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Gildas  Pakou  et  Jeanike  —  Breton  et  Bretonne  (page  7) 


LE  CASQUE  DE  DRAGOX.  —  L'ANNEAU  DU  FORÇAT  OU  LA  FAMILLE  LEBRENN 


CHAPITRE    PREMIER 

Comment,  en  février  1848,  M.  Marik  Lebrenn,  marchand  de  toile  rue  Saint-Denis,  avait  pour  enseigne  :  A  l'Epée  de 
Brenniis. —  Des  choses  extraordinaires  que  Gildas  Pakou,  garçon  de  magasin,  remarqua  dans  fa  maison  de  son 
patron. —■  Coniment,  à  propos  d'un  colonel  de  dragons,  Gildas*  Pakou  rac'onte  à  Jeanike,  la  fille  de  boutique,  une 
terrible  histoire  de  trois  moines  rouges,  vivant  il  y  a  près  de  mille  ans.  —  Comment  Jeanike  répond  à  Gildas  (jue 
le  temps  des  moines  rouges  est  passé  et  que  le  \èm^s  àes  omnibus 


Tesprit  furt,  est  non  moins  épouvantée  que  Gildas  Pakou. 

Le  23  février   1848,    époque  à    laquelle  la 
France  depuis  plusieurs  jours  et  Paris  surtout 


bus  est  venu.  —  Comment  Jeanike,  qui  faisait  ainsi 

depuis  la  veille  étaient   profondément  agités 
par  la  question  des  banquets  réformisles,  l'on 

l'«  livraison 
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voyait,  rue  Saint-Denis,  non  loin  du  boule- 
vard, une  boutique  assez  vaste  surmontée  de 
cette  enseigne  : 

LEBRENN,  MARCHAND  DE  TOILE 

A    l'ÉPÉE   de   BRENNL'S 

En  effet,  un  tableau  assez  bien  peint  repré- 
sentait ce  trait  si  connu  dans  l'histoire,  le  chef 
de  l'armée  gauloise,  Brennus,  d'un  air  farou- 
che et  hautain,  jetait  son  épée  dans  l'un  des 
plateaux  de  la  balance  où  se  trouvait  la  rançon 
de  Rome,  vaincue  par  nos  pères  les  Gaulois,  il 
y  a  deux  mille  ans  et  plus. 

On  s'était  autrefois  beaucoup  diverti,  dans 
le  quartier  Saint-Denis,  de  renseigne  belli- 
queuse du  marchand  de  toile  ;  puis  l'on  avait 
oublié  l'enseigne,  pour  reconnaître  que  M.  Ma- 
rik  Lebrenn  était  le  meilleur  homme  du 
monde,  bon  époux,  bon  père  de  famille,  qu'il 
vendait  à  juste  prix  d'excellentes  marchan- 
dises, entre  autres  de  superbe  toile  de  Bretagne, 
tirée  de  son  pays  natal.  Ce  digne  commerçant 
payait  régulièrement  ses  billets,  se  montrait 
avenant  et  serviable  envers  tout  le  monde, 
remplissait,  à  la  grande  satisfaction  de  ses 
chers  camarades,  les  fonctions  de  capitaine 
en  premier  de  la  compagnie  de  grenadiers  de 
son  bataillon,  dans  la  garde  nationale  ;  aussi 
était-il  généralement  fort  aimé  dans  son  quar- 
tier, dont  il  pouvait  se  dire  un  des  notables. 

Or  donc,  par  une  assez  froide  matinée,  le 
23  février,  les  volets  du  magasin  de  toile 
furent,  selon  l'habitude,  enlevés  par  le  garçon 
de  boutique,  aidé  de  la  servante,  tous  deux 
Bretons,  comme  leur  patron,  M.  Lebrenn,  qui 
prenait  toujours  ses  serviteurs,  commis  ou 
domestiques,  dans  son  pays. 

La  servante,  fraîche  et  jolie  fille  de  vingt 
ans,  s'appelait  JeaniTic.  Le  garçon  de  magasin, 
nommé  GiUlas  Paliou,  jeune  et  robuste  gars 
du  pays  de  Vannes,  avait  une  figure  candide  et 
un  peu  étonnée,  car  il  n'habitait  Paris  que 
depuis  deux  jours  ;  il  parlait  très  suirisamment 
français,  mais  dans  ses  entretiens  avec  Jea- 
nike,  sa  payse,  il  préférait  employer  le  bas 
breton,  l'ancienne  langue  gauloise,  ou  peu  s'en 
faut,  que  parlaient  nos  pères  avant  la  conquête 
des  Gaules  par  César. 

Nous  traduirons  en  français  l'entretien  des 
deux  commensaux  de  la  maison  Lebrenn. 

Gildas  Pakou  semblait  pensif,  quoiqu'il  s'oc- 
cupât de  transporter  à  l'intérieur  de  la  bou- 
tique les  volets  du  dehors  ;  il  s'arrêta  même  un 
instant  au  milieu  du  magasin,  d'un  air  profon- 
dément absorbé,  les  deux  bras  et  le  menton 
appuyés  sur  la  carre  de  Tun  des  contrevents 
qu'il  venait  de  décrocher. 

—  Mais  à  .quoi  pensez-vous  donc,  Gildas  ? 
lui  dit  Jeanike. 

—  Ma  fille,  répondit-il  d'un  air  méditatif  et 


presque  comique,  vous  rappelez-vous  la  chan- 
son du  pays  :  Geneviève  de  Rustefan  ? 

—  Certainement,  j'ai  été  bercée  avec  cela, 
elle  commence  ainsi  : 

Quand  le  petit  Jean  gardait  ses  moutons, 
11  ne  songeait  guère  à  être  prêtre. 

—  Eh  bien  !  Jeanike,  je  suis  comme  le  petit 
Jean...  Quand  j'étais  à  Vannes,  je  ne  songeais 
guère  à  ce  que  je  verrais  à  Paris. 

—  Et  que  voyez-vous  donc  à  Paris  de  si  sur- 
prenant, Gildas? 

—  Tout,  Jeanike... 

—  Vraiment! 

—  Et  bien  d'autres  choses  encore  ! 

—  C'est  beaucoup. 

—  Écoutez  plutôt.  Ma  mère  m'avait  dit  : 
«  Gildas,  monsieur  Lebrenn,  notre  compa- 
«  triote,  à  qui  je  vends  la  toile  que  nous  tissons 
«  aux  veillées,  te  prend  pour  garçon  de  ma- 
«  gasin.  C'est  une  maison  du  bon  Dieu.  Toi, 
«  qui  n'es  guère  hardi  ni  coureur ,  tu  seras 
«  là  aussi  tranquille  qu'ici,  dans  notre  petite 
«  ville;  car  la  rue  Saint-Denis  de  Paris,  où 
«  demeure  ton  patron,  est  une  rue  habitée  par 
«  d'honnêtes  et  paisibles  marchands.  »  —  Eh 
bien  !  Jeanike,  pas  plus  tard  qu'hier  soir,  le 
second  jour  de  mon  arrivée,  n'avez-vous  pas 
entendu  comme  moi  ces  cris:  «  Fermez  les 
boutiques  !  fermez  les  boutiques  !  !  !  »  Avez- 
vous  vu  ces  patrouilles,  ces  tambours,  ces 
rassemblements  d'hommes  qui  allaient  et  ve- 
naient en  tumulte  ?  Il  y  en  avait  dont  les 
figures  étaient  terribles  avec  leurs  longues 
barbes...  J'en  ai  rêvé,  Jeanike!  j'en  ai  rêvé! 

—  Pauvre  Gildas  ! 

—  Et  si  ce  n'était  que  cela  ! 

—  Quoi  encore?  Avez-vous  quelque  chose  à 
reprocher  au  patron  ? 

—  Lui!  c'est  le  meilleur  homme  du  monde... 
J'en  suis  sûr,  ma  mère  me  l'a  dit. 

—  Et  madame  Lebrenn  ? 

—  Chère  et  digne  femme  !  elle  me  rappelle 
ma  mère  pour  la  douceur. 

—  Et  mademoiselle  ? 

—  Oh  !  pour  celle-là,  Jeanike,  on  peut  dire 
d'elle  ce  que  dit  la  chanson  des  Pauvres  : 

Votre  maîtresse  est  belle  et  pleine  de  bonté. 
Et  comme  elle  est  jolie  elle  est  aimable  aussi. 
Et  c'est  par  là  qu'elle  est  venue  à  bout  de  gagner  tous  les 

[cœurs. 

—  Ah  !  Gildas,  que  j'aime  à  entendre  ces 
chants  du  pays  !  Celui-là  semble  être  fait  pour 
mademoiselle  Velléda,  et  je... 

—  Tenez,  Jeanike,  dit  le  garçon  de  magasin 
en  interrompant  sa  compagne,  vous  me  deman- 
dez pourquoi  je  m'étonne Est-ce  un   nom 

chrétien  que  celui  de  mademoiselle,    dites? 
Velléda!  Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

—  Que  voulez-vous  !  c'est  une  idée  de  mon- 
sieur et  de  madame. 
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—  Et  hnir  (lis.  (jui  est  retourné  hier  à  son 
ocolo  (U'  ctunnicrce  ? 

—  Eh  bien  V 

—  Quel  autre  nom  du  diable  a-t-il  aussi 
celui-là?  On  a  toujours  Tair  de  jurer  en  le  pro- 
nonçant. Ainsi,  dites-le,  ce  nom,  Jeanilce. 
Voyons,  dites-le. 

—  C  est  tout  simple  :  le  lils  de  notre  patron 
s'appelle  Sacrovir. 

—  Ah!  ah  !  j'en  étais  sûr  !  Vous  avez  eu  l'air 
de  jurer..   Vous  avez  dit  Sacrr^^rovir. 

—  Mais  non,  je  n'ai  pas  fait  ronfler  les  r 
comme  vous. 

—  Ils  ronflent  assez  d'eux-mêmes,  ma  fllle... 
Enlin.  est-ce  un  nom? 

—  ('/est  encore  une  idée  de  monsieur  et  de 
madame... 

—  IJon.  Et  la  porte  verte? 

—  La  porte  verte? 

—  Oui,  au  fond  de  l'appartement.  Hier,  en 
plein  midi,  j'ai  vu  monsieur  le  patron  entrer 
là  avec  une  lumière. 

—  Naturellement,  puisque  les  volets  restent 
toujours  fermés... 

—  Vous  trouvez  cela  naturel,  vous,  Jeanike? 
El  pourquoi  les  volets  sont-ils  toujours  fermés? 

—  Je  n'en  sais  rien;  c'est  encore... 

—  Une  idée  de  monsieur  et  de  madame, 
allez-vous  me  dire,  Jeanike? 

—  Certainement. 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  où 
il  fait  nuit  en  plein  midi? 

—  Je  n'en  sais  rien,  Gildas.  Madame  et  mon- 
sieur y  entrent  seuls;  leurs  enfants,  jamais. 

—  Et  tout  cela  ne  vous  semble  pas  très- 
surprenant,  Jeanike ! 

—  Non,  parce  que  j'y  suis  habituée;  aussi 
vous  ferez  comme  moi. 

Puis,  s'interrompant  après  avoir  regardé  dans 
la  rue,  la  jeune  fille  dit  à  son  compagnon: 

—  Avez-vous  vu? 

—  Quoi? 

—  Ce  dragon... 

—  Un  dragon,  Jeanike! 

—  Oui;  et  je  vous  en  prie,  allez  donc  regarder 
s'il  se  retourne...  du  côté  de  la  boutique;  je 
m'expliquerai  plus  tard.  Allez  vite...  vite! 

—  Le  dragon  ne  s'est  point  retourné,  ré- 
pondit naïvement  Gildas.  Mais  que  pouvez-voas 
avoir  de  commun  avec  les  dragons,  Jeanike? 

—  Rien  du  tout.  Dieu  merci;  mais  ils  ont 
leur  caserne  ici  près... 

—  r\Iauvais  voisinage  pour  les  jeunes  filles 
que  ces  hommes  à  casque  et  à'  sabre,  dit  Gildas 
d'un  ton  sentencieux,  mauvais  voisinage.  Cela 
me  rappelle  la  chanson  de  la  Demande. 

J'avais  uue  petite  colombe  dans  mon  colombier  ; 
Et  voilà  que  l'épersiei-  est  ac -ouru  comme  un  coup  devant; 
Et  il  a  effrayé  ma  petite  colombe,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'elle 

[est  devenue. 


Comprenez-vous  Jeanike?  Les  colombes,  ce 
sont  les  jeunes  tilles,  et  l'épervier... 

—  C'est  le  dragon...  Vous  ne  croyez  peut-être 
pas  si  bien  dire,  Gildas. 

—  Comment,  Jeanike!  vous seriez-vous aper- 
çue que  le  voisinage  des  éperviers...  c'est-à-dire 
des  dragons,  vous  est  malfaisant? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  moi. 

—  De  qui  donc? 

—  Tenez,  Gildas,  vous  êtes  un  digne  garçon; 
il  faut  que  je  vous  demande  un  conseil.  Voici 
ce  qui  est  arrivé  :  Il  y  a  quatre  jours,  made- 
moiselle, qui  ordinairement  se  tient  toujours 
dans  l'arrière-boutique,  était  au  comptoir  pen- 
dant l'absence  de  madame  et  de  monsieur 
Lebrenn;  j'étais  à  côté  d'elle;  je  regardais  dans 
la  rue,  lorsque  je  vois  s'arrêter  devant  nos 
carreaux  un  militaire. 

—  V\\  dragon?  un  épervier  de  dragon? hein, 
Jeanike? 

—  Oui;  mais  ce  n'était  pas  un  soldat;  il  avait 
de  grosses  épaulettes  d'or,  une  aigrette  à  son 
casque;  ce  devait  être  au  moins  un  colonel.  Il 
s'arrête  donc  devant  la  boutique  et  se  met  à 
regarder. 

L'entretien  des  deux  compatriotes  fut  inter- 
rompu par  la  brusque  arrivée  d'un  homme  de 
quarante  ans  environ,  vêtu  d'un  habit-veste  et 
d'un  pantalon  de  velours  noir,  comme  sont 
ordinairement  vêtus  les  mécaniciens  des  che- 
mins de  fer.  Sa  figure  énergique  était  à  demi 
couverte  d'une  épaisse  barbe  brune  ;  il  parais- 
sait inquiet,  et  entra  précipitamment  dans  le 
magasin  en  disant  à  Jeanike: 

—  Mon  enfant,  où  est  votre  patron?  Il  faut 
que  je  lui  parle  à  l'instant;  allez,  je  vous  prie, 
lui  dire  que  Dupont  le  demande...  Vous  vous 
rappellerez  bien  mon  nom,  Dupont? 

—  Monsieur  Lebrenn  est  sorti  ce  matin  au 
tout  petit  point  du  jour,  monsieur,  reprit 
Jeanike,  et  il  n'est  pas  encore  rentré. 

—  Mille  diables!...  Il  y  serait  donc  allé, 
alors?  se  dit  à  demi-voix  le  nouveau  venu. 

Il  allait  quitter  le  magasin  aussi  précipitam- 
ment qu'il  y  était  entré,  lorsque,  se  ravisant  et 
s'adressant  à  Jeanike: 

—  Mon  enfant,  dès  que  M.  Lebrenn  sera  de 
retour,  dites-lui  d'abord  que  Dupont  est  venu. 

—  Bien,  monsieur. 

—  Et  que  si,  lui,  monsieur  Lebrenn...  ajouta 
Dupont  en  hésitant  commequelqu'unquiçherche 
une  idée;  puis,  l'ayant  sans  doute  trouvée,  il 
ajouta  couramment  :  Dites  à  votre  patron  que 
s'il  n'est  pas  allé  ce  matin  visiter  sa  'provision 
de  poivre,  vous  entendez  bien,  sa  provision 
de  poim^e,  il  n'y  aille  pas  avant  d'avoir  vu 
Dupont...  Vous  vous  rappellerez  cela,  mon  en- 
faut? 

—  Oui,  monsieur...  Cependant,  si  vous  vou- 
liez écrire  à  monsieur  Lebrenn? 
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—  Non  pas ,  dit  vivement  Dupont  ;  c'est 
inutile...  dites-lui  seulement... 

—  De  ne  pas  aller  visiter  sa  provision  de 
poivre  avant  d'avoir  vu  monsieur  Dupont, 
reprit  Jeanike.  Est-ce  bien  cela,  monsieur? 

—  Parfaitement, dit-il.  Au  revoir,  mon  enfant. 
Et  il  disparut  en  toute  liàte. 

—  Ah  çà,  mais,  monsieur  Lebrenn  est  donc 
aussi  épicier,  dit  Gildas  d'un  air  ébahi  à  sa 
compagne,  puiqu'il  a  des  pi'ovisions  de  poivre? 

—  En  voici  la  première  nouvelle. 

—  Et  cet  homme!  il  avait  l'air  tout  ahuri, 
L'avez-vous  remarqué?  Ah!  Jeanike,  décidé- 
ment c'est  une  étonnante  maison  que  celle-ci. 

—  Vous  arrivez  du  pays,  vous  vous  étonnez 
d'un  rien...  Mais  laissez-moi  achever  mon 
histoire  de  dragon. 

—  L'histoire  de  cet  épervier  àépaulettesd'or 
et  à  aigrette  sur  son  casque,  qui  s'était  arrêté  à 
vous  regarder  à  travers  les  carreaux,  Jeanike? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  regardait. 

—  Et  qui  donc? 

—  Mademoiselle  Yelléda. 

—  Vraiment? 

—  Mademoiselle  était  occupée  à  coudre;  elle 
ne  voyait  pas  que  ce  militaire  la  dévorait  des 
yeux.  Moi,  j'étais  si  honteuse  pour  elle,  que  je 
n'osais  l'avertir  qu'on  la  regardait  ainsi. 

—  Ah  !  Jeanike,  cela  me  rappelle  une  chanson 
que... 

—  Laissez-moi  donc  achever  mon  récit,  Gil- 
das ;  vous  me  direz  ensuite  votre  chanson  si 
vous  le  voulez.  Ce  militaire... 

—  Cet  épervier... 

—  Soit...  Était  donc  là,  regardant  made- 
moiselle de  tous  ses  yeux. 

—  De  tous  ses  yeux  d'épervier,  Jeanike. 

—  Mais  laissez-moi  donc  terminer.  Voilà  que 
mademoiselle  s'aperçoit  de  l'attention  dont  elle 
était  l'objet;  alors  elle  devient  rouge  comme 
une  cerise,  me  dit  de  garder  le  magasin,  et  se 
retire  dans  l'arrière-boutique.  Ce  n'est  pas  tout: 
le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  colonel  revient, 
mais  en  bourgeois  cette  fois,  et  le  voilà  encore 
aux  carreaux.  Mais  madame  était  au  comptoir, 
et  il  ne  resta  pas  longtemps  en  faction.  Avant- 
hier  encore,  il  est  revenu  sans  pouvoir  aper- 
cevoir mademoiselle.  Enlin,  hier,  pendant  que 
madame  Lebrenn  était  à  la  boutique,  il  est  entré 
et  lui  a  demandé,  très  poliment  d'ailleurs,  si  elle 
]>ourrait  lui  faire  une  grosse  fourniture  de  toile. 
Madame  a  répondu  allirmativement,  et  il  a  été 
convenu  que  ce  colonel  reviendrait  aujourd'hui 
pour  s'entendre  avec  monsieur  Lebrenn  au 
sujet  de  cette  fourniture, 

—  Et  croyez-vous,  Jeanike,  que  madame  ait 
remarqué  que  ce  militaire  soit  venu  regarder 
plusieurs  fois  à  travers  les  carreaux  ? 

—  Je  l'ignore,  Gildas,  et  je  ne  sais  si  je  dois 
en  prévenir  madame.  Tout  à  l'heure  je  vous   ai 


prié  d'aller  voir  si  ce  dragon  ne  se  retournait 
pas,  parce  que  je  craignais  qu'il  ne  fût  chargé 
de  nous  épier...  Heureusement  il  n'en  est  rien. 
Maintenant,  me  conseillez-vous  d'avertir  ma- 
dame, ou  de  ne  rien  dire?  Parler,  c'est  peut- 
être  l'inquiéter;  me  taire,  c'est  peut-être  un 
tort.  Qu'en  pensez-vous? 

—  M'est  avis  que  vous  devez  prévenir  ma- 
dame ;  car  elle  se  défiera  peut-être  de  cette 
grosse  fourniture  de  toile.  Hum...  hum... 

—  Je  suivrai  votre  conseil,  Gildas. 

—  Et  vous  ferez  bien.  Ah!  ma  chère  fille... 
les  hommes  à  casque... 

—  Bon,  nous  y  voilà...  votre  chanson,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Elle  est  terrible,  Jeanike  !  Ma  mère  me 
l'a  cent  fois  contée  à  la  veillée,  comme  ma 
grand'mère  la  lui  avait  contée,  de  même  que 
la  grand'mère  de  ma  grand'mère... 

—  Allons,  Gildas,  dit  Jeanike  en  riant  et  en 
interrompant  son  compagnon,  de  grand'mère 
en  mère-grand',  vous  remonterez  ainsi  jusqu'à 
notre  mère  Eve... 

—  Certainement  !  Est-ce  qu'au  pays  on  ne  se 
transmet  pas  de  famille  en  famille  des  contes  qui 
remontent... 

—  Qui  remontent  à  des  mille,  à  des  quinze 
cents  et  plus,  comme  les  contes  de  Myrclia  et 
du  Baron  de  Jauioz,  avec  lesquels  j'ai  été  ber- 
cée. Je  sais  cela,  Gildas. 

—  Eh  bien,  Jeanike,  la  chanson  dont  je  vous 
parle  à  propos  des  gens  qui  portent  des  casques 
et  rodent  autour  des  jeunes  filles  est  effrayante, 
elle  s'appelle  les  Trois  Moines  rouges,  dit 
Gildas  d'un  ton  formidable,  les  Tr-ois  Moines 
7^011  ges,  ou  le  Sire  de  Plouernel. 

—  Comment  dites-vous?  reprit  vivement 
Jeanike,  frappée  de  ce  nom...  le  sire  de... 

—  Le  sire  de  Plouernel. 

—  C'est  singulier. 

—  Quoi  donc  ? 

—  M.  Lebrenn  prononce  cpielquefois  ce 
nom-là. 

—  Le  no«î  du  sire  de  Plouernel?  et  à  propos 
de  quoi  ? 

—  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure;  mais 
voyons  d'abord  la  chanson  des  Trois  Moitiés 
rouges,  elle  va  m'intéresser  doublement. 

—  Vous  saurez,  ma  fille,  que  les  moines 
rouges  étaient  des  templiers,  portant  sabre  et 
casque  comme  cet  épervier  de  dragon. 

—  Bien  ;  mais  dépêchez-vous,  car  madame 
peut  descendre  et  monsieur  rentrer  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

—  Écoutez  bien,  Jeanike. 

Et  Gildas  commença  ce  récit  non  précisément 
chanté,  mais  psalmodié  d'un  ton  grave  et  mé- 
lancolique :  ■ 

les  trois  moines  rouges 


La  victime  des  trois  moines  rouges  (page  10) 


«  Je  frémis  de  tous  mes  membres  en  voyant 
<(  les  douleurs  qui  frappent  la  terre. 

«  En  songeant  à  l'événement  qui  vient  en- 
«  core  d'arriver  dans  la  ville  de  Kemper  il  y  a 
«  un  an.  Katelik  cheminait  en  disant  son  cha- 
«  pelet,  quand  trois  moines  rouges  (templiers), 
«  armés  de  toutes  pièces,  la  joignirent. 

«  Trois  moines  sur  leurs  grands  chevaux 
«  bardés  de  fer  de  la  tête  aux  pieds. 

«  —  Venez  avec  nous  au  couvent,  belle  jeune 
«  fille  ;  là  ni  l'or  ni  l'argent  ne  vous  maiique- 
«  ront. 

«  —  Sauf  votre  grâce,  messeigneurs,  ce  n'est 
«  pas  moi  qui  irai  avec  vous,  dit  Katelik;  j'ai 
«  peur  de  vos  épées  qui  pendent  à  votre  côté. 
«  Non,  je  n'irai  pas,  messeigneurs  :  on  entend 
«  dire  trop  de  vilaines  choses  sur  vous. 

«  —  Venez  avec  nous  au  couvent,  jeune  fille, 
«  nous  vous  mettrons  à  l'aise. 


«  —  Non,  je  n'irai  point  au  couvent.  Sept 
«  jeunes  filles  de  la  campagne  y  sont  allées, 
«  dit-on  ;  sept  belles  jeunes  filles  à  fiancer,  et 
«  elles  n'en  sont  point  sorties. 

«  —  S'il  y  est  entré  sept  jeunes  filles,  s'écria 
«  Gonthramm  de  Plouernel,  un  des  moines 
«  rouges,  vous  serez  la  huitième. 

«  Et  de  la  jeter  à  cheval  et  de  s'enfuir  rapi- 
«  dément  vers  leur  couvent  avec  la  jeune  fille 
«  en  travers  à  cheval,  un  bandeau  sur  la  bou- 
«  che  pour  étouffer  ses  cris.  » 

—  Ah!  la  pauvre  chère  enfant!  s'écria  Jea- 
nike  en  joignant  les  mains.  Et  que  va-t-elle 
devenir  dans   ce  couvent  des  moines  rouges  ? 

—  Vous  allez  le  savoir,  ma  fille,  dit  en  sou- 
pirant Gildas;  et  il  continua  son  récit: 

«  Au  bout  de  sept  ou  hait  mois,  ou  quelque 
«  chose  de  plus,  les  moines  furent  bien  étonnés 
«  dans  cette  abbaye, 
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«  -^  Que  ferons-nous,  mes  frères,  de  cette 
«  lille-ci,  maintenant?  se  disaient-ils. 

«  —  Enterrons-la  ce  soir  sous  le  maitre- 
«  autel,  où  personne  de  sa  famille  ne  viendra 
«  la  chercher.  » 

—  Ah!  mon  Dieu!  reprit  Jeauike,  ils  l'a- 
vaient mise  à  mal,  les  bandits  de  moines,  et  ils 
voulaient  s'en  débarrasser  en  la  tuant. 

—  Je  vous  le  répète,  ma  tille,  ces  gens  à 
cas(iue  et  à  sabre  n'en  font  jamais  d'autre,  dit 
Gildas  d'un  ton  dogmatique  ;  et  il  continua: 

«  Vers  la  chute  du  jour,  voilà  que  tout  le  ciel 
«  se  fend:  de  la  pluie,  du  vent,  de  la  grêle,  le 
«  tonnerre  le  plus  épouvantable.  Un  pauvre 
*(  chevalier,  les  habits  trempés  par  la  pluie,  et 
«  qui  cherchait  un  asile,  arriva  devant  l'église 
((  de  l'abbaye.  Il  regarde  par  le  trou  de  la  sér- 
ie rure:  il  voit  briller  une  petite  lumière,  et  les 
«  moines,  qui  creusaient  sous  le  maitre-autel, 
«  et  la  jeune  lîUe  sur  le  coté,  ses  petits  pieds 
«  nus  attachés;  elle  se  désolait  et  demandait 
«  grâce. 

«  —  Messeigneurs,  au  nom  de  Dieu,  laissez- 
«  moi  la  vie,  disait-elle.  J'errerai  la  nuit,  je  me 
«  cacherai  le  jour. 

«  Mais  la  lumière  s'éteignit  peu  après;  le 
«  chevalier  restait  à  la  porte  sans  bouger, 
«  quand  il  entendit  la  jeune  tille  se  plaindre 
«  du  fond  de  son  tombeau  et  dire:  Je  voudrais 
«  poia^  ma  créature  lliaileet  le  baptême. 

«  Et  le  chevalier  s'encourut  à  Kemper  chez 
le  comte-évèque. 

«  —  Monseigneur  l'évéque  de  Cornouailles, 
«  éveillez-vous  bien  vite,  lui  dit  le  chevalier. 
«  Vous  êtes  là  dans  votre  lit,  couché  sur  la 
«  plume  molle,  et  il  y  a  une  jeune  fille  qui 
«  gémit  au  fond  d'un  trou  de  terre  dure,  re(iué- 
«  rant  pour  sa  créature  l'huile  et  le  baptême, 
«  et  l'extrôme-onction  pour  elle-même. 

«  On  creusa  sous  le  maitre-autel  par  ordre 
«  du  seigneur  comte,  et  au  moment  où  révê((ue 
«  arrivait  on  retira  la  pauvre  jeune  fille.de  sa 
«  fosse  profonde,  avec  son  petit  enfant  endormi 
«  sur  son  sein.  Elle  avait  rongé  ses  deux  bras  ; 
«  elle  avait  déchiré  sa  poitrine,  sa  blanche  poi- 
«  trine  jusqu'à  son  cœur. 

«  Et  le  seigneur  évoque,  quand  il  vit  cela,  se 
«  jeta  à  deux  genoux,  en  pleurant  sur  la 
«  tombe;  il  y  passa  trois  jours  et  trois  nuits 
«  en  prières,  et  au  bout  des  trois  jours,  tous 
«  les  moines  rouges  étant  là,  l'enfant  de  la 
«  morte  vint  à  bouger  à  la  clarté  des  cierges,  et 
«  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  marcher  tout  droit, 
«  tout  droit,  aux  trois  moines  rouges,  et  à  par- 
«  1er,  et  à  dire  :  —  C'est  celui-ci  Go7ithramm  de 
«  P louer nel!  )> 


—  Eh  bien  !  ma  fille,  dit  Gildas  en  secouant 
la  tête,  n'est-ce  pas  là  une  terrible  histoire? 
Que  vous  disais-je,  que  ces  porte-casques  rô- 
daient toujours  autour  des  jeunes  filles  comme 
des  éperviers  ravisseurs!  Mais,  Jeanike...  à 
quoi  pensez-vous  donc  ?  Vous  ne  me  répondez 
pas,  vous  voici  toute  rêveuse... 

—  En  vérité,  cela  est  très  extraordinaire,  Gil- 
das. Ce  bandit  de  moine  rouge  se  nommait  le 
sire  de  Plouernel  ? 

—  Oui. 

—  Souvent  j'ai  entendu  monsieur  Lebrenn 
parler  de  cette  famille  comme  s'il  avait  à  s'en 
plaindre,  et  dire  en  parlant  d'un  méchant 
homme  :  C'est  donc  un  fils  de  Plouernel  ! 
comme  on  dirait:  C'est  donc  un  fils  du  diable! 

—  Etonnante...  étonnante  maison  que  celle- 
ci,  reprit  Gildas  d'un  air  méditatif  et  presque 
alarmé.  Voilà  monsieur  Lebrenn  qui  prétend 
avoir  à  se  plaindre  de  la  famille  d'un  moine 
rouge,  mort  depuis  huit  ou  neuf  cents  ans... 
Enfin,  Jeanike,  le  récit  vous  servira,  je  l'espère. 

—  Ah  çà,  Gildas,  reprit  Jeanike  en  riant, 
est-ce  que  vous  vous  imaginez  qu'il  y  a  des 
moines  rouges  dans  la  rue  Saint-Denis,  et 
qu'ils  enlèvent  les  jeunes  filles  en  omnibus? 

Au  moment  où  Jeanike  prononçait  ces  mots, 
un  domestique  en  livrée  du  matin  entra  dans 
la  boutique  et  demanda  M.  Lebrenn. 

—  Il  n'y  est  pas,  dit  Gildas. 

—  Alors,  mon  garçon,  répondit  le  domesti- 
que, vous  direz  à  votre  bourgeois  que  le  colonel 
l'attend  ce  matin,  avant  midi,  pour  s'entendre 
avec  lui  au  sujet  de  la  fourniture  de  toile  dont 
il  a  parlé  hier  à  votre  bourgeoise.  Voici  l'adresse 
de  mon  maître,  ajouta  le  domestique  en  laissant 
une  carte  sur  le  comptoir.  Et  surtout  recom- 
mandez bien  à  votre  patron  d'être  exact;  le 
colonel  n'aime  pas  attendre. 

Le  domestique  sorti,  Gildas  prit  machinale- 
ment la  carte,  la  lut,  et  s'écria  en  pâlissant  : 

—  Par  sainte  Anne  d'Auray  !  c'est  à  n'y  pas 
croire... 

—  Quoi  donc,  Gildas? 

—  Lisez,  Jeanike! 

Et  d'une  main  tremblante  il  tendit  la  carte  à 
la  jeune  fille,  c^ui  lut: 

LE  COMTE  GONTRAN  DE  PLOUERNEL, 

COLONEL    DE    DRAGONS 

18,  rue  de  Paradis-Poissonnière. 

—  Étonnante...  effrayante  maison  que  celle- 
ci!  répéta  Gildas  en  levant  les  mains  au  ciel, 
tandis  que  Jeanike  paraissait  aussi  surprise  et 
presque  aussi  efirayée  que  le  garçon  de  magasin. 
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CHAPITRE    II 

Comm.^nt  et  A  piYipos  tlo  quoi  le  lionhomme  Morin,  dit  le  Père  la  Nourrice,  manqua  de  renverser  la  soupe  au  lait  que 
lui  avait  iu-ooiiiinoiU-e  son  petit-lils  tipt>rf;es  Duoliène,  ouvrier  menuisier,  ex-soryent  (rmlauterie  légère.  —  1'  'urquoi 
M,  Lel)i'onn,  mairhaud  de  toile,  avait  pris  pour  enseig-ne  de  sa  boutique  l'Epée  à"  Brinmas.  —  Comment  le  petit  fils 
fit  la  leijon  A  son  grand-père  et  lui  apprit  des  choses  dont  le  bonhomme  ne  se  doutait  point,  entre  autres  que  les 
Uaulois,  nos  pères,  réduits  en  esclavage,  portaient  des  colliers,  ni  plus  ni  moins  que  des  chiens  de  chasse,  et  qu'on 
leur  coupait  i)art'ois  les  pieds,  les  mains,  le  nez  et  les  oreilles. 


PtMidant  qiio  les  évèncuKMits  pré(H''dents  se 
passaiont  dans  U^  magasin  do  M.  Lebrenn,  une 
antre  scène  avait  lieu,  iiresqueàla  mt'^nie  heure, 
au  ciniiuiènie  ('la^i^  triine  vieille  maison  située 
en  (ace  de  celle  (|uoccui)ait  le  marchand  de 
toile. 

Nous  conduirons  donc  le  lecteur  dans  une 
modeste  petite  chambre  d'une  extrême  pro- 
preté :  un  lit  de  fer,  une  commode,  deux  chaises, 
une  table  au-dessus  de  latiuelle  se  trouvaient 
(Iiu^l({ues  rayons  iiarnis  de  livres;  tel  était 
l'ameublement.  A  la  tète  du  lit,  on  voyait  sus- 
pendue à  la  muraille  une  espèce  de  trophée, 
composé  d'un  képi  d'uniforme  et  de  deux  épau- 
letles  de  sous-ollicier  d'infanterie  légère,  sur- 
montant un  congé  de  libération  de  service, 
encadré  d'une  bordure  de  bois  noir.  Dans  un 
coin  de  la  chambre,  on  apercevait,  rangés  sur 
une  planche,  divers  outils  de  menuisier. 

Siu"  le  lit,  ou  voyait  une  carabine  fraîche- 
ment mise  en  état,  et  sur  une  petite  table  un 
moule  à  balles,  un  sac  de  i)oudre,  une  forme 
pour  confectionner  des  cartouches,  dont  plu- 
sieurs paquets  étaient  déjà  préparés. 

Le  locataire  de  ce  logis,  jeune  homme  d'en- 
viron vingt-six  ans,  d'une  mâle  et  belle  figure, 
portant  la  blouse  de  l'ouvrier,  était  déjà  levé; 
accoudé  au  rebord  de  la  fenêtre  de  sa  mansarde, 
il  paraissait  regarder  attentivement  la  maison 
de  M.  Lebrenn,  et  particulièrement  une  des 
quatre  fenêtres,  entre  deux  desquelles  était 
fixée  la  fameuse  enseigne  :  A  VEpée  de  Bremuis. 

Celte  fenêtre,  garnie  de  rideaux  très  blancs  et 
étroitement  fermés,  n'avait  rien  de  remarqua- 
ble, sinon  une  caisse  de  bois  peint  en  vert,  sut - 
chargée  d'oves  et  de  moulures  soigneusement 
travaillées,  qui  garnissait  toute  la  largeur  de  la 
baie  de  la  croisée,  et  contenait  quelques  beaux 
pieds  d'héliotropes  d'hiver  et  de  perce-neige  en 
pleine  floraison. 

Les  traits  de  l'habitant  de  la  mansarde,  pen- 
dant qu'il  contemplait  la  fenêtre  en  question, 
avaient  une  expression  de  mélancolie  profonde, 
presque  douloureuse;  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, une  larme,  tombée  des  yeux  du  jeune 
homme,  roula  sur  ses  moustaches  brunes. 

Le  bruit  d'une  horloge  qui  sonna  la  demie  de 
sept  heures  tira  Georges  Duchêne  (il  se  nommait 
ainsi)  de  sa  rêverie;  il  passa  la  main  sur  ses 
yeux  encore  humides,  et  quitta  la  fenêtre  en  se 
disant  avec  amertume  : 

—  Bah!  aujourd'hui  ou  demain,  une  balle  en 
pleine  poitrine  me  délivrera  de  ce  fol  amour. . . 


Dieu  merci,  il  y  aura  tantôt  une  prise  d'armes 
sérieuse,  et  du  moins  ma  mort  servira  la  liberté. . . 
Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  Georges 
ajouta  : 

—  Et  le  grand-père...  que  j'oubliais! 

Alors  il  alla  chercher  dans  un  coin  de  la 
chambre  un  réchaud  à  demi  plein  de  braise 
allumée  qui  lui  avait  servi  à  fondre  des  balles, 
posa  sur  le  feu  un  petit  poêlon  de  terre  rempli 
de  lait,  y  éminça  du  itaiu  blanc,  et  en  quelques 
minutes  confectionna  une  appétissante  soupe 
au  lait,  dont  nue  ménagère  eût  été  jalouse. 

Georges,  après  avoir  caché  la  carabine  et  les 
munitions  de  guerre  sous  son  matelas,  prit  le 
poêlon,  ouvrit  une  porte  pratiquée  dans  la 
cloison,  et  conimuniquant  à  une  pièce  voisine, 
où  un  homme  d'un  grand  âge,  d'une  figure 
douce  et  vénérable,  encadrée  de  longs  cheveux 
blancs,  était  couché  dans  un  lit  beaucoup  meil- 
leur que  celui  de  Georges.  Ce  vieillard  semblait 
être  d'une  grande  faiblesse  ;  ses  mains  amaigries 
et  ridées  étaient  agitées  par  un  tremblement 
continuel. 

—  Bonjour,  grand-père,  dit  Georges  en  em- 
brassant tendrement  le  vieillard.  Avez-vous 
bien  dormi  cette  nuit? 

—  Assez  bien,  mon  enfant. 

—  Voilà  votre  soupe  au  lait.  Je  vous  ai  fait 
un  peu  attendre. 

—  Mais  non.  Il  y  a  si  peu  de  temps  qu'il  est 
jour!  Je  t'ai  entendu  te  lever  et  ouvrir  ta  fenê- 
tre... il  y  a  plus  d'une  heure. 

C'est  vrai,  grand-père...  j'avais  la  tête  un  peu 
lourde...  j'ai  pris  l'air  de  bonne  heure. 

—  Cette  nuit  je  t'ai  entendu  aller  et  venir 
dans  ta  chambre. 

—  Pauvre  grand-père!  je  vous  aurai  réveillé? 

—  Non,  je  ne  dormais  pas...  Mais,  tiens, 
Georges,  sois  franc...  tu  as  quelque  chose. 

—  Moi?  pas  du  tout. 

—  Depuis  plusieurs  mois  tu  es  tout  triste,  tu 
es  pâli,  changé  à  ne  pas  te  reconnaître;  tu  n'es 
plus  gai  comme  à  ton  retoiu-  du  régiment. 

—  Je  vous  assure,  grand-père,  que... 

—  Tu  m'assures...  tu  m'assures...  Je  sais 
bien  ce  que  je  vois,  moi...  et  pour  cela,  il  n'y  a 
pas  à  me  tromper. . .  j 'ai  des  yeux  de  mère. . .  va. . . 

—  C'est  vrai,  reprit  Georges  en  souriant; 
aussi  c'est  grand'mère  que  je  devrais  vous 
appeler...  car  vous  êtes  bon,  tendre  et  inc{uiet 
pour  moi,  comme  une  vraie  mère-grand'.  Mais, 
croyez-moi,  vous  vous  inquiétez  à  tort...  Tenez, 
voilà  votre  cuillère...  attendez  que  je  mette  la 
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petite  table  sur  votre  lit...  vous  serez  plus  à 
votre  aise. 

Et  Georges  prit  dans  un  coin  une  jolie  petite 
table  de  bois  de  noyer,  bien  luisante,  pareille  à 
celles  dont  se  servent  les  malades  pour  manger 
dans  leur  lit:  et  après  y  avoir  placé  Técuelle  de 
soupe  au  lait,  il  la  mit  devant  le  vieillard. 

—  Il  n'y  a  que  toi,  mon  enfant,  pour  avoir  des 
prévenances  pareilles,  —  lui  dit  le  bonhomme. 

—  Ce  serait  bien  le  diable,  grand-père,  si  en 
ma  qualité  de  menuisier,  je  ne  vous  avais  pas 
fabriqué  cette  table  qui  vous  est  utile. 

—  Oh  !  tu  as  réponse  à  tout...  je  le  sais  bien, 
—  dit  le  vieillard. 

Et  il  commença  à  manger  d'une  main  si 
vacillante  que  deux  ou  trois  fois  sa  cuillère  se 
heurta  contre  ses  dents. 

—  Ah  1  mon  pauvre  enfant,  —  dit-il  triste- 
ment à  son  petit-lîls. . .  —  vois  donc  comme 
mes  mains  tremblent;  il  me  semble  cpie  cela 
augmente  tous  les  jours. 

—  Allons  donc,  grand-père  1  il  me  semble,  au 
contraire,  que  cela  diminue... 

—  Oh  non,  va,  c'est  fini...  bien  fini...  il  n'y  a 
pas  de  remède  à  cette  infirmité. 

—  Eh  bien,  que  voulez-vous  1  il  faut  en 
prendre  votre  parti... 

—  C'est  ce  que  j'aurais  dû  faire  depuis  que 
ça  dure,  et  pourtant  je  ne  peux  m'habituer  à 
cette  idée  d'être  infirme  et  à  ta  charge  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jours. 

—  Grand-père... grand-père,  nous  allons  nous 
fâcher, 

—  Pourcpioi  aussi  ai-je  été  assez  bète  pour 
prendre  le  métier  de  doreur  sur  métaux  ?  Au 
bout  de  vingt  ans,  et  souvent  plus  tôt,  la  moitié 
des  ouvriers  deviennent  de  vieux  trembleurs 
comme  moi  ;  mais  comme  moi  ils  n'ont  pas  de 
petit-fils  qui  les  gâte... 

—  Grand-père  ! 

—  Oui,  tu  me  gâtes,  je  te  le  répète...  tu  me 
gâtes  .. 

—  C'est  comme  ça!  eh  bien,  je  vais  joliment 
vous  rendre  la  monnaie  de  votre  pièce,  c'est 
mon  seul  moyen  d'éteindre  votre  feu,  comme 
nous  disait  la  théorie  au  régiment.  Or  donc, 
moi  je  connais  un  excellent  homme,  nommé  le 
père  Morin  :  il  était  veuf  et  avait  une  fille  de 
dix-huit  ans...  Ce  digne  homme  marie  sa  fille 
à  un  brave  garçon,  mais  tapageur  en  diable, 
qui,  un  jour,  reçoit  un  mauvais  coup  dans  une 
rixe,  de  sorte  qu'au  bout  de  deux  ans  de  ma- 
riage il  meurt,  laissant  sa  jeune  femme  avec 
un  petit  garçon  sur  les  bras. 

—  Georges...  Georges... 

—  La  pauvre  jeune  femme  nourrissait  son 
enfant  :  la  mort  de  son  mari  lui  cause  une  telle 
révolution  qu'elle  meurt...  et  son  petit  garçon 
reste  à  la  charge  du  grand-père. 

—  Mon  Dieu,  Georges  !  que  tu  es  donc  terri- 


ble !  A  quoi  bon  toujours  parler  de  cela,  aussi? 

—  Cet  enfant,  il  l'aimait  tant  qu'il  n'a  pas 
voulu  s'en  séparer.  Le  jour,  pendant  qu'il  allait 
à  son  atelier,  une  bonne  voisine  gardait  le 
mioche  :  mais,  dès  que  le  grand-père  rentrait, 
il  n'avait  cju'unÊ  pensée,  qu'un  cri...  son  petit 
Georges.  Il  le  soignait  aussi  bien  que  la  meil- 
leure, que  la  plus  tendre  mère;  il  se  ruinait  en 
belles  petites  robes,  en  jolis  petits  bonnets,  car 
il  l'attifait  à  plaisir,  et  il  en  était  très  coquet 
de  son  petit-lîls,  le  bon  grand-père  ;  tant  et  si 
bien  que,  dans  la  maison,  les  voisins,  qui 
adoraient  ce  digne  homme,  l'appelaient  le  pè/^e 
la  Nourrice. 

—  Mais,  Georges... 

—  C'est  ainsi  qu'il  a  élevé  cet  enfant,  qu'il  a 
constamment  A'eillé  sur  lui,  subvenant  à  tous 
ses  besoins,  l'envoyant  à  l'école,  puis  en  appren- 
tissage, jusqu'à  ce  que... 

—  Eh  bien,  tant  pis,  —  s'écria  le  vieillard 
d'un  ton  déterminé,  ne  pouvant  se  contenir 
plus  longtemps.  —  puisque  nous  en  sommes  à 
nous  dire  nos  vérités,  j'aurai  mon  tour,  et  nous 
allons  voir  1  D'abord,  tu  étais  le  fils  de  ma 
pauvre  Georgine,  que  j'aimais  tant  :  je  n'ai 
donc  fait  que  mon  devoir...  attrape  d'abord  ça... 

—  Et  moi  aussi,  je  n'ai  fait  c[ue  mon  devoir. 

—  Toi?...  Laisse-moi  donc  tranquille!  — 
s'écria  le  vieillard  en  gesticulant  violemment 
avec  sa  cuillère. —  Toi!  voilà  ce  que  tu  as  fait... 
Le  sort  t'avait  épargné  au  tirage  pour  l'armée... 

—  Grand-père...  prenez  garde! 

—  Oh  !  tu  ne  me  feras  pas  peur  ! 

—  Vous  allez  renverser  le  poêlon,  si  vous 
vous  agitez  si  fort. 

—  Je  m'agite...  parbleu  !  tu  crois  donc  que  je 
n'ai  plus  de  sang  dans  les  veines?  Oui,  réponds, 
toi  qui  parles  des  autres  !  Lorsque  mon 
infirmité  a  commencé,  cpiel  calcul  as-tu  fait, 
malheureux  enfant  ?  tu  as  été  trouver  un  mar- 
chand d'hommes. 

—  Grand-père,  vous  mangerez  votre  soupe 
froide;  pour  l'amour  de  Dieu,  mangez-la  donc 
chaude  ! 

—  Ta  ta  ta  !  tu  veux  me  fermer  la  bouche  ; 
je  ne  suis  pas  ta  dupe...  oui  !  Et  C{u'as-tu  dit  à 
ce  marchand  d'hommes?  »  Mon  grand-père  est 
«  infirme  ;  il  ne  peut  presque  plus  gagner  sa 
«  vie  :  il  n'a  que  moi  pour  soutien  ;  je  peux  lui 
«  manquer,  soit  par  la  maladie,  soit  par  le 
«  chômage;  il  est  vieux  :  assurez-lui  une  petite 
«  pension  viagère,  et  je  me  vends  à  vous...  » 
Et  tu  l'as  fait!  —  s'écria  le  vieillard  les  larmes 
aux  yeux,  en  levant  sa  cuillère  au  plafond  avec 
un  geste  si  véhément  que,  si  Georges  n'eût  pas 
vivement  retenu  la  table,  elle  tombait  du  lit 
avec  l'écuelle;  aussi  s'écria-t-il  : 

—  Sacrebleu!  grand-père,  tenez-vous  donc 
tranquille  !  vous  vous  démenez  comme  un  dia- 
ble dans  un  bénitier;  vous  allez  tout  renverser. 
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—  Ça  m'est  égal...  ça  ne  m'empêchera  pas 
de  te  (lire  que  voilà  eoinmeut  et  i)oiii'quoi  tu 
t'es  fait  soldat,  pcturijuoi  tu  t'es  vendu  pour 
moi...  à  un  marchand  d'hommes... 

—  Tout  cela,  ce  sont  des  prétextes  que  vous 
cherchez  pour  ne  pas  manger  votre  soupe;  je 
vois  que  vous  la  trouvez  mal  faite. 

—  Allons,  voilà  que  je  trouve  sa  soupe  mal 
faite,  maintenant  —  s'écria  douloureusement 
le  bonhomme.  —  Ce  maudit  enfant  a  juré  de 
me  désoler. 

Enfonçant  alors,  d'un  geste  furieux,  sa  cuillère 
tlans  le  poêlon  et  la  portant  à  sa  bouche  avec 
précipitation,  le  père  Morin  ajouta,  tout  en 
mangeant  :  Tiens,  voilà  comme  je  la  trouve 
mauvaise,  ta  soupe...  tiens...  tiens....  Ah!  je  la 
trouve  mauvaise...  tiens...  tiens...  Ah  1  elle  est 
mauvaise... 

—  Pour  Dieu,  maintenant,  n'allez  pas  si  vite, 

—  s'écria  Georges  en  arrêtant  le  bras  de  son 
grand-père  ;  —  vous  allez  vous  étrangler. 

—  C'est  ta  faute  aussi  :  me  dire  (pie  je  trouve 
ta  soupe  mal  faite,  tandis  que  c'est  du  nectar! 

—  reprit  le  vieillard  en  s'apaisant  et  savourant 
son  potage  plus  à  loisir,  —  du  vrai  nectar  des 
dieux  ! 

—  Sans  vanité,  —  reprit  Georges  en  souriant, 
j'étais  renommé  au  régiment  pour  la  soupe 
aux  poireaux...  Ah  çà,  maintenant;  je  vais 
charger  votre  pipe. 

Puis,  se  penchant  vers  le  bonhomme,  il  lui 
dit  en  le  câlinant  : 

—  Hein!  il  aime  bien  ça...  fumer  sa  petite 
pipe  dans  son  lit,  le  bon  vieux  grand-père? 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  te  dise, 
Georges?  tu  fais  de  moi  un  pacha,  un  vrai 
pacha, — répondit  le  vieillard  pendant  que  son 
petit-lils,  allant  prendre  une  pipe  sur  un  meu- 
ble, la  remplit  de  tabac,  l'alluma,  et  vint  la 
présenter  au  père  Morin.  Alors  celui-ci,  bien 
adossé  à  son  chevet,  commença  de  fumer 
délicieusement  sa  pipe. 

Georges  lui  dit  en  s'asseyant  au  pied  du  lit  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  aujourd'hui? 

—  Ma  petite  promenade  sur  le  boulevard,  où 
j'irai  m'asseoir  si  le  temps  est  beau... 

—  Hum!...  grand-père,  je  crois  que  vous 
ferez  mieux  d'ajourner  votre  promenade... 
Vous  avez  vu  hier  combien  les  rassemblements 
étaient  nombreux  ;  on  en  est  presque  venu 
aux  mains  avec  les  municipaux  et  les  sergents 
de  ville...  Aujourd'hui,  ce  sera  peut-être  plus 
sérieux. 

—  Ah  çà,  mon  enfant,  tu  ne  te  fourres  pas 
dans  ces  bagarres-là?  Je  sais  bien  que  c'est 
tentant,  qnand  on  est  dans  son  droit  ;  car  c'est 
une  indignité  au  gouvernement  de  défendre 
des  banquets. . .  Mais  je  serais  si  inquiet  pour  toi  ! 

—  Soyez  tranquille,  grand-père,  vous  n'avez 


rien  à  craindre  pour  moi  ;    mais  suivez  mon 
conseil,  ne  sortez  pas  aujourd'hui. 

~  Kii  bien,  mon  enfant,  je  resterai  à  la  mai- 
son ;  je  m'amuserai  à  lire  un  peu  dans  tes 
livres,  et  je  regarderai  les  passants  par  la  fenê- 
tre en  fumant  ma  pipe. 

—  Pauvre  grand-père,  —  dit  Georges  en  sou- 
riant; —  de  si  haut  vous  ne  voyez  guère  que 
des  chapeaux  qui  marchent. 

—  C'est  égal,  ça  me  sullit  pour  me  distraire; 
et  puis  je  vois  les  maisons  d'en  face,  les  voisins 
se  mettent  aux  fenêtres...  Ah!  mais...  j'y  pense: 
à  propos  des  maisons  d'en  face,  il  y  a  une  chose 
que  j'oublie  toujours  de  te  demander...  Dis-moi 
donc  ce  que  signifie  cette  enseigne  du  marchand 
de  toile,  avec  ce  guerrier  en  casque,  qui  met 
son  épée  dans  une  balance?  Toi,  qui  as  tra- 
vaillé à  la  menuiserie  de  ce  magasin  quand  on 
l'a  remis  à  neuf,  tu  dois  savoir  le  comment  et 
le  pourquoi  de  cette  enseigne? 

—  Je  l'ignorais  comme  vous,  avant  que  mon 
bourgeois  m'eût  envoyé  travailler  chez  mon- 
sieur Lebrenn,  le  marchand  de  toile. 

—  Dans  le  quartier,  on  le  dit  très  brave 
homme,  ce  marchand;  mais  quelle  diable  d'idée 
a-t-il  eue  de  choisir  une  pareille  enseigne... 
A  l'Ejyée  de  Brennus!  H  aurait  été  armurier, 
passe  encore.  H  est  vrai  qu'il  y  a  des  balances 
dans  le  tableau,  et  que  les  balances  rappellent 
le  commerce...  mais  pourquoi  ce  guerrier,  avec 
son  casque  et  son  aird'Artaban,  met-il  son  épée 
dans  ces  balances? 

—  Sachez...  Mais  vraiment  je  suis  honteux 
d'avoir  l'air,  à  mon  âge,  de  vous  faire  ainsi  la 
leçon. 

—  Comment,  honteux?  Pourquoi  donc?  Au 
lieu  d'aller  à  la  barrière  le  dimanche,  tu  lis,  tu 
apprends,  tu  t'instruis?  Tu  peux  pardieu  bien 
faire  la  leçon  au  grand-père...  il  n'y  a  pas  d'af- 
front. 

—  Eh  bien...  ce  guerrier  à  casque,  ce  Bren- 
nus, était  un  Gaulois,  un  de  nos  pères,  chef 
d'une  armée  qui,  il  y  a  deux  mille  et  je  ne  sais 
combien  d'années,  est  allée  en  Italie  attaquer 
Rome,  pour  la  châtier  d'une  trahison;  la  ville 
s'est  rendue  aux  Gaulois,  moyennant  une  ran- 
çon en  or;  mais  Brennus,  ne  trouvant  pas  la 
rançon  assez  forte,  a  jeté  son  épée  dans  le  pla- 
teau de  la  balance  où  étaient  les  poids. 

—  Afin  d'avoir  une  rançon  plus  forte,  le 
gaillard!  Il  faisait  à  l'inverse  des  fruitières,  qui 
donnent  le  coup  de  pouce  au  trébucbet,  je  com- 
prends cela;  mais  il  y  a  deux  choses  que  je 
comprends  moins,  d'abord,  tu  me  dis  que  ce 
guerrier,  qui  vivait  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans,  était  un  de  nos  pères  ! 

—  Oui,  en  cela  que  Brennus  et  les  Gaulois 
de  son  armée  appartenaient  à  la  race  dont  nous 
descendons,  presque  tous  tant  que  nous  sommes, 
dans  le  pays. 
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—  Un  moment...  ta  dis  que  c'étaient  des 
Gaulois? 

—  Oui,  grand-père. 

—  Alors  nous  descendrions  de  la  race  gau- 
loise? 

Certainement. 

—  Mais  nous  sommes  Français?  Comment 
arranges-tu  cela,  mon  garçon? 

—  C'est  que  notre  pays...  notre  mère-patrie 
à  tous,  ne  s'est  pas  toujours  appelée  la  France. 

—  Tiens...  tiens...  tiens...  —  dit  le  vieillard 
en  ôtant  sa  pipe  de  sa  bouche;  —  comment,  la 
France  ne  s'est  pas  toujours  appelée  la  France? 

—  Non,  grand-père;  pendant  un  temps  immé- 
morial notre  patrie  s'est  appelée  la  Gaule,  et  a 
été  une  république  aussi  glorieuse,  aussi  puis- 
sante, mais  plus  heureuse,  et  deux  fois  plus 
grande  que  la  France  du  temps  de  l'empire. 

—  Fichtre!  excusez  du  peu... 

—  Malheureusement,  il  y  a  à  peu  près  deux 
raille  ans... 

—  Rien  que  ça...  deux  mille  ans  !  Comme  tu 
y  vas,  mon  garçon! 

—  La  division  s'est  mise  dans  la  Gaule,  les 
provinces  se  sont  soulevées  les  unes  contre  les 
autres... 

—  Ah!  voilà  toujours  le  mal...  c'est  à  cela 
que  les  prêtres  et  les  royalistes  ont  tant  poussé 
lors  de  la  Révolution... 

—  Aussi,  grand-père,  est-il  arrivé  à  la  Gaule, 
il  y  a  des  siècles,  ce  qui  est  arrivé  à  la  France 
en  1814  et  en  1815. 

—  Une  invasion  étrangère  ! 

—  Justement.  Les  Romains,  autrefois  vaincus 
par  Rrennus,  étaient  devenus  puissants.  Ils  ont 
profité  des  divisions  de  nos  pères,  et  ont  envahi 
le  pays... 

—  Absolument  comme  les  Cosaques  et  les 
Prussiens  nous  ont  envahis? 

—  Absolument.  Mais  ce  que  les  rois  cosaques 
et  prussiens,  les  bons  amis  des  Rourbons,  n'ont 
pas  osé  faire,  non  que  l'envie  leur  eu  ait  man- 
cjué,  les  Romains  l'ont  fait,  et,  malgré  une 
résistance  héroïque,  nos  pères,  toujours  braves 
commedeslions,maismalheureusementdivisés, 
ont  été  réduits  en  esclavage,  comme  le  sont 
aujourd'hui  les  nègres  dans  certaines  colonies. 

—  Est-il  Dieu  possible! 

—  Oui.  Ils  portaient  le  collier  de  fer,  marqué 
au  chilïre  de  leur  maître,  quand  on  ne  marquait 
pas  ce  chiiïre  au  front  de  l'esclave  avec  un  fer 
rouge... 

—  Nos  pères!  —  s'écria  le  vieillard,  en  joi- 
gnant les  mains  avec  une  douloureuse  indigna- 
tion, —  nos  pères! 

—  Et  quand  ils  essayaient  de  fuir,  leurs  maî- 
tres leur  faisaient  couper  le  nez  et  les  oreilles, 
ou  bien  les  poings  et  les  pieds. 

—  Nos  pères  !  !  ! 

—  D'autres  fois,  leurs  maîtres  les  jetaient 


aux  bètes  féroces  pour  se  divertir,  ou  les  fai- 
saient périr  dans  d'affreuses  tortures,  quand  ils 
refusaient  de  cultiver,  sous  le  fouet  du  vain- 
queur, les  terres  qui  leur  avaient  appartenu... 

—  Mais,  attends  donc,  —  reprit  le  vieillard 
en  rassemblant  ses  souvenirs,  —  attends  donc  ! 
ça  me  rappelle  une  chanson  de  notre  vieil  ami 
à  nous  autres  pauvres  gens... 

—  Une  chanson  de  notre  Réranger,  n'est-ce 
pas.  grand-père,  les  Esclaves  gaulois? 

—  Juste,  mon  garçon.  Ça  commence... 
voyons...  oui...  c'est  ça... 

D'ancions  Gaulois,  pauvres  esclaves, 

Un  soir  qu'autour  d'eux  tout  dormait,  etc.,  etc. 

Et  le  refrain  était  : 

Pauvres  Gaulois,  sous  qui  trembla  le  monde, 
Enivi"ons-nous! 

Ainsi,  c'était  de  nos  pères  les  Gaulois  que  par- 
lait notre  Réranger?  Hélas!  pauvres  hommes! 
comme  tant  d'autres  sans  doute,  ils  se  grisaient 
pour  s'étourdir  sur  leur  infortune... 

—  Oui,  grand-père;  mais  ils  ont  bientôt 
reconnu  que  s'étourdir  n'avance  à  rien,  que 
briser  ses  fers  vaut  mieux. 

—  Pardieu! 

—  Aussi,  les  Gaulois,  après  des  insurrections 
sans  nombre... 

—  Dis  donc,  mon  garçon,  il  paraît  que  le 
moyen  n'est  pas  nouveau,  mais  c'est  toujours 
le  bon...  Eh!  eh!  —  ajouta  le  vieillard  en  frap- 
pant de  son  ongle  le  fourneau  de  sa  pipe,  — 
eh!  eh!  vois-tu,  Georges,  tôt  ou  tard,  il  faut  en 
revenir  à  la  Révolution...  comme  en  89... 
comme  en  1830...  comme  demain  peut-être... 

—  Pauvre  grand-père  !  —  pensa  Georges,  — 
il  ne  croit  pas  si  bien  dire. 

Et  il  reprit  tout  haut: 

—  Vous  avez  raison  ;  en  fait  de  liberté,  il  faut 
que  le  peuple  se  serve  lui-même  et  mette  les 
mains  au  plat,  sinon  il  n  a  que  des  miettes...  il 
est  volé...  comme  il  l'a  été  il  y  a  dix-huit  ans. 

—  Et  fièrement  volé,  mon  pauvre  enfant! 
J'ai  vu  cela  ;  j'y  étais. 

—  Heureusement,  vous  savez  le  proverbe,' 
grand-père...  chat  échandé...  suilit,  la  leçon 
aura  été  bonne...  Mais  ]K)ur  revenir  à  nos  Gau- 
lois, ils  font,  comme  vous  dites,  appel  à  la  Ré- 
volution ;  elle  ne  fait  pas  défaut  à  ses  braves 
enfants  ;  et  ceux-ci,  à  force  de  persévérance, 
dénergie,  de  sang  versé,  parviennent  à  recon- 
quérir une  partie  de  leur  liberté  sur  les  Ro- 
mains, qui,  d'ailleurs,  n'avaient  j)as  débaptisé 
la  Gaule,  et  l'appelaient  la  Gaule  romaine. 

—  De  même  qu'on  dit  aujourd'hui  l'Algérie 
française? 

—  C'est  ça,  grand-père. 

—  Allons,  voilà,  Dieu  merci,  nos  braves 
Gaulois,  grâce  au  secours  de  l'insurrection,  un 
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peu  remontés  sur  leur  bête,  comme  on  dit;  ça 
me  met  ilu  baume  dans  le  sang. 

—  Ali!  grand-père,  attendez...  attendez! 

—  Comment? 

—  Ce  (jue  nos  pères  avaient  soulTert  n'était 
rien  auprès  de  ce  qu'ils  devaient  soufTrir  encore. 

—  Allons,  bon,  moi  qui  étais  déjà  tout  aise... 
Et  que  leur  est-il  donc  arrivé? 

—  Figurez-vous  qu'il  y  a  treize  ou  quatorze 
cents  ans,  des  bordes  de  barbares  à  demi  sau- 
vages, appelés  Francs,  et  arrivant  du  fond  des 
forêts  de  l'Allemagne,  de  vrais  cosaques  enlin, 
sont  venus  attaquer  les  armées  romaines,  amol- 
lies par  les  conquêtes  de  la  Gaule,  les  ont 
battues,  chassées,  se  sont  à  leur  tour  enqiarés 
de  notre  pauvre  pays,  lui  ont  ôté  jusqu'à  son 
nom,  et  l'ont  appelé  France,  en  manière  de 
prise  de  possession. 

—  Brigands!  —  s'écria  leveillard — J'aimais 
encore  mieux  les  Romains,  foi  d'homme  !  au 
moins  il  nous  laissaient  notre  nom. 

—  C'est  vrai  ;  et  puis  du  moins  les  Romains 
étaient  le  peuple  le  plus  civilisé  du  monde, 
sauf  leur  barbarie  envers  les  esclaves;  ils 
avaient  couvert  la  Gaule  de  constructions  ma- 
gnifiques, et  rendu,  de  gré  ou  de  force,  une 
partie  de  leurs  libertés  à  nos  pères  ;  tandis  que 
les  Francs  étaient,  je  vous  l'ai  dit,  de  vrais 
cosaques  ..  Et  sous  leur  domination  tout  a  été 
à  recommencer  pour  les  Gaulois. 

—  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

—  Ces  bordes  de  bandits  francs... 

—  Dis  donc  ces  cosaques!  nom  d'un  nom  ! 

—  Pis  encore,  s'il  est  possible,  grand-père... 
Ces  banditsfrancs,  ces  cosaques,si  vous  le  voulez, 
appelaient  leurs  chefs  des  rois  ;  cette  graine  de 
rois  s'est  perpétuée  dans  notre  pays,  d'où  vient 
que  depuis  tant  de  siècles  nous  avons  la  douceur 
de  posséder  des  rois  d'origine  franque,  et  que 
les  royalistes  les  appellent  rois  de  droit  dUia. 

—  Dis  donc  de  droit  cosaque!...  Merci  du 
cadeau  ! 

—  Les  chefs  inférieurs  se  nommaient  des 
DUCS,  des  comtes;  la  graine  s'en  est  également 
perpétuée  chez  nous,  d'où  vient  encore  que 
nous  avons  eu  pendant  si  longtemps  l'agrément 
de  posséder  une  noblesse  d'origine  franque  qui 
nous  traitait  en  race  conquise. 

—  Qu'est-ce  que  tu  m'apprends-là!  —  dit  le 
bonhomme  avec  ébahissement.  —  Donc,  si  jeté 
comprends  bien,  mon  garçon,  ces  bandits  francs, 
ces  cosaques,  rois  et  chefs,  une  fois  maîtres  de 
laGaule,  se  sont  partagé  les  terres  que  les  Gaulois 
avaient  en  partie  reconquises  sur  les  Romains? 

—  Oui,  grand-père;  les  rois  et  seigneurs 
francs  ont  volé  les  propriétés  des  Gaulois,  et  se 
son-t  partagé  terres  et  gens  comme  on  se  partage 
un  domaine  et  son  bétail. 

—  Et  nos  pères  ainsi  dépouillés  de  leurs  biens 
par  ces  cosaques... 


—  Nos  pères  ont  été  de  nouveau  réduits  à 
l'esclavage  comme  sous  les  Romains,  et  forcés 
de  cultiver  pour  les  rois  et  les  seigneurs  francs 
la  terre  qui  leur  avait  appartenu,  à  eux  Gaulois, 
depuis  que  la  Gaule  était  la  Gaule. 

—  De  sorte,  mon  garçon,  que  les  rois  et 
seigneurs  francs,  après  avoir  volé  à  nos  pères 
leur  propriété,  vivaient  de  leurs  sueurs... 

—  Oui,  grand-père;  ilsles  vendaient,  hommes, 
femmes,  enfants,  jeunes  filles,  au  marché.  S'ils 
regimbaient  au  travail,  ils  les  fouaillaient  comme 
on  fouaille  un  animal  rétif-  ou  bien  les  tuaient 
par  colère  ou  cruauté,  de  même  que  l'on  peut 
tuer  son  chien  ou  son  cheval  ;  car  nos  pères  et 
nos  mères  appartenaient  aux  rois  et  aux  seigneurs 
francs  ni  plus  ni  moins  que  le  troupeau  appar- 
tient à  son  maître;  le  tout  au  nom  du  Franc 
conquérant  du  Gaulois.  Ceci  a  duré  jusqu'à  la 
révolution  de  1789  que  vous  avez  vue,  grand- 
père;  et  vous  vous  rappelez  la  dilïérence  énorme 
qu'il  y  avait  encore  à  cette  époque  entre  un 
noble  et  un  roturier,  entre  un  seigneur  et  un 
manant. 

—  Parbleu...  la  dilïérence  du  maître  à  l'es- 
clave. 

—  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  du  Franc  au 
Gaulois,  grand-père. 

—  Mais,  nom  d'un  petit  bonhomme,  comment 
se  fait-il  que  nos  pères  les  Gaulois  se  soient  ainsi 
laissé  martyriser  par  une  poignée  de  Francs, 
non...  de  cosaques,  pendant  des  siècles? 

—  Ah!  grand-père!  ces  Francs  possédaient  la 
terre  qu'ils  avaient  volée  ;  donc,  ils  possédaient 
la  richesse.  L'armée,  très-nombreuse,  se  compo- 
.sait  de  leurs  bandes  impitoyables;  puis,  à  demi 
épuisés  par  leur  longue  lutte  contre  les  Romains, 
nos  pères  eurent  bientôt  à  subir  une  terrible 
influence:  celle  des  prèfres... 

—  Il  ne  leur  m.anquait  plus  que  cela  pour  les 
achever  ! 

—  A  leur  honte  éternelle,  la  plupart  des 
évèques  gaulois  ont,  dès  la  conquête,  renié  leur 
pays  et  fait  cause  commune  avec  les  rois  et  les 
seigneurs  francs,  qu'ils  ont  bientôt  dominés 
par  la  ruse  et  la  flatterie,  et  dont  ils  ont  tiré  le 
plus  de  terres  et  le  plus  d'argent  possible. 
Aussi,  de  même  que  les  conquérants,  grand 
nombre  de  ces  saints  prèt/es,  ayant  des  serfs 
qu'ils  vendaient  et  exploitaient,  vivaient  dans 
la  plus  horrible  débauche,  dégradaient,  tyran- 
nisaient, abrutissaient  à  plaisir  les  populations 
gauloises,  leur  prêchant  la  résignation,  le  res- 
pect, l'obéissance  envers  les  Francs,  menaçant 
du  diable  et  de  ses  cornes  les  malheureux  qui 
auraient  voulu  se  révolter  pour  l'indépendance 
de  la  patrie  contre  ces  seigneurs  et  ces  rois 
étrangers  qui  ne  devaient  leur  pouvoir  et  leurs 
richesses  qu'à  la  violence,  au  v  *etau  meurtre. 

—  Ah  çà,  mais,  nom  d'un  petit  bonhomme, 
est-ce  que  nos  pères  se  sont  laissé  tondre  sans 
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regimber,  depuis  l'époque  de  la  conquête  jusqu'à 
ces  beaux  jours  de  la  révolution,  où  nous  avons 
commencé  à  faire  rendre  gorge  à  ces  seigneurs, 
à  ces  rois  francs  et  à  leur  allié  le  clergé,  qui, 
par  habitude,  avait  continué  de  s'arrondir? 

—  Il  n'est  pas  probable  que  tout  se  soit  passé 
sans  de  nombreuses  révoltes  des  serfs  contre 
les  rois,  les  seigneurs  et  les  prêtres.  Mais, 
grand-père,  je  vous  ai  dit  le  i)eu  que  je  savais... 
et  ce  peu-là,  je  l'ai  appris  tout  en  travaillant 
à  la  menuiserie  du  magasin  de  monsieur 
Lebrenn,  le  marchand  de  toile  d'en  face... 

—  Comment  donc  cela,  mon  garçon? 

—  Pendant  que  j'étais  à  l'ouvrage,  monsieur 
Lebrenn,  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde, 
causait  avec  moi...  me  parlait  de  l'histoire  de 
nos  pères,  quej'ignorais  comme  vous  l'ignoriez. 
Une  fois  ma  curiosité  éveillée...  et  elle  était 
vive... 

—  Je  le  crois  bien... 

—  Je  faisais  mille  questions  à  monsieur  Le- 
brenn, tout  en  rabotant  et  en  ajustant;  il  me 
répondait  avec  une  bonté  vraiment  paternelle. 
C'est  ainsi  que  j'ai  appris  le  peu  que  je  vous  ai 
dit.  Mais...  — ajouta  Georges  avec  un  soupir 
qu'il  put  à  peine  étouffer,  —  mes  travaux  de 
menuiserie  finis...  les  leçons  d'histoire  ont  été 


interrompues.  Aussi,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que 
je  savais,  grand-père. 

—  Ah!  le  marchand  de  toile  d'en  face  est  si 
savant  que  ça? 

—  Il  est  aussi  savant  que  bon  patriote;  c'est 
un  vieux  Gaulois,  comme  il  s'appelle  lui-même. 
Et  quelquefois,  —  ajouta  Georges  sans  pouvoir 
s'empêcher  de  rougir  légèrement,  —  je  lui  ai 
entendu  dire  à  sa  fdle,  en  l'embrassant  avec 
fierté  pour  quelque  réponse  qu'elle  avait  faite: 
Oh!  toi...  tu  es  bien  une  vraie  Gauloise! 

A  ce  moment  le  père  Morin  et  Georges  en- 
tendirent frapper  à  la  porte  de  la  première 
chambre. 

—  Entrez,  dit  Georges. 

On  entra  dans  la  pièce  qui  précédait  celle  où 
était  le  vieillard. 

—  Qui  est  là?  —  demanda  Georges. 

—  Moi...  Lebrenn,  dit  une  voix. 

—  Tiens!...  ce  digne  marchand  de  toile... 
dont  nous  parlions...  Ce  vieux  Gaulois!  —  dit 
à  demi-voix  le  bonhomme.  —  Va  donc  vite  le 
recevoir,  mon  enfant,  et  ferme  la  porte. 

Georges,  aussi  troublé  que  surpris  de  cette 
visite,  quitta  la  chambre  de  son  grand-père,  et 
se  trouva  en  face  de  M.  Lebrenn. 


CHAPITRE    III 

Comment  M.  Maiik  Lelji-enn,  le  marchand  de  toile,  devina  ce  que  Georges  Duchêne,  le  menuisier,  ne  voulait  pas  dire, 

et  ce  qui  s'ensuivit. 


M.  Lebrenn  avait  cinquante  ans  environ, 
quoiqu'il  parût  plus  jeune.  Sa  grande  stature, 
la  nerveuse  musculature  de  son  cou,  de  ses 
bras  et  de  ses  épaules,  le  port  fier  et  décidé  de 
sa  tête,  son  visage  large  et  fortement  accentué, 
ses  yeux  bleus  de  mer  au  regard  ferme  et  per- 
çant, son  épaisse  et  rude  chevelure  châtain 
clair  quelque  peu  grisonnante  et  plantée  un 
peu  bas  sur  un  front  qui  semblait  avoir  la 
dureté  du  marbre,  offraient  le  type  caractéris- 
tique de  la  race  bretonne,  où  le  sang  et  le  lan- 
gage gaulois  se  sont  surtout  perpétués  presque 
sans  mélange  jusqu'à  nos  jours.  Sur  les  lèvres 
vermeilles  et  charnues  de  M.  Lebrenn  régnait 
un  sourire  tantôt  rempli  de  bonhomie,  tantôt 
empreint  d'une  malice  narquoise  et  salée, 
comme  disent  nos  vieux  livres  en  parlant  des 
plaisanteries  de  haut  goût,  du  vieil  esprit  gau- 
lois, toujours  si  enclin  à  ^fl&t'/- (narguer).  Nous 
achèverons  le  portrait  du  marcliand  en  l'habil- 
lant d'un  large  paletot  bleu  et  d'un  pantalon 
de  drap  gris. 

Georges  Duchêne,  étonné,  presque  interdit 
de  cette  visite  imprévue,  attendait  en  silence 
les  premières  paroles  de  M.  Lebrenn.  Celui-ci 
lui  dit  : 

—  Monsieur  Georges,  il  y  a  six  mois,  vous 
avez  été  chargé,  par  votre  patron,  de  différents 


travaux  à  exécuter  dans  ma  boutique;  j'ai  été 
très  satisfait  de  votre  intelligence  et  de  votre 
habileté. 

—  Vous  me  l'avez  prouvé,  monsieur,  par 
votre  bienveillance. 

—  Elle  devait  vous  être  acquise;  je  vous 
voyais  laborieux,  désireux  de  vous  instruire. 
Je  savais  de  plus...  comme  tous  nos  voisins, 
votie  digne  conduite  envers  votre  vieux  grand- 
père,  qui  habite  cette  maison  depuis  quinze 
ans. 

—  Monsieur,  —  dit  Georges  embarrassé  de 
ces  louanges,  —  ma  conduite... 

—  Est  toute  simple,  n'est-ce  pas?  Soit.  Vos 
travaux  dans  ma  bouti(iue  ont  duré  trois  mois... 
Très  satisfait  de  nos  relations,  je  vous  ai  dit,  et 
cela  de  tout  cœur  :  Monsieur  Georges,  nous 
sommes  voisins...  venez  donc  me  voir,  soit  le 
dimanche,  soit  d'autres  jours,  après  votre  tra- 
vail... vous  me  ferez  plaisir...  bien  plaisir.... 

—  En  effet,  monsieur,  vous  m'avez  dit  cela. 

—  Et  cependant,  monsieur  Georges,  vous 
n'avez  jamais  remis  les  pieds  chez  moi. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur,  n'attribuez 
ma  réserve  ni  à  l'ingratitude  ni  à  l'oubli. 

—  A  quoi  l'attribuer  alors? 

—  Monsieur... 
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—  Tenez,  monsieur  Georges,  soyez  franc... 
vous  aimez  ma  fille?... 

Le  jeune  homme  tressaillit,  pâlit,  rougit  tour 
à  tour,  et  après  une  hésitation  de  quelques 
instants,  il  répondit  à  M.  Lebrenn  d'une  voix 
tremblante  et  émue  : 

—  C'est  vrai,  monsieur...  j'aime  mademoi- 
selle votre  fdle. 

—  De  sorte  que,  vos  travaux  achevés,  vous 
n'êtes  pas  revenu  chez  nous  de  peur  de  vous 
laisser  entrainer  à  votre  amour? 

—  Oui,  monsieur... 

—  De  cet  amour  vous  n'avez  jamais  parlé  à 
personne  ni  même  à  ma  fdle? 

—  Jamais,  monsieur... 

—  Je  le  savais.  Mais  pourquoi  avoir  manqué 
de  confiance  envers  moi,  monsieur  Georges? 

—  Monsieur,  —  répondit  le  jeune  homme 
avec  embarras,  —  je...  n'ai...  pas  osé... 


—  Pourquoi  !  parce  que  je  suis  ce  qu'on  ap- 
pelle z<m  bourgeois?...  un  homme  riche  com- 
parativement à  vous,  qui  vivez  au  jour  le  jour 
du  salaire  de  votre  travail  ? 

—  Oui,  monsieur... 

Après  un  moment  de  silence,  le  marchand 
reprit  : 

—  Permettez-moi,  monsieur  Georges,  de 
vous  adresser  une  question  ;  vous  y  répondrez 
si  vous  le  jugez  convenable. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur. 

—  Il  y  a  environ  quinze  mois,  quelque  temps 
après  votre  retour  de  Tarmée,  vous  avez  dû 
vous  marier  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Avec  une  jeune  ouvrière  fleuriste,  orphe- 
line, nommée  Joséphine  Eloi  ? 

—  Oui,  monsieur;  tout  cela  est  exact. 

3^  livraison 
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—  Pouvez-vous  m'appi  endre  pour  quel  motif 
ce.  mariage  n'a  pas  eu  lieu  ? 

Le  jeune  homme  rougit  ;  une  expression 
douloureuse  contracta  ses  traits  ;  il  hésitait  à 
répondre. 

M.  Lebrenn  l'examinait  attentivement;  aussi, 
inquiet  et  surpris  du  silence  de  Georges,  il  ne 
l>ut  s'empêcher  de  s'écrier  avec  amertume  et 
sévérité  : 

—  Ainsi,  la  séduction,  puis  l'abandon  et 
l'oubli...  Votre  trouble  ne  le  dit  que  trop  ! 

—  Vous  vous  méprenez,  monsieur,  —  reprit 
vivement  Georges,  —  mon  trouble,  mon  émo- 
tion, sont  causés  par  de  cruels  souvenirs... 
Voici  ce  qui  s'est  passé;  je  ne  meus  jamais... 

—  Je  le  sais,  monsieur  Georges. 

—  Joséphine  demeurait  dans  la  même  mai- 
son que  mon  patron.  C'est  ainsi  que  je  l'ai 
connue.  Elle  était  fort  jolie,  et,  quoique  sans 
iustruction,  remplie  d'esprit  naturel.  Je  savais 
qu'elle  était  habituée  au  travail  et  à  la  pau- 
vreté :  je  la  croyais  sage.  La  vie  de  garçon  me 
pesait..  Je  pensais  aussi  à  mon  grand-père: 
une  femme  m'eût  aidé  à  le  mieux  soigner.  Je 
l)roposai  à  Joséphine  de  nous  unir;  elle  parut 
enchantée,  fixa  elle-même  le  jour  de  notre  ma- 
riage... Et  ceux-là  ont  menti,  monsieur,  qui 
vous  ont  parlé  de  séduction  et  d'abandon! 

—  Je  vous  crois,  —  dit  M.  Lebrenn  en  ten- 
dant cordialement  la  main  au  jeune  homme. — 
Je  suis  heureux  de  vous  croire  ;  mais  conmient 
votre  mariage  a-t-il  manqué? 

—  Huit  jours  avant  l'époque  de  notre  union, 
Joséphine  a  disparu,  m'écrivant  que  tout  était 
rompu.  J'ai  su,  depuis,  que,  cédant  aux  mau- 
vais conseils  d'une  amie  déjà  perdue,  elle 
I  avait  imitée...  Ayant  toujours  vécu  dans  la 
misère,  endurant  de  vives  privations,  malgré 
son  travail  de  douze  à  quinze  heures  par  jour... 
Joséphine  a  reculé  devant  l'existence  que  je  lui 
oiïrais,  existence  aussi  laborieuse,  aussi  pau- 
vre que  la  sienne. 

—  Et  comme  tant  d'autres,  —  reprit  M.  Le- 
i)renn,  —  elle  aura  succombé  à  la  tentation 
d'une  vie  moins  pénible!  Ah!  la  misère...  la 
misère  ! 

—  Je  n'ai  jamais  revu  Joséphine,  mon- 
^it'ur...  Elle  est  à  cette  heure,  m'a-t-on  dit,  une 
des  coryphées  des  bals  publics...  elle  a  quitté 
son  nom  pour  je  ne  sais  quel  surnom  motivé 
sur  son  habitude  d'improviser  à  propos  de  tout 
les  plus  folles  chansons...  Enfin,  elle  est  à  ja- 
mais perdue.  Cependant  elle  avait  d'excellentes 
(|ualités  de  cœur...  Vous  comprenez  mainte- 
nant, monsieur,  la  cause  de  ma  triste  émotion 
de  tout  à  l'heure,  lorsque  vous  m'avez  parlé  de 
Joséphine. 

—  Cette  émotion  prouve  en  faveur  de  votre 
cœur,  monsieur  Georges...  On  vous  avait  ca- 
lomnié...  Je  m'en  doutais;   maintenant,   j'en 


suis  certain.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Voici  ce 
qui  s'est  passé  chez  moi  il  y  a  trois  jours: 
J'étais,  le  soir,  dans  la  chambre  de  ma  femme 
avec  ma  fille.  Depuis  quelque  temps  elle  sem- 
blait pensive;  soudain  elle  nous  dit,  en  pre- 
nant ma  main  et  celle  de  sa  mère:  «  J'ai 
«  quelque  chose  à  vous  confier  à  tous  deux. 
«  J'ai  longtemps  différé,  parce  que  j'ai  long- 
«  temps  réfléchi,  afin  de  ne  pas  parler  légère- 
«  ment...  J'aime  monsieur  Georges  Duchène.  » 

—  Grand  Dieu!  monsieur,  —  s'écria  Georges 
les  mains  jointes  et  en  proie  à  un  saisissement 
inexprimable,  —  il  serait  possible  !  Mademoi- 
selle votre  fille... 

—  Ma  fille  nous  a  dit  cela,  reprit  tranquille- 
ment M.  Lebrenn.  «  Je  te  sais  gré  de  ta  fran- 
«  chise,  mon  enfant,  lui  ai-je  répondu  ;  mais 
«  comment  cet  amour  t'est-il  venu? —  D'abord, 
«  mon  père,  en  apprenant  la  conduite  de 
«  Georges  envers  son  grand-père  ;  puis  en  vous 
«  entendant  louer  souvent  le  caractère,  les 
«  habitudes  laborieuses,  l'intelligence  de  Geor- 
«  ges,  ses  efforts  pour  s'instruire.  Enfin,  il  m'a 
«  plu  par  ses  manières  douces  et  polies,  par  sa 
«  franchise,  par  sa  conversation  que  j'enten- 
«  dais  lorsqu'il  causait  avec  vous.  Jamais  je  ne 
«  lui  ai  dit  un  mot  qui  ait  pu  lui  faire  soup- 
«  çonner  mon  amour.  Lui,  de  son  côté,  n'est 
«  jamais  sorti  à  mon  égard  d'une  parfaite 
«  réserve;  mais  je  serais  heureuse  s'il  partageait 
«  le  sentiment  que  j'ai  pour  lui,  et  si  ce  mariage 
«  convenait  à  vous,  mon  père,  ainsi  qu'à  ma 
«  mère.  S'il  en  est  autrement,  je  respecterai 
«  votre  volonté,  sachant  que  vous  respecterez 
«  ma  liberté.  Si  je  n'épouse  pas  monsieur 
«  Georges,  je  resterai  fille.  Vous  m'avez  souvent 
«  dit,  mon  père,  que  j'avais  du  caractère;  vous 
«  croirez  donc  à  ma  résolution.  Si  ce  mariage 
«  ne  peut  se  faire,  vous  ne  me  verrez  ni  maus- 
«  sadeni  chagrine.  A  otre  affection  me  consolera. 
«  Heureuse  comme  par  le  passé,  je  vieillirai 
«  auprès  de  vous,  de  ma  mère  et  de  mon  frère. 
«  Voilà  la  vérité  ;  maintenant  décidez,  j'at- 
«  tendrai.  » 

Georges  avait  écouté  M.  Lebrenn  avec  une 
stupeur  croissante.  Il  ne  pouvait  croire  à  ce 
qu'il  entendait.  Enfin,  il  s'écria  d'une  voix 
entrecoupée  : 

—  Monsieur,  est-ce  un  rêve? 

—  Non  pas.  Ma  fille  n'a  jamais  été  plus 
éveillée,  je  vous  le  jure.  Je  connais  sa  franchise, 
sa  fermeté;  ma  femme  et  moi  nous  en  sommes 
certains,  si  ce  mariage  n'a  pas  lieu,  l'affection 
de  Velléda  pour  nous  ne  changera  pas,  mais 
elle  n'épousera  personne...  Or,  comme  il  est 
naturel  qu'une  jeune  et  belle  fille  de  dix-huit 
ans  épouse  quelqu'un,  et  comme  le  choix  qu'a 
fait  Velléda  est  digne  d'elle  et  de  nous,  ma 
femme  et  moi,  après  mûres  réflexions,  nous 
serions  décidés  à  vous  prendre  pour  gendre... 
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11  est  impossible  de  rendre  l'expressioii  de 
surprise,  d'ivresse  qui  se  peignit  sur  les  traits 
de  (îeorges  à  ces  paroles  du  marchand;  il 
restait  muet  et  comme  irappé  de  stupeur. 

—  Ah  çà  !  monsieur  Georges,-  —  reprit 
M.  Lebrenn  en  souriant,  —  qu'y  a-t-il  de  si 
extraordinaire,  de  si  incroyable  dans  ce  que  je 
vous  dis  là?  Durant  trois  mois  vous  avez  tra- 
vaillé dans  ma  boutique;  je  savais  déjà  que 
pour  assurer  l'existence  de  votre  grand-père 
vous  vous  étiez  fait  soldat.  Votre  grade  de 
sous-oflicier  et  deux  blessures  prouvaient  que 
vous  aviez  servi  avec  honneur.  Pendant  votre 
séjour  chez  moi,  j'ai  pu,  et  j'ai  l'œil  assez  péné- 
trant, apprécier  tout  ce  que  vous  valiez  comme 
cœur,  intelligence  et  haljileté  dans  votre  état. 
Enchanté  de  nos  relations,  je  vous  ai  engagé  à 
revenir  souvent  me  voir.  Votre  reserve,  à  ce 
sujet,  est  une  nouvelle  preuve  de  votre  délica- 
tesse. Par-dessus  tout  cela,  ma  fdle  vous  aime, 
vous  l'aimez.  Vous  avez  vingt-sept  ans,  elle  en 
a  dix-huit.  Elle  est  charmante,  vous  êtes  beau 
garçon.  Vous  êtes  pauvre,  j'ai  de  l'aisance  pour 
deux.  Vous  êtes  ouvrier,  mon  père  l'était.  De 
quoi  diable  vous  étonnez-vous  si  fort?  Xe 
dirait-on  pas  d'un  conte  de  fées? 

Ces  bienveillantes  paroles  ne  mirent  pas 
terme  à  la  stupeur  de  Georges,  qui  se  croyait 
réellement  en  plein  conte  de  fées,  ainsi  que 
l'avait  dit  le  marchand:  aussi,  les  yeux  humi- 
des, le  cœur  palpitant,  le  jeune  homme  ne  put 
que  balbutier  : 

—  Ah!  monsieur...  pardonnez  à  mon  trou- 
ble... mais  j'éprouve  un  tel  étourdissement  de 
bonheur  en  vous  entendant  dire...  que  vous 
consentez  à  mon  mariage... 

■ —  Un  instant  1  —  reprit  vivement  M.  Le- 
brenn, —  un  instant!  Remanfuez  que,  malgré 
ma  bonne  opinion  de  vous,  j'ai  dit  nous  serions 
décidés  à  vous  prendre  pour  gendre...  Ceci  est 
conditionnel...  et  les  conditions,  les  voici  :  la 
première,  que  vous  n'auriez  pas  à  vous  repro- 
cher la  séduction  indigne...  dont  on  vous 
accusait... 

—  Monsieur,  ne  vous  ai-je  pas  juré? 

—  Parfaitement;  je  vous  crois.  Je  ne  rappelle 
cette  première  condition  que  pour  mémoire... 
quant  à  la  seconde...  car  i^  y  en  a  deux, 

—  Et  cette  condition,  quelle  est-elle,  mon- 
sieur? —  demanda  Georges  avec  une  anxiété 
inexprimable  et  commençant  à  craindre  de 
s'être  abandonné  à  une  folle  espérance. 

—  Ecoutez-moi,  monsieur  Georges.  Nous 
avons  peu  parlé  politique  ensemble  ;  du  temps 
que  vous  travailliez  chez  moi,  nos  entretiens 
roulaient  surtout  sur  l'histoire  de  nos  pères. 
Cependant  je  vous  sais  des  opinons  très  avan- 
cées... Tranchons  le  mot,  vous  êtes  républicain 
socialiste... 


—  Je  vous  ai  entendu  dire,  monsieur,  que 
toute  opinion  sincère  était  honorable... 

—  Je  ne  me  dédis  pas.  Je  ne  vous  blâme  pas; 
mais  entre  le  désir  de  faire  prévaloir  pacifique- 
ment son  opinion  et  le  projet  de  la  faire  triom- 
pher par  la  force,  par  les  armes...  Il  y  a  un 
abîme,  n'est-ce  pas,  monsieur  Georges? 

—  Oui,  monsieur,  —  répondit  le  jeune 
homme  en  regardant  le  marchand  avec  un 
mélange  de  surprise  et  d'inquiétude. 

—  Or,  ce  n'est  jamais  individuellement  que 
l'on  tente  une  démonstration  armée,  n'est-ce 
pas,  monsieur  Georges  ? 

—  Monsieur,  —  répondit  le  jeune  homme 
avec  embarras,  —  Je  ne  sais... 

—  Si,  vous  devez  savoir  qu'ordinairement 
l'on  s'associe  à  des  frères  de  son  opinion;  en 
un  mot,  on  s'affilie  à  une  société  secrète...  et 
le  jour  de  la  lutte...  on  descend  courageuse- 
ment dans  la  rue,  n'est-ce  pas,  monsieur 
Georges  ? 

—  Je  sais,  monsieur,  que  la  révolution  de 
1830  s'est  faite  ainsi,  —  répondit  Georges, 
foit  anxieux  et  dont  le  cœur  se  serrait  de  plus 
en  plus. 

—  Certainement,  —  reprit  M.  Lebrenn,  — r 
certainement,  elle  s'est  faite  ainsi,  et  d'autres 
encore,  se  feront  probablement  de  même. 
Cependant,  comme  les  révolutions,  les  insur- 
rections ne  réussissent  pas  toujours;  comme 
ceux  qui  jouent  ces  jeux-là  y  jouent  leur  tète, 
vous  concevrez,  monsieur  Georges,  que  ma 
femme  et  moi  nous  serions  peu  disposés  à 
donner  notre  lille  à  un  homme  qui  ne  s'appar- 
tiendrait plus,  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
pourrait  prendre  les  armes  pour  marcher  avec 
la  société  secrète  dont  il  ferait  partie,  et  risquer 
ainsi  sa  vie  en  homme  d'honneur  et  de  convic- 
tion. C'est  très  beau,  très  héroïcfue,  je  le 
confesse.  L'inconvénient  est  que  la  chambre 
des  pairs,  appréciant  mal  ce  genre  d'héroïsme, 
envoie  au  mont  Saint-Michel  les  conspirateurs, 
à  moins  qu'elle  ne  leur  fasse  couper  la  tète. 
Or,  je  vous  le  demande  en  bonne  conscience, 
monsieur  Georges,  ne  serait-ce  pas  triste,  pour 
une  jeune  femme,  d'être  exposée  un  jour  ou 
l'autre  à  avoir  un  mari  sans  tête  ou  prisonnier 
à  perpétuité  ? 

Georges,  abattu,  consterné,  était  devenu 
pâle.  Il  dit  à  M.  Lebrenn  d'une  voix  oppressée  : 

—  Monsieur...  deux  mots... 

—  Permettez,  dans  l'instant  j'ai  lîni,  —  reprit 
le  marchand,  et  il  ajouta  d'une  voix  grave, 
presque  solennelle  : 

—  Monsieur  Georges,  j'ai  une  foi  aveugle 
dans  votre  parole,  je  vous  l'ai  prouvé;  jurez- 
moi  que  vous  n'appartenez  à  aucune  société 
secrète,  je  vous  crois,  et  vous  devenez  mon 
gendre...  ou  plutOtt  mon  fds,  —  ajouta  M.  Le- 
brenn en  tendant  la  main  à  Georges;   —  car 
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depuis  que  je  vous  ai  connu...  apprécié...  j'ai 
toujours  éprouvé  pour  vous,  je  vous  le  répète, 
autant  d'intérêt  que  de  sympathie... 

Les  louanges  du  marchand,  sa  cordialité, 
rendaient  encore  plus  douloureux  le  coup  dont 
les  espérances  de  Georges  venaient  d'être  frap- 
I)ées.  Lui,  si  courageux,  si  énergique,  il  se 
yentit  faiblir,  cacha  sa  figure  dans  ses  mains, 
et  ne  put  retenir  ses  larmes, 

M.  Lebrenn  l'observait  avec  commisération; 
il  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

—  J'attends  votre  serment,  monsieur  Georges. 
I^e  jeune  homme  détourna  la  tète  pour  essuyer 

ses  pleurs,  se  leva  et  dit  au  marchand  : 

—  Je  ne  puis,  monsieur,  faire  le  serment  que 
vous  me  demandez, 

—  Ainsi..,  votre  mariage  avec  ma  fdle... 

—  Je  dois  y  renoncer,  monsieur,  —  répondit 
Georges  d'une  voix  étouffée. 

—  Ainsi  donc...  monsieur  Georges,  —  reprit 
le  marchand,  —  vous  en  convenez,  vous  appar- 
tenez à  une  société  secrète? 

Le  silence  du  jeune  homme  fut  sa  seule  ré- 
ponse. 

—  Allons,  —  dit  le  marchand  avec  un  soupir 
de  regret.  Et  il  se  leva.  —  Tout  est  hni...  Heu- 
reusement ma  fdle  a  du  courage... 

—  J'en  aurai  aussi,  monsieur... 

—  Monsieur  Georges,  —  reprit  M.  Lebrenn 
eu  tendant  la  main  au  jeune  homme,  —  vous 
êtes  homme  d'honneur.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  demander  le  silence  sur  cet  entretien. 
Vous  le  voyez,  je  ressentais  pour  vous  les  meil- 
leures dispositions.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si 
mes  projets.,  je  dirai  plus...  mes  désirs..,  mes 
vifs  désirs...  d'une  union  entre  ma  lille  et  vous 
rencontrent  un  obstacle  insurmontable. 

—  Jamais,  monsieur,  je  n'oublierai  la  preuve 
d'estime  dont  vous  venez  de  m'honorer.  Vous 
agissez  avec  la  sagesse,  avec  la  prudence  d'un 
()ère...  Je  ne  puis...  quoi  que  j'aie  à  en  soulïrir, 
(|u'accepteravec  respect  votre  décision.  J'aurais 
(lu  même,  je  le  reconnais,  aller  au-devant  de 
votre  questionàce  sujet...  vous  dire  loyalement 
l'engagement  sacré  qui  me  liait  à  mon  parti. 
Sans  doute.,,  je  vous  aurais  fait  cet  aveu,,, 
lorsque,  revenu  de  mon  enivrement,  j'aurais 
réfléchi  aux  devoirs  que  m'imposait  ce  bonheur 
inespéré...  cette  union...  f^ardon,  monsieur,  — 
ajouta  Georges  avec  des  larmes  dans  la  voix, — 
pardon,  je  n'ai  plus  le  droit  de  parlerde  ce  beau 
rêve...  Mais  ce  dont  je  me  souviendrai  toujours 
avec  orgueil,  c'est  que  vous  m'avez  dit  :  Vous 
l)Ouvez  être  mon  fils. 

—  Bien,  monsieur  Georges...  je  n'attendais 
pas  moins  de  vous,  —  reprit  M.  Lebrenn  en  se 
dirigeant  vers  la  porte. 

Et  tendant  la  main  au  jeune  homme,  il  ajouta 
d'une  voix  émue  : 

—  Encore  adieu. 


—  Adieu,  monsieur...  —  dit  Georges  en  pre- 
nant la  main  que  lui  tendait  le  marchand.  Mais 
soudain  celui-ci,  par  une  brusque  étreinte, 
serra  le  jeune  homme  contre  sa  poitrine  en  lui 
disant  a 'une  voix  émue  et  les  yeux  humides  : 

—  Viens,  Georges,  honnête  homme!  loyal 
cœur!,,,  je  t'avais  bien  jugé! 

Georges,  abasourdi,  regardait  M.  Lebrenn 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole;  mais  celui- 
ci  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Il  y  a  six  semaines,  nie  de  Lourcine? 
Georges  tressaillit  et  s'écria  d'un  air  alarmé  : 

—  De  grâce,  monsieur! 

—  Numéro  dix-sept,  au  quatrième,  au  fond 
de  la  cour? 

—  Monsieur,  encore  une  fois! 

—  Un  mécanicien,  nommé  Dupont,  vous  a 
introduit  les  yeux  bandés... 

—  Monsieur,  je  ne  puis  vous  répondre,,. 

—  Cinq  memjjres  d'une  société  secrète  vous 
ont  reçu.  Vous  avez  prêté  le  serment  d'usage, 
et  vous  avez  été  reconduit  toujours  les  yeux 
bandés?,,. 

—  Monsieur,  —  s'écria  Georges  aussi  stupé- 
fait qu'elïrayé  de  cette  révélation  et  tâchant  de 
reprendre  son  sang-froid,  —  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire... 

—  Je  présidais  ce  soir-là  le  comité,  mon 
brave  Georges. 

—  Vous,  monsieur? — s'écria  le  jeunehomme, 
hésitant  encore  à  croire  M.  Lebrenn.  —  Vous... 

—  Moi... 

Et  voyant  l'incrédulité  de  Georges  durer  en- 
core, le  marchand  reprit  : 

—  Oui,  moi,  je  présidais,  et  la  preuve,  la  voici  : 
Et  il  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  Georges. 
Celui-ci,  ne  pouvant  plus  douter  de  la  vérité, 

s'écria  en  regardant  le  marchand  : 

—  Mais  alors,  monsieur,  ce  serment  que  vous 
me  demandiez  tout  à  l'heure? 

—  Cétait  une  dernière  épreuve. 
■ —  Une  épreuve? 

—  Il  faut  me  le  pardonner,  mon  brave 
Georges.  Les  pères  sont  déhants!...  Grâce  à 
Dieu,  vous  n'avez  point  trompé  mon  espoir. 
Cette  épreuve,  vous  l'avez  vaillamment  subie; 
vous  avez  préféré  la  ruine  de  vos  plus  chères 
espérances  à  un  mensonge,  et  cependant  vous 
deviez  être  certain  <[ue  je  croirais  aveuglément 
à  votre  parole,  quelle  qu'elle  fût. 

—  Monsieur,  —  reprit  Georges  avec  une  hé- 
sitation qui  toucha  le  marchand,  —  cette  fois, 
puis-je croire. . .  puis-je  espérer. . .  avec  certitude? 
Je  vous  en  conjure,  dites-le-moi...  Si  vous  saviez 
ce  que  j'ai  souffert  tout  à  l'heure!... 

—  Sur  ma  foi  d'honnête  homme,  mon  cher 
Georges,  ma  fille  vous  aime.  Ma  femme  et  moi 
nous  consentons  à  votre  mariage,  qui  nous  en- 
chante, parce  que  nous  y  voyons  un  avenir  de 
bonheur  pour  notre  enfant.  Est-ce  clair? 
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—  Ah!  monsieur'.  —  sïrria  Georges  en  ser- 
rant avec  elïnsion  les  mains  du  marehand,  qui 
reprit  : 

—  Quant  à  l'époque  précise  de  votre  mariage, 
mon  cher  Georges...  les  événements  d'hier, 
ceux  qui  se  préparent  aujourd'hui...  la  marche 
à  suivre  par  notre  société  secrète... 

—  Vous,  monsieur?  —  s'écria  Georges,  ne 
pouvant  s'empêcher  d'interrompre  M.  Lebrenn 
pour  lui  témoigner  sa  surprise  un  moment  ou- 
bliée dans  le  ravissement  de  sa  joie.  —  Vous, 
monsieur,  membre  de  notre  société  secrète?  En 
vérité,  cela  me  confond  1 

—  Bon,  —  reprit  en  souriant  le  marchand. — 
Voici  les  étonnenients  du  cher  Georges  qui  vont 
recommencer.  Ah  çà,  pourquoi  n'en  serais-je 
pas  de  cette  société  secrète?  Est-ce  parce  que, 
sans  être  riche,  j'ai  quelque  aisance  et  pignon 
sur  rue?  Qu'ai-je  à  faire,  n'est-ce  pas,  dans  un 
parti  dont  le  but  est  l'avènement  des  prolétaires 
à  la  vie  politique  par  le  suffrage  universel,  et  à 
la  propriété  par  l'organisation  du  travail?  Eh! 
mon  brave  Georges,  c'est  justement  parce  que 
j'ai...  qu'il  est  de  mon  devoir  d'aider  mes  frères 
à  conquérir  ce  qu'ils  n'ont  pas. 

—  Ce  sont  là,  monsieur,  de  généreux  senti- 
ments, —  s'écria  Georges  ;  —  car  bien  rares 
sont  les  hommes  qui,  arrivés  au  but  avec  la- 
beur, se  retournent  pour  tendre  la  main  à  leurs 
frères  moins  heureux... 

—  Non,  Georges,  non,  cela  n'est  pas  rare.  Et 
lorsque  dans  quelques  heures  peut-être...  vous 
verrez  courir  aux  armes  tous  ceux  de  notre  so- 
ciété dont  je  suis  un  des  chefs  depuis  longtemps, 
vous  y  trouverez  des  commerçants,  des  artistes, 
des  fabricants,  des  gens  de  lettres,  des  avocats, 
des  savants,  des  médecins,  des  bourgeois  enfin, 
vivant  pour  la  plupart  comme  moi  dans  une 
modeste  aisance,  n'ayant  aucune  ambition,  ne 
voulant  que  l'avènement  de  leurs  frères  du 
peuple,  et  désireux  de  déposer  le  fusil  après  la 
lutte  pour  retourner  à  leur  vie  laborieuse  et 
paisible. 

—  Ah!  monsieur,  combien  je  suis  surpris, 
mais  heureux,  de  ce  que  vous  m'apprenez! 

—  Encore  surpris!  pauvre  Georges!  Et  pour- 
quoi? parce  qu'il  y  a  des  bourgeois,  voilà  le 
grand  mot,  des  bourgeois  répiib  icnins  socia- 
listes! Voyons,  Georges,  sérieusement,  est-ce 
que  la  cause  des  bourgeois  n'est  pas  liée  à  celle 
des  prolétaires?  Est-ce  que  moi,  par  exemple, 
prolétaire  hier,  et  que  le  hasard  a  servi  jusqu'ici, 
je  ne  peux  pas,  par  un  coup  de  mauvaise 
fortune,  redevenir  prolétaire  demain,  ou  mon 
lils  le  devenir?  Est-ce  que  moi,  et  tous  les 
petits  commerçants,  nous  ne  sommes  pas  à  la 
discrétion  des  hauts  barons  du  coffre-fort, 
comme  nos  pères  étaient  à  la  merci  des  hauts 
barons  des  châteaux  forts?  Est-ce  que  les  pe- 
tits propriétaires   ne  sont  pas  aussi  asservis. 


exploités  par  ces  ducs  de  l'hypothèque,  par  c^s 
marquis  de  l'usure,  par  ces  comtes  de  l'agio? 
Est-ce  que  clia(|ue  jour,  malgré  probité,  travail, 
économie,  intelligence,  nous  ne  sommes  pas, 
nous  commerçants,  à  la  veille  d'être  ruinés  à 
la  moindre  crise;  lorsque,  par  peur,  cupidité 
ou  caprice  de  satrapes,  il  plait  aux  autocrates 
du  capital  de  fermer  le  crédit,  et  de  refuser 
nos  signatures,  si  honorables  qu'elles  soient? 
Est-ce  que  si  ce  crédit,  au  lieu  d'être  le  mo- 
nopole de  quelques-uns,  était,  ainsi  qu'il  devrait 
l'être  et  le  sera,  démocratiquement  organisé 
par  l'Etat,  nous  serions  sans  cesse  exposés  à  être 
ruinés  par  le  retrait  subit  des  capitaux,  par  le 
taux  usuraire  de  l'escompte  ou  par  les  suites 
d'une  concurrence  impitoyable?  Est-ce  qu'au- 
jourd'hui nous  ne  sommes  pas  tous  à  la  veille  de 
nous  voir,  nous  vieillards,  dans  une  position 
aussi  précaire  que  celle  de  votre  grand-père, 
brave  invalide  du  travail,  qui,  après  trente  ans 
de  labeur  et  de  probité,  serait  mort  de  misère 
sans  votre  dévouement,  mon  cher  Georges?  Est- 
ce  que  moi,  une  fois  ruiné  comme  tant  d'autres 
commerçants,  j'ai  la  certitude  que  mon  fils 
trouvera  les  moyens  de  gagner  son  pain  de 
chaque  jour,  qu'il  ne  subira  pas,  ainsi  que  vous, 
Georges,  ainsi  que  tout  prolétaire,  le  chômage 
homicide,  qui  vous  fait  mourir  un  peu  de  faim 
tous  les  jours?  Est-ce  que  ma  fille...  Mais  non, 
non,  je  la  connais,  elle  mourrait  plutôt...  Mais, 
enfin,  combien  de  pauvres  jeunes  personnes, 
élevées  dans  l'aisance,  et  dont  les  pères  étaient 
comme  moi  modestes  commerçants,  ont  été, 
par  la  ruine  de  leur  famille,  jetées  dans  une 
misère  atroce...  et  parfois  de  cette  misère  dans 
l'abime  du  vice,  ainsi  que  cette  malheureuse 
ouvrière  que  vous  deviez  épouser!  Non,  non, 
Georges  ;  les  bourgeois  intelligents,  et  ils  sont 
nombreux,  ne  séparent  pas  leur  cause  de  celle 
de  leurs  frères  du  peuple:  prolétaires  et  bour- 
geois ont  pendant  des  siècles  combattu  côte  à 
côte,  cœur  à  cœur,  pour  redevenir  libres;  leur 
sang  s'est  mêlé  pour  cimenter  cette  sainte  union 
des  vaincus  contre  les  vainqueurs!  des  conquis 
contre  les  conquérants!  des  faibles  et  des  déshé- 
rités contre  la  force  et  le  privilège!  Comment, 
enfin,  l'intérêt  des  bourgeois  et  des  prolétaires 
ne  serait-il  pas  commun?  toujours  ils  ont  eu  les 
mêmes  ennemis...  —  Mais  assez  de  politique, 
Georges,  parlons  de  vous,  de  ma  fdle...  L'agi- 
tation dans  Paris  a  commencé  hier  soir,  ce 
matin  elle  est  à  son  comble;  nos  sections  sont 
prévenues;  on  s'attend  d'un  moment  à  l'autre  à 
une  prise  d'armes...  Vous  le  savez? 

—  Oui,  monsieur;  j'ai  été  prévenu  hier. 

—  Ce  soir,  ou  cette  nuit,  nous  descendons 
dans  la  rue...  Ma  fille  et  ma  femme  l'ignorent, 
non  que  j'aie  douté  d'elles.  —  ajouta  le  mar- 
chand de  toile  en  souriant;  —  ce  sont  de 
vraies  Gauloises,  dignes  de  nos  mères,  vail- 
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lantes  femmes,  qui  encourageaient,  du  geste  et 
de  la  voix,  pères,  frères,  lils  et  maris  à  la 
"bataille  !  Mais  vous  connaissez  nos  statuts,  ils 
nous  imposent  une  discrétion  absolue.  Georges, 
avant  trois  jours,  la  royauté  de  Louis-Pbilippe 
sera  renversée,  ou  notre  parti  sera  encore  une 
fois  vaincu,  mais  non  découragé;  lavenir  lui 
appartient.  Dans  cette  prise  d'armes,  mon  ami, 
vous  ou  moi.  vous  et  moi,  nous  pouvons  rester 
sur  une  barricade. 

—  C'est  la  chance  de  la  guerre,  monsieur... 
puisse-t-elle  vous  épargner! 

—  Dire  d'avance  à  ma  fdle  que  je  consens  à 
son  mariage  avec  vous,  et  que  vous  l'aimez,  ce 
serait  doubler  ses  regrets  si  vous  succombez 
dans  la  lutte. 

—  C'est  juste,  monsieur. 

—  Je  vous  demande  donc,  Georges,  d'attendre 
l'issue  de  la  crise  pour  tout  dire  à  ma  lille...  Si 
je  suis  tué,  ma  femme  saura  mes  derniers  désirs; 
ils  sont  que  vous  éjîousiez  Velléda. 

—  Monsieur,  —  reprit  Georges  d'une  voix 
profondément  émue,  —  ce  que  je  ressens  à  cette 
heure  ne  peut  s'exprimer...  je  ne  peux  vous 
dire  que  ces  mots:  Oui,  je  serai  digne  de  votre 
iille...  oui,  je  serai  digne  de  vous...  la  grandeur 
de  la  reconnaissance  ne  m'effraye  pas...  mon 
cœur  et  ma  vie  y  suffiront,  croyez-le,  monsieur. 

—  Et  je  vous  crois,  mon  brave  Georges,  — 
dit  le  marchand  en  serrant  affectueusement  les 
mains  du  jeune  homme  dans  les  siennes.  — 
Quelques  mots  encore.  Vous  avez  des  armes? 

—  J'ai  une  carabine  cachée  ici,  et  cinquante 


cartouches    que    j'ai    fabriquées    cette    nuit 

—  Si  l'affaire  s'engage  ce  soir,  et  c'est  infail- 
lible, nous  barricaderons  la  rue  à  la  hauteur  de 
ma  maison.  Le  poste  est  excellent;  nous  possé- 
dons plusieurs  dépots d'aj-mes  et  de  poudre;  je 
suis  allé  ce  matin  visiter  des  munitions  que  l'on 
croyait  éventées  par  les  limiers  de  la  police,  il 
n'en  était  rien.  Au  premier  mouvement,  revenez 
ici  chez  vous,  Georges  ;  je  vous  ferai  prévenir, 
et  mordieu  I  ferme  aux  barricades  1  Dites-moi  : 
votre  grand-père  est  discret? 

—  Je  réponds  de  lui  commede  moi,  monsieur. 

—  Il  est  là  dans  sa  chambre? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien,  laissez-moi  lui  causer  une  bonne 
joie. 

Et  M.  Lebrenn  entra  dans  la  chambre  du  vieil- 
lard, toujours  occupé  à  fumer  sa  pipe  enpacfia, 
comme  il  le  disait. 

—  Bon  père,  lui  dit  le  marchand  de  toile,  — 
votre  petit-fils  est  un  si  bon  et  si  généreux 
cœur,  que  je  lui  donne  ma  tille,  dont  il  est 
amoureux  fou...  Je  vous  demande  seulement  le 
secret  pour  quelques  jours,  après  quoi  vous 
aurez  le  droit  d'espérer  de  vous  voir  arrière- 
grand-père,  et  moi,  grand  père...  Georges  vous 
expliquera  la  chose.  Adieu,  bon  père...  Et  vous, 
Georges,  à  tantôt. 

Et  laissant  Georges  avec  le  vieillard,  ^I.  Le- 
brenn se  dirigea  vers  la  demeure  de  M.  le  comte 
de  Plouernel,  colonel  de  dragons,  qui  attendait 
le  marchand  de  toile  avant  midi  pour  s'entendre 
avec  lui  au  sujet  d'une  grosse  fourniture. 


CHAPITRE    IV 


Comment  le  colonel  de  Plouernel  déjeunait  en  tête  h  tète  avec  une  jolie  fille  qui  improvisait  toutes  sortes  de  couplets 
sur  l'air  de  /«  ri/!a.  —  De  l'émotion  peu  dévotiêuse  causée  à  cette  jeune  til" 


M.  GoxTBAN  XÉRowEG,  coîiite  (le  Plouernel, 
occupait  un  charmant  petit  hôtel  de  la  rue 
Paradis-Poissonnière,  bâti  par  son  grand-père. 
A  l'élégance  un  peu  rococo  de  cette  habitation, 
on  devinait  qu'elle  avait  dû  être  construite  au 
uiilieu  du  dernier  siècle,  et  avait  servi  (\epetite 
ïtialson.  Le  quartier  des  Poissonniers,  comme 
on  le  disait  du  temps  de  la  régence,  très-désert  à 
cette  époque,  était  ainsi  parfaitement  approprié 
à  ces  mystérieuses  retraites,  vouées  au  culte  de 
la  Vénus  aphrodite. 

M.  de  Plouernel  déjeunait  en  tète  à  tète  avec 
une  jolie  lille  de  vingt  ans,  brune,  vive  et  rieuse, 
qu'on  avait  surnommée  Pradeline,  parce  que 
dans  les  soupers,  dont  elle  était  l'àme  et  souvent 
la  reine,  elle  improvisait  sur  tout  sujet  des 
chansons  que  n'eût  sans  doute  pas  avouées  le 
célèbre  improvisateur  dont  elle  portait  le  nom 
féminisé,  mais  qui  du  moins  ne  manquaient  ni 
d 'à-propos  ni  de  gaieté. 

M.  de  Plouernel,  ayant  entendu  parler  de 
Pradeline,  l'avait  invitée  à  souper  la  veille  avec 


fille  par  l'arrivée  d'uu  cardinal. 

lui  et  quelques  amis.  Après  le  souper,  prolongé 
jusqu'à  trois  heures  du  matin,  l'hospitalité  était 
de  droit;  ensuite  de  l'hospitalité,  le  déjeuner: 
aussi  les  deux  convives  étaient  attablés  dans  un 
petit  boudoir  Louis  XV  attenant  à  la  chambre 
à  coucher;  un  bon  feu  llambait  dans  la  cheminée 
de  marbre  chantourné  ;  d'épais  rideaux  de 
damas  bleu  tendre,  semé  de  roses,  atténuaient 
l'éclat  du  jour  ;  des  fleurs  garnissaient  degrands 
vases  de  porcelaine.  L'atmosphère  était  tiède  et 
parfumée.  Les  vins  étaient  lins,  les  mets  re- 
cherchés. Pradeline  et  M.  de  Plouernel  y  faisaient 
honneur. 

Le  colonel  était  un  homme  de  trente-huit  ans 
environ,  d'une  taille  élevée,  svelte  et  robuste  à 
la  fois;  ses  traits,  un  peu  fatigués,  mais  d'une 
sorte  de  beauté  fière,  oiïraient  le  type  de  la  race 
germanique  ou  franque,  dont  Tacite  etCésar  ont 
tant  de  fois  dessiné  les  traits  caractéristicjues  : 
cheveux  d'un  blond  pâle,  longues  moustaches 
rousses,  yeux  gris  clair,  nez  en  bec  d'aigle. 

M.  de  Plouernel,  vêtu  d'une  robe  de  chambre 
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niagnilMiue,  paraissait  non  moins  jiai  ([ue  la 
jeune  lille. 

—  Allons,  Pradeline,  —  dit-il  en  lui  versant 
un  glorieux  verre  de  vieux  vin  de  Bourgogne. 
—  à  la  santé  de  ton  amant  ! 

—  Quelle  bêtise!  est-ce  que  j'ai  un  amant? 

—  Tu  as  raison.  A  la  santé  de  tes  amants  ! 

—  Tu  n'es  donc  pas  jaloux,  mon  cher? 

—  Et  toi? 

A  cette  question,  Pradeline  vida  lestement 
son  rouge  hord;  puis,  faisant  tinter  son  verre 
avec  le  bout  de  la  lame  de  son  couteau,  elle 
répondit  à  la  ([uestion  de  M.  de  Plouernel  en  im- 
provisant sur  Tair  alors  si  en  vogue  de  la  rifla: 

A  la  fidélité 
Je  jcue  un  pied  de  nez. 
Quand  un  amant  me  plaît. 
Ah!  mais,  c'est  bientôt  lait. 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rifla,  etc.,  etc. 

—  Bravo,  ma  chère!  —  s'écria  le  colonel  en 
riant  aux  éclats. 

Et  faisant  chorus  avec  Pradeline,  il  chanta  en 
frappant  aussi  son  verre  de  la  pointe  de  son 
couteau  : 

Quand  un  amant  me  plaît. 

Ah!  mais,  c'est  bientôt  fait. 

La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rifla,  etc.,  etc. 

—  Eh  bien,  petite,  —  reprit-il  après  ce  re- 
frain, —  puisque  tu  n'es  pas  jalouse,  donne- 
moi  un  conseil...  un  conseild'amie.  —  Je  suis 
amoureux...  amoureux  fou, 

—  Est-ce  Dieu  possible! 

—  S'il  s'agissait  d'une  femme  du  monde,  je 
ne  te  demanderais  pas  conseil,  et... 

—  Ah  çà  !  est-ce  que  je  ne  suis  pas  femme  ? 
et  du  monde? 

—  Et  pour  tout  le  monde,  n'est-ce  pas,  ma 
chère? 

—  Naturellement,  puisque  je  suis  ici;  ce  qui 
est  peu  flatteur  pour  toi,  mon  cher,  et  encore 
moins  flatteur  pour  moi.  Mais  c'est  égal;  con- 
tinue, et  ne  sois  plus  grossier...  si  tu  le  peux. 

—  Ah  !  cette  petite  me  donne  des  leçons  de 
savoir-vivre  ! 

—  Tu  me  demandes  des  conseils,  je  peux 
bien  te  donner  des  leçons.  Voyons,  achève, 

—  Figure-toi  que  je  suis  amoureux  d'une 
boutiquière,  c'est-à-dire  dont  le  père  et  la  mère 
tiennent  une  boutique.  Tu  dois  connaître  ce 
monde-là,  toi,  ses  mœurs,  ses  habitudes  :  quels 
moyens  me  conseilles-tu  d'employer  pour 
réussir? 

—  Fais-toi  aimer, 

—  C'est  trop  long...  Quand  j'ai  un  violent 
caprice,  il  m'est  impossible  d'attendre. 

—  Vraiment!...  C'est  étonnant,  mon  cher, 
comme  tu  m'intéresses.  Voyons.  Cette  bouti- 
quière, d'abord,  est-elle  bien  pauvre?  est-elle 
bien  misérable?  a-t-elle  bien  faim? 


—  Comment!  a-t-elle  faim?  Que  diable  veux- 
tu-dire  ? 

—  Colonel,  je  ne  peux  nier  tes  agréments... 
tu  es  beau,  tu  es  spirituel,  tu  es  charmant,  tu 
es  adorable,  tu  es  délicieux... 

—  De  l'ironie? 

—  Ah!  par  exemple!  est-ce  que  j'oserais?,,. 
Tu  es  donc  délicieux  !  Mais  pour  que  la  pauvre 
fille  pût  te  bien  apprécier,  il  faudrait  qu'elle 
mourût  de  faim.  Tu  n'as  pas  d'idée  comme  la 
faim...  aide  à  trouver  les  gens  adorables. 

Et  Pradeline  d'improviser  de  nouveau,  non 
pas  cette  fois  avec  un  accent  joyeux,  mais  avec 
une  sorte  d'amertume  et  en  ralentissant  telle- 
ment la  mesure  de  son  air  favori,  qu'il  devenait 
mélancolique: 

Tu  as  faim  et  tu  pleures, 
Petite...  en  ma  demeure 
Viens..,  tu  auras  de  l'or, 
Mais  livre-moi  ton  corps. 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rifla,  etc.,  etc. 

—  Diable  !  ton  refrain  n'est  pas  gai  cette  fois. 

—  dit  M.  de  Plouernel,  frappé  de  l'accent  de 
mélancolie  de  la  jeune  fille,  qui  d'ailleurs  reprit 
bientôt  son  insouciance  et  sa  gaieté  habituelles. 

—  Je  comprends  l'allusion,  — reprit  le  comte; 

—  mais  ma  belle  boutiquière  n'a  pas  faim. 

—  Alors,  est-elle  coquette?  aime-t-elle  la  toi- 
lette, les  bijoux,  les  spectacles?  Voilà  encore 
de  fameux  moyens  de  perdre  une  pauvre  fille. 

—  Elle  doit  aimer  tout  cela  ;  mais  elle  a  père 
et  mère,  elle  doit  donc  être  très  surveillée.  Aussi 
j'avais  une  idée... 

—  Toi?...  Enfin  ça  s'est  vu.  Et  cette  idée?... 

—  Je  voulais  acheter  beaucoup  chez  ces  gens- 
là,  leur  prêter  même  au  besoin  de  l'argent,  car 
ils  doivent  toujours  être  à  tirer  le  diable  par  la 
queue,  ces  gens  du  petit  commerce  ! 

—  De  sorte  que  tu  crois  qu'ils  te  vendront 
leur  fille...  comptant? 

—  Non,  mais  j'espère  que  du  moins  ils  fer- 
meront les  yeux...  alors  je  pourrai  éblouir  la 
petite  par  des  cadeaux  et  aller  très  vite.  Hein  ! 
qu'en  penses-tu  ? 

—  Dam!  moi,  je  ne  sais  pas,  —  répondit 
Pradeline  en  jouant  l'ingénuité...  —  Si  dans 
ton  grand  monde  ça  se  fait  de  la  sorte,  si  les 
parents  vendent  leurs  filles,  peut-être  ça  se  fait- 
il  aussi  chez  les  petites  gens.  Pourtant,  je  ne 
le  crois  pas;  ils  sont  trop  bourgeois,  trop  épi- 
ciers, vois-tu. 

—  Petite,  —  dit  M.  de  Plouernel  avec  hau- 
teur, —  tu  t'émancipes  prodigieusement. 

A  ce  reproche,  la  jeune  fille  partit  d'un  grand 
éclat  de  rire,  qu'elle  interrompit  par  cette  nou- 
velle improvisation  joyeusement  chantée  : 

Voyez  donc  ce  seigneur 
Avec  son  point  d'honneur  ! 
Pour  ce  fier  paladm 
Tout  bourgeois  tout  predin! 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rifla,  eic  ,  etc. 
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Après  quoi,  Pradeline  se  leva,  prit  sur  la 
cheminée  un  cigare  qu'elle  alluma  bravement 
en  continuant  de  chantonner  son  refrain  ;  puis 
elle  s'étendit  dans  un  fauteuil  en  envoyant  au 
plafond  la  fumée  bleuâtre  du  tabac  doré  de  la 
Havane. 

M.  de  Plouernel,  oubliant  son  dépit  d'un  mo- 
ment, ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'originalité 
de  la  jeune  fdle,  et  lui  dit  : 

—  Voyons,  petite,  parlons  sérieusement;  il 
ne  s'agit  pas  de  chanter,  mais  de  me  conseiller. 

—  D'abord,  il  faut  que  je  connaisse  le  quar- 
tier de  tes  amours,  —  reprit  la  jeune  fille  d'un 
ton  dogmatique  en  se  renversant  dans  le  fau- 
teuil; —  la  connaissance  du  quartier  est  très 
importante...  ce  qui  se  peut  dans  un  quartier 
ne  se  peut  pas  dans  l'autre.  11  y  a,  mon  cher, 
des  quartiers  bégueules,  dévots  et  des  quartiers 
décolletés. 

—  Profondément  raisonné,  ma  belle  ;  l'in- 
lluence  du  quartier  sur  la  vertu  des  femmes  est 
considérable...  Je  peux  donc  sans  rien  compro- 
mettre te  dire  que  maboutlquière  habite  la  rue 
Saint-Denis. 

A  ces  mots,  la  jeune  lille.  qui  jusqu'alors, 
étendue  dans  un  fauteuil,  faisait  indolemment 
tourbillonner  la  fumée  de  son  cigare,  tressaillit 
et  se  releva  si  brusquement,  que  M.  de  Plouer- 
nel la  regardant  avec  surprise,  s'écria  : 

—  Que  diable  as-tu? 

—  J'ai...  —  répondit  Pradeline  en  reprenant 
son  sang-froid  et  secouant  sa  jolie  main  avec 
une  expression  de  douleur,  —  j'ai  que  je  me 
suis  horriblement  brûlée  avec  mon  cigare... 
mais  ce  ne  sera  rien.  Tu  disais  donc,  mon  cher, 
que  tes  amours  demeurent  rue  Saint-Denis? 
C'est  déjà  quelque  chose,  mais  pas  assez. 

—  Tu  n'en  sauras  cependant  pas  davantage, 
petite. 

—  Maudit  cigare!  —  reprit  la  jeune  fdle  en 
secouant  de  nouveau  sa  main;  —  ça  me  cuit... 
oh!  mais  ça  me  cuit... 

—  Veux-tu  un  peu  d'eau  fraîche  ? 

—  Non,  ça  passe...  Or  donc,  tes  amours  de- 
meurent dans  la  rue  Saint-Denis...  Mais,  un 
instant,  mon  cher...  Est-ce  dans  le  haut  ou 
dans  le  bas  de  la  rue?  car  c'est  encore  (pielque 
chose  de  très  différent  que  le  haut  ou  le  bas  de 
la  rue?  à  preuve  que  les  boutiiiues  sont  plus 
chères  dans  un  endroit  que  dans  un  autre.  Or, 
selon  le  plus  ou  moins  de  cherté  du  loyer,  la 
générosité  doit  être  plus  ou  moins  grande... 
Hein!  c'est  ça  qui  est  fort! 

—  Très  fort.  Alors  jeté  dirai  que  mes  amours 
ne  demeurent  pas  loin  de  la  porte  Saint-Denis. 

—  Je  n'en  demande  pas  davantage  \)()uv  don- 
ner ma  consultation,  —  répondit  la  jeune  lille 
d'un  ton  qu'elle  s'efforça  de  rendre  comique. 
Mais  un  homme  plus  observateur  que  M.  de 


Plouernel  eût  remarqué  une  vague  inquiétude 
dans  l'expression  des  traits  de  Pradeline. 

—  Eh  bien,  voyons!  que  me  conseilles-tu? 
lui  dit-il. 

—  D'abord,  il  faut...  —  Mais  la  jeune  fdle 
s'interrompit  et  dit  : 

—  On  a  frappé,  mon  cher. 

—  Tu  le  crois  ? 

—  J'en  suis  sûre.  Tiens,  entends-tu?... 
En  effet,  on  frappa  de  nouveau. 

—  Entrez,  —  dit  le  comte. 

Un  valet  de  chambre  se  présenta  d'un  air 
assez  embarrassé,  et  dit  vivement  à  son  maître  : 

—  Monsieur  le  comte,  c'est  Son  Eminence... 

—  Mon  oncle!  —  dit  le  colonel  très  surpris 
en  se  levant  aussitôt. 

—  Oui,  monsieur  le  comte;  monseigneur  le 
cardinal  est  arrivé  cette  nuit  de  voyage,  et... 

—  Un  cardinal  !  —  s'écria  Pradeline  en  inter- 
rompant le  domestique  par  un  grand  éclat  de 
rire,  car  elle  oubliait  déjà  ses  dernières  préoc- 
cupations ;  —  un  cardinal  !  voilà  qui  est  flam- 
bard  !  voilà  ce  qu'on  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours  à  Mabille  ou  à  Valentino!...  Un  cardinal! 
je  n'en  ai  jamais  vu,  il  faut  que  je  m'en  régale. 

Et  d'improviser  sur  son  air  favori  : 

La  reine  Bacchanal 
Voyant  un  cardinal, 
Dit  :  Faut  nous  amuser 
Et  le  faire  danser  .. 
La  rifla,  lia,  fla,  fla,  la  rifla,  etc.,  etc. 

Et  ce  disant,  elle  souleva  à  demi  les  deux 
pans  de  sa  robe,  et  se  mit  à  évoluer  dans  le 
boudoir  avec  désinvolture  en  répétant  son  im- 
provisation, tandis  que  le  valet  de  chambre, 
immobile  à  la  jwrte  à  demi  ouverte,  tenait  à 
grand'peine  son  sérieux,  et  que  M.  de  Plouernel, 
fort  irrité  des  libertés  grandes  de  cette  effrontée, 
lui  disait  : 

—  Allons  donc,  ma  chère,  c'est  stupide... 
taisez-vous  ! 

Le  cardinal  de  Plouernel,  que  l'on  venait 
d'annoncer,  se  souciant  peu  de  faire  anticham- 
bre chez  son  neveu,  et  ne  le  croyant  pas  sans 
doute  en  si  profane  compagnie,  arriva  bientôt 
sur  les  pas  du  valet  de  chambre,  et  entra  au 
moment  où  Pradeline,  lançant  en  avant  sa 
jambe  charmante,  ondulait  du  torse  en  répétant  : 

Il  faut  nous  amuser 
Et  le  faire  danser... 
La  rifla,  fla,  fla,  fla,  la  rifla,  etc.,  etc. 

A  la  vue  du  cardinal,  M.  de  Plouernel  courut 
à  la  ])orte,  et  tout  en  embrassant  son  oncle  à 
})lusieurs  reprises,  il  le  repoussa  doucement 
dans  le  salon  d'où  il  sortait;  alors  le  valet  de 
chambre,  en  homme  bien  appris,  ferma  discrè- 
tement sur  son  maître  la  porte  du  boudoir,  dont 
il  poussa  le  verrou. 


Cai'dmal  et  Colonel  —  Sabre  et  goupillon  (page  28) 


CHAPITRE  V 

De  l'entretien  du  cardinal  de  Plouernel  et  de  son  neveu.  —  Comment  son  Eminence  finit  par  envoyer  son  neveu  à 
tous  les  diables.  —  Ce  que  vit  M.  Lebrenn,  le  marchand  de  toile,  dans  un  certain  salon  de  l'hùtel  de  Plouernel, 
et  pourquoi  il  se  souvint  d'une  abbesse  portant  l'épée,  de  l'infortuné  Brovte-Soule,  de  la  pauvre  Srptimine  la 
Coliberte,  de  la  gentille  Ghiselle  la  Paonniere,  (VA/ison  la  Maçonne,  et  autres  personnages  trépassés  des  temps 
passés  que  l'on  rencontrera  plus  tard  au  cours  de  ces  récits. 


Le  cardinal  de  Plouernel  était  un  homme 
de  soixante-cinq  ans.  grand,  osseux,  décharné. 
Il  olïrait,  avec  la  dilïérence  de  l'âge,  le 
même  type  de  figure  que  son  neveu  ;  son 
long  cou,  son  crâne  pelé,  son  grand  nez  en  bec 
d'oiseau  de  proie,  ses  yeux  écartés,  ronds 
et  perçants,  donnaient  à  ses  traits,  en  les  ana- 
lysant et  en  faisant  abstraction  de  la  haute 
intelligence  qui  semblait  les  animer,  donnaient 
à  ses  traits,  disons-nous,  une  singulière  ana- 
logie avec  la  physionomie  du  vautour. 

Somme  toute,  ce  prêtre,  drapé  dans  sa  robe 
rouge  de  prince  de  TEglise,  devait  avoir  une 


physionomie  redoutable;  mais  pour  visiter 
son  neveu  il  était  simplement  vêtu  d'une  longue 
redingote  noire,  strictement  boutonnée  jus- 
qu'au cou. 

—  Pardon,  cher  oncle,  —  dit  le  colonel  en 
souriant.  —  Ignorant  votre  retour,  je  necomptais 
pas  sur  votre  visite  matinale... 

Le  cardinal  n'était  pas  homme  à  s'étonner 
de  ce  qu'un  colonel  de  dragons  eût  des  maî- 
tresses ;   aussi  lui  dit-il  de  sa  voix  brève  : 

—  Je  suis  pressé.  Parlons  d'affaires.  Je  re- 
viens d'une  longue  tournée  en  France.  Nous 
touchons  à  une  révolution. 

4«  livraison 
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—  Que  dites- vous,  mon  oncle?  —  s'écria  le 
colonel  d'un  air  incrédule.  —  Vous  le  croyez?... 

—  Je  crois  à  une  révolution. 

—  Mais,  mon  oncle... 

—  As-tu  des  fonds  disponibles?  Si  tu  n'en 
as  pas,  j'en  ai  à  ton  service. 

—  Des  fonds...  pourquoi  faire? 

—  Pour  les  convertir  en  or,  en  bon  papier 
sur  Londres.  C'est  plus  commode  en  voyage... 

—  Ah  çà  !   mon  oncle,  quel  voyage? 

—  Celui  que  tu  feras  en  m'accompagnant. 
Nous  partirons  ce  soir. 

—  Partir...  ce  soir! 

—  Aimes-tu  mieux  servir  la  République? 

—  La  République  !  —  demanda  U.  de  Plouer- 
nel.  —  Quelle  République? 

—  Celle  qui  sera  proclamée  à  Paris,  avant 
peu,  après  la  chute  de  Louis-Philippe. 

—  La  chute  de  Louis-Philippe  !  la  République  ! 
en  France...  et  avant  peu! 

—  Oui,  la  République  française,  une,  indi- 
visible... proclamée  à  notre  profit...  Seulement; 
sachons  attendre... 

Et  le  cardinal  sourit  d'un  air  étrange  en 
aspirant  une  prise  de  tabac. 

Le  comte  le  regardait  avec  ébahissement.  Il 
semblait  tomber  des  nues. 

—  Ah  çà  !  mon  pauvre  Contran,  tu  es  donc 
aveugle,  sourd?  — reprit  le  cardinal  en  haus- 
sant les  épaules.  —  Et  ces  banquets  révolu- 
tionnaires qui  se  succèdent  dans  les  principales 
villes  de  France  depuis  trois  mois? 

—  Ah!  ah!  ah!  mon  oncle,  —  dit  le  comte 
en  riant  ;  —  vous  croyez  ces  buveurs  de  vin 
bleu,  ces  mangeurs  de  veau...  à  vingt  sous  par 
tête...  capables  de  faire  une  révolution. 

—  Ces  niais-là...  et  je  ne  les  en  blâme  point, 
tant  s'en  faut...  ces  niais-là  ont  tourné  la 
cervelle  des  imbéciles  qui  les  écoutaient.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  bète  en  soi-même  que  la  poudre 
à  canon,  n'est-ce  pas?  et  ça  ne  l'empêche  point 
d'éclater!  Eh  bien!  ces  banqueteurs  ont  joué 
avec  la  poudre.  La  mine  va  éclater  et  faire 
sauter  le  trône  des  d'Orléans. 

—  Cela  n'est  pas  sérieux,  mon  oncle.  Il  y  a 
ici  ciiKpiante  mille  hommes  de  troupes;  si  la 
canaille  bougeait,  elle  serait  hacliée  en  mor- 
ceaux. On  est  si  tranquille  sur  l'état  de  Paris, 
que,  malgré  l'espèce  d'agitation  de  la  journée 
d'hier,  l'on  n'a  pas  seulement  consigné  les 
troupes  dans  les  casernes. 

—  Vraiment?  Ah!  tant  mieux,  —  reprit  le 
cardinal  en  se  frottant  les  mains.  —  Si  leur 
gouvernement  a  le  vertige,  ces  d'Orléans  feront 
promptement  place  à  la  république,  et  notre 
tour  viendra  plus  tôt. 

Ici,  l'Eminence  fut  interrompue  par  deux 
petit  coups  frappés  à  la  porte  du  salon  donnant 
sur  le  boudoir;  puis,  à  ce  bruit  succéda  le 


cantilène  suivante,  toujours  sur  l'air  de  la  n'ffa, 
chanté  extérieurement  et  piano  par  Pradeline  : 

Pour  m'en  aller  d'ici... 
Il  me  faut,  mon  bibi, 
Et  par  occa-si-on, 
La  béné-Jic-ti-on. 
La  rifla,  lia,  fia,  fia,  la  rifla,  etc.,  etc. 

—  Ah  !  mon  oncle,  —  dit  le  colonel  avec 
colère,  —  méprisez,  je  vous  en  supplie,  les 
insolences  de  cette  sotte  petite  fille. 

Et,  se  levant,  le  comte  de  Plouernel  prit  sur 
un  canapé  le  chàle  et  le  chapeau  de  lelïrontée, 
sonna  brusquement,  et,  jetant  ces  objets  au 
valet  de  chambre  qui  entra,  il  lui  dit: 

—  Donnez  cela  à  cette  péronnelle,  et  faites-là 
sortir  à  l'instant. 

Puis,  revenant  auprès  de  l'Eminence,  qui 
était  restée  impassible,  et  qui  ouvrait  en  ce 
moment  sa  tabatière  : 

—  En  vérité,  mon  oncle,  je  suis  confus.  Mais 
de  pareilles  drôlesses  ne  savent  rien  respecter. 

—  Elle  a  une  fort  jolie  jambe!  —  répondit  le 
prêtre  en  aspirant  sa  prise.  —  Elle  est  très- 
gentille,  cette  drôlesse!  Au  quinzième  siècle, 
nous  l'aurions,  pour  sa  plaisanterie,  fait  rùtir 
comme  une  petite  juive.  Mais  patience...  Ahl 
mon  ami,  jamais...  non,  jamais...  nous  n'avons 
eu  la  partie  si  belle  ! 

—  La  partie  plus  belle  si  les  d'Orléans  sont 
chassés  et  si  la  République  est  proclamée? 

Le  cardinal  haussa  les  épaules  et  reprit  : 

—  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  République 
de  ces  va-nu-pieds  sera  l'anarchie,  la  dictature, 
l'émigration,  le  pillage,  les  assignats,  la  guil- 
lotine, la  guerre  avec  l'Europe;  alors,  il  y 
en  aura  pour  six  mois  au  plus,  et  Henri  V  est 
ramené  triomphant  par  la  sainte-alliance... 
ou  bien,  au  contraire,  leur  République  sera 
bénigne,  bète,  légale,  modérée,  avec  le  suffrage 
universel  pour  base. 

—  Et  dans  ce  cas-là,  mon  oncle? 

—  Dans  ce  cas-là,  ce  sera  plus  long;  mais 
nous  ne  perdrons  rien  pour  attendre.  Usant  de 
notre  influence  de  grands  propriétaires,  agis- 
sant par  le  bas  clergé  sur  nos  paysans,  nous 
devenons  maîtres  des  élections,  nous  avons  à  la 
Chambre  la  majorité,  nous  entravons  toute 
mesure  qui  pourrait  faire  non  pas  aimer,  mais 
seulement  tolérer  cet  horrible  et  révolutionnaire 
état  de  choses;  dans  tous  les  esprits  nous 
semons  la  défiance,  la  peur  ;  bientôt,  mort  du 
crédit,  ruine  générale,  désastre  universel, 
chœur  de  malédictions  contre  cette  infàine  Ré- 
publique, qui  meurt  de  sa  belle  mort  après 
cet  essai  qui  en  dégoûte  à  jamais.  Alors  nous 
paraissons;  le  peuple  aiïamé,  le  bourgeois 
épouvanté,  se  jettent  à  nos  pieds,  nous  de- 
demandant  à  mains  jointes  Henri  V,  le  salut 
de  la  France...  Vient  enfin  l'heure  des  condi- 
tions; voici  les  nôtres:  la  royauté  d'avant 80  au 
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moins,  c'est-à-dire  plus  de  Chambre  bourgeoise 
insoleiUe  et  erianle,  aussi  reine  (jue  le  roi, 
])nis((u"elle  le  lient  par  rinii»ùl,  ce  qui  est 
ignoble;  plus  de  système  bâtard,  ioat  ou  l'ioi; 
et  nous  voulons  tout,  à  savoir:  un  roi  de 
droit  et  absolu,  appuyé  sur  un  clergé  tout- 
puissant:  une  forte  aristocratie  et  une  armée 
impitoyable  ;  cent  mille,  deux  cent  mille  hommes 
de  troupes  étrangères,  s'il  le  faut;  la  sainte- 
alliance  nous  les  prêtera.  La  misère  est  si 
atroce,  la  peur  si  intense,  la  lassitude  si  grande, 
(jue  nos  conditions  sont  aussitôt  acceptées 
qu'imposées.  Alors  nous  prenons  vite  des  me- 
sures prompteS;  terribles,  les  seules  efticaces. 
Les  voici.  Premier  point:  Cours  prévùtales; 
rappel  des  crimes  de  sacrilège  et  de  lèse-majesté 
depuis  1830;  jugement  et  exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  afin  d'écraser  dans  leur 
venin  tous  les  révolutionnaires,  tous  les  impies. .. 
une  terreur,  une  Saint-Barthélemy,  s'il  le 
faut...  La  France  n'en  mourra  pas  ;  au  contraire, 
elle  crève  de  pléthore,  elle  a  besoin  d'être 
saignée  à  blanc  de  temps  à  autre.  Second 
point  :  Donner  l'instruction  publifpie  à  la  compa- 
gnie de  Jésus...  elle  peut  mater  l'espèce.  Troi- 
sième point:  Briser  le  faisceau  de  la  centrali- 
sation; elle  a  fait  la  force  de  la  révolution...  Il 
faut,  au  contraire,  isoler  les  provinces  en  autant 
de  petits  centres,  où,  seuls,  nous  dominerons 
par  le  clergé  ou  grâce  à  nos  grandes  propriétés, 
restreindre,  empêcher,  s'il  est  possible,  les 
rapports  des  populations  entre  elles  ;  il  n'est 
point  bon  pour  nous  que  les  hommes  se  rap- 
prochent, se  fréquentent;  et  pour  les  diviser, 
réveiller  d'urgence  les  rivalités,  les  jalousies, 
et,  s'il  le  faut,  les  vieilles  haines  provinciales. 
En  ce  sens,  un  brin  de  guerre  civile  serait  d'un 
favorable  expédient,  comme  germe  d'animosités 
implacables. 

Puis,  prenant  sa  prise  de  tabac,  le  cardinal 
ajouta  : 

—  Les  gens  divisés  par  la  haine  ne  conspirent 
point. 

L'impitoyable  logique  de  ce  prêtre  répugnait 
à  M.  de  Plouernel  ;  malgré  son  infatuation  et  ses 
préjugés  de  race,  il  s'arrangeait  assez  du  temps 
présent;  sans  doute  il  eût  préféré  le  règne  des 
rois  légitimes;  mais  il  ne  réfléchissait  pas  que, 
si  l'on  veut  la  fin,  il  faut  vouloir  les  moyens,  et 
qu'une  restauration  complète,  absolue,  pour 
être  durable  aux  yeux  de  ses  partisans,  ne 
pouvait  avoir  lieu  et  se  soutenir  que  par  les 
terribles  moyens  dont  le  cardinal  venait  de  faire 
une  complaisante  exposition.  Aussi  le  colonel 
reprit-il  en  souriant  : 

—  Mais,  mon  oncle,  songez-y-donc  !  de  nos 
jours  isoler  les  populations  entre  elles,  c'est 
impossible!  et  les  routes  stratégiques!  et  les 
chemins  de  fer  ! 

—  Les  chemins  de  fer?...  —  s'écria  le  car- 


dinal courroucé;  —  invention  du  diable,  bonne 
à  faire  circuler  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
la  peste  révolutionnaire!  Aussi  notre  saint-père 
jie  veut  point  de  chemins  de  fer  dans  ses  Etats, 
et  il  a  raison.  Il  est  inouï  que  les  monar- 
ques de  la  sainte-alliance  se  soient  laissé  aller 
à  ces  nouveautés  diaboliques!  Ils  les  paye- 
ront cher  peut-être  !  Qu'ont  fait  nos  aïeux, 
lors  de  la  conquête,  pour  dompter  et  asservir 
cette  mauvaise  race  gauloise,  notre  vassale 
de  naissance  et  d'espèce,  qui  s'est  tant  de 
fois  rebellée  contre  nous  ?  nos  aïeux  l'ont 
parquée  dans  leurs  domaines,  avec  défense  d'en 
sortir  sous  peine  de  mort.  Ainsi  enchaînée  à  la 
glèbe,  ainsi  isolée,  abrutie,  l'engeance  est  plus 
domptable...  c'est  là  qu'il  faut  tendre  et  arriver. 

—  Mais  encore  une  fois,  cher  oncle,  vous 
n'irez  pas  détruire  les  grandes  routes  et  les 
chemins  de  fer  ? 

—  Pourquoi  non?  Est-ce  que  les  Francs,  nos 
aïeux,  par  une  excellente  politique,  n'ont  pas 
ruiné  ces  grandes  voies  de  communication  fon- 
dées en  Gaule  par  ces  païens  de  Romains? 
Est-ce  que  l'on  ne  peut  pas  lancer  sur  les 
chemins  de  fer  toutes  les  brutes  que  cette 
invention  infernale  a  dépossédées  de  leur  in- 
dustrie? Anathème...  anathème  sur  ces  oi'gueil- 
leux  monuments  de  la  superbe  de  Satan!...  Par 
le  sang  de  ma  race!  si  l'on  ne  l'arrêtait  pas 
dans  ses  intentions  sacrilèges,  l'homme  finirait, 
Dieu  me  garde,  par  changer  sa  vallée  de  larmes 
en  un  paradis  terrestre!  comme  si  la  tache 
originelle  ne  le  condamnait  point  à  la  douleur 
pour  l'éternité. 

—  Corbleu  !  cher  oncle,  un  moment,  — 
s'écria  le  colonel  —  Je  ne  tiens  pas  à  accomplir 
si  scrupuleusement  ma  destinée  ! 

—  Grand  enfant  !  —  dit  le  cardinal  en  prisant 
son  tabac.  —  Pour  que  l'immense  majorité  de 
la  race  d'Adam  souffre  et  ait  une  conscience 
méritoire  de  sa  souffrance,  ne  faut-il  pas  qu'il 
y  ait  toujours  en  évidence  un  bon  petit  nombre 
d'heureux  en  ce  monde? 

—  J'entends...  Pour  le  contraste,  n'est-ce  pas, 
cher  oncle? 

■ —  Nécessairement...  On  ne  s'aperçoit  de  la 
profondeur  des  vallées  qu'à  la  hauteur  des 
montagnes.  Mais  assez  philosopher...  Tu  le  sais, 
j'ai  le  coup  d'œil  juste,  prompt  et  sûr...  la  posi- 
tion est  telle  que  je  te  le  dis.  Je  te  le  répète, 
fais  comme  moi,  réalise  toutes  tes  valeurs  né- 
gociables en  or  et  en  bon  papier  sur  Londres, 
envoie  ta  démission  aujourd'hui,  et  partons 
demain.  L'aveuglement  de  ces  gens-là  est  tel, 
qu'ils  ne  craignent  rien;  tu  le  dis  toi-même... 
Presque  aucune  disposition  militaire  n'est 
prise...  tu  peux  donc  sans  blesser  en  rien  le 
point  d'honneur  militaire  quitter  ton  régiment. 

—  Impossible,  mon  cher  oncle...  ce  serait 
une  lâcheté...  Si  la  République  s'établit,  ce  ne 
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sera  pas  sans  coups  de  fusil,  et  jeu  veux  ma 
part...  quitte  à  rendre  politesse  pour  politesse 
à  bons  coups  de  mousqueton  !  car  mes  dragons 
chargeront  cette  canaille  à  cœur-joie. 

—  Ainsi,  tu  vas  défendre  le  trùne  de  ces  mi- 
sérables d'Orléans  !  —  s'écria  le  cardinal  avec 
un  éclat  de  rire  sardonique. 

—  Mon  cher  oncle,  vous  le  savez,  je  ne  me 
suis  pas  rallié  aux  d'Orléans;  ainsi  que  vous, 
je  ne  les  aime  pas...  Je  me  suis  rallié  à  l'armée, 
parce  que  j'ai  du  goût  pour  l'état  militaire; 
l'armée  n'a  pas  d'autre  opinion  que  la  disci- 
pline... Encore  une  fois,  si  vous  voyez  juste,  et 
votre  vieille  expérience  me  fait  supposer  que 
vous  ne  vous  trompez  pas,  il  y  aura  bataille  ces 
jours-ci...  Je  serais  donc  un  misérable  de  donner 
ma  démission  à  la  veille  d'une  affaire. 

—  De  sorte  que  tu  tiens  extrêmement  ù  ris- 
quer de  te  faire  égorger  par  la  populace  sur  une 
barricade  pour  la  dynastie  d'Orléans? 

—  Je  suis  soldat...  je  tiens  à  faire  jusqu'au 
bout  mon  métier. 

—  Mais,  maudit  opiniâtre,  si  tu  es  tué,  notre 
maison  tombe  de  lance  en  quenouille. 

—  Je  vous  ai  promis  de  me  marier  quand 
j'aurai  quarante  ans... 

—  Mais  d'ici  là,  songes-y  donc,  cette  guerre 
des  rues  est  atroce...  mourir  dans  la  boue  d'un 
ruisseau  massacré  par  des  gueux  1 

—  Je  me  donnerai  du  moins  le  régal  d'en 
sabrer  quelques-uns;  et  si  je  succombe,  —  dit  en 
riant  le  colonel,  —  vous  trouverez  toujours  bien 
de  mon  fait  quelque  petit  bâtard  de  Plouernel... 
que  vous  adoi»terez,  cher  oncle...  il  continuera 
notre  nom...  Les  bâtards  portent  souvent  bon- 
heur aux  grandes  maisons. 

—  Triple  fou  1  jouer  ainsi  ta  vie...  au  moment 
où  l'avenir  n'a  jamais  été  plus  beau  pour  nous! 
au  momentoù, aprèsavoirété vaincus,  abaissés, 
bafoués,  par  les  fils  de  ceux  qui,  depuis  qua- 
torze siècles,  étaient  nos  vassaux  et  nos  serfs, 
nous  allons  enfin  effacer  d'un  trait  cinquante 
ans  de  honte  I  au  moment  où,  instruits  par 
l'expérience,  servis  par  les  événements,  nous 
allons  redevenir  plus  puissants  ({u'avant  89!... 
Tiens,  tu  me  fais  pitié...  Tu  as  raison,  les  races 
dégénèrent,  —  s'écria  l'intraitable  vieillard  en 
se  levant.  —  Ce  serait  à  désespérer  de  notre 
cause  si  tous  les  nôtres  te  ressemblaient. 

Le  valet  de  chambre,  entrant  de  nouveau 
après  avoir  frappé,  dit  à  M.  de  Plouernel  : 

—  Monsieur  le  comte,  c'est  le  marchand  de  la 
rue  Saint-Denis...  il  attend  dans  l'antichambre. 

—  Faites-le  entrer  dans  le  salon  des  portraits. 

Le  domesti(jue  sorti,  le  colonel  dit  au  cardi- 
nal, qu'il  vit  j)rendre  bruscjuement  son  chapeau 
et  se  diriger  vers  la  porte  : 

—  Pour  Dieu,  mon  oncle,  ne  vous  en  allez 
pas  ainsi  fâché... 


—  Je   ne  m'en  vais  pas  fâché,  je  m'en  vais 
honteux. 

—  Allons,  cher  oncle,  vous  vous  calmerez. 

—  Yeux-tu,  oui  ou  non,  partir  avec  moi  pour 
l'Angleterre? 

—  Impossible,  cher  oncle. 


Va-t'en  au  diable! 


s  ecria  peu  canoni- 


quement  le  cardinal  en  sortant  furieux  et  refer- 
mant la  porte  derrière  lui. 

M.  Marik  Lebreun  avait  été  introduit,  par 
ordre  de  M.  de  Plouernel,  dans  un  salon  riche- 
ment meublé;  l'on  voyait  suspendus  aux  boi- 
series un  grand  nombre  de  portraits  de  famille. 

Les  uns  portaient  la  cuirasse  des  chevaliers, 
la  croix  blanche  et  le  manteau  rouge  des  tem- 
pliers, le  pouri)oint  des  gentilshommes,  l'her- 
mine des  pairs  de  France  ou  le  bâton  des  maré- 
chaux, quelques-uns  la  pourpre  des  princes  de 
l'Eglise. 

De  même,  parmi  les  femmes,  plusieurs  por- 
taient le  costume  monastique  ou  le  costume  de 
cour;  mais,  soit  que  chaque  peintre  eut  scru- 
puleusement copié  la  nature,  soit  qu'il  eût  cédé 
aux  exigences  d'une  famille  qui  tenait  à  hon- 
neur de  faire  montre  d'une  filiation  de  race  non 
interrompue,  le  type  générique  de  ces  figures 
diverses  se  retrouvait  partout,  soit  en  beau, 
soit  en  laid,  et  par  l'écartement  des  yeux  et  la 
courbe  prononcée  du  nez  rappelait  l'oiseau  de 
proie.  De  même  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  type  boxrbonien,  qui  n'est  pas  sans 
rapport  avec  celui  de  la  race  ovine,  s'est  visi- 
blement perpétué  dans  la  race  des  Capets.  De 
même  enfin  presque  tous  les  descendants  de  la 
maison  de  Rohan  avaient,  dit-on,  dans  la  che- 
velure certain  épi  longtemps  appelé  le  toupet 
des  Rohans. 

Ainsi  que  cela  se  voit  dans  presijue  tous  les 
portraits  anciens,  le  blason  des  Plouernel  et  le 
nom  de  l'original  du  tableau  étaient  placés  dans 
un  coin  de  la  toile.  Par  exemple,  on  pouvait 
lire  Gonthramm  V,  sire  de  Plouernel;  Gon- 
thramm  IX,  comte  de  Plouernel;  Hildeberte, 
dame  de  Plouernel  ;  Mérofiède,  abbesse  de  Mé- 
riadek  en  Plouernel,  et  les  noms  des  descen- 
dants, hommes  ou  femmes  des  Plouernel. 

M.  Lebrenn,  en  contemj)lant  ces  tableaux  de 
famille,  semblait  éprouver  un  singulier  mé- 
lange de  curiosité,  d'amertume,  et  de  récrimi- 
nation plus  trist('(iue  haineuse;  il  allait  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  portraits,  comme  s'ils  eussent 
éveillé  en  lui  mille  souvenirs.  Son  regard  s'ar- 
rêtait pensif  sur  ces  figures  immobiles,  muettes 
comme  des  spectres.  Plusieurs  de  ces  person- 
nages parurent  surtout  exciter  vivement  son 
attention.  L'un,  évidemment  peint  d'après  des 
indications  ou  des  souvenirs  transmis  posté- 
rieurement à  l'époque  de  la  date  du  tableau 
(an  497j,  devait  être  le  fondateur  de  cette  anti- 
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([lie  maison;  on  lisait  dans  l'angle  de  la  toile  le 
nom  de  Gontliramni  Néroireg. 

(]e  personnage  était  un  homme  d'une  taille 
colossale;  ses  cheveux,  d'un  rouge  de  cuivre, 
relevés  à  la  chinoise,  et  arrêtés  au  sommet  de 
sa  tète,  au  moyen  d'un  cercle  d'or,  retombaient 
ensuite  sur  ses  épaules  comme  la  crinière  d'un 
casque.  Les  joues  et  le  menton  étaient  rasés, 
mais  de  longues  moustaches,  du  même  rouge 
que  les  cheveux,  tombaient  jusque  sur  la  poi- 
trine, tatouée  de  bleu  et  à  demi  cachée  par  une 
espèce  de  plaid  ou  de  manteau  bariolé  de  jaune 
et  de  rouge.  On  ne  pouvait  imaginer  une  ligure 
d'un  caractère  plus  farouche  et  plus  barbare 
(pie  celle  de  ce  premier  des  Néroweg. 

Sans  doute,  à  son  aspect,  de  cruelles  pensées 
agitèrent  le  marchand  de  toile;  car,  après  avoir 
regardé  longtemps  ce  portrait,  M.  Lebrenn  ne 
put  s'empêcher  de  lui  montrer  le  poing,  mou- 
vement involontaire  et  puéril  dont  il  parut 
bientôt  confus. 

Le  second  portrait,  qui  sembla  non  moins 
vivement  inqiressionner  le  marchand  de  toile, 
représentait  une  femme  vêtue  de  l'habit  monas- 
tique; ce  tableau  portait  la  date  de  759  et  le 
nom  de  Méroflède,  abbesse  de  Mériadek  en 
Plouernel.  Particularité  assez  étrange,  cette 
femme  tenait  d'une  main  une  crosse  abbatiale, 
et  de  l'autre  une  épée  nue  et  sanglante,  afin 
d'indi(iuer  sans  doute  que  ce  glaive  n'était  pas 
toujours  resté  dans  le  fourreau.  Cette  femme 
était  très  belle,  mais  d'une  beauté  fière,  sinistre, 
violente;  ses  traits,  fatigués  par  les  excès  et 
enveloppés  de  longs  voiles  blancs  et  noirs;  ses 
grands  yeux  gris  étincelants  sous  leurs  épais 
sourcils  roux;  ses  lèvres  rouges  comme  du 
sang,  d'une  expression  à  la  fois  méchante  et 
sensuelle  ;  enfin  cette  crosse  et  cette  épée  san- 
glante entre  les  mains  d'une  abbesse  formaient 
un  ensemble  étrange,  presque  efirayant. 

AL  Lebrenn,  après  avoir  contemplé  cette 
image  avec  un  dégoût  mêlé  d'horreur,  murmura 
tout  bas  : 

—  Ah  î  Méroflède  1  noble  abbesse,  sacrée  par 
le  démon  !  Messaline  ou  Frédégonde  étaient  des 
vierges  auprès  de  toi  !  le  maréchal  de  Retz,  un 


agneau!  et  son  château  infâme  un  saint  lieu 
auprès  de  ton  cloître  de  damnées  I 

Puis  il  ajouta  avec  un  soupir  douloureux,  en 
levant  les  yeux  au  ciel  comme  s'il  eût  plaint 
des  victimes: 

—  V^nwQ  Septimme  la  Coliherte!  Et  toi., 
malheureux  Broute-Saule  ! 

Et,  détournant  le  regard  avec  tristesse,  M.  Le- 
brenn resta  un  moment  pensif  ;  lorsqu'il  releva 
les  yeux,  ils  s'arrêtèrent  sur  un  autre  portrait 
daté  de  1237,  représentant  un  guerrier  aux 
cheveux  ras,  à  la  longue  barbe  rousse,  armé 
de  toutes  pièces,  et  portant  sur  l'épaule  le 
manteau  rouge  et  la  croix  blanche  des  croisés 

—  Ah  !  —  fit  le  marchand  de  toile  avec  un 
nouveau  geste  d'aversion,  —  leinoine ronge'... 

Et  il  passa  la  main  sur  ses  yeux  comme  pour 
chasser  une  hideuse  vision. 

Mais  bientôt  les  traits  de  M.  Lebrenn  se 
déridèrent;  il  soupira  avec  une  sorte  d'allégé 
ment,  comme  si  de  douces  pensées  succédaient 
chez  lui  à  de  cruelles  émotions;  il  attachait  un 
regard  bienveillant,  presque  attendri,  sur  un 
l)ortrait  daté  de  l'an  1463,  et  portant  nom 
de  (lontran  XII,  sire  de  Plouernel. 

Ce  tableau  représentait  un  jeune  homme  de 
trente  ans  au  plus,  vêtu  d'un  pourpoint  de 
velours  noir,  et  portant  le  collier  d'or  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  On  ne  pouvait  imaginer  une 
physionomie  plus  sympathique  ;  le  regard  et 
le  demi-sourire  qui  etïleurait  les  lèvres  de  ce 
personnage  avaient  une  expression  d'une  mélan- 
colie touchante. 

—  Ah  !  —  dit  M.  Lebrenn,  —  la  vue  de  celui- 
là  repose  l'esprit...  calme...  et  console...  Grâce 
à  Dieu,  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  failli  à  la 
méchanceté  proverbiale  de  sa  race  ! 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  il  dit  en 
soupirant  : 

—  Chère  petite  Ghiselle  la  Paonnière /  ta.\ie 
a  été  courte...  mais  quel  songe  d'or  que  ta 
vie!...  Ah!  pourquoi  faut-il  que  tes  sœurs 
AUson  la  Maçonne  tiMarottela Haiibergière 
n'aient  pas... 

M.  Lebrenn  fut  interrompu  dans  ses  ré- 
flexions par  l'entrée  de  M.  de  Plouernel. 


CHAPITRE  VI 

Comment  le  marchand  de  toile,  qui  n'était  point  sot.  fit  le  simple  homme  au  vis-à-vis  du  comte  de  Plouernel,  et 
ce  qu'il  en  advint.  —  Comment  le  colonel  reçut  l'oi-dre  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  réi/iment  parce  que  l'on  craignait 
une  émeute  dans  la  journée. 


M.  Lebrenn  était  si  absorbé  dans  ses  pensées, 
([u'il  tressaillit  comme  en  sursautlorsqueM.de 
Plouernel  entra  dans  le  salon. 

Malgré  son  empire  sur  lui-même,  le  mar- 
chand de  toile  ne  put  s'empêcher  de  trahir  une 
certaine  émotion  en  se  trouvant  face  à  face 
avec  le  descendant  de  cette  ancienne  famille. 
Ajoutons    enfin    que    M.    Lebrenn    avait   été 


instruit  par  Jeanike  des  fréquentes  stations  du 
colonel  devant  les  carreaux  du  magasin  ;  mais, 
loin  de  paraître  soucieux  ou  irrité,  M.  Lebrenn 
prit  un  air  de  bonhomie  naïve  et  embai'rassée, 
que  M.  de  Plouernel  attribuaità  la  respectueuse 
déférence  qu'il  devait  inspirer  à  ce  citadin  de 
la  rue  Saint-Denis. 
Le  comte,   s'adressant  donc  au   marchand 


30 


LE  CASQUE  DE   DRAGON 


avec  un  accent  de  familiarité  protectrice,  lui 
montra  du  geste  un  fauteuil  en  s'asseyant 
lui-même, 

—  Ah  !  monsieur,  —  dit  M.  Lebrenn  en  sa- 
luant d'un  air  gauche,  —  vous  me  faites 
honneur,  en  vérité... 

—  Allons,  allons,  pas  de  façons,  mon  cher 
monsieur,  —  reprit  le  comte,  et  il  ajouta  d'un 
ton  interrogatif,  —  Mon  cher  monsieur...  Le- 
brenn... je  crois? 

—  Lebrenn ,  —  répondit  le  marchand  en 
s'inclinant,  —  Lebrenn,  pour  vous  servir. 

—  Eh  bien  donc,  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
hier  la  chère  Madame  Lebrenn,  et  de  lui  parler 
d'un  achat  considérable  de  toile  que  je  désire 
faire  pour  mon  régiment. 

—  Bien  heureux  nous  sommes,  monsieur, 
que  vous  ayez  honoré  notre  pauvre  boutique 
de  votre  achalandage...  Aussi,  je  viens  savoir 
combien  il  vous  faut  de  mètres  de  toile,  et  de 
quelle  qualité  vous  la  désirez.  Voici  des  échan- 
tillons, —  ajouta-t-il  en  fouillant  d'un  air 
affairé  dans  la  poche  de  son  paletot.  —  Si  vous 
voulez  choisir, , ,  je  vous  dirai  le  prix,  monsieur. , . 
le  juste  prix...  le  plus  juste  prix.,. 

—  C'est  inutile ,  cher  monsieur  Lebrenn  ; 
voici  en  deux  mots  ce  dont  il  est  question;  j'ai 
quatre  cent  cinquante  dragons  ;  il  me  faut  une 
remonte  de  quatre  cent  cinquante  chemises  de 
bonne  qualité;  vous  vous  chargerez  de  plus 
de  me  les  faire  confectionner.  Le  prix  que  vous 
fixerez  sera  le  mien  ;  car  vous  sentez,  cher 
monsieur  Lebrenn,  que  je  vous  sais  la  crème 
des  honnêtes  gens  ! 

—  Ah!  monsieur. 

—  La  fleur  des  pois  des  marchands  de  toile. 

—  Monsieur..,  monsieur.,,  vous  me  confu- 
sionnez;  je  ne  mérite  point,.. 

—  Vous  ne  méritez  pas  !  Allons  donc,  cher 
monsieur  Lebrenn,  vous  méritez  cela  et  beau- 
coup d'autres  choses,  au  contraire... 

—  Je  ne  saurais,  monsieur,  disputer  ceci 
avec  vous.  Pour  quelle  époque  vous  faudra-t-il 
cette  fourniture?  —  demanda  le  marchand  en 
se  levant.  —  Si  c'est  un  travail  d'urgence, 
la  façon  sera  un  peu  plus  chère. 

—  Faites-moi  donc  d'abord  le  plaisir  de  vous 
rasseoir,  mon  brave!  et  ne  partez  pas  ainsi 
comme  un  trait...  Qui  vous  dit  que  je  n'aie  pas 
d'autres  commandes  à  vous  faire? 

—  Monsieur,  pour  vous  obéir,  je  slérai 
donc...  Et  pour  quelle  époque  vous  faudra- 
t-il  cette  fourniture  ? 

—  Pour  la  fin  du  mois  de  mars. 

—  Alors,  monsieur,  les  quatre  cent  cinquante 
chemises  de  très-bonne  qualité  coûteront  sept 
francs  pièce. 

—  Eh  bien  !  d'honneur,  c'est  très-bon  marché, 
cher  monsieur  Lebrenn...  Voilà,  je  l'espère,  un 


compliment    que   les   acheteurs   ne  font  pas 
souvent,  hein  ? 

—  Non,  point  très-souvent,  il  est  vrai,  mon- 
sieur. Mais  vous  m'aviez  parlé  d'autres  fourni- 
tures, 

—  Diable,  mon  cher,  vous  ne  perdez  pas  la 
carte.,.  Vous  pensez  au  solide. 

—  Eh!  eh!  monsieur,,,  on  est  marchand, 
c'est  pour  vendre... 

—  Et,  dans  ce  moment-ci,  vendez-vous  beau- 
coup ? 

—  Hum...  hum!...  couci...  couci... 

—  Vraiment!  couci...  couci?  Eh  bien,  tant 
pis,  tant  pis,  cher  monsieur  Lebrenn  !  Cela  doit 
vous  contrarier.,,  car  vous  devez  être  père  de 
famille? 

—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur...  J'ai  un 

rns, 

—  Et  vous  rélevez  pour  vous  succéder? 

—  Oui-da,  monsieur;  il  est  à  l'Ecole  centrale 
du  commerce, 

—  A  son  âge?  ce  brave  garçon!  Et  vous 
n'avez  qu'un  lils,  cher  monsieur  Lebrenn? 

—  Sauf  respect  de  vous  contredire,  monsieur, 
j'ai  aussi  une  fille, 

—  Aussi  une  fille!  Ce  cher  Lebrenn!  Si  elle 
ressemble  à  lanière.,,  elle  doit  être  charman  te,, . 

—  Eh!  eh!,,,  elle  est  grandelette,,,  et  gentil- 
lette,.. 

—  Vous  devez  eu  être  bien  -fier.  Allons, 
avouez-le. 

—  Trédame!  je  ne  dis  point  non,  monsieur, 
point  non  je  ne  dis. 

—  C'est  étonnant  (pensa  M.  dePlouernel),  ce 
bonhomme  a  une  manière  de  parler  singulière- 
ment surannée  ;  il  faut  que  ce  soit  de  tradition 
dans  la  rue  Saint-Denis;  il  me  rappelle  le  vieil 
intendant  Robert,  qui  m'a  élevé,  et  qui  parlait 
comme  les  gens  de  l'autre  siècle. 

Puis  le  comte  reprit  tout  haut  : 

—  Mais,  parbleu,  j'y  pense  :  il  faut  que  je 
fasse  une  visite  à  la  chère  madame  Lebrenn, 

■ —  Monsieur,  elle  est  votre  servante, 

—  Figurez-vous  que  j'ai  le  projet  de  donner 
prochainement  dans  la  grande  cour  de  ma  ca- 
serne un  carrousel,  où  mes  dragons  feront 
toutes  sortes  d'exercices  d'équitation  :  il  faut 
me  promettre  de  venir  un  dimanche,  assister  à 
une  répétition  avec  la  chère  madame  Lebrenn, 
et  en  sortant  de  là,  accepter,  sans  façon,  une 
petite  collation. 

—  Ah  !  monsieur,  c'est  trop  d'honneur  pour 
nous...  Je  suis  confus... 

—  Allons  donc,  mon  cher,  vous  plaisantez  ! 
Est-ce  convenu? 

—  Je  ]>ourrai  amener  mon  garçon? 

—  Parbleu  ! 

—  Et  ma  fille  aussi? 

—  Pouvez-vous,  cher  monsieur  Lebrenn,  me 
faire  une  pareille  question?.,. 
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—  Vrai,  monsieur?  vous  ne  trouverez  point 
mauvais  que  ma  lille... 

—  Mieux  que  cela...  une  idée,  mon  cher,  une 
excellente  idée  ! 

—  Voyons,  monsieur. 

—  Vous  avez  entendu  parler  des  anciens 
tournois? 

—  Des  tournois?... 

—  Oui,  du  temps  de  la  chevalerie. 

—  Faites  excuse,  monsieur 
comme  nous... 

—  Eh  bien,  cher  monsieur  Lebrenn,  au  temps 
de  la  chevalerie,  il  y  avait  des  tournois,  et  dans 
ces  tournois  plusieurs  de  mes  ancêtres,  que 
vous  voyez  là,  —  et  il  montra  les  portraits,  — 
ont  autrefois  combattu. 

—  Ouais!!!  —  lit  le  marchand,  feignant  la 
surprise  et  suivant  du  regard  le  geste  du  colonel, 
—  ce  sont  là  messieurs  vos  ancêtres?...  Aussi, 
je  me  disais  :  11  y  a  quelque  chose  comme  un 
air  de  famille. 

—  Vous  trouvez? 

—  Je  le  trouve,  monsieur...  pardon  de  la 
liberté  grande... 

—  N'allez-vous  pas  vous  excuser!...  Pour 
Dieu  !  ne  soyez  donc  pas  ainsi  toujours  forma- 
liste, mon  cher...  Je  vous  disais  donc  que  dans 
ces  tournois,  il  y  avait  ce  qu'on  appelait  la  reine 
de  beauté;  elle  distribuait  les  prix  au  vain- 
queur... Eh  bien,  il  faut  que  ce  soit  votre  char- 
mante hlle  qui  soit  la  reine  de  beauté  du  car- 
rousel que  je  veux  domier...  elle  en  est  digne  à 
tous  égards. 

—  Ah!  monsieur,  c'est  trop,  non,  c'est  trop. 
Et  puis,  ne  trouvez-vous  point  que  pour  une 
jeune  fille...  être  comme  cela...  en  vue...  et  au 
vis-à-vis  de  messieurs  vos  dragons...  c'est  un 
peu...  pardon  de  la  liberté  grande...  mais  un 
peu...  comment  vous  dirai-je  cela?...  un  peu... 

—  N'ayez  donc  pas  de  ces  scrupules,  cher 
monsieur  Lebrenn;  les  plus  nobles  dames 
étaient  autrefois  reines  de  beauté  dans  les  tour- 
nois, elles  donnaient  même  un  baiser  au  vain- 
queur et  sur  la  bouche. 

—  Je  conçois...  elles  en  avaient  l'habitude... 
tandis  que  ma  fille...  voyez-vous...  dam!...  ça 
a  dix-huit  ans,  et  c'est  élevé...  à  la  bourgeoise... 

—  Rassurez-vous;  je  n'ai  pas  un  instant 
songé  à  ce  que  votre  charmante  fille  donnât  un 
baiser  au  vainqueur. 

—  Voire!  monsieur...  que  de  bontés!..,  et  si 
vous  daignez  permettre  que  ma  fille  n'embrasse 
point... 

—  Mais  cela  va  sans  dire,  mon  cher...  Que 
parlez- vous  de  ma  permission?  Je  suis  déjà  trop 
heureux  de  vous  voir  accepter  mon  invitation, 
ainsi  que  votre  aimable  famille. 

—  Ah  !  monsieur,  tout  l'honneur  est  de  notre 
côté. 

—  Pas  du  tout,  il  est  du  mien. 


—  Nenni,  monsieur,  nenni!  c'est  trop  de 
bonté  à  vous.  Je  vois  bien,  moi,  l'honneur  que 
vous  voulez  nous  faire. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher!  il  y  a  comme 
cela  des  figures...  qui  vous  reviennent  tout  de 
suite;  et  puis  je  voustai  trouvé  si  honnête 
homme  au  sujet  de  votre  fourniture... 

—  C'est  tout  en  conscience,  monsieur,  tout 
en  conscience. 

—  ...  Que  je  me  suis  dit  tout  de  suite  :  Ce 
doit  être  un  excellent  homme  que  ce  brave  Le- 
brenn; je  voudrais  lui  être  agréable,  et  même 
l'obliger,  si  je  le  pouvais. 

—  Ah  !  monsieur,  je  ne  sais  où  me  mettre. 

—  Tenez,  vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  que 
les  afiaires  allaient  mal...  voulez-vous  que  je 
vous  paye  d'avance  votre  fourniture?... 

—  Nenni,  monsieur,  c'est  inutile. 

—  Ne  vous  gênez  pas!  parlez  franchement... 
La  somme  est  importante...  je  vais  vous  donner 
un  bon  à  vue  sur  mon  banquier. 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  n'ai 
point  besoin  d'avances. 

—  Les  temps  sont  si  durs,  cependant... 

—  Bien  durs  sont  les  temps,  il  est  vrai,  mon- 
sieur; il  faut  en  espérer  de  meilleurs. 

—  Tenez,  cher  monsieur  Lebrenn,  —  dit  le 
comte  en  montrant  au  marchand  les  portraits 
qui  ornaient  le  salon,  —  le  temps  où  vivaient 
ces  braves  seigneurs,  c'était  le  bon  temps!... 

—  Vraiment,  monsieur. 

—  Et  qui  sait?...  peut-être  reviendra-t-il,  ce 
bon  temps... 

—  Oui-da...  vous  croyez? 

—  Un  autre  jour  nous  parlerons  politique... 
car  vous  parlez  peut-être  politique  ? 

—  Monsieur,  je  ne  me  permettrais  point  cela  ; 
vous  concevez,  un  marchand... 

—  Ah!  mon  cher,  vous  êtes  un  homme  du 
bon  vieux  temps,  vous,  à  la  bonne  heure!... 
Que  vous  avez  donc  raison  de  ne  pas  parler  po- 
litique! c'est  cette  sotte  manie  quia  tout  perdu; 
car  dans  ce  bon  vieux  temps  dont  je  vous  parle, 
personne  ne  raisonnait  :  le  roi,  le  clergé,  la  no- 
blesse commandaient,  tout  le  monde  obéissait 
sans  mot  dire. 

—  Trédame  !  C'était  pourtant  bien  commode, 
monsieur  ! 

—  Parbleu  ! 

—  Si  je  vous  comprends,  monsieur,  le  roi, 
les  prêtres,  les  seigneurs,  disaient  :  Faites...  et 
l'on  faisait? 

—  C'est  cela  même. 

—  Payez... -et  l'on  payait? 

—  Justement. 

—  Allez...  et  on  allait? 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui! 

—  Enfin,  tout  comme  à  l'exercice  :  à  droite  ! 
à  gauche!  en  avant!  halie!...  On  n'avait  point 
le  souci  de  vouloir  ceci  ou  cela  ;  le  roi,  les  sei- 
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gneurs  et  le  clergé  se  donnaient  la  peine  de 
vouloir  pour  vous...  et  l'on  a  changé  cela,  et 
l'on  a  changé  cela!!! 

—  Heureusement  il  ne  faut  désespérer  de 
rien,  cher  monsieur  Lebrenn. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  entende  !  —  dit  le 
marchand  en  se  levant  et  saluant.  —  Monsieur, 
je  suis  votre  serviteur. 

—  Ah  çà,  à  dimanche...  pour  le  carrousel, 
mon  cher...  vous  viendrez...  en  famille...  c'est 
convenu. 

—  Certainement,  monsieur,  certainement... 
Ma  fille  ne  manquera  point  à  la  fêle. . .  puisqu'elle 
doit  être  la  reine  de...  de?... 

—  Reine  de  beauté,  mon  cher!  Ce  n'est  pas 
moi  qui  lui  assigne  ce  rôle...  c'est  la  nature! 

—  Ah!  monsieur,  si  vous  le  permettiez?... 

—  Quoi  donc? 

—  Ce  que  vous  venez  de  dire  là  de  si  galant 
pour  ma  fille,  je  le  lui  répéterais  de  votre  part. 

—  Comment  donc,  mon  cher!  non-seulement 
je  vous  y  autorise,  mais  je  vous  en  prie;  j'irai 
d'ailleurs  rappeler,  sans  façon,  mon  invitation 
à  la  chère  madame  Lebrenn  et  à  sa  charmante 
fille. 

—  Ah!  monsieur...  les  pauvres  femmes... 
elles  seront  si  flattées  du  bien  que  vous  nous 
voulez...  Je  ne  vous  parle  point  de  moi...  l'on 
me  donnerait  la  croix  d'honneur  que  je  ne  serais 
pas  plus  glorieux. 

—  Ce  brave  Lebrenn,  il  est  ravissant. 

—  Serviteur,  monsieur...  serviteur  de  tout 
jnon  cœur,  —  dit  le  marchand  en  s'éloignant. 

Cependant,  au  moment  où  il  atteignait  la 
porte,  il  parait  se  raviser,  se  gratte  l'oreille  et 
revient  vers  M.  de  Plouernel. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce,  mon  cher?  —  dit  le 
comte,  surpris  de  ce  retour;  (pi'y  a-t-il? 

—  11  y  a,  monsieur,  — poursuivitle  marchand 
en  se  grattant  toujours  l'oreille,  —  il  y  a  que 
j'ai  comme  une  idée...  pardon  de  la  liberté 
grande... 

—  Parbleu,  à  votre  aise  !  Pourquoi  donc 
n'auriez-vous  pas  d'idées...  tout  comme  un 
autre  ? 

—  C'est  vrai,  monsieur;  parfois  les  petits  tout 
comme  les  grands  n'en  chevissent  point... 
d'idées. 

—  N'en  chevissent  ])omi...  quel  est  ce  diable 
de  mot-là?  Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  jamais 
ejiteudu  prononcer. 

—  Un  honnête  vieux  mot,  monsieur,  qui 
veut  dire  7nanqucr;  Molière  l'emploie  souvent. 

—  Comment,  Molière!  —  dit  le  comte  sur- 
pris; —  vous  lisez  Molière,  mon  cher?  Kn  efïef, 
je  remarquais  tout  à  l'heure,  à  part  moi,  (|ue 
vous  vous  serviez  souvent  du  vieux  langage. 

—  Je  m'en  vas  vous  dire  pourquoi  cela,  mon- 
sieur :  quand  jai  vu  que  vous  me  parliez 
environ  comme  don  Juan  parle  à  monsieur 


Dimanche,  ou  Dorante  à  monsieur  Jourdain... 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  —  s'écria  1\L  de  Plouernel 
de  plus  en  plus  surpris,  et  commençant  à  se 
douter  que  le  marchand  n'était  pas  aussi  simple 
qu'il  le  paraissait,  —  que  signifie  cela? 

—  ...  Alors,  moi, — poursuivit  M.  Lebrenn 
avec  sa  bonhomie  narquoise,  —  alors,  moi, 
afin  de  correspondre  à  l'honneur  que  vous  me 
faisiez,  monsieur,  j'ai  pris  à  mon  tour  le  lan- 
gage de  monsieur  Dimanche  ou  de  monsieur 
Jourdain...  pardon  de  la  liberté  grande...  Mais, 
pour  revenir  à  mon  idée...  m'est  avis,  selon 
mon  petit  jugement,  monsieur,  m'est  avis  que 
vous  ne  seriez  pas  fâché  de  prendre  ma  fille 
pour  maîtresse... 

—  Comment!  —  s'écria  le  comte  tout  à  fait 
décontenancé  de  cette  brusque  apostrophe;  — 
je  ne  sais  pas...  je  ne  comprends  pas  ce  que 
vous  voulez  dire... 

—  Voire!  monsieur...  je  ne  suis  qu'un  bon- 
homme... je  vous  parle  ainsi  selon  mon  petit 
jugement. 

—  Votre  petit  jugement!...  mais  il  vous  sert 
fort  mal,  monsieur;  car,  d'honneur,  vous  êtes 
fou;  votre  idée  n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Vraiment?  ah  bien,  tant  mieux !^...  Je 
m'étais  dit,  suivez  bien,  s'il  vous  plaît,  mon 
petit  raisonnement...  je  m'étais  dit:  Je  suis  un 
bon  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis,  je  vends 
de  la  toile,  j'ai  une  jolie  fille;  un  jeune  sei- 
gneur... (car  il  paraît  que  nous  revenons  au 
temps  des  jeunes  seigneurs)  un  jeune  seigneur 
a  vu  ma  fille,  il  en  a  envie  ;  il  méfait  une  grosse 
commande,  il  ajoute  des  offres  de  service,  et, 
sous  ce  prétexte... 

—  Monsieur  Lebrenn...  je  ne  souffre  pas 
certaines  plaisanteries  de  gens... 

—  D'accord...  mais  suivez  bien  toujours, 
s'il  vous  plaît,  mon  petit  raisonnement...  Ce 
jeune  seigneur,  me  dis-je,  me  propose  de  donner 
un  carrousel  en  l'honneur  des  beaux  yeux 
de  ma  fille,  de  venir  souvent  nous  voir,  à  seule 
fin,  en  faisant  ainsi  le  bon  prince,  de  parvenir 
à  suborner  mon  enfant. 

—  Monsieur,  —  s'écria  le  comte  devenaut 
pourpre  de  dépit  et  de  colère,  —  de  quel  droit 
vous  permettez-vous  de  me  supposer  de  pareil- 
les intentions? 

—  A  la  bonne  heure,  monsieur,  voilà  qui  est 
parler;  ce  n'est  point  vous,  n'est-ce  pas,  (jui 
auriez  imaginé  un  projet  Jion-seulementindigne, 
mais  énormément  ridicule? 

—  Assez,  monsieur...  assez! 

—  Bien!  bien!  ce  n'est  poiut vous. ..c'est en- 
tendu, et  j'en  suis  tout  aise...  sans  cela  j'aurais 
été,  voyez-vous,  forcé  de  vousdirehuniblement, 
révérencieusement,  ainsi  ([u'il  sied  à  un  pauvre 
homme  de  ma  sorte  :  Pardon  de  la  liberté 
grande,  mon  jeuneseigneur  ;  mais,  voyez-vous, 
l'on  ne  séduit  plus  comme  cela  les  filles  des 
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bons  bourgeois  ;  depuis  une  cinquantaine 
d'années,  ça  ne  se  fait  plus,  mais  plus  du  tout, 
du  tout...  Monsieur  le  duc  ou  monsieur 
le  marquis  appelle  bien  encore  familièrement 
les  bourgeois  et  les  bourgeoises  de  la  rue  Saint- 
Denis  cher  monsieur...  Chose...  chère  w.a- 
dmne...  Chose...  regardant,  par  vieille  habitude 
de  race,  la  bourgeoisie  comme  une  espèce  infé- 
rieure ;  mais ,  trédame  !  aller  plus  loin  ne 
serait  point  du  tout  prudent!  Les  bourgeois 
de  la  rue  Saint-Denis  n'ont  plus  peur,  comme 
autrefois,  des  lettres  de  cachet  et  de  la  Bastille... 
et  si  monsieur  le  marquis  ou  monsieur  le  duc 
s'avisait  de  leur  manquer  de  respect...  à  eux 
ou  à  leur  famille...  ouais!...  les  bourgeois  de 
la  rue  Saint-Denis  pourraient  bien  rosser... 
pardon  de  la  liberté  grande...  je  dis  rosser 
d'importance  monsieur  le  marquis  ou  monsieur 
le  duc...  fût-il  de  race  impériale  ou  royale. 


—  Mordieu!  monsieur!  —  s'écria  le  colonel, 
qui  s'était  contenu  à  peine  et  pâlissait  de  cour- 
roux, —  est-ce  une  menace  ? 

—  Non,  monsieur,  —  dit  M.  Lebrenn  en 
quittant  son  accent  de  bonhomie  narquoise 
pour  prendre  un  ton  digne  et  ferme;  —  non, 
monsieur,  ce  n'est  pas  une  menace...  c'est  une 
leçon  à  votre  adresse. 

—  Une  leçon  !  —  s'écria  M.  de  Plouernel  pâle 
de  colère,  —  une  leçon!  à  moi !... 

—  Monsieur!...  malgré  vos  préjugés  de 
race...  vous  êtes  homme  d'honneur...  jurez-moi 
sur  l'honneur  qu'en  tâchant  de  vous  introduire 
chez  moi,  qu'en  me  faisant  des  offres  de  service, 
votre  intention  n'était  pas  de  séduire  ma  fille!... 
Oui,  jurez-moi  cela,  et,  reconnaissant  mon 
erreur,  je  retire  ce  que  j'ai  dit. 

M.  de  Plouernel,  très-embarrassé  de  l'alter- 
native qu'on  lui  posait,  rougit,  baissa  les  yeux 
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devant  le  regard  perçant  du  marchand  de  toile, 
et  resta  muet. 

Ah!  —  reprit  M.  Lebrenn  avec  amertume,  — 
ils  sont  incorrigibles;  ils  n'ont  rien  oublié... 
rien  appris...  nous  sommes  encore  pour  eux 
les  vaincus,  les  conquis,  la  race  sujette. 

—  Monsieur!... 

—  Eh!  monsieur,  je  le  sais  bien  !  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où,  après  avoir  violenté 
mon  enfani,  vous  m'auriez  fait  battre  de  verges 
et  pendre  à  la  porte  de  votre  chàte&a,  ainsi  que 
cela  se  faisait  dans  les  siècles  i)assés,  et  comme 
il  a  été  fait  à  un  de  mes  aïeux  par  ce  seigneur 
que  voici... 

Et  du  geste  M.  Lebrenn  désigna  un  des 
portraits  appendus  à  la  muraille,  à  la  protonde 
surprise  de  M.  de  Plouernel. 

—  Mais  il  vous  a  paru  tout  simple,  —  ajouta 
le  marchand,  —  de  vouloir  prendre  ma  hlle 
pour  maîtresse...  Je  ne  suis  plus  votre  esclave, 
votre  serf,  votre  vassal,  votre  mainmortable... 
mais,  tranchant  du  bon  prince,  vous  me  faites 
asseoir  par  grâce,  et  me  dites  dédaigneusement: 
Cher  monsieur  Lebrenn.  Un  va  plus  de  comtes, 
mais  vous  portez  votre  titre  et  vos  armoiries 
de  comte!  L'égalité  civile  est  déclarée;  mais 
rien  ne  vous  semblerait  plus  monstrueux  que 
de  marier  votre  fille  ou  votre  sœur  à  un  bour- 
geois ou  à  un  artisan,  si  grands  que  fussent  leur 
mérite  et  leur  moralité...  M'allirmez-vous  le 
contraire?. . .  Non  ;  vous  me  citerez  une  exception 
peut-être,  et  elle  sera  une  nouvelle  preuve  qu'il 
existe  toujours  à  vos  yeux  des  mésalliances... 
Puérilités,  dites-vous;  certes,  puérilités...  mais 
([uel  grave  symptôme  que  d'attadier  par  tra- 
dition tant  d'importance  à  ces  })uérilités  !... 
Aussi,  vous  et  les  vôtres,  soyez  demain  tout- 
puissants  dans  l'Etat,  et  fatalement,  forcément, 
vous  voudrez,  comme  sous  la  Restauration,  peu 
à  peu  rétablir  vos  anciens  privilèges,  qui  de 
puérils  deviendraient  alors  odieux,  honteux, 
écrasants  pour  nous,  comme  ils  l'ont  été  poar 
nos  pères  pendant  tant  de  siècles 

M.  de  Plouernel  avait  été  si  stupéfait  du 
changement  de  ton  et  de  langage  du  marchand, 
qu'il  ne  l'avait  pas  interrompu;  il  reprit  alors 
avec  une  hautaine  ironie:  —  Et  sans  doute, 
monsieur,  la  moralité  de  la  belle  leçon  d'histoire 
que  vous  me  faites  la  grâce  de  vue  donner,  en 
votre  qualité  de  marchand  de  toile,  probable- 
ment, est  qu'il  faut  mettre  les  prêtres  et  les 
nobles  à  la  lanterne...  comme  aux  beaux  jours 
de  93,  et  marier  nos  lilles  et  nos  sœurs  au 
premier  goujat  venu? 

—  Ah  !  monsieur,  —  reprit  le  marchand  avec 
une  tristesse  pleine  de  dignité,  —  ne  parlons 
pas  de  représailles:  oubliez  ce  que  vos  pères  ont 
souilert  pendant  ces  formidables  années...  j'ou- 
blierai, moi,  ce  que  nos  pères  à  nous  ont  souf- 
fert, grâce  aux  vôtres,  non  pendant  quelques 


années,  mais  pendant  quinze  siècles  de  tor- 
tures... Mariez  vos  filles  et  vos  sanu-s  comme 
vous  l'entendrez,  c'est  votre  droit;  croyez  aux 
mésalliances,  cela  vous  regarde  ;  ce  sont  des 
faits,  je  les  constate  ;  et  comme  symptôme,  je  le 
répète,  ils  sont  graves,  ils  prouvent  que  pour 
vous  il  y  a,  il  y  aura  toujours...  deux  races. 

—  Et  (puuul  cela  serait,  monsieur, que  vous  im- 
porte à  vous  notre  manière  d'envisager  ces  faits? 

—  Diable  !  mais  cela  nous  importe  beaucoup, 
monsieur  :  la  sainte-alliance,  le  droit  divin  et 
a bsolH,  le  parti  p)  -être  et  V aristocratie  de  na is- 
sance,  tout-puissants,  telles  sont  les  consé- 
quences forcées  de  cette  croyance  qu'il  y  a  deux 
races,  une  supérieure,  une  inférieure,  l'une 
faite  pour  commander,  l'autre  pour  obéir  et 
souffrir...  Vous  me  demandez  la  morahté  de 
cette  leçon  d'histoire?...  la  voici,  monsieur... 
—  reprit  le  marchand.  —  Gomme  je  suis  fort 
jaloux  des  libertés  que  nos  pères  nous  ont  con- 
quises au  prix  de  leur  sang,  de  leur  martyre... 
comme  je  ne  veux  plus  être  traité  en  vaincu, 
tant  que  votre  parti  reste  dans  la  légalité,  je 
vote  contre  lui,  en  ma  qualité  d'électeur...  mais 
lorsque,  comme  en  1830,  votre  parti  sort  de  la 
légalité,  afin  de  nous  ramener  au  gouvernement 
du  bon  plaisir  et  des  prêtres,  c'est-à-dire  au 
gouvernement  d'avant  89...  je  descends  dans  la 
rue...  et  je  tire  des  coups  de  fusil  à  votre  parti. 

—  Et  il  vous  en  renci  ! 

—  Parfaitement  bien...  car  j'ai  eu  le  bras 
cassé  en  1830  par  une  balle  suisse...  Mais 
voyons,  monsieur,  pourquoi  la  bataille!  tou- 
jours la  bataille!  toujours  du  sang,  et  de  brave 
sang...  versé  des  deux  côtés?  Pourquoi  toujours 
rêver  un  passé  qui  n'est  plus,  qui  ne  ])eut  plus 
être?  Vous  nous  avez  vaincus,  spoliés,  dominés, 
exploités,  torturés  cjuinze  siècles  durant  !  n'est- 
ce  donc  point  assez?  Est-ce  que  nous  pensons 
à  vous  opprimer  à  notre  tour?  Non,  non... 
mille  fois  non...  la  liberté  nous  a  coûté  trop 
cher  à  conquérir,  nous  en  savons  trop  le  prix, 
pour  attenter  à  celle  des  autres.  Mais,  que  vou- 
lez-vous !  depuis  89,  vos  alliances  avec  l'étran- 
ger, la  guerre  civile  soulevée  par  vous,  vos 
continuelles  tentatives  contre-révolutionnaires, 
votre  accord  intime  avec  le  parti  prêtre,  tout 
cela  inquiète  et  atilige  les  gens  réfléchis,  irrite 
et  exaspère  les  gens  d'action.  Encore  une  fois, 
à  quoi  bon?  Est-ce  que  jamais  l'humanité  a 
rétrogradé?...  Non,  monsieur,  jamais...  Vous 
pouvez,  certes,  faire  du  mal.  beaucoup  de  mal; 
mais  c'est  fini  du  droit  divin  et  de  vos  privi- 
lèges... prenez-en  donc  votre  parti...  Vous  épar- 
gnerez au  pays,  et  à  vous  peut-être,  de  nouveaux 
désastres  ;  car,  je  vous  le  dis,  l'avenir  est  à  la 
démocratie. 

La  voix,  l'accent  de  M.  Lebrenn  étaient  si 
pénétrants,  (pie  M.  de  Plouernel  fut,  non  pas 
convaincu,  mais  touché  de  ces  paroles  :  son 
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indomptable  fierté  de  race  luttait  contre  son 
désir  d'avouer  au  marchand  qu'il  le  reconnais- 
sait au  moins  pour  un  généreux  adversaire. 

A  ce  moment,  la  porte  fut  brusquement  ou- 
verte par  un  capitaine  adjudant-major,  du  ré- 
giment du  comte,  qui  lui  dit  d'une  voix  hâtée 
en  faisant  le  salut  militaire: 

—  Pardon,  mon  colonel,  d'être  enttfé  sans  me 
faire  annoncer,  mais  l'on  vient  d'envoyer  Tordre 
de  faire  à  l'instant  monter  le  réyiment  à  cheval, 
et  de  rester  en  bataille  dans  la  cour  du  (juartier. 

!\I.  Lebrenn  se  disposait  à  ({uitter  le  salon, 
lors(pie  M.  de  Ploueruel  lui  dit: 


—  Allons,  monsieur,  du  train  dont  vont  les 
choses,  et  d'après  vos  opinions  républicaines,  il 
se  peut  que  j'aie  l'honneur  de  vous  trouver  de- 
main sur  une  barricade. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  doit  arriver,  monsieur, 
—  répondit  le  marchand,  —  mais  je  ne  crains 
ni  ne  désire  une  pareille  rencontre. 

Puis  il  ajouta  en  souriant  :  —  Je  crois,  mon- 
sieur, (pi'il  sera  bon  de  surseoir  à  la  fourniture 
en  question, 

—  Je  le  crois  aussi,  monsieur,  —  dit  le  co- 
lonel en  faisant  un  salut  contraint  à  M.  Lebrenn, 
qui  sortit  du  salon. 


CHAPITRE  VII 

Pourquoi  madame  Lebrenn  et  mademoiselle  Velléda,  sa  fille,  n'avaient  pas  une  haute  opinion  du  courage  de  Gildas 
Pakuu.  le  garçon  de  magasin.  —  Comment  Gildas,  qui  ne  trouvait  pas  le  quartier  Saint-Denis  pacifique  ce  jour-là,  eut 
peur  d'être  séduit  et  violenté  par  une  jolie  fille,  et  s'étonna  fort  de  voir  certaines  marchandises  apportées  dans  la 
boutique  de  VEpée  de  Brennus. 


Pendant  que  M.  Lebrenn  avait  eu  avec  M.  de 
Ploueruel  l'entretien  précédent,  la  femme  et  la 
fille  du  marchand  se  tenaient,  selon  l'habitude, 
dans  le  comptoir  du  magasin. 

Madame  Lebrenn,  pendant  que  sa  fille  était 
occupée  à  des  ouvrages  de  couture,  vérifiait  les 
livres  de  commerce  de  la  maison.  C'était  une 
femme  de  quarante  ans,  d'une  taille  élevée  ;  sa 
figure,  à  la  fois  grave  et  douce,  conservait  les 
traces  d'une  beauté  remarquable  ;  il  y  avait  dans 
l'accent  de  sa  voix,  dans  son  attitude,  dans  sa 
])hysionomie,  quelque  chose  de  calme,  de  ferme, 
qui  donnait  une  haute  idée  de  son  caractère  ; 
eu  la  voyant  on  aurait  pu  se  rappeler  que  nos 
mères,  les  Gauloises,  avaient  part  aux  conseils 
de  l'Etal  dans  les  circonstances  graves,  et  que 
telle  était  la  vaillance  de  ces  matrones,  que 
Diodore  de  Sicile  s'exprime  ainsi  : 

Les  femmes  de  la  Gaule  ne  rivalisent  pas 
seulement  avec  les  hommes  pour  la  grandeur 
de  leur  taille,  elles  les  égalent  par  la  force  de 
Vâme.  Tandis  que  Strabon  ajoute  ces  mots 
significatifs  :  Les  Gauloises  sont  fécondes  et 
bonnes  éducairices. 

Mademoiselle  Velléda  Lebrenn  était  assise  à 
coté  de  sa  mère.  En  voyant  cette  jeune  fille  pour 
la  première  fois,  l'on  restait  frappé  de  sa  rare 
beauté,  d'une  expression  à  la  fois  fière,  ingénue 
et  réfléchie;  rien  de  plus  limpide  que  le  blende 
ses  yeux,  rien  de  plus  éblouissant  que  son  teint, 
rien  de  plus  noble  que  le  port  de  sa  tète  char- 
mante, couronnée  de  longues  tresses  de  cheveux 
bruns,  brillant,  çà  et  là,  de  reflets  dorés.  Grande, 
svelte  et  forte  sans  être  virile,  sa  taille  était 
accomplie;  l'ensemble  et  le  caractère  de  cette 
beauté  faisaient  comprendre  le  caprice  paternel 
du  marchand,  donnant  à  son  enfant  le  nom  de 
Velléda,  nom  d'une  femme  illustre,  héroïque 
dans  les  annales  patriotiques  des  Gaules  ;  l'on 


se  figurait  mademoiselle  Lebrenn  le  front  ceint 
de  feuilles  de  chêne,  vêtue  d'une  longue  robe 
blanche  à  ceinture  d'airain,  et  faisant  vibrer  la 
harpe  d'or  des  druides,  ces  admirables  éduca- 
teurs de  nos  pères,  qui,  les  exaltant  par  la 
pensée  de  l'immortalité  de  l'àme,  leur  ensei- 
gnaient à  mourir  avec  tant  de  grandeur  et  de 
sérénité  !  On  pouvait  retrouver  dans  mademoi- 
selle Lebrenn  le  type  de  ces  Gauloises  vêtues  de 
noir,  au  hras  si  blanc  et  si  fort  (dit  Ammien- 
Marcellin),  qui  suivaient  leurs  maris  à  la  ba- 
taille, avec  leurs  enfants  dans  leurs  chariots  de 
guerre,  encourageant  les  combattants  de  la 
voix  et  du  geste,  se  mêlant  à  eux  dans  la  vic- 
toire et  dans  la  défaite,  et  préférant  la  mort  à 
l'esclavage  et  à  la  honte. 

Ceux  qui  n'évoquaient  pas  ces  tragiques  et 
glorieux  souvenirs  du  passé  voyaient  dans 
mademoiselle  Lebrenn  une  belle  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  coiffée  de  ses  magnifiques  cheveux 
bruns,  et  dont  la  taille  élégante  se  dessinait  à 
ravir  sous  une  jolie  robe  montante  de  popeline 
bleu  tendre,  que  rehaussait  une  petite  cravate 
de  satin  orange  nouée  autour  de  sa  fraiche  et 
blanche  collerette. 

Pendant  que  madame  Lebrenn  vérifiait  ses 
livres  de  commerce,  et  que  sa  fille  continuait 
de  coudre  en  causant  avec  sa  mère,  Gildas 
Pakou,  le  garçon  de  magasin,  se  tenait  sur  le 
seuil  de  la  porte,  inquiet,  troublé,  si  troublé, 
qu'il  ne  songeait  plus,  selon  son  habitude,  à 
citer,  çà  et  là,  quel{[ues  passages  de  ses  chères 
chansons  bretonnes. 

Le  digne  garçon  n'était  préoccupé  que  d'une 
chose,  du  contraste  étrange  qu'il  trouvait  entre 
la  réalité  et  les  promesses  de  sa  mère,  celle-ci 
lui  ayant  annoncé  que  la  rue  Saint-Denis  en 
général  et  la  demeure  de  M.  Lebrenn  en  parti- 
culier, étaient  des  lieux  calmes  et  pacifiques 
par  excellence. 
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Soudain  Giklas  se  retourna  et  dit  à  madame 
Lebrenn  d'une  voie  alarmée  : 

—  Madame!  madame!  entendez-vous? 

—  Quoi,  Gildas?  —  demanda  la  femme  du 
marchand  en  continuant  d'écrire  tranquille- 
ment sur  un  grand  livre  de  commerce. 

—  Mais,  madame,  c'est  le  tambour...  tenez... 
Et  puis...  ah!  mon  Dieu  !...  il  y  a  des  hommes 
qui  courent  ! 

—  Eh  bien,  Gildas,  —  dit  madame  Lebrenn, 
—  laissez-les  courir. 

—  Ma  mère,  c'est  le  rappel,  —  dit  Velléda 
après  avoir  un  instant  écouté.  —  On  craint  sans 
doute  que  l'agitation  qui  règne  dans  Paris 
depuis  hier  n'augmente  encore. 

—  Jeanike,  —  dit  madame  Lebrenn  à  sa  ser- 
vante, —  il  faut  préparer  l'uniforme  de  garde 
national  de  monsieur  Lebrenn  ;  il  le  demandera 
peut-être  à  son  retour. 

—  Oui,  madame...  je  vous  obéis,  —  dit  Jea- 
nike en  disparaissant  par  l'arrière-boutique. 

—  Gildas,  —  reprit  madame  Lebrenn,  — 
vous  pouvez  apercevoir  d'ici  la  porte  Saint- 
Denis  ? 

—  Oui,  madame,  —  répondit  Gildas  en  trem- 
blant; —  est-ce  qu'il  faudrait  y  aller? 

—  Non...  rassurez-vous;  dites-nous  seule- 
ment s'il  y  a  beaucoup  de  monde  rassemblé  de 
ce  côté. 

—  Oh!  oui,  madame,  —  répondit  Gildas  en 
allongeant  le  cou;  —  c'est  une  vraie  fourmi- 
lière... Ah!  mon  Dieu!  madame...  madame!... 
ah  !  mon  Dieu  ! 

—  Allons!  quoi  encore...  Gildas? 

—  Ah!  madame...  là-bas...  les  tambours... 
ils  allaient  détourner  la  rue... 

—  Eh  bien? 

—  Des  hommes  en  blouse  viennent  de  les 
arrêter  et  de  crever  leurs  caisses...  Tenez,  ma- 
dame, voilà  tout  le  monde  qui  court  de  ce  côté- 
là...  Entendez-vous  comme  on  crie,  madame? 
Si  l'on  fermait  la  boutique?... 

—  Allons,  décidément,  vous  n'êtes  pas  très 
brave,  Gildas,  —  dit  en  souriant  mademoiselle 
Lebrenn  sans  cesser  de  s'occuper  de  son  travail. 

A  ce  moment,  un  homme  en  blouse,  traînant 
péniblement  une  petite  charrette  à  bras,  qui 
semblait  pesamment  chargée,  s'arrêta  devant  le 
magasin,  rangea  la  voiture  au  long  du  trottoir, 
entra  dans  la  boutique,  et  dit  à  la  femme  du 
marchand  : 

—  Monsieur  Lebrenn,  madame? 

—  C'est  ici,  monsieur. 

—  Ce  sont  quatre  ballots  que  je  lui  apporte. 

—  De  toile,  sans  doute?  —  demanda  madame 
Lebrenn. 

—  Mais,  madame...  je  le  crois,  —  répondit 
le  commissionaire  en  souriant. 

—  Gildas,  —  reprit-elle  en  s'adressant  au 
digne  garçon,  qui  jetait  dans  la  rue  des  regards 


de  plus  en  plus  effarés,  —  aidez  monsieur  à 
transporter  ces  ballots  dans  l'arrière-boutique. 
Le  commissionnaire  et  Gildas  déchargèrent 
les  ballots,  longs  et  épais  rouleaux  enveloppés 
de  grosse  étoffe  grise. 

—  Ça  doit  être  de  la  (oite  fièrement  serrée, — 
dit  Gildas  en  aidant  avec  effort  le  voiturier  à 
apporter  le  dernier  de  ces  colis,  —  car  ça  pèse... 
comme  du  plomb. 

—  Vrai?  vous  trouvez,  mon  camarade?  — 
dit  l'homme  en  blouse  en  regardant  fixement 
Gildas,  qui  baissa  modestement  les  yeux  et 
rougit  beaucoup. 

Le  voiturier,  s'adressant  alors  à  madame  Le- 
brenn, lui  dit  : 

—  Voilà  ma  commission  faite,  madame;  je 
vous  recommande  surtout  de  ne  pas  faire 
mettre  ces  ballots  dans  un  endroit  humide  ou 
près  du  feu,  en  attendant  le  retour  de  monsieur 
Lebrenn  ;  ces  toiles  sont  très...  très  susceptibles. 

Et  ce  disant,  le  voiturier  essuya  son  front 
baigné  de  sueur. 

—  Vous  avez  dû  avoir  bien  de  la  peine  à 
apporter  tout  seul  ces  ballots?  —  lui  dit  madame 
Lebrenn  avec  bonté,  et  ouvrant  le  tiroir  qui  lui 
servait  de  caisse,  elle  y  prit  une  pièce  de  dix 
sous,  qu'elle  fit  glisser  sur  le  comptoir.  — 
Veuillez  prendre  ceci  pour  vous. 

—  Je  vous  rends  mille  grâces,  madame,  — 
répondit  en  souriant  le  voiturier  ;  —  je  suis  payé. 

—  Les  commissionnaires  rendent  mille 
grâces  et  refusent  des  pourboires!  —  se  dit 
Gildas.  —  Etonnante...  étonnante  maison  que 
celle-ci  !... 

Madame  Lebrenn,  assez  surprise  de  la  ma- 
nière dont  le  refus  du  voiturier  était  formulé, 
leva  les  yeux,  et  vit  un  homme  de  trente  ans 
environ,  d'une  figure  agréable,  et  qui  avait, 
chose  assez  rare  chez  un  portefaix,  les  mains 
très  blanches,  très  soignées,  et  une  très  belle 
bague  chevalière  en  or  au  petit  doigt. 

—  Pourriez-vous  me  dire,  monsieur,  —  lui 
demanda  la  femme  du  marchand,  —  si  aujour- 
d'hui l'agitation  augmente  dans  Paris? 

—  Beaucoup,  madame;  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  circuler  sur  le  boulevard...  Les  troupes 
arrivent  de  toutes  parts;  il  y  a  de  l'artillerie 
mèche  allumée  ici  près,  en  face  du  Gymnase... 
J'ai  ^encontre  deux  escadrons  de  dragons  en 
patrouille,  la  carabine  au  poing...  On  bat  par- 
tout le  rappel...  ([uoique  la  garde  nationale  se 
montre  fort  peu  empressée...  Mais,  pardon, 
madame,  —  ajouta  le  voiturier  en  saluant  très 
poliment  madame  Lebrenn  et  sa  fille;  —  voici 
bientôt  quatre  heures...  Je  suis  pressé. 

Il  sortit,  s'attela  de  nouveau  à  sa  charrette  et 
repartit  rapidement. 

En  entendant  parler  de  l'artillerie  station- 
nant dans  le  voisinage,  mèche  allumée,  les 
étonnements  de  Gildas  devinrent  énormes  ;  ce- 
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pendant,  partagé  entre  la  crainte  et  la  curio- 
sité, il  hasarda  de  jeter  un  nouveau  coup  d'œil 
dans  cette  terrible  rue  Saint-Denis,  si  voisine 
de  l'artillerie. 

Au  moment  où  Gildas  avançait  le  cou  hors 
de  la  boutique,  la  jeune  tille  qui  avait  déjeuné 
chez  ^L  de  Plouernel,  et  qui  improvisait  de  si 
folles  chansons,  sortait  de  l'allée  de  la  maison 
où  logeait  Georges  Duchéne,  qui,  on  l'a  dit, 
demeurait  en  face  du  magasin  de  toile. 

Pradeline  avait  l'air  triste,  inquiet;  après 
avoir  fait  quelques  pas  sur  le  trottoir,  elle  s'ap- 
procha autant  qu'elle  le  put  de  la  boutique  de 
M.  Lebrenn,  atin  d'y  jeter  un  regard  curieux, 
malheureusement  arrêté  par  les  rideaux  du 
vitrage.  La  porte,  il  est  vrai,  était  entr 'ouverte; 
mais  Gildas,  s'y  tenant  debout,  l'obstruait  en- 
tièrement. Cependant  Pradeline  tâcha,  sans  se 
croire  remarquée,  de  voir  dans  l'intérieur  du 
magasin.  Gildas,  depuis  quelques  instants,  ob- 
servait avec  une  surprise  croissante  la  manœu- 
vre de  la  jeune  fdle;  il  s'y  trompa,  et  se  crut 
le  but  des  regards  obstinés  de  Pradeline  ;  le 
pudique  garçon  baissa  les  yeux,  rougit  jus- 
qu'aux oreilles  :  sa  modestie  alarmée  lui  disait 
de  rentrer  dans  le  magasin,  afin  de  prouver  à 
cette  effrontée  le  cas  qu'il  faisait  de  ses  agace- 
ries ;  mais  un  certain  amour-propre  le  retenait 
cloué  au  seuil  de  la  porte,  et  il  se  disait  plus 
que  jamais  >. 

—  Ville  étonnante  que  celle-ci,  où,  non  loin 
d'une  artillerie  dont  la  mèche  est  allumée,  les 
jeunes  filles  viennent  dévorer  des  yeux  les  gar- 
çons de  magasin  ! 

n  aperçut  alors  Pradeline  traversant  de  nou- 
veau la  rue  et  entrant  dans  un  café  voisin. 

—  La  malheureuse!  elle  va  sans  doute  boire 
des  petits  verres  pour  s'étourdir...  Elle  est  ca- 
pable alors  de  venir  me  relancer  jusque  dans  la 
boutique...  Bon  Dieu!...  que  diraient  madame 
Lebrenn  et  mademoiselle?... 

Un  nouvel  incident  coupa  court,  pour  un 
moment,  aux  chastes  appréhensions  de  Gildas. 
Il  vit  s'arrêter  devant  la  porte  un  camion  à 
quatre  roues,  traîné  par  un  vigoureux  cheval, 
et  contenant  trois  grandes  caisses  plates,  hautes 
de  deux  mètres  environ,  et  sur  lesquelles  on 
lisait  :  Très  fragile...  Deux  hommes  en  blouse 
conduisaient  cette  voiture  :  l'un,  nommé  Du- 
pont, avait  paru  de  très  bon  matin  dans  la  bou- 
tique, afin  d'engager  M.  Lebrenn  à  ne  pas  aller 
visiter  sa  provision  de  poivre;  l'autre  portait 
une  épaisse  barbe  grise.  Ils  descendirent  de  leur 
siège,  et  Dupont,  le  mécanicien,  entrant  dans 
la  boutique,  salua  madame  Lebrenn,  et  lui  dit: 

—  Monsieur  Lebrenn  n'est  pas  encore  rentré, 
madame? 

—  Non,  monsieur. 

—  Ce  sont  trois  caisses  de  glaces  que  nous 
lui  apportons. 


—  Très  bien,  monsieur,  —  répondit  madame 
Lebrenn. 

Et,  appelant  Gildas  : 

—  Aidez  ces  messieurs  à  entrer  ces  glaces  ici. 
Le  garçon  de  magasin  obéit  tout  en  se  disant: 

—  Etonnante  maison!...  Trois  caisses  de 
glaces...  et  d'un  poids  !...  11  faut  que  le  patron, 
sa  femme  et  sa  fille  aiment  fièrement  à  se  mirer. . . 

Dupont  et  son  compagnon  à  barbe  grise  ve- 
naient d'aider  Gildas  à  placer  les  caisses  dans 
l'arrière-magasin,  d'après  l'indication  de  ma- 
dame Lebrenn,  lorsqu'elle  leur  dit  : 

—  Sait-on  quelque  chose  de  nouveau,  mes- 
sieurs? Le  mouvement  dans  Paris  se  calme-t-il? 

—  Au  contraire,  madame...  ça  chauffe...  ça 
chauffe,  —  répondit  Dupont  avec  un  air  de  sa- 
tisfaction à  peine  déguisée.  — •  On  commence  à 
élever  des  barricades  au  faubourg  Saint-An- 
toine... Cette  nuit  les  préparatifs...  demain  la 
bataille... 

A  peine  Dupont  achevait-il  ces  mots,  qu'on 
entendit  au  dehors  et  au  loin  un  grand  tumulte 
et  un  formidable  bruit  de  voix  criant  :  Vive  la 
réforme! 

Gildas  courut  à  la  porte. 

—  Dépèchons-nous,  —  dit  Dupont  à  son  com- 
pagnon ;  —  on  prendrait  notre  camion  comme 
noyau  d'une  barricade...  Ce  serait  trop  tôt; 
nous  avons  encore  des  pratiques  à  servir...  — 
Puis,  saluant  madame  Lebrenn  :  —  Bien  des 
choses  à  votre  mari,  madame. 

Les  deux  hommes  sautèrent  sur  le  siège  de 
leur  camion,  fouettèrent  leur  cheval,  et  s'éloi- 
gnèrent dans  une  direction  opposée  à  celle  de 
l'attroupement. 

Gildas  avait  suivi  des  yeux  ce  nouveau  mou- 
vement de  la  foule  avec  une  inquiétude  crois- 
sante; il  vit  tout  à  coup  Pradeline  sortir  du 
café  où  elle  était  entrée,  et  se  diriger  vers  le 
magasin,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

—  Quelle  enragée!...  elle  vient  de  m'écrire! 
—  pensa  Gildas,  —  la  malheureuse  m'apporte 
sa  lettre!...  Une  déclaration!...  Je  vais  être 
déshonoré  aux  yeux  de  mes  patrons!... 

De  sorte  que  Gildas  éperdu  referma  vivement 
la  porte  du  magasin,  lui  donna  un  tour  de  clé 
et  se  tint  coi  auprès  du  comptoir. 

—  Eh  bien,  —  lui  dit  madame  Lebrenn,  — 
pourquoi  fermez-vous  ainsi  cette  porte,  Gildas? 

—  Madame,  c'est  plus  prudent.  Je  viens  de 
voir  venir  de  là-bas  une  bande  d'hommes. . .  dont 
la  mine  effrayante... 

—  Allons,  Gildas,  vous  perdez  la  tête  !  Ouvrez 
cette  porte. 

—  Mais,  madame... 

—  Faites  ce  que  je  vous  dis...  Tenez,  juste- 
ment, il  y  a  quelqu'un  qui  essaye  d'entrer... 
Ouvrez  donc  cette  porte... 

—  C'est  cette  enragée  avec  sa  lettre,  —  pensa 
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Gildas  plus  mort  que  vif.  —  Ah!  pourquoi  ai-je 
quitté  ma  tranquille  petite  ville  d'Auray?... 
Et  il  ouvrit  la  porte  avec  un  grand  battement 


de  cœur;  mais  au  lieu  de  voir  apparaître  la 
jeune  fille  avec  sa  lettre,  il  se  trouva  en  face  de 
M.  Lebrenn  et  de  son  fils. 


CHAPITRE   YIII 

Comment"  M.  Lebrenn,   son  fils,  sa  femme  et  sa  fille  se  montrent  dignes  de  leur  race. 


Madame  Lebrenn  fut  surprise  et  heureuse  à 
la  vue  de  son  fils  qu'elle  n'attendait  pas,  le 
croyant  à  son  Ecole  du  commerce.  A'elléda  em- 
brassa tendrement  son  frère,  tandis  que  le  mar- 
chand serrait  la  main  de  sa  femme. 

Sacrovir  Lebrenn,  par  son  air  résolu,  semblait 
digne  de  porter  le  glorieux  nom  de  son  patron, 
l'un  des  plus  grands  patriotes  gaulois  dont 
l'histoire  fasse  mention. 

Le  fils  de  AL  Lebrenn  était  un  grand  et  ro- 
buste garçon  de  dix-neuf  ans  passés,  d'une 
figure  ouverte,  bienveillante  et  hardie;  une 
barbe  naissante  ombrageait  sa  lèvre  et  son 
menton  ;  ses  joues  pleines  étaient  vermeilles  et 
animées  par  rémotion  :  il  ressemblait  beaucoup 
à  son  père. 

Madame  Lebrenn  embrassa  son  fils  et  lui  dit  : 

—  Je  ne  m'attendais  pas  au  plaisir  de  te  voir 
aujourd'hui,  mon  enfant. 

—  J'ai  été  le  chercher  à  son  école,  —  reprit 
le  marchand.  —  Tu  sauras  tout  à  l'heure  pour 
quel  motif,  ma  chère  Hénory. 

—  Sans  être  inquiètes,  —  reprit  madame  Le- 
brenn en  s'adressant  à  son  mari,  —  Velléda  et 
moi,  nous  nous  étonnions  de  ne  pas  te  voir 
rentrer...  Il  parait  que  l'agitation  augmente 
dans  Paris...  Tu  sais  qu'on  a  battu  le  rappel? 

—  Oh!  mère!  s'écria  Sacrovir,  l'œil  étince- 
lant  d'enthousiasme,  —  Paris  a  la  fièvre...  On 
devine  que  tous  les  cœurs  battent  plus  fort. 
Sans  se  connaître,  on  se  cherche,  on  se  comprend 
du  regard;  dans  chaque  rue  ce  sont  d'ardentes 
paroles...  de  patriotiques  appels  aux  armes... 
Ça  sent  la  poudre,  enfin!  Ah  !  mère!  mère!... — 
ajouta  le  jeunehomme  avec  exaltation, — comme 
c'est  beau  le  réveil  d'un  peuple!... 

—  Allons,  calmez-vous,  enthousiaste,  —  dit 
madame  Lebrenn  en  souriant. 

Et  elle  étancha  avec  son  mouchoir  la  sueur 
dont  était  mouillé  le  front  de  son  fils.  Pendant 
ce  temps,  M.  Lebrenn  embrassait  sa  fille. 

—  Gildas,  —  dit  le  marchand,  —  on  a  dû 
apporter  des  caisses  pendant  mon  absence? 

—  Oui,  monsieur,  de  la  toile  et  des  glaces  ; 
elles  sont  dans  l'arrière-boutique. 

—  Bien...  laissez-les  là,  et  surtout  gardez- 
vous  d'approcher  du  feu  les  ballots  de  toile. 

—  C'est  donc  inflammable  comme  du  mada- 
polam?  de  la  mousseline?  de  la  gaze?  —  pensa 
Gildas; —  et  pourtant  c'est  lourd  comme  du 
plomb...  Encore  une  chose  étonnante! 

—  Ma  chère  amie,  —  dit  M.  Lebrenn  à  sa 


femme,  —  nous  avons  à  causer;  veux-tu  que 
nous  montions  chez  toi  avec  les  enfants,  pen- 
dant que  Jeanike  mettra  le  couvert,  car  il  est 
tard?...  Vous,  Gildas,  vous  mettrez  les  contre- 
vents de  la  boutique;  nous  aurons  peu  d'ache- 
teurs ce  soir. 

—  Fermer  la  boutique  !  ah  !  monsieur,  com- 
bien vous  avez  raison!  —  s'écria  Gildas  avec 
enchantement.  —  C'est  depuis  tantôt  mon  idée 
fixe. 

Et  comme  il  couraft  pour  obéir  aux  ordres  du 
marchand,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Un  moment,  Gildas  ;  vous  ne  poserez  pas 
les  contrevents  à  la  porte  d'entrée,  car  plusieurs 
personnes  doivent  venir  nous  demander.  Vous 
ferez  attendre  ces  personnes  dans  l'arrière-bou- 
tique, et  vous  me  préviendrez. 

—  Oui,  monsieur,  — répondit  Gildas  en  sou- 
pirant ;  car  il  eût  préféré  voir  le  magasin  com- 
plètement fermé  et  la  porte  garnie  de  ses  bonnes 
barres  de  fer  fortement  boulonnées  à  l'intérieur. 

—  Maintenant,  chère  amie, — dit  M.  Lebrenn 
à  sa  femme,  —  nous  allons  monter  chez  toi. 

La  nuit  était  déjà  presque  noire. 

La  famille  du  marchand  se  rendit  au  premier 
étage,  et  se  réunit  dans  la  chambre  à  coucher 
de  M.  et  de  madame  Lebrenn. 

Celui-ci  dit  alors  à  sa  femme  d'une  voix  grave  : 

—  Ma  chère  Hénory,  nous  sommes  à  la  veille 
de  grands  événements. 

—  Je  le  crois,  mon  ami,  —  répondit  madame 
Lebrenn  d'un  air  pensif. 

—  Voici,  mon  amie,  le  résumé  de  la  situation 
d'aujourd'hui,  —  poursuivit  M.  Lebrenn.  — 
Tu  dois  la  connaître  pour  juger  ma  résolution, 
la  combattre  si  elle  te  semble  injuste  et  mau- 
vaise, l'encourager  si  elle  te  semble  juste  et 
bonne. 

—  Je  t'écoute,  mon  ami,  —  répondit  madame 
Lebrenn,  calme,  sérieuse,  réfléchie,  comuie  nos 
mères  lors  de  ces  conseils  solennels  où  elles 
voyaient  souvent  leur  avis  prévaloir. 

AI.  Lebrenn  reprit  ainsi  : 

—  Après  avoir  agité  la  France  pendant  trois 
mois,  dans  les  banquets  réformistes,  les  députés 
avaient  appelé  hier  le  peuple  dans  la  rue;  mais 
le  cœur  a  nuuKiué  à  ces  intrépides  agitateurs 
au  dernier  moment  ;  ils  n'ont  pas  osé  venir  au 
rendez-vous  qu'ils  avaient  eux-mêmes  donné... 
Le  peuple  y  est  venu  pour  constater  sou  droit 
de  réunion  et  faire  lui-même  ses  affaires...  On 
dit  ce  soir  que  le  roi  a  pris  pour  ministres  les 
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coryphées  du  centre  dynastique...  Cette  conces- 
sion ne  nous  sutlil  pas;  ce  ([ue  nous  voulons, 
ce  (jue  le  peujjle  veut,  c'est  le  renversement  de 
la  niouarehie,  c'est  la  Réi)ublique,  c'est  la  sou- 
veraineté pour  tous...  des  droits  politiques  pour 
tous...  alin  d'assurer  à  tous  éducation,  bien- 
être,  travail,  crétlit,  moyennant  courage  et  pro- 
bité!... Voilà  ce  (pie  nous  voulons,  femme!... 
Est-ce  juste  ou  injuste? 

—  C'est  juste!  —  dit  madame  Lebrenn  d'une 
voix  ferme  et  convaincue,  —  c'est  juste! 

—  Je  t'ai  dit  ce  que  nous  voidions,  —  pour- 
suivit M.  Lebrenn;  —  voici  ce  (pie  nous  ne 
voulons  plus...  IVous  ne  voulons  plus  ({ue  deux 
cent  mille  électeurs  privilégiés  décident  seuls 
du  sort  de  trente-huit  millions  de  prolétaires 
ou  petits  propriétaires  ;  de  même  qu'une  imper- 
ceptible minorité  conquérante,  romaine  ou 
franque,  a  spolié,  asservi,  exploité  nos  pères 
pendant  vingt  siècles...  Non,  nous  ne  voulons 
pas  plus  de  la  féodalité  électorale  ou  industrielle 
que  de  la  féodalité  des  conquérants!  Femme! 
est-ce  juste  ou  injuste? 

—  C'est  juste!  car  le  servage,  l'esclavage, 
s'est  perpétué  de  nos  jours,  —  reprit  madame 
Lebrenn  avec  émotion.  —  C'est  juste!  car  je 
suis  femme,  et  j'ai  vu  des  femmes,  esclaves 
d'un  salaire  insuffisant,  mourir  à  la  peine, 
épuisées  par  l'excès  du  travail  et  par  la  misère  .. 
C'est  juste!  car  je  suis  mère,  et  j'ai  vu  des  tilles, 
esclaves  de  certains  fabricants,  forcées  de 
choisir  entre  le  déshonneur  et  le  chômage... 
c'est-à-dire  le  manque  de  pain!  ..  C'est  juste! 
car  je  suis  épouse,  et  j'ai  vu  des  pères  de  fa- 
mille, commerçants  probes,  laborieux,  intelli- 
gents, esclaves  et  victimes  du  caprice  ou  de  la 
cupidité  usuraire  de  leurs  seigneurs  les  gros 
capitalistes,  tomber  dans  la  faillite,  la  ruine  et 
le  désespoir...  Enfin,  ta  résolution  est  juste  et 
bonne,  mon  ami,  —  ajouta  madame  Lebrenn 
en  tendant  la  main  à  son  mari,  —  parce  que, 
si  tu  as  été  assez  heureux  jusqu'ici  pour  échap- 
per à  bien  des  maux,  to?i  devoir  est  de  te  dé- 
vouer à  l'aiïranchissement  de  nos  frères  qui 
souffrent  des  malheurs  dont  nous  sommes 
exempts. 

—  Vaillante  et  généreuse  femme  !  tu  redou- 
bles mes  forces  et  mon  courage,  —  dit  le  mar- 
chand en  serrant  la  main  de  madame  Lebrenn 
avec  effusion.  —  Je  n'attendais  pas  moins  de 
toi...  Mais  ces  droits  si  justes  cpie  nous  récla- 
mons pour  nos  frères,  il  faudra  les  conquérir 
par  la  force,  par  les  armes  .. 

—  Je  le  crois,  mon  ami. 

—  Aussi,  —  reprit  le  marchand,  —  cette 
nuit,  des  barricades...  demain,  au  point  du 
jour,  la  bataille...  Voilà  pourquoi  j'ai  été  cher- 
cher notre  fils  à  son  école...  M'approuves-tu?... 
Veux-tu  qu'il  reste? 


—  Oui,  —  reprit  madame  Lebrenn;  —  la 
place  de  ton  tils  est  à  tes  cotés... 

—  Oh!  merci,  mère!  —  s'écria  le  jeune 
homme  en  sautant  au  cou  de  madame  Lebrenn, 
qui  le  serra  contre  son  sein. 

—  Vois  donc,  mon  père,  —  dit  Yelléda  au 
marchand  avec  un  demi-sourire  en  montrant 
Sacrovir  du  regard;  —  il  est  aussi  content  (jue 
si  on  lui  donnait  congé... 

—  Mais,  dis-moi,  mon  ami,  —  reprit  madame 
Lebrenn  en  s'adressant  au  marchand,  —  la 
barricade  où,  toi  et  mon  fils,  vous  vous  bat- 
trez... sera-t-elle  près  d'ici?  dans  cette  rue? 

—  A  notre  porte...  —  répondit  M.  Lebrenn. 
—  C'est  convenu... 

—  Ah  !  tant  mieux  !  —  dit  madame  Lebrenn  ; 
nous  serons  là...  près  de  vous. 

—  Ma  mère,  —  reprit  Yelléda,  —  ne  nous 
faudra-t-il  pas  cette  nuit  préparer  du  linge?... 
de  la  charpie?  Il  y  aura  beaucoup  de  blessés. 

—  J'y  pensais,  mon  enfant.  Notre  magasin 
servira  d'ambulance. 

—  Oh  !  ma  mère!...  ma  sœur!...  —  s'écria  le 
jeune  homme,  —  nous  battre...  sous  vos  yeux, 
pour  la  liberté!...  Quelle  ardeur  cela  donne!... 
Hélas!  —  ajouta-t-il  après  un  instant  de  ré- 
flexion, —  pourquoi  faut-il  que  ce  soit  entre 
frères...  qu'on  se  batte?... 

—  Cela  est  triste,  mon  enfant,  —  répondit  en 
soupirant  M.  Lebrenn. —  Ah!  que  le  sang  versé 
dans  cette  lutte  fratricide  retombe  sur  ceux-là 
qui  forcent  un  peuple  à  revendiquer  ses  droits 
par  les  armes...  comme  nous  le  ferons  demain, 
comme  l'ont  fait  nos  pères,  presque  à  chaque 
siècle  de  notre  histoire! 

—  Grâce  à  Dieu,  de  nos  jours  on  se  bat  du 
moins  sans  haine,  — reprit  le  jeune  homme.  — 
Le  soldat  se  bat  au  nom  de  la  discipline...  le 
peuple  au  nom  de  son  droit.  Duel  fatal,  mais 
loyal,  après  lequel  les  adversaires  survivants  se 
tendent  la  main. 

—  Mais  comme  il  n'y  a  pas  que  des  survi- 
vants... et  que  moi  ou  mon  hls  pouvons  rester 
sur  une  barricade,  —  reprit  M.  Lebrenn  en 

.  souriant,  — une  dernière  réflexion,  mes  enfants. 
Yous  le  voyez,  où  d'autres  pâliraient  d'elïroi... 
nous  sourions  avec  sérénité.  Pourquoi?  Parce 
que  la  mort  n'existe  pas  pour  nous,  parce  que, 
élevés  dans  la  croyance  de  nos  pères,  au  lieu 
de  ne  voir  dans  ce  qu'on  appelle  la  fin  de  la  vie 
qu'une  terminaison  lugubre,  effroyable,  qui 
nous  rejette  dans  des  ténèbres  éternelles,  nous 
ne  voyons,  nous,  dans  la  mort  que  la  désagré- 
gation de  l'àme  d'avec  le  corps  qui  permet  à 
celle-là  d'aller  retrouver  ou  attendre  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  ceux  que  nous  ai- 
mions, et  nous  réunir  à  eux  de  l'autre  côté  du 
rideau  qui,  pendant  notre  vie  corporelle,  nous 
cache  les  merveilleux,  les  éblouissants  mystères 
de  nos  existences  futures,  existences  infinies, 
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variées,  comme  la  puissance  divine  dont  elles 
émanent.  La  mort,  pour  nous,  n'est  qu'une 
renaissance. 

—  Cela  est  tellement  l'idée  que  je  me  fais  de 
la  «lort,  —  s'écria  Sacrovir,  —  que  je  suis  cer- 
tain de  mourir  avec  une  incroyaJjle  cwiositè  ! . . . 
Que  de  mondes  nouveaux!  étranges!  éblouis- 
sants à  visiter! 

—  Mon  frère  a  raison,  —  reprit  non  moins 
cmHeiisement  la  jeune  fille.  —  Cela  doit  être  si 
beau!  si  nouveau!  si  merveilleux!  Et  puis  ne 
se  jamais  quitter  que  passagèrement  pendant 
l'éternité!...  Quels  voyages  variés,  inlinis,  à 
faire  ensemble  dans  de  nouvelles  réincarnations 
sur  cette  terre  ou  dans  d'autres  planètes  !...  Ah  ! 
quand  on  songe  à  cela,  ma  mère,  l'esprit  s'égare 
dans  l'impatience  de  voir  et  de  savoir! 

—  Allons,  allons,  curieuse!  pas  tant  d'impa- 
tience, —  répondit  madame  Lebrenn  en  sou- 
riant, et  avec  un  accent  d'affectueux  reproche. 
—  Tu  sais,  quand  tu  étais  petite,  je  te  grondais 
toujours,  lorsque  dans  ta  leçon  de  dessin  tu 
songeais  moins  au  modèle  que  tu  copiais  qu'à 
celui  que  tu  copierais  ensuite...  Eh  bien,  chère 
enfant!  que  ta  curiosité,  si  naturelle  d'ailleurs, 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  Vautre  côté  du  rkleau, 
comme  dit  ton  père,  ne  te  distraie  pas  trop  de 
ce  qu'il  y  a  de  ce  côté-ci... 

—  Oh  !  sois  tranquille,  ma  mère!  —  répondit 
la  jeune  fille  avec  etïusion.  —  De  ce  côté-ci  du 
rideau,  il  y  a  toi,  il  y  a  mon  père,  mon  frère  ; 
c'est  assez  pour  m'occuper  sans  distraction... 

—  Et  voilà  comme  le  temps  passe  à  philoso- 
pher !  —  dit  en  riant  M.  Lebrenn. —  Jeanikeva 
venir  nous  avertir  pour  le  dîner,  et  je  ne  vous 
aurai  rien  dit  de  ce  que  je  voulais  vous  confier... 
Dans  le  cas  où  ma  cur'iosité  serait  satisfaite 
avant  la  vôtre...  ma  chère  Hénory,  —  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  à  sa  femme  et  lui  montrant 
un  secrétaire,  —  tu  trouveras  là  mes  dernières 
volontés...  Tu  les  connais,  car  nous  n'avons 
qu'un  cœur...  Ceci,  —  reprit  le  marchand  en 
tirant  de  sa  poche  un  pli  fermé,  mais  non 
cacheté,  —  concerne  notre  chère  fdle,  et  tu  le 
lui  remettras  après  l'avoir  lu, 

Velléda  rougit  légèrement  en  songeant  qu'il 
s'agissait  sans  doute  de  son  mariage. 

—  Quant  à  toi,  mon  enfant,  —  dit  le  mar- 
chand en  s'adressant  à  son  fils,  —  prends 
cette  clé...  —  et  il  la  détacha  de  la  chaîne 
de  sa  montre.  —  C'est  la  clé  de  la  cham- 
bre aux  volets  fermés,  dans  lacjuelle  ta  mère 
et  moi  sommes  seuls  entrés  jusqu'ici...  Le 
11  septembre  de  l'année  prochaine,  tu  auras 
vingt-et-un  ans  accomplis;  ce  jour,  mais  pas 
avant,  tu  ouvriras  cette  porte...  Entre  autres 
objets,  tu  trouveras  dans  ce  cabinet  un  écrit 
que  tu  liras...  Il  t'apprendra  par  suite  de  quelle 
immémoriale  tradition  de  famille...  car,  — 
ajouta  M.   Lebrenn  en  s'interrompant  et  en 


souriant, —  nous  autres  plébéiens,  nous  autres 
conquis,  nous  avons  aussi  nos  archives,  archi- 
ves du  prolétaire,  souvent  aussi  glorieuses, 
crois-moi,  que  celles  de  nos  conquérants...  Tu 
verras,  dis-je,  par  suite  de  quelle  tradition  de 
notre  famille,  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  le  fils 
aîné,  ou,  à  défaut  de  fils,  la  fille  aînée,  ou  notre 
plus  proche  parent,  prend  connaissance  de  ces 
archives  et  des  divers  objets  qui  y  sont  rassem- 
blés... Maintenant,  mes  amis,  —  ajouta  M.  Le- 
brenn d'une  voix  émue  en  se  levant  et  tendant 
les  bras  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  —  un 
dernier  embrassement...  Nous  pouvons  avant 
demain  être  passagèrement  séparés...  et  la 
possibilité  d'une  séparation  attriste  toujours 
un  peu. 

Ce  fut  un  tableau  touchant...  M.  Lebrenn 
tendit  les  brus  à  ses  enfants  et  à  sa  femme,  qui 
se  suspendit  à  son  cou,  pendant  qu'il  entourait 
sa  fille  de  son  bras  droit  et  son  fils  de  son  bras 
gauche.  Il  les  serra  passionnément  contre  sa 
poitrine,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  enlaçaient  leur 
mère  dans  une  seule  étreinte. 

Ce  groupe  touchant,  symbole  de  la  famille, 
resta  quelques  moments  silencieux  ;  on  n'en- 
tendit que  le  bruit  des  baisers  échangés.  Puis, 
cette  dette  payée  à  la  nature,  malgré  un  stoï- 
cisme puisé  dans  la  foi  à  une  existence  éter- 
nelle, cette  émotion  calmée,  ce  groupe  se  délia, 
les  tètes  se  redressèrent  calmes,  mais  attendries  : 
la  mère  et  la  fille,  graves  et  sérieuses  ;  le  père 
et  le  fils,  tranquilles  et  résolus. 

—  Et  maintenant,  —  reprit  le  marchand,  — 
à  la  besogne,  mes  enfants...  Toi,  femme,  tu 
t'occuperas  avec  ta  fille  et  Jeanike  de  préparer 
du  linge  et  de  faire  de  la  charpie...  Moi  et 
Sacrovir,  en  attendant  l'heure  où  les  barricades 
doivent  s'élever  simultanément  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris,  nous  déballerons  les  car- 
touches et  les  armes  que  bon  nombre  de  nos 
frères  viendront  chercher  ici. 

—  Mais  ces  armes,  mon  ami,  —  demanda 
madame  Lebrenn,  —  où  sont-elles? 

—  Ces  caisses,  dit  le  marchand  en  souriant, 
—  ces  caisses  et  ces  ballots  de  tantôt?... 

—  Ah  !  je  comprends  !  —  reprit  madame 
Lebrenn.  —  Mais  il  te  faudra  mettre  Gildas 
dans  ta  confidence...  C'est  sans  doute  un  hon- 
nête garçon...  cependant  ne  crains-tu  pas... 

—  A  cette  heure,  chère  Hénory,  le  masque 
est  levé  ;  il  n'y  a  pas  à  craindre  une  indiscré- 
tion... Si  ce  pauvre  Gildas  a  peur,  je  lui  olfrirai 
une  retraite  sure  dans  les  mansardes...  ou  dans 
la  cave...  Maintenant,  allons  dîner,  et  ensuite, 
toi  et  ta  fille  vous  remonterez  ici  préparer  tout 
pour  l'ambulance,  avec  Jeanike...  Nous  reste- 
rons au  magasin,  moi  et  Sacrovir...  car  nous 
aurons  cette  nuit  nombreuse  compagnie. 

Le  marchand  et  sa  famille  descendirent  dans 
l'arrière-boutique,  où  ils  dînèrent  en  hâte. 


La  promenade  des  cadavres  aux  flambeaux  (t^age  43) 


L'agitation  allait  croissant  dans  la  rue;  on 
entendait  au  loin  ce  grand  murmure  de  la 
foule,  sourd,  menaçant,  comme  le  bruit  loin- 
tain de  la  tempête  sur  les  vagues.  Quelques 
fenêtres  de  la  rue  étaient  illuminées  en  l'hon- 
neur du  changement  de  ministère  ;  mais  quel- 
ques amis  de  M.  Lebrenn,  qui  entrèrent  et 
sortirent  plusieurs  fois  ahn  de  lui  rendre 
compte  du  mouvement,  annonçaient  que  ces 
concessions  de  la  royauté  témoignaient  de  sa 
faiblesse,  que  la  nuit  serait  décisive,  que  par- 
tout le  peuple  s'armait  en  entrant  dans  les 
maisons  et  y  demandant  des  fusils  ;  après  quoi 
l'on  écrivait  sur  la  porte,  à  la  craie  :  Armes 
données. . . 

Le  diner  terminé,  madame  Lebrenn,  sa  fdle  et 
sa  servante  remontèrent  chez  elles,  au  premier 
étage,  donnant  sur  la  rue  :  le  marchand,  son 
fils  et  Gildas  restèrent  dans  l'arrière-magasin. 


Gildas  était  doué  par  la  nature  d'un  robuste 
appétit,  cependant  il  ne  dîna  pas  ;  son  inquié- 
tude augmentait  à  chaque  instant,  et  plus  que 
jamais  il  disait  tout  bas  à  Jeanike  ou  à  lui- 
même  : 

Etonnante  maison!  étonnante  rue!...  éton- 
nante ville  que  celle-ci  !... 

—  Gildas  !  —  lui  dit  M.  Lebrenn, —  apportez- 
moi  un  marteau  et  un  ciseau;  j'ouvrirai  ces 
caisses  avec  mon  fils  pendant  que  vous  déballe- 
rez ces  ballots. 

—  Ces  ballots  de  toile,  monsieur? 

—  Oui...  Eventrez  d'abord  leur  enveloppe 
avec  un  couteau. 

Et  le  marchand,  ainsi  que  Sacrovir,  munis 
de  marteaux  et  de  ciseaux,  commencèrent  à 
marteler  vigoureusement  les  caisses,  pendant 
que  Gildas,  ayant  placé  un  des  gros  rouleaux 
par  terre,  s'agenouilla,  se  préparant  à  l'ouvrir. 

6«  livraisoa 
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—  Monsieur,  —  s  ecria-t-il  soudain,  effrayé 
des  violents  coups  de  marteau  que  donnait 
M,  Lebrenn  sur  les  caisses.  —  Mais,  monsieur, 
s'il  vous  plaît,  prenez  donc  garde...  Il  y  a  écrit 
sur  les  caisses  :  Très  fragile...  Vous  allez 
mettre  les  glaces  en  morceaux  ! 

—  Soyez  tranquille  Giklas,  —  reprit  en  riant 
M.  Lebrenn,  tout  en  cognant  à  tour  de  bras,  — 
ces  glaces-là  sont  solides. 

—  Elles  sont  étamées  à  fer  et  à  plomb,  mon 
ami  Gildas,  —  ajouta  Sacrovir  en  frappant  à 
coups  redoublés. 

—  De  plus  en  plus  étonnant!  —  murmura 
Gildas  en  s'agenouillant  devant  le  ballot,  alin 
de  l'éventrer.  Pour  voir  plus  clair  à  sa  besogne, 
il  prit  une  lumière,  et  la  plaça  sur  le  planchera 
coté  de  lui.  Il  commençait  à  découvrir  la  grosse 
enveloppe  de  toile  grise,  lorsque  M.  Lebrenn, 
s'apercevant  seulement  alors  de  l'illumination 
que  s'était  ménagée  le  garçon  de  magasin, 
s'écria  : 

—  Ah  ça  !  Gildas,  vous  êtes  donc  fou?  Remet- 
tez vite  cette  lumière  sur  la  table...  Diable I 
vous  nous  feriez  sauter,  mon  garçon  ! 

—  Sauter,  monsieur  I  —  s'écria  Gildas  effrayé, 
et  d'un  bond  il  s'écartait  du  ballot,  pendant  que 
Sacrovir  replaçait  la  lumière  sur  la  table.  — 
Pourquoi  sauterions-nous  ? 

—  Parce  que  ces  ballots  contiennent  des  car- 
touches, mon  garçon  ;  ainsi  faites  attention. 

~  Des  cartouches!  s'écria  Gildas  en  reculant 
de  f)lus  en  plus  effrayé,  tandis  que  le  marchand 
prenait  deux  fusils  de  munition  dans  la  caisse 


qu'il  venait  d'ouvrir,  et  que  son  fils  y  puisait 
plusieurs  paires  de  pistolets,  des  mousquetons 
et  des  carabines. 

A  la  vue  de  ces  armes,  se  sachant  entouré  de 
cartouches,  Gildas  eut  un  éblouissement,  devint 
d'une  pâleur  extrême,  s'appuya  sur  une  table 
et  se  dit  : 

—  Eloiuiante  maison  !  où  les  ballots  de  toile 
sont  remplis  de  cartouches!  les  glaces  des  fu- 
sils, des  mousquetons  et  des  pistolets. 

—  Mon  bon  Gildas,  —  lui  dit  atïectueusement 
M.  Lebrenn, —  il  n'y  a  aucun  danger  à  déballer 
ces  armes  et  ces  munitions.  Voilà  tout  ce  que 
j'a'ttends  de  vous...  Cela  fait,  vous  pourrez,  si 
bon  vous  semble,  descendre  à  la  cave  ou  monter 
aux  mansardes,  et  y  rester  en  sûreté  jusqu'après 
la  bataille;  car  je  dois  vous  en  avertir,  Gildas, 
il  y  aura  bataille  au  pointdu  jour...  Seulement, 
une  fois  dans  la  retraite  de  votre  choix,  no 
mettez  le  nez  ni  aux  lucarnes  ni  au  sou}>irail 
lors([ue  vous  entendrez  la  fusillade...  car  sou- 
vent les  balles  s'égarent... 

Ces  mots  de  balles  égarées,  de  bataille,  de 
fusillade,  achevèrent  de  plonger  Gildas  dans 
une  sorte  de  vertige  très  concevable;  il  ne  s'at- 
tendait pas  à  trouver  le  quartier  Saint-Denis  si 
belliqueux.  D'autres  événements  vinrent  redou- 
bler les  terreurs  de  Gildas...  De  nouvelles 
rumeurs,  d'abord  lointaines,  se  rapprochèrent 
et  éclatèrent  eidin  avec  une  telle  furie,  que 
Gildas,  M.  Lebrenn  et  son  fils,  presque  alarmés, 
coururent  à  la  porte  de  la  boutique  pour  voir 
ce  qui  se  passait  dans  la  rue. 


CHAPITRE  IX 

Comment  une  charretée  de  cadavres  «waût  traversé  la  nie  Saint-Denis,  M,  Lebrenn,  son  fils,  Georges  le  mennisier  et 
leurs  amis  élevèrent  une  formidable  barricade.  —  De  l'inconvénient  d'aimer  trop  les  montres  rror  et  la  monnaie, 
démontré  par  les  raisonnements  et  par  les  actes  du  père  Bribri,  du  jeune  Flamechc  et  d'un  forgeron,  aidé  de 
plusieurs  autres  scrupuleux  prolétaires. 


Lorsque  M.  Lebrenn,  son  fils  et  Gildas  accou- 
rurent à  la  porte  de  la  boutique,  attirés  par  le 
bruit  et  le  tumulte  croissant,  la  rue  était  déjà 
encombrée  par  la  foule. 

Les  fenêtres  s'ouvraient  et  se  garnissaient  de 
curieux.  Soudain,  des  reflets  rougeàtres  vacil- 
lants éclairèrent  la  façade  des  maisons.  Un 
immense  flot  de  peuple,  toujours  grossissant, 
accompagnait  et  précédait  ces  sinistres  clartés. 
Les  clameurs  devenaient  de  plus  en  plus  terri- 
bles. On  distinguait  parfois,  dominant  le  tu- 
multe, les  cris  : 

—  Aux  armes  !  vengeance  ! 

A  ces  cris  répondaient  des  exclamations 
dhorreur.  Des  femmes,  attirées  aux  croisées 
par  ces  rumeurs,  se  rejetaient  en  arrière  avec 
épouvante,  comme  pour  échapper  à  quelque 
effrayante  vision... 

Le  marchand  et  son  fils,  le  cœur  serré,  la 
sueur  au  front,  pressentant  ({uelque  horrible 


spectacle,   se  tenaient  au   seuil  de  la  porte. 

Enfin  le  funèbre  cortège  parut  à  leurs  yeux. 

Une  foule  innondjrable  d'hommes  en  blouse, 
en  habit  bourgeois,  en  uniforme  de  garde  na- 
tionale, brandissant  des  fusils,  des  sabres,  des 
couteaux,  des  bâtons,  précédaient  un  camion 
de  diligence  lentement  traîné  par  un  cheval  et 
entouré  dhommes  portant  des  torches. 

Dans  cette  charrette  était  entassé  un  monceau 
de  cadavres. 

Un  homme  de  haute  taille,  coiffé  d'un  béret 
écarlate,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  la  poitrine 
déchirée  i)ar  une  blessure  récente,  se  tenait 
debout  sur  le  devant  du  camion  et  secouait  une 
torche  enflammée. 

On  l'eût  pris  pour  le  génie  de  la  Vengeance 
et  de  la  Révolution. 

A  cha(iue  mouvement  de  sa  torche,  il  éclairait 
de  lueurs  rouges:  là  des  têtes  de  vieillards 
souillées  de  sang,  ici  le  buste  d'une  femme, 
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aux  bras  pendants  et  ballottants  comme  sa  tête 
liviile  et  ensani^lantée,  que  voilaient  à  demi 
ses  longs  cheveux  dénoués. 

De  temps  à  autre  l'homme  au  béret  écaiiate 
secouait  sa  torche  et  s'écriait  d'une  voix  ton- 
nante: 

—  On  massacre  nos  frères!  Vengeance!... 
Aux  barricades!...  Aux  armes! 

Et  des  milliers  de  voix,  frémissantes  d'indi- 
gnation et  de  colère,  répétaient  : 

—  Vengeance!...  Aux  barricades!...  Aux 
armes!... 

Et  des  milliers  de  l)ras,  ceux-ci  armés,  ceux- 
là  désarmés,  se  dressaient  vers  le  ciel  sombre 
et  orageux,  comme  pour  le  prendre  à  témoin 
de  ces  serments  vengeurs. 

Et  la  foule  exasjtérée  ({ue  recrutait  ce  funèbre 
cortège  allait  toujours  grossissant.  Il  avait 
passé  comme  une  sanglante  vision  devant  le 
marchand  et  son  fils.  Leur  première  impression 
fut  si  douloureuse,  qu'ils  ne  purent  prononcer 
une  parole  ;  leurs  yeux  se  remplirent  de  larmes 
en  apprenant  que  ce  massacre  de  gens  inolïen- 
sifs  et  désarmés  avait  eu  lieu  sur  le  boulevard 
des  Capucines. 

A  peine  la  voiture  de  cadavres  eût-elle  dis- 
paru, que  M.  Lebrenn  saisit  une  des  barres  de 
fer  de  la  fermeture  de  son  magasin,  la  brandit 
comme  un  levier  au-dessus  de  sa  tète,  et 
s'écria  en  s'adressant  à  la  foule  indignée  : 

—  Amis!...  la  royauté  engage  la  bataille  en 
massacrant  nos  frères  ! . . .  Que  leur  sang  retombe 
sur  cette  royauté  maudite!...  Aux  barricades  ! 
Aux  armes!...  Vive  la  République!... 

Et  le  marchand  ainsi  que  son  tils  soulevèrent 
les  premiers  pavés;  ces  paroles,  cet  exemple, 
furent  électriques,  et  des  cris  mille  fois  répétés 
répondirent  : 

—  Aux  armes!...  Aux  barricades!...  Vive 
la  République  !.., 

En  un  instant  le  peuple  eut  envahi  les  mai- 
sons voisines,  demandant  partout  des  armes,  et 
des  leviers  pour  dépaver  la  rue.  La  première 
tranchée  ouverte,  ceux  qui  ne  possédaient  ni 
barres  de  fer,  ni  barres  de  bois,  arrachaient 
les  pavés  avec  leurs  mains  et  leurs  ongles. 

M.  Lebrenn  et  son  fils  travaillaient  avec 
ardeur  à  élever  une  barricade  à  quelques  pas 
de  leur  porte,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par 
Georges  Duchêne,  l'ouvrier  menuisier,  accom- 
pagné d'une  vingtaine  d'hommes  armés, 
composant  une  demi-section  de  la  société  se- 
crète à  laquelle  ils  étaient  afïiliés,  ainsi  que  le 
marchand. 

Parmi  ces  nouveaux  combattants  se  trou- 
vaient les  deux  voituriers  d'armes  et  de  muni- 
tions apportées  à  la  boutique  dans  la  journée, 
l'un  était  un  homme  de  lettres,  l'autre  un 
savant  éminent,  et  Dupont,  le  mécanicien. 

Georges  Duchène  s'approcha  de  M.  Lebrenn 


au  moment  où  celui-ci,  cessant  un  instant  de 
travailler  à  la  barricade,  distribuait,  à  la  porte 
de  son  magasin,  les  armes  et  les  munitions  à 
des  hommes  du  quartier  sur  lesquels  il  pouvait 
compter;  tandis  que  Ciildas,  dont  la  poltron- 
nerie s'était  changée  en  héroïsme  depuis  l'ap- 
parition de  la  sinistre  charretée  de  cadavres, 
revenait  de  la  cave  avec  plusieurs  paniers  de 
vin,  qu'il  versait  aux  travailleurs  de  la  barri- 
cade i>our  les  réconforter. 

Georges,  vêtu  de  sa  blouse,  portait  une 
carabine  à  la  main  et  des  cartouches  dans  un 
mouchoir  serré  autour  de  ses  reins;  il  dit  au 
marchand  : 

—  Je  ne  suis  pas  venu  i)lus  tùt,  monsieur 
Lebrenn.  parce  que  nous  avons  eu  beaucoup  de 
barricades  à  traverser;  elles  s'élèvent  de  tous 
cotés.  Je  quitte  Caussidière  et  Sobrier;  ils 
s'apprêtent  à  marcher  sur  la  Préfecture  :  Le- 
serré,  Lagrange,  Etienne  Arago,  doivent,  au 
point  du  jour,  marcher  sur  les  Tuileries  et 
barricader  la  rue  Richelieu  ;  nos  autres  amis 
se  sont  partagé  divers  quartiers. 

—  Et  les  troupes,  Georges? 

—  Plusieurs  régiments  fraternisent  avec  la 
garde  nationale  et  le  peuple  aux  cris  de:  Vive 
la  réforme!  A  bas  Louis-Philippe!...  Mais  la 
garde  municipale  et  deux  ou  trois  régiments 
de  ligne  et  de  cavalerie  se  montrent  hostiles 
au  mouvement. 

—  Pauvres  soldats!  —  reprit  tristement  le 
marchand  ;  —  eux  comme  nous  subissent  cette 
fatalité  terrible,  qui  arme  les  frères  les  uns 
contre  les  autres...  Enfin  cette  lutte  sera 
peut-être  la  deniière...  Et  votre  grand-père. 
Georges,  l'avez-vous  vu  pour  le  rassurer? 

—  Oui,  monsieur;  je  viens  de  le  voir  à 
l'instant...  Malgré  son  âge  et  sa  faiblesse,  il 
voulait  m'accompagner...  Je  l'ai  décidé  à  rester 
dans  sa  chambre. 

—  Ma  femme  et  ma  fille  sont  là,  —  dit  le 
marchand  en  montrant  à  Georges  les  jalousies 
du  premier  étage,  à  travers  lesquelles  envoyait 
filtrer  la  lumière;  —  elles  s'occupent  à  faire  de 
la  charpie  pour  les  blessés...  On  établira  une 
ambulance  dans  notre  magasin. 

Tout  à  coup,  ces  cris:  Au  voleur!  au  voleur! 
retentirent  vers  le  milieu  de  la  rue,  et  un 
homme  fuyant  à  toutes  jambes  fut  bientôt 
arrêté  par  cinq  ou  six  ouvriers  en  blouse  et 
armés  de  fusils.  Parmi  eux.  Ton  remarquait 
un  chiffonnier  à  longue  barbe  grise,  encore 
agile  et  vigoureux  ;  il  était  vêtu  de  haillons,  et 
quoiqu'il  portât  un  mousqueton  sous  son  bras, 
il  gardait  toujours  sa  hotte  sur  son  dos.  L'un 
des  premiers,  il  avait  arrêté  le  fuyard  et  le 
tenait  au  collet  d'un  main  ferme,  pendant 
qu'une  femme  essoufflée  accourait,  criant  de 
toutes  ses  forces  : 

—  Au  voleur!...  au  voleur!... 
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—  Ce  cadet-là  vous  a  volé,  la  petite  mère? 

—  dit  le  chiiïonnier. 

—  Oui,  mon  brave  homme,  —  répondit-elle. 

—  J'étais  sur  le  pas  de  ma  porte;  cet  homme 
me  dit:  Le  peuple  se  soulève,  il  nous  faut  des 
armes.  —  Monsieur,  je  n'en  ai  pas,  lui  ai-je 
répondu.  —  Alors  il  m"a  repoussée,  est  entré 
malgré  moi  dans  ma  boutique  en  disant:  — Eh 
bien,  s'il  n'y  a  pas  d'armes,  je  veux  de  l'argent 
pour  en  acheter.  —  En  disant  cela,  il  a  ouvert 
mon  comptoir,  a  pris  trente-deux  francs  qui 
s'y  trouvaient  avec  une  montre  d'or.  J'ai  voulu 
l'arrêter,  il  a  tiré  un  couteau-poignard...  heu- 
reusement j'ai  paré  le  coup  avec  ma  main... 
Tenez,  voyez  comme  saigne  la  blessure...  J'ai 
redoublé  mes  cris,  et  il  s'est  enfui... 

L'accusé  était  un  homme  grand,  robuste, 
bien  vêtu,  mais  d'une  figure  ignoble;  le  vice 
endurci  avait  laissé  sur  ses  traits  flétris  son 
empreinte  ineffaçable. 

—  Ce  n'est  pas  vrai  !  je  n'ai  i)as  volé  !  — 
s'écria-t-il  d'une  voix  enrouée,  en  se  débattant 
pour  éviter  d'être  fouillé.  —  Laissez-moi...  Et 
d'ailleurs,  est-ce  que  ça  vous  regarde? 

—  Un  peu  que  ça  nous  regarde,  mon  cadet! 

—  reprit  le  chiiïonnier  en  le  retenant.  —  Tu 
as  donné  un  coup  de  poignard  à  cette  pauvre 
dame  après  lui  avoir  volé  de  l'argent  et  une 
montre  au  nom  du  peuple...  Minute...  faut 
s'expliquer. 

—  Aoilà  déjà  la  montre,  —  dit  un  ouvrier 
après  avoir  fouillé  le  voleur. 

—  La  reconnaitriez-vous,  madame? 

—  Je  crois  bien,  monsieur;  elle  est  ancienne 
et  très-grosse. 

—  C'est  bien  ça,  —  dit  l'ouvrier.  —  Tenez, 
la  voici. 

—  Et  dans  son  gilet,  —  dit  un  autre  en 
continuant  de  fouiller  le  voleur,  —  six  pièces 
de  cent  sous  et  une  pièce  de  quarante  sous. 

—  Mes  trente-deux  francs!  —  s'écria  la  mar- 
chande. —  Merci  mes  bons  messieurs,  merci... 

—  Ah  çà!  maintenant,  mon  cadet,  à  nous 
autres!  —  reprit  le  chiffonnier. —  Tu  as  volé  et 
voulu  assassiner  au  nom  du  peuple,  dis,  hein  ? 

—  Ah  çà  !  voyons,  les  amis,  sommes-nous, 
oui  ou  non,  en  révolution?  —  répondit  le 
voleur  d'une  voix  enrouée  en  riant  d'un  air 
cynique.  —  Alors,  crevons  les  comptoirs  !!! 

—  C'est  ça  que  tu  appelles  la  Révolution, 
toi  ?  —  dit  le  chiffonnier.  —  Crever  les  comp- 
toirs?... 

—  Tiens!... 

—  Tu  crois  donc  que  le  peuple  s'insurge 
pour  voler...  brigand  (jue  tu  es?... 

—  Pourquoi  donc  alors  que  vous  vous  insur- 
gez, tas  de  feignants  ?  C'est  peut-être  pour 
l'honneur!  —  répondit  le  voleur  avec  audace. 

Le  groupe  d'hommes  armés  (moins  le  chif- 
fonnier) qui  entouraient  le  voleur  se  consultè- 


rent un  moment  à  voix  basse.  L'un  d'eux, 
avisant  une  boutique  d'épicier  à  demi-ouverte, 
s'y  rendit;  deux  autres  se  détachèrent  du 
groupe  en  disant  : 

—  Il  faut  en  parler  à  monsieur  Lebrenn  et 
lui  demander  son  avis. 

Un  autre  enfin  dit  quelques  mots  à  l'oreille 
du  chiffonnier,  qui  répondit  : 

—  J'en  suis...  C'est  juste...  Faudrait  ça  pour 
l'exemple...  Mais,  en  attendant,  envoyez-moi 
Flariièche  pour  m'aider  à  garder  ce  mauvais 
Parisien-là. 

—  Eh!  Flanièche!  —  dit  une  voix,  —  viens 
aider  le  père  Bribri  à  garder  le  voleur  ! 

Flamèche  accourut.  C'était  le  type  du  gamin 
de  Paris:  hâve,  frêle,  étiolé  par  la  misère,  cet 
enfant,  d'une  figure  intelligente  et  hardie,  avait 
seize  ans;  il  n'en  paraissait  pas  douze.  Il  por- 
tait un  mauvais  pantalon  garance  troué,  des 
savates,  un  bourgeron  bleu  presque  en  lam- 
beaux, et  était  armé  d'un  pistolet  d'arçon.  Il 
arriva  en  gambadant. 

—  Flamèche  !  —  dit  le  chiiïonnier,  —  ton 
pistolet  est-il  chargé  ? 

—  Oui,  père  Bribri  ;  deux  billes,  trois  clous 
et  un  osselet...  J'ai  bourré  dedans  tout  mon 
saint  frus(iuin. 

—  Ça  suflit  pour  régaler  ;ji0567'é'2^  s'il  bouge... 
Attention,  mon  ami  Flamèche!  le  doigt  sur  la 
détente...  et  le  canon  dans  le  gilet. 

—  Ça  y  est,  père  Bribri. 

Et  Flamèche  introduisit  délicatement  le  ca- 
non de  son  pistolet  entre  la  chemise  et  la  peau 
du  voleur.  Celui-ci,  voulant  regimber,  Flamèche 
ajouta  : 

—  Gigottez  pas...  gigottez  pas...  vous  ferez 
partir  Azor. 

—  Flamèche  veut  dire  le  chien  de  son  pisto- 
let, —  ajouta  le  père  Bribri  en  matière  de  tra- 
duction. 

—  Mais,  farceurs  que  vous  êtes!  —  s'écria  le 
voleur  en  ne  bougeant  plus,  mais  commençant 
de  trembler,  quoicju'il  tâchât  de  rire,  —  qu'est- 
ce  que  vous  voulez  donc  me  faire?  Voyons,  ça 
finira-t-il?  Assez  blagué  comme  ça... 

—  Minute,  cadet!  reprit  le  chiiïonnier.  — 
Causons  un  brin...  Tu  m'as  demandé  pounjuoi 
nous  nous  insurgions...  Je  vas  te  le  dire,  moi... 
D'abord,  ça  n'est  pas  pour  crever  des  comptoirs 
et  piller  les  boutiques...  Merci  !...  La  boutique 
est  au  maichand,  comme  mon  mannequin  est 
à  moi...  Chacun  son  négoce  et  ses  objets... 
Nous  nous  insurgeons,  mon  cadet,  parce  que 
ça  nous  embête  de  voir  les  vieux  comme  moi 
crever  (le  faim  au  coin  des  bornes,  comme  de 
vieux  chiens  perdus,  quand  les  forces  nous 
manquent...  Nous  nous  insurgeons,  mon  cadet, 
parce  que  ça  nous  embête  de  nous  dire  que, 
sur  cent  pauvres  filles  qui  raccroclient  le  soir 
sur  les  trottoirs,  il  y  en  a  quatre-vingt-quinze 
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(]ue  la  misère  a  réduites  là...  Nous  nous  insur- 
geons, mon  cadet,  parce  que  ça  nous  embête 
de  voir  des  milliers  de  royous  comme  Flamè- 
che,  enfants  du  pavé  de  Paris,  sans  feu  ni  lieu, 
sans  père  ni  mère,  abandonnés  à  la  grâce  du 
diable,  et  exposés  à  devenir  un  jour  ou  l'autre, 
faute  d'un  morceau  de  pain,  des  voleurs  et  des 
assassins  comme  toi,  mon  cadet!... 

—  Ayez  pas  peur,  père  Bribri,  —  reprit  Fia- 
mèche,  —  ayez  pas  peur...  j'ai  pas  besoin  de 
voler;  je  vous  aide,  vous  et  les  autres  négo- 
ciants en  vieilles  loques,  à  décharger  vos  man- 
nequins et  à  trayer  vos  épluchures  ;  je  me  paye 
les  meilleures,  dans  celles  que  les  chiens  ont 
laissées...  je  fais  mon  trou  dans  vos  tas  de 
chiffons,  et  j'y  dors  comme  un  Philippe...  \\ez 
donc  pas  peur,  père  Bribri!  j'ai  pas  besoin  de 
voler...  Moi,  si  je  m'insurge,  nom  d'un  nom  ! 
c'est  que  ça  m'embête  à  la  lin...  de  ne  pouvoir 
pas  pécher  de  poissons  rouges  dans  le  grand 
bassin  des  Tuileries...  Et  j'en  veux  pécher  à 
mort,  si  nous  sommes  vainqueurs. . .  Chacun  son 
idée...  Vive  la  réforme  !  A  bas  Louis-Philippe  !... 

Puis,  s'adressant  au  voleur ,  qui ,  voyant 
revenir  les  cinq  ou  six  ouvriers  armés,  faisait 
un  mouvement  pour  s'échapper  : 

—  Bougez  pas,  mossieu!  ou  je  lâche  Azor. 
Et  il  appuya  de  nouveau  son  doigt  sur  la 

détente  du  pistolet. 

—  Mais  qu'est-ce  que  vous  voulez  donc  faire 
de  moi?  —  s'écria  le  voleur  en  blêmissant  à  la 
vue  des  trois  ouvriers  qui  apprêtaient  leurs 
armes,  tandis  qu'un  autre,  sortant  de  chez 
l'épicier  où  il  était  entré,  apportait  un  écriteau 
sur  papier  gris,  fraîchement  tracé  au  moyen 
d'un  pinceau  trempé  dans  du  cirage. 

Un  sinistre  pressentiment  agita  le  voleur,  il 
s'écria  en  se  débattant  : 

—  Vous  dites  que  j'ai  volé?...  Alors  condui- 
sez-moi chez  le  commissaire... 

—  Pas  moyen...  le  commissaire  marie  sa 
fdle,  —  dit  le  père  Bribri.  —  Il  est  à  la  noce. 


—  Il  a  mal  aux  quenottes,  —  ajouta  Flamè- 
che,  —  il  est  chez  le  dentiste. 

—  Amenez  le  voleur  près  du  bec  de  gaz,  — 
dit  une  voix. 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  aller  chez  le  com- 
missaire !  —  répéta  le  misérable  en  se  débat- 
tant, et  il  se  mit  à  hurler  : 

—  Au  secours  !...  au  secours  ! 

—  Si  tu  sais  lire,  lis  cela... —  dit  un  ouvrier 
en  mettant  un  écriteau  sous  les  yeux  du  voleur. 
—  Si  tu  ne  sais  pas  lire,  il  y  a  là  écrit  : 

FUSILLÉ   COMME   VOLEUR  !         -  -  ■ 

—  Fusillé!  —  murmura  l'homme  en  deve- 
nant livide.  —  Fusillé!  Grâce!  Au  secours!... 
A  l'assassin!  —  A  la  garde!...  A  l'assassin!... 

—  Il  faut  un  exemple  pour  tes  pareils,  mon 
cadet,  afin  qu'ils  ne  déshonorent  pas  la  Révo- 
lution! —  dit  le  père  Bribri. 

—  Allons,  à  genoux,  canaille!  —  dit  au  vo- 
leur un  forgeron  qui  portait  encore  son  tablier 
de  cuir.  —  Et  vous  autres,  les  amis,  apprêtez 
vos  armes!...  A  genoux  donc!  —  répéta-t-il  au 
voleur  en  le  jetant  sur  le  pavé. 

Le  misérable  tomba  à  genoux,  si  défaillant, 
si  anéanti  par  l'épouvante,  qu'affaissé  sur  lui- 
même,  il  ne  put  qu'étendre  les  mains  en  avant 
et  murmurer  d'une  voix  éteinte  : 

—  Oh  !  grâce  ! . . ,  Pas  la  mort  ! . . . 

—  Tu  as  peur  !  —  dit  le  chiffonnier.  — 
Attends,  je  vas  te  bander  les  yeux... 

Et  détachant  son  mannequin  de  dessus  ses 
épaules,  le  père  Bribri  en  couvrit  presque  en- 
tièrement le  condamné  agenouillé,  ramassé  sur 
lui-même,  et  se  recula  prestement. 

Trois  coups  de  fusil  partirent. 

La  justice  populaire  était  faite... 

Quelques  instants  après,  attaché  par-dessous 
les  épaules  au  support  du  bec  de  gaz,  le  corps 
du  bandit  se  balançait  au  vent  de  la  nuit,  por- 
tant cet  écriteau  attaché  à  ses  habits: 

FUSILLÉ    COMME    VOLEUR  ! 


CHAPITRE   X 

Comment  M.  Lebi'enn,  son  fils,  Georges  le  menuisier  et  leurs  amis  défendirent  leur  barricade.  —  Ce  que  venait  faire 
Pradeline  dans  cette  bagarre  et  ce  qu'il  lui  advint.  —  Oraison  funèbre  de  Flamèche  par  le  père  Bribri.  —  Comment 
le  grand-père  la  Nourrice  fut  amené  à  jeter  son  bonnet  de  coton  sur  la  troupe  du  haut  de  sa  mansarde.  —  Entretien 
philosophique  du  père  Bribri,  qui  avait  une  jambe  cassée,  et  d'un  garde  municipal  ayant  les  reins  brisés.  — 
Cotûment  celui-ci  trouva  que  le  père  Bribri  avait  du  bon  tabac  dans  sa  tabatière.  —  Dernière  improvisation  de 
Pradeline  sur  l'air  de  la  rifla.  —  Comment,  ensuite  d'une  charge  de  cavalerie,  le  colonel  de  Plouernel  fit  un 
cadeau  à  M.  Lebrenn  au  moment  où  la  République  était  proclamée  à  l'Hôtel  de  Ville. 


Peu  de  temps  après  l'exécution  du  voleur,  le 
jour  commença  de  poindre. 

Soudain,  des  hommes  placés  en  éclaireurs 
aux  angles  des  rues  avoisinant  la  barricade  qui 
s'élevait  presque  à  la  hauteur  des  croisées  de 
l'appartement  de  M.  Lebrenn,  se  replièrent  en 
criant  :  Aux  armes  !  après  avoir  tiré  leur  coup 
de  fusil. 

Aussitôt  on  entendit  des   tambours,  muets 


jusqu'alors,  battre  la  charge,  et  deux  compagnies 
de  garde  municipale,  débouchant  par  la  rue 
latérale,  s'avancèrent  résolument  pour  enlever 
la  barricade.  En  un  instant  elle  fut  intérieure- 
ment garnie  de  combattants. 

M.  Lebrenn,  son  fils,  Georges  Duchêne  et 
leurs  amis  se  postèrent  et  armèrent  leurs  fusils. 

Le  père  Bribri,  grand  amateur  de  tabac,  pré- 
voyant qu'il  n'aurait  guère  le  loisir  de  priser, 
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puisa  une  dernière  fois  dans  sa  tabatière,  saisit 
son  mousqueton  et  s'agenouilla  derrière  une 
sorte  de  meurtrière  ménagée  entre  plusieurs 
pavés,  tandis  que  Flamèche,  son  pistolet  à  la 
main,  grimpait  comme  un  chat  pour  atteindre 
la  crête  de  la  barricade. 

—  Veux-tu  descendre,  galoi)in,  et  ne  pas 
montrer  ton  nez  !  —  lui  dit  le  chiiîonnier  en  le 
tirant  par  une  jambe.  —  Tu  vas  te  faire  poivrer. 

—  Ayez  donc  pas  peur,  père  Bribri,  —  ré- 
pondit Flamèche  en  gigottant  et  parvenant  à 
^e  débai;i"asserde  l'étreinte  du  vieillard.  —  C'est 
gratis...  Je  veux  me  payer  une  première  de 
face...  et  bien  voir. 

Et  se  dressant  à  mi-corps  au-dessus  de  la 
barricade,  Flamèche  tira  la  langue  à  la  garde 
municipale,  qui  s'avançait  toujours. 

M.  Lebrenn,  se  retournant,  dit  aux  combat- 
tants qui  l'entouraient. 

—  Ces  soldats  sont  des  frères,  après  tout; 
tachons,  une  dernière  fois,  d'éviter  l'eiïusion  du 
sang. 

—  Vous  avez  raison...  —  Essayez  toujours, 
monsieur  Lebrenn,  —  dit  le  forgeron  aux  bras 
nus,  en  frappant  avec  l'ongle  sur  la  pierre  de 
son  fusil  ;  —  mais  ce  sera  peine  perdue...  vous 
allez  voir... 

Le  marchand  monta  jusqu'au  faite  des  pavés 
amoncelés;  là,  appuyé  d'une  main  sur  son  fusil, 
et  de  l'autre  main  agitant  son  mouchoir,  il  lit 
signe  aux  soldats  qu'il  voulait  parlementer. 

Les  tambours  de  la  troupe  cessèrent  de  battre 
la  charge,  et  lirent  un  roulement,  c^ue  suivit  un 
grand  silence. 

A  l'une  des  fenêtres  du  premier  étage  de  la 
maison  du  marchand,  sa  femme,  sa  tille,  à 
demi  cachées  parla  jalousie,  qu'elles  soulevaient 
un  peu,  se  tenaient  cote  à  côte,  pâles,  mais 
calmes  et  résolues.  Elles  ne  quittaient  pas  des 
yeux  M.  Lebrenn,  parlant  alors  aux  soldats,  et 
son  fils,  qui,  son  fusil  à  la  main,  avait  bientôt 
gravi  la  barricade,  alin  de  pouvoir,  au  besoin, 
couvrir  son  père  de  son  corps.  Georges  Duchéne 
allait  les  rejoindre,  lorsqu'il  se  sentit  vivement 
tirer  par  sa  blouse. 

Il  se  retourna  et  vit  Pradeline,  les  joues  ani- 
mées et  toute  haletante  d'une  course  précipitée. 

Les  défenseurs  de  la  barricade,  regardant  la 
jeune  fille  avec  surprise,  lui  avaient  dit,  tandis 
qu'elle  essayait  de  se  frayer  un  passage  parmi 
eux  pour  arriver  juS^qu'à  Georges  : 

—  Ne  restez  pas  là,  mon  enfant,  c'est  trop 
dangereux. 

—  Vous,  ici  !  —  s'écria  Georges,  stupéfait  à 
à  l'aspect  de  Pradeline. 

—  Georges,  écoutez-moi  !  —  lui  répondit-elle 
d'une  voix  suppliante.  —  [lier,  je  suis  allée 
chez  vous  deux  fois  dans  la  journée,  sans  pou- 
voir vous  trouver...   Je  vous  ai  écrit  que  je 


reviendrais  ce  matin...  J'ai  traversé  pour  cela 
plusieurs  barricades,  et... 

—  Retirez-vous  !  —  s'écria  Georges  alarmé 
pour  elle.  Vous  allez  vous  faire  tuer...  Votre 
place  n'est  pas  ici... 

—  Georges!  je  viens  vous  rendre  un  service... 
Je... 

Pradeline  ne  put  achever.  M.  Lebrenn,  qui 
avait  en  vain  parlementé  avec  un  capitaine  de 
la  garde  municipale,  se  retourna  et  s'écria: 

—  Ils  veulent  la  guerre!...  Eh  bien!  la 
guerre!  Attendez  leur  feu...  et  alors  ripostez... 

La  garde  municipale  tira  ;  les  insurgés  ripos- 
tèrent, et  bientôt  un  nuage  de  fumée  plana  sur 
la  barricade.  On  tira  des  fenêtres  voisines,  on 
tira  des  soupiraux  de  caves  ;  on  put  même  voir 
à  la  croisée  de  sa  mansarde  le  vieux  grand- 
père  de  Georges  Duchêne  elïectuer,  faute  d'ar- 
mes et  de  munitions,  une  espèce  de  déménage- 
ment à  grande  volée  sur  les  municipaux 
assaillant  la  barricade,  où  se  battait  le  petit-fds 
du  vieillard  :  ustensiles  de  ménage  et  de  cuisine, 
tables,  chaises,  tout  ce  qui  put  enfin  passer  à 
travers  la  fenêtre,  était  jeté  par  le  bonhomme 
avec  une  fureur  presque  comique  ;  car,  à  bout 
de  projectiles,  il  finit  par  jeter,  de  désespoir, 
son  bonnet  de  coton  sur  les  troupes;  puis,  re- 
gardant autour  de  lui,  désolé  de  n'avoir  plus 
de  munitions,  il  poussa  un  cri  de  triomphe,  et 
commença  d'arracher  toutes  les  ardoises  de  la 
toiture  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  et  de  les 
lancer  à  tour  de  bras  sur  les  soldats. 

L'attaque  était  chaudement  engagée  :  les  mu- 
nicipaux, après  avoir  riposté  aux  décharges 
des  insurgés  par  des  feux  de  peloton,  s'élancè- 
rent intrépidement  à  la  baïonnette  pour  enlever 
la  barricade  d'assaut. 

A  travers  la  vapeur  blanchâtre  condensée  sur 
le  faite  de  la  barricade,  se  dessinaient  j)lusieurs 
groupes:  dans  l'un,  M.  Lebrenn,  a[)rès  avoir 
déchargé  son  fusil,- s'en  servait  comme  d'une 
massue  pour  repousser  les  assaillants;  son  fils 
^t  Georges,  attachés  à  ses  pas,  le  secondaient 
vigoureusement.  De  temps  à  autre,  tout  en 
coud)attant,  le  père  et  le  fils  jetaient  un  regard 
rapide  sur  la  jalousie  à  demi  baissée,  et  ces 
mots  parvenaient  ])arfois  à  leur  oreille: 

—  Courage,  Marik!...  —  criait  madame  Le- 
brenn. —  Courage,  mon  fils! 

—  Courage,  père  !  —  criait  Velléda.  ■—  Cou- 
rage, frère!... 

Une  balle  égarée  fit  voler  en  éclats  une  des 
lames  fragiles  de  la  jalousie  derrière  laquelle 
se  trouvaient  les  deux  femmes  héroïques...  Les 
deux  vraies  Gauloises,  comme  disait  M.  Le- 
brenn, ne  sourcillèrent  pas,  elles  restèrent  à 
portée  de  voir  le  marchand  et  son  fiïs. 

Il  y  eut  un  moment  où,  après  avoir  vaillam- 
ment lutté  corps  à  corps  avec  un  capitaine, 
M.   Lebrenn,  venant  de  le  renverser,  se  re- 
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drossa,  chancelant  encore  sur  les  paA^és  ébran- 
les; soudain  un  soldat,  debout  sur  la  crèto  de 
la  barricade,  et  dominant  le  marchand  de  toute 
sa  hauteur,  leva  son  fusil  la  pointe  de  la  baïon- 
nette en  l)as;  il  allait  transpercer  le  marchand, 
lorsque  Georges,  se  jetant  au-devant  du  coup, 
le  reçut  à  travers  le  bras,  et  tomba.  Le  soldat 
se  préparait  à  porter  un  nouvwiu  coup  quand 
il  fut  saisi  aux  jambes  par  deux  petites  mains, 
qui  se  cramponnèrent  à  lui  avec  la  force  con- 
vulsive  du  désespoir...  Il  perdit  l'équilibre  et 
roula,  la  tète  en  avant,  de  l'autre  côté  de  la 
barricade. 

Georges  devait  la  vie  à  Pradeline  :  brave 
comme  un  lion,  les  cheveux  en  désordre,  la 
joue  enflammée,  elle  était,  durant  le  combat, 
parvenue  à  se  rapprocher  de  Georges.  Mais,  au 
moment  où  elle  venait  de  le  sauver,  une  balle, 
en  ricochant,  frappa  la  jeune  tille  au  côté.  Elle 
tomba  sur  les  genoux  et  s'évanouit...  son  der- 
nier regard  avait  cherché  Georges. 

Le  père  Bribri,  voyant  la  jeune  fille  blessée, 
déposa  son  mousqueton,  courut  à  elle  et  la 
souleva.  Il  cherchait  des  yeux  en  quel  endroit 
il  pourrait  la  déposer,  lorsqu'il  aperçut  à  la 
porte  du  magasin  de  toile,  madame  Lebrenn  et 
sa  fille.  Elles  venaient  de  descendre  du  premier 
étage  et  s'occupaient,  avec  Gildas  et  Jeanike, 
d'organiser  une  ambulance  dans  la  boutique. 

Gildas  commençait  à  s'habituer  au  feu.  Il 
aida  le  père  Bribri  à  transporter  Pradeline 
mourante  dans  l'arrière-magasin,  où  madame 
Lebrenn  et  sa  fille  lui  donnèrent  les  premiers 
soins. 

Le  chiffonnier  sortait  de  la  boutique,  lorsqu'il 
vit  rouler  à  ses  pieds  un  frêle  petit  corps  vêtu 
d'un  pantalon  garance  et  d'un  bourgeron  bleu 
en  lambeaux,  trempé  de  sang. 

—  Ah!  pauvre  Flamèche  !  —  s'écria  le  vieil- 
lard en  courant  auprès  de  l'enfant,  qu'il  essaya 
de  relever  en  lui  disant:  —  Tu  es  blessé?...  Ça 
ne  sera  rien...  Courage! 

—  Je  suis  flamblé,  père  Bribri!  —  répondit 
l'enfant  d'une  voix  éteinte.  — C'est  dommage... 
je  n'irai  pas...  pêcher  des  poissons  rouges  dans 
le...  bassin...  des... 

Et  il  expira. 

Une  grosse  larme  roula  sur  la  barbe  hérissée 
du  chiiïonnier. 

—  Pauvre  petit  b !  il  n'était  pas  méchant, 

—  dit  le  père  Bribri  en  soupirant.  —  11  meurt 
comme  il  a  vécu,  sur  le  pavé  de  Paris! 

Telle  fut  la  fin  et  l'oraison  funèbre  de  Fla- 
mèche. 

Au  moment  où  le  pauvre  enfant  trépassait, 
le  grand-père  de  Georges,  malgré  sa  faiblesse, 
descendait  de  chez  lui,  accourant  à  la  barri- 
cade. Du  haut  de  sa  fenêtre,  ses  muni- 
tions mobilières  et  immobilières  épuisées,  il 
avait  suivi  les  péripéties  du  combat   et   vu 


tomber  son  petit-fils.  Il  le  cherchait  parmi  les 
morts  et  les  blessés,  en  l'appelant  d'une  voix 
déchirante. 

La  résistance  des  défenseurs  de  la  barricade 
fut  si  opiniâtre  que  les  municipaux,  après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  de  soldats,  durent 
se  replier  en  bon  ordre. 

Le  feu  avait  cessé  depuis  quelques  instants, 
lorsqu'on  entendit  tirer  un  coup  de  fusil  dans 
une  rue  voisine,  et  retentir  sur  le  pavé  le  galop 
de  plusieurs  chevaux. 

On  vit  bientôt  paraître  à  revers  de  la  barri- 
cade un  colonel  tle  dragons,  suivi  de  plusieurs 
cavaliers,  le  sabre  au  poing,  comme  leur  chef, 
et  chargeant  un  groupe  d'insurgés,  qui  tiraient 
en  battant  en  retraite  et  en  courant. 

C'était  le  colonel  de  Pouernel;  séparé  d'un 
escadron  de  son  régiment  par  un  mouvement 
populaire,  il  cherchait  à  s'ouvrir  un  passage 
vei's  le  boulevard,  ne  s'attendant  pas  à  trouver 
la  rue  occupée  à  cet  endroit  par  l'insurrection. 

Le  combat,  un  moment  suspendu,  recom- 
mença. Les  défenseurs  de  la  barricade  crurent 
d'abord  c^ue  ce  petit  nombre  de  cavaliers 
formait  l'avant-garde  d'un  régiment  qui  allait 
les  prendre  à  revers  et  les  mètre  entre  deux 
feux  si  la  garde  municipale  revenait  à  l'assaut. 

Une  décharge  générale  accueillit  les  quinze 
ou  vingt  dragons  commandés  par  le  colonel  de 
Plouernel;  quelques  cavaliers  tombèrent,  lui- 
même  fut  atteint;  mais  cédant  à  son  intrépidité 
naturelle,  il  enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs 
de  son  cheval,  brandit  son  sabre  et  s'écria: 

—  Dragons!  sabrez  cette  canaille!...' 

Le  bond  que  fit  le  cheval  du  colonel  fut 
énorme;  il  atteignit  la  base  de  la  baricade; 
mais  là,  il  trébucha  sur  les  pavés  roulants  et 
s'abattit. 

M.  de  Plouernel,  quoique  blessé  et  à  demi 
engagé  sous  sa  monture,  se  défendait  encore 
avec  un  courage  héroïque  ;  chacun  des  coups 
de  sabre  qu'il  assénait  de  son  bras  de  fer  faisait 
une  blessure.  Il  allait  cependant  succomber 
sous  le  nombre;  au  péril  de  sa  vie,  M.  Lebrenn, 
aidé  de  son  fils  et  de  Georges  (quoique  celui-ci 
fût  blessé),  se  jeta  entre  le  colonel  et  les  assail- 
lants exaspérés  par  la  lutte,  parvint  à  le  retirer 
de  dessous  son  cheval  et  à  le  pousser  dans 
l'intérieur  de  la  boutique. 

Amis!  ces  dragons  sont  isolés,  hors  d'état  de 
nous  résister...  désarmons-les...  mais  pas  de 
carnage  inutile...  ce  sont  des  frères  !... 

—  Grâce  aux  soldats...  mais  mort  au  colonel  ! 
—  s'écrièrent  les  hommes  qui  étaient  accourus 
chargés  par  les  dragons.  —  Mort  au  colonel  !... 

—  Oui!  oui  !  —  répétèrent  plusieurs  voix. 

—  Non  !  s'écria  le  marchand  en  barrant  ia 
porte  avec  son  fusil,  tandis  que  Georges  se  joi- 
gnait à  lui.—  Non!  non!  pas  de  massacre 
après  le  combat...  pas  de  lâcheté!... 
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—  Le  colonel  a  tué  mon  frère  d'un  coup  de 
pistolet  à  bout  portant...  là-bas,  au  coin  de  la 
l'iiQ  ;  „  Iiurla  un  liommc,  les  yeux  sanij^lants, 
l'écume  aux  lèvres,  en  brandissant  un  sabre. — 
A  mort,  le  colonel  !... 

—  Oui  !  oui  !...  à  mort  !  —  crièrent  plusieurs 
voix  menaçantes.  —  A  mort  1 

—  Non  !  vous  ne  tuerez  pas  un  homme 
blessé!...  Vous  ne  voudrez  pas  massacrer  un 
homme  désarmé  ! . . . 

—  A  mort  I  —  répétèrent  plusieurs  voix.  — 
A  mort!... 

—  Eh  bien,  entrez  !  —  Voyons  si  vous  aurez 
le  cœur  de  déshonorer  la  cause  du  peuple  par 
un  crime. 

Et  le  marchand,  quoique  prêt  à  s'opposer  de 
nouveau  à  cette  férocité,  laissa  libre  la  porte 
qu'il  avait  jusque-là  défendue. 

Les  assaillants  restèrent  immobiles,  frappés 
des  paroles  de  M.  Lebrenn. 

Cependant,  l'homme  qui  voulait  venger  son 
frère  s'élança  le  sabre  à  la  main  en  poussant  un 
cri  farouche.  Déjà  il  touchait  au  seuil  de  la 
porte,  lorsque  Georges,  lui  saisissant  les  mains, 
et  les  serrant  entre  les  siennes,  l'arrêta,  et  lui 
dit  d'une  voix  profondément  émue  : 

—  Tu  voudrais  te  venger  par  un  assassinat! 
Non,  frère...  tu  n"es  pas  un  assassin! 

Et  Georges  Duchène,  les  larmes  aux  yeux,  le 
pressa  dans  ses  bras, 

La  voix,  le  geste,  l'accent  et  la  physionomie 
de  Georges  causèrent  une  impression  tellement 
vive  à  l'homme  qui  criait  vengeance,  qu'il 
baissa  la  tète,  jeta  son  sabre  loin  de  lui  ;  puis,  se 
laissant  tomber  sur  un  tas  de  pavés,  il  cacha  sa 
ligure  entre  ses  deux  mains,  en  murmurant  à 
travers  ^es  sanglots  étouffés  : 

—  Mon  frère  !  mon  pauvre  frère  ! 

Le  combat  a  cessé  depuis  quelque  temps.  Le 
hls  du  marchand  est  allé  aux  informations,  il 
a  apporté  la  nouvelle  que  le  roi  et  la  famille 
royale  sont  en  fuite,  que  les  troupes  fraterni- 
sent avec  le  peuple,  que  la  chambre  des  députés 
est  dissoute,  et  qu'un  gouvernement  provisoire 
est  établi  à  l'Hùtel  de  Ville. 

La  barricade  de  la  rue  Saint-Denis  est  cepen- 
dant toujours  militairement  gardée.  En  cas  de 
nouvelles  alertes,  des  vedettes  avancées  ont  été 
placées.  Çà  et  là  gisent  les  morts  des  deux  partis. 

Les  blessés  appartenant  soit  à  l'insurrec- 
tion, soit  à  l'armée,  ont  été  transportés  dans 
plusieurs  boutiques  où  sont  établies  des  ambu- 
lances ainsi  que  chez  M.  Lebrenn.  Les  soldats 
sont  traités  avec  les  mêmes  soins  que  ceux  qui 
les  combattaient  quelques  heures  auparavant. 
Les  femmes  s'empressent  autour  d'eux  ;  et  s'il 
est  quelque  chose  à  regretter,  c'est  l'excès  de 
zèle  et  la  multitude  des  offres  de  service. 

Plusieurs  gardes  municipaux  et  un  officier 


de  dragons,  qui  accompagnait  le  colonel  de 
Plouernel,  ayant  été  faits  prisonniers,  on  les  a 
répartis  dans  diverses  maisons,  d'où  ils  ont  pu 
sortir  bientôt,  déguisés  en  bourgeois,  et  accom- 
pagnés bras  dessus  bras  dessous  par  leurs 
adversaires  du  matin. 

La  boutique  de  M.  Lebrenn  est  encombrée  de 
blessés  :  l'un  est  étendu  sur  le  comptoir,  les 
autres  sur  des  matelas  jetés  à  la  hâte  sur  le 
jjlancher.  Le  marchand  et  sa  famille  aident 
plusieurs  chirurgiens  du  quartier  à  poser  le 
premier  appareil  sur  les  blessures  ;  Gildas 
distribue  de  l'eau  mélangée  de  vin  aux  patients, 
dont  la  soif  est  brûlante.  Parmi  ces  derniers, 
côte  à  côte  sur  le  même  matelas,  se  trouvaient 
le  père  Bribri  et  un  sergent  de  la  garde  muni- 
cipale, vieux  soldat  à  moustaches  aussi  grises 
que  la  barbe  du  chiffonnier. 

Celui-ci,  après  avoir  prononcé  l'oraison  fu- 
nèbre de  Flamèche,  avait  reçu,  lors  de  l'alerte 
causée  parles  dragons,  une  balle  danslajand)e. 
Le  sergent  avait  reçu,  lui,  à  la])remière  alta({ue 
de  la  barricade,  une  balle  dans  les  reins. 

—  Cré  coquin  !  que  je  souffre  !  —  murmura  le 
sergent, — et  cruelle  soif  ! ...  Le  gosier  me  brûle. . . 

Le  père  Bribri  l'entendit,  et  voyant  passer 
Gildas,  tenant  d'une  main  une  bouteille  d'eau 
mélangée  de  vin  et  de  l'autre  un  panier  de 
verres,  il  s'écria  comme  s'il  eût  été  au  cabaret  : 

—  Garçon!  Eh!  garçon!  à  boire  à  l'ancien, 
s'il  vous  plaît!,.,  il  a  soif. 

Le  sergent,  surpris  et  touché  de  l'attention 
de  son  camarade  de  matelas,  lui  dit  : 

—  Merci,  mon  vieux;  c'est  pas  de  refus,  car 
j'étrangle... 

Gildas,  à  l'appel  du  père  Bribri,  avait  rempli 
un  de  ses  verres;  il  se  baissa  et  le  tendit  au 
soldat.  Celui-ci  essaya  de  se  soulever,  mais  il 
n'y  put  parvenir,  et  dit  en  retombant  : 

—  Sacrebleu,  je  ne  peux  pas  me  tenir  assis; 
j'ai  les  reins  démolis, 

—  Attendez,  sergent,  —  dit  le  père  Bribri, — 
j'ai  une  patte  avariée,  mais  les  reins  et  les  bras 
sont  encore  solides.  Je  vas  vous  donner  un 
coup  de  main. 

Le  chiffonnier  aida  le  soldat  à  se  mettre  sur 
son  séant,  et  le  maintint  de  la  sorte  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fini  de  boire;  après  quoi  il  l'aida  à 
se  recoucher. 

—  Merci  et  pardon  de  la  peine,  mon  vieux» 
—  dit  le  municipal. 

—  A  votre  service,  sergent. 

—  Dites  donc,  mon  vieux  ? 

—  Quoi,  sergent? 

—  Savez-vous  que  c'est  tout  de  même  une 
drôle  de  chose  ? 

—  Laquelle,  sergent? 

—  Entin  !  de  dire  qu'il  y  a  deux  heures,  nous 
nous  fichions  des  coups  de  fusil,  et  que  main- 
tenant nous  nous  faisons  des  politesses. 
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—  Ne  m'en  parlez  pas,  sergent  !  C'est  bète 
comme  tout,  les  coups  de  fusil. 

—  D'autant  plus  qu'on  ne  s'en  veut  pas... 

—  Parbleu  !  Que  le  diable  me  brûle  si  je  vous 
en  voulais,  à  vous,  sergent  1...  Et  pourtant,  c'est 
peut-être  moi  qui  vous  ai  cassé  les  reins...  De 
même  que,  sans  m'en  vouloir  pour  deux  liards, 
vous  m'auriez  planté  votre  baïonnette  dans  le 
ventre...  D'où  j'en  reviens  à  dire,  sergent,  que 
c'est  bète  de  s'échiner  les  uns  les  autres  quand 
on  ne  s'en  veut  pas. 

—  C'est  la  pure  vérité. 

—  Et  puis,  enfin,  est-ce  que  vous  y  teniez 
beaucoup,  à  Louis-Philippe...  vous,  sergent? 

—  Moi?  je  m'en  moque  pas  mal!...  Je  te- 
nais à  avoir  mon  temps  de  retraite  pour  m'en 
aller  planter  mes  choux...  Voilà  mon  opinion. 
Et  vous,  l'ancien?  la  vôtre?... 

—  Moi,  je  suis  pour  la  Républi([ue,  qui  assu- 


rera du  travail  et  donnera  du  pain  à  ceux  qui 
en  manquent. 

—  Si  c'est  comme  ça,  l'ancien,  j'en  serais 
assez  de  la  République;  car  j'ai  mon  pauvre 
frère,  chargé  de  famille,  à  qui  le  chômage  fait 
bien  du  mal...  Ah!  c'est  pour  ça  que  vous  vous 
battiez,  vous,  l'ancien?  Ma  foi,  vous  n'aviez  pas 
tort...  Vive  la  Rèpubli([ue! 

—  Et  pourtant,  c'est  peut-être  vous  qui 
m'avez  dèquillé,  farceur;  mais  sans  reproche 
au  moins  ! 

—  Que  diable  voulez-vous!  Est-ce  que  nous 
savons  jamais  pourquoi  nous  nous  battons?  La 
vieille  habitude  de  l'exercice  est  là  ;  on  nous 
commande  feu...  nous  faisons  feu,  sans  vouloir 
trop  bien  ajuster  pour  la  première  fois...  vrai... 
Mais  on  riposte  ferme...  Dam!...  alors  chacun 
pour  sa  peau... 

—  Tiens!  je  le  crois  bien... 
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—  On  est  pincé,  ou  Ion  voit  tomber  \in  ca- 
marade ;  alors  on  se  monte  ;  l'odeur  de  la  pou- 
dre vous  grise,  et  Ton  li]iit  par  taper  comme 
des  sourds... 

—  Une  fois  là,  sergent,  c'est  si  naturel  ! 

—  C'est  égal,  voyez-vous,  mon  ancien,  à 
portée  de  fusil,  ça  va  encore;  mais  une  fois 
qu'on  en  vient  à  s'empoigner  corps  à  corps,  à  la 
baïonnette,  et  que  se  regardant  le  blanc  des 
yeux,  on  se  dit  en  français  :  A  toi,  à  raoL.. 
tenez,  on  sent  quelque  chose  qui  vous  amollit 
les  bras  et  les  jambes. 

—  C'est  tout  simple,  sergent,  parce  que  vous 
vous  dites  en  vous-même  :  Voilà  des  gaillards  qui 
veulent  la  réforme,  la  République...  bon...  Quel 
mal  me  font-ils  à  moi?  Et  puis,  est-ce  que  je  ne 
suis  pas  du  peuple  comme  eux?  Est-ce  que  je 
n"ai  pas  des  parents  ou  des  amis  dans  le  peuple 
aussi  ?  Il  y  a  donc  cent  à  parier  contre  un  (|ue 
je  devrais  être  de  leur  avis,  me  mettre  dans 
leurs  rangs,  au  lieu  de  les  carnager... 

—  C'est  si  vrai,  Tancien,  que  je  suis  comme 
vous  pour  la  République...  si  elle  peut  donner 
du  pain  et  du  travail  à  mon  pauvre  frère,  qui 
en  manque. 

—  C'est  ce  qui  revient  à  dire,  sergent,  qu'il 
n'y  a  rien  de  ])lus  bète  que  de  s'esquinter  les 
uns  les  autres,  sans  s'être  au  moins  dit  le  pour- 
(juoi  de  la  chose. 

Et  le  père  Bribri,  tirant  de  sa  poche  sa  vieille 
petite  tabatière  de  bois  blanc,  dit  à  son  compa- 
gnon : 

—  Sergent,  en  usez-vous? 

—  Ma  foi,  ça  n'est  pas  de  refus,  l'ancien  ;  ça 
me  dégagera  un  peu  la  cervelle. 

—  Dites  donc,  sergent,  —  dit  en  riant  le  i>ère 
Bribri,  —  est-ce  que  vous  seriez  enrhumé  du 
cerveau?  Vous  savez  la  chanson  : 

Il  y  avait  une  fois  cinq  à  six  gendarmes 
Qui  avaient  des  bons  l'humes  de  cerveau... 

—  Ah!  vieux  farceur!  —  dit  le  municipal  en 
donnant  une  tape  amicale  sur  l'épaule  de  son 
camarade  de  matelas,  et  riant  de  la  plaisanterie  ; 
puis,  ayant  savouré  son  tabac  en  connaisseur, 
il  ajouta  : 

—  Fichtre  !  c'est  du  fameux  ! 

—  Ecoutez  donc,  sergent,  —  dit  le  père  Bribri 
en  prisant  à  son  tour,  —  c'est  mon  luxe.  Je  le 
prends  à  la  Civette,  rien  que  ça  ! 

—  C'est  aussi  là  que  ma  femme  se  fournit. 

—  Ah!  vous  êtes  marié,  sergent?  Diable! 
votre  pauvre  épouse  va  être  fièrement  inquiète  ! 

—  Oui,  car  c'est  une  brave  femme!  Et  si  ma 
blessure  n'est  pas  mortelle,  il  faudra,  l'ancien, 
que  vous  veniez  d'amitié  manger  la  soupe  chez 
nous.  Eh!  eh  !...  nous  parlerons  de  la  rue  Saint- 
Denis  en  cassant  une  croûte. 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  sergent  ;  c'est  pas 
de  refus.  Et  comme  je  n'ai  pas  de  ménage,  il 


faudra  qu'en  retour  votre  épouse  et  vous  veniez 
manger  avez  moi  une  gibelotte  à  la  barrière. 

—  C'est  dit,  mon  ancien. 

Au  moment  où  le  civil  et  le  militaire  faisaient 
entreeux  cet  échange  de  courtoisie,  M.  Lebrenn, 
pâle  et  les  larmes  aux  yeux,  sortit  de  l'arrière- 
magasin,  dont  la  porte  était  fermée  jusque-là, 
et  dit  à  sa  femme,  toujours  occupée  à  soigner 
les  blessés  : 

—  Ma  chère  amie,  veux-tu  venir  un  instant? 
M^is  Lebrenn  rejoignit  son  mari,  et  la  porte 

de  l'arrière-magasin  se  referma  sur  eux.  Un 
triste  spectacle  s'olïrit  aux  yeux  de  la  femme  du 
marchand. 

Pradeline  était  étendue  sur  un  canapé,  pâle 
et  mourante.  Georges  Duchêne,  le  bras  en 
écharpe,  se  tenait  agenouillé  auprès  de  la  jeune 
fille,  lui  présentant  une  tasse  remplie  de  breu- 
vage. 

A  la  vue  de  M^^  Lebrenn,  la  pauvre  créa- 
ture tâcha  de  sourire,  rassembla  ses  forces,  et 
dit  d'une  voix  défaillante  et  entrecoupée  : 

—  Madame...  j'ai  voulu  vous  voir...  avant  de 
mourir. . .  pour  vous  dire. . .  la  vérité  sur  Georges. 
J'étais  orpheline,  ouvrière  fleuriste;  j'avais  eu 
bien  de  la  peine...  bien  de  la  misère...  mais 
j'étais  restée  honnête.  Je  dois  dire,  pour  ne  pas 
en  faire  trop  accroire,  que  je  n'avais  jamais  été 
tentée,  —  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  amer; 
puis  elle  sourit  :  —  J'ai  rencontré  Georges  à 
son  retour  de  1  armée...  je  suis  devenue  amou- 
reuse de  lui...  Je  l'ai  aimé...  oh!  bien  aimé... 
allez!...  c'est  le  seul...  peut-être  est-ce  parce 
qu'il  n'a  jamais  été  mon  amant...  Je  l'aimais 
sans  doute  plus  qu'il  ne  m'aimait  ;  il  valait 
mieux  que  moi...  c'est  par  bon  cœur  qu'il  m'a 
olïert  de  nous  marier...  Malheureusement,  une 
amie  m'a  perdue;  elle  avait  été,  comme  moi 
ouvrière...  et  par  misère,  elle  s'était  vendue!... 
Je  l'ai  revue  riche,  brillante...  elle  m'a  engagée 
à  faire  comme  elle...  la  tête  m'a  tourné...  j'ai 
oublié  Georges...  pas  longtemps,  pourtant... 
mais  pour  rien  au  monde,  je  n'aurais  osé  repa- 
raître devant  lui...  Quelquefois,  cependant,  je 
venais  dans  cette  rue,  tâchant  de  l'apercevoir... 
Je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  travailler  dans  votre 
magasin,  madame...  et  parler  à  votre  fille,  que 
j'ai  trouvée  belle...  oh!  Ijelle  comme  le  jour!... 
Un  pressentiment  m'a  dit  que  Georges  devait 
l'aimer,..  Je  l'ai  épié;  plus  d'une  fois  dans  ces 
derniers  temps,  je  l'ai  aperçu  le  matin  à  sa 
fenêtre,  regardant  vos  croisées...  Hier  matin, 
j'étais  chez  quelqu'un... 

Et  une  faible  rougeur  de  honte  colora  un 
instant  les  joues  livides  de  la  jeune  bile;  elle 
baissa  les  yeux,  et  reprit  d'une  voix  de  plus  en 
plus  affaiblie  : 

-  —  Là,  par  hasard...  j'ai  appris  que  cette 
personne...  trouvait  votre  tille...  très  belle...  et 
comme  cette  personne...  ne  recule  devant  rien, 
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cela  m'a  fait  peur  pour  votre  lille  et  pour 
Georges...  J'ai  voulu  le  prévenir  hier...  il  n'é- 
tait pas  eliez  lui  ;  j'ai  écrit...  pour  demander  à 
le  voir, sans  en  expli([uer  le  motif...  Ce  matin... 
je  suis  sortie...  sans  savoir...  qu'il  y  avait... 
des  barricades...  et... 

La  jeune  lille  ne  put  achever,  sa  tète  se  ren- 
versa en  arrière  ;  elle  porta  machinalement  les 
deux  mains  à  son  sein,  où  elle  avait  reçu  la 
blessure,  poussa  un  soupir  douloureux  et  bal- 
butia quelques  paroles  inintelligibles,  pendant 
(pie  M.  et  M™"  Lebrenn  pleuraient  silencieuse- 
ment en  la  regardant. 

—  Joséphine,  —  lui  dit  Georges,  — soulïrez- 
vous  davantage? —Et  il  ajouta  en  portant  la 
main  à  ses  yeux  :  —  Cette  blessure...  mor- 
telle... c'est  en  voulant  me  sauver  la  vie  qu'elle 
Ta  reçue. 

—  Georges,  —  dit  la  jeune  tîUe  d'une  voix 
faible  et  d'un  air  égaré,  —  Georges,  vous  ne 
savez  pas... 

Et  elle  se  mit  à  rire. 

Ce  rire  dans  l'agonie  était  navrant. 

—  Pauvre  enfant!  revenez  à  vous,  —  dit 
M™^  Lebrenn. 

—  Je  m'appelle  Pradeline,  —  répondit  la 
malheureuse  créature  en  délire.  —  Oui...  parce 
que  je  chante  toujours. 

—  L'infortunée! — dit  M.  Lebrenn,  pauvre 
créature  !  elle  délire  ! 

—  Georges,  —  reprit-elle  dans  un  complet 
égarement,  —  Ecoutez  mes  chansons... 

Et  d'une  voix  expirante  elle  improvisa  sur 
son  air  favori: 

Je  sens  déjà  la  mort... 
Allons  ..  si  c'est  mon  sort  .. 
Ah!  c'est  pourtant  bientôt 
Que  de  ..  mourir  .. 

Elle  n'acheva  pas  la  phrase  ;  ses  bras  se  rai- 
dirent, sa  tète  se  pencha  sur  son  épaule.  Elle 
était  morte... 

Gildas,  à  cet  instant,  entr'ouvrit  la  porte  qui 
communiquait  à  un  escalier  montant  au  pre- 
mier étage,  et  dit  au  marchand  : 

—  Monsieur,  le  colonel  qui  est  là-haut  de- 
mande à  vous  parler. 

Le  marchand  se  rendit  dans  sa  chambre  à 
coucher,  où  le  colonel  avait  été  conduit  par 
mesure  de  prudence. 

M.  de  Plouernel  avait  reçu  deux  blessures 
légères  et  de  fortes  contusions.  Pour  faciliter  le 
premier  pansement  appliqué  à  ses  plaies  il 
s'était  dépouillé  de  son  uniforme. 

M.  Lebrenn  trouva  son  hôte  debout,  pâle  et 
sombre. 

—  Monsieur,  —  dit -il,  —  mes  blessures  ne 
sont  pas  assez  graves  pour  m'empècher  de 
quitter  votre  maison.  Je  n'oublierai  jamais 
votre  généreuse  conduite  envers  moi,  conduite 
doublement  louable,  après  ce  qui  s'est  passé 


hier  entre  nous.  Mon  seul  désir  est  de  pouvoir 
m'ac(pntter  un  jour  envers  vous...  Cela  me  sera 
dillicile,  monsieur,  car  nous  sommes  vaincus, 
et  vous  êtes  vainqueurs...  J'étais  aveugle  sur  la 
situation  des  esprits;  cette  Révolution  soudaine 
m'éclaire...  Le  jour  de  l'avènement  du  peuple 
est  arrivé...  Nous  avons  eu  notre  temps,  comme 
vous  me  le  disiez  hier,  monsieur,  votre  tour 
est  venu. 

—  Je  le  crois,  monsieur.  Maintenant,  laissez- 
moi  vous  donner  un  conseil...  Il  ne  serait  pas 
prudent  à  vous  de  sortir  en  uniforme...  L'effer- 
vescence populaire  n'est  pas  encore  calmée... 
Je  vais  vous  donner  un  paletot  et  un  chapeau, 
et  dans  la  compagnie  d'un  de  mes  amis,  vous 
pourrez  sans  encombre  et  sans  danger  regagner 
votre  demeure. 

—  Monsieur!  vous  n'y  songez  pas...  Me 
déguiser...  ce  serait  une  lâcheté!... 

—  De  grâce,  monsieur!  pas  de  susceptibilité 
exagérée;  n'avez-vous  pas  conscience  de  vous 
être  intrépidement  battu  jusqu'à  la  lin? 

—  Oui...  mais  désarmé...  par  des... 

Puis,  s'interrompant,  il  tendit  la  main  au 
marchand  et  lui  dit: 

—  Pardon,  monsieur...  je  m'oublie,  et  je 
suis  vaincu...  Soit,  je  suivrai  votre  conseil;  je 
prendrai  un  déguisement,  sans  croire  commet- 
tre une  lâcheté.  Un  homme  dont  la  conduite  est 
aussi  digne  que  la  vôtre  doit  être  bon  juge  en 
matière  d'honneur. 

En  un  instant  M.  de  Plouernel  fut  vêtu  en 
bourgeois,  grâce  aux  habits  que  lui  prêta  le 
marchand. 

Le  colonel,  montrant  alors  son  casque  bossue 
placé  à  côté  de  son  uniforme  à  demi  déchiré 
pendant  la  lutte,  dit  à  M.  Lebrenn: 

—  Monsieur,  je  vous  en  prie,  gardez  moji 
casque,  à  défaut  de  mon  sabre,  cjue  j'aurais 
aimé  à  vous  laisser  comme  souvenir  d'un  sol- 
dat à  cpii  vous  avez  généreusement  sauvé  la  vie, 
comme  un  témoignage  de  sa  reconnaissance. 

—  J'accepte,  monsieur,  —  répondit  le  mar- 
chand;—  j'ajouterai  ce  casque  à  plusieurs  autres 
souvenirs  qui  me  viennent  de  votre  famille. 

—  De  ma  famille!  —  s'écria  M.  de  Plouernel 
stupéfait.  —  De  ma  famille!...  Vous  la  con- 
naissez ? 

—  Hélas!  monsieur...  —  répondit  le  mar- 
chand d'un  air  mélancolique,  —  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que,  depuis  des  siècles,  un  Néro- 
weg  de  Plouernel  et  un  Lebrenn  se  sont  ren- 
contrés les  armes  à  la  main. 

—  Que  dites-vous,  monsieur?  demanda  le 
comte  de  plus  en  plus  surpris.  —  Je  vous  en 
prie,  expliquez-vous... 

Deux  coups  frappés  à  la  porte  interrompirent 
l'entretien  de  M.  Lebrenn  Qt  de  son  hôte. 

—  Qui  est  là  ?  —  dit  le  marchand. 

—  Moi,  père. 


52 


LE   CASQUE   DE   DRAGON 


—  Entre  mon  enfant. 

—  Père,  dit  vivement  Sacrovir,  —  plusieurs 
amis  sont  en  bas  :  ils  arrivent  de  l'Hôtel  de 
ville.  Ils  vous  attendent. 

—  Mon  enfant.  —  reprit  M.  Lebrenn,  —  tu 
es  connu  comme  moi  dans  la  rue:  tu  vas  ac- 
compagner notre  hôte,  en  prenant  le  petit 
escalier  qui  aboutit  sous  la  porte  cochère,  alin 
de  ne  pas  passer  par  la  boutique.  Tu  ne  quitte- 
ras M.  de  Plouernel  que  lorsriu'il  sera  rentré 
chez  lui,  et  tout  à  fait  en  sûreté. 

—  Soyez  tranquille,  mon  père:  je  viens  déjà 
de  traverser  deux  fois  les  barricades...  Je  ré- 
ponds de  tout. 

—  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  quitte,  — dit 
le  marchand  à  M.  de  Plouernel.  —  Mes  amis 
m'attendent. 


—  Adieu,  monsieur...  —  dit  le  colonel  d'une 
voix  pénétrée.  —  J'ignore  ce  que  l'avenir  nous 
réserve;  nous  pouvons  nous  retrouver  encore 
dans  des  camps  opposés  ;  mais,  je  vous  le  jure, 
je  ne  pourrai  désormais  vous  regarder  comme 
un  ennemi. 

Et  M.  de  Plouernel  suivit  le  fils  du  marchand. 

M.  Lebrenn,  resté  seul,  contempla  le  casque 
du  colonel  pendant  un  instant,  et  se  dit  :  —  Il 
est  vraiment  des  fatalités  étranges. 

Et  prenant  le  casque,  il  alla  le  déposer  dans 
cette  pièce  mystérieuse  qui  excitait  si  vivement 
la  curiosité  de  Gildas. 

M.  Lebrenn  vint  ensuite  rejoindre  ses  amis, 
qui  lui  apprirent  que  l'on  ne  doutait  plus  que 
la  Républiciue  ne  fût  proclamée  par  le  gouver- 
nement provisoire  réuni  à  l'ilùtel  de  ville. 


CHAPITRE  XI 

Comment  la  famille  du  marchand  de  toile,  Georges  Duchêne  et  son  p-rand-père  assistèrent  à  une  imposante  cérémonie 
et  à  une  touchante  manifestation,  aux  cris  de  :  Vive  la  République  !  —  Comment  le  numéro  onze  cent  vingt,  forçat 
au  bagne  de  Rochefort,  fut  menacé  du  bâton  par  un  argousiu  et  eut  un  entretien  avec  un  général  de  la  République,  pl 
ce  ce  qu'il  en  advint.  —  Ce  qu"ét<aient  ce  général  et  ce  ibrçat. 


Après  la  bataille,  après  la  victoire,  l'inau- 
guration du  triomphe  et  la  glorification  des 
cendres  des  victimes  ! 

Quelques  jours  après  le  renversement  du  trône 
de  Louis-Philippe,  vers  les  dix  heures  du 
matin,  la  foule  se  pressait  aux  abords  de  l'église 
de  la  Madeleine,  dont  la  façade  disparaissait 
entièrement  sous  d'immenses  draperies  noir  et 
argent.  Au  fronton  du  monument  on  lisait  ces 
mots  : 

RÉPL'BLIQrE   FRANÇAISE 
LIBERTÉ    —   ÉGALITÉ   —    FRATERNITE 

Un  peuple  immense  encombrait  les  boule- 
vards, où  s'élevaient  depuis  la  Bastille  jusqu'à 
la  place  de  la  Madeleine,  deux  rangs  de  hauts 
trépieds  funéraires.  Ce  jour-là,  on  honorait  les 
mânes  des  citoyens  morts  en  février  pour  la 
défense  de  la  liberté.  Un  double  cordon  de 
gardes  nationales,  commandées  en  premier  par 
le  général  Courtais,  et  en  second  par  un  vieux 
soldat  de  la  cause  républicaine,  GuinarrJ,  for- 
maient la  haie. 

La  population,  grave,  recueillie,  avait  con- 
science de  sa  souveraineté  nouvelle,  conquise 
par  le  sang  de  ses  frères. 

Bientôt  le  canon  tonna,  l'hymme  patiiotiiiue 
de  la  Ma/:seUlai.se  retentit.  Les  membres  du 
gouvernement  provisoire  arrivaient  :  c'étaient 
les  citoyens  Dupont  (de  l'Eure),  Ledru-Rollin, 
Arago,  Louis  Blanc,  Albert,  Flocon,  Lamar- 
tine, Créniieux,  Garnier-Pagès,  Marrast.  Ils 
montèrent  lentement  l'immense  perron  de  l'é- 
glise :  des  écharpes  tricolores,  nouées  en  sautoir, 
distinguaient  seules  les  citoyens  chargés,  à  cette 
époque,  des  destinées  de  la  France. 


les  géné- 


A  leur  suite  venaient,  acclamant  la  Républi- 
que et  la  souveraineté  populaire,  les  grands 
corps  de  l'Etat,  la  haute  magistrature  en  robe 
rouge,  les  corps  savants  revêtus  de  leur  costume 
officiel,  les  maréchaux,  les  amiraux 
raux  en  grand  uniforme. 

Des  cris  passionnés  de  Vire  la  République  ! 
éclatèrent  sur  le  passage  de  ces  dignitaires, 
dont  la  plupart,  courtisans  de  tant  de  régimes, 
et,  à  ce  moment,  néophytes  républicains, 
avaient  blanchi  au  service  de  la  monarchie. 

Toutes  les  fenêtres  des  maisons  situées  sur 
la  place  de  la  Madeleine  étaient  garnies  de 
spectateurs.  A  l'entre-sol  d'une  boutique  occu- 
pée par  un  des  amis  de  M.  Lebrenn,  on 
voyait  aux  croisées  M™^  Lebrenn  et  sa  fille, 
toutes  deux  vêtues  de  noir  :  M.  Lebrenn,  son 
fils,  ainsi  que  le  père  Morin  et  son  petit-fils, 
Georges,  qui  portait  le  bras  en  écharpe:  tous 
faisaient  dès  lors,  pour  ainsi  dire,  partie  de 
la  famille  du  marchand.  La  surveille  de  ce 
jour,  M.  et  M"^^  Lebrenn  avaient  annoncé 
à  leur  fille  qu'ils  consentaient  à  son  mariage 
avec  Georges.  Aussi  lisait-on  sur  les  beaux 
traits  de  Velléda  l'expression  d'un  bonheur 
profond,  contenu  par  le  caractère  imposant  de 
de  la  cérémonie,quiexcitait  une  pieuse  émotion 
dans  la  famille  du  marchand.  Lorsque  le  cortège 
fut  entré  dans  l'église,  et  que  la  Marseillaise 
eût  cessé  de  retentir,  M.  Lebrenn,  dont  les 
yeux  étaient  humides,  s'écria  avec  enthou- 
siasme : 

—  Oh!  c'est  un  grand  jour  que  celui-ci... 
c'est  l'inamovibilité  de  notre  Ré]»ublique  pure 
de  tout  excès,  de  toute  proscription,  de  toute 
souillure...   Clémente  comme   la    force  et   le 
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bon  (Iroil,  fraternelle  comme  son  symbole, 
sa  première  pensée  a  été  de  renverser  Técha- 
l'aud  politiqne.  cet  échafaïul  (pie,  vaincue,  elle 
eut  arrosé  du  plus  pur,  du  plus  glorieux 
saniî.  Voyez:  loyale  et  généreuse,  elle  appelle 
maintenant  à  un  pacte  solennel  doubli,  de 
pardon,  de  concorde,  juré  sur  les  cendres  des 
derniers  martyrs  de  nos  libertés,  ces  magis- 
trats, ces  généraux,  naguère  encore  impla- 
cables ennemis  des  républicains,  qu'ils  frap- 
paient par  le  glaive  de  la  loi,  par  le  glaive 
de  l'armée...  Oh!  c'est  beau!  c'est  noble! 
tendre  ainsi,  à  ses  adversaires  de  la  veille,  une 
main  amie  et  désarmée! 

—  Mes  enfants ,  —  dit  M'"^  Lebrenn ,  — 
espérons...  croyons  que  ces  martyrs  de  la 
liberté,  dont  on  honore  aujourd'hui  les  cendres, 
seront  les  dernières  victimes  de  la  royauté. 

—  Oui!  car  partout  la  liberté  s'éveille!  — 
s'écria  Sacrovir  Lebrenn  avec  enthousiasme. 

—  Révolution  à  Vienne...  révolution  à  Milan... 
révolution  à  Berlin...  Chaque  jour  apporte  la 
nouvelle  que  la  commotion  républicaine  de  la 
France  a  ébranlé  tous  les  trônes  de  l'Europe!  La 
fin  des  rois  est  venue  ! 

—  Une  armée  sur  le  Rhin,  une  autre  sur  la 
frontière  de  l'Italie  pour  marcher  à  l'aide  de 
nos  frères  d'Euroi)e,  s'ils  ont  besoin  de  notre 
secours,  —  dit  Georges  Duchène,  —  et  la  Répu- 
blique fait  le  tour  du  monde!...  Alors,  plus  de 
guerres,  n'est-ce  pas  monsieur  Lebrenn?... 
Union!  fraternité  des  peuples!  paix  générale! 
travail!  industrie!  bonheur  pour  tous!...  Plus 
d'insurrections,  puisque  la  lutte  pacifique  du 
sufïrage  universel  va  désormais  renq^lacer  ces 
luttes  fratricides  dans  les({uelles  tant  de  nos 
frères  ont  péri. 

—  Oh!  —  s'écria  Velléda  Lebrenn,  (pii  des 
yeux  avait  suivi  son  fiancé  tandis  qu'il  parlait, 

—  que  l'on  est  heureux  de  vivre  dans  un  temps 
comme  celui-ci  !  Que  de  grandes  et  nobles 
choses  nous  verrons,  n'est-ce  pas,  mon  père? 

—  En  douter,  mes  enfants,  serait  nier  la 
marche,   le  progrès  constant  de  l'humanité... 

—  dit  M.  Lebrenn,  —  et  jamais  l'humanité  n'a 
reculé... 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  entende,  monsieur 
Lebrenn,  —  reprit  le  père  Morin.  ^  Et  quoique 
bien  vieux,  j'aurai  ma  petite  part  de  ce  beau 
spectacle...  Après  ça,  c'est  être  trop  gourmand 
aussi  !  —  ajouta  le  bonhomme  d'un  air  naïf  et 
attendri  en  regardant  la  fille  du  marchand.  — 
Est-ce  que  j'ai  encore  quelque  chose  à  désirer, 
moi,  maintenant  que  je  sais  que  cette  bonne  et 
belle  demoiselle  doit  être  la  femme  de  mon 
petit-lîls?  Ne  fait-il  pas  à  cette  heure  partie 
d'une  famille  de  braves  gens?  la  fdle  valant 
la  mère...  le  fils  valant  le  père...  Dam!  quand 
on  a  vu  cela,  et  qu'on  est  aussi  vieux  cjuemoi... 


l'on  n'a  plus  nm  à  voir...  on  peut  s'en  aller... 
le  cœur  content... 

—  Vous  en  aller,  bon  père?  —  dit  M"^^  Le- 
brenn en  prenant  une  des  mains  tremblantes 
du  bonhomme.  —  Et  ceux  qui  restent  et  qui 
vous  aiment? 

—  Et  qui  se  sentiront  doublement  heureux, 

—  ajouta  Velléda  en  embrassant  le  vieillard, — 
si  vous  êtes  témoin  de  leur  bonheur  ! 

—  Et  qui  tiennent  à  honorer  longuement  en 
vous,  bon  père,  le  travail,  le  courage  et  le 
grand  cœur  !  —  reprit  Sacrovir  avec  un  accent 
de  respectueuse  déférence,  pendant  que  le  vieil- 
lard, de  plus  en  plus  ému,  portait  à  ses  yeux 
ses  mains  tremblantes  et  vénérables. 

—  Ah  !  vous  croyez,  monsieur  Morin,  —  dit 
M.  Lebrenn  en  souriant,  —  vous  croyez  que 
vous  n'êtes  pas  aussi  notre  bon  grand-père  à 
nous?  vous  croyez  que  vous  ne  nous  appartienez 
pas  maintenant,  aussi  bien  qu'à  notre  cher 
Georges?  comme  si  nos  affections  n'étaient  pas 
les  siennes,  et  les  siennes  les  nôtres  ! 

—  Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  —  reprit  le  vieil- 
lard, si  délicieusement  ému  que  ses  larmes 
coulaient,  —  que  voulez-vous  que  je  vous 
réponde?  —  C'est  trop...  c'est  trop...  je  ne  peux 
que  dire  merci  et  pleurer.  Georges,  toi  qui  sais 
parler,  réponds  pour  moi,  au  moins. 

—  Ça  vous  est  bien  facile  à  dire,  grand-père, 

—  reprit  Georges  non  moins  ému  que  le  vieil- 
lard. 

—  Mon  père  !  —  dit  vivement  Sacrovir  en 
s'avançant  près  de  la  fenêtre.  —  Vois  donc  ! 
vois  donc  ! . . . 

Et  il  ajouta  avec  exaltation  : 

—  Oh  !  brave  et  généreux  peuple  entre  tous 
les  peuples  !... 

A  la  voix  du  jeune  homme,  tous  coururent 
à  la  fenêtre. 

Voici  ce  qu'ils  virent  sur  le  boulevard,  laissé 
libre  pour  l'accomplissement  de  la  cérémonie 
funèbre  : 

A  la  tète  d'un  long  cortège  d'ouvriers  mar- 
chaient quatre  des  leurs,  portant  sur  leurs 
épaules  une  sorte  de  pavois  enrubané,  au  mi- 
lieu duquel  était  placée  une  petite  caisse  de 
bois  blanc  ;  venait  ensuite  un  drapeau  sur  lequel 
on  lisait  : 

VIVE  LA   RÉPUBLIQI'E  ! 

LIBERTÉ  —  ÉGALITÉ  ■ —   FRATERNITÉ 

OFFRANDE   A   LA    PATRIE 

Les  passants  s'arrêtaient,  saluaient,  et  criaient 
avec  transport  : 

—  Vive  la  République! 

—  Ah  !  je  les  reconnais  bien  là  !  —  s'écria  le 
marchand  les  yeux  mouillés  de  larmes.  —  Ce 
sont  eux,  prolétaires...  eux  qui  ont  dit  ce  mot 
sublime  :  No/is  avons  trois  raois  de  misère  au 
service  de  la  République...  eux,  pauvres  ou- 
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vriers  de  tous  les  corps  d'état,  et  les  premiers 
frappés  de  la  crise  du  commerce.  Et  pourtant  les 
voici  les  premiers  ofïrant  à  la  patrie  le  peu 
qu'ils  possèdent...  la  moitié  de  leur  pain  de 
demam,  peut-être  .. 

—  Et  ceux-là,  les  déshérités,  qui  donnent  un 
tel  exemple  aux  riches,  aux  heureux  du  jour... 
ceux-là,  qui  montrent  tant  de  générosité,  tant 
de  cœur,  tant  de  résignation,  tant  de  patrio- 
tisme, ne  sortiraient  pas  enfin  de  leur  ser- 
vage! —  s'écria  M'^^  Lebrenn.  —  Quoi!  leur 
intelligence,  leur  traAail  opiniâtre,  seraient 
toujours  stériles  pour  eux  seuls  !  Quoi  !  pour 
eux,  toujours  la  famille  serait  une  angoisse  ! 
le  présent,  une  privation  !  l'avenir,  une  épou- 
vante !  la  propriété,  un  rêve  sardonique  !  Non, 
non  !  Dieu  est  juste  !...  Ceux-là  qui  triomphent 
avec  tant  de  grandeurs  ont  enfin  gravi  leur 
Calvaire!  Le  jour  de  la  justice  est  venue  pour 
eux.  Et  je  dis  comme  votre  père,  mes  enfants. 
C"est  un  grand  et  beau  jour  que  celui-ci  !  jour 
dequité...  de  justice,  pur  de  toute  vengeance  ! 

—  Et  ces  mots  sacrés  sont  le  symbole  de  la 
délivrance  des  ti'availleurs!  —  dit  M.  Lebrenn 
en  montrant  du  geste  cette  inscription  atta- 
chée au  fronton  du  temple  chrétien  : 

LIBERTÉ  —  ÉGALITÉ  —  FRATERNITÉ 


C'est  près  de  dix-huit  mois  ensuite  de  cette 
journée  si  imposante  par  cette  cérémonie  reli- 
gieuse, et  si  riche  de  splendides  espérances 
qu'elle  donnait  à  la  France...  au  monde!...  que 
nous  allons  retrouver  M.  Lebrenn  et  sa  famille. 


Voilà  ce  qui  se  passait  au  commencement  du 
mois  de  septembre  1849  au  bagne  de  Rochefort. 

L'heure  du  repas  avait  sonné  :  les  forçats 
mangeaient. 

L'un  de  ces  galériens,  vêtu,  comme  les  autres, 
de  la  veste  et  du  bonnet  rouge,  portant  au  pied 
la  mrijtiUc,  ou  anneau  de  fer  auquel  se  rivait 
une  lourde  chaîne,  était  assis  sur  une  pierre  et 
mordait  son  morceau  de  pain  noir  d'un  air 
pensif. 

Ce  forçat  était  M.  Lebrenn. 

Il  avait  été  condamné  aux  travaux  forcés  par 
un  conseil  de  guerre,  après  rinsurrection  de 
juin  1848. 

Les  traits  du  marchand  avaient  leur  expres- 
sion habituelle  de  fermeté  sereine  ;  seulement, 
sa  figure,  exposée  pendant  ses  durs  travaux  au 
hàle  de  la  mer  et  à  l'ardeur  du  soleil,  était 
devenue,  pour  ainsi  dire,  couleur  de  brique. 

Ungarde-chiourme,  le  sabre  au  coté,  le  bâton 
à  la  main,  après  avoir  parcouru  quelques  grou- 
l)es  de  condamnés,  s'arrêta  comme  s'il  eût 
cherché  quelqu'un  des  yeux,  puis  s'écria  en 


agitant  son  bâton  dans  la  direction  de  M.  Le- 
brenn : 

—  Eh!  là-bas!...  numéro  onze  cent  vingt! 
Le  marchand  continua  de  manger  son  pain 

noir  de  fort  bon  appétit  et  ne  répondit  pas. 

—  Nimiero  onze  cent  vingt! —  cria  de  nou- 
veau l'argousin.  —  Tu  ne  m'entends  donc  pas, 
gredin  ? 

Même  silence  de  la  part  de  M.  Lebrenn. 

L'argousin,  maugréant  et  irrité  d'être  obligé 
de  faire  quelques  pas  de  plus,  s'approcba  rapi- 
dement du  marchand,  et  le  touchant  du  bout 
de  son  bâton,  lui  dit  brutalement  : 

—  Sacredieu  !  tu  es  donc  sourd,  toi,  dis-donc, 
animal  ? 

Le  visage  de  M.  Lebrenn,  lorsqu'il  se  sentit 
touché  par  le  bâton  de  l'argousin,  prit  une  ex- 
pression terrible...  Puis,  domptant  bientôt  ce 
mouvement  de  colère  et  d'indignation,  il  répon- 
dit avec  calme  : 

—  Que  voulez-vous? 

—  Voilà  deux  fois  que  je  t'appelle...  onze 
cent  vingt!  et  tu  ne  me  réponds  pas...  Est-ce 
que  tu  crois  me  faire  aller  ?  Prends-y  garde!... 

—  Allons,  ne  soyez  pas  brutal,  —  répondit 
\\.  Lebrenn  en  haussant  les  épaules.  —  Je  ne 
vous  ai  pas  répondu,  parce  que  je  n'ai  pas 
encore  perdu  l'habitude  de  m'entendre  appeler 
par  mon  nom...  et  que  j'oublie  toujours  que  je 
me  nomme  maintenant  onze  cent  vingt. 

—  Assez  de  raisons  !...  Allons,  en  route  chez 
le  commissaire  de  marine.., 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Ça  ne  te  regarde  pas...  Allons,  marche,  et 
l)lus  vite. 

—  Je  vous  suis,  —  dit  M.  Lebrenn  avec  un 
calme  imperturbable. 

Après  avoir  traversé  une  partie  du  port,  l'ar- 
gousin, suivi  de  son  forçat,  arriva  à  la  porte 
des  bureaux  du  commissaire  chargé  de  la 
direction  du  bagne. 

—  Veux-tu  prévenir  M.  le  commissaire  que 
je  lui  amène  le  numéro  onze  cent  vingt?  —  dit 
le  garde-chiourme  à  un  de  ses  camarades  ser- 
vant de  planton. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  planton 
revint,  dit  au  marchand  de  le  suivre,  lui  fit 
traverser  un  long  corridor  ;  puis,  ouvrant  la 
porte  d'un  cabinet  richement  meublé,  il  lui  dit  : 

—  Entrez-là,  et  attendez... 

—  Comment!  —  dit  M  Lebrenn  fort  surpris. 
—  Vous  me  laissez  seul  ? 

—  C'est  l'ordre  de  M.  le  commissaire. 

—  Diable  !  — rejjiit  M.  Lebrenn  en  souriant  ; 
c'est  une  marque  de  confiance  dont  je  suis  très 
flatté. 

Le  planton  referma  la  porte  et  sortit. 

—  Parbleu!  —  dit  le  marchand  en  avisant 
un  excellent  fauteuil,  —  voici  une  bonne  occa- 
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sion  de  m'asseoir  ailleurs  ([ue  sur  la  pierre  ou 
sur  le  banc  de  la  chiournie. 

Puis  il  ajouta  en  se  carrant  sur  les  moelleux 
coussins  : 

—  Décidéuient,  c'est  toujours  une  chose  très 
agréable  (|uun  bon  fauteuil. 

A  ce  moment,  une  poi  te  .-  uuvnt,  M  Lebrenn 
vit  entrer  un  homme  de  haute  taille,  portant  le 
petit  uniforme  de  général  de  brigade,  habit 
bleu  à  épaulettes  dor,  pantalon  garance. 

A  l'aspect  de  cet  ollicier  général,  M.  Lebrenn, 
saisi  de  surfirise,  se  renversa  sur  le  dossier  de 
son  fauteuil  et  s'écria: 

—  Monsieur  de  Plouernel!... 

—  Qui  n'a  pas  oublié  la  nuit  du  23  février 
1848,  monsieur,  —  répondit  le  général  en  s'a- 
vançant  et  tendant  la  main  à  ^L  Lebrenn. 
Celui-ci  la  prit,  tout  eu  examinant  par  réflexion 
les  deux  étoiles  d'argent  dont  étaient  ornées  les 
épaulettes  d'or  de  M.  de  Plouernel.  Alors  il  lui 
dit  avec  un  sourire  de  bonhomie  narquoise  : 

—  Vous  êtes  devenu  général  au  service  de 
la  Républi(iue,  monsieur,  et  moi  je  suis  au 
bagne!...  Avouez-le.-.,  c'est  piquant... 

M.  de  Plouernel  regardait  le  marchand  avec 
stupeur  ;  il  s'attendait  à  le  trouver  profondé- 
ment abattu,  ou  dans  un  état  d'irritation  vio- 
lente; il  le  voyait  calme  et  souriant  avec  malice. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  —  reprit  M.  Le- 
brenn toujours  assis,  pendant  que  le  général, 
debout,  le  considérait  avec  un  ébahissement 
croissant.  —  Eh  bien  !  monsieur,  il  y  a  tantôt 
dix-huit  mois,  lors  de  cette  soirée  dont  vous 
voulez  bien  vous  souvenir,  qui  eût  dit  que  nous 
nous  retrouverions  dans  la  position  où  nous 
sommes  aujourd'hui  ? 

—  Tant  de  fermeté  d'àme  !  —  dit  M.  de 
Plouernel,  —  c'est  de  l'héroïsme  1 

—  Pas  du  tout,  monsieur...  c'est  tout  sim- 
plement de  la  conscience  et  de  la  confiance... 

—  De  la  confiance  ! 

—  Oui...  Je  suis  calme,  parce  que  j'ai  foi 
dans  la  cause  à  laquelle  j'ai  voué  ma  vie...  et 
({ue  ma  conscience  ne  me  reproche  rien. 

—  Et  pourtant...  vous  êtes  ici,  monsieur. 

—  Je  plains  l'erreur  de  mes  juges. 

—  Vous...  l'honneur  mèmel  sous  la  livrée 
de  l'infamie!... 

—  Bah  !  cela  ne  déteint  pas  sur  moi. 

—  Loin  de  votre  femme...  de  vos  enfants... 

—  Ils  sont  aussi  souvent  ici  avec  moi  que 
moi  avec  eux...  Les  corps  sont  enchaînés,  sé- 
parés, mais  l'esprit  se  joue  des  chaînes  et  de 
l'espace. 

Et,  s'interrompant,  M.  Lebrenn  ajouta  : 

—  Mais,  monsieur,  apprenez-moi  donc  par 
<iuel  hasard  je  vous  vois  ici...  Le  commissaire 
du  bagne  m'a  fait  demander...  était-ce  seule- 
ment pour  me  procurer  l'honneur  de  recevoir 
votre  visite  ? 


—  Vous  me  jugeriez  mal,  monsieur,  —  re- 
prit le  général,  —  si  vous  croyiez  qu'après  vous 
avoir  dû  la  vie,  je  viens  ici  par  un  sentiment 
de  curiosité  stérile  ou  blessante... 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  cette  injure,  mon- 
sieur. Sans  doute  vous  êtes  en  tournée  d'ins- 
pection ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  aurez  appris  que  j'étais  ici  au  bagne 
et  vous  venez  peut-être  m'offrir  vos  services  ? 

—  Mieux  que  cela,  monsieur. 

—  Mieux  que  cela?...  Expliquez-vous,  je 
vous  prie...  Vous  semblez  embarrassé... 

—  En  effet...  je  le  suis...  et  beaucoup,  — 
répondit  le  général  visiblement  décontenancé 
par  le  sang-froid  et  l'aisance  du  forçat.  —  Les 
révolutions  amènent  souvent  des  circonstances 
si  bizarres... 

—  Des  circonstances  bizarres?... 

—  Sans  doute,  —  reprit  le  général  ;  —  celle 
où  nous  nous  trouvons  tous  les  deux  aujour- 
d'hui, par  exemple. 

—  Oh  !  nous  avons  déjà  épuisé  cette  appa- 
rente bizarrerie  du  sort,  monsieur,  —  reprit  le 
marchand  en  souriant.  —  Que  sous  la  Répu- 
blique, moi,  vieux  républicain,  je  sois  aux 
galères,  tandis  que  vous,  républicain...  de  date 
un  peu  plus  récente,  vous  soyez  devenu  gé- 
néral... cela  est  en  effet  bizarre...  nous  en 
sommes  convenus...  Mais  ensuite? 

—  Mon  embarras  a  une  autre  cause,  mon- 
sieur. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que...  —  répondit  M.  de  Plouernel 
en  hésitant. 

—  C'est  que?... 

—  J'ai  demandé... 

—  Vous  avez  demandé...  quoi,  monsieur? 

—  Et  obtenu... 

—  Ma  grâce,  peut-être  1  —  s'écria  M.  Le- 
brenn. —  C'est  charmant  ! 

Et  il  y  avait  une  coïncidence  si  comique 
dans  ce  trait  de  mœurs  politiques,  que  le  mar- 
chand ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Oui,  monsieur,  —  reprit  le  général,  — 
j'ai  demandé  et  obtenu  votre  grâce...  vous  êtes 
libre...  J'ai  tenu  à  honneur  de  venir  moi-même 
vous  apporter  cette  nouvelle. 

—  Un  mot  d'explication,  monsieur,—  reprit 
le  marchand  d'un  ton  digne  et  sérieux.  —  Je 
n'accepte  pas  de  grâce  ;  mais,  quoique  tardive, 
j'accepte  une  justice  réparatrice... 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Si  lors  de  la  fatale  insurrection  de  juin 
j'avais  partagé  l'opinion  de  mes  frères  qui  sont 
ici  au  bagne  avec  moi,  je  n'accepterais  pas  de 
grâce  ;  après  avoir  agi  comme  eux,  je  resterais 
ici  comme  eux  et  avec  eux!... 

—  Mais  cependant,  monsieur...  votre  con- 
damnation... 
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—  Est  inique:  en  peu  de  mots,  je  vais  vous 
le  prouver...  A  l'époque  de  la  prise  d'armes  de 
juin,  l'an  passé,  j'étais  capitaine  dans  ma  lé- 
gion; je  me  rendis  sans  armes  à  l'appel  fait  à 
la  garde  nationale...  Et  là.  j'ai  déclaré  haut, 
très  haut...  que  c'est  sans  armes  que  je  mar- 
cherais à  la  tète  de  ma  compagnie,  non  })our 
engager  une  lutte  sanglante,  mais  dans  l'espoir 
de  ramener  nos  frères,  qui,  exaspérés  par  la 
misère,  par  un  déplorable  malentendu,  et  sur- 
tout par  d'atroces  déceptions,  ne  devaient  pour- 
tant pas  oublier  que  la  souveraineté  du  peuple 
est  inviolable,  et  que  tant  que  le  pouvoir  qui  la 
représente  n'a  pas  été  légalement  accusé,  con- 
vaincu de  trahison...  se  révolter  contre  ce  pou- 
voir, l'attaquer  par  les  armes  au  lieu  de  le 
renverser  par  l'expression  du  suffrage  univer- 
sel, c'est  se  suicider;  c'est  porter  atteinte  à  sa 
propre  souveraineté.  La  moitié  de  ma  compa- 
gnie a  partagé  mon  avis,  suivi  mon  exemple  ; 
et  pendant  que  d'autres  citoyens  nous  accu- 
saient de  trahison,  nous,  tète  nue,  désarmés, 
les  mains  fraternellement  tendues,  nous  nous 
sommes  avancés  vers  une  première  barricade  ; 
les  fusils  se  sont  relevés  à  notre  approche...  Des 
mains  amies  serraient  déjà  les  nôtres...  notre 
voix  était  écoutée...  Déjà  nos  frères  compre- 
naient que,  si  légitimes  que  fussent  leurs 
griefs,  une  insurrection  serait  le  triomphe  mo- 
mentané des  ennemis  de  la  République...  lors- 
({u'une  grêle  de  balles  pleut  dans  la  barricade 
derrière  laquelle  nous  parlementions.  Ignorant 
sans  doute  cette  circonstance,  un  bataillon  de 
ligne  attaquait  cette  position...  Surpris  à  l'im- 
proviste,  les  insurgés  se  défendent  en  héros  ;  la 
l)lupart  sont  tués,  un  petit  nombre  fait  prison- 
nier... Confondu  avec  eux,  ainsi  que  plusieurs 
hommes  de  ma  compagnie,  nous  avons  été  pris 
et  considérés  comme  insurgés.  Si  je  ne  suis  pas 
devenu  fou  d'horreur,  ainsi  que  plusieurs  de 
mes  amis,  prisonniers  comme  moi  dans  le  sou- 
terrain des  Tuileries  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  !  si  j'ai  conservé  ma  raison,  c'est 
que  j'étais  par  l'esprit  avec  ma  femme  et  mes 
enfants...  Traduit  devant  le  conseil  de  guerre, 
j'ai  dit  la  vérité  ;  l'on  ne  m'a  pas  cru...  J'ai  été 
envoyé  ici...  Vous  le  voyez,  monsieur,  l'on  ne 
m'accorde  pas  une  grâce;  on  me  rend  une  jus- 
tice tardive...  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous 
savoir  gré  des  démarches  que  vous  avez  faites 
pour  moi...  Ainsi  donc  je  suis  libre? 

—  M.  le  commissaire  de  la  marine  va  venir 
vous  confirmer  ce  que  je  vous  annonce,  mon- 
sieur. Vous  pouvez  sortir  d'ici,  aujourd'hui...  à 
l'heure  même. 

—  Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  êtes  si 
parfaitement  en  cour...  républicaine,  —  reprit 
M.  Lebrenn  en  souriant.  —  soyez  assez  obli- 
geant pour  demander  au  commissaire  une 
faveur  qu'il  me  refuserait  peut-être. 


—  Je  suis,  monsieur,  tout  à  votre  service. 

—  ^'ous  voyez  cet  anneau  de  fer  que  je  porte 
à  la  jambe,  et  qui  soutient  ma  chaîne?  Cet 
anneau  de  fer,  je  voudrais  être  autorisé  à  l'em- 
porter... en  le  payant,  bien  entendu. 

—  Comnîent  ! . . .  cet  anneau...  Vous  vou- 
driez le  conserver  ? 

—  Simple  manie  de  collectionneur,  mon- 
sieur... Je  possède  déjà  ({uel([ues  petites  curio- 
sités historiques...  entre  autres,  le  casque  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  hommage  il  y  a 
dix-huit  mois...  J'y  joindrai  Vanneau  de  ferAw 
forçat  politique...  ^'ous  voyez,  monsieur,  (jiu' 
pour  moi  et  ma  famille  ce  rapprochement  dira 
bien  des  choses... 

—  Rien  de  plus  facile,  je  crois,  monsieur, 
que  de  satisfaire  votre  désir.  Tout  à  l'heure 
j'en  ferai  part  au  commissaire.  Mais  permettez- 
moi  une  question,  peut-être  indiscrète. 

—  Laquelle,  monsieur  ? 

—  Je  me  rappelle  qu'il  y  a  dix-huit  mois,  et 
bien  souvent  depuis  j'ai  songé  à  cela,  je  me 
rappelle  que,  lorsque  je  vous  ai  prié  de  conser- 
ver mon  casque,  eu  souvenir  de  votre  géné- 
reuse conduite  envers  moi,  vous  avez  ré- 
pondu à  ma  question... 

—  Que  ce  ne  serait  pas  la  seule  chose 
provenant  de  votre  famille  que  je  possédais 
dans  ma  collection?  C'est  la  vérité. 

—  Vous  m'avez  dit  aussi,  je  crois,  monsieur, 
que  les  Néroweg  de  Plouernel... 

—  S'étaient  quelquefois  rencontrés,  dans  le 
courant  des  âges  et  des  événements,  avec  plu- 
sieurs membres  de  mon  obscure  famille,  es- 
clave, serve,  vassale  ou  plébéienne,  —  reprit 
M.  Lebrenn.  —  Cela  est  encore  vrai,  monsieur. 

—  Et  à  quelle  occasion?  dans  quelles  cir- 
constances? comment  avez-vous  pu  être  ins- 
truit de  faits  passés  il  y  a  tant  de  siècles?... 

—  Permettez-moi  de  garder  ce  secret,  et  ex- 
cusez-moi d'avoir  inconsidérément  éveillé  chez 
vous,  monsieur,  une  curiosité  que  je  ne  peux 
satisfaire.  Mais  encore  sous  l'impression  de 
cette  journée  de  guerre  civile  et  de  l'étrange 
fatalité  qui  nous  avait  mis,  vous  et  moi,  face  à 
face...  une  allusion  au  passé  m'est  échappée... 
Je  le  regrette  ;  car,  je  vous  le  répète,  il  est  cer- 
tains souvenirs  de  famille  qui  ne  doivent 
jamais  sortir  du  foyer  domestique. 

—  Je  n'insisterai  pas,  monsieur, —  dit  M.  de 
Plouernel. 

Et  après  un  instant  d'hésitation  il  reprit  : 

—  Encore  une  question  indiscrète,  sans 
doute... 

—  J'écoute,  monsieur. 

—  Que  pensez-vous...  en  me  voyant  servir  la 
République? 

—  Une  telle  question  appelle  une  réponse 
d'une  entière  franchise. 
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—  Vous  ne  pouvez  m'en  faire  d'autre,  mon- 
sieur, je  le  sais. 

—  Eh  bien,  je  pense  que  vous  ne  croyez  pas 
à  la  durée  de  la  République  ;  vous  voulez  vous 
servir  utilement,  pour  l'avenir  de  votre  parti, 
de  l'autorité  que  vous  confie,  ainsi  qu'à  tant 
d'autres  royalistes,  le  pouvoir  actuel...  Vous 
espérez  enfin,  à  un  moment  donné,  user  de 
votre  position  dans  Tarmée  pour  favoriser  le 
retour  de  voire  rualire,  ainsi  que  vous  appelez, 
je  crois,  ce  gros  garçon,  le  dernier  des  Capets  et 
des  rois  franks  par  droit  de  conquête...  Le 
gouvernement  met  entre  vos  mains  des  armes 
contre  la  République...  Vous  les  acceptez,  c'est 
de  bonne  guerre,  à  votre  point  de  vue.  Quant  à 
moi,  je  hais  la  monarchie  de  droit  divin  pour 
les  maux  affreux  dont  elle  a  écrasé  mon  pays  ; 
je  l'ai  combattue  de  toutes  mes  forces...  cepen- 
dant, jamais  je  ne  l'aurais  servie...  avec  l'in- 


tention de  lui  nuire...  Jamais  je  n'aurais  porté 
sa  livrée,  ses  couleurs. 

■  —  Je  ne  porte  pas  la  livrée  de  la  Repul)lique, 
monsieur! —  dit  vivement  M.  de  Plouerncl.  — 
Je  porte  l'uniforme  de  l'armée! 

—  Allons,  monsieur,  —  reprit  le  marchand 
en  souriant,  —  avouez,  sans  reproche,  que, 
pour  un  soldat,  c'est  peut-être  un  peu...  un 
peu...  prêtre...  ce  que  vous  dites  là...  Mais  pas- 
sons... chacun  sert  sa  cause  à  sa  façon.  Et 
tenez,  nous  sommes  tous  deux  ici...  vous, 
revêtu  des  insignes  du  pouvoir  et  de  la  force  ; 
moi,  pauvre  homme,  portant  la  chaîne  du  for- 
çat, ni  plus  ni  moins  que  mes  pères  portaient, 
il  y  a  quinze  cents  ans,  le  collier  de  fer  de  l'es- 
clave :  votre  parti  est  tout-puissant  et  considé- 
rable; il  a  les  vœux  et  il  aurait  au  besoin 
l'appui  des  monarchistes  de  l'Europe  ;  il  pos- 
sède la  richesse,  il  a  le  clergé;   de  plus,   les 
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trembleurs,  les  repus,  les  cyniques,  les  ambi- 
tieux de  tous  les  régimes  se  sont  ralliés  à  vous 
dans  l'elfroi  que  leur  cause  la  souveraineté 
populaire  ;  ils  disent  tout  haut  qu'ils  préfèrent 
à  la  démocratie  la  royaulé  de  droit  divin  et 
absolue  d'avant  89,  appuyée,  s'il  le  faut,  par 
une  armée  cosaque  et  permanente...  Eh  bien, 
moi  et  ceux  de  mon  parti,  nous  sommes  pleins 


de  foi    dans    le   triomphe  de  la  démocratie. 

L'entrée  du  commissaire  de  marine  mit  lin  à 
l'entretien  du  général  et  du  marchand;  celui-ci 
obtint  facilement,  par  l'intervention  de  son 
protecteLtr,  la  permission  d'emporter  son  an- 
neau de  fer,  sa  manille,  comme  on  dit  au  bagne. 

Dans  la  soirée,  M.  Lebrenn  se  mit  en  route 
pour  Paris. 


CHAPITRE    XII 

Ce  qu'était  devenue  la  famille  de  M.  Lebrenn  pendant  sou  séjour  au  bagne,  et  d'une  lettre  qu'elle  reçut  un  soir. 


Le  10  septembre  1849,  deux  jours  après  que 
le  général  de  Plouernel  était  allé  porter  à 
M.  Lebrenn  sa  grâce  pleine  et  entière ,  la 
famille  du  marchand  se  trouvait  réunie  dans 
le  modeste  salon  de  l'appartement  du  premier 
étage. 

On  avait  fermé  la  boutique  depuis  une  heure 
environ;  une  lampe,  placée  sur  une  grande 
table  ronde,  éclairait  les  dilïérentes  personnes 
qui  l'entouraient. 

M'ï'e  Lebrenn  s'occupait  des  écritures  commer- 
ciales de  la  maison;  sa  fille,  vêtue  de  deuil, 
berçait  doucement  sur  ses  genoux  un  yjetit 
enfant  endormi,  tandis  que  Georges  Duchène, 
vêtu  de  deuil  comme  sa  femme  (le  grand-père 
Morin  était  mort  depuis  quelques  mois),  des- 
sinait sur  une  feuille  de  papier  l'épure  d'une 
boiserie  ;  car  depuis  son  mariage,  et  d'après  le 
désir  de  M.  Lebrenn,  Georges  avait  établi,  sur 
les  bases  de  Va.s.wciation  et  de  la  payiicijmtioji, 
un  vaste  atelier  de  menuiserie  dans  le  rez-de- 
chaussée  d'un  des  bâtiments  dépendant  de  la 
maison  de  son  beau-père. 

Sacrovir  Lebrenn  lisait  un  traité  de  méca-; 
nique  appliqué  au  tissage  des  toiles,   et   de 
temps  à  autre  ])renait  des  notes  dans  ce  livre. 

Jeanike  ourlait  des  serviettes,  tandis  que 
Gildas,  placé  devant  une  petite  tablé  chargée 
de  linge,  pliait  et  étiquetait  à  leur  numéro  de 
vente  divers  objets  destinés  à  la  montre  du 
magasin. 

La  physionomie  de  M'^^  Lebrenn  était  pensive 
et  triste;  telle  eût  été  sans  doute  aussi  l'ex- 
pression des  traits  de  sa  fille,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  si  à  ce  moment  elle  n'avait 
doucement  souri  à  son  petit  enfant  qui  lui 
tendait  les  bras. 

Georges,  un  instant  distrait  de  son  travail 
par  ce  rire  enfantin,  contem])lait  ce  groupe 
avec  un  ravissement  inexprimable. 

On  sentait  vaguement  qu'un  chagrin,  pour 
ainsi  dire  de  tous  les  instants,  pesait  sur  une 
famille  si  tendrement  unie;  c'est  (ju^en  elïet  il 
ne  se  passait  pour  ainsi  dire  pas  d'heui-e  où 
l'on  ne  se  souvînt  avec  amertume  que  le  chef 
si  aimé,  si  vénéré  de  cette  famille  lui  manipiait... 

Disons  en  quelques  mots  comment  le  fils  et 


le  gendre  de  M.  Lebrenn  n'avaient  pas  imité  sa 
conduite  lors  de  l'insurrection  du  mois  de  juin 
1848,  et,  conséquemmeut,  navaient  point  par- 
tagé son  sort.  ' 

^^ers  le  commencement  de  ce  mois,  M"^^  Le- 
brenn, se  rendant  en  Bretagne,  afin  d'y  faire 
différentes  empiètes  de  toile,  et  d'y  voir  quel- 
ques personnes  de  sa  famille,  était  partie 
accompagnée  de  sa  fille  et  de  son  gendre, 
voyage  de  plaisir  pour  les  deux  jeunes  mariés. 
Sacrovir  Lebrenn  était,  de  son  côté,  allé  à  Lille 
pour  les  intérêts  du  commerce  de  son  père.  Il 
devait  revenir  à  Paris  avant  le  départ  de  sa 
mère;  mais,  retenu  en  province  par  quelques 
alïaires,  il  apprit,  lors  de  son  retour  à  Paris, 
l'arrestation  de  son  père,  alors  prisonnier  au 
fort  de  Vantes,  comme  insurgé. 

A  cette  funeste  nouvelle,  M™«  Lebrenn,  sa 
fille  et  Georges  étaient  en  toute  hâte  revenus 
de  Bretagne. 

Est-il  besoin  de  dire  que  M.  Lebrenn  reçut 
dans  sa  prison  toutes  les  consolations  que  la 
tendresse  et  le  dévouement  de  sa  famille  pou- 
vaient lui  offrir?  Sa  condamnation  prononcée, 
sa  femme  et  ses  enfants  voulurent  le  suivre  et 
aller  à  Rochefort,  afin  d'habiter  au  moins  la 
même  ville  que  lui,  et  de  le  voir  souvent:  mais 
il  s'opposa  formellement  à  cette  résolution  pour 
plusieurs  motifs  de  convenance  et  d'intérêts  de 
famille;  puis  enfin,  son  principal  argument 
contre  un  déplacement  considérable  et  fâcheux 
fut...  (cette  fois  son  excellent  jugement  le 
trompa)  fut  sa  foi  complète  à  une  amnistie 
générale  plus  ou  moins  prochaine.  Il  lit  par- 
tager cette  conviction  à  sa  famille,  les  siens 
avaient  trop  besoin,  trop  envie  de  le  croire 
pour  ne  pas  accepter  cette  espérance.  Aussi  les 
jours,  les  semaines,  les  mois,  se  passèrent  dans 
une  attente  toujours  vaine  et  toujours  renais- 
sante. 

Chaque  jour  le  condamné  recevait  une  longue 
lettre  collective  de  sa  femme  et  de  ses  enfants; 
il  leur  répondait  aussi  chaque  jour,  et  grâce  à 
ces  épanchements  quotidiens,  ainsi  qu'au  cou- 
rage et  à  la  séi'énité  de  son  caractère  si  ferme- 
ment trempé,  M.  Lebrenn  avait  supporté  sans 
faiblesse  la  terrible  épreuve  dont  on  vient  de 
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voir  lo  terme 


La  famille  du  marchand  était  toujours  silen- 
cieusement occupée  autour  de  la  table  ronde. 
M'"*"  Lebrenn  cessa  un  momentd'écrire  et  appuya 
son  front  sur  une  main,  pendant  que  son  autre 
main,  qui  tenait  sa  plume,  s'arrêtait  immobile. 

(îeoru,es  Ducliène,  s'apercevant  de  la  préoc- 
cupation de  sa  belle-mère,  lit  un  signe  à  Yellé- 
da.  Tous  deux  silencieux  regardèrent  M™''  Le- 
brenn. Sa  tille,  au  bout  de  quelques  instants, 
lui  dit  tendrement: 

—  Ma  mère,  tu  parais  inquiète,  soucieuse. 

—  Depuis  bientôt  treize  mois,  mes  enfants, 

—  répondit  la  femme  du  marchand,  —  voici  le 
premier  jour  que  nous  ne  recevons  pas  de  lettre 
de  votre  père... 

—  Si  M.  Lebrenn  eût  été  malade,  ma  mère, 

—  dit  Georges.  —  et  hors  d'état  de  vous  écrire, 
il  vous  Peut  fait  savoir,  grâce  à  une  main 
étrangère,  plutôt  que  de  vous  inquiéter" par 
son  silence.  Aussi,  comme  nous  le  disions 
tantôt,  il  est  probable  que,  pour  la  première 
fois,  sa  lettre  aura  subi  quelque  retard. 

—  Georges  a  raison,  ma  mère,  —  reprit  la 
jeune  femme;  —  il  ne  faut  pas  t'alarmer  ainsi. 

—  Et  puis,  qui  sait?  —  ajouta  Sacrovir  Le- 
brenn avec  amertume,  —  les  règlements  de 
police  sont  si  étranges,  si  despotiques,  qu'il 
se  peut  qu'on  ait  voulu  priver  mon  père  de  sa 
dernière  consolation...  Les  gens  c{ui  nous  gou- 
vernent ont  tant  de  haine  contre  les  républi- 
cains!... Oh!  nous  vivons  dans  de  tristes 
temps... 

—  Après  avoir  rêvé  l'avenir  si  beau  !...  —  dit 
Georges  en  soupirant.  —  le  voir  sombre,  pres- 
que désespéré!...  M.  Lebrenn!...  lui!  lui! 
condamné!...  traité  ainsi!...  Ah!  cela  ferait 
croire  ([ue  le  triomphe  des  honnêtes  gens... 
n'est  jamais  qu'un  accident! 

—  Ah  !  frère!  frère!  je  sens  qn'il  s'amasse  en 
moi  de  terribles  ferments  de  haines  et  de  ven- 
geance! —  dit  d'une  voix  sourde  le  tils  du 
marchand.  —  Avoir  un  jour...  un  seul  jour!... 
et  faire  justice...  dût  ma  vie  entière  se  passer 
dans  les  tortures  ! 

—  Patience,  frère!  —  dit  Georges,  —  pa- 
tience... A  chacun  son  heure! 

—  Mes  enfants,  —  reprit  M"°^  Lebrenn  d'une 
voix  grave  et  mélancolique,  —  vous  parlez  de 
justice...  n'y  mêlez  jamais  de  pensées  de  haine, 
de  vengeance...  Votre  père,  s'il  était  là...  et  il 
est  toujours  en  esprit  avec  nous...  vous  dirait 
que  le  bon  droit  ne  haitpas...  ne  se  venge  pas... 
La  haine,  la  vengance,  donnent  le  vertige; 
témoin  ceux  qui  ont  poursuivi  votre  père  et 
son  parti  avec  acharnement...  Plaignez-les... 
mais  ne  les  imitez  pas. 

—  Et  cependant,  voir  ce  que  nous  voyons, 
ma  mère!  —  s'écria  le  jeune  homme. —  Penser 


que  mon  père...  mon  père!...  l'homme  d'hon- 
neur, de  courage,  de  patriotisme  éprouvé,  esta 
cette  heure  au  bagne  !...  savoir  que  nos  ennemis 
éprouvent  une  joie  féroce  de  la  prolongation  de 
ses  soulïrances  imméritées!  . 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  l'honneur,  au  cou- 
rage, au  patriotisme  de  votre  père,  mes  enfants, 

—  dit  Mme  Lebrenn.  —  Est-ce  qu'il  est  au  pou- 
voir de  personne  au  monde  de  tlétrir  ce  qui  est 
pur?  d'abaisser  ce  qui  est  grand?  de  faire  d'un 
honnête  homme  un  forçat?...  Est-ce  que  vous 
croyez  que  votre  père,  injustement  condamné, 
sera  moins  honoré  de  l'empreinte  de  la  chaîne 
(pi'il  traîne  que  des  cicatrices  de  1830?  Est-ce 
qu'au  jour  de  la  justice  il  ne  sortira  pas  du 
bagne  encore  plus  aimé,  enéore  plus  vénéré 
que  par  le  passé?  Ah!  mes  enfants!  pleurons 
l'absence  de  votre  père...  mais  songeons  que 
chaque  jour  de  son  martyre  le  grandit  et 
l'honore!... 

—  Tu  as  raison,  ma  mère,  —  dit  Sacrovir  en 
soupirant.  —  Les  pensées  de  haine  et  de  ven- 
geance sont  mauvaises  au  cœur. 

—  Ah  !  —  reprit  tristement  Yelléda,  —  pau- 
vre père!  le  jour  de  demain  était  attendu  par 
lui  avec  tant  d'impatience  !... 

—  Le  jour  de  demain?  —  demanda  Georges 
à  sa  femme.  —  Pourquoi  cela? 

—  Demain  est  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  mon  fils,  —  reprit  M™^  Lebrenn.  —  Demain, 
11  septembre,  il  aura  vingt-et-un  ans;  et  pour 
plusieurs  raisons  cet  anniversaire  devait  être 
pour  nous  une  fête  de  famille. 

M™^  Lebrenn  achevait  à  peine  ces  mots,  que 
l'on  entendit  sonner  à  la  porte  de  l'appar- 
tement. 

—  Qui  peut  venir  si  tard  ?  il  est  près  de  mi- 
nuit, dit  M'î^e  Lebrenn.  —  Allez  voir  qui  sonne, 
Jeanike. 

—  J'y  vais,  madame  !  s'écria  héro'iquement 
Gildas  en  se  levant.  —  H  y  a  peut-être  du 
danger. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  —  reprit  ^I™^  Lebrenn; 

—  mais  allez  toujours  ouvrir. 

Au  bout  d'un  instant,  Gildas  revint,  tenant 
une  lettre  qu'il  remit  à  M"^^  Lebrenn,  en  lui 
disant  : 

—  Madame,  c'est  un  commissionnaire  qui  a 
apporté  cela...  Il  n'y  a  pas  de  réponse. 

A  peine  la  femme  du  marchand  eut-elle  jeté 
les  yeux  sur  l'enveloppe  qu'elle  s'écria  : 

—  Mes  enfants!...  une  lettre  de  votre  père!... 
Georges,  Sacrovir  et  Yelléda  se  levèrent  spon- 
tanément et  se  rapprochèrent  de  leur  mère. 

—  C'est  singulier  !  —  reprit  celle-ci  en  exa- 
minant avec  "inquiétude  l'enveloppe  qu'elle 
décachetait.  —  Cette  lettre  doit  venir  de  Roche- 
fort  comme  les  autres,  et  elle  n'est  pas  timbrée... 

—  Peut-être,  —  dit  Georges,  —  M.  Lebrenn 
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aura-t-il  chargé  quelqu'un  partant  de  Rochefort 
de  vous  la  faire  parvenir. 

—  Et  telle  aurait  été  la  cause  du  retard,  re- 
prit Sacrovir.  —  C'est  probable. 

M"^°  Lebrenu,  assez  inquiète,  se  hâta  de  lire 
à  ses  enfants  la  lettre  suivante  : 

«  Chère  et  tendre  amie,  embrasse  nos  enfants 
«  au  nom  d'une  bonne  nouvelle,  dont  vous 
«  allez  être  aussi  heureux  que  surpris...  J'ai 
«  espoir  de  vous  revoir  bientôt...  » 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés  par  la 
femme  du  marchand,  (ju'il  lui  fut  impossible 
de  continuer  sa  lecture.  Ses  enfants  l'entourè- 
rent et  sautèrent  à  son  cou  avec  des  exclama- 
tions de  joie  impossible  à  rendre,  tandis  que 
Gildas  et  Jeanike  partageaient  l'émotion  de  la 
famille. 

—  Mes  pauvres  enfants!  soyons  raisonnables, 
ne  triomphons  pas  trop  tôt, — dit  Mn^^^Lebrenn. 

—  Ce  n'est  qu'un  espoir  que  votre  père  nous 
donne...  Et  Dieu  sait  combien  notre  espérance 
d'amnistie  a  été  souvent  déçue. 

—  Alors,  mère,  lis  vite...  bien  vite...  achève, 

—  dirent  les  enfants  d'une  voix  iuîpatiente.  — 
Nous  allons  voir  si  cet  espoir  est  sérieux. 

M"ie  Lebrenn  continua  la  lecture  de  la  lettre 
de  son  mari  : 

«  J'ai  l'espoir  de  vous  revoir  bientôt...  plus 
tôt  même  que  vous  ne  pouvez  le  ci'oire...  » 

—  Vois-tu,  mère,  vois-tu  !  dirent  les  enfants 
d'une  voix  palpitante  et  les  mains  jointes, 
comme  s'ils  eussent  prié. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  serait-il  possible!... 
Nous  le  reverrions  bientôt!  —  dit  M^e Lebrenn 
en  essuyant  les  pleurs  qui  obscurcissaient  sa 
vue;  et  puis  elle  continua  : 


((  Quand  je  dis  espoir,  chère  et  tendre  amie, 
(c  c'est  plus  qu'un  espoir,  c'est  une  certitude... 
«  J'aurais  dû  commencer  ma  lettre  en  te  don- 
«  nant  cette  assurance  ;  mais,  quoique  certain 
«  de  la  fermeté  de  ton  caractère,  j'ai  craint 
H  qu'une  trop  brusque  surprise  ne  vous  fît 
«  mal,  à  toi  et  à  nos  enfants...  Vous  voici  donc 
«  déjà  familiarisés  avec  l'idée  de  me  revoir 
((  prochainement. . .  très  prochainement,  n'est-ce 
«  pas?  Je  puis  donc  vous...  » 

—  Mais,  ma  mère  !  —  s'écria  Georges  Du- 
chêne  en  interrompant  la  lecture,  —  M.  Lebrenn 
doit  être  à  Paris  ! 

—  A  Paris!  s'écria-t-on  tout  d'une  voix. 

—  La  lettre  n'est  pas  timbrée,  reprit  Georges; 
—  M.  Lebrenn  est  arrivé...  il  l'aura  envoyée  par, 
un  commissionnaire. 

—  Plus  de  doute  !  Georges  a  raison,  —  reprit 
Mnie  Lebrenn. 

Et  elle  lut  rapidement  la  fin  de  la  lettre  : 

«  Je  puis  donc  vous  promettre  que  nous 
«  fêterons  en  famille  le  jour  de  l'anniversaire 
«  de  mon  fds...  Ce  jour  commence  ce  soir  à 
((  minuit  au  milieu  de  vous,  peut-être  avant  ; 
«  car  aussitôt  le  commissionnaire  descendu,  je 
«  monterai  l'escalier  et  j'attendrai...  Oui,  j'at- 
«  tends  à  la  porte,  là,  près  de  vous.  » 

Ces  mots  à  peine  achevés,  M™e  Lebrenn  et 
ses  enfants  se  précipitaient  à  la  porte  de  l'ap- 
partement. 

Elle  s'ouvrit. 

En  effet,  M.  Lebrenn  était  là. 

Il  faut  renoncer  à  peindre  les  transports  de 
cette  famille  en  retrouvant  ce  père  adoré. 


CHAPITRE  XIII 

Comment  h  jour  anniversaire  de  la  nnissance  de  son  fils,  M.  Lebrenn  lui  ouvre  cette  chambre  mystérieuse  qui  causait 
tant  d'étonnements  à  Gildas  Pakou,Je  garçon  de  magasin.  —  Comment  Sacrovir  Lebrenn  et  Georges  Duchêne,  son 
beau-frère,  désespéraient  du  salut  de  la  République  et  du  progrès  de  l'humanité  —Pourquoi  M.  Lebrenn.  fort  de 
ce  que  renfermait  la  chambre  mystérieuse,  était  au  contraire  plein  de  foi  et  de  certitude  sur  l'avenir  de  la  démocratie. 


Le  lendemain  matin  du  retour  de  M.  Lebrenn, 
jour  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son 
fils,  qui  atteignait  à  cette  époque  sa  vingt-et- 
unième  année,  la  famille  du  marchand  était 
rassemblée  dans  le  salon. 

—  Mon  enfant,  —  dit  M.  Lebrenn  à  son  fils, 
—  tu  as  aujourd'hui  vingt-et-un  ans,  le  mo- 
ment est  venu  de  l'ouvrir  cette  chambre 
aux  volets  fermés,  qui  a  si  souvent  excité  ta 
curiosité.  Tu  vas  voir  ce  qu'elle  contient...  Je 
t'expliquerai  le  but  et  la  cause  de  cette  espèce 
de  mystère...  Alors,  j'en  suis  convaincu,  mon 
enfant,  ta  curiosité  se  changera  en  un  pieux 
respect...  Le  moment  de  t'initiera  ce  mystère 
de  famille  semble  providentiellement  choisi. 
Depuis  hier,  tout  à  notre  tendresse,  nous 
avons  eu  peu  le  temps  de  parler  des  affaires 


publiques;  cependant,  quelques  mots  qui  te 
sont  échappés,  ainsi  qu'à  vous,  mon  cher 
Georges,  —  ajouta  M.  Lebrenn  en  s'adressant 
au  mari  de  sa  fille,  —  me  font  craindre  que 
vous  ne  soyezdécouragés...  presque  désespérés. 

—  Cela  n'est  que  trop  vrai,  mou  père,  — ■■ 
—  répondit  Sacrovir, 

—  Quand  on  est  témoin  de  ce  qui  se  passe 
chaque  jour,  —  ajouta  Georges,  ■ —  on  est 
elîrayé  pour  l'avenir  de  la  République  et  de 
l'humanité. 

—  Voyons,  mes  enfants,  —  dit  M.  Lebrenn 
en  souriant;  —  que  se  passe-t-il  donc  de  si 
terrible?  Contez-moi  cela... 

—  Partout,  à  cette  heure,  la  liberté  des  peu- 
ples est  bâillonnée,  bàtonnée,  égorgée  par  les 
bourreaux  des  rois  absolus  !...  L'Italie,  la  Hon- 
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grie,  la  Prusse,  rAHoniagiie,  sont  de  nouveau 
courbées  sous  le  joug  sanglant  qu'elles  avaient 
brisé  en  1848,  électilsées  par  notre  exemple,  et 
conii)tant  sur  nous  comme  sur  des  frères!...  Au 
nord,  le  despote  des  cosaques,  un  pied  sur  la 
Pologne,  un  pied  sur  la  Hongrie,  étoulïées  dans 
leur  sang,  menace  de  son  knout  rindépendance 
de  l'Europe,  prêt  à  lancer  sur  nous  ses  hordes 
sauvages  !... 

—  Des  hordes  pareilles,  mes  enfants,  nos 
l)ères,  en  sabots,  les  ont  écharpées  sous  la  Con- 
vention... et  nous  ferions  comme  eux...  Quant 
aux  rois,  ils  massacrent,  ils  menacent,  ils  écu- 
ment  de  fureur...  et  surtout  d'épouvante  !...  Ils 
voient  déjà,  du  sang  des  martyrs  assassinés 
par  eux,  naître  des  milliers  de  vengeurs  !...  Ces 
porte-couronnes  ont  le  vertige  :  il  y  a  bien  de 
quoi!...  Qu'une  guerre  européenne  éclate,  la 
Révolution  se  dresse  chez  eux  et  les  dévore  ! 
Que  la  paix  subsiste,  le  flot  pacifique  de  la  ci- 
vilisation monte...  monte...  et  submerge  leurs 
trônes...  Passons,  enfants... 

—  Mais,  à  l'intérieur  !  s'écria  Georges,  —  à 
l'intérieur? 

—  Eh  bien,  mes  amis,  que  se  passe-t-il  à 
l'intérieur  ! 

—  Hélas!  mon  père...  la  défiance,  la  peur, 
la  misère  partout  semées  par  les  éternels  en- 
nemis du  peuple  et  de  la  bourgeoisie...  Le 
crédit  anéanti...  Des  populations  égarées,  tra- 
hies, trompées,  ameutées  contre  la  République, 
leur  mère. 

—  Pauvres  chers  aveugles  !  —  reprit  en  sou- 
riant M.  Lebrenn,  —  le  prodigieux  mouvement 
industriel  qui  s'opère  dans  les  différentes 
classes  de  travailleurs  et  de  bourgeois  ne  frappe 
donc  pas  vos  yeux?  Songez  donc  à  ces  innom- 
brables associations  ouvrières  qui  se  fondent 
de  toutes  parts,  à  ces  excellents  essais  de 
banque  d'échange,  de  comptoirs  commerciaux, 
de  crédit  foncier,  de  sociétés  coopératives,  etc. 
Ces  tentatives,  les  unes  couronnées  de  succès, 
les  autres  incertaines  encore,  mais  toutes  en- 
treprises avec  intelligence,  courage,  probité, 
persévérance  et  foi  dans  l'avenir  démocratique 
et  social,  ne  prouvent-elles  pas  que  le  peuple 
et  la  bourgeoisie,  ne  comptant  plus  sur  le  con- 
cours et  l'aide  de  VEtat,  cherchent  leur  force 
et  leurs  ressources  en  eux-mêmes,  afin  de  se 
délivrer  de  l'exploitation  capitaliste  et  usu- 
raire?...  Croyez-moi,  mes  enfants,  lorsque  tout 
un  peuple  comme  le  nôtre  se  met  à  chercher  la 
solution  du  problème,  d'où  descend  sa  vraie 
liberté,  son  travail,  son  bien-être  et  celui  de  sa 
famille...  ce  problème,  il  le  trouve...  et,  le 
Socialisme  aidant,  il  le  trouvera. 

—  Mais  où  sont  nos  forces,  mon  père?  Notre 
parti  est  décimé!...  Les  républicains  sont  tra- 
qués, calomniés,  emprisonnés,  proscrits  !... 


—  Et  quelle  est,  mes  enfants,  la  conclusion 
de  votre  découragement  ?" 

—  Hélas!  —  reprit  tristement  Sacrovir,  — 
ce  que  nous  redoutons,  c'est  la  ruine  de  la 
Répul)li(iue,  c'est  le  retour  au  passé;  c'est  de 
rétrograder  au  lieu  d'avancer,  c'est  la  négation 
du  progrès...  c'est  d'en  arrivera  cette  désolante 
conviction  :  que  l'humanité,  au  lieu  de  mar- 
cher toujours,  est  fatalement  condamnée  à 
tourner  incessamment  sur  elle-même  dans  un 
cercle  de  fer  dont  elle  ne  peut  jamais  sortir... 
Ainsi,  que  la  République  succombe,  peut-être 
allons-nous  retourner  sur  nos  pas...  revenir 
au  delà  même  du  point  d'où  nos  pères  sont 
partis  en  89  ! 

—  C'est  absolument  ce  que  disent  et  ce 
qu'espèrent  les  royalistes,  mes  enfants...  Que 
les  royalistes  commettent  cette  erreur  de  lo- 
gique, je  le  conçois;  rien  n'aveugle  comme  la 
passion,  l'intérêt,  ou  les  préjugés  de  caste; 
mais  que  nous...  mes  enfants,  nous  fermions 
les  yeux  à  l'évidence  du  progrès...  plus  éclatant 
que  le  soleil,  pour  nous  plonger  dans  les  ténè- 
bres du  doute...  mais  que  nous,  mes  enfants, 
nous  fassions  à  la  sainteté  de  notre  cause  l'in- 
jure de  douter  de  sa  puissance,  de  son  triomphe 
souverain...  lorsqu'il  se  manifeste  de  toutes 
parts... 

—  Que  dites-vous,  mon  père? 

—  Je  dis  :  lorsque  notre  triomphe  se  mani- 
feste de  toutes  parts;  je  dis  que,  en  de  telles 
circonstances,  se  laisser  abattre,  se  décourager, 
ce  serait  compromettre  notre  cause...  si  le  pro- 
grès de  l'humanité  ne  poursuivait  pas  sa  marche 
éternelle,  malgré  l'incrédulité,  l'aveuglement, 
les  faiblesses,  les  trahisons  ou  les  crimes  des 
hommes  ! . . . 

—  Comment!...  l'humanité  sans  cesse  en 
progrès?... 

—  Sans  cesse,  mes  enfants. 

—  Mais  il  y  a  bien  des  siècles...  nos  pères  les 
Gaulois  vivaient  libres,  heureux!  et  pourtant 
ils  ont  été  dépouillés,  asservis  par  la  conquête 
romaine,  ensuite  par  les  rois  franks! 

—  Je  n'ai  pas  dit,  mes  amis,  ([ue  nos  pères 
n'aient  pas  souffert,  mais  que  l'humanité  avait 
marché...  Derniers  fils  d'un  ancien  monde  qui 
s'écroulait  de  toutes  parts  pour  faire,  place  au 
monde  chrétien,  progrès  immense!...  nos  pères 
ont  été  meurtris,  mutilés  sous  les  débris  de  la 
société  antique...  Mais  en  même  temps  une 
grande  transformation  sociale  s'opérait:  car 
l'humanité  marche  toujours...  parfois  lente- 
ment... jamais  elle  n'a  fait  un  pas  en  arrière... 

—  Mon  père,  je  vous  crois...  cependant... 

—  Malgré  toi  tu  doutes  encore,  Sacrovir?  Je 
comprends  cela;  heureusement  les  enseigne- 
ments, les  preuves,  les  dates,  les  faits,  les 
7îoms,  que  tu  trouveras  tout  à  l'heure  dans  la 
chambre  mystérieuse,  te  convaincront  mieux 
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que  mes  paroles...  Et  lorsque  vous  verrez,  mes 
amis,  qu'aux  temps  les  plus  aiïreux  de  notre 
histoire,  tels  que  les  ont  presque  toujours  faits 
à  notre  pays  les  rois,  les  seigneurs  et  le  haut 
clergé  catholique  ;  lorsque  vous  verrez  que  nous 
autres  conquis,  nous  sommes  partis  de  I'escla- 
VAGE  pour  arriver  progressivement,  à  travers 
les  siècles,  à  la  souveraineté  du  peuple,  vous 
vous  demanderez  si,  à  cette  heure  où  nous 
sommes  investis  de  cette  souveraineté  si  labo- 
rieusement gagnée,  nous  ne  serions  pas  crimi- 
nels de  douter  de  l'avenir...  En  douter,  grand 
Dieu  !  ah  !  nos  pères,  malgré  leur  martyre,  n'en 
ont  jamais  douté!  x\ussi  n'est-il  presque  pas  de 
siècle  où  ils  naient  fait  nupasversTalfranchis- 
sement...  Hélas!  ce  pas  était  presque  toujours 
ensanglanté.  Car  si  nos  maîtres  les  conquérants 
se  sont  montrés  imphicables,  vous  le  verrez,  il 
n'est  pas  de  siècle  où  de  terribles  représailles 
n'aient  éclaté  contre  eux  pour  satisfaire  la  jus- 
tice de  Dieu...  Oui,  vous  le  verrez,  pas  de  siècle 
où  le  bonnet  de  laine  ne  se  soit  insurgé  contre 
le  casque  d'or  !  où  la  faux  du  paysan  ne  se  soit 
croisée  avec  la  lance  du  chevalier  !  où  la  main 
calleuse  du  vassal  n'ait  brisé  la  main  douillette 
de  quelque  tyranneau  d'évèque  !  Vous  le  verrez, 
mes  enfants...  pas  de  siècle  où  les  infâmes  dé- 
bauches, les  voleries,  les  férocités  des  rois  et  de 
la  plupart  des  seigneurs  et  des  membres  du 
haut  clergé  catholique,  n'aient  soulevé  les  po- 
pulations, et  où  elles  n'aient  protesté  par  les 
armes  contre  la  tyrannie  du  trùne,  de  la  no- 
blesse et  des  papes!...  Vous  le  verrez,  pas  de 
siècle  où  les  aiïamés,  se  dressant  inexorables 
comme  la  faim,  n'aient  jeté  les  repus  dans  la 
terreur...  pas  de  siècle  qui  n'ait  eu  son  festin 
de  Balthazar,  enseveli  avec  ses  coupes  d'or,  ses 
fleurs,  ses  chants  et  ses  magnihcejices,  sous  le 
Ilot  vengeur  de  quelque  torrent  populaire... 
Sans  doute,  hélas  !  à  ces  terribles,  mais  légitimes 
représailles  de  l'opprimé,  succédaient  contre 
lui  de  féroces  vengeances;  mais  de  formidables 
exemples  étaient  faits  ;  et  toujours  la  Révolution 
a  arraché  aux  éternels  oppresseurs  de  nos  pères 
quelque  durable  concession  écrite  dans  la  loi 
et  forcément  observée. 

—  Je  vous  crois,  —  dit  Sacrovir  :  —  si  l'on 
juge  du  passé  par  le  présent,  car  en  1789  la  Ré- 


volution a  conquis  nos  libertés;  en  1830,  la  Ré- 
volution nous  a  rendu  une  partie  de  nos  droits; 
enlin,en  1848,1a  Révolution  a  proclamé  la  sou- 
veraineté du  peuple,  et  le  sulïrage  universel, 
qui  met  un  terme  à  ces  luttes  fratricides. 

—  Et  il  en  a  toujours  été  ainsi,  mon  enfant  ; 
car,  tu  le  verras,  il  n'est  pas  une  réforme  so- 
ciale, 2)olitiqîie,  cioile  ou  religieuse,  que  nus 
pères  n'aient  été  forcés  de  conquérir  de  siècle 
en  siècle  au  prix  de  leur  sang  !...  Hélas!  cela 
est  cruel...  cela  est  déplorable:  il  fallait  bien 
recourir  aux  armes,  lorsque  des  privilégiés  opi- 
niâtres, inexorables,  répondaient  aux  larmes, 
aux  douleurs,  aux  prières  des  opprimés  :  Rien, 
rien,  rien!!...  Alors  delïroyables  colères  sur- 
gissaient... alors  des  torrents  de  sang  coulaient 
des  deux  côtés...  C'est  à  force  de  vaillance, 
d'opiniâtreté,  de  batailles,  de  martyres,  que 
nos  pères,  ont  brisé  d'abord  les  fers  de  l'es- 
clavage antique  où  les  Franks  les  avaient 
maintenus  lors  de  la  conquête  ;  puis  ils  sont 
arrivés  au  servage,  condition  un  peu  moins 
horrible.  Puis,  de  serfs,  ils  sont  devenus  vas- 
saux, puis  mainmortables,  nouveaux  progrès; 
et  toujours  ainsi,  de  pas  en  pas,  se  frayant,  à 
force  de  patience  et  d'énergie,  une  route  à  tra- 
vers les  siècles  et  les  obstacles,  ils  sont  enfin 
arrivésà  reconquérir  la  souveraineté  du  peuple. 
Vous  désespérez  de  l'avenir,  lorsque,  grâce  au 
sulïrage  universel,  les  déshérités  peuvent  im- 
poser à  la  minorité  privilégiée  leur  volonté, 
souveraine  comme  l'équité  !  Quoi  !  vous  déses- 
pérez, lorsque  le  pouvoir  est  révocable  à  la  voix 
de  nos  représentants,  nommés  par  nous  juges 
SUPRÊMES  de  ce  pouvoir!...  Quoi!  vous  déses- 
pérez, parce  que,  depuis  dix-huit  mois,  nous 
avons  lutté,  quelque  peu  soulïert!...  Ah!  ce 
n'est  pas  pendant  dix-huit  mois  que  nos  pères 
ont  soulïert,  ont  lutté  ;  c'est  pendant  plus  de 
dix-huit  siècles...  Et  si  chaque  génération  a  eu 
ses  martyrs,  elle  a  eu  ses  conquêtes!...  et  de  ces 
martyrs,  de  ces  conquêtes,  vous  allez  voir  les 
pieuses  reli(iues,  les  glorieux  trophées...  Venez, 
mes  enfants. 

Et  ce  disant,  M.  Lebrenn  se  dirigea,  suivi  de 
sa  famille,  dans  la  chambre  aux  volets  fermés, 
où  le  lils,  la  lille  et  le  gendre  du  marchand 
entraient  pour  la  première  fois. 


CHAPITRE    XIV 

Comment  la  famille  Lebrenn  vit  de  nombreuses  curiosités  historiques  dans  la  chambre  mystérieuse.  —  Quelles  étaient 
ces  curiosités  et  pourquoi  elles  se  trouvaient  là,  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  singuliers.  —  De  l'engagement  sacré 
que  prit  Sacrovir  entre  les  mains  de  son  père  avant  de  commencée  la  lecture  de  ces  manuscrits  qui  doit  chaque 
soir  se  l'aire  en  famille. 


La  chambre  mystérieuse  où  M.  Lebrenn  in- 
troduisait pour  la  première  fois  son  lils,  sa  lille 
et  Georges  Duchène,  n'avait,  quant  à  ses  dispo- 
sitions intérieures,  rien  d'extraordinaire,  sinon 
qu'elle  était  toujours  éclairée  par  une  lampe  de 


forme  antique,  de  même  que  le  sont  certains 
sanctuaires  sacrés;  et  ce  lieu  n'était-il  pas  le 
sanctuaire  des  pieux  souvenirs,  des  traditions 
souvent  héroï([ues  de  cette  famille  plébéienne? 
Au-dessous  de  la  lampe,  les  enfants  du  mar- 
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cliaiul  virent  imo  gniiult'  table  recouverte  d'un 
lapis,  sur  cette  table  un  cotïret  de  bronze.  Au- 
tour de  ce  colïret,  vtfrdi  par  les  siècles,  étaient 
rangés  dilïérents  objets,  dont  queUiues-uus  re- 
inontaienl  à  l'anliiiuité  la  plus  reculée,  et  dont 
les  plus  niotlernes  élaient  le  casque  du  comte 
de  IMouernel  et  Vanneau  de  /l'/-  que  le  marchand 
avait  rai)porté  du  bagne  de  Rochefort. 

—  Mes  enfants,  —  dit  M.  Lebrenn  d'une  voix 
pénétrée  en  leur  désignant  du  geste  les  curio- 
sités historiques  rassendjlées  sur  la  table,  — 
voici  les  reliques  de  notre  famille...  A  chacun 
de  ces  objets  se  rattache,  pour  nous,  un  sou- 
venir, un  nom,  un  fait,  une  date;  de  même  que 
lorsque  notre  descendance  possédera  le  récit  de 
ma  vie  écrit  ])ar  moi,  le  casque  de  M.  de  Plouer- 
nel  et  l'anneau  de  fer  que  j"ai  porté  au  bagne 
auront  leur  signification  historiifue.  C'est  ainsi 
que  presque  toutes  les  générations  qui  nous  ont 
])récédés  ont,  depuis  près  de  deux  mille  ans, 
fourni  leur  tribut  à  cette  collection. 

—  Depuis  tant  de  siècles,  mon  père  —  dit 
Sacrovir  avec  un  profond  étonnement,  en  re- 
gardant sa  sœur  et  son  beau-frère. 

—  Vous  saurez  plus  tard,  mes  enfants,  com- 
ment sont  parvenues  jusqu'à  nous  ces  reliques, 
peu  volumineuses,  vous  le  voyez;  car,  sauf  le 
casque  de  AL  de  Plouernel  et  un  sabre  d'hon- 
neur donné  à  mon  père  à  la  hn  du  dernier  siè- 
cle, ces  objets  peuvent  être  renfermés,  ainsi 
qu'ils  l'ont  été  souvent,  dans  ce  coffret  de 
bronze...  tabernacle  de  nos  souvenirs,  enfoui 
parfois  dans  quelque  solitude,  et  y  restant  de 
longues  années  jusqu'à  des  temps  plus  calmes. 

M.  Lebrenn  prit  alors  sur  la  table  le  premier 
de  ces  débris  du  passé,  rangés  par  ordre  chro- 
nologique. C'était  un  bijou  d'or  noirci  par  les 
siècles,  ayant  la  forme  d'une  faucille  ;  un 
anneau  mobile  fixé  au  manche  indiquait  que 
ce  bijou  avait  dû  se  porter  suspendu  à  une 
chaîne  ou  à  une  ceinture. 

—  Cette  petite  faucille  d'or,  mes  enfants,  — 
poursuivit  M.  Lebrenn,  —  est  un  emblème 
druidique;  c'est  le  plus  ancien  souvenir  que 
nous  possédions  de  notre  famille;  son  origine 
remonte  à  l'année  57  avant  Jésus  Christ;  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  de  cela  aujourd'hui  dix-neuf 
cent  six  ans. 

—  Et  ce  bijou...  l'un  des  nôtres  l'a  porté, 
mon  père?  —  demanda  Velléda. 

—  Oui,  mon  enfant,  —  répondit  M.  Lebrenn 
avec  émotion,  — Celle  qui  l'a  porté  était  jeune 
comme  toi,  belle  comme  toi...  et  le  cœur  le  plus 
angélique!  le  courage  le  plus  fier!  Mais  à  quoi 
bon  anticiper  sur  l'histoire  de  cette  relique?... 
vous  lirez  cette  légende  de  notre  famille  dans 
ce  manuscrit,  —  ajouta  M.  Lebrenn  en  indi- 
quant à  ses  enfants  un  livret  auprès  duquel 
était  placée  la  faucille  cVor.  Ce  livret,  ainsi 
que  les  plus  anciens  de  ceux  que  l'on  voyait 


sur  la  table,  se  composait  d'un  grand  nombre 
de  feuillets  oblongs  de  peau  tannée  jadis  cou- 
sus à  la  suite  des  uns  des  autres  en  manière  de 
bande  longue  et  étroite,  mais,  pour  plus  de 
commodité,  ils  avaient  été  décousus  les  uns  des 
autres  et  reliés  en  un  petit  volume,  recouvert  de 
chagrin  noir,  sur  le  plat  duquel  on  lisait  en 
lettres  argentées  : 

AN  57  AV.  J.  C. 

—  Mais,  mon  père,  —  dit  Sacrovir,  —  je 
vois  sur  cette  table  un  livret  à  peu  près  pareil 
à  celui-ci,  à  côté  de  chacun  des  objets  dont  vous 
nous  avez  parlé?... 

-—  C'est  qu'en  effet,  mes  enfants,  chaque 
reli(iue  provenant  d'un  des  membres  de  notre 
famille  est  accompagnée  d'un  manuscrit  de  sa 
main,  racontant  sa  vie  et  souvent  celle  des 
siens. 

—  Comment,  mon  père  1...  —  dit  Sacrovir  de 
plus  en  plus  étonné  ;  —  ces  manuscrits... 

—  Ont  tous  été  écrits  par  quelqu'un  de  nos 
aïeux...  Cela  vous  surprend,  mes  enfants?  A'ous 
avez  peine  à  comprendre  qu'une  famille  incon- 
nue possède  sa  chronique,  comme  si  elle  était 
d'antique  race  royale  !  puis  vous  vous  deman- 
dez comment  cette  chronique  a  pu  se  succéder, 
sans  interruption,  de  siècle  en  siècle,  depuis 
près  de  deux  mille  ans  jusqu'à  nos  jours? 

—  En  elïet,  mon  père,  dit  le  jeune  homme, 
—  cela  me  semble  si  extraordinaire... 

—  Que  cela  touche  à  l'invraisemblance, 
n'est-ce  pas?  —  reprit  le  marchand. 

—  Non,  mon  père,  —  dit  Velléda,  — puisque 
vous  affirmez  que  cela  est  ;  mais  cela  nous 
étonne  beaucoup. 

—  Sachez  d'abord,  mes  enfants,  que  cet 
usage  de  se  transmettre,  de  génération  en  géné- 
ration, soit  oralement,  soit  par  écrit,  les  tradi- 
tions de  famille,  a  toujours  été  l'une  des 
coutumes  les  plus  caractéristiques  de  nos  pères 
les  Gaulois,  et  encore  plus  religieusement  ob- 
servée chez  les  Gaulois  de  Bretagne  que  partout 
ailleurs.  Chaque  famille,  si  obscure  qu'elle  fût, 
avait  sa  tradition,  tandis  que  dans  les  autres 
pays  d'Europe  cette  coutume  se  pratiquait 
même  rarement  parmi  les  princes  et  les  rois. 
Pour  vous  en  convaincre,  —  ajouta  le  mar- 
chand en  prenant  sur  la  table  un  vieux  petit 
livre  qui  semblait  dater  des  premiers  temps  de 
l'imprimerie,  —  je  vais  vous  citer  un  passage 
traduit  d'un  des  plus  anciens  ouvrages  sur  la 
Bretagne,  et  dont  l'autorité  fait  foi  dans  le 
inonde  savant. 

Et  M.  Lebrenn  lut  ce  qui  suit: 

«  Chez  les  Bretons,  les  gens  de  la  moindre 
condition  connaissent  leurs  aïeux  et  retien- 
nent de  mémoire  toute  la  ligne  de  leur  asceyy 
dancejvsQv'xvii  QmÉ^Ai-^Kù  LjSS  plus  reculées, 
et  Vexprimeivl  cAmi)  '^cir  Qooem^le  s  ErèS;  fils 
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de  Théodrik,  —  fils  d'Enn,  —  fils  d'Aecle,  — 
fils  de  Cadel,  —  fils  de  Roderik  le  Grand,  ou 
le  chef.  Et  aùisi  du  reste.  Le  ic/ -s  ancêtres  sont 
pour  eux  f  objet  d'un  vrai  culte,  et  les  injures 
qu'ils  punissent  le  plus  sont  celles  faites  à 
leur  race.  Leur's  vengeances  sont  cruelles  et 
sanguinaires,  et  ils  punisse?iê  non-seulement 
les  insultes  nouvelles,  mais  aussi  les  plus 
anciennes,  faites  à  leur  race,  et  qu'ils  ont 
toujours  présentes  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
vengées.  » 

—  Vous  le  voyez,  mes  enfants,  —  ajouta 
M.  Lebrenn  en  remettant  le  livre  sur  la  table, 

—  notre  chronique  de  famille  s'explique  ainsi  ; 
et  malheureusement  vous  verrez  que  quelques- 
uns  de  nos  aïeux  n'ont  été  que  trop  fidèles  à 
cette  coutume  de  poursuivre  une  vengeance  de 
génération  en  génération...  Car  plus  d'une  fois, 
dans  le  cours  des  âges,  les  Plouernel... 

—  Que  dites-vous,  mon  père  ?  —  s'écria 
Georges.  — Les  ancêtres  du  comte  de  Plouernel 
ont  été  parfois  les  ennemis  de  notre  race  ? 

—  Oui,  mes  enfalits...  vous  le  verrez...  Mais 
n'anticipons  pas  sur  les  événements.  Vous  com- 
prendrez donc  que  si  nos  pères  se  transmet- 
taient une  vengeance  de  génération  en  généra- 
tion, depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ils  se 
transmettaient  nécessairement  aussi  les  causes 
de  cette  vengeance,  et  en  outre  les  faits  les 
plus  importants  de  chaque  génération;  c'est 
ainsi  que  nos  archives  se  sont  trouvées  écrites 
d'âge  en  âge  jusqu'à  notre  époque. 

—  Vous  avez  raison,  mon  père,  —  dit  Sacro- 
vir;  —  cette  coutume  explique  ce  qui  nous 
avait  d'abord  semblé  si  extraordinaire. 

—  Tout  à  l'heure,  mes  enfants,  —  reprit  le 
marchand,  —  je  vous  donnerai  d'autres  éclair- 
cissements sur  la  langue  employée  dans  ces 
manuscrits;  laissez-moi  d'abord  appeler  vos 
regards  sur  ces  pieuses  reliques,  qui  vous 
diront  tant  de  choses  après  la  lecture  de  ces 
manuscrits...  Cette  faucille  d'or,  —  ajouta 
M.  Lebrenn,  en  replaçant  le  bijou  sur  la  table, 

—  est  donc  le  symbole  du  manuscrit  numéro  1, 
portant  la  date  de  l'an  57  avant  Jésus-Christ. 
Vous  le  verrez,  ce  temps  a  été  pour  notre 
famille,  libre  alors,  une  époque  de  joyeuse 
prospérité,  de  mâles  vertus,  de  fiers  enseigne- 
ments. C'était,  hélas!  la  fin  d'un  beau  jour... 
de  terribles  maux  l'ont  suivi,  l'esclavage,  les 
supplices,  la  mort...  —  Et  après  un  moment  de 
silence  pensif,  le  marchand  reprit:  —  Chacun 
de  ces  manuscrits  vous  dira  siècle  par  siècle  la 
vie  de  nos  aïeux. 

Pendant  quelques  instants,  les  enfants  de 
M.  Lebrenn,  non  moins  silencieux  et  émus  que 
leur  père,  parcoururent  d'un  regard  avide  ces 
débris  du  passé,  dont  nous  donnerons  une 
sorte  de  nomenclature  chronologique,  comme 


s'il  s'agissait  de  l'inventaire  du  cabinet  d'un 
antiquaire. 

Nous  l'avons  dit,  à  la  petite  faucille  d'or 
était  joint  un  manuscrit  portant  la  date  de 
l'an  57  avant  Jésus-Christ. 

Au  manuscrit  numéro  2,  portant  la  date  de 
l'an  56  avant  Jésus-Christ,  était  jointe  une  clo- 
chette d'airain,  pareille  à  celle  dont  on  garnit 
aujourd'hui  en  Bretagne  les  colliers  des  bœufs. 

Cette  clochette  datait  donc  au  moins  de  dix- 
neuf  cent  cinq  ans... 

Au  manuscrit  numéro  3,  portant  la  date  de 
l'année  50  après  Jésus-Christ,  était  joint  un 
fragment  de  collier  de  fer,  ou  carcan,  rongé 
de  rouille,  sur  lequel  on  reconnaissait  les  ves- 
tiges de  ces  lettres  romaines  burinées  dans  le 
fer  : 

SERVUM  SUM...  (Je  suis  esclave  de...) 

Nécessairement,  le  nom  du  possesseur  de 
l'esclave  devait  se  trouver  sur  le  débris  du  col- 
lier qui  manquait. 

Ce  carcan  datait  au  moins  de  dix-sept  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

Au  manuscrit  n'^  4,  portant  la  date  de  l'an 
290  de  iiotre  histoire,  était  jointe  une  petite 
CROIX  d'argent  attachée  à  une  chaînette  du 
même  métal,  qui  semblaient  avoir  été  noircies 
par  le  feu. 

Cette  petite  croix  datait  de  quinze  cent  cin- 
quante-neuf ans. 

Au  manuscrit  n°  5,  portant  la  date  de  l'an 
393  de  notre  histoire,  était  joint  un  ornement 
de  cuivre  massif,  ayant  appartenu  au  cimier 
d'un  casque  et  représentant  une  alouette  les 
ailes  à  demi  étendues. 

Ce  débris  de  casque  datait  de  quatorze  cent 
cinquante-six  ans. 

Au  manuscrit  n"  6  portant  la  date  de  l'année 
497  de  notre  histoire,  était  jointe  la  garde  d'un 
poignard  de  fer,  noire  de  vétusté;  sur  la  co- 
quille on  lisait  d'un  côté  ce  mot  : 

GHILDE; 

et  de  l'autre,  ces  deux  mots  en  langue  celtique 
ou  gauloise  (le  breton  de  nos  jours  ou  peu  s'en 
faut)  : 

AMINTIAICH  (Amitié). 
COMMUNITEZ  (Communauté). 

Ce  manche  de  poignard  datait  de  treize  cent 
cinquante-deux  ans. 

Au  manuscrit  n°  7,  portant  la  date  de  l'an 
675  de  notre  histoire,  était  jointe  une  crosse 
ABBATIALE  cu  ai'geut  rcpoussé,  autrefois  doré. 
On  remarquait  parmi  les  ornements  finement 
travaillés  de  cette  crosse  le  nom  de  Méroflcde. 

Cette  crosse  datait  de  onze  cent  soixante- 
quatorze  ans. 

Au  manuscrit  n^  8,  portant  la  date  de  787, 
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étaient  jointes  deux  petites  pièces  de  monnaie 
DITES  CARLO  VIN  giennes,  ayant  à  l'exergue  la  fi- 
o-iu-e  de  Charlemage.  Tune  de  cuivre,  l'autre 
d'argent,  réunies  entre  elles  par  une  fil  de  ier. 

Ces  deux  pièces  de  monnaie  dataient  de 
mille  soixante-deux  ans. 

Au  manuscrit  n«  9,  portant  la  date  de  1  an 
885,  était  joint  le  fer  d'une  sagette  (ou  llèclie) 
barbelée. 

Cette  llèche  datait  de  neuf  cent  soixante- 
quatre  ans. 

Au  manuscrit  n°  10,  portant  la  date  de  1  an 
999,  était  joint  un  crâne  d'enfant  de  huit  à 
dix  ans  (à  en  juger  par  sa  structure  et  son  vo- 
lume). On  lisait  sur  les  parois  extérieures  de 
ce  crâne  ces  mots,  gravés  en  langue  gauloise  : 

FIN— AL— BÈD  (Fin  du  monde). 

Ce  crâne  datait  de  huit  cent  cinquante  ans. 


Au  manuscrit  n"  11,  portant  la  date  de  1  an 
1010,  était  jointe  une  coquille  blanche  côtelée, 
pareille  à  celles  que  l'on  voit  sur  les  manteaux 
des  pèlerins. 

Cette  coquille  datait  de  huit  cent  trente-ncut 

ans.  ,     ,  .    j    1' 

Au  manuscrit  n°  12,  portant  la  date  de  1  an 
1157,  était  joint  un  anneau  pastoral  en  or,  tel 
que  les  ont  portés  les  évèques.  Sur  l'un  des 
chatons  dont  il  était  orné,  on  voyait  gravées 
les  armes  des  Plouernel;  leur  blason  était  cie 
trois  serres  d'aigle  d'or  sur  champ  de  gueules 
(fond  rouge). 
Cet  anneau  datait  de  sept  cent  douze  ans. 
Au  manuscrit  n°  13,  portant  la  date  de  1  an 
1208,  était  jointe  une  paire  de  tenailles  de 

FER,     instrument    DE    TORTURE,     déCOUpceS     Cil 

lame  de  scie,  de  sorte  que  les  dents  s  emboî- 
taient exactement  les  unes  dans  les  autres. 

Qe  livraison 
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Cet  instrument  de  torture  datait  de  six  cent 
quaraute-et-uu  ans. 

Au  manuscrit  n"  14,  portant  la  date  de  fan 
1358,  étaient  joints  aux  objets  : 

l^  Ux  PETIT  TRÉPIED  DE  FER  (le  viugt  Centimè- 
tres de  diamètre,  qui  semblait  à  moitié  rongé 
par  le  feu  : 

2°  La  POIGNÉE  d'une  dague  rjcliemeut  damas- 
quinée, et  dont  le  pommeau  était  orné  des 
armes  des  comtes  de  Pluaeriiel. 

Ce  trépied  de  fer  et  cette  poignée  de  dague 
dataient  de  quatre  cent  quatre-vingt-onze  ans. 

Au  manuscrit  n^  15,  portant  la  date  de  Tan 
1413,  était  joint  un  couteau  de  boucher  à 
manche  de  corne,  ^i  dont  la  lame  était  rouillée 
par  le  temps  et  à  demi  brisée. 

Ce  couteau  datait  de  quatre  cent  trente- 
six  ans. 

Au  manuscrit  n<5  16,  portant  la  date  de  l'an 
1515,  était  jointe  une  petite  bible  de  poche, 
appartenant  aux  premiers  temps  de  l'imprime- 
rie :  la  couverture  de  ce  livre  était  presque 
entièrement  brûlée,  ainsi  que  les  angles  des 
pages,  comme  si  cette  Bible  était  restée  quelque 
temps  exposée  au  feu; ou  remarquait  aussi  sur 
plusieurs  pages  quelques  traces  de  sang. 

Cette  Bible  datait  de  trois  cent  trente-quatre 
ans. 

Au  manuscrit  n^  17,  portant  la  date  de  l'an 
1(348,  était  joint  le  ter  d"ux  lourd  marteau 
de  forgeron  sur  lequel  on  voyait  ces  mots 
incrustés  dans  le  métal  en  langue  bretonne  : 

EZ— LIER  (Etre  libre). 

Ce  marteau  datait  de  deux  cent  un  ans. 

Au  manuscrit  n*'  18,  et  portant  la  date  de 
1794,  était  joint  un  sadr-e  d'honneur  k  garde 
de  cuivre  doré,  avec  ces  inscriptions  gravées  des 
deux  côtés  de  la  lame  : 

république  française 

liberté  —  égalité  —  FRATERNITÉ 
JEAN  LEBRENN  A  BIEN  MÉRITÉ  DE  LA  PATRIE 

Enfin  fou  voyait,  mais  sans  être  accompagnés 
<le  manuscrit,  et  seulement  portant  la  date  de 
1848  et  1849,  les  deux  derniers  objets  dont  se 
composait  cette  collection  : 

Le  casque  de  dragon  donné  eu  février  1848 
par  le  comte  de  Plouernel  à  M.  Lebrenn. 

La  manille  ou  l'anneau  de  fer  que  le  mar- 
cband  avait  porté  au  bagne  de  Rocbefort. 

On  comprendra  sans  doute  avec  quel  pieux 
respect,  avec  quel  ardente  curiosité,  ces  débris 
du  passé  furent  examinés  par  la  famille  du 
marchand.  Il  interrompit  le  silence  pensif  que 
gardaient  ses  enfants  pendant  cet  examen,  et 
reprit  : 

—  Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  enfants,  ces 
manuscrits  racontent  f histoire  de  notre  famille 
plébéienne  depuis  près  de  deux  mille  ans;  aussi 


cette  histoire  pourrait-elle  s'appeler  l'histoire 
du  peuple,  de  ses  fautes,  <le  ses  excès,  parfois 
même  de  ses  crimes;  car  f  esclavage,  l'igno- 
rance et  la  misère  dépravent  souvent  l'homme 
en  le  dégradant.  Mais,  grâce  à  Dieu,  dans  notre 
famille  les  mauvaises  actions  ont  été  rares, 
tandis  que  nombreux  ont  été  les  traits  de  pa- 
triotisme et  d'héroïsme  de  nos  aïeux,  gaulois 
et  gauloises  pendant  leur  longue  lutte  contre 
la  conquête  des  Roraains  et  des  Franks!  Oui, 
hommes  et  femmes...  car  vous  le  verrez  dans 
bien  des  pages  de  ces  récits,  les  femmes,  en 
dignes  filles  de  la  Gaule,  ont  rivalisé  de  dévoue- 
ment, de  vaillance  !  Aussi  plusieurs  de  ces 
ligures  touchantes  ou  héroïques  resteront  ché- 
ries et  glorifiées  dans  votre  mémoire  comme  les 
saints  de  notre  légende  domestique...  Une  der- 
nière explication  sur  la  langue  employée  dans 
ces  manuscrits...  Vous  le  savez,  mes  enfants, 
votre  mère  et  moi,  nous  vous  avons  toujours 
donné,  dès  votre  plus  bas  âge,  une  servante  de 
notre  pays,  afin  que  vous  apprissiez  à  parler  le 
breton  en  même  temps  que  le  français;  aussi, 
notre  mère  et  moi,  nous  vous  avons  toujours 
entretenus  dans  f  habitude  de  cette  langue  en 
nous  en  servant  souvent  avec  vous... 

—  Oui,  mon  père... 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  —  dit  M.  Lebrenn 
à  son  fils,  —  en  l'apprenant  le  breton,  j'avais 
surtout  en  vue,  suivant  d'ailleurs  une  tradition 
de  notre  famille,  qui  n'a  jamais  abandonné  sa 
langue  maternelle,  de  te  mettre  à  même  de  lire 
ces  manuscrits. 

—  Ils  sont  donc  écrits  en  langue  bretonne, 
père?  demanda  Velléda. 

—  Oui,  enfants  ;  car  la  langue  bretonne  n'est 
autre  que  la  langue  celtique  ou  gauloise,  qui  se 
parlait  dans  toute  la  Gaule  avant  les  conquêtes 
des  Romains  et  des  Franks.  Sauf  quelques 
altérations  causées  par  les  siècles,  elle  s'est  à 
peu  près  conservée  dans  notre  Bretagne  jusqu'à 
nos  jours  ;  car,  de  toutes  les  provinces  de  la 
Gaule,  la  Bretagne  est  la  dernière  qui  se  soit 
soumise  aux  rois  franks, issus  de  la  conquête... 
Oui...  et  ne  l'oublions  jamais,  cette  hère  et 
héroïque  devise  de  nos  père  asservis,  dépouillés 
par  l'étranger  :  Il  nous-  reste  notre  nom,  notre 
langue,  noire  foi...  Or,  mes  enfants,  depuis 
deux  mille  ans  de  lutte  et  d'épreuves,  notre 
famille  a  conservé  son  nom,  sa  langue  et  sa  foi; 
car  nous  nous  appelons  Lchrenn.  nous  parlons 
gaulois,  et  je  vous  ai  élevés  dans  la  foi  de  nos . 
pères,  dans  cette  foi  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  à  la  continuité  de  l'existence,  qui  nous  fait 
regarder  la  mort  comme  un  changement  d'ha- 
bitation, rien  de  plus...  foi  sublime,  dont  la 
moralité  enseignée  parles  druides,  se  résumait 
par  des  préceptes  tels  que  ceux-ci  :  Adorer 
Dieu.  Xepoin  t  faire  le  mal.  Exercer  la  charité. 
Celui-ci  est  pur  et  saint  qui  fait  des  œuvres 
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célestes  et  pures.  Heureusement,  mes  enfants, 
nous  no  soniuK's  pas  les  seuls  ([ui  ayons  con- 
serva eo  (lo|;nu'  sublime  de  eoiitiiiuité  de  la  vie. 
Armand  Hakbès,  l'un  des  plus  vaillants  soldats 
de  la  démocratie,  alors  qu"il  était  prisonnier  et 
condamné  à  mort,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, attendait  avec  une  religieuse  sérénité 
dànie  l'heure  de  son  exécution,  et  cette  séré- 
nité, il  la  puisait  dans  sa  foi  à  la  perpétuité  de 
la  vie,  point  fondamental  de  notre  croyance.  Je 
ne  puis  faire  mieux,  mes  amis,  que  de  vous 
citer  une  page  écrite  par  Armand  Barbes,  page 
dédiée  à  la  mémoire  de  Godefroid  Cavaignac,  le 
publiciste  de  la  démocratie,  et  intitulée  :  Deux 

jours  iVunC  CONDAMNATION  A  MORT. 

«  C'était  le  12  juillet  1839,  la  Cour  des  pairs, 
«  après  quatre  jours  de  délibération,  venait  de 
«  me  notiher  son  arrêt.  Suivant  l'usage,  c'était 
«  le  gretlier  en  chef  qui  me  l'avait  apporté,  et 
«  l'honorable  M.  Caucliy  crut  devoir  ajouter  à 
«  son  message  une  petite  réclame  en  faveur  de 
«  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
«  Je  lui  répondis  que  j'avais  en  effet  ma  reli- 
«  gion,  que  je  croyais  en  Dieu  ;  mais  que 
«  ce  n'était  pas  une  raison  pour  que  j'eusse, 
«  quoi  que  ce  soit,  à  faire  des  consolations  d'un 
K  prêtre;  qu'il  voulût  donc  bien  aller  dire  à  ses 
«  maîtres  que  j'étais  prêt  à  mourir,  et  que  je 
«  leur  souhaitais  d'avoir  à  leur  dernière  heure 
«  l'àme  aussi  tranquille  que  l'était  la  mienne 
«  en  ce  moment.  » 

Armand  Barbes  dit  ensuite  comment,  spirite 
par  instinct,  et  ramené  par  l'approche  de  son 
heure  dernière  à  un  ordre  de  pensées  élevées, 
il  se  rappela,  avec  une  touchante  reconnais- 
sance, à  quelle  source  il  avait  puisé  cette  tran- 
quillité suprême  en  face  de  la  mort,  et  il 
poursuit  ainsi  : 

«  ...  Un  jour  je  lus,  dans  VEncycLopédie 
«  nouvelle,  le  magnifique  article  Ciel,  par  Jean 
«  Raynaud.  Sans  parler  des  raisons  péremp- 
«  toires  par  lesquelles  il  détruit  en  passant  le 
«  ciel  et  l'enfer  des  catholiques,  sa  capitale  idée 
«  (telle  que  l'enseignait  la  foi  druidique),  de 
«  faire  découler  de  la  loi  du  progrès  la  série 
«  infinie  de  nos  vies,  progressant  continue- 
«  ment  dans  des  mondes  qui  y  gravitaient  de 
«  plus  eu  plus  vers  Dieu,  me  parut  satisfaire 
«  à  la  fois  nos  aspirations  multiples.  Sens 
«  moral,  imagination,  désirs,  tout  n'y  trouve- 
«  t-il  pas  de  place?  Cependant,  emporté,  lorsque 
«  je  lus  cet  article,  par  les  préoccupations  d'un 
«  républicain  actif,  j'en  méditai  peu  les  détails, 
«  je  ne  fis  que  les  déposer,  en  quelque  sorte, 
«  bruts,  dans  mon  sein  ;  mais  depuis  que,  ra- 
«  ramassé  blessé  dans  la  rue,  j'habitais  une 
«  chambre  de  prison  avec  l'échafaud  en  pers- 
«  pective,  je  les  avais  tirés  de  la  place  où  je 
«  les  gardais  en  réserve  comme  une  dernière 
«  richesse  dont  il  m'importait  enfin  de  connaî- 


«  tre  toute  la  valeur... et  c'est  ce  qui  vint  natu- 
u  rellement  se  i»résenter  à  ma  pensée  au  moment 
«  où  je  veillais,  victime  déjà  liée  pour  le  bour- 
«  reau,  où  je  veillais  la  solennelle  nuit  de  la 
«  mort... 

«  Que  Jean  Raynaud,  l'éloquent  encyclopé- 
«  diste,  me  pardonne,  si  je  changeai  en  un 
«  plomb  vil,  pour  le  besoin  du  moment,  Voy 
«  jf>?<;'  de  sa  haute  métaphysique;  mais  voici 
«  comment,  après  m'être  confirmé  par  quelques 
«  raisonnements  préliminaires  ma  croyance  à 
«  l'immortalité  de  l'àme,  il  m'a  semblé  voir  se 
«  dérouler  une  sublime  échelle  de  Jacob,  dont 
«  le  pied  s'appuyait  sur  la  terre  pour  monter 
«  vers  le  ciel,  sans  finir  jamais,  d'astre  en 
«  astre,  de  sphère  en  sphère!  La  terre,  cette 
«  planète,  où  je  venais  de  passer  trente  ans, 
«  me  parut  un  des  lieux  innombrables  où 
«  l'homme  fait  sa  première  étape  dans  la  vie... 
«  d'où  il  commence  à  monter  devant  Dieu  ;  et 
«  lorsque  le  phénomène  que  nous  appelons  la 
«  mort  s'accomplit,  l'homme,  emporté  par 
«  l'attraction  du  progrès,  va  renaître  dans  un 
«  astre  supérieur  avec  un  nouvel  épanouisse- 
«  ment  de  son  être...  » 

—  Vous  voyez,  mes  enfants,  quelle  force 
d'àme  peut  donner  le  dogme  de  la  perpétuité 
dans  la  vie.  Imitons  donc  nos  aïeux  dans  leurs 
croyances,  et  conservons  Comme  eux  notre 
nom,  notre  langue,  notre  foi. 

—  A  cet  engagement  nous  ne  faillirons  pas, 
mon  père!  —  répondit  Yelléda. 

—  Nous  ne  montrerons  ni  moins  de  courage 
ni  moins  de  persistance  que  nos  ancêtres,  — 
ajouta  Sacrovir.  —  Ah!  quelle  émotion  sera  la 
mienne  lorsque  je  lirai  ces  caractères  vénérés 
qu'ils  ont  tracés  !  Mais  l'écriture  de  la  langue 
celtique  ou  gauloise  est-elle  donc  tout  à  fait  la 
même  que  l'écriture  bretonne,  que  nous  avons 
l'habitude  de  lire,  père? 

—  Non,  mon  enfant;  depuis  nombre  de 
siècles  l'écriture  gauloise,  qui  était  d'abord  la 
même  que  celle  des  Grecs,  s'est  peu  à  peu  mo- 
difiée par  le  temps,  et  est  tombée  en  désuétude; 
mais  mon  grand-père,  ouvrier  imprimeur,  éru- 
dit  et  lettré,  a  traduit  en  écriture  bretonne 
moderne  tous  les  manuscrits  écrits  en  gaulois. 
Grâce  à  ce  travail,  tu  pourras  donc  lire  ces  ma- 
nuscrits aussi  couramment  que  tu  lis  ces 
légendes  si  aimées  de  notre  brave  Gildas,  et 
qui,  composées  il  y  a  huit  ou  neuf  cents  ans, 
courent  encore  nos  villages  de  Bretagne,  im- 
primées sur  papier  gris. 

—  Mon  père,  —  dit  Sacrovir,  —  une  question 
encore...  Notre  famille  a-t-elle  donc  pendant 
tant  de  siècles  toujours  habité  notre  Bretagne 
chérie  ? 

—  Non...  pas  toujours,  ainsi  que  tu  le  verras 
par  ces  récits...  La  conquête,  les  guerres,  les 
rudes  vicissitudes  auxquelles  était   soumise, 
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dans  ces  temps-là,  une  famille  comme  la  nôtre, 
ont  souvent  forcé  nos  pères  de  quitter  le  pays 
natal,  tantôt  parce  qu'ils  étaient  traînés  esclaves 
ou  prisonniers  dans  d'autres  provinces,  tantôt 
pour  échapper  à  la  mort,  tantôt  pour  gagner 
leur  pain,  tantôt  pour  obéir  à  des  lois  étranges, 
tantôt  par  suite  des  hasards  du  sort  ;  mais  il  est 
Lien  peu  de  nos  ancêtres  qui  n'aient  accompli 
une  sorte  de  pieux  pèlerinage,  que  j'ai  accompli 
moi-même,  et  que  tu  accompliras  à  ton  tour  le 
l*""  janvier  de  l'année  qui  suivra  ta  majorité, 
c'est-à-dire  le  P""  janvier  prochain. 

—  Pourquoi  particulièrement  ce  jour,  père? 

—  Parce  que  le  premier  jour  de  chaque  nou- 
velle année  a  toujours  été  dans  les  Gaules  un 
jour  solennel. 

—  Et  ce  pèlerinage,  quel  est-il  ? 

—  Tu  iras  aux  pierres  druidiques  de  Karnak, 
près  à'Auray. 

—  On  dit,  en  effet,  mon  père,  que  cet  assem- 
blage de  gigantesques  blocs  de  granit,  que  Ton 
voit  encore  de  nos  jours  alignés  d'une  façon 
mystérieuse,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

—  Il  y  a  deux  mille  ans  et  plus,  mon  enfant, 
que  l'on  ignorait  déjà  à  quelle  époque,  perdue 
dans  la  nuit  des  temps,  les  pierres  de  KarnaU 
avaient  été  ainsi  disposées, 

—  Ah  !  père  !  on  éprouve  une  sorte  de  vertige 
en  songeant  à  l'âge  que  doivent  avoir  ces 
pierres  monumentales. 

—  Dieu  seul  le  sait,  mes  amis!  et  si  l'on 
juge  de  leur  durée  à  venir  par  leur  durée 
passée,  des  milliers  de  générations  se  succéde- 
ront encore  devant  ces  monuments  gigan- 
tesques, qui  défient  les  âges,  et  sur  lesquels  les 
regards  de  nos  pères  se  sont  tant  de  fois 
arrêtés  de  siècle  en  siècle  avec  un  pieux  re- 
cueillement. 

—  Et  pourquoi  faisaient-ils  ce  pèlerinage, 
père? 

—  Parce  que  le  berceau  de  notre  famille,  les 
champs  et  la  maison  du  premier  de  nos  aïeux, 
dont  ces  manuscrits  fassent  mention,  étaient 
situés  près  des  pierres  de  Karnak;  car,  tu  le 
verras,  cet  aïeul,  nommé  Joël,  en  Brenn  an 
Lignez  an  Karnali,  ce  qui  signifie,  tu  le  sais, 
en  breton:  Joël,  le  chef  de  latribudeKarnali, 
cet  aïeul  était  chef  ou  patriarche,  élu  par  sa 
tribu,  ou  par  son  clan,  comme  disent  les  Ecos- 
sais... 

—  De  sorte,  —  dit  Georges  Duchêne,  —  que 
notre  nom,  mon  père,  le  nom  de  Brenn, 
signifie  chef  ? 

—  Oui,  mon  ami,  cette  appellation  hono- 
rifique, jointe  au  nom  individuel  de  chacun, 
au  nom  de  baptême,  comme  on  dit,  depuis  le 
christianisme,  s'est,  par  le  temps,  changée  en 
nom  de  famille;  car  l'usage  des  noms  de  famille 
ne  commence  guère  à  se  répandre  générale- 
ment dans  les  familles  plébéiennes  que  vers  le 


quatorzième  ou  le  quinzième  siècle.  Ainsi,  dans 
les  premiers  âges,  on  a  appelé,  par  exemple,  le 
lils  du  premier  de  nos  aïeux  dont  je  vous 
ai  parlé:  Guilhern,  iiuab  eus  an  Brenn  Guil- 
hern,  lils  du  chef,  puis  Kirio,  petit-fils  du 
chef,  etc.,  etc.  Mais  avec  les  siècles,  les  mots 
petit-fils  et  arrière-petit-fils  ont  été  supprimés, 
et  l'on  n'a  plus  ajouté  au  mot  Brenn,  devenu 
par  corruption  Lebrenn,  que  le  nom  de  bap- 
tême. Ainsi,  presque  tous  les  noms  empruntés 
à  une  profession,  tels  que  M.  Charpentier, 
M.  Serrurier,  M.  Boulanger,  M.  Tisserand, 
AI.  Meunier,  etc.,  etc.,  ont  eu  presque  toujours 
pour  origine  une  profession  manuelle,  dont  la 
désignation  s'est  transformée,  avec  le  temps, 
en  nom  de  famille.  Ces  explications  vous 
sembleront  peut-être  puériles,  et  pourtant  elles 
constatent  un  fait  grave  et  douloureux:  l'ab- 
sence du  nom  de  famille  chez  nos  frères  du 
peuple...  Hélas!  tant  qu'ils  ont  été  esclaves 
ou  serfs,  pouvaient-ils  avoir  des  noms,  eux  qui 
ne  s'appartenaient  pas?  Leurs  maîtres  leur 
donnaient  des  noms  bizarres  ou  grotesques, 
de  môme  qu'on  donne  un  nom  de  fantaisie  à 
un  cheval  ou  à  un  chien;  puis,  l'esclave  vendu 
à  un  autre  maître,  on  l'affublait  d'un  autre 
nom...  Mais,  vous  le  verrez,  à  mesure  que  ces 
opprimés,  grâce  à  leur  lutte  énergique,  inces- 
sante, arrivent  à  une  condition  moins  servile, 
la  conscience  de  leur  dignité  d'homme  se 
développe  davantage;  et  lorsqu'ils  purent  enfin 
avoir  un  nom  à  eux  et  le  transmettre  à  leurs 
enfants,  obscur,  mais  honorable,  c'est  que  déjà 
ils  n'étaient  plus  esclaves  ni  serfs,  quoique 
toujours  bien  malheureux...  La  conquête  du 
nom  propre,  du  nom  de  famille,  en  raison 
des  devoirs  qu'il  impose  et  des  droits  qu'il 
donne,  a  été  l'un  des  plus  grands  pas  de  nos 
aïeux  vers  un  complet  affranchissement.  Dans 
les  manuscrits  que  nous  allons  lire,  vous  trou- 
verez un  admirable  sentiment  de  la  nationalité 
gauloise  et  de  sa  foi  religieuse,  sentiment  d'au- 
tant plus  indomptable,  d'autant  plus  exagéré 
peut-être,  que  la  conquête  romaine  et  franque 
s'appesantissait  davantage  sur  ces  hommes  et 
sur  ces  femmes  héroïques,  si  fiers  de  leur  race, 
et  poussant  le  inéjjris  de  la  mort  jusqu'à  une 
grandeur  surhumaine.  Admirons-les,  imitons- 
les,  dans  cet  ardent  amour  du  pays,  dans  cette 
inexorable  haine  de  l'oppression,  dans  cette 
croyance  à  la  perpétuité  progressive  de  la  vie, 
qui  nous  délivre  du  mal  de  la  mort...  Mais, 
tout  en  glorifiant  pieusement  le  passé,  conti- 
nuons, selon  le  mouvement  de  l'humanité,  de 
marcher  vers  l'avenir...  N'oublions  pas  qu'un 
nouveau  monde  avait  commencé  avec  le  chris- 
tianisme... Sans  doute,  son  divin  esprit  de 
fraternité,  d'égalité,  de  liberté,  a  été  outrageu- 
sement renié,  refoulé,  persécuté,  dès  les  pre- 
miers siècles,  par  la  plupart  des  évoques  catho- 
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li(jues,  possesseurs  d'esclaves  et  de  serfs,  gorgés 
di'  riclu'ssessiihtilisrosaiix  Francs  coïKiuérant.s, 
en  retour  de  l'absolution  de  leurs  crimes  abo- 
minables, que  leur  vendait  le  haut  clergé... 
Sans  doute,  nos  pères  esclaves,  voyant  la  parole 
évani;éli(ine  étoullée,  impuissante  à  les  alïran- 
chir,  ont  l'ait  leurs  allaires  eux-mêmes,  se  sont 
soulevés  eu  armes  contre  la  tyrannie  des 
conquérants,  et  presque  toujours,  ainsi  que 
vous  allez  en  avoir  la  preuve,  là  ou  le  sermon 
avait  échoué,  l'insurrection  obtenait  des  conces- 
sions durables,  selon  ce  sage  axiome  de  tous 
les  temps  :  Aide-toi..,  le  ciel  V aidera...  Mais 
enlin.  malgré  l'Eglise  catholique,  apostoliipie 
et  romaine,  le  souffle  chrétien  a  passé  sur  le 
monde;  il  le  pénètre  de  plus  en  plus  de  cette 
chaleur  douce  et  tendre,  dont  manquait,  dans 
sa  sublimité,  la  foi  druidique  de  nos  aïeux, 
qui,  ainsi  rajeunie,  conqilétée,  doit  prendre  une 
sève  nouvelle...  Sans  doute,  il  a  été  cruel  pour 
nous,  conquis,  de  perdre  jusqu'au  nom  de 
notre  nationalité,  de  voir  imposer  à  cette  anti- 
que et  illustre  Gaule  le  nom  de  France,  par 
une  horde  de  conquérants  féroces... 

Sans  doute,  la  RépidHique  gauloise  sonnerait 
non  moins  bien  à  nos  oreilles  que  la  République 
française;  mais  notre  première  et  immortelle 
République  a  suffisamment  purifié  le  nom  fran- 
çais de  ce  qu'il  y  avait  de  monarchique,  en  le 
portant  si  haut  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope ;  et  puis,  voyez-vous,  mes  amis,  —  ajouta 
le  marchand  en  souriant,  —  il  en  est  de  cette 
brave  Gaule  comme  de  ce&  femmes  héroïques 
qui  s'illustrent  sous  le  nom  de  leur  mari... 
quoique  le  mariage  de  la  Gaule  avec  le  Franc 
ait  été  singulièrement  forcé. 

—  Je  comprends  cela,  père,  —  dit  Velléda 
souriant  aussi.  —  De  môme  que  beaucoup  de 


femmes  signent  leur  nom  de  famille  à  coté  de 
cflui  qu'elles  tiennent  de  leur  mari,  toutes  les 
admirables  choses  accomplies  par  notre  héroïne, 
sous  un  nom  qui  n'était  pas  le  sien,  doivent 
être  signées  :  France,  née  Gaule... 

—  Rien  de  plus  juste  que  cette  comparaison, 
—  ajouta  xM'"<=  Lebrenn.  —  Notre  nom  a  pu 
changer,  notre  race  est  restée  notre  race... 

—  Maintenant,  —  reprit  M.  Lebrenn  avec 
émotion,  —  vous  êtes  initiés  à  la  tradition  de 
famille  qui  a  fondé  nos  archives  plébéiennes, 
vous  prenez  l'engagement  solennel  de  les  con- 
tinuer et  d'engager  vos  enfants  à  suivre  votre 
exemple?...  Toi, mon  fds,  et  toi,  ma  fille,  à  dé- 
fautde  lui,  vous  me  jurez  d'écrire  avec  sincérité 
vosfaitset  vosactes,justesouinjustes,  louables 
ou  mauvais,  afin  qu'au  jour  où  vous  quitterez 
cette  existence  pour  une  autre,  ce  récit  de  votre 
vie  vienne  augmenter  cette  chronique  de  fa- 
mille, et  que  l'inexorable  justice  de  nos  descen- 
dants estime  ou  mésestime  notre  mémoire  selon 
que  nous  aurons  mérité?... 

—  Oui,  père...  nous  te  le  jurons  !... 

—  Eh  bien,  Sacrovir,  aujourd'hui  que  tu  as 
accompli  ta  vingt-et-unième  année,  tu  peux, 
selon  notre  tradition,  lire  ces  manuscrits... 
Cette  lecture,  nous  la  ferons  aujourd'hui,  cha- 
que soir,  en  commun;  et  pour  que  Georges 
puisse  y  participer,  nous  la  traduirons. en  fran- 
çais. 

Et  ce  même  soir,  M.  Lebrenn,  sa  femme,  sa 
fille  et  Georges  s'étant  réunis,  Sacrovir  Lebrenn 
commença  ainsi  la  lecture  du  premier  manu- 
scrit, intitulé  : 

LA   FAUCILLE   d'oR. 
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LA  FAUCILLE  D"OR,  OU  HÉXA  LA  YIERGE  DE  L"1LE  DE  SÈN 

(An  57  avant  J.-G.) 


CHAPITRE    PREMIER 

Les  Gaulois  d'il  y  a  <iix-neuf  cents  ans.  —  Joël,  le  laboureiir,  chef  (ou  brenn)  de  la  tribu  de  Karnak.  —  Guilhern,  fils 
de  Joël.  —  Rencontre  qu'Us  font  d'un  voyageur.  —  Eti-ange  façon  d'offrir  l'hospitalité. — Joël,  étant  aussi  causeur 
que  le  voyageur  l'est  peu,  parle  avec  complaisance  de  son  fameux  étalon,  Tom-Bras,  et  de  son  fameux  dogue  de 
guerre,  Deber-Trud,  le  mung'vr  d"iommes.  —  Ces  confidences  ne  rendant  pas  le  voyageur  plus  communicatif, 
le  bon  Joël  parle  non  moins  complaisamment  de  ses  trois  fils,  Guilhern,  le  laboureur,  Mikael,  Vartnurier,  et 
Albinick,  Is  marin,  ainsi  que  de  sa  fille  Hèna,  la  vierge  de  l'Ile  de  Sén.  —  Au  nom  d'Hèna,  la  langue  du  voyageur 
se  délie.  —  On  arrive  à  la  maison  de  Joël. 


Celui  qui  écrit  ceci  se  nomme  Joël,  le  Ijyciin 
de  la  tribu  de  Karnali;  il  est  fils  de  Marili, 
qui  était  fils  de  Kirio,  fils  de  Tiras,  fils  de  Go- 
raez,  fils  de  Vorr,  fils  de  Glenan,  fils  à'Erer, 
fils  de  Roderik,  choisi  pour  être  chef  de  l'armée 
gauloise  qui,  il  y  a  deux  cent  soixante-dix-sept 
ans,  fit  payer  rançon  à  Rome. 

Joël  (pourquoi  ne  le  dirait-il  pas?)  craignait 
les  dieux,  avait  le  cœur  droit,  le  courage  ferme 
et  l'esprit  joyeux  ;  il  aimait  à  rire,  à  conter,  et 
surtout  à  entendre  raconter,  en  vrai  Gaulois 
qu'il  était. 

Au  temps  où  vivait  César  (que  son  nom  soit 
maudit  Ij,  Joël  demeurait  à  deux  lieues  (ÏAlrè, 
non  loin  de  la  mer  et  de  l'ile  de  Roswallan. 
près  de  la  lisière  de  la  forêt  de  Karnak,  la  plus 
célèbre  forêt  de  la  Gaule  bretonne. 

Un  soir,  le  soir  du  jour  qui  précédait  celui  où 
Hêaa,  sa  fille...  sa  fille  bieu-aimée,  lui  était 
née...  il  y  a  dix-huit  ans  de  cela...  Joël  et  son 
fils  aîné,  Gî(iUiern,h  la  tombée  du  jour,  retour- 
naient à  leur  maison,  dans  un  chariot  traîné 
par  quatre  de  ces  jolis  petits  bœufs  bretons  dont 
les  cornes  sont  moins  grandes  que  les  oreilles. 
Joël  et  son  fils  venaient  de  porter  de  la  marne 
dans  leurs  terres,  ainsi  que  cela  se  fait  à  la 
saison  d'automne,  afin  que  les  champs  soient 
tnarnés  pour  les  semailles  de  printemps.  Le 
chariot  gravissaitpéniblementlacôtedeC/«/^7?, 
à  un  endroit  où  le  chemin  très  montueux  est 
resserré  entre  de  grandes  roches,  et  d'où  l'on 
aperçoit  au  loin  la  mer,  et  plus  loin  encore  Vîle 
de  San,  île  mystérieuse  et  sacrée. 

—  Mon  père,  —  dit  Guilhern  à  Joël,  —  voyez 
donc  là-bas,  au  sommet  de  la  côte,  ce  cavalier 
qui  accourt  vers  nous...  Malgré  la  raideur  de  la 
descente,  il  a  lancé  son  cheval  au  galop. 

—  Aussi  vrai  que  le  bon  Elldud  a  inventé  la 
charrue,  cet  homme  va  se  casser  le  cou. 

—  Où  peut-il  aller  ainsi,  père?  Le  soleil  se 
couche;  il  fait  grand  vent,  le  temps  est  à  l'orage, 
et  ce  chemin  ne  mène  qu'aux  grèves  désertes... 


—  Mon  fils,  cet  homme  n'est  pas  de  la  Gaule 
bretonne  ;  il  porte  un  bonnet  de  fourrure,  une 
casaque  poilue,  et  ses  jambes  sont  envelojtpées 
de  peaux  tannées  assujetties  avec  des  bande- 
lettes rouges. 

—  A  sa  droite  pend  une  courte  hache,  à  sa 
gauche  un  long  couteau  dans  sa  gaine. 

—  Son  grand  cheval  noir  ne  bronche  pas 
dans  cette  descente...  Mais  où  va-t-il  ainsi? 

—  Mon  père,  cet  homme  est  sans  doute  égaré? 

—  Ah  !  mon  fils  !  —  que  Teutâtès  t'entende  ! . . . 
Nous  offririons  l'hospitalité  à  ce  cavalier;  son 
costume  annonce  qu'il  est  étranger...  Quels 
beaux  récits  il  nous  ferait  sur  son  pays  et  sur 
ses  voyages  ! . . . 

—  Que  le  divin  Ogmi,  dont  la  parole  enchaîne 
les  hommes  à  des  liens  d'or,  nous  soit  favora- 
ble, père!  Depuis  si  longtemps  un  étranger 
conteur  ne  s'est  assis  à  notre  foyer! 

—  Et  nous  n'avons  aucune  uoiivelle  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  de  la  Gaule. 

—  Malheureusement! 

—  Ah  !  monfils!  si  j'étaistout-puissantcomme 
-&e.s7<.s,  j'aurais  chaque  soir  un  nouveau  conteur 
à  mon  souper. 

—  Moi,  j'enverrais  des  hommes  partout  voya- 
ger, afin  qu'ils  revinssent  me  réciter  leurs  aven- 
tures. 

—  Et  si  j'avais  le  pouvoir  d'IIcsus,  quelles 
aventures  surprenantes  je  leur  méuagerais.  à 
mes  voyageurs,  pour  doubler  l'intérêt  de  leurs 
récits  au  retour!... 

—  Mon  père!  mon  père!  voici  le  cavalier 
près  de  nous. 

—  Oui...  il  arrête  son  cheval,  car  la  route  est 
étroite,  et  nous  lui  barrons  le  passage  avec  notre 
chariot...  Allons,  Guilhern,  le  moment  est  pro- 
pice; ce  voyageur  doit  être  nécessairement 
égaré,  offrons-lui  l'hospitalité  pour  cette  nuit... 
nous  le  garderons  demain,  et  peut-être  plusieurs 
jours  encore...  Nous  aurons  fait  une  chose 
bonne,  et  il  nous  donnera  des  nouvelles  de  la 
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Claule  et  des  pays  qu'il  peut  avoir  parcourus. 

—  Et  ce  sera  aussi  une  grande  joie  pour  ma 
sœur  Hèna,  qui  vient  demain  à  la  maison  pour 
la  tV'le  de  sa  naissance. 

—  Ah!  (Uiilliernl  je  n'avais  pas  songé  au 
plaisir  qu'aurait  ma  lille  chérie  à  écouter  cet 
étranger...  Il  faut  qu'il  soit  notre  hôte! 

—  Et  il  le  sera,  père!...  Oh!  il  le  sera...  — 
reprit  Guilhern  d'un  air  très  déterminé. 

Joël,  étant  alors,  de  même  que  son  fils,  des- 
cendu de  son  chariot,  s'avança  vers  le  cavalier. 
Tous  deux,  en  le  voyant  de  près,  furent  frappés 
de  ses  traits  majestueux.  Rien  de  plus  fier  que 
son  regard,  de  plus  mâle  que  sa  figure,  de  plus 
digne  ([ue  son  maintien;  sur  son  front  et  sur 
sa  joue  gauche,  on  voyait  la  trace  de  deux  bles- 
sures à  peine  cicatrisées.  A  son  air  valeureux, 
on  l'eût  pris  pour  un  de  ces  chefs  cjue  les  tribus 
clioisissent  pour  les  commander  en  temps  de 
guerre.  Joël  et  son  fils  n'en  furent  C[ue  plus  dé- 
sireux de  le  voir  accepter  leur  hospitalité. 

—  Ami  voyageur,  lui  dit  Joël,  —  la  nuit 
vient  ;  tu  t'es  égaré,  ce  chemin  ne  mène  qu'à 
des  grèves  désertes;  la  marée  va  bientôt  les 
couvrir,  car  lèvent  souffle  très  fort...  continuer 
ta  route  par  la  nuit  qui  s'annonce,  serait  très 
périlleux  ;  viens  donc  dans  ma  maison  :  demain 
tu  continueras  ton  voyage. 

—  Je  ne  suis  point  égaré;  je  sais  où  je  vais, 
je  suis  pressé;  range  tes  bœufs;  fais-moi  pas- 
sage,—  répondit  brusquement  le  cavalier,  dont 
le  front  était  baigné  de  sueur  à  cause  de  la  pré- 
cipitation de  sa  course.  Par  son  accent,  il  pa- 
raissait appartenir  à  la  Gaule  du  centre,  vers  la 
Loire.  Après  avoir  ainsi  parlé  à  Joël,  il  donna 
deux  coups  de  talon  à  son  grand  cheval  noir 
pour  s'approcher  davantage  des  bœufs  du  cha- 
riot, qui,  s"étant  un  peu  détournés,  barraient 
absolument  le  passage. 

—  Ami  voyageur,  tu  ne  m'as  donc  pas  en- 
tendu? —  reprit  Joël.  —  Je  t'ai  dit  que  ce  che- 
min ne  menait  qu'à  la  grève...  que  la  nuit 
venait,  et  que  je  t'ofirais  ma  maison. 

—  Mais  l'étranger,  commença  à  se  mettre  eu 
colère,  s'écria: 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  ton  hospitalité... 
range  tes  bœufs...  Tu  vois  qu'à  cause  des  ro- 
chers je  ne  peux  passer  ni  d'un  côté  ni  de  l'au- 
tre... Allons,  vite,  je  suis  pressé... 

—  Ami,  —  dit  Joël,  —  tu  es  étranger,  je  suis 
du  pays  :  jnon  devoir  est  de  t'empêcher  de 
t'égarer...  Je  ferai  mon  devoir... 

—  Par  Ritha-Gaurî  qui  s'est  fait  une  saie 
avec  la  barbe  des  rois  qu'il  a  rasés  !  —  s'écria 
l'inconnu  de  plus  en  plus  courroucé,  —  depuis 
que  la  barbe  m'a  poussé,  j'ai  beaucoup  voyagé, 
beaucoup  vu  de  pays,  beaucoup  vu  d'hommes, 
beaucoup  vu  de  choses  surprenantes...  mais 
jamais  je  n'ai  rencontré  des  fous  semblables  à 
ces  deux  fous-là  ! 


Joël  et  son  fils,  qui  aimaient  passionnément 
à  entendre  raconter,  apprenant  par  l'étranger 
lui-même  qu'il  avait  vu  beaucoup  de  pays, 
beaucoup  d'hommes,  beaucoup  de  choses  sur- 
prenantes, conclurent  de  là  qu'il  devait  avoir  de 
charmants  et  nombreux  récits  à  faire,  et  se 
sentirent  un  très  violent  désir  d'avoir  pour  hôte 
un  tel  récitateur.  Aussi,  Joël,  loin  de  déranger 
son  chariot,  s'avança  tout  auprès  du  cavalier, 
et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce,  quoique  na- 
turellement il  l'eût  très  rude  : 

—  Ami,  tu  n'iras  pas  plus  loin  !  Je  veux  me 
rendre  très  aimable  aux  dieux,  et  surtout  à 
Tentâtes,  le  dieu  des  voyageurs,  en  t'empè- 
chant  de  t'égarer,  et  en  te  faisant  passer  une 
bonne  nuit  sous  un  bon  toit,  au  lieu  de  te 
laisser  errer  sur  la  grève,  où  tu  risquerais 
d'être  noyé  par  la  marée  montante. 


Prends  garde! 


reprit  l'inconnu  en 


portant  la  main  à  la  hache  suspendue  à  son 
côté.  —  Prends  garde!...  Si  à  l'instant  tu  ne 
ranges  pas  tes  bœufs,  j'en  fais  un  sacrilice  aux 
dieux,  et  je  t'ajoute  à  l'offrande!.., 

—  Les  dieux  ne  peuvent  que  protéger  un 
fervent  tel  que  toi,  —  répondit  Joël,  c^ui  en  sou- 
riant avait  échangé  quelques  mots  à  voix  basse 
avec  son  fils;  —  aussi  les  dieux  t'empécheront- 
ils  de  passer  la  nuit  sur  la  grève...  Tu  vas 
voir... 

Et  Joël,  ainsi  que  son  fils,  se  précipitant  à 
l'improviste  sur  le  voyageur,  le  prirent  chacun 
par  une  jambe,  et,  comme  ils  étaient  tous  deux 
extrêmement  grands  et  robustes,  ils  le  soulevè- 
rent comme  debout  au-dessus  de  la  selle  de 
son  cheval,  auxquels  ils  donnèrent  un  coup  de 
genou  dans  le  ventre,  de  sorte  qu'il  se  porta  en 
avant,  et  que  Joël  et  Guilhern  n'eurent  plus 
qu'à  déposer  par  terre,  et  avec  beaucoup  de 
respect,  le  cavalier  sur  ses  pieds.  Mais  celui-ci, 
dont  la  rage  était  au  comble,  ayant  voulu  résis- 
ter et  tirer  son  couteau,  Joël  et  Guilhern  le 
continrent,  prirent  une  grosse  corde  dans  leur 
chariot,  lièrent  solidement,  mais  avec  grande 
douceur  et  amitié,  les  mains  et  les  jambes  de 
l'inconnu,  et,  malgré  ses  furieux  efforts,  le 
rendant  ainsi  incapable  de  bouger,  le  placèrent 
au  fond  du  chariot,  toujours  avec  beaucoup  de 
respect  et  d'amitié,  car  la  mâle  dignité  de  sa 
figure  les  frappait  de  plus  en  plus. 

Alors  Guilhern  monta  le  cheval  du  voyageur, 
et  suivit  le  chariot  que  conduisait  Joël,  hâtant 
de  son  aiguillon  la  marche  de  ses  bœufs,  car  le 
vent  soufflait  de  plus  en  plus  fort;  on  enten- 
dait la  mer  se  briser  à  grand  bruit  sur  les  ro- 
chers de  la  côte;  quelques  éclairs  brillaient  à 
travers  les  nuages  noirs,  tout  enfin  annonçait 
une  nuit  d'orage. 

Et  cependant,  malgré  cette  nuit  menaçante, 
l'inconnu  ne  semblait  point  reconnaissant  de 
l'hospitalité  que  Joël  et  sou  fils  s'empressaient 
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de  lui  ofirir.  Couché  au  fond  du  chariot,  il  était 
pâle  de  rage  ;  tantôt  il  grinçait  des  dents,  tan- 
tôt il  soufflait  comme  quelqu'un  qui  a  fort 
chaud  ;  mais,  concentrant  son  courroux  en  lui- 
même,  il  ne  disait  mot.  Joël  (il  doit  Tavouer) 
aimait  beaucoup  à  entendre  raconter  ;  mais  il 
aimait  aussi  beaucoup  à  parler.  Aussi  dit-il  à 
Tétranger: 

—  Mon  hôte,  car  tu  l'es  maintenant,  je  re- 
mercie Teutâtès,  le  dieu  des  voyageurs,  de 
m'avoir  envoyé  un  hôte...  Il  faut  que  tu  saches 
qui  je  suis  ;  oui,  je  dois  te  dire  qui  je  suis, 
puisque  tu  vas  l'asseoir  à  mon  foyer. 

Et  quoique  le  voyageur  fit  un  mouvement  de 
colère,  semblant  signifier  qu'il  lui  était  indilïé- 
rent  de  savoir  quel  était  Joël,  celui-ci  continua 
néanmoins  : 

—  Je  me  nomme /6»é?;...  je  suis  fils  deMarih, 
qui  était  fils  de  Kir-io...  Kirio  était  iils  de 
Tiras...  Tiras  était  fds  de  Gomer...  Go  mer 
était  fils  de  Vorr...  Vorr  était  fils  de  Glenan... 
Glenan,  fils  û-'Erer,  qui  était  le  fils  de  Rode- 
rih,  choisi  pour  être  le  Brenx  de  Tarmée  gau- 
loise confédérée,  qui  lit,  il  y  a  deux  cent 
soixante-dix-sept  ans,  payer  rançon  à  Rome 
pour  punir  les  Romains  de  leur  traitrise.  J'ai 
été  nommé  brenn  de  ma  tribu,  qui  est  la  tribu 
de  Karnak.  De  père  en  fils  nous  sommes  labou- 
reurs, nous  cultivons  nos  champs  de  notre 
mieux,  et  selon  l'exemple  donné  par  Coll  à 
nos  aïeux...  Nous  semons  plus  de  froment  et 
d'orge  que  de  seigle  et  d'avoine. 

L'étranger  paraissait  toujours  plus  colère  que 
soucieux  de  ces  détails  ;  cependant  Joël  conti- 
nua de  la  sorte  : 

—  Il  y  a  trente-deux  ans,  j'ai  épousé  Mar- 
garicl,  fille  de  Dorlem;  j'ai  eu  d'elle  une  fille 
et  trois  garçons  :  l'aîné,  qui  est  là  derrière  nous, 
conduisant  ton  bon  cheval  noir,  ami  hôte... 
l'aîné  se  nomme  Guilhern;  il  m'aide,  ainsi  que 
plusieurs  de  nos  parents,  à  cultiver  nos 
champs...  J'élève  beaucoup  de  moutons  noirs, 
qui  paissent  dans  nos  landes,  ainsi  que  des 
porcs  à  demi  sauvages,  méchants  comme  des 
loups,  et  qui  ne  couchent  jamais  sous  un  toit... 
Nous  avons  quelques  bonnes  prairies  dans  la 
vallée  (ÏAlrè...  J'élève  aussi  des  chevaux,  fils 
de  mon  her  étalon  Tom-Bras  (ardent).  Mon  fils 
Guilhern  s'amuse,  lui,  à  élever  des  chiens  pour 
la  chasse  et  pour  la  guerre  :  ceux  de  chasse 
sont  issus  de  la  race  d'un  limier  nommé  Tyn- 
tainmar',  ceux  de  guerre  sont  fils  de  mon  grand 
dogue  Deher-Trud  (le  mangeur  d'hommes). 
Nos  chevaux  et  nos  chiens  sont  si  renommés, 
que  de  plus  de  vingt  lieues  d'ici  on  vient  nous 
en  acheter.  Tu  vois,  mon  hôte,  que  tu  pouvais 
tomber  en  pire  maison. 

L'étranger  poussa  un  grand  soupir  de  colère 
étouffée,  mordit  ce  qu'il  put  mordre  de  ses  lon- 


gues moustaches  blondes,  et  leva  les  yeux 
le  ciel. 
Joël  continua  en  aiguillonnant  ses  bœufs: 

—  Mihaël,  mon  second  fils,  est  armurier  à 
quatre  lieues  d'ici,  à  Alrè...  il  ne  fabrique  pas 
seulement  des  armes  de  guerre,  mais  aussi  des 
contres  de  charrue,  de  grandes  faux  gauloises 
et  des  haches  très  estimées,  car  il  tire  son  fer 
desmoutagnes  d'Arrès...  Ce  n'est  point  tout,  ami 
voyageur...  non,  ce  n'est  point  tout...  Mikaël 
fait  autre  chose  encore...  Avant  de  s'établir  à 
Alrè,  il  est  allé  à  Bourges  travailler  chez  un 
de  nos  parents,  qui  descend  du  premier  arti- 
san qui  ait  eu  l'idée  d'appliquer  l'étain  sur  le 
fer  et  sur  le  cuivre,  étamage  où  excellent  main- 
tenant les  artisans  de  Bourges...  Aussi,  mon 
fils  Mikaël  est-il  revenu  digne  de  ses  maîtres... 
Ah  !  si  tu  les  voyais,  tu  les  croirais  d'argent,  ces 
mors  de  chevaux  !  ces  ornements  de  chariot,  et 
ces  superbes  casques  de  guerre,  que  fabrique 
Mikaël!!!  Il  a  terminé  dernièrement  un  cas([ue 
dont  le  cimier  représente  une  tète  d'élan  avec 
ses  cornes...  rien  de  plus  magnifique!... 

—  Ah  !  —  murmura  l'étranger  entre  ses 
dents,  —  que  l'on  a  bien  raison  de  dire  :  L'épée 
du  Gaulois  ne  tue  qu'une  fois,  sa  langue  vous 
massacre  sans  cesse!... 

—  Ami  hôte,  —  reprit  Joël,  —  jusqu'ici  je 
n'ai  aucune  louange  à  donner  à  ta  langue,  aussi 
muette  que  celle  d'un  poisson:  mais  j'attendrai 
ton  loisir,  afin  que  tu  me  dises,  à  ton  tour,  qui 
tu  es,  d'où  tu  viens,  où  tu  vas,  ce  que  tu  as  vu 
dans  tes  voyages,  quels  hommes  surprenants 
tu  as  rencontrés,  et  ce  qui  se  passe  à  cette 
heure  dans  les  autres  contrées  de  la  Gaule  que 
tu  viens  de  traverser,  saiisdoute?En  attendant 
tes  récits,  je  vais  terminer  de  t'instruire  sur 
moi  et  sur  ma  famille. 

A  cette  menace,  l'étranger  se  raidit  de  tous 
ses  membres,  comme  s'il  eût  voulu  rompre  ses 
liens  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir:  la  corde  était 
solide,  et  Joël,  ainsi  que  son  fils,  faisaient  très 
bien  les  nœuds. 

—  Je  ne  t'ai  point  encore  parlé  de  mon  troi- 
sième fils,  Albinih  le  marin,  continua  Joël  ;  — 
il  trafique  avec  l'île  de  la  Grande-Bretagne, 
ainsi  que  sur  toute  la  Gaule,  et  va  jusqu'en  Es- 
pagne porter  des  vins  de  Gascogne  et  des  salai- 
sons d'Aquitaine...  Malheureusement  il  est  en 
mer  depuis  assez  longtemps  avec  sa  gentille 
femme  Meroë  ;  aussi  tu  ne  les  verras  pas  ce 
soir  dans  ma  maison...  Je  t'ai  dit  qu'en  outre 
de  mes  trois  fils  j'avais  une  fille...  celle-là,  oh  ! 
celle-là,  vois-tu!  —  ajouta  Joël  d'un  air  glo- 
rieux et  attendri,  —  c'est  la  perle  de  la  fa- 
mille!... Ce  n'est  point  moi  seul  qui  dis  cela, 
c'est  ma  femme,  ce  sont  mes  fils,  c'est  toute  ma 
tribu  ;  car  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  chanter  les 
louanges  d'Eêna,  fille  de  Joël...  d'Hèua,  l'une 
des  neuf  vierges  de  l'Ile  de  San. 
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—  Que  dis-tu?  —  s'écria  le  voyageur  en  se 
dressant  soudain  sur  son  séant,  seul  mouve- 
ment qui  lui  fût  perriiis,  parce  qu'il  avait  les 
jambes  liées  et  les  mains  attachées  derrière  le 
dos.  —  Que  dis-tu?  ta  fille?  une  des  neuf  vier- 
ges de  Tîle  de  Sèn?...     ^ 

—  Cela  paraît  te  suprendre  et  t'adoucir  un 
peu,  ami  hôte?.., 

—  Ta  fille,  —  reprit  l'étranger,  comme  s'il  ne 
pouvait  croire  à  ce  qu'il  entendait,  —  ta  fille... 
une  des  neuf  druidesses  de  l'île  de  Sén? 

—  Aussi  vrai  qu'il  y  a  demain  dix-huit  an- 
nées qu'elle  est  née;  car  nous  nous  apprêtons  à 
fêter  sa  naissance,  et  tu  pourras  être  de  la  fête. 
L'hôte, assis  à  notre  foyer,  est  de  notre  famille... 
Tu  verras  ma  fille;  elle  est  la  plus  belle,  la  plus 
douce,  la  plus  savante  de  ses  compagnes,  sans 
pour  cela  médire  d'aucune  d'elles. 

—  Allons,  —  reprit  brusquement  l'inconnu. 


—  je  te  pardonne  la  violence  que  tu  m'as  faite. 

—  Violence  hospitalière,  ami. 

—  Hospitalière  ou  non,  tu  m'as  empêché  par 
la  force  de  me  rendre  à  l'anse  d'^rt'/',  où  une 
barque  m'attendait  jusqu'au  coucher  du  soleil 
pour  me  conduire  à  l'île  de  Sén. 

A  ces  mots,  Joël  se  mit  à  rire. 

—  De  quoi  ris-tu?  —  lui  demanda  l'étranger. 

—  Si  tu  me  disais  qu'une  barque  ayant  une 
tête  de  chien,  des  ailes  d'oiseau  et  une  queue 
de  poisson,  t'attend  pour  te  conduire  dans  le 
soleil,  je  rirais  de  même  de  tes  paroles.  Tu  es 
mon  hôte  ;  je  ne  t'injurierai  point  en  te  disant 
que  tu  mens.  Mais  je  te  dirai  :  Ami,  tu  plai- 
santes en  me  parlant  de  cette  barque  qui  doit  te 
conduire  à  l'île  de  Sên.  Jamais  homme...  ex- 
ce[)té  le  plus  ancien  des  druides...  n'a  mis,  ne 
met  ni  ne  mettra  le  pied  dans  l'île  de  Sên... 

—  Et  quand  tu  vas  y  voir  ta  fille  ? 
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—  Je  n'entre  pas  dans  l'île  ;  je  touche  à  l'îlot 
de  Kellor.  Là,  j'attends  ma  fille  Hêna,qiii  vient 
me  joindre. 

—  Ami  Joël,  —  dit  le  voyageur,  —  tu  as 
voulu  que  je  fusse  ton  hôte  ;  je  le  suis,  et, 
comme  tel,  je  te  demande  un  service.  Conduis- 
moi  demain,  dans  ta  jjarque,  à  l'ilot  de  Kellor. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  que  des  ewagli's  veil- 
lent la  nuit  et  le  jour? 

—  Je  le  sais  ;  c'est  l'un  d'eux  qui  devait  ce 
soir  venir  me  chercher,  à  l'anse  d'Erer,  pour 
me  conduire  auprès  de  Talyessin,  le  plus  an- 
cien des  druides,  qui  est...  à  cette  heure  à  l'île 
de  Sèn,  avec  son  épouse  Auria. 

—  C'est  la  vérité,  —  dit  Joei  très  surpris.  — 
La  dernière  fois  que  ma  fille  est  venue  à  la 
maison,  elle  m'a  dit  que  Talyessin  était  dans 
l'ile  depuis  le  nouvel  an,  et  que  la  femme"  de 
Talyessin  avait  pour  elle  les  bontés  d'une  mère. 

—  Tu  vois  que  tu  peux  me  croire,  ami  Joël. 
Conduis-moi  donc  demain  à  l'îlot  de  Kellor;  je 
parlerai  à  un  des  ewagli's. 

—  J'y  consens;  je  te  conduirai  à  l'îlot  de 
Kellor. 

—  Maintenant,  tu  peux  me  débarrasser  de 
mes  liens.  Je  te  jure  par  Hésus  que  je  ne  cher- 
cherai pas  à  échapper  à  ton  hospitalité... 


—  Ainsi  soit  fait.  —  dit  Joël  en  détachant  les 
liens  de  l'étranger.  —  Je  me  fie  à  la  promesse 
de  mon  hôte. 

Lorsque  Joël  disait  cela,  la  nuit  était  venue. 
Mais,  malgré  les  ténèbres  et  les  difiicultés  du 
chemin,  l'attelage,  sûr  de  sa  route,  arrivait 
proche  de  la  maison  de  Joël.  Son  fils  Guilhern, 
qui,  toujours  monté  sur  le  cheval  du  voyageur, 
avait  suivi  le  chariot,  prit  une  corne  de  bœuf, 
percée  à  ses  deux  bouts,  s'en  servit  comme 
d'une  trompe,  et  y  soutfia  par  trois  fois.  Bientôt 
de  grands  aboiements  de  chiens  répondirent  à 
ces  appels. 

—  Nous  voici  arrivés  à  ma  maison,  —  dit 
Joël  à  l'étranger.  —  Tu  dois  t'en  douter  aux 
aboiements  des  chiens...  Tiens,  cette  grosse 
voix  qui  domine  toutes  les  autres  est  celle  de 
mon  vieux  Deher-Trud  (le  mangeur  d'hommes), 
d'où  descend  la  vaillante  race  de  chiens  de 
guerre  que  tu  verras  demain.  Mon  fils  Guilhern 
va  conduire  ton  cheval  à  l'écurie  ;  il  y  trouvera 
bonne  litière  et  bonne  provende. 

Au  bruit  de  la  trompe  de  Guihern,  un  de  ses 

parents  était  sorti  de  la  maison  avec  une  torche 

de  résine  à  la  main.  Joël,  guidé  par  cette  clarté, 

.dirigea  ses  bœufs,  et  le  chariot  entra  dans  la 

cour. 
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La  maison  de  Joël,  comme  toutes  les  habita- 
tions rurales,  était  très  spacieuse,  de  forme 
ronde,  et  construite  au  moyen  de  deux  rangs 
de  claies,  entre  lesquelles  on  pilait  de  l'argile 
bien  battue,  mélangée  de  paille  hachée  ;  puis 
l'on  enduisait  le  dehors  et  le  dedans  de  cette 
épaisse  muraille  d'une  couche  de  terre  fine  et 
grasse,  qui,  en  séchant,  devenait  dure  comme 
du  grès  ;  la  toiture,  large  et  saillante,  faite  de 
solives  de  chêne  jointes  entre  elles,  était  recou- 
verte d'une  couche  de  joncs  marins  si  serrés 
que  l'eau  n'y  pénétrait  jamais. 

De  chaque  côté  de  la  maison  s'étendaient  les 
granges  destinées  aux  récoltes,  les  étables,  les 
bergeries,  les  écuries,  le  cellier,  le  lavoir. 

Ces  divers  bâtiments,  formant  un  carré  long, 
encadraient  une  vaste  cour,  close  pendant  la 
nuit  par  une  porte  massive;  au  dehors,  une 
forte  palissade,  plantée  au  revers  d'un  fossé 
profond  entourait  les  bâtiments,  laissant  entre 
eux  et  elle  une  sorte  d'allée  de  ronde,  large  de 
quatre  coudées.  On  y  lâchait,  durant  la  nuit, 
deux  grands  dogues  de  guerre  très  féroces.  11  y 
avait  à  cette  palissade  une  porte  extérieure 
correspondant  à  la  porte  intérieure  :  toutes  se 
fermaient  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Le  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 


fants, tous  parents  plus  ou  moins  proches  de 
Joël,  qui  cultivaient  les  champs  avec  lui,  était 
considérable.  Ils  logeaient  dans  les  bâtiments 
dépendants  de  la  maison  principale,  où  ils  se 
réunissaient  au  milieu  du  jour  et  le  soir  pour 
prendre  leur  repas  en  commun. 

D'autres  habitations  ainsi  construites  et  occu- 
pées par  de  nombreuses  familles,  c[ui  faisaient 
valoir  leurs  terres,  étaient  çà  et  là  dispersées 
dans  la  campagne  et  composaient  la  ligniez  ou 
tribu  de  Karnac,  dont  Joël  avait  été  élu  chef. 

A  son  entrée  dans  la  cour  de  sa  maison,  Joël 
avait  été  accueilli  par  les  caresses  de  son  vieux 
dogue  de  guerre  Deher-Trud,  molosse  gris  de 
fer,  rayé  de  noir,  à  la  tète  énorme,  aux  yeux 
sanglants,  chien  de  si  haute  taille  qu'en  se 
dressant  pour  caresser  son  maître,  il  lui  mettait 
ses  pattes  de  devant  sur  les  épaules;  chien  si 
valeureux  qu'une  fois  il  avait  combattu  seul  un 
ours  monstrueux  des  montagnes  û'Arj^s,  et 
l'avait  étranglé.  Quant  à  ses  qualités  pour  la 
guerre,  Deher-Trud  eût  été  digne  de  figurer 
dans  la  meute  de  combat  de  Bilhcrt,  ce  chef 
gaulois  qui  disait  dédaigneusement  à  la  vue 
d'une  troupe  ennemie  :  Il  ri  y  a  xxis  là  un  repas 
pour  mes  chiens! 

Deber-Trud  ayant  d'abord  regardé  et  flairé  le 
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voyagourd'iin  air  doiiteiix,, Tool  dit  à  soncliien: 

—  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  un  liùte  que  j'a- 
mène? 

Kl  Oeber-Trud.  comme  s'il  eût  compris  son 
maître,  ne  parut  plus  s'inquiéter  de  l'étranger, 
et.  liambadant  lourdement,  précéda  Joël  dans 
la  maison. 

Cette  maison  était  divisée  en  trois  pièces,  de 
jïrandenr  inégale; les  deux  petites,  fermées  par 
deux  cloisons  de  chêne,  étaient  destinées  l'une 
à  Joël  et  à  sa  femme,  l'autre  à  Hcaa  leur  lille, 
la  vierge  de  Vîle  de  San,  lorsqu'elle  venait  voir 
sa  famille.  La  vaste  salle  du  milieu  servait  aux 
repas  et  aux  travaux  du  soir  à  la  veillée. 

Lorsque  l'étranger  entra  dans  cette  salle,  un 
grand  feu  de  bois  de  hêtre,  avivé  par  des 
bruyères  et  des  ajoncs  marins,  brûlait  dans 
l'àtre,  et  par  son  éclat,  rendait  inutile  la  clarté 
d'une  belle  lampe  de  cuivre  étamé,  soutenue 
par  trois  chaînes  de  même  métal,  brillantes 
comme  de  l'argent.  Cette  lampe  était  un  pré- 
sent de  Mikael  l'armurier. 

Deux  moutons  entiers,  traversés  d'une  longue 
broche  de  fer,  rôtissaient  devant  le  foyer, 
tandis  que  des  saumons  et  autres  poissons  de 
mer  cuisaient  dans  un  grand  bassin  de  cuivre 
avec  de  l'eau,  du  vinaigre,  du  sel  et  du  cumin. 

Aux  cloisons,  on  voyait  clouées  des  tètes  de 
loup,  de  sanglier,  de  cerf,  et  deux  têtes  de 
bœuf  sauvage,  appelé  Ui'Oh,  qui  commençait 
à  devenir  très  rare  dans  le  pays.  On  voyait 
encore  des  armes  de  chasse,  telles  que  flèches, 
arcs,  frondes...  et  des  armes  de  guerre,  telles 
que  le  sparr,  le  matag,  des  haches,  des  sabres 
de  cuivre,  des  boucliers  de  bois,  recouverts  de 
la  peau  si  dure  des  veaux  marins,  et  des  lances 
à  fer  large,  tranchant  et  recourbé,  ornées  d'une 
clochette  dairain,  ahn  d'annoncer  de  loin  à 
l'ennemi  l'arrivée  du  guerrier  gaulois,  parce 
que  celui-ci  dédaigne  les  embuscades  et  aime  à 
se  battre  face  à  face,  à  ciel  ouvert.  On  voyait 
encore  suspendus  çà  et  là  des  fdets  de  pêche  et 
des  harpons  pour  harponner  le  saumon  dans 
les  bas-fonds,  lorsque  la  maj-ée  se  retire. 

A  droite  de  la  porte  d'entrée,  il  y  avait  une 
sorte  d'autel  composé  d'une  pierre  de  granit 
gris,  surmonté  et  ombragé  par  de  grands 
rameaux  de  chêne  fraîchement  coupés.  Sur  la 
pierre  était  posé  un  petit  bassin  de  cuivre,  où 
trempaient  sept  branches  de  gui,  et  sur  la 
muraille  on  lisait  cette  inscription: 

l'abondance  et  le  ciel 

sont  pour  le  juste  qui  est  pur. 

celui-la  est  pur  et  saint 

qui  fait  des  œuvres  celestes  et  pures. 

Lorsque  Joël  entra  dans  la  maison,  il  s'appro- 
cha du  bassin  de  cuivre  où  trempaient  les  sept 
branches   de  gui,  et  sur  chacune  il  posa  ses 


lèvres  avec  respect.  Son  hôte  l'imita,  et  tous 
deux  s'avancèrent  vers  le  foyer. 

Là  se  tenait,  filant  sa  quenouille,  MamrrC 
Margarid,  femme  de  Joël.  Elle  était  de  très 
grande  taille  et  portait  une  courte  tunique  de 
laine  brune,  sans  manches,  par-dessus  sa  longue 
robe  de  couleur  grise  à  manches  étroites-,  tuni- 
que et  robe  attachées  autour  de  sa  ceinture  par 
le  cordon  'de  son  tablier.  Une  coiffe  blanche, 
coupée  carrément,  laissait  voir  ses  cheveux 
gris  séparés  sur  son  front.  Elle  portait,  ainsi 
que  plusieurs  femmes  de  ses  parentes,  un  col- 
lier de  corail,  des  bracelets  travaillés  à  jour, 
enrichis  de  grenat,  et  autres  bijoux  d'or  et 
d'argent  fabriqué  à  Auiuu. 

Autour  de  Mamm"  Mnrgarid  se  jouaient  les 
enfants  de  son  tils  Guilhern  et  de  plusieurs  de 
ses  parents,  tandis  que  les  jeunes  mères  s'occu- 
paient des  préparatifs  du  repas  du  soir. 

—  Margarid,  —  dit  Joël  à  sa  femme  —  je 
t'amène  un  hôte. 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu,  —  répondit  la 
femme  tout  en  filant  sa  quenouille.  —  Les 
dieux  nous  envoient  un  hôte,  notre  foyer  est  le 
sien.  La  veille  du  jour  de  la  naissance  de  ma 
fille  nous  aura  été  favorable. 

—  Que  vos  enfants,  s'ils  voyagent,  soient 
accueillis  comme  je  le  suis  par  vous,  —  dit 
l'étranger  avec  respect. 

—  Et  tu  ne  sais  pas  quel  hôte  les  dieux  nous 
envoient,  Margarid?  —  reprit  Joël.  —  Un  hôte 
tel  qu'on  le  demanderait  au  bon  Ogmi  pour  les 
longues  soirées  d'automne  et  d'hiver,  un  hôte 
qui  a  vu  dans  ses  voyages  tant  de  choses 
curieuses,   surprenantes,   que  nous  n'aurions 

.pas  trop  de  cent  soirées  pour  écouter  ses  mer- 
veilleux récits. 

A  peine  Joël  eut-il  prononcé  ces  paroles,  que 
tous,  depuis  Mamm'  INIargarid  et  les  jeunes 
mères,  jusqu'aux  jeunes  lilles  et  aux  petits 
enfants,  tous  regardèrent  l'étranger  avec  une 
curieuse  avidité,  dans  l'attente  des  merveilleux 
récits  qu'il  devait  faire. 

—  Allons-nous    bientôt  souper,   Margarid? 

—  dit  Joël.  —  Notre  hôte  a  peut-être  aussi 
faim  que  moi,  et  j'ai  grand'faim. 

—  Nos  parents  finissent  de  remplir  les  râte- 
liers des  bestiaux,  —  répondit  Margarid;  —  ils 
vont  revenir  tout  à  l'heure.  Si  notre  hôte  y 
consent,  nous  les  attendrons  pour  le  repas. 

—  Je  remercie  la  femme  de  Joël  et  j'attendrai, 

—  dit  l'inconnu. 

—  Et  en  attendant,  —  reprit  Joël,  —  tu  vas 
nous  raconter... 

Mais  le  voyageur,  l'interrompant,  lui  dit  en 
souriant: 

—  Ami,  de  même  qu'une  seule  coupe  sert 
pour  tous,  de  même  un  seul  récit  sert  pour 
tous...  Plus  tard  la  coupe  circulera  de  lèvres  en 
lèvres,  et  le  récit  d'oreilles  en  oreilles...  Mais, 
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dis-moi,  quelle  est  cette  ceinture  d'airain  que 
je  vois  là,  pendue  à  la  muraille? 

—  Vous  autres,  dans  votre  pays,  n'avez-vous 
pas  aussi  la  ceinture  d^agilite? 

—  Explique-toi,  Joël. 

—  Chez  nous,  à  chaque  nouvelle  lune,  les 
jeunes  gens  de  chaque  tribu  viennent  chez  le 
chef  essayer  cette  ceinture,  afin  de  montrer  que 
leur  taille  ne  s'est  pas  épaissie  par  Tintempé- 
rance,  et  qu'ils  se  sont  conservés  agiles  et 
lestes.  Ceux  qui  ne  peuvent  agrafer  la  ceinture 
sont  hués,  montrés  au  doigt  et  payent  l'amende. 
De  la  sorte  chacun  prend  garde  à  son  ventre, 
de  peur  d'avoir  l'air  d'une  outre  sur  deux 
quilles. 

—  Celte  coutume  est  bonne.  Je  regrette 
qu'elle  soit  tombée  en  oubli  dans  ma  province. 
Mais  à  quoi  sert,  dis-moi,  ce  grand  vieux  coffre  ? 
Le  bois  en  est  précieux,  et  il  parait  très-ancien. 

—  Très-ancien.  C'est  le  cotîre  de  triomphe 
de  ma  famille,  —  dit  Joël  en  ouvrant  le  cotîre, 
où  l'étranger  vit  plusieurs  crânes  blanchis. 
L'un  deux,  scié  par  moitié,  était  monté  sur  un 
pied  d'airain  en  forme  de  coupe. 

—  Sans  doute,,  ce  sont  les  tètes  d'ennemis 
tués  par  vos  pères,  ami  Joël?  Chez  nous,  ces 
sortes  de  charniers  de  famille  sont  depuis  long- 
temps abandonnés. 

—  Chez  nous  aussi.  Je  conserve  ces  tètes  par 
respect  pour  mes  aïeux;  car,  depuis  plus  de 
deux  cents  ans,  on  ne  mutile  plus  ainsi  les 
prisonniers  de  guerre.  Cette  coutume  remontait 
au  temps  des  rois  que  Rilha-Gaïir  a  rasés, 
comme  tu  le  dis,  pour  se  faire  une  blouse  avec 
leur  barbe.  C'était  le  beau  temps  de  la  barbarie 
que  ces  royautés.  J'ai  entendu  dire  à  mon 
aïeul  Kiiio  que,  même  du  vivant  de  son  père 
Tiras,  les  hommes  qui  avaient  été  à  la  guerre 
revenaient  dans  leur  tribu  avec  les  tètes  de 
leurs  ennemis  plantées  au  bout  de  lances, 
ou  accrochées  par  leur  chevelure  au  poitrail 
de  leurs  chevaux  ;  on  les  clouait  ensuite  aux 
portes  des  maisons  en  manière  de  trophées 
comme  vous  voyez  clouées  ici  aux  murailles 
des  tètes  d'animaux  des  bois. 

—  Chez  nous,  dans  les  anciens  temps,  ami 
Joël,  on  gardait  aussi  les  trophées,  mais  conser- 
vés dans  l'huile  de  cèdre,  lorsqu'il  s'agissait 
des  tètes  des  chefs  ennemis. 

—  ViàY  Hésus!  de  l'huile  de  cèdre...  quelle 
magnificence  !  —  dit  Joël  en  souriant  ;  —  c'est 
la  coutume  des  matrones  :  à  beau  poisson, 
bonne  sauce  ! 

—  Ces  reliques  étaient  chez  nous,  comme 
chez  vous,  le  livre  où  le  jeune  Gaulois  appre- 
nait les  exploits  de  ses  aïeux;  souvent  les 
familles  du  vaincu  offraient  de  racheter  ces 
dépouilles;  mais  se  dessaisir  à  prix  d'argent 
dune  tète  ainsi  conquise  par  soi-même  ou 
par  ses  pères,  était  un    crime    d'avarice    et 


d'impiété  sans  exemple...  Je  dis  comme  vous, 
ces  coutumes  barbares  sont  passées  avec 
les  royautés,  comme  aussi  le  temps  où  nos 
ancêtres  se  teignaient  le  corps  et  le  visage 
de  couleurs  bleue  et  écarlate,  et  se  lavaient 
les  cheveux  et  la  barbe  avec  de  l'eau  de 
chaux,  afin  de  les  rendre  d'un  rouge  de  cuivre. 

—  Sans  injurier  leur  mémoire,  ami  hôte, 
nos  aïeux  devaient  être  ainsi  peu  plaisants  à 
considérer,  et  devaient  ressembler  à  ces  ef- 
frayants dragons  rouges  et  bleus  qui  ornent  la 
proue  des  vaisseaux  de  ces  terribles  pirates 
du  Nord  dont  mon  fils  Albinik,  le  marin,  et  sa 
gentille  femme  Meroë  nous  ont  conté  de  si 
curieuses  histoires.  Mais  voici  nos  hommes 
de  retour  des  bergeries  :  nous  n'attendrons  j^as 
longtemps  maintenant  le  souper,  car  Margarid 
fait  débrocher  les  moutons  ;  tu  en  mangeras, 
ami,  et  tu  verras  quel  bon  goût  donnent  à  leur 
chair  les  prairies  salées  qu'ils  paissent  le 
long  de  la  mer. 

Tous  les  hommes  de  la  famille  de  Joël  qui 
entrèrent  dans  la  salle  portaient,  comme  lui,  la 
saie  de  grosse  étoffe  sans  manches,  laissant 
passer  celles  de  la  tunique  ou  chemise  de  toile 
lîlanche  ;  leurs  braies  tombaient  jusqu'au- 
dessus  de  la  cheville,  et  ils  étaient  chaussés  de 
soles.  Quelques-uns  de  ces  laboureurs,  arrivant 
des  champs,  avaient  sur  l'épaule  une  casaque 
de  peau  de  brebis  qu'ils  retirèrent.  Tous  avaient 
des  bonnets  de  laine,  les  cheveux  longs  et 
coupés  en  rond,  la  barbe  touffue.  Les  deux  der- 
niers qui  entrèrent  se  tenaient  par  le  bras  :  ils 
étaient  très-beaux  et  très-robustes. 

—  Ami  Joël,  —  dit  l'étranger,  —  quels  sont 
ces  deux  jeunes  gens?  les  statues  du  dieu  Mars 
des  païens  ne  sont  pas  plus  accomplies,  n'ont 
pas  un  aspect  plus  valeureux... 

—  Ce  sont  deux  de  mes  parents,  deux  cou- 
sins, Jiilyan  el  Armel;  ils  se  chérissent  comme 
frères...  Dernièrement  un  taureau  furieux  s'est 
précipité  sur  x\rmel  :  Julyan,  au  péril  de  sa  vie, 
a  sauvé  Armel. . .  Grâce  à  Hésus,  nous  ne  sommes 
pas  en  temps  de  guerre  ;  mais  s'il  fallait  prendre 
les  armes,  Julyan  et  Armel  se  sont  juré  d'être 
saldunes...  Ah!  voici  le  souper  prêt...  Viens!  à 
toi  la  place  d'honneur... 

Joël  et  l'inconnu  s'approchèrent  de  la  table; 
elle  était  ronde,  peu  élevée  au-dessus  du  sol 
recouvert  de  paille  fraîche;  tout  autour  de  la 
table  il  y  avait  des  sièges  rembourrés  de  foin 
odorant.  Les  deux  moutons  rôtis,  dépecés  par 
quartiers,  étaient  servis  dans  de  grands  plats 
de  bois  de  hêtre,  blancs  comme  de  l'ivoire:  il  y 
avait  aussi  de  grosses  pièces  de  porc  salé  et  un 
jambon  de  sanglier  fumé  :  le  poisson  restait 
dans  le  grand  bassin  de  cuivre  où  il  avait  cuit. 

A  la  place  où  s'asseyait  Joël,  chef  de  la  fa- 
mille, on  voyait  une  immense  coupe  de  cuivre 
étamé,  que  deux  homm.es  très  altérés  n'auraient 
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pu  tarir.  Ce  fut  devaut  cottp  coupe,  marquant 
la  place  d'honneur,  qne  l'étranger  s'assit,  ayant 
à  sa  droite  Joël,  à  sa  gauche  Manini'Mariïarid. 

Les  vieillards,  les  jeunes  tilles,  les  enfants, 
se  placèrent  ensuite  autour  de  la  table  ;  les 
hommes  faits  et  les  jeunes  gens  se  tinrent  der- 
rière sur  un  second  rang,  d'où  ils  se  levaient 
parfois  pour  remplir  tour  à  tour  l'ollice  de  ser- 
viteurs, allant  de  temps  à  autre,  lorsqu'elle 
s'était  vidée  en  passant  de  main  en  main,  à 
commencer  par  l'étranger,  remplir  la  grande 
coupe  à  un  tonneau  d'hydromel  placé  dans  un 
des  coins  de  la  salle;  chacun,  muni  d'un  mor- 
ceau de  pain  d'orge  et  de  blé,  prenait  ou  rece- 
vait une  tranche  de  viande  rôtie  ou  de  salaison, 
qu'il  mordait  à  belles  dents,  ou  qu'il  dépeçait 
avec  son  couteau. 

Le  vieux  dogue  de  guerre,  Dehey-Trud,  jouis- 
sant du  privilège  de  son  âge  et  de  ses  longs  ser- 
vices, était  couché  aux  pieds  de  Joël,  qui  n'ou- 
bliait pas  ce  fidèle  serviteur. 

Vers  la  fm  du  repas,  Joël  ayant  tranché  le 
jambon  de  sanglier,  en  détacha  le  pied,  et,  selon 
une  ancienne  coutume,  il  dit  à  son  jeune  parent 
Armel,  en  lui  donnant  ce  pied  : 

—  A  toi,  Armel,  le  morceau  du  plus  brave! 
à  toi,  le  vainqueur  dans  la  lutte  d'hier  soir!... 

Au  moment  où  Armel,  très  fier  d'être  reconnu 
pour  le  1)1  us  brave  en  présence  de  l'étranger, 
avançait  la  main  pour  prendre  le  pied  de  san- 
glier que  lui  présentait  Joël,  un  tout  petit 
homme  de  la  famille,  que  l'on  appelait /?a&o?/5^2- 
gued,  à  cause  de  sa  petite  taille,  dit  : 

—  Armel  a  été  hier  vainqueuràla  lutte  parce 
que  Julyan  n'a  pas  lutté  contre  lui  :  deux  tau- 
reaux d'égale  force  s'évitent,  se  craignent  et  ne 
se  combattent  pas. 

Julyan  et  Armel,  humiliés  de  s'entendre  dire 
devant  un  étranger  qu'ils  ne  luttaient  pas  l'un 
contre  l'autre  parce  qu'ils  se  redoutaient,  de- 
vinrent très  rouges. 

Julyan,  dont  les  yeux  brillaient  déjà,  s'écria: 

—  Si  je  n'ai  pas  lutté  contre  Armel,  c'est 
qu'un  autre  s'est  présenté  à  ma  place  ;  mais 
Julyan  ne  craint  pas  plus  Armel  qu'Armel  ne 
craint  Julyan  ;  et  si  tu  avais  une  coudée  de  plus, 
Rabouzigued,  je  te  montrerais  sur  l'heure  qu'à 
commencer  par  toi,  je  ne  crains  personne...  pas 
même  mon  bon  frère  Armel... 


—  Bon  frère  Julyan!  —  reprit  Armel,  dont 
les  yeux  commencèrent  aussi  à  nriller,  —  nous 
devons  prouver  à  l'étranger  que  nous  n'avons 
pas  peur  l'un  de  l'autre. 

—  C'est  dit,  Armel...  luttons  au  sabre  et  au 
bouclier. 

Et  les  deux  amis  se  tendirent  et  se  serrèrent 
la  main;  car  ces  jeunes  gens  n'avaient  aucune 
haine  l'un  contre  l'autre,  s'aimaient  toujours 
autant,  et  n'allaient  combattre  que  par  outre- 
vaillance. 

Joël  n'était  point  sans  contentement  de  voir 
les  siens  se  comporter  valeureusement  devant 
son  hôte,  et  la  famille  pensait  comme  lui. 

A  l'annonce  de  ce  combat,  tous,  jusqu'aux 
petits  enfants,  aux  jeunes  femmes  et  aux  jeunes 
tilles,  furent  très  joyeux,  et  battirent  des  mains 
en  souriant  et  se  regardant,  très  fiers  de  la 
bonne  idée  que  l'inconnu  allait  avoir  du  courage 
de  leur  famille. 

Mamm'Margarid  dit  alors  aux  jeunes  gens  : 

—  La  lutte  cessera  quand  j'abaisserai  ma 
quenouille. 

—  Ces  enfants  te  font  fête  de  leur  mieux, 
ami  hôte,  —  dit  Joël  à  l'étranger  ;  —  tu  leur 
feras  fête  à  ton  tour  en  leur  racontant,  comme 
à  nous,  les  choses  merveilleuses  que  tu  as  vues 
dans  tes  voyages. 

—  Il  faut  bien  que  je  paye  de  mon  mieux  ton 
hospitalité,  ami,  —  répondit  l'étranger.  —  Ces 
récits,  je  les  ferai. 

—  Alors,  dépêchons-nous,  frère  Julyan,  — 
dit  Armel;  —  j'ai  grande  envie  d'entendre  le 
voyageur.  Je  ne  me  lasserais  jamais  d'entendre 
raconter,  mais  les  conteurs  sont  rares  du  côté 

^de  Karnak. 

—  Tu  vois,  —  ami  Joël,  —  avec  quelle  impa- 
tience on  attend  tes  récits  ;  —  mais  avant  de  les 
commencer,  et  pour  te  donner  des  forces,  tout 
à  l'heure  tu  boiras  au  vainqueur  de  la  lutte 
avec  de  bon  vieux  vin  des  Gaules...  —  Et  s'a- 
dressant  à  son  fils  :  —  Guilhern,  va  chercher 
ce  petit  baril  de  vin  blanc  du  coteau  de  Béziers, 
que  ton  frère  Albinik  nous  a  rapporté  lors  de 
son  dernier  voyage,  et  remplis  la  coupe  en 
l'honneur  du  voyageur. 

Lorsque  cela  fut  fait,  Joël  dit  à  Julyan  et  à 
Armel  : 

—  Allons,  enfants,  aux  sabres!  aux  sabres!... 
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La  nombreuse  famille  de  Joël,  rangée  en 
demi-cercle  à  l'extrémité  de  la  grande  salle, 
attendait  la  lutte  avec  impatience,  tandis  que 
Mamm'Margarid,  avant  l'étranger  à  sa  droite, 


Joël  à  sa  gauche,  et  deux  des  plus  petits  enfants 
sur  ses  genoux,  levant  sa  quenouille,  donna  le 
signal  du  combat,  de  même  tpi'en  l'abaissant 
elle  devait  donner  le  signal  de  le  cesser. 
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Julyaii  et  Armel  se  mirent  nus  jusqu'à  la 
ceinture,  ne  gardant  que  leurs  l) raies  ;  ils  se 
serrèrent  de  nouveau  la  main,  se  passèrent  au 
bras  gauche  un  bouclier  de  bois,  recouvert  de 
peau  de  veau  marin,  s'armèrent  d'un  lourd 
sabre  de  cuivre,  et  fondirent  l'un  sur  l'autre 
avec  impétuosité,  de  plus  en  plus  animés  par  la 
présence  de  l'étranger,  aux  yeux  duquel  ils 
étaient  jaloux  de  faire  valoir  leur  adresse  et  leur 
courage.  L'hùte  de  Joël  semblait  plus  content 
qu'aucun  autre  de  cette  annonce  de  combat,  et 
sa  figure  paraissait  à  tous  encore  plus  mâle  et 
plus  tîère. 

Julyan  et  Armel  étaient  aux  prises  :  leurs 
yeux  ne  brillaient  pas  de  haine,  mais  d'une 
lière  outre-vaillance;  ils  n'échangeaient  pas 
des  paroles  de  colère,  mais  d'amicale  joyeuseté, 
tout  en  se  portant  des  coups  terribles,  et  parfois 
mortels,  s'ils  n'eussent  été  évités  avec  adresse. 
A  chaque  estocade  brillamment  portée  ou  dex- 
trement  parée  au  moyen  du  bouclier,  hommes, 
femmes  et  enfants  battaient  des  mains,  et,  selon 
les  chances  du  combat,  criaient,  tantôt  : 

—  Hèr  1...  hèr ....  Julyan!... 

—  Hèr  ! . . .  hèr  ! . . ,  Armel  ! . . . 

De  sorte  que  ces  cris,  la  vue  des  combattants, 
le  bruit  du  choc  des  armes,  rappelant  même 
au  vieux  grand  dogue  de  guerre  ses  ardeurs  de 
bataille,  DeberTrad,\^  mangeur  d'hommes, 
poussait  des  hurlements  féroces  en  regardant 
son  maître,  qui  de  sa  main  le  calmait  en  le 
caressant. 

Déjà  la  sueur  ruisselait  sur  les  corps  jeunes, 
beaux  et  robustes  de  Julyan  et  Armel,  égaux 
en  courage,  en  vigueur,  en  prestesse  ;  ils  ne 
s'étaient  pas  encore  atteints. 

—  Dépêchons,  frère  Julyan  !  —  dit  Armel 
en  s'élançant  sur  son  compagnon  avec  une 
nouvelle  impétuosité.  —  Dépêchons  pour  enten- 
dre les  beaux  récits  du  voyageur... 

—  La  charrue  ne  peut  aller  plus  vite  que  le 
laboureur,  frère  Armel,  —  répondit  Julyan. 

Et  en  disant  cela,  il  saisit  le  sabre  à  deux 
mains,  se  dressa  de  toute  sa  hauteur,  et  asséna 
un  si  furieux  coup  à  son  adversaire,  que,  bien 
que  celui-ci  se  jetant  en  arrière,  eût  tenté  de 
parer  avec  son  bouclier,  le  bouclier  vola  en 
éclats,  et  le  sabre  atteignit  Armel  à  la  tempe  ; 
de  sorte  qu'après  s'être  un  instant  balancé  sur 
ses  pieds,  il  tomba  tout  de  son  long  sur  le  dos, 
tandis  que  tous  ceux  qui  étaient  là,  admirant 
ce  beau  coup,  battaient  des  mains  en  criant  : 

—  Hèr!...  hèr!...  Julyan!... 

Et  Rabouzigued  criait  plus  fort  que  les  autres  : 

—  Hèr!...  hèr!... 

Mamm'Margarid,  après  avoir  abaissé  sa 
quenouille  pour  annoncer  la  lin  du  combat, 
alla  donner  ses  soins  au  blessé,  tandis  que  Joël 
dit  à  l'inconnu  en  lui  tendant  la  grande  coupe  : 


—  Ami  hôte,  tu  vas  boire  ce  vieux  vin  au 
triomphe  de  Julyan... 

—  Je  bois  au  triomphe  de  Julyan  et  aussi  à 
la  vaillante  défaite  d'Armel!  —  répondit  l'étran- 
ger ;  —  car  le  courage  du  vaincu  égale  le  cou- 
rage du  vainqueur...  J'ai  vu  bien  des  combats! 
mais  jamais  je  n'ai  vu  déployer  plus  de  bravoure 
et  d'adresse!...  Gloire  à  ta  famille,  Joël!... 
gloire  à  ta  trihu  !... 

—  Autrefois,  —  dit  Joël,  —  ces  combats  du 
festin  avaient  lieu  chez  nous  presque  chaque 
jour...  maintenant  ils  sont  rares,  et  se  rempla- 
cent par  la  lutte  ;  mais  le  combat  au  sabre 
rappelle  davantage  le  vieux  Gaulois. 

Mamm'Margarid,  après  avoir  examiné  le 
blessé,  secoua  deux  fois  la  tête,  pendant  cpie 
Julyan  soutenait  son  ami  adossé  à  la  muraille  ; 
une  des  jeunes  femmes  se  hâta  d'apporter  un 
colïret  rempli  de  linge,  de  baume,  et  contenant 
un  petit  vase  avec  de  l'eau  de  gui.  Le  sang 
coulait  à  Ilots  de  la  blessure  d'Armel  ;  ce  sang, 
étanché  par  Mamm'Margarid,  laissa  voir  la 
figure  pâle  et  les  yeux  demi-clos  du  vaincu. 

—  Frère  Armel,  —  lui  disait  Julyan  de  bonne 
amitié  en  se  tenant  à  genoux  près  de  lui,  — 
frère  Armel,  ne  faiblis  pas  pour  si  peu...  cha- 
cun a  son  heure  et  son  jour...  Aujourd'hui  tu 
es  blessé,  demain  je  le  serai...  Nous  nous  som- 
mes battus  en  braves. . .  L'étranger  se  souviendra 
des  jeunes  garçons  de  Karnak,  et  de  la  famille 
de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu. 

Armel,  le  visage  baissé  sur  sa  poitrine,  le  front 
déjà  couvert  d'une  sueur  abondante  et  glacée, 
ne  paraissait  pas  entendre  la  voix  de  son  ami. 
Mamm'Margarid  secoua  de  nouveau  la  tète,  se 
lit  apporter  sur  une  petite  pierre  des  charbons 
allumés,  y  jeta  de  l'écorce  de  gui  pulvérisée  : 
une  forte  vapeur  s'éleva  des  charbons...  et 
Mamm'Margarid  la  ht  aspirer  à  Armel.  Au  bout 
de  quelques  instants  il  ouvrit  les  yeux,  regarda 
autour  de  lui  comme  s'il  sortait  d'un  rêve...  et 
dit  enlin  d'une  voix  faible  : 

—  L'ange  de  la  mort  m'appelle...  je  vais  aller 
continuerde  vivre  ailleurs. . .  Ma  mère  et  mon  père 
seront  surpris  et  contents  de  me  revoir  sitôt... 
Moi  aussi,  je  serai  content  de  les  retrouver. 

Et  il  ajouta  d'un  ton  de  regret  : 

—  J'aurais  bien  voulu  entendre  les  beaux 
récits  du  voyageurs... 

—  Quoi  !  frère  Armel,  —  reprit  Julyan  d'un 
air  véritablement  surpris  et  i)einé,  —  tu  i)arti- 
ras  si  tôt  d'ici  ?  Nous  nous  plaisions  pourtant 
bien  ensemble...  nous  nous  étions  juré  notre 
foi  de  saldiine  de  ne  jamais  nous  quitter. 

—  Nous  nous  étions  juré  cehi,  Julyan,  — 
reprit  faiblement  Armel.  —  W  en  est  autre- 
ment... 

Julyan    appuya  son  front    entre  ses  deux 
mains  et  ne  répondit  rien. 
Mamm'Margarid,  savante  en  l'art  de  soigner 
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les  blessiirps,  qu'elle  avait  appris  d'une  drui- 
desse  sa  parente,  i)Osa  la  main  sur  le  cœur 
d'Armel.  Après  (piel([ues  instants,  elle  dit  à  ceux 
qui  étaient  là  et  ([ui,  de  mùme  que  Joël  et  son 
hôte,  entouraient  le  blessé. 

—  Tciifàli'S  ajjpelle  Armel  pour  le  conduire 
là  où  sont  ceux  (^ui  nous  ont  devancés;  il  ne 
va  tarder  à  s'en  aller.  (Jue  ceux  de  nous  qui  ont 
à  charger  Armel  de  paroles  i)0ur  les  êtres  qui 
nous  ont  précédés  et  qu'il  va  retrouver  ail- 
leurs... se  hâtent. 

Alors  Mamm'.Margarid,  baisant  au  frontcelui 
qui  allait  mourir,  lui  dit  :  Tu  donneras  à  tous 
ceux  de  notre  famille  le  baiser  de  souvenir  et 
d'espérance. 

—  Je  leur  donnerai  pour  vous  le  baiser  de 
souvenir  et  d'espérance,  .Mamm'Margarid,  — 
ré})on(lit  Armel  d'une  voix  faible.  —  Et  il  ajouta 
d'un  air  toujours  contrarié  :  —  J'aurais  pour- 
tant bien  aimé  à  entendre  les  beaux  récits  du 
voyageur... 

Ces  paroles  parurent  faire  réfléchir  Julyan, 
qui  soutenait  toujours  la  tète  de  son  ami,  et  le 
regardait  d'un  air  triste, 

Le  petit  Sylvest,  fils  de  Guilhern,  enfant  tout 
vermeil  à  cheveux  blonds,  qui  d'une  main 
tenait  la  main  de  sa  mère  Hénory,  s'avança 
un  peu,  et  s'adressant  au  moribond  : 

—  J'aimais  bien  le  petit  Alanik;  il  s'en  est 
allé  l'an  passé...  Tu  lui  diras  que  le  petit  Sijl- 
vest  se  souvient  toujours  de  lui,  et  pour  moi  tu 
l'embrasseras,  Armel. 

—  Pour  toi,  petit  Sylvest,  j'embrasserai  le 
petit  Alanik.  —  Et  Armel  ajouta  encore  :  — 
J'aurais  pourtant  bien  vouluentendre  les  beaux 
récits  du  voyageur. 

Un  autre  homme  de  la  famille  de  Joël  dit  au 
mourant  : 

—  J'étais  ami  (ÏHouayné,  de  la  tribu  de 
Morlccli,  notre  voisine.  Il  a  été  tué  sans  dé- 
fense pendant  son  sommeil,  il  y  a  peu  de  temps. 
Tu  lui  diras,  Armel,  queJDaoidas,  son  meurtrier, 
a  été  découvert,  jugé  et  condamné  par  les 
druides  de  Karnak,  et  que  son  sacrifice  aura 
lieu  bientôt.  Hoiiarné  sera  content  d'apprendre 
la  punition  de  Daoulas,  son  meurtrier. 

Armel  fît  signe  qu'il  donnerait  cette  nouvelle 
à  Hoiiarné. 

Rabouzigued,  cause  de  tout  cela,  non  par 
méchanceté,  mais  par  intempérance  de  langue, 
s'ap])rocha  aussi  pour  donner  une  commission 
à  celui  qui  s'en  allait  ailleurs...  et  lui  dit  : 

—  Tu  sais  qu'à  la  huitième  lune  de  ce 
mois-ci,  le  vieux  Mark,  qui  demeure  près  de 
Glen'han,  est  tombé  malade  ;  l'ange  de  la  mort 
lui  disait  aussi  de  se  préparer  à  partir  bientôt. 
Le  vieux  Mark  n'était  point  prêt,  il  désirait 
assister  à  la  noce  de  la  tille  de  sa  fille.  Le  vieux 
Mark  n'étant  donc  point  prêt,  pensa  à  trouver 
quelqu'un  qui  voulût  s'en  aller  à  sa  place  (ce 


(]ui  devait  satisfaire  l'ange  de  la  mort),  et 
demanda  au  druide,  son  médecin,  s'il  ne  con- 
naîtrait pas  un  re^nplaçant.  Le  druide  lui  a 
répondu  que  Gigel  de  Nouarën,de  notre  tribu, 
passait  pour  serviable,  et  que  peut-être  il  con- 
sentirait à  partir  à  la  place  du  vieux  Mark,  alhi 
de  l'obliger  et  pour  être  agréable  aux  dieux, 
toujours  touchés  de  ces  sacrifices  ;  Gigel  a 
librement  consenti.  Le  vieux  Mark  lui  a  fait 
cadeau  de  dix  pièces  d'argent  à  tête  de  cheval, 
qui  ont  été  distribuées  par  Gigel  à  ses  amis 
avant  de  s'en  aller  ;  puis,  vidant  joyeusement 
sa  dernière  coupe,  il  a  tendu  sa  poitrine  au 
couteau  sacré,  au  bruit  du  chant  des  bardes. 
L'ange  de  la  mort  a  accepté  l'échange,  car  le 
vieux  Mark  a  vu  mourir  la  fille  de  sa  fille,  et 
il  est  aujourd'hui  en  bonne  santé... 

—  Yeux-tu  donc  partir  à  ma  place,  Rabou- 
zigued?—  demanda  le  mourant.  — Je  crains 
qu'il  ne  soit  bien  tard... 

-^  Non,  non,  je  ne  veux  point  partir  à  ta 
place,  —  se  hâta  de  répondre  Rabouzigued.  — 
Je  te  prie  seulement  de  remettre  à  Gigel  ces 
trois  pièces  d'argent  que  je  lui  devais;  je  n'ai 
pu  in'ac([uitter  plus  tôt.  Je  craindrais  (jue 
Gigel  ne  revînt  me  demander  son  argent  au 
clair  de  la  lune,  sous  la  figure  d'un  démon. 

Et  Rabouzigued,  fouillant  dans  son  sac  de 
peau  d'agneau,  prit  trois  pièces  d'argent  à  tête 
de  cheval,  ([u'il  plaça  dans  la  saie  d'Armel. 

—  Je  remettrai  tes  pièces  d'argent  à  Gigel, — 
dit  le  mourant,  dont  on  entendait  à  peine  la 
voix.  Et  il  murmura  une  dernière  fois  à  l'o- 
reille de  Julyan  :  —  J'aurais...  pourtant...  bien 
aimé...  à...  entendre...  les  beaux  récits...  du... 
voyageur. 

—  Sois  content,  frère  Armel,  — lui  répondit 
alors  tout  bas  Julyan.  —  Je  vais  les  écouter 
attentivement  ce  soir,  pour  les  bien  retenir,  ces 
beaux  récits;  et  demain...  j'irai  te  les  dire...  Je 
m'ennuierais  ici  sans  toi...  Nous  nous  sommes 
juré  notre  foi  de  saldunes  de  ne  jamais  nous 
quitter;  j'irai  donc  continuer  de  vivre  ailleurs 
avec  toi. 

—  Vrai...  tu  viendras?  —  dit  le  mourant, 
que  cette  promesse  parut  rendre  très  heureux, 
—  tu  viendras...  demain? 

—  Demain,  par  Hésus...  jeté  le  jure,  Armel, 
je  viendrai. 

Et  toute  la  famille,  entendant  la  promesse 
de  Julyan,  le  regarda  avec  estime.  Le  blessé 
parut  encore  plus  satisfait  que  les  autres,  et  dit 
à  son  ami  d'une  voix  expirante: 

—  Alors,  à  bientôt,  frère  Julyan...  et  écoute 
attentivement... le  récit...  Maintenant... adieu... 
adieu...  à  vous  tous  de  notre  tribu... 

Et  Armel  agita  ses  mains  agonisantes  vers 
ceux  ([ui  rentouraient. 

Et  de  même  que  des  parents  amicalement 
unis  s'empressent  autour  de  l'un  d'eux,  au 
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moment  où  il  part  pour  un  long  voyage,  du- 
rant lequel  il  doit  trouver  des  personnes  res- 
tées chères  au  souvenir  de  tous,  chacun  serrait 
les  mains  d'Armel,  et  le  chargeait  de  tendres 
paroles  pour  ceux  de  la  tribu  qu'il  allait 
revoir. 

Lorsque  Armel  fut  mort,  Joël  abaissa  les 
paupières  de  son  parent,  le  lit  transporter  près 
de  l'autel  de  pierres  grises,  au-dessus  duquel 
était  le  bassiii  de  cuivre  où  trempaient  sept 
brins  de  gui. 

Ensuite,  on  couvrit  le  corps  avec  les  rameaux 
de  chêne  dont  on  dégarnit  l'autel,  de  sorte 
qu'au  lieu  du  cadavre  l'on  ne  vit  bientôt  plus 
qu'un  monceau  de  verdure,  auprès  duquel 
Julyan  restait  assis. 

Le  chef  de  la  famille,  emplissant  alors  de  vin 
la  grande  coupe  jusqu'aux  bords,  y  trempa  ses 
lèvres,  et  dit  en  la  présentant  à  l'étranger  :  Que 
le  voyage  d'Armel  soit  heureux,  car  Armel  a 
toujours  été  juste  et  bon;  qu'il  traverse,  sous 
la  conduite  de  Teutàtès,  ces  espaces  et  ces  pays 
merveilleux  d'outre-tombe,  que  nul  de  nous 
n'a  parcourus...  que  tous  nous  parcourrons... 
qu'Armel  retrouve  ceux  que  nous  avons  amiés, 
et  qu'il  leur  assure  que  nous  les  aimons  I... 

Et  la  coupe  circulant  à  la  ronde,  les  femmes 
et  les  jeunes  fdles  firent  des  vœux  pour  l'heu- 
reux voyage  d'Armel,  puis  l'on  releva  les  restes 
du  repas,  et  tous  s'assirent  autour  du  foyer, 
attendant  impatiemment  les  récits  promis  par 
l'étranger. 

Celui-ci,  voyant  tous  les  regards  fixés  sur  lui 
avec  une  grande  curiosité,  dit  à  Joël  : 

—  C'est  donc  un  récit  que  l'on  veut  de  moi  ? 

—  Un  récit  !  — s'écria  Joël,  —  dis  donc  vingt 
récits,  cent  récits.  Tu  as  vu  tant  de  choses  ! 
tant  d'hommes  !  tant  de  pays  !  un  récit  !  ah  1  par 
le  bon  Ogmi,  tu  n'en  seras  pas  quitte  pour  im 
récit,  ami  hôte. 

—  Oh  non  1  répétèrent  toutes  les  personnes 
de  la  famille  d'un  air  très  déterminé.  —  Oh 
non  !  il  nous  faut  plus  d'un  récit. 

—  Il  y  aurait  pourtant  mieux  à  faire,  dans 
les  temps  où  nous  vivons,  que  de  raconter  et 
d'écouter  de  frivoles  histoires...  — dit  l'étran- 
ger d'un  air  pensif  et  sévère. 

—  Je  ne  comprends  pas,  —  reprit  Joël  non 
moins  surpris  que  sa  famille;  et  tous  regardè- 
rent silencieusement  le  voyageur. 

—  Non,  tu  ne  me  comprends  pas,  —  dit 
tristement  l'inconnu.  —  Alors,  je  vais  tenir  ma 
promesse...  chose  promise,  chose  due... 

Puis  il  ajouta  en  montrant  Julyau  toujours 
assis  au  fond  de  la  salle  à  côté  du  corps  d'Ar- 
mel couvert  de  feuillage  : 

—  Il  faut  bien  que  ce  jeune  homme  ait  de- 
main à  raconter  quelque  chose  à  son  ami, 
lorsqu'il  ira  le  retrouver...  ailleurs. 

—  Va,  notre  hôte,  conte,  —  répondit  Julyan, 


le  front  toujours  appuyé  dans  ses  deux  mains, 
—  conte...  je  ne  perdrai  pas  une  de  tes  paroles.. 
Armel  saura  le  récit  tel  que  tu  vas  le  dire. 

—  a  11  y  a  deux  ans,  voyageant  chez  les 
«  Gaulois  des  bords  du  Rhin,  —  reprit  l'étran- 
«  ger;  —  je  me  trouvais  un  jour  à  Strasbourg. 
«  J'étais  sorti  de  la  ville  i)our  me  promener  au 
«  bord  du  fleuve.  Bientôt  je  vis  arriver  une 
«  grande  foule  de  gens,  ils  suivaient  un  homme 
«  et  une  femme,  jeunes  tous  deux,  beaux  tous 
«  deux,  qui  portaient  sur  un  bouclier,  dont  ils 
«  tenaient  les  côtés,  un  petit  enfant  né  à  peine 
«  depuis  quelques  jours.  L'homme  avait  l'air 
H  inquiet  et  sombre,  la  femme  était  pâle  et 
«  calme.  Tous  deux  s'arrêtèrent  sur  la  rive  du 
«  fleuve,  à  un  endroit  où  il  est  très  rapide.  La 
«  foule  s'arrêta  comme  les  deux  personnes 
«  qu'elle  accompagnait.  Je  m'approchai ,  et 
"  demandai  à  quel({u'un  quels  étaient  cet 
«  homme  et  cette  femme.  —  L'homme  se 
«  nomme  Vindorix,  et  la  femme  Albrège  ; 
«  ils  sont  époux,  —  me  répondit-on.  —  Alors 
«  je  vis  Vindorix,  l'air  de  plus  en  plus  sombre, 
((  s'approcher  de  son  épouse,  et  il  lui  dit  : 
a  Voici  le  moment  venu... 

—  «  Tu  le  veux  ?  répondit  Albrège,  tu  le 
veux?... 

—  «  Oui,  —  reprit  son  époux.  —  Je  doute... 
je  veux  la  certitude. 

—  ù  Qu'il  en  soit  ainsi...  dit-elle. 

«  Alors,  prenant  à  lui  seul  le  bouclier,  où 
«  était  son  petit  enfant  qui  lui  souriait  en  lui 
«  tendant  les  bras,  Vindorix  entra  dans  le 
«  fleuve  jusqu'à  la  ceinture,  leva  un  instant  le 
«  bouclier  et  l'enfant  au-dessus  de  sa  tête,  se 
((  retournant  une  dernière  fois  vers  sa  femme 
«  comme  pour  la  menacer  de  ce  qu'il  allait 
faire...  mais,  elle,  le  front  haut,  le  regard 
assuré,  se  tenait  debout  au  bord  du  fleuve, 
immobile  comme  une  statue,  les  bras  croisés 
sur  son  sein...  Elle  étendit  sa  main  droite  sur 
son  mari,  et  sembla  lui  dire; 

—  «  Fais... 

«  A  ce  moment,  un  frémissement  courut 
«  dans  la  foule  ;  car  Vindorix  ayant  placé  sur 
«  les  flots  le  bouclier  où  se  trouvait  l'enfant, 
«  l'abandonna  dans  cette  dangereuse  nacelle 
(s  au  courant  du  fleuve...  » 

—  Ah!  le  méchant  homme!  —  s'écria  Mamm' 
Margarid,  émue  de  ce  récit,  ainsi  que  toute  la 
famille  de  Joël.  —  Et  sa  femme!...  sa  femme... 
(|ui  reste  sur  la  rive'?... 

—  Mais  quelle  était  la  cause  de  cette  barba- 
rie, ami  hôte?  — ■  demanda  Hénory,  la  jeune 
femme  de  Guilhern,  en  embrassant  ses  deux 
enfants,  son  petit  Sylvest  et  sa  petite  Siomara, 
qu'elle  tenait  sur  ses  genoux,  comme  si  elle 
eût  craint  de  les  voir  exposés  à  un  péril  sem 
blable. 

L'étranger  mit  un  terme  à  ces  questions  en 
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demandant  le  silence  par  un  geste,  et  poursui- 
vit son  récit  : 

—  «  A  peine  le  courant  eùt-il  emporté  le 
((  bouclier  où  se  trouvait  l'enfant,  que  le  père 
«  leva  au  ciel  ses  mains  jointes  et  tremblantes, 
«  comme  s'il  eût  invoqué  les  dieux.  Il  suivait 
«  des  yeux  le  bouclier  avec  une  sombre  an- 
«  goisse,  malgré  lui  se  penchant  à  droite  si  le 
«  bouclier  penchait  à  droite,  ou  à  gauche  si  le 
«  bouclier  penchait  à  gauche...  La  mère  au 
«  contraire,  les  bras  toujours  croisés  sur.  sa 
«  poitrine,  suivait  le  bouclier  des  yeux,  d'Un 
«  regard  si  ferme,  si  tranquille,  qu'elle  ne  sem- 
«  blait  n'avoir  rien  à  craindre  pour  son  enfant.  » 

—  Rien  à  craindre  !  —  s'écria  Guilhern.  — 
"\'oir  son  enfant  ainsi  exposé  à  une  mort  pres- 
que certaine...  car  il  va  périr... 

—  Mais  cette  mère  était  donc  dénaturée  !... 
—  s'écria  Hénory,  la  femme  de  Guilhern. 


—  Et  pas  un  homme  dans  cette  foule  pour 
se  jeter  à  l'eau  et  sauver  l'enfant  1  —  dit  Julyan 
en  pensant  à  son  ami.  —  Ah  !  voici  qui  cour- 
roucera le  bon  cœur  d'Armel,  quand  je  lui  répé- 
terai ce  que  je  viens  d'entendre. 

—  N'interrompez  donc  pas  à  chaque  instant! 
—  s'écria  Joël.  ^  Continue,  ami  hôte...  jîuisse 
Tentâtes,  qui  préside  aux  voyages  de  ce  monde 
et  des  autres,  veiller  sur  ce  pauvre  petit! 

—  «  Par  deux  fois,  —  reprit  l'étranger,  — 
«  le  bouclier  faillit  s'engoulîrer  avec  l'enfant 
«  dans  un  des  tourbillons  du  fleuve  ;  la  mère 
«  seule  ne  sourcilla  pas...  Et  bientôt  on  vit, 
«  voguant  comme  un  petit  esquif,  le  bouclier, 
«  descendre  paisiblement  le  cours  de  l'eau. 
((  Alors  toute  la  foule  cria  en  battant  des  mains  : 

«  La  barque  !  la  barque  ! 
«  Deux  hommes  coururent,  mirent  une  bar- 
«  que  à  flot,  et  forçant  de  rames,  ils  atteignirent 
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«  en  peu  d'instants  le  bouclier,  et  le  retirèrent 
«  de  l'eau,  ainsi  que  Tentant  qui  s'était  en- 
'X  dormi...  » 

—  Grcice  aux  dieux,  il  est  sauvé  i  —  dit  pres- 
que tout  d'une  voix  la  famille  de  Joël,  comme 
si  elle  eût  été  délivrée  d'une  appréhension  dou- 
loureuse. 

Et  l'étranger  continua,  s'apercevant  qu'on 
allait  l'interrompre  par  de  nouvelles  questions  : 

—  «  Pendant  que  l'on  retirait  de  l'eau  le 
bouclier  et  l'enfant,  son  père,  Yindorix,  dont 
les  traits  étaient  devenus  aussi  radieux  qu'ils 

(i  avaient  été  sombres  jusqu'alors,  courut  à  sa 

«  femme,  lui  tendit  les  bras  en  s'écriant: 
<'  Albrège!...  Albrège!...  tu  disais  vrai...  tu 

u  m'as  été  lidèle... 
u  Mais  Albrège,   repoussant  son  mari  d'un 
geste,  lui  répondit  lièrement:  —  Certaine  de 

«  mon  honneur,  je  n'ai  pas  craint  l'épreuve... 

«  J'étais  tranquille  sur  le  sort  de  mon  enfant; 

«  les  dieux  ne  pouvaient  punir  une  femme 

«  innocente  par  la  perte  de  son  fils...  Mais... 
femme  soiqjçomiée,  femme  outragée...  je 
garderai  mon  enfant;  tu  ne  nous  verras  plus, 
ni  lui,  ni  moi...  toi  qui  as  douté  de  l'honneur 
de  ton  épouse  I 

«  A  ce  moment,  on  rapportait  en  triomphe 
l'enfant...  éa  mère  se  jeta  sur  lui,  de  même 
qu'une  lionne  sur  son  petit,  l'enserra  passion- 
nément entre  ses  bras;  et  autant  elle  avait 
été  jus({ue-là  calme  et  paisible,  autant  elle 
fut  violente  dans  les  embrassements  dont  elle 

«  couvrit  son  enfant,  qu'elle  emporta  en  se 

«  sauvant.  » 

—  Ah!  c'était  une  vraie  Gauloise  que  celle- 
là!  —  dit  la  femme  de  Guilhern.  —  Femme, 
soupçonnée...  femms  outragée...  ces  mots 
M)ut  tiers...  je  les  aime! 

—  Mais,  —  reprit  Joël,  —  cette  épreuve  est 
donc  une  coutume  des  Gaulois  des  bords  du 
llhin? 

—  Oui,  —  répondit  l'inconnu.  —  Le  mari  qui 
soupçonne  sa  femme  d'avoir  déshonoré  son  lit 
met  l'enfant  qui  naît  d'elle  sur  un  bouclier, 
et  l'expose  au  courant  du  fleuve...  Si  l'enfant 
surnage,  l'innocence  de  la  femme  est  prouvée; 
s'il  s'abîme  dans  les  flots,  le  crime  de  la  mère 
est  avéré...  ^^ 

—  Et  cette  vaillante  épouse,  ai^hote,  —  de- 
manda Hénory,  femme  de  Guilhern,  —  comment 
était-elle  vêtue?  Portait-elle  des  tuniques  sem- 
blables aux  nôtres  ?  » 

—  Non,  —  dit  l'étranger;  —  leur  tunique  est 
très-courte  et  de  deux  couleurs:  le  corsage  bleu, 
je  le  suppose,  et  la  jupe  rouge;  souvent  elle  est 
brodée  d'or  ou  d'argent. 

—  Et  les  coiffes,  demanda  une  jeune 
fille,  —  sont-elles  blanches  et  carrées  comme 
les  nôtres? 


—  Non  ;  elles  sont  noires  et  évasées  souvent 
ornées  de  lils  d'or  ou  d'argent. 

—  Et  les  boucliers,  —  demanda  Guilhern,  — 
sont-ils  faits  comme  les  nôtres  ? 

—  Ils  sont  plus  longs,  —  répondit  le  voya- 
geur; —  mais  ils  sont  peints  de  couleurs  tran- 
chantes, disposées  en  carreaux,  ordinairement 
rouges  et  blancs. 

—  Et.  les  mariages,  comment  se  font-ils  ?  — 
demanda  une  jeune  fille. 

—  Et  leurs  troupeaux,  sont-ils  aussi  beaux 
que  les  nôtres  ?  —  dit  un  vieillard. 

—  Et  ont-ils  comme  nous  de  vaillants  coqs 
de  combats  ?  —  demanda  un  enfant. 

De  sorte  que  Joël,  voyant  l'étranger  si  fort 
accablé  de  ciuestions  dit  aux  questionneurs  : 

—  Assez,  assez,  vous  autres...  laissez  donc 
souffler  notre  ami;  vous  êtes  à  crier  autour  de 
lui  comme  une  volée  de  mouettes. 

—  Et  payent-ils  comme  nous  l'argent  qu'ils 
doivent  aux  morts?  —  demanda  Rabouzigued, 
malgré  la  recommandation  de  Joël  de  ne  plus 
questionner  l'étranger. 

—  Oui;  leur  coutume  est  la  nôtre,  —  ré- 
pondit l'inconnu,  —  et  ils  ne  sont  pas  idokitres 
comme  un  homme  de  l'Asie,  que  j'ai  rencontré 
à  Marseille,  ({ui  prétendait,  selon  sa  religion, 
que  nous  continuons  de  vivre  après  notre  mort, 
non  plus  revêtus  de  formes  humaines,  mais  de 
formes  d'animaux. 

—  Hèr!...  hèr!...  —  cria  Piabouzigued  en 
grandeinquiétude. — S'il  en  était  ainsi  que  disent 
ces  idolâtres,  Gigel,  parti  pour  le  vieux  Mark, 
habite  peut-être  le  corps  d'un  poisson...  et  je 
lui  ai  envoyé  trois  pièces  d'argent  par  Armel, 
qui  habite  peut-être  à  cette  heure  le  corps  d'un 
oiseau...  Comment  un  oiseau  pourra-t-il  re- 
mettre des  pièces  d'argent  à  un  poisson?... 
Hèr!...  Hèr!... 

—  Notre  ami  te  dit  que  cette  croyance  est 
une  idolâtrie,  Rabouzigued...  —  reprit  sévère- 
ment Joël.  —  Ta  crainte  est  donc  impie. 

—  Il  doit  en  être  ainsi... —  reprit  tristement 
Julyan.  —  Or,  que  deviendrais-je,  moi,  qui  de- 
main vais  rejoindre  Armel  par  serment  et  par 
amitié,  si  je  le  retrouvais  oiseau,  moi  étant 
devenu  cerf  des  bois  ou  bœuf  des  champs  ? 

—  Ne  crains  rien,  jeune  homme,  —  dit  l'é- 
tranger à  Julyan; —  la  religion  de  Hésus  est 
la  seule  vraie;  elle  nous  enseigne  que  nous 
retrouvons  après  la  mort  des  corps  plus  jeunes 
et  plus  beaux. 

—  C'est  là  mon  espoir!  —  dit  Rabouzigued 
le  nabot. 

—  Ce  que  c'est  que  de  voyager!  —  rei)rit 
Joël;  —  que  de  choses  l'on  apprend!  Mais, 
tiens,  pour  ne  pas  être  en  reste  avec  toi,  récit 
pour  récit,  fière  Gauloise  pour  hère  Gauloise... 
demande  à  Margarid  de  te  raconter  la  belle 
action  d'une  de  ses  aïeules  ;  il  y  a  à  peu  près 
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cent  trente  ans  de  cola,  lorsque  nos  pères  étaient 
allés  jus([iren  Asie  fonder  la  nouvelle  Gaule; 
car  il  est  peu  de  terres  dans  le  monde  qu'ils 
n'aient  touchées  de  leurs  semelles. 

—  Après  le  récit  de  ta  femme,  reprit  l'é- 
tranger, —  puisque  tu  veux  parler  de  nos 
pères,  ]e  t'en  parlerai  aussi,  moi...  etparRitta- 
daiirl...  jamais  le  moment  n'aura  été  mieux 
choisi;  car  pendant  que  nous  racontons  ici  des 
récits,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe,  vous 
ignorez  qu'en  ce  moment  peut-être... 

—  Pourquoi  t'interrompre?  —  dit  Joël  sur- 
pris. —  Que  se  passe-t-il  donc  pendant  que 
nous  faisons  ici  des  contes?  Qu'y  a-t-il  de 
mieux  à  faire  au  coin  de  son  foyer,  pendant 
les  soirées  d'automne?,.. 

]\Iais  l'étranger,  au  lieu  de  répondre  à  Joël, 
dit  respectueusement  à  Mamm'Margarid  : 

—  J'écouterai  le  récit  de  l'épouse  de  Joël. 

—  C'est  un  récit  très-simple.  —  répondit 
Margarid  tout  en  filant  sa  quenouille,  —  un 
récit  simple  comme  l'action  de  mon  aïeule... 
Elle  se  nommait  Siomara. 

—  Et  en  son  honneur,  —  dit  Guilhern  inter- 
rompant sa  mère,  et  montrant  avec  orgueil  à 
l'étranger  une  enfant  de  huit  ans,  d'une  beauté 
merveilleuse,  —  en  l'honneur  de  notre  aïeule 
Siomara,  aussi  belle  que  vaillante,  j'ai  donné 
son  nom  à  ma  petite  fille  que  voici. 

—  On  ne  peut  voir  une  enfant  plus  charmante, 
—  dit  l'inconnu  frappé  de  l'adorable  ligure  de 
la  petite  Siomara.  —  Elle  aura,  l'en  suis  certain, 
la  vaillance  de  son  aïeule  comme  elle  en  a  la 
beauté. 

Hénory,  la  mère  de  l'enfant,  rougit  de  plaisir 
à  ces  paroles,  et  dit  à  ]\Iamm'Alargarid  en 
souriant  : 

—  Je  n'ose  pas  blâmer  Guilhern  de  vous 
avoir  interrompue,  car  il  m'a  valu  ce  beau 
compliment. 

—  Ce  compliment  m'est  aussi  doux  qu'à  toi, 
ma  fille,  —  dit  Mamm'Margarid,  et  elle  reprit 
ainsi  son  récit  : 

—  «  Mon  aïeule  se  nommait  Siomara;  elle 
«  était  fille  de  Ronan.  Son  père  l'avait  conduite 
«  dans  le  bas  Languedoc,  où  il  allait  com- 
«  mercer.  Les  Gaulois  de  ce  pays  se  préparaient 
«  alors  à  l'expédition  d'Orient.  Leur  cnef ,  nom- 
«  mé  Oiiègon,  vit  mon  aïeule,  fut  trappe  de 
«  son  extrême  beauté,  s  en  fit  aimer,  l'épousa. 
«  Siomara  partit  avec  son  mari  pour  1  expédi- 
«  tion  d'Orient.  D'abord  on  triompha  ;  nuis  les 
«  Romains,  toujours  jaloux  des  possessions 
«  gauloises,  vinrent  attaquer  nos  pères.  Dans 
«  l'un  de  ces  combats,  Siomara,  oui,  selon  son 
«  devoir  et  son  cœur,  accompagnait  Oriëgon, 
«  son  mari,  à  la  bataille,  dans  son  chariot  de 
«  guerre,  fut,  durant  la  lutte,  séparée  de  son 
<c  époux,    faite   prisonnière    et  mise  sous  la 


«  garde  d'un  officier  romain,  avare  et  débauché. 
Ce  Romain,  frappé  de  la  grande  beauté  de 
Siomara,  tenta  de  la  séduire  ;  elle  le  méprisa. 
Alors,  abusant  du  sommeil  de  sa  captive,  il 
lui  lit  violence...  » 

—  Tu  entends,  Joël,  —  s'écria  l'inconnu  avec 
indignation,  —  tu  entends...  un  Romain; 
l'aïeule  de  ta  femme  subir  un  pareil  outrage! 

—  Ecoute  la  fin  du  récit,  ami  hôte,  —  dit 
Joël  :  —  tu  verras  que  Siomara  vaut  la  Gauloise 
du  Rhin. 

—  «  f^'une  comme  l'autre,  —  poursuivit 
Margarid,  —  se  sont  montrées  fidèles  à  cette 
maxime  :  11  y  a  trois  sortes  de  pudeur  chez 
la  femme  gauloise  :  —  la  première,  lorsque 
son  père  dit  en  sa  présence  qu'il  accorde  sa 
main  a  celui  quelle  aime;  —  la  deuxième, 
lorsque  pour  la  première  fois  elle  entre  dans 
le  lit  de  son  mari:  —  la  troisième,  lorsqu'elle 
paraît  ensuite  devant  les  hommes.  —  Le  Ro- 
main avait  fait  violence  à  Siomara,  sa  cap- 
tive. Son  desir  assouvi,  il  lui  préposa  îa 
liberté  moyennant  rançon.  Elle  accepta  la 
proposition,  et  engagea  le  Romain  a  envoyer 
un  de  ses  serviteurs,  prisonnier  comme  elle, 
au  camp  des  Gaulois,  pour  dire  à  Oriegon,  ou 
en  l'absence  de  celui-ci  à  ses  amis,  d'apporter 
la  rançon  en  un  lieu  désigne.  Le  serviteur 
partit  pour  le  camp  gaulois.  L'avaricieux 
Romain,  voulant  recevoir  lui-même  la  rançon 

«  et  ne  la  partager  avec  personne,  conduisit 
«  seul  Siomara  au  lieu  convenu.  Les  amis 
«  d 'Oriegon  se  trouvèrent  là  avec  l'or  de  la 
«  rançon.  Pendant  que  le  Pioinain  comptait  la 
«  somme  fixée,  Siomara  s'adressant  aux  Gau- 
«  lois  aans  leur  langue  commune,  leur  dit  d'é- 
«  gorger  1  infâme...  Cela  fut  fait...  Alors  Sio- 
«  mara  lui  coupa  la  tête,  l'emporta  dans  iiu 
«  pan  ae  sa  robe,  et  retourna  au  camp  gaulois. 
«  Oriegon,  lait  prisonnier  de  son  côté,  était  par- 
«  venu  à  s'échapper  et  arrivait  au  camp  en 
«  même  temps  que  sa  femme.  Celle-ci,  à  la  vue 
«  de  son  époux,  laisse  tomber  à  ses  pieds  la 
«  tête  du  Romain,  et  s'adressant  à  Oriëgon  :  — 
«  Cette  tête  est  celle  d'un  homme  qui  m'avait 
«  outragée...  Nul  autre  que  toi  ne  pourra  dire 
«  qu'il  m'a  possédée...  » 

Et  après  ce  récit,  Mamm'Margarid  continua 
de  fder  sa  quenouille. 

—  Ne  te  disais-je  pas,  ami,  —  reprit  Joël,  — 
que  Siomara,  l'aïeule  de  Margarid,  valait  ta 
Gauloise  des  bords  du  Rhin? 

—  Et  ce  noble  nom  ne  doit-il  pas  porter  bon- 
heur à  ma  petite  fille!  —  ajouta  Guilhern  en 
baisant  tendrement  la  tête  blonde  de  son  enfant. 

—  Ce  mâle  et  chaste  récit  est  digne  des  lèvres 
qui  l'ont  prononcé,  — dit  l'étranger.  —  11  prouve 
aussi  que  les  Romains,  nos  ennemis  implaca- 
bles, n'ont  pas  changé. . .  Cupides  et  débauchés. . . 
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tels  ils  étaient...  tels  ils  sont  encore.  Et  puisque 
nous  parlons  de  Romains  avides  et  débauchés, 
et  que  vous  aimez  les  récits,  —  ajouta  l'étranger 
avec  un  sourir  amer,  —  vous  saurez  que  j'ai  été 
à  Rome...  et  que  là  j'ai  vu...  Jules  César...  le 
plus  fameux  des  généraux  romains,  et  aussi  le 
plus  cupide,  le  plus  infâme  débauché  qu'il  y 
ait  dans  toute  l'Italie;  car  de  ses  débauches 
infâmes  je  n'oserais  parler  devant  des  femmes 
et  des  filles. 

—  Ah!  tu  as  vu  ce  fameux  Jules  César? 
Quel  homme  est-ce?  —  demanda  curieusement 
Joël. 

L'étranger  regarda  le  brenn  comme  s'il  eût 
été  très  surpris  de  sa  question,  et  répondit,  pa- 
raissant contraindre  sa  colère  : 

—  César  touche  à  l'âge  mur  ;  il  est  de  taille 
élevée  ;  son  visage  est  maigre  et  long,  son  teint 
pâle,  son  œil  noir,  son  front  chauve;  et,  comme 
cet  homme  réunit  tous  les  vices  des  plus  mau- 
vaises femmes  romaines,  il  a,  ainsi  qu'elles, 
l'orgueil  de  sa  personne;  aussi,  pour  dissimuler 
qu'il  est  chauve,  porte-t-il  toujours  une  cou- 
ronne de  feuilles  d'or.  Ta  curiosité  est-elle  sa- 
tisfaite, Joël  ?  Veux-tu  savoir  encore  que  César 
tombe  d'épilepsie?  veux-tu  savoir... 

Mais  l'inconnu  n'acheva  pas,  et  s'écria  en 
regardant  la  famille  du  brenn  avec  un  grand 
courroux  : 

—  Par  la  colère  de  Hésus!  ignorez-vous  donc 
tous,  tant/fue  vous  êtes  ici,  capables  de  prendre 
le  sabre  et  la  lance,  et  insatiables  de  vains 
récits,  ignorez-vous  donc  qu'une  armée  romaine, 
après  avoir  envahi,  sous  le  commandement  de 
César,  la  moitié  de  nos  provinces,  prend  ses 
quartiers  d'hiver  dans  l'Orléanais,  la  Touraine 
et  l'Anjou  ? 

—  Oui,  oui,  nous  avions  entendu  parler  de 
ces  choses,  —  dit  tranquillement  Joël.  —  Des 
gens  de  l'Anjou,  qui  sont  venus  nous  acheter 
des  bœufs  et  des  porcs,  nous  ont  appris  cela. 

—  Et  c'est  avec  cette  insouciance  que  tu 
parles  de  l'invasion  romaine  en  Gaule?  —  s'é- 
cria le  voyageur. 

—  Jamais  les  Gaulois  bretons  n'ont  été  en- 
vahis par  l'étranger,  —  répondit  lièrement  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak.  —  Nous  resterons 
vierges  de  cette  souillure...  Nous  sommes  indé- 
pendants des  Gaulois  du  Poitou,  de  la  Touraine, 
de  l'Orléanais  et  des  autres  provinces,  de  même 
qu'ils  sont  indépendants  de  nous.  Ils  ne  nous 
ont  pas  demandé  secours.  Nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  aller  nous  offrir  à  leurs  chefs  et  guer- 
royer sous  eux  :  que  chacun  sauvegarde  son 
honneur  et  sa  province...  Les  Romains  sont  en 
Touraine...  mais  d'ici  à  la  Touraine  il  y  a  loin. 


—  De  sorte,  que  si  les  pirates  du  Nord  égor- 
geaient ton  tils  Albinik,  le  marin,  et  sa  vail- 
lante femme  Meroë,  cela  ne  te  toucherait  point, 
parce  que  ce  meurtre  aurait  été  commis  loin 
d'ici? 

—  Tu  plaisantes.  Mon  fils  est  mon  fils...  Les 
Gaulois  des  autres  provinces  que  la  mienne  ne 
sont  pas  mes  fils  ! 

—  Ne  sont-ils  pas  ainsi  que  toi  les  fils  d'un 
même  Dieu,  comme  te  l'apprend  la  religion  des 
druides?  S'il  en  est  ainsi,  tous  les  Gaulois  ne 
sont-ils  pas  trères  ?  et  1  asservissement,  le  sang 
d'un  frère,  ne  crient-ils  pas  vengeance?  De  ce 
que  l'ennemi  n'est  pas  à  la  porte  de  ta  maison... 
tu  es  sans  inquiétude?  Ainsi  la  main,  sachant 
le  pied  gangrené,  peut  se  dire  :  «  Moi,  je  suis 
«  saine  et  le  pied  est  loin  de  la  main...  Je  n'ai 
«  point  à  m'inquiéter  de  ce  mal...  »  Aussi,  la 
gangrène  n'étant  pas  arrêtée,  monte  du  pied 
aux  autres  membres,  et  bientôt  le  corps  périt 
tout  entier. 

—  A  moins  que  la  main  saine  ne  prenne  une 
hache,  —  dit  le  brenn,  —  et  ne  coupe  le  pied 
d'où  vient  le  mal. 

—  Et  que  devient  un  corns  ainsi  mutilé, 
Joël?  —  reprit  Mamm'Margarid,  qui  avait 
écouté  en  silence.  —  (Juand  les  plus  belles  pro- 
vinces de  notre  pays  auront  été  envahies  par 
l'étranger,  que  deviendra  le  reste  de  la  Gaule? 
Ainsi  mutilée,  démembrée,  comment  se  défen- 
dra-t-elle  contre  ses  ennemis? 

—  La  digne  épouse  de  mon  hôte  parle  avec 
sagesse,  —  dit  respectueusement  le  voyageur 
en  s'adressant  à  Mamm'Margarid;  —  ainsi  que 
toute  matrone  gauloise,  elle  tiendra  sa  place  au 
conseil  public  aussi  bien  qu'au  milieu  de  sa 
maison. 

—  Tu  dis  vrai,  —  reprit  Joël;  —  Margarid  a 
le  cœur  vaillant  et  l'esprit  sage;  souvent  son 
avis  est  meilleur  que  le  mien...  je  le  dis  avec 
contentement...  Mais  cette  fois  j'ai  raison.  Quoi 
((u'il  arrive  du  reste  de  la  Gaule,  jamais  le  Ro- 
main ne  mettra  le  pied  dans  notre  vieille  Bre- 
tagne. Elle  a  pour  se  défendre  ses  écueils,  ses 
marais,  ses  forêts,  ses  rochers  et  surtout...  ses 
Bretons. 

A  ces  paroles  de  son  époux,  Mamm'  Margarid 
secoua  la  tête  ;  mais  tous  les  hommes  de  la  fa- 
mille de  Joël  applaudirent  à  ce  qu'il  avait  dit. 

Alors  l'inconnu  reprit  d'un  air  sombra  : 

—  Soit,  un  dernier  récit  ;  mais  que  celui-là 
vous  tombe  à  tous  sur  le  cœur  comme  de  l'ai- 
rain brûlant,  puisque  les  sages  paroles  de  la 
matrone  de  la  maison  ont  été  vaines. 

Tous  regardèrent  l'étranger  avec  surprise,  et 
il  commença  son  récit. 
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CHAPITRE    IV 


Le  voyageur  fait  le  récit  qui  doit  tomber  comme  de  l'airaia  brûlant  sur  le  cœur  de  Joël,  assez  insensé  pour  avoii 
r.'pundu  qu'il  y  avait  loin  de  la  Touraine  ci  la  Bretagne.  —  Joël  commence  d'autant  mieux  à  comprendre  l'utiliti 
de  cette  Ux'on,  que  soudain  ses  deux  fils,  Mikael,  Varniurier,  et  Albinik,  le  marin,  arrivant  d'Auray  au  milieu  d( 
la  unit.   ni)iim't(>nf.  t\p  rpdontnblps  noiivf>]|ps 


la  nuit,  apportent  de  redoutables  nouvelles 

Le  voyai,a'ur,  d'un  air  sombre  et  sévère,  com- 
mença son  récit  en  ces  termes  : 

«  l)ei)uis  deux  ou  trois  mille  ans,  peut-être, 
«  une  famille  vit  ici,  en  Gaule.  D"où  est-elle 
«  venue,  cette  famille,  pour  occuper  la  première 
«  ces  grandes  solitudes  aujourd'hui  si  peu- 
«  plées  ?  Sans  doute  elle  était  venue  du  fond 
«  de  l'Asie,  cet  antique  berceau  des  races  hu- 
«  maines,  aujourd'hui  caché  dans  la  nuit  des 
«  temps.  Cette  famille  a  toujours  conservé  un 
«  caractère  qui  lui  est  propre  et  ne  se  retrouve 
«  chez  aucun  autre  peuple  du  monde;  loyale, 
«  hospitalière,  généreuse,  vive,  gaie,  railleuse, 
«  aimant  à  conter  et  surtout  entendre  raconter, 
«  intrépide  dans  le  combat,  bravant  la  mort 
«  plus  héroï(iuement  qu'aucune  nation,  parce 
«  qu'elle  sait,  par  sa  religion,  ce  que  c'est  que 
«  la  mort...  voilà  les  qualités  de  cette  famille. 
«  Etourdie,  vagabonde,  présomptueuse,  incons- 
«  tante,  curieuse  de  toute  nouveauté,  encore 
«  plus  avide  de  voir  des  pays  inconnus  que  de 
«  les  conquérir,  s'unissant  aussi  facilement 
«  qu'elle  se  divise,  trop  orgueilleuse  et  troj) 
«  changeante  pour  accommoder  son  avis  à 
«  celui  de  ses  voisins,  ou,  si  elle  y  consent, 
«  incapable  de  marcher  longtemps  de  concert 
«  avec  eux,  quoiqu'il  s'agisse  des  intérêts  com- 
«  muns  les  plus  importants...  voilà  les  vices  de 
«  cette  famille  ;  en  bien  et  en  mal,  ainsi  elle  a 
«  toujours  été  depuis  des  siècles,  ainsi  est-elle 
«  encore  aujourd'hui,  ainsi  sera-t-elle  sans 
«  doute  demain  !  » 

—  Eh,  eh,  si  je  ne  me  trompe,  —  reprit  le 
brenn  en  riant,  —  tous,  tant  Gaulois  que  nous 
sommes,  nous  serions  un  peu  de  cette  fa- 
mille-là... 

—  Oui,  — ■  dit  l'inconnu,  —  pour  son  mal- 
heur... et  pour  la  joie  de  ses  ennemis...  tel  a 
été,  tel  est  le  caractère  de  notre  peuple  !. 

—  Avoue  du  moins  que,  malgré  ce  caractère, 
ce  cher  peuple  gaulois  a  bien  fait  son  chemin 
dans  le  monde  !  car  il  est  peu  de  terres  où  ce 
grand  vagabond  curieux,  comme  tu  l'appelles, 
n'ait  été  promener  ses  chausses,  le  nez  au  vent 
et  l'épée  sur  la  cuisse... 

—  Tu  dis  vrai  ;  tel  est  notre  esprit  d'aven- 
ture :  toujours  marchei'  en  avant  et  vers  l'in- 
connu, plutôt  que  de  s'arrêter  et  de  fonder. 
Aussi,  aujourd'hui,  le  tiers  de  la  Gaule  est  au 
pouvoir  des  Romains,  tandis  qu'il  y  a  plusieurs 
siècles,  la  race  gauloise,  par  ses  conquêtes 
exagérées,  occupait,  en  outre  de  la  Gaule,  l'An- 
gleterre, t Irlande,  la  haute  Italie,  la  rive 
droite  du  Danube,  le,  pays  d'outre-mer,  jusqu'au 


Danemark,  et  ce  n'était  pas  assez,  car  on  dirait 
que  notre  race  devait  se  répandre  dans  tout  le 
monde  !  Les  Gaulois  du  Danube  s'en  allaient  en 
Macédoine,  en  Thrace,  en  Thessalie;  d'autres 
traversant  le  Bosphore  et  l'IIellespont,  attei- 
gnaient r Asie-Mineure,  fondaient  la  nouvelle 
Galle,  et  devenaient  ainsi  arbitres  de  tous  les 
rois  de  l'Orient. 

—  Jusqu'ici,  —  reprit  le  brenn,  —  il  me  sem- 
ble que  nous  n'avons  pas  à  regretter  notre 
caractère  que  tu  juges  sévèrement? 

Et  qu'est-il  donc  resté  de  ces  folles  batailles 
entreprises  par  l'orgueil  des  rois  qui  alors  ré- 
gnaient sur  les  Gaules?  Ces  conquêtes  lointaines 
ne  nous  ont-elles  pas  échappé  ?  Les  Romains, 
nos  ennemis  implacables  et  toujours  grandis- 
sants, n'ont-ils  pas  soulevé  tous  les  peuples 
contre  nous?  n'avons-nous  pas  été  obligés 
d'abandonner  ces  possessions  inutiles  :  l'Asie, 
la  Grèce,  l'Allemagne,  l'Italie  ?  Voilà  donc  le 
fruit  de  tant  d'héroïsme,  de  tant  de  sang  versé! 
Voilà  donc  où  nous  avait  conduits  l'ambition 
des  rois  usurpateurs  du  pouvoir  des  druides! 

—  A  cela  je  n'ai  rien  à  répondre.  Tu  as  rai- 
son; il  n'était  pas  besoin  de  nous  aller  promener 
si  loin  pour  ne  rapporter  à  nos  semelles  que  du 
sang  et  de  la  poussière  des  pays  étrangers. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  vers  ces  temps 
là,  les  fils  du  brave  Ritha-Gaûr,  qui  s'est  fait 
une  blouse  avec  la  barbe  des  rois  qu'il  a  rasés, 
voyant  dans  ceux-ci  les  bouchers  du  peuple  et 
non  ses  pasteurs,  ont  mis  bas  les  royautés? 

—  Oui,  grâce  aux  dieux,  une  époque  de  vraie 
grandeur,  de  paix,  de  prospérité  a  succédé  aux 
conquêtes  stériles  et  sanglantes  des  royautés. 
Débarrassée  de  ses  inutiles  possessions,  réduite 
à  de  sages  limites,  ses  frontières  naturelles,  le 
Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Océan,  la 
République  des  Gaules  a  été  la  reine  et  l'envie 
du  monde.  Son  sol  fertile,  cultivé  comme  nous 
savons  le  cultiver,  produisait  tout  avec  abon- 
dance ;  les  rivières  étaient  couvertes  de  bateaux 
marchands  ;  les  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
augmentaient  chaque  jour  sa  richesse  ;  de 
grandes  villes  s'élevaient  de  toutes  parts.  Les 
druides,  répandant  partout  les  lumières,  prê- 
chaient l'union  aux  provinces,  et  en  donnaient 
l'exemple  en  convoquant,  une  fois  par  an,  dans 
le  pays  chartrain,  centre  des  Gaules,  une  assem- 
blée solennelle,  où  se  traitaient  les  intérêts 
généraux  du  pays.  Chaque  tribu,  chaque  can- 
ton, chaque  cité,  nommait  ses  magistrats; 
chaque  province  était  une  République,  qui, 
selon  la  pensée  des  druides,  venait  se  fondre 


86 


LA  FAUCILLE   D'OR 


dans  la  grande  République  des  Gaules,  et  ne 
faire  ainsi  qu'un  seul  corps  tout-puissant  par 
son  union. 

—  Les  pères  de  nos  .grands-pères  ont  encore 
vu  cet  heureux  temps-là,  ami  hùte! 

—  Et  leurs  fils  n'ont  vu  que  ruines  et  mal- 
heurs! Qu'est-il  arrivé?  la  race  maudite  des 
rois  détrônés  se  joint  à  la  race  non  moins  mau- 
dite de  leurs  anciens  clients  ou  seigneurs,  et 
tous,  irrités  d'être  dépossédés  de  leur  autorité, 
espèrent  la  ressaisir  au  milieu  des  malheurs 
publics,  et  exploitent  avec  une  perfidie  infâme 
l'inconstance,  l'orgueil,  l'indiscipline  de  notre 
caractère  qu'améliorait  déjà  la  puissante  in- 
fluence des  druides;  les  rivalités  de  province  à 
province, -depuis  longtemps  assoupies,  se  réveil- 
lent; les  jalousies,  les  haines,  renaissent  dans 
la  Répul)liquc;  l'œuvre  d'union  se  démembre 
de  toutes  parts.  Les  rois  ne  remontent  pas 
encore  sur  le  trône  ;  plusieurs  de  leurs  descen- 
dants sont  môme  juridiquement  exécutés;' mais 
ils  ont  déchaîné  les  partis.  La  guerre  civile 
s'allume,  les  provinces  puissantes  veulent  as- 
servir les  plus  faibles.  Ainsi,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  les  Marseillais  descendants  de  ces  Grecs 
exilés,  à  qui  la  Gaule  avait  généreusement  cédé 
le  territoire  où  ils  bâtirent  leur  ville,  veulent 
s'ériger  en  suzerains.  La  province  se  soulève, 
Marseille  menacée  appelle  les  Romains  à  son 
secours...  Les  Romains  viennent,  non  pour 
soutenir  jNLirseille  dans  son  iniquité,  mais  pour 
s'emparer  eux-mêmes  de  la  contrée,  malgré  les 
prodiges  de  valeur  de  ses  habitants.  Etablis  en 
Provence,  les  Romains  y  bâtissent  la  ville 
d'Aix,  et  fondent  ainsi  leur  première  colonie 
dans  noîre  pays... 

—  Ah  !  maudits  soient  les  gens  de  Marseille  ! 
—  s'écria  Joël.  —  C'est  grâce  à  ces  fils  des 
Grecs  que  les  Romains  ont  mis  le  pied  chez 
nous  ! 

—  Et  de  quel  droit  maudire  les  gens  de  Mar- 
seille? Ne  doivent-elles  pas  être  aussi  mau- 
dites ces  provinces^  qui,  depuis  la  décadence 
de  la  République,  laissaient  ainsi  écraser, 
asservir,  une  de  leurs  sœurs  par  l'étranger  ? 
Mais  prompte  est  la  punition  !  Les  Romains, 
encouragés  par  l'insouciance  de  la  Gaule,  s'em- 
parent de  V Auvergne,  puis  du  Dauphiné,  plus 
tard  du  Languedoc  et  du  Vivarais,  malgré  la 
défense  héroïque  de  ces  populations  divisées 
entre  elles  et  abandonnées  à  leurs  seules  forces. 
Voilà  donc  les  Romains  maîtres  de  presque 
tout  le  midi  de  la  Gaule;  ils  le  gouvernent  par 
leurs  proconsuls,  réduisent  le  peuple  au  plus 
dur  esclavage. Les  autres  provinces  s'alarmext- 
elles  enfin  de  ces  terribles  envahissements  de 
Rome,  qui  toujours  s'avance  menaçant  le  cœur 
delà  Gaule?  Non,  non!  confiantes  dans  leur 
courage,  elles  disent  comme  tu  le  disais  tout  à 
l'heure,  Joël:  Le  Midi  est  loin  du  Nord,  l'O- 


rient est  loin  de  l'Occident.  Cependant  notre 
race,  assez  insouciante  et  présomptueuse  pour 
ne  pas  prévenir  la  domination  étrangère  lors- 
qu'il en  est  temps,  a  toujours  le  courage  tardif 
de  se  révolter  lorsque  le  joug  s'appesantit  sur 
elle.  Les  provinces  soumises  aux  Romains 
éclatent  en  rébellions  terribles:  elles  sont  com- 
primées dans  le  sang.  Nos  désastres  se  précipi- 
tent. Les  Bourguignons,  excités  par  les  descen- 
dants des  anciens  rois,  s'arment  contre  les 
Francs-Comtois,  en  invoquant  le  secours  des 
Romains.  La  Franche-Comté,  hors  d'état  de 
résister  à  une  telle  alliance,  demande  des  ren- 
forts aux  Germains,  de  l'autre  côté  du  Rhin  ; 
ces  barbares  du  Nord  apprennent  ainsi  le 
chemin  de  la  Gaule,  et  après  de  sanglantes  ba- 
tailles contre  ceux  même  qui  les  avaient  appe- 
lés, ils  restent  maîtres  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Franche-Comté...  Enfin,  l'an  passé,  l^?, Suisses, 
excités  par  l'exemple  des  Germains,  font  irrup- 
tion dans  les  provinces  gauloises  conquises  par 
les  Romains.  Jules  César,  nommé  proconsul, 
accourt  d'Italie,  refoule  les  Suisses  dans  leurs 
montagnes,  chasse  les  Germains  de  la  Bourgo- 
gne et  de  la  Franche-Comté,  s'empai'e  de  ces 
provinces,  épuisées  par  leur  longue  lutte  contre 
les  barbares,  et  à  leur  oppression  succède  celle 
des  Romains  :  c'était  simplement  changer  de 
maîtres...  Enfin!  enfin  !  au  conimencement  de 
cette  année,  une  partie  de  la  Gaule  sort  de  son 
assoupissement,  sent  le  danger  qui  menace  les 
provinces  encore  indépendantes.  De  couiageux 
patriotes,  ne  voulant  pour  maîtres  ni  Romains 
ni  Germains,  Galba  chez  les  Gaulois  de  la 
Belgique,  Boddig-nat  chez  les  Gaulois  de  Flan- 
dre, soulèvent  en  masse  les  populations  contre 
César.  Les  Gaulois  du  Vermandois,  ceux  de 
l'Artois,  s'insurgent  aussi.  Et  l'on  marche  aux 
Romains!  Ah!  ce  fut  une  grande  et  terrible 
bataille...  que  cette  bataille  de  la  Sambre!  — 
s'écria  l'inconnu  avec  exaltation.  —  L'armée 
gauloise  avait  attendu  César  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Trois  fois  l'armée  romaine  le  tra- 
versa, trois  fois  elle  fut  forcée  de  le  repasser 
en  combattant  jusqu'à  la  ceinture  dans  l'eau 
rougie  par  le  sang.  La  cavalerie  romaine  est 
culbutée,  les  plus  vieilles  légions  écrasées. 
César  descend  de  cheval,  met  l'épée  à  la  main, 
rallie  ses  dernières  cohortes  de  vétérans  (|ui 
lâchaient  pied,  et,  à  leur  tète,  charge  notre  ar- 
mée... malgré  le  courage  de  César,  la  bataille 
était  perdue  pour  lui...  lorsque  nous  voyons 
s'avancer  à  son  secours  un  nouveau  corps  de 
troupes. 

—  Tu  dis:  Nous  voyons  s'avancer?  —  reprit 
Joël.  —  Tu  assistais  donc  à  cette  terrible  ba- 
taille? 

Mais  l'inconnu,  sans  répondre,  continua  : 

—  Epuisés,  décimés  par  sept  heures  de  com- 
bat,  nous  luttons  encore  contre  ces   troupes 
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liaîcl)c's...noiis  luttons  jusqu'à  l'agonie...  nous 
luttons  jus(iu'à  la  mort...  Et  savez-vous,  — 
ajouta  rélranger  avec  une  grande  douleur,  — 
savez-vous,  vous  autres,  qui  restiez  paisibles 
ici.  tandis  (jue  vos  frères  mouraient  pour  la 
liberté  des  Ciaules,  qui  est  la  votre  aussi...  sa- 
vez-vous combien  il  en  a  survécu?...  des 
aoUroile  mille  combattants  de  l'armée  gau- 
loise? à  cette  bataille  de  la  Sambre?...  Il  en  a 
survécu  CINQ  cents!... 

—  Cinq  cents  !...  —  s'écrie  Joël  d'un  air  de 
doute. 

—  Je  le  dis  parce  que  je  suis  un  de  ceux-là 
qui  ont  survécu...  —  répondit  fièrement  le 
voyageur. 

—  Ainsi,  ces  deux  cicatrices  récentes  que  tu 
portes  au  visage... 

—  Je  les  ai  reçues  à  la  bataille  de  la  Sambre... 
A  ce  moment  du  récit,  oo  entendit  au  dehors 

de  la  maison  les  dogues  de  garde  aboyer  avec 
furie,  pendant  que  l'on  frappait  de  grands 
coups  à  la  porte  de  la  palissade.  La  famille  du 
l)renn,  encore  sous  la  triste  impression  des 
paroles  du  voyageur,  se  crut  sur  le  point  d'être 
attaquée  :  les  femmes  se  levèrent,  les  petits  en- 
fants se  jetèrent  dans  leurs  bras,  les  hommes 
coururent  aux  armes  suspendues  à  la  mu- 
raille... Cependant,  les  dogues  ayant  cessé 
d'aboyer,  quoique  l'on  heurtât  toujours  forte- 
ment, Joël  dit  à  sa  famille  : 

—  Quoique  l'on  continue  de  frapper,  les 
chiens  n'aboient  plus  ;  ils  connaissent  ceux  qui 
frappent. 

Et  disant  ces  mots,  le  brenn  sortit  de  sa  mai- 
son :  plusieurs  des  siens  et  l'inconnu  le  suivi- 
rent par  prudence.  La  porte  de  la  cour  fut 
ouverte,  et  l'on  entendit  deux  voix  qui  criaient 
de  l'autre  côté  de  la  palissade  : 

—  C'est  nous,  amis,  c'est  nous...  Albinik  et 
Mikaël. 

En  effet,  à  la  clarté  de  la  lune  on  vit  les  deux 
lils  du  brenn,  et  derrière  eux  leurs  chevaux 
essoufflés  et  blancs  d'écume.  Lorsqu'il  eût  em- 
brassé tendrement  ses  enfants,  surtout  le 
marin,  qui  voyageait  sur  mer  depuis  près  d'une 
année,  Joël  entra  avec  eux  dans  la  maison,  où 
ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  de  joie  et  de 
surprise  par  leur  mère  et  par  toute  la  famille. 

Albinik,  le  marin,  et  Mikaël,  l'armurier, 
étaient,  comme  leur  père  et  leur  frère,  très 
grands  et  très  robustes  ;  ils  portaient,  par  des- 
sus leurs  vêtements,  un  manteau  à  capuchon, 
en  grosse  étoffe  de  laine  et  ruisselant  de  pluie. 
A  leur  entrée  dans  la  maison,  et  môme  avant 
d'aller  embrasser  leur  mère,  les  deux  nouveaux 
venus  avaient  approché  leurs  lèvres  des  sept 
petites  branches  de  gui  baignant  dans  la  coupe 
de  cuivre  placée  sur  la  grosse  pierre.  Là,  ils 
avaient  vu  un  corps  inanimé  à  demi  couvert  de 


feuillage,  auprès  duquel  se  tenait  toujours  Ju- 
lyan. 

—  Bonsoir,  Julyan,  —  lui  dit  Mikaël.  —  Qui 
donc  est  mort  ici? 

—  C'est  Armel  ;  je  l'ai  tué  ce  soir  en  me  bat- 
tant au  sabre  avec  lui  par  outre-vaillance.  — 
répondit  Julyan.  —  Mais  comme  nous  nous 
sommes  promis  d'être  salclunes,  demain  j'irai 
le  rejoindre...  ailleurs;  si  tu  le  veux,  je  lui 
parlerai  de  toi  ? 

—  Oui,  oui,  Julyan;  car  j'aimais  Armel,  et 
je  croyais  le  trouver  vivant.  J'ai  dans  mon  sac, 
sur  mon  cheval,  un  petit  fer  de  harpon,  que  j'ai 
forgé  pour  lui  ;  je  le  mettrai  demain  sur  votre 
bûcher  à  tous  deux... 

—  Et  tu  diras  à  Armel,  —  ajouta  le  marin 
en  souriant,  —  qu'il  s'en  est  allé  trop  tO)t,  car 
son  ami  Albinik  et  sa  femme  Méroë  lui  au- 
raient raconté  leur  dernier  voyage  sur  mer... 

—  C'est  moi  et  Armel  qui,  à  notre  tour,  au- 
rons plus  tard  à  t'en  faire  de  beaux  récits, 
Albinik,  reprit  Julyan  souriant  avec  confiance  ; 

—  car  tes  voyages  sur  mer  ne  sont  rien  auprès 
de  ceux  qui  nous  attendent  dans  ces  mondes 
merveilleux  qu(i  personne  n'a  vus  et  que  tout 
le  monde  verra. 

I-,orsque  les  deux  fds  de  Margarid  eurent 
répondu  aux  tendresses  de  leur  mère  et  de  leur 
famille,  le  brenn  dit  au  voyageur  : 

—  Ami,  ce  sont  mes  deux  enfants. 

—  Fassent  les  dieux  que  la  précipitation  de 
leur  arrivée  ici  n'ait  pas  une  cause  mauvaise  ! 

—  répondit  l'inconnu. 

—  Je  dis  comme  notre  hôte,  mes  lils,  —  re- 
prit Joël,  —  que  s'est-il  passé,  pour  que  vous 
veniez  si  tard  et  si  pressés  ?  Heureux  soit  ton 
retour,  Albinik  ;  mais  je  ne  le  croyais  pas  pro- 
chain ;  où  est  donc  ta  gentille  femme  Méroë  ? 

—  Je  l'ai  laissée  à  Vannes,  mon  père.  Voilà 
ce  qui  s'est  passé  :  Je  revenais  d'Espagne  par 
le  golfe  de  Gascogne,  m'en  allant  en  Angle- 
terre; le  mauvais  temps  d'aujourd'hui  m'a 
forcé  d'entrer  dans  la  rivière  de  Vannes.  Mais, 
par  Tentâtes,  qui  préside  à  tous  les  voyages  sur 
terre  et  sur  mer,  ici-bas  et  ailleurs,  je  ne  m'at- 
tendais pas...  non,  je  ne  m'attendais  pas  à  voir 
ce  que  j'ai  vu  dans  la  ville.  Aussi,  laissant  mon 
navire  au  port,  à  la  garde  de  mes  matelots  sous 
la  surveillance  de  ma  femme,  j'ai  pris  un  che- 
val et  galopé  jusqu'à  Auray  ;  là,  j'ai  Jit  ja 
nouvelle  à  Mikaël,  et  nous  sommes  accourus  ici 
alin  de  vous  prévenir,  mon  père. 

—  Et  qu'as-tu  donc  vu  à  Vannes  ? 

—  Ce  que  j'ai  vu?  tous  les  habitants  soule- 
levés  par  l'indignation  et  par  la. colère,  en 
braves  Bretons  ([u'ils  sont  ! 

—  Et  la  cause  de  cette  colère,  mes  enfants  ? 

—  demanda  Mamm'  Margarid  en  lilant  sa  que- 
nouille. 

—  Quatre  oiliciers  romains,  sans   autre  es- 
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corte  que  quelques  soldats,  et  aussi  tranquille- 
meut  insolents  que  s'ils  étaient  en  un  pays 
d'esclaves,  sont  venus  hier,  commander  aux 
magistrats  de  la  ville  d'expédier  des  ordres  à 
toutes  les  tribus  voisines,  alin  qu'elles  envoyas- 
sent à  Vannes  dix  mille  sacs  de  blé... 

—  Et  puis,  mon  tils?  —  demanda  Joël  en 
riant  et  haussant  les  épaules. 

—  Cinq  mille  sacs  d'avoine. 

—  Et  puis  ? 

—  Cinq  cents  tonneaux  d'hydromel. 

—  Naturellement,  —  dit  le  brenn  en  riant 
plus  fort,  —  il  faut  boire...  et  puis? 

—  Mille  bœufs. 

—  Etdesplusgras,  nécessairement... Ensuite? 

—  Cinq  mille  moutons. 

—  C'est  juste,  l'on  se  rassasie  de  manger  tou- 
jours du  bœuf.  Est-ce  tout,  mes  enfants? 

—  Ils  demandent  encore  trois  cents  chevaux 
pour  remonter  la  cavalerie  romaine,  et  deux 
cents  chariots  de  fourrage. 

—  Pourquoi  non?  Il  faut  bien  les  nourrir  ces 
pauvres  chevaux,  —  reprit  Joël  en  continuant 
de  railler.  —  [Niais  il  doit  y  avoir  encore  quelque 
commande?  Dès  que  l'on  ordonne,  pourquoi 
s'arrêter? 

—  Il  faudra  ensuite  charroyer  ces  approvi- 
sionnements jusqu'en  Poitou  et  en  Touraine. 

—  Et  quelle  grand-gueule  doit  avaler  ces 
sacs  de  blé,  ces  moutons,  ces  bœufs  et  ces 
tonnes  d'hydromel  ? 

—  Et  surtout,  —  ajouta  l'inconnu,  —  qui 
doit  payer  ces  approvisionnements  ? 

—  Les  payer,  —  reprit  Albinik,  — personne  ! 
c'est  un  impôt  forcé. 

—  Ahl  ah  !  —  reprit  Joël. 

—  Et  la  grand-gueule  qui  doit  avaler  ces  pro- 
visions, c'est  l'armée  romaine  qui  hiverne  en 
Touraine  et  en  Anjou. 

V\\  grand  frémissement  de  colère,  mêlée  de 
dédain  railleur,  souleva  toute  lafamilledubrenn. 

—  Eh  bien,  Joël,  —  reprit  alors  le  voyageur, 
—  trouves-tu  encore  qu'il  y  ait  loin  de  la  Tou- 
raine à  la  Bretagne?  La  distance  ne  me  parait 
point  grande  à  moi,  puisque  les  officiers  de 
César  viennent  tranquillement  et  sans  escorte 
approvisionner  leur  armée  la  bourse  vide  et  le 
bâton  haut. 

Joël  ne  rit  plus,  baissa  la  tête  avec  confusion 
et  resta  muet. 

—  Notre  hôte  dit  vrai,  —  reprit  Albinik.  — 
Oui,  ces  Romains  sont  venus  la  bourse  vide  et 
le  bâton  haut  ;  car  un  de  leurs  officiers  a  levé 
son  cep  de  vigne  sur  le  vieux  Ronan,  le  plus 
ancien  des  magistrats  de  A'annes,  qui,  comme 
toi, père, riait  très  fortdesdemandesdesRomains. 

—  Et  pourtant,  mes  enfants,  (jue  faire  si  ce 
n'est  d'en  rire  de  ces  demandes  ?  Nous  imposer 
ces  approvisionnements  à  nous  autres,  tribus 
voisines  de  Vannes?  nous  forcer  de  conduire 


ces  réquisitions  en  Touraine  et  en  Anjou  avec 
nos  bœufs  et  nos  chevaux  que  les  Romains 
garderont  1  et  cela  au  moment  de  nos  semailles 
et  de  nos  labours  d'automne  !  ruiner  la  récolte 
de  l'an  qui  vient,  en  nous  volant  celle  de  l'an 
passé  !  c'est  nous  réduire  à  brouter  l'herbe  dont 
auraient  vécu  les  bestiaux  qu'ils  nous  volent! 

—  Oui,  —  dit  ]\likaël,  l'armurier,  —  ils  veu- 
lent nous  prendre  notre  blé,  nos  troupeaux,  et 
nous  laisser  l'herbe  ;  mais,  par  le  fer  de  lance 
que  je  forgeais  encore  ce  matin!!!  ce  sont  les 
Romains  qui,  sous  nos  coups,  mordront  l'herbe 
de  nos  champs  !  !  ! 

—  Vannes  dès  aujourd'hui  prépare  sa  défense 
en  cas  d'attaque,  —  reprit  le  marin.  —  Des 
retranchements  sont  commencés  aux  environs 
du  port...  Tous  nos  matelots  s'armeront,  et  si 
les  galères  romaines  viennent  nous  attaquer 
par  mer,  jamais  les  corbeaux  de  mer  n'auront 
vu  sur  nos  grèves  pareil  régal  de  cadavres  ! 

—  En  passant  à  travers  les  autres  tribus,  — 
reprit  Mikaël,  —  nous  avons  cette  nuit  répandu 
la  nouvelle  et  semé  l'alarme...  Les  magistrats 
de  Vannes  ont  aussi  envoyé  de  tous  côtés,  pour 
ordonner  que  des  feux  allumés  de  colline  en 
colline  signalent  dès  cette  nuit  un  grand  danger 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Bretagne. 

Mamm'  Margarid,  toujours  filant  sa  que- 
nouille, avait  écouté  les  paroles  de  ses  fils... 
Alors  elle  dit  tranquillement: 

—  Et  ces  officiers  romains?  mes  enfants, 
est-ce  qu'on  ne  les  a  point  renvoyés  à  leur 
armée...  après  les  avoir  battus  de  verges? 

—  Non,  ma  mère,  on  les  a  mis  en  prison  à 
Vannes,  sauf  deux  de  leurs  soldats  que  les  ma- 
gistrats ont  chargé  de  déclarer  au  général  ro- 
main qu'on  ]ie  lui  fournirait  aucun  approvi- 
sionnement, et  que  ses  officiers  seraient  gardés 
en  otage. 

—  11  valait  mieux  battre  ces  officiers  do 
verges  et  les  chasser  honteusement  de  la  ville, 

—  reprit  Mamm'  Margarid.  — On  traite  ainsi  les 
voleurs,  et  ces  Romains  voulaient  nous  voler... 

—  Tu  as  raison,  Margarid,  —  dit  Joël,  —  ils 
venaient  nous  voler...  nous  affamer!  nous  en- 
lever nos  récoltes!  nos  troupeaux,  — ajouta  Joël 
avec  grande  colère.  —  Par  la  vengeance  de 
Hésus!  nous  prendre  notre  bel  attelage  de  six 
jeunes  bœufs  à  poil  de  loup!  nos  quatre  couples 
de  taureaux  noirs  qui  ont  une  si  jolie  étoile 
blanche  au  milieu  du  front  ! 

—  Nos  belles  génisses  blanches  à  tête  fauve! 

—  dit  Mamm' Margarid  en  haussant  les  épaules 
et  toujours  filant,  —  nos  brebis  dont  la  toison 
est  si  épaisse!  Allons,  des  verges...  pour  ces 
Romains  ! 

—  Et  ces  rudes  chevaux  de  la  race  de  ton  fier 
étalon  Toni-Bras.  Joël,  —  reprit  le  voyageur, 

—  ils  vont  pourtant  charroyer  tes  récolles,  tes 
fourrages,  jusqu'en  Touraine,  et  servir  ensuite 


L^_  saci-ifices  hum  liiis  chez  les   Gaulois   (page  95} 


à  remonter  la  cavalerie  romaine...  Il  est  vrai 
<jue  pour  eux  la  fatigue  ne  sera  point  forte... 
car,  maintenant,  tu  avoueras  peut-être  qu'il  n'y 
a  pas  loin  de  la  Touraine  à  la  Bretagne. 

—  Tu  peux  railler,  ami,  —  dit  Joël,  —  tu  as 
raison  et  j'avoue  que  j'avais  tort.  Oui,  oui,  tu 
disais  vrai  !  Ah  !  si  toutes  les  provinces  de  Gaule 
s'étaient  confédérées  à  la  première  attaque  des 
Romains!  si,  réunies,  elles  avaient  fait  seule- 
ment la  moitié  des  efforts  qu'elles  ont  tentés 
séparément...  nous  ne  serions  pas  exposés 
aujourd'hui  aux  insolentes  demandes  et  aux 
menaces  de  ces  païens  !  Tu  peux  donc  railler  ! 

—  Non,  Joël,  non,  je  ne  veux  plus  railler,  — 
reprit  gravement  l'inconnu.  —  Le  danger  est 
proche,  le  camp  ennemi  est  à  douze  journées 
de  marche  ;  le  refus  des  magistrats  de  Vannes, 
l'emprisonnement  des  officiers  romains,  c'est  la 
guerre  sous  peu  de  jours...  la  guerre  sans  pitié, 


comme  la  font  les  Romains!!!  Vaincus!  c'est 
pour  nous  la  mort  sur  le  champ  de  batailh:'  ou 
l'esclavage  au  loin  !  !  !  car  les  marchands  d'es- 
claves, suivant  les  camps  romains,  sont  avides 
à  la  curée.  Tout  ce  qui  survit,  valides  ou  blessés, 
hommes,  jeunes  femmes,  filles,  enfants,  sont 
vendus  à  la  criée  comme  bétail,  au  jjrofit  du 
vainqueur,  et  expédiés  par  milliers  en  Italie  ou 
dans  la  Gaule  romaine  du  midi,  i)uis(|u'il  y  a 
maintenant  une  Gaule  romaine!  Là  souvent  les 
hommes  robustes  sont  forcés  de  combattre  les 
bètes  féroces  dans  les  cirques  pour  le  divertis- 
sement de  leurs  maîtres;  les  jeunes  femmes,  les 
filles,  les  enfants  même...  sont  victimes  de 
monstrueuses  débauches!  Voilà  ce  que  c'est 
que  la  guerre  avec  les  Romains,  si  l'on  est 
vaincu,  —  s'écria  l'étranger.  —  Vous  laisserez- 
vous  donc  vaincre?  subirez-vous  cette  honte? 
leur  livrerez-vous   vos   femmes,  vos   sœurs, 
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vos  filles,  vos  enfants,  Gaulois  de  Bretagne? 
Le  voyageur  eut  à  peine  prononcé  ces  paroles, 
que  la  famille  de  Joël,  hommes,  femmes,  jeunes 
filles,  enfants,  tous  jusqu'au  nabot  Rabouzigued. 
se  dressèrent  les  yeux  brillants,  les  joues  en- 
flammées, et  s'écrièrent  en  tumulte  et  en  agitant 
les  bras  : 

—  Guerre I  guerre!  guerre* 

Le  grand  dogue  de  bataille  de  Joël,  animé  par 
ces  cris,  se  dressa,  appuya  ses  pattes  de  devant 
sur  la  poitrine  de  son  maitre,  qui,  caressant  sa 
tète  énorme,  lui  dit  : 

—  Oui,  vieux  Deber-Trud,  tu  feras  comme 
notre  tribu  la  chasse  aux  Romains...  La  curée 
sera  pour  toi...  ta  gueule  sera  rouge  de  sang! 
Ouh  !...  ouh!...  Deber-Trud,  aux  Romains,  aux 
Romains... 

A  ces  cris  de  guerre  le  dogue  répondit  par  des 
hurlements  furieux,  en  montrant  des  crocs 
aussi  redoutables  ({ue  ceux  d'un  lion.  Les  chiens 
de  garde  du  dehors,  ainsi  que  ceux  renfermés 
dans  les  étables,  entendant  Deber-Trud,  lui  ré- 
pondirent, et  les  hurlements  de  cette  meute  de 
])ataille  devinrent  effroyables! 

—  Bon  présage,  ami  Joël,  dit  le  voyageur, 
—  tes  dogues  hurlent  à  la  mort  de  l'ennemi. 

—  Oui,  oui,  mort  à  l'ennemi I  —  s'écria  le 
hrenn.  —  Grâce  aux  dieux...  dans  notre  Gaule 
bretonne,  au  jour  du  péril...  le  chien  de  garde 
devient  chien  de  guerre  !  le  cheval  de  trait, 
cheval  de  guerre  !  le  taureau  de  labour,  taureau 
de  guerre!  le  chariot  de  moisson,  chariot  de 


guerre!  le  laboureur,  homme  de  guerre!  et 
jusqu'à  notre  terre  paisible  et  féconde,  devenant 
terre  de  guerre,  dévore  l'étranger  !  A  chaque 
pas  il  trouve  un  tombeau  dans  nos  marais  sans 
fond,  et  ses  vaisseaux  disparaissent  dans  les 
gouffres  de  nos  baies,  plus  terribles  dans  leur 
calme  que  la  tempête  dans  sa  fureur  ! 

—  Joël,  —  dit  alors  Julyan,  qui  s'était 
éloigné  du  corps  de  son  ami,  —  j'ai  promis  à 
Armel  d'aller  le  rejoindre  ailleurs...  Cette 
mort  serait  pour  moi  un  plaisir...  Mourir  en 
combattant  les  Romains  est  un  devoir  ..  Que 
faire? 

—  Demain  tu  le  demanderas  à  l'un  des 
druides  de  Karnak. 

—  Et  notre  sœur  Hèna?  —  dit  à  sa  mère 
Albinik,  le  marin,  —  depuis  tantôt  un  an  je  ne 
l'ai  point  vue...  elle  est  toujours,  j'en  suis 
certain,  la  perle  de  l'île  de  Sén?  Ma  femme 
Méroë  m'a  chargé  de  ses  tendresses  pour  elle. 

—  Tu  la  verras  demain,  —  répondit  Mamm' 
Margarid,  —  et,  déposant  sa  quenouille,  elle  se 
leva  ;  —  Xi'était  pour  la  famille  le  signal  d'aller 
prendre  du  repos. 

Mamm'Margarid  dit  alors  : 

—  Retirons-nous,  mes  enfants^  la  soirée  est 
avancée;  demain  au  point  du  jour  il  faudra 
nous  occuper  des  provisions  de  guerre. 

Et  s'adressant  au  voyageur  : 

—  Que  les  dieux  vous  donnent  bon  repos  et 
doux  sommeil  ! 


CHAPITRE    Y 

Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  fidèle  à  sa  promesse,  conduit  son  hôte  à  l'île  de  Sé/i.  —  Julyan  consulte  les 
druides  de  Karnak,  pour  savoir  s'il  doit  aller  retrouver  Armel  ou  combattre  les  Romains.  — Comment,  chez  les 
Gaulois,  en  moins  d'une  demi-journée,  des  ordres  étaient  transmis  à  quarante  et  cinquante  lieues  de  disfance.  — 
Hèna,  la  vierge  de  Vll-e  de  Sén,  vient  dans  la  maison  paternelle.  —  Ce  qu'elle  apprend  à  sa  famille  au  sujet  de  trois 
sicrifices  humains,  auxquels  doivent  assister  toutes  les  tribus  voisines,  et  qui  auront  lieu  le  soir  aux  pieri'es  de  la 
forêt  de  Karnak.  dès  le  lever  de  la  lune,  —  Hèna,  ainsi  que  tous  ceux  de  sa  famille  et  de  la  tribu  de  Joël,  se  rend  :\ 
la  forêt  de  Karnak  aussitôt  la  lune  levée.  —  Saciùfices  humains.  —  Appel  aux  armes  contre  les  Romains. 


Le  lendemain  de  ce  jour,  Joël,  dès  l'aube  et 
selon  sa  promesse,  mit  sa  barque  à  la  mer, 
et  accompagné  de  son  fds  Albinik,  le  marin, 
conduisit  l'inconnu  à  l'ilot  de  Kellor,  n'osant 
aborder  le  sol  sacré  de  l'île  de  Sèn.  L'hôte  du 
hrenn,  ayant  parlé  bas  à  Veivagh,  qui  toujours 
veille  dans  la  maison  de  l'île,  celui-ci  parut 
frappé  de  respect,  et  dit  que  Talyessiu,  le  plus 
ancien  des  druides,  qui  se  trouvait  alors  à  l'île 
de  Sén,  ainsi  que  sa  femme  Aarla,  attendait 
un  voyageur  depuis  la  veille. 

L'étranger,  avant  de  quitter  Joël,  lui  dit: 

—  Ta  famille  et  toi  n'oublierez  pas,  je  l'es- 
père, vos  résolutions  d'hier.  Aujourd'hui  un 
appel  aux  armes  retentira  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  Gaule  bretojme. 

—  Sois  certain  qu'à  cet  appel,  moi,  les  miens 
et  ceux  de  ma  tribu,  nous  serons  les  premiers 
à  répo:i(lr'\ 


—  Je  te  crois  ;  il  s'agit  pour  la  Gaule  d'être 
esclave  ou  de  renaître  dans  sa  force  et  dans  sa 
gloire  d'autrefois. 

—  Au  moment  de  te  quitter,  ne  saurai-je  pas 
le  nom  de  l'homme  vaillant  (jui  s'est  assis  à 
mon  foyer?  le  nom  du  sage  qui  parle  avec  tant 
de  raison  et  aime  si  fort  son  pays  ? 

—  Joël,  je  me  nommerai  soldat  tant  (pie  la 
Gaule  ne  sera  pas  libre  ;  et  si  nous  nous  ren- 
controns encore,  je  me  nommerai  ton  ariii,  car 
je  le  suis. 

En  disant  ces  mots,  l'inconnu  monta  dans  la 
barque,  qui  de  l'îlot  de  Kellor  devait  le  conduire 
à  l'île  de  Sén.  Avant  que  la  barque  se  fût 
éloignée,  sous  la  conduite  de  l'ewagh,  Joël  de- 
manda à  ce  dernier  s'il  pouvait  attendre  sa  lîUe 
Hèna,  qui  devait  venir  à  sa  maison  ce  jour-là. 
L'ewagh  lui  apprit  que  sa  fille  ne  se  rendrait 
chez  lui  que  vers  la  lin  de  la  journée. 
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Le  brenn,  t'hai:riii  do  ne  point  emmener 
Hôna.  s'en  retourna  dans  sa  barque  seul  avec 
Albinik. 

Julyan,  vers  le  milieu  du  jour,  alla  consulter 
les  druides  de  la  forêt  de  Karnak  pour  leur  de- 
mander s'il  devait  préférer  à  la  mort  prochaine 
et  volontaire,  qui  était  pour  lui  un  plaisir... 
puisqu'il  allait  rejoindre  Armel...  la  mort  qu'il 
irait  chercher  en  combattant  les  Romains.  Les 
druides  lui  répondirent  qu'ayant  juré  à  Armel 
sa  foi  de  saldune  de  mourir  avec  lui,  il  devait 
être  lidèle  à  sa  promesse,  et  que  les  ewaghs 
iraient  chercher  le  corps  d'Armel  avec  les  céré- 
monies d'usajJie  pour  le  transporter  sur  le 
bûcher,  où  Julyan  trouverait  sa  place  dès  le 
lever  de  la  lune.  Julyan,  joyeux  de  pouvoir 
sitôt  retrouver  son  ami,  se  disposait  à  quitter 
Karnak,  lorsqu'il  vit  arriver  chez  les  druides 
l'étranijer  qui  avait  été  l'hote  de  Joël,  et  qui 
revenait  de  l'île  de  Sèn  en  compagnie  de  Ta- 
lyessin.  Celui-ci  dit  quel([ues  mots  aux  autres 
druides ,  et  ils  entourèrent  le  voyageur  avec 
autant  d'empressement  que  de  respect;  les  plus 
jeunes  l'accueillaient  comme  un  fi'ère,  les  plus 
vieux  comme  un  tils. 

Le  voyageur,  reconnaissant  alors  Julvan,  lui 
dit  :       "' 

—  Tu  retournes  chez  le  brenn  de  la  tribu, 
attends  un  peu:  je  te  donnerai  un  écrit  pour 
lui. 

Julyan  obéit  au  désir  de  l'inconnu,  qui  se 
retira  accompagné  de  Talyessin  et  des  autres 
druides.  Peu  de  temps  après  il  revint,  et  remit 
un  petit  rouleau  de  peau  tannée  au  jeune 
garçon,  en  lui  disant: 

—  Voici  pour  Joël...  Ce  soir,  Julyan,  au  lever 
de  la  lune...  nous  nous  verrons  encore... 
Hésus  aime  ceux  qui,  comme  toi,  sont  vaillants 
et  fidèles  à  l'amitié. 

Julyan,  revenu  à  la  maison  du  brenn,  apprit 
qu'il  était  aux  champs  pour  rentrer  les  blés 
en  meule  ;  il  alla  le  trouver,  et  lui  remit  l'écrit 
de  l'étranger;  cet  écrit  renfermait  ces  mots: 

«  Ami  Joël,  au  nom  de  la  Gaule  en  danger, 
«  voici  ce  que  les  druides  de  Karnak  attendent 
«  de  toi  :  Commande  à  tous  ceux  de  ta  famille 
«  qui  travaillent  dans  les  champs  de  crier  à 
«  ceux  de  la  tribu  qui  travailleraient  non  loin 
«  d'eux:  —  au  gui  l'an  neuf!...  Que  ce  soir, 
a  horiiines,  feinines,  enfants,  tous  se  rendent 
«  à  la  forêt  clé  Karnak  au  lever  de  la  lune.  — 
«  Que  ceux  de  la  tribu  qui  auront  entendu  ces 
«  paroles  les  crient  à  leur  tour  à  ceux  des 
«  autres  tribus,  aussi  occupés  aux  travaux  de 
«  la  terre;  de  sorte  que  ce  cri  ainsi  répété 
«  de  proche  en  proche,  de  l'un  à  l'autre,  de 
«  village  en  village,  de  cité  à  cité,  de  Vannes  à 
«  Auray,  avertisse  toutes  les  tribus  de  se  trou- 
«  ver  ce  soir  à  la  foret  de  Karnak.  » 

Joël  lit  aiusi  qu'il  lui  avait  été  demandé  par 


l'étranger  au  nom  des  druides  de  Karnak.  Le 
cri  d'appel  se  répéta  de  proche  en  proche, 
et  toutes  les  tribus,  des  plus  voisines  aux  plus 
éloignées,  furent  prévenues  de  se  trouver  le 
soir  au  lever  de  la  lune  à  la  forêt  de  Karnak. 

Pendant  qu'une  partie  des  hommes  de  la  fa- 
mille du  brenn  rentraient  en  hâte  les  récoltes 
de  blés  restées  en  meule,  pour  en  enfouir  une 
partie  au  fond  des  cavités  que  d'autres  la- 
boureurs creusaient  dans  des  terrains  secs, 
les  femmes,  les  jeunes  fdles  et  jusqu'aux  en- 
fants, dirigés  par  Margarid,  mettaient  en  hâte 
des  salaisons  dans  des  paniers,  de  la  farine 
dans  des  sacs,  de  l'hydromel  et  du  vin  dans  des 
outres;  d'autres  rangeaient  dans  des  coffres 
des  vêtements,  du  linge  et  des  baumes  pour  les 
blessures;  d'autres  ajustaient  de  grandes  et 
fortes  toiles  destinées  à  recouvrir  les  chars; 
car,  dans  les  guerres  redoutables,  toutes  les 
tribus  du  pays  menacé  par  l'ennemi,  au  lieu  de 
l'attendre,  allaient  souvent  à  sa  rencontre.  On 
abandonnait  les  maisons;  les  bœufs  de  labour 
étaient  attelés  aux  chariots  de  bataille  contenant 
les  femmes,  les  enfants,  les  habillements  et  les 
provisions  ;  les  chevaux  montés  par  les  hommes 
mûrs  de  la  tribu,  formaient  la  cavalerie;  les 
jeunes  gens,  plus  alertes,  escortaient  à  pied  et 
en  armes.  Les  grains  étaient  enfouis;  les  trou- 
peaux délaissés  allaient  paître  les  champs  sans 
gardiens,  et  par  instinct  rentraient  le  soir  aux 
étables  abandonnées  ;  presque  toujours  les  loups 
et  les  ours  dévoraient  une  partie  de  ce  bétail. 
Les  champs  restaient  sans  culture  :  de  grandes 
disettes  s'ensuivaient.  Mais  souvent  aussi  les 
combattants  s'en  allant  de  la  sorte  à  la  défense 
du  pays,  encouragés  par  la  présence  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  qui  n'avaient  à 
attendre  de  l'ennemi  que  la  honte,  l'esclavage 
ou  la  mort,  les  combattants  repoussaient  l'é- 
tranger au  delà  des  frontières,  et  revenaient 
réparer  les  désastres  de  leurs  cham])S. 

Vers  le  déclin  du  soleil,  Joël  sachant  ([ue  sa 
fille  devait  se  rendre  à  sa  maison,  y  retourna 
avec  les  siens,  afin  d'aider  aussi  aux  prépara- 
tifs du  voyage  de  guerre.  Hèna,  la  vierge  de 
l'île  de  Sèn,  vint  à  la  tombée  du  jour,  selon 
qu'elle  l'avait  ])romis. 

Lorsque  son  père,  sa  mère  et  tous  ceux  de  sa 
famille,  virent  entrer  Héna,  il  leur  sembla  que 
jamais,  non,  jamais  elle  n'avait  été  si  belle. ..et 
son  père  ne  s'était  non  plus  jamais  senti  si  fier 
de  son  enfant.  La  longue  tuni([ue  noire  qu'elle 
portait  était  serrée  à  sa  taille  par  une  ceinture 
d'airain,  où  pendait  d'un  côté  une  petite  fau- 
cille d'or,  de  l'autre  un  croissant,  figuré  ainsi 
que  la  lune  en  soji  décours.  Hèna  avait  voulu 
se  parer  pour  ce  jour  où  l'on  devait  fêter  sa 
naissance.  Un  collier,  des  bracelets  d'or,  tra- 
vaillés à  jour  et  garnis  de  grenat,  ornaient  ses 
bras  et  son  cou  plus  blancs  que  la  blanche  neige  ; 
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lorsqu'elle  ôta  son  manteau  à  capuchon,  l'on 
\it  qu'elle  portait,  comme  dans  les  cérémonies 
religieuses,  une  couronne  de  feuilles  de  chêne 
vert  sur  ses  cheveux  blonds,  tressés  en  nattes 
autour  de  son  front  chaste  et  doux.  Le  bleu  de 
la  mer,  lorsqu'elle  est  calme  sous  un  beau  ciel, 
n'était  pas  plus  pur  que  le  bleu  des  yeux  d'Hèua. 

Le  Irrenn  tendit  ses  bras  à  sa  fdle.  Elle  y  cou- 
rut joyeuse,  et  lui  olïrit  son  front,  ainsi  qu'à  sa 
mère  Margarid  ;  les  enfants  de  la  famille  ché- 
rissaient Hèna,  ils  se  disputaient  à  qui  baiserait 
ses  belles  mains,  que  cherchaient  à  l'envi  toutes 
ces  petites  bouches  innocentes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  vieux  Deber-Trud  qui 
ne  gambadât  et  n'aboyât  pour  fêter  la  venue 
de  sa  jeune  maîtresse. 

Albinik,  le  marin,  fut  celui  à  qui  Hèna  offrit 
son  front  après  son  père  et  sa  mère  ;  elle  n'avait 
pas  vu  son  frère  depuis  longtemps; Guilhern  et 
Rlikaël  eurent  ensuite  leur  tour,  ainsi  que  la 
fourmillante  nichée  d'enfants  qu'Hêna  enserra 
tous  à  la  fois  de  ses  deux  bras  en  se  baissant  à 
leur  niveau  pour  les  embrasser.  Elle  fit  ensuite 
tendre  accueil  de  sœur  à  Hénory,  femme  de  son 
frère  Guilhern,  regrettant  que  Méroë,  l'épouse 
d' Albinik,  ne  fût  point  là.  Ses  autres  parentes 
et  parents  ne  furent  point  oubliés  :  tous,  jus- 
qu'à Rabouzigued,  dont  chacun  se  moquait, 
eurent  d'elle  une  parole  d'amitié. 

Alors,  toute  heureuse  de  se  trouver  parmi  les 
siens,  dans  la  maison  où  elle  était  née,  il  y 
avait  dix-huit  ans  de  cela,  Hèna  voulut  s'as- 
seoir aux  pieds  de  sa  mère,  sur  le  même  es- 
cabeau où  elle  s'asseyait  toujours  étant  enfant. 
Lorsqu'elle  vit  sa  fille  ainsi  à  ses  pieds,  Mamm' 
Margarid  lui  montra  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  salle  par  suite  des  préparatifs  de  départ 
pour  la  guerre,  et  dit  tristement  : 

—  Nous  devions  fêter  avec  joie  et  tranquillité 
ce  jour  où  tu  nous  es  née...  chère  fille  !  et  voici 
que  tu  trouves  confusion  et  alarmes  dans  notre 
maison  bientôt  déserte...  car  la  guerre  menace... 

—  Ma  mère  dit  vrai,  —  reprit  Hêna  en  sou- 
pirant. —  La  colère  de  Hésus  est  grande... 

—  Toi  chère  fille,  qui  es  une  sainte,  —  reprit 
Joël,  une  sainte  de  l'île  de  Sên,  dis?  que  faire 
pour  apaiser  la  colère  du  Tout-Puissant  ? 

—  Mon  père  et  ma  mère  m'honorent  trop  en 
m'appelant  sainte,  —  répondit  la  jeune  vierge. 
—  Comme  les  druides,  moi  et  mes  compagnes, 
nous  méditons  la  nuit,  sous  l'ombrage  des  chê- 
nes sacrés,  à  l'heure  où  la  lune  se  lève.  Nous 
cherchons  les  préceptes  les  plus  simples  et  les 
plus  divins  pour  les  répandre  parmi  nos  sem- 
blables ;  nous  adorons  le  Tout-Puissant  dans 
ses  œuvres,  depuis  le  grand  chêne,  qui  lui  est 
consacré,  jusqu'aux  humbles  mousses  qui  crois- 
sent sur  les  roches  noires  de  notre  île...  depuis 
les  astres  dont  nous  étudions  la  marche  éter- 
nelle, jusqu'à  l'insecte  qui  vit  et  meurt  eu  un 


jour...  depuis  la  mer  sans  bornes...  jusqu'au 
filet  d'eau  pure  qui  coule  sous  l'herbe.  Nous 
cherchons  la  guérison  des  maux  qui  font  souf- 
frir, et  nous  glorifions  ceux  de  nos  pères  et  de 
nos  mères  qui  ont  illustré  la  Gaule.  Par  la 
connaissance  des  augures  et  l'étude  du  passé, 
nous  tâchons  de  prévoir  l'avenir,  afin  d'éclairer 
de  moins  clairvoyants  que  nous.  Comme  les 
druides,  enfin,  nous  instruisons  l'enfance,  nous 
lui  insi)irons  un  ardent  amour  pour  notre 
commune  et  chère  patrie...  aujourd'hui  si  me- 
nacé par  le  courroux  de  Hésus!...  parce  que  les 
Gaulois  ont  trop  longtemps  oublié  qu'ils  sont 
tous  fils  cVun  Tiiême  Dieu  et  qu'un  frère  doit 
ressentir  la  blessure  faite  à  sion  frère! 

—  L'étranger  qui  a  été  notre  hôte  et  que  ce 
matin  j'ai  conduit  à  l'île  de  Sên,  —  reprit  le 
'brenn,  —  nous  a  parlé  comme  toi,  chère  fille... 

—  Ma  mère  et  mon  père  peuvent  écouter 
comme  saintes  les  paroles  du  clief  des  cent 
vallées.  Hésus  et  l'amour  de  la  Gaule  l'inspi- 
rent ;  c'est  un  vaillant  entre  les  plus  vaillants. 

—  Lui!  chef  des  cent  vallées?  Il  est  donc  bien 
puissant  ?  —  reprit  Joël.  —  Il  a  refusé  de  me 
dire  son  nom!  Le  sais-tu,  fille?  Sais-tu  en 
quelle  province  il  est  né  ? 

—  Il  était  impatiemment  attendu  hier  soir  à 
l'île  de  Sên  par  le  vénérable  Talyessin.  Quant 
au  nom  de  ce  voyageur,  tout  ce  qu'il  m'est  per- 
mis de  dire  à  mon  père  et  à  ma  mère,  c'est  que 
le  jour  où  notre  pays  sera  asservi,  le  chef  des 
cent  vallées  aura  vu  couler  la  dernière  goutte 
de  son  généreux  sang  !  Puisse  le  courroux  de 
Hésus  nous  épargner  ce  terrible  jour!... 

—  Hélas!  ma  fille...  si  Hésus  est  irrité...  par 
quels  moyens  l'apaiser  ? 

—  En  suivant  sa  loi,  car  il  a  dit  :  —  Tous  les 
hommes  sont  fils  d'un  même  Dieu...  —  et  aussi, 
en  offrant  à  Hésus  des  sacrifices  humains... 
Puissent  ceux  de  cette  nuit  calmer  sa  colère  !... 

—  Les  sacjifices  de  cette  nuit  !  demanda  le 
l)retin.  —  Lesquels? 

—  Mon  père  et  ma  mère  ne  savent-ils  pas 
que  cette  nuit,  à  l'heure  où  la  lune  se  lèvera,  il 
y  aura  trois  sacrifices  humains  aux  pierres  de 
la  forêt  de  Karnak? 

—  Nous  savons,  —  reprit  Joël,  —  que  toutes 
les  tribus  sont  appelées  i)0ur  se  rendre  ce  soir 
à  la  forêt  de  Karnak  ;  mais  quels  sont  ces  sacri- 
fices qui  doivent  être  agréables  à  Hésus,  fille 
ché-rie  ? 

—  D'abord  celui  de  Daoïdas,  le  meurtrier  ; 
il  a  tué  HoïuD-né  sans  combat  pendant  son 
sommeil...  Les  druides  l'ont  condamné  à  mou- 
rir ce  soir.  Le  sang  d'un  lâche  meurtrier  est 
une  expiation  agréable  à  Hésus. 

—  Et  le  second  sacrifice  ? 

—  Notre  parent  Julyan  veut  aller,  par  amitié 
jurée,  rejoindre  Armel,  qu'il  a  loyalement  tué 
par  outre-vaillance...   Ce  soir,  glorifié  par  le 
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chant  ilos  bardes,  il  ira,  selon  son  vœu,  retrou- 
ver Armel  dans  les  mondes  inconnus.  Le  sang 
qu'un  brave  ollre  volontairement  à  Hésus...  lui 
est  airréable. 

—  Kt  le  troisième  sacrifice,  fdle  chérie?  — 
dit  Mannu'Margarul,  —  le  troisième  sacrifice, 
quel  est-il  ? 

Hèna  ne  répondit  pas...  Elle  appuya  sa  tête 
blonde  et  charmante  sur  les  genoux  de  Mar- 
garid,  rêva  pendant  quel([ues  instants,  baisa 
les  mains  de  sa  mère  et  lui  dit  avec  un  doux 
sourire  de  remémorance  : 

—  Combien  de  fois  la  petite  Hêna,  quand 
elle  était  enfant,  s'est  ainsi  endormie,  le  soir, 
sur  vos  genoux,  ma  mère,  pendant  que  vous 
filiez  votre  quenouille,  et  (pie  vous  tous,  qui 
êtes  ici,  moins  Armel,  étiez  réunis  autour  du 
foyer,  parlant  des  mâles  vertus  de  nos  mères 
et  de  nos  pères  du  temps  passé  I 

—  Il  est  vrai,  fille  chérie,  —  répondit  Mar- 
garid  en  passant  sa  main  sur  les  blonds  che- 
veux de  sa  fille,  comme  pour  les  caresser,  — 
il  est  vrai;  et  ici,  chacun  t'aimait  tant,  à  cause 
de  ton  bon  cœur  et  de  ta  grâce  enfantine,  que 
lorsqu'on  te  voyait  endormie  sur  mes  genoux, 
on  parlait  tout  bas,  de  peur  de  l'éveiller. 

Rabouzigued,  qui  était  là,  parmi  les  autres 
de  la  famille,  dit  alors  : 

—  Et  quel  est  ce  troisième  sacrifice  humain, 
qui  doit  apaiser  Hésus  et  nous  délivrer  de  la 
guerre...  qui  donc,  Hèna,  sera  sacrifié  ce  soir? 

—  Je  te  le  dirai,  Rabouzigued,  lorsque  j'au- 
rai un  peu  songé  au  temps  qui  n'est  plus,  — 
répondit  la  jeune  fille,  toujours  rêveuse,  sans 
quitter  les  genoux  de  sa  mère;  puis  passant  sa 
main  sur  son  front,  comme  pour  rappeler  ses 
souvenirs,  elle  regarda  autour  d'elle,  montra 
du  doigt  la  pierre  sur  laquelle  était  le  bassin 
de  cuivre  où  trempaient  les  sept  branches  de 
gui,  et  reprit  : 

—  Et  lorsque  j'ai  eu  douze  ans,  mon  père  et 
ma  mère  se  rappellent-ils  combien  j'ai  été  heu- 
reuse d'être  choisie  par  les  druidesses  de  l'ile 
de  Sên  pour  recevoir  dans  un  voile  de  lin, 
blanchi  à  la  rosée  des  nuits,  le  gui,  que  cou- 
paient les  druides  avec  une  serpe  d'or,  lorsque 
la  lune  jetait  sa  plus  grande  clarté?...  Mon 
père  et  ma  mère  se  souviennent-ils  que,  rap- 
portant du  gui  pour  sanctiher  notre  maison, 
j'ai  été  ramenée  ici,  par  les  ewaghs,  dans  un 
chariot  orné  de  fleurs  et  de  feuillages,  pendant 
que  les  bardes  chantaient  la  gloire  de  Hésus  ?... 
Quels  tendres  embrassements  toute  notre  fa- 
mille me  prodiguait  à  mon  retour  I  quelle  fête 
dans  la  tribu  !... 

—  Chère...  chère  fille!  —  dit  Margarid  en 
pressant  la  tête  d'Hêna  contre  son  sein,  —  si  les 
druidesses  t'avaient  choisie  pour  recueillir  le 
gui  sacré  dans  un  voile  de  lin,  c'est  que  ton 
âme  était  blanche  comme  ce  voile  ! 


—  C'est  que  la  petite  Hêna  était  la  plus  cou- 
rageuse de  ses  compagnes;  car  elle  avait  failli 
périr  pour  sauver  Janed,  fille  de  Wor,  qui,  ra- 
massant des  coquillages  sur  les  rochers  de 
l'anse  Glen'-Hek,  était  tombée  à  la  mer,  et  déjà 
entraînée  par  les  vagues...  —  dit  Mikaël,  l'ar- 
murier, en  regardant  tendrement  sa  sœur. 

—  C'est  que  la  petite  Hêna  était,  plus  que 
toute  autre,  douce,  patiente,  aimable  aux  en- 
fants. . .  c'est  que,  à  l'âge  de  douze  aiis  à  peine,  elle 
les  iaistruisait  déjà,  au  collège  des  druidesses 
de  l'île  de  Sên,  comme  une  petite  matrone,  — 
dit  à  son  tour  Guilhern,  le  laboureur. 

La  tille  de  Joël  rougissait  de  modestie  en  en- 
tendant ces  paroles  de  sa  mère  et  de  ses  frères, 
lorsque  Rabouzigaed  dit  encore  : 

—  Et  quel  est  ce  troisième  sacrifice  humain 
qui  doit  apaiser  Hésus  et  nous  délivrer  de  la 
guerre  ?  qui  donc,  Hêna,  sera  sacrifié  ce  soir?.. 

—  Je  te  le  dirai,  Rabouzigued,  —  répondit 
la  jeune  fille  en  se  levant;  —  je  te  le  dirai, 
après  avoir  revu  une  fois  encore  la  chère  petite 
chambre  où  je  dormais  lorsque,  devenue  jeune 
fille,  j'arrivais  ici  de  l'île  de  Sên  pour  nos  fêtes 
de  famille. 

Et  allant  vers  la  porte  de  cette  chambre,  elle 
s'arrêta  un  moment  sur  le  seuil  et  dit  : 

—  Que  de  douces  nuits  j'ai  passées  là,  après 
m'être  retirée  le  soir,  à  regret,  du  milieu  de 
vous  tous!  avec  quelle  impatience  je  me  levais 
pour  vous  revoir  le  matin  ! 

Et  s'avançant  de  deux  pas  dans  la  petite 
chambre,  pendant  que  sa  famille  s'étonnait  de 
plus  en  plus,  de  ce  que,  si  jeune  encore,  Hêna 
parlât  tant  du  passé,  elle  reprit  en  regardant 
avec  plaisir  plusieurs  objets  placés  sur  une 
table  : 

—  Voici  les  colliers  de  coquillages  que  je 
faisais  le  soir,  à  côté  de  ma  mère  !  ^'oilà  ces 
varechs  desséchés,  qui  ressemblent  à  de  petits 
arbres,  et  recueillis  par  moi  sur  nos  rochers... 
Voici  le  filet  dont  je  me  servais  pour  m'amuser 
à  prendre  à  la  marée  basse  des  mormen  dans 
les  sablesdu  rivage...  Voici  encore  les  rouleaux 
de  peau  blanche  où,  chaque  fois  que  je  venais 
ici,  j'écrirais  le  bonheur  que  j'avais  de  revoir 
les  miens  et  la  maison  où  je  suis  née...  Tout 
est  à  sa  place.  Je  suis  contente  d'avoir  amassé 
ces  trésors  de  jeune  fille... 

Cependant,  Rabouzigued,  que  ces  remémo- 
rancesne  semblaient  pas  toucher,  dit  encore  de 
sa  voix  aigre  et  impatiente  : 

—  Et  quel  est  ce  troisième  sacrifice  humain, 
qui  doit  apaiser  Hésus  et  nous  délivrer  de  la 
guerre?  qui  donc,  Hêna,  sera  sacrifié  ce  soir  ? 

—  Je  te  le  dirai,  Rabouzigued,  —  reprit 
Hêna  en  souriant;—  je  te  le  dirai  lors(iue  j'au- 
rai distribué  mes  petits  trésors  de  jeune  fille  à 
vous  tous;  et  à  toi  aussi...  Rabouzigued. 

Et  eu  disant  ces  mots,  la  fille  du  hrenn  fit 
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signe  à  ceux  de  sa  famille  d'entrer  dans  sa 
chambre;  et  à  chacun,  bien  étonné,  elle  donna 
un  souvenir  d'elle.  Tous,  jusqu'aux  enfants  qui 
raimaient  tant,  et  aussi  Rabouzigued,  reçurent 
quelque  chose;  car  elle  délia  les  colliers  de  co- 
quillages et  divisa  les  varechs  desséchés,  disant 
de  sa  douce  voix  à  chaque  personne. 

—  Gardececi,  je  te  prie,  pour  l'amitié  d'Hèna, 
ta  parente  et  amie. 

Joël,  sa  femme  et  ses  trois  fils,  à  qui  Hèna 
n'avait  encore  rien  donné,  se  regardaient,  d'au- 
tant plus  surpris  de  ce  qu'elle  faisait,  que  sur 
la  fin  ils  lui  virent  des  larmes  dans  les  yeux, 
quoi(|u'elle  ne  parût  pas  triste.  Alors  elle  déta- 
cha le  collier  de  grenat  qu'elle  portait  au  cou, 
et  dit  à  Margarid  en  baisant  sa  main  et  lui 
offrant  le  collier  : 

—  Hèna  prie  sa  mère  de  garder  cela  pour 
l'amitié  d'elle. 

Elle  prit  ensuite  les  petits  rouleaux  de  peau 
blanche  préparés  pour  écrire,  les  remit  à  Joël, 
lui  baisa  aussi  la  main  et  dit  : 

—  Hèna  prie  son  père  de  garder  ce  rouleau 
pour  l'amitié  d'elle,  il  y  trouvera  ses  plus  chères 
pensées. 

Détachant  ensuite  de  son  bras  ses  deux  bra- 
celets de  grenat,  Hèna  dit  à  la  femme  de  son 
frère  Guilhern,  le  laboureur: 

—  Hèna  prie  sa  sœur  Hénory  de  porter  ce 
bracelet  par  amitié. 

Donnant  ensuite  l'autre  bracelet  à  son  frère 
le  marin,  elle  lui  dit: 

—  Ta  femme  Mèroë,  que  j'aime  tant  pour 
son  courage  et  son  noble  cœur,  gardera  ce  bra- 
celet en  souvenir  de  moi. 

Détachant  ensuite  de  sa  ceinture  d'airain  la 
petite  faucille  et  le  croissant  d'or  qui  y  étaient 
suspendus,  Hèna  offrit  la  première  à  Guilhern, 
le  laboureur,  le  second  à  Albinik-,  le  marin, 
puis,  ôtant  de  son  doigt  un  anneau,  elle  le  re- 
mit à  Mikaël,  l'armurier,  et  leur  dit  à  tous 
trois  : 

—  Que  mes  frères  gardent  ceci  par  amitié 
pour  leur  sœur  Hèna. 

Tous  restaient  là,  bien  étonnés,  tenant  à  la 
main  ce  que  la  vierge  de  l'île  de  Sèn  venait  de 
leur  offrir...  Tous  restaient  là,  si  étonnés  que, 
ne  trouvant  pas  une  parole,  ils  se  regardaient 
inquiets,  comme  si  un  malheur  inconnu  les 
eût  menacés.  Alors  Hèna  se  tourna  vers  Rabou- 
zigued : 

—  Rabouzigued,  je  vais  maintenant  t'ap- 
prendre  quel  sera  le  troisième  sacrifice  de  ce 
soir. 

Et  elle  prit  doucement  par  la  main  Joël  et 
Margarid,  qui  la  suivirent,  revinrent  avec  eux 
dans  la  grajide  salle,  et  leur  dit  : 

—  Mon  père  et  ma  mère  savent  que  le  sang 
d'un  lâche  meurtrier  est  une  offrande  expia- 
toire agréable  à  Hèsus,  et  ({ui  peut  l'apaiser... 


—  Oui...  tout  à  l'heure  tu  nous  as  dit  cela, 
chère  fille. 

—  Ils  savent  aussi  que  le  sang  d'un  brave, 
mourant  pour  la  foi  de  l'amitié,  est  une  valeu- 
reuse offrande  à  Hésus,  et  qui  peut  l'apaiser. 

—  Oui...  tout  à  l'heure  tu  nous  as  dit  cela. 

—  Mon  père  et  ma  mère  savent  enfin  {[u'il 
est  surtout  une  offrande  agréable  à  Hésus,  et 
qui  peut  l'apaiser:  c'est  le  sang  innocent  d'une 
vierge,  heureuse  et  lière  d'offrir  ce  sang  à  Hé- 
sus, de  le  lui  offrir  librement...  volontaire- 
ment... dans  l'espoir  que  ce  dieu  tout-puissant 
délivrera  de  l'oppression  étrangère  notre  patrie 
bien-aimée,  cette  chère  et  sainte  patrie  de  nos 
])ères!...  Le  sang  innocent  d'une  vierge  cou- 
lera donc  ce  soir  pour  apaiser  le  courroux  de 
Hésus. 

—  Et  le  nom?  —  demanda  Rabouzigued,  — 
le  nom  de  cette  vierge,  qui  doit  nous  délivrer 
de  la  guerre  ? 

Hèna,  regardant  son  père  et  sa  mère  avec 
tendresse  et  sérénité,  leur  dit  : 

—  Cette  vierge  qui  doit  mourir,  est  une  des 
neuf  druidesses  de  l'île  de  Sèn;  elle  s'appelle 
Hèna  ;  elle  est  fille  de  Margarid  et  de  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak!... 

Et  il  se  fit  un  grand  et  triste  silence  parmi  la 
famille  de  Joël. 

Personne...  personne...  ne  s'attendait  à  voir 
si  prochainement  Hèna  s'en  aller  ailleurs... 
Personne...  personne...  ni  père,  ni  mère,  ni 
frères,  ni  parents  n'étaient  préparés  aux  adieux 
de  ce  brusque  voyage. 

Les  enfants  joignaient  leurs  petites  mains,  et 
disaient  pleurant: 

—  Quoi!...  déjà  partir...  notre  Hèna?  quoi 
déjà  t'en  aller?... 

Le  père  et  la  mère  se  regardèrent  en  soupi- 
rant, Margarid  dit  à  Hèna  : 

—  Joël  et  Margarid  croyaient  aller  attendre 
leur  chère  fille  dans  ces  mondes  inconnus,  où 
l'on  continue  de  vivre  et  où  l'on  retrouve  ceux 
que  l'on  a  aimés  ici...  c'est,  au  contraire,  notre 
Hèna  qui  va  nous  y  devancer. 

—  Et  peut-être,  —  reprit  le  l>renn,  —  notre 
douce  et  chère  fille  ne  nous  attendra  pas  long- 
temps... 

—  Puisse  son  sang  innocent  et  pur  comme 
celui  de  l'agneau  apaiser  la  colère  de  Hésus  !  — 
ajouta  Margarid  ;  puissions-nous  aller  bientôt 
apprendre  à  notre  chère  fille  que  la  Gaule  est 
délivrée  de  l'étranger  ! 

—  Et  le  souvenir  du  vaillant  sacrifice  de  no- 
tre fille  se  perpétuera  dans  notre  race,  —  dit  le 
père;  —  tant  que  vivra  la  descendance  de  Joël, 
le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  sa  descendance 
sera  fière  de  compter  parmi  ses  aïeules  Hêna^ 
la  vierge  de  Vile  de  Sèn. 

La  jeune  fille  ne  répondit  lien...  Elle  regar- 
dait son  père,  sa  mère,  tous  les  siens,  avec  une 
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Uouco  avidité;  do  même  qu'au  moment  d'un 
voyai;e,  ou  regarde  une  dernière  fois  les  êtres 
chéris  ([uel'on  va  ijuilter  i)our  ({uel([ue  temps.. 
J\al»()u/iiiued,  montrant  alors,  par  la  porte 
ouverte,  la  lujie  en  son  plein,  qui  au  loin  dans 
la  brume  du  soir  se  levait  large...  rouge, 
comme  un  disque  de  feu.  Rabouzigued  dit: 

—  lléna  !...  llèna!  la  lune  parait  à  l'hori- 
zon... 

—  Tu  as  raison,  Rabouzigued;  voici  Theure! 
—  réjjondit-elle  en  détachant  à  regret  son  re- 
gard du  regard  des  siens. 

Et  elle  ajouta: 

—  Oue  mon  père  et  ma  mère,  et  ma  famille, 
et  tous  ceux  de  notre  tribu  m'accompagnent 
aux  i)ierres  sacrées  de  la  forêt  de  Karnak... 
Voici  l'heure  des  sacrifices... 

De  sorte  t[ue  Hèna,  marchant  entre  Joël  et 
Margarid,  et  suivie  de  sa  famille  et  de  tous 
ceux  de  sa  tribu,  se  rendit  à  la  forêt  de  Kar- 
nak. 

L'appel  aux  tribus;  volant  de  bouche  en  bou- 
che, de  village  en  village,  de  cité  en  cité,  avait 
été  entendu  dans  la  Gaule  bretonne...  Les  tri- 
bus se  rendaient  en  foule,  hommes,  femmes, 
enfants,  à  la  forêt  de  Karnak,  ainsi  que  s'y 
rendaient  Joël  et  les  siens. 

La  lun€,  en  son  plein  cette  nuit-là,  brillait 
radieuse  dans  le  firmament  au  milieu  des 
étoiles.  Les  tribus,  après  avoir  longtemps, 
longtemps  marché,  à  travers  les  ténèbres  et 
les  clairières  de  la  forêt,  arrivèrent  sur  les 
bords  de  la  mer.  Là  se  dressaient  en  neuf  lon- 
gues avenues  les  pierres  sacrées  de  Karnalv. 
Pierres  saintes  !  gigantesques  piliers  d'un  tem- 
ple qui  pour  voûte  a  le  ciel... 

A  mesure  que  les  tribus  approchaient  de  ce 
lieu,  le  recueillement  redoublait. 

Au  bout  de  ces  avenues  étaient  rangées  en 
demi-cercle  les  trois  pierres  de  l'autel  du  sacri- 
fice, placé  au  bord  de  la  mer.  De  sorte  que  der- 
rière soi  l'on  avait  la  forêt  profonde...  devant 
soi.  la  mer  sans  bornes. . .  au-dessus  le  firmament 
étoile... 

Les  tribus  ne  dépassèrent  pas  les  dernières 
avenues  de  Karnak,  et  laissèrent  vide  un  large 
espace  entre  la  foule  et  l'autel.  Cette  grande 
foule  resta  silencieuse.- 

Trois  bûchers  s'élevaient  au  pied  des  pierres 
du  sacrifice. 

Celui  du  milieu,  le  plus  grand  des  trois,  était 
orné  de  longs  voiles  blancs  rayés  de  pourpre;  il 
était  aussi  orné  de  rameaux  de  frêne,  de  chêne 
et  de  bouleau,  disposés  dans  un  ordre  mysté- 
rieux. 

Le  bûcher  de  droite,  moins  élevé,  était  aussi 
orné  de  feuillages  divers  et  de  gerbes  de  blé... 
Là  se  trouvait  le  corps  d'Armel,  tué  en  loyal 


combat,  étendu,  à  demi  caché  par  des  branches 
de  ponnnier  chargées  de  fruits. 

Le  bûcher  de  gauche  était  surmonté  d'une 
cage  tressée  d'osier,  représentant  une  figure 
humaine  d'une  taille  gigantesque. 

Bientôt  on  entendit  au  loin  le  son  des  cym- 
bales et  des  harpes. 

Les  druides,  les  druidesses,  les  vierges  de 
l'ile  de  Sên,  arrivaient  au  lieu  du  sacrifice. 

D'abord  les  bardes,  vêtus  de  longues  tuniques 
blanches,  serrées  par  une  ceinture  d'airain,  le 
front  ceint  de  feuilles  de  chêne,  et  chantant  sur 
leurs  harpes  :  Dieu,  la  Gaule  et  ses  héros. 

Ensuite  les  ewaglis,  chargés  des  sacrifices. 
Ils  portaient  des  torches,  des  haches,  et  con- 
duisaient enchaîné,  au  milieu  d'eux,  Daoïdas 
le  meurtrier  destiné  au  supplice. 

Puis  les  druides,  vêtus  de  leurs  robes  blan- 
ches, traînantes  et  rayées  de  pourpre,  le  front 
ceint  de  couronnes  de  chêne.  Au  milieu  d'eux 
marchait  Julyan,  heureux  et  fier,  Julyan,  qui 
voulait  quitter  ce  monde  pour  aller  retrouver 
Armel  et  voyager  avec  lui  dans  les  mondes 
inconnus. 

Venaient  enfin  les  druidesses  mariées,  portant 
des  tuniques  blanches,  à  ceinture  d'or,  et  les 
neuf  vierges  de  l'île  de  Sên,  avec  leurs  tuniques 
noires,  leurs  ceintures  d'airain,  leurs  bras  nus, 
leurs  couronnes  yerdoyantes  et  leurs  harpes 
d'or.  Hêna  marchait  la  première  de  ses  sœurs; 
son  regard  et  son  sourire  cherchèrent  son  père, 
sa  mère  et  les  siens...  Joël,  Margarid  et  leur 
famille  s'étaient  placés  sur  le  premier  rang  ;  ils 
rencontrèrent  les  yeux  de  leur  fille...  leurs 
cœurs  allèrent  vers  elle. 

Les  druides  se  rangèrent  autour  des  pierres 
du  sacrifice.  Les  bardes  cessèrent  leurs  chants... 
Un  des  ewaghs  dit  alors  à  la  foule  que  ceux-là 
qui  voulaient  se  rappeler  à  la  mémoire  des  per- 
sonnes qu'ils  avaient  aimées  et  qui  n'étaient  plus 
ici,  pouvaient  déposer  leurs  lettres  et  leurs 
oiîrandes  sur  les  bûchers. 

Alors  beaucoup  de  parents  et  d'amis  de  ceux 
qui  depuis  longtemps  voyageaient  ailleurs, 
s'approchèrent  pieusement  des  bûchers  ;  ils  y 
déposèrent  des  lettres,  des  fleurs  et  d'autres 
souvenirs,  qui  devaient  reparaître  dans  les 
autres  mondes,  de  même  que  les  âmes  dont  les 
corps  allaient  se  dissoudre  eu  une  llamme  bril- 
lante allaient  revêtir  ailleurs  une  nouvelle  en- 
veloppe. 

Mais  personne...  personne...  ne  déposa  rien 
sur  le  bûcher  du  meurtrier...  Autant  Julyan 
était  fier  et  souriant,  autant  Daoûlas  était  gé- 
missant, épouvanté.  Julyan  avait  tout  à  espérer 
de  la  continuité  d'une  vie  toujours  i)ure  et 
juste...  Le  meurtrier  avait  tout  à  redouter  de  la 
continuité  d'une  vie  souillée  par  un  crime... 
Lorsque  les  missions  pour  les  défunts  furent 
déposées,  il  se  fit  un  grand  silence. 
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Les  ewaghs  conduisant  Daoûlas,  chargé  de 
chaînes,  l'amenèrent  auprès  de  la  cage  d'osier, 
représentant  une  figure  humaine  d'une  taille 
gigantesque.  Malgré  les  cris  d'elïroi  du  con- 
damné, les  ewaghs  le  placèrent  garrotté  au  pied 
du  bûcher,  et  se  tinrent  à  ses  côtés  la  hache 
à  la  main. 

Alors  Talyessin,  le  plus  ancien  des  druides, 
vieillard  à  longue  barbe  blanche,  fit  signe  à  l'un 
des  bardes.  Celui-ci  fit  vibrer  sa  harpe  à  trois 
cordes  et  chanta  les  paroles  suivantes,  après 
avoir  d'un  geste  montré  à  la  foule  le  meurtrier  : 
«  —  Celui-ci  est  Daoûlas,  de  la  tribu  de  Mor- 
«  lech.  —  Il  a  tué  Hoûarné,  de  la  même  tribu. 
«  —  L'a-t-il  tué  en  brave?  face  à  face?  à  armes 
((  égales?  —  Non,  Daoûlas  a  tué  Hoûarné  en 
«  lâche.  —  A  l'heure  de  midi,  Hoûarné  dormait 
«  dans  son  champ  sous  un  arbre.  —  Daoûlas 
«  est  venu,  sur  la  pointe  du  pied,  sa  hache  à  la 
«  main,  et  d'un  coup  il  a  frappé  sa  victime.  — 
«  Le  petit  Erik,  de  la  même  tribu,  monté  dans 
«  un  arbre  voisin,  où  il  cueillait  des  fruits,  a 
«  vu  le  meurtre  et  reconnu  celui  qui  le  com- 
«  mettait.  —  Le  soir  de  ce  jour,  les  ewaghs  ont 
«  été  saisir  Daoûlas  dans  sa  tribu...  Amené 
«  devant  les  druides  de  Karnak,  et  mis  en  pré- 
«  sence  du  petit  Erik,  il  a  avoué  son  crime.  — 
«  Alors  le  plus  ancien  des  druides  a  dit  : 

«  —  Au  nom  de  Hésus,  celui  qui  est  parce 
«  qu'il  est,  au  nom  de  Teutàtès,  qui  préside 
aux  voyages  de  ce  monde  et  des  autres, 
écoute  :  —  Le  sang  expiatoire  du  meurtrier 
est  agréable  à  Hésus... — Tu  vas  aller  renaître 
dans  d'autres  mondes.  —  Ta  nouvelle  vie 
sera  terrible,  parce  que  tu  as  été  cruel  et 
lâche...  tu  mourras  pour  aller  renaître  ailleurs 
«  plus  malheureux  encore...  et  toujours  ainsi... 
v(  toujours  à  l'infini  1 1  !  —  Deviens,  au  conti'aire, 
«  lors  de  ta  renaissance  brave  et  bon,  malgré 
«  les  peines  que  tu  endureras...  et  tu  mourras 
«  heureux  pour  renaître  ailleurs...  et  toujours 
«  ainsi...  toujours  à  l'infini!  !!  » 

Alors  le  barde  s'adressa  au  meurtrier,  qui, 

chargé  de  liens,  poussait  des  cris  d'épouvante  : 

«  —  Ainsi  a  parlé  le  druide  vénéré...  Daoû- 

«  las,  tu  vas  mourir...  et  aller  revoir  ta  vic- 

«  time...  ELLE  t'attend!  elle  t'attend!  » 

De  sorte  qu'à  ces  paroles  du  barde,  toute  la 
foule  était  là,  frémissante  d'épouvante,  pensant  à 
cette  redoutable  chose  :  —  Retrouver  ailleurs 
et  vivant  celui  que  l'on  a  tué  ici  !  !  ! 

Et  le  barde  continua  en  se  tournant  vers  le 
bûcher  : 

«  —  Daoûlas,  tu  vas  mourir!  Si  elle  est  glo- 
«  rieuse  à  voir,  la  figure  des  justes  et  des  vail- 
«  lants,  au  moment  où  ils  s'en  vont  volontaire- 
«  ment  de  ce  monde  pour  des  causes  saintes  ; 
«  s'ils  aiment,  au  moment  du  départ,  à  rencon- 
«  trer  les  tendres  regards  d'adieu  de  leurs 
«  parents  et  de  leurs  amis,  les  lâches  comme 


«  toi,  Daoûlas,  sont  indignes  de  voir  une  der- 
«  nière  fois  la  foule  des  justes  et  d'en  être  vus... 
«  Voici  pourquoi,  Daoûlas,  tu  vas  mourir  et 
«  brûler  caché  au  fond  de  cette  enveloppe 
«  d'osier,  simulacre  d'un  homme,  de  même  que 
«  tu  n'es  plus  que  le  simulacre  d'un  homme 
((  depuis  ton  crime...  » 

Et  le  barde  s'écria  : 

«  —  Au  nom  de  Hésus!  au  nom  de  Teutà- 
((  tes!...  gloire!  gloire  aux  braves!...  Honte! 
«  honte  aux  lâches!...  » 

Et  tous  les  bardes,  faisant  résonner  leurs 
harpes  et  leurs  cymbales,  s'écrièrent  en  chœur  : 

«  —  Gloire!  gloire  aux  braves!...  Honte! 
«  honte  aux  lâches!...  » 

Alors  un  ewagh  prit  le  couteau  sacré,  trancha 
la  vie  du  meurtrier,  qui  fut  ensuite  jeté  dans  le 
gigantesque  simulacre  de  figure  humaine.  Le 
bûcher  s'embrasa;  les  harpes,  les  cymbales 
retentirent  à  la  fois,  et  toutes  les  tribus  répé- 
tèrent à  grands  cris  les  derniers  mots  du  barde: 

«  —  Honte  au  lâche!...  » 

Le  bûcher  du  meurtrier  ne  fut  bientôt  plus 
qu'une  fournaise  où  apparut  un  moment  la 
forme  humaine  comme  un  géant  de  feu,  la 
llamme  jeta  au  loin  ses  clartés  sur  la  cime  des 
grands  chênes  de  la  forêt...  sur  les  pierres 
colossales  de  Karnak...  sur  la  mer  immense, 
pendant  que  la  lune  inondait  l'espace  de  sa 
divine  lumière...  Et  au  bout  de  peu  d'instants, 
à  la  place  du  bûcher  de  Daoûlas,  il  ne  resta 
qu'un  monceau  de  cendres... 

Alors  on  vit  Julyan  monter  d'un  air  joyeux 
sur  le  bûcher  où  était  étendu  le  corps  d'Armel, 
son  ami...  son  saldune...  Julyan  portait  ses 
habits  de  fête  :  une  saie  de  fine  étoile  rayée  de 
bleu  et  de  blanc,  qui  serrait  sa  ceinture  de  cuir 
brodé,  à  laquelle  pendait  un  long  couteau;  son 
manteau  de  laine  brune  à  capuchon  s'agrafait 
sur  son  épaule  gauche  ;  une  couronne  de  chêne 
ornait  son  front  mâle.  Il  tenait  à  la  main  un 
bouquet  de  verveine;  sa  figure  était  hardie, 
sereine.  A  peine  fut-il  monté  sur  le  bûcher,  que 
les  harpes,  les  cymbales,  retentirent,  et  le  barde 
chanta  ainsi  : 

«  —  Quel  est  celui-ci?  C'est  un  brave.  — C'est 
«  Julyan,  le  laboureur;  — Julyan,  de  la  famille 
«  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak!  — 11 
«  craint  les  dieux,  et  chacun  l'aime;  il  est  bon, 
«  il  est  laborieux,  il  est  hardi.  —  Il  a  tué  Ar- 
ec mel,  non  par  haine,  il  le  chérissait,  mais  il 
«  l'a  tué  par  outre-vaillance,  en  combat  loyal, 
«  le  bouclier  au  bras,  le  sabre  au  poing,  en 
((  vrai  Gaulois  breton,  qui  aime  à  montrer  sa 
«  bravoure  et  ne  craint  pas  la  mort.  —  Armel 
«  parti,  Julyan,  qui  lui  avait  juré  sa  foi  de 
«  saldune,  veut  aller  retrouver  son  ami...  — 
«  Gloire  à  Julyan,  fidèle  aux  enseignements  des 
«  druides;  il  sait  que  les  créatures  du  Tout- 
«  Puissant  ne  meurent  jamais...  et  son  pur  et 
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«  noble  sang,  Julyan  l'offre  à  Hésus  :  —  Gloire, 
X  espérance,  bonheur  à  Julyan!  il  a  été  bon, 
u  juste  et  brave...  il  va  renaître  plus  heureux, 
i  plus  juste,  plus  brave;  et  toujours  ainsi... 
H  toujours,  de  monde  en  monde,  Julyan  renaî- 
>  tra...  son  àme  s"incarnant  à  chaque  vie  nou- 
u  velle  dans  un  corps  nouveau,  de  même  que 
«  le  corps  revêt  ici  des  vêtements  nouveaux. 

«  Oh  !  Gaulois  !  hères  âmes!  pour  qui  la  mort 
«  n'existe  pas!  venez,  venez!!  détachez  vos  re- 
«  gards  de  la  terre...  élevez-vous  dans  les  su- 
«  blimités  du  ciel!  —  Voyez,  voyez  à  vos  pieds 
«  les  abîmes  de  l'espace,  sillonnés  par  ces  cor- 
'*  téges  d'immortels,  comme  nous  le  sommes 
«  tous,  que  Tentâtes  guide  incessamment  du 
«(  monde  où  ils  ont  vécu  dans  les  mondes  où  ils 
<(  vont  revivre.  —  Oh  !  que  de  contrées  incon- 
«  nues,  merveilleuses  à  parcourir!  avec  les 
«  amis,   les    parents  qui  nous  ont  devancés, 


«  et  avec  ceux    que  nous  aurons    précédés! 

«  Non,  nous  ne  sommes  pas  mortels!  notre 
u  vie  inlinie  se  compte  par  milliers  de  milliers 
K  de  siècles...  de  même  que  se  comptent  par 
»  milliers  de  milliers  les  étoiles  du  firmament.,. 
K  mondes  mystérieux,  toujours  divers,  tou- 
H  jours  nouveaux,  que  nous  devous  habiter 
»   tour  à  tour. 

«  Qu'ils  craignentla  mort  ceux-là  (iui,hdéles 
H  aux  faux  dieux  des  Grecs,  des  Romains  ou 
«  des  Juifs,  croient  que  1  on  ne  vit  qu'une  fois, 
«  et  qu'ensuite,  dépouillée  de  son  corps,  l'àme 
«  heureuse  ou  malheureuse  reste  éternelleiueut 
«  dans  le  même  enfer  ou  dans  le  même  i)ara- 
«  dis!...  Oh!  oui,  ils  doivent  redouter  la  mort 
(c  ceux-là  qui  croient  qu'en  quittant  cette  vie 
a  l'on  trouve  :  l'immobilité  dans   l'éternité  ! 

«  Nous,  Gaulois,  nous  avons  la  vraie  connais- 
«  sauce  de  Dieu...  Nous  avons  le  secret  de  la 
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«  mort...  lliomme  est  immortel  pat ■  V âme  et 
«  imi-  le  corvs...  Notre  destinée,  de  monde  en 
«  monde,  est  de  voir  et  desavoir...  aliu  qua 
«  chacun  de  ses  voyages  l'homme,  s"il  a  été 
«  méchant,  s'épure  et  devienne  meilleur... 
«  meilleur  encore  s'il  a  été  juste  et  bon...  et 
«  qu'ainsi,  de  renaissance  en  renaissance, 
«  l'homme  s'élève  incessamment  vers  une  per- 
ce fection  sans  fin  comme  sa  vie  1  !  ! 

«  Heureux  donc  les  braves  qui,  volontaire- 
«  ment,  quittent  cette  terre-ci,  pour  d'autres 
«  pays,  où  toujours  ils  verront  de  nouvelles  et 
«  merveilleuses  choses  en  compagnie  de  ceux 
«  qu'ils  ont  aimés!  Heureux  donc  ..  heureux  le 
«  brave  Julyan!  il  va  rejoindre  son  ami,  et  avec 
«  lui  voir  et  savoir  ce  que  nul  de  nous  n'a  fu 
«  ni  ne  sait!...  ce  que  tous  nous  verrons  et 
«  saurons.  Heureux  Julyan...  Gloire  àJulyan!  » 

Et  tous  les  bardes  et  tous  les  druides,  les 
druidesses,  les  vierges  de  Tile  de  Sèn,  répétè- 
rent en  chœur,  au  bruit  des  harpes  et  des 
cymbales  : 

«  —  Heureux,  heureux  Julyan  1  gloire,  gloire 
«1  à  Juyan  !  » 

Et  toutes  les  tribus,  sentant  passer  alors  dans 
leur  esprit  comme  le  curieux  désir  de  la  mort... 
afin  de  savoir  plus  tôt  l'inconnu  et  le  mer- 
veilleux des  autres  mondes,  répétèrent  avec 
mille  cris  : 

«  —  Heureux...  heureux  Julyan  !  » 

Alors  Julyan,  radieux,  debout  sur  le  bûcher, 
ayant  à  ses  pieds  le  corps  d'Armel,  leva  ses 
regards  inspirés  vers  la  lune  brillante,  écarta 
les  plis  de  sa  saie,  tira  son  long  couteau,  tendit 
vers  le  ciel  le  bouquet  de  verveine  qu'il  tenait  à 
la  main  gauche,  et  se  plongea  fermement  de  la 
main  droite  son  couteau  dans  la  poitrine,  en 
criant  d'une  voix  mâle  : 

tt  —  Heureux...  heureux  je  suis...  je  vais 
((  rejoindre  Armel  1...  » 

Aussitôt  le  feu  embrasa  le  bi'icher...  Julyan 
leva  une  dernière  fois  son  bouquet  de  verveine 
vers  le  ciel,  et  disparut  au  milieu  des  flammes 
éblouissantes,  tandis  que  les  chants  des  bardes, 
le  son  des  harpes,  des  cymbales,  retentissaient 
au  loin. 

Un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
des  tribus,  dans  leur  impatient  et  curieux  désir 
de  voir  et  de  savoir  les  mystères  des  autres 
mondes,  se  précipitèrent  vers  le  bûcher  de 
Julyan,  afin  de  s'en  aller  avec  lui  et  d'olïrir  à 
Hésus  une  immense  hécatombe  de  leurs  corps. 
Mais  Talyessin,  le  plus  ancien  des  druides, 
ordonna  aux  ewaghs  de  repousser  ces  fidèles, 
et  leur  cria  : 

«  — AssHzl  asse  de  sang  a  coulé...  sans  celui 
«  qui  va  être  versé;  mais  l'heure  est  venue 
«  où  le  sang  gaulois  ne  doit  plus  cd\der  que 
«  pour  la  liberté  !  Et  le  sang  versé   pour  la 


('  liberté   est  aussi   une  olïrande  agréable  au 
u  Tout-Puissant  !  >» 

Les  ewaghs  s'opposèrent,  non  sans  grande- 
peine,  à  ces  sacrifices  humains  et  volontaires. 
Le  bûcher  de  Julyan  et  d'Armel  continua  de 
brûler,  et  il  n'en  resta  (ju'un  monceau  de 
cendres. 

Un  grand  silence  se  fit  parmi  la  foule  des 
tribus...  Hèna,  la  vierge  de  l'ile  de  Sèn,  montait 
sur  le  troisième  bûcher. 

Joël  et  Margarid,  ainsi  que  ses  trois  fils 
Guilhern,  Albinik  et  Mikaël,  leurs  femmes  et 
leurs  petits  enfants,  qui  aimaient  tant  Hèna, 
tous  ses  parents  et  tous  ceux  de  la  tribu,  qui  la 
chérissaient  aussi,  se  serraient  les  uns  contre 
les  autres,  en  se  disant  tout  bas  : 

«  —  Voici  Hèna...  voici  notre  Hèna.  » 

Lorsque  la  vierge  de  l'ile  de  Sèn  fut  debout 
sur  le  bûcher,  orné  de  voiles  blancs,  de  feuilla- 
ges et  de  fleurs,  la  foule  des  tribus  cria  tout 
d'une  voix  :  —  «  Qu'elle  est  belle  !...  qu'elle  est 
sainte!...  » 

Joël  l'écrit  ici  avec  sincérité.  Elle  était  bien 
belle,  sa  fille  Hèna  !  !  !  ainsi  debout  sur  le  bûcher, 
éclairée  par  la  douce  clarté  de  la  lune,  resplen- 
dissante avec  sa  tunique  noire,  ses  cheveux 
blonds,  couronnés  de  feuilles  vertes,  tandis  qae 
ses  bras,  plus  blancs  que  l'ivoire,  s'arrondis- 
saient sur  sa  harpe  d'or! 

Les  bardes  firent  silence. 

La  vierge  de  l'ile  de  Sèn  chanta  d'une  voix 
pure  comme  son  àme  : 

H  —  La  fille  de  Joël  et  de  Margarid  vient  avec 
joie  oftrir  sa  vie  en  sacrifice  à  Hésus! 

K   —  0  Tout-Puissant 
«  la  terre  de  nos  pères  ! 

«  —  Gaulois  de  Bretagne,  vous  avez  la  lance 
«  et  réi>ée! 

«  —  La  fille  de  Joël  et  de  Margarid  n'a  que 
i(  son  sang  ;  elle  rolïre  voloxtairement  à  Hésus  ! 

«  —  0  Dieu  tout-puissant  !  rends  invincibles 
«  la  lance  et  l'épée  gauloises!  Oh!  Hésus... 
«  prends  mon  sang,  il  est  à  toi..!  sauve  notre 
«  sainte  patrie!  » 

La  plus  âgée  des  druidesses  s'était  tenue 
debout  sur  le  bûcher  derrière  Hèna,  le  couteau 
sacré  à  la  main...  Lorsque  Hèna  eut  chanté,  le 
couteau  brilla...  et  frappa  la  vierge  de  l'île  de 
Sèn... 

Sa  mère,  ses  frères,  tous  ceux  de  sa  tribu,  cf 
Joël,  son  père,  virent  Hèna  toudjer  à  genoux, 
croiser  les  mains  sur  son  sein,  tourruM'  son  cé- 
leste visage  vers  la  lune,  en  s'écriant  d'une  voix 
feime  encore  : 

«  —  Hésus...  Hésus...  parcesang  qui  coule... 
«  clémence  ]K)ur  la  Gaule  !... 

«  —  Gaulois,  par  ce  sang  qui  coule!  victoire 
à  nos  armes  !...  » 

Le  sacrifice  d'Hèna  s'accomjjlit  ainsi  au  mi- 
lieu de  la  religieuse  admiration  des  tribus...  et 
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tous  répétèrent  ces  dernières  paroles  de  la  vail- 
lante vierjîe  : 

«  Hésus  !  clémence  pour  la  liatilc  I...  CJauloisl 
«  victoire  à  nos  ai'uies  !...  » 

Plusieurs  jeunes  lionunes,  enthousiasmés  par 
l'héroïque  exemple  et  la  beauté  d'Hèna,  voulu- 
rent se  tuer  sur  ce  bûcher,  afin  de  renaître  avec 
elle...  Les  ewaghs  les  repoussèrent,  bientôt  la 
tlamme  envelop|)a  le  biiciier.  Héna  disparut  au 
milieu  de  ces  splentleurs  éblouissantes,  et,  quel- 
(|ues  instants  après,  il  ne  resta  plusde  la  vierge 
et  du  bûcher  que  des  cendres.  Un  grand  soufile 
du  vent  de  mer  survint  et  dispersa  ces  atomes... 
La  vierge  de  l'île  de  Sèn,  brillante  et  pure  comme 
la  (lamme  qui  l'avait  consumée,  s'était  éva- 
nouie dans  les  airs  pour  aller  revivre  et  attendie 
ailleurs  ceux  qu'elle  aimait  I 

Les  cymbales,  les  harpes,  retentirenl  de  nou- 
veau, et  le  chef  des  bardes  chanta  : 

('  —  Aux  armes,  Gaulois!  aux  armes! 

"  —  Le  sang  innocejit  d'une  vierge  a  coulé 
H  pour  vous,  et  le  vôtre  ne  coulerait  pas  pour 
"  la  patrie!  !  !  —  Aux  armes!...  voici  le  Romain  : 
"  frappe  ! . . .  Gaulois  !  frappe-le  à  la  tète. . .  frappe 
«  fort...  —  Tu  vois  le  sang  ennemi  couler 
0  comme  un  ruisseau!  il  te  monte  justpi'au  ge- 
«  non  !  courage  !  frappe  fort.  Gaulois  !  frappe 
«  donc  le  Romain  !...  Plus  fort  encore  !,..  —  Tu 
«  vois  le  sang  ennemi  s'étendre  comme  un  lac! 


'  il  t(^  monte  jus(|u'à  la  poitrine!  Courage! 
H  frappe  plus  fort  encore,  Gaulois  !  Frappe  donc 
"  leRomain  !  Frappe  plus  fort  encore  !  tu  terepo- 
u  seras  demain.  —  Demain  la  Gaule  sera  libre? 
"  —  Qu'aujourd'hui,  de  la  Loire  à  l'Océan,  il 
«  n'y  ait  qu'un  cri...  Aux  armes  !...  » 

Toutes  les  tribus,  comme  emportées  par  ce 
souffle  de  guerre,  se  dispersèrent  en  courant 
aux  armes...  La  lune  avait  disparu,  la  nuit 
était  venue,  (jue  du  sein  des  forêts,  que  du 
fond  des  vallées,  que  du  haut  des  collines  où 
brillaient  des  feux  d'alarmes,  mille  voix  répé- 
taient encore  ce  chant  du  barde  :  —  Aux 
armes!...  Frappe,  Gaulois!  frappe  fort  le  Ro- 
main!... Aux  armes!... 


Ce  récit  véridique  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  notre  pauvre  maison  le  jour  anniversaire 
de  ma  glorieuse  fille  Héna,  jour  qui  a  vu  aussi 
son  sacrifice  héroïque,  ce  récit  a  été  écrit  i)ar 
moi,  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  la 
dernière  lune  d'octobre  de  la  première  année  où 
Jules  César  a  combattu  en  Gaule. 

Après  moi,  Guilhern,  mon  fils  aîné,  gardera 
précieusement  cet  écrit,  et  après  Guilhern,  les 
lils  de  ses  fils  se  le  transmettront  de  génération 
en  génération,  alin  que  dans  notre  famille  se 
conserve  à  jamais  la  mémoire  d'Hêna,  la  vierge 
de  Vile  de  Sên. 


LA  CLOCHETTE  D'AIRAIX.  OU  LE  CHARIOT  DE  LA  MORT 

(An  56  à  40  avant  J.-G.) 


CHAPITRE     PREMIER 

Albiaik,  le  marin,  ei  sa  femme  Méroë,  vêtue  en  matelot,  partent  seuls  du  camp  gaulois  pour  aller  braver  le  lion  dans 
sa  tanière.  —  Leur  voyage.  —  Ils  assistent  à  un  spectacle  que  nul  navuit.  vu  jusqu'alors  et  que  nul  ne  verra 
jamais-.  —  Arrivée  des  deux  époux  au  camp  de  César.  —  Les  cinq  pilotes  crucifies.  —  Le  souper  de  César.  — 
L'int-^rrogatoire.  —  La  jeune  esclave  maure. —  Le  réfraciaire  mutilé.  —  L'épreuve.  —  L'hospitalité  de  César. — 
Albinik  et  Méroë  sont  séparés.  —  Ce  qui  apparaît  à  Méroë  dans  la  tente  où  elle  a  été  renfermée  seule. 


Albinik,  le  marin,  fds  de  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak  ;  Méroë,  ia  chère  et  bien-aimée 
femme  d'Albinik,  ont,  pendant  une  nuit  et  un 
jour,  assisté  à  un  spectacle  dont  ils  frémissent 
encore. 

Ce  spectacle,  nul  ne  l'avait  vu  jusqu'ici,  nul 
ue  le  verra  désormais  ! 

L'appel  aux  armes,  fait  par  les  druides  de  la 
forêt  de  Karnak,  et  par  le  chef  des  cent  vallées, 
avait  été  entendu. 

Le  sacrifice  d'Hèna.  la  vierge  de  l'île  de  Sèn, 
•semblait  agréable  à  Hésus,  puisque  toutes  les 
populations  de  la  Bretagne,  du  nord  au  midi, 
de  l'orient  à  l'occident,  s'étaient  soulevées  pour 
combattre  les  Romains.  Les  tribus  du  territoire 
de  Vannes  et  d'Auray,  celles  des  montagnes 
•d'Ares  et  d'autres  encore,  se  sont  réunies  devant 


la  ville  de  Vannes,  sur  la  rive  gauche,  et  pres- 
que à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  se  jette 
dans  la  grande  baie  du  Morbihan  :  cette  posi- 
tion redoutable,  située  à  dix  lieues  de  Karnak, 
et  où  devaient  se  réunir  toutes  les  forces  gau- 
loises, a  été  choisie  par  le  chef  des  cent  vallées, 
élu  général  en  chef  de  l'armée. 

Les  tribus,  laissantderrièreelles  leurs  champs, 
leurs  troupeaux,  leurs  maisons,  étaient  rassem- 
blées, hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  et 
campaient  autour  de  la  ville  de  Vannes,  où  se 
Irouvaient  aussi  Joël,  ceux  de  sa  famille  et  de 
sa  tribu.  Albinik,  le  marin,  ainsi  que  sa  femme 
Méroë,  ont  tous  deux  quitté  le  camp,  vers  le 
coucher  du  soleil,  pour  entreprendre  une  longue 
marche.  Depuis  son  mariage  avec  Albinik, 
Méroë  a  toujours  été  la  compagne  de  ses  voyages 
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ou  de  ses  dangers  sur  mer.  Alors,  comme  lui, 
elle  portait  le  costume  de  marin  ;  comme  lui, 
elle  savait  au  besoin  mettre  la  main  au  gouver- 
nail, manier  la  rame  ou  la  hache,  car  son  cœur 
est  ferme,  son  bras  est  fort. 

Ce  soir-là,  avant  de  quitter  Tarmée  gauloise, 
Méroë  a  revêtu  ses  habits  de  matelot  :  une 
courte  saie  de  laine  brune,  serrée  par  une  cein- 
ture de  cuir,  de  larges  braies  de  toile  blanche 
tombant  au-dessous  du  genou,  et  des  bottines 
de  peau  de  veau  marin  ;  elle  porte  son  court 
mantel  à  capuchon  sur  son  épaule  gauche,  et 
sur  ses  cheveux  flottants  un  bonnet  de  cuir;  do 
sorte  qu'à  son  air  résolu,  à  Tagilité  de  sa  dé- 
marche, à  la  perfection  de  son  mâle  et  doux 
visage,  on  pouvait  prendre  Méroë  pour  un  de 
ces  jeunes  garçons,  dont  la  beauté  fait  rêveries 
vierges  à  fiancer.  Albinik  aussi  est  vêtu  en 
marin  ;  il  a  jeté  sur  son  dos  un  sac  contenant 
des  provisions  pour  la  route,  et  les  lai'ges  man- 
ches de  sa  saie  laissent  voir  son  bras  gauche 
enveloppé  jusqu'au  coude  dans  un  linge  ensan- 
glanté. 

Les  deux  époux  avaient  f[uitté  depuis  peu 
d'instants  les  environs  de  Vannes,  lorsque 
Albinik,  s'arrêtant  triste  et  attendri,  a  dit  à  sa 
femme  : 

—  11  en  est  temps  encore...  songes-y...  Nous 
allons  braver  le  lion  jusque  dans  son  repaire; 
il  est  rusé,  défiant  et  féroce...  c'est  peut-être 
l)our  nous  l'esclavage,  la  torture,  la  mort... 
Méroë,  laisse-moi  accomplir  seul  ce  voyage  et 
cette  entreprise,  auprès  de  laquelle  un  combat 
acharné  ne  serait  qu'un  jeu...  Retourne  auprès 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  dont  tu  es  aussi  la 
lille. 

—  Albinik,  il  fallait  attendre  la  nuit  noire 
l)our  me  dire  cela...  tu  ne  m'aurais  pas  vue 
rougir  de  honte  à  cette  pensée  :  tu  me  crois 
lâche!... 

Et  la  jeune  femme,  eji  répondant  ces  mots, 
a  hâté  sa  marche,  au  lieu  de  retourner  en 
arrière. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  que  le  veut  ton  courage 
et  ton  amour  pour  moi...  —  lui  a  dit  son  mari. 
—  Qu'ilêna,  ma  sainte  sœur,  qui  est  ailleurs,  te 
protège  auprès  de  Hésus  !... 

Tous  deux  ont  continué  leur  chemina  travers 
une  route  montueuse,  qui  aboutit  et  se  prolonge 
sur  les  cimes  d'une  chaîne  de  collines  très-éle- 
vées.  Les  deux  voyageurs  eurent  ainsi  à  leurs 
pieds  et  devant  eux  une  suite  de  profondes  et 
fertilles  vallées  ;  aussi  loin  que  le  regard  pou- 
vait s'étendre,  ils  virent  ici  des  villages,  là  des 
bourgades,  ailleurs  des  fermes  isolées,  plus  loin 
une  ville  florissante,  traversée  par  un  bras  delà 
rivière,  où  étaient  de  loin  en  loin  amarrés  de 
grands  bateaux  chargés  de  gerbes  de  blé,  de 
tonneaux  de  vin  et  de  fourrages. 

Mais,  chose  étrange,  la  soirée  était  sereine,  et 


l'on  ne  voyait  dans  les  pâturages  aucun  de  ces 
grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  qui 
ordinairenumt  y  paissaient  jusqu'à  la  nuit; 
aucun  laboureur  ne  paraissait  non  plus  dans  les 
champs,  et  pourtant  c'était  l'heure  où  par  tous 
les  sentiers,  par  tous  les  chemins,  les  campa- 
gnards commencent  à  regagner  leurs  maisons, 
car  le  soleil  s'abaissait  de  ])lus  en  plus.  Cette 
contrée,  la  veille  encore  si  peuplée...  semblait 
déserte. 

Les  deux  époux  se  sont  arrêtés  pensifs,  con- 
tenqilant  ces  terres  fertiles,  ces  richesses  de  la 
nature,  cette  opulente  cité,  ces  bourgs,  ces 
maisons.  x\lors,  songeant  à  ce  qui  allait  arriver 
dans  quelques  instants,  dès  que  le  soleil  serait 
couché  et  la  lune  levée,  Albinik  et  Méroë  ont 
frissonné  de  douleur,  d'épouvante,  les  larmes 
ont  coulé  de  leurs  yeux,  et  ils  sont  tombés  à 
genoux,  les  yeux  attachés  avec  angoisse  sur  la 
profondeur  de  ces  vallées,  que  l'ombre  envahis- 
sait de  plus  en  plus...  Le  soleil  avait  disparu  ; 
mais  la  lune,  alors  dans  son  décours,  ne  parais- 
sait pas  encore... 

Il  y  eut  ainsi,  entre  le  coucher  du  soleil  et  le 
lever  de  la  lune,  un  assez  long  espace  de  temps. 
Cela  fut  poignant  pour  les  deux  époux,  comme 
l'attente  certaine  de  quelque  grand  malheur! 

—  Vois,  Albinik,  —  a  dit  tout  bas  la  jeune 
femme  à  son  époux,  quoiqu'ils  fussent  seuls, 
car  il  est  des  instants  redoutables  où  l'on  se 
parlerait  bas  au  milieu  d'un  désert,  —  vois 
donc...  pas  une  lumière?  pas  une!...  dans  ces 
maisons...  dans  ces  villages...  dans  cette  ville... 
La  nuit  est  venue...  et  tout  dans  ces  demeures 
est  ténébreux  comme  la  nuit... 

—  Les  habitants  de  ce  i)ays  vont  se  montrer 
dignes  de  leurs  frères,  —  a  répondu  Albinik 
avec  respect.  —  Ceux-là  aussi  vont  répondre  à 
la  voix  de  nos  druides  vénérés,  et  à  celle  du 
chef  des  cent  vallées. 

—  Oui,  à  l'elïroi  dont  je  suis  saisie,  je  sens 
que  nous  allons  voir  une  chose  ((ue  nul  n'a  vue 
jusqu'ici...  que  nul  ne  verra  peut-être  désor- 
mais... 

—  Méroë,  aperçois-tu  là-bas...  tout  là-bas... 
derrière  la  cime  de  cette  forêt...  une  faible  lueur 
blanche?... 

—  Je  la  vois...  c'est  la  lune  qui  va  bientôt 
paraître...  Le  moment  approche...  Je  me  sens 
frappée  d'épouvante...  Pauvres  femmes!...  pau- 
vres enfants!,.. 

—  l^auvres  laboureurs!...  ils  vivaient  dejjuis 
tant  d'années,  heureux  sur  cette  terre  de  leurs 
pères!  sur  cette  terre  fécondée  par  le  travail  de 
tant  de  générations!...  Pauvres  artisans!  ils 
trouvaient  l'aisancedans  leurs  rudes  métiers!... 
Oh!  les  malheureux!...  les  malheureux!... 
Ouelque  chose  égale  leur  grande  infortune... 
c'est  leur  héroïsme  ! . . .  Méroë. . .  Méroë  ! . . .  —  s'est 
écrié  Albinik,  —  la   lune  parait...    Cet   astre 
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satM'ê  (lo  la  Ciaiil('  va  donner  le  sii^nal  du  sacri- 
Uce. 

—  llésus  1...  Ilésus  1...  —  a  répondu  la  jeune 
leniine.  les  joues  baignées  de  larmes,  —  ton 
eouironx  ne  s'apaisera  jamais,  si  ce  dernier 
saeriliee  ne  te  calme  i)as... 

La  lune  s'était  levée  radieuse  au  milieu  des 
étoiles  ;  elle  inondait  l'espace  d'une  si  éclatante 
lumière,  (jue  les  deux  époux  voyaient  comme 
en  plein  jour,  et  jusqu'aux  plus  lointains  hori- 
zons, le  pays  qui  s'étendait  à  leurs  pieds. 

Soudain,  un  léger  nuage  de  fumée,  d'abord 
tilanchàlre,  puis  noire,  puis  tantôt  nuancée  des 
teintes  rouges  d'un  incendie  qui  s'allume, 
s'éleva  au-dessus  de  Tun  des  villages  disséminés 
dans  la  plaine. 

—  Hésus!...  Hésus!...  —  s'écria  Méroë,  tout 
eu  cachant  sa  ligure  dans  le  sein  de  son  époux 
agenouillé  prés  d'elle,  —  tu  as  dit  vrai  :  l'astre 
sacré  de  la  Gaule  adonné  le  signal  du  sacrifice... 
il  s'accomplit... 

—  Oh!  liberté'....  —  s'est  écrié  Albinik, — 
sainte  liberté!... 

Il  n'a  pu  achever...  —  Sa  voix  s'est  éteinte 
dans  les  pleurs,  tandis  qu'il  serrait  avec  force 
sa  femme  éplorée  dans  ses  bras. 

Méroë  n'est  pas  restée  la  figure  cachée  dans 
lesein  de  son  époux  plus  de  temps  qu'il  n'en 
faudrait  à  une  mère  pour  baiser  le  front,  la 
bouche  et  les  yeux  de  son  enfant  nouveau  né... 

Et  lorsque  Méroë,  relevant  la  tète,  a  osé  re- 
garder au  loin...  ce  n'était  plus  seulement  une 
maison,  un  village,  un  bourg,  une  ville,  de  cette 
longue  suite  de  vallées,  qui  disparaissait  dans 
les  Ilots  de  fumée  noire  teinte  des  lueurs  rouges 
de  l'incendie  qui  s'allume! 

C'étaient  toutes  les  maisons...  tous  les  villa- 
ges... tous  les  bourgs,  toutes  les  villes...  de  cette 
longue  suite  de  vallées  que  l'incendie  dévo- 
rait.. 

Du  nord  au  midi,  de  l'orient  à  l'occident,  tout 
était  incendie!  les  rivières  elles-mêmes  sem- 
blaient rouler  des  flammes  sous  leurs  bateaux 
chargés  de  grains,  de  tonneaux,  de  fourrages, 
aussi  embrasés,  qui  s'abîmaient  dans  les  eaux. 

Tour  à  tour  le  ciel  était  obscurci  par  d'im- 
menses nuages  de  fumée ,  ou  enilammé  par 
d'innombrables  colonnes  de  feu. 

D'un  bout  à  l'autre,  cette  vallée  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'une  fournaise ,  qu'un  océan  de 
flammes... 

Et  non-seulement  les  maisons,  les  bourgs,  les 
villes  de  ces  vallées  ont  été  livrés  aux  ravages 
de  l'incendie,  mais  il  en  a  été  ainsi  de  toutes  les 
contrées  qu'Albinik  et  Méroë  ont  traversées 
durant  une  nuit  et  un  jour  de  marche  qu'ils  ont 
mis  à  se  rendre  de  Vannes  à  l'embouchure 
de  la  Loire,  où  était  établi  le  camp  de  César. 

Oui,  tous  ces  pays  ont  été  incendiés  parleurs 
habitants,  et  ils  ont  abandonné  ces  ruines  fu- 


mantes pour  aller  se  joindre  à  l'armée  gauloise, 
rassemblée  aux  environs  de  Vannes. 

Ainsi  a  été  obéie  la  voix  du  chef  des  cent 
l'allées,  qui  avait  dit  ces  paroles,  répétées  de 
proche  en  proche,  de  village  en  village,  de  cité 
en  cité  : 

((  Que  dans  trois  nuits,  à  l'heure  où  la  lune, 
«  l'astre  sacré  de  la  Gaule,  se  lèvera,  tout  le 
«  pays,  de  Vannes  à  la  Loire  ,  soit  incendié  ! 
((  Que  César  et  son  armée  ne  trouvent  sur  leur 
«  passage  ni  hommes,  ni  toits,  ni  vivres,  ni 
M  fourrages,  et  partout...  partout...  des  cendres, 
«  la  famine,  le  désert  et  la  mort  !...  » 

Cela  a  été  fait  ainsi  que  l'ont  ordonné  les 
druides  et  le  chef  des  cent  vallées. 

Ceux-là,  qui  ont  assisté  à  ce  dévouement  héroï- 
que de  chacun  et  de  tous  au  salut  de  la  patrie, 
ont  vu  une  chose  que  personne  n'avait  vue... 
une  chose  que  personne  ne  verra  peut-être  plus 
désormais...  Ainsi,  du  moins,  ont  été  expiées 
ces  fatales  dissensions,  ces  rivalités  de  province 
à  province,  qui  pendant  trop  longtemps,  et  pour 
le  triomphe  de  leurs  ennemis,  ont  divisé  les 
Gaulois. 

La  nuit  s'est  passée,  le  jour  aussi,  et  les  deux 
époux  onttravresé  tout  le  pays  incendié,  depuis 
Vannes  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire, 
dont  ils  approchaient.  Au  soleil  couché,  ils  sont 
arrivés  à  un  endroit  où  la  route  qu'ils  suivaient 
se  partageait  en  deux. 

—  De  ces  deux  chemins,  lequel  prendre?  — 
dit  Albinik;  —  l'un  doit  nous  rapprocher  du 
camp  de  César,  l'autre  doit  nous  en  éloigner; 
après  avoir  un  instant  réfléchi,  la  jeune  femme 
répondit  : 

—  11  faut  monter  sur  cet  arbre,  les  feux  du 
camp  nous  indiqueront  notre  route. 

—  C'est  vrai,  —  dit  le  marin;  et  conliant 
dans  l'agilité  de  sa  profession,  il  se  disposait  à 
grimper  à  l'arbre  ;  mais  s'arrètant,  il  dit  : 

—  J'oubliais  qu'il  me  manque  une  main... 
Je  ne  saurais  monter. 

Le  beau  visage  de  la  jeune  femme  s'attrista 
et  elle  reprit  : 

—  Tu  souflres,  Albinik?  Hélas!  toi,  ainsi 
mutilé! 

—  Prend-on  le  loup  de  mer  sans  api)àt? 

—  Non... 

—  Que  la  pèche  soit  bonne,  —  reprit  Albinik, 
—  je  ne  regretterai  pas  d'avoir  donné  ma  main 
pour  amorce... 

La  jeune  femme  soupira,  et  après  avoir  re- 
gardé l'arbre  pendant  un  instant,  elle  dit  à  sor 
époux  : 

—  Adosse-toi  àce  chêne  :  je  mettrai  mon  pied 
dans  le  creux  de  ta  main,  ensuite  sur  ton 
épaule,  et  de  ton  épaule  j'atteindrai  cette  grosse 
branche... 

—  Hardie  et  dévouée!...  tu  es  toujours  la 
chère  épouse  de  mon  cœur,  aussi  vrai  que  ma 
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soeur  Hèna  est  une  sainte  1  —  répondit  tendre- 
ment Allîinik. 

Et  s'adossant  à  Tarbre,  il  reçut  de  sa  main 
robuste  le  petit  pied  de  sa  compagne,  si  leste, 
si  légère,  qu'il  put,  grâce  à  la  vigueur  de  son 
bras,  la  soutenir  pendant  qu'elle  posait  son  autre 
pied  sur  l'épaule;  de  là,  elle  gagna  la  première 
grosse  branche,  puis,  montant  de  rameau  en 
rameau,  elle  atteignit  la  cime  du  chêne,  jeta  au 
loin  les  yeux  et  aperçut  vers  le  midi,  au-dessous 
dun  groupe  de  sept  étoiles,  la  lueur  de  plu- 
sieurs feux.  Elle  redescendit,  agile  comme  un 
oiseau  qui  sautille  de  branche  en  branche,'et, 
appuyant  enfin  ses  pieds  sur  l'épaule  du  marin, 
d'un  bond  elle  fut  à  terre,  en  disant  . 

—  Il  nous  faut  aller  vers  le  midi,  dans  la  di- 
rection de  ces  sept  étoiles...  les  feux  du  camp 
de  César  sont  de  ce  côté. 

—  Alors,  prenons  cette  route,  —  reprit  le 
marin  en  indiquant  le  plus  étroit  des  deux 
chemins.  Et  les  deux  voyageurs  poursuivirent 
leur  marche. 

Au  bout  de* quelques  pas,  la  jeune  femme 
s'arrêta,  et  parut  chercher  dans  ses  vêtements. 

—  Qu'as-tu,  Méroë  ? 

—  Attends-moi  :  j'ai,  en  montant  à  l'arbre, 
laissé  tomber  mon  poignard;  il  se  sei'a  détaché 
de  la  ceinture  que  j'ai  sous  ma  saie. 

—  Par  Uésus  !  il  nous  faut  retrouver  ce  poi- 
gnard, —  dit  Albinik  en  revenant  vers  l'arbre. 
—  Tu  as  besoin  d'une  arme,  et  celle-ci,  mon 
frère  Mikaël  l'a  forgée,  trempée  lui-même,  elle 
peut  percer  une  pièce  de  cuivre. 

—  Oh!  je  retrouverai  ce  poignard,  Albinik  I 
Avec  cette  petite  lame  d'acier  bien  effilée,  on  a 
réponse  à  tout...  et  dans  tous  les  langages. 

Après  quelques  recherches  au  pied  du  chêne, 
elle  retrouva  son  poignard;  il  était  renfermé 
dans  une  gaine,  long  à  peine  comme  une  plume 
de  poule,  et  guère  plus  gros.  Méroë  l'assujettit 
de  nouveau  sous  sa  saie  et  se  remit  en  route 
avec  son  époux.  Après  une  assez  longue  marche 
à  travers  des  chemins  creux,  tous  deux  arri- 
vèrent dans  une  plaine  :  on  entendait  très  au 
loin  le  grand  bruit  de  la  mer;  sur  une  colline 
on  apercevait  les  lueurs  de  plusieurs  feux. 

—  Voici  enfin  le  camp  de  César  I  —  dit  Albi- 
nik en  s'arrêtant  :  —  le  repaire  du  lion... 

—  Le  repaire  du  fléau  de  la  Gaule...  Viens... 
viens...  la  soirée  s'avance. 

—  Méroë!...  voici  donc  le  moment  venu!... 

—  Hésiteras-tu,  maintenant?... 

—  Il  est  trop  tard...  Maisj'aimerais  mieux  un 
loyal  combat  à  ciel  ouvert...  vaisseau  contre 
vaisseau...  soldats  contre  soldats...  épée  contre 
épée...  Ah!  Méroë...  pour  nous.  Gaulois,  qui, 
méprisant  les  embuscades  comme  des  lâchetés, 
attachons  des  clochettes  d'airain  aux  fers  de  nos 
lances,  afin  d'avertir  l'ennemi  de  notre  appro- 
che, venir  ici...  traitreusement... 


—  Traitreusement  1 — s'écria  la  jeune  femme. 
—  Et  opprimer  un  peuple  libre...  est-ce  loyal? 
Réduire  ses  habitants  en  esclavage...  les  expa- 
trier par  troupeaux,  le  collier  de  fer  au  coa. 
est-ce  loyal?...  Massacrer  les  vieillards,  les 
enfants...  livrer  les  femmes  et  les  vierges  aux 
violences  des  soldats...  est-ce  loyal?...  Et 
maintenant,  tu  hésiterais...  après  avoir  marché 
tout  un  jour,  toute  une  nuit,  aux  clartés  de 
l'incendie...  au  milieu  de  ces  ruines  fumantes, 
qu  a  faites  l'horreur  de  l'oppression  romaine  !.. 
Non...  non...  pour  exterminer  les  bêtes  féroces, 
tout  est  bon  :  l'épieu  commelepiege.  .  Hesiterc- 
hésiter!!!  Réponds!  Albinik!.,.  Sans  parler 
de  ta  mutilation  volontaire...  sans  parler  des 
dangers  que  nous  bravons  en  entrant  dans  ce 
camp...  ne  serons-nous  pas,  si  Hésus  aide  ton 
projet,  les  premières  victimes  de  cet  immense 
sacrilice  que  nous  voulons  faire  aux  dieux?  .. 
Va,  crois-moi,  qui  donne  sa  vie  n'a  jamais  à 
rougir...  et  par  l'amour  que  je  te  porte  i  par  le 
sang  virginal  de  notre  sœur  Hèna..,  j'ai  à  cette 
heure,  je  te  le  jure,  la  conscience  d'accomplir 
un  devoir  sacré...  Viens...  viens...  la  soirée 
s'avance... 

—  Ce  ([ue  Méroë,  la  juste  et  la  vaillante, 
trouve  juste  et  vaillant  doit  être  ainsi...  —  dit 
Albinik  en  pressant  sa  compagne  contre  sa 
poitrine. — Oui...  oui...  pour  exterminer  les 
bêtes  féroces  tout  est  bon  :  l'épieu  comme  le 
piège...  Qui  donne  sa  vie  n'a  pas  à  rougir... 
Viens... 

Les  deux  époux  hâtèrent  leur  marche  vers 
les  lueurs  du  camp  de  César.  Au  bout  de 
quelques  instants,  ils  entendirent,  à  peu  de 
distance,  résonner  sur  le  sol  le  pas  réglé  de 
plusieurs  soldats  et  le  cliquetis  des  sabres  sur 
les  armures  de  fer;  puis  à  laclartéde  la  lune  ils 
virent  biiller  les  casques  d'acier  à  aigrettes 
rouges. 

—  Ce  sont  des  soldats  de  ronde  qui  veillent 
autourducamp,  — dit  Albinik.  —  Allonsàeux... 

Et  ils  eurent  bientôt  rejoint  les  soldats 
romains,  dont  ils  furent  aussitôt  entourés. 
Albinik  avait  appris  dans  la  langue  des  Romains 
ces  seuls  mots  :  «  Nous  sommes  Gaulois 
bretons;  nous  voulons  parler  à  César.  »  Telles 
furent  les  premières  paroles  du  marin  aux 
soldats.  Ceux-ci,  apprenant  ainsi  que  les  deux 
voyageurs  appartenaient  à  l'une  des  provinces 
soulevées  en  armes,  traitèrent  rudement  ce  lx 
qu'ils  regardèrent  comme  leurs  prisonniers,  les 
garrottèrent  et  les  conduisirent  au  camp. 

Ce  camp,  ainsi  que  tous  ceux  des  Romains, 
était  défendu  par  un  fossé  large  et  profond,  au 
delà  duquel  s'élevaient  des  palissades  et  un 
retranchement  de  terre  très  élevé,  où  veillaient 
des  soldats  de  guet. 

Albinik  et  Méroë  furent  d'abord  conduits  à 
l'une  des  portes  du  retranchement.  A  côté  de 
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(•(în»'  port»',  ils  ont  au,  souvoiiir  ciiiel...  cinq 
j^'randt's  croix  de  bois  :  à  cliacunt'  d'elles  était 
crueilié  un  marin  f'aulois,  aux  vêtements  tâchés 
(le  saug.  La  lumière  de  la  lune  éclairait  ces 
cadavres... 

—  On  ne  nous  avait  pas  trompés,  —  dit  tout 
bas  Albinik  à  sa  compatîue;  —  les  pilotes  ont 
été  crucitiés  après  avoir  subi  d"alïreuses 
tortures,  plutôt  que  de  vouloir  piloter  la  Hotte 
de  César  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

—  Leur  faire  endurer  la  torture...  la  mort 
sur  la  croix...  —  répondit  Méroë,  —  est-ce 
loyal?...  Hésiterais-tu  encore?...  Parleras-tu  de 
traîtrise?... 

Albinik  n'a  rien  répondu;  mais  il  a  serré 
dans  l'ombre  la  main  de  sa  compagne.  Amenés 
devant  rofficier  qui  commandait  le  poste  le 
marin  répéta  les  seuls  mots  qu'il  sût  dans  la 
langue  des  Romains.  «  Nous  sonmies  Gaulois 
bretons;  nous  voulons  parler  à  César.  »  En  ces 
temps  de  guerre,  les.  Romains  enlevaient  ou 
letenaient  souvent  les  voyageurs,  afin  de  savoir 
par  eux  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces 
révoltée^..  César  avait  donné  l'ordre  de  lui 
amener  toujours  les  prisonniers  ou  les  trans- 
fuges ([ui  pouvaient  l'éclairer  sur  les  mouve- 
ments des  Gaulois. 

Les  deux  époux  ne  furent  donc  pas  surpris 
de  se  voir,  selon  leur  secret  espoir,  conduits  à 
travers  le  camp  jusqu'à  la  tente  de  César, 
gardée  par  lélile  de  ses  vieux  soldats  espagnols, 
chargés  de  veiller  sur  sa  personne. 

Albinik  et  Méroë,  amenés  dans  la  tente  de 
(^ésar,  le  fléau  de  la  Gaule,  ont  été  délivrés  de 
leurs  liens  ;  ils  ont  tâché  de  maintenir  l'expres- 
sion de  leur  haine,  et  ont  regardé  autour  d'eux 
avec  une  sombre  curiosité. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  vu  : 

La  tente  du  général  romain,  recouverte  an 
dehors  de  peaux  épaisses,  comme  toutes  les 
lentes  du  camp,  était  ornée  au  dedans  d'une 
étoile  de  couleur  pourpre,  brodée  d'or  et  de  soie 
blanche;  le  sol  battu  disparaissait  sous  un  tapis 
de  peaux  de  tigres.  César  achevait  de  souper,  à 
demi  couché  sur  un  lit  de  campagne  que  cachait 
une  grande  peu  de  lion,  dont  les  ongles  étaient 
d'or  et  la  tète  ornée  d'yeux  d'escarboucles.  A 
portée,  sur  une  table  basse,  les  deux  époux 
virent  de  grands  vases  d'or  et  d'argent  précieu- 
sement ciselés,  des  coupes  enrichies  de  pierre- 
lies.  Assise  humblement  au  pied  du  lit  de 
César,  Méroë  vit  une  jeune  et  belle  esclave, 
africaine  sans  doute,  car  ses  vêtements  blancs 
faisaient  ressortir  davantage  encore  son  teint 
couleur  de  cuivre,  où  brillaient  ses  grands  yeux 
noirs  ;  elle  les  leva  lentement  sur  les  deux  étran- 
gers, tout  en  caressant  un  grand  lévrier  fauve, 
étendu  à  ses  côtés; elle  semblait  aussi  craintive 
que  le  chien. 

Les  généraux,  les  officiers,  les  secrétaires,  les 


jeunes  et  beaux  alïranchis  de  César,  se  tenaient 
debout  autour  de  son  lit,  tandis  que  les  esclaves 
noirs  d'Abyssinie,  portant  au  cou,  aux  poignets 
et  aux  chevilles,  des  ornements  de  corail, 
restaient  immobiles  comme  des  statues,  tenant 
à  la  main  des  flambeaux  de  cire  parfumée,  dont 
la  clarté  faisait  étinceler  les  splendides armures 
des  Romains. 

César,  devant  qui  Albinik  et  Méroë  ont  baissé 
le  regard,  de  crainte  de  trahir  leur  haine.  César 
avait  quitté  ses  armes  pour  une  longue  robe  de 
soie  richement  brodée  ;  sa  tête  était  nue,  rien 
ne  cachait  son  grand  front  chauve,  de  chaque 
côté  duquel  ses  cheveux  bruns  étaient  aplatis. 
La  chaleur  du  vin  des  Gaules,  dont  il  buvait, 
dit-on,  presque  chaque  soir  outre  mesure,  ren- 
dait ses  yeux  brillants,  et  colorait  ses  joues 
pâles;  sa  figure  était  impérieuse,  son  sourire 
moqueur  et  cruel.  Il  s'accoudait,  tenant  de  sa 
main,  amaigrie  par  la  débauche,  une  large 
coupe  d'or  enrichie  de  perles  ;  il  la  vida  lente- 
ment et  à  plusieurs  reprises,  tout  en  attachant 
son  regard  pénétrant  sur  les  deux  ])risonniers, 
placés  de  telle  sorte  qu'Albinik  cachait  presque 
entièrement  Méroë. 

César  dit  en  langue  romaine  quelques  paroles 
à  ses  officiers.  Ils  se  mirent  à  rire,  l'un  d'eux 
s'approcha  des  deux  époux,  repoussa  brusque- 
ment Albinik  en  arrière,  prit  Méroë  par  la  main, 
et  la  força  ainsi  de  s'avancer  de  quelques  pas, 
afin,  sans  doute,  que  le  général  put  la  contem- 
pler plus  à  son  aise,  ce  qu'il  fit  en  tendant  de 
nouveau,  et  sans  se  retourner,  sa  coupe  vide  à 
l'un  de  ses  jeunes  échansons. 

Albinik  sait  se  vaincre;  il  resta  calme  en 
voyant  sa  chaste  femme  rougir  sous  les  regards 
effrontés  de  César.  Celui-ci  a  bientôt  ajipelé  à 
lui  un  homme  richement  vêtu,  l'un  de  ses 
interprètes,  qui,  après  quelques  mots  échangés 
avec  le  général  romain,s'est  approché  de  Méroë, 
et  il  lui  a  dit  en  langue  gauloise  : 

—  César  demande  si  tu  es  fille  ou  gaicon? 

—  Moi  et  mon  compagnon,  nous  fuyons  le 
camp  gaulois...  — répondit  ingénument  Méroë. 
—  Que  je  sois  fille  ou  garçon,  peu  im|iorte  à 
César... 

Aces  paroles,  que  l'interprète  lui  traduisil, 
César  se  prit  à  rire  d'un  air  cynirjue.  11  parut 
confirmer  d'un  signe  de  tète  la  réponse  de 
Méroë,  tandis  que  les  officiers  romains  parta- 
geaient la  gaieté  de  leur  général.  César  conti- 
nuait de  vider  coupe  sur  coupe,  en  attachant 
sur  l'épouse  d'Albinik  des  yeux  de  plus  en  i)lus 
ardents;  il  dit  quchpies  mots  à  l'interprète,  et 
celui-ci  commença  l'interrogatoire  des  deux 
prisonniers,  transmettant  à  mesure  leurs 
réponses  au  général,  qui  lui  indiquait  ensuite 
de  nouvelles  ([uestions. 

—  Qui  êtes-vous?  —  a  dit  linterprèie  :  — 
d'où  venez-vous  ? 
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—  Nous  sommes  Bretons,  —  répondit  Al- 
l)inik.  —  Nous  venons  du  camp  gaulois,  établi 
sous  les  murs  de  A'annes,  à  deux  journées  de 
marche  d'ici... 

—  Pourquoi  as-tu  abandonné  l'armée  gau- 
loise? 

Albinik  ne  répondit  rieu,  développa  le  linge 
ensanglanté  dont  son  bras  était  entouré.  Les 
Romains  virent  alors  qu'il  n'avait  plus  sa  main 
gauche.  L'interprète  reprit: 

—  Qui  t'a  mutilé  ainsi? 
.  —  Les  Gaulois. 

—  Mais  tu  es  Gaulois  toi-même? 

—  Peu  importe  au  chef  des  cent  vallées. 

Au  nom  du  chef  des  cent  vallées,  César  a 
froncé  les  sourcils,  son  visage  a  exprimé  la 
haine  et  l'envie. 

L'interprète  a  dit  à  x\lbinik:  —  Explique-toi. 

—  Je  suis  marin,  je  commande  un  vaisseau 
marchand;  moi  et  plusieurs  autres  capitaines, 
nous  avons  reçu  l'ordre  de  transporter  par  mer 
des  gens  armés  et  de  les  débarquer  dans  le  port 
de A'annes,  par  la  baie  du  Morbihan.  J'ai  obéi; 
un  coup  de  vent  a  rompu  un  de  mes  mâts; 
mon  vaisseau  est  arrivé  le  dernier  de  tous. 
Alors...  \q  chef  des  cent  vallées  m'a  fait  ap- 
pliquer la  peine  des  retardataires...  Mais  il  a 
été  généreux,  il  m'a  fait  grâce  de  la  mort; 
il  m'a  tlonné  à  choisir  entre  la  perte  du  nez, 
des  oreilles  ou  d'uu  mendjre.  J'ai  été  mutilé... 
non  pour  avoir  manqué  de  courage  ou  d'ar- 
deur... cela  eût  été  juste...  je  me  serais  soumis 
sans  me  plaindre  aux  lois  de  mon  pays. 

—  Mais  ce  supplice  inique,  —  reprit  Méroë, 

—  Albinik  l'a  subi  parce  que  le  vent  de  mer 
s'est  élevé  contre  lui...  Autant  punir  de 
mort  celui  qui  ne  peut  voir  clair  dans  la  nuit 
noire...  celui  qui  ne  peut  obscurcir  la  lumière 
du  soleil! 

—  Et  cette  mutilation  me  couvre  à  jamais 
d'opprobre,  s'est  écrié  Albinik.  —  A  tous  elle 
dit:  Celui-là  est  un  lâche...  Je  n'avais  jamais 
connu  la  haine:  maintenant  monàme  en  est 
remplie!  Périsse  cette  patrie  maudite,  où  je  ne 
peux  vivre  que  déshonoré!  périsse  sa  liberté! 
périssent  ceux  de  mon  peuple,  pourvu  que  je 
sois  vengé  du  chef  des  cents  vallées'...  Pour 
cela  je  donnerais  avec  joie  les  membres  qu'il 
m'a  laissés.  Voilà  pourquoi  je  suis  ici  avec  ma 
compagne.  Partageant  ma  honte,  elle  partage 
ma  haine.  Cette  haine  nous  l'offrons  à  César; 
qu'il  en  use  à  son  gré,  qu'il  nous  éprouve; 
notre  vie  répond  de  notre  sincérité...  Quant 
aux  récompenses,  nous  n'en  voulons  pas. 

—  La  vengeance...  voilà  ce  qu'il  nous  faut, 

—  ajouta  Méroë. 

—  En  quoi  pourrais-tu  servir  César  contre  le 
chef  des  cent  vallées?  —  a  dit  l'interprète  à 
Albinik. 

—  J'offre  à  César  de  le  servir  comme  marin, 
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comme  soldat,  comme   g^iide,  comme  espion 
même,  s'il  le  veut. 

—  l^ourquoi  n'as-tu  pas  cherché  à  tuer  ic 
chef  des  cents  vallées...  pouvant  approcher  de 
lui  dans  le  camp  gaulois?  — dit  l'interprète 
au  marin.  —  Tu  te  serais  vengé. 

—  Aussitôt  après  la  mutilation  de  mon 
époux,  reprit  Méroë,  —  nous  avons  été  chassés 
du  camp  :  nous  ne  iiouvions  y  rentrer. 

L'interprète  s'entretint  de  nouveau  avec  le 
général  romain,  qui,  tout  en  écoutant,  ne -ces- 
sait de  vider  sa  coupe  et  de  poursuivre  Méroë 
de  ses  regards  audacieux. 

—  Tu  es  marin,  dis-tu?  —  reprit  l'inter- 
prète; —  tu  couiinandais  un  vaisseau  de  com- 
merce ? 

—  Oui. 

—  Et...  es-tu  bon  marin? 

—  J'ai  vingt-huit  ans  ;  depuis  l'âge  de  douze 
ans  je  voyage  sur  mer;  depuis  quatre  ans  je 
commande  un  vaisseau. 

—  Connais-tu  bien  la  côte  depuis  Vannes 
jusqu'au  canal  ([ui  sépare  la  Grande-Bretagne 
de  la  Gaule? 

—  Je  suis  du  port  de  Vannes,  près  de  la 
forêt  de  Karnak.  Depuis. plus  de  seize  ans  je 
navigue  continuellement  sur  ces  côtes... 

—  Serais-tu  bon  pilote? 

—  Que  je  perde  les  membres  que  m'a  lai,ssés 
\q  chef  des  cent,  vallées  s'il  est  une  baie,  un 
cap,  un  îlot,  un  écueil,  un  banc  de  sable,  un 
brisant,  que  je  ne  connaisse,  depuis  le  golfe 
d'Aquitaine  jusqu'à  Dunkerque. 

—  Tu  vantes  ta  science  de  pilote:  comment 
la  prouveras-tu? 

—  Nous  sommes  près  de  la  côte  :  pour  qui 
n'est  pas  bon  et  hardi  marin,  rien  de  plus 
dangereux  que  la  navigation  de  l'embouchure 
de  la  Loire  en  remontant  vers  le  nord. 

—  C'est  vrai,  —  répondit  l'étranger.  —  Hier 
encore  une  galère  romaine  a  échoué  et  s'est 
perdue  sur  un  banc  de  sable. 

—  Qui  pilote  bien  un  bateau  —  dit  Albinik, 
—  pilote  bien  une  galère,  je  pense? 

—  Oui. 

—  L'aites-nous  conduire  demain  sur  la  côte; 
je  connais  les  bateaux  pêcheurs  du  pays  :  ma 
femme  et  moi,  nous  suffirons  à  la  manœuvre, 
et  du  haut  du  rivage  César  nous  verra  raser  les 
écueils,  les  brisants,  et  nous  en  jouer  comme  le 
corbeau  de  mer  se  joue  des  vague  ({u'ileffieure. 
Alors  César  me  croira  capable  de  piloter  sûre- 
ment une  galère  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

L'oiïre  d'Albinik  ayant  été  traduite  à  César 
par  l'interprète,  celui-ci  reprit: 

—  L'épreuve  que  tu  proposes,  nous  l'ac- 
ceptons... Demain  matin  elle  aura  lieu...  Si 
elle  prouve  ta  science  de  pilote,  en  prenant 
toute  garantie  contre  la  trahison,  si  tu  voulais 
nous  tromper,  peut-être  seras-tu  chargé  d'une 
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mission  qui  servira  ta  haine...  plus  que  tu  ne 
l'espères;  mais  il  te  faudrait  pour  cela  gagner 
toute  la  confiance  de  César. 

—  Que  faire? 

—  Tu  dois  connaître  les  forces,  les  plans  de 
l'armée  gauloise.  Prends  garde  de  mentir,  nous 
avons  déjà  eu  des  rapports  à  ce  sujet;  nous 
verrons  si  tu  es  sincère,  sinon  le  chevalet  de 
torture  n"est  pas  loin  d'ici. 

—  Arrivé  à  Vannes  le  matin,  arrêté,  jugé, 
supplicié  presque  aussitôt,  et  ensuite  chassé 
du  camp  gaulois,  je  n'ai  pu  connaître  les  déli- 
bérations du  conseil  tenu  la  veille,  —  répondit 
Albinik;  —  mais  la  situation  était  grave,  car  à 
ce  conseil  les  femmes  ont  été  appelées  ;  il  a  duré 
depuis  le  soleil  couché  jusqu'à  l'aube.  Le  bruit 
répandu  était  que  de  grands  renforts  arrive- 
raient à  l'armée  gauloise. 

—  Quels  étaient  ces  renforts  ? 


—  Les  tribus  du  Finistère  et  des  Côtes  du 
Noy-d,  celles  de  Lisieux,  ({'Amiens,  du  Perche. 
On  disait  même  que  des  guerriers  du  Brabant 
arrivaient  par  mer... 

Après  avoir  traduit  la  réponse  d'Albinik  à 
César,  l'interprète  reprit: 

—  Tu  dis  vrai...  tes  paroles  s'accordent  avec 
les  rapports  qui  nous  ont  été  faits...  mais  quel- 
ques éclaireurs  de  l'armée,  revenus  ce  soir,  ont 
apporté  la  nouvelle  que  de  deux  ou  trois  lieues 
d'ici...  on  apercevait  du  côté  du  nord  les  lueurs 
d'un  incendie...  Tu  viens  du  nord?  as-tu 
connaissance  de  cela? 

—  Depuis  les  environs  do  ^'annes  jusqu'à 
trois  lieues  d'ici.  —  a  répondu  All)inik,  il  ne 
reste  ni  une  ville,  ni  un  bourg,  ni  un  village, 
ni  une  maison...  ni  un  sac  de  blé,  ni  une  outre 
de  vin,  ni  un  bœuf,  ui  un  mouton,  ni  une  meule 
de  fourrage,  ni  un  homme,  ni  une  femme,  ni 
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un  enfant...  Approvisionnements,  bétail,  ri- 
chesses, tout  ce  qui  u"a  pu  être  emmené,  a  été 
livré  aux  flammes  par  les  habitants.,.  A  l'heure 
où  je  te  parle,  toutes  les  tribus  des  contrées 
incendiées  se  sont  ralliées  à  l'armée  gauloise, 
ne  laissant  derrière  elles  qu'un  désert  couvert 
de  ruines  fumantes. 

A  mesure  qu'Albinik  avait  parlé,  la  surprise 
de  l'interprète  était  devenue  croissante  et  pro- 
ionde;  dans  son  eiïi'oi  il  semblait  n'oser  croire 
à  ce  qu'il  entendait,  et  hésiter  à  apprendre  à 
César  cette  redoutable  nouvelle...  Enfin  il  s'y 
résigna... 

AÎbinik  ne  quitta  pas  César  des  yeux,  afin  de 
ILi'e  sur  son  visage  quelle  impression  lui  cause- 
raient les  paroles  de  l'interprète. 

Bien  dissimulé  était,  dit-on,  le  général 
romain;  mais  à  mesure  que  pariait  l'interprète, 
la  stupeur,  la  crainte,  la  fureur,  et  aussi  le 
doute,  se  trahissaient  sur  la  ligure  de  l'oppres- 
seur de  la  Gaule...  Ses  officiers,  ses  conseillers, 
se  regai'daient  avec  consternation,  et  échan- 
içeaieut  à  voix  basse  des  paroles  qui  semblaient 
pleines  d'angoisse. 

Alois  César,  se  redressant  brusquement  sm- 
son  lit,  adressa  quelques  brèves  et  violentes 
paroles  à  l'interprète,  quidit  aussitôt  an  maiin  : 

—  César  t'accuse  de  mensonge...  Un  tel  dé- 
sastre est  impossible.  Aucun  peuple  n'est  capa- 
ble d'un  pareil  sacrifice...  Si  tu  as  menti,  tu 
expieras  ton  crime  dans  les  tortures!... 

AIbinik  et  Méroë  éprouvèrent  une  joie  pro- 
fonde en  voyant  la  consternation,  la  fureur  du 
Romain,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  croire  à 
-cette  héroïque  résolution  si  fatale  pour  son 
ar.mée...  Mais  les  deux  époux  cachèrent  cette 
joie,  et  AIbinik  répondit .: 

—  César  a  dans  son  camp  des  cavaliers 
numides,  aux  chevaux  infatigables  :  qu'à  l'ins- 
tant il  les  envoie  en  éclaireurs;  qu'ils  parcou- 
rent non-seulement  toutes  les  contrées  que  nous 
venons  de  traverser  en  une  nuit  et  un  jour  de 
marche,  mais  qu'ils  étendent  leur  course  vers 
l'orient,  du  côté  de  la  Touraine,  qu'ils  aillent 
plus  loin  encore,  jusqu'au  Berri...  et  aussi  loin 
que  leurs  chevaux  pourront  les  porter,  ils  tra- 
verseront des  contrées  désertes,  ravagées  par 
l'incendie. 

A  peine  AIbinik  eut-il  prononcé  ces  paroles, 
que  le  général  romain  donna  des  ordres  à  plu- 
sieurs de  ses  officiers  ;  ils  sortirent  en  hâte  de 
sa  tente,  landis  que  lui,  revenant  à  sa  dissimu- 
lation habituelle,  et  sans  doute  regrettant  d'avoir 
trahi  ses  craintes  en  présence  de  transfuges 
gaulois,  alïecta  de  sourire,  se  coucha  de  nouveau 
sur  sa  peau  de  lion,  tendit  encore  sa  coupe  à 
l'un  de  ses  échansons,  et  la  vida,  après  avoir 
dit  à  l'interprète  ces  paroles,  qu'il  traduisit 
ainsi  : 

—  César  vide  sa  coupe  en  l'honneur  des  Gau- 


lois... et,  par  Jupiter!  il  leur  rend  grâce  d'avoir 
accompli  ce  que  lui-même  voulait  accomplir... 
car  la  vieille  Gaule  s'humiliera,  soumise  et  re- 
pentante, devant  Rome,  comme  la  plus  humble 
esclave...  ou  pas  une  de  ses  villes  ne  restera 
debout...  pas  un  de  ses  guerriers  vivants...  pas 
un  de  ses  habitants  libre!... 

—  Que  les  dieux  entendent  César!  —  a  ré- 
pondu AIbinik.  —  Que  la  Gaule  soit  esclave  ou 
dévastée,  je  serai  vengé  du  chef  des  cent  val- 
lées... cai"  il  souffrira  mille  morts  en  vo\yaiit 
assei'vie  ou  anéantie  cette  patrie  que  je  maudis 
maintenant  ! 

Pendant  que  l'interprète  traduisait  ces  jia- 
roles,  le  général,  soit  pour  mieux  dissimuler 
ses  craintes,  soit  pour  les  noyer  dans  le  vin, 
vida  plusieurs  fois  sa  coupe,  et  recommença  de 
jeter  sur  Méroë  des  regards  de  plus  en  plus 
ardents;  puis,  paraissant  réfléchir,  il  sourit 
d'un  air  singulier,  lit  signe  à  l'un  de  ses  atïran- 
chis,  lui  parla  tout  bas,  ainsi  qu'à  l'esclave 
maure,  jusqu'alors  assise  à  ses  pieds,  et  tous 
deux  soi'tirent  de  la  lente. 

L'interprète  dit  alors  à  AIbinik  : 

—  Jusqu'ici  tes  réponses  ont  prouvé  ta  sin- 
cérité... Si  la  nouvelle  que  tu  viens  de  donner 
se  counrme,  si  demain  tu  te  montres  habile  et 
hardi  pilote,  tu  pourras  servir  ta  vengeance... 
Si  tu  satisfais  César,  il  sera  généreux...  si  tu  le 
trompes!  ta  punition  sera  terrible...  as-tu  vu, 
en  entrant  dans  le  camp,  cinq  crucifiés  ? 

—  Je  les  ai  vus. 

—  Ce  sont  des  pilotes  qui  ont  refusé  de  nous 
servir...  On  les  a  portés  sur  la  croix,  car  leurs 
membres,  lirisés  par  la  torture,  ne  pouvaient 
plus  les  soutenir...  Tel  serait  ton  sort  et  celui 
de  ta  compagne  au  moindre  soupçon... 

—  Je  ne  redoute  pas  plus  ces  menaces  que  je 
n'attends  quelque  chose  de  la  magnihcence  de 
César...  —  reprit  lièremeut  AIbinik.  —  Qu'il 
m'éprouve  d'abord,  ensuite  il  me  jugera. 

—  Toi  et  ta  compagne,  vous  allez  être  conduits 
dans  une  tente  voisine  ;  vous  y  serez  gardés 
comme  prisonniers... 

Les  deux  Gaulois,  à  un  signe  du  Romain, 
furent  emmenés  et  conduits,  |)ar  un  passage 
tournant  et  couvert  de  toile,  dans  une  tente 
voisine.  On  les  y  laissa  seuls...  Eprouvant  une 
grande  défiance,  et  devant  passer  la  nuit  en  ce 
lieu,  ils  l'examinèrent  avec  attention. 

Cette  tente,  de  forme  ronde,  était  intérieure- 
ment garnie  de  laine  rayée  de  couleurs  tran- 
chantes, fixée  sur  des  cordes  tendues  et  atta- 
chées à  des  piquets  enfoncés  en  terre.  L'étoile, 
ne  descendant  pas  au  ras  du  sol,  AIbinik  re- 
marqua qu'il  restait  circulairement,  entre  les 
peaux  grossièrement  tannées,  servant  de  tapis, 
et  le  rebord  inférieur  de  la  tente,  un  espace 
large  comme  trois  fois  la  paume  de  la  main. 
On  ne  voyait  pas  d'autre  ouverture  à  cette  tente 
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quo  colle  par  laquelle  les  deux  époux  venaient 
(ronfrei-,  et  que  formaient  deux  pans  de  toile 
croisôs  l'un  sur  l'nulio.  Un  lit  de  for,  garni  de 
coussius,  (Hait  à  douïi  onvolopi^é  do  draperies 
dont  on  pouvait  routouror  on  tirant  un  long 
cordon  pondant  au-dessus  du  chevet;  une  lampe 
d'airain,  élevée  sur  sa  longue  tige  piquée  dans 
lo  sol,  éclairait  faiblement  l'intérieur  de  la 
tonte. 

Après  avoir  examiné  en  silence  et  avec  soin 
Tondroit  où  il  allait  passer  la  nuit  avec  sa 
tomme,  Albinik  lui  dit  à  voix  très-basse  : 

—  César  nous  fera  épier  cette  nuit;  on  écou- 
tera notre  conversation...  mais  si  doucement 
que  Ion  vienne,  si  adroitement  que  l'on  se 
cache,  on  ne  pourra,  du  dehors,  s'approcher  de 
la  toile  pour  nous  écouter  sans  que  nous  aper- 
cevions, à  travers  ce  vide,  les  pieds  de  l'espion. 

Et  il  montra  à  sa  femme  l'espace  circulaire 
laissé  entre  le  sol  et  le  rebord  inférieur  de  la 
toile. 

—  Crois-tu  donc,  Albinik,  que  César  ait  des 
soupçons?  Pourrait-il  supposer  qu'un  homme 
ait  eu  le  courage  de  se  mutiler  lui-même  pour 
faire  croire  à  ses  ressentiments  de  vengeance? 

—  Et  nos  frères?  les  habitants  des  contrées 
que  nous  venons  de  traverser,  n'ont-ils  pas 
montré  un  courage  mille  fois  plus  grand  que  le 
mien,  en  livrant  leur  pays  à  l'incendie?...  Mon 
unique  espoir  est  dans  le  besoin  absolu  où  est 
notre  ennemi  d'avoir  des  pilotes  gaulois  pour 
conduire  ses  galères  sur  les  cotes  de  Bretagne. 
Maintenant  surtout  que  le  pays  n'offre  plus 
aucune  ressource  à  son  armée,  la  voie  de  mer 
est  peut-être  son  seul  moyen  de  salut...  Tu  l'as 
vu,  en  apprenant  cette  héroïque  dévastation,  il 
n'a  pu,  lui  toujours  si  dissimulé,  dit-on,  cacher 
sa  consternation,  sa  fureur,  qu'il  a  bientôt 
tenté  d'oublier  dans  l'ivresse  du  vin...  Et  ce 
n'est  pas  la  seule  ivresse  à  laquelle  il  se  livre... 
je  t'ai  vue  rougir  sous  les  regards  obstinés  de 
cet  infâme  débauché!... 

—  Oh  !  Albinik  !  pendant  que  mon  front  rou- 
gissait de  honte  et  de  colère  sous  les  yeux  de 
César...  par  deux  fois  ma  main  a  cherché  et 
serré,  sous  mes  vêtements,  l'arme  dont  je  me 
suis  munie...  Un  moment  j'ai  mesuré  la  dis- 
tance qui  me  séparait  de  lui...  il  était  trop  loin... 

—  Au  premier  mouvement,  et  avant  d'arriver 
jusqu'à  lui,  tu  aurais  été  percée  de  mille  coups... 
Notre  projet  vaut  mieux...  S'il  réussit,  —  a 
ajouté  Albinik  en  jetant  un  regard  expressif  à 
sa  compagne,  et  en  élevant  peu  à  peu  la  voix, 
au  lieu  de  parler  très-bas,  ainsi  qu'il  avait  fait 
jusqu'alors,  —  si  notre  projet  réussit...  si  César 
a  foi  en  ma  parole,  nous  pourrons  enfin  nous 
venger  de  mon  bourreau...  Oh  !  je  te  le  dis...  Je 
ressens  maintenant  pour  la  Gaule  l'exécration 
que  m'inspiraient  les  Romains... 

Méroë,   surprise  des  paroles  d'Albinik,   le 


regarda  presque  sans  le  comprendre  ;  mais  d'un 
signe  il  lui  fit  remarquer,  à  travers  l'espace 
resté  vide  entre  le  sol  et  la  toile  de  la  tente,  le 
bout  dos  sandales  de  l'interprète,  qui  écoutait 
au  dehors  de  la  tente...  La  jeune  femme  reprit: 

—  Je  partage  ta  haine  comme  j'ai  partagé 
l'amour  de  ton  cœur  et  les  périls  de  ta  vie  de 
marin...  Fasse  Hésus  que  César  comprenne 
quels  services  tu  peux  lui  rendre,  et  je  serai 
témoin  de  ta  vengeance  comme  j'ai  été  témoin 
de  ton  supplice. 

Ces  paroles,  et  d'autres  encore,  échangées 
par  les  deux  époux,  afin  de  tromper  l'interprète, 
l'ayant  sans  doute  rassuré  sur  la  sincérité  des 
deux  prisonniers,  ils  s'aperçurent  fpi'il  s'éloi- 
gnait de  la  tente. 

Peu  de  temps  après,  et  au  moment  où  Albinik 
et  Méroë,  fatigués  de  la  route,  allaient  se  jeter 
tout  vêtus  sur  le  lit,  l'interprète  parut  à  l'entrée 
de  la  tente  :  la  toile  soulevée  laissait  voir  plu- 
sieurs soldats  espagnols. 

—  César  veut  s'entretenir  avec  toi  sur-le- 
champ, —  dit  l'interprète  au  marin.  —  Suis-moi. 

Albinik,  persuadé  que  les  soupçons  du  géné- 
ral romain,  s'il  en  avait  eu,  venaient  d'être 
détruits  par  le  rapport  de  l'interprète,  se  crut 
au  moment  de  connaître  la  mission  dont  on 
voulait  le  charger;  il  se  disposait,  ainsi  que 
Méroë,  à  sortir  de  la  tente,  lorsque  celui-ci  dit 
à  la  jeune  femme  en  l'arrêtant  du  geste  : 

—  Tu  ne  peux  nous  accompagner...  César 
veut  parler  seul  avec  ton  compagnon. 

—  Et  moi,  —  répondit  le  marin  en  prenant 
la  main  de  sa  femme,  —  je  ne  quitte  pas  Méroë. 

—  Oses-tu  bienrefuserd'obéirà  mou  ordre?... 
—  dit  l'interprète.  —  Prends  garde!...  prends 
garde  ! . , . 

—  Nous  irons  tous  deux  près  dé  César,  — 
reprit  Méroë,  —  ou  nous  n'irons  ni  l'un  ni 
l'autre. 

—  Pauvres  insensés  !  n'ètes-vous  pas  prison- 
niers et  à  notre  merci,  leur  dit  l'interprète  eu 
indiquant  les  soldats  immobiles  à  l'entrée  delà 
tente.  —  De  gré  ou  de  force,  je  serai  obéi. 

Albinik  rétléchit  que  résister  était  impos- 
sible... La  mort  ne  l'effrayait  pas  ;  mais  mourir, 
c'était  renoncer  à  sos  projets  au  moment  où  ils 
semblaient  devoir  réussir.  Cependant  il  s'in- 
quiétait de  laisser  Méroë  seule  dans  cette  tente. 
La  jeune  femme  devina  les  craintes  do  son 
époux,  et  sentant  comme  lui  qu'il  fallait  so 
résigner,  elle  lui  dit: 

—  Va  seul...  je  t'attendrai  sans  alarmes, 
aussi  vrai  que  ton  frère  e.v^  habile  armurier... 

A  ces  mots  de  sa  femme,  rappelant  qu'elle 
portait  sous  ses  vêtements  un  poignard  forgé 
par  Mikaol,  Albinik.  plus  rassuiv,  suivit  l'inter- 
prète. Los  toiles  de  l'entrée  do  la  tente,  un 
moment  soulevées,  s'abaissèrent,  et  bientôt 
Méroë  crut  entendre  de  ce  côté  le  bruit  d'un 
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choc  pesant;  elle  y  courut  et  s'aperçut  alors 
qu'une  épaisse  claie  d'osier,  fermant  l'entrée, 
avait  été  appliquée  au  dehors.  D'abord  surprise 
de  cette  précaution,  la  jeune  femme  pensa  qu'il 
valait  mieux,  pour  elle,  rester  ainsi  enfermée 
en  attendant  Albinik,  et  que  peut-être  lui-même 
avait  demandé  que  la  tente  fût  clôturée  jusqu'à 
son  retour. 

Méroë  s'assit  pensive  sur  le  lit,  pleine  d'espoir 
dans  l'entretien  que  son  époux  avait  sans  doute 
alors  avec  César.  Tout  à  coup  elle  fut  tirée  de 
sa  rêverie  par  un  bruit  singulier  ;  il  venait  de 
la  partie  située  en  face  du  lit.  Presque  aussitôt, 
à  l'endroit  d'où  était  parti  le  bruit,  la  toile  se 


fendit  dans  sa  longueur...  La  jeune  femme 
se  leva  debout;  son  premier  mouvement  fut  de 
s'armer  du  poignard  qu'elle  portait  sôus  sa  saie. 
Alors,  confiante  en  elle-même  et  dans  l'arme 
qu'elle  tenait,  elle  attendit...  se  rappelant  le 
proverbe  gaulois  :  —  Celai-là  qui  tient  sa 
propre  m,ort  dans  sa  main. . .  n'a  rien  à  redou- 
ter que  des  dieux.'... 

A  ce  moment  la  toile,  qui  s'était  fendue  dans 
toute  sa  longueur  s'entr'ouvrit  sur  un  fond 
d'épaisses  ténèbres,  et  Méroë  vit  apparaître  la 
jeune  esclave  maure,  enveloppée  de  ses  vête- 
ments blancs. 


CHAPITRE    II 

Trahison  de  l'esclave  maure.  —  César  et  Méroë.  —  Le  coffret  précieux.  —  La  corde  au  coït.  —  Adresse  et  générosité  de 
César.  —  Le  bateau  pilote.  —  Tor-e-beun,  chant  de  guerre  des  marins  gaulois. — Albinik  pilote  la  flotte  romaine 
vers  la  baie  du  Morbihan.  —  L'homme  à  la  hache.  — Le  chenal  Ae perdition.  —  Le  vétéran  romain  et  ses  deux  flls.  — 
Rencontre  d'un  vaisseau  irlandais.  —  Les  sables  mouvants.  —  Jcuiuns  Breton   ne  fit  trahison. 


Dès  que  la  Mauresque  eut  mis  le  pied  dans 
la  tente,  elle  se  jeta  à  genoux  et  tendit  ses 
mains  jointes  vers  la  compagne  d'Albinik,  qui, 
touchée  de  ce  geste  suppliant  et  de  la  douleur 
empreinte  sur  les  traits  del'esclave,  ne  ressentit 
ni  défiance,  ni  crainte,  mais  une  compassion 
mêlée  de  curiosité,  et  déposa  son  poignard  au 
chevet  du  lit.  La  jeune  Mauresque  s'avançait 
comme  en  rampant  sur  ses  genoux,  les  deux 
mains  toujours  tendues  vers  Méroë,  penchée  vers 
la  suppliante  avec  pitié,  afin  de  la  relever: 
mais  l'esclave  s'étant  ainsi  approchée  du  lit  où 
était  le  poignard,  se  releva  d'un  bond,  sauta  sur 
l'arme,  qu'elle  n'avait  pas  sans  doute  perdue 
de  vue  depuis  son  entrée  dans  la  tente  et  avant 
que,  dans  sa  stupeur,  la  compagne  d'Albinik 
eût  pu  s'y  opposer,  son  {loignard  fat  lancé  à 
travers  les  ténèbres  que  l'on  voyait  au  dehors. 

A  l'éclat  de  rire  sauvage  poussé  par  la  Mau- 
resque lorsqu'elle  eut  ainsi  désarmé  Méroë, 
celle-ci  se  vit  trahie,  courut  vers  le  ténébreux 
passage,  afin  de  retrouver  son  poignard  ou  de 
fuir...  mais  de  ces  ténèbres...  elle  vit  sortir 
César... 

Saisie  d'effroi,  la  Gauloise  recula  de  quelques 
pas.  César  avança  d'autaut  et  l'esclave  disparut 
par  l'ouverture,  aussitôt  refermée  :  à  la  démarche 
incertaine  du  Romain,  au  feu  de  ses  regards,  à 
l'animation  qui  empourprait  ses  joues,  Méroë 
s'aperçut  qu'il  était  ivre  à  demi;  elle  eut  moins 
de  frayeur.  Il  tenait  à  la  main  un  coffret  de  bois 
précieux  ;  après  avoir  silencieusement  contem- 
plé la  jeune  femme  avec  une  telle  effronterie 
qu'elle  sentit  de  nouveau  la  rougeur  de  la  honte 
lui  monter  au  front,  le  Romain  tira  du  colïret 
un  riche  collier  d'or  ciselé,  l'approcha  de  la 
lumière  de  la  lampe  comme  pour  le  faire  mieux 
briller  aux  yeux  de  celle  qu'il  voulait  tenter  : 
puis,  simulant  un  respect  ironique,  il  se  baissa. 


déposa  le  collier  aux  pieds  de  la  Gauloise,  et  se 
releva,   l'interrogeant  d'un  regard  audacieux. 

Méroë,  debout,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine 
soulevée  par  l'indignation  et  le  mépris,  regarda 
fièrement  César,  et  repoussa  le  collier  du  bout 
du  pied. 

Le  Romain  fit  un  geste  de  surprise  insultante, 
se  mit  à  rire  d'un  air  de  dédaigneuse  confiance, 
choisit  dans  le  colfretun  magnifique  réseau  d'or 
pour  la  coiffure  tout  incrusté  d'escarboucles,  et 
après  l'avoir  fait  scintiller  à  la  clarté  de  la 
lampe,  il  le  déjjosa  encore  aux  pieds  de  Méroë, 
en  redoublant  de  respect  ironique,  puis,  se  rele- 
vant, sembla  lui  dire: 

—  Cette  fois,  je  suis  certain  de  mon  triomphe. 
Méroë,  pâle  de  colère,  sourit  de  dédain. 
Alors  César  versa  aux  pieds  de  la  jeune  femme 

tout  le  contenu  du  coffret...  Ce  fut  comme  une 
pluie  d'or,  de  perles  et  de  pierreries,  colliers, 
ceintures,  pendants  d'oreilles,  bracelets,  bijoux 
de  toutes  sortes. 

Méroë  cette  fois  ne  repoussa  pas  du  pied  ces 
richesses,  mais  autant  ({u'efle  le  put  elle  les 
broya  sous  le  talon  de  sa  bottine,  et  d'un  regard 
arrêta  l'infâme  débauché  qui  s'avançait  vers  elle 
les  bras  ouverts... 

Un  moment  interdit,  le  Romain  porta  ses 
deux  mains  sur  son  cœur,  comme  pour  jn-otes- 
ter  de  son  adoration,  la  Gauloise 'ré])oudit  à  ce 
langage  muet  par  un  éclat  de  rire  si  méprisant 
que  César,  ivre  de  convoitise,  devin  etde  colère, 
parut  dire  : 

—  J'ai  offert  des  richesses,  j'ai  supplié;  tout 
a  été  vain,  j'emploierai  la  force... 

Seule,  désarmée,  persuadée  que  ses  cris  ne 
lui  attireraient  aucun  secours,  l'épouse  d'Al- 
binik sauta  sur  le  lit,  saisit  le  long  cordon  qui 
servait  à  rapprocher  les  draperies,  le  noua 
autour  de  son  cou,  monta  sur  le  chevet,  prête 
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à  se  lancer  dans  le  vide  et  à  s'étrangler  par  la 
seule  pesanteur  de  son  corps  au  premier  mou- 
vement de  César;  celui-ci  vit  une  résolution  si 
désespérée  sur  les  traits  de  Aléroë  (ju'il  resta 
immobile;  et,  soit  remords  de  sa  violence,  soit 
certitude,  s'il  employait  la  force,  de  n'avoir  en 
sa  possession  qu'un  cadavre,  soit  enfm,  ainsi 
que  le  fourbe  le  prétendit  plus  tard,  qu'une 
arrière-pensée,  presque  généreuse,  l'eût  guidé,  il 
se  recula  de  quelques  pas  et  leva  la  main  au  ciel 
comme  pour  prendre  les  dieux  à  témoins  qu'il 
respecterait  sa  prisonnière.  Celle-ci,  déliante, 
resta  toujours  prête  à  se  donner  la  mort.  Alors 
le  Romain  se  dirigea  vers  la  secrète  ouverture 
de  la  tente,  disparut  un  moment  dans  les  ténè- 
bres, tlonna  un  ordre  à  haute  voix,  et  rentra 
bientôt,  se  tenant  assez  éloigné  du  lit,  les  bras 
croisés  sur  sa  toge.  Ignorant  si  le  danger  qu'elle 
courait  n'allait  pas  encore  augmenter,  Méroë 
demeurait  debout  au  chevet  du  lit,  la  corde  au 
cou.  Mais,  au  bout  de  quelques  instants,  elle 
vit  entrer  l'interprète  accompagné  d'Albinik, 
et  d'un  bond  fut  auprès  de  lui. 

—  Ton  épouse  est  une  femme  de  mâle  vertu  ! 
—  lui  dit  l'interprète.  —  Vois  à  ses  pieds  ces 
trésors!  elle  les  a  repoussés...  L'amour  du 
grand  César...  elle  l'a  dédaigné.  11  a  feint  de 
vouloir  recourir  à  la  violence.  Ta  compagne, 
désarmée  par  ruse,  était  prête  à  se  donner  la 
mort...  Ainsi  elle  est  glorieusement  sortie  de 
cette  épreuve. 

—  Une  épreuve?...  — reprit  Albinik  d'un  air 
de  doute  sinistre,  —  une  épreuve...  qui  a  donc 
ici  le  droit  d'éprouver  la  vertu  de  ma  femme?,.. 

—  Les  sentiments  de  vengeance  qui  t'ont 
amené  dans  le  camp  romain  sont  ceux  d'une 
âme  Hère  révoltée  par  l'injustice  et  la  barbarie... 
La  mutilation  que  tu  as  subie  semblait  surtout 
prouver  la  sincérité  de  tes  paroles,  —  reprit 
l'interprète;  mais  les  transfuges  inspirent  tou- 
jours une  secrète  déliaiice.  L'épouse  fait  souvent 
préjuger  de  l'époux,  la  tienne  est  une  vaillante 
femme.  Pour  inspirer  une  lidélité  pareille,  tu 
dois  être  un  homme  de  cœur  et  de  parole.  C'est 
de  cela  qu'on  voulait  s'assurer. 

—  Je  ne  sais...  — reprit  le  marin  d'un  air  de 
doute.  —  La  débauche  de  ton  général  est 
connue... 

—  Les  dieux  nous  ont  envoyé  en  ta  personne 
un  précieux  auxiliaire,  tu  peux  devenir  fatal 
aux  Gaulois.  Crois-tu  César  assez  insensé  pour 
avoir  voulu  se  faire  un  ennemi  de  toi  en  outra- 
geant ta  femme,  et  cela  au  moment  peut-être 
où  il  va  te  charger  d'une  mission  de  confiance? 
Non,  je  le  répète,  il  a  voulu  vous  éprouver  tous 
deux,  et  jusqu'ici  ces  épreuves  vous  sont  favo- 
rables... 

César  interrompit  son  interprète,  lui  dit 
quelques  mots  ;  puis,  s'inclinant  avec  respect 


devant  Méroë  et  saluant  Albinik  d'un  geste 
amical,  il  sortit  lentement  avec  majesté. 

—  Toi  et  ton  épouse,  —  dit  l'interprète,  — 
vous  êtes  désormais  assurés  de  la  protection  du 
général...  Il  vous  en  donne  sa  foi,  vous  ne  serez 
plus  ni  séparés  ni  inquiétés...  La  femme  du 
courageux  marin  a  méprisé  ces  riches  parures, 
—  ajouta  l'interprète  en  ramassant  les  bijoux 
et  les  replaçant  dans  le  coiïret.  —  César  veut 
garder  comme  souvenir  de  la  vertu  Gauloise  le 
poignard  qu'elle  portait  et  qu'il  lui  avait  fait 
enlever  par  ruse.  Rassure-toi,  elle  ne  restera 
pas  désarmée. 

Et  presque  au  même  instant  deux  jeunes 
affranchis  entrèrent  dans  la  tente  ;  ils  portaient 
sur  un  grand  plateau  d'argent  un  petit  poignard 
oriental  d'un  travail  précieux  et  un  sabre  espa- 
gnol court  et  légèrement  recourbé,  suspendu  à 
un  baudrier  de  cuir  rouge,  magnifiquement 
brodé  d'or.  L'interprète  remit  le  poignard  à 
Méroë,  le  sabre  à  Albinik,  en  leur  disant  : 

—  Reposez  en  paix  et  gardez  ces  dons  de  la 
magnilicence  de  César. 

—  Et  tu  l'assureras,  —  reprit  Albinik,  — 
que  tes  paroles  et  sa  générosité  dissipent  mes 
soupçons;  il  n'aura  pas  désormais  d'auxiliaires 
plus  dévoués  que  moi  et  ma  femme,  jusqu'à  ce 
que  notre  vengeance  soit  satisfaite. 

L'interprète  sortit  avec  les  affranchis;  Albinik 
raconta  à  sa  femme  que,  conduit  dans  la  tente 
du  général  romain,  il  l'avait  attendu  en  com- 
pagnie de  l'interprète,  jusqu'au  moment  où  tous 
deux  étaient  revenus  dans  la  tente  sous  la 
conduite  d'un  esclave.  Méroë  dit  à  son  tour  ce 
qui  s'était  passé.  Les  deux  époux  conclurent, 
non  sans  vraisemblance,  que  César,  ivre  à  demi, 
avait  d'abord  cédé  à  une  idée  infâme,  mais  que 
la  résolution  désespérée  de  la  Gauloise,  et  sans 
doute  aussi  la  réflexion  qu'il  risquait  de  s'aliéner 
un  transfuge  dont  il  pouvait  tirer  un  utile 
parti,  ayant  dissipé  la  demi-ivresse  du  romain, 
il  avait,  avec  sa  fourbe  et  son  adrese  habituelles, 
donné,  sous  prétexte  d'une  épreuve,  une  appa- 
rence presque  généreuse  à  un  acte  odieux. 

Le  lendemain.  César,  accompagné  de  ses 
généraux,  se  rendit  sur  le  rivage  qui  dominait 
l'embouchure  de  la  Loire  :  une  tente  y  avait  été 
dressée.  De  cet  endroit  on  découvrait  au  loin  la 
mer  et  ses  dangereux  parages,  semés  de  bancs 
de  sable  et  d'écueils  à  Heur  d'eau.  Le  vtMit 
soufflait  violemment.  Un  bateau  de  pèche,  à  la 
fois  solide  et  léger,  était  amarré  au  rivage  et 
gréé  à  la  gauloise,  d'une  seule  voile  cariée,  à 
pans  coupés.  Albinik  et  Méroë  furent  amenés. 
L'interprète  leur  dit  : 

—  Le  temps  est  orageux,  la  mer  menaçante  : 
oseras-tu  l'aventurer  dans  ce  bpfeau,  seul  avec 
ta  femme?  Il  y  a  ici  quelques  pécheurs  prison- 
niers, veux-tu  leur  aide? 

—  Ma  femme  et  moi,  nous  avons  bravé  bien 
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des  tempêtes,  seuls  dans  notre  barque,  lorsque 
par  de  mauvais  temps,  nous  allions  rejoindre 
mon  vaisseau  ancré  loin  du  rivage. 

—  Mais,  maintenant,  tu  es  mutilé,  —  reprit 
l'interprète,  —  comment  pourras-tu  manœu- 
vrer ? 

—  Une  main  suffit  au  gouvernail...  ma 
compagne  orientera  la  voile... Métier  de  femme, 
puisqu'il  s'agit  de  manier  de  la  toUe,  —  ajouta 
gaiement  le  marin  pour  donner  confiance  au 
Romain. 

—  Va  donc,  —  dit  l'interprète.  —  Que  les 
dieux  te  conduisent. 

La  barque,  poussée  à  flot  par  plusieurs 
soldats,  vacilla  un  instant  sous  les  palpitations 
de  la  voile,  que  le  vent  n'avait  pas  encore 
emplie;  mais  bientôt,  tendue  par  Méroë,  tandis 
C[ue  son  époux  tenait  le  gouvernail,  la  voile  se 
gonfla,  s'arrondit  sous  le  souffle  de  la  brise;  le 
bateau  s'inclina  légèrement,  et  sembla  voler  sur 
le  sommet  des  vagues  comme  un  oiseau  de  mer. 
Méroë,  vêtue  de  son  costume  de  marin,  se  tenait 
àla  proue.  Ses  cheveux  noirs  flottaient  au  vent; 
parfois  la  blanche  écume  de  l'Océan,  après 
avoir  jailli  sous  la  proue  du  bateau,  jetait  sa 
neige  amère  au  noble  et  beau  visage  de  la  jeune 
femme.  Albinik  connaissait  ces  parages  comme 
le  passeur  des  landes  solitaires  de  la  Bretagne  en 
connaît  les  moindres  détours. La  barque  semblait 
se  jouer  des  hautes  vagues;  de  tempsà  autre  les 
deux  époux  apercevaient  au  loin,  sur  le  rivage, 
la  tente  de  César,  reconnaissable  à  ses  voiles  de 
pourpre,  et  voyaient  briller  au  soleil  l'or  et 
l'argent  des  armures  de  ses  généraux. 

—  Oh!  César!..,  fléau  de  la  Gaule!.,,  le  plus 
cruel,  le  plus  débauché  des  hommes!,..  — 
s'écria  Méroë,  —  tu  ne  sais  pas  que  cette  frêle 
barque,  qu'en  ce  moment  peut-être  tu  suis  au 
loin  des  yeux,  porte  deux  de  tes  ennemis 
acharnés!  Tu  ne  sais  pas  qu'ils  ont  d'avance 
abandonné  leur  vie  à  Hésus,  dans  l'espoir 
d'oiïrir  à  Tentâtes,  dieu  des  voyages  sur  terre 
et  sur  mer,  une  offrande  digne  de  lui...  une 
offrande  de  plusieurs  milliers  de  Romains, 
s'abîmant  dans  les  gouffres  de  la  mer,  et  c'est 
en  élevant  nos  mains  vers  toi,  reconnaissants 
et  joyeux,  ô  Resus!  que  nous  disparaîtrons  au 
fond  des  abîmes  avec  les  ennemis  de  notre 
Gaule  sacrée!... 

Et  la  barque  d'Albinik  et  de  Méroë,  rasant  les 
écueils  et  les  vagues  au  milieu  de  ces  dange- 
reux parages,  tantôt  s'éloignait,  tantôt  se  rap- 
prochait du  rivage.  La  compagne  du  marin,  le 
voyant  pensif  et  triste,  lui  a  dit: 

^-  A  quoi  songes-tu,  Albinik?...  Tout  seconde 
nos  projets:  le  général  romain  n'a  plusde  soup- 
çons, l'haljileté  de  ta  manœuvre  va  le  décider  à 
accepter  tes  services,  et  demain  peut-être  tu 
piloteras  les  galères  de  nos  ennemis... 


—  Oui.,,  je  les  piloterai  vers  l'abîme,,,  où 
elles  doivent  s'engloutir  avec  nous.,, 

—  Quelle  magnifique  offrande  à  nos  dieux!... 
dix  mille  Romains,  peut-être!,,. 

—  Méroë,  —  a  répondu  Albinik  avec  un 
soupir,  —  lorsque,  après  avoir  cessé  de  vivre  ici, 
ainsi  que  ces  soldats.,,  de  braves  guerriers 
après  tout,  nous  revivrons  ailleurs  avec  eux,  ils 
pourront  me  dire  :  «  Ce  n'est  pas  vaillamment, 
«  par  la  lance  et  par  l'épée,  que  tu  nous  a  tués,.. 
«  Non,  tu  nous  as  tués  sans  combat,  par  trahi- 
«  son...  Tu  veillais  au  gouvernail,,,  nous  dor- 
«  niions  confiants  et  tranquilles,,,  tu  nous  a 
«  conduits  sur  des  écueils...  et  en  un  instant  la 
«  mer  nous  a  engloutis...  Tu  es  comme  un  lâche 
«  empoisonneur,  qui,  en  mettant  du  poison 
«  dans  nos  vivres,  nous  aurait  fait  mourir... 
«  Est-ce  vaillant?...  Non  !  ce  n'est  plus  là  cette 
«  franche  audace  de  tes  pères!  ces liers Gaulois, 
«  qui,  demi-nus,  nous  combattaient,  en  nous 
«  raillant  sur  nos  armures  de  fer,  nous  deman- 
«  dant  pourquoi  nous  battre  si  nous  avions 
«  peur  des  blessures  ou  de  la  mort,,,  » 

—  Ah  !  —  s'est  écrié  Méroë  avec  amertume 
et  douleur,  —  pourquoi  les  druidesses  m'ont- 
elles  enseigné  qu'une  femme  doit  échapper  par 
la  mort  au  dernier  outrage  !,,,  Pourquoi  ta  mère 
Margarid  nousa-t-elle  si  souvent  raconté,  comme 
un  mâle  exemple  à  suivre,  ce  traitde  ton  aïeule 
Siomara...  coupant  la  tête  du  Romain  qui 
l'avait  violentée...  et  apportant  dans  un  pan  de 
sa  robe  cette  tête  à  son  mari,  en  lui  disant  ces 
lières  et  chastes  paroles  :  «  Deux  hommes 
«  vivants  ne  se  vanteront  pas  de  m'avoir  pos- 
«sédée!...  »  Ah!  pourquoi  n'ai-je  pas  cédé  à 
César  ! 

—  Méroë!... 

—  Peut-être  te  serais-tu  vengé  alors  !...  Cœur 
faible,  âme  sans  vigueur  !  il  te  faut  donc  l'ou- 
trage accompli...  la  honte  bue...  pour  allumer 
ta  colère  ?... 

—  Méroë  !  Méroë!... 

—  Il  te  ne  suffit  donc  pas  que  ce  Romain  ait 
proposé  à  ta  femme  de  se  vendre,,,  de  se  livrer 
à  lui  pour  des  présents?...  C'est  à  ta  femme... 
entends-tu!...  à  ta  femme.,,  que  César  l'a  faite,., 
cette  offre  d'ignominie  !,,. 

—  Tu  dis  vrai,  —  a  répondu  le  marin  en 
sentant,  au  souvenir  de  ces  outrages,  le  cour- 
roux enflammer  son  cœur,  —  j'étais  une  àme 
faible.,. 

Mais  sa  compagne  apoursuivlavecun  redou- 
blement d'amertume  : 

Non,  je  le  vois;  ce  n'est  pas  assez.,,  j'aurais 
dû  mourir.,,  peut-être  alors  aurais-tu  juré  ven- 
geance sur  mon  corps!,..  Ah!  ils  t'inspirent  de 
la  pitié,  ces  Romains,  dont  nous  voulons  faire 
une  offrande  aux  dieux!...  ils  ne  sont  pascom- 
plices  du  crimequ'a  voulu  tenter  César,  dis-tu.. 
Réponds?...  Seraient-ils  venus  à  mon  aide,  ces 
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soldats,  ers  braves  guerriers!...  Si,  au  lieu  de 
me  lier  à  Uion  seid  courage  et  de  puiser  uia 
force  dans  mon  amour  pour  toi,  je  m'étais 
écriée,  é[)lorée,  suppliante:  «  Romains,  au  nom 
«  de  vos  mères,  défendez-moi  des  violences  de 
«  votie  général!  »  réponds,  seraient-ils  venus  à 
ma  voix?  auraient-ils  oublié  que  j'étais  Gau- 
loise... et  que  César  était...  César?  Le  cœur 
généreu.v  de  ces  braves  se  serait-il  révolté? 
Eux-mêmes,  après  le  viol,  ne  noient-ils  pas  les 
enfants  dans  le  sang  des  mères?... 

Albinik  n'a  pas  laissé  achever  sa  compagne; 
il  a  rougi  de  sa  faiblesse;  il  a  rougi  d'avoir  pu 
oublier  un  instant  les  horreurs  commises  par 
les  Romains  dajis  leur  guerre  impie...  il  a  rougi 
d'avoir  oublié  que  le  sacrifice  des  ennemis  de  la 
Gaule  est  surtout  agréable  à  Hésus.  Alors,  dans 
sa  colère,  et  pour  toute  réponse,  il  a  chanté  le 
chant  de  guerre  des  marins  bretons,  comme  si 
le  vent  avait  pu  porter  ces  paroles  de  défi  et  de 
mort  sur  le  rivage  où  était  César: 

«  Tor-è-benn!  Tor-é-betin! 

«  Comme  j'étais  couché  dans  mon  vaisseau, 
«  j'ai  entendu  l'aigle  de  mer  appeler  au  milieu 
«  de  la  nuit.  —  Il  appelait  ses  aiglons  et  tous  les 
«  oiseaux  du  rivage.  —  Et  il  leur  disait  en  les 
«  appelant  :  —  Levez-vous  tous...  venez... 
«venez...  — Non,  ce  n'est  plus  de  la  chair 
«  pourrie  de  chienou  de  brebis  qu'il  vous  faut... 
«  c'est  de  la  chair  romaine. 

«  Toi^-è-bcnn!  lor-è-benn! 

«  Vieux  corbeau  de  mer,  dis-moi,  que  tiens- 
«  tu  là?  —  Moi,  je  tiens  la  tète  du  chef  romain: 
«  je  veux  avoir  ses  deux  yeux...  ses  deux  yeux 
«  rouges...  —  Et  toi,  loup  de  mer,  que  tiens-tu 
«  là? —  Moi,  je  tiens  le  cœur  du  chef  romain, 
«  et  je  le  mange  !  —  Et  toi,  serpent  de  mer,  que 
«  fais-tu  là,  roulé  autour  de  ce  cou,  et  ta  tète 
«  plate  si  près  de  cette  bouche,  déjà  froide  et 
«  bleue?  —  Moi,  je  suis  ici  pour  attendre  au 
«  passage  l'àme  du  chef  romain. 

«  Toi'-è-bt^ïin!  Tor-è-beaa! 

Méroë,  exaltée  par  ce  chant  de  guerre,  ainsi 
que  son  époux,  a,  comme  lui,  répété,  en  sem- 
blant délier  César,  dont  on  voyait  au  loin  la 
tente  : 

«  Tor-è-benn  !  Tor-è-benn  !  Tor-è-benn  !  » 

Et  toujours  la  barque  d'Albinik  et  de  Méroë 
se  jouant  des  écueils  et  des  vagues,  au  milieu 
de  ces  dangereux  passages,  tantôt  s'éloignait 
tantôt  se  rapprochait  du  rivage. 

—  Tu  es  le  meilleur  et  le  plus  hardi  pilote 
que  j'aie  rencontré,  moi,  qui  dans  ma  vie  ai  tant 
voyagé  sur  mer,  —  lit  dire  César  à  Albinik,  lors 
qu'il  eut  regagné  la  terre  et  débarqué  avec 
Méroë.  —  Demain,  si  le  temps  est  favorable,  tu 
guideras  une  expédition  dont  tu  sauras  le  but 
au  moment  de  mettre  en  mer. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  le  vent  se 
trouvant  propice,  la  mer  belle.  César  a  voulu 


assister  au  départ  des  galères  romaines;  il  a 
lait  venir  Albinik.  A  coté  du  général  était  un 
guerrier  de  grande  taille  à  l'air  farouche  :  une 
armure  flexible,  faite  d'anneaux  de  fer  entre- 
lacés, le  couvrait  de  la  tète  aux  pieds  ;  il  se  tenait 
immobile;  on  aurait  dit  une  statue  de  fer.  A  la 
main,  il  portait  une  lourde  et  courte  hache  à 
deux  tranchants.  L'interprète  a  dit  à  Albinik, 
lui  montrant  cet  homme  : 

—  Tu  vois  ce  soldat...  durant  la  navigation 
il  te  ne  quittera  pas  plus  que  ton  ombre...  Si 
par  ta  faute  ou  par  trahison  une  seule  des 
galères  échouait,  il  a  l'ordre  de  te  tuera  l'instant, 
toi  et  ta  compagne...  Si,  au  contraire,  tu  mènes 
la  flotte  à  bon  port,  le  général  te  comblera  de 
ses  dons;  tu  feras  envie  au  plus  heureux. 

—  César  sera  content...  —  a  répondu  Albinik. 
Et  suivi  par  le  soldat  à  la  hache,  il  a  monté, 

ainsi  que  Méroë,  i\xv\^'^di\iivepréto)-ienne,  dont 
la  marche  guidait  celle  des  autres  navires;  on 
la  reconnaissait  à  trois  flambeaux  dorés,  pla- 
cés à  sa  poupe. 

Chaque  galère  portait  soixante-dix  rameurs, 
dix  mariniers  pour  la  manœuvre  des  voiles, 
cinquante  archers  et  frondeurs  armés  à  la  légère, 
et  cent  cinquante  soldats  bardés  de  fer  de  la  tète 
aux  pieds. 

Lorsque  les  galères  eurent  quitté  le  rivage,  le 
préteur,  commandant  militaire  de  la  flotte,  lit 
dire,  par  un  interprète,  à  Albinik,  de  se  diriger 
vers  le  nord  pour  débarquer  au  fond  de  la  baie 
du  Morbihan,  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Vannes,  où  était  rassemblée  l'armée  gauloise. 
Albinik,  la  main  au  gouvernail,  devait  trans- 
mettre, par  l'interprète,  ses  commandements 
au  maître  des  rameurs.  Celui-ci,  au  moyen  d'un 
marteau  de  fer,  dont  il  frappait  une  cloche 
d'airain,  d'après  les  ordres  du  pilote,  indiquait 
ainsi,  par  les  coups  lents  ou  redoublés  du  mar- 
teau, le  mouvement  de  la  cadence  des  rames, 
selon  qu'il  fallait  accélérer  ou  ralentir  l'allure 
de  la  prétorienne,  sur  laquelle  lailutte  romaine 
guidait  sa  marche. 

Les  galères,  poussées  par  un  vent  propice, 
s'avançaient  vers  le  nord.  Selon  l'interprète,  les 
plus  vieux  mariniers  admiraient  la  hardiesse 
de  la  manœuvre  et  la  promi)tilude  de  couj» 
d'œil  du  pilote  gaulois.  Après  une  assez  longue 
navigation,  la  Hotte,  se  trouvant  près  de  la 
pointe  méridionale  de  la  baie  du  Morbihan, 
allait  entrer  dans  ces  parages,  les  plus  dange- 
reux de  toute  la  côte  de  Bretagne  par  leur  mul- 
titude d'îlots,  d'écueils,  do  bancs  de  sable,  et 
surtout  par  leurs  courants  sous-marins  d'une 
violence  irrésistible. 

Un  îlot,  situé  au  milieu  de  l'entrée  de  la  baie, 
que  resserrent  deux  pointes  de  terre,  partage 
cette  entrée  en  deux  i)asses  très  étroites.  Rien  à 
la  surface  de  la  mer,  ni  brisants,  ni  écume,  ni 
changement  de  nuance  dans  la  couleur  des 
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vagues,  n'annonce  la  moindre  difïérence  entre 
ces  deux  passages.  Pourtant,  Tun  n"olïre  aucun 
écueil,  et  l'autre  est  si  redoutable,  qu'au  Lout 
de  cent  coups  de  rame  les  navires  engagés  dans 
ce  chenal  à  la  fde  les  uns  des  autres,  et  guidés 
par  \SL  prélorienne  que  pilotait  Albinik,  allaient 
être  peu  à  peu  entraînés  par  la  force  d'un  cou- 
rant sous-marin  vers  un  banc  de  rochers,  que 
l'on  voyait  au  loin,  et  sur  lequel  la  mer,  partout 
ailleurs  calme,  se  brisait  avec  furie...  Mais  les 
commandants  de  chaque  galère,  ne  pourraient 
s'apercevoir  du  péril  que  les  uns  après  les 
autres,  chacun  ne  le  reconnaissant  qu'à  la  rapide 
dérive  de  la  galère  qui  le  précéderait...  et  alors 
il  serait  trop  tard...  la  violence  du  courant 
emporterait,  précipiterait  vaisseau  sur  vais- 
seau... Tournoyant  sur  l'abîme,  s'abordant,  se 
heurtant,  ils  devaient,  dans  ces  terribles  chocs, 
s'entr'ouvrir  et  s'engloutir  au  fond  des  eaux 
avec  leur  équipage,  ou  se  briser  sur  le  banc  de 
roches...  Cent  coups  de  rame  encore, et  la  flotte 
était  anéantie  dans  ce  passage  de  perdition... 

La  mer  était  si  calme,  si  belle,  que  nul,  parmi 
les  Romains,  ne  soupçonnait  le  péril...  Les 
rameurs  accompagnaient  de  chants  le  mouve- 
ment cadencé  de  leurs  rames  ;  parmi  les  soldats, 
les  uns  nettoyaient  leurs  armes,  d'autres  dor- 
maient, étendus  à  la  proue;  d'autres  jouaient 
aux  osselets.  Enfin,  à  peu  de  distance  d'Albinik, 
toujours  au  gouvernail,  un  vétéran  aux  cheveux 
blanchis,  au  visage  cicatrisé,  était  assis  sur  un 
des  bancs  de  la  poupe,  entre  ses  deux  fils,  beaux 
jeunes  archers  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Tout  en 
causant  avec  leur  père,  ils  avaient  chacun  un 
bras  familièrement  passé  sur  l'épaule  du  vieux 
soldat,  qu'ils  enlaçaient  ainsi  ;  ils  semblaient 
causer  tous  trois  avec  une  douce  conhance  et 
s'aimer  tendrement.  Albinik,  malgré  sa  haine 
contre  les  Romains,  n'a  pu  s'empêcher  de  sou- 
pirer de  compassion,  en  songeant  au  sort  de 
tous  ces  soldats,  qui  ne  se  croyaient  pas  si  près 
de  mourir. 

A  ce  moment,  un  de  ces  légers  vaisseaux  dont 
se  servent  les  marins  d'Irlande,  sortit  de  la  baie 
du  Morbihan  par  le  chenal  qui  n'offrait  aucun 
danger...  Albinik  avait,  pour  son  commerce, 
fait  de  fréquents  voyages  à  la  côte  d'Irlande, 
terre  peuplée  d'habitants  d'origine  gauloise, 
parlant  à  peu  près  le  même  langage,  diflicile 
cependant  à  comprendre  pour  qui  n'avait  pas 
souvent  abordé  cette  côte  comme  Albinik. 

L'Irlandais,  soit  qu'il  craignît  d'être  poursuivi 
et  pris  par  quelqu'une  des  galères  de  guerre 
qu'il  voyait  s'approcher,  et  qu'il  voulût  échap- 
per à  ce  danger  en  venant  de  1  ui-mème  au-devant 
de  la  flotte,  soit  qu'il  crût  avoir  des  renseigne- 
ments utiles  à  donner,  l'Irlandais  se  dirigea 
vers  la  préto-rienae,  qui  ouvrait  la  marche. 
Albinik  frémit...  L'interprète  allait  peut-être 
interroger  cet  Irlandais,  et  il  pouvait  signaler 


le  danger  que  devait  courir  l'armée  navale  en 
prenant  lune  ou  l'autre  des  deux  passes  de 
l'îlot.  Albinik  ordonna  donc  de  forcer  d€  rames, 
ahn  d'arriverau  chenal  de  perdition,  avant  que 
ITrlandais  eût  rejoint  les  galères.  Mais  après 
quelques  mots  échangés  entre  le  commandant 
militaire  et  l'interprète,  celui-ci  ordonna  d'at- 
tendre le  navire  qui  s'approchait,  ahn  de  lui 
demander  des  nouvelles  de  la  flotte  gauloise. 
Albinik,  n'osant  contrarier  ce  commandement 
de  peur  d'éveiller  les  soupçons,  obéit,  et  bientôt 
le  petit  navire  irlandais  fut  à  portée  de  voix  de 
hi  pyéto7nemie.  L'iiderprète,  s'avançant  alors, 
dit  en  langue  gauloise  à  l'Irlandais  : 

—  D'où  venez-vous?  où  allez-vous?...  Avez- 
vous  rencontré  des  vaisseaux  en  mer?... 

A  ces  questions,  l'Irlandais  fit  signe  qu'il  ne 
comprenait  pas.  Et  dans  son  langage  moitié 
gaulois,  il  reprit  : 

—  Je  viens  vers  la  flotte  pour  lui  donner  des 
nouvelles. 

—  Quelle  langue  parle  cet  homme?  —  dit 
l'interprète  à  Albinik.  —  Je  ne  l'entends  pas, 
([uoique  son  langage  ne  me  semble  pas  tout  à 
fait  étranger. 

—  Il  parle  moitié  irlandais,  moitié  gaulois, — 
répondit  Albinik. — J'ai  souvent  commercé  sur 
les  côtes  de  ce  pays  ;  je  comprends  ce  langage. 
Cet  homme  dit  s'être  dirigé  vers  la  flotte  pour 
lui  donner  des  nouvelles  importantes. 

—  Demande-lui  quelles  sont  ces  nouvelles. 

—  Quelles  nouvelles  as  tu  à  donner?  —  dit 
Albinik  à  l'Irlandais. 

—  Les  vaisseaux  gaulois,  —  repoudit-il,  — 
venant  de  divers  ports  de  Bretagne,  se  sont 
réunis  hier  soir  dans  cette  baie  que  je  viens  de 
([uitter.  Ils  sont  en  très-giand  nombre,  bien 
équipés,  bien  armés,  et  prêts  au  combat.  Ils  ont 
choisi  leur  ancrage  tout  au  fond  de  la  baie,  près 
du  port  de  Vaenes.  Vous  ne  pourrez  les  aperce- 
voir qu'après  avoir  doublé  le  promontoire 
d'Aëlkern... 

—  L'Irlandais  nous  apporte  des  nouvelles 
favorables,  —  dit  Albinik  à  l'interprète.  —  La 
flotte  gauloise  est  dispersée  de  tous  côtés  :  une 
partie  de  ses  vaisseaux  est  dans  la  rivière 
d'Auray,  d'autres  plus  loin  encore,  vers  la  baie 
d'Audiern  et  Ouessant...  Il  n'y  a  au  fond  de 
cette  baie,  pour  défendre  Vannes  par  mer,  que 
cinq  ou  six  mauvais  vaisseaux  marchands,  à 
peine  armés  à  la  hâte. 

—  Par  Jupiter! —  s'écria  l'interprète  joyeux. 
—  les  dieux  sont,  comme  toujours,  favorables 
à  César  I . . . 

Le  préteur  et  les  ofiiciers,  à  qui  l'interprète 
répéta  la  fausse  nouvelle  donnée  par  le  pilote, 
parurent  aussi  très-joyeux  de  cette  dispersion 
de  la  flotte  gauloise...  Vannes  était  ainsi  livrée 
aux  Romains,  presque  sans  défense,  du  côté  de 
la  mer. 


Albinik  et  Méroë  échappés  des  mains  des  Romains  (page  115) 


Albiiiik  dit  alors  à  l'interprète  en  lui  mon- 
trant le  soldat  à  la  hache  : 

—  César  s'est  défié  de  moi;  bénis  soient  les 
dieux  de  me  permettre  de  prouver  l'injustice 
de  ses  soupçons.  Voyez-vous  cet  îlot,  là-bas  à 
cent  longueurs  de  rame  d'ici? 

—  Je  le  vois. 

—  Pour  entrer  dans  cette  baie,  il  n'y  a  que 
deux  passages,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche 
de  cet  îlot.  Le  sort  de  la  flotte  romaine  était 
entre  mes  mains  ;  je  pouvais  vous  piloter  vers 
l'une  de  ces  passes,  que  rien  à  la  vue  ne  distin- 
gue de  l'autre,  et  un  courant  sous-marin  entraî- 
nait vos  galères  su?  un  banc  de  rochers...  pas 
une  n'eût  échappé... 

—  Que  dis-tu?  —  s'écria  l'interprète,  tandis 
que  Méroë  regardait  son  époux  avec  douleur  et 
surprise,  car,  d'après  ses  paroles,  il  semblait 
renoncer  à  sa  vengeance. 


—  Je  dis  la  vérité,  — répondit  Albinik  à  Tin- 
terprète;  — je  vais  vous  le  prouver...  Cet  Irlan- 
dais connaît,  comme  moi,  les  dangers  de  l'en- 
trée de  cette  baie  qu'il  vient  de  quitter  ;  je  lui 
demanderai  de  marcher  devant  nous,  en  guise 
de  pilote;  et  d'avance  je  vais  vous  tracer  la 
route  qu'il  va  suivre  :  d'abord  il  prendra  le 
chenal  à  droite  de  l'îlot:  il  s'avancera  ensuite, 
presque  à  toucher  cette  pointe  de  terre  que  vous 
apercevez  plus  loin  ;  puis  il  déviera  beaucoup  à 
droite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  la  hauteur  de  ces 
rochers  noirs  ([ui  s'élèvent  là-bas:  cette  passe 
traversée,  ces  écueils  évités,  nous  serons  en 
sûreté  dans  la  baie...  Si  l'Irlandais  exécute  de 
point  en  point  cette  manœuvre,  vous  défierez- 
vous  encore  de  moi? 

—  Xon,  f  tar  Jupiter  !  —  répondit  l'interprète. 
—  Il  faudrait  être  insensé  pour  conserver  le 
moindre  soupçon  sur  ta  bonne  foi. 
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—  Jugez-moi  donc!...  —  reprit  Albinik,  —  et 
il  adressa  quelques  mots  à  l'Irlandais,  qui  con- 
sentit à  piloter  les  navires.  Sa  manœuvre  fut 
celle  prévue  par  Albinik.  Alors  celui-ci,  ayant 
donné  aux  Romains  ce  gage  de  sincérité,  lit 
déployer  la  flotte  sur  trois  liles,  et  pendant 
([uelque  temps  la  guida  à  travers  les  îlots  dont 
la  baie  est  semée;  puis  il  donna  l'ordre  aux 
rameurs  de  rester  en  place  sur  leurs  rames.  De 
cet  endroit  on  ne  pouvait  apercevoir  la  flotte 
gauloise,  ancrée  tout  au  fond  de  la  baie,  à  près 
de  deux  lieues  de  distance  de  là,  et  dérobée  à 
tous  les  yeux  par  un  promontoire  très-élevé. 

Albinik  dit  alors  à  l'interprète: 

—  Nous  ne  courons  plus  qu'un  seul  danger, 
mais  il  est  grand.  Il  y  a  devant  nous  des  bancs 
de  sable  mouvants,  parfois  déplacés  par  les 
hautes  marées:  les  galères  pourraient  s'y  en- 
graver;  il  faut  donc  que  j'aille  reconnaître  ce 
passage  la  sonde  à  la  main,  avant  d'y  engager 
la  flotte.  Elle  va  rester  en  cet  endroit  sur  ses 
rames  ;  faites  mettre  à  la  mer  la  plus  petite  des 
barques  de  cette  galère  avec  deux  rameurs: 
ma  femme  tiendra  le  gouvernail  ;  si  vous  avez 
quelque  défiance,  vous  et  le  soldat  à  la  hache, 
vous  nous  accompagnerez  dans  la  barque  ;  puis, 
le  passage  reconnu,  je  reviendrai  à  bord  de 
cette  galère  pour  piloter  la  flotte  jusqu'à  l'entrée 
du  port  de  A'annes. 

—  Je  ne  me  défle  plus,  —  répondit  l'inter- 
prète; —  mais  selon  l'ordre  de  César,  ni  moi  ni 
ce  soldat  nous  ne  devons  te  quitter  un  seul 
instant. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  que  vous  le  désirez,  — 
dit  Albinik. 

Et  la  petite  barque  de  la  galère  fut  mise  à  la 
mer.  Deux  rameurs  y  descendirent  avec  le  sol- 
dat et  l'interprète;  Albinik  et  Méroë  s'em- 
barquèrent à  leur  tour  :  le  bateau  s'éloigna  de 
la  flotte  romaine,  disposée  en  croissant  et  se 
maintenant  sur  ses  rames  en  attendant  le  re- 
tour du  pilote.  Méroë,  assise  au  gouvernail, 
dirigeait  la  barque  selon  les  indications  de  son 
époux.  Lui,  à  genoux,  et  penché  à  la  proue, 
sondait  le  passage  au  moyen  d'un  plomb  très- 
lourd  attaché  à  un  long  et  fort  cordeau.  Le 
bateau  côtoyait  alors  un  des  nombreux  îlots 
de  la  baie  du  Morbihan.  Derrière  cet  îlot  s'é- 
tendait un  long  banc  de  sable  que  la  marée, 
alors  descendante,  commençait  à  découvrir; 
puis,  au  delà  du  banc  de  sable,  quelques  rochers 
bordant  le  rivage...  Albinik  venait  de  jeter  de 
nouveau  la  sonde;  pendant  qu'il  semblait  exa- 
miner sur  la  corde  les  traces  de  la  profondeur  de 
l'eau,  il  échangea  un  regard  rapide  avec  sa  femme 
en  lui  indiquant  d'un  coup  d'œil  le  soldat  et 
l'interprète...  Méroë  comprit...  1  interprète  était 
assis  près  d'elle  à  la  poupe;  venaient  ensuite 
les  deux  rameurs  sur  leur  banc,  et  enfin 
l'homme  à  la  hache  debout,  derrière  Albinik, 


penché  à  la  proue,  sa  sonde  à  la  main...  Se 
relevant  soudain,  il  se  fit  de  cette  sonde  une 
arme  terrible,  lui  imprima  le  mouvement  ra- 
pide que  le  frondeur  donne  à  sa  fronde,  et  du 
lourd  plomb  attaché  au  cordeau  frappa  si  violem- 
ment le  casque  du  soldat,  qu'étourdi  du  coup, 
il  salïaissa  au  fond  de  la  barque.  L'interprète 
voulut  s'élancer  au  secours  de  son  compagnon  ; 
mais,  saisi  aux  cheveux  par  Méroë,  il  fut  ren- 
versé en  arrière,  perdit  l'équilibre  et  tomba  à 
la  mer.  L'un  des  deux  rameurs,  ayant  levé 
sa  rame  sur  Albinik,  roula  bientôt  à  pieds.  Le 
mouvement  donné  au  gouvernail  par  Méroë 
fit  approcher  le  bateau  si  près  de  î'ilot  mon- 
tueux,  qu'elle  y  sauta,  ainsi  que  son  époux. 
Tous  deux  gravirent  rapidement  ces  roches  es- 
carpées; ils  n'avaient  plus  d'autre  obstacle 
pour  arriver  au  rivage  qu'un  banc  de  sable, 
dont  une  partie,  déjà  découverte  par  la  marée, 
était  mouvante,  ainsi  qu'on  le  voyait  aux 
bulles  d'air  qui  venaient  continuellement  à  sa 
surface.  Prendre  ce  passage  pour  atteindre 
les  rochers  de  la  côte,  c'était  périr  dans  le 
gouflre  caché  sous  cette  surface  trompeuse. 
Déjà  les  deux  époux  entendaient  de  l'autre  côté 
de  l'îlot,  dont  l'élévation  les  cachait,  les  cris, 
les  menaces  du  soldat,  revenu  de  son  étourdis- 
sement,  et  la  voix  de  l'interprète,  retiré  sans 
doute  de  l'eau  par  les  rameurs.  Albinik,  habitué 
à  ces  parages,  reconnut,  à  la  grosseur  du  gravier 
et  à  la  limpidité  de  l'eau  dont  il  était  encore 
couvert,  que  le  banc  de  sable,  à  quelques  pas 
de  là,  n'était  plus  mouvant.  Il  le  traversa  donc 
en  cet  endroit  avec  Méroë,  tous  deux  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Ils  atteignirent  alors 
les  rochers  de  la  côte,  les  escaladèrent  agilement, 
et  s'arrrètèrent  ensuite  un  instant,  afin  de  voir 
s'ils  étaient  poursuivis. 

L'homme  à  la  hache,  gêné  par  sa  pesante  ar- 
mure, et  n'étant,  non  plus  que  l'interprète 
habitué  à  marcher  sur  des  pierres  glissantes, 
couvertes  de  varechs,  comme  l'étaient  celles  de 
l'îlot  qu'ils  avaient  à  traverser  pour  atteindre 
les  fugitifs,  arrivèrent  après  maints  etïorts,  en  | 
face  de  la  partie  mouvante  du  banc  de  sable  1 
laissé  à  sec  par  la  marée  de  plus  en  plus  basse. 
Le  soldat,  furieux  à  l'aspect  d'Albinik  et  de  sa 
compagne,  dont  il  ne  se  voyait  séparé  que  par 
un  banc  de  sable  fin  et  uni,  laissé  à  sec,  crut  le 
passage  facile  et  s'élança...  Au  premier  pas  il 
enfonça  dans  la  fondrière  jusqu'au  genoux; 
il  fit  un  violent  effort  pour  se  dégager...  et  dis- 
paru jusqu'à  la  ceinture...  Il  appela  ses  compa- 
gnons à  son  aide...  à  peine  avait-il  appelé... 
qu'il  n'eut  plus  que  la  tète  hors  du  gouffre... 
La  tète  disparut  aussi...  et  un  moment  après, 
comme  le  soldat  avait  levé  les  mains  au  ciel  en 
s'abîmant,  l'on  ne  vit  plus  qu'un  de  ses  gantelets 
de  fer  s'agitant  convulsivement  en  dehors  du 
sable...  Puis  l'on  n'aperçut  plus  rien...  rien... 
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sinon  quelques  bulles  d'eau  à  la  surface  de  la 
fondrière. 

Les  rameurs  et  l'interprète,  saisis  d'épou- 
vante, restèrent  immobiles,  n'osant  braver  une 
mort  certaine  pour  atteindre  les  fugitifs... 
Alors  Albinik  adressa  ces  mots  à  l'interprète: 

—  Tu  diras  à  César  que  je  m'étais  mutilé 
moi-même  pour  lui  donner  contiance  dans  la 
sincérité  de  mes  offres  de  service...  Mon  dessein 
était  de  conduire  la  flotte  romaine  à  une  perte  cer- 
taine en  nous  sacrifiant  moi  et  ma  compagne...  Il 
en  allait  être  ainsi...  Je  vous  pilotais  dans  le 
chenal  de  perdition  d'où  pas  une  galère  ne  serait 
sortie...  Lorsijue  nous  avons  rencontré  l'Irlan- 
dais qui  m'a  appris  que,  rassemblés  depuis  hier, 
les  vaisseaux  gaulois,  très-nombreux  et  très- 
bien  armés,  sont  ancrés  au  fond  de  cette  baie... 
à  deux  lieues  d'ici.  Apprenant  cela,  j'ai  changé 
de  projet,  je  n'ai  plus  voulu  perdre  les  galères... 
Elles  seront  de  même  anéanties,  mais  non  par 
embûche  ni  déloyauté...  elles  le  seront  par  vail- 
lant combat,  navire  contre  navire.  Gaulois 
contre  Romain...  Maintenant,  dans  l'intérêt  du 
combat  de  demain, écoute  bien  ceci:  J'ai  à  des- 
sein conduit  tes  galères  sur  des  bas-fonds  où 
dans  quelques  instants  elles  se  trouveront  à  sec 
sur  le  sable.  Elles  y  resteront  engravées,  car  la 
mer  descend...  Tenter  un  débarquement,  c'est 
vous  perdre;  vous  êtes  de  tous  côtés  entourés 
de  bancs  de  sable  mouvants,  pareils  à  celui  où 
vient  de  s'engloutir  l'homme  à  la  hache... 
Restez  donc  à  bord  de  vos  navires  ;  demain  ils 
seront  rerais  à  flot  par  la  marée  montante... 


et  demain  bataille...  bataille  à  outrance...  Le 
Gaulois  aura  une  fois  de  plus  montré  que 
jamais  Breton  ne  fit  trahison...  et  que  s'il  est 
glorieux  de  la  mort  de  son  ennemi,  c'est  lors- 
qu'il a  loyalement  tué  son  ennemi. 

Et  Albinik  et  Méroë,  laissant  l'interprète 
effrayé  de  ces  paroles,  se  sont  dirigés  en  hâte 
vers  la  ville  de  Vannes,  pour  y  donner  l'alarme 
et  prévenir  les  gens  de  la  flotte  gauloise  de  se 
préparer  au  combat  pour  le  lendemain... 

Chemin  faisant,  l'épouse  d'Albinik  lui  a  dit  ". 

—  Le  cœur  de  mon  époux  bien-aimé  est  plus 
haut  que  le  mien.  Je  voulais  voir  détruire  la 
flotte  romaine  par  les  écueils  de  la  mer...  Mon 
époux  veut  la  détruire  par  la  vaillance  gauloise. 
Que  je  sois  à  jamais  glorifiée  d'être  la  femme 
d'un  tel  homme  ! 


«  Ce  récit  que  votre  fils  Albinik,  le  marin, 
«  vous  envoie,  à  vous,  ma  mère  Magarid,  à 
«  vous,  mon  père  Joël,  le  bremi  de  la  tribu  de 
«  Karnah,  ce  récit,  votre  fils  l'a  écrit  durant 
«  cette  nuit-ci  qui  précède  la  bataille  de  de- 
«  main.  Retenu  dans  le  port  de  Vannes  par  les 
«  soins  qu'il  donne  à  son  navire,  afin  de 
«  combattre  les  Romains  au  point  du  jour, 
«  votre  fils  vous  envoie  cette  écriture  au  camp 
«  gaulois  qui  défend  par  terre  les  approches  de 
«  la  ville.  Mon  père  et  ma  mère  blâmeront 
«  ou  approuveront  la  conduite  d'Albinik  et  de 
«  sa  femme  Méroë,  mais  ce  récit  contient 
((  la  simple  vérité.  » 


CHAPITRE   III 

La  veille  de  la  bataille  de  Vannes,  Guilhern,  le  laboureur,  fait  une  promesse  sacrée  à  son  père,  Joël,  le  brenn  de  la  tribu 
de  Karnak.  —  Position  de  l'armée  gauloise.  —  Le  chet  des  cent  vallées.  —  Les  bardes  à  la  guerre.  —  La  cavalerie  de 
la  Trimarkisia.  —  La  chaîne  de  fer  des  deux  saldunes.  —  Piéton  et  cavalier. 


La  veille  de  la  bataille  de  Vannes,  qui,  livrée 
sur  terre  et  sur  mer,  allait  décider  de  l'esclavage 
ou  de  la  liberté  de  la  Bretagne,  et,  par  suite,  de 
l'indépendance  ou  de  l'asservissement  de  toute 
la  Gaule,  la  veille  de  la  bataille  de  Vannes,  en 
présence  de  tous  ceux  de  notre  famille  réunie 
dans  le  camp  gaulois,  moins  mon  frère  Albinik 
etsa  femme  Méroë,  alors  sur  laflotte  rassemblée 
dans  la  baie  du  Morbihan,  mon  père  Joël,  le 
bi^enn  de  la  tribu  de  KarnaTi,  a  dit  ceci  à  moi 
son  premier-né,  Guilhern,  le  laboureur  (qui 
écris  ce  récit)  : 

«  —  Demain  est  jour  de  grand  combat,  mon 
«  fils  ;  nous  nous  battrons  bien.  Je  suis  vieux, 
«  tu  es  jeune  ;  l'ange  de  la  mort  me  fera  sans 
«  doute  partir  le  premier  d'ici,  et  demain  peut- 
«  être  j'irai  revivre  ailleurs  avec  ma  sainte  fille 
«  Hêna.  Or,  voici  ce  que  je  te  demande,  en 
«  présence  des  malheurs  dont  est  menacé 
«  notre  pays,  car  demain  la  mauvaise  chance 
«  de  la  guerre  peut  faire  triompher  les  Romains: 


«  mon  désir  est  que,  dans  notre  famille,  et  tant 
«  que  durera  notre  race,  l'amour  de  la  Gaule  et 
«  le  souvenir  sacré  de  nos  pères  ne  périssent 
«  point.  Si  nos  enfants  doivent  rester  libres, 
«  l'amour  du  pays,  le  respect  pour  la  mémoire 
«  paternelle,  leur  rendront  la  liberté  plus  chère 
«  encore.  S'ils  doivent  vivre  et  mourir  esclaves, 
«  ces  souvenirs  sacrés  leur  disant  sans  cesse  de 
«  génération  en  génération  qu'il  fut  un  tenqts 
«  où,  fidèle  à  ses  dieux,  vaillante  à  la  guerre, 
«  indépendante  et  heureuse,  maîtresse  de  son 
«  sol  fécondé  par  de  durs  labeurs,  insouciante 
«  de  la  mort  dont  elle  a  le  secret,  la  race  gau- 
«  loise  était  redoutée  du  monde  entier  et  hospi- 
«  talière  aux  peuples  qui  lui  tendaient  une 
«  main  amie,  ces  souvenirs  perpétués  d';ige  en 
«  âge,  rendant  à  nos  enfants  leur  esclavage  plus 
«  horrible,  leur  donneront  un  jour  la  force  de 
«  le  briser.  Afin  que  ces  souvenirs  se  transmet- 
«  tent  de  siècle  en  siècle,  il  faut,  mon  fils,  me 
«  promettre,  par  Hésus,  dj?  rester  fidèle  à  notre 
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«  vieille  coutume  gauloise,  en  conservant  le 
«  dépùt  que  je  vais  te  confier,  en  l'augmentant 
«  et  en  faisant  jurer  à  ton  fils  Sylvest  de  l'aug- 
«  menter  à  son  tour,  afin  que  les  fils  de  tes 
«  petits-fils  imitent  leurs  pères,  et  qu'ils  soient 
«  imités  de  leur  descendance...  Ce  dépôt,  le 
«  voici...  Ce  premier  rouleau  contient  le  récitde 
«  ce  qui  est  arrivé  dans  notre  maison  lors  de 
«  l'anniversaire  de  la  naissance  de  ma  chère 
«  fille  Héna,  jour  qui  a  été  aussi  celui  de  sa 
«  mort.  Cet  autre  rouleau,  que  ce  soir,  vers  le 
«  coucher  du  soleil,  j'ai  reçu  demonfilsAlbinik 
«  le  marin,  contient  le  récit  de  son  voyage  au 
«  camp  de  César,  à  travers  les  contrées  incen- 
«  diées  par  leurs  populations.  Ce  récit  honore 
«  le  courage  gaulois  ;  il  honore  ton  frère  Albinik 
«  et  sa  femme  Méroë,  fidèles,  jusqu'à  l'excès 
«  peut-être,  à  cette  maxime  de  nos  pères  :  Jamais 
«  Breton  ne  fit  trahison.  Ces  écrits,  je  te  les 
«  confie,  tu  me  les  remettras  après  la  bataille  de 
«  demain,  si  j'y  survis...  sinon,  tu  les  garderas 
«  (ou  à  défaut  de  toi,  tes  frères),  et  tu  y  inscri- 
«  ras  les  principaux  faits  de  ta  vie  et  de  celle 
«  des  tiens  ;  tu  transmettras  ces  récits  à  ton  fils, 
«  afin  (|u'il  fasse  comme  toi,  et  ainsi  toujours  de 
«  génération  en  génération...  Me  jures-tu,  par 
«  Hésus,  d'obéir  à  ma  volonté?... 

«  —  Moi,  Guilhern,  le  laboureur,  —  ai-je 
«  répondu,  —  je  jure  à  mon  père,  Joël,  le  brenn 
«  de  la  tribu  de  Karnak,  d'accomplir  fidèlement 
«  ses  volontés...  » 

Et  ces  volontés  de  mon  père,  je  les  accomplis 
pieusement  aujourd'hui,  longtemps  après  la 
bataille  de  Vannes,  et  ensuite  de  malheurs  sans 
nombre.  Le  récit  de  ces  malheurs,  je  le  fais 
pour  toi,  mon  fils  Sylvest.  Et  ce  n'est  pas  avec 
du  sang...  que  je  devrais  écrire  ceci...  non,  ce 
n'est  pas  avec  du  sang,  car  le  sang  se  tarit  : 
mais  avec  des  larmes  de  douleur,  de  haine  et 
de  rage...  leur  source  est  intarissable  ! 

Après  que  mon  pauvre  et  bien-aimé  frère 
Albinik  a  eu  piloté  la  flotte  romaine  dans  la 
baie  du  Morbihan,  voici  d'abord  ce  qui  s'est 
passé  le  jour  de  la  bataille  de  Vannes... 

Gela  s'est  passé  sous  mes  yeux...  je  l'ai  vu... 
J'aurais  à  vivre  ici  toutes  les  vies  que  j'ai  à 
vivre  ailleurs,  que,  dans  des  temps  infinis,  le 
souvenir  de  ce  jour  épouvantable  etde  ceux  qui 
i'ont  suivi  me  serait  présent,  comme  il  l'est  à 
cette  heure,  comme  il  l'a  été,  comme  il  le  sera 
toujours... 

Joël  mon  père,  Margarid  ma  mère,  Hénory 
ma  femme,  mes  deux  enfants  Sylvest  et  Sio- 
mara,  ainsi  que  mon  frère  Mikaël,  l'armurier, 
sa  femme  Martha  et  leurs  enfants  (pour  ne 
parler  que  de  nos  parents  les  plus  proches), 
•  s'étaient  rendus,  comme  tous  ceux  de  notre 
tribu,  dans  le  camp  gaulois  :  nos  chariots  de 
guerre,  recouverts  de  toiles,  nous  avaient  servi 


de  tentes  jusqu'au  jour  de  la  bataille  de  Vannes. 
Pendant  la  nuit,  le  conseil,  convoqué  par  le 
chef  des  cent  vallées  et  par  Talyessin,  le  plus 
ancien  des  druides,  s'était  rassemblé.  Des  mon- 
tagnards à' Ares,  montés  sur  leurs  petits  chevaux 
infatigables,  avaient  été  envoyés,  la  veille,  en 
éclaireurs,  à  travers  le  pays  incendié.  Ils  accou- 
rurent à  l'aube  annoncer  qu'à  six  lieues  de 
Vannes  on  apercevait  les  feux  de  l'armée 
romaine,  campée  cette  nuit  là  au  milieu  des 
ruines  de  la  ville  de  Morh'ek.  Le  chef  des  cent 
vallées  supposa  que  César,  pour  échapper  au 
cercle  de  destruction  et  de  famine  par  lequel 
son  armée  allait  être  de  plus  en  plus  enserrée, 
avait  fui  à  marches  forcées  ce  pays  dévasté  et 
venait  oiïrir  la  bataille  aux  Gaulois.  Le  conseil 
résolut  de  marcher  au-devant  de  César,  et  de 
l'attendre  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
rivière  d'Elrik.  Au  point  du  jour,  après  que  les 
druides  eurent  invoqué  les  dieux,  notre  tribu  se 
mit  en  marche  pour  aller  prendre  son  rang  de 
bataille, 

Joël  montait  son  fier  étalon  Toin-Bras  et 
commandait  la  rnarheh-ha-droad,  dont  je  fai- 
sais partie  avec  mon  frère  Mikaël,  moi  comme 
cavalier,  lui  comme  piéton.  Nous  devions,  selon 
la  règ^s  militaire,  combattre  à  côté  l'un  de 
l'autre,  lui  à  pied,  moi  à  cheval,  et  nous  secou- 
rir mutuellement.  Dans  l'un  des  chars  de 
guerre,  armés  de  faux  et  placés  au  centre  de 
l'armée  avec  la  réserve,  se  tenaient  ma  mère, 
ma  femme,  ainsi  que  celle  de  Mikaël  et  nos 
enfants  à  tous  deux.  Quelques  jeunes  garçons, 
légèrement  armés,  entouraient  les  chars  de 
bataille,  et  tenaient  difficilement  en  laisse  les 
grands  dogues  de  guerre,  qui,  animés  par 
l'exemple  de  Deber-Trud,  le  mangeur  d'hom- 
mes, hurlaient  et  bondissaient,  flairant  déjà  le 
combat  et  le  sang.  Parmi  les  jeunes  gens  de 
notre  tribu  qui  se  rendaient  à  leur  rang,  j'en  ai 
remarqué  deux  qui  s'étaient  juré  foi  de  6rtW?mes, 
comme  Julyan  et  Armel  ;  de  plus,  pour  être 
plus  certains  de  partager  le  même  sort,  une 
assez  longue  chaîne  de  fer,  rivée  à  leur  ceinture 
d'airain,  les  attachait  l'un  à  l'autre.  Image  du 
serment  qui  les  liait,  cette  chaîne  les  rendait 
inséparables,  vivants,  blessés  ou  morts. 

En  allant  à  notre  poste  de  combat,  nous  avons 
vu  passer  le  chef  des  cent  vallées^  la  tête  d'une 
partie  de  la  trimarkisia.  Il  montait  un  superbe 
cheval  noir,  recouvert  d'une  housse  écarlate; 
son  armure  était  d'acier;  son  casque  de  cuivre 
étamé,  brillant  comme  de  l'argent,  était  sur- 
monté de  l'emblème  de  la  Gaule  ;  un  co([  doré, 
aux  ailes  à  demi  ouvertes;  aux  côtés  du  chef 
chevauchaient  un  horde  et  un  druide,  y i^Vw?»  de 
longues  robes  blanches  rayées  de  pourpre  ;  ils 
ne  portaient  pas  d'armes;  mais,  la  bataille 
engagée,  dédaigneux  du  péril,  au  premier  rang 
des  combattants,   ils  les  encourageaient   par 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


117 


leurs  paroles  et  par  leurs  chants  de  guerre. 
Ainsi  cliantait  le  barde  au  moment  où  passait 
devant  nous  le  chef  des  cent  vallées  : 

((  llésar  est  venu  contre  nous.  —  II  nous  a 
w  demandé  tl'une  voix  forte  :  Voulez-vous  être 
u  esclaves?  êtes-vous  prêts?...  —  Non,  nous 
«  ne  voulons  pas  être  esclaves...  non,  nous  ne 
«  sommes  pas  prêts.  —  Gaulois,  enfants  d'une 
«  même  race,  unis  pour  la  même  cause,  levons 
M  notre  étendard  sur  les  montagnes,  et  préci- 
«  pitons-nous  dans  la  plaine.  —  Marchons... 
«  marchons  à  César,  unissons  dans  un  même 
«  carnage  lui  et  son  armée...  Aux  Romains!... 
<K  aux  Romains!  » 

Et  tous  les  cœurs  battaient  vaillamment  à  ces 
chants  du  barde. 

En  passant  devant  notre  tribu,  à  la  tète  de 
laquelle  était  Joël,  mon  père,  \q  chef  des  cent 
vallées  arrêta  son  cheval  et  dit  : 

—  Ami  Joël,  lorsque  j'étais  ton  hôte,  tu  m'as 
demandé  mon  nom  :  je  fai  répondu  que  je 
m'appelais  Soldat  tant  que  notre  vieille  Gaule 
ne  serait  pas  délivrée  de   ses  oppresseurs... 


L'heure  est  venue  de  nous  montrer  fidèles  à  la 
devise  de  nos  pères  :  Dans  toute  guerre,  il  n'y 
a  que  deux  chances  pour  l'homme  de  cœur  : 
vaincre  ou  pé>-ir.Vuhse  mon  amour  pour  notre 
commune  patrie  n'être  pas  stérile  !. .  Puisse Hésus 
protéger  nos  armes  ! . . .  Peut-être  alors  le  che;  des 
cent  vallées  aura-t-il  efïacé  la  tache  qui  couvre 
un  nom  qu'il  n'ose  plus  porter...  Courage,  ami 
Joël  !  les  fils  de  ta  tribu  sont  braves  entre  les 
braves...  Quels  coups  ne  va-t-elle  pas  frapper, 
aujourd'hui  qu'il  s'agit  du  salut  de  la  Gaule!... 

—  Ma  tribu  frappera  de  son  mieux  et  de 
toutes  ses  forces,  —  reprit  mon  père.  —  Nous 
n'avons  pas  oublié  ce  chant  des  bardes  qui 
t'accompagnaient,  lorsqu'ils  ont  poussé  le  pre- 
mier cri  de  guerre  dans  la  forêt  de  Karnak  : 

«  Frappe  fort  le  Romain...  frappe  à  la  tête... 
«  plus  fort  encore...  frappe...  frappe  le 
«  Romain!...  » 

Et  tous  ceux  de  la  tribu  de  Joël  répétèrent  à 
grands  cris  et  d'une  voix  le  refrain  des  bardes  : 

«  Frappe...  frappe  le  Romain!,..  » 


CHAPITRE   IV 

Le  char  armé  de  faux.  —  Margarid,  Hénory,  Martha,  et  autres  femmes  ou  jeunes  filles  de  la  famille  de  Joël  se 
préparent  au  combat.  —  Logette  des  petits  enfants.  —  Les  dogues  de  guerre.  —  Les  bardes  donnent  le  signal  de 
Ja  bataille.  —  Bataille  de  Vannes.  —  La  Foudroyante.  —  La  légion  de  fer.  —  Les  cavaliers  numides.  —  Les  bardes. 
—  Guilhern  le  laboureur  et  César.  —  Mort  de  Joe),  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  et  de  Mikaël.  —  L'archer 
Cretois  et  Deber-Trud,  le  mangeur  d'hommes.  -  •  Les  deux  saldunes  enchaînés.  —  Margarid,  Hénory,  Martha.  — . 
Les  vierges  et  les  femmes  gauloises  pendant  le  combat.  —  Le  char  de  la  mort. 


Le  chef  des  cent  vallées  s'éloigna  pour  aller 
adresser  quelques  paroles  à  chaque  tribu.  Avant 
de  prendre  notre  poste  de  bataille,  loin  des 
chariots  de  guerre  où  étaient  les  femmes,  les 
jeunes  filles  et  les  enfants,  mon  père,  mon  frère 
et  moi,  nous  avons  voulu  nous  assurer  une 
dernière  fois  que  rien  ne  manquait  à  la  défense 
du  char  qui  portait  notre  famille.  Ma  mère 
Margarid,  aussi  tranquille  que  lorsqu'elle  filait 
sa  quenouille  au  coin  de  notre  foyer,  était 
debout,  appuyée  à  la  membrure  de  chêne  dont 
est  formée  la  caisse  du  char.  Elle  engageait  ma 
femme  Hénory,  et  Martha,  femme  de  Mikaël,  à 
donner  plus  de  jeu  aux  courroies  qui  assujet- 
tissent à  des  chevilles  plantées  sur  le  rebord  du 
chariot  le  manche  des  faux  que  l'on  manœuvre 
pour  le  défendre,  de  même  que  Ton  manœuvre 
les  rames  attachées  au  plat-bord  d'une  baniue. 

Plusieurs  jeunes  filles  et  jeunes  femmes  de 
nos  parentes  s'occupaient  d'autres  soins  :  les 
unes,  à  l'arrière  de  la  voiture,  préparaient,  au 
moyen  de  peaux  épaisses  tendues  sur  des 
cordes,  un  réduit  où  nos  enfants  devaient  être 
à  l'abri  des  flèches  et  des  pierres  lancées  par  les 
frondeurs  et  les  archers  ennemis.  Ces  enfants 
riaient  et  s'ébattaient  déjà,  avec  de  joyeux  cris, 
dans  cette  logette  à  peine  achevée.  Pour  plus 
de  préservation  encore,  Mamm'  Margarid,  veil- 
lant à  toute  chose,  fit  placer  des  sacs  remplis 


de  grain  au-dessus  du  réduit.  D'autres  jeunes 
filles  accrochaient  au  long  des  parois  intérieures 
du  char  des  couteaux  de  jet,  des  épées  et  des 
haches,  qui,  le  péril  venu,  ne  pesaient  pas  plus 
qu'une  quenouille  à  leurs  bras  blancs  et  forts. 
Deux  de  leurs  compagnes,  agenouillées  près  de 
Mamm'  Margarid,  ouvraient  des  caisses  de 
linge  et  préparaient  l'huile,  le  baume,  le  sel  et 
l'eau  de  gui,  pour  panser  les  blessures,  à 
l'exemple  des  druidesses,  dont  le  char  secou- 
rable  était  voisin. 

A  notre  approche,  nos  enfants  sont  accourus 
gaiement  du  fond  de  leur  réduit  sur  le  devant 
de  la  voiture,  d'où  ils  nous  ont  tendu  leurs 
petites  mains.  Mikaël,  étant  à  pied,  prit  dans 
ses  bras  son  fils  et  sa  fille,  tandis  que  ma 
femme,  Hénory,  pour  m'épargner  la  peine  de 
descendre  de  cheval,  mit  tour  à  tour  entre  mes 
bras,  du  haut  du  char,  ma  petite  Siomara  et 
mon  petit  Sylvest.  Je  les  assis  tous  deux  sur  le 
devant  de  ma  selle,  et  au  moment  d'aller 
combattre  j'eus  grand  plaisir  à  baiser  leurs 
têtes  blondes.  Mon  père  Joël  dit  alors  à  ma  mère: 

—  Margarid,  si  la  chance  tourne  contre  nous, 
si  le  char  est  assailli  par  les  Romains,  ne  fais 
lâcher  les  dogues  de  guerre  qu'au  moment  de 
l'attaque  ;  ces  braves  (;hiens  ne  seront  que  plus 
furieux  de  leur  longue  attente  et  ne  s'écarteront 
pas  du  lieu  où  vous  êtes. 
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—  Ton  conseil  sera  suivi,  Joël,  —  répondit 
Mamm'  Margarid.  —  Vois  maintenant  si  les 
courroies  des  faux  leur  donnent  assez  de  jeu 
pour  la  manœuvre. 

—  Oui,  elles  en  ont  assez,  —  répondit  mon 
père  après  avoir  visité  une  partie  des  courroies; 
puis,  examinant  l'armement  des  faux  qui 
défendait  l'autre  bord  du  chariot,  Joël  reprit: 
—  Femme!  femme!...  à  quoi  ont  pensé  ces 
jeunes  filles?...  Vois  donc...  Ah!  les  tètes  folles! 
de  ce  côté-ci,  le  tranchant  des  faux  est  tourné  vers 
le  timon,  et  de  l'autre,  le  tranchant  est  tourné 
vers  l'arrière... 

—  C'est  moi  qui  ai  fait  ainsi  disposer  les 
armes,  —  a  dit  ma  mère. 

—  Et  pourquoi  tous  les  tranchants  des  faux 
ne  sont-ils  pas  tournés  du  même  côté,  Margarid? 

—  Parce  qu'un  char  est  presque  toujours 
assailli  à  la  fois  par  l'avant  et  par  l'arrière  ; 
dans  ce  cas,  les  deux  rangs  de  faux  agissant  en 
sens  inverse  l'un  de  l'autre,  sont  de  meilleure 
défense...  Ma  mère  m'a  enseigné  cela,  je 
transmets  la  méthode  à  ces  chères  filles. 

—  Ta  mère  était  plus  judicieuse  que  moi, 
Margarid...  La  bonne  fauchaison  est  ainsi  plus 
certaine...  Viennent  les  Romains  à  l'assaut  du 
char!  tètes  et  membres  tomberont  fauchés 
comme  des  épis  mûrs  en  temps  de  moisson  !  et 
fasse  Hésus  qu'elle  soit  bonne,  cette  moisson 
humaine! 

Puis,  prêtant  l'oreille,  mon  père  nous  dit,  à 
Mikaël  et  à  moi  : 

—  Enfants,  j'entends  les  cymbales  des  bardes 
et  les  clairons  de  la  trimarnisia...  Rejoignons 
nos  amis...  Allons,  Margarid,  allons,  mes 
filles,  au  revoir  ici...  ou  ailleurs... 

—  Ici  ou  ailleurs,  nos  pèees  et  nos  époux 
nous  retrouveront  pures  de  tout  outrage... — 
répondit  ma  femme  Héuory,  plus  fière,  plus 
belle  que  jamais. 

—  Victorieuses  ou  mortes  vous  nous  reverrez  ! 

—  ajouta  Madalèn,  une  de  nos  parentes,  jeune 
vierge  de  seize  ans  ;  —  mais  esclaves  ou  désho- 
norées! non...  par  le  glorieux  sang  de  notre 
Héiia...  non...  jamais  !... 

—  Non!... —  reprit  Martha,  la  femme  de 
Mikaël,  en  pressant  sur  son  sein  ses  deux 
enfants,  que  mon  frère  venait  de  replacer  sur 
le  chariot. 

—  Ces  chères  filles  sont  de  notre  race...  Sois 
sans  inquiétude,  Joël,  —  reprit  Mamm'  Mar- 
garid, toujours  calme  et  grave  ;  —  elles  feront 
leur  devoir. 

—  Comme  nous  ferons  le  nôtre...  Et  ainsi  la 
Gaule  sera  délivrée,  —  dit  mon  père.  —  Toi 
aussi  tu  feras  ton  devoir,  vieux  mangeur 
d  hommes,  vieux Deber-Trud!  — ajouta  le  bi-enn 
en  caressant  la  tète  énorme  du  dogue  de  guerre, 
qui,  malgré  sa  chaîne,  s'était  dressé  debout  et 
appuyait  ses  pattes  sur  l'épaule  du  cheval.  — 


Bientôt  viendra  l'heure  de  la  curée,  bonne  et 
sanglante  curée,  Deber-Trud!  hèr!  hèr!...  aux 
Romains!... 

Pendant  que  le  dogue  et  la  meute  de  combat 
semblaient  répondre  à  ces  mots  par  <les 
aboiements  féroces,  le  brenn,  mon  frère  et  moi' 
nous  avons  jeté  un  dernier  regard  sur  notre 
famille  ;  puis  mon  père  a  tourné  la  tète  de  son 
fier  étalon  Tom-Bras  vers  les  rangs  de  l'armée  ; 
et  l'a  rapidement  rejointe.  J'ai  suivi  mon  père, 
tandis  que  Mikaël,  agile  et  robuste,  tenant  for- 
tement serrée  de  sa  main  gauche  une  poignée 
de  crins  de  la  longue  crinière  de  mon  cheval 
lancé  au  galop,  m'accompagnait  en  courant; 
parfois,  s'abandonnant  à  l'élan  de  ma  monture, 
il  bondissait  avec  elle,  et  était  ainsi  soulevé  de 
terre  pendant  quelques  pas...  Mikaël  et  moi, 
comme  bien  d'autres  de  la  tribu,  nous  nous 
étions,  en  temps  de  paix,  familiarisés  avec  le 
mâle  exercice  militaire  le  mahreli-ha-droad. 

Le  brenn,  mon  frère  et  moi,  nous  avons  ainsi 
rejoint  notre  tribu  et  notre  rang  de  bataille. 

L'armée  gauloise  occupait  le  faite  d'une  colline 
éloignée  de  Vannes  d'une  lieue  :  à  l'orient, 
notre  ligne  de  bataille  s'appuyait  sur  la  forêt 
de  Merek,  occupée  par  nos  meilleurs  archers; 
à  l'occident,  nous  étions  défendus  par  les  hau- 
teurs escarpées  du  rivage  que  baignaient  les 
eaux  de  la  baie  du  Morbihan...  Au  fond  de  cette 
baie  était  ancrée  notre  flotte,  où  se  trouvaient 
alors  mon  frère  Albinik  et  sa  femme  Méroë.  Nos 
vaisseaux  commençaient  à  lever  leurs  câbles  de 
fer  pour  aller  combattre  les  galères  romaines, 
disposées  en  croissant,  et  immobiles  comme 
une  volée  de  cygnes  de  mer  reposés  sur  les 
vagues.  N'étant  plus  pilotée  par  Albinik,  la 
flotte  de  César,  remise  à  flot  lors  de  la  marée 
haute,  gardait  sa  position  de  la  veille  de  peur 
de  tomber  sur  des  écueils  qu'elle  ignorait. 

A  nos  pieds  coulait  la  rivière  de  Roswallan  : 
les  Romains  devaient  la  traverser  à  gué  i)our 
venir  à  nous.  Le  chef  des  cent  vallées  avait 
habilement  choisi  notre  position  ;  nocs  avions 
devant  nous  une  rivière,  derrière  nous  la  ville 
de  Vannes;  à  l'occident,  la  mer  ;  à  l'orient,  la 
forêt  de  Merek  ;  sa  lisière  abattue  offrait  des 
obstacles  insurmontables  à  la  cavalerie  ennemie, 
et  beaucoup  de  dangers  à  l'infanterie,  nos 
meilleurs  archers  étant  disséminés  au  milieu 
de  ces  grands  abatis  de  bois. 

Le  terrain  qui  nous  faisait  face,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  s'élevait  en  pente  douce  ;  ses 
hauteurs  nous  cachaient  la  route  par  laquelle 
devait  arriver  l'armée  romaine.  Soudain  nous 
avons  vu  apparaître  au  faîte  de  cette  colline,  et 
descendre  son  versant  à  toute  bride,  en  venant 
à  nous,  des  montagnards  d'Ares,  envoyés  en 
éclaireurs  pour  nous  signaler  l'approche  de 
l'ennemi.  Ils  traversèrent  la  rivière  à  gué,  nous 
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roj()iî2[iiirent,  et  nous  annoncèrent  ravant-garde 
(le  l'année  romaine. 

—  Amis,  —  avait  dit  le  chef  des  cent  vallées 
à  chaque  tribu  en  passant  à  cheval  devant  le 
fninl  (le  bataiilede  l'arnK'e,  —  restez  immobiles 
jnsiiifà  ee  ([ue  les  Romains,  rassemblés  sur 
["autre  bord  de  la  rivière,  commencent  à  la 
traverser;  à  ce  moment,  les  frondeurs  et  les 
archers  épuiseront  leurs  pierres  et  leurs  flèches 
sur  l'ennemi;  puis,  lorsfiue  les  Romains,  après 
le  passage  de  la  rivière ,  reformeront  leurs 
cohortes,  que  toute  notre  ligne  s'ébranle,  lais- 
sant la  réserve  auprès  des  chariots  de  guerre; 
alors,  les  gens  de  pied  au  centre,  les  cavaliers 
sur  les  ailes,  précipitons-nous  comme  un  torrent 
du  haut  de  cette  pente  rapide  :  l'ennemi,  encore 
acculé  à  la  rivière,  ne  résistera  pas  à  l'impé- 
tuosité de  notre  premier  choc  ! 

BientcVi  la  colline  opposée  à  la  nôtre  s'est 
couverte  des  nombreuses  troupes  de  César.  A 
l'avant-garde  marchaient  les  vexillaires,  recon- 
naissables  à  la  peau  de  lion  qui  leur  couvrait 
la  tète  et  les  épaules;  les  vieilles  cohortes  re- 
nommées par  leur  expérience  et  leur  intrépidité, 
telles  que  la  foudroyante,  la  légiqn  de  fer,  et 
bien  d'autres,  que  nous  désignale  chef  des  cent 
vallées,  qui  avait  déjà  combattu  les  Romains, 
formaient  la  réserve.  Nous  voyions  briller  au 
soleil  leurs  armures  et  les  enseignes  distinctives 
des  légions  :  un  aigle,  un  loup,  un  dragon,  un 
minotaure,  et  autres  figures  de  bronze  doré, 
ornées  de  feuillages...  Le  vent  nous  apportait 
les  sons  éclatants  de  leurs  longs  clairons...  Nos 
cœurs  bondissaient  à  cette  musique  guerrière. 
Une  nuée  de  cavaliers  numides,  enveloppés  de 
longs  manteaux  blancs,  précédait  l'armée.  Elle 
a  fait  halte  un  moment,  un  grand  nombre  de 
ces  Numides  sont  arrivés  à  toute  bride  au  bord 
opposé  de  la  rivière,  ils  y  sont  entrés  à  cheval, 
ahn  de  s'assurer  qu'elle  était  guéable,  et  se  sont 
approchés  malgré  la  grêle  de  pierres  et  de  flèches 
que  faisaient  pleuvoir  sur  eux  nos  frondeurs  et 
nos  archers.  Aussi  avons-nous  vu  plus  d'un 
manteau  blanc  flottant  sur  le  courant  de  la 
rivière,  et  plus  d'un  cheval  sans  cavalier,  gravir 
la  berge  et  retourner  vers  les  Romains.  Cepen- 
dant plusieurs  Numides,  malgré  les  pierres  et 
les  traits  qu'on  leur  lançait,  traversèrent  plu- 
sieurs fois  la  rivière  dans  toute  sa  largeur, 
montrant  ainsi  tant  de  bravoure,  que  nos  archers 
et  nos  frondeurs  cessèrent  leur  jet  d'un  commun 
accord,  afin  d'honorer  cette  outre-vaillance.  Le 
courage  nous  plait  dans  nos  ennemis  ;  ils  en 
sont  plus  honorables  à  combattre.  Les  Numides, 
certains  d'un  passage  à  gué,  coururent  porter 
cette  nouvelle  à  l'armée  romaine...  Alors  les 
légions  s'ébranlant  se  sont  formées  en  plusieurs 
colonnes  profondes  ;  le  passage  de  la  rivière  a 
commencé...  Selon  les  ordres  du  chef  des  cent 
vallées,  nos  archers  et  nos  frondeurs  ont  recom- 


mencé leur  jet,  tandis  que  les  archers  crétois  et 
les  frondeurs  des  îles  Baléares,  se  déployant 
sur  la  rive  opposée,  ripostaient  à  nos  gens. 

—  Mes  fds,  —  nous  dit  mon  père  en  regar- 
dant du  c(3té  de  la  baie  du  Morbihan,  —  votre 
frère  Albinik  va  se  battre  sur  nier  pendant  que 
nous  nous  battrons  sur  terre...  Voyez...  notre 
flotte  a  rejoint  les  galères  romaines. 

Mikaël  et  moi,  regardant  du  côté  que  nous 
montrait  le  brenn,  nous  avons  vu,  au  loin,  nos 
navires  aux  lourdes  voiles  de  peaux  tannées, 
tendues  par  des  chaînes  de  fer,  aborder  les 
galères  romaines. 

Mon  père  disait  vrai  :  le  combat  s'engageait 'i 
la  fois  sur  terre  et  sur  mer...  De  ce  double  con 
bat  allait  sortir  l'indépendance  ou  l'asservisst, 
ment  de  la  Gaule.  J'ai  fait  alors  une  remarque 
de  sinistre  augure  :  nous  tous,  ordinairement 
si  babdlards,  si  gais  à  l'heure  de  la  bataille,  que 
l'on  entendait  toujours  sortir  des  rangs  gaulois 
de  plaisantes  provocations  à  l'ennemi  ou  de 
bouffonnes  saillies  sur  le  danger,  nous  étions 
graves,  silencieux,  mais  résolus  à  vaincre  ou  à 
périr. 

Le  signal  de  la  bataille  a  été  donné,  les 
cymbales  des  bardes  ont  répondu  aux  clairons 
romains;  le  chef  des  cent  vallées,  descendant 
de  cheval,  s'est  mis  de  quelques  pas  en  avant  de 
notre  ligne  de  bataille...  plusieurs  druides  et 
bardes  étaient  à  ses  côtés...  Il  a  brandi  sonépée 
et  s'est  élancé  en  courant  sur  la  pente  rapide  de 
la  colline...  Les  druides  et  les  bardes  couraient 
du  même  pas  que  lui...  faisant  vibrer  leurs 
harpes  d'or...  A  ce  signal,  toute  notre  armée 
s'est  précipitée  à  leur  suite  sur  l'ennemi,  qui, 
après  le  passage  de  la  rivière,  reformait  ses 
cohortes. 

La  mahreh-ha-droad  (cavaliers  et  piétons) 
des  tribus  voisines  de  Karnak,  que  commandait 
mon  père,  s'élança,  ainsi  que  le  reste  de  l'armée, 
sur  le  versant  de  la  colline.  Mon  frère  Mikaël, 
tenant  sa  hache  de  la  main  droite,  fut,  pendant 
cette  impétueuse  descente,  presque  toujours 
suspendu  à  la  crinière  de  mon  cheval,  qu'il  avait 
saisie  de  la  main  gauche.  Je  voyais,  au  bas  côté, 
la  légion  romaine,  appelée  la  légion  de  fer,  à 
cause  des  pesantes  armures  de  ses  soldats,  for- 
mée en  coin.  Immobile  comme  une  muraille 
d'acier,  hérissée  de  piques,  elle  s'apprêtait  à 
recevoir  notre  choc  à  la  pointe  de  ses  lances.  Je 
portais,  comme  tous  nos  cavaliers,  un  sabre  au 
côté  gauche,  une  hache  au  côté  droit,  et  à  la 
main  un  lourd  pieu  ferré.  Nous  avions  i)our 
casque  un  bonnet  de  fourrure,  pour  cuirasse 
une  casaque  de  peau  de  sanglier,  et  des  bande- 
lettes de  cuir  enveloppaient  nos  jambes  (jue 
nos  braies  ne  couvraient  pas.  Mikaël  était  armé 
d'un  épieu  ferré,  d'un  sabre,  et  portait  au  bras 
gauche  un  léger  bouclier. 

—  Saute  en  croupe  !  —  ai-je  dit  à  mon  frère 
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Hu  niunieiil  où  nos  chevaux,  dont  nous  n'étions 
plus  maîtres,  arrivaient  à  toute  bride  sur  les 
lances  de  la  légion  de  fer...  Une  fois  à  portée, 
nous  avons  de  toutes  nos  forces  lancé  notre 
épieu  ferré  à  la  tète  des  Romains,  comme  on 
lance  le  pen-bas.  Mon  coup  à  r/ic:  port-^  ferme 
et  droit  sur  le  casque  d'un  léi'iouuaire.  Tom- 
bant à  la  renverse,  il  entraîna  dans  sa  chute  le 
soldat  <iui  le  suivait.  Mon  (cheval  entra,  par 
cette  trouée,  au  plus  épais  de  la  légion  de  fer. 
D'autres  des  nôtres  m'imitèrent;  dans  cette 
mêlée  le  combat  devint  rude.  Mon  frère  Mikaël, 
toujours  à  mes  côtés,  tantôt,  pour  frapyier  de 
plus  haut,  saillait  sur  la  croupe  de  mon  cheval, 
tantôt  s'en  faisait  un  rempart  ;  il  combattait 
valeureusement.  Une  fois  je  fus  à  demi  démonté; 
il  me  protégea  de  son  arme  pendant  que  je  me 
remettais  en  selle.  Les  autres  piétons  de  la 
inalireh-ha-droad  se  battaient  de  la  même 
manière,  chacun  aux  côtés  de  son  cavalier. 

—  Frère,  tu  es  blessé,  —  ai-je  dit  à  Mikaël. 
—  Vois,  ta  saie  est  rougie. 

—  Et  toi,  frère,  —  m'a-t-il  répondu,  — 
regarde  tes  braies  ensanglantées. 

Et,  de  vrai,  dans  la  chaleur  du  combat,  nous 
ne  sentions  pas  ces  blessures.  Mon  père,  chef 
de  la  mahreh-}ia-droad,\\ii\.dài\)-A^  accompagné 
d'un  piéton.  A  deux  reprises,  nous  l'avons 
rejoint  au  milieu  de  la  mêlée;  sou  bras,  fort 
malgré  son  âge,  frappait  sans  relâche  ;  sa  lourde 
hache  résonnait  sur  les  armiii'es  de  fer  comme 
le  marteau  sur  l'enclume.  Son  étalon  Tom-Bra.s 
mordait  avec  furie  tous  les  Romains  à  sa  por- 
tée ;  il  en  a  soulevé  un  presque  de  terre,  en  se 
cabrant  ;  il  le  tenait  par  la  nuque  et  le  sang 
jaillissait.  Plus  tard  le  Ilot  des  combattants  nous 
a  de  nouveau  rapjirochés  de  mon  père  déjà 
blessé;  j'ai  renversé,  broyé  sous  les  pieds  de 
mon  cheval  un  des  assaillants  du  bremi;  nous 
avons  encore  été  séparés delui.  Nousnesavions 
rien  des  autres  mouvements  de  la  bataille  ; 
engagés  dans  la  mêlée,  nous  ne  pensions  qu'à 
culbuter  la  légion  de  fer  dans  la  rivière.  Nous 
pussions  fort  à  cela  ;  déjà  nos  chevaux  trébu- 
chaient sur  les  cadavres  comme  sur  un  sol 
mouvant;  nous  avons  entendu,  non  loin  de 
nous,  la  voix  éclatante  des  bardes  ;  ils  chan- 
taient à  travers  la  mêlée  : 

«  Victoire  à  la  Gaule  !  !  !  —  Liberté!  liberté!  !  ! 
«  —  Encore  un  coup  de  hache  !  —  Encore  un 
«effort!  Frappe...  frappe,  Gaulois!  —  Et  le 
«  Romain  est  vaincu.  —  Et  la  Gaule  délivrée. 
«  Liberté  !  liberté!  !  !  —  Frappe  fort  le  Romain! 
«  —  Frappe  plus  fort...  frappe,  Gaulois!  » 

Les  chants  des  bardes,  l'espoir  victorieux 
qu'ils  nous  donnaient,  redoublent  nos  efforts. 
Les  débris  de  la  ^e^eonrfe /fer,  presque  anéantie, 
repassent  la  rivière  en  désordre  ;  nous  voyons 
accourir  à  nous,  saisie  de  panique,  une  cohorte 
romain  en  pleine  déroute;  les  nôtres  la  refou- 


laient de  haut  en  bas  sur  la  peute  de  la  colline 
au  pied  de  laquelle  nous  étions.  Cette  troupe, 
jetée  entre  deux  ennemis,  est  détruite...  Nos 
bras  se  lassaient  de  tuer,  lorsque  je  remanpie 
un  guerrier  romain  de  moyenne  taille,  samagni- 
lique  armure  annonçait  son  rang  élevé;  il  était 
à  pied,  et  avait  perdu  son  casque  dans  la  mêlée 
Son  grand  front  chauve,  son  visage  pâle,  sou 
regard  terril)le,  lui  donnaient  un  aspect  mena- 
çant; armé  d'une  épée,  il  frappait  avec  fureur 
ses  propres  soldats,  ne  pouvant  arrêter  leur 
fuite.  Je  le  montrai  du  geste  à  Mikaël,  (pii 
venait  de  me  rejoindre. 

—  Guilhern,  —  me  dit-il,  —  si  i)artout  l'on 
s'est  battu  comme  ici,  nous  sommes  victorieux... 
Ce  guerrier,  à  l'armure  d'or  et  d'acier,  doit  êtii; 
un  général  romain;  faisons-le  prisonniei',  ce 
sera  un  bon  otage  à  garder...  Aide-moi,  nous 
l'aurons. 

iMikaël  court,  se  i>récipite  sur  le  guerrier  à 
l'armure  d'or,  au  moment  où  il  tentait  encore 
d'arrêter  les  fuyards.  En  quelques  bonds  de  mou 
cheval  je  rejoins  mon  frère.  Après  une  courte 
lutte,  il  renverse  le  Romain;  ne  voulant  pas  le 
tuer,  mais  le  garder  prisonnier,  il  le  tenait  sous 
ses  genoux,  sa  hache  haute,  pour  lui  signilîcr 
d'avoir  à  se  rendre.  Le  Romain  comprit,  n'essaya 
plus  de  se  débattre,  et  leva  au  ciel  la  main  qu'il 
avait  de  libre,  afin  d'attester  les  dieux  qu'il  se 
rendait  prisonnier. 

—  Emporte-le,  — me  dit  mou  frère. 

INIikaël,  ainsi  que  moi,  très-robuste,  très- 
grand,  tandis  c[ue  notre  prisonnier  était  frêle  et 
de  stature  moyenne,  le  saisit  entre  ses  bras  et 
le  soulève  de  terre;  moi,  je  prends  le  Romain 
par  le  collet  de  buffle  qu'il  portait  sous  sa 
cuirasse,  je  l'attire  vers  moi,  je  l'enlève,  et  le 
jette  tout  armé  en  travers  devant  ma  selle; 
prenant  alors  les  rênes  entre  mes  dents,  afin  de 
pouvoir  d'une  main  contenir  notre  prisonnier, 
et  de  l'autre  le  menacer  de  ma  hache,  je  l'em- 
porte ainsi,  et,  pressant  les  flancs  de  mon 
cheval,  je  me  dirige  vers  notre  réserve,  pour 
mettre  là  notre  otage  en  sûreté,  et  aussi  pour 
faire  panser  mes  blessures...  J'avais  fait  à  peine 
quelques  pas,  lorsqu'un  de  nos  cavaliers,  venant 
à  ma  rencontre  en  pourchassant  des  fuyards, 
s'écria,  en  reconnaissant  le  Romain  que  j'em- 
portais : 

—  C'est   César!...    trappe!...    Assorïime 

CÉS.\R  ! 

J'apprends  ainsi  que  j'emportais  sur  mon 
cheval  le  plus  grand  ennemi  de  la  (jaule  ;  moi, 
loin  de  songer  à  le  tuer...  saisi  de  stupeur,  je 
m'arrête...  ma  hache  s'échappe  de  ma  main,  et 
je  me  renverse  en  arrière,  afin  de  mieux  con- 
templer ce  César  si  redouté  que  je  tenais  en 
mon  pouvoir. 

Malheur  à  moi!  malheur  à  mon  pays!  César 
profite  de  mon  stupide  étonnement,  saute  à  bas 
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(le  mon  cheval,  appelle  à  son  aide  un  gros  de 
cavaliers  numidesqui  accouraient  à  sa  recherche, 
et,  lorsque  j'ai  eu  conscience  de  mon  ébahisse. 
ment  stupide,  il  n'était  plus  temps  de  le  répa- 
rer... César  s'était  élancé  sur  le  cheval  d'un  des 
cavaliers  numides,  tandis  que  les  autres  m'en- 
veloppaient... Furieux  d'avoir  laissé  échapper 
César,  je  me  défends  à  outrance...  Je  reçois  de 
nouvelles  blessures,  et  je  vois  tuer  mon  frère 
Mikaël  à  mes  côtés...  Ce  malheur  est  le  signa] 
d'autres  incidents.  Jusqu'alors  favorable  à  nos 
armes,  la  chance  de  la  bataille  tourne  contre 
nous...  César  rallie  ses  légions  ébranlées,  un  ren- 
fort considérable  de  troupes  fraîches  arrivée  son 
secours,  et  nous  sommes  repoussés  en  désordre 
sur  notre  réserve,  où  se  trouvaient  nos  chariots 
de  guerre,  nos  blessés,  nos  femmes  et  nos 
enfants...  Entraîné  par  le  flot  des  combat- 
tants, j'arrive  près  des  chars  de  guerre,  heu- 


reux, dans  notre  défaite,  d'être  du  moins  rap 
proche  de  ma  mère  et  des  miens,  et  de  pouvoir 
les  défendre,  s'il  m'en  restait  la  force,  car  le 
sang  qui  coulait  de  mes  blessures  m'affaiblissait 
de  plus  en  plus.  Hélas!  les  dieux  m'avaient 
condamné  à  une  horrible  épreuve  ;  maintenant 
je  peux  répéter  ce  que  disaient  mon  frère 
Albinik  et  sa  femme,  morts  tous  deux  dans 
l'attaque  des  galères  romaines,  en  combattant 
sur  mer  comme  nous  combattions  sur  terre 
pour  la  liberté  de  notre  chère  patrie  :  «  —  Nul 
«  n'avait  vu,  nul  ne  verra  désormais  le  spectacle 
((  épouvantable  auquel  j'ai  assisté...  » 

Refoulés  vers  les  chariots,  toujours  combat- 
tant,  attaqués  à  la  fois  par  les  cavaliers  n  umides, 
par  les  légionnaires  de  l'infanterie  et  par  les 
archers  crétois,  nous  cédions  le  terrain  pas  à 
pas.  Déjà  j'entendais  les  mugissements  des 
taureaux,  le  bruit  éclatant  de  nombreuses  clo- 
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cheltcs  d'airain  qui  garnissaient  leur  joug,  les 
aboiements  des  dogues  de  guerre,  encore  en- 
chaînés autour  des  cliars.  Ménageant  mes  forces 
défaillantes,  je  ne  cherche  plus  à  combattre, 
mais  à  me  diriger  vers  l'endroit  où  ma  famille 
se  trouvait  en  danger.  Soudain,  mon  cheval, 
déjà  blessé,  reçoit  au  flanc  un  coup  mortel, 
s'abat,  roule  sur  moi;  ma  jambe  et  ma  cuisse, 
percées  de  deux  coups  de  lance,  sont  prises 
comme  dans  un  étau  entre  le  sol  et  cette  masse 
inerte  ;  je  m'efforçais  en  vain  de  me  dégager, 
lorsqu'un  de  nos  cavaliers,  qui  me  suivait  au 
moment  de  ma  chute,  se  heurte  à  ma  monture 
expirante,  culbute  sur  elle  avec  son  cheval,  tous 
deux  sont  à  l'instant  percés  de  coups  par  des 
légionnaires.  La  résistance  des  nôtres  devient 
désespérée  ;  cadavres  sur  cadavres  s'entassent 
sur  moi  et  autour  de  moi.  De  plus  en  plus 
alîaibli  par  la  perte  de  mon  sang,  vaincu  par 
les  douleurs  de  mes  membres  brisés  sous  cet 
entassement  de  morts  et  de  mourants,  incapable 
de  faire  un  mouvement,  tout  sentiment  m'aban- 
donne, mes  yeux  se  ferment...  et  lorsque, 
rappelé  à  moi  par  les  élancements  aigus  de  mes 
blessures,  je  rouvre  les  yeux...  voici  ce  que  je 
vois,  me  croyant  d'abord  obsédé  par  un  de  ces 
songes  effrayants  auxquels  on  veut  vainement 
échapper  par  un  réveil  qui  vous  fuit. 

Et  pourtant  ce  n'était  pas  un  songe...  Non, 
ce  n'était  pas  un  songe,  mais  une  réalité  hor- 
rible... horrible!... 

A  vingt  pas  de  moi,  j'aperçois  le  char  de 
guerre  où  se  trouvaient  ma  mère,  ma  femme 
Hénory,  Martha,  la  femme  de  Mikaël,  nos 
enfants  et  plusieurs  jeunes  fdles  et  jeunes 
femmes  de  notre  famille.  Plusieurs  hommes  de 
nos  parents  et  de  notre  tribu,  accourus  comme 
moi  vers  les  chars,  les  défendaiejit  contre  les 
Romains.  Parmi  ceux  des  nôtres,  je  reconnais 
les  deux  saldunes,  attachés  l'un  à  l'autre  par 
une  chaîne  de  fer,  emblème  de  leur  fraternelle 
amitié  ;  tous  deux  jeunes,  beaux,  vaillants 
comme  l'avaient  été  Armel  et  Julyan.  Leurs 
vêtements  en  lambeaux,  la  tête,  la  poitrine 
nues  et  déjà  ensanglantées,  armés  de  leur  épieu, 
les  yeux  flamboyants,  un  dédaigneux  sourire 
aux  lèvres,  ils  combattaient  intrépidement  des 
légionnaires  romains  couverts  de  fer,  et  des 
Cretois  armés  à  la  légère  de  casaques  et  de  jam- 
barts  de  cuir.  Les  grands  dogues  de  guerre, 
déchaînés  depuis  peu  sans  doute,  sautaient  à 
la  gorge  des  assaillants,  souvent  les  renversaient 
par  leur  élan  furieux,  et  leurs  redoutables 
mâchoires,  ne  pouvant  entamer  ni  casque  ni 
cuirasse,  dévoraient  le  visage  de  leurs  victimes; 
et  ils  se  faisaient  tuer  sur  elles  sans  démordre. 
Les  archers  crétois,  prescpie  sans  armure 
défensive,  étaient  saisis  par  les  dogues,  aux 
jambes,  aux  bras,  au  ventre,  aux  épaules; 
et   chaque   morsure    de    ces    chiens    féroces 


emportait  un  lambeau  de  chair  sanglante. 
A  quelques  pas  de  moi,  j'ai  vu  un  archer  de 
taille  gigantesque,  calme  au  milieu  de  cette 
mêlée,  choisirdans  son  carquois  sa  flèche  la  plus 
aiguë,  la  poser  sur  la  corde  de  son  arc,  le  tendre 
d'un  bras  vigoureux,  et  longuement  viser  l'un 
des  deux  6v2Mw;it'.s' enchaînés,  qui,  entraîné  par 
la  chute  et  le  poids  de  son  frère  d'armes,  tombé 
mort  à  son  côté,  ne  pouvait  plus  combattre 
qu'un  genou  en  terre;  mais  si  vaillamment 
encore,  que  pendant  quelques  instants  nul 
n'osa  braver  les  coups  de  son  épieu  ferré,  qu'il 
faisait  voltiger  autour  de  lui,  et  dont  chaque 
atteinte  était  mortelle.  L'archer  crétois,  atten- 
dant le  moment  opportun,  vivait  encore  le 
saldune,  lorsque  j'ai  vu  bondir  le  vieux  Deber- 
Trud.  Cloué  à  ma  place,  sous  le  monceau  de 
morts  qui  m'écrasait,  incapable  de  bouger  sans 
ressentir  des  douleurs  atroces  à  ma  cuisse 
blessée,  j'ai  rassemblé  ce  qui  me  restait  de 
forces  pour  crier  : 

—  Hou!  hou!...  Deber-Trud...  au  Romain!... 
Le  dogue,  encore  excité  par  ma  voix,  qu'il 

reconnaît,  s'élance  d'un  bond  sur  Tarcher 
crétois,  au  moment  où  sa  flèche  partait  en 
sifflant  et  s'enfonçait,  vibrante  encore,  dans  la 
ferme  poitrine  du  saldune...  A  cette  nouvelle 
blessure  ses  yeux  se  ferment,  ses  bras  alourdis 
laissent  tomber  sou  épieu...  le  genou  qu'il  ten- 
dait en  avant  fléchit...  son  corps  s'aflaisse;  mais, 
par  un  dernier  effort,  le  saldune  se  redresse  sur 
ses  deux  genoux,  arrache  la  flèche  de  sa  plaie, 
la  rejette  aux  légionnaires  romains,  en  criant 
d'une  voix  forte  encore  et  avec  un  sourire  de 
raillerie  suprême  : 

—  A  vous,  lâches,  qui  abritez  votre  peur  et 
votre  corps  sous  des  armures  de  fer...  La 
cuirasse  du  Gaulois  est  sa  poitrine. 

Et  le  saldune  est  tombé  mort  sur  le  corps  de 
son  frère  d'armes. 

Tous  deux  ont  été  vengés  par  Deber-Trud. . .  Le 
terrible  dogue  avait  renversé  et  tenait  sous  ses 
pattes  énormes  l'archer  crétois,  qui  poussait  des 
cris  aflreux:  mais  d'un  coup  de  ses  crocs,  for- 
midables comme  ceux  d'un  lion,  le  dogue  de 
guerre  a  déchiré  si  profondément  la  gorge  de  sa 
victime,  que  deux  jets  d'un  sang  chaud  sont 
venus  mouiller  mon  front,  et  l'archer,  sans 
mourir  encore,  n'a  plus  crié...  Deber-Trud, 
sentant  sa  proie  toujours  vivante,  s'acharuait 
sur  elle  avecdes grondements  furieux,  dévorant 
et  jetant  de  côté  chaque  lambeau  de  chair 
arraché;  j'ai  entendu  les  côtes  du  Crétois 
craquer,  se  broyer  sous  les  crocs  de  Deber-Trud, 
qui  fouillait  et  fouillait...  si  avant  dans  cette 
poitrine  sanglante,  que  son  muflB  rougi  s'y 
perdait,  et  (|ue  je  ne  voyais  plus  que  ses  deux 
yeux  llamljoyaiits.  V\\  légionnaiic  est  accouru, 
et  ])ar  deux  fois  il  a  transpercé  Deber-Trud  de 
sa  lance...  Deber-Trud  n'a  pas  poussé  un  seul 
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gémissement...  Deber-Trud  est  mort  en  bon 
dogne  de  j;uen'e,  sa  lèlc  monstrueuse  plongée 
dans  les  entrailles  du  Honiain. 

Après  la  mort  des  deux  saldunes  enchaînés 
l'un  à  l'autre,  les  défenseurs  du  chariot  sont 
tombés  un  à  un...  Alors  j'ai  vu  ma  mère,  ma 
femme,  celle  de  Mikaël,  et  nos  jeunes  parentes, 
les  yeux  et  les  joues  enllanimés,  les  cheveux 
é|)ars,  les  vêtements  en  désordre  par  l'action  du 
combat,  les  bras  et  le  sein  demi-nus,  courir, 
intrépides,  d'un  bout  à  l'autre  du  chariot, 
encourageant  les  combattants  de  la  voix  et  du 
geste,  lançant  sur  les  Romains,  d'une  main 
virile  et  aguerrie,  courts  épieux  terrés,  couteaux 
de  jet,  massues  armées  de  pointes!  Enlîn,  le 
moment  suprême  est  venu  :  tous  ceux  de  notre 
famille  tués,  le  chariot,  entouré  de  corps  amon- 
celés jusqu'à  ses  moyeux,  n'a  plus  été  défendu 
que  par  ma  mère,  nos  épouses,  nos  parentes... 
Il  allait  être  assailli...  Elles  étaient  là  avec 
Margarid...  cinq  jeunes  femmes  et  six  jeunes 
vierges,  presque  toutes  d'une  beauté  superbe, 
rendues  plus  belles  encore  par  l'exaltation  de 
la  bataille. 

Les  Romains,  sûrs  de  cette  proie  pour  leurs 
débauches,  et  la  voulant  garder  vivante,  se  sont 
consultés  avant  d'attaquer...  Je  ne  comprenais 
l)as  leurs  paroles;  maisàleurs  rires  grossiers,  aux 
regards  licencieux  qu'ils  jetaient  sur  les  Gau- 
loises, je  ne  doutais  pas  du  sort  qui  les  atten- 
dait... Et  j'étais  là,  brisé,  inerte,  haletant,  plein 
de  désespoir,  d'épouvante  et  de  rage  impuis- 
sante, voyant  à  quelques  pas  de  moi  ce  char, 
où  étaient  ma  mère,  ma  femme,  mes  enfants!... 
Courroux  du  ciel!...  ainsi  que  celui  qui  ne  peut 
se  réveiller  d'un  rêve  épouvantable,  j'étais 
condamné  à  tout  voir,  atout  entendre,  et  à  rester 
immobile... 

Un  officier,  d'une  figure  insolente  et  farouche, 
s'est  avancé  seul  vers  le  char,  et  s'adressant 
aux  Gauloises  en  langue  romaine,  il  leur  a  dit 
des  paroles  que  les  autres  soldats  ont  accueil- 
lies par  des  rires  insultants...  Ma  mère,  calme, 
pâle,  redoutable,  m'a  paru  recommander  aux 
jeunes  femmes,  rassemblées  autour  d'elle,  de 
ne  pas  s'émouvoir.  Alors  le  Romain,  ajoutant 
quelques  mots,  les  a  terminés  par  un  geste 
obscène...  Margarid  tenait  à  ce  moment  une 
lourde  hache...  Elle  l'a  lancée  si  droit  à  la  tête 
de  l'officier,  qu'il  a  tournoyé  sur  lui-même  et 
est  tombé...  Sa  chute  a  donné  le  signal  de 
l'attaque  :  les  soldats  se  sont  élancés  pour 
assaillir  le  char...  Les  Gauloises  se  précipitant 
alors  sur  les  faux,  qui  de  chaque  côté  défen- 
daient le  chariot,  les  ont  fait  jouer  avec  tant  de 
vigueur  et  d'ensemble,  qu'après  avoir  vu  tuer 
ou  mettre  hors  de  combat  un  grand  nombre  des 
leurs,  les  Romains,  un  moment  eiïrayés  des 
ravages  de  ces  armes  terribles,  si  intrépidement 
manœuvrées,  ont  suspendu  l'attaque...   Mais 


bientôt,  se  servant,  en  guise  de  leviers,  des 
longues  lances  des  légionnaires,  ils  sont  par- 
venus à  briser  les  manches  des  faux,  en  se 
tenant  hors  de  leur  atteinte.  Cette  armature 
anéantie,  un  nouvel  assaut  allait  commencer  : 
l'issue  n'était  plus  douteuse...  Pendant  que  les 
dernières  faux  tombaient  brisées  sous  les 
coups  des  soldats,  j'ai  vu  ma  mère  parler  à 
Hénory  et  à  Martha,  épouse  de  Mikaël...  Toutes 
deux  ont  couru  vers  le  réduit  où  étaient  abrités 
nos  enfants.  J'ai  frémi  malgré  moi  en  voyant 
l'air  farouche  et  inspiré  de  ma  femme  et  de 
Martha  en  allant  vers  ce  réduit.  Margarid  a  aussi 
parlé  aux  jeunes  femmes  qui  n'avaient  pas 
d'enfants,  et  celles-ci,  ainsi  que  les  jeunes  filles 
lui  ont  pris  les  mains  et  les  ont  pieusement 
baisées. 

A  ce  moment,  les  dernières  faux,  abandon- 
nées par  les  Gauloises,  tombaient  sous  les 
coups  des  Romains...  Ma  mère  saisit  une  épée 
d'une  main,  de.  l'autre  un  voile  blanc,  s'avance 
sur  le  devant  du  chariot,  et  agitant  le  voile 
blanc,  jette  l'épée  loin  d'elle,  comme  pour 
annoncer  à  l'ennemi  que  toutes  les  femmes  vou- 
laient se  rendre  prisonnières.  Cette  résolution  me 
surprit  et  m'eiïraya  ;  car,  pour  ces  jeunes  vierj^es 
et  pour  ces  jeunes  femmes  si  belles,  se  rendre... 
c'était  aller  au  devant  de  l'esclavage  et  des 
derniers  outrages,  plus  affreux  que  la  servitude 
et  la  mort!... Les  soldats,  d'abord  étonnés  de  la 
reddition  proposée,  répondirent  par  des  rires 
de  consentement  ironique.  Margarid  paraissait 
attendre  un  signal;  par  deux  fois  elle  jeta  les 
yeux  avec  impatience  vers  le  réduit  où  se 
trouvaient  nos  enfants,  et  où  étaient  entrées 
ma  femme  et  celle  de  mon  frère.  Le  signal 
désiré  par  ma  mère  ne  venant  pas,  elle  voulut 
sans  doute  détourner  l'attention  de  l'ennemi, 
et  agita  de  nouveau  son  voile  blanc  en  montrant 
tour  à  tour  la  ville  de  Vannes  et  la  mer. 

Les  soldats,  ne  comprenant  pas  la  significa- 
tion de  ces  gestes, se  regardent  et  s'interrogent... 
Alors  ma  mère,  après  un  nouveau  coup  d'œil 
vers  le  réduit  où  avaient  disparu  Uénory  et 
Martha,  échange  quelques  mots  avec  les  jeunes 
filles  qui  l'entouraient,  saisit  un  poignard,  et, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  fi-appe  l'une  après 
l'autre  trois  des  vierges  i)lacées  i)rès  d'elle,  et 
qui,  entr'ouvrant  leur  robe,  avaient  vaillam- 
ment offert  au  couteau  leur  chaste  sein...  Pen- 
dant ce  temps,  les  autres  jeunes  Gauloises 
s'étaient  entre-tuées  d'une  main  prompte  et 
sûre...  Elles  roulaient  au  fond  du  char,  lorscpie 
Martha,  la  femme  de  mon  frère,  sortit  du  réduit 
où  l'on  avait  caché  les  enfants  pendant  la  ba- 
taille :  fière  et  calme,  Martha  tenait  ses  deux 
petites  filles  dans  ses  bras...  Un  timon  de  re- 
change, dressé  à  l'avanf-train  où  se  tenait 
Margarid,  s'élevait  assez  haut...  D'un  bond, 
Martha  s'élance  sur  le  rebord  du   char...  (*t 
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seulement  alors  je  remarque  qu'elle  avait  le  cou 
entouré  d'une  corde;  le  bout  de  cette  corde, 
Martha  le  passe  dans  l'anneau  du  timon  :  ma 
mère  le  prend,  s'y  cramponne  de  ses  deux 
mains...  Martha  s'élance  en  ouvrant  les  bras... 
et  elle  reste  étranglée...  pendante  le  long  du 
timon...  Mais  ses  deux  petites  filles,  au  lieu  de 
tomber  à  terre,  demeurentsuspendues  de  chaque 
coté  du  sein  de  leur  mère,  étranglées  comme 
elle  par  un  môme  lien  qu'elle  s'était  passé  der- 
rière le  cou  après  avoir  attaché  à  chaque  bout 
un  de  ses  enfants. 

Tout  cela  est  arrivé  si  promptement,  et  avec 
tant  d'ensemble,  que  les  Romains,  d'abord  im- 
mobiles de  stjjpeur  et  d'épouvante,  n'eurent  pas 
le  temps  de  prévenir  ces  morts  héroïques!...  Ils 
sortaient  à  peine  de  leur  surprise,  lorsque  ma 
mère  Margarid,  voyant  toutes  celles  de  notre 
famille  expirantes  ou  mortes  à  ses  pieds,  s'est 
écriée  d'une  voix  forte  et  calme  en  levant  vers 
le  ciel  son  couteau  sanglant  : 

—  Non,  nos  filles  ne  seront  pas  outragées!... 


non,  nos  enfants  ne  seront  pas  esclaves  ! . . .  Nous 
tous,  de  la  famille  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu 
de  Karnali,  mort,  comme  les  siens,  pour  la 
liberté  de  la  Gaule,  nous  allons  le  rejoindre 
ailleurs...  Tant  de  sang  versé  t'apaisera  peut- 
être,  ô  Hésus  !... 

Et  ma  mère  s'est  frappée  d'une  main  tran- 
quille. 

Moi...  après  tout  ceci...  en  face  de  ce  chariot 
dennort,  ne  voyant  pas  sortir  ma  femme  Hénory 
du  réduit  où  elle  devait  être  avec  mes  deux 
enfants,  où  elle  s'était  tuée  sans  doute  comme 
ses  sœurs,  après  avoir  mis  à  mort  mon  petit 
Silvest  et  ma  petite  Siomara...  le  vertige  m'a 
saisi,  mes  yeux  se  sont  fermés...  je  me  suis 
senti  mourir,  et  j'ai,  du  fond  de  l'àme,  remercié 
Hésus  de  ne  pas  me  laisser  seul  ici...  tandis  que 
tous  les  miens  allaient  revivre  ensemble  dans 
des  mondes  inconnus... 

Mais,  non...  c'est  ici-basque  je  devais  revi- 
vre... puisque  j'ai  survécu  à  tant  de  douleurs!... 


CHAPITRE  V 

L'esclavage.  —  Guilhern  à  la  chaîne.  —  Le  maquignon.  —  Perce-Peau,  l'esclave  de  réjouissance.  —  Sous  quel 
numéro,  nom  et  enseigne  doit  être  vendu  Guilhern.  —  Il  craint  que  ses  deux  enfants,  son  fils  Sylvest  et  sa  tille 
Siomara,  n'aient  échappé  à  la  mort  sur  le  chariot  de  guerre.  —  Ce  que  l'on  faisait  des  enfants  esclaves.  —  Le 
maquigtion  parle  à  Guilhern  du  seigneur  Trymalcion,  riche  vieillard  qui  achète  beaucoup  d'enfants.  —  Epouvante 
de  Guilhern  au  récit  de  ces  monstruosités. 


Après  que  j'eus  vu  ma  mère  et  les  femmes  de 
ma  famille  et  de  ma  tribu  se  tuer  et  s'entretuer, 
sur  le  chariot  de  guerre,  pour  échapper  à  la 
honte  et  aux  outrages  de  la  servitude,  la  perte 
de  mon  sang  me  priva  de  tout  sentiment  :  il  se 
passa  un  assez  long  temps,  pendant  lequel  je 
n'eus  pas  la  plénitude  de  ma  raison; lorsqu'elle 
me  revint,  je  me  trouvai  couché  sur  la  paille, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'hommes,  dans  un 
vaste  hangar.  A  mon  premier  mouvement,  je 
me  suis  senti  enchaîné  par  une  jambe  à  un  pieu 
enfoncé  en  terre;  j'étais  à  demi  vêtu,  l'on  m'a- 
vait laissé  ma  chemise  et  mes  braies,  où  j'avais 
caché  dans  une  poche  secrète  les  écrits  de  mon 
père  et  d'Albinik,  mon  frère,  ainsi  que  la  petite 
faucille  d'or,  don  de  ma  sœur  Hêna,  la  vierge 
de  l'ile  de  Sên.  Un  appareil  avait  été  mis  sur 
mes  blessures,  elles  ne  me  faisaient  presque 
plus  souffrir;  je  ne  ressentais  qu'une  grande 
faiblesse  et  un  étourdissement  qui  rendaient 
confus  mes  derniers  souvenirs.  J'ai  regardé 
autour  de  moi  :  nous  étions  là  peut-être  cin- 
quante prisonniers  blessés,  tous  enchaînés  sur 
nos  litières;  au  fond  du  hangar  se  tenaient 
plusieurs  hommes  armés  ;  ils  ne  me  parurent 
pas  appartenir  aux  troupes  régulières  romaines. 
Assis  autour  d'une  table,  ils  buvaient  et  chan- 
taient; quelques-uns  d'entre  eux,  marchant 
d'un  pas  mal  assuré  comme  des  gens  ivres,  se 
détachaient  de  temps  à  autre  de  ce  groupe, 
ayant  à  la  main  un  fouet  à  manche  court,  com- 


posé de  plusieurs  lanières  terminées  par  des 
morceaux  de  plomb  ;  ils  se  promenaient  çà  et 
là,  jetant  sur  les  prisonniers  des  regards  rail- 
leurs. A  côté  de  moi  était  un  vieillard  à  barbe  et 
à  cheveux  blancs,  d'une  grande  pâleur  et  mai- 
greur; un  linge  ensanglanté  cachait  à  demi  son 
front.  Ses  coudes  sur  les  genoux,  il  tenait  son 
visage  entre  ses  mains.  Le  voyant  prisonnier  et 
blessé,  je  l'ai  cru  Gaulois  :  je  ne  m'étais  pas 
trompé. 

—  Bon  père,  —  lui  ai-je  dit  en  le  touchant 
légèrement  au  bras,  —  où  sommes-nous  ici  ? 

Le  vieillard,  relevant  sa  figure  morne  et  som- 
bre, m'a  répondu  d'un  air  de  compassion  : 

—  Voilà  tes  premières  paroles  depuis  deux 
jours... 

—  Depuis  deux  jours?  —  ai-je  repris  bien 
étonné,  ne  pouvant  croire  qu'il  se  fût  passé 
ce  tenqis  depuis  la  bataille  de  Vannes,  et  cher- 
chant à  rappeler  ma  mémoire  incertaine.  — 
Est-ce  possible?  Comment,  il  y  a  deux  jours 
que  je  suis  ici!... 

—  Oui...  et  tu  as  toujours  été  en  délire...  ne 
semblant  pas  savoir  ce  qui  se  passait  autour  de 
toi...  Le  médecin  qui  a  pansé  tes  blessures  t'a 
fait  boire  des  breuvages... 

—  iMain tenant  je  me  rappelle  cela  confusé- 
ment... et  aussi...  un  voyage  en  chariot? 

—  Oui,  pour  venir  du  champ  de  bataille  ici. 
J'étais  avec  toi  dans  ce  chariot,  où  l'on  t'a 
porté  blessé  et  mourant. 
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—  Et  ici  nous  sommes? 

—  A  Vannes. 

—  Notre  armée? 

—  Détruite... 

—  Et  notre  tlotte? 

—  Anéantie. 

—  0  mon  frère!...  et  sa  courageuse  femme 
Méroë!...  tous  deux  morts  aussi!  —  ai-je  pensé. 
—  Et  Vannes,  où  nous  sommes,  —  ai-je  dit  au 
vieillard,  —  Vannes  est  au  pouvoir  des  Romains  ! 

—  Ainsi  que  toute  la  Bretagne,  disent-ils. 

—  Et  le  chef  des  cent  vallées  ? 

—  Il  s'est  réfugié  dans  les  montagnes  d'Ares 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers. . .  Les  Romains 
sont  à  sa  poursuite,  — me  répondit  le  vieillard; 
et  levant  le§  yeu.x  au  ciel  :  —  Qu'Hésus  et  Ten- 
ta tes  protègent  ce  dernier  défenseur  des  Gaules! 

J'avais  fait  ces  questions  à  mesure  que  la 
pensée  me  revenait  incertaine  encore;  mais 
lorsque  je  me  suis  rappelé  le  combat  du  char 
de  guerre,  la  mort  de  ma  mère,  de  mon  père,  de 
mon  frère  Mikaël,  de  sa  femme,  de  ses  deux 
enfants,  puis,  enlin,  la  mort  presque  certaine 
demafemmeHénory,de  ma  fille  et  de  mon  fils... 
car  au  moment  où  je  perdais  tout  sentiment,  je 
n'avais  pas  vu  sortir  Hénory  de  la  logette  à 
l'arrière  du  chariot,  où  je  supposais  qu'elle 
s'était  tuée  après  avoir  tué  nos  deux  enfants... 
après  m'être  rappelé  tout  cela,  j'ai  poussé  mal- 
gré moi  un  grand  cri  de  désespoir,  me  voyant 
resté  seul  ici,  tandis  que  les  miens  étaient 
ailleurs;  alors,  pour  fuir  la  lumière  du  jour,  je 
me  suis  rejeté  la  face  sur  ma  paille. 

Un  des  gardiens  à  moitié  ivre  fut  irrité  d'en- 
tendre mes  gémissements,  et  plusieurs  coups 
de  fouet  rudement  assénés,  accompagnés  d'im- 
précations, sillonnèrent  mes  épaules.  Oubliant 
la  douleur  pour  la  honte,  moi,  Guilhern!  moi, 
fils  de  Joël  !  battu  du  fouet  !  je  me  dressai  sur 
mes  jambes  d'un  seul  élan,  malgré  ma  faiblesse, 
pour  me  jeter  sur  le  gardien;  mais  ma  chaîne, 
tendue  brusquement  par  cette  secousse,  m'ar- 
rêta, me  fit  trébucher  et  retomber  à  genoux. 
Aussitôt  le  gardien,  mis  hors  de  ma  portée  par 
la  longueur  de  son  fouet,  redoubla  ses  coups, 
me  fouettant  la  figure,  la  poitrine,  le  dos... 
D'autres  gardiens  accoururent,  se  précipitèrent 
sur  moi,  et  me  mirent  aux  mains  des  menottes 
de  fer... 

(Mon  fils...  ô  mon  fils...  toi  pour  qui  j'écris 
ceci,  fidèle  aux  dernières  volontés  de  mon  père... 
n'oublie  jamais...  et  que  tes  fils  conservent  le 
souvenir  de  cet  outrage,  lepremier  que  notre  race 
ait  subi...  Vis  pour  le  venger  à  son  heure,  cet 
outrage!  Et,  à  défaut  de  toi,  que  tes  fils  le  ven- 
gent sur  les  Romains  !) 

La  chaîne  aux  pieds,  les  menottes  aux  mains, 
incapable  de  remuer,  je  n'ai  pas  voulu  donnera 
mes  bourreaux  le  spectacle  de  ma  fureur  impuis- 
sante; j'ai  fermé  les  yeux  et  me  suis  tenu  immo- 


bile, sans  trahir  ni  colère  ni  douleur,  pendant 
que  les  gardiens,  irrités  par  mon  calme,  me  frap- 
paient avec  acharnement.  Cependant  une  voix 
s'étant  fait  entendre  et  ayant  prononcé  quelques 
paroles  très  vives  en  langue  romaine,  leurs  coups 
cessèrent  ;  alors  j'ouvris  les  yeux,  je  vis  trois 
nouveaux  personnages  :  l'un  d'eux  gesticulait 
d'un  air  courroucé,  parlait  très-vite  aux  gar- 
diens, me  désignant  de  temps  à  autre.  Cet 
homme,  petit  et  gros,  avait  la  figure  fort  rouge, 
des  cheveux  blancs,  une  barbe  grise  pointue  ;  il 
portait  une  courte  robe  de  laine  brune,  des 
chausses  de  peau  de  daim  et  des  bottines  de  cuir; 
il  n'était  pas  vêtu  à  la  mode  romaine;  deux 
hommes  l'accompagnaient  :  l'un,  vêtu  d'une 
longue  robe  noire,  avait  l'air  grave  et  sinistre  ; 
l'autre  tenait  un  coffret  sous  son  bras.  Pendant 
que  je  regardais  ces  personnages,  le  vieillard, 
mon  voisin,  enchaîné  comme  moi,  me  montra  du 
regard  le  gros  petit  homme  à  figure  rouge  et  à 
cheveux  blancs,  qui  s'entretenait  avec  les  gar- 
diens, et  me  dit  d'un  air  de  colère  et  de  dégoût  : 

—  Le  maquigïion  !. . .  le  maquignon  I. . . 

—  De  qui  parles-tu,  —  lui  ai-je  répondu  ne 
le  comprenant  pas;  —  un  maquignon? 

—  C'est  le  nom  que  les  Romains  donnent  aux 
marchands  d'esclaves. 

—  Quoi  !  on  vend  des  blessés?  —  dis-je  au 
vieillard  dans  ma  surprise;  —  il  y  a  des  gens 
qui  achètent  des  mourants? 

—  Ne  sais-tu  pas  qu'après  la  bataille  de 
Vannes,  —  m'a-t-il  répondu  avec  un  sombre 
sourire,  —  il  restait  plus  de  morts  que  de 
vivants,  et  pas  un  Gaulois  sans  blessures?... 
C'est  sur  ces  blessés  qu'à  défaut  de  proie  plus 
valide,  les  marchands  d'esclaves,  suivant  l'armée 
romaine,  se  sont  abattus  comme  les  corbeaux 
sur  les  cadavres. 

Alors  je  n'en  ai  plus  douté...  j'étais  esclave... 
On  m'avait  acheté,  je  serais  revendu.  Le  maqui- 
gnon, ayant  cessé  de  parler  aux  gardiens,  s'ap- 
procha du  vieillard,  et  lui  dit  en  langue  gauloise, 
mais  avec  un  accent  qui  prouvait  son  origine 
étrangère  : 

—  Mon  vieux  Perce-Peau,  qu'est-il  donc 
arrivé  à  ton  voisin?  Est-ce  qu'il  est  enfin  sorti 
de  son  assoupissement?  Il  a  donc  agi  ou  parlé? 

—  Interroge-le,  ~  dit  brusquement  le  vieil- 
lard en  se  retournant  sur  sa  paille;  —  il  te 
répondra  lui-même. 

Alors  le  maquignon  vint  de  mon  côté  ;  il  ne 
paraissait  plus  irrité,  sa  figure,  naturellement 
joviale,  se  dérida;  il  se  baissa  vers  moi,  appuya 
ses  deux  mains  sur  ses  genoux,  me  sourit,  et 
me  dit  en  parlant  très-vite  et  me  faisant  des 
questions  auxquelles  il  répondait  souvent  pour 
moi,  sans  paraître  se  soucier  de  m'entendre  : 

—  Tu  as  donc  repris  tes  esprits,  mon  brave 
Tauremi?  Oui...  Ah!  tant  mieux...  Par  Jupiter! 
c'est  bon  signe...  Vienne  maintenant  l'appétit, 
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et  il  vient,  n'est-ce  pas?  Oui?...  tant  mieux 
encore;  avant  huit  jours  tu  seras  remplumé... 
Ces  brutes  de  gardiens,  toujours  à  moitié  ivres, 
t'ont  donc  fouaillé?  Oui?...  Cela  ne  m'étonne 
pas... ils  n'en  font  jamais  d'autres...  Le  vin  des 
Gaules  les  rend  stupides...  Te  Lattre...  te  bat- 
tre... et  c'est  à  peine  si  tu  peux  te  tenir  sur  les 
jambes...  sans  compter  que  chez  les  hommes  de 
race  gauloise,  la  colère  contenue  peut  avoir  de 
mauvais  résultats...  Mais  tu  n'es  plus  en  colère, 
n'est-ce  pas?  Non?...  Tant  mieux;  c'est  moi 
qui  dois  être  irrité  contre  ces  ivrognes...  Si  ton 
sang,  bouillonnant  de  fureur,  t'avait  étouffé 
pourtant?...  Mais,  bah  !  ces  brutes  se  soucient 
bien  de  me  faire  perdre  vingt-cinq  ou  trente 
sous  d'or  que  tu  pourras  me  valoir  prochaine- 
ment, mon  brave  Taureau!...  Mais,  pour  plus 
de  sûreté,  je  vais  te  conduire  dans  un  réduit  où 
tu  seras  seul  et  mieux  qu'ici;  il  était  occupé 
par  un  blessé  qui  est  mort  cette  nuit...  un 
superbe  blessé  ! . . .  C'est  uneperte. . .  Ah  !  tout  n'est 
pas  gain  dans  le  commerce...  Viens,  suis  moi. 

Et  il  s'occupa  de  détacher  ma  chaîne  au 
moyen  d'un  ressort  dont  il  avait  le  secret.  Je 
me  demandais  pourquoi  le  maquignon  m'appe- 
lait, toujours  TYa^rertif...  J'aurais  d'ailleurs  pré- 
féré le  fouet  des  gardiens  à  la  joviale  loquacité 
de  ce  marchand  de  chair  humaine.  J'étais  cer- 
tain de  ne  pas  rêver  ;  cependant  j'avais  peine  à 
croire  à  la  réalité  de  ce  que  je  voyais...  Incapa- 
ble de  résister,  je  suivais  cet  homme  :  je  n'aurais 
plus  ainsi  sous  les  yeux  ces  gardiens  qui 
m'avaient  battu,  et  dont  la  vue  faisait  bouillon- 
ner mon  sang.  Je  fis  un  elïort  pour  me  lever, 
car  excessive  encore  était  ma  faiblesse.  Le 
maquignon  décrocha  ma  chaîne,  la  i)rit  par  le 
bout,  et,  comme  j'avais  toujours  les  menottes 
aux  mains,  l'homme  à  la  longue  robe  noire  et 
celui  qui  portait  un  coffret  me  prirent  chacun 
sous  un  bras,  et  me  conduisirent  à  l'extrémité 
du  hangar;  on  me  fit  monter  quelques  degrés, 
et  entrer  dans  un  réduit  éclairé  par  une  ouver- 
ture grillée.  J'y  jetai  un  regard;  je  reconnus  la 
grande  place  de  la  ville  de  Vannes,  et  au  loin  la 
maison  où  j'étais  souvent  venu  voir  mon  frère 
Albinik,  le  marin,  et  sa  femme  Méroë.  Je  vis 
dans  le  réduit  un  escabeau,  une  table  et  une 
longue  caisse  remplie  de  paille  fraîche,  rem- 
plaçant celle  où  l'autre  esclave  était  mort.  On 
me  fit  d'abord  asseoir  sur  l'escabeau  ;  l'homme 
à  la  robe  noire,  médecin  romain,  visita  mes 
deux  blessures,  tout  en  causant  dans  sa  langue 
avec  le  maquignon  ;  il  prit  différents  baumes 
dans  le  coffret  que  portait  son  compagnon,  me 
pansa,  puis  alla  donner  ses  soins  à  d'autres 
esclaves...  après  avoir  aidé  le  maquignon  à 
attacher  ma  chaîne  à  la  caisse  de  bois  qui  me 
servait  de  lit  ;  je  suis  resté  seul  avec  mon  maître. 

—  Par  Jupiter  !  —  me  dit-il  de  son  air  satis- 
fait et  joyeux,  qui  me  révoltait,  — tes  blessures 


se  cicatrisent  à  vue  d'oeil,  preuve  de  la  pureté 
de  ton  sang  ;  et  avec  un  sang  pur  il  n'y  a  pas  de 
blessures,  a  dit  le  fils  d'Esculape.  Mais  te  voici 
revenu  à  la  raison,  mon  brave  Taureau  ;  tu  vas 
répondre  à  mes  questions,  n'est-ce  pas?  Oui... 
Alors  écoute-moi... 

Et  le  maquignon,  ayant  tiré  de  sa  poche  des 
tablettes  enduites  de  cire  et  un  stylet  pour  écrire, 
me  dit  : 

—  Je  ne  te  demande  pas  ton  nom  :  tu  n'as 
plus  d'autre  nom  que  celuique  je  t'ai  donné,  en 
attendant  qu'un  nouveau  propriétaire  te  nonune 
autrement;  moi,  je  t'ai  appelé  Taureau...  fier 
nom,  n'est-ce  pas?  Tu  es  digne  de  le  porter. 
Il  te  convient?...  Tant  mieux  1... 

—  Pourquoi  m'appelles-tu  Taureau? 

—  Pourquoi  ai-je  nommé  Perce-Peau  ce 
grand  vieillard,  ton  voisin  de  tout  à  l'heure? 
parce  que  ses  os  lui  percent  la  peau,  tandis  que 
toi,  à  part  tes  deux  blessures,  quelle  forte  nature 
tu  es!  quelle  i:)oitrine!  quelle  carrure!  quelles 
larges  épaules?  quels  membres  vigoureux!  — 
Et  le  maquignon,  en  disant  ces  mots,  se  frottait 
les  mains,  me  regardait  avec  satisfaction  et 
convoitise,  songeant  déjà  au  prix  qu'il  me 
revendrait.  —  Et  la  taille!  elle  dépasse  de  plus 
d'une  palme  celle  des  plus  grands  captifs  (fue 
j'aie  dans  mon  lot...  Aussi,  te  voyant  si  robuste, 
je  t'ai  nommé  Taureau.  C'est  sous  ce  nom  que 
tu  es  porté  sur  mon  inventaire. . .  à  ton  numéro. . . 
et  sous  ce  nom  tu  seras  crié  à  l'encan  ! 

Je  savais  que  les  Romains  vendaient  leurs 
prisonniers  aux  marchands  d'esclaves;  jesavais 
que  l'esclavage  était  horrible,  puisque  je  trou- 
vais juste  qu'une  mère  tuât  ses  enfants  plutôt 
que  de  les  laisser  vivre  pour  la  captivité;  je  sa- 
vais que  l'esclave  devenait  une  bète  de  somme; 
oui,  je  savais  tout  cela,  et  pourtant,  pendant 
que  le  maquignon  me  parlait  ainsi,  je  passais 
la  main  sur  mon  front,  je  me  touchais,  comme 
pour  bien  m'assurer  que  c'était  moi...  moi... 
Guilhern,  fils  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak...  moi,  de  race  lière  et  libre,  que  l'on 
traitait  comme  un  bœuf  destiné  au  marché... 
Cette  honte,  cette  vie  d'esclave  me  parut  si  im- 
possible à  supporter,  que  je  me  rassurai,  résolu 
de  fuir  à  la  première  occasion,  ou  de  me  tuer... 
pour  aller  rejoindre  les  miens...  Cette  pensée 
me  calma.  Je  n'avais  ni  l'espoir  ni  le  désir  d'ap- 
prendre que  ma  femme  et  mes  enfants  eussent 
échappé  à  la  mort  sur  le  chariot  de  guerre; 
mais,  me  rappelant  que  je  n'avais  vu  sortir  ni 
Hénory,  ni  mon  petit  Sylvest,  ni  ma  chère 
petite  Siomara  de  la  logette  de  l'arrière  du  char, 
je  dis  au  maquignon  : 

—  Où  m'as-tu  ach(,'té? 

—  Dans  l'endroit  où  nous  faisons  toujours 
nos  achats,  mon  brave  Taureau,  sur  le  champ 
de  bataille...  après  le  combat. 
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—  Ainsi,  c'est  sur  le  champ  de  bataille  de 
Vannes  que  tu  m'as  acheté?... 

—  C'est  là  même... 

—  Et  tu  m'as  ramassé  sans  doute  à  la  place 
où  j'étais  tombé? 

—  Oui,  vous  étiez  là  un  gros  tas  de  gaulois, 
dans  lequel  il  n'y  a  eu  de  bon  à  ramasser  que 
toi  et  trois  autres,  y  compris  ce  grand  vieillard, 
ton  voisin...  tu  sais?...  Perce-Peau,  que  les 
archers  crétois  m'ont  donné  par-dessus  le 
marché,  comme  esclave  de  réjouissance.  C'est 
qu'aussi,  vous  autres  Gaulois,  vous  vous  faites 
carnager  de  telle  sorte,  qu'après  une  bataille, 
les  captifs  vivants  et  sans  blessures  sont  introu- 
vables et  hors  de  prix...  Moi,  je  ne  peux  point 
mettre  beaucoup  d'argent  dehors  :  aussi  je  me 
rabats  sur  les  blessés.  Mon  compère,  le  fds 
d'Esculape,  vient  avec  moi  visiter  le  champ  de 
bataille,  examine  les  plaies,  et  guide  mon 
choix;  ainsi,  malgré  tes  deux  blessures  et  ton 
évanouissement,  voilà  ce  que  m'a  dit  ce  jeune 
médecin,  après  t'avoir  examiné  et  avoir  sondé 
tes  plaies  :  «  Achète,  mon  compère,  achète...  il 
«  n'y  a  que  les  chairs  d'attaquées,  et  elles  sont 
«  saines;  cela  dépréciera  peu  ta  marchandise 
«  et  ne  donnera  lieu  à  aucun  cas  récUiWitoire.  » 
Alors,  vois-tu,  moi,  en  vrai  maquignon  qui 
connaît  le  métier,  j'ai  dit  aux  archers  crétois  en 
les  poussant  du  bout  du  pied  :  «  Quant  à  ce 
«  grand  cadavre-là,  il  n'a  plus  que  le  soufïle,  je 
«  n'en  veux  point  dans  mon  lot.  » 

—  Quand  j'achetais  des  bœufs  au  marché, 
—  dis-je  au  maquignon  en  le  raillant,  car  je  me 
rassurais  de  plus  en  plus,  sachant  que  l'homme 
redevient  libre  par  la  mort...  —  quand  j'ache- 
tais des  bœufs  au  marché,  j'étais  moins  habile 
que  toi. 

—  Oh!  c'est  que,  moi,  je  suis  un  vieux  négo- 
ciant, sachant  mon  métier;  aussi  les  archers 
crétois  m'ont-ils  répondu,  s'apercevant  que  je 
te  dépréciais  :  «  Mais  ce  coup  de  lance  et  ce  coup 
«  d'épée  sont  des  égratignures.  —  Des  égrati- 
«  gnures,  mes  maîtres!  —  leur  ai-je  dit  à  mon 
«  tour  ;  —  mais  on  a  beau  le  crosser,  le  retour- 
ce  ner  (et  je  te  crossais,  et  je  te  retournais  du 
«  pied),  voyez...  il  ne  donne  pas  signe  de  vie; 
«  il  expire,  mes  nobles  fils  de  Mars  !  il  est  déjà 
«  froid...  »  Enfin,  brave  Taureau,  je  t'ai  eu  pour 
deux  sous  d'or... 

—  Je  me  trouve  payé  peu  cher;  mais  à  qui 
me  revendras-tu? 

—  Aux  trafiquants  d'Italie  et  de  la  Gaule  ro- 
maine du  midi  ;  ils  nous  rachètent  les  esclaves 
de  seconde  main.  Il  en  est  déjà  arrivé  plusieurs 
ici,  et  ils  ont  déjà  commencé  à  faire  leurs  achats. 

—  Et  ils  m'emmèneront  au  loin? 

—  Oui,  à  moins  que  tu  sois  acheté  par  l'un 
de  ces  vieux  oITiciers  romains  qui,  trop  invali- 
des pour  continuer  la  guerre,  vont  fonder  ici 
des  colonies  militaires,  par  ordre  de  César... 


—  Et  nous  dépouiller  ainsi  de  nos  terres?... 

—  Naturellement.  J'espère  donc  tirer  de  toi 
vingt-cinq  ou  trente  sous  d'or...  au  moins...  et 
davantage  si  tu  es  d'un  état  facile  à  placer,  tel 
([ue  forgeron,  charpentier,  maçon,  orfèvre  ou 
autre  bon  métier.  C'est  pour  le  savoir  que  je 
t'interroge,  afin  de  t'inscrire  sur  mon  état  de 
vente.  Ainsi  nous  disons...  —  Et  le  maquignon 
reprit  ses  tablettes,  sur  lesquelles  il  écrivit  avec 
son  stylet,  d'après  mes  réponses.  —  Ton  nom? 
Taureau,  race  gauloise  hretonne.  Je  vois  cela 
d'un  coup  d'œil...  je  suis  connaisseur...  je  ne 
prendrais  pas  un  Breton  pour  un  Bourguignon, 
ni  un  Poitevin  pour  un  Auvergnat...  J'en  ai 
beaucoup  vendu  des  Auvergnats,  l'an  passé, 
après  la  bataille  du  Puy...  Ton  âge? 

—  Vingt-neuf  ans... 

—  Age,  vingt-neuf  ans,  —  écrivit-il  sur  ses 
tablettes.  —  Ton  état? 

—  Laboureur. 

—  Laboureur,  —  reprit  le  maquignon  d'un 
air  déçu  en  se  grattant  l'oreille  avec  son  stylet. 

—  Ohl  oh!  tu  n'es  que  laboureur...  tu  n'as  pas 
d'autre  profession? 

—  Je  suis  soldat  aussi. 

—  Oh!  oh!  soldat...  qui  porte  le  carcan  ne 
touche  de  sa  vie  ni  lance  ni  épée...  Ainsi  donc, 

—  ajouta  le  maquignon  en  soupirant  et  relisant 
ses  tablettes  : 

«  N"  7,  Taureau,  race  gauloise  bretonne, 
de  irremière  vigueur  et  de  la  plus  grande 
taille,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  excellent  labou- 
re ur.  »  Et  il  me  dit  : 

—  Ton  caractère?... 

—  Mon  caractère?... 

—  Oui,  quel  est-il?  rebelle  ou  docile?  ou- 
vert ou  sournois?  violent  ou  paisible?  joyeux 
ou  taciturne?...  Les  acheteurs  s'enquièrent 
toujours  du  caractère  de  l'esclave  qu'ils  achè- 
tent, et  quoique  l'on  ne  soit  pas  tenu  de  leur 
répondre,  il  est  d'un  mauvais  négoce  de  les 
tromper...  Voyons,  ami  Taureau,  quel  est  ton 
caractère?...  Dans  ton  intérêt,  sois  sincère...  Le 
maitre  qui  t'achètera  saura  toujours  à  la  longue 
la  vérité,  et  il  te  ferait  payer  un  mensonge  plus 
cher  qu'à  moi. 

—  Alors  écris  ceci  sur  tes  tablettes  :  Le  Tau- 
reau de  labour  aime  la  servitude,  chérit  l'es- 
clavage et  lèche  la  main  de  celui  (pii  le  frnpi)e. 

—  Tu  plaisantes;  la  race  gauloise  aimer  la 
servitude?  Autant  dire  que  l'aigle  ou  le  faucon 
chérit  la  cage... 

—  Alors  écris  sur  tes  tablettes  que,  ses  forces 
revenues,  le  Taureau,  à  la  première  occasion, 
brisera  son  joug,  éventrera  son  maître,  et  fuira 
dans  les  bois  pour  y  vivre  libre.... 

—  Il  y  a  plus  de  vérité  là  dedans;  car  ces 
brutes  de  gardiens,  qui  t'ont  battu,  m'ont  dit 
([uau  premier  coup  de  fouet  tu  t'étais  élancé 
terrible  au  bout  de  ta  chaîne...  Mais,  vois-tu, 
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ami  Taureau,  si  je  t'offrais  aux  acheteurs  sous 
la  dangereuse  enseigne  que  tu  te  donnes,  je 
trouverais  peu  de  chalands...  Or,  un  honnête 
commerçant  ne  doit  pas  vanter  sa  marchandise 
outre  mesure,  il  ne  doit  pas  non  plus  la  dépré- 
cier... J'annoncerai  donc  ton  caractère  ainsi 
que  suit.  Et  il  écrivit  : 

«  Caractère  violent,  otyibrageux,  par  suite 
de  son  inhabitiide  de  V esclavage,  car  il  est  tout 
7ieuf  encore  ;  mais  on  V assouplira  en 
employant  tour  a  tour  la  douceur,  la  rigueur 
et  le  châtiment.  » 

—  Relis  un  peu... 

—  Quoi?... 

—  Sous  quelle  enseigne  je  serai  vendu. 

—  Tu  as  raison,  mon  fds;  il  faut  s'assurer  si 
cette  enseigne  sonne  bien  à  l'oreille,  et  se 
figurer  le  crieur  d'enchères...  voyons  : 

«  JV°  7,  Taureau,  race  gauloise  bretonne, 
de  première  vigueur  et  de  la  plus  grande 
taille,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  excellent  labou- 
reur, caractère  violent,  ombz-ageux,  par  suite 
de  son  inliabitude  de  Vesclavage,  car  il  est 
tout  neuf  encore  ;  m,ais  on  V assouplira  en 
employant  tour  à  tour  la  douceur,  la  rigueur 
et  le  châtiment.  » 

—  Voilà  donc  ce  qui  reste  d'iin  homme  fier 
et  libre,  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  défendu 
son  pays  contre  César  !  —  me  suis-je  dit  tout 
haut  avec  une  grande  amertume.  —  Et  ce  César, 
qui,  après  nous  avoir  réduits  à  l'esclavage,  va 
partager  à  ses  soldats  les  champs  de  nos  pères, 
je  ne  l'ai  pas  tué  lorsque  je  l'emportais  tout 
armé  sur  mon  cheval  ! . . . 

—  Toi,  brave  Taureau...  tu  aurais  fait  pri- 
sonnier le  grand  César?  —  m'a  répondu  en 
raillant  le  maquignon.  Il  est  fâcheux  que  je  ne 
puisse  faire  proclamer  ceci  à  la  criée,  cela  ferait 
de  toi  un  esclave  curieux  à  posséder. 

Je  me  suis  reproché  d'avoir  prononcé  devant 
ce  trafiquant  de  chair  humaine,  des  paroles  qui 
ressemblaient  à  un  regret  et  à  une  plainte  ; 
revenant  à  ma  première  pensée,  qui  me  faisait 
endurer  patiemment  le  verbiage  de  cet  homme, 
je  lui  dis  : 

—  Puisque  tu  m'as  ramassé  sur  le  champ  de 
bataille  à  la  place  où  je  suis  tombé,  as-tu  vu 
près  de  là  un  chariot  de  guerre  attelé  de  quatre 
bœufs  noirs,  avec  une  femme  pendue  au  timon, 
ainsi  que  ses  deux  enfants? 

—  Si  je  l'ai  vue  !  —  s'écria  le  maquignon  en 
soupirant  tristement,  —  si  je  l'ai  vue!...  Ah! 
que  d'excellente  marchandise  i)erdue!  Nous 
avons  compté,  dans  ce  chariot,  jusqu'à  onze 
jeunes  femmes  ou  jeunes  filles,  toutes  belles... 
oh!  belles!...  à  valoir  au  moins  quarante  ou 
cinquante  sous  d'or  chacune...  mais  mortes... 
tout  à  fait  mortes!...  Et  elles  n'ont  profité  à 
personne!.  . 


—  Et  dans  ce  chariot...  il  ne  restait  ni 
femmes...  ni  enfants  vivants?... 

—  De  femmes?...  non...  hélas!  non...  pas 
une...  au  grand  dommage  des  soldats  romains 
et  au  mien;  mais,  des  enfants...  il  en  est  resté, 
je  crois,  deux  ou  trois,  qui  avaient  survécu  à 
la  mort  qu'avaient  voulu  leur  donner  ces  féroces 
Gauloises,  furieuses  comme  des  lionnes... 

—  Et  où  sont-ils?  —  m'écriai-je  en  pensant 
à  mon  fils  et  à  ma  fille,  qui  étaient  peut-être 
des  survivants,  —  où  sont-ils,  ces  enfants? 
Réponds...  réponds!... 

—  Je  te  l'ai  dit,  brave  Taureau,  je  n'achète 
que  les  blessés;  un  de  mes  confrères  aura  acheté 
le  lot  d'enfants...  ainsi  que  d'autres  petits,  car 
l'on  en  a  encore  ramassé  quelques-uns  vivants 
dans  d'autres  chariots...  Mais  que  t'importe 
qu'il  y  ait  ou  non  des  enfants  à  vendre?.,. 

—  C'est  que  moi,  j'avais  une  fille  et  un  fils... 
dans  ce  chariot,  —  ai-je  répondu  en  sentant 
mon  cœur  se  briser. 

—  Et  quel  âge  avaient  ces  enfants? 

—  La  fille,  huit  ans...  le  garçon,  neuf  ans... 

—  Et  ta  femme? 

—  Si  aucune  des  onze  femmes  du  chariot 
n'a  été  trouvée  vivante,  ma  femme  est  morte. 

—  Et  voilà  qui  est  fâcheux,  très  fâcheux  :  ta 
femme  était  féconde,  quisque  tu  avais  déjà 
deux  enfants  ;  on  aurait  pu  faire  un  bon  marché 
de  vous  quatre...  Ah!  que  de  bien  perdu  !... 

J'ai  réprimé  un  mouvement  de  vaine  colère 
contre  cet  infâme  vieillard  et  j'ai  répondu  : 

—  Oui,  on  aurait  mis  en  vente  le  taureau  et 
la  taure...  le  taurin  et  la  taurine? 

—  Certainement  ;  puisque  César  va  distribuer 
vos  terres  dépeuplées  à  grand  nombre  de  ses 
vétérans,  ceux  d'entre  eux  qui  ne  se  seront  pas 
réservé  de  prisonniers  seront  obligés  d'acheter 
des  esclaves  pour  cultiver  et  repeupler  leurs 
lots  de  terre,  et  justement  tu  es  de  race  rustique 
et  forte  :  c'est  ce  qui  fait  mon  espoir  de  te  bien 
vendre  à  quelque  nouveau  colon. 

—  Écoute-moi. . .  j 'aimerais  mieux  savoir  mon 
fils  et  ma  fille  tués,  comme  leur  mère,  que 
réservés  à  l'esclavage...  Cependant,  puisque 
l'on  a  trouvé  sur  nos  chariots  quelques  enfants 
ayant  survécu  à  la  mort,  et  cela  m'étonne,  car 
la  Gauloise  frappe  toujours  d'une  main  ferme 
et  sûre,  lorsqu'il  s'agit  de  soustraire  sa  race  à 
la  honte!...  il  se  peut  que  mon  fils  et  ma  fille 
soient  parmi  les  enfants  que  l'on  vendra 
bientôt...  Comment  pourrai-je  le  savoir?... 

—  A  quoi  bon  savoir  cela? 

—  Afin  d'avoir  du  moins  avec  moi  mes  deux 
enfants... 

Le  maquignon  se  prit  à  rire,  haussa  les 
épaules,  et  me  répondit  : 

—  Tu  ne  m'as  donc  pas  entendu?...  Et,  par 
Jupiter,  ne  t'avise  pas  d'être  sourd...  ce  serait 
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un  cas  rédhibitoire...  Je  t'ai  dit  que  je  n'achète 
ni  ne  vends  d'enfants,  moi... 

—  Que  m'importe  à  moi? 

—  Cela  fait  que  sur  cent  acheteurs  d'esclaves 
de  travail  rustique,  il  n'y  en  aurait  pas  dix 
assez  fous  pour  acheter  un  homme  seul  avec 
ses  deux  enfants  sans  leur  mère...  Aussi  te 
mettre  en  vente  avec  tes  deux  petits,  s'ils  vivent 
encore,  ce  serait  m'exposer  à  perdre  la  moitié 
de  ta  valeur,  en  grevant  ton  acheteur  de  deux 
bouches  inutiles...  Me  comprends-tu...  crâne 
épais?...  Non,  car  tu  me  regardes  d'un  air 
farouche  et  hébété...  Je  te  répète  ([ue  j'aurais 
été  obligé  d'acheter  deux  enfants  avec  toi  dans 
un  lot,  ou  bien  on  me  les  eût  donnés  par-dessus 
le  marché  en  réjouissance,  comme  le  vieux 
Pérce-Peau,  que  mon  premier  soin  eût  été  de 
te  mettre  en  vente  sans  eux...  Comprends-tu  à 
la  fm,  double  et  triple  brute  que  tu  es? 


J'ai  compris,  à  la  fin  ;  car  jusqu'alors  je  n'avais 
pas  songé  à  ce  raffinement  de  torture  dans 
l'esclavage...  Penser  que  mes  deux  enfants, 
s'ils  vivaient,  pouvaient  être  vendus...  je  ne 
savais  où,  ni  à  qui,  et  loin  de  moi...  je  ne  l'ai 
pas  cru  possible,  tant  cela  me  paraissait 
affreux!...  Mon  cœur  s'est  gonfié  de  douleur... 
et  jai  dit  presque  en  suppliant,  tant  je  soiiih-ais, 
j'ai  dit  au  maquignon  : 

—  Tu  me  trompes'....  qu'en  ferait-on,  de  mes 
enfants?  Qui  voudrait  acheter  de  pauvrys 
petites  créatures  si  jeunes?  des  bouches  inu- 
tiles... tu  l'as  dit  toi-même?... 

—  Oh!  oh!  ceux  ((ui  fout  le  commerce  des 
enfants  ont  une  clientèle  à  part  et  assurée, 
surtout  si  les  enfants  sont  doués  d'une  jolie 
figure...  Les  tiens  sont-ils  beaux? 

—  Oui,  —  ai-je  répondu  malgré  moi,  me 
rappelant  alors   plus  que   jamais,  hélas!  les 
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charmantes  figures  blondes  de  mon  petit  Sylvest 
et  de  ma  petite  Siomara,  qui  se  ressemblaient 
comme  deux  jumeaux,  et  que  j'avais  embrassés 
une  dernière  fois  un  moment  avant  la  bataille 
(le  Vannes.  — Ahl  oui,  ils  sont  beaux  1...  ils  res- 
r-emblent  à  leur  mère  qui  était  si  belle I... 

—  S'ils  sont  beaux,  rassure-toi,  mon  brave 
Taureau  de  labour  ;  ils  seront  faciles  à  placer  : 
les  marchands  d'enfants  ont  surtout  pour 
clientèle  des  sénateurs  Romains  décrépits  et 
blasés  qui  aimentles  fruits  verts...  et  justement 
on  annonce  la  prochaine  arrivée  du  très  riche 
et  très  noble  soigneur  Trymaicion...  un  vieil 
amateur  fort  capricieux...  Il  voyageait  dans  les 
colonies  romaines  du  midi  de  la  Gaule,  et  il 
doit,  dit-on,  venir  ici  avec  sa  galère,  aussi 
spîendide  qu'un  palais...  Il  voudra  sans  doute 
ramener  en  Italie  quelques  gentils  échantillons 
de  la  marmaille  gauloise...  Et  si  tes  enfants 
sont  jolis,  leur  sort  est  assuré,  car  le  seigneur 
Trymaicion  est  un  des  clients  de  mon  confrère. 

J'avais  écouté  d'abord  le  maquignon  sans 
savoir  ce  qu'il  voulait  dire  ;  mais  bientôt  j'ai  eu 
comme  un  vertige  d'horreur,  à  cette  pensée  c[ue 
mes  enfants,  s'ils  avaient  malheureusement 
échappé  à  la  mort  que  leur  mère  si  prévoyante 
voulait  leur  donner,  pouvaient  être  conduits  en 
Italie  pour  y  accomplir  de  monstrueuses  desti- 
nées... Ce  n'est  pas  de  la  colère,  de  la  fureur 
que  j'ai  ressenti;  non...  mais  une  douleur  si 
grande,  une  épouvante  si  terrible,  que  je  me 
suis  agenouillé  sur  ma  paille,  et  j'ai  tendu, 
malgré  mes  menottes,  mes  mains  suppliantes 
vers  le  maquignon  ;  puis,  ne  trouvant  pas  une 
parole,  j'ai  pleuré...  à  genoux... 

Le  maquignon  m'a  regardé  fort  surpris,  et 
m'a  dit  : 

—  Eh  bien  I  qu'est-ce,  mon  brave  Taureau  ? 
qu'y  a-t-il? 

—  Mes  enfants!...  ai-je  pu  seulement  répon- 
dre, car  les  sanglots  étouffaient  ma  voix.  — 
Mes  enfants...  s'ils  vivent!... 

—  Tes  enfants?... 

—  Ce  que  tu  dis...  le  sort  qui  les  attend...  si 
on  les  vend  à  ces  hommes. 

—  Comment...  ce  sort  t'alarme  pour  eux?... 

—  Hésus  !  Hésus  !,..  me  suis-je écrié  en  invo- 
quant Dieu  et  me  lamentant, — c'est  horrible  !... 

—  Deviens-tu  fou?  —  a  repris  le  maquignon. 
—  Et  qu'y  a-t-il  d'horrible  dans  le  sort  qui 
attend  tes  enfants?...  Ah!  que  vous  êtes  bien, 
en  Gaule,  de  vrais  barbares  !  Mais,  sache-le 
donc:  il  n'est  pas  d'existence  plus  douce,  plus 
lleurie,  que  celle  de  cespetites  joueuses  de  flûte 
et  de  ces  petits  danseurs,  dont  s'amusent  ces 
vieux  richards...  Si  tu  les  voyais,  les  petits  fri- 
pons, les  joues  couvertes  de  fard,  le  front  cou- 
ronné de  roses,  avec  leurs  robes  flottantes  pail- 
letées d'or  et  leurs  riches  pendants  d'oreilles... 


Et  les  petites  fdles...  si  tu  les  voyais,  avec  leurs 
tuniques  et... 

Je  n'ai  pu  laisser  le  maquignon  continuer... 
un  nuage  sanglant  a  passé  devant  mes  yeux  :  je 
me  suis  élancé  furieux,  désespéré,  vers  cet  in- 
fâme ;  mais  cette  fois  encore  ma  chaîne,  en  se 
tendant  brusquement,  m'a  fait  trébucher,  tom- 
ber et  rouler  sur  ma  paille...  J'ai  regardé  autour 
de  moi...  rien,  pas  un  bâton,  pas  une  pierre... 
rien...  Alors,  devenant,  je  crois,  insensé,  je  me 
suis  replié  sur  moi-même,  et  j'ai  mordu  ma 
chaîne  comme  aurait  fait  une  bète  sauvage 
enchaînée... 

—  Quelle  brute  gauloise!  —  s'est  écrié  le 
maquignon  en  haussant  les  épaules  et  en  se 
tenant  hors  de  ma  portée.  —  Il  est  là  à  rugir,  à 
bondir,  à  mordre  sa  chaîne  comme  un  loup  à 
l'attache,  parce  qu'on  lui  dit  que  ses  enfants, 
s'ils  sont  beaux,  auront  à  vivre  dans  l'opulence, 
la  mollesse  et  les  voluptés...  Que  serait-ce  donc, 
sot  que  tu  es,  s'ils  étaient  laids  ou  difformes, 
tes  enfants?  sais-tu  à  qui  on  les  vendrait?  à  ces 
riches  seigneurs,  très  curieux  de  lire  l'avenir 
dans  les  entrailles  palpitantes  d'enfants  fraîche- 
ment égorgés  pour  cette  expérience  divinatoire. 

—  Oh  !  Hésus!  —  me  suis-je  écrié  plein  d'es- 
poir à  cette  pensée,  —  faites  qu'il  en  soit  ainsi 
des  miens,  malgré  leur  beauté  !  Oh  !  pour  eux, 
la  mort...  mais  qu'il  aillent  revivre  ailleurs 
dans  leur  innocence,  auprès  de  leur  chaste 
mère...  —  Et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  pleurer 
encore. 

—  Ami  Taureau,  —  a  repris  le  maciuignon 
d'un  air  mécontent,  —  je  ne  m'étais  point 
trompé  en  te  portant  sur  mes  tablettes  eoeiiiie 
violent  et  emporté  ;  mais  je  crains  que  tu  n'aies 
un  défaut  pire  que  ceux-là...  je  veux  dire  une 
tendance  à  la  tristesse...  J'ai  vu  des  esclaves 
chagrins  fondre  comme  neige  d'hiver  au  soleil 
du  printemps^  devenir  aussi  secs  que  des  par- 
chemins, et  causer  grand  dommage  à  leur  pro- 
priétaire par  cette  chétive  apparence...  Ainsi, 
prends  garde  à  toi  ;  il  me  reste  à  peine  quinze 
jours  avant  l'encan  où  tu  dois  être  vendu  ;  c'est 
peu  pour  te  ramener  à  ton  embonpoint  naturel, 
pour  te  donner  un  teint  frais  et  reposé,  une 
peau  souple  et  lisse,  enfin  tous  les  signes  de  la 
vigueur  et  de  la  santé,  qui  allèchent  les  ama- 
teurs jaloux  de  posséder  un  esclave  sain  et 
robuste.  Pour  obtenir  ce  résultat,  je  ne  veux 
rien  ménager,  ni  bonne  nourriture,  ni  soins,  ni 
aucun  de  ces  petits  artifices  à  nous  connus, 
pour  parer  agréablement  notre  marchandise. 
Mais  il  faut  que  de  ton  côté  tu  me  secondes  ;  or 
si,  loin  de  là,  tu  ne  décolères  pas,  si  tu  te  mets 
à  larmoyer,  à  te  désoler,  c'est-à-dire  à  dépérir, 
en  rêvant  creux  à  tes  enfants,  au  lieu  de  me 
faire  honneur  et  profit  par  ta  bonne  mine,  ainsi 
([ue  doit  tout  bon  esclave  jaloux  de  l'intérêt  de 
son  maître. . .  prends  garde,  ami  Taureau,  prends 
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ïrarde!  je  no  suis  pas  novice  dans  mon  com- 
merce... je  le  fais  depuis  longtemps  et  dans  tous 
les  pays...  J'en  ai  dompté  de  plus  intraitables 
que  toi  :  j'ai  rendu  des  Saixles  dociles,  et  des 
Sarmales  doux  comme  des  agneaux...  juge  de 
mon  savoir  faire...  Ainsi,  crois  moi,  ne  t'éver- 
tue  pas  à  me  causer  préjudice  en  dépérissant  : 
je  suis  très-doux,  très-clément;  je  n'aime  point 
par  goût  les  châtiments  :  ils  laissent  souvent 
lies  traces  qui  déprécient  les  esclaves...  cepen- 
dant, si  tu  m'y  obliges,  tu  feras  connaissance 
avec  les  mystères  de  Vergastule  des  récalci- 
trants... Songe  à  cela,  ami  Taureau...  Voici 
bientôt  l'heure  du  repas  :  le  médecin  affirme 
que  l'on  peut  maintenant  te  donner  une  nourri- 
ture substantielle  ;  on  va  l'apporter  de  la  poule 


bouillie  avec  du  gruau  arrosé  de  jus  de  mouton 
rùti,  de  bon  pain  et  de  bon  vin  mélangé  d'eau... 
Je  saurai  si  tu  as  mangé  de  bon  appétit  et  de 
manière  à  réparer  tes  forces,  au  lieu  de  les 
perdre  en  larmoyant...  Ainsi  donc,  mange,  c'est 
le  seul  moyen  de  gagner  mes  bonnes  grâces... 
mange  beaucoup...  mange  toujours...  j'y  pour- 
voirai :  tu  ne  mangeras  jamais  assez  à  mon  gré, 
car  tu  es  loin  d'être  à  pleine  xjeau...  et  il  faut 
que  tu  y  sois,  à  pleine  peau...  avant  quinze 
jours,  terme  de  l'encan...  Je  te  laisse  sur  ces 
réflexions,  prie  les  dieux  qu'elles  te  profitent, 
sinon...  oh  !  sinon,  je  te  plains,  ami  Taureau... 
Et  en  disant  cela,  le  maquignon  m'a  laissé 
seul,  enchaîné  dans  ce  réduit  dont  la  porte 
épaisse  s'est  refermée  sur  moi. 
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Sans  mon  incertitude  sur  le  sort  de  mes 
enfants,  je  me  serais  tué  après  le  départ  du 
maquignon,  en  me  brisant  la  tète  sur  la  muraille 
de  ma  prison,  ou  en  refusant  toute  nourriture. 
Beaucoup  de  Gaulois  avaient  ainsi  échappé  à 
l'esclavage;  mais  je  ne  devais  pas  mourir  avant 
de  savoir  si  mes  enfants  étaient  vivants;  et,  en 
ce  cas,  je  ne  devais  pas  non  plus  mourir  sans 
avoir  fait  ce  qui  dépendait  demoijwur  les  arra- 
cher à  la  destinée  dont  ils  étaient  meuacés.  J'ai 
d'abord  examiné  mon  réduit,  afin  de  voir  si, 
mes  forces  une  fois  revenues,  j'avais  quelque 
chance  de  m'échapper...  Il  était  formé  de  trois 
côtés  par  une  muraille,  et  de  l'autre  par  une 
épaisse  cloison  renforcée  de  poutres,  entre  deux 
desquelles  s'ouvrait  la  porte,  toujours  soigneu- 
sement verrouillée  au-dehors  :  un  barreau  de 
fer  traversait  la  fenêtre,  trop  étroite  pour  me 
donner  passage.  Je  visitai  ma  chaîne  et  les 
anneaux,  dont  l'un  était  rivé  à  ma  jambe  et 
l'autre  fixé  à  l'une  des  barres  transversales  de 
ma  couche;  il  m'était  impossible  de  me  déchaî- 
ner, eussé-je  été  aussi  vigoureux  qu'aupara- 
vant... Alors,  moi,  Guilhern,  111s  de  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  j'ai  dû  songer  à  la 
ruse...  à  la  ruse!...  Ame  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  du  maquignon,  afin  d'obtenir  de  lui 
quelques  renseignements  sur  mon  petit  Sylvest 
et  ma  petite  Siornara...  Pour  cela,  il  ne  fallait 
ni  dépérir,  ni  paraître  triste  et  elïrayé  du  sort 
réservé  à  mes  enfants...  J'ai  craint  de  ne  pou- 
voir réussir  à  feindre  :  notre  race  gauloise  n'a 
jamais  connu  la  fourbe  et  le  mensonge  ;  elle 
triomphe  ou  elle  meurt  i ... 

Le  soir  même  de  ce  jour  où,  revenant  à  moi, 


j'ai  eu  conscience  de  mon  esclavage,  j'ai  assisté 
à  un  spectacle  d'une  terrible  grandeur;  il  a  re- 
levé mon  courage...  je  n'ai  pas  désespéré  du 
salut  et  de  la  liberté  de  la  Gaule.  La  nuit  allait 
venir,  j'ai  entendu  d'abord  le  piétinement  de 
plusieurs  troupes  dé  cavalerie  arrivant  au  pas 
sur  la  grande  place  de  la  ville  de  Yannes,  que 
je  pouvais  apercevoir  par  l'étroite  fenêtre  de  ma 
prison.  J'ai  regardé,  voici  ce  que  j'ai  vu  : 

Deux  cohortes  d'infanterie  romaine  et  une 
légion  de  cavalerie,  rangées  en  bataille,  entou- 
raient un  grand  espace  vide,  au  milieu  duquel 
s'élevait  une  plate-forme  en  charpente.  Sur 
cette  plate-forme  était  placé  un  de  ces  lourds 
billots  de  bois  dont  on  se  sert  pour  dépecer  les 
viandes.  Un  Maure,  de  gitantesque  stature,  au 
teint  bronzé,  les  cheveux  ceints  d'une  bande- 
lette écarlatte,  les  bras  et  les  jambes  nus,  por- 
tant une  casaque  et  un  court  caleçon  de  peau 
tannée,  çà  et  là  taché  d'un  rouge  sombre,  se 
tenait  debout  à  côté  de  ce  billot,  une  hache  à  la 
main. 

J'ai  entendu  retentir  au  loin  les  longs  clairons 
des  Romains:  ils  sonnaient  une  marche  lugu- 
bre. Le  bruit  s'est  rapproché;  une  des  cohortes 
rangées  sur  la  place  a  ouvert  ses  rangs  en  for- 
mant la  haie  :  les  clairons  romains  sont  entrés 
les  premiers  sur  la  place;  ils  précédaient  des 
legioiiiiaircs  bardés  de  fer.  Après  cette  troujte 
venaient  des  prisonniers  de  notre  armée,  gar- 
rottés deux  à  deux;  puis  venaient  des  femmes, 
des  enfants,  aussi  garrottés...  Plus  de  dnix 
portées  de  frondes  me  séparaient  de  ces  captifs; 
à  une  si  grande  distance,  je  ne  pouvais  distin- 
guer leurs  traits,  malgré  mes  efforts...  Pourtant, 
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mon  fils  et  ma  fille  se  trouvaient  peut-être  là... 
Ces  prisonniers  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  serrés 
entre  deux  haies  de  soldats,  ont  été  rangés  au 
pied  de  la  plate-forme  :  d'autres  troupes  ont 
encore  défilé,  et,  après  elles,  j'ai  compté  vingt- 
deux  autres  captifs,  marchant  un  à  un;  mais 
non  pas  enchaînés,  ceux-là;  je  l'ai  reconnu  à 
leur  libre  et  fière  allure  :  c'étaient  les  chefs  et 
les  anciens  de  la  ville  et  de  la  tribu  de  Vannes, 
tous  vieillards  à  cheveux  blancs...  Parmi  eux, 
et  marchant  les  derniers,  j'ai  distingué  deux 
druides  et  un  barde  du  collège  de  la  forêt  de 
Karnah,  reconnaissables,  les  premiers,  à  leurs 
longues  robes  blanches;  le  second,  à  sa  tunique 
rayée  de  pourpre.  Ensuite  a  paru  encore  de 
l'infanterie  romaine;  et  enfin,  entre  deux  escor- 
tes de  cavaliers  numides,  couverts  de  leurs 
manteaux  blancs ,  César  à  cheval  et  entouré  de 
ses  officiers.  J'ai  reconnu  le  fléau  des  Gaules  à 
l'armure  dont  il  était  revêtu  lorsque,  à  l'aide  de 
mon  bien-aimé  frère  Mikaël,  l'armurier,  j'em- 
portais César  tout  armé  sur  mon  cheval...  Oh! 
combien  à  sa  vue  j'ai  maudit  de  nouveau  mon 
ébahissement  stupide,  qui  fut  le  salut  du  bour- 
reau de  mon  pays  ! 

César  s'est  arrêté  à  quelque  distance  de  la 
plate-forme,  il  a  fait  un  signe  de  la  main... 
Aussitôt  les  vingt-deux  prisonniers,  le  barde  et 
les  deux  druides  passant  les  derniers,  sont 
montés  d'un  pas  tranquille  sur  la  plate-forme... 
Tour  à  tour  ils  ont  posé  leur  tête  blanche  sur 
le  billot,  et  chacune  de  ces  têtes  vénérées,  abat- 
tue par  la  hache  du  Maure,  a  roulé  aux  pieds 
des  captifs  garrottés. 

Le  barde  et  les  deux  druides  restaient  seuls 
à  mourir...  Ils  se  sont  tous  trois  enlacés  dans 
une  dernière  étreinte,  la  tête  et  les  mains  levées 
vers  le  ciel...  Puis  ils  ont  crié  d'une  voix  forte 
ces  paroles  de  ma  sœur  Hèna,  la  vierge  de  l'ile 
de  Sên,  à  l'heure  de  son  sacrifice  volontaire  sur 
les  pierres  de  Karnak...  ces  paroles  qui  avaient 
été  le  signal  du  soulèvement  de  la  Bretagne 
contre  les  Romains  : 

«  Hésus!  Hésus!...  par  ce  sang  qui  va  couler, 
«  clémence  pour  la  Gaule!... 

«  Gaulois,  par  ce  sang  qui  va  couler,  victoire 
«  à  nos  armes!...  » 

Et  le  barde  a  ajouté  : 

«  Le  cIuY des  cent  vallées  est  sauf...  espoir 
«  pour  nos  armes!...  » 

Et  tous  les  captifs  gaulois,  hommes,  femmes, 
enfants,  qui  assistaient  au  supplice,  ont  ensem- 
ble répété  les  dernières  paroles  des  druides,  les 
acclamant  d'une  voix  si  puissante,  que  l'air  en 
a  vibré  jusque  dans  ma  prison. 

Après  ce  chant  suprême,  le  barde  et  les  deux 
druides  ont  tour  à  tour  porté  leurs  têtes  sacrées 
sur  le  billot,  et  elles  ont  roulé  comme  les  têtes 
des  anciens  de  la  ville  de  Vannes. 

A  ce  moment,  tous  les  captifs  ont  entonné 


d'une  voix  si  forte  et  si  menaçante  le  refrain  de 
guerre  des  bardes  :  «  Frappe  le  Romain!... 
frappe...  frappe  à  la  tête!...  »  que  les  légion- 
naires, abaissant  leurs  lances,  ont  resserré  pré- 
cipitamment les  captifs,  désarmés  et  garrottés 
pourtant,  daMS  un  cercle  de  fer,  hérissé  de 
piques...  Mais  cette  grande  voix  de  nos  frères 
était  venue  jusqu'aux  blessés,  renfermés  comme 
moi  dans  le  hangar,  et  tous,  moi-même,  nous 
avons  répondu  aux  cris  des  autres  prisonniers 
par  le  refrain  de  guerre  : 

«  Frappe  le  Romain!...  frappe...  frappe  à  la 
«  tête!...  frappe  fort  le  Romain!...  » 

Telle  a  été  la  fin  de  la  guerre  de  Bretagne,  de 
cet  appel  aux  armes,  fait  par  les  druides,  du 
haut  des  pierres  sacrées  de  la  forêt  de  Karnak, 
après  le  sacrifice  volontaire  de  ma  sœur  Hêna... 
de  cet  appel  aux  armes,  terminé  par  la  bataille 
de  Vannes.  Mais  la  Gaule,  quoique  envahie  de 
toutes  parts,  devait  résister  encore.  Le  chef  des 
cent  vallées,  forcé  d'abandonner  la  Bretagne, 
allait  soulever  les  autres  populations  restées 
libres. 

Hésus!  Hésus!  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
malheurs  de  ma  sainte  et  bien-aimée  patrie  qui 
ont  déchiré  mon  cœur...  ce  sont  aussi  les  mal- 
heurs de  ma  famille...  Hélas!  à  chaque  blessure 
de  la  patrie,  la  famille  saigne  ! 

Forcément  résigné  à  mon  sort,  j'ai  repris  peu 
à  peu  mes  forces,  espérant  chaque  jour  obtenir 
du  maquignon  quelques  renseignements  sur 
mes  enfants...  Je  les  lui  avais  dépeints  le  plus 
fidèlement  possible;  il  me  répondait  toujours 
que  parmi  les  captifs  qu'il  avait  vus  il  n'en  con- 
naissait pas  de  semblables  au  signalement  que 
je  lui  donnais,  mais  que  plusieurs  marchands 
avaient  l'habitude  de  cacher  à  .tous  les  yeux 
leurs  esclaves  de  choix  jusqu'au  jour  de  la 
vente  publique.  Il  m'apprit  aussi  que  le  noble 
seigneur  Trymalcion,  cet  homme  qui  achetait 
les  enfants  ,  et  dont  le  nom  seul  me  faisait 
frémir  d'horreur,  était  arrivé  à  Vannes  sur  sa 
galère. 

Après  quinze  jours  de  captivité  vint  le  moment 
de  la  vente. 

La  veille,  le  maquignon  entra  dans  ma  pri- 
son :  c'était  le  soir;  il  me  présenta  lui-même 
mon  repas,  et  y  assista.  Il  avait  en  outre  apporté 
un  flacon  de  vieux  vin  des  Gaules. 

—  Ami  Taureau ,  —  m'a-t-il  dit  avec  sa 
jovialité  habituelle, —  je  suis  content  de  toi;  ta 
peau  s'est  à  peu  près  remplie;  tu  n'as  plus 
d'emportements  insensés,  et  si  tu  ne  te  montres 
pas  très-joyeux,  du  moins  je  ne  te  trouve  plus 
triste  et  larmoyant...  Nous  allons  boire  ensem- 
ble ce  flacon  à  ton  heureux  placement  chez  un 
bon  maître,  et  au  gain  que  tu  me  produiras. 

—  Non,  —  lui  ai-je  répondu;  —  je  ne  boirai 
pas... 

—  Pourquoi  cela? 
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—  La  servitude  rend  le  vin  amer...  et  surtout 
lo  vin  (lu  i)ays  où  l'on  est  né. 

—  Tu  r('i)oncls  nuil  à  mes  bontés;  tu  ne  veux 
pas  boire...  libre  à  toi...  Je  voulais  vider  une 
I)reniière  coupe  à  ton  heureux  placement,  et  la 
seconde  à  ton  rapi)rochenieut  de  tes  enfants  : 
j'avais  mes  raisons  pour  cela. 

—  (Jue  dis-tu?  —  me  suis-je  écrié  plein  d'es- 
poir et  d'angoisse.  —  Tu  saurais  quelque  chose 
sur  eux  ? 

—  Je  ne  sais  rien...  —  a-t-il  repris  brusque- 
ment, et  se  levant  comme  pour  sortir.  —  Tu 
refuses  une  avance  amicale...  Tu  as  bien  soupe... 
dors  bien... 

—  Mais  que  sais-tu  de  mes  enfants  ?  Parle  ! 
je  t'en  conjure...  parle!... 

—  Le  vin  seul  me  délie  la  langue,  ami  Tau- 
reau, et  je  ne  suis  point  de  ces  gens  qui  aiment 
à  boire  seuls...  Tu  es  trop  fier  pour  vider  une 
coupe  avec  ton  maître...  Dors  bien  jusqu'à 
demain,  jour  de  l'encan. 

Et  il  lit  de  nouveau  un  pas  vers  la  porte.  J'ai 
craint  d'irriter  cet  homme  en  refusant  de  céder 
à  sa  fantaisie,  et  surtout  de  perdre  cette  occa- 
sion d'avoir  des  nouvelles  de  mon  petit  Sylvest 
et  de  ma  petite  Siomara... 

—  Tu  le  veux  absolument?  —  lui  ai-je  dit; 
—  je  boirai  donc,  et  surtout  je  boirai  à  l'espoir 
de  revoir  bientôt  mon  fils  et  ma  fdle. 

—  Tu  te  fais  bien  prier.  —  reprit  le  maqui- 
gnon en  se  rapprochant  de  moi  à  la  longueur 
de  ma  chaîne  ;  puis  il  me  versa  une  pleine  coupe 
de  vin,  et  s'en  versa  une  à  lui-même.  Je  me 
souvins  plus  tard  qu'il  l'a  porta  longuement  à 
ses  lèvres,  sans  qu'il  me  fût  possible  dem'assu- 
rer  qu'il  avait  bu.  —  Allons,  —  ajouta-t-il,  — 
allons,  buvons...  au  bon  gain  que  je  ferai  sur  toi. 

—  Oui,  buvons  à  mon  espoir  de  revoir  mes 
enfants. 

A  mon  tour  je  vidai  ma  coupe  ;  ce  vin  me 
sembla  excellent. 

—  J'ai  promis,  —  reprit  cet  homme,  —  je 
tiendrai  ma  promesse.  Tu  m'as  dit  que  le  cha- 
riot où  se  trouvait  ta  famille,  le  jour  de  la 
bataille  de  Vannes,  était  attelé  de  quatre  bœufs 
noirs? 

—  Oui. 

—  De  quatre  bœufs  noirs  portant  chacun  une 
petite  marque  blanche  au  milieu  du  front? 

—  Oui,  ils  étaient  tous  quatre  frères  et  pareils, 
ai-je  répondu  sans  pouvoir  m'empêcher  de  sou- 
pirer, songeant  à  ce  bel  attelage,  élevé  dans  nos 
prairies,  et  que  mon  père  et  ma  mère  admi- 
raient toujours. 

—  Ces  bœufs  portaient  au  cou  des  colliers  de 
cuir  garnis  de  clochettes  d'airain  pareilles  à 
celle-ci,  —  poursuivit  le  maquignon  en  fouillant 
à  sa  poche...  Et  il  en  tira  une  clochette  qu'il  me 
montra. 

Je  la  reconnus;  elle  avait  été  fabriquée  par 


num   frère   Mikaël,   l'armurier,   et   ])ortait    la 
man[ue  de  tous  les  ol)jets  façonnés  par  lui. 

Cette  clochette  vient  de  nos  bœufs,  —  lui 
dis-je.  —  Veux-tu  me  la  donner?...  Elle  n'a 
aucune  valeur. 

—  Quoi!  —  me  répondit-il  en  riant,  --  tu 
voudrais  aussi  te  pendre  des  clochettes  au  cou, 
ami  Taureau  ?...  C'est  ton  droit...  Tiens,  prends- 
là...  Je  l'avais  seulement  apportée  pour  savoir 
de  toi  si  l'attelage  dont  elle  provient  était  celui 
du  chariot  de  ta  famille. 

—  Oui,  —  ai-je  dit  en  mettant  cette  clochette 
dans  la  poche  de  mes  braies,  comme  le  seul 
souvenir  qui  devait  peut-être  me  rester  du  passé. 
—  Oui,  cet  attelage  était  le  nôtre;  mais  il  m'a 
semblé  voir  un  ou  deux  bœufs  tomber  blessés 
dans  la  mêlée  ? 

—  Tu  ne  te  trompes  pas...  deux  de  ces  bœufs 
ont  été  tués  dans  la  bataille;  les  deux  autres, 
quoique  légèrement  blessés,  sont  vivants  et  ont 
été  achetés  par  un  de  mes  confrères,  qui  a  acheté 
aussi  trois  enfants  restés  dans  ce  chariot  :  deux, 
dont  un  petit  garçon  et  une  petite  fille  de  huit 
à  neuf  ans,  à  demi  étranglés,  avaient  encore  le 
lacet  au  cou;  mais  onapulesrappeleràla  vie... 

—  Et  ce  marchand...  —  me  suis-je  écrié  tout 
tremblant,  —  où  est-il?... 

—  Ici,  à  Vannes...  Tu  le  verras  demain; 
nous  avons  tiré  au  sort  nos  places  pour  l'encan, 
et  elles  sont  voisines  l'une  de  l'autre...  Si  donc 
les  enfants  qu'il  doit  vendre  sont  les  tiens,  tu 
seras  rapproché  d'eux. 

—  En  serai- je  bien  près  ? 

—  Tu  en  seras  loin  comme  deux  fois  la  lon- 
gueur de  ta  prison...  Mais  pourquoi  porter  ainsi 
les  mains  à  ton  front? 

—  Je  ne  sais...  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
bu  devin;  la  chaleur  de  celui  que  tu  m'as  versé 
me  monte  à  la  tète. ..depuisquelques  instants... 
je  me  sens  étourdi... 

—  Cela  prouve,  ami  Taureau,  que  mon  vin 
est  généreux,  —  a  repris  le  maquignon  avec  un 
sourire  étrange;  puis,  se  levant,  il  est  sorti,  a 
appelé  un  des  gardiens,  et  est  entré  avec  un 
cotïret  sous  le  bras...  Il  a  ensuite  soigneusement 
refermé  la  porte,  et  étendu  un  lambeau  de  cou- 
verture devant  la  fenêtre,  afin  que  l'on  ne  put 
pas  voir  du  dehors  dans  mon  réduit,  éclairé  par 
une  lampe...  Ceci  fait,  il  m'a  regardé  de  nou- 
veau très-attentivement,  sans  prononcer  une 
parole,  tout  en  ouvrant  son  coffret,  dont  il  a  tiré 
plusieurs  flacons,  des  éponges,  un  petit  vase 
d'argent  avec  un  long  tube  recourbé,  ainsi  que 
dilïérents  instruments,  dont  l'un  en  acier  me 
parut  très-tranchant.  A  mesure  que  je  contem- 
plais le  maquignon,  toujours  silencieux,  je  sen- 
tais s'augmenter  en  moi  un  engourdissement 
inexplicable,  mes  paupières  alourdies  se  fer- 
mèrent deux  ou  trois  fois  malgré  moi.  Assis 
jusqu'alors  sur  ma  couche  de  paille,  où  j'étais 


134 


LA  CLOCHETTE  D'AIRAIN 


toujours  enchaîné,  j'ai  été  obligé  d'appuyer  ma 
tète  au  jnur,  tant  elle  devenait  pesante,  embar- 
rassée. Le  maquignon  me  dit  en  riant  : 

—  Ami  Taureau,  il  ne  faut  pas  t'inquiéterde 
ce  qui  t'arrive. 

—  Quoi?  —  répondis-je  en  tâchant  de  sortir 
de  ma  torpeur,  —  que  m'arrive-t-il  ? 

—  Tu  sens  une  espèce  de  demi-sommeil  te 
gagner  malgré  toi  ? 

—  C'est  vrai. 

—  Tu  m'entends,  tu  me  vois;  mais  comme  si 
ta  vue  et  ton  oreille  étaient  couvertes  d'une  voile? 

—  C'est  vrai,  —  murmurai-je,  car  ma  voix 
faiblissait  aussi,  et  sans  éprouver  aucune  dou- 
leur, tout  en  moi  semblait  s'éteindre  peu  à  peu. 
Je  fis  cependant  un  effort  pour  dire  à  cet  homme  : 

—  Pourquoi  suis-je  ainsi  ? 

—  Parce  que  je  t'ai  préparé  pour  ta  toilette 
d'esclave. 

—  Quelle  toilette? 

—  Je  possède,  ami  Taureau,  certains  philtres 
magiques  pour  parer  ma  marchandise...  Ainsi, 
quoique  tu  sois  maintenant  assez  bien  en  chair, 
la  privation  d'exercice  et  de  grand  air,  la  fièvre 
allumée  par  tes  blessures,  la  tristesse  qu'occa- 
sionne toujours  la  captivité,  d'autres  causes  en- 
core ont  séché,  terni  ta  peau,  jauni  ton  teint; 
mais  grâce  à  mes  philtres,  demain  matin  tu 
auras  la  peau  aussi  fraîche  et  aussi  souple,  le 
teint  aussi  vermeil  que  si  tu  arrivais  des  champs 

-par  une  belle  matinée  de  printemps,  mon  brave 
rustique  ;  cette  apparence  ne  durera  guère 
qu'un  jour  ou  deux  ;  mais  je  compte,  par  Jupi- 
ter, que  demain  soir  tu  seras  vendu:  libre  à  toi 
de  rejaunir  et  de  dépérir  chez  ton  nouveau 
maître...  Je  vais  donc  commencer  par  te  mettre 
nu  et  oindre  ton  corps  de  cette  huile  préparée, 

—  dit  le  maquignon  en  débouchant  un  de  ses 
flacons. 

Ces  apprêts  me  parurent  si  honteux  pour  ma 
dignité  d'homme,  que,  malgré  l'engourdisse- 
ment qui  m'accablait  de  plus  en  plus,  je  me 
dressai  sur  mon  séant  et  m'écriai  en  agitant 
mes  mains  et  mes  bras  libres  de  tonte  entrave: 

—  Je  n'ai  pas  mes  menottes  aujourd'hui... 
Si  tu  approches  je  t'étrangle  ! 

—  Voici  ce  que  j'avais  prévu,  ami  Taureau, 

—  dit  le  maquignon  en  versant  tranquillement 
l'huile  de  son  flacon  dans  un  vase  où  il  mit 
tremper  une  éponge.  —  Tu  vas  vouloir  résister, 
femporter..  J'aurais  pu  te  faire  garrotter  par 
les  gardiens;  mais  dans  ta  violence  tu  te  serais 
meurtri  les  membres,  détestable  enseigne  pour 
la  vente  ;  car  ces  meurtrissures  annoncent  tou- 
jours un  esclave  récalcitrant...  Et  tout  à  l'heure, 
quels  cris  n'aurais-tu  pas  poussés  !  quelle 
révolte  !  lorsqu'il  va  falloir  te  raser  la  tète  en 
signe  d'esclavage  ! 

A  cette  dernière  et  insultante  menace,  j'ai 
rassemblé  ce  qui  me  restait  de  force  pour  me 


lever,  et  je  me  suis  écrié  en  menaçant  le  maqui- 
gnon : 

^  Par  RWia-Gaur !  ce  saint  des  Gaules,  qui 
se  faisait,  lui,  une  saie  de  la  barbe  des  rois 
qu'il  avait  rasés,  je  te  tue  si  tuosse  toucher  à  un 
seul  cheveu  de  ma  tète!... 

—  Oh!  oh!  rassure-toi,  ami  Taureau,  —  me 
répondit  le  maquignon  en  me  montrant  un 
instrument  tranchant,  —  rassure-toi...  ce  n'est 
pas  un  seul  de  tes  cheveux  que  je  couperai.... 
mais  tous. 

Je  ne  pus  me  tenir  plus  longtemps  debout; 
vacillant  bientôt  sur  mes  jambes  comme  un 
homme  ivre,  je  retombai  sur  ma  paille,  tandis 
que  le  maquignon,  riant  aux  éclats,  me  disait 
en  me  montrant  toujours  son  instrument 
d'acier  : 

—  Grâce  à  ceci,  ton  front  sera  tout  à  l'heure 
aussi  chauve  que  celui  du  grand  César,  que  tu 
as,  dis-tu,  emporté  tout  armé  sur  ton  cheval, 
ami  Taureau...  Et  le  philtre  magique  que  tu  as 
bu  dans  ce  vin  des  Gaules  va  te  mettre  à  ma 
merci,  aussi  inerte  qu'un  cadavre. 

Et  le  maquignon  a  dit  vrai;  ces  paroles  ont 
été  les  dernières  dont  je  me  souvienne...  Un 
sommeil  de  plomb  s'est  appesanti  sur  moi  :  je 
n'ai  plus  eu  conscience  de  ce  que  l'on  me  faisait. 

Et  cela  n'était  que  le  prélude  d'une  journée 
horrible,  rendue  doublement  horrible  par  le 
mystère  dont  elle  est  encore  à  cette  heure  enve- 
loppée. 

Oui,  à  cette  heure  où  j'écris  ceci  pour  toi,  ô 
mon  fils  Sylvest,  afin  (|ue  dans  ce  récit  sincère 
et  détaillé,  où  je  te  dis  une  à  une  les  soulïrances, 
les  hontes  infligées  à  notre  pays  et  à  notre  race, 
tu  puises  une  haine  impitoyable  contre  les 
Romains...  en  attendant  le  jour  de  la  vengeance 
et  de  la  délivrance...  oui,  à  cette  heure,  les 
mystères  de  cette  horrible  journée  de  vente 
sont  impénétrables  pour  moi,  à  moins  que  je 
ne  les  explicpie  par  les  sortilèges  du  maquignon, 
plusieurs  de  ces  gens  étant,  dit-on,  adonnés  à 
la  magie;  mais  nos  druides  véuéi'és  affirment 
que  la  magie  n'existe  pas. 

Le  jour  de  l'encan,  j'ai  été  éveillé  le  matin 
par  mon  maître,  car  je  dormais  profondément; 
jemesui^ souvenu dece(iuis'étaitpassé la  veille; 
mon  premier  mouvement  a  été  de  porter  mes 
deux  mains  à  ma  tète;  j'ai  senti  qu'elle  était 
rasée,  ainsi  que  ma  barbe...  Cela  m'a  grande- 
ment affligé  ;  mais,  au  lieu  d'entrer  en  fureur, 
comme  je  l'aurais  fait  la  veille,  j'ai  seulement 
versé  quelques  larmes  en  regardant  le  maqui- 
gnon avec  crainte...  Oui,  j'ai  pleuré  devant  cet 
homme...  oui,  je  l'ai  regardé  avec  crainte!... 

Que  s'était-il  donc  passé  en  moi  depuis  la 
veille?  Etais-je  encore  sous  l'influence  de  ce 
philtre  versé  dans  le  vin?  Non...  ma  torpeur 
avait  disparu  :  je  me  trouvai  dispos  de  corps, 
sain  d'entendement;  mais,  quant  au  caractère 
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et  au  courago,  je  me  sentais  amolli,  énervé, 
craintif,  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  lâche  1... 
oui...  làcht'l...  -Moi.  Guilliern,  iils  de  .loel,  le 
hrenn  de  la  tribu  de  Karnak,  je  regardais  timi- 
dement autour  de  moi,  presque  à  chaque  instant 
mon  cd'ur  semblait  se  fondre,  et  les  larmes  me 
montaient  aux  yeux,  de  même  qu'au[)aravant 
W  sang  de  la  colère  et  de  la  tierté  me  montait 
au  front...  De  cette  inexplicable  transformation, 
due  peut-être  au  sortilège,  j'avais  vaguement 
conscience,  et  je  m'en  étonnais...  puisque 
aujourd'hui  je  m'en  souviens,  je  m'en  étonne, 
et  qu'aucun  des  détails  de  cette  horrible  journée 
ne  s'est  ellacé  de  ma  mémoire. 

Le  maquignon  m'ol)servait  en  silence  d'un  air 
triomphant;  il  ne  m'avait  laissé  que  mes  braies. 
J'étais  nu  jusqu'à  la  ceinture;  je  restais  assis 
sur  ma  couche.  Il  m'a  dit  : 

—  Lève-toi... 

Je  me  suis  hâté  d'obéir.  Il  a  tiré  de  sa  poche 
un  petit  miroir  d'acier,  me  l'a  tendu,  et  a  repris: 

—  Regarde-toi. 

Je  me  suis  regardé  :  grâce  aux  sortilèges  de 
cet  homme,  j'avais  les  joues  vermeilles,  le  teint 
clair  et  reposé,  comme  si  d'affreux  malheurs  ne 
s'étaient  pas  appesantis  sur  moi  et  sur  les 
miens.  Cependant,  en  voyant  pour  la  première 
fois  dans  le  miroir  ma  figure  et  ma  tête  complè- 
tement rasées,  en  signe  de  servitude...  j'ai  de 
nouveau  versé  des  larmes,  tâchant  de  les  dissi- 
muler au  maquignon,  de  crainte  de  l'indis- 
poser... Il  a  remis  le  miroir  dans  sa  poche,  a 
pris  sur  la  table  une  couronne  tressée  de 
feuilles  de  hêtre,  et  m'a  dit  • 

—  Baisse  la  tête. 

J'ai  obéi...  mon  maître  ma  posé  cette  cou- 
ronne sur  le  front;  ensuite  il  a  pris  un 
parchemin  où  étaient  écrites  plusieurs  lignes 
en  gros  caractères  latins,  et  au  moyen  de  deux 
lacets  noués  derrière  mon  cou,  il  a  attaché  cet 
écriteau  qui  pendait  sur  ma  poitrine;  il  m'a  jeté 
sur  les  épaules  une  couverture  de  laine,  a 
ouvert  le  ressort  secret  qui  attachait  ma  chaîne 
à  l'extrémité  de  ma  couche;  puis  cette  chaîne 
a  été  fixée  par  lui  à  un  anneau  de  fer,  qu'on 
avait  rivé  à  mon  autre  jambe  pendant  mon 
lourd  sommeil  ;  de  sorte  que,  quoique  enchaîné 
par  les  deux  jambes,  je  pouvais  marcher  à 
petits  pas,  ayant  de  plus  les  deux  mains  liées 
derrière  le  dos. 

D'après  l'ordre  du  maquignon,  que  j'ai  suivi, 
docile  et  soumis  comme  le  chien  qui  suit  son 
maître,  j'ai  descendu  péniblement,  à  cause  du 
peu  de  longueur  de  ma  chaîne,  les  degrés  qui 
de  mon  réduit  conduisaient  au  hangar;  là, 
couchés  sur  la  paille,  j'ai  retrouvé  plusieurs 
captifs  parmi  lesquels  j'avais  passé  ma  première 
nuit;  leur  guérison  n'était  pas  sans  doute  assez 
avancée  pour  qu'ils  pussent  être  mis  en  vente. 
D'autres  esclaves,  dont  la  tête  avait  été  rasée 


couime  la  mienne,  par  surprise  ou  par  force, 
])()rlaient  aussi  des  couronnes  de  feuillage,  des 
écriteaux  sur  la  poitrine,  des  menottes  aux 
mains,  de  lourdes  entraves  aux  pieds.  Ils  com- 
mencèrent, sous  la  surveillance  des  gardiens 
armés,  à  défiler  par  une  porte  qui  s'ouvrait  sur 
la  grande  place  de  la  ville  de  Vannes  :  là  se 
tenait  l'encan;  presque  tous  les  captifs  me 
j)arurent  mornes,  abattus,  soumis  comme  moi  ; 
ils  baissaient  les  yeux,  ainsi  que  des  gens  hon- 
teux de  s'entreregarder.  Parmi  les  derniers,  j'ai 
reconnu  deux  ou  trois  hommes  de  notre  tribu; 
l'un  d'eux  me  dit  à  demi-voix,  en  passant  près 
de  moi  : 

—  Guilhern...  nous  sommes  rasés,  mais  les 
cheveux  repoussent  et  les  ongles  aussi  ! 

J'ai  compris  cjne  le  Gaulois  voulait  me  donner 
à  entendre  que  l'heure  de  la  vengeance  viendrait 
un  jour,  mais  dans  l'inconcevable  lâcheté  qui 
m'énervait  depuis  le  matin,  j'ai  feint  de  ne  pas 
comprendre  le  captif,  tant  j'avais  peur  du 
maquignon. 

L'emplacement  occupé  par  notre  maître  pour 
l'encan  de  ses  esclaves  n'était  pas  éloigné  du 
hangar  où  nous  avions  été  retenus  prisonniers  ; 
nous  sommes  bientôt  arrivés  dans  une  espèce 
de  loge,  entourée  de  planches  de  trois  côtés, 
recouverte  d'une  toile  et  jonchée  de  paille; 
d'autres  loges  pareilles,  que  je  vis  en  me  ren- 
dant à  la  nôtre,  étaient  disposées  à  droite  et  à 
gauche  d'un  long  espace  formant  comme  une 
rue.  Là  se  promenaient  en  foule  des  ofliciers  et 
des  soldats  romains,  des  acheteurs  ou  reven- 
deurs d'esclaves,  et  autres  gens  qui  suivaient 
les  armées  ;  ils  regardaient  les  captifs  enchaînés 
dans  les  loges,  avec  une  railleuse  et  outrageante 
curiosité.  Mon  maître  m'avait  averti  que  sa 
place  au  marché  se  trouvait  en  face  de  celle  de 
son  confrère,  au  pouvoir  de  qui  étaient  mes 
enfants.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  la  loge  située  vis- 
à-vis  de  la  nôtre;  je  n'ai  rien  pu  voir,  une  toile 
abaissée  en  cachait  l'entrée;  j'ai  seulement 
entendu,  au  bout  de  quelques  instants,  des 
imprécations  et  des  cris  perçants,  mêlés  de 
gémissements  douloureux  poussés  par  des 
femmes,  qui  disaient  en  gaulois  : 

—  La  mort...  la  mort,  mais  pas  d'outrages! 

—  Ces  sottes  tiuiorées  l'ont  les  vestales,  parce 
qu'on  les  met  toutes  nues  pour  les  montrer  aux 
acheteurs,  —  me  dit  le  maquignon,  (jui  m'avait 
gardé  près  de  lui.  — Bientôt,  il  m'a  emmené  dans 
le  fond  de  notre  loge  :  en  traversant  j'y  ai 
compté  neuf  captifs,  les  uns  adolescents,  les 
autres  de  mon  âge,  deux  seulement  avaient 
dépassé  l'âge  mur.  Ceux-ci  s'assirent  sur  la 
paille,  le  front  baissé,  i)Our  échapper  aux 
regards  des  curieux;  ceux-là  s'étendirent  la 
face  contre  terre  ;  quelques-uns restèrentdebout, 
jetant  autour  d'eux  des  regards  farouches  ;  les 
gardiens,  le  fouet  à  la  main,  le  sabre  au  côté, 
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les  surveillaient.  Le  maquignon  me  montra  une 
cage  en  charpente,  espèce  de  grande  boite 
placée  au  fond  de  la  loge,  et  me  dit  : 

—  Ami  Taureau,  tu  es  la  perle,  l'escarboucle 
de  mon  lot  :  entre  dans  cette  cage  ;  la  compa- 
raison que  Ton  ferait  de  toi  aux  autres  esclaves 
les  déprécierait  trop;  en  habile  marchand,  je 
vais  dabord  tâcher  de  vendre  ce  que  j'ai  de 
moins  vaillant...  on  écoule  le  fretin  avant  le 
gros  poisson. 

Jai  obéi,  je  suis  entré  dans  la  cage,  mon 
maître  en  a  fermé  la  porte  ;  je  pouvais  me  tenir 
debout,  une  ouverture  pratiquée  au  plafond  me 
permettait  de  respirer  sans  être  vu  du  dehors  : 
bientôt  une  cloche  a  sonné,  c'était  le  signal  de 
la  vente.  De  tous  côtés  se  sont  élevées  les  voix 
glapissantes  des  crieurs  annonçant  les  enchères 
des  marchands  de  chair  humaine,  qui  en  langue 
romaine  vantaient  leurs  esclaves,  en  invitant 
les  acheteurs  à  entrer  dans  les  loges.  Plusieurs 
chalands  sont  venus  visiter  le  lot  du  maiiui- 
gnon  ;  sans  comprendre  les  paroles  qu'il  leur 
adressait,  j'ai  deviné,  aux  intlexionsdesa  voix, 
qu'il  s'efforçait  de  les  capter  pendant  que  le 
crieur  annonçait  les  enchères  offertes.  De  temps 
à  autre  un  grand  tumulte  s'élevant  dans  la 
loge,  se  mêlait  aux  imprécations  du  marchand 
et  au  bruit  du  fouet  des  gardiens;  ils  frappaient 
sans  doute  quelques-uns  de  mes  compagnons 
de  captivité,  qui  refusaient  de  suivre  le  nouveau 
maître  auquel  ils  venaient  d'être  adjugés  à  la 
criée  ;  mais  bientôt  ces  clameurs  cessaient, 
étoulïées  sous  le  bâillon.  D'autres  fois  j'enten- 
dais les  piétinements  d'une  lutte  sourde,  déses- 
pérée, quoique  muette...  Cette  lutte  se  terminait 
aussi  sous  les  efforts  des  gardiens.  J'étais 
effrayé  du  courage  que  montraient  ces  captifs  ; 
je  ne  comprenais  plus  la  résistance  ni  laudace; 
j'étais  plongé  dans  ma  lâche  inertie,  lorsque  la 
porte  de  ma  cage  s'est  ouverte,  le  maquignon, 
tout  joyeux,  s'est  écrié  : 

—  Tout  est  vendu,  sauf  toi,  ma  perle,  mon 
escarboucle  !  Et  par  Mercure!  à  qui  je  promets 
une  ofTrande,  en  reconnaissance  de  mon  gain 
d'aujourd'hui,  je  crois  avoir  trouvé  pour  toi  un 
acquéreur  de  gré  à  gré. 

Mon  maître  m'a  fait  sortir  de  ma  cage;  j'ai 
traversé  la  loge,  je  n'y  ai  plus  vu  aucun 
esclave,  je  me  suis  trouvé  en  face  d'un  homme 
\  cheveux  gris,  d'une  figure  froide  et  dure  ;  il 
portait  l'habit  militaire,  boitait  très-bas,  et  s'ap- 
puyait sur  la  canne  en  cep  de  vigne  qui  distin- 
gue le  rang  des  centurions  dans  l'armée 
romaine;  le  maquignon  ayant  enlevé  de  dessus 
mes  épaules  la  couverture  de  laine  dont  j'étais 
enveloppé,  je  suis  resté  nu  jusqu'à  la  ceinture... 
puis  j'ai  été  obligé  de  quitter  mes  braies  ;  mon 
maître,  en  homme  fier  de  sa  marchandise,  expo- 
sait ainsi  ma  nudité  aux  yeux  de  l'acheteur. 

Plusieurs  curieux  rassemblés  au  dehors  me 


regardaient  ;  j'ai  baissé  les  yeux,  ressentant  de 
la  honte,  de  l'affliction...  non  de  la  colère. 

Après  avoir  lu  l'écriteau  qui  pendait  à  mon 
cou,  l'acheteur  m'examina  longuement,  tout  en 
répondant,  par  plusieurs  signes  de  tête  appro- 
batifs,  à  ce  que  le  marchand  lui  disait  en  langue 
romaine,  avec  sa  volubilité  habituelle  ;  souvent 
il  l'interrompait  pour  mesurer,  au  moyen  de 
ses  doigts  qu'il  écartait,  tantôt  la  largeur  de  ma 
poitrine,  tantôt  la  grosseur  de  mes  bras,  de  mes 
cuisses  ou  la  carrure  de  mes  épaules. 

Ce  premier  examen  parut  satisfaire  le  centu- 
rion, car  le  maquignon  me  dit  : 

—  Sois  fier  pour  ton  maître,  ami  Taureau,  ta 
structure  est  trouvée  sans  défaut...  «  Voyez,  — 
«  ai-je  dit  à  l'acheteur,  — voyez  si  les  statuaires 
«  grecs  ne  feraient  pas  de  ce  superbe  esclave  le 
«  modèle  d'une  statue  d'Hercule  ?  »  Mon  client 
est  de  mon  avis  :  il  faut  maintenant  lui  montrer 
que  ta  vigueur  et  ton  agilité  sont  dignes  de  ton 
apparence. 

iMon  maître,  me  montrant  alors  un  poids  de 
plomb  placé  là  pour  cette  épreuve,  me  dit  en  me 
déliant  les  bras  : 

—  Tu  vas  remettre  tes  braies,  puis  prendre 
ce  poids  entre  tes  deux  mains,  le  lever  au-des- 
sus de  ta  tète,  et  le  tenir  ainsi  suspendu  le  plus 
longtemps  que  tu  le  pourras. 

J'allais  exécuter  cet  ordre  avec  ma  stupide 
docilité,  lorsque  le  centurion  se  baissa  vers  le 
poids  de  plomb,  et  essaya  de  l'enlever  de  terre, 
ce  qu'il  fit  à  grand'  peine,  pendant  que  le 
maquignon  me  disait  : 

—  Ce  malin  boiteux  est  un  vieux  renard 
aussi  fin  que  moi  ;  il  sait  que  beaucoup  de  mar- 
chands ont,  pour  éprouver  la  force  de  leurs 
esclaves,  des  poids  demi-creux  qui  semblent 
peser  deux  et  trois  fois  plus  qu'ils  ne  pèsent 
réellement  ;  allons,  ami  Taureau,  montre  à  ce 
défiant  que  tu  es  aussi  vigoureux  que  solide- 
ment bâti. 

Mes  forces  n'étaient  pas  encore  entièrement 
revenues  ;  cependant  je  pris  ce  lourd  poids 
entre  mes  deux  mains,  et  je  l'élevai  au-dessus 
de  ma  tète,  où  je  le  balançai  un  moment;  j'eus 
alors  la  vague  pensée  de  le  laisser  retomber  sur 
le  crâne  de  mon  maître,  et  de  l'écraser  ainsi  à 
mes  pieds...  Mais  co  ressouvenir  de  mon  cou- 
rage passé  s'éteignit  bien  vite  dans  ma  timidité 
présente,  et  je  rejetai  le  poids  sur  le  sol. 

Le  Romain  boiteux  parut  satisfait. 

—  De  mieux  en  mieux,  ami  Taureau,  —  me 
dit  le  maquignon,  —  par  Hercule,  ton  patron, 
jamais  esclave  n'a  fait  plus  d'honneur  à  son 
propriétaire.  Ta  force  est  démontrée  ;  mainte- 
nant, voyons  ton  agilité.  Deux  gardiens  vont 
tenir  cette  barre  de  bois  à  la  hauteur  d'une 
coudée  ;  tu  vas,  quoique  tes  pieds  soient  enchaî- 
nés, sauter  par-dessus  cette  barre  à  plusieurs 
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reprises:  rien  ne  prouve  mieux  la  vigueur  et 
l'élasticité  des  membres. 

Malgré  mes  récentes  cicatrices  et  la  pesanteur 
de  ma  chaîne,  je  sautai  plusieurs  fois  à  pieds 
joints  par-dessus  la  barre,  au  nouveau  conten- 
tement du  centurion. 

—  De  mieux  en  mieux,  —  reprit  le  maqui- 
gnon ;  —  tu  es  reconnu  aussi  fortement  construit 
et  aussi  agile  que  vigoureux  ;  reste  à  montrer 
l'inolïensive  douceur  de  ton  caractère...  Quant 
à  cette  dernière  épreuve...  je  suis  certain 
d'avance  de  son  succès... 

Et  de  nouveau  il  m'attacha  les  mains  derrière 
le  dos. 

Je  ne  compris  pas  d'abord  ce  que  voulait  dire 
le  marchand,  car  il  prit  un  fouet  de  la  main  du 
gardien,  puis,  me  désignant  du  bout  de  ce 
fouet,  il  parla  tout  bas  à  l'acheteur;  celui-ci  fit 
un   signe  d'assentiment;   déjà  le  maquignon 


s'avançait  vers  moi,  lorsque  le  boiteux  prit  lui- 
même  le  fouet. 

—  Le  vieux  renard,  toujours  défiant,  craint 
que  je  ne  te  fouaille  pas  assez  durement,  ami 
Taureau;  allons,  ne  bronche  pas...  fais-moi  une 
dernière  fois  honneur  et  profit  en  montrant 
que  tu  endures  patiemment  les  châtiments. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  le 
boiteux  m'asséna  sur  les  épaules  et  sur  la  poi- 
trine une  grêle  de  coups  ;  je  ressentis  la  douleur, 
mais  non  la  honte  de  l'outrage;  je  pleurai  en 
tombant  à  genoux  et  demandai  grâce...  pen- 
dant que  les  curieux  amassés  à  l'entrée  de  la 
loge  riaient  aux  éclats. 

Le  centurion,  surpris  de  tant  de  résignation 
chez  un  Gaulois,  abaissa  le  fouet  et  regarda  le 
maquignon,  qui  par  son  geste  semblait  lui  dire  : 

Vous  avais-je  trompé...  ? 

Alors,  me  flattant  du  plat  de  la  main  qu'il 
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passa  sur  mon  échine  meurtrie,  de  même  que 
l'on  liât  te  un  animal  dont  on  est  satisfait,  mon 
maître  reprit  : 

—  Si  tu  es  taureau  pour  ta  force,  tu  es  agneau 
pour  la  douceur  ;  je  m'attendais  à  cette  patience. 
Maitenant,  quelques  questions  sur  ton  métier 
de  laboureur,  et  le  marché  sera  conclu  ;  l'ache- 
teur demande  en  quel  endroit  tu  étais  laboureur? 

—  Dans  le  tribu  de  Karnak,  —  ai-je  répondu 
avec  un  lâche  soupir;  —  là,  je  cultivais  avec 
ma  famille  les  champs  de  nos  pères... 

Le  maciuignon  reporta  ma  réponse  au  boiteux; 
celui-ci  parut  à  la  fois  aussi  surpris  que  content  ; 
il  échangea  quelques  mots  avec  le  marchand, 
qui  reprit  : 

—  Lacheteur  demande  où  étaient  placées  la 
maison  et  les  terres  de  ta  famille? 

—  Non  loin  et  à  l'orient  des  pierres  de  Kar- 
nak, sur  la  hauteur  de  Craig'h. 

A  cette  réponse,  le  Romain  fut  si  satisfait, 
qu'il  parut  à  peine  croire  à  ce  qu'il  apprenait, 
car  le  maquignon  me  dit  : 

—  Rien  de  plus  défiant  que  ce  boiteux... 
Pour  être  certain  que  je  ne  le  trompe  pas,  et  que 
je  lui  traduis  fidèlement  tes  paroles,  il  exige 
que  tu  traces  devant  lui,  sur  le  sable,  la  position 
des  terres  et  de  la  maison  de  ta  famille  par 
rapport  aux  pierres  de  Karnak  et  au  bord  de  la 
mer;  je  ne  sais  malheureusement  pas  pour  quel 
motif,  car  si  c'est  une  convenance  pour  lui,  je 
la  lui  ferais  payer  cher...  Mais  obéis  à  son 
ordre» 

Mes  mains  furent  de  nouveau  déliées  ;  je  pris 
le  manche  du  fouet  de  l'un  des  gardiens,  et  je 
traçai  sur  le  sable,  sous  les  yeux  attentifs  du 
centurion,  la  position  des  pierres  de  Karnak  et 
de  la  côte  de  Craig'h,  puis  l'emplacement  de 
notre  maison  et  de  nos  champs  à  lorient  de 
Karnak. 

Le  boiteux  frappa  dans  ses  mains  en  signe  de 
joie  ;  il  tira  de  sa  poche  une  longue  bourse,  y 
•puisa  un  certain  nombre  de  pièces  d'or  qu'il 
offrit  au  maquignon;  après  un  assez  long  débat 
sur  le  prix  de  mon  corps,  le  vendeur  et  l'ache- 
teur tombèrent  d'accord. 

—  Par  Mercure,  —  me  dit  le  maquignon,  — 
je  t'ai  vendu  trente-huit  sous  d"or,  moitié 
comptant,  comme  arrhes,  moitié  à  la  fin  de  la 
vente,  lorsque  le  boiteux  viendra  te  prendre... 

'Avais-je  tort  de  dire  que  tu  étais  l'escarboucle 
de  mon  lot  ? 

Puis  il  ajouta,  après  quelques  paroles  du  cen- 
turion : 

—  Ton  nouveau  maître...  et  je  comprends 
cela  lorsqu'il  s'agit  d'un  esclave  que  l'on  a  chè- 
rement payé,  ton  nouveau  maître  ne  te  trouve 
pas  assez  sûrement  enchaîné,  il  veut  qu'on 
ajoute  des  entraves  à  ta  chaîne,  il  viendra  te 
chercher  en  chariot. 

En  outre  de  ma  chaîne,  on  me  mil  aux  pieds 


deux  pesantes  entraves  de  fer,  qui  m'auraient 
empêché  de  marcher  autrement  qu'en  sautant 
à  pieds  joints  si  j'avais  pu  soulever  un  poids  si 
lourd;  mes  menottes  furent  soigneusement 
visitées  et  serrées,  et  je  m'assis  dans  un  coin 
de  la  loge  pendant  que  le  maquignon  comptait 
et  recomptait  son  or, 

A  ce  moment,  la  toile  qui  cachait  l'entrée  de 
la  loge  située  vis-à-vis  de  celle  où  je  me  trouvais 
s'est  relevée...  Voici  ce  que  j'ai  vu  : 

D'un  côté,  trois  belles  jeunes  femmes  ou 
jeunes  filles...  les  mêmes  sans  doute  que  j'avais 
entendues  supplier  et  gémir  pendant  qu'on  les 
dépouillait  de  leurs  vêtements  pour  les  livrer 
aux  regards  des  acheteurs,  étaient  assises  encore 
demi-nues,  leurs  pieds  nus  aussi,  enduits  de 
craie,  passés  dans  les  anneaux  d'une  longue 
barre  de  fer.  Serrées  les  unes  contre  les  autres, 
elles  s'enlaçaient  de  telle  sorte,  que  deux  d'entre 
elles,  encore  écrasées  de  honte,  cachaient  leur 
figure  dans  le  sein  de  la  troisième.  Celle-ci, 
pâle  et  sombre,  sa  longue  chevelure  noire 
dénouée,  baissait  la  tête  sur  sa  poitrine  décou- 
verte et  meurtrie...  meurtrie  sans  doute  pendant 
la  lutte  de  ces  infortunées  contre  les  gardiens 
qui  les  avaient  déshabillées.  A  peu  de  distance 
d'elles,  deux  petits  enfants  de  trois  à  quatre 
ans  au  plus,  et  seulement  attachés  par  la  cein- 
ture à  une  corde  légère  fixée  à  un  pieu,  riaient 
et  s'ébattaient  sur  la  paille  avec  l'insouciance 
de  leur  âge;  j'ai  pensé,  sans  me  tromper,  j'en 
suis  certain,  que  ces  enfants  n'appartenaient  à 
aucune  des  trois  Gauloises. 

A  l'autre  côté  de  la  loge,  je  vis  une  matrone 
de  taille  aussi  élevée  que  celle  de  ma  mère 
Margarid,  les  menottes  aux  mains,  les  entraves 
aux  pieds;  elle  se  tenait  debout,  appuyée  à  une 
poutre  à  laquelle  elle  était  enchaînée  par  le 
milieu  du  corps,  immobile  comme  une  statue, 
sa  chevelure  grise  en  désordre,  les  yeux  fixes, 
la  figure  livide,  effrayante;  elle  poussait  de 
temps  à  autre  un  éclat  de  rire  à  la  fois  mena- 
çant et  insensé...  Enfin,  au  fond  de  la  loge,  j'ai 
aperçu  une  cage  semblable  à  celle  d'où  je  sor- 
tais ;  dans  cette  cage  devaient  se  trouver  mes 
deux  enfants,  selon  ce  que  m'avait  dit  le  ma- 
quignon. Les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux... 
Cependant,  malgré  la  faiblesse  qui  m'énervait 
et  me  glaçait  encore,  j'ai  senti,  en  songeant  que 
mes  enfants  étaient  là...  si  près  de  moi...  j'ai 
senti  une  légère  chaleur  me  monter  du  cœur  à 
la  tête,  comme  un  symptôme  encore  lointain  du 
réveil  de  mon  énergie. 

(Maintenant,  mon  fils,  Sylvest,  toi  pour  qui 
j'écris  ceci...  lis  lentement  ce  qui  va  suivre... 
Oui,  lis  lentement...  afin  que  chaque  mot  de  ce 
récit  pénètre  à  jamais  ton  âme  d'une  haine 
implacable  contre  les  Romains...  haine  qui  doit 
éclater  terrible  au  jour  de  la  vengeance...  Lis 
ceci,  mon  fils,  et  tu  comprendras  que  ta  mère, 
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après  vous  avoir  donné  la  vie  à  ta  sœur  età toi, 
après  vous  avoir  comblés  de  sa  tendresse,  ne 
pouvait  mieux  vous  prouver  à  tous  deux  son 
maternel  amour  qu'en  essayant  de  vous  tuer... 
afin  de  vous  emmener  d'ici  pour  revivre  ailleurs, 
auprès  d'elle  et  des  nôtres...  Hélas!  vous  avez 
survécu  à  sa  prévoyance...) 

Voici  donc,  mon  fils,  ce  qui  s'est  passé... 

J'avais  les  yeux  fixés  sur  la  cage  où  je  te 
supposais  prisonnier  avec  ta  sœur,  lorsque  j'ai 
vu  entrer  dans  cette  loge  un  vieillard  magnifi- 
quement vêtu;  c'était  le  riche  et  noble  seigneur 
Trymalcion,  aussi  usé  par  la  débauche  que  par 
les  années  :  ses  yeux  ternes,  froids,  comme  ceux 
d'un  mort,  semblaient  sans  regards  :  sa  figure 
hideuse  et  ridée  disparaissait  à  demi  sous  une 
épaisse  couche  de  fard.  Il  portait  une  perruque 
blonde  frisée,  des  boucles  d'oreilles  ornées  de 
pierreries  et  un  gros  bouquet  à  la  ceinture  de 
sa  longue  robe  brodée,  que  son  manteau  de 
peluche  rouge  laissait  entrevoir.  Il  traînait 
péniblement  ses  pas,  appuyant  ses  mains  sur 
les  épaules  de  deux  jeunes  esclaves  de  quinze  à 
seize  ans,  vêtus  avec  luxe,  mais  d'une  façon  si 
étrange,  si  efféminée,  que  l'on  ne  savait  si  l'on 
devait  les  prendre  pour  des  hommes  ou  pour 
des  femmes.  Deux  autres  esclaves  plus  âgés 
suivaient  :  l'un  tenait  sous  son  bras  la  pelisse 
fourrée  de  son  maître,  l'autre  un  vase  de  nuit 
en  or. 

Le  marchand  de  la  loge  est  accouru  au-devant 
du  seigneur  Trymalcion  avec  empressement  et 
respect,  lui  a  adressé  quelques  mots,  puis  il  a 
avancé  un  escabeau  où  le  vieillard  s'est  assis. 
Ce  siège  n'ayant  pas  de  dossier,  un  des  jeunes 
esclaves  s'est  aussitôt  placé  debout  et  immobile 
derrière  son  maître,  afin  de  lui  servir  d'appui, 
tandis  que  l'autre  esclave  s'est  couché  par  terre 
à  un  signe  du  noble  seigneur,  a  soulevé  ses 
pieds,  chaussés  de  riches  sandales,  et  les  enve- 
loppant d'un  pli  de  sa  robe,  il  les  a  tenus  pressés 
contre  sa  poitrine,  afin  sans  doute  de  les  ré- 
chauffer. 

Le  vieillard,  ainsi  appuyé,  le  dos  et  les  pieds 
sur  le  corps  de  ses  esclaves,  a  dit  quelques  mots 
au  marchand.  Celui-ci  lui  a  d'abord  montré  du 
geste  les  trois  esclaves  demi-nues...  Alors  le 
seigneur  Trymalcion,  à  la  vue  de  ces  trois 
belles  jeunes  femmes,  que  lui  désignait  le 
marchand,  s'est  tourné  vers  les  Gauloises  cap- 
tives, et  a  craché  de  leur  côté,  comme  pour 
témoigner  de  son  souverain  mépris!... 

A  cet  outrage,  les  esclaves  du  vieillard  et  les 
Romains  rassemblés  aux  abords  de  la  loge  ont 
ri  aux  éclats.  Le  marchand  a  ensuite  indiqué  au 
seigneur  Trymalcion  les  deux  tout  petits  enfants 
jouant  sur  la  paille;  il  a  haussé  les  épaules  en 
prononçant  je  ne  sais  quelles  horribles  paroles; 
elles  devaient  être  horribles,  car  les  éclats  de 
rire  des  Romains  ont  redoublé. 


Le  marchand,  espérant  enfin  contenter  ce 
difficile  acheteur,  s'est  dirigé  vers  la  cage,  l'a 
ouverte,  et  en  a  fait  sortir  trois  enfants  enve- 
loppésde  longs  voiles  blancs,  qui  cachaient  leur 
visage  :  deux  de  ces  enfants  étaient  de  la  taille 
de  mon  fils  et  de  ma  fille;  l'autre,  plus  petit. 
Celui-ci  a  d'abord  été  dévoilé  aux  yeux  du 
vieillard;  j'ai  reconnu  la  fille  d'une  de  nos 
parentes,  dont  le  mari  avait  été  tué  en  défen- 
dant notre  chariot  de  guerre  ;  elle  s'était  tuée 
ensuite  comme  les  autres  femmes  de  notre 
famille,  oubliant  sans  doute  dans  ce  moment 
suprême  de  mettre  son  enfant  à  mort.  Cette 
petite  fille  était  chétive  et  sans  beauté;  le  sei- 
gneur Trymalcion,  après  un  coup  d'œil  rapide 
jeté  sur  elle,  fit  de  la  main  un  geste  impatient, 
comme  s'il  eût  été  irrité  de  ce  que  l'on  osât 
offrir  à  ses  regards  un  objet  si  peu  digne  de  les 
fixer...  Elle  fut  reconduite  dans  la  cage  par  un 
gardien  :  les  deux  autres  enfants  restèrent  là, 
toujours  voilés. 

Moi,  mon  fils,  je  voyais  ceci  du  fond  de  la 
loge  du  maquignon,  les  bras  liés  derrière  le  dos 
par  des  menottes  et  de  doubles  anneaux  de  fer, 
les  jambes  enchaînées  et  les  deux  pieds  joints 
par  une  entrave  d'un  poids  énorme.  Je  me  sen- 
tais toujours  sous  l'empire  du  sortilège.  Cepen- 
dant, mon  sang,  jusqu'alors  figé  dans  mes 
veines,  commençait  à  y  circuler  de  plus  en  plus 
vivement...  Un  vague  frémissement  faisait  de 
temps  à  autre  tressaillir  mes  membres...  Le 
réveil  approchait...  Je  n'étais  pas  le  seul  à 
frémir  :  les  trois  jeunes  Gauloises  et  la  matrone, 
oubliant  leur  honte  et  leur  désespoir,  trouvaient 
dans  leurs  cœurs  de  fille,  d'épouse  ou  de  mère, 
une  douloureuse  épouvante  pour  le  sort  de  ces 
enfants  offerts  à  cet  horrible  vieillard.  Quoique 
demi-nues,  elles  ne  songeaient  plus  à  se  sous- 
traire aux  regards  licencieux  des  spectateurs  du 
dehors,  et  couvaient  des  yeux,  avec  une  sorte 
de  terreur  maternelle,  les  deux  enfants  voilés, 
tandis  que  la  matrone,  liée  à  un  poteau,  les 
yeux  étincelants,  les  dents  serrées  par  une  rage 
impuissante,  levait  au  ciel  ses  bras  enchaînés 
comme  pour  appeler  le  châtiment  des  dieux  sur 
ces  monstruosités... 

A  un  signe  du  seigneur  Trymalcion,  les  voiles 
sont  tombés...  Et  je  vous  ai  reconnus  tous  deux... 
toi,  mon  fils  Sylvest  et  ta  sœur  Siomara... 

Vous  étiez  tous  deux  pâles,  amaigris,  vous 
frissonniez  d'effroi...  la  douleur  se  lisait  sur  vos 
visages  baignés  de  larmes...  Les  longs  cheveux 
blonds  de  ma  petite  fille  tombaient  sur  ses 
épaules;  elle  n'osait  lever  les  yeux,  non  plus 
que  toi;  vous  vous  teniez  tous  deux  par  la 
main,  serrés  l'un  contre  l'autre...  Malgré  la 
terreur  qui  bouleversait  sa  figure,  je  nnoyais 
ma  fille  dans  sa  rare  et  enfantine  beauté... 
beauté  maudite!  car  à  son  aspect  les  yeux  morts 
du  seigneur  Trymalcion  s'allumèrent  et  brillé- 
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rent  comme  des  charbons  ardents  au  milieu  de 
son  visage  ridé,  couvert  de  fard.  Il  se  redressa, 
tendit  vers  ma  fille  ses  mains  décharnées,  comme 
pour  s'emparer  de  sa  proie,  et  un  sourire 
affreux  découvrit  ses  dents  jaunes...  Siomara 
épouvantée  se  rejeta  en  arrière,  et  se  cramponna 
à  ton  cou.  Le  marchand  vous  eut  bientôt  sépa- 
rés, et  la  ramena  près  du  vieillard.  Celui-ci, 
repoussant  alors  du  pied  son  esclave  couché  à 
terre,  s'empara  de  ma  fille,  la  saisit  entre  ses 
genoux,  maîtrisa  facilement  les  efforts  qu'elle 
faisait  afin  de  lui  échapper  en  poussant  des  cris 
perçants,  rompit  violemment  les  cordons  qui 
attachaient  la  petite  robe  de  mon  enfant,  et  la 
mit  à  moitié  nue  pour  examiner  sa  poitrine  et 
ses  épaules,  tandis  que  le  marchand  te  contenait, 
mon  fils. 

Et  moi...  le  père  des  deux  victimes...  moi, 
chargé  de  chaînes,  je  voyais  cela... 

A  ce  crime  du  seigneur  Trymalcion...  le  plus 
exécrable  des  crimes!...  outrager  la  chasteté 
d'un  enfant!...  les  trois  Gauloises  enchaînées  et 
la  matrone  firent  un  effort  désespéré,  mais  vain, 
pour  rompre  leurs  fers,  et  se  mirent  à  pousser 
des  imprécations  et  des  gémissements... 

Le  seigneur  Trymalcion  acheva  plaisiblement 
son  horrible  examen ,  dit  quelques  mots  au 
marchand,  et  aussitôt  un  gardien  rajusta  la 
robe  de  mon  enfant,  plus  morte  que  vive,  l'en- 
veloppa dans  son  long  voile,  qu'il  lia  autour 
d'elle,  et  prenant  entre  ses  bras  ce  léger  fardeau, 
il  se  tint  prêt  à  suivre  le  vieillard,  qui,  pour 
payer  le  marchand,  prenait  de  l'or  dans  sa 
bourse...  A  ce  moment  de  désespoir  suprême... 
toi  et  ta  sœur...  pauvres  enfants  égarés  par  la 
terreur  !  vous  avez  crié  comme  si  vous  croyiez 
pouvoir  être  entendus  et  secourus...  vous  avez 
crié  :  Ma  mère!...  mon  père!... 

Jusqu'à  ce  moment,  j'avais  assisté  à  cette 
scène  haletant,  presque  fou  de  douleur  et  de 
rage,  à  mesure  que,  luttant  de  toute  la  puissance 
de  mon  cœur  paternel  contre  les  sortilèges  du 
maquignon,  j'en  triomphais  peu  à  peu...  Mais 
à  ces  cris  poussés  par  toi  et  par  ta  sœur  :  Ma 
inère!...  monpère  !...  le  charme  se  rompit  tout 
à  fait...  Je  retrouvai  toute  ma  raison,  tout  mon 
courage  ;  votre  vue  me  donna  une  telle  secousse, 
un  tel  élan  de  fureur,  que,  ne  pouvant  briser 
mes  fers,  je  me  suis  dressé,  et,  les  mains  tou- 
jours enchaînées  derrière  le  dos,  les  jambes 
toujours  chargées  de  lourdes  entraves,  je  me 
suis  élancé  hors  de  ma  loge,  et  en  deux  bonds, 
à  pieds  joints,  je  suis  tombé  comme  la  foudre 
sur  le  noble  seigneur  Trymalcion...  Il  a  du  choc 
roulé  sous  moi;  alors,  faute  de  la  liberté  de  mes 
mains,  pour  l'étrangler,  je  l'ai  mordu  au  vi- 
sage... près  du  cou...  et  puis  je  n'ai  plus  dé- 
mordu... Les  maquignons,  leurs  gardiens,  se 
sont  jetés  sur  nous  ;  mais,  pesant  de  tout  mon 
poids  sur  ce  hideux  vieillard,  qui  poussait  des 


hurlements,  je  n'ai  pas  démordu...  Le  sang  de 
ce  monstre  m'inondait  la  bouche...  on  a  frappé 
sur  moi  à  coups  de  fouet,  à  coups  de  bâton,  à 
coups  de  pierre...  je  n'ai  pas  démordu,  je  n'ai 
pas  plus  quitté  ma  proie  que  notre  vieux  dogue 
de  guerre,  Deber-Trud,  le  mangeur  d'hommes, 
ne  quittait  la  sienne...  Non...  et  ainsi  que  lui, 
je  n'ai  démordu  qu'en  emportant  entre  mes 
dents  un  lambeau  de  la  chair  du  riche  et  noble 
seigneur  Trymalcion,  lambeau  sanglant  que  j'ai 
craché  à  sa  face  hideuse,  livide,  agonisante, 
comme  il  avait  craché  sur  les  captives  gauloises. 

—  Père!...  père!...  me  criais-tu  pendant  ce 
temps-là,  toi.  Alors,  voulant  me  rapprocher  de 
vous  deux,  mes  enfants  ;  je  me  suis  redressé 
effrayant...  oui,  effrayant...  car,  pendant  un 
moment,  un  cercle  d'épouvante  s'est  fait  autour 
de  l'esclave  gaulois  chargé  de  fers... 

—  Père  ! . . .  père  ! . . .  —  t'es-tu  encore  écrié  en 
tendant  vers  moi  tes  petits  bras,  malgré  le  gar- 
dien qui  te  retenait...  J'ai  fait  un  bond  vers  toi; 
mais  aussitôt  le  marchand,  monté  sur  la  cage 
où  vous  aviez  été  renfermés,  mes  enfants,  m'a 
jeté  à  l'improviste  une  couverture  sur  la  tête; 
l'on  m'a  en  même  temps  saisi  par  les  jambes  : 
j'ai  été  renversé,  garrotté  de  mille  liens...  la 
couverture,  dont  j'avais  la  tête  et  les  épaules 
enveloppées,  a  été  liée  autour  de  mon  cou,  et 
dans  cette  couverture  les  bourreaux  ont  prati- 
qué un  trou  qui  me  permit  malheureusement  de 
respirer...  car  j'espérais  étouffer. 

J'ai  senti  que  l'on  me  transportait  dans  notre 
loge,  où  l'on  m'a  jeté  sur  la  paille,  mis  hors 
d'état  de  faire  un  mouvement;  puis,  assez 
longtemps  après  cela,  j'ai  entendu  le  centurion, 
mon  nouveau  maître,  se  disputer  vivement  avec 
le  maquignon  et  le  marchand  qui  avait  vendu 
Siomara  au  seigneur  Trymalcion...  Puis,  tous 
sont  sortis;  le  silence  s'est  fait  autour  de  moi. 
Plus  tard,  le  maquignon,  de  retour,  s'est  appro- 
ché de  moi,  et,  me  crossant  du  pied  avec  rage, 
après  avoir  écarté  la  couverture  qui  cachait 
mon  visage,  il  m'a  dit  d'une  voix  tremblante  de 
colère  : 

—  Scélérat!...  sais-tu  ce  que  m'a  coûté  la 
bouchée  de  chair  humaine  que  tu  as  arrachée 
de  la  figure  du  noble  seigneur  Trymalcion?  le 
sais-tu,  bête  féroce?...  Cette  bouchée  de  chair 
m'a  coûté  vingt  sous  d'or!...  plus  de  la  moitié 
de  ce  que  je  t'avais  vendu,  car  je  suis  respon- 
sable de  tes  méfaits,  infâme  !  tant  que  tu  es  dans 
ma  loge,  double  scélérat!...  De  sorte  que  c'est 
moi  qui  ai  fait  cadeau  de  ta  fille  au  vieillard; 
on  la  lui  vendait  vingt  sous  d'or  que  j'ai  payés 
pour  lui  ;  il  a  exigé...  et  j'en  suis  encore  quitte 
à  bon  marché...  il  a  exigé  ce  dédommagement. 

—  Ce  monstre  n'est  pas  mort...  Hésus!...  il 
n'est  pas  mort!...  — me  suis-je  écrié  avec  déses- 
poir...—  et  ma  fille  non  plus  n'est  pas  morte!... 
Hésus  !  Tentâtes  !  prenez  pitié  de  ma  fille  ! 
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—  Ta  fille...  gibier  de  potence!...  la  fille  est 
entre  les  mains  du  seigneur  Trymalcion...  et 
c'est  sur  elle  qu'il  se  vengera  de  toi...  il  s'en 
réjouit  d'avance;  car  il  a  parfois  des  caprices 
féroces,  et  il  est  assez  riche  pour  se  les  passer... 

Je  n'ai  pu  répondre  à  ces  paroles  que  par  de 
longs  gémissements. 

—  Et  cela  n'est  pas  tout,  infâme  scélérat!... 
J'ai  perdu  la  confiance  du  centurion  à  qui  je  t'ai 
venclu...  Il  m'a  reproché  de  l'avoir  indignement 
trempé,  de  lui  avoir  vendu,  au  lieu  d'un  agneau, 
un  tigre  qui  dévore  à  belles  dents  les  riches 
seigneurs...  Aussi  a-t-il  voulu  te  revendre  sur 
l'heure...  te  revendre!...  comme  si  quelqu'un 
pouvait  consentir  à  l'acheter...  après  un  coup 
pareil!  ..  Autant  acheter  une  béte  enragée... 
Heureusement  pour  moi,  j'avais  reçu  des  arrhes 
devant  témoins...  la  férocité  de  caractère  n'est 
pas  un  cas  rédhibitoire,  et  il  faut  bien  que  le 
centurion  te  garde...  Il  te  gardera  donc...  mais 
il  te  fera  payer  cher  ta  scélératesse...  Oh!  tu  ne 
sais  pas  la  vie  qui  t'attend  dans  son  ergastule  ! 
tu  ne  sais  pas  non  plus... 

—  Et  mon  fils?...  ai-je  demandé  au  maqui- 
gnon en  l'interrompant,  et  sachant  bien  que  par 
cruauté  il  me  répondrait.  —  Aussi  vendu,  mon 
fils?...  A  qui  vendu?... 

—  Vendu!...  et  qui  donc  en  voudrait  encore 
de  celui-là  !  Vendu  ! . . .  dis  donc  donné  pour  rien  ! 
car  tu  portes  malheur  à  tout  le  monde,  double 
traître  !...  Tes  fureurs  elles  cris  de  cet  avorton 
n'ont-ils  pas  appris  à  tous  qu'il  était  de  ta  race 
de  béte  féroce?...  Personne  n'en  a  seulement 
offert  une  obole  !...  Achetez  donc  un  pareil  lou- 
veteau... J'allais  d'ailleurs  t'en  parler,  de  ton 
fils,  afin  deréjouirtoncœur  de  père...  Apprends 
donc  que  mon  confrère  l'a  donné  par-dessus  le 
marché,  en  i'éjoulssance,  à  l'acheteur  auquel  il 
a  vendu  la  matrone  à  cheveux  gris,  qui  sera 
bonne  à  tourner  la  roue  d'un  moulin... 

—  Et  cet  acheteur,  —  lui  ai-je  dit,  — qui  est- 
il?  que  va-t-il  faire  de  mon  fils?... 


—  Cet  acheteur!  c'est  le  centurion...  c'est  ton 
maître!... 

—  Hésus!  —  me  suis-je  écrié,  pouvant  à 
peine  croire  à  ce  que  j'entendais.  —  Hésus  !... 
vous  êtes  bon  et  miséricordieux...  J'aurai  au 
moins  mon  fils  près  de  moi... 

—  Ton  fils  près  de  toi!...  Mais  tu  es  donc 
aussi  brute  que  scélérat...  Ah  !  tu  crois  que 
c'est  pour  ton  contement  paternel  que  ton 
maître  s'est  chargé  de  ce  louveteau  !...  Sais-tu 
ce  qu'il  m'a  dit,  ton  maître  ?  «  Je  n'ai  qu'un 
«  moyen  de  dompter  cet  animal  sauvage  que  tu 
«  m'as  vendu,  fourbe  insigne!  Cet  enragé  aime 
«  peut-être  son  petit...  Je  prends  le  petit;  je  le 
((  tiendrai  en  cage,  et  le  fils  me  répondra  de  la 
«  docilité  du  père...  aussi,  à  sa  première...  à  sa 
«  moindre  faute...  il  verra  les  tortures  que, 
'(  sous  mes  yeux,  je  lui  ferai  souffrir,  à  son  lou- 
«  veteau  ! . . .  » 

Je  n'ai  plus  fait  attention  à  ce  que  m'a  dit  le 
maquignon...  J'étais  du  moins  certain  de  te  voir 
ou  de  te  savoir  près  de  moi,  mon  enfant;  cela 
m'aiderait  à  supporter  l'horrible  douleur  que 
me  causait  le  sort  de  ma  pauvre  petite  Siomara, 
qui,  deux  jours  après  avoir  été  vendue,  a  quitté 
Vannes  à  bord  de  la  galère  du  seigneur  Trymal- 
cion, qui  l'emmenait  en  Italie. 


—  Mon  père  Guilhern,  à  moi,  Sylvest,  n'a  pu 
achever  ce  récit... 

La  mort!...  oh!  quelle  mort!...  la  mort  l'a 
frappé  le  lendemain,  le  jour  même  où  il  avait 
écrit  ces  dernières  lignes  !... 

«  Ce  récit  des  souffrances  de  notre  race,  je  le 
continuerai  pour  obéir  à  mon  père  Guilhern, 
comme  il  avait  obéi  à  son  père  Joel,lebrennde 
la  tribu  de  Karnak... 

«  Hésus  a  été  miséricordieux  pour  toi,  ômon 
père  !...  Tu  n'as  pas  su  la  vie  de  ta  fille  Siomara... 

Et  c'est  à  moi  de  raconter  Ja  vie  de  ma 
sœur!...  » 


LE  COLLIER  DE  FER,    OU  FAUSTIM  ET  SIOMARA 

(De  40  avant  J.-G.  à  l'an  10  de  l'ère  chrétienne) 


CHAPITRE    PREMIER 

Société  secrète  des  Enfants  du  gui.  —  Réception  de  Sylvest.  —  Sei-ment.  —  Plan  d'insurrection  des  esclaves. 
Chant  des  bardes  sur  la  mort  du  chef  des  cent  vallées. 


A  l'heure  où  j'écris  ceci,  moi,  Sylvest,  pour 
accomplir  les  dernières  volontés  de  mon  père 
Guilhern,  fils  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak,  j'ai  atteint ,  ma  soixante-douzième 
année,  à  travers  mille  vicissitudes. 


Ma  femme,   Loyse  la  Parisienne,  la  chère 
compagne  de  ma  vie,  est  morte  esclave. 
Mon  fils  Pëaron  est  mort  esclave. 
Sa  femme  Foëny  est  morte  esclave. 
Il  ne  me  reste  que  toi,  mon  petit-fils  i^e/v/^n, 
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esclave  comme  ton  vieux  grand-père,  qui  était 
né  libre  pourtant  !,..  libre  comme  tes  aïeux  !... 

Chanceuse  est  notre  vie,  elle  dépend  du 
caprice  ou  de  la  barbarie  du  maître...  Bien  sou- 
vent je  me  demande  comment  j'ai  pu  survivre 
à  tant  de  douleurs,  de  chagrins,  de  périls  !  Cette 
vie  pouvait  m'étre  retirée  d'un  jour  à  l'autre;  je 
n'avais  pas  attendu  d'être  si  avancé  en  âge  pour 
obéir  aux  ordres  de  mon  père  Guilhern...  J'avais, 
dans  le  courant  des  années,  écrit  çà  et  là,  quel- 
ques pages  destinées  à  mon  fds.  Ces  pages, 
tu  les  liras,  toi,  le  lîls  de  mon  fds. 

Le  plus  ancien  de  ces  récits  est  le  suivant  ;  les 
faits  qu'il  raconte  se  sont  passés  alors  que  j'avais 
vingt-sept  ans...  C'était  sous  le  règne  A'Octave- 
Augii.ste,  empereur,  seize  ans  après  que  César, 
le  lléau  des  Gaules,  avait  été  puni,  comme  traî- 
tre et  parjure  à  la  République  romaine,  par  le 
poignard  de  Brutus... 

Octave-Auguste  régnait  sur  l'Italie  sur  la 
Gaule,  notre  patrie,  complètementasservie après 
des  luttes  héroïques  !... 

La  ville  d'O/rinffe,  une  des  villes  les  plus 
riches  de  la  Gaule  provençale  ou  narbonnaise, 
dont  les  Romains  se  sont  emparés,  et  où  ils  se 
sont  établis  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  est 
devenue  une  ville  complètement  romaine  par  son 
luxe,  ses  mœurs  et  sa  dépravation.  Dans  ces 
contrées,  moins  âpres  que  notre  Bretagne,  le 
climat  est  doux  comme  le  climat  d'Italie  ;  le 
printemps  et  l'été  y  sont  perpétuels,  et,  comme 
en  Italie,  le  citronnier,  l'orauger,  le  grenadier, 
le  figuier,  le  laurier-rose,  se  mêlent  aux  colon- 
nades des  temples  de  marbre  bâtis  par  les 
Romains  depuis  qu'ils  sont  maîtres  de  ces  belles 
provinces  de  notre  pays. 

Par  une  nuit  d'été,  qu'éclairait  une  lune 
brillante,  un  homme...  non...  un  esclave  gaulois 
(car  il  avait  la  tète  rasée,  portait  au  cou  un 
collier  de  fer  poli,  et  était  vêtu  d'une  livrée) 
sortait  des  faubourgs  de  la  ville  d'Orange. 
Attaché  au  service  intérieur  de  la  maison  de  son 
maître,  il  n'était  pas  enchaîné  comme  les  escla- 
ves des  champs  ou  de  la  plupart  des  fabriques, 
appelés  pour  cela  génie- ferrée. 

Après  avoir  passé  devant  le  cirque  immense 
où  se  donnent  les  combats  de  gladiateurs,  et  où 
sontenferméesles  bêtesféroces,  lions,  éléphants 
et  tigres,  dont  on  sentait  au  loin  la  fauve  etàcre 
odeur,  l'esclave  suivit  pendant  quelque  temps 
les  avenues  de  lauriers-roses  et  de  citronniers 
en  fleurs  dont  sont  entourées  les  somptueuses 
villas  romaines.  Mais,  abandonnant  bientôt  ce 
riant  paysage,  il  s'enfonça  dans  les  bois,  traversa, 
non  sans  péril,  un  torrent  rapide  et  profond,  en 
sautant  de  l'une  à  l'autre  de  plusieurs  grandes 
roches,  disséminées  dans  la  largeur  de  son 
courant,  gagna  la  pente  escarpée  d'une  mon- 
tagne, çà  et  là  couverte  de  blocs  de  granit;  puis. 


arrivé  sur  la  crête  de  cette  colline,  il  redescen- 
dit au  fond  d'un  vallon  inculte,  désert,  sau- 
vage, sans  arbres,  sans  verdure,  et  non  moins 
rocheux  cfue  la  montagne.  Au  milieu  du  profond 
silence  de  la  nuit  et  de  cette  solitude  éclairée 
par  la  vive  clarté  de  la  lune  à  son  déclin,  l'es- 
clave gaulois  entendit  au  loin,  et  dans  des 
directions  diverses  et  opposées  à  celle  qu'il  avait 
suivie,  le  pas  précipité  de  plusieurs  hommes, 
mêlé  au  cliquetis  des  chaînes  que  quelques-uns 
d'entre  eux  portaient  au  pied.  Après  s'être  arrêté 
un  instant  pour  écouter,  l'esclave  hâta  sa 
marche.  Il  arriva  devant  l'entrée  d'une  grotte 
pleine  de  ténèbres  ;  son  ouverture  était  si  basse 
qu'il  lui  fallut  ramper  pour  s'y  introduire.  Il 
rampait  ainsi  depuis  quelques  instants,  lors- 
qu'une voix,  sortant  de  l'obscurité,  lui  dit  en 
langue  gauloise  ; 

—  Arrête...  la  hache  est  levée  sur  ta  tête... 

—  La  branche  du  chêne  sacré  me  couvrira 
de  son  ombre  et  me  protégera,  —  répondit 
l'esclave. 

—  La  branche  de  chêne  est  fanée,  —  reprit 
la  voix  ;  —  le  vent  de  la  tempête  a  emporté  ses 
feuilles  ;  tu  ne  peux  plus  te  mettre  à  l'abri  de 
son  ombre  sacrée  ;  cj[ui  te  protégera  ? 

—  La  branche  de  chêne  perd  ses  feuilles  à  la 
saison  mauvaise;  mais  le  gui  sacré  reste  tou- 
jours verdoyant,  dit  l'esclave  :  —  sept  brins  de 
gui  me  protégeront. 

—  Que  signifient  ces  sept  brins  de  gui  ? 

—  Sept  lettres. 

—  Ces  sept  lettres,  quel  mot  font-elles? 

—  Liberté... 

—  Passe... 

Et  l'esclave  continuant  de  ramper,  passa; 
grâce  à  l'élévation  croissante  de  la  grotte,  il 
put  marcher  à  demi  courbé,  puis  debout... 
mais  toujours  dans  la  plus  profonde  obscurité. 
Bientôt  une  autre  voix  sortant  des  ténèbres,  lui 
dit  ; 

—  Arrête...  le  couteau  est  levé  sur  ta  poi- 
trine. 

—  Sept  brins  de  gui  me  protègent. 

—  A  cette  heure,  —  reprit  la  voix,  —  le  gui 
sacré  dégoutte  de  larmçs,  de  sueur  et  de  sang. 

—  Ces  larmes,  ces  sueurs,  ce  sang,  se  chan- 
geront un  jour  en  rosée  féconde... 

—  Que  fécondera-t-elle? 

—  L'indépendance  de  la  Gaule. 

—  Qui  veille  sur  la  Gaule  asservie? 

—  Hésus  le  tout  puissant,  et  ses  druides  vé- 
nérés, errants  dans  les  bois,  se  cachant  dans 
des  cavernes  comme  celle-ci  : 

—  Ton  nom  ? 

—  Bretagne... 

—  Qui  est-tu  ? 

—  Enfant  du  Gui... 

—  Passe... 

L'esclave  gaulois,  après  avoir  ainsi  répondu 
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aux  questions  que  l'on  adresse  toujours  aux 
Enfants  du  Gui  venant  aux  réunions  noc- 
turnes, fit  encore  quekiues  pas  et  s'arrêta  ;  les 
ténèbres  étaient  toujours  profondes  dans  la 
caverne,  et  quoique  l'on  fit  silence,  l'on  enten- 
dait les  mouvements  de  plusieurs  personnes 
réunies  en  cet  endroit,  et  le  sourd  cliquetis  des 
fers  qu'elles  portaient,  pour  la  plupart;  bientôt 
la  voix  d'un  druide  présidant  la  réunion  secrète 
s'éleva  dans  l'ombre  et  dit  : 

—  Auvergne? 

—  Je  suis  là,  —  reprit  une  voix. 

—  Artois? 

—  Je  suis  là... 

—  Bretagne? 

—  Je  suis  là,  —  dit  l'esclave;  et  après  lui, 
chacun  répondit  à  cet  appel  de  presque  toutes 
les  provinces  de  la  Gaule,  que  représentaient  à 
cette  réunion  des  esclaves  vendus  et  amenés  de 
diverses  contrées  dans  la  Gaule  provençale, 
devenue  romaine  par  la  conquête.  Après  cet 
appel,  un  grand  silence  s'est  fait,  et  le  druide 
a  continué  : 

—  Artois  et  Bourgogne  présentent  un  nouvel 
affilié. 

—  Oui...  oui,  —  répondirent  deux  voix. 

—  Est-il  éprouvé  par  les  larmes  et  par  le 
sang  ?  —  demanda  le  druide. 

—  Il  est  éprouvé. 

—  Vous  le  jurez  par  Hésus? 

—  Par  Hésus,  nous  le  jurons. 

—  Qu'il  écoute  et  réponde, — reprit  le  druide  ; 
et  il  ajouta  :  —  Toi,  nouveau  venu  ici,  que 
veux-tu  ? 

—  Etre  l'un  des  Enfants  du  Gui... 

—  Dans  quel  but  ? 

—  Pour  obtenir  justice. , .  liberté. . .  vengeance, 
reprit  la  voix  du  néophyte. 

—  Toi  qui  demandes  justice,  liberté,  ven- 
geance, —  dit  le  druide,  —  es-tu  dépouillé, 
asservi  par  l'étranger?  Travailles-tu  sous  son 
fouet,  la  chaîne  au  pied,  le  carcan  au  cou  ? 

—  Oui. 

—  Tes  labeurs  commencés  à  l'aube,  terminés 
le  soir,  souvent  prolongés  dans  la  nuit,  enri- 
chissent-ils le  Romain  qui  t'a  acheté  comme 
un  vil  bétail?  Vit-il  ainsi  dans  l'opulence  et 
l'oisiveté,  tandis  que  tu  vis  dans  la  misère  et 
l'esclavage  ? 

—  Oui...  je  travaille,  et  le  Romain  profite... 
je  souffre,  et  il  jouit. 

—  Les  champs  que  tu  laboures,  que  tu  mois- 
sonnes aujourd'hui  pour  l'étranger  conquérant, 
appartenaient-ils  à  tes  pères  de  race  libre? 

—  Oui... 

—  Les  douces  et  pures  joies  de  la  famille  te 
sont-elles  défendues  ?  La  sainteté  du  mariage 
t'est-elle  interdite?  Le  Romain,  te  regardant 
comme  un  animal  qui  s'accouple,  peut-il,  à 
son  gré,  séparer  le  mari  de  la  femme,  les  en- 


fants do  la  mère,  pour  les  vendre  et  les  envoyer 
au  loin  ? 

—  Oui... 

—  Tes  enfants  sont-ils,  par  corruption  ou 
par  violence,  prostitués  aux  plaisirs  de  tes 
maîtres  ? 

—  Oui... 

—  Tes  dieux  sont-ils  proscrits,  leurs  minis- 
tres poursuivis,  traqués  comme  des  bêtes  fau- 
ves et  crucifiés  comme  des  larrons  ? 

—  Oui... 

—  Le  Romain  peut-il  à  son  gré  te  battre,  te 
marquer  au  front,  te  mutiler,  te  torturer,  toi  et 
les  tiens?  Peut-il  vous  faire  périr  au  milieu 
d'affreux  supplices,  pour  cela  seul  que  cela  plaît 
à  sa  méchanceté  ? 

—  Oui... 

—  Ce  joug  abhorré...  veux-tu  le  briser? 

—  Je  le  veux. 

—  Veux-tu  que  la  Gaule,  redevenue  libre  et 
fière,  puisse  en  paix  honorer  ses  héros,  adorer 
ses  dieux,  assurer  le  bonheur  de  tous  ses  en- 
fants? 

—  Je  le  veux...  je  le  veux... 

—  Sais-tu  que  la  tâche  sera  longue,  remplie 
de  douleurs,  hérissée  d'épreuves,  de  périls!... 

—  Je  le  sais... 

—  Sais-tu  qu'il  y  va  de  la  vie  ?  je  ne  dis  pas 
delà  mort...  car  ce  n'est  plus  le  temps  de  sortir 
de  la  vie  par  une  mort  facile  et  volontaire,  afin 
de  plaire  à  Hésus,  et  d'aller  revivre  ailleurs, 
auprès  de  ceux  que  nous  avons  aimés?...  Non, 
non,  mourir  n'est  rien  pour  le  Gaulois,  mais  il 
est  cruel  pour  lui  de  vivre  esclave...  et  pour 
plaire  aujourd'hui  à  Hésus,  il  faut  à  cela  te 
résigner,  afin  de  travailler  lentement,  pénible- 
ment à  la  délivrance  de  notre  race...  T'y  ré- 
signes-tu?... 

—  Je  m'y  résigne... 

—  Quels  que  soient  les  maux  dont  tu  souf- 
friras, toi  et  les  tiens,  jures-tu  par  Hésus  de  ne 
porter  ni  sur  toi  ni  sur  eux  une  main  homi- 
cide, et  d'attendre,  pour  t'en  aller  d'ici,  que 
l'ange  de  la  mort  t'appelle  à  lui. 

—  Je  le  jure  par  Hésus  ! 

—  Jures-tu,  lorsque  le  signal  de  l'insurrec- 
tion et  du  combat  sera  donné,  du  nord  au  midi, 
de  l'orient  à  l'occident  de  la  Gaule,  jures-tu  de 
frapper  le  Romain,  ton  maître,  et  de  combattre 
jusqu'à  la  fm? 

—  Je  le  jure... 

—  Jures-tu  d'attendre,  patient  et  résigné,  le 
jour  d'une  terrible  vengeance,  et  de  ne  te  sou- 
lever qu'à  la  voix  des  druides,  afin  qu'un  sang 
précieux  ne  coule  pas  en  vain  dans  une  révolte 
isolée? 

—  Je  le  jure... 

—  Jures-tu  d'envelopper  dans  une  haine 
commune  et  les  Romains  et  ces  lâches  Gaulois, 
traîtres  à  leur  pays,  qui  se  sont  ralliés  à  nos 
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oppresseurs  pour  accabler  la  vaillante  plèbe 
gauloise?  Hais-tu  ces  parjures,  qui  ont  déserté 
la  cause  de  la  liberté  afin  de  jouir  en  paix  de 
leurs  richesses,  sous  la  protection  de  Rome,  en 
mendiant  le  titre  de  citoyens  romains  ? 

—  Je  jure  de  haïr  ceux-là  autant  que  les 
Romains,  et,  lorsque  l'heure  sonnera,  de  les 
envelopper  dans  une  même  et  terrible  ven- 
geance. 

—  Jures-tu...  rude  épreuve  pour  notre  race, 
d'employer  la  dissimulation,  la  ruse,  seules 
armes  de  l'esclave,  afin  d'endormir  ton  maître 
dans  la  sécurité,  pour  qu'au  jour  de  la  justice 
il  se  réveille  dans  l'épouvante? 

—  Je  le  jure. 

—  Jures-tu  de  tenir  secrètes  et  cachées  à  tes 
maîtres  les  réunions  nocturnes  des  Enfants  du 
Gui?  Jures-tu  d'endurer  toutes  les  tortures 
plutôt  que  de  révéler  la  cause  de  ton  absence 
de  cette  nuit,  et  que  demain,  sans  doute,  tu  vas 
expier  par  le  fouet  et  la  prison  ? 

—  Je  le  jure... 

—  Par  Hésus!  sois  donc  un  des  braves 
Enfants  du  Gui,  si  ceux-là  qui  sont  ici  présents 
dans  l'ombre  t'acceptent  pour  leur  frère,  comme 
moi  je  t'accepte  pour  le  mien. 

\\  y  eut  unanimité  pour  l'admission  du 
nouvel  enfant  du  Gui.  Cela  fait,  un  autre  druide 
reprit  : 

—  Vous  tous,  qu#  êtes-là,  m'écoutant  dans 
l'ombre,  entendez  ceci...  Lointaine  peut-être 
la  délivrance  de  la  Gaule...  prochaine  peut- 
être!  Enfants  du  gui...  Je  vais  vous  apprendre 
une  nouvelle  heureuse,  moi,  Ronan,  fils  de  Ta- 
lyessin,  qui  fut  le  plus  vénéré  des  druides  de  Kar- 
nak...  de  ce  coin  de  terre  de  notre  Rretagne  d'où 
est  parti ,  ne  l'oubliez  jamais,  le  premier  cri  de 
guerre  sainte  !  où  se  dressent  les  pierres  sacrées, 
arrosées  du  sang  généreux  d'Hêna,  la  vierge  de 
l'île  de  Sèn...  glorieuse  vierge  gauloise  dont  les 
bardes  chantent  encore  le  courage  et  la  beauté  ! 

—  Oui...  Hôna...  était  une  sainte;  les  chants 
des  bardes  nous  l'ont  appris,  — dirent  plusieurs 
voix.  —  Glorieuse  soit-elle,  la  fille  de  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak  ! 

—  Glorifiée  soit-elle,  la  vaillante  et  douce 
vierge  qui  a  offert  son  sang  innocent  à  Hésus 
pour  apaiser  sa  colère! 

—  Gloire  aux  chants  des  bardes,  notre  seule 
consolation  dans  la  servitude  !  car  ils  racontent 
la  grandeur  de  nos  pères. 

L'esclave  gaulois  n'a  pu  retenir  ses  larmes, 
et  elles  ont  coulé  dans  l'ombre,  ces  larmes 
douces  ;  car  cette  Hôna,  depuis  longtemps 
chantée  par  les  bardes,  Hêna,  la  vierge  de  l'île 
de  Sên,  dont  on  glorifiait  en  ce  moment  le  nom 
et  la  mémoire,  était  la  sœur  de  Guilhern,  père 
de  l'esclave  qui  pleurait...  et  celui-ci  se  nom- 
mait Sylvest...  et  avait  pour  aïeul  Joël,  le  brenn 
de  la  tribu  de  Karnak. 


Le  druide  a  continué  ainsi  : 

—  Lointaine  peut  être  notre  délivrance, 
peut-être  prochaine...  Moi,  Ronan,  fils  de 
Talyessin,  j'arrive  du  centre  de  la  Gaule;  j'ai 
marché  la  nuit;  le  jour,  je  me  suis  caché  dans 
les  bois  et  dans  les  cavernes  servant,  comme 
celle-ci,  aux  réunions  secrètes  des  Enfants  du 
Gui\  car,  par  tout  le  pays,  malgré  obstacles  et 
périls,  les  Enfants  du  Gui  se  rassemblent  en 
secret...  Là  est  notre  force...  là  est  notre  espoir... 
Ayons  espoir  ;  voici  la  bonne  nouvelle  !  Les 
Romains,  rassurés  par  le  calme  apparent  des 
provinces  depuis  les  dernières  guerres,  font 
rentrer  leur  grande  armée  en  Halie.  L'avant- 
garde  est  en  marche,  elle  se  dirige  vers  cette 
province  où  nous  sommes,  pour  aller  s'embar- 
quer à  Marseille...  Le  passage  de  cette  armée 
dans  les  contrées  qu'elle  traverse  sera  le  signal 
pour  les  Enfmits  du  Gui  de  se  préparer  à  la 
sainte  nuit  de  la  révolte  et  de  la  vengeance... 

—  Nous  sommes  prêts!...  —  s'écrièrent  plu- 
sieurs voix;  —  vienne  cette  nuit!... 

—  Et  de  cette  nuit  de  révolte  et  de  vengeance, 
qui  donnera  au  même  instant  le  signal  par 
toute  la  Gaule,  du  nord  au  midi,  de  l'orient  à 
l'occident?  —  reprit  le  druide.  —  Oui,  ce 
signal  nocturne,  visible  aux  yeux  de  chacun... 
à  la  même  heure...  au  même  instant,  qui  le 
donnera?  Ce  sera  l'astre  sacré  des  Gaules!... 
Ecoutez...  écoutez... La  lune  commence  aujour- 
d'hui son  décours...  A  mesure  que  son  orbe  va 
se  rétrécir,  l'armée  fera  un  pas  vers  le  lieu  de 
son  embarquement  ;  ces  étapes  militaires  sont 
comptées...  Lorsque  la  lune  aura  atteint  le 
terme  de  son  décours,  les  Romains  seront  au 
moment  de  quitter  la  Gaule,  n'y  laissant  qu'une 
faible  garnison. 

—  Et  cette  nuit-là,  —  s'écria  Sylvest  dans 
son  ardeur  impatiente,  —  toute  la  Gaule  se 
soulève  ! 

—  Non...  pas  encore  cette  nuit-là, — répondit 
le  druide.  —  Quoique,  en  cette  saison,  les  vents 
soient  toujours  favorables,  une  brise  contraire 
peut  s'élever  et  retarder  le  départ  de  l'ennemi. 

—  Et  si  le  soulèvement  suivait  de  trop  près 
l'embarquement  des  Romains,  —  dit  une  voix, 
—  un  bâtiment  léger  pourrait  rejoindre  les 
galères  en  haute  mer,  et  donner  l'ordre  de 
ramener  les  troupes... 

—  Cela  est  juste,  —  reprit  le  druide;  — il 
faut  donner  aux  troupes  le  temps  de  s'éloigner. 
La  révolte  ne  doit  éclater  que  la  nuit  du  second 
croissant  de  la  lune  nouvelle...  Oh  1  Gaulois 
opprimés,  —  ajouta  le  druide  inspiré,  — oh! 
vous  tous,  de  toutes  les  contrées,  qui  gémissez 
dans  l'esclavage...  je  vous  vois  à  l'approche  de 
ce  moment  solennel!...  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  n'ayant  tous  qu'un  seul  regard!  attendant 
le  signal...  W  paraît...  il  a  paru  le  croissant  d'or 
sur  le  bleu  du  firmament!  Alors  je  n'entends 
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qu'unseul  bruit  d'un  bouta  l'autre  de  la  Gaule!... 
le  bruit  des  fers  qui  se  brisent!  Je  n'entends 
qu'un  seul  cri  :  Liberté! 

—  Vengeance  et  liberté!  —  répétèrent  les 
Enfants  du  Gui  en  secouant  leurs  fers. 

—  Toute  insurrrection  sans  chef,  sans  ordre, 
est  funeste  et  stérile,  —  reprit  le  druide.  —  Que 
l'heure  de  la  délivrance  sonne. . .  ètes-vous  prêts  ? 

—  Nous  sommes  prêts,  —  dit  un  esclave  de 
labour;  — la  nuit  de  la  délivrance  est  venue, 
les  esclaves  de  chaque  métairie  i-solée  assom- 
ment les  Romains  et  les  gardiens... 

—  En  épargnant  les  femmes  et  les  enfants, 

—  dit  le  druide  ;  —  les  femmes  et  les  enfants 
de  nos  ennemis  sont  sacrés  pour  nous... 

—  Il  est  des  femmes  qui  méritent  la  mort 
aussi  bien  que  les  hommes,  —  reprit  une  voix; 

—  car  elles  surpassent  la  férocité  des  hommes... 

—  C'est  vrai...  —  ajoutèrent  plusieurs  autres 


voix;  —  combien  est-il  de  grandes  dames 
romaines  qui  rivalisent  avec  les  seigneurs,  par 
leurs  monstrueuses  débauches  et  leurs  cruautés 
envers  leurs  esclaves  !... 

—  Feriez-vous  donc  grâce  à  Faustine,  — 
reprit  la  voix  de  l'Enfant  du  Gui  qui  le  premier 
avait  parlé  de  la  férocité  de  certaines  femmes; 
feriez-vousgràceà  Faustine,  de  la  ville  d'Orange? 
cette  noble  dame,  dont  la  noblesse  remonte, 
dit-on,  jusqu'à  Junon,  une  des  divinités  de  ces 
païens  ! 

A  ce  nom  de  Faustine,  que  Sylvest  exécrait 
aussi,  un  murmure  d'horreur  et  d'épouvante 
circula  parmi  les  Enfants  du  Gui,  et  plusieurs 
s'écrièrent  : 

—  Non,  pas  de  pitié  pour  celle-là  et  pour  ses 
pareilles!...  la  mort  aussi  pour  elles!  la  mort, 
qu'elles  ont  donnée  à  tant  d'esclaves  ! 

—  Faustine  et  ses  semblables  sont  des  mons- 
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très  de  luxure  et  de  férocité,  —  reprit  le  druide; 
—  leurs  passions  infâmes  et  sanglantes  n'ont 
pas  de  nom  dans  la  langue  des  liommes  :  que 
le  sang  qu'elles  auront  versé  retombe  donc  sur 
elles. . .  Je  vous  parle  des  enfants  et  des  femmes 
des  Romains,  vos  maîtres  ;  quoique  celles-ci 
soient  souvent  impitoyables  envers  vous,  et 
que,  par  avidité,  elles  vous  écrasent  de  travaux, 
ce  sont  des  êtres  faibles,  sans  défense  ;  épargnez- 
les...  prenez-les  en  pitié... 

—  Celles-là...  oui,  —  reprit  l'esclave  de  la- 
bour,—  elles  seront  épargnées;  mais  nos  maîtres 
romains,  mais  nos  gardiens,  seront  assommés 
sans  pitié!...  Cola  fait,  nous  autres  des  métai- 
ries isolées  nous  nous  emparons  des  armes,  des 
vivres,  des  chariots  ;  nous  choisissons  un  chef, 
et  nous  nous  retirons  dans  le  bourg  le  plus 
voisin... 

—  Dans  ce  bourg,  —  reprit  un  esclave  demi- 
laboureur,  demi-artisan,  —  les  esclaves  de 
métiers  ou  de  location  se  sont  au  même  signal 
débarrassés  des  Romains,  ont  pris  les  armes  et 
élu  un  chef;  ils  accueillent  leurs  frères  des 
campagnes  et  fortifient  de  leur  mieux  le  bourg, 
en  attendant  un  avis  de  la  ville  voisine... 

—  Dans  la  ville,  —  dit  alors  Sylvest,  esclave 
citadin,  —  les  esclaves  domestiques,  artisans 
ou  loués  aux  fabriques,  ont  au  même  signal  fait 
j  ustice  des  Romains  et  de  leur  faible  garnison.  Us 
se  sont  armés  et  formés  en  compagnies  ;  cha- 
cune d'elles  a  élu  un  chef  général;  les  postes 
militaires  sont  occupés,  les  portes  de  la  ville 
sont  fermées,  et  l'on  attend  les  avis  de  la  réunion 
suprême  des  Enfants  du  Gai. 

—  Et  cet  avis  ne  se  fait  pas  attendre,  —  dit 
le  druide  ;  —  Le  conseil  suprême  s'est  assemblé 
au  même  signal,  dans  la  forêt  de  Chartres,  au 
cœur  de  la  Gaule...  Ses  avis  partent  daus  toutes 
les  directions,  nous  retrouvons  la  force  par 
notre  union.  Les  levées  en  masse  s'organisent, 
afin  de  pouvoir  soutenir  une  lutte  suprême 
contre  Rome,  si  elle  veut  nous  envahir  de  nou- 
veau... Tous  unis  cette  fois  contre  Tennemi,  la 
victoire  n'est  pas  douteuse...  la  Gaule  rentre  en 
possession  d'elle-même...  Et  il  arrive  enfin,  ce 
jour,  ce  grand  jour  où  elle  pourra  honorer  en 
paix  ses  héros,  adorer  ses  dieux,  et  assurer  le 
bonheur  de  tous  ses  enfants. 

—  Espoir  à  la  Gaule!  —  s'écrièrent  alors  les 
Enfants  du  Gui. 

—  Oh!  que  cette  nuit  n'est-elle  celle  de 
demain!  —  dit  l'un  d'eux. 

—  Enfants,  —  reprit  un  des  druides,  —  pas 
d'impatience...  On  vous  l'a  dit...  —  prochaine 
peut  être  la  délivrance  de  la  Gaule,  peut-être 
lointaine...  L'armée  romaine,  déjà  en  marche 
pour  regagner  l'Italie,  peut  s'arrêter  ou  revenir 
sur  ses  pas...  et  prolonger  longtemps  encore 
son  occupation  !  Depuis  trente  ans,  le  plus  pur, 
le  plus  généreux  sang  de  la  Gaule  a  coulé  dans 


de  terribles  luttes;  aujourd'hui,  épuisée,  désar- 
mée, enchaînée,  elle  ne  peut  songer  à  attaquer 
à  ciel  ouvert  cette  innombrable  armée  romaine 
aguerrie,  disciplinée!  nous  serions  écrasés!  Si 
les  troupes  étrangères  trompaient  notre  attente, 
en  restant  dans  le  pays,  ajournons  nos  projets; 
et  jusque-là...  patience...  enfants...  patience... 
calme  et  résignation!  Que  la  foi  dans  la  justice 
de  notre  cause  soit  notre  force  impérissable: 
songeons  à  tout  le  sang  versé  par  nos  pères! 
que  le  souvenir  de  leur  martyre  et  de  leur 
héroïsme  nous  console,  nous  soutienne! 

—  Oui,  que  ce  souvenir  nous  console  et  nous 
soutienne,  —  s'écria  la  voix  d'un  barde  inspiré  ; 
car  à  chacuue  de  ces  réunions  des  EnfinU  du 
Gai,  les  bardes,  avant  qu'elle  fût  close,  chan- 
taient toujours  quelque  mâle  hardi,  qui  nous 
réchauffait  le  cœur,  à  nous  pauvres  esclaves,  et 
dont  le  refrain  répété  entre  nous  à  voix  basse, 
durant  nos  rudes  labeurs  et  nos  misères,  sem- 
blaitlesadoucir. — Oui, — reprit  le  barde, — quece 
souvenir  nous  soutienne,  nous  console  et  nous 
rende  fiers,  esclaves  que  nous  sommes,  nous 
rende  plus  fiers  que  des  rois...  Ecoutez,  écoutez 
ce  chant  inspiré  par  l'un  des  plus  grands  héros 
de  la  Gaule...  le  chef  des  cent  vallées,  ce  héros 
dont  César,  à  jamais  maudit,  a  été  le  bourreau  ! 

Au  nom  du  chef  des  cent  vallées  un  grand 
frémissement  d'orgueil  patriotique  a  couru 
parmi  les  Enfants  du  Gui,  et  Sylvest  a  double- 
ment partagé  cet  orgueil  !  il  se  souvenait  que 
dans  son  enfance,  avant  la  bataille  de  Vannes, 
Yercingétorix,  le  chef  des  cent  vallées,  avait 
été  l'hùte  de  Joël,  le  brenn  de  la  trilui  de 
Karnak,  aïeul  de  Sylvest. 
Et  le  barde  a  commencé  ses  chants  : 
«  Combien  en  est-il  morts  de  guerriers  gau- 
lois, depuis  la  bataille  de  Vannes  jusqu'au 
siège  d'Alais  !...  —  Oui,  —  pendant  ces  qualiv 
ans,  combien  en  est-il  morts  de  guerriers, 
pour  la  liberté  ?  Cent  mille  ?  est-ce  trop  ?  — 

—  Non.  —  Deux  cent  mille?  —  Non.  — Trois 
cent,  quatre  cent  mille?  —  Non,  ce  n'est  pas 
trop  ;  —  non,  ce  n'est  pas  assez  !  —  Nombrcz 
les  feuilles  tombées  de  nos  chênes  sacrés  du- 
rant ces  quatre  ans,  —  vous  n'aurez  pas 
nombre  les  guerriers  dont  les  os  blanchissent 
dans  les  champs  de  leurs  pères  ! 
«  Et  tous  ces  guerriers,  dont  les  chefs  s(î 
nommaient  —  Luclàre,  —  Camalogène  (le 
vieux  défenseur  de  Paris),  —  Corrcs,  —  Ca- 
varill,  —  Epidoriœ,  —  Cotmn  (de  l'Artois), 

—  Virdumar,  —  Versa  g  niait  m,  —  Ambio- 
rix,  —  tous  ces  guerriers,  à  la  voix  de  quel 
guerrier  s'étaient-ils  levés  pour  l'indépendance 
de  la  patrie?  —  Tous  ils  s'étaient  levés  à  la 
voix  du  chef  des  cent  vallées,  —  celui-là 
qui,  depuis  la  bataille  de  Vannes  jusqu'au 
siège  d'Alais,  a  pendant  quatre  années  tenu 
la  campagne  et  deux  fois  i>attu  Ç^sar.  —  Un 
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<«  elïort  encore. . .  un  elïort  suprême. . .  et  la  Gaule 
«  était  délivrée... 

<v  Mais,  non,  —  de  lâches  Gaulois  n'ont  pas 
('  voulu  cela,  —  non,  —  ils  ont  préféré  aux 
«  rudes  et  sanglants  labeurs  de  la  délivrance  le 
«  repos  et  la  richesse  sous  le  joug  de  l'étranger. 
•'  —  Ils  ont  abandonné,  trahi  la  lière  plèbe 
"  gauloise  !  —  Magistrats,  ils  ont  ouvert  leurs 
<^  villes  aux  Romains;  —  chefs  militaires,  ils 
«  ont  laissé  leurs  troupes  sans  ordres,  sans 
(I  direction,  t~  leur  ont  soulïlé  la  défiance,  le 
«  découragement,  —  et  ces  troupes  se  sontdis- 
«  persées  de  divers  côtés. 

«  On  les  attend  pourtant,  ces  troupes  vail- 

«  làntes.  —  Qui  cela?...   où  cela?...  qui  les 

G  attend?  —  C'est  le  chef  des  cent  tallées.  — 

('  Où  les  attend-il?  —  Dans  la  ville  d'Alais,  au 

«  milieu  des  Cévennes.  —  Là  il  est  renfermé 

«  avec  les  débris  de  son  armée  et  les  femmes  et 

«  les  enfants  de  ses  soldats.  —  César  l'assiège 

«  en  personne;   —  dix    contre    un    sont   les 

Romains.  —  Les  vivres  manquent  ;  —  la 

famine  moissonne  les  plus  faibles.  —  Mais, 

de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  on  espère 

le  secours  des  traîtres,  et  l'on  dit  :  —  Ils  vont 

venir...  ils  vont  venir...  — Non,  ils  ne  doivent 

«  pas  venir!...  — 

«  Non,  ils  ne  doivent  pas  venir  !  —  Non,  ils 
«  ne  sont  pas  venus!...  —  Un  dernier  elïort 
«  pourtant  délivrait  la  Gaule.  —  Les  lâches  ont 
«  reculé.  —  Alors,  voyant  cela,  le  chef  des  cent 
«  vallées  se  montre  encore  plus  grand  par  le 
«  cœur  que  par  le  courage;  il  peut  fuir  seul... 
«  une  issue  est  préparée;  —  mais  il  sait  que 
((  c'est  lui,  —  l'àme  de  la  guerre  sainte,  que 
«  César  poursuit  de  sa  haine.  — Il  saitqu'Alais, 
«  hors  d'état  de  résister,  va  tomber  au  pouvoir 
<'  des  Romains  ;  —  il  sait  ce  que  les  Romains 
«  font  des  prisonniers,  des  femmes,  des  enfants  ; 
(c  —  il  dépèche  pendant  la  nuit  un  de  ses  ofTi- 
«  ciers  à  César.  —  Au  bout  de  deux  heures, 
«  l'oiïicier  revient. 

«  Voici  que  le  lendemain,  dès  l'aube,  le  soleil 
«  se  lève  sur  les  remparts  d'Alais.  —  Quel  est 
«  ce  tribunal,  couvert  de  tapis  de  pourpre,  qui 
('  selève  entre  les  retranchements  du  camp 
«  romain  et  les  murailles  de  la  ville  gauloise 
«  assiégée?  —  Quel  est  cet  homme  pâle,  au  front 
«  chauve,  à  l'œil  ardent  et  cave,  au  sourire 
«  cruel,  qui  siège  sur  ce  tribunal  ?  —  Oui... 
«  qui  siège  sur  ce  tribunal,  dans  son  faivteuil 
«  d'ivoire,  seul  assis  au  milieu  de  ses  généraux, 
«  debout  autour  de  lui?  —  Cet  homme  chauve 
«  et  pâle,  c'est  César... 

«  Et  ce  guerrier  à  cheval,  qui  sort  seul  d'une 
('  des  portes  de  la  ville  d'Alais,  qui  est-il  ?  — 
«  Sa  longue  épée  pend  à  son  côté  ;  —  d'une 
«  main  il  tient  un  javelot;  lière  et  martiale  est 
«  sa  grande  taille  sous  sa  cuirasse  d'acier,  qui 
«  étincelle  aux  premiers  feux  du  jour  ;  —  fière 


«  et  triste  est  sa  mâle  figure  sous  la  visière  de 
«  son  casque  d'argent,  surmonté  du  coq  doré 
«  aux  ailes  demi-ouvertes,  emblème  de  la  Gaule; 
«  flottante  au  vent  est  la  housse  rouge  brodée 
«  qui  cache  àdemi  son  cheval  noir...  son  ardent 
«  cheval  noir...  tout  écumant  et  hennissant.  — 
«  Oui,  ce  lier  guerrier,  quel  est-il?  —  Ce  fier 
«  guerrier,  c'est  le  chef  des  cent  vallées. 

«  Où  va-t-il  ainsi?  —  Que  va-t-il  faire?  —  Le 
«  voilà  qui  presse  son  noir  coursier  de  l'éperon, 
«  son  noir  coursier  qui  bondit  jusqu'au  pied  du 
«  tribunal  où  est  assis  le  chauve  et  pâle  César. 
«  —  Alors  le  chef  des  cent  vallées  lui  dit  ceci  : 
(•  —  César,  ma  mort  n'assouvirait  pas  ta  haine; 
«  tu  veux  me  posséder  vivant. . .  me  voilà.  César, 
«  tu  as  juré  à  mon  envoyé  d'épargner  les  habi- 
«  tants  de  la  ville  d'x\lais  si  je  me  rendais  pri- 
«  sonnier...  Je  suis  ton  prisonnier.  —  Et  le 
«  chef  des  cent  vallées  a  sauté  à  bas  de  son 
«  cheval  ;  —  son  casque  brillant,  son  lourd 
«  javelot,  sa  forte  épée,  il  les  a  jetés  au  loin  ;  — 
«  et  tète  nue,  il  a  tendu  ses  mains...  — ses 
«  mains  vaillantes,  —  aux  chaînes  des  lic- 
«  leurs  de  César,—  du  pâle  César,  qui,  du  haut 
«  de  son  siège,  accable  d'injures  son  ennemi 
«  désarmé,  vaincu,  —  et  il  l'envoie  à  Rome. 

«  Quatre  ans  se  sont  passés  ;  une  longue 
«  marche  triomphale  se  déroule  à  Rome,  sur  la 
«  place  du  Capitole.  —  César,  couvert  de  la 
«  pourpre  impériale,  couronné  de  lauriers, 
«  s'avance,  enivré  d'orgueil,  debout  dans  un 
«  char  d'or,  traîné  par  huit  chevaux  blancs.  — 
«  Quel  est  cet  esclave  livide,  décharné,  à  peine 
«  vêtu  de  haillons,  chargé  de  chaînes,  et  conduit 
«  par  des  licteurs  armés  de  haches?...  —  Il 
((  marche,  d'un  pas  ferme  encore,  devant  le  char 
«  triomphal  de  César.  —  Oui,  —  quel  est-il  cet 
«  esclave  ?  —  Cet  esclave,  —  c'est  le  chef  des 
«  cent  vallées.  — Ce  jour-là.  César  l'a  tiré  du 
«  cachot  où  il  se  mourait  depuis  quatre  ans,  — 
«  et  le  plus  glorieux  ornement  du  triomphe  de 
«  ce  vainqueur  du  monde,  —  c'est  le  captif 
«  gaulois.  —  Mais  la  marche  triomphale  sar- 
«  rête.  —  César  fait  un  geste,  —  un  homme 
«  s'agenouille,  —  une  tète  tombe  sous  la  hache 
des  licteurs.  —  Quelle  est  celte  tète  qui  vient 
de  tomber?  — c'est  la  tète  du  chef  des  cent 
vallées...  Ce  sang  qui  coule,  c'est  le  sang  du 
plus  grand  héros  de  la  Gaule...  —  esclave 
comme  nous... 
«  Deux  ans  s'écoulent  encore  après  le  sup- 
«  plice.  —  Les  dieux  sont  justes.  — Quel  est  cet 
«  homme  vêtu  de  la  pourpre  impériale,  dont 
«  vingt  poignards  labourent  la  poitrine  ?  — 
«  Oui.  —  Quel  est-il,  cet  homme,  à  qui  cesven- 
«  geurs  disent  :  —  Meurs,  tyran  !  —  meurs, 
«  traître  à  la  République  !  —  meurs,  traître  à 
'i  la  liberté  !  —  Cet  homme,  enhn  frapi^é  par  la 
«  main  d'un  homme  libre  —  (que  ton  nom  soit 
«  à  jamais  glorifié,  ô  Brutus!),  —  cet  homme. 
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«  qui  a  été  pendant  sa  longue  vie  le  bourreau 
«  sanglant  des  libertés  du  monde,  —  c'est 
«  César,  —  c'est  le  meurtrier  du  chef  des  cent 
«  vallées,  —  c'est  César,  le  lâche  meurtrier  du 
«  captif  enchaîné... 

«  Oh!  oui!  les  dieux  sont  justes!  —  Coule, 
«  coule,  sang  du  captif  !  —  Tombe,  tombe,  rosée 
«  sanglante  !  —  Germe,  grandis,  moisson  ven- 
«  geresse  !  —  A  toi,  faucheur,  à  toi  !...  la  voilà 
«  mûre! — Aiguise  ta  faux...  aiguise,  —  aiguise 
«  ta  faux  !  » 


Et  les  Enfants  du  Gui,  entraînés  par  ce 
refrain  du  barde,  répétèrent  tous,  en  agitant 
leurs  chaînes  dans  une  sinistre  cadence  : 

«  Oh  !  coule,  coule,  sang  du  captif!  — 
«  Tombe,  tombe,  rosée  sanglante!  —  Germe, 
«  grandis,  moisson  vengeresse  !  —  A  toi  fau- 
«  cheur,  à  toi!...  la  voilà  mûre!  —  Aiguise  ta 
«  faux  !  » 

Et  tous  les  Enfants  du  Gui  ont  quitté  la 
grotte,  par  ses  différentes  voies,  pour  regagner 
les  champs,  les  bourgs  ou  la  ville. 


CHAPITRE   II 


Sylvest  s'introduit  dans  la  villa  de  la  noble  Faiistine.  —  Le  temple  du  Canal.  —  Les  délassements  d'une  grande  dame 

romaine. —  Torture.  —  La  sorcièi'e.  —  Empoisonnement  d'une  esclave. — L'orgie.  —  Sylvest  rencontre  Loyse. — 
Ti  „,i    , , ,.:  . „ii„  j„„„  i„,   j;„„  ,i„  iT'n ,,„*;„„ 


Il  est  surpris  avec  elle  dans  les  jardins  de  Faustine 

La  lune  couchée...  la  nuit  était  devenue 
noire...  Sylvest,  après  avoir  traversé  de  nou- 
veau la  vallée  déserte  et  couverte  de  roches, 
franchit  le  torrent,  gagna  les  grands  bois  et  le 
chemin  d'Orange;  mais  il  ne  se  dirigea  pas 
vers  cette  ville,  où  habitait  son  maître;  il  suivit 
un  sentier,  à  droite  de  la  route,  marcha  long- 
temps, et  arriva  près  d'un  grand  mur  de 
briques,  clôture  d'un  parc  immense,  dépendant 
de  la  villa  de  Faustine,  cette  grande  dame 
romaine,  dont  le  nom  avait  été  prononcé  avec 
horreur  dans  la  réunion  des  Enfants  du  Gui\ 
s'arrètant  alors  un  instant,  Sylvestprit  dans  les 
broussailles,  où  elle  était  cachée,  une  longue 
perche  garnie  çà  et  là  de  bâtons  formant  autant 
d'échelons,  et  la  dressa  contre  la  muraille  : 
jeune,  agile  etrobuste, il  l'eut  bientôt  escaladée  ; 
passant  alors  sa  perche  de  l'autre  côté,  il  des- 
cendit dans  le  parc. 

L'ombre  des  grands  arbres  était  si  épaisse 
que  l'on  voyait  à  peine  devant  soi  ;  mais 
l'esclave,  connaissant  ce  lieu,  gagna  bientôt 
les  bords  d'un  canal  orné  de  balustrades  de 
marbre  ;  près  de  là  s'élevait  un  temple,  construit 
en  rotonde,  entouré  d'une  riche  colonnade  à 
jour,  formant,  autour  du  l»àtiment,  un  portique 
circulaire  qui  communiquait  avec  le  canal  au 
moyen  d'un  large  escalier  dont  les  dernières 
marches  baignaient  dans  l'eau. 

Sylvest,  marchant  alors  d'un  pas  léger, 
l'oreilleauguet, entra  sous  la  colonnade  et  appela 
à  plusieurs  reprises  et  à  voix  basse  : 

—  Loyse!...  Loyse!... 

Personne  ne  répondit  à  son  appel;  étonné  de 
ce  silence,  car  s'étant  attardé  à  la  réunion  noc- 
turne des  Enfants  du  Gui,  il  croyait  trouver 
Loyse  depuis  longtemps  arrivée  en  ce  lieu, 
l'esclave  continua  de  s'avancer  à  tâtons;  il  se 
rapprocha  ainsi  de  l'escalier  donnant  sur  le 
canal,  pensant  que  peut-être  Loyse  l'attendait 
sur  une  des  marches...  Vain  espoir. 

Soudain  il  vit  les  eaux  réfléchir  au  loin  une 
grande  clarté,  tandis  qu'une  bouflée  de  vent  lui 


apportait,  avec  la  senteur  des  citronniers  et  des 
orangers,  uh  bruit  confus  de  lyres  et  de  flûtes 
accompagnées  de  chants. 

Sylvest  supposa  que  Faustine,  par  cette 
chaude  et  belle  nuit  d'été,  se  promenait  en 
gondole  sur  le  canal,  avec  ses  esclaves  chan- 
teuses, musiciennes;  ces  bruits  harmonieux  se 
raprochant  de  plus  en  plus,  ainsi  que  les 
reflets  des  lumières  sur  les  eaux,  il  crut  que  la 
gondole  allait  passer  devant  l'escalier  du  temple, 
et  se  retira  prudemment  dans  l'ombre,  surpris 
et  inquiet  de  n'avoir  pas  rencontré  Loyse,  il  ne 
perdait  pas  encore  toute  espérance,  et  prétait 
toujours  l'oreille  du  côté  des  jardins.  Sylvest 
vit  tout  à  coup  dans  cette  direction,  à  travers 
l'obscurité,  la  clarté  de  plusieurs  lanternes,  et 
il  entendit  le  pas  et  la  voix  des  hommes  qui  les 
portaient;  saisi  d'une  grande  épouvante,  car  il 
l'avoue  en  ce  moment,  il  redoutait  la  mort,  et, 
surpris  dans  le  parc  de  la  grande  dame  romaine, 
il  pouvait  être  tué  sur  l'heure...  l'esclave  hésita. 
Retourner  vers  l'escalier  du  canal,  c'était  s'ex- 
poser à  être  éclairé  par  les  flambeaux  de  la 
gondole  qui,  dans  quelques  instants,  devait 
longer  les  marches  du  temple...  Rester  sous  la 
colonnade,  c'était,  pour  lui,  risquer  d'être 
découvert  par  les  gens  qui,  venant  des  jardins, 
se  rendaient  peut-être  dans  ce  bâtiment.  Sylvest, 
voyant  les  lanternes  encore  à  une  assez  grande 
distance,  eut  le  temps  de  grimper  le  long  d'une 
des  colonnes,  et,  se  cramponnant  à  la  forte 
saillie  du  chapiteau,  d'atteindre  le  rebord  d'une 
large  corniche  circulaire,  régnant  autour  du 
dôme  de  cette  rotonde  ;  puis  il  se  mit  à  plat 
ventre  sur  cet  entablement  ;  les  hommes,  por- 
teurs de  lanternes,  contournèrent  le  temple  et 
passèrent... 

Sylvest  respira;  mais  craignant  que  ces 
hommes  revinssent  sur  leurs  pas,  il  n'osa  pas 
redescendre  encore  de  sa  cachette...  Rien  lui  en 
prit,  car  la  gondole,  continuant  d'avancer, 
s'arrêta  devant  l'escalier  du  canal...  Plus  de 
doute,  Faustine  allait  entrer  dans  cette  rotonde, 
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pendant  que  ses  esclaves  veilleraient  peut-être 
au  dehors.  Sylvest  resta  sur  le  rebord  de  la 
corniche,  où  bientôt  il  remarqua,  au  niveau  du 
large  entablement  sur  lequel  il  se  tenait  blotti, 
plusieurs  cintres  à  jour,  destinés  à  laisser  péné- 
trer des  courants  d'air  frais  en  ce  lieu  ;  il  pouvait 
ainsi  du  haut  de  sa  cachette  plonger  ses  regards 
dans  l'intérieur  de  la  rotonde.  Durant  quelques 
instants,  il  n'aperçut  que  des  ténèbres;  mais  il 
entendit  bientôt  s'ouvrir  la  porte  donnant  sur 
le  canal,  et  il  vit  entrer,  tenant  à  la  main  un 
flambeau,  un  noir  d'Ethiopie  d'une  taille  gigan- 
tesque, coiffé  d'un  bonnet  écarlate  et  vêtu 
d'une  courte  robe  orange  lamée  d'argent;  cet 
esclave  portait  au  cou  un  large  carcan  aussi 
d'argent,  et  à  ses  jambes  nues  et  musculeuses 
des  anneaux  du  même  métal. 

L'Ethiopien  alluma  plusieurs  candélabres 
dorés,  placés  autour  d'une  statue  représentant 
le  dieu  Priape;  une  grande  lumière  remplit 
alors  la  rotonde,  tandis  que  la  cavité  des  cintres 
de  la  coupole  supérieure  où  se  cachait  Sylvest 
resta  dans  l'ombre;  entre  les  colonnes  inté- 
rieures de  marbre  blanc,  enrichies  de  cannelures 
dorées  comme  leurs  chapiteaux,  l'on  voyait  des 
peintures  à  fresque,  tellement  obscènes,  que 
Sylvest  rougirait  de  les  décrire;  le  plancher  du 
temple  disparaissait  sous  un  épais  matelas 
recouvert  d'étoffe  pourpre,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  coussins  jetés  çà  et  là...  Entre  deux 
des  colonnes,  et  se  faisant  face,  étaient  des 
buffets  d'ivoire  incrustés  d'écaillé  et  précieu- 
sement sculptés  ;  sur  leurs  tablettes  de  porphyre 
l'on  voyait  de  grandsvases  d'or  ciselés,  des  coupes 
ornées  de  pierreries,  et  d'autres  plus  précieuses 
encore,  ces  coupes  de  murhe  que  l'on  fait  venir 
à  si  grands  frais  d'Orient,  qui  sont  d'une  sorte 
de  pâte  odorante  et  polie,  brillant  de  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  dans  des  l^assins  rem- 
plis de  neige,  plongeaient  de  petites  amphores 
en  argile  de  Sagonte;  de  grandes  cassolettes 
remplies  de  parfums,  posées  sur  des  trépieds, 
étaient  disposées  autour  de  la  statue  du  dieu 
des  jardins;  le  noir  les  alluma,  et  aussitôt  une 
odeur  balsamique,  mais  d'une  force  presque 
enivrante,  monta  des  trépieds  d'or  et  remplit  la 
coupole... 

Ces  préparatifs  terminés,  le  gigantesque 
Ethiopien  disparut  par  la  porte  du  bord  de  l'eau 
et  rentra  bientôt:  il  tenait  entre  ses  bras,  comme 
on  tient  un  enfant  qui  dort,  une  femme  enve- 
lo])pée  de  longs  voiles  ;  plusieurs  jeunes  esclaves, 
d'une  rare  beauté,  vêtues  avec  magnilicence, 
suivaient  le  noir;  c'étaient  les  femmes  esclaves 
de  la  grande  dame  romaine,  la  riche  et  noble 
Faustine  :  habilleuses,  berceuses,  coiffeuses, 
noueuses  de  sandales,  porteuses  de  coffret 
chanteuses,  niusiciemies  et  autres. 

Dès  leur  entrée  dans  le  temple,  elles  s'empres- 
sèrent d'empiler  des  coussins,  alîn  de  coucher 


le  plus  mollement  possible  leur  maîtresse,  que 
le  noir  portait  toujours  entre  ses  bras...  Celles 
des  esclaves  qui  avaient  joué  de  la  flûte  et  de 
la  lyre  en  se  rendant  au  temple  tenaient  encore 
à  la  main  leurs  instruments  de  musique;  parmi 
elles  se  trouvaient  deux  jeunes  et  beaux  affran- 
chis grecs,  de  seize  à  dix-huit  ans,  reconnais- 
sablés,  comme  tous  ceux  de  leur  nation  voués 
à  cette  condition  servile,  reconnaissables  à  leur 
démarche  lascive,  à  leur  physionomie  effrontée, 
à  leurs  cheveux  courts  et  frisés,  ainsi  qu'à  leur 
costume  aussi  riche  qu'efféminé.  Ils  portaient 
de  grands  éventails  en  plume  de  paon,  destinés 
à  rafraîchir  l'air  autour  de  leur  maîtresse. 

Les  coussins  soigneusement  disposés,  l'Ethio- 
pien y  plaça  la  noble  Faustine  avec  autant  de 
précaution  que  s'il  eût  craint  de  la  briser;  puis 
les  deux  jeunes  Grecs,  déposant  leurs  éventails, 
s'agenouillèrent  auprès  de  leur  maîtresse,  et 
écartèrent  doucement  les  voiles  dont  elle  était 
entourée. 

Sylvest  avait  souvent  entendu  parler  de 
Faustine,  célèbre  comme  tant  d'autres  dames 
romaines  par  sa  beauté,  son  opulence  et  ses 
monstrueuses  débauches  ;  mais  Sylvest  n'avait 
jamais  vu  cette  femme  redoutée;  il  put  la  con- 
templer avec  un  mélange  d'horreur,  de  haine 
et  de  curiosité. 

De  taille  moyenne  et  frêle,  âgée  de  trente  ans 
au  plus,  Faustine  aurait  été  d'une  beauté  rare, 
si  des  excès  sans  nom  n'eussent  déjà  flétri, 
amaigri  ce  visage  fin  et  régulier  ;  on  apercevait 
ses  épais  cheveux  noirs  à  travers  les  mailles  de 
la  résille  d'or  qui  ceignait  son  front  pâle  et 
bombé.  Ses  yeux  noirs,  profondément  cernés  et 
demi-clos,  parurent  un  moment  offusqués  par 
l'éclat  des  lumières  ;  aussi,  à  un  simple  fronce- 
ment de  sourcils  de  la  grande  dame,  deux  de 
ses  esclaves,  prévenant  sa  pensée,  se  hâtèrent 
de  développer  un  voile  qu'elles  tinrent  étendu 
entre  la  lumière  des  candélabres  et  les  yeux 
de  leur  maîtresse. 

Faustine  portait  deux  tuniques  de  soie 
tyrienne,  l'une  longue  et  blanche  brodée  d'or, 
l'autre  beaucoup  plus  courte,  de  couleur  vert 
clair  brodée  d'argent:  pour  corsage,  elle  n'avait 
autre  chose  qu'une  résille  d'or,  comme  celle  de 
ses  cheveux,  et  à  travers  ses  mailles  on  aperce- 
vait son  sein  et  ses  épaules  nus  comme  ses  bras 
frêles  et  d'une  blancheur  de  cire.  Un  collier  de 
grosses  perles  et  de  rubis  d'Orient  faisait  i)lu- 
sieurs  fois  le  tour  de  son  cou  flexilde  un  peu 
allongé;  ses  petites  oreilles  se  distendaient 
presque  sous  le  poids  des  nombreuses  pende- 
loques de  diamants,  d'émeraudes  et  d'escarbou- 
cles  qui  descendaient  presque  sur  ses  épaules; 
ses  bas  de  soie  étaient  roses  et  ses  sandales  à 
semelles  d'or,  attachées  à  ses  pieds  par  des 
cothurnes  de  soie  verte,  disparaissaient  sous  les 
pierres  précieuses  dont  elles  étaient  ornées. 
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La  grande  dame,  ainsi  mollement  couchée 
sur  ses  coussins,  fit  un  signe  aux  deux  jeunes 
Grecs;  ils  s'agenouillèrent, l'unà  droite,  l'autre 
à  gauche  de  leur  maîtresse,  et  commencèrent 
de  l'éventer  doucement,  tandis  que  le  noir 
gigantesque,  agenouillé  derrière  elle,  se  tenait 
prêt  à  remédier  au  moindre  dérangement  des 
carreaux. 

Faiistine  dit  alors  d'une  voix  languissante  : 

• —  J'ai  soif. 

Aussitôt  plusieurs  de  ses  femmes  se  précipi- 
tèrent vers  les  buffets  d'ivoire:  celle-ci  mit  une 
coupe  de  murlie  sur  un  plateau  de  jaspe,  celle- 
là  prit  un  vase  d'or,  tandis  qu'une  autre  appor- 
tait un  des  grands  bassins  d'argent  remplis  de 
neige,  où  plongeaient  plusieurs  flacons  d'argile 
de  Sagonte.  Faustine  indiqua  du  geste  qu'elle 
voulait  boire  de  ce  vin  glacé  dans  la  neige.  Une 
esclave  tendit  la  coupe,  qui  fut  anssitôt  rem- 
plie ;  mais  en  se  hâtant  d'apporter  ce  breuvage 
à  sa  maîtresse,  la  jeune  fille  trébucha  sur  un 
des  conssins,  la  coupe  déborda,  et  quelques 
gouttes  do  la  liqueur  glacée  tombèrent  sur  les 
pieds  de  Faustine.  Elle  fronça  le  sourcil,  ett(»ut 
en  prenant  le  vase  de  l'une  de  ses  mains  blan- 
ches et  fluettes,  couvertes  de  pierreries,  de 
fautre  elle  fit  voir  à  l'esclave  la  tache  humide 
du  vin  sur  sa  chaussure;  puis  elle  vida  lente- 
ment la  coupe,  sans  quitter  de  son  noir  et  pro- 
fond regard  la  jeune  fille...  Celle-ci  commença 
'de  trembler  et  de  pâlir... 

A  peine  la  grande  dame  eut-elle  bu,  que  plu- 
sieurs mains  se  tendirent  à  l'envi  pour  recevoir 
la  coupe...  Se  renversant  alors  en  arrière,  et 
s'accouda nt  sur  l'un  des  coussins,  tandis  que 
les  deux  Grecs  continuaient  de  l'éventer,  Faus- 
tine, tout  en  jouant  avec  les  pendants  d'oreilles 
que  portait  l'un  de  ces  deux  jeunes  gens,  se  mit 
à  sourire  d'un  rire  cruel  ;  ce  rire  montra  deux 
l'angées  de  petites  dents  blanches  entre  ses 
lèvres  rouges...  d'un  rouge  de  sang...  Elle  dit 
alors  à  l'esclave  qui  avait  maladroitement 
répandu  quelques  gouttes  de  vin  : 

—  Philénie,  à  genoux... 
L'esclave  effrayée  obéit. 

—  Plus  près,  —  dit  Faustine,  —  plus  près... 
à  ma  portée. 

Philénie  obéit  encore. 

—  J'ai  grand  chaud!  dit  la  noble  dame,  pen- 
dant que  sa  jeune  esclave,  de  plus  en  plus 
épouvantée,  marchant  sur  ses  deux  genoux,  se 
rapprochait  de  sa  maîtresse  presque  à  la  tou- 
cher... Lorsque  celle-ci  eut  dit  qu'elle  avait 
grand  chaud,  les  deux  jeunes  Grecs  agitèrent 
plus  vivement  encore  leurs  éventails,  et  la  por- 
teuse de  mouchoirs,  fouillant  dans  sa  corbeille 
parfumée,  donna  un  carré  de  lin  richement 
brodé  à  l'une  de  ses  compagnes,  qui  s'empressa 
de  venir  essuyer  respectueusement  le  front 
moite  de  sa  maîtresse.  Philénie,   coupable  de 


maladresse,  toujours  agenouillée,  attendait  son 
sort  en  frémissant. 

Faustine  la  contempla  quelques  instants  d'un 
air  de  satisfaction  féroce,  et  dit: 

—  Lii  pelote... 

A  ces  mots,  l'esclave  tendit  vers  sa  maîtresse 
ses  mains  suppliantes  ;  mais  elle,  sans  paraître 
seulement  voir  ce  geste  implorant,  dit  au  noir 
gigantesque  : 

—  Erèbe,  découvre  son  sein...  et  tiens-la 
bien...  serre  ses  poignets. 

Le  noir  exécuta  les  ordres  de  la  grande  dame, 
qui  prit  alors,  des  mains  d'une  de  ses  femmes, 
un  singulier  et  horrible  instrument  de  torture. 
C'était  une  assez  longue  tige  d'acier,  très-flexi- 
ble, terminée  par  une  plaque  d'or  ronde,  recou- 
vrant une  pelote  de  soie  rouge...  Dans  cette 
pelote  étaient  fixées  par  la  tète,  et  assez  écartées 
l'une  de  l'autre,  un  grand  nombre  d'aiguilles, 
de  façon  que  leurs  pointes  acérées  sortaient  de 
la  pelote  au  lieu  d'y  être  enfoncées. 

Le  noir  s'était  emparé  de  Philénie...  Celle-ci, 
pâle  comme  une  morte,  n'essaya  pas  de  résister. . . 
Son  sein  fut  brutalement  mis  à  nu.  Alors,  au 
milieu  du  morne  silence  de  tous,  car  l'on  savait 
ciuel  châtiment  était  réservé  à  la  moindre 
marque  de  pitié,  Faustine,  accoudée  sur  un 
coussin,  la  joue  appuyée  dans  sa  main  gauche, 
prit  la  pelote  de  sa  main  droite,  imprima  un 
léger  balancement  à  la  tige  flexible,  et  en  frappa 
le  sein  de  Philénie,  contenue  dans  les  bras  ner- 
veux de  l'Ethiopien  agenouillé  derrière  elle... 
A  cette  douleur  aiguë,  la  malheureuse  enfant 
poussa  un  cri,  et  la  blancheur  de  sa  poitrine  se 
teignit  de  quelques  petites  gouttelettes  de  sang 
vermeil,  sortant  à  fleur  de  peau... 

A  la  vue  de  ce  sang,  au  cri  de  la  victime,  les 
yeux  noirs  de  Faustine,  jusqu'alors  presque 
éteints,  reprirent  un  vif  éclat  ;  le  sourire  de  ce 
monstre  devint  effrayant,  et  elle  dit  eii  se  dres- 
sant sur  son  séant  avec  une  sorte  de  férocité 
doucereuse  : 

—  Crie...  mon  doux  trésor  !...  crie  donc,  ma 
colombe,  crie  donc  ! 

Et  ce  disant...  Faustine  redoublait  ses  coups, 
de  sorte  que  le  sein  de  l'esclave  fut  bientôt 
couvert  d'une  légère  l'osée  de  sang... 

Philénie  eut  la  force  d'étouffer  le  gémissement 
de  sa  douleur,  de  peur  d'exciter  davantage  la 
barbarie  de  sa  maîtresse,  dont  les  traits  deve- 
naient de  plus  en  plus  étranges...  effrayants... 
Mais,  jetant  soudain  la  pelote  loin  d'elle,  la 
grande  dame,  refermant  à  demi  ses  yeux,  dit 
languissamment  en  se  renversant  sur  ses  cous- 
sins, pendant  (jue  sa  victime,  à  demi  évanouie 
de  douleur,  allait  tomber  dans  les  bras  de  ses 
compagnes  : 

—  J'ai  encore  soif... 

Au  moment  où  l'on  s'empressait  de  lui  obéir, 
le  sou  retentissant  de  deux  petites  cymbales 
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se  fit  entendre  au  dehors,  du  côté  du  canal. 

—  La  sorcière  de  Tliessalie  1  la  sorcière  I 
déjà...  —  dit  Faustine,  après  avoir  vidé  sa 
coupe.  —  Par  les  trois  Parques!  sœurs  de  cette 
rusée  vieille,  je  ne  l'attendais  pas  sitôt 

Et  s"ad ressaut  à  Erèbe  : 

—  Fais-la  entrer  sur  l'heure,  et  que  la  barque 
<[ui  l'a  amenée  reste  près  des  marches  de  l'esca- 
lier pour  son  retour. 

La  sorcière  thessalienne  fut  introduite  par 
l'Ethiopien.  Son  teint  était  d'un  brun  cuivré,  sa 
figure  hideuse  disparaissait  à  demi  sous  de 
longs  cheveux  gris  emmêlés  sortant  de  son 
capuchon  rabattu  et  noir  comme  sa  robe,  que 
serrait  à  sa  taille  une  ceinture  de  cuir  rouge,  où 
Ton  voyait,  tracés  en  blanc,  des  caractères 
magiques,  et  à  laquelle  pendait  une  pochette. 
La  Thessalienne  tenait  à  la  main  une  petite 
branche  de  coudrier. 

A  l'aspect  de  cette  sorcière,  tous  les  esclaves 
ont  paru  troublés,  effrayés  ;  mais  Faustine,  im- 
passible comme  une  statue  de  marbre,  dont  elle 
avait  la  pâleur,  est  restée  accoudée,  et  a  dit  à  la 
Thessalienne,  debout  au  seuil  de  la  porte  : 

—  Approche...  approche...  viens  à  mes  côtés, 
orfraie  des  enfers!... 

—  Tu  m'as  envoyé  quérir,  —  reprit  la  sorcière 
en  s'approchant  ;  —  que  veux-tu  de  moi  î 

Sylvest  fut  frappé  du  son  de  la  voix  de  la 
sorcière;  cette  temme  était  vieille  et  sa  voix 
était  douce  et  fraîche. 

Je  ne  crois  pas  plus  à  ta  science  magique 
qu'au  pouvoir  des  dieux,  dont  je  me  raille,  — 
reprit  Faustine,  —  et  pourtant  je  veux  te  con- 
sulter... Je  suis  dans  un  jour  de  faiblesse. 

—  La  vie  ne  croit  pas  à  la  mort...  le  soleil  ne 
croit  pas  à  la  nuit...  — répondit  la  vieille  en 
hochant  la  tète.  —  Et  pourtant  vient  la  nuit 
noire...  et  pourtant  vient  la  tombe  noire...  Que 
veux-tu  de  moi,  noble  Faustine?  que  veux-tu 
de  moi?  Je  suis  à  tes  ordres. 

—  Tu  as  entendu  parler  du  fameux  gladia- 
teur. . .  Munt-Liban  ? 

—  Ah!  ah  !  —  dit  la  sorcière  avec  un  étrange 
éclat  de  rire,  —  encore  lui  !  encore  cet  Hercule 
au  bras  de  fer  !  au  cœur  de  tigre  ! 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Vois-tu,  noble  Faustine,  sur  dix  gi-andes 
dames  qui  ont  recours  à  mes  charmes  magiques, 
il  y  en  a  neuf  qui  commencent  ainsi  que  toi... 
en  me  nommant  l'objet  de  leurs  rêves  amou- 
reux, le  fameux  gladiateur  Mont-Liban. 

—  Je  l'aime!  —  dit audacieusement Faustine 
devant  ses  esclaves,  en  fronçant  ses  sourcils, 
tandis  que  ses  narines  s'enflaient,  et  que  tout 
son  corps  semblait  tressaillir.  —  Je  veux  savoir 
s'il  aime? 

La  sorcière  hocha  la  tête,  et,  attachant  fixe- 
ment ses  regards  sur  la  grande  dame,  comme 
pour  lire  au  fond  de  sa  pensée,  elle  répondit  : 


—  Faustine,  tu  me  demandes  ce  que  tu  sais... 
car  toute  la  ville  d'Orange  en  est  instruite... 

—  Lors  du  dernier  combat  du  cirque  — pour- 
suivit la  sorcière,  —  chaque  fois  que  Mont 
Liban,  vainqueur,  tenait  sous  son  pied  son 
adversaire,  avant  de  lui  enfoncer  son  fer  dans  la 
gorge,  est-ce  qu'il  ne  se  tournait  pas,  avec  un 
sauvage  sourire,  vers  certaine  place  de  la  gale- 
rie dorée,  en  saluant  de  son  épée...  après  'quoi 
il  égorgeait  son  adversaire  vaincu  ? 

—  Et  qui  occupait  cette  place? 

—  C'était  une  nouvelle  courtisane,  venue 
d'Italie...  belle  à  rendre  Vénus  jalouse...  blonde 
aux  yeux  noirs  et  au  teint  de  rose. . .  Une  nymphe 
pour  la  taille...  vingt-cinq  à  vingt-six  ans  au 
plus...  une  femme  ravissante,  et  d'une  telle  re- 
nommée de  beauté  qu'on  ne  la  nomme  pas  au- 
trement que  la  belle  Gauloise... 

A  mesure  que  la  magicienne  parlait,  Sylvest 
sentait  son  cœur  se  briser,  une  sueur  froide 
inonder  son  front.  Il  avait  entendu  parler  déjà 
d'une  courtisane  gauloise,  arrivée  depuis  peu  à 
Orange,  sans  avoir  d'autres  détails  sur  elle; 
mais,  apprenant  par  la  sorcière  que  cette  cour- 
tisane venait  d'Italie,  qu'elle  avait  vingt-cin(|  à 
vingt-six  ans,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux 
noirs,  il  se  souvint  de  sa  petite  sœur  Siomara, 
autrefois  vendue  tout  enfant,  après  la  bataille 
de  Vannes,  au  seigneur  Trymalcion,  partant 
alors  pour  l'Italie.  Elle  devait  être  âgée  de  vingt- 
cinq  à  vingt-six  ans,  et  avait  aussi  les  cheveux 
blonds  et  les  yeux  noirs...  Un  horrible  pressen- 
timent traversa  l'esprit  de  Sylvest  ;  il  écouta  la 
sorcière  avec  un  redoublement  d"angoisse. 

Faustine,  de  plus  en  plus  sombre  et  sinistre, 
à  mesure  que  la  vieille  parlait  de  la  rare  beauté 
de  la  courtisane  gauloise,  écoutait,  sans  l'inter- 
rompre, la  Thessalienne.  Celle-ci  poursuivit  au 
milieu  du  profond  silence  des  esclaves. 

—  La  belle  Gauloise!...  oh!  oh!...  j'en  sais 
long  sur  elle...  grâce  à  mes  secrets  magiques! 

—  ajouta  la  Thessalienne  d'un  air  mystérieux. 

—  C'a  été  un  beau  jour  pour  moi  quand  j'ai 
appris  sa  venue  à  Orange  ! 

Et,  éclatant  d'un  rire  singulier,  qui  fit  tres- 
saillir la  grande  dame,  l'horrible  vieille  s'écria: 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  belle  Gauloise  !  belle  adorée!... 
tu  verras  une  nuit...  par  une  nuit  profonde 
comme  la  tombe,.,  tu  verras  qn^lin poule  noir/i 
a  couvé  des  œufs  de  serpent!... 

Sylvest  ne  comprit  i)as  le  sens  de  ces  mots 
étranges,  mais  l'expression  cruelle  de  la  Thes- 
salienne l'épouvanta. 

—  Parle  plus  clairement,  — lui  dit  Faustine  ; 

—  que  signilient  ces  paroles  mystérieuses  ? 
La  sorcière  secoua  la  tête  et  reprit  : 

—  L'heure  n'est  pas  venue  de  t'en  dire 
davantage...  Mais  ce  que  je  peux  fapprendre, 
c'est  que  la  belle  Gauloise  s'appelle  Siomara... 
Elle   a  été  revendue  lors  de  la  succession  du 
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vieux  et  riche  seigneur  Tryraaicion,  qui  a  laissé 
de  si  grands  souvenirs  d'opulence  et  d'impériale 
débauche  en  Italie  ! 

Les  derniers  doutes  de  Sylvest  s'évanouirent. . . 
La  courtisane  gauloise...  c'était  sa  sœur...  sa 
sœur  Siomara,  qu'il  n'avait  pas  revue  depuis 
dix-huit  ans... 

Faustine  avait  écouté  la  sorcière  dans  un 
sombre  silence  ;  elle  lui  dit  : 

—  Ainsi,  Mont-Liban  ainiecettecourtisane?... 
il  en  est  aimé  ?... 

—  Tu  l'as  dit,  noble  dame. 

—  Ecoute...  Tu  prétends  ton  art  puissant  : 
peux-tu  rompre  à  l'instant  le  charme  qui  attache 
cet  homme  à  cette  vile  créature  ? 

—  Non  ;  mais  je  peux  te  prédire  si  ce  charme 
sera  ou  non  rompu...  et  s'il  le  sera  tard...  ou 
bientôt. 

—  Alors  parle,  —  s'écria  Faustine,  qui  en  ce 
moment  semblait  plus  sinistre  et  plus  pâle 
encore;  —  si  ton  art  n'est  pas  un  mensonge... 
dis-moi  l'avenir  à  l'instant...  Parle... 

—  Grois-tu  donc  que  l'avenir  se  dévoile  à 
nous  sans  cérémonie  propitiatoire!... 

—  Fais  ta  cérémonie...  hàte-toi... 

—  Il  me  faut  trois  choses... 

—  Lesquelles? 

—  Un  de  tes  cheveux. 

—  Le  voilà,  —  dit  Faustine  en  arrachant  un 
de  ses  noirs  cheveux,  à  travers  les  mailles  de 
sa  résilie  d'or. 

—  Il  me  faut  encore  une  boulette  de  cire  : 
elle  représentera  le  cœur  de  Siomara,  la  belle 
Gauloise,  et  je  percerai  d'une  aiguille  d'or  ce 
cœur  ligure. 

—  Erèbe,  —  dit  Faustine  au  gigantesque 
Ethiopien,  —  prends  un  morceau  de  cire  à  ce 
llambeau... 

Et  s'adressant  à  la  sorcière  : 

—  Que  veux-tu  encore  ? 

La  Thessalienne  parla  bas  à  l'oreille  de  la 
grande  dame... 

—  Te  la  faut-il  jeune...  belle  ?... 

—  Oui,  jeune  et  belle,  —  répondit  la  magi- 
cienne avec  un  sourire  qui  fit  frémir  Sylvest, 
—  j'aime  ce  qui  est  jeune.. .  ce  qui  est  beau. 

—  Choisis,  —  dit  Faustine  en  lui  désignant 
du  geste  ses  esclaves  muettes,  immobiles  et 
debout  autour  de  leur  maîtresse. 

La  sorcière  s'approcha  d'elles,  examina  soi- 
gneusement la  paume  des  mains  de  plusieurs 
de  ces  jeunes  filles,  qui,  osant  à  peine  manifes- 
ter leur  mquiétude  devant  Faustine,  échan- 
geaient quelques  regards  à  la  dérobée.  Enfin  la 
vieille  fit  son  choix;  c'était  une  charmante 
enfant  de  quinze  ans  ;  à  son  teint  brun,  à  ses 
cheveux  d'un  noir  bleuâtre,  on  la  reconnaissait 
pour  une  Gauloise  du  Midi.  La  Thessalienne  la 
saisit  par  la  main,  l'amena  toute  tremblante 
devant  la  grande  dame. 


—  Celle-ci  convient  ! 

—  Prends-la  !  —  répondit  Faustine  pensive, 
sans  même  regarder  la  jeune  fille,  dont  les 
yeux,  déjà  humides  de  larmes,  l'imploraient 
humblement. 

—  Une  coupe  pleine  de  vin  !  —  demanda  la 
sorcière. 

Le  noir  Ethiopien  alla  chercher  une  coupe 
sur  l'un  des  buffets  d'ivoire  et  la  remplit. 

Faustine  devenait  de  plus  en  plus  sombre; 
par  deux  fois  elle  j^assa  ses  mains  sur  son  front, 
et  dit  durement  aux  jeunes  Grecs,  qui,  attentifs 
à  cette  scène,  avaient  cessé  le  jeu  de  leurs  éven- 
tails : 

—  De  l'air...  donc...  de  l'air!...  j'étoutle  ici... 
Pas  de  négligence...  ou  je  vous  fais  couper  les 
éjiaules  à  coups  de  fouet! 

Les  deux  affranchis,  à  cette  menace,  firent 
jouer  leurs  éventails  avec  une  nouvelle  activité. 

Le  noir  ayant  rapporté  du  bullet  une  coupe 
remplie  de  vin,  la  sorcière  tira  de  sa  pochette 
un  petit  flacon,  en  vida  le  contenu  dans  le  vase 
d'or,  et  le  présentant  à  la  jeune  esclave  ; 

—  Bois... 

Sans  doute  frappée  d'un  sinistre  soupçon,  la 
malheureuse  enfant  hésita... 

Faustine,  courroucée  de  l'hésitation  de  son 
esclave,  s'écria  dune  voix  menaçante  ; 

—  Par  Pluton...  boiras-tu  ! 

La  jeune  fille  devint  d'une  jiàleur  mortelle, 
se  résigna,  leva  les  yeux  au  ciel,  approcha  la 
coupe  de  ses  lèvres  d'une  main  si  tremblante 
que  Sylvest  entendit  le  choc  du  métal  sur  les 
dents  de  cette  pauvre  enfant;  puis  elle  but, 
rendit  la  coupe  à  l'Ethiopien,  et  secoua  la  tète 
avec  accablement,  comme  quelqu'un  qui  renonce 
à  la  vie. 

—  Maintenant,  —  lui  dit  la  sorcière,  — 
donne-moi  tes  mains... 

La  jeune  Gauloise  obéit;  la  sorcière  prit  un 
morceau  de  craie  dans  sa  pochette  et  en  blanchit 
les  doigts  de  l'esclave. 

A  peine  la  vieille  avait-elle  terminé  cette  opé- 
ration, que  la  jeune  Gauloise  devint  livide,  ses 
lèvres  bleuirent,  ses  yeux  semblèrent  se  ren- 
foncer dans  leur  orbite,  ses  membres  frisson- 
nèrent, et  se  sentant  sans  doute  défaillir,  elle 
s'appuya  sur  l'un  des  trépieds  où  brûlaient  des 
parfums,  et  porta  d'un  air  égaré  ses  mains 
tantôt  à  son  cœur,  tantôt  à  sa  tète 

La  grande  dame,  toujours  accoudée,  le  menton 
dans  sa  main,  avait  ^ittentivement  suivi  les 
mouvements  de  la  sorcière. 

—  Pourquoi  as-tu  ainsi  enduit  ses  doigts  de 
craie  ? 

—  Pour  qu'elle  écrive  sur  ce  tapis  rouge. 
Il  régna  dans  le  temple  un  silence  de  mort. 
Tous  les  regards  s'attachèrent  alors  sur  la 

jeune  Gauloise,.. 
.\près  s'être  appuyée  toute  chancelante  sur  le 
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trépied,  elle  parut  soudain  saisie  de  vertige, 
balbutiajpielques  mots,  s'affaissa  sur  elle-même, 
roula  sur  le  tapis  et  bientôt  s'y  tordit,  en  proie 
à  des  convulsions  horribles;  de  sorte  que  ses 
mains,  tour  à  tour  détendues  et  crispées  par  la 
douleur,  labouraient  l'étoiïe  rouge  dont  était 
couvert  le  plancher,  y  laissant  ainsi  des  traces 
blanches  avec  ses  doigts  enduits  de  craie. 

—  Yois-tu?...  vois-tu?  —  dit  la  magicienne 
à  la  grande  dame,  qui  regardait  avec  curiosité 
son  esclave  se  tordre  et  agoniser. 

—  Vois-tu  ces  caractères  blancs...  tracés  par 
?es  doigts  convulsifs?  vois-tu  qu'elle  écrit?... 
C'est  là  mon  grimoire,  c'est  là  que  je  vais  lire 
si  le  charme  qui  unit  Mont-Liban  à  Siomara... 
sera  bientôt  rompu... 

Peu  à  peu  les  convulsions  de  la  jeune  Gau- 
loise devinrent  de  moins  en  moins  violentes, 
elle  ne  se  débattit  plus  que  faiblement  contre 


la  mort...  Après  quelques  derniers  tressaille- 
ments, elle  expira,  et  tout  son  corps  se  raidit 
d'une  manière  effrayante. 

—  Otez  ce  corps,  —  dit  la  sorcière,  —  il  faut 
que  je  lise  maintenant  les  arrêts  du  destin. 

Le  gigantesque  Ethiopien  prit  le  corps  ina- 
nimé de  la  Gauloise,  se  dirigea  vers  la  porte 
qui  donnait  sur  le  canal  et  disparut. 

Sylvest,  de  l'endroit  où  il  était  caché,  entendit 
le  bruit  d'un  corps  tombant  au  milieu  des  eaux 
profondes,  et  vit  peu  d'instants  après  l'Ethio- 
pien rentrer  dans  le  temple. 

Faustine  quitta  ses  coussins,  se  leva  et 
s'approcha  de  la  sorcière,  qui,  courbée  vers  le 
tapis,  semblait  y  déchiffrer  les  caractères  tracés 
par  la  main  de  la  mourante... 

Faustine  se  courba  aussi,  et  suivit  d'un  œil 
sombre  tous  les  mouvements  de  la  Thessa- 
lienne;  celle-ci  avait  traversé  d'une  aiguille  la 
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boule  de  cire  symbolisant  le  cœur  de  Siomara. 
rivale  de  la  grande  dame,  et  ensuite  attiictié  le 
cheveu  de  Faustine  à  cette  aiguille;  puis  tout 
en  marmottant  des  paroles  confuses,  elle  la 
piquait  çà  et  là,  sur  les  caractères  blancs  tracés 
par  l'esclave  agonisante. 

De  temps  à  autre  Faustine  demandait  à  la 
sorcière  avec  anxiété  : 

—  Que  lis-tu?...  que  lis-tu?... 

—  Rien  de  bon  jusqu'ici... 

—  Chimère...  fourberie  que  ta  magie!  — 
s'écria  la  noble  dame  en  se  redressant  avec 
dédain;  —  vains  jeux  que  tout  cela  !... 

—  Voici  pourtant  un  signe  meilleur,  —  reprit 
la  vieille  eu  se  parlant  à  elle-même  et  sans 
s'inquiéter  des  pai'oles  de  la  Romaine.  —  Oui... 
oui...  En  comparant  à  cet  autre  à  demi  effacé... 
c'est  bon...  très  bon... 

—  Tu  as  de  l'espoir?  —  dit  Faustine;  et  de 
nouveau  elle  se  courba  auprès  de  la  vieille. 

—  Pourtant,  —  dit  celle-ci  en  hochant  la 
tète,  —  voici  le  cœur  de  Siomara  qui  vient  de 
tourner  trois  fois  sur  lui-même...  Mauvais... 
mauvais  présage  I 

—  Je  suis  folle  de  t'écouter!  —  s'écria  Faus- 
tine en  se  redressant  courroucée.  —  Va-t'en... 
sors  d'ici...  orfraie  de  l'enfer...  oiseau  de  mal- 
heur I  grande  est  mon  envie  de  te  faire  payer 
cher  ton  etïronterie  et  tes  impostures. 

—  Par  Vénus!  —  s'écria  soudain  la  magi- 
cienne, sans  avoir  paru  entendre  les  impréca- 
tions deFaustine, — je  n'ai  jamais  vu  prédiction 
plus  évidente,  plus  assurée,  car  ces  trois 
derniers  signes  le  disent...  Oui,  le  charme  qui 
enchaîne  le  gladiateur  Mont-Liban  à  Siomara. 
la  (iauloise.  sera  rompu...  Mont-Liban  préférera 
la  noble  Faustine  à  toutes  les  femmes...  Et  ce 
n'est  pas  tout,  non,  car  ses  derniers  signes  sont 
infaillibles. ..  L'avenir  tout  entier  s'ouvre  devant 
moi...  Oui,  je  vous  vois,  furies  de  l'enfer...  avec 
vos  chevelures  de  vipères...  Secouez,  secouez 
vos  torches...  elles  m'éclairent,  je  vois!  je  vois! 
—  ajouta  la  Thessalienne,  —  et  en  proie  à  une 
sorte  de  délire  qui  alla  croissant,  elle  agita  ses 
bras  qu'elle  levait  en  tournant  sur  elle-même 
avec  rapidité. 

Sylvest  remarqua  une  chose  étrange  :  les 
bmgues  et  larges  manches  de  la  magicienne 
s'étant  un  instantrelevées  pendant  ses  brusques 
mouvements,  il  lui  sembla  que  les  bras  de  cette 
horrible  vieille  à  figure  ridée,  bronzée,  étaient 
ronds  et  blancs  comme  ceux  d'une  jeune  fille. 

La  magicienne  poursuivit  de  plus  en  plus 
agitée  ; 

—  Furies,  secouez  vos  torches!  Je  vois...  je 
vois  la  Gauloise  Siomara  !  elle  tombe  au  pou- 
voir de  la  noble  Faustine...  Oui,  Faustine  la 
tient...  Va-t-elle  brûler  la  chair  de  sa  rivale... 
scier  ses  os,  arracher  son  cœur  i)alpitant...  le 
dévorer?...    Furies...     secouez    vos    torches! 


secouez-les...  qu'elles  éclairent  pour  moi  l'ave- 
nir... tout  l'avenir!...  Furies...  furies...  à  moi!.  . 
â  moi  !...  Mais  ces  lueurs  funèbres  ont  disparu. 

—  poursuivit  la  sorcière  d'une  voix  défaillante. 

—  Je  ne  vois  plus...  rien...  rien...  La  nuit...  de 
la  tombe...  rien...  plus  rien... 

Et  l'horrible  vieille,  livide,  baignée  de  sueur, 
haletante,  épuisée  !  les  yeux  fermés,  s'appuya 
sur  une  des  colonnes,  tandis  que  Faustine,  ne 
pouvant  contenir  la  joie  féroce  que  lui  causait 
cette  prédiction,  s'écriait  eu  saisissant  une  des 
mains  de  la  Thessalienne  pour  la  rappeler  à 
elle-même  : 

—  Dix  mille  sous  d'or  pour  toi  si  ta  prédic- 
tion se  réalise!...  Entends-tu?...  pour  toi  dix 
mille  sous  d'or  ! 

—  Quelle  prédiction  ?  —  reprit  la  vieille  en 
paraissant  sortir  d'un  rêve  et  passant  sa  main 
sur  son  front  pour  écarter  ses  cheveux  gris  ;  — 
de  quelle  prédiction  parles-tu  ?.. .  qu'ai-je  prédit? 

—  Tu  as  prédit  que  Mont-Liban  me  préfére- 
rait à  toutes  les  temmes!...  s'écria  Faustine 
d'une  voix  pantelante;  —  tu  as  j)rédit  que  la 
Siomara  tomberait  entre  mes  mains...  serait  à 
moi...  tout  à  moi... 

—  Quand  l'esprit  s'est  retiré,  répondit  la  sor- 
cière en  revenant  à  elle,  —  je  ne  me  souviens 
plus  de  rien...  Si  j'ai  prédit...  ma  prédiction 
s'accomplira... 

—  Et  alors,  dix  mille  sous  d'or  pour  toi  !... 
Oh  !  elle  s'accomplira  cette  prédiction,  je  le 
sens  à  mou  cœur  embrasé  d'amour  et  de  ven- 
geance, —  dit  Faustine. 

Et  d'un  geste  furieux,  la  noble  dame  arracha 
la  résille  d'or  de  sa  coiffure,  la  résille  d'or  de 
son  corsage;  sa  noire  chevelui'e,  qu'elle  secoua 
comme  une  lionne  sa  crinière,  tomba  sur  son 
sein,  sur  ses  épaules  nues,  et  entoura  ce  i)àle 
visage,  alors  éclatant  d'une  épouvantablebeauté. 
Elle  vida  d'un  trait  une  large  coupe  d'or,  don- 
nant le  signal  de  l'orgie;  les coui)es circulèrent, 
et  bientôt,  au  bruit  retentissant  des  lyres,  des 
tlùtes,  des  cymbales,  alïranchis  et  esclaves,  en- 
traînés par  le  vin,  la  corruption,  la  terreur  et 
l'exemple  de  leur  maîtresse  infâme,  commen- 
cèrent, au  son  des  instruments  et  des  chanls 
obscènes,  une  danse  sans  nom...  monstrueuse. 

Sylvest,  saisi  d'une  vertige  d'horreur,  et  au 
risque  d'être  découvert  et  tué  s'il  rencou Irait 
quelqu'un  dans  les  jardins,  quitta  le  rebord  de 
l'entablement,  se  laissa  glisser  le  long  des 
colonnes,  toujours  poursuivi  par  les  chants 
frénétiques  de  cette  infernale  orgie. 

Eperdu,  insensé,  oubliajit  toute  j^rudence, 
l'esclave  s'éloignait  de  ce  temple  maudit,  mar- 
chant à  l'aventure,  lorsqu'une  voix  bien  chère 
à  son  cœur  le  rappela  à  lui-même. 

—  Sylvest  !  —  disait  cette  voix  dans  l'ombre, 
—  Sylvest! 

C'était  la  voix  de  Lovse,  sa  femme...  sa  femme 
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bien-ainiôe...  sa  femme  devant  leurs  serments 
secrets,  jurés  au  nom  des  dieux  de  leurs  pères, 
car  l'esclave  n'a  pas  d'épouse  devant  les  hommes! 

Quoi({ue  l'aube  ne  dût  pas  tarder  à  paraître, 
la  nuit  était  encore  sombre,  l'esclave  se  dirigea 
à  tâtons  vers  l'endroit  doù  était  partie  la  voix 
de  Loyse,  et  tomba  dans  ses  bras,  sans  pouvoir 
d'abord  prononcer  une  parole. 

Loyse,  elïrayée  de  l'accablement  de  Sylvest, 
le  soutint  et  guida  péniblement  ses  pas  au  fond 
<run  bosquet  de  rosiers  et  de  citronniers  en 
ileurs:  l'esclave  s'assit  sur  un  banc  de  mousse, 
entoui-ant  le  pied  d'une  statue  de  marbie. 

—  Sylvest,  lui  dit  sa  femme  avec  inquiétude. 

—  reviens  à  toi...  Ou  "as-tu?  Parle-moi,  je  t'en 
supplie  ! 

L'esclave,  revenant  peu  à  peu  à  lui,  a  dit  à 
sa  femme  en  la  serrant  passionnément  contre 
son  cœur  : 

—  Oh  1  je  renais...  je  renais...  Auprès  de  toi 
je  respire  un  air  pur;  celui  de  ce  temple  maudit 
est  empoisonné...  Il  m'avait  rendu  fou  ! 

—  Que  dis-tu?  —  s'écria  Loyse  épouvantée; 

—  tu  es  entré  dans  le  temple? 

—  Je  t'attendais  prèsdu  canal,  lieu  ordinaire 
de  nos  readez-vous.  J'ai  vu  venir  au  loin  des 
gens  avec  des  lanternes  ;  pour  n'être  pas  décou- 
vert, je  suis  monté  le  long  d'une  des  colonnes  du 
temple:  caché  sur  la  corniche,  j'ai  assisté  à  de 
monstrueux  mystères...  Le  vertige  m'a  saisi... 
et  j'accours,  ne  sachant  encore  si  je  n'ai  pas  été 
le  jouet  d'une  vision  horrible  !... 

—  Non,  ce  n'est  pas  une  vision,  —  reprit  la 
jeune  femme  en  frémissant.  —  Tu  l'as  dit,  il  se 
passe  de  monstrueux  mystères  dans  ce  temple, 
où  Faustine,  ma  maîtresse,  ne  se  rend  que  le 
jour  consacré  à  Vénus  chez  les  païens.  C'était 
avant-hier,  ce  jour-là  ;  je  pensais  que  les  envi- 
rons du  temple  seraient  déserts  cette  nuit; 
aussi,  songeant  à  notre  rendez-vous,  j'ai  été  ce 
soir  surprise  et  elïrayée  lorsque,  de  la  filandrie 
où  nous  travaillons  pour  Faustine,  j'ai  vu  au 
loin  la  lueur  des  lland^eaux  de  la  gondole,  qui, 
suivant  le  canal,  se  dirigeait  vers  le  temple. 

—  x\ttardé  moi-môme,  ma  Loyse  bien-aimée, 
je  croyais  te  trouver  déjà  arrivée  ici. 

—  En  elïet...  je  suis  venue  plus  tard  que  je 
ne  l'aurais  voulu,  —  répondit  la  jeune  femme 
avec  embarras  et  un  accent  de  ti'istesse  dont  fut 
frappé  Sylvest. 

—  Loyse,  que  s'est-il  passé  ?  —  reprit-il.  — 
Ta  voix  est  triste...  tu  soupires...  ta  main 
tremble...  tu  as  une  révélation  à  me  faire. 

—  Non...  non...  mon  Sylvest,  je  n'ai  rien  à 
t'apprendi'e...  Il  m'est  toujours  diflicil-e,  tu  le 
sais,  de  sortir  de  la  fdandrie...  il  m'a  fallu  at- 
tendre ce  soir  longtemps...  plus  longtemps  qu'à 
l'ordinaire,  une  occasion  favorable... 

—  Vrai?  il  jie  t'est  rien  arrivé  de  fâcheux? 

—  Non,  je  te  l'assure... 


—  Loyse,  mou  amour,  tune  me  réponds  pas, 
ce  me  semble,  avec  ta  sincérité  habituelle...  tu 
es  troublée... 

—  Parce  que  je  fi'émis  encore  du  driger  que 
tu  courais.  Quel  malheur,  si  tu  avais  été  sur- 
pris caché  près  du  temple... 

—  Ah  !  Loyse.  .  je  te  le  dis...  c  estcomme  un 
rêve  elfrayant  !  Ces  supplices...  cette  mort... 
cette  sorcière...  et  puis...  ma  sœur...  dieux 
pitoyables!...  ma  sœur,  rivale  de  ce  monstre! 
ma  sœur  courtisane  !  Ah  !  jeté  le  dis...  c'est  à  en 
devenir  fou  !... 

—  Ta  sœur,  rivale  de  Faustine!...  ta  sœur, 
courtisane!...  Mais  depuis  dix-huit  ans...  tu 
ignorais  si  elle  était  morte  ou  vivante  ! 

—  Elle  vit,  elle  habite  Orange  depuis  peu... 
On  la  connaît  sous  le  nom  de  XdibelleGauioise! 
Et  ce  matin,  mon  maître  m'a annoncéqu'il était 
amoureux  de  cette  courtisane... 

—  Ton  maître?  le  seigneur  Diarole? 

—  Oui...  juge...  de  mon  anxiété,  maintenant 
que  je  sais  qu'il  s'agit  de  ma  sœur...  faut-il 
bénir  ce  jour  où  je  retrouve  la  compagne  do 
mon  enfance...  cette  sa^ur  si  souvent  pleurée... 
tu  le  sais,  Loyse...  cette  sœur,  à  qui  ma  m^-e 
Hénory  avait  donné,  comme  présage  d'honneur, 
le  nom  de  notre  aïeule  tSiomara,  la  lière  et 
chaste  Gauloise!...  Faut-il  le  maudire,  ce  jour 
où  j'apprends  l'infamie  de  ma  sœur...  courti- 
sane?... Oh  !  honte  et  douleur  sur  moi  !...  Oh  ! 
honte  et  mépris  sur  elle!... 

—  Hélas!...  arrachée  toute  enfant  à  ses 
parents,  vendue,  m'as-tu  dit,  à  des  infâmes... 
elle  était  belle  et  esclave!...  et  la  beauté  dans 
l'esclavage,  c'est  l'opprobre...  c'est  l'asservisse- 
ment aux  débauches  du  maître...  la  mort  seule 
peut  y  soustraire  une  femme!... 

—  Tiens,  Loyse...  tu  ne  sais  pas  quelle  af- 
freuse pensée  m'est  venue  pendant  cette  nuit 
d'horreurs!...  Je  me  disais,  en  voyant  ces  mal- 
heureuses fdles,  esclaves  comme  toi,  belles 
comme  toi...  jeunes  comme  ma  Loyse... 

—  Belles  comme  moi  !  —  répondit  la  jeune 
femme  avec  un  accent  singulier  et  un  soupir 
étouffé,  —  belles  comme  moi  !... 

—  Non,  —  reprit  Sylvest,  sans  avoir  alors 
remarqué  l'expression  de  la  voix  de  sa  femme. 
—  Non,  moins  belles  que  toi,  Loyse!...  car 
elles  n'ont  plus,  comme  toi,  cette  beauté  céleste, 
pure  de  toute  souillure!...  Aussi,  cette  nuit,  les 
voyant  si  jeunes  et  déjà  si  profondément  cor- 
rompues par  l'esclavage  et  par  la  terreur  des 
supplices,  je  me  disais:  Si  Loyse.au  lieu  d'avoir 
toujoursété,par  la  bénédiction  des  dieux,  relé- 
guée loin  des  regards  de  sa  maîtresse  infâme  et 
de  ses  affranchis,  était  tombée  sous  ses  yeux, 
peut-être  ce  soir,  dans  cette  orgie  infernale,  je 
l'aurais  vue...  elle  aussi... 

Mais,  frissonnant  à  ce  souvenir  et  à  cette 
crainte,  Sylvest,  s'apercevant  qu  au  loin  l'aube 
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naissante  blanchissait  déjà  faiblement  Thori- 
zon,  reprit  en  serrant  sa  femme  entres  ses  bras  : 

—  Loin  de  nous  ces  affreuses  pensées,  ma 
Loyse!...  Le  jour  va  bientôt  paraître...  quel- 
ques instants  nous  restent  à  peine...  qu'ils  ne 
soient  pas  attristés  davantage...  Parlons  de  toi, 
de  cet  espoir  à  la  fois  si  cruel  et  si  doux... 
Mère!  toi,  mèrel...  Ah!  pourquoi  faut-il  que 
l'esclavage  me  fasse  prononcer  avec  angoisse, 
presque  avec  effroi,  ce  mot  béni  des  dieux 
pourtant:  inère\... 

—  iMon  époux  bien-aimé  1  reprit  Loyse  d'une 
voix  pleine  de  larmes,  et  comme  impatiente 
d'abréger  l'entretien,  —  tu  Tas  dit,  le  jour  va 
bientôt  paraître...  11  y  a  loin  d'ici  à  Orange:  il 
te  faut  sortir  du  parc  sans  être  vu...  Les  escla- 
ves des  champs  vont  être  bientôt  conduits  à 
leurs  travaux  ;  leurs  gardiens  pourraient  te 
rencontrer...  éloigne-toi,  je  t'en  supplie... 
Adieu...  adieu!... 

—  Loyse,  quelques  moments  encore!... 
Attends  au  moins  que  la  première  clarté  du 
matin  m'ait  permis  de  voir  tes  traits  chéris  !  Il 
y  a  si  longtemps,  hélas!  que  je  n'ai  joui  de  ce 
bonheur!  car  c'est  la  nuit,  toujours  la  nuit, 
qu'il  m'est  seulement  possible  de  venir  près  de 
toi...  ma  femme  bien-aimée. 

Et  Sylvest,  enlaçant  tendrement  de  ses  bras 
sa  femme,  toujours  assise  sur  le  banc  de 
mousse,  est  tombé  à  ses  genoux,  a  pris  ses 
mains,  les  a  baisées  dans  un  ravissement  qui 
lui  faisait  oublier  un  instant  les  misères  et  les 
douleurs  de  la  vie  d'esclave...  Le  jour  naissant 
colorait  les  arbres  d'un  rose  pâle  :  les  citron- 
niers, par  cette  fraîcheur  matinale,  répandaient 
une  senteur  plus  pénétrante  et  plus  douce;  des 
milliers  d'oiseaux  commençaient  à  gazoudler 
sous  les  feuilles  aux  approches  du  soleil  levant. . . 
Et  il  y  eut  bientôt  assez  de  clarté  au  ciel  pour 
que  Sylvest  pût  remarquer  que  sa  femme 
détournait  la  tète  et  tenait  sa  figure  cachée 
dans  une  de  ses  mains;  puis  il  vit  à  l'agitation 
de  son  sein,  qu'elle  versait  des  larmes  et  tâchait 
d'étouiïer  ses  sanglots. 

—  Tu  pleures  ! . . . — s'écria-t-il ,  —  tu  détournes 
ta  vue  de  moi,..  Loyse,  au  nom  de  notre  amour, 
dis,  qu'as-tu?  réponds-moi?... 

—  Mon  ami,  je  t'en  conjure!  —  reprit-elle  en 
essayant  de  dérober  d'autant  plus  ses  traits  à 
son  mari  que  le  jour  augmentait,  —  Retourne 
chez  ton  maître...  pars...  pars  à  l'instant  si  tu 
m'aimes!... 

—  Partir!  sans  avoir  vu  tes  traits!...  partir! 
sans  un  baiser,  un  seul  et  dernier  baiser  !... 

—  Oui...  —  a-t-elle  repris  d'une  voix  entre- 
coupée. —  Oui,  pars. . .  va-t'en  sans  me  regarder. . . 
il  le  faut...  je  le  veux...  je  t'en  supplie... 

—  Partir  sans  te  regarder?  —  répéta  Sylvest 
stupéfait. 

Et  comme  sa  femme,  retirant  brusquement 


son  autre  main  d'entre  les  mains  de  son  époux, 
cachait  complètement  sa  figure,  et  ne  pouvait 
plus  retenir  ses  sanglots,  Sylvest,  elïrayé, 
abaissa,  malgré  elle,  les  mains  de  sa  femme,  se 
renversa  en  arrière  à  mesure  qu'il  la  contem- 
plait... et  enfin  poussa  un  grand  cri  de  douleur 
déchirante...  oui,  cri  de  douleur  horrible... 

La  dernière  fois  qu'il  avait  vu  Loyse,  son 
teint  semblait  plus  blanc  que  le  lis;  ses  yeux 
bleus  comme  le  bleu  du  ciel,  se  voilaient  de 
longs  cils  ;  ses  traits  charmants  étaient  d'une 
incomparable  pureté,  et,  lorsqu'elle  souriait, 
sourire  triste  et  résigné,  ses  lèvres  vermeilles 
avaient  une  expression  de  douceur  céleste... 

Oui,  voilà  quelle  était  Loyse,  et  voici  comme 
la  revoyait  Sylvest  aux  clartés  du  soleil  levant: 
un  des  yeux  de  sa  femme  paraissait  comme 
mort  ;  l'autre  éraillé,  sans  cils,  s'ouvrait  entre 
deux  paupières  rougies.  Son  teint  était  aussi 
brûlé,  aussi  couturé,  que  si  elle  eût  exposé  sa 
figure  à  un  brasier  ardent.  Ses  lèvres  étaient 
boursoufïlées,  cicatrisées,  comme  si  elle  avait 
bu  quelque  liquide  bouillant...  et  pourtant, 
malgré  sa  hideur  effrayante,  ce  pauvre  visage 
exprimait  encore,  et  plus  que  jamais  peut-être, 
uue  douceur  ineffable. 

Le  premier  mouvement  de  Sylvest  fut  de 
pleurer  en  silence  toutes  les  larmes  de  son 
cœur,  en  regardant  sa  femme  qui  lui  dit  d'une 
voix  navrée  : 

• —  Je  suis  bien  laide,  n'est-ce  pas? 

Mais  lui,  croyant  que  sa  femme  avait  été 
ainsi  torturée,  défigurée  par  Faustine,  qu'il 
savait  capable  de  tous  les  crimes,  se  releva  en 
bondissant  de  fureur,  et  s'écria,  montrant  le 
poing  au  temple  des  orgies  infâmes  : 

—  Faustine...  je  te  tuerai!...  Oui,  quand  je 
devrais  être  brûlé  à  petit  feu...  je  t'arracherai 
les  entrailles! 

—  Sylvest ,  tu  te  trompes. . .  ce  n'est  pas  elle  ! . . . 

—  Qui  donc  alors  t'a  ainsi  mutilée,  défigu- 
rée?... 

—  Moi... 

—  Toi,  Loyse!  toi!...  Non...  non....  tu  veux 
calmer  ma  fureur... 

—  C'est  moi,  tedis-jel...  je  te  le  jure,  mon 
Sylvest!  je  te  le  jure  par  l'enfant  que  je  porte 
dans  mon  sein... 

Que  faire  devant  un  pareil  serment?  croire... 
croire  sans  le  comprendre,  ce  douloureux  mys- 
tère... 

—  Ecoute,  Sylvest,  —  reprit  Loyse.  —  Nous 
toutes,  les  esclaves  lilandières  de  la  fabrique, 
reléguées  dans  des  bâtiments  éloignés  du  palais 
de  Faustine,  nous  ne  la  voyions  jamais,  ni  ses 
affranchis,  aussi  cruels,  aussi  corrompus 
qu'elle...  Ce  matin,  je  ne  sais  quel  funeste 
hasard  a  amené  dans  la  lilandrie  l'esclave  favori 
de  notre  maîtresse,  un  noir  d'Ethiopie... 

—  Cette  nuit  je  l'ai  vu. 
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—  Il  a  traversé  la  cour  au  moment  où  j'éten- 
dais au  soleil  des  toiles  de  lin  tissées  par  nous... 
11  s'est  arrêté  devant  moi,  m'a  regardée  fixe- 
ment... Les  premiers  mots  ont  été  un  outrage  ; 
j'ai  pleuré...  il  a  ri  de  mes  larmes,  et  a  dit  à  la 
gardienne  qui  surveille  nos  travaux  :  «  Tu 
amèneras  cette  esclave  au  palais.  »  La  gardienne 
a  répondu  qu'elle  obéirait.  Le  noir  a  ajouté 
([ue  si  je  refusais  de  me  rendre  de  bon  gré  chez 
ma  maîtresse,  on  m'y  traînerait  de  force... 

—  Il  faudra  pourtant  qu'il  se  lève  terrible... 
oh!  terrible!  le  jour  de  la  vengeance!... 

—  Sylvest,  je  ne  suis  pas,  tu  le  sais,  comme 
la  plupart  de  nos  malheureuses  compagnes, 
lille  d'esclave,  et  déjà  forcément  corrompue  dès 
ma  naissance...  J'avais  quinze  ans  lorsque,  faite 
prisonnière  par  les  Romains,  lors  du  siège  de 
Paris,  défendu  par  le  vieux  Camulogène, 
bataille  où  ma  famille  a  vaillamment  péri,  j'ai 
été  vendue  à  un  marchand  d'esclaves.  Amenée 
dans  ce  pays,  j'ai  été  achetée  par  l'intendant 
des  fabriques  de  Faustine...  J'ai  conservé  ma 
fierté  de  race,  sucée  avec  le  lait  de  ma  mère... 
S'il  ne  s'était  agi  que  de  toi,  mon  Sylvest, 
j'aurais,  ce  matin,  en  vrai  Gauloise,  comme  nos 
aïeules,  échappé  par  la  mort  à  la  honte  d'un 
outrage  inévitable,  sûre  de  vivre  honorée  dans 
ta  mémoire  et  d'être  louée  par  ta  digne  mère 
Hénory,  que  je  serais  allée  rejoindre  ailleurs... 
où  sont  aussi  les  miens...  Mais  je  suis  mère... 
je  porte  dans  mon  sein,  depuis  quelque  temps, 
le  fruit  de  notre  amour...  Faiblesse  ou  raison, 
je  n'ai  pas  voulu  mourir;  mais  j'ai  voulu 
détourner  de  moi  l'outrage  dont  j'étais  mena- 
cée... Alors,  ce  soir,  avant  de  venir  ici,  et  c'est 
cela  qui  m'a  retardée,  je  me  suis  introduite 
dans  l'ofiicine  où  Ion  teint  les  étoffes...  je  me 
suis  aimée  de  courage,  mon  Sylvest,  en  son- 
geant à  toi...  à  notre  enfant...  à  l'outrage  qu'il 
me  faudrait  subir...  Alors  j'ai  versé  dans  un 
vase  un  liquide  corrosif,  et  j'y  ai  plongé  ma 
ligure... 

Et  la  Gauloise  ajouta  avec  un  geste  superbe  : 

—  Ta  femme  est-elle  digne  de  ta  mère?... 

—  0  Loyse  !  —  s'écria  Sylvest  en  tombant  en 
adoration  devant  cette  fière  et  courageuse  créa- 
ture, —  tu  es  maintenant  plus  que  belle  à  mes 
yeux...  tu  es  une  sainte!...  sainte  comme  Hêna, 
la  fille  de  Joël,  la  douce  vierge  de  l'île  de  Sên!... 
sainte  comme  notre  aïeule  Siomara!... 

—  Sylvest,  —  dit  soudain  Loyse  à  voix  basse 
en  se  levant  brusquement,  et  prêtant  l'oreille 
avec  épouvante,  —  tais-toi. . .  j'entends  des  pas. . . 
le  bruit  des  chaînes...  Oh!  malheur  à  nous!... 
tu  seras  surpris  rci...  Nous  avons  oublié  qu'il 
est  grand  jour...  Malheur  à  nous!... 

—  Ta  maîtresse,  peut-être?... 

—  Non...  elle  a  dû  retourner  au  palais  parle 
canal. 

—  Qui  donc  vient  alors  ? 


—  Les  esclaves...  on  les  conduit  au  travail 
des  champs...  Tu  es  perdu... 

La  jeune  femme  achevait  à  peine  ces  mots, 
que  les  deux  époux  furent  découverts  au  milieu 
de  ces  touffes  de  rosiers  et  de  citronniers,  qui 
ne  pouvaient  les  cacher,  par  trois  hommes 
armés  de  longs  fouets  ;  à  quelques  pas  derrière 
eux  venait  une  troupe  d'esclaves  enchaînés  deux 
à  deux,  vêtus  de  haillons,  la  tête  rasée;  les  uns 
portaient  des  instruments  aratoires,  d'autres 
étaient  attelés  à  des  chariots. 

A  la  vue  de  Sylvest  et  de  sa  femme,  les  trois 
gardiens  accoururent,  la  troupe  d'esclaves  s'ar- 
rêta, et  les  deux  époux  furent  entourés  par  les 
hommes  armés. 

—  Que  fais-tu  là? —  dit  l'un  d'eux  en  levant 
son  fouet  sur  Loyse,  tandis  que  les  deux 
autres  se  jetaient  sur  Sylvest,  qui,  désarmé,  ne 
pouvait  et  ne  voulait  pas  d'ailleurs  opposer  de 
résistance. 

—  Je  suis  esclave  de  la  fabrique,  —  répondit 
Loyse,  tandis  que  Sylvest  tremblait  pour  sa 
femme. 

—  Tu  mens,  —  dit  le  gardien  à  Loyse  en  la 
regardant  avec  dégoût,  tant  son  pauvre  visage 
était  repoussant;  —  je  vais  souvent  à  la  fabri- 
que, et  s'il  y  avait  parmi  les  esclaves  qui  tra- 
vaillent un  monstre  tel  que  toi,  je  l'aurais 
remarqué. 

—  Lis  mon  nom  sur  mon  collier,  —  répondit 
la  femme  de  Sylvest  en  montrant  du  geste  au 
gardien  le  carcan  qu'elle  portait  au  cou  ;  et  il 
lut  tout  haut  en  langue  romaine  : 

LOYSE  EST  l'esclave  DE  FaUSTINE,  PATRICIENNE. 

—  Toi...  Loyse  !  —  s'écria  le  gardien,  —  toi, 
dont  avant-hier  encore,  j'avais  remarqué  la 
beauté  en  traversant  la  fabrique!  Réponds, 
pendarde,  qui  t'a  défigurée  de  la  sorte?  Est-ce 
sortilège  ou  maléfice?  Aurais-tu  imité  ces 
gibiers  de  potence  qui  se  mutilent  pour  faire 
pièce  à  leur  maître  en  se  détériorant?  Achè- 
veras-tu cette  belle  œuvre  en  allant,  comme 
d'autres  garnements  plus  malicieux  encore,  te 
précipiter  au  milieu  de  combats  d'animaux 
féroces  pour  t'y  faire  dévorer,  dans  la  méchante 
intention  de  détruire  en  ta  personne  une  valeur 
appartenant  à  notre  maîtresse?  Ah!  scélérate! 
voilà  comme  tu  t'es  arrangée!  Ah!  tu  t'es 
méchamment  retiré,  au  détriment  de  notre 
honorée  maîtresse,  les  trois  quarts  de  ton  prix! 
Car  maintenant,  personne  ne  voudrait  un 
monstre  pareil  à  toi,  sinon  comme  épouvantait 
pour  les  enfants!...  Ah!  tu  as  eu  l'audace  de  te 
défigurer!  toi...  une  des  plus  belles  esclaves  de 
notre  noble  maîtresse!...  toi  que  l'on  pouvait 
vendre  non  seulement  comme  bonne  esclave  de 
travail,  mais  comme  esclave  de  beauté  de  pre- 
mier choix!  Ah!  double  scélérate!  marche 
devant  moi,  tu  vas  être  fouaillée  comme  il 
convient;  et  par  Pollux,  je  vais  recommander  à 
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Texécuteur  de  mettre  des  lanières  neuves  à  son 
fouet. 

Loyse  calma  d'un  regard  angélique  la  rage 
désespérée  que  ces  injures  et  ces  menaces  sou- 
levaient chez  Sylvest,  et  elle  répondit  tranquil- 
lement au  gardien  : 

—  Non...  tu  ne  me  feras  subir  aucun  mau- 
vais traitement! 

—  Et  qui  m'en  empêchera,  délice  des  lious- 
sines  ? 

—  L'intérêt  de  ta  maîtresse...  Je  suis  mère... 
En  battant  la  mère,  on  tuerait  l'enfant...  Or, 
c'est  une  valeur  qu'un  enfant... 

—  Tu  es  mère?  Chanson  !  Elles  sont  toujours 
mères,  les  etïrontées  coquines,  lorsqu'il  s'agit 
de  leur  marbrer  la  peau  !  !  !  Du  reste,  la  matrone 
des  esclaves  en  gésine  dira  bien  si  tu  mens... 

Et  se  retournant  vers  Sylvest,  toujours  main- 
tenu par  deux  autres  veilleurs  : 

—  Et  toi,  pilier  dé  prison,  que  fais-tu  ici?  A 
qui  appartiens-tu,  enfant  chéri  des  étrivièrcs? 

—  11  se  nomme  Sylvest  ;  il  appartient  au  sei- 
gneur Diavole,  noble  romain  à  Orange,  — 
répondit  un  des  gardiens  en  lisant  cette  inscrip- 
tion gravée  sur  le  collier  que  l'esclave  portait 
au  cou. 

—  Ah!  tu  appartiens  au  seigneur  Diavole? 
—  reprit  le  gardien.  —  Tu  vas  être  reconduit 
chez  ton  maître,  et  j'espère  qu'il  te  fera  payer 
selon  tes  mérites... 

Au  moment  de  se  séparer  de  sa  femme,  Syl- 
vest lui  dit,  en  langue  gauloise,  que  les  surveil- 
lants n'entendaient  pas  : 

—  A  la  prochaine  lune,  viens  m'attendre 
près  des  murs  du  parc,  à  gauche  du  canal... 
Quoi  qu'il  arrive,  et  à  moins  que  d'ici  là  je 
meure,  je  viendrai...  Adieu,  mon  adorée  femme, 
ma  sainte  !  songe  à  notre  enfant! 


—  Songe  à  toi,  —  répondit  Loyse;  —  songe 
à  nous,  mon  Sylvest  ! 

—  Assez!  assez  de  ce  jargon  barbare,  bon  à 
cacher  de  mauvais  desseins  !  —  dit  brusque- 
ment le  gardien  en  poussant  Loyse  devant  lui 
pour  la  reconduire  à  la  fabrique,  tandis  que 
Sylvest  regagnait  la  ville  d'Orange  sous  la 
conduite  des  gardiens. 

Parmi  les  esclaves  de  Faustine,  au  milieu 
desquels  marchait  Sylvest,  enchaîné  entre  deux 
Espagnols,  se  trouvaient  plusieurs  Gaulois;  il 
reconnut  bientôt  qu  il  n'était  pas  le  seul  de  la 
bande  qui  se  fut  rendu  pendant  la  nuit  à  la 
réunion  secrète  des  Enfants  du  Gui,  car  au 
moment  où  les  gardiens  s'éloignèrent,  il  enten- 
dit deux  robustes  esclaves  attelés  à  un  chariot 
non  loin  de  lui,  fredonner,  tout  en  tirant  péni- 
blement leur  lourde  charge  : 

Coule,  coule,  sang  du  captif!  —  Tomlie, 
tombe,  rosée  sanglante! 

Sylvest  répondit  par  les  vers  suivants,  du 
chant  du  barde  : 

Germe,  grandis,  moisson  vengeresse... 

Ce  chant  avait  été  improvisé  cette  nuit-là 
dans  la  caverne  de  la  vallée  déserte;  les  deux 
esclaves  reconnurent  Sylvest  pour  un  des 
Enfants  du  Gui,  échangèrent  avec  lui  un  cou]) 
d'œiurintelligence,  puis  tous  trois  murmurèrent 
les  derniers  vers  du  barde,  en  agitant  leurs  chaî- 
nes avec  une  sorte  de  sinistre  cadence  : 

A  toi,  à  toi,  fauctieur,  à  toi!  —  Aiguise  ta 
faux  gauloise,  aiguise...  aiguise  ta  faux! 

Les  gardiens  revenant  sur  leurs  pas,  les  trois 
Gaulois  se  turent.  On  arriva  bientôt  près  des 
portes  de  la  ville  d'Orange,  et,  tandis  que  les 
esclaves  de  labour  furent  conduits  au  milieu 
de  leurs  travaux  par  l'un  des  gardiens,  l'autre 
lit  marcher  Sylvest  devant  lui  pour  le  recon- 
duire chez  son  maître,  le  seigneur  Diavole. 


CHAPITRE    III 

Le  seigneur  I)iavole.  —  Le  portier  Camus.  — Le  cuisinier  Quatre-Epices.  —  Le  seigneur  Norbiac  —  Les  amoureux 
de  la  belle  Gauloise.  —  Sylvest  se  rend  à  la  maison  de  biomara,  —  L'ennuque.  —  Les  prodiges.  —  La  magicienne.  — 
Belphégor. 


Sylvest  avait  pour  maître  le  seigneur  Diavole, 
descendant  d'une  noble  famille  romaine  établie 
dans  la  Gaule  provençale,  conquise  par  les 
Romains  depuis  près  de  deux  siècles,  et  ainsi 
devenue  une  nouvelle  Italie.  Jeune,  dissipateur, 
débauché,  oisif  comme  tous  les  gens  de  sa  race 
noble,  il  se  serait  cru  déshonoré  par  le  travail, 
et  il  empruntait  aux  usuriers,  en  attendant 
impatiemment  la  mort  de  son  père,  le  seigneur 
Claude,  homme  riche,  dont  le  revenu  considé- 
rable provenait  du  travail  de  deux  ou  trois  mille 
esclaves,  artisans  de  toutes  sortes  de  métiers, 
qu'il  louait  à  des  entrepreneurs.  Ceux-ci  exploi- 
taient à  leur  tour  ces  malheureux,  de  sorte  que 
leur  travail  devait  ainsi  produire  à  la  fois  un  gros 


revenu  pour  leur  maître  et  un  bénéfice  pour 
les  entrepreneurs,  qui,  chargés  de  la  nourriture 
et  de  l'entretien  des  esclaves,  les  laissaient  pres- 
que nus,  et  leur  donnaient  une  nourriture 
insuflisante,  qui  eût  répugné  à  des  animaux. 
Ecrasé  de  travail,  épuisé  })ar  la  fa  figue  et  la 
faim,  l'esclave  sentait-il  les  forces  lui  manquer, 
l'entrepreneur  le  réveillait  au  moyen  du  fouet, 
de  l'aiguillon,  et  souvent  lui  sillonnait  le  dos  et 
les  membres  avec  des  lames  ardentes  rougies 
au  feu,  menus  supplices,  car  l'évasion,  le  refus 
de  travail,  la  révolte,  étaient  punis  de  peines 
aussi  atroces  que  variées,  commençant  à  la  tor- 
ture et  finissant  à  la  mort. 
Sylvest,  reconduit  chez  le  seigneur  Diavole, 
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son  luailro,  par  les  gens  de  Faiisline,  s  attendait 
à  un  indo  cliàlinient.  Absent  pendant  toute  la 
nuit  sans  permission,  il  rentrait  à  une  heure 
assez  avaneée  de  la  nialinée,  niaïupiant  ainsi  à 
tous  ses  devoirs  domestiques,  puisque  Sylvest 
était  valet.  Cette  servitude,  moins  dure  peut- 
être,  mais  souvent  plus  cruelle  que  celle  d'es- 
clave artisan  ou  desclave  de  labour,  il  l'avait 
subie  en  suite  de  plusieurs  évènenients  qui 
suivirent  l'horrible  mort  de  son  père  Guilhern, 
dont  il  parlera  plus  tard.  Oui,  cette  condition 
servile  il  l'avait  subie,  lui  de  race  hère  et  libre, 
lui  petit-llls  du  brenn  de  la  Irtbu  de  Karnah, 
l)ré{érant  même  cet  esclavage,  parce  qu'il  savait 
qu'au  grand  jour  de  la  justice  et  tle  la  déli- 
vrance, les  Gaulois  de  l'intérieur  des  villes  et 
des  maisons  devaient  puissamment  aider  à  la 
révolte  contre  les  Romains. 

Réduit  à  la  ruse  jusquau  moment  où  il  pour- 
rait utilement  employer  la  force,  Sylvest, 
comme  tant  d'autres  de  ses  compagnons,  cachait 
sa  haine  de  l'oppression,  son  amour  pour  la 
liberté  de  son  pays,  sous  un  masque  humble  et 
riant  ;  car  il  avait  toujours  le  mot  pour  rire;  il 
faisait  le  plaisant,  le  bon  valet,  l'elïronté  coquin; 
il  se  réjouissait  des  odieux  penchants  dé  son 
maître  cruel  et  pervers,  voyant  avec  contente- 
ment cette  dure  et  méchante  àme  se  perdre  en 
ce  monde-ci,  pour  aller  revivre  de  plus  en  plus 
malheureuse  dans  les  autres  mondes.  Cela 
aidait  Sylvest  à  attendre  patiemment  le  grand 
jour  de  la  vengeance. 

—  0  mon  lits  !...  toi  pour  (pii  j'écris  ce  récit, 
afin  d'obéir  aux  ordres  de  mon  père,  comme  il 
a  obéi  aux  ordres  du  sien,  tu  excuseras  ma 
lâche  dissimulation...  tu  maudiras  ceux  qui 
m"y  forçaient;  hélas I  le  temps  de  briser  nos 
fers  et  de  combattre  à  ciel  ouvert,  comme  nos 
aïeux,  n'était  pas  encore  venu;  et  puis,  mon 
enfant,  si  fermement  trempée  que  soit  une 
race,  l'air  empoisonné  de  l'esclavage  la  pénètre 
et  l'abâtardit  toujours. 

Tu  verras  dans  ces  récits  que  notre  aïeule 
iMargarid  et  les  autres  femmes  de  notre  famille 
ont  tué  leurs  enfants  et  se  sont  tuées  ensuite, 
dans  leur  indomptable  horreur  de  la  servitude. 
Mon  père  Guilhern,  homme  mûr  cependant, 
s'est  résigné  à  un  esclavage  que  son  père  Joël 
n'aurait  pas  supporté  un  seul  jour...  Non,  à  la 
première  occasion,  il  eût  tué  son  fils  et  après  se 
serait  tué.  De  même  aussi,  mon  père,  toujours 
taciturne  et  farouche,  comme  un  loup  à  sa 
chaîne,  n'aurait  pu  prendre  son  i)artide  l'escla- 
vage, comme  moi  je  le  prends.  Peut-être,  enfin, 
pauvre  enfant,  condamné  par  ta  naissance  à  la 
servitude,  peut-être,  si  nos  libertés  ne  sont  pas 
recoiupiises  de  ton  vivant,  dégénéreras-tu  en- 
core plus  que  moi  de  cette  superbe  haine  de 
l'asservissement...  une  des  mâles  vertus  de  nos 
ancêtres...  Pourtant,   c'est  dans  l'espoir    que 


leur  exenq)le  te  donnera  des  forces  pour  lutter 
contre  cette  dégradation  que  je  te  lègue  ces 
pieux  récits  de  famille,  en  y  ajoutant  celui-ci. 

Sylvest  a  donc  été  ramené  dans  la  matinée 
chez  son  maître.  Le  seigneur  Diavole  habitait 
une  belle  maison  de  la  ville  d'Orange,  maison 
située  non  loin  du  cirque  où  combattent  les 
gladiateurs,  et  où  les  esclaves  sont  parfois  livrés 
aux  bêtes  féroces. 

Le  portier,  vêtu  d'une  livrée  verte,  couleur  de 
la  livrée  du  maître,  était,  comme  d'habitude, 
enchaîné  par  le  cou  dans  le  vestibule,  ainsi  que 
l'un  des  chiens  de  garde.  Deux  fois  fugitif,  il 
avait  été  puni  par  la  perte  des  oreilles  et  du 
nez;  à  la  place  du  nez  on  ne  voyait  que  deux 
trous  ;  sur  son  front  rasé,  deux  lettres  marquées 
au  fer  chaud,  dans  la  chaire  vive,  F.  0.  C'était 
un  Gaulois  d'Auvergne,  toujours  sombre  et 
morne.  Le  seigneur  Diavole  l'avait  déjà  sur- 
nommé Cerbère,  en  raison  de  ses  fonctions  de 
portier;  mais  après  lui  avoir  fait  couper  tenez, 
il  l'avait  nommé,  par  dérision,  Camus.  La  lon- 
gueur de  sa  chaîne  lui  permettait  seulement 
d'atteindre  jusqu'à  la  porte;  il  l'ouvrit  au  gar- 
dien qui  ramenait  Sylvest,  lorsque  celui-ci  eut 
frappé  avec  le  marteau  de  bronze  représentant 
luie  ligure  obscène. 

L'esclave  cuisinier,  nommé  Quatre-Epices, 
sortait  d'un  couloir  et  entrait  dans  le  vestibule 
au  môme  instant  que  Sylvest  et  le  gardien. 
Quatre-Epices,  s'étant  une  fois  évadé  de  chez 
un  de  ses  maîtres,  avait  eu  le  pied  droit  coupé: 
il  marchait  au  moyen  d'une  jambe  de  bois.  11 
était  Suisse  de  nation  et  d'une  inébranlable 
fermeté  dans  la  douleur,  comme  il  en  avait 
donné  la  preuve  un  certain  jour  que  le  seigneur 
Diavole,  ayant  fait  venir  un  surmulet  d'Italie, 
au  prix  de  deux  cents  sous  d'or,  avait  convié 
ses  amis  à  manger  ce  mets  délicat.  Le  surmulet 
fut  mal  cuit  ;  Diavole,  irrité,  fit  venir  Quatre- 
Epices  devant  ses  convives,  ordonna  qu'on  l'at- 
tachât sur  un  banc,  et  que  l'aide  cuisinier,  au 
moyen  de  lardoires  garnies  de  lard,  lardât 
l'échiné  de  Quatre-Epices,  ce  qui  fut  exécuté. 
Quatre-Epices  subit  cette  affreuse  opération 
sans  pousser  une  plainte  ;  et  pendant  les  jours 
qui  suivirent,  sa  cuisine  fut  encore  plus  exquise 
que  de  coutume...  Mais  deux  mois  après,  il 
prévint  en  confidence  Sylvest  et  les  autres 
esclaves  que  ce  jour-là,  jour  de  grand  festin, 
tous  les  mets  seraient  empoisonnés.  Sylvest, 
qui  trouvait  cette  vengeance  lâche  et  atroce,  eut 
grand'peine  à  dissuader  Quatre-Epices  de  mettre 
sonprojetàexécution,  et  encore  celui-ci  n'avait- 
il  consenti  à  y  surseoir  qu'à  l'idée  que  lui  avait 
suggérée  Sylvest  d'une  révolte  prochaine  des 
esclaves. 

—  Ah  !  mon  pauvre  camarade  1  —  dit  le  cui- 
sinier à  Sylvestenl'apercevanL— une  lamproie 
écorcbée  vive  est  moins  rouge  et  moins  sai- 
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gnante  que  ton  dos  ne  le  sera  tout  à  l'heure... 
Notre  maître  est  furieux...  je  ne  l'ai  jamais  vu 
dans  une  pareille  colère...  Si  tu  m'avais  laissé 
faire...  pourtant... 

Et  il  lit  le  geste  de  prendre  une  pincée  de 
poudre  entre  ses  deux  doigts,  rappelant  ainsi 
ses  projets  d'empoisonnement.  Sylvest,  certain 
d'avance  dusortqui  l'attendait,  dit  au  gardien  : 

—  Suis-moi...  je  vais  te  conduire  à  l'apparte- 
ment de  mon  maître. 

Et  tous  deux  sont  entrés  dans  la  chambre  de 
Diavole.  Ce  seigneur  était  en  robe  du  matin... 
A  la  vue  de  son  esclave,  il  devint  pâle  de  rage, 
et,  le  menaçant  du  poing,  il  s'écria  avant  que  le 
surveillant  eût  dit  un  mot  : 

—  Ah  !  te  voilà  enfin,  scélérat  !,..  parPollux  ! 
je  ne  te  laisserai  pas  un  pouce  de  peau  sur  les 
épaules  et  un  ongle  aux  mains!...  Je  rentre 
cette  nuit  impérialement  ivre,  et  personne  pour 
me  porter  à  mon  lit  !  Ce  matin,  personne  pour 
me  chausser,  m'habiller,  me  peigner,  me  friser, 
me  raser...  D'où  viens-tu,  infâme  coquin?... 

—  Seigneur,  —  dit  le  surveillant,  —  nous 
avons  surpris  ce  vagabond,  dès  l'aube,  dans  le 
parc  de  la  villa  de  notre  honorée  maîtresse 
Faustine...  Il  se  trouvait  là  avec  une  des  escla- 
ves du  logis...  Au  lieu  de  châtier  ce  misérable, 
nous  l'avons  amené  ici,  instruits  par  notre 
honorée  maîtresse  des  égards  que  l'on  se  doit 
entre  nobles  personnes. 

—  Tiens,  voilà  pour  toi,  —  reprit  Diavole  en 
donnant  au  surveillant  une  pièce  d'argent.  — 
Tu  salueras  Faustine  de  la  part  de  Diavole,  et 
tu  l'assureras  que  ce  bandit  sera  puni  selon  ses 
mérites,  pour  avoir  eu  l'audace  de  s'introduire 
dans  le  parc  de  cette  noble  dame. 

Le  surveillant  sortit  :  Sylvest  resta  seul  avec 
son  maître. 

—  Ainsi,  gibier  de  potence  !  —  s'écria  Dia- 
vole, —  tu  vas  courir  la  nuit  hors  des  portes  de 
la  ville  pour  t'accoupler  avec  une... 

—  C'est  cela...  risquez  les  étrivières,  les 
aiguillons,  la  mort  peut-être,  pour  le  service  de 
votre  maître,  —  répondit  elïrontément  Sylvest 
à  Diavole  en  l'interrompant;  —  telle  est  la 
récompense  qu'on  reçoit  ici  ! 

—  Comment,  pendard!  tu  oses... 

—  Privez-vous  de  sommeil,  épuisez-vous  de 
fatigue...  et  voilà  comme  on  est  accueilli  !... 

—  Par  Hercule!  est-ce  que  je  veille?  est-ce 
que  je  rêve?... 

—  Allez,  seigneur,  vous  ne  méritez  pas 
d'avoir  un  esclave  tel  que  moi. 

—  Voilà  du  nouveau...   il  me  réprimande... 

—  Mais  désormais  je  ne  serai  point  si  sot  que 
de  me  crever  à  votre  service... 

—  Et  je  n'ai  pas  là  un  bâton  !  —  reprit  Dia- 
vole en  regardant  autour  de  lui  stupéfait  du 
redoublement  d'effronterie  de  son  esclave.  — 
Comment,  pendard  !  c'est  pour  mon  service  que 


tu  vas  courtiser  une  de  tes  pareilles  à  une  lieue 
d'ici?... 

—  C'est  pour  moi,  peut-être? 

—  Quel  impudent  coquin!... 

—  Tous  les  maîtres  sont  des  ingrats  !... 

—  Décidément,  ce  misérable  fait-ii  le  fou 
pour  échapper  au  châtiment  qu'il  mérite? 

—  Fou!  moi!...  jamais  je  n'ai  eu  plus  de 
raison...  Que  m'avez  vous  dit  hier  matin? 

—  Hier  matin?... 

—  Oui,  seigneur...  «  Ah  î  mon  cher  Sylvest  !  » 
Car,  lorsque  vous  avez  besoin  de  moi,  je  suis 
votre  cher. 

—  Par  Jupiter!  est-ce  assez  d'insolence?  y 
aura-t-il  assez  de  verges  pour  te  casser  sur  les 
épaules? 

—  «Ah!  mon  clier  Sylvest!  nuit  et  jour  je 
«  pense  à  l'admirable  beauté  de  cette  courfi- 
«  sane,  que  l'on  appelle  la  belle  Gauloise,  tout 
«  nouvellement  arrivée  d'Italie  à  Orange.  Je  ne 
((  l'ai  vuequ'une  fois,  au  cirque,  au  combat  des 
<(  gladiateurs,  et  j'en  raffole...  Mais  il  faudrait 
«  un  pont  d'or  pour  arriver  jusqu'à  elle...  et 
((  mon  bourreau  de  père  !  mon  ladre,  mon  ava- 
((  ricieux,  mon  grippe-sou  de  père,  ne  veut  pas 
«  mourir,  le  traître!...  »  Pardonnez-moi,  mon 
maître,  de  parler  ainsi  du  seigneur  Claude: 
mais  ce  sont  vos  propres  paroles  que  je  répète... 

—  Comment,  impudent  hâbleur  !  tu  veux  me 
persuader  que  ta  course  de  cette  nuit,  employée 
à  aller  courtiser  une  esclave  de  Faustine,  a  le 
moindre  rapport  avec  mon  amour  pour  la  belle 
Gauloise? 

—  Je  dis  la  vérité,  seigneur. 

—  Par  Hercule!  c'est  aussi  trop  se  jouer  de 
moi!...  Tu  connais,  n'est-ce  pas?  certain  banc 
garni  de  chevalets,  de  poulies  et  de  poids? 

—  Oui,  seigneur,  je  le  connais  parfaitement; 
j'en  ai  tàté...  On  vous  étend  d'abord  sur  le  banc, 
les  mains  liées  au-dessus  de  la  tète  ;  ensuite  on 
vous  attache  aux  pieds  un  poids  fort  lourd  ; 
puis,  au  moyen  d'un  très  ingénieux  tourniquet, 
on  tend  violemment  la  corde  qui  vous  lie  les 
mains  :  il  en  résulte  nécessairement  que  le 
poids  qui  pend  à  vos  pieds  pesant  de  son  côté, 
TOUS  avez  tous  les  membres  disloqués,  de  sorte 
([u'à  la  longue  on  finit  par  y  gagner  quelques 
lignes  de  taille... 

—  Tu  serais  devenu  géant,  effronté  drôle!  si 
tu  avais  seulement  gagné  une  ligne  chaque 
fois  que  tu  as  été  attaché  sur  ce  banc  pour  tes 
scélératesses...  Mais  je  t'y  fais  étendre  à  l'instant 
si  tu  ne  me  prouves  quel  rapport  il  y  a  entje 
ta  fuite  de  cette  nuit  et  la  belle  Gauloise... 

—  N'avez-vous  pas  ajouté,  seigneur,  en  par- 
lant de  la  belle  Gauloise  :  «  Ah  !  mon  cher  Syi- 
«  vest!  si  tu  pouvais  imaginer  un  moyen  pour 
«  me  rapprocher  de  cet  astre  de  beauté!...  » 

—  Mais,  misérable!...  qu'a  de  commun  avec 
cela  l'esclave  de  Faustine?... 


Les   métamorphoses    de   la   magicienne  (page  168) 


—  Un  heureux  hasard  me  rappelle  qu'une 
esclave  de  mon  pays,  lilandière  dans  les  fabri- 
ques de  l'intendant  de  la  noble  Faustine, 
m'avait  parlé  il  y  a  peu  de  jours,  ou  plutôt  peu 
de  nuits;  car,  seii;neur,  lorsque  vous  allez  à  ces 
festins,  qui  doivent  durer  deux  jours  et  trois 
nuits,  vous  me  permettez  parfois  de  disposer 
de  que[(|ues  heures... 

—  Je  me  souviens  donc  que  cette  esclave 
m'avait  dit  quelques  mots  de  la  belle  Gauloise, 
notre  COU)  patriote;  ignorant  alors  que  cela  vous 
pouvait  intéresser,  seigneur,  je  n'avais  pas 
prêté  grande  attention  à  ses  paroles...  Mais, 
hier,  après  votre  conlîdeuce,  elles  n.e  sont  reve- 
nues à  l'esprit. . .  J'étais  à  peu  près  certain  de  ren- 
contrer l'esclave  à  l'endroit  où  elle  vient  souvent 
m'attendre  à  tout  hasard;  comptant  être  de 
retour  ici  avant  vous,  seigneur,  je  cours  à  la  villa 
de  la  noble  Faustine,  je  trouve  l'esclave,  je  lui 


parle  delà  belle  Gauloise...  Ah!  seigneur!... 

—  Si  vous  saviez  ce  que  j'apprends!... 

—  La  belle  Gauloise...  est  ma  sœur... 

—  Ta  sœur?  mensonge!... Tu  veux  échapper 
au  fouet  en  me  faisant  ce  conte... 

—  Seigneur,  je  vous  dis  la  vérité...  La  belle 
Gauloise  doit  avoir  de  vingt-cinq  à  vingt-six 
ans;  elle  est,  comme  moi.  de  la  Gaule  bretonne; 
elle  a  été  achetée  tout  enfant,  après  la  bataille 
de  Vannes,  par  un  vieux  et  riche  seigneur  ro- 
main, nommé  Trymalcion. 

—  En  elïet,  Trymalcion,  mort  depuis  long- 
temps, a  laissé  en  Italie  un  renom  de  m;igni(i- 
cence  et  d'extrême  originalité  dans  ses  débau- 
ches. Gomment!  il  serait  possible!...  la  belle 
Gauloise  serait  ta  SŒ>ur?  —  reprit  Diavole  ayant 
tout  à  fait  oublié  sa  colère.  —  Ta  sœur...  elle?... 

Sylvest.  quoi(ju'il  lui  en  eût  coûté  de  ])arler 
de  sa  femme  et  de  sa  sœur  avec  cette  aitparence 
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de  légèreté,  s'était  résigné  à  cette  feinte;  il  avait 
ses  projets...  Mais  son  entretien  avec  son  maître 
lut  interrompu  i)ar  l'arrivée  dun  ami  de  Dia- 
vole,  un  jeune  et  riche  Gaulois  de  Gascogne, 
nommé  Norbiac,  fils  d'un  de  ces  traîtres  ralliés 
à  la  conciuète  romaine. 

Diavole  était  célèbre  par  ses  débauches,  ses 
dettes  et  ses  maîtresses  ;  le  seigneur  Norbiac  le 
I)renait  pour  modèle,  s'elïorçant  d'imiter  son 
insolence,  sa  corruption  et  jusqu'à  la  façon  de 
se  vêtir;  car  ces  Gaulois  dégénérés,  reniant 
leurs  costumes,  leur  langue,  leurs  dieux,  met- 
taient leur  vanité  à  copier  servilement  les 
mœurs  et  les  vices  des  Romains. 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles  ami- 
cales, le  maître  de  Sylvest  dit  au  jeune  Gaulois  : 

—  Vous  permettez,  Norbiac,  que  Ion  me  rase 
devant  vous;  je  suis  ce  matin  fort  en  retard 
pour  ma  toilette,  grâce  à  ce  pendard,  —  et  Dia- 
vole montra  Sylvést,  —  que  j'allais  rouer  de 
coups  quand  vous  êtes  entré... 

—  Jai,  ce  matin  aussi,  assommé  un  dîe  mes 
esclaves...  —  répondit  Norbiac  en  gonflant  ses 
joues.  —  C'est  la  seule  manière  de  traiter  ces 
animaux-là... 

Sylvest  s"étai  t  mis  en  devoir  de  raser  Diavole. . . 
Toutes  les  fois  que  l'esclave  tenait  ainsi  à  sa 
portée  la  gorge  de  son  maître,  sur  la<[uelle  il 
]»romenait  le  tranchant  du  rasoir,  il  se  deman- 
dait, avec  un  étonnement  toujours  nouveau,  si 
c'était  par  excès  de  confiance  envers  ses  esclaves, 
ou  par  excès  de  mépris  pour  eux,  qu'un  maître 
souvent  impitoyable,  livrait  ainsi  chaque  jour 
sa  vie  à  leur  merci  ;  mais  Sylvest  eût  été 
incapable  de  se  venger  par  un  meurtre  aussi 
lâche.  Or,  pendant  qu'il  rasait  Diavole,  l'entre- 
tien continua  de  la  sorte  entre  lui  et  Norbiac  : 

—  Je  viens,  —  dit  le  jeune  Gaulois,  —  vous 
apprendre  une  mauvaise  iiouvelle  et  vous 
demander  un  service,  mon  cher  Diavole  1 

—  Débarrassons-nous  d'abord  de  la  mau- 
vaise nouvelle,  nous  parlerons  ensuite  du 
S(U"vice  que  vous  attendez  de  moi...  l'ennui 
avant  le  plaisir. 

—  Ahî  mon  ami!  il  n'y  a  que  vous  autres 
Ilomains  pour  donner  aux  choses  ce  toui- 
agréable  :  V ennui  avant  le plaMi-... —  répéta 
Norbiac  d'un  air  charmé.  —  Combien  nous 
sommes  barbares  auprès  de  vous,  nous  autres 
de  cette  grossière  et  sauvage  race  gauloise!... 
Enfin,  comme  vous  le  dites,  débarrassons-nous 
donc  d'abord  de  la  mauvaise  nouvelle. 

—  Quelle  est-elle  ? 

—  Je  viens  d'apprendre  par  un  de  mes  amis, 
(]ui  arrive  du  centre  de  la  Gaule.  (|ue  notre 
brave  armée  romaine  s'est  mise,  hélas  1...  en 
route  pour  retourner  en  Italie... 

—  Vous  dites  notre  brave  armée  romaine, 
vous.  Gaulois  conquis?  —  reprit  Diavole  en 
riant.  —  Voilà  qui  est  d'un  cœur  pacifique! 


—  Certes,  notre  brave  armée  romaine...  et 
n'est-ce  pas,  en  effet,  notre  brave,  notre  chère 
armée,  celle  qui  protège  nos  plaisirs?...  Si  elle 
rentre  en  Italie,  ainsi  qu'Uctave-Auguste  en  a 
donné  l'ordre  funeste,  ces  misérables  i)opula- 
tions  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Gaule,  com- 
primées à  grand  peine,  vont  tenter  de  se  soulever 
encore  à  la  voix  de  leurs  endiablés  druides!... 
Alors  de  nouveaux  ehefs  des  cent  vallées,  de 
nouveaux  Ambioriœ,  de  nouveaux  DrapèSy 
sortiront  de  dessous  terfe...  la  révolte  gagnera 
du  terrain,  arrivera  jusqu'ici,  et  adieu  à  nos 
plaisirs,  à  nos  folles  nuits  d'orgie,  à  nos  festins, 
(jui  durent  d'un  soleil  à  l'autre? 

—  Rassurez-vous,  Norbiac...  Octave-Auguste 
sait  ce  qu'il  fait;  s'il  retire  l'armée  romaine  de 
l'ouest  et  du  centre  de  la  Gaule,  c'est  qu'il  est 
certain  que  toute  pensée  de  rébellion  est  éteinte 
chez  vos  sauvages  compatriotes!...  Eh!  eh!  ils 
ont  été  si  souvent  et  si  rudement  châtiés  par  le 
grand  César,  ([u'il  leur  a  bien  fallu  renoncer  à 
leurs  idées  d'indépemlance...  Et  puis.,  voyez- 
vous,  avec  un  bon  joug  ferré,  un  aiguillon 
pointu,  une  lourde  charrue  derrière  eux.  peu  de 
sommeil  et  très-peu  de  nourriture,  les  pliit> 
farouches  taureaux  s'assouplissent  à  la  longue... 

—  Que  les  dieux  vous  entendent,  cher  Dia- 
vole! mais  je  ne  suis  pas  complètement  ras- 
suré... Ah!  si  vous  saviez  où  l'on  peut  mener 
ces  brutes,  avec  ces  mots  insipides  :  Liberté  de 
la  Gaule! 

—  Maintenant  que  je  vous  ai  dit  ma  mauvaise 
nouvelle,  et  bien  que  je  ne  partage  pas  votre 
sécurité,  j'arrive  au  service  que  je  viens  vous 
demander. 

—  Un  mot,  cher  Norbiac;  vous  êtes  voisin  de 
Junius...  Savez-vous  si  sa  liUe.  la  belleLydia... 

—  Morte...  mon  cher...  morte  ce  matin  au 
point  du  jour... 

—  Voilà  ce  que  je  craignais  d'apprendre; car 
hier  soir,  l'on  conservait  à  peine  l'espoir  de  la 
sauver. 

—  Pauvre  jeune  fille  !...  Une  vestale  n'était 
pas  plus  chaste,  dit-on... 

—  Aussi,  excitait-elle  autant  d'admiration 
que  de  curiosité;  car  les  vestales  sont  rares  à 
Orange,  mon  cher  Norbiac.  Ah!  les  gardiens  du 
tombeau  de  Lydia  vont  avoir  fort  à  faire  cette 
nuit... 

—  Pour([uoi  ? 

—  Et  les  magiciennes?...  Ignorez-vous 
qu'elles  rôdent  toujours  autour  des  tombeaux 
afin  d'emporter  f[uelque  bribe  humaine  pour 
leurs  sortilèges?...  Et  il  ])arait  surtout  que  le 
coi'i)S  d'une  jeune  vierge  tréjjas.sée  est  ])récieux 
pour  leurs  malétices;  aussi,  vous  le  disais-je, 
comme  peu  de  filles  meurent  vestales,  à  Orange, 
les  gardiens  du  tombeau  de  Lydia  auront  à 
repousser  des  assauts  de  sorcières...  Junius  est 
de  mes  amis...  Il  sera  inconsolable  de  la  mort 
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de  sa  fille...  Que  Bacchus  et  Vénus  lui  viennent 
en  aide!...  Et  maintenant,  cher  i\()ii)iac,  dites- 
moi  iiuel  service  je  peux  vous  rendre,  et  dispo- 
sez de  moi... 

—  Votre  charmant  poète  Ovide  vient  d'écrire 
VArtiVaimcf,  c'est  bien;  mais  qu'est-ce  ({Lie 
l'art  d'aiMier  sans  Vart  de  plaire?  —  Or,  je  vous 
reconnais  Jiumblement  passé  maître  eu  cet  art 
de  plaire,  mon  cher  Diavole;  aussi  je  viens, 
moi.  Gaulois  barbare,  vous  demander  conseil. 

—  Vous  êtes  amoureux  ! 

—  Passionnément,  éperdument...  Oui,  je  suis 
amoureux...  et  vous  allez  rire  de  la  bassesse  de 
mes  goûts:  j'aime  une  courtisane... 

—  La  belle  Gauloise,  peut-être?... 

—  D'où  vient  votre  étonnement,  Diavole  ?... 
Est-ce  que,  vous  aussi'?... 

—  Moi'?...  Par  Hercule!  je  me  soucie  de  la 
belle  Gauloise  comme  de  faire  donner  des  étri- 
vières  à  ce  drôle  que  voilà,  et  qui  n'a  jamais  été 
plus  longtemps  à  me  raser...  Finiras-tu,  pen- 
dard'?...   Scélérat,  achève  ta  besogne. 

—  Seigneur,  vous  remuez  tellement  en  par- 
lant, —  dit  Sylvest  à  son  maître,  —  que  je 
crains  de  vous  couper, 

—  Commets  une  pareille  maladresse,  et  la 
plus  légère  égratignure  à  mon  menton  se  tra- 
duira, je  t'en  préviens,  en  lambeaux  de  chair 
enlevés  sur  ton  dos...  Vous  disiez  donc,  mon 
cher  Norbiac,  ([ue  vous  étiez  amoureux  fou  de 
la  belle  Gauloise'?...  Sans  partager  votre  goût, 
je  l'approuve  ;  car,  par  Vénus  !  sa  patronne,  on 
ne  saurait  être  plus  charmante...  Mais,  qui  vous 
arrête'.'  vous  êtes  riche,  vous  avez  la  clé  d'or  ;  le 
bon  Jupin  s'en  est  servi  pour  entrer  chez 
Danaë...  imitez-le... 

—  Hélas  1  la  clé  d'or  ne  sert  de  rien  pour  en- 
trer chez  la  belle  Gauloise. 

—  Comment  !  une  courtisane? 

—  Ignorez-vous  donc  que  celle-ci,  mon  cher 
Diavole,  n'est  pas  une  courtisane  comme  une 
autre?  Vous  savez  que  dès  qu'une  célèbre  cour- 
tisane arrive  dans  une  ville,  ces  honnêtes  com- 
mères, dont  votre  obligeant  Mercure  est  le 
patron...  se  rendent  aussitôt  près  d'elle  pour  lui 
•offrir  leurs  services. 

—  Sans  doute,  de  même  que  les  courtiers 
vont  faire  leurs  offres  aux  capitaines  de  tous  les 
navires  entrant  dans  le  port  ;  c'est  la  règle  du 
commerce. 

—  Eh  bien,  non-seulement  ces  honnêtes 
•commères  n'ont  pas  été  reçues  par  la  belle  Gau- 
loise, mais  elles  ont  été  brutalement  accueillies 
et  chassées  par  un  vieil  eunuque,  méchant 
comme  un  Cerbère. 

-—  Hum  !...  cela  commence  à  devenir  très-in- 
quiétant pour  vous,  mon  cher  Norbiac. 

—  Ce  n'est  pas  tout;  car  vous  saurez  que  j'ai 
•dix  espions  en  campagne. 

—  Bonne  précaution. 


—  La  belle  Gauloise  habite  une  petite  maison 
près  du  temple  de  Diane;  mes  espions  n'ont 
pas  quitté  son  logis  de  l'œil,  depuis  le  jour  où 
je  l'ai  vue  au  cirque  et  où  elle  a  produit  une  si 
profonde  sensation.  Hs  se  sont  relayés  nuit  et 
joui-,  et  sauf  deux  servantes,  ils  n'ont  vu  sortir 
ni  entrer  personne  chez  la  Gauloise...  Je  ne  sais 
condjien  de  litières,  de  chars,  de  cavaliers,  se 
sont  arrêtés  à  la  porte  ;  mais  toujours  le  vieil 
eunuque,  à  figure  farouche,  les  renvoyait  sans 
vouloir  entendre  à  rien... 

—  Alors  que  vient-elle  faire  à  Orange,  cette 
belle  Gauloise? 

—  C'est  ce  que  tout  le  monde  se  demande  : 
enfin,  avant-hier,  plusieurs  jeunes  seigneurs 
romains,  trouvant  impertinente  cette  sauvagerie 
de  la  belle  Gauloise,  acconq)agués  de  plusieurs 
esclaves  armés  de  haches  et  de  leviers,  ont 
ordonné  à  ces  coquins  d'enfoncer  la  porte  de  la 
belle  Gauloise... 

—  Par  la  vaillance  de  Mars  !  un  assaut  en 
règle... 

—  L'assaut  a  été  aussi  vain  que  le  reste;  Ccir 
le  préfet  de  la  ville,  presque  aussitôt  instruit  du 
siège  de  la  maison  de  la  courtisane,  a  envoyé  à 
son  secours  un  centurion  suivi  de  ses  soldats... 
Et,  malgré  la  qualité  des  jeunes  seigneurs,  deux 
d'entre  eux  ont  été  conduits  dans  la  prison  du 
prétoire...  Il  ne  me  reste  prestjue  plus  rien  à 
vous  apprendre,  mon  cher  Diavole,  sinon  (juc 
je  suis  allé  moi-même  affronter  le  Cerbère...  le 
vieil  eunuque,  homme  à  figure  blafarde  et  gros 
comme  un  muid;  je  lui  ai  offert  cinq  cents  sous 
d'or  s'il  voulait  seulement  m'éccj.ter... 

—  Par  Plutus  !  voilà  parler  etScrtout  agir  en 
homme  sensé...  Eh  bien  _  eunuque  a-t-il  prêté 
l'oreille  à  vos  discours '; 

—  Il  m'a  répondu  dans  in  langage  3?.rbare... 
moitié  romain,  moitié  gau'ois.  J'ai  suffisam- 
ment compris  l'eunuque  poui  être  certain  que 
toutes  mes  offres  seraient  vaines;  maintenant, 
mon  cher  Diavole,  dictez-moi  ce  que  j'ai  à  faire 
en  cette  occurrence.  Vous  seul  me  pouvez 
conseiller  en  qualité  de  passé  maître  en  fait 
de  séductions  et  d'intrigues  amoureuses. 

—  Mon  cher  Norbiac,  faites  offrande  ce  soir  à 
Vénus  de  deux  couples  de  colombes  en  or 
ciselé...  Les  prêtres  de  la  bonne  déesse  préfè- 
rent l'or  à  la  plume. 

—  Une  offrande  à  A'énus  ?  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  vous  protège. 

—  Expliquez-vous. 

—  Diavole,  s'adressant  alors  à  Sylvest,  lui  dit  : 

—  Approche... 
Sylvest  approcha. 
Son  maître  reprit  : 

—  Cher  Norbiac,  regardez  ce  drôle. 

—  Cet  esclave  !  votre  valet  ? 

—  Oui,  examinez-le  attentivement. 

—  Est-ce  une  plaisanterie  ? 
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—  Non,  par  Hercule!...  Voyons,  ne  trouvez- 
vous  pas  une  certaine  et  vague  ressemblance... 
environ  comme  celle  d'une  oie  avec  un  cygne  ? 

—  Une  ressemblance...  avec  quel  cygne? 

—  Avec  la  belle  Gauloise...  vos  amours. 

—  Vous  vous  moquez  ? 

—  Je  ne  me  moque  point...  Sur  cette  tête 
rasée,  figurez-vous  des  cheveux  blonds  ;  au  lieu 
de  cette  face  brûlée  par  le  soleil,  imaginez  un 
teint  de  lis  et  de  rose. 

—  En  effet,  je  ne  l'avais  pas  attentivement 
regardé,  cet  esclave,  —  dit  Norbiac  en  exami- 
nant Sylvest,  —  et  s'il  est  blond,  il  a  comme  la 
belle  Gauloise,  chose  peu  commune,  les  yeux 
noirs.  Oui,  plus  je  le  considère,  plus  je  trouve 
en  effet  une  vague  ressemblance... 

—  Cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  n'est  pas 
tout  à  fait  du  même  père  que  sa  sœur,  —  reprit 
Diavole  en  éclatant  de  rire. 

Sylvest  sentit  que  s'il  avait  tenu  en  ce  mo- 
ment son  maître  sous  son  rasoir,  il  l'eût  peut- 
être  égorgé. 

—  Mais  enfin,  —  reprit  Diavole,  —  le  père  a 
été  suflisammeut  représenté  pour  que  vous 
reconnaissiez  dans  ce  drôle  le  frère  de  la  belle 
Gauloise. 

—  Son  frère!...  cet  esclave? 

—  Lui  et  votre  belle  ont  été  vendus  enfants, 
il  y  a  environ  dix-huit  ans  de  cela,  après  la 
bataille  de  Vannes  ;  il  me  contait  justement 
toutà  l'heure  cette  histoire.  Est-ce  vrai,  pendard  ! 

—  C'est  la  vérité,  seigneur,  —  a  répondu 
Sylvest,  croyant  rêver,  car  il  ne  pouvait  conce- 
voir le  dessein  de  son  maître. 

—  Tu  es  S311  ïi'ôre!  —  s'écria  le  Gaulois  en 
s'adressanl  à  Sylvest,  —  alors  tu  dois  savoir... 

Diavob  l'interrompiï,  : 

—  Il  a  ssulement  appris  hier  sa  parenté,  — 
se  hàta-t-il  ds  dire;  —  jusqu'alors  il  n'avait 
pas  vu  la  belle  Gauloise,  et  il  ignorait  qu'elle 
lût  sa  sœur.  Comprenez-vous  maintenant,  cher 
Norbiac,  que  si  les  entremetteuses,  les  riches 
seigneurs  ont  vu  la  porte  se  fermer  à  leur  nez, 
elle  s'ouvrira  devant  un  frère? 

— Ah  !  Diavole! . .  mon  ami  !  mon  généreux  ami, 
vous  me  rendez  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

—  Maintenant  retenez  bien  ceci  :  il  n'y  a  pas 
de  courtisane  qui  ne  se  puisse  acheter,  il  faut 
seulement  choisir  l'heure  et  mettre  le  prix.  Je 
suis  donc  certain  que  si  ce  drôle  se  présente  de 
votre  part,  avec  une  bonne  cassette  pleine  d'or 
et  sulfisamment  garnie  de  bijoux,  comme  simple 
échantillon  de  votre  magnificence... 

—  Diavole,  vous  êtes  la  perle  des  amis  ;  je 
cours  chez  mon  banquier  prendre  deux  mille 
sous  d'or...  Mais  de  votre  esclave...  vous  répon- 
dez! La  commission  sera  fidèlement  remplie. 

—  Il  sait  d'abord  que  je  lui  ferais  couper  les 
pieds  et  les  mains  s'il  refusait  de  vous  servir  ; 
puis,  comme  cette  race  est  naturellement  pil- 


larde, si  vous  lui  confiez  votre  or,  je  ne  le  quit- 
terai pas  que  je  ne  l'aie  vu  entrer  devant  moi 
chez  la  belle  Gauloise. 

—  Ah  !  mon  ami,  voilà  de  ces  services...  im- 
possibles à  reconnaître,  —  s'écria  Norbiac.  — 
Je  cours  chercher  de  l'or...  ma  litière  est  en 
bas,  et  je  reviens  bientôt. 

Et  il  sortit. 

Sylvest,  resté  seul  avec  son  maître,  le  regar- 
dait tout  ébahi. 

—  A  nous  deux  maintenant,  pendard...  As-tu 
compris  mon  dessein  ? 

—  Non,  seigneur. 

—  Quelle  brute  !  En  vertu  de  ton  titre  de 
frère...  tu  iras  chez  la  belle  Gauloise... 

—  Peut-être,  seigneur...  Je  ne  sais  si  je 
pourrai... 

—  Je  le  fais  écorcher  vif  si  aujourd'hui  tu 
n'es  pas  reçu  chez  elle.  Est-ce  clair? 

—  Très-clair,  seigneur.  Je  m'introduirai  donc 
chez  ma  sœur. 

—  Avec  la  cassette  d'or  du  Gaulois. 

—  Cassette  que  je  lui  ofirirai  comme  un 
échantillon  de  la  générosité  du  seigneur?... 

—  Du  seigneur  Diavole...  double  butor!... 
Oui,  tu  offriras  cette  cassette  à  la  belle  Gauloise 
comme  une  faible  preuve  de  la  magnificence  de 
ton  maître,  qui  t'a  accompagné,  diras-tu,  jus- 
quà  la  porte  de  la  maison  ;  et,  pour  convaincre 
ta  sœur,  tu  laferas  venirà  sa  fenêtre,  afin  qu'elle 
me  voie  attendant  sur  la  place...  Comprends-tu, 
enfin,  pendard  ? 

—  Seigneur,  je  comprends.  Vous  vous  servi- 
rez de  l'or  du  seigneur  Norbiac  pour  séduire  la 
belle  Gauloise  à  votre  profit...  J'admire  tant  de 
génie  ! 

Sylvest  avait  feint  de  vouloir  servir  l'amour 
de  son  maître  pour  trouver  le  moyen  et  la  faci- 
lité de  se  rapprocher  de  Siomara  et  d'échapper, 
non  aux  tortures,  il  savait  les  endurer,  maisà  la 
prison,  dont  aurait  pu  être  punie  sa  dernière 
absence  nocturne,  captivité  qui  l'eût  empêché 
de  voir  sa  sœur  aussi  prochainement  qu'il  le 
désirait. 

Le  seigneur  Norbiac,  ayant  apporté  sa  cas- 
sette remplie  d'or,  combla  Diavole  de  nouveaux 
remercîments,  et  se  retira  en  le  suppliant  de 
l'instruire  le  plus  promptement  possible  du  bon 
ou  mauvais  succès  de  l'entrevue  de  Siomara  et 
del'esclave.  Celui-ci,  portant  la  cassette,  et  suivi 
de  près  par  son  maître,  se  rendit  à  la  tombée  du 
jour  vers  le  temple  de  Diane,  non  loin  duquel 
se  trouvait  la  maison  de  la  belle  Gauloise  ;  il 
frappa  :  bientôt,  à  travers  la  porte  entre- baillée, 
il  aperçut  la  figure  de  l'eunuque,  vieillard  d'une 
grosseur  démesurée.  Au  milieu  de  sa  face  bouf- 
fie, imberbe,  grasse  et  blafarde,  l'on  ne  voyait 
que  deux  petits  yeux  noirs,  perçants  et  méchants 
comme  ceux  d'un  reptile  ;  quelques  mèches  de 
cheveux  blancs  sortaient  de  dessous  son  cha- 
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peron.  noir  comme  sa  robe.  Il  i)ortait  des 
chausses  rouges  et  de  vieilles  bottines  jaunes. 
Ce  vieillard  dit  brusquement  à  Sylvest,  de  sa 
voix  claire  et  perçante: 

—  Que  veux-tu  ? 

—  Voir  ma  sœur. 

—  Quelle  sœur? 

—  Siomara. 

—  Tu  es  le  frère  de  Siomara  ? 

—  Oui. 

—  Sauve-toi,  imposteur!  sinon  je  te  fais 
goûter  d'un  bâton  de  cormier  que  j'ai  là  der- 
rière la  porte...  Hors  d'ici,  drôle  ! 

—  J'avais  prévu  votre  incrédulité,  j'apporte 
avec  moi  les  preuves  que  Siomara  est  ma  sœur; 
si  vous  me  refusez  accès  auprès  d'elle,  je  saurai, 
par  un  moyen  ou  par  un  autre,  lui  apprendre 
qui  je  suis,  et  que  j'habite  Orange. 

Ces  mots  parurent  à  la  fois  surprendre  l'eu- 
nucj.ue  et  le  faire  réfléchir;  il  devint  soucieux, 
inquiet,  et,  tenant  toujours  la  porte  entre  bail- 
lée, il  dit  à  l'esclave,  en  attachant  sur  lui  ses 
petits  yeux  de  vipère  : 

—  Ton  nom  ? 

—  Sylvest. 

—  Le  nom  de  ton  père  ? 

—  Guilhern. 

—  De  ton  grand-père  ? 

—  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak. 

—  Le  nom  de  ta  mère  ?  de  ta  grand'mère  ? 

—  Ma  mère  s'appelait  Hénory,  ma  grand'- 
mère Margarid. 

—  Où  as-tu  été  vendu  ? 

—  A  Vannes,  avec  mon  père  et  ma  sœur, 
après  la  bataille. 

L'eunuque  parut  de  plus  en  plus  pensif  et 
contrarié  ;  il  garda  le  silence  pendant  quelques 
instants,  laissant  toujours  Sylvest  dehors,  tan- 
dis que  le  seigneur  Diavole,  placé  à  peu  de  dis- 
tance, ne  quittait  pas  son  esclave  des  yeux... 
Enfin  l'eunuque  dit  à  Sylvest  : 

—  Viens... 

Et  la  porte  se  referma  sur  lui. 

L'eunuque  marchant  le  premier,  suivit  un 
étroit  corridor,  et  entra  bientôt  dans  une  petite 
chambre  dont  il  ferma  soigneusement  la  porte; 
puis  il  s'assit  à  côté  d'une  table,  sortit  de  sa 
robe  un  long  poignard  très  acéré,  le  plaça 
près  de  lui  à  sa  portée,  et  s'adressant  à  Sylvest 
d'un  ton  bourru  : 

—  Quelques  vains  mots  ne  me  prouvent  pas, 
à  moi,  que  tu  sois  le  frère  de  Siomara. 

—  J'ai  d'autres  preuves. 

—  Lesquelles? 

—  J'ai  sur  moi  une  petite  faucille  d'or,  une 
clochette  d'airain,  legs  de  notre  père,  et  de  plus 
quelques  rouleaux  où  sont  racontés  divers  évé- 
nements de  famille...  Si  ma  sœur  vous  a  parlé 
de  son  enfance  et  de  nos  parents,  vous  verrez 


par  ces  écrits  que  je  ne  mens  pas,  et  que  je  suis 
son  frère. 

—  A  moins,  chose  fort  possible,  que  tu  ne 
sois  un  vagabond  qui  aura  volé  ces  objets 
après  avoir  tué  le  vrai  Sylvest. 

—  11  est  beaucoup  d'autres  choses  relatives  à 
notre  famille  dont  je  suis  instruit;  moi  seul 
peux  les  savoir...  quand  je  les  aurai  dites  à 
Siomara,  elle  reconnaîtra  qui  je  suis... 

—  Approche-toi  de  cette  fenêtre,  —  dit  l'eu- 
nuque, car  le  jour  baissait  de  plus  en  plus  ;  — 
ou  bien  attends,  —  reprit-il  :  et,  prenant  un 
briquetet  de  l'amadou,  il  alluma  une  lampe,  et 
ayant,  à  sa  clarté,  examiné  longtemps  et  atten- 
tivement l'esclave,  il  dit  : 

—  Ta  figure  sera  peut-être  pour  moi  une 
meilleure  preuve  de  ce  que  tu  avances  que  ces 
brimborions  de  faucille  et  de  clochette. 

Après  avoir  assez  longtemps  examiné  les 
traits  de  Sylvest,  l'eunuque  hocha  la  tète  et 
murmura,  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Une  pareille  ressemblance  n'est  pas  due 
au  hasard...  La  Gauloise  disait  vrai...  on  de- 
vait, dans  leur  enfance,  les  prendre  l'un  pour 
l'autre... 

—  Ma  sœur  vous  a  donc  parlé  de  moi?  — 
reprit  Sylvest  à  l'eunuque,  les  larmes  aux  yeux. 
—  Elle  s'est  peut-être  souvent  rappelé  son 
frère!... 

—  Oh!  très  souvent...  C'est  une  créature  qui 
n'oublie  rien... 

Et  les  yeux  du  vieillard  prirent  une  expres- 
sion de  raillerie  sinistre. 

—  Et  de  mon  père?  de  ma  mère?  Ma  sœur 
vous  a-t-elle  aussi  souvent  parlé?... 

—  Très  souvent,  —  répondit  le  vieillard  avec 
la  même  expression,  —  très  souvent...  C'est  la 
perle  des  filles  et  des  sœurs  !...  II  est  dommage 
qu'elle  ne  soit  pas  mariée,  elle  serait  aussi  la 
perle  des  épouses  !  Mais  que  lui  veux-tu,  à  ta 
sœur  ? 

—  La  voir...  m'entretenir  longuement  avec 
elle. 

—  Vraiment!...  Et  qu'est-ce  que  cette  cas- 
sette, que  tu  tiens  là  sous  ton  bras  ? 

—  C'est  de  l'or... 

—  Pour  la  belle  Gauloise? 

—  On  m'a  ordonné  de  le  lui  offrir... 

—  Ton  maître,  sans  doute?  car  ta  tète  rasée 
et  ta  livrée  annoncent  que  tu  es  esclave  domes- 
tique... Un  valet  pour  frère!...  il  y  a  de  quoi 
enorgueillir  Siomara...  De  plus,  tu  fais  l'entre- 
metteur auprès  de  ta  sœur...  c'est  d'un  bon 
parent... 

La  fureur  monta  au  front  de  Sylvest;  mais  11 
se  contint  et  reprit  : 

—  Le  hasard  m'a  offert  ce  soir  le  moyen  de 
me  rapprocher  de  ma  sœur...  je  l'emploie... 

—  Soit...  pose  cette  cassette  sur  la  table... 
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Etcomment,  et  quand  as-tu  su  que  la  belle  Gau- 
loise était  ta  sœur? 

—  Peu  vous  importe!... 

—  Ce  maraud  est  tout  abandon...  Ainsi,  tu 
veux  voir  ta  sœur,  sans  doute  pour  lui  deman- 
der de  te  racheter  des  mains  de  ton  maître?  ou 
pour  gueuser  auprès  d'elle  quelque  aumône? 

—  En  cherchant  à  voir  la  fille  de  mon  père, 
je  cède  au  besoin  de  mon  cœur!  — répondit 
fièrement  Sylvest.  —  Une  parcelle  de  l'or  infâme 
qu'elle  gagne  pourrait  me  racheter  de  la  tor- 
ture et  de  la  mort...  que  je  préférerais  la  torture 
et  la  mort!... 

—  Entendez-vous  ce  coquin,  avec  sa  tète 
rasée  et  sa  souquenille  de  valet,  parler  de 
son  honneur! — dit  l'eunuque  ;  et  regardant 
Sylvest  avec  un  redoublement  de  défiance,  il 
ajouta  : — Viendrais-tu,  scélérat,  faire  honte  à  ta 
sœur  de  son  métier?... 

—  Plût  aux  dieux!  car  j'aimerais  mieux  la 
voir  tourner,  pieds  nus,  la  meule  d'un  moulin, 
sous  le  fouet  d'un  gardien,  que  vivre  d'une 
honteuse  opulence!...  —  s'écria  Sylvest. 

Ces  mots  prononcés,  il  les  regretta,  pensant 
qu'ils  pouvaient  em])ècher  l'eunuque  de  le  con- 
(luire  auprès  de  Siomara ,  de  peur  qu'elle 
écoutât  les  bons  conseils  de  son  frère.  Mais,  à 
sa  grande  surprise,  l'eunuque,  oprès  avoir  long- 
temps et  de  nouveau  réfléchi,  se  frappa  le  front 
comme  éclairé  d'une  idée  subite,  prit  la  lampe 
d'une  main,  de  l'autre  son  poignard,  et  dit  à 
Sylvest  : 

—  Suis-moi... 

Le  vieillard  ouvrit  la  porte,  précédant  l'esclave 
dans  un  couloir  tortueux,  où  ils  marchèrent 
durant  quel([ues  instants;  puis,  soulïlant  sou- 
dain la  lami)e,  il  dit  à  Sylvest,  au  milieu  d'une 
obscuî'ité  profonde  : 

—  Passe  devant  moi. 

Sylvest  obéit,  quoique  très  surpris,  et  se 
glissa,  non  sans  peine,  entre  le  gros  eunuque 
et  la  muraille  de  l'étroit  couloir. 

—  Maintenant,  —  reprit  le  vieillard,  —  va 
toujours  devant  toi  juscju'à  ce  que  tu  trouves 
un  mur...  L'as-tu  rencontré? 

—  Je  viens  de  m'y  heurter. 

— -Ne  bouge  pas  et  écoute  bien. 
L'eunuque  cessa  de  parler,  puis  bientôt  il 
ajouta  : 

—  Qu'as-tu  entendu? 

—  J'ai  entendu  comme  le  bruit  d'une  cou- 
lisse glissant  dans  sa  rainure. 

—  ïu  devrais  t'appeler  Fine-Oreille. .  .Adosse- 
toi  au  mur...  Est-ce  fait?... 

—  Oui. 

—  Avance  avec  précaution  un  de  tes  pieds 
à  un  pas  devant  toi,  comme  pour  tàter  le  ter- 
rain... Que  sens-tu? 

—  Le  vide...  —  reprit  Sylvest  effrayé  en  se 


retirant  vivement  en  arrière  et  s'adossant  à  la 
muraille. 

—  Oui,  c'est  le  vide!  —  reprit  la  voix  de 
l'eunuque.  —  Si  tu  fais  un  pas  pour  sortir  de 
ce  recoin...  tu  tombes  au  fond  d'un  abîme... 
abandonné,  où  tu  te  briseras  les  os,  et  dont  tu 
ne  sortiras  plus,  car  je  refermerai  sur  toi  la 
trappe...  maintenant  béante  à  tes  pieds! 

—  Pour  quoi  cette  menace?...  Quel  est  voli'c 
but?... 

—  Mon  but  est  d'être  certain  que  tu  ne  bou- 
geras pas  de  là  pendant  que  je  vais  ailleurs... 
Attends-moi... 

Et  l'esclave,  entendant  les  pas  du  vieillartl 
qui  se  retirait,  s'écria  : 

—  Mais,  ma  sœur  !  ma  sœur!... 

—  Tu  vas  la  voir... 

—  Où  cela?... 

—  Où  tu  es,  —  re])iit  la  voix  de  reunu(|ue, 
de  plus  en  plus  lointaine.  —  ïournes-toi  du 
côté  du  mur...  regarde...  et... 

Les  derniers  mots  de  l'eunuque  ne  parvinrent 
pas  aux  oreilles  de  Sylvest...  Il  se  crut  le  jouet 
de  ce  méchant  vieillard...  Cependant  il  se 
retourna  machinalement  du  côté  de  la  muraille, 
et  fut  frappé  d'une  chose  étrange...  Peu  à  peu  il 
distingua  des  objets  d'abord  inaperçus,  il  lui 
sembla  que  le  mur  devenait  transparent  à  la 
hauteur  de  ses  yeux...  Ce  fut  d'abord  une  sorte 
de  brouillard  blanchâtre  ;  puis  il  s'éclaircit  len- 
tement, et  lit  place  à  une  faible  lueur,  semblable 
à  l'aube  du  jour...  L'esclave  aurait  pu  couvrir 
de  ses  deux  mains  le  point  le  plus  lumineux  de 
cette  lueur  circulaire,  qui,  se  dégradant  ensuite 
insensiblement,  se  fondait  dans  les  ténèbres 
environnantes.  Il  tàta  la  muraille  à  cet  endroit: 
il  rencontra  une  surface  polie,  dure  et  froide 
comme  le  marbre  ou  l'acier.  La  clarté  allait 
toujours  grandissant;  l'on  aurait  dit  l'orbe  de 
la  lune  en  son  plein,  se  dégageant  de  moment 
en  moment  des  légères  vapeurs  grises  dont 
parfois  elle  est  voilée...  Enfin  ce  disque  devint 
tout  à  fait  transparent,  et  Sylvest  vit  à  travers 
cette  transparence  une  chambre  voûtée  dont 
son  regard  ne  pouvait  embrasser  qu'une  partie. 
Une  lampe  semblable  à  celles  qui  brûlent 
incessamment  à  l'intérieur  des  tombeaux 
romains,  pendait  à  une  chaîne  de  fer  et  éclai- 
rait ces  lieux.  Il  remarqua,  non  sans  horreui-, 
sur  des  tablettes  placées  au  long  du  mur,  plu- 
sieurs tètes  de  morts  aux  os  blanchis,  mais  qui 
conservaient  encore  leurs  chevelures  longues, 
soyeuses  comme  des  chevelures  de  femmes... 
Sur  une  table  couverte  d'instruments  bizarres, 
en  acier,  il  vit  encore  des  vases  de  forme  étrange, 
des  mains  de  squelettes  aux  doigts  osseux, 
couvertes  de  pierreries...  Et,  chose  elîrayante  !... 
une  petite  main  d'enfant  fraîchement  coupée.. > 
encore  saignante... 

Près  de  cette  table  un  trépied  de  bronze, 
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rt'inpli  de  braise,  supportait  un  vase  d'airain, 
d"où  sortait  une  vapeur  bleuâtre;  de  l'autre 
coté  de  la  table  se  trouvait  un  grand  cotïre  de 
hois  précieux,  et  au-dessus  un  miroir  coin- 
posé  d'une  [)la(|ue  d'argent  bruni.  Sur  ce  colïre 
était  une  ceinture  rouge,  couverte  de  carac- 
tères magiques,  pareille  à  la  ceinture  que  por- 
tail la  sorcière  thessalienne  que  l'esclave  avait 
vue  chez  Faustine  la  nuit  précédente.  Dans  un 
des  angles  de  cette  chambre  était  un  lit  de  repos 
en  bois  de  cèdre,  incrusté  d'ivoire  et  recouvert 
d'un  tapis  richement  brodé.  A  la  tète  de  ce  lit 
s'élevait  une  petite  colonne  de  porphyre  au 
chapiteau  d'argent,  précieusement  ciselé,  sur 
le([uel  on  voyait  placé,  ainsi  qu'une  relicpie,  le 
sabot  d'un  Ane  à  la  corne  luisante  comme 
l'ébène,  et  tourné  de  telle  soi"te  oue  Sylvest 
s'aperçut  que  ce  sabot  avait  un  fer  d'or,  et  que 
cinq  gros  diamants  remplaçaient  les  clous  de 
la  ferrure.  Il  crut  d'abord  cette  chambre  inoc- 
cupée, car  son  regard  ne  pouvait  en  embrasser 
([u'uue  partie.  Soudain  apparut  une  femme, 
marchant  à  reculons  et  lui  tournant  le  dos.  Elle 
envoyait  des  baisers  vers  un  endroit  invisible. 
A  demi  vêtue  d'une  tunique  de  lin,  qui  laissait 
nus  ses  épaules  et  ses  bras  aussi  blancs  que 
l'albâtre,  cette  femme  était  d'une  taille  élevée, 
svelte,  et  ressemblait  à  la  Diane  des  Romains. 
L'une  des  épaisses  et  longues  tresses  de  ses 
cheveux  blonds,  détachés  de  sa  coiffure,  pen- 
dait jusqu'à  ses  pieds.  A  la  vue  de  ces  cheveux 
blonds....  blonds  comme  ceux  de  sa  sœur,  Syl- 
vest tressaillit;  puis  cette  femme,  après  avoir 
envoyé  du  bout  de  ses  doigts  délicats  un  der- 
nier baiser  dans  la  même  direction  que  les 
])remiers,  se  jeta  sur  le  lit  de  repos,  et  ainsi 
tourna  la  tète  du  côté  de  Sylvest... 

C'était  elle...  Siomara...  oui,  c'étaitbien  elle, 
(iràce  à  la  présence  de  ces  doux  souvenirs 
d'enfance,  seule  consolation  de  sa  servitude... 
grâce  à  la  ressemblance  frappante  de  sa  sœur 
avec  leur  mère  Hénory,  Sylvest  ne  pouvait 
méconnaître  Siomara,  et  jamais  il  n'avait  ren- 
contré plus  éblouissante  beauté.  Aussi,  oubliant 
la  perdition  de  cette  infortunée,  oubliant  les 
objets  étranges,  hideux,  horribles,  dont  elle 
était  entourée,  il  n'eut  pour  elle  que  des  regards 
humides  de  tendresse  et  d'admiration. 

Siomara,  la  joue  animée  d'un  rose  vif,  ses 
grands  yeux  noirs  brillant  comme  des  étoiles 
sous  leurs  longs  cils,  sa  chevelure  blonde  et 
dorée,  à  demi  dénouée,  tombant  sur  ses  blan- 
ches épaules,  s'accouda  sur  le  lit  de  repos,  de 
sou  autre  main  essuya  son  front  tiède...  puis 
laissa  tomber  sa  tète  alanguie  sur  un  des  cous- 
sins en  fermant  à  demi  les  yeux,  cherchant  sans 
doute  le  repos  ou  le  sommeil. 

Sylvest  put  ainsi  contempler  longuement  sa 
sœur...  Alors  il  versa  des  larmes  cruelles... 
Cette  figure  enchanteresse,  rose,  fraîche,  ingé- 


nue comme  celle  d'une  vierge,  était  celle  d'une 
courtisane,  vouée  par  l'esclavage,  et  dès  son 
enfance,  à  un  métier  infâme!...  La  honte  au 
front,  la  colère  au  cœur,  il  pensa  que  les  bai- 
sers, envoyés  par  sa  s(eur  à  un  être  invisible, 
s'adressaient  peut-être  au  gladiateur  Mont- 
Liban,  puis  enlin  les  objets  sinistres  dont  cette 
chambre  était  renq)lie  frappèrent  de  nouveuu 
les  regards  de  Sylvest...  ces  têtes  de  morts  aux 
longues  chevelures,  ces  doigts  de  squelettes, 
chargés  de  pierreries...  cette  main  d'enfant 
fraîchement  coupée...  saignante  encore...  Et 
Siomara,  étendue  sur  le  lit  de  repos,  sommeil- 
lait, paisible  et  riante,  au  milieu  de  ces  débris 
humains...  Il  trouvait  fatal  ce  hasard,  qui, 
durant  deux  nuits  de  suite,  l'une  chez  Faus- 
tine, l'autre  en  ce  dernier  lieu,  le  rendait  spec- 
tateur invisible  de  mystères  étranges... 

Bientôt  Siomara  sembla  sortir  en  sursaut  de 
son  assoupissement,  elle  tressaillit,  se  redressa 
comme  si  elle  eût  entendu  quelque  bruit  ou 
quelque  signal,  abandonna  le  lit  de  repos,  se 
leva  et  alla  regarder  un  sablier  à  moitié  vide, 
qui  lui  rappela  sans  doute  une  heure  fixée  par 
elle,  car  elle  se  hâta  de  rajuster  les  nattes  de  sa 
coitïure...  Alors  elle  prit  sur  la  table  un  flacon 
de  forme  bizarre,  et  en  versa  plusieurs  gouttes 
dans  le  vase  d'airain  posé  sur  un  trépied,  d'où 
sortait  une  lueur  bleuâtre;  cette  lueur  se  chan- 
gea en  ijlusieurs  jets  de  flamme  d'un  rouge  vif; 
tant  qu'ils  durèrent,  Siomara  exposa  au-dessus 
d'eux  une  plaque  de  métal  poli...  Les  jets  de 
flamme  rouge  éteints,  elle  examina  curieuse- 
ment les  traces  noirâtres  laissées  par  le  feu  sur 
le  poli  du  métal...  L'esclave  ne  put  s'empêcher 
de  se  rappeler  en  frémissant  les  sortilèges  de 
\a  hideuse  sorcière  thessalienne.  Mais  bientôt 
Siomara  jeta  la  plaque  loin  d'elle,  frappa  dans 
ses  mains  en  signe  de  contentement:  sa  figure 
devint  rayonnante,  et  elle  courut  au  colïre  de 
bois  de  cèdre,  placé  au-dessous  du  miroir 
d'argent  bruni...  Ainsi  posée,  elle  tournait  de 
nouveau  le  dos  à  Sylvest;  elle  ouvrit  le  coffre, 
en  tira  une  longue  robe  noire,  s'en  vêtit,  et  la 
serra  à  sa  taille  au  moyen  de  la  ceinture  rouge 
accrochée  près  du  miroir...  A  la  vue  de  cette 
robe  noire  et  de  cette  ceinture  magique,  une 
sueur  froide  inonda  le  front  de  Sylvest;  il 
voyait  sa  sœur  absolument  vêtue  comme  la  sor- 
cière thessalienne  introduite  chez  Faustine... 
Siomara,  le  dos  toujours  tourné,  s'était  baissée 
de  nouveau  vers  le  colïre,  y  prit  une  sorte  de 
moule  à  capuchon,  dont  elle  couvrit  soigneuse- 
ment sa  tête,  et  se  retourna  pour  se  rapprocher 
de  nouveau  du  trépied  d'airain. 
.  Dieux  secourables!  la  raison  de  Sylvest  était 
ferme,  car  en  ce  moment  il  n'est  pas  devenu 
fou!...  mais  le  vertige  l'a  saisi... Non,  ce  n'était 
plus  Siomara  qu'il  voyait...  c'était  la  sorcière 
thessalienne»  qui,   k  nuit   piécédente,    avait 
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demandé,  chez  la  grande  dame  romaine,  la 
mort  d'une  esclave. . .  Oui,  c'était  la  magicienne. . , 
c'était  elle-même. . .  son  teint  cuivré,  son 
visage  sillonné  des  rides  de  la  vieillesse,  son  nez 
en  bec  d'oiseau  de  nuit,  ses  épais  sourcils  gris 
comme  les  mèches  de  cheveux  sortant  çà  et  là 
de  son  capuce...  Oui,  c'était  la  Thessalienne... 
Avait-elle,  par  un  charme  magi([ue,  pris  jus- 
([u'alors  les  traits  de  Siomara?  ou  Siomara 
prenait-elle,  par  ?ortilège,  les  traits  de  la 
hideuse  vieille?...  Sylvest  l'ignorait;  mais  il 
avait  devant  les  yeux  la  Thessalienne...  Cette 
transformation  surhumaine,  égarant  presque 
sa  raison,  le  trappa  d'épouvante;  ne  songeant 
qu'à  fuir  cette  infernale  demeure,  il  oublia 
l'abime  infranchissable  ouvert  devant  lui... 
Mais  à  peine  eût-il,  marchant  à  tâtons,  avancé 
l'un  de  ses  pieds,  qu'il  rencontra  le  vide...  Il 
voulut  se  jeter  en  arrière...  Ce  brusque  mou- 
vement le  ht  trébucher,  tomber,  glisser  dans 
l'ouverture  béante...  Il  n'eut  que  le  temps  de 
se  cramponner  de  ses  deux  mains  au  rebord  du 
plancher,  et  resta  ainsi  un  instant  le  corps  sus- 
pendu au-dessus  de  cette  profondeur  inconnue. 

Oh  !  sans  le  souvenir  de  Loyse  et  de  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein,  l'esclav'e  n'eût  pas 
tenté  d'échapper  à  la  mort...  il  se  serai!  laissé 
rouler  dans  le  goulïre;  mais  son  amour  pour  sa 
femme  lui  donna  des  forces  surhumaines  : 
il  raidit  ses  poignets,  parvint  à  s'enlever  assez 
pour  pouvoir  appuyer  l'un  de  ses  genoux  sur 
le  bord  de  l'ouverture  de  la  trappe  et  échapper 
à  ce  danger...  Alors,  épuisé  par  ces  efforts, 
écrasé  par  son  affreuse  découverte,  il  se  laissa 
tomber  sur  le  plancher. 

Combien  de  temps  resta-t-il  dans  cet  anéan- 
tissement du  corps  et  de  l'esprit?  il  l'ignore... 
Lors(iu'il  revint  à  lui,  il  crut  d'abord  avoir  été 
le  jouet  d'un  songe  ;  puis,  la  réalité  se  retraçant 
à  sa  mémoire,  il  reconnut  hélas!  que  ce  n'était 
pas  là  un  songe...  Il  supposa  que  l'eunuque 
l'avait  fait  ainsi  assister,  invisible,  à  d'affreux 
mystères...  pour  lui  inspirer  l'horreur  de  sa 
sœur,  et  rendre  impossible  un  rapprochement 
entre  eux  :  entrevue  peut-être  redoutée  par  le 
vieillard.  Sylvest,  sans  le  goulïre  ouvert  à  ses 
pieds,  aurait  à  jamais  fui  ce  lieu  maudit!  Ses 
sens  ranimés,  il  s'aperçut  que  la  clarté  trans- 
parente, quoique  obscurcie,  régnait  toujours 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille...  Cédant  mal- 
gré lui  à  une  terrible  curiosité,  il  se  leva  et 
regarda.  La  chambre  était  déserte,  la  lampe  de 
fer  éteinte,  la  lueur  bleuâtre  du  vase  d'airain, 
placé  sur  le  trépied,  éclairait  seul  ce  lieu  sinis- 
tre. Au  bout  de  peu  de  temps,  la  sorcière  repa- 
rut, tenant  à  la  juain  un  paquet  enveloppé 
d'une  étoile  noire  ;  elle  le  déroula  précipitam- 
ment, et  en  retira  une  tête  fraîchement  coupée. . . 
Sylvest  reconnut,  à  la  clarté  bleuâtre  du  trépied, 
la  tète  de  la  belle  Lydia...   cette  jeune  vierge 


morte  depuis  la  veille,  qu'il  avait  souvent  vue 
et  admirée  dans  les  rues  d'Orange...  Il  se  sou- 
vint alors  des  paroles  de  son  maître,  disant  le 
matin  au  seigneur  Norbiac,  que  les  gardiens  du 
tombeau  de  Lydia  auraient  grand'peine  à  pré- 
server ses  restes  des  profanations  des  magi- 
ciennes... ajoutant  avec  cynisme  que  les  jeunes 
filles  mortes  vestales  devenaient  rares  à  Orange, 
et  que  leurs  corps  étaient  incomparables  pour 
les  sortilèges. 

L'horrible  vieille,  car  Sylvest  commençait  à 
se  croire  le  jouet  d'une  vision  onde  l'erreur  de 
ses  yeux,  et  se  refusait  à  croire  que  Siomara  et 
la  magicienne  ne  fussent  qu'une  seule  et  mt  me 
personne,  l'horrible  vieille  posa  la  tête  de  Lydia 
sur  la  table,  ainsi  qu'un  autre  lambeau  de  chair 
sanglant  et  informe,  mit  ce  lambeau  dans  la 
main  d'enfa4it  fraîchement  coupée,  la  plaça  sur 
la  tête  de  Lydia,  et  l'y  fixa  au  moyen  des  longs 
cheveux  de  la  morte. 

Sylvest  sentit  soudain  une  main  s'appuyer 
sur  son  épaule,  la  voix  claire  et  railleuse  de 
l'eunuque  lui  dit  dans  les  ténèbres  : 

—  Le  goulïre  n'est  plus  ouvert  sous  tes 
pieds...  tu  peux  me  suivre  sans  danger...  Es-tu 
content?...  tu  as  vu  ta  sœur,  Siomara,  la  belle 
Gauloise,  la  courtisane  adorée?... 

—  Non  !  —  s'écria  l'esclave  en  s'avançant 
éperdu  dans  l'ombre.  —  Non,  je  n'ai  pas  vu  ma 
sœur...  non,  cette  horrible  magicienne  n'est  pas 
Siomara  !...  Tout  ceci  est  magie  et  sortilèges... 
Laissez-moi  fuir  cette  maison  maudite!... 

Mais  l'eunuque,  barrant  avec  son  gros  corps 
l'étroit  passage  du  couloir,  força  l'esclave  de 
rester  à  sa  place,  et  lui  dit  : 

—  Quoi!  maintenant  tu  veux  t'en  aller  sans 
parler  à  ta  sœur  ?  Qu'est  donc  devenue  cette 
furieuse  tendresse  pour  la  fille  de  ta  mère?... 

—  Non,  ce  n'est  pas  là  ma  sœur...  ou  si  c'est 
elle...  je  n'ai  plus  de  sœur...  laisse-moi  fuir  !... 

—  Ce  n'est  pas  ta  sœur?  et  pourquoi  ?  — 
reprit  l'eunuque  en  éclatant  de  rire.  —  Est-ce 
parce  que,  belle  comme  Vénus,  elle  s'est  tout  à 
COU})  changée  en  vieille  hideuse  comme  l'une 
des  trois  parques?...  Et  avant-hier  donc,  si  tu 
l'avais  vue...  nue  comme  Cypris  sortant  des 
Ilots,  se  frotter  d'une  huile  magique,  etaussihit 
ce  beau  corps  se  couvrir  d'un  léger  duvet,  ces 
bras  charmants  s'amoindrir  et  disi)araître  sous 
de  longues  ailes,  ces  jambes  de  Diane  chasseresse 
et  ces  pieds  délicats  se  changer  en  serres  d'oi- 
seau de  nuit...  son  cou  gracieux  se  gonfler, 
s'emplumer,  et  cette  tête  adorée  prendre  la  figure 
d'une  orfraie  qui,  poussant  trois  cris  funèbres, 
s'est  envolée  à  travers  la  voûte  de  la  salle... 

—  Laissez-moi  fuir...  vous  me  rendrez  fou  !... 

—  Qu'aurais-tu  dit  l'autre  soir,  où  Siomara 
s'est  changée  en  louve  fauve,  pour  allei-,  au 
déclin  de  la  lune,  rùder  autour  des  gibets  et  eu 
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rapporter  ici  entre  ses  dents  le  crâne  d'un  sup- 
plicié nécessaire  à  ses  enchantements? 

—  Dieux  secourables,  ayez  pitié  de  moi!... 

—  Et  l'autre  nuit,  où,  prenant  la  forme  d'une 
couleuvre  noire,  Siomara  est  allée  se  glisser 
dans  le  berceau  d'un  nouveau-né,  dormant  près 
du  lit  de  sa  mère,  et,  s'enroulant  doucement 
autour  du  cou  de  l'enfant,  tandis  qu  elle  appro- 
chait sa  tète  de  reptile  des  petites  lèvres  roses  de 
la  victime,  afin  d'aspirer  son  dernier  souffle... 
Siomara  l'a  étranglé,  ce  nouveau-né,  dont  le 
dernier  souffle  était  nécessaire  à  ses  sortilèges! 

—  Je  suis  dans  l'épouvante  !  —  a  murmuré 
Sylvest.  —  Est-ce  que  je  rêve?  est-ce  que  je 
veille  ?...  Quelle  horrible  confidence  ! 

—  Tu  veilles,  par  Hercule!...  Oui,  tu  es  bien 
éveillé...  mais  tu  as  peur...  Comment,  infâme 
poltron  !  tu  as  une  sœur  qui,  par  sa  puissance 
magique,  peut  devenir  tour  à  tour  la  belle  Gau- 


loise, orfraie,  louve,  couleuvre...  qui  peut  enfin 
revêtir  toutes  les  figures,  et  tu  ne  te  réjouis 
pas...  pour  l'honneur  de  ta  famille!... 

Sylvest  sentit  sa  raison  un  instant  défaillir  ; 
il  crut  aux  paroles  de  l'eunuque...  Siomara,  se 
métamorphosant  en  hideuse  magicienne,  ne 
pouvait-elle  pas  aussi  se  transformer  en  orfraie, 
en  louve  ou  en  couleuvre? 

Le  vieillard,  barrant  toujours  le  passage  avec 
son  gros  corps,  continua  : 

—  Quoi,  butor!  tu  ne  me  remercies  pas,  moi 
qui  t'ai  placé  en  ce  bon  endroit  afin  de  t'initier 
aux  secrets  de  la  vie  de  Siomara...  de  sorte 
qu'en  la  voyant  tout  à  l'heure  tu  puisses  la  ser- 
rer tendrement  contre  ton  cœur  de  frère,  et  lui 
dire:  «  Tu  es  la  digne  lîlle  de  notre  mère!...  » 

—  0  tout-puissant  Hésus  !  sois  miséricor- 
dieux!... ôte-moi  la  vie,  ou  éteins  tout  à  fait  ma 
pensée,  que  je  n'entende  plus  ce  démon!...  — 
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dit  Sylvest,  tellement  abattu,  étourdi,  qu'il  ne 
se  sentait  ni  la  force  ni  le  courage  d'employer 
la  violence  pour  fuir. 

—  Quoi  1  je  te  place  là,  afin  que  tu  puisses  voir 
aussi  et  connaître  le  galant  de  ta  sœur. . .  approu- 
ver son  bon  goût,  la  féliciter  tout  à  l'heure  de 
son  choix,  et  tu  restes  là...  stupide  comme  une 
autruche,  sans  me  dire  un  mot?...  Réponds 
donc  !...  Tu  le  connais  maintenant,  je  Tespère, 
le  galant  de  Siomara...  tu  as  vu  Belphégor! 

—  Je  n'ai  vu  personne...  murmura  Sylvest, 
de  plus  en  plus  éperdu  et  répondant  pour  ainsi 
dire  malgré  sa  volonté.  —  La  jeune  femme  qui 
était  là...  olil  non  !  ce  n'était  pas  ma  sœur... 
est  entrée  en  envoyant  des  baisers...  à  quel- 
qu'un que  je  ne  pouvais  apercevoir...  J'ai  cru 
que  c'était  au  gladiateur  Mont-Liban  qu'elle  les 
ailressait... 

—  Mont-Liban  !  —  reprit  l'eunuque  en  écla- 
tant de  rire.  —  Siomara  méprise  Mont-Liban 
comme  la  boue  de  ses  sandales...  elle  donnerait 
dix  Mont-Liban  pour  un  Belphégor... 


Comriient,  tu  ne  l'as  pas  vu,  ce  beau  mignon? 

—  Non... 

—  C'est  possible. ..elle  aura  pénétré  chez  lui, 
au  lieu  de  le  faire  entrer  chez  elle...  Leurs 
chambres  sont  de  plain-pied  ;  aussi,  en  sortant, 
lui  aura-t-elle  envoyé  d'amoureux  baisers  à 
travers  la  porte...  Ah  !  tu  n'as  pas  vu  Belphégor! 
c'est  dommage...  Yeux-tu  savoir  qui  est  ce 
mignon  chéri  ?  ce  galant  que  bien  des  grandes 
dames  envieraient  à  Siomara,  si  elles  le  lui 
connaissaient?  Eh  bien  ce  galant,  c'est... 

Et  l'eunuque  a  dit  deux  mots  à  Sylvest. 

Celui-ci  a  poussé  un  cri  horrible,  car  un  sou- 
venir récent  traversait  son  esprit...  Alors,  dans 
sa  terreur  et  sa  rage,  il  s'est  précipité  violem- 
ment sur  l'eunuque,  l'a  renversé,  foulé  aux 
pieds,  s'est  ainsi  ouvert  un  passage,  a  couru 
devant  lui  dans  les  ténèbres,  se  heurtant  çà  et 
là  aux  murailles,  poursuivi  par  les  rires  alTreux 
de  l'eunuque,  qui,  s'étant  relevé,  le  poursuivait 
en  répétant  :  un  âne  est  l'amant  de  ta  sœur  ! 

—  Belphégor  !...  Belphégor  !... 


CHAPITRE    IV 

Le  gladiateur  Mont-Liban.  —  Siomara.  —  Le  lion  amoureux.  —  Siomara  reconnaît  Sylvest.  —  Ce  qui  est  advenu  à 
Svlvest  et  à  sa  sœur  depuis  leur  séparation.  —  Sylvest,  arrêté  chez  Siomara,  est  ramené  chez  le  seigneur  Diavole, 
et  ensuite  conduit  au  cirque  pour  être  livré  aux  bêtes  féroces  lors  du  prochain  spectacle. 


Sylvest,  toujours  fuyant  la  poursuite  de  l'eu- 
nuque, aperçut  à  l'extrémité  du  couloir  une 
vive  lumière,  se  précipita  de  ce  côté,  reconnut 
le  vestibule,  tira  le  verrou  intérieur  de  la  porte 
de  la  rue  ;  il  se  crut  sauvé  ;  mais  au  moment  où 
il  mettait  le  pied  dehors,  il  se  trouva  en  face 
d'un  homme  d'une  taille  gigantesque,  qui,  d'une 
main  de  fer,  le  saisit  à  la  gorge,  le  rejeta  au 
loin  dans  le  vestibule,  puis  verrouilla  et  ferma 
la  porte  en  dedans,  au  moment  où  l'eunuque 
arrivait  essoufflé,  en  criant  : 

—  Belphégor!...  Belphégor!... 

A  la  vue  du  géant,  l'eunuque,  reculant  de 
deux  pas,  s'écria  d'un  air  courroucé  : 

—  Mont-Liban!...  toi  ici!... 

—  Mort  et  massacre!...  —  s'écria  le  gladia- 
teur d'un  ton  menaçant  ;  — la  belle  Gauloise  ne 
se  jouera  pas  plus  longtemps  de  moi...  Depuis 
la  chute  du  jour,  je  suis  embusqué  dans  une 
maison  en  face  de  celle-ci...  J'ai  vu  venir  ce 
misérable  esclave  accompagné  de  son  maître, 
le  seigneur  Diavole;  ils  se  sont  arrêtés  à  quel- 
ques pas  de  ce  logis  :  le  maître  a  parlé  à  l'es- 
clave ;  celui-ci,  tenant  sous  son  bras  une  cassette, 
a  frappé  à  cette  porte  ;  elle  s'est  ouverte  et 
refermée  sur  lui...  Cela  se  passait  à  la  nuit 
tombante...  et  voici  bientôt  l'aube...  Ravage  et 
furies!  me  prend-on  pour  un  oison?... 

—  On  te  prend  pour  ce  (pu?  tu  vaux,  pour  ce 
que  tu  es.  boucher  de  chair  humaine!  sac  à 
vin!  désolation  des  outres  pleines!...  —  s'écria 
l'eunuque  de  sa  voix  claire  et  perçante.  —  Hors 


d'ici,  pilier  de  taverne  !  effroi  des  cabaretiers! 
hors  de  céans,  taureau  de  combat!...  \\  n'y  a 
personne  à  transpercer  ici,  et  tes  beuglements 
ne  me  font  pas  peur!... 

—  Veux-tu  que  je  t'étoufïe  dans  ta  graisse  ? 
vieux  chapon  bardé  de  lard!  Yeux-tu  que  je  te 
crève  à  coups  de  bâton?  molle  et  tlasque  i)anse! 
—  s'écria  le  gladiateur  en  levant  sur  le  vieillard 
une  grande  canne  débène,  ayant  pour  pomme 
la  têfe  arrondie  d'un  os  humain.  —  Sang  et 
entrailles  !  si  tu  dis  encore  un  mot,  tu  n'en  diras 
pas  un  second...  Prends  garde  à  toi,  tonne  de 
lard  rance!... 

Ainsi  parlait  Mont-Liban,  ce  gladiateur  célè- 
bre, que  les  grandes  dames  romaines  poursui- 
vaient de  leurs  impudiques  désirs...  H  paraissait 
jeune  encore  ;  mais  l'expression  de  ses  traits 
rudes,  grossiers,  était  insolente  et  stupide... 
Un  coup  de  sabre,  commençant  au  front  et 
allant  se  perdre  dans  son  épaisse  barbe  fauve, 
lui  avait  crevé  l'œil  gauche.  Les  taches  de  vin 
et  de  graisse  souillaient  ses  vêtements  ;  sa 
tunique,  brodée  d'argent,  mais  en  désordre  et 
mal  agrafée,  laissait  voir  sa  poitrine  d'Hercule, 
velue  comme  celle  d'un  ours.  Ses  chausses 
de  peau  de  daim  et  ses  bottines  militaires  bor- 
dées de  galons  d'or,  semblaient  aussi  sordides 
que  le  reste  de  son  accoutrement.  Vwq  large  et 
longue  épée  pendait  à  son  côté;  il  portait  sur 
la  tète  vm  chaperon  de  feutre,  orné  d'une 
longue  aigrette  rouge,  et  tenait  à  la  main  sa 
grosse  canne  d'ébène,   ayant  pour  pomme   !a 
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tète  arrondie  triin  os  humain,  souvenir  d'un  de 
ses  combats.  Oui,  tel  était  ce  Mont-Lit)an, 
ce  héros  des  cinjucs,  dont  k^s  nobles  dames 
d'Orange  se  disputaient  la  possession,  et  (jui 
avait  répondu  par  un  dédaigneux  refus  aux 
provocations  de  Faustine. . . 

Au  bruit  croissant  de  la  dispute  du  gla- 
diateur et  de  l'eunuque,  une  porte  intérieure 
du  vestibule  s'ouvrit...  Sylvest  vit  paraître 
Siomara,  non  plus  transfigurée  en  hideuse  sor- 
cière, mais  jeune,  mais  tiére,  mais  belle!  oh! 
mille  fois  plus  belle  encore  que  l'esclave  ne 
l'avait  vue  au  commencement  de  cette  nuit 
maudite...  Mais  ce  n'était  pas  elle...  non,  ce 
n'était  pas  elle  qu'il  avait  vue...  Il  ne  pouvait 
le  croire.  Les  épais  cheveux  de  Siomara  étaient 
retenus  dans  une  résille  à  mailles  d'argent;  elle 
portait  deux  tuniques,  l'une  blanche  et  très 
longue;  l'autre  bleu  céleste,  courte  et  brodée 
d'or  et  de  perles,  laissait  son  cou  et  ses  bras 
nus...  En  revoyant  sa  sœur  d'une  beauté  si 
brillante,  si  pure,  Sylvest  crut  plus  que  jamais 
avoir  fait  un  songe  horrible  pendant  cette 
nuit...  Non,  non,  pensait-il,  une  courtisane 
monstrueusement  débauchée,  une  sorcière 
maudite,  n'auraient  pas  ce  front  chaste  et  fier, 
ce  doux  et  noble  regard  ;  non,  l'infâme  eunuque 
a  menti,  les  apparences  sont  souvent  trom- 
peuses, mes  yeux  même,  cette  nuit,  ont  été  dupes 
d'une  illusion...  il  y  a  là  un  mystère  impéné- 
trable à  ma  raison...  Mais  la  Siomara  que  je 
vois  là  est  bien  ma  sœur...  celle  de  cette  nuit 
m'était  apparue  sans  doute  par  sortilège... 

Ainsi  pensait  l'esclave,  caché  dans  l'ombre 
du  vestibule  par  l'épaisseur  d'une  colonne... 
Jusqu'alors  inaperçu  de  la  courtisane,  il  atten- 
dait ce  qui  allait  advenir  entre  elle,  l'eunuque 
et  le  gladiateur.  Celui-ci  avait  paru  perdre  sa 
grossière  audace  à  la  vue  de  Siomara,  qui,  le 
regard  impérieux,  menaçant,  la  tète  haute,  fit 
un  pas  vers  le  géant. 

—  Quel  est  ce  bruit  dans  ma  maison?  —  lui 
dit-elle  durement.  —  Mont-Liban  se  croit-il  ici 
dans  une  de  ces  tavernes  où  il  va  s'enivrer 
chaque  nuitV... 

—  Cette  brute  sauvage  ne  sait  que  rugir,  — 
reprit  l'eunuque.  —  Et,  par  Jupiter!  je... 

—  Tais-toi...  —  dit  Siomara  au  vieillard  en 
l'interrompant  ;  puis,  s'adressant  au  gladiateur, 
elle  ajouta  d'un  ton  d'impératrice  : 

—  A  genoux!...  et  demande  pardon  de  ton 
insolence... 

—  Siomara,  écoute,  —  balbutia  Mont-Liban, 
dont  le  trouble  et  la  confusion  augmentaient  ; 
—  je  veux  t'expliquer... 

—  A  genoux  d'abord...  Repens-toi  de  ton 
insolence...  tu  parleras  ensuite,  si  je  le  veux... 

—  Siomara!  —  reprit  le  gladiateur  en  joi- 
gnant les  mains  d'un  air  suppliant.  — un  mot... 
un  seul...  pour  me  justifier  —  je  t'aime. 


—  A  genoux!...  reprit-elle  impatiemment, 
—  à  genoux  donc!... 

Lllercule,  avec  la  docilité  craintive  de  l'ours 
à  la  chaîne,  qui  obéit  à  son  maître,  s'agenouilla 
en  disant  : 

—  Me  voilà  donc  à  genoux...  moi...  Mont- 
Liban...  moi,  qui  vois  à  mes  pieds  les  plus 
grandes  dames  d'Orange... 

—  Et  c'est  sur  elles  que  je  marche  en  te  fou- 
lant aux  pieds... —  dit  Siomara  avec  un  geste  de 
dédain  superbe.  —  Baisse  la  tète...  plus  bas... 
plus  bas  encore!... 

Le  géant  obéit,  se  prosterna  la  face  presque 
sur  la  dalle...  Alors  Siomara,  appuyant  le  bout 
de  sa  petite  sandale  brodée  sur  la  nuque  de  ce 
taureau,  lui  dit  : 

—  Te  repens-tu  de  ton  insolence? 

—  Je  m'en  repens... 

—  Maintenant  hors  d'ici  î  —  ajouta  Siomara 
en  le  repoussant  du  pied,  —  hors  d'ici  au  plus 
vite,  et  n'y  rentre  jamais!... 

—  Siomara...  tu  méprises  mon  amour!  — 
reprit  le  gladiateur  en  se  redressant  sur  ses 
genoux,  où  il  resta  un  moment  l'air  implorant 
et  désolé,  —  et  pourtant  je  ne  donne  pas  un 
coup  d'épée  sans  prononcer  ton  nom;  je 
n'égorge  pas  un  vaincu  sans  t'en  faire  honneur  ! 
Je  me  ris  de  toutes  les  femmes  qui  me  poursui- 
vent de  leur  amour...  Et  quand  je  me  trouve 
trop  malheureux  de  tes  dédains,  je  vais  m'eni- 
vrer  dans  les  tavernes...  Je  me  résignerais  à  tes 
mépris  sans  me  plaindre,  si  chacun  était  rebuté 
comme  moi...  Mais  enfin,  ce  vil  esclave,  —  et 
le  gladiateur  désigna  Sylvest  en  se  relevant,  — 
ce  vil  esclave  est  resté  presque  toute  la  nuit 
chez  toi,  Siomara...  pour  son  compte  ou  pour 
celui  de  son  maître...  Aussi,  n'ai-je  pu  vaincre 
mon  courroux...  et  je  suis  entré  chez  toi. 

La  sœur  de  Sylvest,  ayant  suivi  du  regard  le 
geste  de  Mont-Liban,  remarqua,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'esclave,  jusqu'alors  toujours  caché 
dans  l'ombre  et  dans  l'épaisseur  d'une  des  co- 
lonnes du  vestibule. 

—  Quel  est  cet  homme?  —  dit-elle  en  s'avan- 
çant  rapidement  vers  Sylvest  ;  puis,  le  prenant 
vivement  par  le  bras,  elle  lui  fit  faire  un  pas,  de 
sorte  qu'il  eut  la  figure  entièrement  éclairée  par 
la  lumière  de  la  lampe.  —  Qui  es-tu  ?  à  qui  ap- 
partiens-tu? —  ajouta-t-elle  en  regardant  fixe- 
ment l'esclave.  —  Que  fais-tu  là?... 

L'eunuque  paraissait  attendre  avec  crainte  la 
réponse  de  Sylvest,  tandis  que  lui  ne  trouvait 
pas  une  parole,  s'elîorçantd'oublierles  mystères 
de  cette  nuit  fatale;  il  sentait  sa  tendresse  fra- 
ternelle lutter  contre  l'épouvante  que  lui  avait 
inspirée  Siomara...  Mais  celle-ci,  après  avoir 
un  instant  contemplé  l'esclave  en  silence,  tres- 
saillit, l'attira  encore  plus  près  de  la  lampe,  et 
alors,  l'examinant  avec  un  redoublement  d'at- 
tention et  de  curiosité,  ses  deux  mains  placées 
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sur  ses  épaules...  et  ces  mains,  Sylvestles  sentit 
légèrement  trembler...  Siomara  lui  dit  : 

—  De  quel  pays  es-tu  ? 

Sylvest  hésita  un  moment  encore  ;  il  fut  sur 
le  point  de  répondre  de  manière  à  tromper  sa 
sœur...  Mais  en  voyant  si  près  de  lui  ce  beau 
visage,  qui  lui  rappelait  tant  celui  de  sa  mère... 
mais  en  sentant  sur  ses  épaules  ces  mains  si 
souvent  enlacées  dans  les  siennes,  au  temps 
heureux  de  son  enfance,  il  ne  vit  plus  que  sa 
sœur,  qui  reprit  avec  impatience  : 

—  N'entends-tu  donc  pas  la  langue  ro- 
maine?... Je  te  demande  de  quel  pays  tu  es?.  . 

—  Je  suis  Gaulois. 

—  De  quelle  province?...  —  lui  dit  alors 
Siomara  en  langue  gauloise. 

—  De  Bretagne. 

—  De  quelle  tribu? 

—  De  la  tribu  de  Karnak. 

—  Depuis  quand  es-tu  esclave? 

—  J"ai  été  vendu  tout  enfant  après  la  bataille 
de  Vannes. 

—  Avais-tu  une  sœur? 

—  Oui...  elle  était  moins  âgée  que  moi  d'une 
année.  Nous  nous  aimions  tendrement. 

—  Et  elle  a  été  vendue  comme  toi,  tout 
enfant  ? 

—  Oui.  Un  riche  seigneur  a  acheté  ma  sœur. 

—  Tu  ne  l'as  jamais  revue  depuis  ce  temps-là  ? 

—  Non...  hélas  I  je  ne  l'ai  jamais  revue. 

—  Viens,  suis-moi... — dit  à  l'esclave  Siomara, 
pendant  que  le  gladiateur  et  l'eunuque  sem- 
blaient, l'un  soucieux,  l'autre  courroucé  de  cet 
entretien  en  langue  gauloise,  que  sans  doute  ils 
ne  comprenaient  pas.  La  courtisane  lit  un  pas 
vers  l'appartement  intérieur,  paraissant  avoir 
complètement  oublié  Mont-Liban  ;  mais,  se  ra- 
visant, elle  se  tourna  vers  lui...  et  lui  adressant 
cette  fois  le  plus  doux  sourire  : 

—  Tu  as  humilié  ton  front  sous  mon  pied... 
toi,  le  vaillant  des  vaillants!  —  lui  dit-elle... — 
Baise  cette  main...  —  et  elle  avança  le  bras.  — 
Continue  de  désespérer  les  grandes  dames  ro- 
maines, comme  je  désespère  les  nobles  sei- 
gneurs... Mais  il  ne  t'est  pas  défendu  d'espé- 
rer... tu  m'as  comprise,  cœur  de  lion?... 

Legladiateur  s'était  jeté  à  genoux  pour  presser 
contre  ses  grosses  lèvres  la  main  de  Siomara,  la 
courtisane...  Il  fallait  que  cet  homme  féroce, 
brutal ,  débauché  ,  fût  profondément  épris , 
malgré  la  grossièreté  de  sa  nature;  car,  pendant 
qu'il  baisait  la  main  de  Siomara  avec  une  sorte 
de  respect  mêlé  d'ardeur,  une  larme  tomba  de 
son  Œ'il  attendri  ;  puis,  se  relevant,  pendant  que 
Siomara  faisait  signe  à  son  frère  de  la  suivre, 
Mont-Liban  s'écria  d'un  air  exalté  : 

—  Par  toutes  les  gorges  que  j'ai  coupées  !  par 
toutes cellss  que  je  couperai  encore!  Siomara... 
tu  peux  dire  à  l'univers  que  tout  le  cœur  et 
I'l  jée  de  Mont-Liban  sont  à  toi  !... 


La  courtisane,  laissant  le  gladiateur  exclamer 
sa  passion,  et  l'eunuque  dévorer  sans  doute  la 
colère  que  lui  causait  le  rapprochement  du 
frère  et  de  la  sœur,  quitta  le  vestibule,  lit  signe 
à  Sylvest  de  la  suivre,  et  le  conduisit  dans  une 
chambre  meublée  avec  magnilicence,  où  tous 
deux  restèrent  seuls...  Alors  Siomara  se  jeta  au 
cou  de  son  frère,  et  lui  dit  avec  une  expression 
d'inexprimable  tendresse,  en  le  serrant  passion- 
nément contre  sa  poitrine  : 

—  Sylvest...  tu  ne  me  reconnais  pas,  moi  qui 
t'ai  eu  sitôt  reconnu  ?  Je  suis  ta  sœur...  vendue 
comme  toi,  il  y  a  dix-huit  ans,  après  la  bataille 
de  Vannes!... 

—  Je  t'avais  bien  reconnue... 

—  Tu  dis  cela  froidement,  frère...  tu  détour- 
nes les  yeux...  ton  visage  est  sombre...  Est-ce 
ainsi  que  l'on  accueille  la  compagne  de  son 
enfance...  après  une  si  longue  séparation?... 
Ingrat...  moi  qui  ne  passais  pas  un  jour  sans 
penser  à  toi...  Oh  !  c'est  à  en  pleurer!... 

Et,  en  elïet,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

—  Ecoute,  Siomara...  d'un  mot  tu  peux  me 
rendre  le  plus  misérable  des  hommes  ou  le  plus 
heureux  des  frères  ! . . . 

—  Oh!  parle!... 

—  D'un  mot  tu  peux  appeler  de  mon  cœur  à 
mes  lèvres  tout  ce  que  j'ai  thésaurisé  d'alîection 
pour  toi  depuis  tant  d'années  !... 

—  Parle...  parle  vite!... 

—  Un  mot  de  toi  enlin,  et  nous  continuerons 
cet  entretien,  qu'hier  j'aurais  acheté  au  prix  de 
mon  sang;  sinon  je  quitte  cette  maison  à  l'ins- 
tant pour  ne  jamais  te  revoir... 

—  Ne  jamais  me  revoir!...  et  pourquoi?  que 
t'ai-je  fait?  En  quoi  ai-je  pu  t'olîenser? 

—  Siomara,  les  dieux  de  nos  pères  m'en  sont 
témoins...  lors([ue  j'ai  api)ris  que  la  belle  Gau- 
loise... la  célèbre  courtisane,  c'était  toi...  grande 
a  été  ma  douleur  et  ma  honte,  ma  sœur...  Mais 
j'ai  songé  à  la  corruption  forcée  que  presque 
toujours  l'esclavage  impose...  lorsqu'il  vous 
prend  tout  enfant...  et  surtout  j'ai  songé  que 
ton  maître,  qui  t'avait  achetée  à  l'âge  de  neuf 
ans,  se  nommait  Trymalcion...  C'est  donc  une 
profonde  pitié  que  j'ai  ressentie  pour  toi...  c  est 
ce  sentiment  qui  m'a  conduit  ici  dans  ta  mai- 
son... hier  soir,  à  la  tombée  du  jour... 

—  Tu  es  ici  depuis  hier  soir?,..  —  dit  Siomara 
en  regardant  son  frère  avec  stupeur.  —  Tu  as 
passé  la  nuit  ici?... 

—  Oui...  oui,  ma  sœur. 

—  C'est  impossible!... 

—  Je  te  l'ai  dit,  Siomara,  d'un  mot  tu  vas 
décider  si  je  dois  te  chérir  en  te  plaignant,  ou 
m'éloigner  de  toi  avec  horreur!... 

—  Moi...  t'inspirer  de  l'horreur!...  —  reprit- 
elle  d'un  air  ingénument  surpris,  d'un  ton  de  si 
doux  reproche,  que  Sylvest  en  fut  saisi.  — 
Pourquoi,  frère,  aurais-tu  horreur  de  moi? 
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Et  elle  attacha  tranquillement  ses  beaux 
grands  yeux  sur  ceux  de  resclave...  11  se  sentit 
de  plus  en  plus  ébranlé;  ses  doutes  renaissant 
pourtant,  il  reprit  : 

—  Ecoute  encore  :  hier  soir  j'ai  frappé  à  ta 
porte,  qui  m'a  été  ouverte  par  ton  eunuque... 
je  lui  ai  dit  que  j'étais  ton  frère... 

—  Tu  lui  as  coniié  cela  ?...  —  s'écria-t-elle... 
Puis  elle  sembla  réfléchir... 

—  Il  a  paru  inquiet  et  courroucé  de  ma  révé- 
lation ;  puis  il  m"a  dit  :  Tu  veux  voir  ta  sœur^ 
je  vais  te  la  montrer,  viens...  Et  il  m'a  précédé 
dans  un  étroit  couloir...  Au  bout  d'un  instant, 
il  a  éteint  sa  lampe,  me  disant  d'avancer  tou- 
jours... J'ai  obéi,  j'ai  rencontré  un  mur...  En 
même  temps  un  goulïre  s'est  ouvert  à  mes 
pieds...  L'eunuque  m'a  dit  alors  de  ne  pas 
bouger  de  là  au  péril  de  ma  vie,  et  de  regarder 
la  muraille... 

—  Comment  !  —  reprit-elle  avec  autant 
d'étonnement  que  de  candeur,  tandis  qu'un 
léger  sourire  d'incrédulité  effleurait  ses  lèvres. 
—  Pour  me  voir,  il  t'a  dit  de  regarder  la  mu- 
raille... Parles-tu  sérieusement,  bon  et  cher 
frère?... 

—  Je  parle  si  sérieusement,  Siomara,  qu'en 
cet  instant  je  ressens  une  terrible  angoisse... 
car  ce  mot  fatal  que  j'attends  de  toi,  tu  vas  le 
prononcer...  Ecoute  encore...  J'ai  donc  suivi  le 
conseil  de  l'eunuque,  j'ai  concentré  mon  atten- 
tion sur  la  muraille,  et  alors... 

—  Et  alors?... 

—  Par  je  ne  sais  quel  prodige,  ce  mur  est 
devenu  transparent...  et  j'ai  vu,  dans  une  cham- 
bre voûtée,  une  femme...  Elle  avait  ta  ressem- 
blance... cette  femme...  Etait-ce  toi,  Siomara? 
était-ce  toi  ou  ton  spectre?...  était-ce  toi...  oui 
ou  non?... 

Et  pendant  que  Sylvest  tremblait  de  tous  ses 
membres,  attendant  la  réponse  de  sa  sœur  : 

—  Moi...  dans  une  chambre  voûtée?  —  répé- 
ta-t-elle,  comme  si  son  frère  lui  eût  dit  quelque 
chose  d'incroyable,  d'insensé.  —  Moi...  vue  à 
travers  la  transparence  d'une  muraille  ? 

Puis,  portant  vivement  ses  deux  petites  mains 
à  son  front,  comme  frappée  d'un  brusque  sou- 
venir, elle  se  prit  à  rire  aux  éclats,  mais  d'un 
rire  tellement  naïf  et  franc  que  son  visage  en- 
chanteur devint  d'un  rose  vif,  et  ses  yeux  se 
noyèrent  de  ces  larmes  que  provoque  souvent 
l'excès  du  rire.  L'esclave  la  regardait  bien 
étonné,  mais  aussi  bien  heureux...  oh  !  de  plus 
en  plus  heureux  de  sentir  ses  soupçons  se  dis- 
siper. Alors,  elle,  se  rapprochant  davantage 
encore  de  son  frère,  assis  à  ses  C(Més,  appuya 
l'un  de  ses  bras  sur  son  épanle,  et  lui  dit  de  sa 
voix  douce  : 

—  Te  rappelles-tu,  dans  notre  rustique  mai- 
son de  Karnak...  à  gauche  de  la  Bergerie,  et 
donnant  sur  le  pàtis  des  jeunes  génisses!  te 


rappelles-tu,  au  pied  d'un  grand  chêne,  une 
})etite  logette  couverte  d'ajoncs  marins  et... 

—  Certes...  —  répondit  Sylvest,  surpris  de 
cette  question,  mais  se  laissant  aller  malgré  lui 
à  ces  chères  souvenances.  —  Cette  logette,  je 
l'avais  construite  pour  toi... 

—  Oui,  et  quand  le  soleil  d'été  brûlait,  ou 
que  les  pluies  de  printemps  tombaient,  nous 
nous  mettions,  tu  sais,  à  l'ombre  ou  à  l'abri 
dans  ce  réduit... 

—  On  y  était  si  bien  !  Au-dessus  de  soi,  ce 
grand  chêne;  devant  soi,  le  beau  pâturage  des 
jeunes  génisses...  et  plus  loin,  le  joli  ruisseau 
bordé  de  cette  belle  saulée,  où  l'on  étendait  les 
toiles  nouvellement  tissées... 

—  Frère,  te  rappelles-tu  qu'une  fois  retirés 
là,  nous  aimions  beaucoup  à  jouer  à  des  jena; 
2)arlés,  comme  nous  disions? 

—  Oui,  oui...  je  m'en  souviens... 

—  Te  rappelles-tu  qu'un  de  ces  jeux  s'appelait 
celui  des  conditions? 

—  Sans  doute... 

—  Eh  bien,  frère,  jouons-y  encore...  à  cette 
heure  comme  autrefois. 

—  Que  veux-tu  dire? 

Elle  reprit  avec  une  grâce  charmante  : 

—  Première  condition  :  le  petit  Sylvest,  qui 
voit  des  Siomara  à  travers  les  murailles,  n'in- 
terrogera plus  sa  sœur  sur  ce  sujet;  car  celle- 
ci,  malgré  le  profond  respect  qu'elle  a  pour  son 
aîné,  ne  pourrait  s'empêcher  de  rire  de  lui... 
Seconde  condition  :  le  petit  Sylvest  répondra 
aux  questions  (jue  lui  adressera  sa  sœur;  et  ces 
conditions  remplies,  il  apprendra  tout  ce  qu'il 
veut  savoir,  même  au  sujet  delà  muraille  trans- 
parente, —  ajouta  Siomara  en  paraissant  conte- 
nir à  peine  une  nouvelle  envie  de  rire.  —  Et  il 
n'aura  plus  qu'un  embarras...  celui  d'exprimer 
assez  vivement  sa  tendresse  à  cette  pauvre 
sœur...  qu'il  menaçait  pourtant,  tout  à  l'heure, 
de  ne  revoir  jamais,  le  méchant  frère... 

Bien  des  années  se  sont  passées  depuis  cet 
entretien  jusqu'au  jovu'  où  Sylvest  écrit  ceci; 
mais  il  lui  semble  encore  entendre  la  voix  de 
Siomara,  son  accent  plein  de  gaieté  naïve,  en 
rappelant  à  son  frère  ces  souvenirs  de  leur 
enfance...  Il  lui  sembla  voir  encore  cette  adora- 
ble figure,  d'une  expression  à  la  fois  si  ingénue, 
si  sincère...  Il  crut  donc  aux  paroles  de  sa 
sœur. . .  il  se  confirma  dans  cette  pensée  :  qu'il  s'a- 
gissait de  mystères  impénétrables  à  sa  raison... 
Ces  mystères, Siomara  devait,  selon  sa  promesse, 
les  éclaircir  et  prouver  à  son  frère  qu'elle  ne 
déméritait  en  rien  de  sa  tendresse...  Il  s'aban- 
donna donc  de  nouveau  à  ce  doux  besoin  de 
remémorance  des  seules  années  de  bonheur 
qu'il  eût  jamais  connues  et  partagées  avec  sa 
sœur,  au  sein  de  sa  famille,  alors  heureuse  et 
libre  !...  Se  rapprochant  de  Siomara,  il  prit  ses 
deux  mains  entre  les  siennes,   et  tâchant  de 
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sourire  comme  elle  au  ressouvenir  de  leurs  jeux 
enfantins  il  lui  dit: 

—  Sylvest  accepte  les  conditions  de  la  petite 
Siomara..;  Il  ne  fera  plus  de  questions...  Que  sa 
sœur  l'interroge,  il  répondra... 

Siomara,  serrant  non  moins  tendrement 
entre  ses  mains  les  mains  de  son  frère,  lui  dit 
d'une  voix  touchante  et  attristée,  comme  si  elle 
eût  attendu  d'avance  une  sinistre  réponse: 

—  Sylvest...  et  notre  père?... 

—  Mort...  mort  par  un  affreux  supplice... 
De  grosses  larmes  coulèrent  des  yeux  de  la 

courtisane,   et  après  un  sombre  silence  elle 
reprit  : 

—  Et  il  y  a  longtemps  que  notre  père  a  été 
ainsi  supplicié  ? 

—  Trois  ans  après  avoir  été  fait  esclave 
comme  nous,  après  la  bataille  de  Vannes... 

—  Je  me  rappelle  notre  douleur  lorsque  nous 
avons  été  séparés  l'un  de  l'autre,  à  la  vue  de 
mon  père  chargé  de  chaînes,  faisant  un  elîort 
surhumain  jjour  accourir  à  notre  secours... 
Mais  toi,  frère,  qu'es-tu  devenu  ?  Tu  n'as  donc 
pas  été  séparé  de  lui  ? 

—  Non...  Son  maître  m'a  aussi  acheté,  pour 
peu  d'argent,  je  le  crois  du  moins...  Notre 
père  s'étant  montré  de  race  indom])table...  on  a 
craint  que  le  louveteau  ne  devînt  loup. 

—  Et  dans  quelle  contrée  avez-vous  été 
emmenés  tous  les  deux? 

—  Dans  notre  tribu...  pour  cultiver  sous  le 
fouet  et  à  la  chaîne...  les  champs  de  nos  pères... 

—  Que  dis-tu  ? 

—  César,  après  la  bataille  de  Vannes,  avait 
distribué  des  terres  à  ses  officiers  invalides: 
l'un  deux  a  eu  pour  lot  notre  maison  et  une 
partie  de  nos  guérets... 

—  Pauvre  pèrel...  pauvre  frère  î...  quelle 
douleur  pour  vous  de  revoir  notre  maison,  nos 
campagnes,  au  pouvoir  de  l'étranger  î  Mais  du 
moins  tu  n'étais  pas  séparé  de  notre  père  ? 

—  Il  habitait  la  nuit,  comme  les  autres  escla- 
ves, un  souterrain  creusé  pour  eux,  tandis  que 
l'olficier  romain,  ses  femmes  esclaves  et  nos 
gardiens  demeuraient  dans  notre  maison,  où  je 
logeais  aussi,  renfermé  dans  une  sorte  de  cage... 

—  Dans  une  cage?  Et  pourquoi  cette  bar- 
barie envers  un  si  jeune  enfant? 

—  Le  lendemaîji  de  notre  arrivée  chez  nous, 
notre  maître  a  dit  à  mon  père,  en  me  montrant 
à  lui  :  «  Chaque  journée  où  ton  travail  ne  m'aura 
«  pas  satisfait,  on  arrachera  une  dent  à  ton  hls... 
«  Si  tu  essayes  de  te  révolter,  on  lui  arrachera 
«  un  ongle  ;  si  tu  tentes  de  t'évader,  à  chaque 
(c  tentative  on  lui  coupera  soit  un  pied,  soit  une 
«  main,  soit  le  nez,  les  oreilles  ou  la  langue... 
«  Si  tu  parviens  à  t'échapper,  on  lui  arrachera 
«  les  yeux  ;  puis  il  sera  mis  au  four  ou  enduit 
«  de  jniel,  et  ainsi  exposé  aux  guêpes,  ou  bien 
«  encore  brûlé  à  petit  feu  dans  une  robe  enduite 


(  de  poix.  Libre  à  toi,  maintenant,  de  faire  que 
«  ton  lils  compte  ses  jours  par  les  tortures.  » 

Siomara  frémit  et  cacha  son  doux  visage 
entre  ses  mains. 

«  —  Tu  n'auras  pas  d'esclave  plus  docile, 
«  plus  laborieux  que  moi,  —  a  répondu  mon 
u  père  à  notre  maître;  —  seulement,  promets- 
«  moi  que  si  tu  es  satisfait  de  ma  conduite  et  de 
«  mon  travail,  je  verrai  quelquefois  mon  lils.  » 
—  Conduis-toi  bien,  j'aviserai,  —  a  répondu  le 
Romain.  —  Notre  père  tint  sa  promesse,  ne 
pensant  qu'à  m'épargner  des  tortures...  Il  s'est 
montré  le  plus  laborieux,  le  plus  docile  des 
esclaves... 

—  Lui...  le  plus  docile  des  esf-laves!  —  dit 
Siomara  les  yeux  humides  de  larmes,  —  lui, 
notre  père...  lui  si  fier  de  l'indépendance  de 
notre  race...  lui  Guilhern,  fds  de  Joël!...  Ah  ! 
jamais  père  n'a  donné  à  son  enfant  plus  grande 
preuve  de  tendresse. 

—  Une  mère...  un  père  ont  seuls  un  pareil 
courage...  Cependant,  malgré  sa  soumission, 
notre  maître  fut  longtemps  sans  lui  permettre 
de  se  rapprocher  de  moi  :  de  temps  à  autre  je 
l'apercevais  de  loin,  le  soir  et  le  matin,  lorsqu'il 
rentrait  à  l'ergastule  ou  lorsqu'il  en  sortait  ;  car  à 
ces  heures,  notre  maître,  pour  me  faire  prendre 
un  peu  d'exercice,  me  faisait  sortir  de  ma  cage, 
après  m'avoir  accouplé  avec  un  grand  chien 
très  méchant,  qui  ne  me  quittait  jamais. 

—  Toi,  frère...  ainsi  traité?... 

—  Oui,  sœur,  j'avais  au  cou  un  petit  collier 
de  fer,  et  une  chaînette  assez  longue,  s'ajustant 
au  collier  du  chien,  m'accouplait  à  lui  ;  enfin 
notre  père  puisa  un  tel  courage  dans  resj)oir 
qu'on  lui  donnait  de  le  laisser  un  jour  se 
rapprocher  de  moi,  qu'il  accomplit  parfois 
des  travaux  presque  au-dessus  des  forces 
humaines.  Ainsi,  la  première  fois  qu'il  lui 
fut  permis  de  me  parler,  depuis  notre  com- 
mun esclavage,  il  dut  cette  faveur  à  l'achève- 
ment d'un  la])Our  de  sept  mesures  de  terre,  à 
la  houe,  commencé  au  lever  du  soleil  et  terminé 
à  son  déclin...  tandis  qu'en  pleine  force  et 
santé,  libre,  heureux,  il  n'eût  peut-être  pas 
mené  à  fin  une  iwreille  tâche  en  deux  jours  et 
en  travaillant  rudement.  Ce  soir-là,  notre  père, 
brûlé  par  le  soleil,  inondé  de  sueur,  encore 
haletant  de  fatigue,  fut  amené  par  un  gardien 
auprès  de  ma  cage.  Pour  plus  de  sûreté,  en 
outre  de  la  chaîne  qu'il  portait  aux  jambes,  on 
lui  avait  mis  les  menottes.  Le  gardien  ne  nous 
quittait  pas  des  yeux...  Oh!  ma  sœur...  je 
fondis  en  larmes  à  l'aspect  de  notre  père;  jus- 
qu'alors je  l'avais  seulement  aperçu  de  loin; 
mais  de  près...  je  voyais  sa  tète  rasée,  son 
visage  amaigri,  creusé,  les  haillons  dont  il  était 
couvert  :  il  était  méconnaissable. 

—  Lui  si  beau!  si  lier!  si  joyeux!  t'en  sou- 
viens-tu, Sylvest,  lorsque  les  jours  de  fête...  et 
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d'exercices  militaires,  monté  sur  son  vaillant 
étalon  gris  de  1er,  à  housse  et  à  bride  rouge,  il 
courait  à  toutes  brides  dans  nos  prairies,  tandis 
(jue  notre  oncle  Mikaël,  l'armurier,  le  suivait  à 
pied,  comme  suspendu  à  la  crinière  du  cheval'? 

—  Et  pourtant,  ma  sœur,  la  première  fois 
où  il  lui  fut  permis  de  s'approcher  de  moi,  de 
me  parler,  la  hgure  de  mon  père,  devint  aussi 
jayonnante  que  lors  de  nos  plus  heureux  jours 
d'autrefois.  A  peine  fut  il  à  portée  de  ma  cage, 
(pi'il  me  dit  d'une  voix  entrecoupée  par  des 
larmes  de  bonheur  :  —  Ta  joue,  mon  pauvre 
enfant,  ta  joue.  —  Alors  j'appuyai  ma  joue  sur 
le  grillage,  et  il  tâcha  de  la  baiser  à  travers  les 
barreaux;  puis,  malgré  notre  contentement  de 
nous  revoir,  nous  avons  beaucoup  pleuré.  Il  a 
le  preuiier  séché  ses  larmes  pour  me  consoler, 
pour  m'encourager,  pour  me  rappeler  les  mâles 
exemples  de  notre  famille,  les  préceptes  de  nos 
dieux.  Nous  avons  aussi  longuement  parlé  de 
toi.  ma  sœur.  Enfin,  après  bien  des  tendresses 
échangées,  le  gardien  l'a  reconduit  au  souter- 
rain. Rares  étaient  ces  entrevues,  mais,  chaque 
fois,  elles  donnaient  à  notre  père  un  nouveau 
courage  et  quelques  instants  d'indicible  bonheur. 

—  Et  toi,  pauvre  frère,  toujours  prisonnier? 

—  Toujours...  C'était  pour  notre  maître  la 
seule  garantie  de  la  docilité  de  mon  père...  Trois 
ans  se  sont  ainsi  passés.  Le  Romain  ayant  eu  à 
correspondre  dans  notre  languepour  des  ventes 
de  blés  avec  les  Gaulois  d'Angleterre,  chargea 
mon  père  de  ce  soin...  Ce  fut  ainsi  qu'il  put, 
obéissant  aux  dernières  volontés  de  notre  aïeul 
Joël,  écrire  à  la  dérobée,  çà  et  là,  pour  moi, 
quelques  récits  de  sa  vie...  Il  avait  caché  dans 
le  creux  d'un  tronc  d'arbre,  dont  je  savais  la 
place,  les  récits  de  Joël  et  d'Albinik,  ainsi  que 
la  petite  faucille  d'or  venant  de  notre  tante 
Héna,  et  une  des  clochettes  d'airain  que  por- 
taient nos  taureaux  de  guerre  à  la  bataille  de 
Vannes;  il  déposait  aussi  dans  sa  cachette  ce 
«lu'il  pouvait  écrire...  Ces  pieuses  reliques  de 
notre  famille,  je  les  ai  là,  ma  sœur;  je  te  les 
apportais,  pour  te  prouver  au  besoin  que  j'étais 
ton  frère...  Héals!  les  dernières  lignes  écrites 
jjar  notre  père  n'ont  précédé  sa  mort  que  de  peu 
de  jours... 

—  Et  cette  mort...  si  horrible...  sais-tu  quelle 
en  a  été  la  cause? 

—  Mon  père,  rendant  de  nombreux  services 
à  notre  maître,  finit  par  jouir  d'un  peu  plus  de 
liberté  que  les  autres  esclaves,  il  en  profita 
l)our  nous  préparer  à  tous  deux  les  moyens  de 
fuir.  Lors  de  notre  dernière  entrevue,  il  médit: 
«  Si  la  nuit  l'incendie  envahit  lendroit  où  tu 
«  loges,  ne  crains  rien,  ne  cherche  pas  à  fuir... 
«  attends-moi.  »  Tu  te  rappelles,  ma  sœur,  le 
bâtiment  où  l'on  mettait  sécher  le  chanvre? 

—  Oui,  le  toit  au  e7«a?ïrre;  il  communiquait 
à  l'étable  des  taureaux...  Ah!  Sylvest,  que  de 


fois  nous  et  notre  famille  nous  avons  passé  là 
joyeusement  les  longues  veillées  d'hiver,  à 
mettre  le  chanvre  en  écheveaux!  quelle  joyeu- 
seté  présidait  à  ces  travaux!...  Et  notre  pauvre 
père  donnait  le  premier  le  signal  de  la  gaieté. 

—  Oui...  11  avait  alors  comme  Joël,  notre 
aïeul,  la  gaieté  des  bons  et  vaillants  cœurs... 
J'étais  donc  renfermé  d'habitude  dans  le  toit  de 
chanvre  ;  ma  cage  construite  d'épaisses  plan- 
ches en  chêne,  avait  un  coté  à  jour,  garni  de 
barreaux  de  fer;  j'entrais  là  dedans  par  une 
porte  dont  le  Romain  fermait  chaque  fois  les 
verrous  extérieurs...  Une  nuit,  je  suis  éveillé 
par  une  épaisse  fumée,  puis  j'aperçois  une  vive 
lueur  sous  la  porte  qui  communiquait  aux 
étables;  soudain  elle  s'ouvre,  et  à  travers  un 
nuage  de  feu  et  de  fumée,  mon  père  entre,  une 
hache  à  la  main,  et  délivré  de  ses  chaînes. 
Comment?  je  ne  l'ai  jamais  su...  Il  accourt, 
tire  les  verrous  de  ma  cage,  me  dit  de  le  suivre, 
s'élance  au  fond  du  toit  au  chanvre,  déjà  envahi 
par  l'incendie  :  à  coups  de  hache  il  perce  une 
trouée  à  travers  les  claies  enduites  de  terre 
servant  de  murailles,  me  fait  passer  par  cette 
ouverture  et  me  suit... 

—  Et  vous  vous  trouvez  dans  l'étroit  chemin 
de  ronde  environné  d'une  palissade,  et  où,  pen- 
dant la  nuit,  on  lâchait  les  dogues  de  guerre? 

—  Oui...  mais  cette  palissade,  trop  élevée 
pour  être  franchie,  mon  père  l'attaque  avec  sa 
hache;  la  lueur  de  l'incendie  nous  éclairait 
comme  en  plein  jour;  enfin  la  palissade  cède; 
derrière  elle  se  trouvait,  tu  le  sais,  un  profond 
et  large  fossé... 

—  Et  comment  le  franchir?...  impossible. 

—  Il  y  avait,  du  bord  au  fond  de  ce  fossé, 
deux  fois  la  hauteur  de  mon  père...  Il  y  saute, 
me  tend  les  bras,  me  dit  de  l'imiter  ;  je  me 
trouble;  je  prends  trop  d'élan...  mon  père  peut 
à  peine  amortir  ma  chute;  et  en  tondjant  au 
fond  du  fossé,  je  me  démets  le  pied...  La  dou- 
leur m'arracha  un  cri  perçant...  mon  père 
l'étouffé  en  me  mettant  la  main  sur  la  bouche, 
et  je  perds  connaissance...  Revenu  à  moi,  long- 
temps après,  sans  doute,  voici  ce  que  j'ai  vu... 
Tu  te  souviens  que,  non  loin  de  la  source  du 
lavoir,  il  y  avait  deux  vieux  saules,  dont  l'un 
était  creux  !... 

—  Oui...  et  nous  tendions,  de  l'un  à  l'autre, 
une  corde  pour  nous  balancer. 

—  Dans  le  creux  de  l'un  d'eux  étaient 
cachées  nos  reliques  de  famille...  et  ces  arbres, 
autrefois  témoins  de  nos  jeux  enfantins, 
devaient  voir  mon  supplice  et  celui  de  notre 
père...  Après  m'être  évanoui  au  fond  du  fossé, 
j'ai  été  rappelé  à  moi  par  une  douleur  extraor- 
dinaire, c'était  comme  le  fourmillement  d'une 
infinité  de  petites  morsures  aiguës  que  je  sen- 
tais par  tout  mon  corps...  J'ai  ouvert  les  yeux  ; 
mais  un  soleil  brûlant,  dardant  en  plein  sur 
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ma  tète  rasée,  m'a  d'abord  obligé  de  baisser  mes 
paupières...  Je  me  suis  senti  nu,  debout  et 
garrotté  à  l'un  des  deux  saules...  J'ai  de  nou- 
veau ouvert  les  yeux  ;  et  en  face  de  moi,  nu  et 
garotté,  à  l'autre  arbre,  j'ai  aperçu  notre  père... 
Son  corps,  sa  figure,  d'abord  enduits  de  miel, 
ainsi  que  j'en  avais  été  enduit  moi-même, 
disparaissaient  presque  entièrement  sous  une 
nuée  de  grosses  fourmis  rouges,  dont  les  nids 
étaient  placés  dans  les  racines  des  deux  saules... 
Je  me  suis  alors  expliqué  ces  milliers  de  petites 
morsures  qui  me  rongeaient...  Ces  fourmis  ne 
m'avaient  pas  encore  envabi  le  visage,  mais  je 
les  sentais  déjà  monter  autour  de  mon  cou... 
Mon  premier  cri  fut  d'appeler  mon  père;  seule- 
ment alors  je  me  suis  aperçu  que,  tour  à  tour, 
il  riait  d'un  rire  affreux,  prononçait  des  paroles 
sans  suite,  ou  poussait  des  cris  de  douleur  hor- 
ribles ;  les  fourmis  commençaient  sans  doute  à 
pénétrer  dans  sa  tète  par  les  oreilles  et  à  lui 
dévorer  les  yeux;  car  ses  paupières  fermées 
disparaissaient  sous  les  insectes.  Cette  souf- 
france atroce,  et  surtout  le  soleil  ardent,  frap- 
pant depuis  longlemps  sur  sa  tète  nue  et  rasée, 
l'avait  rendu  fou...  Je  lui  criais  :  Mon  père  au 
secours!...  il  ne  m'entendait  plus...  Mes  cris 
ont  attiré  un  autre  colon  romain,  voisin  de 
notre  maître,  et  que  l'on  disait  bumain  envers 
ses  esclaves...  Se  promenant  par  hasard  de  ce 
côté,  il  est  accouru  à  moi...  Emu  de  pitié,  il  a 
coupé  mes  liens,  m'a  traîné  jusqu'à  la  source 
du  lavoir,  et  m'a  plongé  dans  ses  eaux,  afin  de 
me  délivrer  des  fourmis...  Mes  premières  souf- 
frances apaisées,  je  suppliais  ce  Romain  d'aller 
au  secours  de  mon  père...  A  ce  moment  est 
arrivé  un  de  nos  gardiens,  et  bientôt  après  lui 
notre  maître...  Il  a  consenti,  par  cupidité,  à  me 
vendre  à  l'autre  colon  ;  mais  il  a  déclaré,  dans 
sa  fureur,  que  mon  père,  ayant  incendié,  la 
nuit  précédente,  une  partie  des  bâtiments  de 
la  métairie,  afin  de  profiter  du  tumulte  pour 
s'échapper  avec  moi,  subirait  son  supplice  jus- 
qu'à la  fin...  et  il  l'a  subi...  Entraîné  loin  de  là 
par  mon  nouveau  maître,  j'ai  été  longtemps 
malade,  et  traité  avec  humanité;  car  quelques 
Romains  ne  sont  pas  les  bourreaux  de  leurs 
esclaves..  La  première  fois  que  j'ai  pu  sortir 
seul,  je  me  suis  rendu  près  des  deux  saules... 
j'y  ai  trouvé  les  os  blanchis  de  notre  père... 

—  Mourir  ainsi  !  ô  Dieu  !  —  s'est  écriée  Sio- 
mara  en  essuyant  ses  larmes,  —  mourir  esclave, 
et  d'une  mort  alïreuse...  dans  ces  mêmes  lieux 
où  l'on  a  si  longtemps  vécu  heureux  et  libre  ! 

—  Comme  toi,  Siomara  j'ai  eu  le  cœur  déchiré 
à  cette  pensée;  quoique  jeune  encore,  j'ai  fait 
un  serment  de  vengeance  sur  les  restes  sacrés 
de  notre  père...  Puis,  j'ai  pris  dans  le  creux  du 
saule,  où  ils  étaient  cachés,  nos  récits  de 
famille...  Je  suis  resté  quelques  années  chez 
mon  nouveau  maître  comme  esclave  domes- 


tique... A  cette  époque,  j'ai  appris  à  parler  la 
langue  romaine;  malheureusement  mon  maître 
est  mort  :  mis  à  l'encan,  ainsi  que  ses  autres 
esclaves,  un  procureur  romain,  en  tournée 
dans  notre  pays,  m'a  acheté,  il  était  violent  et 
cruel,  ma  vie  a  recommencé  plus  misérable  que 
jamais;  puis  il  s'est  défait  de  moi  ;  d'esclavage 
en  esclavage,  j'ai  été  revendu  au  seigneur  Dia- 
vole,  l'un  des  plus  méchants  maîtres  que  j'aie 
servis...  Il  y  a  bientôt  deux  ans,  ayant  accom- 
pagné Diavole  dans  une  villa  voisine  de  celle 
d'une  grande  dame  romaine,  dont  l'intendant 
fait  travailler  beaucoup  d'esclaves  de  fabriques, 
j'ai  rencontré  là  une  jeune  Gauloise  de  Paris, 
vendue  après  le  siège  de  cette  ville;  nous  nous 
sommes  aimés,  et,  une  nuit,  devant  l'astre 
sacré  des  Gaules,  nous  nous  sommes  donné 
notre  foi...  seul  mariage  permis  aux  esclaves 
malgré  leurs  misères...  Les  dieux  ont  béni  notre 
amour;  car  Loyse,  ma  femme,  a  l'espoir  d'être 
mère...  Enfin,  hier,  apprenant  par  hasard,  que 
la  belle  Gauloise  arrivée  récemment  d'Orange, 
c'était  toi,  ma  sœur,  j'ai  feint  de  flatter  la  cor- 
ruption de  mon  maître  pour  trouver  le  moyen 
de  m'introduire  chez  toi...  Durant  la  nuit  que 
je  viens  d'y  passer,  j'ai  été  témoin  de  mystères 
effrayants...  ils  ont  un  moment  ébranlé  ma 
raison...  Oui...  un  moment  j'ai  été  le  jouet  de 
visions  ou  de  sortilèges...  Ton  spectre  m'est 
apparu  pour  me  glacer  d'horreur...  Ma  folle 
épouvante  t'a  fait  sourire,  et  tu  m'as  dit  :  Frère, 
réponds  d'abord  à  mes  questions  ;  puis  ce  qui 
te  semble  inexplicable  te  paraîtra  naturel,  et  tu 
reconnaîtras  que  jamais  ta  sœur  Siomara  n'a  dé- 
mérité de  ta  tendresse...  Ma  sœur,  au  nom  de  nos 
souvenirs  d'enfance,  dont  tu  as  été  si  attendrie. . . 
au  nom  de  notre  père,  que  tu  viens  de  pleurer, 
accomplis  ta  promesse...  Crois  enfin  que  j'ai 
pardon  et  pitié  pour  la  honte  où  tu  vis  et  où  tu 
es  tombée  malgré  toi...  Hélas!  que  pouvais-tu 
devenir,  achetée  tout  enfant  par  Tryinalcion... 
ce  monstre  de  débauche  et  de  cruauté?... 

—  Tryinalcion  n'était  pas  un  monstre!...  — 
reprit  Siomara  avec  son  doux  sourire,  —  non 
vraiment! 

—  Que  dis-tu?...  cet  horrible  vieillard... 

—  Oh!  laid  jusqu'à  l'horrible...  il  m'a  même 
inspiré,  d'abord  un  grand  elïroi...  cela  a  duré 
quelques  jours...  Et  puis,  —  ajouta-t-elle  ingé- 
nument, —  mes  sentiments  pour  lui  sont 
devenus  tout  diflérents... 

—  Qu'entends-je!...  Toi!  ma  sœur..,  toi! 
parler  ainsi!... 

—  Voudrais-tu  me  voir  ingrate? 

—  Dieux  justes!...  que  dit-elle?... 

—  Toi,  pauvre  frère,  —  reprit  Siomara  en 
redoublant  de  tendresse  caressante...  —  toi... 
soumis  tout  enfant  à  un  dur  esclavage,  ayant 
toujours  sous  les  yeux  le  spectacle  des  misères, 
des  maux  de  notre  père,   tu  devais  voir  la  ser- 
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vitude  avec  haine,  avec  horreur  ;  rien  de  plus 
naturel...  et  puis  tu  comparais  à  ta  vie  pré- 
sente les  paisibles  jours  de  notre  enfance  dans 
notre  humble  maison...  mais,  pour  moi,  Sylvest  ! 
quelle  différence!... 

—  Quoi  !  ma  sœur,  c'est  ainsi  que  tu  parles 
de  l'esclavage? 

—  Esclave?...  moi?  —  et  elle  se  mit  à  rire, 
d'un  rire  si  sincère  qu'il  efïraya  Sylvest.  —  Dis 
donc,  au  contraire,  qu'au  bout  de  huit  jours, 
moi,  enfant  de  neuf  ans,  j'avais  pour  premier 
esclave  le  vieux  seigneur  Trymalcion  ;  tous  ses 
esclp.ves  étaient  aussi  les  miens,  car  je  ne  sais 
quel  philtre  avait  rendu  ce  vieillard,  si  redouté 
de  tous,  un  véritable  agneau  pour  moi.  Et  puis, 
tu  ne  peux  t'imaginer  les  merveilles  de  sa 
galère,  qui  m'a  conduite  de  Vannes  en  Italie... 
Figure-toi  que  ma  chambre,  la  plus  belle  de 
toutes,  car  Trymalcion  l'habitait  avant  de  me 


la  donner,  avait  pour  lambris  des  plaques 
d'ivoire  incrustées  d'or  ;  de  charmantes 
peintures  couvraient  le  plafond...  Le  tapis, 
composé  des  dépouilles  des  petits  oiseaux  les 
plus  rares  par  la  variété  et  l'éclat  de  leur  plu- 
mage, semblait  aussi  brillamment  nuancé  que 
l'arc-en-ciel.  Mon  lit  et  tous  les  meubles  de  ma 
chambre,  ciselés  par  les  Grecs,  étaient  de  l'or 
le  plus  pur;  le  duvet  des  jeunes  cygnes  gonflait 
mes  matelas,  recouverts  de  soie  tyrienne  ;  et 
telle  était  la  blancheur  et  la  finesse  de  mes 
draps  de  lin,  qu'auprès  d'eux  la  toile  d'araignée 
eût  semblé  grossière  et  la  neige  grise.  Dix 
femmes  esclaves,  destinées  à  me  servir,  travail- 
lant jour  et  nuit,  m'avaient  taillé  dans  des  étofles 
d'Orient,  dun  prix  inestimable,  les  plus  riches, 
les  plus  charmants  vêtements...  et,  chaque  jour, 
offraient  une  parure  nouvelle  à  mes  yeux 
enchantés.  Des  colliers,  des  bracelets,  des  bijoux 
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de  toutes  sortes,  étincelants  de  pierreries,  rem- 
plissaient mes  coffrets;  des  mets  exquis,  des 
vins  précieux  couvraient  ma  table,  et  le  vieux 
seigneur  Trymalcion  se  divertissait  à  me  servir 
d'échanson.  Voulais-je  jouer,  on  m'apportait 
des  chiens  de  Perse  gros  comme  le  poing,  des 
singes  couverts  d'habits  grotesques,  des  petites 
mies  mauresques  de  mon  âge,  pour  me  servir 
de  poupées,  ou,  dans  leur  cage  d'argent  à  gril- 
lage dor,  des  perroquets  rouges  et  bleus  sachant 
dire  Siomara. . .  Ces  amusements  m'ennuyaient- 
ils,  le  vieux  seigneur  me  donnait  des  boîtes 
d'onyx  remplies  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses, que  j'aimais  beaucoup  à  jeter  à  la  mer; 
ces  seuls  jeux  ont  peut-être  coûté  dix  mille 
sous  d'or  à  Trymalcion...  A  notre  arrivée  en 
Italie,  les  magnilîcences  qui  m'attendaient 
m'ont  fait  presque  prendre  en  pitié  mes  naïl's 
éblouissements  de  la  galère. 

Sylvest  n'eut  pas  le  courage  d'interrompre  sa 
sœur.  Jamais  jusqu'alors  il  n'avait  songé  à  ce 
côté  monstrueux  de  l'esclavage,  à  ces  séduc- 
tions infâmes,  plus  effroyables  encore  pour  une 
âme  fière  et  juste  que  les  plus  rudes  labeurs  et 
les  supplices,  car  ceux-ci  ne  brisent  et  ne  tuent 
que  le  corps... 

—  Quoi!  —  dit-il  à  Siomara,  les  yeux  pleins 
de  larmes  et  de  pitié,  —  quoi!  malheureuse 
enfant,  à  cet  âge  si  tendre,  pas  un  regret  pour 
ton  père...  pour  ta  mère...  pour  les  tiens?  Pas 
un  regret  pour  l'innocente  vie  de  tes  premières 
années? 

—  Oh!  si...  j'ai  d'abord  pleuré,  toi,  ma  mère, 
mon  père  ;  mais  à  force  de  pleurer,  les  larmes 
se  tarissent...  et  puis,  l'enfance  est  si  mobile! 
Et  puis  enfin,  frère,  je  ne  pouvais  sincèrement 
regretter  longtemps  mes  grosses  robes  de  laine 
brune,  mes  épais  souliers  de  cuir,  mes  coiffes 
de  toile,  nos  jeux  aux  cailloux  sur  la  grève, 
lorsque  régnant  en  souveraine  sur  la  galère  du 
vieux  seigneur  Trymalcion,  je  me  voyais  vêtue 
comme  la  lille  dune  impératrice,  et  m'amusais 
à  jeter  perles  et  rubis  dans  la  mer... 

—  Dieux  miséricordieux  !  —  s'écria  Sylvest, 
—  soyez  bénis  de  m'avoir  fait  l'esclavage  si 
cruel  !  de  m'avoir  mis  au  cou  un  carcan  de  fer, 
au  lieu  d'un  collier  d'or!  j'aurais  sans  doute, 
comme  cette  infortunée,  porté  joyeusement  ce 
collier  d'infamie.  Ainsi,  l'opulence,  la  mollesse, 
les  plaisirs,  te  tenaient  lieu  de  tout  !  Famille, 
pudeur,  pays,  liberté,  dieux!  rien  de  tout  cela 
n'existait  plus  pour  toi  !... 

—  Que  veux-tu?  Sylvest,  —  reprit  Siomara 
en  étendant  à  demi  ses  bras,  comme  si  un  inex- 
primable souvenir  d'ennui  et  de  satiété  eût  à  ce 
moment  encore  pesé  sur  son  àme,  — que  veux- 
tu?  A  quatorze  ans  à  peine,  j'étais  la  reine  de 
ces  gigantesques  bacchanales,  que  le  vieux  Try- 
malcion donnait,  de  mois  en  mois,  pour  me 
divertir  dans  son  immense  villa  souterraine  de 


l'île  de  Caprée,  où,  par  un  goût  bizarre  de  ce 
noble  seigneur,  dix  mille  flambeaux  de  cire  par- 
fumée remplaçaient  la  lumière  du  jour.  On  eût 
acheté  des  provinces  avec  l'or  que  coûtait  cha- 
cune de  ces  saturnales,  où  l'on  noyait  de  jeunes 
et  beaux  esclaves  dans  les  bassins  de  porphyre 
remplis  des  vins  les  plus  rares,  où  l'on  étouffait 
des  enfants  et  déjeunes  vierges  sous  des  mon- 
tagnes de  feuilles  de  roses  mêlées  de  fleurs  de 
jasmin  et  d'oranger,  sans  te  parler  de  mille 
autres  inventions  capricieuses  de  Trymalcion, 
qui  ne  savait  (ju'imaginer  pour  me  plaire  ou 
pour  me  distraire  de  mon  ennui  croissant... 
Ah  !  Sylvest,  on  parle  à  Orange  des  orgies  de 
Faustine...  ce  sont  des  jeux  d'innocentes  vesta- 
les auprès  des  orgies  nocturnes  et  souterraines 
de  ce  vieux  seigneur,  qui  a  prolongé  ses  jours 
jusqu'à  quatre-vingt-dix-huit  ans  et  prenait 
chaque  matin  un  bain  magique,  où  entrait  le 
sang  encore  tiède  d'une  jeune  lille...  Ce  vieillard 
est  mort  à  temps  pour  lui  et  pour  les  autres... 
Il  était  à  bout  d'inventions  pour  combattre  le 
dégoût,  la  satiété,  qui,  de  jour  en  jour,  me 
minaient...  Heureusement,  de  cet  ennui,  de  cette 
satiété,  de  ce  dégoût  de  toutes  choses,  j'ai, 
depuis  deux  ans,  trouvé  la  guérison...  Oh  !  frère, 
—  ajouta  Siomara  avec  une  exaltation  dont 
tout  son  visage  sembla  rayonner,  — si  tu  savais 
quelle  âpre  et  terrible  volupté  l'on  trouve  dans 
certains  mystères  !...  si  tu  savais!...  ^lais  qu'as- 
tu?  ta  ligure  pâlit  et  peint  l'épouvante...  Syl- 
vest, qu'as-tu?  réponds-moi... 

Siomara  disait  vrai  ;  son  frère  pâlissait,  ses 
traits  exprimaient  l'horreur,  l'épouvante...  car, 
en  lui  faisant  ces  abominables  révélations,  la 
figure  de  sa  sœur  était  restée  indifférente,  pres- 
({ue  souriante...  Sa  voix  calme  et  douce  venait 
seulement  de  s'animer  en  parlant  de  ces  âpres 
et  terribles  voluptés  que  tiouvait  Siomara  dans 
certains  mystères.  Ces  paroles  réveillant  ses 
doutes  plus  poignants  que  jamais  en  lui  rappe- 
lant la  vision  de  la  nuit,  Sylvest  frémit  de  tout 
son  corps  et  s'éloigna  brusquement  de  sa  sœur, 
dont  le  bras  s'était  jusqu'alors  appuyé  sur  son 
épaule  ;  levant  au  ciel  ses  mains  jointes,  il 
s'écria,  comme  s'il  ne  pouvait  croire  à  ce  qu'il 
voyait,  à  ce  qu'il  entendait  : 

—  0  dieux  tout-puissants!  cette  malheureuse 
s'attendrissait  pourtant,  il  y  a  un  instant,  aux 
souvenirs  de  notre  enfance  !  elle  pleurait  au 
récit  des  tortures  de  mon  père  et  des  miennes  ! 
Dieux  secourables !  est-ce  encore  une  vision? 
est-ce  encore  un  fantôme  qui  prend  la  ressem- 
blance de  ma  sœur?... 

Siomara,  regardant  à  son  tour  Sylvest  avec 
surprise,  fit  un  mouvement  pour  se  rapprocher 
de  lui  ;  mais  il  l'arrêta  d'un  geste  plein  d'effroi. 

Alors,  elle,  attachant  sur  lui  ses  grands  yeux 
étonnés,  lui  dit  de  sa  voix  toujours  tendre: 

—  Pauvre  frère  !  qu'as-tu  donc  ?  D'où  vient 
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ton  inquiétude  ?  Tu  m"as  vue,  dis-tu,  m'atten- 
(Irir  et  pleurer  aux  souvonirsde  notre  enfance... 
au  récit  des  misères,  des  tortures  de  notre  père 
et  des  tiennes... 

—  Oui...  et  en  voyant  couler  tes  larmes,  mes 
derniers  soupçons  s'étaient  évanouis. 

—  Quels  soupeons? 

—  Ne  favais-je  pas  raconté  mon  horrible 
vision  de  cette  nuit?... 

Sioniara  resta  un  moment  silencieuse,  pen- 
sive, puis,  s'adressant  à  l'esclave,  sans  rougeur, 
sans  elïroi,  elle  lui  dit  à  demi-voix,  et  de  même 
([uon  lait  une  eonlidence  amicale: 

—  Frère,  je  i)uis  maintenant  te  l'avouer,  ce 
n'était  pas  une  vision  ;  c'est  moi  que  tu  as  vue 
cette  nuit... 

A  cette  révélation,  Sylvest  s'est  élancé  vers  la 
porte,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  s'aperçut 
([u'elle  était  fermée.  Il  ne  put  parvenir  à  rou- 
vrir, quoiqu'il  redouldàt  d"eftorts  en  entendant 
Siomara  répéter  encore  : 

—  Non,  ce  n'était  pas  une  vision...  La  Sio- 
mara de  cette  nuit. . .  la  Siomara  la  magicienne, . . 
c'était  moi,  ta  sœur... 

Et  elle  ajouta  d'un  ton  de  doux  reproche  : 

—  Ne  sois  donc  pas  un  cœur  faible... 

—  Dieux  secourables  !  —  s'écria-t-il  avec 
joie,  frappé  d'une  idée  subite,  —  vous  l'avez 
rendue  insensée...  Oh!  maintenant,  ce  n'est 
plus  de  l'horreur  que  tu  m'inspires,  infortunée  ! 
—  ajouta-t-il  ne  pouvant  contenir  ses  sanglots 
et  se  rapprochant  de  sa  sœur  ;  —  c'est  de  la 
pitié  que  je  ressens...  Oh!  mon  cœur  se  brise  de 
douleur  en  te  voyant  si  jeune,  si  belle,  et  ta 
raison  perdue...  Oui,  mon  cœur  se  brise,  mais 
il  ne  se  soulève  plus  à  la  vue  d'un  monstre;  car 
tu  n'es  qu'une  pauvre  folle... 

—  Folle  ! . . .  moi  ! . . .  parce  que  mes  larmes  ont 
coulé  à  tes  récits?  Est-ce  cela  qui  te  surprend? 
Cela  m'a  étonnée  moi-même,  je  l'avoue...  Mais 
ces  larmes  étaient  sincères  ;  pourquoi  feindre, 
puiscjue  je  devais  te  faire  cette  révélation  et  te 
dire  :  La  magicienne  de  cette  nuit,  c'était  moi  ?. . . 

—  Oui,  c'était  toi,  pauvre  créature, ^répon- 
dit Sylvest  avec  cette  complaisance  que  l'on 
montre  à  l'égard  des  insensés,  afin  de  ne  point 
les  irriter.  —  Oui,  c'était  toi...  oui... 

—  Frère. . .  tu  parles  de  faiblesse  d'esprit  ?  C'est 
le  tien  qui  est  faible  ;  tu  veux  nier  ce  que  tu  ne 
comprends  pas...  Cette  nuit,  parla  trahison  de 
l'eunuque,  tu  m'as  vue  jeune  et  belle;  je  me  suis 
transformée  à  tes  yeux  en  une  hideuse  vieille... 
Comprends-tu  cela  davantage?  T'e-xpliques-tu 
la  cause  des  larmes  répandues  tout  à  l'heure  ? 
Et  pourtant  cette  transfiguration  était  vraie 
comme  étaient  véritables  les  pleurs  que  j'ai 
versés  devant  toi.   Que  ton  étonneraent  cesse. 

Au  souvenir  de  ce  sortilège,  dont  il  avait  été 
témoin,  l'esprit  de  Sylvest  se  troubla  de  nou- 
veau. Folle  ou  non,  sa  sœur  était  sorcière,  un 


de  ces  monstres,  l'horreur  de  la  nature,  des 
hommes  et  des  dieux.  Il  voulut  tenter  une  der- 
nière et  redoutable  épreuve  ;  se  contraignant, 
il  reprit  : 

—  Pauvre  insensée  !  si  tu  es  véritablement 
magicienne,  dis,  qu'as-tu  fait  la  nuit  précé- 
dente ?  où  est-tu  allée  ? 

—  Chez  Faustine...  l'orgueilleuse  patricienne, 
dans  le  temple  sur  le  canal. 

—  Comment  étais-tu  vêtue  ? 

—  Ainsi  que  j'étais  cette  nuit,  à  l'heure  où  je 
suis  sortie  pour  mes  enchantements. 

—  Non,  non!  —  s'est  écrié  Sylvest  éperdu, 
voyant  sa  dernière  espérance  lui  échapper  ;  — 
non,  ce  n'était  pas  toi,  car  la  magicienne  a  pré- 
dit à  Faustine  que  Siomara  serait  sa  victime. 
Aurais-tu  fait  cette  prédiction  contre  toi-même? 

—  Qui  fa  instruit  de  cela  ? 

—  Oh!  prédiction  horrible  !...  déchiffrée  par 
toi  ou  par  ton  spectre  à  travers  les  traces  blan- 
ches que  laissaient  sur  le  tapis  rouge  les  doigts 
crispés  de  l'esclave  empoisonnée... 

—  Encore  une  fois,  qui  t'a  dit?... 

—  Dieux  secourables  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

—  Puisque  tu  sais  tout,  frère,  apprends  donc 
que,  pour  tromper  Faustine,  que  je  hais,  oh  ! 
que  je  hais  depuis  longtemps...  car  cette  haine 
remonte  à  trois  ans...  nous  étions  alors  l'une  et 
l'autre  à  Naples...  j'ai  voulu,  la  nuit  dernière, 
donner  à  Faustine  un  vain  espoir,  dont  la  perte 
lui  portera  un  coup  aftreux.  Alors,  par  sortilège, 
j'ai  pris  les  traits  de  la  magicienne  de  Thessalie, 
qu'elle  avait  demandée  ;  et  ces  traits,  je  les  ai 
de  nouveau  pris  cette  nuit  devant  toi,  en  sortant 
pour  accomplir  d'autres  charmes  magiques... 

—  Tu  l'avoues!...  c'est  toi  qui  as  fait  périr 
cette  enfant  de  seize  ans  par  une  mort  atïreuse, 
afin  de  tromper  Faustine... 

—  Oui,  —  reprit  Siomara  d'un  air  inspiré, — 
oui,  cette  esclave  est  morte  par  mes  sortilèges... 
car  ce  que  m'a  révélé  son  agonie,  Faustine, 
abusée  par  mes  trompeuses  paroles,  l'ignore... 
et  moi,  dans  ces  traces  laissées  par  une  main 
agonisante,  j'ai  lu  des  choses  mystérieuses  qui 
m'ouvrent  l'avenir...  oui,  cette  esclave  est 
morte  comme  d'autres  sont  mortes  et  mourront 
encore!!!  L'agonie  nous  livre  des  secrets  cer- 
tains et  redoutables.  Le  trépas  renferme  des 
trésors  pour  qui  les  sait  découvrir.  Aussi  je 
cherche...  je  cherche,  —  aj.outa-t-elle  d'un  air 
de  plus  en  plus  pensif  et  inspiré,  —  je  cherche, 
j'interroge  tout,  car  tout  possède  une  puissance 
magique  !  La  Heur  croissant  dans  les  fentes  du 
tombeau,  le  sang  figé  dans  les  veines  d'une 
jeune  vierge,  la  direction  que  l'air  imprime  à 
la  flamme  d'un  flambeau  funèbre,  le  bouillon- 
nement des  métaux  en  fusion,  le  rire  de  l'enfant 
qui  joue  avec  le  couteau  dont  il  va  être  frappé, 
le  rire  sardonique  du  supplicié  sur  la  croix. 
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j'interroge  tout...  je  cherche,  je  cherche...  j'ai 
trouvé...  je  trouverai  plus  encore  ! 

—  Que  cherches-tu  ?  —  s'écria  Sylvest 
éperdu,  —  que  trouveras-tu? 

—  L'inconnu  !  !  !  le  pouvoir  magique  de 
vivre  à  la  fois  dans  le  passé...  dans  l'avenir... 
et  de  soumettre  le  présent  à  nos  volontés...  le 
pouvoir  de  franchir  l'air  comme  l'oiseau... 
l'onde  comme  le  poisson  ;  de  changer  les  feuilles 
sèches  en  pierreries...  le  sable  en  or  pur,  le 
pouvoir  de  prolonger  éternellement  ma  beauté, 
ma  jeunesse,  le  pouvpir  de  revêtir  toutes  les 
formes...  Oh  !  devenir  à  mon  gré  fleur  des  bois 
pour  sentir  mon  calice  inondé  de  la  rosée  des 
nuits,  tressaillir  sous  les  baisers  des  petits 
génies,  nocturnes  amants  des  fleurs...  devenir 
lionne  au  désert  pour  attirer  les  grands  lions 
par  mes  rugissements...  couleuvre  argentée, 
pour  m'enlacer  aux  noirs  serpents  et  nous 
abriter  sous  les  grandes  feuilles  du  lotos  à  fleurs 
bleues,  qui  borde  les  eaux  dormantes...  tourte- 
relle au  cou  d'iris  et  au  bec  rose,  pour  nicher 
dans  la  mousse  avec  les  oiseaux  chéris  de 
Vénus!...  Oh!  égaler  les  dieux  par  la  toute- 
puissance...  pouvoir  dire:  Je  veux!  et  cela 
est!...  Aussi  je  cherche...  je  cherche...  je  trou- 
verai!... Rien  ne  me  coûtera...  rien...  Oh! 
frère!  je  te  l'ai  dit...  si  tu  savais  les  angoisses, 
les  terreurs  de  ces  recherches...  par  l'emploi 
des  sortilèges...  Voluptés  étranges  et  sans 
égales  ! . . .  Tiens. . .  cette  nuit. . .  depuis  le  moment 
où,  transfigurée  en  magicienne  de  Thessalie,je 
suis  parvenue,  par  mille  enchantements,  à 
tromper  et  à  endormir  les  gardiens  du  tombeau 
de  Lydia...  jusqu'à  l'heure  où,  enfin  seule,  dans 
le  silence  et  la  nuit  de  ce  sépulcre...  j'ai  pu 
m'emparer  du  corps  de  la  jeune  vierge  pour 
accomplir  mes  charmes  magiques. . .  j 'ai  éprouvé, 
vois-tu,  frère...  de  ces  épouvantes...  de  ces  fré- 
missements... de  ces  extases  ..  de  ces  jouis- 
sances, dont  aucune  langue  humaine  ne  sait... 
ne  saura  jamais  le  nom  !... 

—  Courroux  du  ciel  !...  —  s'écria  Sylvest. — 
Horreur  à  toi,  Siomara!...  mais  exécration  à 
l'esclavage  qui  t'a  faite  ce  que  tu  es!...  Toi, 
l'innocente  enfant  de  ma  mère  !...  un  démon  t'a 
emportée  toute  petite,  t'a  égarée,  dépravée, 
perdue...  et  de  débauche  en  débauche,  rassasiée 
à  quatorze  ans,  des  monstruosités  de  Trynial- 
cion...  tu  en  es  venue  à  chercher  l'inconnu, 
l'impossible,  dans  le  meurtre...  la  profanation 
des  tombeaux...  et  les  effroyables  mystères  d'une 
magie  sacrilège...  Oh  !  par  mon  père  mort  dans 
les  tortures  !  par  ma  sœur,  devenue  l'épouvante 
de  la  nature  et  des  dieux  !...  exécration  à  l'es- 
clavage !  haine  implacable  !...  vengeance  contre 
ceux  qui  ont  des  esclaves  !... 

—  Oui...  haine!  exécration!  vengeance! 
frère...  elles  tuent!  elles  tuent...  et  les  morts 
servent  aux  sortilèges!...  Ecoute...    il    est  de 


puissants  enchantements,  infaillibles,  disent 
les  Egyptiennes,  s'ils  sont  évoqués  par  le  fils  et 
la  fille  d'un  même  sang,  ayant  tous  deux  sacri- 
fié aux  secrètes  cérémonies  de  la  déesse  Isis... 
Sois  ce  frère...  je  te  ferai  affilier,  et  saurai  bien 
te  racheter  à  ton  maître... 

Sylvest  allait  repousser  cette  offre  avec  indi- 
gnation, lorsque  l'entretien  fut  interrompu  par 
la  voix  de  l'eunuque.  Il  criait  en  frappant  à  ' 
porte  : 

—  Ouvrez,  Siomara...  ouvrez...  le  soleil  est 
levé...  Un  magistrat  vient  d'entrer  au  logis  avec 
des  soldats  pour  chercher  un  esclave  caché  ici, 
et  qui  a  fui  la  maison  du  seigneur  Diavole  en 
s'emparant  d'unecassette  pleine  d'or. . .  Ouvrez. .. 
ouvrez...  ou  l'on  enfonce  la  porte... 

—  Je  m'informerai  de  la  demeure  de  ton 
maître,  —  dit  Siomara  à  Sylvest.  —  Je  ne  veux 
plus  me  séparer  de  toi,  bon  et  tendre  frère!  Je 
te  rachèterai  à  quelque  prix  que  ce  soit...  Et 
d'ailleurs,  Diavole  est  épris  de  la  belle  Gau- 
loise... que  pourra-t-il  lui  refuser! 

Jamais  Sylvest  n'avait  songé  à  une  pareille 
honte...  être  racheté  par  l'infamie  de  sa  sœur  !... 
Aussi,  pour  échapper  à  ce  dernier  coup,  il  dit  à 
Siomara,  tandis  que  l'eunuque  heurtait  toujours 
à  la  porte  : 

—  Elevé  dans  la  foi  de  nos  pères,  la  magie 
me  semble  redoutable.  Cependant  jeté  servirais 
peut-être  dans  tes  sortilèges  si  tu  me  promet- 
tais ,  par  ton  art  magique ,  de  me  donner  le 
moyen  de  tirer  de  mon  maître  et  de  ses  pareils 
une  vengeance  terrible!... 

—  Frère...  ne  nous  quittons  plus...  et,  grâce 
à  mes  sortilèges,  parmi  les  plus  atroces  ven- 
geances, tu  n'auras  que  le  choix... 

—  Afin  de  satisfaire  ma  haine...  il  me  faut 
rester  quelques  jours  encore  au  service  de 
Daviole...  J'ai  mes  projets...  Jure-moi,  par  notre 
affection,  de  ne  tenter  aucune  démarche  auprès 
de  mon  maître  pour  racheter  ma  liberté,  avant 
que  je  t'aie  revue...  et  bientôt  j'en  trouverai 
facilement  le  moyen...  Me  promets-tu  cela?... 

—  Je  te  le  jure!  —  répondit  Siomara  ra- 
dieuse... 

Et  elle  enlaça  son  frère  d'une  dernière  et  ten- 
dre étreinte,  sans  qu'il  osât  s'en  défendre,  de 
peur  d'éveiller  les  soupçons  de  la  magicienne. 
Celle-ci,  s'approchant  alors  de  la  porte,  toucha 
sans  doute  un  ressort  caché,  car  elle  s'ouvrit 
aussitôt,  et  avant  que  Sylvest  ait  eu  le  temps 
de  se  retourner,  Siomara  avait  disparu,  ou  par 
une  invisible  issue,  ou  par  un  nouvel  enchan- 
tement. 

—  Voilà  ce  misérable  esclave!  —  s'écria 
l'eunuque  entrant  avec  le  magistrat,  et  parais- 
sant triompher  d'une  joie  cruelle  en  expulsant 
Sylvest  de  la  maison... 

Il  le  désigna  au  magistrat  et  ajouta  : 

—  La  belle  Gauloise,  ignorant  (jne  cependard 
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eût  vol6  une  cassette,  car  personne  ici  n'a  vude 
cassette,  avait  été  assez  faible  pour  croire  aux 
lamentations  de  ce  coquin,  se  disant  son  com- 
patriote, alin  de  gueuser  quelque  aumône... 
Allons,  hors  d'ici,  gibier  de  potence!...  Heureu- 
sement le  seigneur  Diavole  va  régler  ses 
eomptes  avec  toi... 

Sylvest  quitta  la  maison  de  Siomara,  emmené 
par  le  magistrat  et  par  les  soldats.  Au  dehors, 
il  trouva  son  maître;  celui-ci  l'attendait;  il  pria 
le  magistrat  de  faire  à  l'instant  lier  les  mains 
de  l'esclave,  que  deux  soldats  escorteraient 
jusqu'à  la  maison,  de  peur  qu'il  n'essayât  de 
fuir... 

Le  secret  désir  de  Sylvest  commençait  de 
s'accomplir;  il  fut  reconduit  chez  le  seigneur 
Diavole,  qui,  sans  prononcer  un  mot,  marchait 
à  côté  des  soldats.  Ses  colères  froides  étaient 
plus  redoutées  par  ses  esclaves  que  ses  colères 
bruyantes.  Arrivé  à  son  logis,  il  dit  aux  deux 
soldats  d'attendre  dans  le  vestibule;  puis  il  lit 
entrer  Sylvest  dans  une  chambre  basse,  et  s'y 
enferma  seul  avec  lui. 

Les  traits  de  Diavole  étaient  pâles  :  de  temps 
à  autre  ses  mains  semblaient,  malgré  lui,  se 
crisper  de  rage,  tandis  que,  les  sourcils  froncés, 
l'œil  féroce,  les  dents  serrées,  il  regardait  son 
esclave  dans  un  farouche  silence.  Enfin,  après 
avoir  suftîsamment  savouré,  sans  doute,  ses 
projets  de  vengeance,  il  dit  à  Sylvest,  dont  les 
mains  étaient  toujours  garrottées  : 

—  Je  t'ai  attendu  toute  la  nuit  à  la  porte  de 
la  belle  Gauloise...  oui,  à  sa  porte...  moi...  j'ai 
attendu...  Que  faisais-tu  chez  elle,  pendant  que 
ton  maître  se  morfondait  dehors?... 

—  Je  lui  parlais  de  vous,  seigneur. 

—  Vraiment...  honnête  serviteur?...  Et  que 
lui  disais-tu? 

—  Je  lui  disais,  seigneur,  que,  couvert  de 
dettes,  ne  reculant  devant  aucune  basse  fripon- 
nerie, aucune  honte...  vous  lui  envoyiez,  comme 
présent,  une  cassette  d'or,  que  vous  aviez  à  peu 
près  volée  à  un  de  vos  amis,  jeune  imbécile  fort 
riche...  «  Or,  m'est  avis,  —  disais-je  à  la  belle 
«  Gauloise,  —  que  tu  ne  peux  faire  un  choix 
«  plus  lucratif  qu'en  prenant  ce  jeune  imbécile 
«  et  son  or...  Quant  à  mon  maître,  le  seigneur 
«  Diavole,  crois-moi ,  ferme-lui  ta  porte  :  ce 
«  noble  fripon  te  grugerait;  témoin  Fulvie,  la 
«  noble  dame;  Bassa,  la  joueuse  de  flûte,  et 
«  tant  d'autres  pauvres  sottes  qu'il  a  mises  sur 
«  la  paille...  »  La  belle  Gauloise  a  écouté  mes 
conseils  fraternels;  vous  en  aurez  la  certitude 
si  vojs  allez  frapper  à  son  logis...  Ne  pensez 
pas  que  je  plaisante,  seigneur;  non,  cette  fois, 
ainsi  que  tant  d'autres,  je  ne  m'amuse  pas  de 
votre  stupide  crédulité...  J'ai  dit...  et  je  dis  sin- 
cèrement ce  que  je  pense  de  vous,  ô  mon  mé- 
prisable seigneur  !  ô  maître  plus  infâme  que  le 
dernier  des  misérables!... 


Diavole,  quoique  habitué  aux  réparties  effron- 
tées de  son  esclave,  ne  l'interrompit  pas  d'abord, 
croyant  sans  doute  qu'après  ces  insolences,  dites 
en  manière  de  contre-vérité,  Sylvest  chercherait 
à  excuser  sa  faute...  Mais,  Diavole,  détrompé 
par  les  dernières  paroles  de  son  valet,  ne  put 
contenir  sa  fureur,  saisit  un  escabeau,  orné  de 
sculptures  de  bronze,  s'élança,  et,  levant  ce 
meuble  des  deux  mains,  il  allait  briser  d'un 
coup  la  tète  de  l'esclave,  qui,  impassible  et  plein 
d'espoir,  attendait  la  mort...  Cependant,  se  ra- 
visant et  tenant  toujours  l'escabeau  suspendu, 
Diavole  s'écria  : 

—  Oh!  non...  je  ne  veux  pas  te  tuer  là... 
non...  tu  ne  souffrirais  pas  assez... 

Sylvestvit  avec  chagrin  sa  dernière  espérance 
déçue;  il  ne  se  rebuta  point  encore.  Ses  mains 
étaient  garrottées,  mais  il  avait  les  jambes  li- 
bres; aussi  profita-t-il  de  cette  liberté  pour 
donner  au  seigneur  Diavole  un  si  furieux  coup 
de  pied  dans  le  ventre,  qu'il  alla  rouler  à  quel- 
ques pasde  là,  en  criantà  l'aide  etau  meurtre... 

—  A  cette  heure,  —  pensa  Sylvest,  —  il  ne 
peut  manquer  de  me  tuer;  je  ne  devrai  pas  la 
liberté  à  l'infamie  de  Siomara,  et  je  serai  à 
l'abri  de  ses  sortilèges;  ils  me  poursuivraient 
sans  cesse...  je  finirais  par  en  être  victime... 

Aux  cris  du  seigneur  Diavole,  les  deux  soldats 
et  quelques  esclaves,  entre  autres  le  cuisinier 
Quatre-Epices,  seprécipitèrentdans  la  chambre, 
tandis  que  leur  maître  se  relevait  péniblement, 
la  figure  bouleversée  par  la  douleur  et  par  la 
rage...  Il  se  laissa  tomber  tout  essoufflé  sur  un 
siège,  en  disant  aux  soldats  : 

—  Saisissez  ce  scélérat...  il  avoulu  metuer!... 
Les  soldats  s'emparèrent  de  Sylvest,  tandis 

que  ses  compagnons  d'esclavage,  silencieux  et 
consternés,  car  ils  l'aimaient,  échangeaient 
de  mornes  regards. 

Diavole,  sentant  alors  sans  doute  sa  douleur 
un  peu  calmée,  se  leva,  et,  s'appuyant  sur  une 
table,  dit  aux  soldats  d'une  voix  calme,  après 
avoir  assez  longtemps  réfléchi  : 

—  Conduisez  ce  meurtrier  aux  souterrains 
du  cirque...  Dans  trois  jours  il  y  a  spectacle, 
dans  trois  jours  il  sera  livré  aux  bètes  féroces... 

—  Enfin,  —  pensa  Sylvest,  —  mon  heure  va 
donc  bientôt  venir. 

Un  frémissement  d'épouvante  agita  ses  com- 
pagnons, pendant  que  les  deux  soldats  l'entraî- 
naient; mais  Quatre-Epices,  le  cuisinier,  fit  à 
la  dérobw,  à  Sylvest,  un  signe  mystérieux,  en 
rapprochant  deux  des  doigts  de  sa  main,  comme 
s'il  prenait  une  pincée  de  quelque  poudre. 
Sylvest  comprit  que  Quatre-Epices  revenait  à 
ses  projets  d'empoisonnement. 

Avant  de  continuer  ce  douloureux  récit,  mon 
enfant,  je  veux  te  dire  pourquoi  la  noble  Faus- 
tine  ne  doit  t'inspirer  aucune  pitié,  tandis  ([ue 
Siomara,  si  criminelle,  si  monstrueuse  qu'elle 
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te  paraisse,  a  droit  peut-être  à  quelque  commi- 
sération. 

Faustine,  c'est  la  personnification  de  ce  féroce 
mépris  des  créatures  humaines,  né  du  pouvoir 
illimité  que  le  maître  s'arroge  sur  l'esclave,  le 
conquérant  sur  le  conquis,  l'oppresseur  sur 
l'opprimé...  Faustine,  c'est  l'exemple  le  plus 
épouvantable  de  ces  débordements  auxquels  on 
arrive  presque  forcément  par  l'absence  de  tous 
sentiments  religieux,  par  des  volontés  sans 
freins,  des  désirs  sans  bornes,  bientôt  suivis  de 
la  satiété,  qui  engendre  alors  ces  raffinements 
de  barbarie  et  ces  débauches  dont  frémit  la 
nature  ! , , . 

Siomara,  c'est  la  personnification  de  l'épou- 
vantable dépravation  où  nous  plonge  presque 
forcément  l'esclavage  lorsqu'il  nous  prend 
jeunes,  et  surtout  lorsque,  au  lieu  d'être  rude  et 
cruel,  il  caresse  le  corps  par  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe,  et  empoisonne  à  jamais  l'âme 


par  une  corruption  précoce.  L'esclave,  voué  aux 
plus  pénibles  labeurs,  battu,  torturé,  retrempe 
incessamment  son  énergie  dans  la  douleur,  dans 
la  haine;  le  sentiment  de  sa  dignité  n'est  pas 
éteint  en  lui,  car  il  songe  à  la  révolte  !  Et  cette 
horreur  de  l'oppression,  seule  vertu  de  l'escla- 
vage, l'esclave  amolli,  énervé  par  d'infâmes 
délices,  la  perd;  et  souvent  par  ses  crimes,  il 
égale  et  dépasse  ses  maîtres. 

Siomara,  achetée  tout  entant  et  élevée  par  un 
vieillard  infâme,  dont  la  monstruosité  semblait 
aller  au  delà  des  limites  du  possible,  devait 
imiter  Trymalcion...  elle  l'a  surpassé... 

Honte  et  malheur  à  notre  race!  mais  l'esclave 
Siomara  n'avait  pas  le  choix  entre  le  bien  et  le 
mal;  la  noble  Faustine,  libre  et  riche,  pouvait 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal  : 

L'une  est  devenue  un  monstre  par  condition, 
l'autre  par  nature. 

Prends  en  pitié  l'infortunée  Siomara. 


CHAPITRE    V 

Sylvest  pst  conduit  dans  les  souterrains  du  cirque  d'Orange.  — Conseils  paternels  du  guichetier  du  cirque  à  Tencontre 
des  lions,  des  tigres,  des  éléphants  et  des  crocodiles.  —  Le  jour  de  la  fête  arrive.  —  Gladiateurs  à  cheval  et 
gladiateurs  esclaves.  —  Les  Mercures.  —  Les  Plutons.  —  Les  buveurs  de  sang.  —  Les  femmes  gladiatrices. — 
Faustine  et  Siomara.  —  Mont-Liban  et  Bibrix.  —  Diavole  et  ses  amis.  —  Esclaves  livrés  aux  betes  féroces.  — 
Dernier  chant   des  Enfants  du  Gui.  —  Le  temple  du  Canal.  —  Fuite. 


Sylvest,  conduit  au  cirque  par  les  soldats,  fut 
chargé  de  chaînes  et  enfermé  seul  dans  une 
cellule  souterraine  ;  les  esclaves  destinés  aux 
bêtes  féroces  étaient  emprisonnés  séparément, 
de  peur  qu'ils  ne  s'étranglassent  les  uns  les 
autres,  afin  d'échapper  à  une  mort  horrible  par 
sa  longue  agonie. 

De  son  cachot,  il  entendait  les  rugissements 
des  animaux  auxquels  il  devait  être  livré,  le  soir 
du  troisième  jour  après  son  emprisonnement, 
les  combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces  se 
donnant  aux  llambeaux. 

Tel  avait  été  le  trouble  de  l'esprit  de  Sylvest 
à  la  fin  de  cette  nuit  passée  dans  la  maison  de 
Siomara,  surtout  lorsque  celle-ci  lui  eût  offert 
de  l'associer  à  ses  sortilèges,  qu'oubliant  Loyse, 
il  avait,  en  outrageant  et  frappant  son  maître, 
cherché  une  mort  qu'il  ne  pouvait  pas  se  don- 
ner, ayant  eu  les  mains  liées  au  moment  de  son 
arrestation  chez  la  courtisane.  Son  esprit  se 
raffermissant  dans  la  solitude  du  cachot,  l'esclave 
se  souvint  de  sa  femme,  et  par  la  pensée  lui 
adressa  ses  adieux,  songeant,  non  sans  regrets, 
que,  le  soir  même  où  il  serait  livré  aux  bêtes 
féroces,  Loyse  devait  venir  l'attendre  à  tout 
hasard  dans  le  parc  de  Faustine,  ainsi  qu'ils  en 
étaient  tous  deux  convenus  lors  de  leur  dernière 
entrevue.  Il  regrettait  aussi  de  n'avoir  pas,  un 
mois  auparavant,  accepté  l'offre  de  Loyse,  qui 
lui  proposait  de  fuir. 

Pour  certains  esclaves  domestiques,  de  fabri- 
que ou  de  labeur,  la  fuite  était  parfoispossible; 
mais  il  fallait  se  réfugier  dans  dos  solitudes 
profondes,  loin  de  tous  les  lieux  habités  ;  alors 


souvent  Ton  mourait  par  la  faim.  C'est  à  une 
pareille  mort  qu'il  n'avait  pas  voulu  exposer  sa 
femme,  déjà  mère  ;  mais,  ce  moment  venu,  où 
le  seul  espoir  de  Sylvest  était  d'être  étranglé  du 
premier  coup  de  dent  par  un  lion  ou  par  un 
tigre  de  l'amphithéâtre,  et  d'échapper  ainsi  à 
une  lente  agonie,  il  regrettait  de  n'avoir  pas 
voulu  braver  avec  Loyse  les  redoutables  chances 
d'une  évasion.  Sans  le  souvenir  de  sa  femme, 
l'esclave  aurait  d'ailleurs  attendu  le  jour  de  son 
supplice  avec  indifférence  ;  la  Gaule  asservie  ne 
devait  peut-être  pas  de  sitôt  briser  ses  fers  par 
la  révolte  des  Enfants  du  Gui;  et  il  serait  allé 
rejoindre  ses  aïeux  dans  les  mondesinconnus... 

Cependant  une  seule  crainte  faisait  parfois 
frémir  Sylvest,  etalors  il  regardait  avec  angoisse 
la  voûte  épaisse  et  les  dalles  de  pierre  de  son 
cachot:  Siomara  était  magicienne,  il  redoutait 
à  chaque  instant  de  la  voir  apparaître  et  d'être 
emporté  par  elle,  grâce  à  la  puissance  de  ses 
sortilèges.  Enfin,  un  chagrin  pesait  sur  le  coeur 
de  Sylvest  :  il  avait,  selon  son  usage,  replacé 
dans  la  forte  et  épaisse  ceinture  de  ses  braies  la 
petite  faucille  cVor  et  la  clochette  d'airain, 
provenant  d'Hêna  et  de  son  père  Guilhern,  ainsi 
que  les  minces  rouleaux  de  peau  tannée  conte- 
nant les  récits  de  sa  fanùlle.  Se  voyant  inévita- 
blement destiné  à  mourir,  il  j)(Misait  avec  tris- 
tesse que  ces  pieuses  reliques  seraient  bientôt 
dispersées  sur  le  sable  ensanglanté  de  l'arène, 
an  lieu  d'être  transmises  à  sa  descendance, 
selon  l'espoir  de  son  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Karnak... 

Le  guichetier,  qui,  une  fois  par  jour,  appor- 
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tait  à  Sylvostsa  pitance,  était  un  soldat  invalide, 
ancien  archer  ciétois,  aussibacard qitim  Gau- 
lois, eût  dit  le  bon  JoeL  Ce  guiclietier,  vieil 
habitué  des  combats  du  cirque  et  endurci  à  ce 
spectacle,  entretenait  toujours  Sylvest  durant 
son  repas,  et  cela  sans  méchante  intention,  du 
nombre  et  de  la  férocité  des  animaux,  dont  son 
ami  et  compagnon  le  bestiaire  en  chef  avait  la 
surveillance.  La  veille  de  la  fête  sanglante,  il  dit 
à  l'esclave  d'un  ton  paternel  : 

—  Ah  !  mon  tils,  il  vient  de  nous  arriver  juste 
à  point  pour  demain  un  superbe  couple  de  lions 
d'Afrique  ;  j'ai  songé  à  toi,  car,  mon  bon  ami,  le 
bestiaire  en  chef  n'a  jamais  vu  de  bétes  plus 
farouches.  A  quatre  lieues  d'ici,  dans  un  repos, 
et  après  s'être  pourtant  bien  repus  de  viande, 
ces  lions  ont,  par  pur  malice,  mis  en  morceaux 
leur  gardien  arabe,  auquel  ils  étaient  dei)uis 
longtenq)s  accoutumés,  et  qui  ne  se  déhait  au- 
cunement d'eux.  Que  sera-ce  demain  soir,  lors- 
qu'ils auront  été  privés  de  nourriture  pendant 
tout  un  jour  ?  Aussi,  mon  fils,  je  te  souhaite  de 
tomber  sous  la  grilïe  d'un  de  ces  compères,  il 
ne  te  fera  pas  languir...  et  surtout,  je  t'en  con- 
jure, car  ta  jeunesse  m'intéresse,  surtout  rap- 
pelle-toi ceci...  N'imite  pas  ces  malavisés,  qui, 
une  fois  les  bétes  féroces  lâchées  dans  l'amphi- 
théâtre, se  jettent  maladroitement  la  face  contre 
terre,  et  présentent  le  dos  au  lieu  du  ventre... 
Maladroits  !  leur  agonie,  leur  supplice  durent 
cent  fois  davantage  ;  tu  vas  comprendre  pour- 
quoi :  aucune  des  parties  nobles  du  corps  n'étant 
tout  de  suite  attaquée,  la  mort  est  beaucoup 
plus  lente...  tandis  qu'au  contraire,  on  en  finit 
vite  en  se  mettant,  n'oublie  pas  ceci,  mon  fils, 
en  se  mettant  à  genoux  face  à  face  avec  le  lion 
ou  le  tigre,  la  gorge  et  la  poitrine  franchement 
à  portée  de  leurs  dents;  l'on  a  du  moins  la 
bonne  chance  d'être  étranglé  ou  éventré  du  pre- 
mier coup... 

—  Le  conseil  est  bon,  je  m'en  souviendrai, 

—  Mais  rappelle-toi,  mon  fils,  que  s'agenouil- 
ler ainsi,  face  à  face  de  la  bête,  ne  convient  qu'à 
rencontre  des  tigres  ou  des  lions...  A-t-onafiaire 
à  un  éléphant,  c'est  une  manœuvre  contraire  que 
je  veux  t'indi<|uer. 

—  Il  y  aura  donc  des  éléphants  à  cette  fête 
romaine  ?  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  à  Orange 
de  ces  animaux? 

—  Les  édiles,  voulant  rendre  le  spectacle  de 
demain  non  pareil  dans  la  Gaule  romaine,  se 
sont  mis  en  grands  frais  ;  ils  ont  acheté  l'élé- 
phant de  combat  du  circ[ue  de  Nimes;  on  le  dit 
féroce  ;  il  est  arrivé  depuis  plusieurs  jours.  Et 
ce  n'est  pas  tout,  car,  par  Jupiter,  nos  vénéra- 
bles édiles  font  impérialement  les  choses  :  il  y 
aura  encore  un  combat  extraordinaire,  que  je 
n'ai  vu,  moi,  que  deux  fois  en  ma  vie,  une  fois 
à  Rome,  l'autre  à  Alexandrie,  en  Egypte. 

—  Et  ce  combat  extraordinaire,  quel  est-il? 


—  Avautde  t'en  parler,  mon  fils,  laisse-moi 
te  donner  un  précepte  excellent.  Quant  à  l'élé- 
phant, tu  le  vois  venir  à  toi  furieux,  n'est-ce 
pas  ?  Tâche  de  ne  pas  te  laisser  enlacer  dans  les 
replis  de  sa  tromi)e,  jette-toi  à  plat  ventre, 
glisse-toi  sous  lui,  cramponne-toi  à  l'une  de  ses 
jambes  de  derrière...  aussitôt  il  te  piétinera 
pour  se  débarrasser  de  ton  étreinte  :  or,  en  un 
instant,  il  t'aura  brisé  les  os,  et  écrasé  aussi 
facilement  que  tu  a[)latirais  sous  ton  soulier  un 
escargot  dans  sa  coquille... 

—  Je  tâcherai  donc  de  m'adresser  de  préfé- 
rence aux  éléphants,  avec  eux  il  y  a  plus  de 
chance  de  mourir  vite... 

—  Certes  !  mais  il  te  faudra  être  preste  et  leste 
pour  arriver  l'un  des  premiers  à  la  portée  de 
l'éléphant;  il  sera  très  recherché,  et  dès  son  ap- 
parition dans  l'arène  tuverras  tous  les  esclaves 
condamnés  aux  bêtes  se  précipiter  vers  lui, 

—  Et  ce  combat  extraordinaire  dont  vous 
parlez,  offrirait -il  une  chance  de  mort  plus 
prompte? 

—  Non,  non  !  aussi,  par  Hercule,  je  ne  le 
souhaite  pas  d'avoir  à  affronter  ce  monstrueux 
animal  dont  je  vais  te  parler,  le  crocodile.  J'ai 
vu  à  Rome  trois  esclaves  avoir  en  un  instant  les 
cuisses  et  les  bras  aussi  nettement  tranchés  par 
les  dents  de  scie  du  crocodile  que  par  une  hache. ., 

—  Cette  fête  romaine  sera  complète...  Ours, 
tigres,  lions,  éléphants,  monstres  marins..,  Y 
aura-t-il  seulement  assez  d'esclaves  pour  le 
régal  de  tant  d'hôtes  ? 

—  Sans  compter  ceux  que  leurs  maîtres 
offriront  encore  généreusement  d'ici  à  demain 
pour  le  spectacle,  vous  êtes  déjà  près  de  quatre- 
vingts...  c'est  suffisant, 

—  Oui,  il  y  a  là  de  quoi  divertir  les  ennuyés,,. 
Mais  ce  crocodile  ne  pourra  combattre  sur  le 
sable  de  l'amphithéâtre  ? 

—  Non  ;  aussi  lui  a-t-on  creusé  un  bassin  au 
milieu  du  cirque,  à  fieur  de  terre  ;  de  sorte  que 
les  esclaves,  en  fuyant  de  ci  de  là  les  bêtes 
féroces,  ne  pourront  manquer  d'y  tomber.  Ce 
bassin  aura  cent  pas  de  tour  et  deux  coudées  de 
profondeur.  Le  crocodile  vient  de  Rome  par 
mer,  dans  une  galère  disposée  exprès  pour  lui. 

—  Ainsi  qu'un  proconsul  ou  un  riche  et 
noble  seigneur  ! 

—  Oui,  mon  fils.  Et  tiens,  ce  qui  m'intéresse 
encore  à  toi,  c'est  le  ferme  courage  que  tu  mon- 
tres... De  quel  pays  es-tu  donc? 

—  Je  suis  né  dans  la  Gaule  bretonne  ! 

—  Par  le  vaillant  dieu  Mars  !  c'étaient  de 
rudes  épées  que  ces  Bretons  !..,  Je  les  connais  : 
le  bras  qui  me  manque,  je  l'ai  perdu  d'un  coup 
de  hache  sous  les  yeux  de  César,  du  grand 
César!  à  la  bataille  de  Vannes...  Terrible  com- 
bat, où  César  a  failli  être  fait  prisonnier, 

—  Oui,  mon  père  l'emportait  tout  armé  sur 
son  cheval... 


181 


LE  COLLIER   DE   FER 


—  Tu  dis  vrai  ;  j  étais  là  lorsque  les  cavaliers 
numides  sont  accourus  au  secours  de  César, 
qu'une  espèce  de  géant  gaulois  enq^ortaitsurson 
cheval...  Comment,  ce  Breton,  c'était  ton  père? 

—  Le  seul  de  ma  famille  qui  ait  survécu  à  la 
bataille  de  Vannes...  Mais,  —  reprit  Sylvest,de 
crainte  que  ce  Romain  ne  crût  qu'il  le  voulait 
apitoyer  en  lui  parlant  de  la  bravoure  gauloise, 
—  mais  nous  voici  loin  du  crocodile  venu  de 
Rome  dans  sa  galère,  ainsi  qu'un  proconsul  ou 
un  riche  et  noble  seigneur!  Où a-t-il débarqué? 

—  A  Narbonne,  etdeNarbonneici  il  est  venu 
dans  une  immense  cuve  remplie  d'eau  et  traî- 
née par  vingt  couples  de  bœufs.  Ce  matin  on  a 
donné  à  ce  monstre  une  génisse  vivante...  Ah  ! 
mon  fils,  il  lui  a  broyé  les  os  aussi  facilement 
qu'un  chat  croque  une  souris. 

—  Les  esclaves  qui  lui  seront  livrés  pourront, 
il  me  semble,  se  noyer  avant  d'être  dévorés... 
C'est  une  bonne  c4iance... 

—  Non,  ils  ne  pourront  pas  se  noyer... l'ona 
prévu  ceci...  Le  bassin  du  cirque  sera  rempli 
d'une  coudée  de  limon,  puis  d'un  peu  d'eau  par- 
dessus, de  sorte  que  les  esclaves  auront  les 
épaules  et  la  tète  hors  de  la  vase...  Quant  à  la 
manière  d'aller  à  rencontre  du  crocodile,  mon 
fils,  je  ne  peux  rien  te  conseiller,  n'ayant  pas 
d'expérience  à  ce  sujet...  Du  reste,  comme  les 
esclaves  ne  sont  livrés  aux  bétes  que  pour  ter- 
miner les  jeux...  tu  attendras  ton  heure,  en 
assistant  à  l'un  des  plus  fameux  combats  de  gla- 
diateurs qu'on  ait  vus;  il  y  en  aura  huit  couples 
es  à  cheval  et  vingt-cinq  couples  à  pied...  Et  l'on 
dit  même,  cela  n'est  pas  encore  certain,  mais  la 
fête  sera  complète,  qu'à  l'instar  de  la  nouvelle 
mode  de  Rome,  plusieurs  de  nos  grandes  dames 
combattront  entre  elles.  Nous  aurions  alors  des 
gladiatrices 

—  Des  femmes?  de  nobles  dames? 

—  Certes,  et  des  plus  nobles  ;  le  gardien  qui 
a  amené  le  crocodile  d'Italie  nous  disait  tantôt 
avoir  vu,  dans  le  cirque  de  Rome,  cinq  couples 
de  femmes,  épouses  de  sénateurs  et  de  cheva- 
liers, se  combattre,  soit  entre  elles,  soit  contre 
des  femmes  esclaves,  avec  une  furie  incroyable  ; 
de  même  que  souvent  des  seigneurs  et  des  che- 
valiers combattent  en  gladiateurs  contre  des 
esclaves,  désarmés,  bien  entendu...  On  n'arme 
les  esclaves  que  pour  qu'ils  combattent  entre 
eux  jusqu'à  la  mort,  ainsi  que  les  gladiateurs 
de  profession,  tels  que  le  célèbre  Mont-Liban  de 
ce  pays  et  autres  batteurs  d'épée,  luttent  entre 
eux...  Oh!  la  soirée  sera  bonne...  Aussi,  — 
ajouta  le  guichetier  en  riant,  —  grâce  à  la  nou- 
velle méthode  des  médecins,  les  servants  du 
cirque,  et  je  suis  du  nombre,  auront  demain 
d'excellents  profits,  les  compères. 

—  Quels  profits  ? 

—  Ignores-tu  les  merveilleux  effets  que,  pour 
la  guérison  de  certaines  maladies,  l'on  retire 


maintenant  du  foie  de  gladiateur  fraîchement 
tué?...  Les  médecins  sont  là,  tout  prêts  à  s'abat- 
tre, comme  une  nuée  de  vautours,  sur  les  corps 
des  gladiateurs  encore  chauds...  Car  il  faut  que 
le  foie  soit  retiré  chaud  des  entrailles  pour  con- 
server toute  sa  vertu...  et  cette  vente  de  foies, 
sans  compter  les  générosités  des  vieillards  et 
des  épileptiques  qui  viennent  aussi  là  chercher 
la  vie  dans  la  mort...  constitue  nos  petits  pro- 
fits. Mais,  par  Pluton!  tout  n'est  pas  plaisir 
pour  nous  ;  car,  une  fois  la  fête  terminée,  les 
llambeaux  éteints,  ranq)hithéàtre  désert  et  noir 
comme  la  nuit...  Ah!  mon  fils!... 

—  Qu'avez-vous  à  frissonner  ainsi  ?  que  se 
passe-t-il  lorsque  l'amphithéâtre  est  désert  et 
noir  comme  la  nuit? 

—  Alors...  vient  l'heure  des  sorcières!... 

—  Des  sorcières  !  —  dit  Sylvest  en  tressail- 
lant à  son  tour.  —  Et  que  viennent-elles  faire 
au  cirque...  à  cette  heure  de  la  nuit? 

—  Oh  !  c'est  l'heure  où,  prenant  la  forme  de 
hyènes,  de  louves,  de  couleuvres,  d'oiseaux  de 
proie  ou  d'animaux  inconnus,  plus  eiïrayants 
encore,  les  magiciennes,  se  glissant  dans  les 
ténèbres,  viennent  se  disputer,  pour  leurs  sor- 
tilèges, les  débris  humains  dont  est  jonché  le 
sable  ensanglanté  de  l'arène...  Ah!  que  de  fois, 
frémissant  dans  ma  logette,  moi,  vieux  soldat 
pourtant,  j'ai  entendu  au  loin  les  cris,  les  gron- 
dements effrayants  des  sorcières  s'arrachant  ces 
lambeaux  de  chair  à  demi  dévorés,  ces  têtes 
arrachées  du  tronc,  labourées  et  trouées  par 
l'ongle  et  la  dent  des  bêtes  féroces!...  Ah  !  mon 
fils  !  la  sueur  me  vient  au  front  en  songeant 
aux  bruits  mystérieux,  formidables,  que  j'en- 
tendrai encore  pendant  la  nuit  de  demain  après 
ia  fête... 

Et  le  guichetier  laissa  Sylvest  dans  de  nou- 
velles angoisses...  Peut-être  Siomara,  sous  la 
forme  d'une  louve,  viendrait-elle,  dans  la  nuit 
du  lendemain,  disputer  les  débris  du  corps  de 
son  frère  aux  autres  magiciennes. 

Sylvest  passa  la  dernière  nuit  dans  sa  prison 
presque  sans  sommeil,  craignant  toujours  de 
voir  apparaître  Siomara... Grâce  aux  dieux, elle 
ne  vint  pas...  Sans  doute  aussi,  fidèle  à  sa  pro- 
messe de  ne  pas  s'adresser  au  seigneur  Diavole, 
afin  d'acheter,  à  un  prix  infâme,  la  liberté  de 
Sylvest  avant  de  l'avoir  revu,  elle  l'attendait, 
ignorant  qu'il  était  condamné  à  mourir  dans 
larène. 

La  soirée  consacrée  à  la  fête  romaine  arriva  ; 
deux  heures  auparavant  le  vieil  invalide  crétois, 
le  guichetier,  au  lieu  d'apporter  à  Sylvest  sa 
pitance  habituelle,  lui  dit:  Mon  fils...  tu  as 
aujourd'hui  le  repas  llhre. 

—  Qu'est-ce  qu'un  repas  libre? 

—  Tu  peux  demander  à  manger  tout  ce  que 
tu  voudras,  jusqu'à  la  valeur  d'un  demi-sou 
d'or...   Les   quatre-vingts    esclaves,    destinés, 
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comme  toi,  aux  bêtes,  ont  la  même  liberté... 
pour  leur  dernier  repas...  C'est  un  ancien  et 
généreux  usage... 

—  Oui...  les  édiles  tiennent  sans  doute  à  ce 
que  lions,  tigres  et  crocodiles  aient  pour  festin 
des  esclaves  délicatement  nourris  pendant  leur 
dernier  jour...  Quant  à  moi,  je  n'ofîrirai  pas  ce 
régal  à  ces  nobles  animaux  ;  je  ne  mangerai 
rien  aujourd'hui  ;  ils  me  prendront  tel  que  ma 
fait  le  régime  de  la  prison. 

—  Voilà  qui  est  singulier,  —  reprit  le  gui- 
chetier en  réfléchissant  et  en  regardant  Sylvest. 
—  Vous  êtes  ici  à  peu  près  une  trentaine  d'es- 
claves gaulois  condamnés  aux  bètes,  et  vous 
êtes  fermes  comme  des  rocs  ;  tandis  que  les  au- 
tres esclaves  romains,  espagnols,  allemands, 
arabes,  hébreux,  tous...  non,  pas  tous...  les 
esclaves  hébreux  se  montrent  aussi  d'un  grand 
courage...  ils  se  soucient  assez  peu  de  mourir. 


disant  que  leur  véritable  Messie  viendra  un 
jour  et  fera  régner  la  justice  sur  la  terre. 

—  Qu'est-ce  que  leur  Messie?... 

—  Je  ne  saurais  te  le  désigner.  Ils  prétendent 
que  c'est  un  homme  plus  heureux  que  les  nom- 
breux Messies  qui  se  sont  produits  naguère,  qui 
doit  affranchir  leur  peuple  du  joug  des  Romains, 
Rome  domine  le  pays  des  Hébreux  comme  le 
reste  du  monde...  Mais  enfin,  ces  Hébreux  aussi 
sont  très  fermes  devant  la  mort,  tandis  que  les 
autres,  sauf  vous.  Gaulois,  ont  vu  arriver  le  soir 
de  ce  jour-ci  avec  une  terreur  croissante  ou  un 
désespoir  farouche;  vous  autres,  au  contraire, 
vous  ne  sourcillez  point.  Par  Hercule  !  je  vou- 
drais bien  savoir  qui  vous  donne  un  tel  courage. 

—  Ce  sont  lesdruides,  nos  prêtres, nous  puisons 
cette  force  dans  la  croyance  en  l'immortalité.  Les 
druides  nous  ont  appris  qu'on  ne  meurt  jamais. 

—  Comment  !  lorsque  dans  quelques  heures 
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tes  os  craqueront  sous  la  dent  des  bètes  féroces. . . 
lorsque  ton  corps  sera  déchiré  en  lambeaux,  tu 
prétends  que  la  vie  ne  sera  pas  éteinte  en  toi. 

—  Le  corps  meurt-il  parce  que  les  vêtements 
dont  on  le  couvre  s'usent  et  se  remplacent? 
Non  :  les  vêtements  passent,  le  corps  reste...  Il 
en  est  ainsi  de  notre  vie...  elle  est  éternelle...  et 
chaniie  d'enveloppe  comme  nous  changeons  de 
vêtements...  A  peine,  ce  soir,  le  dernier  lambeau 
de  mon  vêtement  de  chair  sera-t-il  déchiré  par 
les  bêtes  féroces,  que,  prenant  un  corps  nouveau, 
comme  l'on  prend  un  vêtement  nouveau,  j'irai 
continuer  de  vivre  dans  les  mondes  inconnus, 
où  je  retrouverai  ceux  que  j'ai  aimés  ici-bas. 

L'invalide  regarda  Sylvest  d'un  air  surpris, 
hocha  la  tête  et  dit: 

—  Si  vous  croyez  cela,  vous  autres  Gaulois, 
le  courage  vous  est  facile  ;  je  ne  m'étonne  plus 
que  vous  soyez  des  outre-vaillants,  des  enragés 
à  la  bataille...  Ainsi,  tu  ne  veux  pas  faire  hon- 
neur au  repas  libre? 

—  Non...  je  ne  goûterai  à  aucun  des  mets  que 
tu  m'offres. 

—  Tu  as  tort...  J'ai  toujours  ouï  dire  que 
l'agonie  d'un  homme  à  ventre  vide  dure  plus 
longtemps  que  celle  d'un  homme  à  ventre  plein. . . 
Mais,  fais  à  ta  guise...  Au  soleil  couché,  je 
viendrai  te  chercher  ;  tu  assisteras  à  l'un  des 
plus  beaux  spectacles  du  monde...  d'abord, 
combat  de  huit  couples  de  gladiateurs  à  cheval, 
gladiateurs  de  métier,  ceux-là  ;  puis  vingt-cinq 
couples  de  gladiateurs  esclaves,  forcés  de  com- 
battre jusqu'à  la  mort  ;  ensuite,  le  jeune  et  riche 
seigneur  Norbiac  paraîtra  dans  le  cirque. 

—  Pour  se  battre  ?...  le  seigneur  Norbiac?... 
et  contre  qui?... 

—  Pure  comédie,  mais  c'est  la  mode...  Il  se 
battra,  lui,  armé  jusqu'aux  dents,  contre  un 
esclave  armé  à  blanc,  comme  on  dit  au  cirque, 
c'est-à-dire  nu  et  armé  d'un  sabre  de  fer  blanc, 
sans  pointe  ni  tranchant;  nos  jeunes  seigneurs 
se  donnent  ces  divertissements...  Ensuite  vien- 
dra le  combat  de  femmes,  dont  je  t'ai  parlé;  car 
décidément  ce  combat  aura  lieu. 

—  Entre  quelles  personnes  ? 

—  Entre  deux  des  plus  belles  femmes  d'Oran- 
ge... une  grande  dame  et  une  célèbre  courtisane 
affranchie... 

—  Leurs  noms  ?  demanda  Sylvest  avec 
anxiété,  —  oh!  leurs  noms? 

—  La  grande  dame  est  Faustine,  patricienne 
de  cette  ville...  La  courtisane  affranchie  est 
depuis  peu  de  temps  à  Orange  ;  elle  se  nomme 
la  belle  Gauloise...  Ensuite,  nous  aurons  un 
combat  à  mort  entre  le  fameux  Mont-Liban 
et  Bibrix,le  plus  célèbre  gladiateur  de  Nimes... 
Enfin,  pour  terminer  la  fête,  les  esclaves 
seront  livrés  aux  bêtes...  et  à  ce  propos,  mon 
ills.  n'oublie  pas  mes  conseils  selon  rencontre 
d'un  lion,  d'un  tigre  ou  d'un  éléphant;  quant 


au   crocodile ,   je  ne  peux  te  donner  d'avis. 

Sylvest  resta  seul;  il  venait  d'apprendre,  avec 
surprise,  l'annonce  du  combat  de  Siomaraetde 
Faustine.  Pour  quelle  cause  ces  deux  femmes 
devaient-elles  se  battre  ?  Mont-Liban  était-il 
l'objet  de  cette  rivalité  !  Sylvest  hésitait  à  le 
croire:  il  se  rappelait  avec  queldédainSiomara 
avait  traité  le  gladiateur,  quoiqu'elle  l'eût  con- 
gédié en  lui  adressant  quelques  douces  paroles. .. 
Mais,  depuis  cette  nuit-là,  trois  jours  s'étaient 
passés:  Siomara  avait  peut-être  pris  Mont- 
Liban  pour  amant,  par  haine  contre  Faustine, 
plutôt  que  par  amour  pour  ce  gladiateur  stupide 
et  brutal  ;  car  Sylvest  se  souvenait  des  aveux  de 
Siomara  se  jetant  dans  les  sortilèges  par  satiété 
de  débauche...  il  se  souvenait  enfin,  en  frémis- 
sant et  sans  y  croire,  de  l'horrible  révélation  de 
l'eunuque  au  sujet  de  Belphégor...  D'ailleurs,  il 
ne  s'étonnait  pas  de  voir  la  noble  Faustine 
franchir,  pour  ce  combat,  la  distance  qui  la 
séparait  de  la  courtisane  affranchie...  A  Roiûe, 
les  plus  grandes  dames  combattaient  soit  entre 
elles,  soit  contre  des  femmes  esclaves,  et  une 
courtisane  gauloise  rentrait  dans  la  condition 
d'une  esclave.  Ce  dont  il  était  surpris,  c'est  que 
Siomara  eût  accepté  cette  lutte  meurtrière  : 
peut-être,  pour  en  sortir  victorieuse,  elle  comp- 
tait sur  la  puissance  de  ses  sortilèges... 

Ces  pensées  occupèrent  l'esprit  de  Sylvest 
jusqu'à  la  fin  du  jour... 

Au  soleil  couché,  le  guichetier  vint  chercher 
l'esclave  pour  la  fête  romaine. 

—  Serai-jedonclivré  aux  bêtes  les menottesaux 
mains  et  la  chaîne  aux  pieds? —  demanda-t-il  à 
l'invalide.  —  N'allez-vous  donc  pas  me  dé  ferrer? 

Non,  mon  fils.  Vous  allez  être  conduits  tous 
ensemble  sous  une  voûte  grillée,  communiquant 
de  plain-pied  avec  l'arène  ;  et  comme  vous  res- 
terez enfermés  là  jusqu'au  moment  où  vous  serez 
livrés  aux  bêtes,  on  craindrait  qu'en  attendant 
vous  ne  vous  tuiez  les  uns  les  autres.  Quelques 
instants  avant  votre  entrée  dans  le  cirque,  vous 
serez  déferrés...  Allons,  mon  fils,  suis-moi  : 
bonne  et  surtout  prompte  chance  je  te  souhaite. 

En  sortant  de  son  cachot,  Sylvest  se  trouva 
dans  une  longue  galerie  souterraine,  de  chaque 
côté  de  laquelle  s'ouvraient  les  portes  de  cellules 
d'où  étaient  sans  doute  sortis  avant  lui  un  grand 
nombre  de  ses  pareils,  aussi  condamnés.  A  l'ex- 
trémité de  ce  souterrain,  vers  laquelle  se  diri- 
geaient les  esclaves,  poussés  par  les  guichetiers 
et  les  gardiens  armés,  on  apercevait,  à  travers 
d'épais  barreaux  de  fer,  une  éclatante  lumière, 
produite  par  l'éclairage  de  l'amphithéâtre.  Syl- 
vest, plein  d'angoisses  en  songeant  au  combat 
de  sa  sœur  et  de  Faustine,  voulut  arriver  l'un 
des  premiers  à  la  grille  de  cet  immense  soiqii- 
rail,d'où  il  pouvait  voir  le  spectacle,  et  fendit  la 
foule  de  ses  compagnons.  Il  parvint,  grâce  à 
cette  manœuvre,  à  s'approcher  des  barreaux  de 
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fer,  entendant  de  plus  en  plus  distinctement  le 
murniure  et  le  tumulte  d'une  foule  immense, 
car  rampliithéàtie  d'Orange,  comme  ceuxd'Ar- 
les,  de  Niines,  et  de  plusieurs  autres  villes 
de  la  Gaule  romaine,  contenait  vingt-cinq 
mille   spectateurs... 

—  0  mou  pauvre  enfant  !  le  fils  de  ma  Loyse  ! 
toi  pour  qui  j'écris  ce  récit,  tu  sauras,  par  la 
description  que  je  veux  te  faire  d'un  des 
amphithéâtres  construits  par  les  Romains  dans 
notre  vieille  Gaule,  à  quels  excès  de  prodiga- 
lité insensée  nos  oppresseurs,  enrichis  par  le 
travail  de  leurs  esclaves,  en  étaient  venus  pour 
se  donner  le  divertissement  de  supplices  hor- 
ribles et  de  massacres  humains. 

L'arène  du  cirque  d'Orange,  destiné  aux 
combats  et  aux  stqiplices,  était  de  forme  ovale, 
longue  de  cent  cinquante  pas,  large  de  cent,  et 
entourée  d'une  muraille  assez  massive  pour 
que  l'on  ait  pu  prendre  dans  son  épaisseur  la 
voûte  sous  laquelle  se  tenaient  les  victimes 
destinées  aux  bêtes.  Cette  construction,  d'une 
telle  hauteur  que  les  éléphants  ne  pouvaient, 
du  bout  de  leur  trompe,  atteindre  le  rebord  de 
la  plate-forme  qui  la  surmontait,  était  inté- 
rieurement décorée  de  pilastres,  séparant  des 
niches  ornées  de  grandes  statues  de  marbre, 
entourant  l'arène  de  tous  côtés,  et  offraient 
ainsi,  à  sa  partie  supérieure,  une  sorte  de 
terrasse  où  se  trouvaient  les  i^laces  de  première 
galerie.  De  crainte  des  bonds  des  bètes  féroces, 
et  malgré  son  élévation  au-dessus  du  lieu  des 
combats,  l'on  avait  encore  défendu  cette  galerie 
par  une  forte  balustrade  de  bronze  doré.  Ces 
places,  régnant  autour  de  l'amphithéâtre, étaient 
réservées  aux  femmes  et  aux  hommes  les  plus 
riches,  les  plus  nobles  ou  les  plus  considérables 
de  la  ville.  On  y  voyait  aussi,  se  faisant  face 
l'un  à  l'autre,  le  trône  d'Auguste,  empereur  de 
Rome  et  des  Gaules,  et  la  tribune  des  édiles, 
magistrats  ordonnateurs  de  la  fête. 

Derrière  cette  galerie,  et  suivant  comme  elle 
la  forme  ovale  de  l'arène,  s'élevaient  une  innom- 
brable quantité  de  gradins  de  marbre  superposés 
les  uns  aux  autres;  l'on  y  arrivait  du  dehors  par 
plusieurs  étages  de  galeries  extérieures,  contour- 
nant le  cirque,  et  communiquant  entre  elles 
par  de  nombreux  escaliers.  En  temps  de  pluie 
ou  de  soleil  trop  ardent,  l'on  abritait  les  specta- 
teurs sous  un  velariimi  ;  mais  cette  toile 
immense  n'avait  pas  été  tendue  ce  soir-là  ;  l'air 
était  si  calme,  que  pas  un  souffle  de  vent 
n'agitait  la  flamme  des  milliers  de  flambeaux 
de  cire  placés  dans  les  torchères  de  bronze  doré 
fixées  autour  de  l'arène,  où  l'on  avait  accès 
par  quatre  passages  voûtés,  pratiqués  sous  les 
gradins  et  dans  l'épaisseur  de  la  muraille 
d'enceinte.  Les  deux  entrées,  du  nord  et  du 
midi,  étaient  réservées  aux  gladiateurs  à  pied 
et  à  cheval.  A  l'orient  et  à  l'occident,  se  faisant 


face,  se  voyaient  deux  voûtes  grillées  ;  l'une 
destinée  aux  bètes  féroces,  l'autre  aux  esclaves 
condamnés  à  être  dévorés.  Sous  cette  voûte 
avaient  été  conduits  Sylvestet  ses  compagnons: 
debout,  le  long  des  barreaux  de  fer,  il  exami- 
nait, avec  une  curiosité  triste,  tout  ce  qu'il 
pouvait  apercevoir  au  dehors. 

Le  sol  de  l'arène,  couvert  d'une  épaisse  cou- 
che de  sable,  coloré  en  rouge,  afin  que  les  tra- 
ces du  sang  parussent  moins  crues,  était  semé 
d'une  foule  de  petites  parcelles  brillantes,  qui,  à 
la  lueurdes  flambeaux,  étincelaient  comme  des 
millions  de  paillettes  d'or.  Un  certain  espace 
n'avait  pas  été  sablé,  mais  seulement  recouvert 
d'un  épais  tapis  à  claire-voie;  au-dessous  se 
trouvait  le  bassin  où  le  crocodile  attendait  ses 
victimes.  Ce  plancher  mobile  devait  être  enlevé 
au  moment  où  les  animaux  seraient  lâchés 
dans  le  cirque.  De  loin  en  loin,  montés  sur  des 
estrades  appuyées  au  murd'enceinte  de  l'arène, 
Sylvest  remarqua  des  hommes  vêtus  comme  le 
Mer-Ciliée  des  païens,  coiffés  d'un  casque  d'acier 
arrondi  et  orné  de  deux  ailes  dorées  ;  ces 
hommes  portaient  pour  tout  vêtement  un 
caleçon  rouge,  et  au  talon  de  leurs  sandales 
étaient  attachées  de  petites  ailes.  Chacun  de 
ces  Mercures  avait  devant  lui  un  réchaud  de 
bronze,  rempli  de  braise,  où  chauffaient  de 
longues  tiges  d'airain;  ainsi  rougies  au  feu, 
elles  servaient  à  s'assurer  si  les  gladiateurs 
esclaves,  qui,  gravement  blessés,  feignaient 
parfois  d'être  morts  pour  ne  plus  combattre, 
avaient  réellement  cessé  de  vivre  :  le  Mercure 
acquérait  cette  certitude  en  sillonnant  les  plaies 
des  blessés  avec  sa  tige  brûlante; car  sous  cette 
affreuse  douleur,  il  était  impossible  de  simuler 
l'insensibilité  de  la  mort.  Ces  tiges  d'airain 
servaient  encore  à  ramener  au  combat  les 
esclaves  timides  ou  réfractaires  qui  lâchaient 
pied  devant  leur  adversaire. 

Sylvest  remarqua  aussi,  autour  du  mur 
d'enceinte  de  l'arène,  immobiles  comme  les 
statues  des  niches  qui  le  décoraient,  des  hom- 
mes à  longue  barbe,  d'une  taille  gigantescpie, 
vêtus  comme  Pluton,  le  dieu  de  l'enfer  des 
païens;  coiffés  d'une  couronne  de  cuivre  à 
dents  aiguës,  drapés  dans  leurs  toges  noires, 
semées  d'étoiles  d'argent,  ils  s'appuyaient  sur 
le  long  manche  de  leurs  gros  marteaux  de  for- 
geron :  on  les  nommait  les  Plutons;  ils  avaient 
pour  office  de  traîner  les  cadavres  hors  du 
cirque,  et  d'achever,  à  coups  de  marteau,  les 
victimes  qui  respiraient  encore. 

Enfin,  près  des  deux  entrées  des  gladiateurs 
se  tenaient  les  hérauts  cVarmes,  la  tête  ceinte 
d'une  bandelette  écarlate,  ayant  à  la  main  une 
verge  d'ivoire  et  vêtus  de  chlamydes  blanches. 
A  côté  de  ces  hérauts  étaient  les  buccinateurs, 
portant  des  justaucorps  verts  brodés  d'argent  ; 
leurs   chausses,   de  même  couleur,  disparais- 
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saieiit  sous  la  tige  de  leurs  grandes  bottes  de  ] 
cuir,  qui  couvraient  leurs  jambes  jusqu'au  mi- 
lieu des  cuisses  ;  ils  avaient  à  la  main,  prêts  aies 
emboucher,  leurs  énormes  buccins,    recourbés 
à  la  manière  des  trompes  de  chasse. 

On  attendait  l'arrivée  des  édiles  pour  com- 
mencer la  fête,  bien  quel'amphithéàtre  regorgeât 
de  monde.  Les  cris,  les  sifflets  témoignaient  de 
l'impatience  de  la  nudtitude.  L'éclairage  du 
cirque  donnait  à  ce  spectacle  une  apparence 
étrange,  sinistre  ;  les  innombrables  flambeaux 
placés  autour  de  l'arène  l'inondaient  de  clarté, 
ainsi  que  les  spectateurs  de  la  première  galerie 
et  des  gradins  rapprochés  de  ce  foyer  de  lumière 
qui,  ensuite,  allait  toujours  décroissant  d'inten- 
sité vers  les  gradins  supérieurs,  de  sorte  qu'à 
ces  lueurs  roiigeàtres,  presque  crépusculaires, 
les  milliers  de  figures  humaines  placées  aux 
rangs  les  plus  élevés  de  l'amphithéâtre  ressem- 
blaient à  de  pâles  fantômes,  à  peine  distincts 
des  ténèbres,  au-dessus  desquelles  brillaient  les 
étoiles  du  firmament. 

Soudain,  il  se  lit  un  grand  tapage  à  la  pre- 
mière galerie,  où  plusieurs  places  avaient  été 
réservées  jusqu'alors.  Sylvest  les  vit  bientôt 
occupées  par  son  maître  Diavole  et  par  plusieurs 
jeunes  seigneurs  de  ses  amis,  vêtus,  commelui, 
avec  magnificence,  et,  comme  lui,  sortant  d'uji 
festin  prolongé,  car  ils  portaient  des  couronnes 
de  pampres  verts,  et  tenaient  à  la  main  de  gros 
bouquets  de  roses.  L'entrée  bruyante  de  ces 
jeunes  gens,  leurs  éclats  de  voix,  leurs  rires 
prolongés,  l'animation  de  leurs  traits,  témoi- 
gnaient de  leur  état  d'ivresse.  Le  seigneur  Dia- 
vole, penché  sur  la  balustrade,  examina  long- 
temps l'aspect  de  l'amphithéâtre,  saluant  de  côté 
et  d'autre;  puis,  comme  il  se  trouvait  placé 
juste  en  face  de  l'endroit  où  se  tenaient  les 
condamnés  aux  bètes,  et  que  Sylvest  était 
debout  derrière  les  barreaux  de  la  voûte,  Diavole, 
ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  de  ce  côté,  recon- 
nut son  esclave,  le  désigna  du  geste  à  ses  amis, 
et  redoubla  d'éclats  de  rire  en  lui  montrant  le 
poing  et  l'interpellant  par  des  grossières  injures. 

Il  est  au  ciel  des  dieux  vengeurs!  Au  moment 
où  Diavole  insultait  ainsi  au  sort  de  son 
esclave,  celui-ci  entendit  prononcer  son  nom 
derrière  lui  parmi  ses  compagnons;  il  prêta 
l'oreille,  une  voix  disait  en  langue  gauloise  : 

—  Il  doit  y  avoir  parmi  nous  un  camarade 
du  noui  de  Sylvest...  comment  ne  répond-il 
pas?  Voici  plusieurs  fois  que  je  l'appelle...  est- 
il  donc  sourd?...  Sylvest!...  Sylvest!... 

—  Je  suis  là,  —  reprit  l'esclave  :  —  je  suis 
auprès  de  la  grille;  je  ne  veux  pas  quitter  ma 
place;  viens  à  moi  si  tu  as  à  me  parler... 

Il  vit,  au  bout  de  quelques  instants,  s'appro- 
cher de  lui  un  des  condamnés,  marqué  au  front 
comme  fugitif,  et  jeune  encore,  qui  lui  dit  à 
voix  basse  en  langue  gauloise  : 


—  Tu  te  nommes  Sylvest  ? 

—  Oui,  frère  en  esclavage. 

—  Esclave  chez  Diavole,  tu  avais  pour  com- 
I)agnon  un  cuisinier  surnommé  Ouatre-Epices? 

—  Oui,  tu  dis  vrai. 

—  Quatre-Epices  m'a  chargé  pour  toi  d'une 
bonne  nouvelle;  je  l'ai  rencontré  avant-hier  au 
marché;  je  le  connais  depuis  longtemps;  c'est 
un  co)npagnon  ferme  et  sûr;  je  lui  ai  dit  :  «  Dans 
«  deux  jours,  je  serai  libre  au  fond  des  bois  ou 
((  condanmé  aux  bêtes  lors  du  prochain  specta- 
«  cle;  car  cette  nuit  j'essaye  de  me  sauver,  et 
«  mon  maître  m'a  menacé,  si  je  tentais  encore 
«  de  fuir  et  qu'il  pût  me  rattraper,  de  m'envoyer 
«  au  cirque...  Veux-tu  tenter  de  fuir  avec  moi 
«  cette  nuit?...  une  évasion  à  deux  offre  plus 
«  de  ressource. —  Non, —  m'a  répondu  Quatre- 
«  Epices;  —  je  ne  peux  t'accompagner  cette 
«  nuit.  Mais,  si  tu  es  rattrapé,  ramené  à  ton 
«  maître  et  conduit  au  cirque,  tu  trouveras 
«  parmi  les  condamnés  un  Gaulois  nommé 
u  Sylvest,  esclave  de  Diavole  ;  tu  lui  diras  ceci, 
«  afin  de  lui  rendre  la  mort  douce  :  Notre  maître 
«  a  convié  bon  nombre  de  jeunes  seigneurs  de 
«  ses  amis  à  un  splendide  festin,  qui  doit  avoir 
«  lieu  demain,  et  précéder  le  spectacle  du  cir- 
((  que,oùilsse  rendrontaprès  le  repas.  J'attends 
«  depuis  longtemps  l'heure  de  me  venger; 
«  Sylvest  m'avait  fait  ajourner  mon  projet  en 
«  m'assurant  qu'au  prochain  départ  de  l'armée 
«  romaine  les  esclaves  se  soulèveraient  en  ar- 
<(  mes...  Vain  espoir!  hier,  on  affirmait  chez 
((  mon  maître  que  l'armée  romaine  restait  en 
((  Gaule  dans  ses  quartiers  d'hiver.  » 

—  Que  dis-tu?  —s'écria  Sylvest pleind'anxiété. 

—  Celte  nouvelle  serait  vraie?... 

—  Oui;  car  les  logements  préparés  dans  les 
faubourgs  d'Orange  pour  l'avant-garde ,  qui 
devait  y  arriver  demain,  ont  été  décommandés 
hier...  je  le  sais. 

—  Malheur!  malheur!  — dit  Sylvest  désolé. 

—  Quand  viendra  maintenant  le  jour  de  la  déli- 
vrance, le  jour  des  représailles  ? 

«  —  La  révolte  devenue  impossible,  ■ —  a 
«  ajouté  Quatre-Epices,  —  j'ai  hâte  de  venger 
((  moi  et  Sylvest  du  même  coup.  J'ai  acheté 
«  d'une  sorcière  un  poison  sûr  et  d'un  effet 
«  lent;  je  l'ai  essayé  sur  un  chien  :  le  poison 
«  n'a  agi  qu'au  bout  de  quelques  heures,  mais 
«  avec  une  violence  terrible.  Au  festin  de  de- 
«  main,  les  plalsd'honneurles  plus  exquis, que 
«  l'on  ne  sert  qu'à  la  fin  du  repas,  seront  em- 
«  poisonnés  par  moi ,  ainsi  que  les  dernières 
a  amphores  que  l'on  videra.  D'après  mon 
«  ex})érience  sur  le  chien,  Diavole  et  ses  amis 
«  doivent  expirer  vers  le  milieu  de  la  fête...  Dis 
<(  ceci  à  Sylvest  situ  vas  le  rejoindre  au  cirque. 
«  S'il  doit  mourir  avant  d'avoir  vu  expirer  Dia- 
«  vole  et  sa  bande,  il  s'en  ira  du  moins  certain 
u  d'être  bientôt  suivi  par  notre  maître  et  ses 
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«  dignes  amis.  Lo  coup  fait,  jo  tâcherai  de  fuir. 
«i  Si  je  suis  repris,  j'ai  fait  d'avance  le  sacrilice 
u  de  ma  vie.  »  Et,  là-dessus,  Ouatre-Epices  m'a 
(putté.  Moi, j'ai  tenté  mon  évasion;  mon  maître 
m'épiait,  il  m'a  surpris  au  moment  où  j'escala- 
dais un  mur...  Trois  heures  après,  j'étais  amené 
au  cir(pu\..  et  depuis  que  nous  sommes  ras- 
siMublés  ici,  je  t'appelle,  ahn  de  remplir  la 
l)romesse  que  j'ai  faite  à  Quatre-Epices...  A 
cette  heure,  il  a  sans  doute  abandonné  la 
maison  de  son  maître...  Fasse  que  le  poison 
soit  sûr,  et  que  ces  Romains  maudits  crèvent 
comme  des  rats  empoisonnés  ! 

—  Yois-tu,  —  ditSylvest  à  l'autre  condamné, 
—  vois-tu  à  la  galerie,  au-dessus  de  la  voûte 
aux  bètes  féroces,  ce  jeune  seigneur  couronné 
de  pampres,  vêtu  d'une  chlamydede  soie  bleue 
brodée  d'argent,  et  aspirant  le  parfum  de  ce 
bou({uet  de  roses  qu'il  tient  à  la  main? 

—  Oui,  je  le  vois. 

—  C'est  le  seigneur  Diavole. 

—  Ah  I  par  tout  le  sang  qui  va  couler  !  — 
sestécriél'esclaveavecunejoiefarouche, —  nous 
aurons  donc  aussi  notre  fête,  nous?...  Riez, 
riez,  jeunes  seigneurs  avinés  !  lancez  des 
œillades  amoureuses  aux  courtisanes...  ce  soir 
le  marbre  de  la  brillante  galerie  aura  ses  morts 
comme  l'arène  ensanglantée  aura  les  siens!... 
Regardons-nous  donc  un  peu  en  face ,  mes 
joyeux  et  beaux  seigneurs  !  mes  fiers  conqué- 
rants romains!  vous,  du  haut  de  votre  balcon 
doré...  tout  parfumé  de  fleurs...  éblouissant  de 
lumière...  nous,  Gaulois  conquis,  nous  vos 
esclaves,  du  fond  de  notre  soupirail  funèbre... 
Oui,  regardons-nous  donc  en  face!  et  saluons- 
nous,  condamnés  que  nous  sommes,  vous  et 
nous,  à  mourir  ce  soir!...  nous,  sous  l'ongle  et 
la  dent  des  bêtes  féroces...  vous,  tordus  par  le 
poison. . .  Oh!  vengeance,  ne  tarde  pas  d'avantage. 

L'esclave  ayant,  dans  son  exaltation  crois- 
sante, assez  élevé  la  voix  pour  être  entendu  des 
autres  Gaulois,  il  leur  raconta,  afin  de  leur  ren- 
dre aussi  la  mort  plus  douce,  la  vengeance  de 
Quatre-Epices.  A  ces  mots,  presque  tous  les 
esclaves,  qui,  jusqu'alors  sombres  et  taciturnes, 
mais  résignés  à  leur  sort,  s'étaient  tenus  assis 
ou  couchés  sur  les  dalles,  dans  l'ombre  de  la 
voûte,  se  précipitèrent  aux  barreaux  pour  con- 
templer avec  une  joie  farouche  ces  jeunes  sei- 
gneurs romains  si  gaiement  avinés,  et  portant 
dans  leur  sein  une  mort  terrible  et  prochaine... 

Celte  joie  farouche,  Sylvest  la  partagea  d'a- 
bord,mais  bientôt  il  se  souvint  que  son  oncle 
Albinik,  le  marin,  pilotant  les  galères  romaines, 
la  veille  de  la  bataille  de  Vannes,  avait  regardé 
comme  une  lâcheté  indigne  de  la  valeur  et  de 
la  loyauté  gauloises  de  traîtreusement  engloutir 
au  fond  de  la  mer  les  galères  qui  portaient  des 
milliers  de  soldats  romains,  confiants  dans  sa 
manœuvre.  Si  excusable  qu'elle  fût  par  la  féro- 


cité de  Diavole,  la  vengeance  de  Quatre-Epices 
fit  horreur  à  Sylvest...  tandis  qu'il  eût  donné 
des  premiers  le  signal  d'une  révolte  armée  pour 
briser  les  fers  de  l'esclavage,  exterminer  les 
Romains  et  reconquérir  la  liberté  de  la  Gaule; 
mais  l'heure  de  cette  révolte,  quand  sonnerait- 
elle?...  S'il  n'eût  pas  été  ferme  devant  la  mort, 
la  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre,  au  sujet  du 
maintien  de  l'armée  romaine  en  Gaule,  lui  eût 
oté  tout  regret  de  quitter  la  vie. 

—  Heureusement,  —  pensa  Sylvest,  —  si  les 
hommes  meurent,  les  réunions  nocturnes  des 
Enfants  du  Gui  se  succéderont  d'âge  en  âge, 
grâce  aux  druides,  jusqu'au  jour  de  la  justice 
et  de  la  délivrance... 

Le  bruit  éclatant  des  fanfares  tira  Sylvest  de 
sa  rêverie  ;  les  buccinateurs,  soufflant  dans  leurs 
buccins,  annonçaient  l'arrivée  des  édiles.  Ces 
magistrats  prirent  place  dans  leur  tribune  ;  les 
hérauts  d'armes  donnèrent  le  signal  du  combat. 
Les  buccinateurs  firent  de  nouveau  résonner 
leurs  instruments  de  cuivre;  un  profond  silence 
se  fit  dans  cette  foule  immense,  et  quatre  cou- 
ples de  gladiateurs  à  cheval  (gladiateurs  de  pro- 
fession) se  présentèrent  dans  l'arène  par  l'entrée 
du  nord,  quatre  couples  par  l'entrée  du  midi. 
Les  premiers  montaient  des  chevaux  blancs, 
harnachés  de  vert;  les  seconds,  des  chevaux 
noirs,  harnachés  de  rouge.  Chaque  gladiateur 
à  cheval  était  armé  d'une  lance  légère,  d'un 
bouclier  peint  et  doré;  leur  casque  de  bronze, 
à  visière  baissée,  seulement  ouverte  à  la  hau- 
teur des  yeux  par  deux  trous  ronds,  leur  cachait 
le  visage;  un  brassard  et  un  gantelet  de  fer 
couvraient  leur  bras  droit;  le  reste  du  corps 
était  nu,  car  ils  ne  portaient  que  leur  tablier  de 
gladiateur,  attaché  aux  hanches  par  une  cein- 
ture d'airain,  à  laquelle  pendait  leur  longue 
épée;  des  sandales  ferrées  chaussaient  leurs 
pieds.  Ces  cavaliers,  gladiateurs  de  profession, 
étaient  libres;  du  moins  ils  se  combattaient 
volontairement,  en  hommes  braves,  ainsi  que 
s'étaient  souvent  battus  les  aïeux  de  Sylvest, 
par  outre-vaillance,  mais  non  comme  des  escla- 
ves forcés  de  s'entre  égorger  sans  raison,  pour  le 
divertissement  de  leurs  maîtres.  Sylvest  et  plu- 
sieurs de  ses  compagnons,  collés  aux  barreaux 
du  souterrain,  oublièrent  leur  mort  prochaine, 
intéressés  malgré  eux  à  ce  valeureux  combat. 
Plusieurs  de  ces  cavaliers  furent  tués,  ainsi  que 
leurs  chevaux;  et  pas  un  gladiateur  ne  quitta 
l'arène  sans  blessure.  Quand  le  combat  des 
gladiateurs  à  cheval  fut  terminé,  les  cadavres 
emportés  hors  de  l'arène  par  les  Plutons,  et  les 
chevaux  morts  entraînés  par  des  mules  riche- 
ment caparaçonnées  que  l'on  attelait  après  eux, 
il  y  eut  un  moment  de  repos. 

Alors  de  longs  rugissements  retentirent  au 
fond  de  la  voûte  faisant  face  à  celle  où  se  trou- 
vaient les  esclaves  condamnés,  grillée  comme 
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la  leur,  et  divisée  en  trois  loges;  bientôt  ils 
virent  arriver  lentement,  et  avec  de  sourds 
grondements,  quatre  lions  dans  l'une  des  loges, 
trois  tigres  dans  l'autre,  et  dans  celle  du  milieu, 
un  éléphant  si  énorme  que  son  dos  touchait 
presque  au  cintre.  Ces  animaux,  un  moment 
éblouis  par  la  vive  lumière  du  cirque,  n'appro- 
chèrent pas  d'abord  jusqu'aux  barreaux  du 
souterrain;  ils  restèrent  à  demi  dans  l'ombre, 
où  Ton  voyait  luire  leurs  prunelles.  Un  frémis- 
sement d'eliroi  courut  parmi  les  esclaves  :  les 
plus  faibles,  poussant  des  gémissements  lamen- 
tables, défaillirent  et  se  laissèrent  tomber  à 
terre  en  se  cachant  la  figure  ;  d'autres  éclatèrent 
en  imprécations  contre  les  Romains;  d'autres 
enfin,  mornes,  mais  résolus,  paraissaient  insen- 
sibles au  péril. 

Les  buccinateurs  firent  retentir  leurs  clai- 
rons; les  hérauts  ouvrirent  les  barrières  de 
larène,  et  l'on  vit  entrer  un  grand  nombre  de 
couples  de  gladiateurs  esclaves,  olïerts  ou  ven- 
dus par  leurs  maîtres  pour  cette  fête  sanglante, 
et  forcés  de  combattre  jusqu'à  la  mort...  Tous 
étaient  coiffés  de  casques  de  différentes  formes: 
les  uns  à  visière  grillée,  d'autres  à  visière  pleine 
seulement  d'un  côté  ou  trouée  de  deux  ouver- 
tures ;  leur  tablier  de  gladiateur,  d'étolîe  rouge 
ou  blanche,  attaché  autour  des  reins  par  un 
ceinturon  de  cuir,  laissant  leur  corps,  leurs 
cuisses  et  leurs  jambes  nus.  Plusieurs  portaient 
un  brassard  de  fer  au  bras  droit  et  un  jambard 
de  fer  à  la  jambe  gauche  ;  tous  avai-ent  l'épée  à 
la  main,  et  presque  tous  le  bouclier  au  bras 
gauche;  quelques-uns  remplaçaient  cette  arme 
défensive  par  un  lilet  frangé  de  plomb,  roulé 
autour  de  leur  bras,  et  destiné  à  être  lancé  sur 
leur  adversaire,  afin  d'empêcher  ses  mouve- 
ments et  pour  le  frapper  plus  facilement. 

L'esclavage  énerve  souvent  les  courageux  et 
double  la  couardise  des  lâches  :  la  plupart  de 
ces  gladiateurs  forcés,  loin  de  ressentir  aucune 
haine  les  uns  contre  les  autres,  étaient  plutôt 
liés  entre  eux  par  la  confraternité  du  malheur: 
les  valeureux  se  révoltaient  à  la  pensée  d'em- 
ployer leur  vaillance  au  divertissement  de 
maîtres  abhorrés  et  d'être  réduits  à  la  condition 
de  chiens  de  combat.  Aussi,  dès  leur  entrée 
dans  l'arène,  trois  esclaves  se  tuèrent  en  s'en- 
fonçant  leur  épée  dans  la  gorge  avnnt  que  les 
couples  fussent  placés  face  à  face  par  les 
hérauts;  d'autres,  éperdus  d'efiroi,  jetant  sabre 
et  bouclier,  pleurant  à  sanglais,  se  mirent  à 
genoux,  les  mains  étendues  vers  les  spectateurs 
pour  demander  grâce;  mais  ils  furent  couverts 
de  huées.  Parmi  eux,  un  vieillard  courut  em- 
brasser les  pieds  d'une  des  grandes  statues  de 
marbre  placées  dans  les  niches  de  la  muraille 
d'enceinte,  etreprésentantlesdivinités  païennes; 
il  semblait  se  mettre  sous  sa  protection...  Mais 
à  un  des  signes  des  élides,  les  Mercures,  reti- 


rant du  brasier  leurs  longues  tiges  d'airain 
ardentes,  en  menacèrent  le  vieillard  et  les 
esclaves  agenouillés...  Ainsi  placés  entre  l'eiïroi 
de  ces  horribles  brûlures  et  la  crainte  d'un 
combat  à  mort,  ils  se  résignèrent  à  la  lutte... 
La  bataille  commença  :  quelques  gladiateurs 
combattirent  avec  la  furie  du  désespoir,  heu- 
reux de  trouver  dans  la  mort  la  fin  de  leurs 
misères  ;  d'autres,  à  la  première  blessure, 
s'agenouillèrent  et  tendirent  la  gorge  à  leur 
adversaire,  forcé  de  les  tuer,  aux  grands  applau- 
dissements du  public...  Ceux-ci,  couverts  de 
blessures,  se  traînant  à  peine,  levaient,  selon 
l'usage,  la  paume  de  la  main  gauche  vers  les 
spectateurs  pour  demander  grâce  de  la  vie, 
oubliant  que  les  seuls  gladiateurs  de  profession 
avaient  ce  droit,  et  que  tout  esclave  entrant 
dans  l'arène  n'en  sortait  que  mort,  tué  par 
l'épée,  ou  la  tête  broyée  sous  le  marteau  des 
Plutons.  Plusieurs  enfin,  grièvement  blessés, 
feignirent  d'être  morts.  L'un  de  ceux-ci,  jeune 
et  vigoureux  esclave,  avait  vaillamment  com- 
battu :  son  corps  était  criblé  de  blessures;  au 
dernier  choc,  il  tomba  non  loin  des  barreaux 
de  la  voûte  où  se  trouvait  Sylvest.  Lui-même 
crut  cet  esclave  mort  :  les  membres  raidis,  la 
tète,  couverte  de  son  casque  à  visière  baissée, 
renversée  sur  le  sable,  il  restait  immobile...  Un 
des  Mercures  l'aperçut,, s'approcha  de  lui,  armé 
de  sa  longue  tige  d'airain,  rouge  comme  un 
charbon  ardent,  et  en  sillonna  une  des  plaies  de 
l'esclave...  La  chair  vive  grésilla,  fuma...  Le 
corps  resta  sans  mouvement  malgré  cette  tor- 
ture... Le  Mercure  le  crut  mort;  il  s'éloigna... 
mais,  se  ravisant,  il  revint,  plongea  sa  tige 
d'airain  à  travers  l'un  des  trous  de  la  visière  du 
casque  du  gladiateur...  Sans  doute  le  fer  brû- 
lant et  aigu  pénétra  dans  l'œil,  car  l'esclave, 
vaincu  cette  fois  par  la  douleur,  se  releva  d'un 
bond,  en  poussant  des  hurlements  qui  n'avaient 
rien  d'humain,  fit  quelques  pas  et  retomba; 
aussitôt  deux  Plutons  accoururent  vers  lui,  et, 
frappant  de  leurs  lourds  marteaux  sur  ce  cas- 
que, comme  sur  une  enclume,  ils  broyèrent 
tellement  cette  tête,  que  Sylvest  vit  jaillir,  à 
travers  les  cassures  de  la  visière,  un  mélange 
sans  nom  de  chair,  de  sang,  de  cervelle  et  de 
petits  morceaux  d'ossements. 

A  cet  horrible  spectacle,  qui  couronnait  cette 
boucherie,  Sylvest  ne  put  se  contenir  :  d'une 
voix  éclatante  il  chanta  ce  refrain  des  bardes 
gaulois  à  la  réunion  nocturne  des  Enfants  du 
Gui  : 

—  Oh!  coule...  coule...  sang  dit  captif!  — 
Tonihe,  tombe,  rosée  sanglante  ! ...  —  Germe, 
grandis,  moisson  vengeresse!... 

Parmi  les  condamnés,  Sylvest  n'était  pas  le 
seul  enfajit  du  Gui,  bientôt  d'autres  voix  que 
la  sienne  répétèrent  avec  lui,  à  la  sinistre  ca- 
dence des  chaînes  secouées  avec  fureur  : 
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—  Coule...  coule...  sang  ducaptif! —  Tombe, 
tombe,  rosée  sanglante  ! . ..  —  Gei'me,gfandls. 
moisson  vengei  -esse .'. . . 

Ces  chants  do  inorL  furent  couverts  par  un 
grand  tumulte  :  l'arène  était  jonchée  de  cada- 
vres et  de  mourants:  pas  un  des  combattants 
n'était  debout.  Soudain  on  entendit  crier  par 
les  hérauts  : 

—  Les  malades!...  les  médecins!... 

Et  aussitôt  se  précipitèrent  dans  le  cirque  un 
grand  nombre  de  vieillards  débiles,  richement 
vêtus,  les  uns  soutenus  par  des  esclaves,  d'au- 
tres s'appuyantsur  des  cannes.  Il  y  avait  parmi 
ces  malades  des  hommes  mûrs  et  des  jeunes 
gens;  tous  s'agenouillèrent  ou  s'accroupirent 
auprès  de  ces  mourants,  et  chaque  malade, 
appliipiant  sa  bouche  avide  aux  blessures, 
pom])a  le  sang  encore  tiède  qui  s'en  échappait  : 
les  uns  cherchant  dans  ce  sang  le  ravivement 
de  leurs  forces  épuisées,  les  autres  la  guérison 
de  l'épilepsie.  Çà  et  là  des  médecins,  armés 
dinstruments  tranchants,  éventraient  les  morts 
encore  chauds  et  en  retiraient  les  foies,  dont  ils 
se  servaient  comme  remèdes.  Les  médecins 
pourvus,  les  riches  malades  rassasiés  de  sang, 
les  Plutons  achevèrent,  à  coups  de  marteau,  les 
esclaves  encore  survivants,  et,  aidés  des  Mer- 
cures,  ils  emportèrent  les  cadavres,  pendant 
que  les  servants  de  l'amphithéâtre,  au  moyen 
de  longs  râteaux,  mêlaient  au  sang,  en  le  cou- 
vrant, le  sable  de  l'arène... 

A  ce  moment,  les  bêtes  féroces,  de  plus  en 
plus  animées  par  la  vue  de  ce  long  carnage, 
ainsi  que  par  la  chaude  et  forte  odeur  de  sang, 
ont  redoublé  de  rugissements,  bondissant  avec 
furie  dans  leurs  cages,  dont  elles  ébranlaient 
les  barreaux  avec  leurs  pattes  énormes.  A  ces 
rugissements  des  animaux,  dont  ils  allaient 
être  la  proie,  Sylvest  et  les  esclaves  gaulois  ont 
répondu  en  répétant  le  refrain  des  bardes  et  en 
secouant  leurs  chaînes  : 

—  Coule. . .  coule. . .  sang  du  captif!  —  Tombe, 
tom,be, rosée  sanglante!...  — Germe, grandis, 
moisson  vengeresse  !. . . 

Il  y  eut  alors  un  entr'acte  à  la  fête  romaine. 

Pendant  cette  interruption,  Sylvest  et  les 
esclaves  jetèrent  les  yeux  sur  le  seigneur  Diavole 
et  sur  ses  amis  ;  tous  continuaient  de  se  montrer 
joyeux  et  animés.  Diavole  avait  été  un  des  plus 
obstinés  à  refuser  la  vie,  même  aux  gladiateurs 
libres,  qui,  blessés  demandaient  grâce  aux 
spectateurs  d'un  geste  suppliant. 

.Cependant,  Sylvest  remarqua  que,  sans  doute 
grâce  aux  lents  et  sûrs  effets  du  poison  de 
Quatre-Epices,  la  vive  rougeur  du  visage  de  son 
maître,  excité  par  le  vin  et  par  la  vue  de  celte 
fête  sanglante,  commençait  à  s'efïacer,  surtout 
au  front,  au  nez,  au  menton,  qui  devenaient 
d'un  blanc  de  cire.  La  même  altération  s'obser- 
vait sur  les  traits  des  autres  jeunes  seigneurs; 


ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  se  montraient  ni  moins 
bruyants  ni  moins  gais  que  Diavole;  car,  la 
comédie  ayant  pour  quelques  instants  succédé 
à  la  tragédie,  tous  accueillirent  avec  de  grands 
éclats  de  rire  l'apparition  de  leur  ami  Norbiac, 
accoutré  d'une  façon  grotesque,  qu'un  faux  pas 
avait  fait  trébucher  à  son  entrée  dans  l'arène. 

Ce  Gaulois  ridicule  et  lâche,  objet  des  raille- 
ries de  tous  par  sa  suffisance  et  sa  sottise,  ayant 
ou'i  dire  qu'à  Rome  les  seigneurs  à  la  mode 
combattaient  parfois  en  gladiateurs,  voulait, 
par  vanité,  les  imiter.  Son  casque  d'acier  avait 
pour  cimier  une  chimère  dorée  d'une  hauteur 
démesurée,  sa  visière  baissée  ne  laissait  pas 
voir  son  visage;  il  s'était  prudemment  bardé  de 
fer,  hausse-col,  cuirasse,  brassards,  gantelets, 
cuissards,  jambards,  bottines  à  écailles  de  fer; 
on  aurait  dit  une  tortue  dans  sa  caparace: 
ployé  sous  le  poids  de  cette  lourde  armure,  il 
marchait  difficilement,  et  portait  de  plus  un 
complet  arsenal,  sans  parler  de  son  bouclier 
doré,  ayant  pour  emblème  un  lion  peint  de 
vives  couleurs,  qui  tenait  dans  sa  patte  droite 
une  devise  où  l'on  voyait  écrit  en  grosses 
lettres  le  nom  de  Siomara.  N'ayant  pas  renoncé 
à  son  amour  pour  la  belle  Gauloise,  il  espérait 
sans  doute  la  toucher  en  faisant  montre  de 
courage  dans  ce  spectacle  où  elle  devait  aussi 
combattre. 

Norbiac  tenait  à  la  main  une  longue  épée,  et 
avait  à  sa  ceinture  d'un  cùté  un  poignard,  de 
l'autre  une  hache  d'armes  et  une  masse  à  pointes 
aiguës.  A  peine  se  fut-il  remis  de  l'ébranlement 
causé  par  son  faux  pas,  que  l'on  s'aperçut,  à 
l'embarras  et  à  l'hésitation  de  sa  marche,  que 
les  trous  de  sa  visière,  percés  trop  bas  sans 
doute,  pouvaient  à  peine  lui  servir  à  se  con- 
duire, car  il  essaya  deux  ou  trois  fois,  mais  en 
vain,  de  rehausser  cette  visière  au  bruit  des 
rires  de  la  foule. 

L'esclave  destiné  à  combattre  Norbiac  était 
entré  par  l'autre  porte  de  l'arène  :  sauf  son  ta- 
blier de  gladiateur,  aucun  vêtement ,  aucune 
armure  ne  le  couvrait;  pour  seule  défense  il 
tenait  à  la  main  un  large  sabre  de  fer-blanc, 
véritable  jouet  d'enfant,  et  paraissait  d'ailleurs 
jeune,  agile  et  vigoureux.  Le  héraut  d'armes  et 
les  buccinateurs  donnèrent  le  signal  de  l'atta- 
que... Norbiac,  couvrant  de  son  bouclier  son 
corps  déjà  défendu  par  son  épaisse  cuirasse,  fit 
tournoyer  sa  longue  épée  autour  de  lui,  se 
tenant  sur  la  défensive.  L'esclave,  armé  d'un 
glaive  inutile,  restait  hors  de  portée  des  coups 
de  son  adversaire,  attendant,  pour  l'étreindre 
corps  à  corps, queNorbiac.peufamilier  au  manie- 
ment d'une  pesante  épée,  eût  le  bras  lassé.  En 
effet,  le  tournoiement  du  glaive  se  ralentissait, 
et  de  toutes  parts,  surtout  des  gradins  supé- 
rieurs, où  se  tenait  plus  particulièrement  le 
populaire,  on  entendait  des  huées,  des  quolibets. 
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Les  esclaves  gaulois,  du  fond  de  leur  souter- 
rain, applaudissaient  aux  injures  dont  on  pour- 
suivait ce  lâche  parjure...  ce  stupide  imitateur 
des  Romains...  Mais  les  édiles,  ne  pouvaient  per- 
mettre cfu'un  riche  seigneur  servit  plus  long- 
temps de  risée  à  la  foule,  ils  firent  signe  à  l'un 
des Âfercuresdel'arène.  Aussitôt  celui-ci, retirant 
de  la  fournaise  une  des  tiges  d'airain  brûlant, 
en  piqua  le  dos  de  l'esclave,  jusqu'alors  tou- 
jours hors  de  la  portée  du  glaive  de  Norbiac.  La 
surprise  et  la  douleur  de  la  brûlure  firent  faire 
à  l'esclave  un  bond  en  avant;  il  se  jeta,  les  yeux 
fermés,  surTépée  de  son  adversaire,  etreçutainsi 
à  la  figure  età  la  poitrine  deux  larges  blessures. 
Abandonnant  alors  son  sabre  de  fer-blanc,  il  se 
précipita  sur  son  adversaire  couvert  d'acier,  le 
renversa  sous  lui,  arracha  de  sa  ceinture  sa 
niasse  de  fer,  et  commença  de  marteler  le  cas- 
que de  Norbiac,  qui  poussait  des  cris  perçants 
et  appelait  à  l'aide,  au  grand  contentement  de 
la  foule.  Mais  les  forces  de  l'esclave  se  perdant 
avec  le  sang  de  ses  deux  larges  blessures,  il 
ralentit  bientôt  ses  coups,  laissa  échapper  la 
masse  de  fer,  éleva  sa  main  défaillante  pour 
demander  grâce  de  la  vie,  et  tomba  près  de 
Norbiac,  dont  les  cris  aigus  s'étaient  changés 
en  gémissements  lamentables,  et  qui  essayait 
de  se  relever. 

Les  spectateurs  des  gradins  supérieurs,  quoi- 
que l'esclave  fût  d'avance  destiné  à  périr,  selon 
la  coutume,  crièrent  : 

—  La  vie  à  l'esclave!  Grâce!  grâce!... 

Mais  les  spectateurs  de  la  galerie  et  des  gra- 
dins voisins,  ainsi  que  Diavole  et  ses  amis, 
trouvant  d'un  fâcheux  exemple  d'accorder  la 
vie  à  un  esclave  qui  venait  de  marteler  si  rude- 
ment un  seigneur,  demandèrent  la  mort,  et, 
sur  un  signe  de  l'édile,  un  des  Plutons  brisa  la 
tète  du  blessé.  A  ce  moment,  Norbiac,  parve- 
nant enfin  à  se  relever,  et  retrouvant  des  forces 
dans  son  effroi,  se  mit  à  courir  çà  et  là  devant 
lui,  malgré  le  poids  de  son  armure,  étendant 
les  mains  au  hasard,  comme  quelqu'un  dont  les 
yeux  sont  bandés.  Il  tomba  ainsi  entre  les  bras 
d'un  des  hérauts,  qui  le  conduisit  hors  de 
l'arène,  au  milieu  des  huées  universelles... 

L'arène  restant  vide  un  moment,  l'esclave, 
ami  de  Quatre-Epices,  dit  à  Sylvest  et  à  ses 
compagnons  : 

—  Voyez  donc  Daviole  et  ses  amis...  comme 
leur  pâleur  augmente  et  devient  verdâtre;  l'on 
dirait  que  leurs  yeux  se  renfoncent  dans  l'om- 
bre de  leur  orbite,  qui  va  toujours  se  creusant!... 
Courroux  du  ciel!...  le  poison  de  Quatre-Epices 
est  d'un  efïetcertain;  mais  ces  joyeux  seigneurs 
n'éprouvent  encore  sans  doute  aucune  dou- 
leur. Cependant,  voici  l'un  d'eux  qui  porte  la 
main  à  son  front;  sa  tète  alourdie  semble  lui 
peser... Les  effets  du  poison  commencent  à  se 
faire  sentir. 


—  Et  cet  autre...  qui  vient  de  se  rasseoir  en 
cachant  ses  yeux,  comme  s'il  était  ébloui  ou 
étourdi!...  En  voilà  deux  de  frappés... 

Un  grand  frémissement  se  fit  alors  dans  la 
foule;  les  noms  de  Faustine  et  de  Siomara,  cir- 
culant dans  toutes  les  bouches,  arrivèrent  jus- 
qu'aux oreilles  de  Sylvest,  comme  s'ils  eussent 
été  prononcés  par  une  seule  et  grande  voix 
composée  de  plusieurs  milliers  de  voix  ! 

Hélas  !  Siomara  lui  inspirait  autant  d'horreur 
que  d'épouvante;  maisàce  moment  suprême... 
où  il  allait  entrevoir  sa  sœur  pour  la  dernière 
fois...  il  oublia  la  courtisane,  la  magicienne;  il 
ne  se  souvint  plus  que  de  l'innocente  enfant 
d'autrefois,  la  douce  compagne  de  sa  première 
jeunesse  ! 

Les  buccinateurs  sonnèrent  une  fanfare  :  tous 
les  spectateurs  se  levèrent  et  se  penchèrent 
avidement  vers  l'arène,  s'écriant  d'une  voix 
palpitante  d'impatience  et  de  curiosité  : 

—  Les  voilà!...  les  voilà!... 

Un  instant  cette  attente  fut  trompée...  cette 
fanfare  n'annonçait  pas  encore  l'entrée  de 
Siomara  et  celle  de  Faustine,  mais  Mont-Liban, 
qui  les  précédait,  non  pour  se  battre  à  mort 
avec  le  célèbre  Bibrix,  car  il  était  seul,  et  le 
combat  des  deux  gladiateurs  ne  devait  avoir 
lieu  qu'après  celui  de  la  courtisane  et  de  la 
grande  dame...  Le  géant  se  présenta  d'un  air 
fanfaron  dans  l'arène,  au  milieu  d'applaudis- 
sements et  de  cris  d'enthousiasme.  Sauf  son 
tablier  de  gladiateur,  un  jambard  de  fer  à  sa 
jambe  gauche  et  un  brassard  de  fer  à  son  bras 
droit,  son  corps,  velu  comme  celui  d'un  ours, 
athlétique  comme  celui  de  l'Hercule  païen,  était 
nu  et  frotté  d'huile;  par  un  ralfinement  d'or- 
gueil, ses  nombreuses  cicatrices  étaient  peintes 
de  vermillon,  comme  pour  rehausser  leur  éclat 
aux  yeux  des  spectateurs.  Un  casque  d'acier 
poli,  sans  visière, —  il  dédaignait  cette  défense, 
—  recouvrait  sa  tète  énorme.  Son  poing  gauche 
sur  la  hanche,  et  tenant  de  sa  main  droite  deux 
épées  courtes  et  légères,  il  fit  le  tour  de  l'arène, 
jetantdes  regards  effrontés  sur  les  nobles  dames 
de  la  galerie,  pendant  que  ces  impudiques, 
agitant  leurs  mouchoirs,  criaient  avec  ardeur  : 

—  Salut...  salut  à  Mont-Liban!...  salut  au 
vainqueur  des  vainqueurs  !... 

Mais  les  fanfares  des  buccinateurs  résonnèrent 
de  nouveau... et  la  foulecria, cette  foisavec  vérité: 

—  Les  voilà  ! . . .  les  voilà  ! . . . 

C'était  Faustine  et  Siomara  se  présentant 
dans  l'arène,  l'une  par  la  porte  du  nord,  l'autre 
par  la  porte  du  midi... 

Hommes,  femmes,  tous,  jusqu'aux  édiles,  se 
levèrent  de  nouveau,  et  bientôt  un  profond 
silence  régna  dans  cette  foule  immense... 

La  noble  dame  et  la  courtisane  s'avancèrent, 
calmes,  résolues,  le  front  haut,  le  regard  assuré, 
bravant  tous  les  yeux;  depuis  longtemps  elles 
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ne  connaissaient  plus  la  retenue,  la  pudeur  ou 
la  honte  ! 

Faustine  portait  le  léger  casque  de  la  Minerve 
païenne,  orné  d'une  touffe  de  légères  plumes 
écarlates  ;  sa  courte  visière  découvrait  son  hardi 
et  pâle  visage,  aux  yeux  noirs,  aux  lèvres 
rouges,  encadré  de  deux  grosses  tresses  de 
cheveux  d'ébène,  tressés  de  perles,  qui  se  per- 
daient sous  les  oreilJères  du  casque...  Elle  avait 
pour  cuirasse  une  simple  résille  d'or,  à  larges 
mailles,  laissant  voir  le  blanc  mat  de  la  peau, 
et  emprisonnant  ce  corps  souple  et  nerveux 
depuis  la  naissance  des  bras  et  du  sein  jus- 
qu'aux hanches,  serrées  dans  un  étroit  ceintu- 
ron d'or  enrichi  de  pierreries,  et  où  se  ratta- 
chait sa  tunique  de  soie  écarlate,  coupée  bien 
au-dessus  du  genou,  nu  comme  la  jambe.  Des 
bottines,  formées  de  petites  écaillesd'ortlexibles, 
montaient  jusqu'à  sa  cheville,  emboîtaient  le 


coude-pied,  et  ne  laissaient  voir  que  l'extrémité 
de  sa  petite  sandale  de  maroquin,  aussi  brodée 
de  pierreries. 

Si  d'horribles  débauches  et  l'expression 
des  plus  féroces  passions  n'eussent  pas  empreint 
les  traits  de  ce  monstre,  elle  eût  paru  belle 
d'une  beauté  sinistre;  car  ardent  était  son 
regard...  et  lier  était  son  front  au  moment 
de  ce  combat  à  mort  ! 

Siomara,  par  son  armure,  par  sa  beauté 
resplendissante,  car  ses  traits,  à  la  stupeur 
profonde  de  Sylvest,  conservaient  en  ce  moment, 
comme  toujours,  leur  sérénité  candide,  Siomara 
présentait  un  contraste  frappant  avec  Faustine. 

Son  casque  grec,  d'argent  ciselé,  orné  d'une 
touffe  de  légères  plumes  bleues,  découvrait 
entièrement  son  visage  enchanteur...  Ses  che- 
veux blonds,  à  demi  coupés  depuis  peu, 
tombaient  en  nombreuses   boucles  flottantes 
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autour  de  ses  joues  et  de  son  cou  d'ivoire...  Son 
corps  de  nymphe  était,  comme  celui  de  Faus- 
tine,  emprisonné  dans  une  résille  à  mailles 
d'argent,  laissant  voir  le  rose  animé  de  i'épi- 
derme;  son  étroite  ceinture  d'argent,  sa  courte 
tunique,  d'un  bleu  céleste,  brodée  de  perles, 
ses  bottines  à  écailles  d'argent,  étaient  pareilles 
pour  la  forme  à  celles  de  Faustine. 

L'expression  du  visage  de  Siamora  n'était 
pas  lîére,  impudique  et  sombre  comme  la 
physionomie  de  sa  rivale...  Non...  ses  grands 
yeux,  doux  comme  son  sourire,  semblaient 
aimoncer  une  confiance  tranquille  ;  aussi , 
voyant  sa  sœur  d'une  beauté  si  radieuse  sous 
sou  casque  de  guerrière,  Sylvest  se  demandait 
encore  par  quel  continuel  prodige  l'enfant 
élevée  par  Trymalciou,  la  célèbre  courtisane, 
la  magicienne  empoisonneuse,  la  hideuse  et 
sacrilège  profanatrice  des  tombeaux,  conservait 
ces  dehors  ingénus  et  charmants. 

Les  deux  femmes  avaient  lentement  traversé 
l'arène  pour  se  joindre  à  l'endroit  où  les  atten- 
dait Mont-Liban,  tenant  les  courtes  épées.  Le 
plancher  à  claire-voie  recouvrant  le  bassin  du 
crocodile,  et  occupant  le  milieu  du  cirque, 
n'ayant  sans  doute  pas  paru  une  place  propice 
au  combat,  le  gladiateur  avait  choisi  un  endroit 
si  voisin  de  la  voûte  grillée  où  les  esclaves 
attendaient  la  mort,  que,  Faustine  et  Siomora 
s'étaut  rapprochées  de  Mont-Liban,  Sylvest 
était  à  peine  éloigné  de  sa  sœur  de  quelques 
pas.  Cédant  à  un  mouvement  involontaire,  il  se 
rejeta  dans  l'ombre  de  la  voûte,  afin  d'échapper 
aux  regards  de  Siomara  ;  mais  un  mélange  de 
tendresse,  d'épouvante  et  de  curiosité  terrible 
le  ramena  bientùt  vers  la  grille.  Une  puissauée 
au-dessus  de  sa  volonté  le  retenait  là  ;  il  put 
ainsi  observer  plus  attentivement  la  figure  de 
Mont-Liban.  A  ses  airs  de  brutalité  fanfaronne 
et  effrontée  avait  succédé  une  émotion  visible. 
Pâle,  troublé,  une  épée  dans  chaque  main,  de 
la  gauche  il  offrait  une  arme  à  Faustine,  et  de 
la  droite  une  arme  à  Siomara;  mais  ses  mains 
tremblèrent  si  fort  au  moment  où  les  deux 
femmes  s'apprêtaient  à  prendre  les  épées  qu'il 
leur  tendait,  que  ce  tremblement  et  l'angoisse 
croissante  du  gladiateur  n'échappèrent  pas  à 
Faustine  ;  elle  jeta  sur  lui  un  de  ses  profonds 
et  noirs  regards,  réfléchit  un  instant,  puis, 
écartant  du  geste  l'épée  qui  lui  était  offerte, 
elle  voulut  prendre  l'autre. 

—  Non  !  —  dit  Mont-Liban  eu  reculant  pres- 
que etïaré  d'un  pas  en  arrière,  —  non...  pas 
celle-ci. 

—  Pourquoi  non  ?  —  demanda  Faustine  d'un 
air  de  sombre  défiance. 

—  Parce  que,  juge  du  combat,  —  balbutia  le 
géant,  — il  m'appartient  de  donner  les  armes... 

Tout  à  coup,  Siomara,  inattentive  à  ce  débat, 
car  avant  qu'il  eût  commencé,  les  yeux  tournés 


vers  le  souterrain  des  esclaves,  elle  y  attachait 
ses  regards  avec  une  anxiété  croissante,  tout  à 
coup  Siomara  reconnut  Sylvest,  s'élança  vers 
la  grille,  et.  saisissant  de  ses  deux  mains  les 
mains  de  l'esclave  attachées  aux  barreaux,  elle 
s'écria  en  gaulois,  d'une  voix  très-émue  et  de 
grosses  larmes  dans  les  yeux  : 

—  Toi,  frère!,.,  toi  condamné!...  toi  ici!... 

—  Oui...  je  vais  mourir...  Fassent  les  dieux 
que  tu  meures  aussi  !  et  avant  ce  soir  nous 
aurons  rejoint  ceux  des  nôtres  qui  nous  ont 
précédés  dans  les  mondes  inconnus...  Puissent 
Hésus  et  nos  parents  te  pardonner  comme  je  te 
pardonne  ! 

—  Confiante  en  ta  promesse,  je  t'attendais... 
Ah!  malheur  à  moi  d'avoir  cru  à  ta  parole  I... 
tu  serais  libre  à  cette  heure!... 

—  C'est  pour  fuir  cette  liberté  honteuse  que 
j'ai  voulu  mourir... 

Siomara,  d'abord  émue  et  effrayée,  redevint 
souriante,  presque  joyeuse,  et  dit  à  son  frère  : 

—  Ecoute...  approche  ton  oreille  de  la  grille... 
11  obéit  machinalement,  et  elle  lui  dit  tout 

bas  : 

—  Frère,  tu  ne  mourras  pas...  Faustine,  par 
un  sortilège,  va  tomber  sous  mes  coups... 
Diavole  est  là.  .  il  peut  d'un  mot  t'arracher  au 
supplice...  Ce  mot,  il  va  le  dire...  après  la  mort 
de  Faustine...  Courage,  frère...  ce  soir  nous 
souperons  ensemble,  et  tu  seras  libre  ! 

Puis,  Siomara,  de  plus  en  plus  souriante,  fit 
un  signe  d'intelligence  à  son  frère,  lui  envoya 
du  bout  des  doigts  un  baiser  d'adieu,  et  courut 
rejoindre  Faustine  et  Mont-Liban,  au  bruit  d'un 
murmure  de  surprise  causée  dans  l'amphi- 
théâtre par  ce  court  entretien  de  la  belle  Gauloise 
avec  un  esclave  condamné. 

Lorsque  Siomara  revint  près  de  Mont-Liban, 
celui-ci,  de  plus  en  plus  pâle  et  troublé,  ne 
tenait  plus  qu'une  épée  à  la  main  ;  sa  figure 
stupidepeigutiità  la  fois  l'embarras,  la  douleur 
et  l'effroi. 

—  Mon  épée...  —  lui  dit  Siomara. 

Le  gladiateur  parut  faire  un  violent  effort  sur 
lui-même,  et  malgré  un  geste  de  Faustine,  bref 
et  menaçant,  il  repoussa  du  geste  la  main  de  la 
Gauloise  étendue  vers  l'épée,  et  lui  dit  d'une 
voix  altérée  : 

—  Pas  cette  épée...  non...  non...  pas  cette 
épée... 

Et  de  son  œil  unique  il  essaya  de  se  faire 
comprendre  de  la  courtisane;  mais  celle-ci, 
préoccupée  d'une  autre  pensée,  ne  remaixjua 
pas  les  signes  du  gladiateur,  se  tourna  du  coté 
de  la  galerie  où  se  trouvait  Diavole.  Alors,  le 
saluant  du  geste  et  du  regard,  elle  arracha  une 
des  légères  plumes  bleues  de  son  casque  d'ar- 
gent, la  prit  entre  ses  deux  doigts,  approcha 
de  cette  plume  ses  lèvres  roses,  puis  d'un 
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souffle  gracieux  la  lança  dans  la  direction  de  la 
galerie,  en  disant  à  haute  voix  : 

—  A  toi,  beau  Diavole  ! 

Ensuite  elle  jeta  à  la  dérobée  un  regard  vers 
son  frère. 

Sylvest  comprit  alors,  en  frémissant,  que  sa 
sanir  donnait  à  Diavole  les  arrhes  d'un  marché 
infâme,  dont  sa  liberté,  à  lui,  serait  le  prix  ;  car 
tout  maître,  jusrpi'au  dernier  moment,  pouvait 
arracher  son  esclave  au  supplice...  Faustine 
tuée,  la  belle  courtisane  irait  pendant  le  combat 
de  Mont-Liban  et  de  Bibrix  demander  à  Diavole 
la  liberté  de  Sylvest...  Elle  obtiendrait  cette 
grâce  par  une  promesse  honteuse,  et  l'on  vien- 
drait retirer  du  souterrain  le  condamné. 

Pendant  que  l'esclave  se  désespérait  à  cette 
pensée,  —  il  préférait  la  mort  à  une  telle  déli- 
vrance, —  tous  les  regards  se  tournaient  vers 
Diavole,  un  murmure  d'envie  avait  circulé 
parmi  les  jeunes  seigneurs,  à  l'appel  provocant 
de  la  belle  Gauloise,  jusqu'alors  dédaigneuse 
de  tous  les  hommages,  Diavole  était  devenu, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  compagnons  de 
table,  d'une  pâleur  verdàtre...  Mais,  soit  qu'il 
n'éprouvât  pas  encore  les  atteintes  du  poison, 
soit  qu'enivré  d'orgueil  par  la  llatteiise  provo- 
cation de  la  célèbre  courtisane,  il  oubliât  les 
premiers  ressentiments  de  la  douleur,  il  se 
pencha  radieux  au-dessus  de  la  balustrade, 
jeta  dans  l'arène  le  bouquet  de  roses  qu'il  tenait 
à  la  main,  après  l'avoir  passionnément  pressé 
de  ses  lèvres,  et  s'écria  : 

—  Victoire  et  amour  à  la  belle  Gauloise  I 

La  courtisane  ramassa  le  bouquet,  l'approcha 
de  ses  lèvres  à  son  tour,  puis,  le  plaçant  au  pied 
d'une  des  gigantesques  statues  de  marbre  qui 
décoraient  les  niches  profondes  du  mur  d'en- 
ceinte de  l'arène,  elle  jeta  un  dernier  regard  à 
son  frère,  revint  auprès  de  Mont-Liban,  et  lui 
dit  impatiemment  : 

—  Mon  épée...  mon  épée  ! 

Le  gladiateur,  cette  fois,  ne  refusa  pas  l'arme 
à  la  courtisane... 

Il  lui  mit  au  contraire  l'épée  dans  la  main 
avec  un  alîreux  sourire. 

Sylvest  devina  tout...  il  avait  été  témoin  des 
protestations  d'amour  de  Mont-Liban  pour 
Siomara  ;  mais  du  moment  où,  dans  l'espoir 
d'obtenir  la  liberté  de  l'esclave,  elle  eut  si  impu_ 
diquement  provoqué  Diavole,  les  traits  de  Mont- 
Liban,  d'abord  aussi  troublés  qu'attendris, 
devinrent  soudain  effrayants  de  jalousie  et  de 
férocité;  tandis  que  Faustine,  immobile  comme 
un  spectre,  son  poing  gauche  sur  la  hanche,  la 
pointe  de  son  épée  appuyée  sur  le  bout  de  sa 
sandale,  souriait  d'un  air  de  triomphe  sinistre... 

Plus  de  doute  pour  Sylvest,  un  des  deux 
glaives  offerts  par  le  gladiateur  était  enchanté, 
grâce  aux  maléfices  de  Siomara...  D'accord  avec 
€lle,  Mont-Liban  connaissait  l'arme  magique... 


Mais  son  trouble  éclairant  Faustine,  elle  avait 
refusé  l'épée  qu'il  lui  offrait  pour  prendre 
l'autre,  presque  malgré  lui.  Autant  ce  choix 
avait  d'abord  épouvanté  le  gladiateur  pour  Sio- 
mara, autant  il  devait  s'en  réjouir,  à  cette  heure 
que  son  amour  pour  la  courtisane  se  changeait 
en  haine  furieuse  par  jalousie  contre  Diavole. 

A  peine  Siomara  eut-elle  pris  l'épée,  qu'à 
demi-voix  à  Faustine  : 

—  Es-tu  prête  ? 

—  Je  suis  prête,  —  répondit  la  grande  dame, 
qui  ajouta  aussi  à  demi-voix,  mais  assez  haut 
pour  que  Sylvest  l'entendit  :  —  Tu  te  rappelles 
nos  conditions? 

—  Oui,  c'est  convenu,  noble  Faustine. 

—  A  toi  Mont-Liban  si  je  te  tue...  à  toi  si  tu 
me  tues  ! 

—  Oui...  c'est  accepté. 

—  Morte  ou  vive,  tu  m'appartiendras,  Sio- 
mara, si  tu  ne  peux  continuer  le  combat,  après 
une  première  blessure. 

—  Et  si  je  te  tue,  Faustine,  nulle  autre  que 
moi  n'entrera  dans  ton  tombeau,  pour  la  veillée 
de  mort? 

—  Non...  j'en  ai  donné  l'ordre,  et  je  t'ai  rerais 
les  clés  du  sépulcre  de  ma  famille. 

—  Allons,  noble  Faustine. 

—  Allons,  belle  Siomara. 

Et  sur  un  signe  de  Mont-Liban,  les  deux 
jeunes  femmes  se  précipitèrent  l'une  sur  l'autre, 
l'arme  haute,  Siomara  toujours  souriante  et 
comme  certaine  de  son  triomphe,  Faustine  le 
regard  implacable,  mais  confiante  aussi,  car  au 
premier  choc  des  épées,  celle  de  la  courtisane 
se  rompit  entre  ses  mains,  au  ras  de  la  poignée. 

A  ce  moment  Sylvest  ne  put  retenir  un  cri; 
car  il  vit  la  grande  dame,  poussant  un  éclat  de 
rire  féroce,  plonger  son  épée  danc  le  flanc  de 
Siomara,  en  s'écriant  : 

—  A  toi...  la  fausse  sorcière  de  Thessalie! 
La  blessure  était  grave,  mortelle  peut-être. 

La  courtisane  abandonna  la  poignée  de  son 
arme,  tomba  sur  les  genoux,  jeta  un  dernier 
regard  vers  Sylvest,  et  cria  d'une  voix  à  peine 
distincte  et  défaillante  : 

—  Pauvre  frère  ! 

Puis  elle  roula  renversée  sur  le  sable,  tandis 
que  son  casque,  se  détachant,  laissait  nue  sa 
tète  blonde,  et  que  le  sang,  coulant  à  flots  de  sa 
blessure,  rougissait  les  mailles  d'argent  de  la 
résille  qui  lui  servait  de  cuirasse. 

Faustine,  rugissant  de  joie,  se  précipita  sur 
sa  rivale,  comme  une  tigresse  sur  sa  proie,  et  la 
fureur,  la  haine  doublant  ses  forces,  elle  l'enlaça 
de  ses  bras  frêles  et  nerveux,  la  souleva  de 
terre,  l'emporta  comme  elle  eût  emporté  un 
enfant,  en  jetant  dune  voix  éclatante  ces  der- 
niers mots  au  gladiateur  : 

—  Mont-Liban,  je  vais  t'attendre  au  temple 
du  canal  !  à  la  rotonde  dédiée  à  Priape. 
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Et  Faustine  disparut  avec  sa  victime  dans 
lombre  de  la  voûte  du  nord,  au  milieu  des 
acclamations  frénétiques  des  spectateurs. 

Cela  s'était  passé  si  rapidement,  que  Sylvest 
se  crut  lejouetd'un  songe;  il  éprouva  unesorte 
de  vertige,  dont  il  fut  tiré  par  le  bruit  des 
chaînes  que  les  guichetiers  et  des  soldats  armés 
ôtaient  à  ses  compagnons  ;  l'heure  était  venue 
de  déferrer  les  esclaves  condamnés  aux  bètes 
féroces,  dont  les  grondements  redoublaient. 

Sylvest,  immobile  auprès  de  la  grille,  regar- 
dait sans  voir.  Deux  guichetiers  le  saisirent  et 
tirent  tomber  ses  chaînes.  Alors,  pleurantmalgré 
luisur  ladestinée  de  sa  sœur,  quoiqu'ileût  désiré 
cette  mort,  il  s'assit  sur  les  dalles  du  souterrain, 
sa  tète  cachée  dans  ses  deux  mains,  indilïérent 
à  ce  qui  se  passait  dans  l'arène,  où  combattaient 
alors  Bibrixet  Mont-Liban.  De  temps  à  autre  de 
grandes  rumeurs  annonçaient  les  difïérentes 
chances  du  combat. 

—  Courage,  Mont-Liban!  —  criaient  les  uns. 

—  Courage  1 

—  Courage,  Bibrix!  — criaientles  autres. — 
Courage  ! 

Puis  enfin,  après  un  assez  long  temps,  une 
immense  clameur  de  :  —  Victoire  à  Bibrix! 

—  fit  trembler  les  murailles  de  l'amphithéâtre. 
Mon  .-Liban  venait  de  succomber  dans  cette 

lutte  à  mort... 

Tout  à  coup  Sylvest  fut  violemment  heurté 
et  foulé  aux  pieds  par  ses  compagnons,  qui 
fuyaient  pêle-mêle.  Se  relevant,  non  sans  peine, 
pour  n'être  pas  écrasé  par  eux,  il  vit  dans 
l'ombre,  et  du  fond  de  la  voûte,  s'approcher 
rapidement  une  sorte  de  muraille  ardente  de  la 
hauteur  d'un  homme,  barrant  toute  la  largeur 
du  souterrain. 

Cette  immense  plaque  de  bronze,  rougie  au 
feusurdes brasiers  roulants,  chassaitdevantelle 
les  condamnés.  La  grille  qui  les  avait  jusqu'alors 
séparés  du  cirque  s'était  enfoncée  au-dessous 
du  sol  en  glissant  dans  une  rainure  ;  de  sorte 
que  ces  malheureux,  refoulés  par  la  plaque 
ardente,  ne  pouvaient  échapper  à  d'horribles 
brûlures  qu'en  se  précipitant  dans  l'arène  où 
bondissaient  les  bètes  féroces,  et  d'où  Plutons, 
Mercures,  hérauts  et  buccinateurs  venaient  de 
disparaître  après  avoir  emporté  le  cadavre 
de  Mont-Liban,  et  fermé,  au  moyen  de  portes 
garnies  de  barreaux  de  fer,  les  deux  entrées  du 
nord  et  du  midi. 

Le  moment  du  supplice  arrivé,  Sylvest  réso- 
lut de  mourir  vaillamment  avec  ses  compagnons, 
et  s'écria  : 

—  Enfants  dn  Gui!  mourons  en  dignes  fils 
de  la  vieille  Gaule  !  Frères,  répétez  comme 
moi,  en  face  de  la  mort... 

Coule...  coule,  sang  du  captif!  ..  —  Tombe... 
tombe,  rosée  sanglante!...  — Germe...  gran- 
dis, '-moisson  vengeresse!... 


Et  les  Enfants  dit  Gui,  ainsi  que  les  autres 
esclaves  gaulois,  ayant  Sylvest  à  leur  tète,  se 
précipitèrent  dans  l'arène,  en  chantant,  dans 
leur  langue  natale,  et  d'une  voix  retentissante, 
ce  refrain  du  barde... 

Ces  chants  éclatants,  l'apparition  de  cette 
troupe  d'hommes,  étonnèrent  d'abord  les  ani- 
maux... Profitant  de  leur  hésitation,  et  se  souve- 
nant des  conseils  du  guichetier,  Sylvest,  voyant 
à  quelques  pas  de  lui  l'éléphant  acculé  à  l'une 
des  niches  du  mur  d'enceinte  ornées  de  grandes 
statues  de  marbre,  donna  une  dernière  pensée 
à  sa  femme  Loyse,  et  aussi  à  Siomara,  courut 
droit  à  l'éléphant,  et,  dans  l'espoir  d'être  bientôt 
piétiné,  écrasé  par  lui,  se  jeta  à  plat  ventre, 
rampa  sous  l'animal  énorme,  afin  d'embrasser 
de  ses  deux  bras  un  de  ses  pieds  monstrueux. 

A  cet  instant,  s'élevèrent,  du  côté  de  la  galerie 
où  se  tenait  Diavoleetsesamis,  des  crisd'abord 
voilés,  puis  de  plus  lamentables,  parmi  lesquels 
il  distingua  la  voix  de  son  maître...  A  ces  cris 
se  joignait  un  tumulte  extraordinaire  dans 
l'amphithéâtre  ;  aussitôt  une  pensée  traversa 
comme  un  éclair  l'esprit  de  Sylvest...  pensée 
lâche,  il  l'avoue,  car  il  voulait  tenter  d'échapper 
au  supplice  que  ses  compagnons  allaient  subir; 
mais  cette  pensée  lui  venait  avec  le  souvenir 
de  sa  femme  et  de  son  enfant... 

Les  yeux  de  tous  les  spectateurs,  au  lieu 
d'être  tournés  vers  l'arène,  devaient  en  ce  mo- 
ment être  attachés  sur  Diavole  et  ses  amis,  alors 
sans  doute  expirants,  par  la  violence  du  poison, 
aux  regards  de  la  foule  étonnée  ;  le  corps  im- 
mense de  l'éléphant,  acculé  à  l'une  des  niches 
du  mur,  la  cachait  en  partie  ;  à  tout  hasard,  et 
au  risque  d'être  découvert  plus  tard,  Sylvest, 
après  s'être  glissé  sous  le  ventre  de  l'éléphant, 
au  lieu  de  saisir  une  de  ses  jambes  de  derrière, 
passa  entre  elles,  monta  sur  le  soubassement  J 
de  la  niche,  et  parvint  à  se  blottir  derrière  une  1 
statue  de  marbre,  deux  fois  haute  comme  lui,  et 
par  bonheur  représentant  une  femme  ample- 
ment drapée... 

A  peine  fut-il  caché  là  que  les  rumeurs  de 
l'amphithéâtre  s'apaisèrent,  et  qu'il  entendit 
ces  mots  : 

—  Voici  les  médecins...  Emportez  ces  mou- 
rants; leur  agonie  interrompt  la  fête... 

Sans  doute  on  transporta  hors  de  la  galerie 
Diavole  et  ses  amis  expirants,  car  peu  à  peu  le 
silence  se  rétablit,  silence  bientôt  troublé  par 
le  rugissement  croissant  des  bêtes  féroces, 
revenues  de  leur  première  surprise... 

Le  carnage  commença;  au  milieu  du  gronde- 
ment des  animaux,  des  cris  de  douleur  de 
quelques  esclaves  déjà  toml)és  sous  la  dent  des 
tigres  et  des  lions,  des  imprécations  des  victimes 
non  encore  atteintes,  dont  quelques-unes,  folles 
de  terreur,  demandaient  grâce  aux  animaux 
furieux...  çà  et  là  retentissait  encore  la  voix 
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éclatante  dos  Enfantsdu  Gui,  chantant  jusque 
sous  l'ongle  des  bètes  féroces  : 

Coule. . . coule,  sang  du  captif!. . .  —  Toinhe. . . 
tombe, rosée  sanglante!. . .  —  Germe.. .  grandis, 
moisson  vengeresse !... 

De  temps  à  autre,  du  fond  de  sa  cachette, 
i[ue  ne  masquait  plus  la  masse  de  l'éléphant, 
alors  au  milieu  de  l'arène,  Sylvest  voyait  bondir 
\\\\  tigre  ou  un  lion  à  la  poursuite  d'un  esclave, 
(juils  abattaient  en  le  saisissant  entre  leurs 
pattes,  dont  les  griffes  faisaient  aussitôt  jaillir 
des  jets  de  sang  en  s'enfonçant  dans  les  chairs; 
puis,  accroupis  ou  allongés  sur  leur  proie,  ils 
la  dévoraient  ou  la  mettaient  en  lambeaux... 

Sylvest  vit,  entre  autres,  horrible  souvenir! 
un  lion  énorme,  fauve,  à  crinière  presque  noire, 
se  précipiter  sur  le  Gaulois  ami  de  Quatre- 
Epices...  Atin  de  mourir  plus  vite,  ce  malheu- 
reux s'était  jeté  à  genoux;  seulement, dans  son 
épouvante,  il  cachait  sa  tigure  entre  ses  deux 
mains  pour  ne  pas  voir  le  monstre...  Le  lion, 
duncoup  de  patte  sur  le  haut  du  crâne,  le  jeta 
la  face  contre  terre  et  l'y  contint;  puis,  lui 
plantant  les  ongles  de  son  autre  patte  dans  les 
reins,  il  l'attira  transversalement  à  lui,  et,  le 
maintenant  ainsi,  il  ne  se  hâta  pas  de  le  dé- 
vorer... Haletant,  essoufflé,  il  s'étendit  de  toute 
sa  longueur  le  ventre  sur  le  sable,  et  appuya 
pendant  un  instant  sur  le  corps  de  l'esclave  sa 
tète  monstrueuse,  dont  la  gueule  béante  et  la 
langue  pendante  ruisselaient  d'une  écume  en- 
sanglantée... Le  Gaulois  n'était  pas  mort;  il 
poussait  des  cris  inarticulés;  ses  bras,  ses 
jaml)es  s'agitaient  et  battaient  le  sol;  aux  con- 
torsions de  tout  son  corps,  on  voyait  qu'il 
s'elîorçait,  mais  en  vain,  d'échapper  à  une  tor- 
tine  atroce...  Soudain  la  crinière  du  lion  se 
hérissa;  il  fouetta  le  sable  à  grands  coups  de 
queue;  sa  large  croupe  se  releva,  quoiqu'il  tint 
toujours  le  Gaulois  sous  ses  pattes  de  devant, 
puis,  baissant  brusquement  la  tète,  il  mordit  sa 
proie  au  milieu  de  l'échiné,  et,  tout  en  la  broyant 
sous  ses  crocs,  il  poussa  des  grondements 
irrités...  Un  tigre  moucheté  de  jaune  et  de  noir, 
aussi  énorme  que  le  lion,  venait  lui  disputer  sa 
victime...  Le  lion,  sans  démordre,  levant  la 
patte  dont  les  ongles  avaient  jusqu'alors  labouré 
le  crâne  de  l'esclave,  les  enfonça  dans  le  mufle 
du  tigre...  Celui-ci,  malgré  cette  blessure,  ou- 
vrit la  gueule,  saisit  entre  ses  dents  la  tète  du 
Gaulois,  que  le  lion  contenait  de  son  autre 
patte;  et,  la  croupe  haute,  le  mufle  abaissé, 
s'arc-boutant  sur  ses  pattes  de  devant,  le  tigre 
tira  violemment  cette  tète  à  lui  en  rugissant, 
tandis  que  le  lion,  ne  démordant  pas  le  milieu 
du  corps,  où  s'enfonçaient  ses  crocs,  tirait  de 
son  côté...  Tous  deux,  d'accroupis,  se  levèrent 
pour  finir  de  s'entre  arracher  le  corps.  L'esclave 
n'avait  pas  encore  cessé  de  vivre...  Soulevé  de 
terre  par  les  deux  bètes  féroces,  qui  se  le  dis- 


putaient; il  raidissait  encore  convulsivement, 
de  temps  à  autre,  ses  jambes  et  ses  bras...  La 
masse  énorme  de  l'éléphant  vint  cacher  à 
Sylvest  cet  épouvantable  dépècement... 

L'éléphant  furieux  tenait,  enlacé  dans  les  re- 
plis de  sa  trompe,  un  jeune  esclave,  un  enfant 
âgé  de  quinze  ans  au  plus,  qui  se  tordait  dans 
les  airs  en  poussant  des  cris  horribles.  Par  deux 
fois  l'éléphant,  dans  sa  rage,  battit  violemment, 
de  ce  pauvre  corps  meurtri,  presque  disloqué, 
la  muraille  d'enceinte;  et  lorsqu'il  eut  ainsi 
brisé  ses  membres  palpitants,  il  jeta  l'enfant 
sous  ses  pieds,  tâcha  de  le  transpercer  de  ses 
défenses,  et  finit  par  le  piétiner  avec  emporte- 
tement.  En  s'acharnant  ainsi  sur  ces  restes 
sanglants,  qui  ne  formaient  plus  qu'une  espèce 
de  boue  de  chair  humaine,  il  recula  et  heurta 
d'une  de  ses  jambes  de  derrière  un  esclave 
fuyant  un  tigre,  et  qui,  à  ce  moment,  passait 
entre  la  croupe  de  l'éléphant  et  le  bassin  du 
crocodile.  Du  choc,  l'esclave  fut,  comme  d'au- 
tres l'avaient, été  avant  lui,  au  milieu  de  leur 
fuite  éperdue,  précipité  dans  la  cuve  limoneuse 
du  reptile;  aussitôt  Sylvest  entendit  les  hurle- 
ments de  rinfortuné,  que  coupaient  en  mor- 
ceaux les  dents  de  scie  du  crocodile. 

Ce  carnage  a  duré  jusqu'à  ce  que  les  esclaves 
livrés  aux  bètes  ne  fussent  plus  que  des  osse- 
ments à  demi  rongés  ou  des  débris  sans  nom  et 
sans  forme... 

Pendant  toute  sa  durée,  cette  fête  romaine  fut 
accompagnée  des  cris,  des  acclamations  de  la 
foule,  devenue  ivre  à  ce  spectacle  de  massacre... 

Enfin  les  flambeaux  usés,  prêts  à  s'éteindre, 
ne  jetèrent  plus  que  des  clartés  vacillantes  : 
lions  et  tigres ,  gorgés  de  chair  humaine, 
alourdis  et  silencieux,  vautraient  leurs  grands 
corps  sur  la  boue  sanglante  de  l'arène,  bâil- 
laient, soufflaient,  ou  léchaient  leurs  pattes 
énormes,  qu'ils  passaient  ensuite  sur  leur  mulle 
rougi. 

Sylvest  entendit  le  murmure  de  plus  en  plus 
lointain  de  la  foule  quittant  le  cirque... 

Bientôt,  par  les  entrées  du  nord  et  du  midi, 
à  la  lueur  des  flambeaux  expirants,  apparurent 
les  esclaves  bestiaires,  revêtus  d'épaisses  armu- 
res de  fer,  à  l'épreuve  de  la  morsure  des  ani- 
maux; ils  étaient  armés  de  longs  tridents  sor- 
tant rouges  de  la  fournaise.  Les  animaux, 
fatigués,  repus,  habitués  à  la  voix  des  bestiaires, 
et  surtout  effrayés  des  piqûres  des  tridents, 
furent  poussés  sous  la  voûte  dans  les  trois  cou- 
loirs correspondant  à  leurs  cages;  puis,  au 
moyen  d'une  roue  tournée  par  les  servants  du 
cirque,  les  grilles  remontèrent  de  leur  rainure 
souterraine;  la  voûte  fut  close,  le  plancher 
mobile  replacé  sur  le  bassin  du  crocodile.  Les 
flambeaux  tout  à  fait  éteints,  les  bestiaires 
quittèrent  préci])itamment  l'arène  en  se  disant, 
d'une  voix  basse  et  efïrayée  : 
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—  A'oici  riieiire  des  magiciennes. 

Et  le  plus  profond  silence  régna  dans  les  té- 
nèbres de  l'immense  amphithéâtre... 

Sauvé  de  la  mort  par  un  hasard  miraculeux, 
car  si  les  cris  de  Diavole  et  de  ses  amis  expi- 
rants par  le  poison  n'avaient  pas  distrait  tous 
les  regards  de  l'arène,  il  lui  eût  été  impossible, 
quoique  à  demi  caché  par  l'élépliant,  degagner, 
sans  être  aperçu,  la  niche  où  il  s'était  tenu 
blotti...  Sylvest,  ainsi  sauvé  miraculeusement 
de  la  mort,  remercia  Hésus...  et  comme  si  les 
dieux  lui  étaient  cette  nuit-là  secourables,  il 
se  souvint  que  sa  femme  Loyse,  lors  de  leur 
dernière  entrevue  lui  avait  promis  de  venir 
l'attendre,  à  quatre  jours  de  là,  dans  le  parc  de 
Faustine,  le  soir,  à  l'extrémité  du  canal...  Il  se 
souvint  aussi  de  ces  dernières  paroles  de  Faus- 
tine à  Mont-Liban,  tandis  qu'elle  emportait 
Siomara  évanouie  dans  ses  bras  : 

—  xMont-Liban,  je  t'attends  au  temple  du 
canal,  à  la  rotonde  dédiée  à  Priape. 

Un  sinistre  pressentiment  disait  à  l'esclave 
que  la  grande  dame,  tenant  Siomara  en  son 
pouvoir  et  peut-être  vivante  encore,  devait  lui 
faire  subir  toutes  les  tortures  qu'une  femme 
dépravée,  jalouse  et  féroce,  pouvait  imaginer 
en  haine  d'une  rivale...  Sans  doute,  le  temple 
du  canal  était  le  lieu  de  ces  supplices...  Sylvest 
résolut  de  gagner  en  hâte  le  parc  de  la  villa  de 
Faustine...  L'oreille  au  guet,  il  sortit  enfin  de 
sa  cachette...  Alors  il  éprouva  d'étranges 
frayeurs...  Comme  il  traversait  l'arène,  il  en- 
tendit le  vol  de  grands  oiseaux  de  nuit  qui, 
silencieux,  tournoyaient  très  prèsde  terre,  deux 
ou  trois  fois  il  sentit,  en  frissonnant,  le  vent  de 
leurs  ailes  sur  son  front  ;  il  fut  aussi  plusieurs 
fois  heurté,  presque  renversé,  par  des  corps 
velus  et  rapides  qui  passaient  auprès  de  lui... 
C'étaient  sans  doute  les  magiciennes,  venant, 
sous  forme  d'animaux  inconnus,  chercher  des 
débris  sanglants  pour  leurs  malélices,pour  leurs 
sortilèges...  Peut-être  Siomara,  échappée  par 
magie  au  pouvoir  de  Faustine,  se  trouvait-elle 
parmi  ces  monstres... 

L'esclave,  ayant  marché  sur  une  épée  aban- 
donnée par  un  gladiateur,  la  ramassa  ;  elle  était 
courte  et  acérée;  il  s'en  arma,  atteignit  enlin 
la  sortie  du  nord,  suivit  une  longue  voûte,  etse 
trouva  bientôt  hors  de  l'enceinte  extérieure  de 
l'amphithéâtre,  situé  dans  le  faubourg  d'Orange. 
Il  n'avait  qu'une  demi-heure  de  trajet  pour  se 
rendre  chez  Faustine;  il  précipita  sa  marche, 
arriva,  escalada  le  mur  du  parc,  et  courut  à 
l'extrémité  du  canal,  où  il  osait  à  peine  espérer 
de  rencontrer  encore  Loyse,  la  nuit  étant  déjà 
très  avancée. 

Bonheur  des  cieux  !  le  pauvre  esclave  a  aussi 
ses  moments  de  joie.  A  peine  Sylvest  eut-il  fait 
quelques  pas  sur  la  terrasse  du  canal,  qu'il 
reconnut  la  voix  de  sa  femme  disant  : 


—  Sylvest!  Sylvest!  c'est  toi  ?... 

L'esclave  ne  répondit  rien...  il  se  jeta  en  san- 
glotant dans  les  bras  de  Loyse,  et  la  tint  long- 
temps embrassée,  la  couvrant  de  larmes  et  de 
baisers... 

—  Tu  pleures...  —  lui  dit-elle  enlin  avec  an- 
goisse. —  Un  malheur  te  menace!... 

—  Non,  oh!  non...  Loyse...  les  dieux  nous 
sont  secourables...  mais  nous  n'avons  pas  un 
seul  instant  à  perdre;  le  jour  va  bientôt  paraî- 
tre... veux-tu  risquer  les  chances  d'une  fuite? 
Elles  sont  terribles  !  mais  nous  les  braverons 
ensemble... 

—  Sylvest,  plus  d'une  fois  je  t'ai  proposé  de 
fuir...  tu  as  refusé. 

—  Oui...  mais  maintenant  j'accepte.  Auras- 
tu  la  force  de  m'acconipagner,  femme  bieii- 
aimée  ! 

—  Mon  amour  pour  toi,  pour  notre  enfant, 
me  donnera  cette  force...  Mais  où  fuir?  de  quel 
côté  diriger  nos  pas?... 

—  En  partant  à  l'instant,  nous  pourrons 
arriver  avant  le  jour  dans  une  vallée  sauvage  et 
déserte,  où  se  trouve  une  caverne.  Je  m'y  suis 
déjà  rendu  pour  des  réunions  nocturnes...  Nous 
resterons  d'abord  cachés  là...  nous  prendrons 
en  passant  des  fruits  et  des  racines  dans  les 
jardins  qui  bordent  la  route...  Un  torrent  n'est 
pas  loin  de  la  caverne,  nous  n'aurons  donc  pas 
à  craindre  de  manquer  d'eau  et  de  nourriture 
pour  quelques  jours...  Plus  tard,  nous  avise- 
rons: peut-être  les  dieux,  peut-être  les  hommes 
auront-ils  pitié  de  nous... 

A  ce  moment,  un  cri  horrible...  un  cri  pro- 
longé, qui  n'avait  rien  d'humain,  mais  affaibli 
par  la  distance,  arrive  aux  oreilles  de  Sylvest 
et  de  sa  femme,  qui  dit  en  frémissant  : 

—  Ah!  ces  cris...  encore  ces  cris!... 

—  Tu  les  as  déjà  entendus?... 

—  Plusieurs  fois,  depuis  que  je  suis  ici  à 
l'attendre...  Tantôt  ils  cessent...  et  puis,  au 
bout  d'un  assez  long  temps,  ils  recommencent 
plus  effrayants  encore...  Faustine  supplicie 
quelque  esclave... 

—  Faustine!  s'écria  Sylvest  frappéde  stupeur, 
et  se  souvenant  alors  seulement  de  Siomara.  - 
Ces  cris  viennent  du  temple  du  canal? 

—  Oui...  et  pourtant  on  avait  dit  ce  soir  que 
notre  maîtresse  allait  au  cirque...  mais  au 
moment  où  je  quittais  la  fabriiiue,  un  aliranchi 
à  cheval,  venant  de  l'amphithéâtre,  s'est  dirigé 
à  toute  bride  vers  le  temple,  par  les  jardins, 
pour  annoncer,  disait-il,  à  Faustine,  la  mort  de 
Mont-Liban. 

—  Plus  de  doute  !  —  s'écria  Sylvest,  —  c'est 
Siomara...  On  l'aura  transportée  dans  ce  temple 
maudit...  Oh!  malheur!  malheur!...  Viens, 
viens,  Loyse!... 

—  Où  vas-tu?  —  dit  la  compagne  de  Sylvest 
en  s'attachaul  à  son  bras,  et  le  voyant  courir 
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éperdu.  —  N 'entends-tu  pas  ces  cris?...  Faustine 
est  là  1...  Approcher  du  temple...  c'est  risquer 
de  nous  perdre... 

Mais  Sylvost  n'écoutait  plus  Loyse...  Plus  il 
s'approchait  de  la  rotonde,  plus  les  cris  que 
do  temps  à  autre  poussait  la  victime,  devenaient 
distincts...  si  distincts...  qu'il  reconnut  la  voix 
de  Siomara,  étoulïée  de  temps  à  autre  par  les 
chants  et  le  bruit  des  lyres,  des  flûtes  et  des 
cymbales. 

Loyse,  effrayée,  suivait  son  époux,  n'essayant 
plus  de  le  retenir...  Tous  deux  arrivèrent 
bientôt  près  du  portique  circulaire  dont  le 
temple  était  entouré...  Une  vive  lumière 
s'échappait  des  cintres  à  jour,  à  travers  les- 
quels, quatre  nuits  auparavant,  Sylvest  avait 
assisté,  invisible,  à  de  monstrueux  mystères... 
Soudain  un  dernier  cri,  plus  affreux  encore  que 
les  autres,  mais  déjà  expirant,  retentit  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit,  et  fut  suivi  de  ces  mots, 
suprême  appel  prononcé  d'une  voix  forte  encore, 
bien  que  défaillante  et  haletante  de  douleur  : 

—  Sylvest  1...  ma  mère!...  mon  père!... 
L'esclave,  prenant  son  épée  entre  ses  dents, 

s'élança  afin  de  grimper,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà 
fait,  le  long  d'une  des  colonnes  du  portique. 
Une  fois  arrivé  aux  cintres  à  jour,  qu'aurait-il 
fait  !  il  ne  le  sait;  car  en  ce  moment  il  n'était 
possédé  que  d'une  passion  furieuse,  celle  d'aller 
au  secours  de  Siomara,  et  de  la  venger  par  la 
mort  de  Faustine...  Mais  Loyse,  de  plus  en  plus 
épouvantée  de  l'exaltation  de  son  époux,  se 
cramponna  de  toutes  ses  forces  à  son  bras, 
et  lempècha  de  monter  à  la  colonne,  eu  lui 
disant  tout  bas  avec  un  accent  déchirant  : 

—  Tu  nous  perds!...  Songe  donc  à  notre 
enfant!... 

Sylvest  essayait  de  se  dégager  de  l'étreinte  de 
sa  femme,  et,  sourd  à  sa  prière,  il  allait  jxjur- 
suivre  son  projet  insensé,  lorsque  soudain, 
après  un  moment  de  silence  funèbre,  il  entendit 
la  voix  éclatante  de  Faustine  s'écrier  ; 

—  Morte!...  déjà  morte!...  Tu  l'avais  prédit 
toi-même,  belle  magicienne...  que  Siomara, 
ma  rivale,  tomberait  en  mon  pouvoir. . .  et  expire- 
rai t  sous  ma  main  dans  des  tortures  inconnues! . . . 
Ta  prédiction  est  accomplie...  te  voilà  morte... 
déjà  morte!...  oui, morte. ..commeMont-Liban!... 
Par  Hercule!...  —  ajouta  le  monstre  avec  un 
éclat  de  rire  effrayant,  —  Mont-Liban  est  raort... 
vive  Bibrix!...  Èvoë !  Evoël...  à  moi,  tous!... 
Evoë!  venez!  du  vin,  des  chants,  des  fleurs!... 
Morte  est  ma  rivale!...  Du  vin...  des  chants... 
du  vin!.  .  toutes  les  ivresses!... 

Et  les  instruments  de  musique  retentirent  : 
les  chants  obscènes,  les  cris  de  l'orgie  devinrent 
frénétiques  et  manfuèrent  îa  cadence  de  cette 
ronde  infernale,  dont  l'aspect  avait  déjà  failli 
rendre  Sylvest  fou  d'horreur!... 

Siomara  était  morte,  l'esclave  n'avait  plus 


qu'à  fuir  avec  Loyse...  et  ce  fut  à  peine  si, 
haletant,  éperdu,  il  put  reconnaître  son  chemin 
à  travers  les  ténèbres  pour  trouver  la  muraille 
du  parc;  il  la  Ht  franchir  à  sa  femme,  et  tous 
deux  se  dirigèrent  en  hâte  vers  la  route  de  la 
vallée  déserte. 


Moi,  Fergan,  qui  écris  ceci,  je  suis  fils  de 
Pearon,  qui  était  fils  de  Sylvest,  dont  le  père 
se  nommait  Guilhern,  fils  de  Joël,  le  brenn 
de  la  tribu  de  Karnak,  le  dernier  Gaulois  libre 
de  notre  famille. 

Sylvest,  mon  grand-père,  est  mort  à  quatre- 
vingt-six  ans. 

J'étais  alors  dans  ma  quinzième  année  ;  ma 
naissance  avait  coûté  la  vie  à  ma  mère.  Peu  de 
temps  après  ma  mort,  Pearon,  mon  père,  a  été 
écrasé  sous  la  roue  d'un  moulin  qu'il  tournait. 

De  plusieurs  récits  sur  sa  vie,  que  Sylvest, 
mon  aïeul,  devait  me  remettre,  deux  ont  été 
perdus  ;  il  ne  m'a  transmis,  avec  les  autres  par- 
cheixiins  de  notre  famille,  que  le  récit  précédent 
sur  les  événements  de  sa  vie,  alors  qu'il  était 
esclave  du  seigneur  Diavole  dans  la  ville 
d'Orange,  et  qu'ayaut  échappé,  par  prodige,  à 
la  mort  qui  l'attendait  dans  le  cirque,  il  s'était 
rendu  dans  le  jardin  de  la  noble  Faustine,  où 
il  avait  retrouvé  mon  aïeule  Loyse,  et  d'où  il 
avait  fui  avec  elle  après  les  derniers  cris  de 
l'agonie  de  Siomara,  torturée  par  la  grande 
dame  romaine. 

Je  me  rappelle  que,  dans  mon  enfance,  mon 
grand-père  m'a  raconté  qu'après  son  évasion  il 
s'était  tenu  longtemps  caché  avec  sa  femme 
Loyse,  d'abord  dans  la  caverne  des  Enfants  du 
Gui,  puis  dans  une  solitude  plus  profonde  en- 
core, vivant  de  fruits  et  de  racines,  que  mon 
grand-père  allait  chercher  la  nuit,  à  travers 
mille  dangers,  et  souvent  à  de  grandes  distan- 
ces, dans  les   champs  cultivés. 

La  saison  était  belle  et  douce  ;  les  deux 
pauvres  esclaves ,  au  fond  de  leur  retraite , 
jouissaient  avec  délices  des  seuls  jours  de  li- 
berté qu'ils  eussent  jamais  connus.  Cependant 
l'été  passa,  puis  l'automne  ;  l'hiver  approchait, 
et  avec  lui  le  froid,  le  manque  de  fruits  et  de 
racines  ;  enfin  le  moment  venait  où  mon  aïeule 
allait  mettre  mon  père  au  monde  :  ses  vête- 
ments tombaient  en  lambeaux,  sa  santé  s'affai- 
blissait de  plus  en  plus...  Mon  grand-i)ère  se 
résigna  de  nouveau  à  l'esclavage,  plutôt  que  de 
voir  sa  femme  mourir  de  misère  et  de  faim, 
mort  qu'aurait  partagée  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein. 

Les  esclaves  fugitifs  que  l'on  arrêtait  loin  du 
domicile  de  leur  maître,  ou  qui  refusaient  de 
dire  le  nom  de  leurpossesseur,  lorsque,  comme 
mon  grand-père  et  sa  femme,  ils  étaient  par- 
venus à  se  débarrasser  de  leur  collier,  où  se 
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trouvaient  écrit  le  nom  de  leur  maitre,  ces  es- 
claves appartenaient  au  fisc  romain,  et  étaient 
ou  vendus  à  son  profit  ou  employés,  toujours 
comme  esclaves,  aux  travaux  de  chemins  ou  de 
routes  et  à  des  constructions  publiques. 

Mon  aïeul  et  sa  femme,  après  plusieurs  jours 
de  marche  dans  les  montagnes,  arrivèrent, 
presque  mourants  de  fatigue  et  de  faim,  jus- 
qu'aux faubourgs  de  la  ville  de  Marseille;  ils 
demandèrent  la  demeure  de  Tagent  du  fisc, 
avouèrent  qu'ils  avaient  fui  de  la  maison  de 
leur  maître,  et  qu'ils  se  rendaient  à  discrétion. 

Les  dieux  voulurent  que  l'agent  du  fisc  fût 
humain  ;  il  eut  pitié  de  mon  aïeul  et  de  sa 
femme,  et  leur  promit  qu'au  lieu  d'être  vendus 
ils  resteraient  esclaves  du  fisc,  et  seraient  em- 
ployés :  mon  aïeul  aux  travaux  que  l'on  exé- 
cutait à  Marseille,  et  sa  femme  dans  la  maison 
de  l'agent,  pour  soigner  les  enfants  :  mais  ce 
Romain  ne  put  épargner  à  mon  grand-père  et 
à  sa  pauvre  femme  la  honte  et  la  douleur  d'être, 
selon  la  loi,  marqués  d'un  fer  rouge  au  front 
comme  esclaves  fugitifs... 

Pendant  de  longues  années,  le  sort  de  mon 
aïeul  fut  supportable,  quoique  soumis  aux  plus 
durs  travaux.  Employé  d'abord  à  la  construc- 
tion d'un  aqueduc,  il  transportait,  soit  sur  son 
dos,  soit  attelé  à  un  chariot,  les  pierres  des- 
tinées aux  bâtisses...  Il  rentrait  le  soir,  brisé 
de  fatigue;  mais  du  moins,  au  lieu  de  coucher 
à  Vergastule,  ainsi  que  ses  compagnons  d'es- 
clavage, il  revenait  auprès  de  sa  femme  et  de 
son  enfant,  faveur  que  mon  aïeule  avait,  par 
sa  douceur  et  son  zèle,  obtenue  de  la  femme  de 
l'agent  du  fisc. 

Les  années  se  passèrent  ainsi...  Mon  grand- 
père,  devenu  vieux  et  usé  par  le  travail,  inca- 
pable de  continuer  de  porter  de  lourds  travaux, 
fut  chargé,  par  le  Romain,  du  soin  de  cultiver 
son  jardin...  Mon  aïeule  mourut  peu  de  temps 
avant  que  mon  père  fût  en  âge  de  se  marier, 
comme  se  marient  les  esclaves,  et  ma  mère 
perdit  la  vie  en  me  donnant  le  jour...  J'avais 
huit  ans  lorsque  mon  père,  resté  esclave  du 
fisc,  et  attaché  à  la  culture,  fut  écrasé  sous  la 
roue  d'un  moulin  à  huile  qu'il  faisait  mouvoir. 
Le  fils  de  l'agent  avait  succédé  à  l'emploi  de 
son  père  ;  à  sa  recommandation ,  il  conserva 
mon  aïeul  auprès  de  lui  comme  esclave  jar- 
dinier :  celui-ci,  quoique  très  vieux,  sufiisait  à 
ces  fonctions. 

Après  la  mort  de  ma  mère,  une  autre  esclave 
gauloise  de  la  maison  m'avait  nourri  en  même 
temps  que  sa  fille  Geneviève,  ma  sœur  de  lait 
et  d'esclavage.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  nous  étions 
employés  tous  les  deux  aux  menus  travaux  de 
la  maison...  Mais  peu  d'années  après,  notre 
maitre,  chargé,  comme  son  père,  de  la  surveil- 
lance des  esclaves  du  fise,  me  fit  apprendre  le 


métier  de  tisserand,  afin  de  pouvoir  retirer  un 
profit  de  moi  en  me  plaçant  à  loyer  :  Gene- 
viève, ma  sœur,  apprit  l'état  de  lavandière. 

J'avais  quinze  ans  lorsque  mon  grand-père, 
se  sentant  de  plus  en  plus  affaibli,  pressentit 
sa  fin  prochaine...  Il  occupait  une  cabane  dans 
le  jardin  du  maître;  de  temps  à  autre,  ma 
journée  d'apprenti  tisserand  terminée,  on  me 
permettait  de  venir  voir  mon  aïeul.  L'un  de  ces 
soirs-là,  je  le  trouvai  couché  dans  sa  cabane  ; 
il  fit  un  grand  effort  pour  se  lever,  me  fit  fermer 
soigneusement  la  porte,  monta  sur  un  escabeau, 
et  prit  dans  une  cachette  pratiquée  entre  deux 
solives  de  la  toiture  une  large  ceinture  de  toile 
épaisse  ;  puis  il  tira  de  cette  espèce  de  fourreau 
de  longues  bandes  de  peau  tannées,  pareilles  à 
celles  dont  on  se  sert  pour  écrire  dans  notre 
pays;  ces  bandes  de  peau,  larges  comme  deux 
fois  la  paume  de  la  main,  couvertes  de  notre 
écriture  gauloise,  fine  et  serrée,  étaient  cousues 
les  unes  au  bout  des  autres.  A  ces  rouleaux 
étaient  joints  une  petite  faucille  d'or,  une  clo- 
chette d'airain,  grosse  comme  le  pouce,  et  un 
morceau  du  collier  de  fer  que  portait  mon  aïeul 
lors  de  son  évasion  du  cirque  de  la  ville 
d'Orange,  et  qu'il  était  parvenu,  avec  l'aide  de 
Loyse,  sa  femme,  à  limer,  au  moyen  de  sable 
mouillé  et  d'un  poignard  qu'il  avait  emporté 
dans  sa  fuite.  Sur  ce  fragment  de  collier  on 
lisait  encore,  gravés  sur  le  fer,  ces  mois  en 
langue  latine  :  Je  suis  esclave... 

«  Mon  enfant,  —  me  dit  mon  grand-père,  — 
«  je  le  sens,  la  vie  s'éteint  en  moi;  mais  avant 


«  de  mourir  je    veux    accomplir    un   devoir 

«  sacré...  Quoique  bien  jeune  encore,  tu  es  en 

«  âge  de  sentir  la  valeur  d'une  promesse... 

«  Promets-moi  donc,  lorsque  tu  auras  lu  ces 

«  récits  touchant  notre  famille,  d'accomplir  la 

«  volonté  suprême  de  notre  aïeul  Joël,  le  brenn 

«  de  la  tribu  de  Karnak,  volonté  que  tu  trou- 

«  veras   mentionnée   dans  ces  parchemins... 

«  Promets-moi  aussi,  mon  enfant,  de  garder 

«  précieusement  les  reliques  de  notre  famille, 

«  cette   petite  faucille  d'or,  cette   clochette 

«  d'airain  et  ce  morceau  de  collier,  que  j'ai 

«  porté  pendant  les  plus  cruels  jours  de  mon 

«  esclavage.  Du  moins,  jusqu'ici,  mon  pauvre 

«  enfant,  de  la  servitude  tu  n'as  connu  que  le 

«  pénible  labeur  et  la   honte...  et  encore  la 

«  honte...  je  ne  sais;  ton  caractère  est  résigné, 

«  timide,  craintif;  je  ne  trouve  pas  en  toi  cette 

«  furie  gauloise,  comme  disent  les  Romains 

«  en  parlant  de  notre  race;  cela  tient  peut-être 

«  à  ce  que  tu  es  chétif  et  frêle...  Ah!  mon 

«  enfant!  les  races  dégénèrent  dans  l'esclavage, 

«  et  pour  la  force  du  caractère  et  pour  celle  du 

«  corps...  Mon  aïeul  Joël  et  mon  père  Guilhern 

«  avaient  tous  deux  plus  de  six  pieds  romains; 

«  peu  d'hommes  auraient  pu  les  vaincre  à  la 

«  lutte  ;  ma  taille  n'atteignait  pas  la  leur  ;  mais 
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avant  d'être  courbée  par  le  travail  et  les  an- 
nées, elle  était  haute  et  robuste...  Déjà  mon 
fils,  ton  pauvre  père,  atteint  pour  ainsi  dire 
dans  les  entrailles  de  sa  mère,  par  suite  des 
misères  de  notre  vie  errante  et  fugitive,  avait 
dégénéré  de  l'antique  vigueur  de  notre  race,  et 
toi,  mon  pauvre  enfant, tu  es  plus  petit  et  plus 
faible  que  ton  père.  Les  habitudes  sédentaires 
de  ton  état  de  tisserand,  l'insuiïisanCe  de  la 
nourriture  accordée  aux  esclaves,  augmentent 
encore  ta  débilité  corporelle;  puisse  ton  ca- 
ractère ne  pas  s'affaiblir  davantage  !  puisses-tu 
retrouver  l'énergie  de  ta  race,  l'heure  de  la 
délivrance  et  de  la  justice  venue,  si  elle  vient, 
hélas  !  pendant  ta  vie  1...  Tu  sauras  du  moins, 
par  ces  écrits,  les  maux  que  tes  aïeux  ont 
soufferts;  cette  conscience  et  cette  connais- 
sance réveilleront  peut-être  en  toi  lardeur 
du  vieux  sang  gaulois,  et  te  donneront  le 


«  courage  et  la  force  de  briser  le  joug  odieux 
«  que  tu  portes,  toi,  de  race  autrefois  libre,  et 
«  de  venger  toi  et  tes  aïeux  sur  le  Romain, 
«  notre  oppresseur  éternel.  J'avais  joint  à  ce 
«  récit,  que  tu  liras,  celui  de  mon  évasion  avec 
«  Loyse,  ma  femme,  évasion  dont  je  t'ai  quel- 
«  quefois  parlé;  j'y  avais  retracé  les  douces 
«  jouissances  des  seuls  jours  de  liberté  dont 
«  j'aie  jamais  joui  durant  ma  longue  vie  d'es- 
«  clavage;  j'avais  ainsi  fait  le  récit  de  ma  ren- 
«  contre  avec  un  de  nos  courageux  et  vénérés 
«  druides,  esclave  comme  moi  et  mes  compa- 
«  gnons,  lors  de  nos  travaux  de  l'aqueduc  de 
«  Marseille  ;  ces  doux  récits  se  sont  égarés  :  le 
«  plus  important  des  trois  est  resté,  c'est  celui 
«  que  je  te  remets...  Jure-moi,  mon  enfant,  de 
«  conserver  pieusement  ce  dépôt  ;  si  tu  ne  crois 
»  pas  pouvoir  le  cacher  sùremeiit  quelque  part, 
«  porte-le  sur  toi  au  moyen  de  cette  ceinture, 
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«  sous  tes  vêtements,  ainsi  que  souvent  j'ai 
«  fait  moi-même...  Adieu,  mon  enfant,  sois  li- 
ce dèle  à  tes  dieux,  n'aie  qu'un  espoir,  qu'un 
«  Lut,  la  délivrance  de  notre  Gaule  bien-aimée  ! 
<'  qu'un  souvenir,  celui  des  maux  dont  ta  race 
«  a  soufferts  !...  » 

J'ai  fait  à  mon  grand-père  la  promesse  qu'il 
me  demandait  ;  jjuis,  selon  ses  conseils,  j'ai 
rais  la  ceinture  autour  de  moi,  sous  mes  vête- 
ments, et  après  un  dernier  embrassement  de 
mon  aïeul  je  l'ai  quitté. 

Je  ne  devais  plus  le  revoir...  le  lendemain  il 
expirait. 

J'avais  alors  quinze  ajis, 

Geneviève,  ma  sœur  de  lait,  devenue  ma 
femme  quelques  années  plus  tard,  avait  été 
louée  comme  lavandière  par  l'épouse  d'un 
Romain  de  Marseille,  nommé  le  seigneur 
Gi-èmion,  parant  du  premier  maître  de  mon 
aïeul,  et  aussi  l'un  des  agents  du  fisc. 

La  domination  des  Romains  s'étendait  alors 
d'un  bout  à  l'autre  du  monde.  La  Judée  leur 
était  soumise,  comme  dépendance  de  la  pro- 
vince de  Syrie,  gouvernée  par  un  préfet  de 
Rome. 

Plusieurs  vaisseaux  de  Marseille  partaient 
dece  port  pour  le  pays  des  Israélites...  Grémion, 
parent  du  procureur  delà  Judée,  nommé  Po>^ce- 
Pilaie,  fut  désigné  pour  aller  remplacer  dans 
ce  pays  le  irihun  cla  trésor  chargé  d'assurer  le 
recouvrement  des  impôts  ;  car  partout  où 
s'établissait  la  domination  romaine,  l'exaction 
des  impôts  s'organisait  en  même  temps. 

Aurélie,  épouse  de  Grémion,  avait  loué  Gene- 
viève, ma  femme,  comme  esclave  lavandière  ; 
elle  fut  si  satisfaite  de  son  zèle  et  de  sa  dou- 
ceur, qu'elle  voulut  se  l'attacher  pendant  ce 
long  voyage  au  pays  des  Israélites,  et  pria  son 
mari  d'acheter  Geneviève,  ce  qu'il  fit. 

Les  dieux  nous  furent  favorables.  Aurélie 
était  du  petit  nombre  de  ces  dames  romaines 
qui  se  montraient  pitoyables  envers  leurs  es- 
claves. Jeune,  belle,  d'un  caractère  vif  et  en- 
joué, Aurélie  ne  devait  pas  rendre  à  ma  femme 
la  servitude  trop  pénible.  Cette  pensée  adoucit 
pour  moi  les  regrets  de  notre  séparation. 
J'étais  devenu  habile  dans  mon  métier  de  tisse- 
rand, et  je  rapportais  au  fisc,  qui  me  louait  à 
des  maîtres,  de  gros  bénéfices. 

Ma  vie  était  celle  de  tous  les  esclaves  artisans, 
ni  meilleure,  ni  pire;  et  d'ailleurs,  je  l'avoue, 
mon  père  m'avait  bien  jugé  :  je  n'avais  pas 
hérité,  tant  s'en  faut,  de  la  fuiie  et  de  Vouire- 
roUlance  de  notre  vieille  race  gauloise  et  de  sa 
farouche  impatience  de  l'esclavage.  La  servi- 
tude me  pesait  comme  elle  pèse  à  tous  ;  mais 
je  n'aurais  jamais  osé  songer  à  briser  mes  fers 
par  la  violence,  ou  à  échapper  par  la  fuite  à  la 
servitude  ;  mon  caractère  est  resté  aussi  débile 
que  mon  corps,  et  lorsque  je  relis  parfois  les 


terribles  combats  des  guerriers  de  ma  race  et 
les  effrayants  périls  auxquels  mon  grand-père 
a  échappé,  je  frissonne  dépouvante,  la  sueur 
baigne  mon  front,  et  je  me  fais  à  moi-même  le 
serment  de  ne  jamais  m'exposer,  volontaire- 
ment du  moins,  à  de  pareils  dangers,  et  de 
faire  de  mon  mieux  tourner  ma  navette  pour 
satisfaire  mes  maîtres  ;  j'ai  gagné  à  cette  rési- 
gnation d'être  un  peu  moins  maltraité  que  mes 
compagnons,  quoique  j'aie  fait  comme  eux 
connaissance  avec  le  fouet  et  les  verges,  malgré 
ma  douceur  et  mon  envie  dé  bien  faire  ;  mais 
les  maîtres  ont  leurs  caprices  et  leurs  moments 
de  colère;  regimber  contre  eux,  c'est  s'exposer 
à  un  pire  sort...  J'endurais  donc  le  mien,  me 
contentant  de  me  frotter  les  épaules  quand  elles 
me  cuisaient...  Malgré  l'exemple  de  mon  aïeul 
et  les  sollicitations  de  quelques-uns  de  mes 
compagnons,  qui  me  croyaient  d'une  grande 
énergie,  comme  étant  de  la  race  de  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak,  je  ne  voulus 
jamais  faire  partie  des  réunions  secrètes  des 
Enfants  cla  Gui,  qui  s'étaient  perpétuées  en 
Gaule...  Le  supplice  des  esclaves  cruciliés  par 
rébellion  m'inspirait  trop  d'effroi,  et  je  frémis- 
sais, moi  chétif ,  à  la  seule  pensée  d'une  révolte 
armée  contre  des  maîtres. 

D'ailleurs  ces  entreprises  me  semblaient  in- 
sensées... En  effet,  vers  le  commencement  du 
règne  de  Tibère,  successeur  d'Auguste,  les 
sociétés  secrètes  des  Enfants  du  Gui,  et  d'au- 
tres conjurés  gaulois,  après  avoir  longtenrps 
attendu  le  moment  opportun  pour  la  révolte, 
se  décidèrent,  d'après  les  avis  des  druides,  à 
tenter  un  soulèvement  général. 

Sacrovir,  Gaulois  du  Nivernais,  fut  l'àme  de 
cette  insurrection,  parcourant  les  conciliabules 
secrets,  envoyant  des  émissaires  de  concert 
avec  les  druides,  montrant  l'Italie  elle-même 
subissant  avec  impatience  le  joug  de  Tibère; 
il  croyait  le  moment  venu,  ou  jamais,  de  re- 
couvrer la  liberté  des  Gaules.  Une  grande 
conjuration  s'organisa.  Sacrovir  en  fut  le  chef 
et  la  dirigea  avec  une  extrême  circonspection. 
Il  ne  fallait,  selon  lui,  rien  brusquer,  et  atten- 
dre que  toutes  les  cités  conjurées  fussent  en 
mesure  d'agir.  Malheureusement  les  Gaulois 
d'Anjou  et  de  Touraine  s'insurgèrent  trop  tôt  ; 
ce  commencement  de  révolte,  n'étant  pas 
appuyé,  fut  aussitôt  comprimé  ;  les  riches 
Gaulois,  ralliés  aux  Romaiiis,  se  joignirent  à 
eux  pour  châtier,  disaient-ils,  l'ingratitude  des 
rebelles  qui  avaient  l'audace  de  se  soulever 
contre  l'auguste  empereur  Tibère,  le  protecteur 
des  Gaulois.  Sacrovir  avait  toujours  combattu 
au  premier  rang,  sans  casque  et  la  poitrine 
découverte.  Mais  ses  partisans,  écrasés  par  le 
nombre,  se  débandèrent  ;  entraîné  par  la  fuite 
de  ceux  qu'il  avait  soulevés,  il  se  réfugia  dans 
Autiin,  tenta  d'insurger  cette  ville  contre  les 
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Romains...  Le  peuple  et  les  magistrats,  décou- 
ragés et  craigFianl  les  vengeances  de  Tibère, 
menacèrent  Sacrovir  de  le  livreranx  Romains... 
Alors  il  se  rendit,  avec  plusieurs  de  ses  amis, 
dans  sa  maison  de  cam})agne,  voisine  de  la 
ville  ;  ils  y  mirent  le  feu  par  en  bas  ;  puis, 
montant  sur  la  terrasse  qui  la  surmontait,  ils 
s"atlablèrent,  vidèrent  une  dernière  coujjc  à  la 
délivrance  de  la  Gaule,  dont  ils  ne  désespé- 
raient pas,  et  lorsque  Tincendie  commença 
d'envahir  la  terrasse  où  buvaient  Sacrovir  et 
ses  amis,  tous  se  poignardèrent  et  s'abîmèrent 
dans  les  flammes,  offrant,  comme  nos  aïeux, 
leur  sang  en  holocauste  à  Hésus, 

Gaulois,  je  déplorai  la  mort  de  ces  vaillants; 
mais  je  me  dis  avec  découragement.  C'en  est 
fait  à  jamais  delà  liberté  de  notre  pauvre  pays, 
puis([ue  depuis  le  chef  des  cent  vallées,  l'hôte 
de  mon  aïeul  Joël,  tant  de  héros  ont  en  vain 
sacrifié  leur  sang  généreux  !... 

Ma  femme  Geneviève  est  une  guerrière  auprès 
de  moi,  et  digne,  par  le  courage  et  la  vertu, 
d'entrer  dans  notre  famille,  qui  compte  parmi 
ses  aïeules  Hèxa,  la  vierge  de  l'île  de  Sèn  ; 
MÉROE,  la  femme  du  marin,  et  MAROARm,  la 
matrone  gauloise...  J'ai  fait  lire  à  Geneviève 
les  parchemins  que  m'a  laissés  mon  grand-père  : 
ces  récits  l'ont  exaltée...  Combien  de  fois  elle 


m'a  tendrement  reproché  ma  tiédeur,  mon 
découragement,  en  s'écriant  : 

«  Ah  !  si  j'étais  homme  !  si  je  descendais  du 
«  brenn  de  la  tribu  de  Karnak  !  cette  race 
«  féconde  en  vaillants  et  en  vaillantes  !  au 
«  premier  soulèvement  des  Gaulois  j'irais  me 
«  faire  tuer... 

«  —  J'aime  mieux  vivre  tranquillement  près 
«  de  toi,  Geneviève,  —  lui  disais-je,  — prendre 
«  en  patience  les  maux  que  je  ne  peux  em- 
«  pécher,  et  dévider  de  mon  mieux  ma  navette 
H  au  prolitclemon  maître.  » 

Ce  fut  donc  vers  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère  que  ma  femme  partit  de 
Marseille  avec  Aurélie,  sa  maîtresse,  pour  se 
rendre  en  Judée, 

Les  faits  suivants  ont  été  écrits  par  Gene- 
viève, il  y  a  un  an,  à  son  retour  de  voyage... 
Ma  vie  a  été  jusqu'ici  tellement  monotone  et 
insignifiante  qu'elle  figurerait  mal  parmi  les 
récits  de  ma  famille.  Celui  de  Geneviève,  bien 
qu'il  raconte  quelques  aventures  sans  grande 
importance,  qui  se  sont  passées  dans  le  pays 
des  Hébreux,  alors  qu'elle  habitait  Jérusalem, 
aura  du  moins  l'attrait  de  curiosité  qu'inspire 
tout  événement  dont  un  pays  très-lointain  et' 
peu  connu  se  trouve  être  le  théâtre... 


L\  CROIX  D'ARGENT  OU  LE  GHARPEiMIER  DE  NAZARETH 

(De  l'an  10  à  130  de  l'ère  chrétienne) 


CHAPITRE    PREMIER 

Un  souper  chez  Ponce-Pilate,  à  Jérusalem.  —  Aitré'ie,  femme  de  Grémion.  —  Jeane,  femme  de  Chusa-,  intendant 
à'Ilerode.  —  Jonaf.  riche  banquier.  —  Bamich,  docteur  de  la  loi.  —  Caïphe,  prince  des  prêtres.  —  Ce  que  ces 
seigneurs  pensent  d'un  jeune  homme  da  Nazareth,  ancien  ouviier  charpentier,  et  cumment  le.sdits  Pharisiens 
accusent  ce  jeune  homme  de  prêcher,  surtout  à  la  lie  de  la  popu  ace,  des  doctrines  incendiaires,  subversives  et 
criminelement  attentatoires  à  la  r-Hgio.i,  à  la  famille  et  à  la  propriété.  —  Jeane,  iemnie  de  Chusa,  essave  de 
détendre  le  jeune  homme  de  Nazareth.  —  Nouveau  méfait  du  Nazaréen  annoncé  par  un  olficier  romain.  —  Jeûne  et 
Avreiie  échangent  une  promesse  mystérieuse  pour  le  lendemain. 


Ce  soir  là,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  grand 
souper  chez  Ponce-Pilate,  procurateur  au  pays 
des  Israélites  pour  l'empereur  Tibère. 

Vers  la  tombée  du  jour,  la  plus  brillante 
société  de  la  ville  se  rendit  chez  le  seigneur 
romain.  Sa  maison,  comme  celles  de  toutes  les 
personnes  riches  du  pays,  était  bâtie  en  pierres 
de  taille,  enduite  de  chaux  et  badigeonnée 
d'une  couleur  rouge. 

On  entrait  dans  ce  somptueux  logis  par  une 
cour  carrée,  entourée  de  colonnes  de  marbre, 
formant  galerie.  Au  milieu  de  cette  cour  jaillis- 
sait une  fontaine  qui  répandait  une  grande 
fraîcheur  sous  ce  ciel  brûlant  de  l'Arabie,  Un 
immense  palmier,  planté  auprès  de  cette  fon- 
taine, la  couvrait  de  son  ombre  pendant  le  jour. 


On  pénétrait  ensuite  dans  un  vestibule  rempli 
de  serviteurs,  et  de  là  dans  la  salle  du  festin, 
boisée  de  sandal  incrusté  d'ivoire. 

Autour  de  la  table  étaient  rangés  des  lits  de 
bois  de  cèdre,  recouverts  de  riches  draperies, 
où  les  convives  s'asseyaient  pour  manger... 
Selon  l'usage  du  pays,  chacune  des  femmes  qui 
assistaient  au  repas  avait  amené  une  de  ses 
esclaves,  qui  se  tenait  debout  derrière  elle 
durant  tout  le  festin.  Ce  fut  ainsi  que  Geneviève, 
femme  de  Fergan,  assista  aux  scènes  qu'elle  va 
raconter,  ayan  t  accompagné  sa  maîtresse  Aurélie 
chez  le  seigneur  Ponce-Pilate. 

La  société  était  choisie  :  on  remarquait  parmi 
les  gens  les  plus  considérables  le  seigneur 
Baruch,  sénateur  et  docteur  de  la  loi;  le  sei- 
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gneur  Chusa,  intendant  de  la  maison  d'Hérode, 
tétrarque,  ou  prince  de  Judée,  sous  la  protec- 
tion de  Rome  ;  le  seigneur  Grémion,  nouvelle- 
ment arrivé  de  la  Gaule  romaine,  comme  tribun 
du  trésor  en  Judée  ;  le  seigneur  Jouas,  un  des 
plus  riches  banquiers  de  Jérusalem,  et  enfin  le 
seigneur  Caïp/w,  un  des  princes  de  l'Eglise  des 
Hébreux. 

Au  nombre  des  femmes  qui  assistaient  à  ce 
festin,  il  y  avait  Lucrèce,  épouse  de  Ponce- 
Pilate;  Auvélie,  épouse  de  Grémion,  et  Jeaiie, 
épouse  de  Chusa. 

Les  deux  plus  jolies  femmes  de  l'assemblée 
qui  soupait  ce  soir-là  chez  Ponce-Pilate  étaient 
Jeane  et  Aurélie  :  Jeane  avait  cette  beauté  par- 
ticulière aux  Orientales  ;  de  grands  yeux  noirs 
à  la  fois  doux  et  vifs,  et  des  dents  d'une  blan- 
cheur que  son  teint  brun  rendait  plus  éblouis- 
sante encore.  Son  turban,  de  précieuse  étoiïe 
tyrienne,  de  couleur  pourpre,  enroulée  d'une 
grosse  chaîne  d'or,  dont  les  deux  bouts  retom- 
baient de  chaque  côté  sur  ses  épaules,  encadrait 
son  front  à  demi  caché  par  deux  grosses  tresses 
de  cheveux  noirs.  Elle  était  vêtue  d'une  longue 
robe  blanche,  laissant  nus  ses  bras  chargés  de 
bracelets  d'or  ;  par-dessus  cette  robe,  serrée  à 
sa  taille  par  une  écharpe  d'étoffe  pourpre 
pareille  à  son  turban,  elle  portait  une  sorte  de 
soubreveste  de  soie  orange,  sans  manches.  Les 
beaux  traits  de  Jeane  avaient  une  expression 
remplie  de  douceur,  et  son  sourire  exprimait 
une  bonté  charmante. 

Aurélie,  femme  de  Grémion,  née  de  parents 
romains,  dans  la  Gaule  du  Midi,  était  belle 
aussi,  et  vêtue,  à  la  mode  de  son  pays,  de  deux 
tuniques,  l'une  longue  et  rose,  l'autre  courte  et 
bleu  clair;  une  résille  d'or  retenait  ses  cheveux 
châtains  ;  elle  avait  le  teint  aussi  blanc  que 
celui  de  Jeaue  était  brun  ;  ses  grands  yeux  bleus 
brillaient  d'enjouement,  et  son  gai  sourire 
annonçait  une  inaltérable  bonne  humeur. 

Le  sénateur  Baruch,  un  des  plus  savants  f/oc- 
teitrs  clà  la  loi,  occupait  à  ce  souper  la  place 
d'honneur.  Il  sendjlait  fort  gourmand,  car  son 
turban  vert  était  presque  toujours  penché  sur 
son  assiette;  deux  ou  trois  fois  môme  il  fut 
obligé  de  desserrer  la  ceinture  qui  retenait  sa 
longue  robe  violette,  ornée  d'une  longue  frange 
d'argent.  La  gloutonnei'ie  de  ce  gros  sénateur 
fit  plusieurs  fois  sourire  et  chuchoter  Jeane  et 
Aurélie,  nouvelles  amies,  assises  à  côté  l'une  de 
l'autre,  et  derrière  lesquelles  se  tenait  debout 
Geneviève,  ne  perdant  pas  une  de  leurs  paroles, 
et  étant  non  moins  attentive  à  tout  ce  que 
disaient  les  convives. 

Le  seigneur  Jouas,  un  des  plus  riches  ban- 
quiers de  Jérusalem,  coiiïé  d'un  petit  turban 
jaune,  vêtu  d'une  robe  brune,  portait  une  barbe 
grise  pointue,  et  ressemblait  à  un  oiseau  de 
proie:  il  parlait  de  temps  à  autre,  à  voix  basse, 


avec  le  docteur  de  la  loi,  qui  lui  répondait  rare- 
ment, et  sans  cesser  de  manger,  tandis  que  le 
prince  des  prêtres,  Caïphe,  Grémion,  Ponce- 
Pilate  et  les  autres  personnages  s'entretenaient 
de  leur  côté. 

Vers  la  lin  du  souper,  le  docteur  de  la  loi, 
tout  à  fait  rassasié,  essuya  sa  barbe  grasse  du 
revers  de  sa  main,  et  dit  au  tribun  du  trésor 
nouvellement  arrivé  en  Judée: 

—  Seigneur  Grémion,  commencez-vous  à 
vous  habituer  à  notre  pauvre  pays?  Ah  !  c'est 
un  grand  cl^mgement  pour  vous,  qui  arrivez 
de  la  Gaule  romaine...  Quel  long  voyage  vous 
avez  fait  ! 

—  J'aime  à  voir  des  pays  nouveaux,  —  répon- 
dit Grémion,  —  et  j'aurai  souvent  occasion  de 
parcourir  votre  contrée  pour  surveiller  les  péa- 
gers  du  fisc. 

—  Malheureusement  pour  le  seigneur  Gré- 
mion, —  reprit  le  banquier  Jouas,  —  il  arrive 
en  Judée  dans  un  triste  et  mauvais  temps. 

—  Pourquoi,  seigneur? — demanda  Grémion. 

—  N'est-ce  pas  toujours  un  mauvais  temps' 
qu'un  temps  de  troubles  civils  ?  —  répondit  le 
banquier. 

—  Sans  doute,  seigneurJonas;  mais  de  quels 
troubles  s'agit-il? 

—  Mon  ami  Jouas,  —  reprit  Baruch,  le  doc- 
teur de  la  loi,  —  veut  vous  parler  des  déplora- 
bles désordres  que  ce  vagabond  de  Nazareth 
traîne  partout  après  lui,  et  qui  augmentent 
chaque  jour. 

—  Ah!  oui,  —  dit  Grémion,  ^  cet  ancien 
ouvrier  charpentier  de  Galilée,  né  dans  une 
étable,  et  fds  d'un  fabricant  de  charrues  ?...  Il 
court,  dit-on,  le  pays...  Vous  le  nommez?... 

—  Si  on  lui  donnait  le  nom  qu'il  mérite... — 
s'écria  le  docteur  de  la  loi  d'un  air  courroucé, 

—  on  l'appellerait  le  scélérat...  l'impie...  le 
séditieux...  mais  il  porte  le  nom  de  Jésus. 

—  Bon...  un  bavard,  —  dit  Ponce-Pilate  en 
haussant  les  épaules  après  avoir  vidé  sa  coupe, 

—  un  fou  qui  parle  à  des  oisons... 

—  Seigneur  Ponce-Pilate  !  —  s'écria  le  doc- 
teur de  la  loi  d'un  ton  de  reproche.  —  Com- 
ment! vous  qui  représentez  ici  l'auguste 
eiupereur  Tibère,  notre  protecteur,  à  nous, 
pacifiques  et  honnêtes  gens,  car,  sans  vos  trou- 
pes, il  y  a  longtemps  que  la  populace  se  serait 
soulevée  contre  Ilérode,  notre  prince,  vous  vous 
montrez  insouciant  de  faits  et  gestes  de  ce 
Nazaréen  !...  vous  le  traitez  de  fou  !...  Ah  !  sei- 
gneur Ponce-Pilate...  seigneur  Ponce-Pilate... 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous  le  dis 
les  fous  comme  celui-là  sont  des  pestes  publi- 
ques!... 

—  Et  je  vous  le  répète,  mes  seigneurs,  — 
reprit  Ponce-Pilate  en  tendant  sa  coupe  vide  à 
son  esclave,  debout  derrière  lui,  —  je  vous  le 
répète,  vous  vous  alarmez  à  tort...  Laissez  ce 
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NazariMMi  pnV'hci-  à  son  aise,  ses  paroles  passe- 
ront (•t)iiiiiu'  (lu  vont. 

—  Seigncnr  Barnch,  vous  ressentez  donc 
une  bien  j;ramle  haine  pour  ce  jeune  homme  de 
Nazaretli?  —  dit  Jeane  de  sa  voix  douce.  — 
\ous  ne  pouvez  entendre  prononcer  son  nom 
sans  vous  courroucer... 

—  Oui,  j'ai  de  la  haine  pour  ce  Nazaréen,  — 
reprit  le  docteur  de  la  loi,  —  et  cette  haine  est 
justifiée  i)ar  sa  conduite  ;  car  ce  misérable,  qui 
ne  respecte  rien,  non-seulement  m'a  insulté, 
moi,  personnellement,  mais  encore  il  a  insulté 
tous  mes  confrères  du  sénat  en  ma  personne... 
Savez-vous  ce  qu'il  a  osé  dire  sur  la  place  du 
Temple,  en  me  voyant  passer?... 

—  Et  qu'a-t-il  dit,  seigneur  Baruch?.., — 
reprit  Jeane  en  souriant.  —  Gela  doit  être 
alïreux  !... 

—  C'est  abominable,  monstrueux,  qu'il  faut 
direl  —  reprit  le  docteur  de  la  loi.  —  Je  passais 
donc  l'autre  jour  sur  la  place  du  Temple  ;  je 
venais  de  dîner  chez  mon  voisin  Samuel...  Sur 
mon  chemin  se  trouvait  un  groupe  de  gueux  en 
haillons,  artisans,  conducteurs  de  chameaux, 
loueurs  d'ànes,  femmes  de  mauvaise  vie,  en- 
fants déguenillés,  et  autres  gens  de  la  plus 
dangereuse  espèce  ;  ils  écoutaient  un  jeune 
homme  monté  sur"  une  pierre  qui  pérorait  de 
toutes  ses  forces...  Soudain  il  me  désigne  du 
geste  :  tous  ces  vagabonds  se  retournent  vers 
moi,  et  j'entends  le  Nazaréen,  car  c'était  lui, 
dire  à  ces  vauriens.  «  Gardez-vous  de  ces  doc- 
«  teurs  de  la  loi,  qui  aiment  à  se  promener 
«  avec  de  longues  robes,  à  être  salués  sur  la 
«  place  publique,  à  avoir  les  premières  chaires 
«  dans  les  synagogues  et  les  premières  places 
«  dans  les  festins.  » 

—  Vous  avouerez,  seigneur  Ponce-Pilate,  — 
dit  le  banquier  Jouas,  — qu'il  est  impossible  de 
pousser  plus  loin  l'audace  de  la  personnalité... 

—  Mais  il  me  semble,  —  dit  tout  bas  en 
riant  Aurélie  à  Jeane,  en  lui  faisant  remarquer 
que  le  docteur  de  la  loi  avait  précisément  la 
place  d'honneur  au  festin,  il  me  semble  que  le 
seigneur  Baruch  aft'ectionne  en  effet  les  meil- 
leures places. 

—  C'est  pourquoi  il  est  si  courroucé  contre 
le  jeune  homme  de  Nazareth,  qui  a  l'hypocrisie 
en  horreur!  —  répondit  Jeane,  tandis  que 
Baruch  reprenait,  de  plus  en  plus  furieux: 

—  Mais  voici,  chers  seigneurs,  qui  est  plus 
abominable  encore  :  «  Gardez-vous,  —  a  ajouté 
«  le  séditieux,  —  gardez-vous  de  ces  docteurs 
«  de  la  loi,  qui  dévorent  les  maisons  des  veuves, 
«  sous  prétexte  ciu'ils  font  de  longues  prières. 
«  Ces  personnes-là  seront  punies  plus  rigoureu- 
«  sèment  que  les  autres.  »  Oui,  voilà  ce  que  j'ai 
entendu  dire  en  propres  termes  au  Nazaréen... 
Kl  maintenant,  seigneurPonce-Pilale,  je  vouslc 
déclare,  si  l'on  ne  réprime  au  plus  tôt  cette 


licence  elïrénée,  qui  ose  attaquer  l'autorité  des 
docteurs  de  la  loi,  c'est-à-dire  la  loi  et  l'autorité 
elles-mêmes...  si  l'on  peut  impunément  signa- 
ler ainsi  les  sénateurs  à  la  haine  et  au  mépris 
public,  c'en  est  fait  de  la  société  !... 

—  Laissez-le  dire,  —  reprit  Ponce-Pilate  en 
vidant  de  nouveau  sa  grande  coupe,  laissez-le 
dire,  et  vivez  en  joie... 

—  Vivre  en  joie  n'est  pas  possible,  seigneur 
Ponce-Pilate,  lorsqu'on  prévoit  de  grands 
désastres,  —  reprit  le  banquier  Jouas.  —  Je  le 
déclare,  les  craintes  de  mon  digne  ami  Baruch 
sont  des  plus  fondées...  Oui,  je  le  répète  après 
lui:  C'en  est  fait  de  la  société;  ce  charpentier 
de  Nazareth  est  d'une  audace  qui  dépasse  toutes 
les  bornes;  il  ne  respecte  rien:  hier,  c'était  la 
loi,  Tautorité,  qu'il  attaquait  dans  ses  représen- 
tants ;  aujourd'hui,  ce  sont  les  riches  contre 
lesquels  il  excite  la  lie  de  la  populace...  N'a-t-il 
pas  osé  prononcer  ces  exécrables  paro'cs  :  «  Il 
«  est  plus  aisé  qu'un  câble  passe  par  le  trou 
ft  d'une  aiguille  qu'il  ne  l'est  qu'un  riche  entre 
«  dans  le  royaume  du  ciel?  » 

A  cette  citation  du  seigneur  Jouas,  tous  les 
convives  s'exclamèrent  à  l'envi. 

—  C'est  abominable!... 

—  Nous  marchons  à  un  abîme  ! 

—  Ainsi,  nous  qui  possédons  de  l'or  dans 
nos  cotïres,  nous  voici  voués  au  feu  éternel  ! 

—  Comparés  à  des  câbles  qui  ne  peuvent 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille  ! 

—  Et  ces  monstruosités  sont  dites  et  répétées 
par  le  Nazaréen  à  la  lie  de  la  populace... 

—  Afin  de  l'exciter  au  pillage  des  riches. 

—  N'est-ce  pas  indignement  flatter  les  détes- 
tables passions  de  tous  ces  gueux  déguenillés, 
dont  Jésus  de  Nazareth  fait  ses  plus  chères 
délices,  et  avec  lesquels,  dit-on,  il  s'enivre  ? 

—  Je  ne  peux  guère  en  vouloir  à  ce  garçon 
d'aimer  le  vin,  —  dit  Ponce-Pilate  en  riant,  en 
tendant  de  nouveau  sa  coupe  à  son  esclave.  — 
Les  buveurs  ne  sont  point  gens  dangereux. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  —  reprit  Caïphe, 
prince  des  prêtres  ;  —  non-seulement  ce  Naza- 
réen outrage  la  loi,  l'autorité,  la  propriété,  il 
attaque  non  moins  audacieusenient  la  religion 
de  nos  pères...  Ainsi,  le  Deutcronowe  dit  for- 
mellement :  «  Vous  ne  prêterez  pas  à  usure  à 
«  votre  frère,  mais  seulement  aux  étrangers.  » 
Remarquez  bien  ceci:  "mais  seulement  aux 
élrnngcrfi.  Eh  bien  !  méprisant  les  prescriptions 
de  notre  sainte  religion,  le  Nazaréen  s'arroge  le 
droit  de  dire:  «  Faites  du  bien  à  tous,  et  prêtez 
«  sans  rien  espérer  (et  il  a  soin  d'ajouter): 
«  Vous  ne  'pouvez  servir  à  la  fois  Dieu  et 
«  Vargent.  »  De  sorte  que  la  religion  déclare 
formellement  qu'il  est  licite  de  tirer  profit  de 
son  argent  à  l'endroit  des  étrangers,  tandis ([ue 
le  Nazaréen,  blasphémant  la  sainte  Ecriture 
dans  l'un  de  ses  dogmes  les  plus  importants, 
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nie  ce  qu'elle  affirme,  défend  ce  qu'elle  permet. 

—  Ma  qualité  de  païen,  —  reprit  Ponce- 
Pilate,  mis  en  bonne  humeur  par  le  vin,  —  ne 
me  permet  pas  de  prendre  part  à  une  telle  dis- 
cussion... Je  vais  intérieurement  invoquer 
notre  dieu  Bacchus. . .  A  boire,  esclave,  à  boire  ! . . . 

—  Cependant,  seigneur  Ponce-Pilate,  —  re- 
prit le  banquier  Jonas,  qui  paraissait  contenir 
à  grande  peine  la  colère  que  lui  causait  l'indillé- 
rence  du  Romain,  —  en  mettant  même  de  côté 
ce  qu'il  y  a  de  sacrilège  dans  la  proposition  du 
Nazaréen,  vous  avouerez  qu'elle  est  des  plus 
insensées  ;  car,  avec  de  semblables  idées,  adieu 
à  notre  commerce... 

—  G  est  la  ruine  de  la  fortune  publique  ! 

—  Que  ferai-je  de  l'or  que  j'ai  dans  mes 
coffres,  si  je  n'en  tire  point  profit,  si  je  prête 
sans  rien  espérer,  comme  dit  cet  audacieux 
novateur?  Cela  ferait  rire...  si  ce  n'était  pas 
o:lieux... 

—  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  attaque 
isolée,  dirigée  contre  notre  sainte  religion,  — 
reprit  Caiphe,  un  des  princes  de  l'Eglise,  — 
c'est,  chez  le  Nazaréen,  un  système  arrêté  d'ou- 
trager, de  saper  dans  sa  base  la  foi  de  nos  pères  ; 
en  voici  une  nouvelle  i)reuve:  Dernièrement, 
des  malades  étaient  plongés  dans  la  piscine  de 
Belhèsda...  Ce  jour-là  était  jour  de  sabbat  ;  or 
vous  savez,  mes  seigneurs,  combien  est  solen- 
nelle et  sacrée  l'interdictioa  de  faire  quoi  que 
ce  soit  le  jour  du  sabbat  ! 

—  Pour  tout  homme  religieux  c'est  commet- 
tre une  impiété. 

—  Maintenant,  jugez  la  conduite  du  Naza- 
réen, reprit  Caïphe.  —  Il  va  à  la  piscine,  et 
notez  en  passant  que,  par  une  astuce  scélérate, 
il  ne  reçoitjamais  un  denier  pour  ses  guérisons; 
il  y  trouve  entre  autres  un  homme  qui  avait  le 
pied  démis,  il  le  lui  remet... 

—  Quoi!  le  jour  du  sabbat? 

—  Abomination  de  la  désolation  !... 

—  Guérir  un  malade  le  jour  du  sabbat... 
sacrilège  !... 

—  Oui,  mes  seigneurs,  —  répondit  le  prince 
des  prêtres  d'une  voix  lamentable,  —  il  a  com- 
mis ce  sacrilège  ! 

—  Si  encore  ce  jeune  homme  n'avait  pas 
guéri  le  malade,  —  dit  tout  bas  Aurélie  à  Jeane 
en  souriant,  —  je  concevrais  leur  colère... 

—  Une  telle  impiété,  —  ajouta  le  docteur 
Baruch,  —  une  telle  impiété  mériterait  le  der- 
nier supplice,  car  il  est  impossible  d'outrager 
plus  abominablement  la  religion  !... 

—  Et  ne  croyez  pas,  reprit  Caïphe,  —  que  le 
Nazaréen  se  cache  de  ces  sacrilèges,  ou  en  rou- 
gisse... loin  de  là,  il  blasphème  à  ce  point  de 
dire  qu'il  se  moque  du  sabbat,  et  que  ceux  qui 
l'observent  sont  des  hypocrites  !... 

Un  murmure  général  d'indignation  accueillit 
les  paroles  du  prince  des  prêtres,  tant  l'impiété 


du  Nazaréen  semblait  abominable  aux  convives 
de  Ponce-Pilate;  mais  celui-ci,  vidant  coupe 
sur  coupe,  ne  paraissait  plus  s'occuper  de  ce 
qui  se  disait  autour  de  lui. 

—  Non,  seigneur  Caïphe,  —  reprit  le  ban- 
quier Jonas  d'un  air  consterné,  —  si  ce  n'était 
vous  qui  m'affirmiez  de  telles  énormités,  j'hé- 
siterais à  les  croire. 

—  Je  vous  parle  pertinemment,  car  j'ai  eu 
l'idée  d'apostçr  près  du  Nazaréen  des  gens  très 
rusés,  qui  ont  l'air  d'être  ses  partisans  ;  ils  le 
font  parler  ;  il  se  livre  alors  sans  défiance,  cause 
avec  nos  hommes  à  cœur  ouvert,  et  puis... 
ceux-ci  viennent  aussitôt  tout  me  rapporter. 

—  C'est  une  excellente  imagination  que  vous 
avez  eue  là,  seigneur  Caï])he,  — dit  le  banquier 
Jonas.  —  Honneur  à  vous!... 

—  C'est  donc  grâce  à  ces  émissaires,  —  re- 
prit le  prince  des  prêtres,  —  que  j'ai  été  ins- 
truit qu 'avant-hier  encore  ce  Nazaréen  a  pro- 
noncé des  paroles  incendiaires,  capables  de 
faire  égorger  les  maîtres  par  leurs  esclaves. 

«  Le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  maître,  ni 
«  l'esclave  plus  que  son  seigneur  ;  c'est  assez 
«  au  disciple  d'être  comme  son  maître,  et  à 
«  l'esclave  comme  son  seigneur.  » 

Un  nouveau  murmure  d'indignation  se  fit 
entendre. 

—  Voyez-vous  la  belle  concession  que  ce  Na- 
zaréen daigne  nous  faire  ! —  s'écria  le  banquier 
Jonas.  —  Vraiment  ?  C'est  assez  à  l'esclave 
cVêlre  comme  son  seigyieur  !  Vous  nous  ac- 
cordez cela,  Jésus  de  Nazareth  !  vous  i)ermettez 
que  l'esclave  ne  soit  pas  plus  que  son  sei- 
gneur !...  Grand  merci! 

—  Et  voyez,  — ajouta  le  docteur  de  la  loi,  — 
voyez  les  conséquences  de  ces  épouvantables 
doctrines,  si  elles  étaient  répandues  dans  les 
masses;  nous  pouvons  parler  ainsi  entre  nous, 
à  cette  heure  où  nos  serviteurs  viennent  de 
quitter  la  salle  du  festin...  car  enfin,  du  jour 
où  l'esclave  se  croira  l'égal  de  son  maître,  il  se 
dira  :  —  Si  je  suis  l'égal  de  mon  maître,  il  n'a 
donc  pas  le  droit  de  me  tenir  en  servitude...  et 
j'ai  le  droit,  moi,  de  me  rebeller...  —  Or,  vous 
savez,  mes  seigneurs,  ce  que  serait  une  pareille 
révolte  ! 

—  Ce  serait  la  fin  de  la  société  ! 

—  La  fin  du  monde  ! 

—  Le  chaos  !  —  s'écria  le  seigneur  Baruch,  — 
car  le  chaos  doit  succéder  au  déchaînement  des 
plus  détestables  passions  populaires,  et  le  Na- 
zaréen ne  les  flatte  que  pour  les  déchaîner,  il 
promet  monts  et  merveilles  à  ces  misérables 
pour  s'en  faire  des  prosélytes;  il  flatte  leur 
envie  haineuse  en  leur  disant  qu'au  jour  de  la 
justice  :  —  les  pre^nier^  se-^ont  Us  derniers  et 
les  derniers  seront  les  premiers. 

—  Oui...  dans  le  royaume  des  cieux,  —  dit 
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.It'iiiif  (riiiic  voix  dmici'  et  iViiiu'.  —  C'est  ainsi 
(|iu'  l\'nti'ii(l  le  jeune  niailre... 

—  Ah  !  vrainienl?  —  reprit  le  seigneur  Cliiisa, 
son  mari,  d'un  air  sardoni(iue,  il  s'agit  seule- 
ment du  rv)yaume  des  eieux?...  Vous  croyez 
cela  V...  Ponnjuoi  donc  alors,  il  y  a  quelciue 
temps,  un  nommé  Pierre,  un  de  ses  disciples, 
lui  ayant  dit  en  propres  termes  :  —  «  Mailre, 
«  voici  que  nous  abandonnons  tout  et  ({ue 
«  nous  le  suivons;  quoi  donc  aurons-nous  pour 
«  cela?  » 

—  Ce  Pierre  est  un  homme  de  prévoyance, — 
dit  le  han(iuier  Jonas  d'un  ton  railleur;  —  ce 
compère  ne  se  paye  pas  de  viande  creuse. 

—  A  celte  question  de  Pierre, — reprit  Chusa, 
—  que  répond  le  Nazaréen,  afin  d'exciter  la  cu- 
l)idité  des  bandits  dont  il  veut  se  faire  tôt  ou 
tard  des  instruments?  Il  répond  par  ces  propres 
paroles  : 

«  Personne  n'abandonnera  sa  maison,  ses 
«  frères,  ses  sœurs,  son  père,  sa  mère,  ses  lils 
«  et  ses  champs  pour  moi  et  pour  l'Evangile... 
«  qu'il  ne  reçoive,  pour  le  présent,  cent  fois 
«  PLUS  qu'il  n'a  abandonné,  et  dans  les  siècles 
«  futurs  la  vie  éternelle.  » 

—  Pour  le  présent...  c'est  assez  clair,  —  dit 
le  docteur  Baruch  ;  —  il  promet  i^o^^r  le  présent 
aux  hommes  de  sa  bande  cent  maisons  au  lieu 
d'une  qu'ils  quittent  pour  le  suivre  ;  un  champ 
cent  fois  plus  grajid  que  celui  qu'ils  aban- 
donnent ;  et,  en  outre,  pour  l'avenir,  dans  les 
siècles  futurs,  il  assure  à  ces  mécréants  la  vie 
éternelle! 

—  Or,  où  les  prendra-t-il,  ces  cent  maisons 
pour  une?  —  reprit  le  banquier  Jonas;  —  ces 
champs  promis  à  ces  vagabonds?  Il  les  prendra 
à  nous,  possesseurs  de  biens,  à  nous,  câbles, 
pour  qui  l'entrée  du  paradis  est  aussi  étroite 
que  le  trou  d'une  aiguille,  parce  que  nous 
sommes  riches. 

—  Je  crois,  mes  seigneurs,  —  reprit  Jeane, — 
que  vous  interprétez  mal  les  paroles  du  jeune 
maître  ;  elles  ont  un  sens  figuré. 

—  Vraiment  !  —  reprit  le  mari  de  Jeane  d'un 
air  ironique  ;  —  et  voyons  donc  cette  belle  fi- 
gure, cette  allégorie! 

—  Lorsque  Jésus  de  Nazareth  dit  que  ceux 
qui  le  suivront  auront  pour  le  présent  cent  fois 
plus  qu'ils  n'ont  abandonné,  il  entend  par  là, 
ce  me  semble,  que  la  conscience  de  prêcher  la 
bonne  nouvelle,  l'amour  du  prochain,  la  ten- 
dresse pour  les  faibles  et  les  souftrants,  com- 
pensera au  centuple  le  renoncement  que  l'on  se 
sera  imposé. 

Ces  sages  et  douces  paroles  de  Jeane  furent 
très  mal  accueillies  par  les  convives  de  Ponce- 
Pilate,  et  le  prince  des  prêtres  s'écria  : 

—  Je  plains  votre  femme,  seigneur  Chusa, 
d'être,  comme  tant  d'autres,  aveuglée  par  le 
Nazaréen.  Il  s'agit  tellement  pour  lui  des  biens 


matériels,  (|uil  a  l'audace  d'envoyer  ces  vaga- 
bonds, ([uil  a|)[)elle  ses  disciples,  s'établir  et 
manger  à  bouclie  ({ue  veux-tu  dans  les  maisons 
sans  rien  payer,  sous  prétexte  d'y  prêcher  ses 
aimables  doctrines. 

—  Comment!  mes  seigneurs,  —  reprit  Oré- 
mion,  —  dans  votre  pays  de  telles  violences 
sont  })ossibles  et  demeurent  impunies  !...  Des 
gens  viennent  chez  vous  s'établir  de  force,  y 
boire  et  y  manger,  sous  le  prétexte  d'y  pérorer  ! 

—  Ceux  qui  reçoivent  les  disciples  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  —  reprit  Jeane,  —  les  re- 
çoivent volontairement. 

—  Oui,  quelques-uns,  —  reprit  Jonas;  — 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  hé- 
bergent ces  vagabonds  cèdent  à  la  peur,  à  la 
menace  ;  car,  d'après  les  ordres  du  Nazaréen, 
ceux  qui  refusent  d'héberger  ces  fainéants  va- 
gabonds sont  voués  par  eux  au  feu  du  ciel. 

De  nouvelles  clameurs  accueillirent  le  récit 
des  nouveaux  méfaits  du  Nazaréen. 

—  C'est  une  intolérable  tyrannie!... 

—  Il  faut  en  finir  avec  dételles  indignités!... 

—  C'est  le  pillage  organisé!... 

—  Aussi,  —  reprit  le  banquier  Jonas,  —  le 
seigneur  Baruch  a  parfaitement  raison  de  dire  : 
C'est  droit  au  chaos  que  nous  mène  le  Naza- 
réen, pour  qui  rien  n'est  sacré  ;  car,  je  le  ré- 
pète, non  content  de  vouloir  détruire  la  loi, 
l'autorité,  la  propriété,  la  religion,  il  veut,  pour 
couronner  son  œuvre  infernale,  détruire  la  fa- 
mille !... 

—  Mais  c'est  donc  votre  Beizébuth  en  per- 
sonne?—  s'écria  Grémion  —  Comment,  mes 
seigneurs,  ce  Nazaréen  maudit  voudrait  anéan- 
tir la  famille,  la  sacro-sainte  famille?... 

—  Oui...  l'anéantir  en  la  divisant,  —  reprit 
Caiphe,  —  l'anéantir  en  semant  la  discorde  et 
la  haine  dans  le  foyer  domestique  !  en  armant 
le  fils  contre  le  père  !  les  serviteurs  contre  leurs 
maîtres!... 

—  Seigneur,  —  reprit  Grémion  d'un  air  de 
doute,  —  un  projet  si  abominable  peut-il  entrer 
dans  la  tête  d'un  homme  sensé?... 

—  D'un  homme...  non,  —  reprit  le  prince 
des  prêtres,  —  mais  d'un  Beizébuth  comme  ce 
Nazaréen  ;  en  voici  la  preuve  :  d'après  le  rap- 
port irrécusable  des  émissaires  dont  je  vous  ai 
parlé,  ce  maudit  a  prononcé,  il  y  a  huit  jours, 
ces  horribles  paroles,  en  parlant  à  cette  bande 
de  gueux  qui  ne  le  quitte  pas  : 

«  Ne  croyez  point  que  je  sois  venu  apporter 
«  la  paix  sur  la  terre...  j'ai  apporté  l'épée;  je 
«  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre,  et  tout 
«  mon  désir  est  qu'il  s'allume  ;  c'est  la  division, 
«  je  7-oi(s  le  répète,  et  non  /<7;)a'.r,  que  je  vous 
«  apporte;  je  suis  venu  jeter  la  division  entre 
«  le  père  et  le  fils,  la  fille  et  la  mère,  la  belle- 
«  lille  et  la  belle-mère  ;  les  propres  serviteurs 
<c  d'un  homme  se  déclareront  ses  ennemis;  dans 
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«  toutes  les  maisons  de  cinq  personnes,  il  y  en 
«  aura  trois  contre  les  deux  autres.  » 

—  Mais  c'est  époutantable!  —  s'écrièrent  à 
la  fois  le  banquier  Jonas  et  l'intendant  Cluisa. 

—  C'est  prêcher  la  dissolution  de  la  famille 
par  la  haine!... 

—  C'est  prêcher  la  guerre  civile!  —  s'écria  le 
romain  Grémion,  —  la  guerre  sociale!  comme 
celle  qu'a  soulevée  Spartacus,  l'esclave  révolté. 

—  Quoi  !  oser  dire  :  Je  suis  venu  mettre  le 
fiu  sar  la  terre  et  tout  mon  désir  eU  qu'il 
s  allume!... 

—  Les  propres  serviteurs  d'un  homme  se 
déclareront  ses  ennemis.'... 

—  Dans  toute  maison  de  cinq  personnes,  il 
y  en  aura  deux  contre  les  trois  autres.'... 

—  C'est,  comme  il  a  l'infernale  audace  de  le 
dire,  c'est  venir  m.ettre  le  feu  sur  la  terre... 

Jeane  avait  paru  écouter  avec  une  pénible 
impatience  toutes  ces  accusations  portées  contre 
le  Nazaréen  ;  aussi  s'écria-t-elle  d'une  voix 
ferme  et  animée  : 

—  Eh  !  mes  seigneurs,  je  suis  lasse  d'entendre 
vos  calomnies;  vous  ne  comprenez  pas  le  sens 
des  paroles  du  jeune  maître  de  Nazareth  à  ses 
disci[)les...  Quand  il  parle  des  divisions  qui 
naîtront  dans  les  familles,  cela  signifie  que 
dans  une  maison,  les  uns  partageant  ses  doc- 
tri-nes  d'amour  etde  tendresse  i)our  le  prochain, 
quil  j)rêche  du  cœur  et  des  lèvres,  et  les  autres 
l)ersistant  dans  leur  dureté  de  cœur,  ils  seront 
divisés  ;  il  veut  dire  que  les  serviteurs  se  décla- 
reront les  ennemis  de  leur  maître  si  ce  maître 
a  été  injuste  et  méchant:  il  veutdire  encore  une 
fois  que  dans  toute  famille  on  sera  pour  et 
contre  lui.  En  peut-il  être  autrement?  Il  engage 
à  renoncer  aux  richesses  ;  il  proclame  l'esclave 
l'égal  de  son  maître;  il  console,  il  pardonne 
ceuxquioiit  péché  plus  parsuitede  leur  misère 
ou  de  leur  ignorance  que  par  mauvais  naturel. 
Tous  les  hommes  ne  peuvent  donc  partager  ces 
généreuses  doctrines...  Quelle  vérité  nouvelle 
ne  les  a  pas  d'abord  divisés?  Aussi  le  jeune 
nxaître  de  Nazareth  exprime-t-il,  dans  son  lan- 
gage figuré,  qu'il  est  venu  meltre  le  feu  sur  la 
terre,  et  que  son  désir  est  qu'il  s'allume  !...  Oh  ! 
oui,  je  le  crois;  car  ce  feu  dont  il  parle,  c'est 
l'ardent  amour  de  l'humanité  dont  son  cœ'ur  est 
embrasé. 

Jeane,  en  parlant  ainsi,  d'une  voix  émue, 
vibrante,  paraissait  plus  belle  encore;  Aurélie, 
sa  nouvelle  amie,  la  contemplait  avec  autant  de 
surprise  que  d'admiration... 

Les  convives  du  seigneur  Ponce-Pilatc  lirent 
entendre,  au  contraire,  des  murmures  d'étonne- 
ment  et  d'indignation,  et  Cliusa,  mari  de  Jeane, 
lui  dit  durement  : 

—  Vous  êtes  folle  !  et  j'ai  honte  de  vos  paroles. 
Il  est  incroyable  qu'une  femme  qui  se  respecte 
ose,  sans  mourir  do  confusion,  défendre  d'abo- 


minables doctrines,  prêchées  sur  la  place  pu- 
blique ou  dans  d'ignobles  tavernes,  au  milieu 
de  vagabonds,  de  voleurs  etde  femmes  de  mau- 
vaise vie,  entourage  habituel  de  ce  Nazaréen... 

—  Le  jeune  maître,  répondant  à  ceux  qui  lui 
reprochaient  ce  mauvais  entourage,  n'a-t-il  pas 
dit,  —  reprit  Jeane  de  sa  voix  toujours  sonore 
et  ferme  :  —  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  por- 
tent bien,  mais  les  malades,  qui  onl  besoin  de 
médecin?  faisant  entendre  par  celte  parabole 
que  ce  sont  les  gens  dont  la  vie  est  mauvaise 
qui  ont  surtout  besoin  d'être  éclairés,  soutenus, 
guidés,  aimés.,  je  le  répète,  oui,  aimés,  consolés, 
pour  revenir  au  bien;  car  douceur  et  miséri- 
corde font  plus  (pie  violence  et  châtiment;  et 
cette  pieuse  et  tendre  tâche,  Jésus  se  l'impose 
chaque  jour. 

—  Et  moi,  je  vous  le  répète,—  s'écria  Chusa 
courroucé,  —  le  Nazaréen  ne  flatte  ainsi  les 
détestables  passions  de  la  vile  pojiulace  au 
milieu  de  laquelle  il  passe  sa  vie  (ju'alin  de  la 
soulever,  l'heure  et  le  moment  venus,  [)our  s'en 
déclarer  le  chef,  et  tout  mettre  à  feu,  à  sac 
et  à  sangdans  Jérusalem  et  en  Judée,  puisqu'il 
a  l'audace  de  dire  qu'il  n'apporte  i)as  la  paix 
sur  la  terre,  mais  Vépée...  mais  le  feu... 

Ces  paroles  de  l'intendant  d'Hérode  furent 
très  approuvées  par  les  convives  de  Ponce- 
Pilate,  qui  semblaient  de  plus  en  plus  étonnés 
du  silence  et  de  l 'indifférence  du  procurateur 
romain;  car  celui-ci,  vidant  fréquemment  sa 
grande  coupe,  souriait  d'une  façon  de  plus  en 
plus  débonnaire  à  chaque  énormité  (pie  l'on 
reprochait  au  jeune  homme  de  Nazareth. 

Aurélie  avait  écouté  la  femme  de  l'intendant 
d'Hérode  défendre  si  généreusement  le  jeune 
maître,  aussi  lui  dit-elle  tout  bas  : 

—  Chère  Jeane,  vous  ne  sauriez  croire  quel 
désir  j'ai  de  voir  ce  Nazaréen...  Ce  doit  être  wn 
homme  extraordinaire?. . , 

—  Oh!  oui...  extraordinaire  par  sa  bonté,  — 
répondit  Jeane  aussi  tout  bas.  —  Si  vous  saviez 
comme  sa  voix  est  tendre  lorsqu'il  jiarle  aux 
faibles,  aux  souffrants,  aux  petits  enfants...  oh! 
surtout  aux  petits  enfants!  il  les  aime  à  l'ado- 
ration; quand  il  les  voit,  sa  figure  prend  une 
expression  céleste. 

—  Jeane,  —  reprit  Aurélie  en  souriant,  —  il 
est  donc  bien  beau? 

—  Oh!  oui...  beau...  beau  comme  un  ar- 
change ! 

—  Que  je  serais  donc  curieuse  de  le  voir,  de 
l'entendre!...  reprit  Aurélie.  — Mais,  hélas! 
commentfaire  s'il  est  toujours  si  mal  entouré?... 
Une  femme  ne  peut  se  ris(pier  dans  ces  tavernes 
où  il  prêche... 

Jeane  resta  m\  moment  pensive,  puis  elle 
reprit  : 

—  Qui  sait, chère  Aurélie!...  il  y  aurait  peut- 
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(Hre  un  moyen  de  voir  et  d'entendre  le  jeune 
maître  de  Nazareth. 

—  Oh  !  —  s'écria  vivement  Aurélie,  —  chère 
Jeane...  quel  serait  ce  moyen? 

—  Silence!  on  nous  regarde... — répondit 
Jeane;  —  plus  tard  nous  reparlerons  de  cela... 

En  effet,  le  seigneur  Chusa,  très  indigné  de 
l'opiniâtreté  de  sa  femme  à  défendre  le  Naza- 
réen, jetait  de  temps  à  autre  sur  elle  des  regards 
courroucés  avec  Caïphe. 

Ponce-Pilate  venait  de  vider  encore  une  fois 
sa  grande  coupe,  et,  les  joues  allumées,  les  yeux 
brillants,  semblait  jouir  d'une  extrême  béati- 
tude intérieure. 

Le  Seigneur  Baruch,  après  s'être  consulté  à 
voix  basse  avec  Caïphe  et  le  banquier,  dit  au 
Romain  ; 

—  Seigneur  Ponce-Pilate,  si,  après  tout  ce 
que  mes  amis  et  moi  venons  de  vous  raconter 


des  abominables  projets  de  ce  Nazaréen,  vous 
ne  sévissez  pas  contre  lui  avec  la  dernière 
rigueur,  vous,  le  représentant  de  l'auguste 
empereur  Tibère,  protecteur  naturel  d'Hérode, 
notre  prince,  il  arrivera  qu'avant  la  ptique 
prochaine,  Jérusalem...  la  Judée  entière  sera  au 
pillage  par  le  fait  du  Nazaréen,  que  la  populace 
appelle  déjà  le  roi  des  Juifs. 

Ponce-Pilate  répondit,  conservant  cet  air 
tranquille  et  insouciant  qui  le  caractérisait  : 

—  Allons,  mes  seigneurs,  ne  prenez  pas  des 
buissons  pour  des  forêts,  des  taupinières  pour 
des  montagnes!  Est-ce  à  moi  de  vous  rappeler 
votre  histoire?  Est-ce  que  ce  garçon  de  Naza- 
reth est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  jouer  le 
rùle  de  messie?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  eu 
Jicdas,  le  Galiléen,  qui  prétendait  que  les 
Israélites  ne  devaient  reconnaître  d'autre  maître 
que  Dieu...  et  qui  tâcha  de  soulever  vos  popu- 
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lations  contre  notrepouvoir  ?  Qu'est-il  arrivé?... 
Ce  Judas  a  été  mis  à  mort,  et  il  en  serait  de 
même  de  ce  jeune  homme  de  Nazareth  s'il 
s'avisait  de  souffler  la  rébellion. 

—  Sans  doute,  seigneur,  —  reprit  Caïphe,  le 
prince  des  prêtres,  —  le  Nazaréen  n'est  pas  le 
premier  fourbe  qui  se  soit  donné  pour  le  messie 
que  nos  saintes  Ecritures  annoncent  depuis 
tant  de  siècles.  Depuis  cinquante  ans,  pour  ne 
parler  que  des  faits  récents,  nous  avons  eu 
parmi  les  faux  messies  :  Jonathns,  et  après  lui 
Simon  le  magicien.,  surnommé  la  grande 
vertu  de  Dieu;  puis  BarhoUebah,  le  fils  de 
V Etoile,  et  tant  d'autres  imposteurs,  prétendus 
messies  ou  sauveurs  et  régénérateurs  du  pays 
d'Israël!...  Mais  aucun  de  ces  fourbes  n'a  eu 
l'influence  du  Nazaréen,  et  surtout  son  infer- 
nale audace;  ils  n'attaquaient  pas,  comme  lui, 
avec  acharnement,  les  riches,  les  docteurs  de  la 
loi,  les  prêtres,  la  famille,  la  religion,  enfin  tout 
ce  qui  doit  être  respecté,  sous  peine  de  voir 
Israël  tomber  dans  le  chaos.. .  Ces  autres  impos- 
teurs ne  s'adressaient  pas  surtout  et  incessam- 
ment, comme  le  Nazaréen,  à  cette  lie  de  la 
populace,  dont  il  dispose  d'une  façon  redouta- 
ble; car,  dernièrement  encore,  le  seigneur 
Baruch,  las  des  outrages  publics  dont  le 
Nazaréen  poursuivait  les  Pharisiens,  voulut  le 
faire  emprisonner,  mais  il  en  fut  empêché  par 
la  populace.  Si  donc  vous  ne  venez  point  à  notre 
aide,  vous,  seigneur  Ponce-Pilate,  qui  disposez 
d'une  force  armée  considérable,  c'en  est  fait  de 
la  paix  publique,  et  même  un  soulèvement 
populaire  contre  vos  troupes  devient  possible. 

—  Tout  beau  !  mes  seigneurs,  —  reprit  en 
riant  Ponce-Pilate  —  si  le  Nazaréen  osait 
ameuter  la  populace  contre  mes  troupes,  vous 
me  verriez  le  premier  prêt,  casque  en  tête, 
cuirasse  au  dos,  épée  au  poing  ;  quant  au 
reste,  par  Jupiter  !  démêlez  vous-mêmes  votre 
écheveau  s'il  est  embrouillé  ;  ces  affaires  inté- 
rieures vous  concernent  seuls,  vous  autres 
sénateurs  de  la  cité.  Arrêtez  ce  jeune  homme, 
emprisonnez-le,  cruciliez-le  s'il  le  mérite,  c'est 
votre  droit,  usez-en  :  moi,  je  représente  ici 
l'empereur,  mon  maître  ;  tant  que  son  pouvoir 
n'est  pas  attaqué,  je  n'ai  rien  à  faire. 

—  Et  d'ailleurs,  seigneur  procurateur,  — 
reprit  Jeane, —  le  jeune  maître  de  Nazareth  n'a- 
t-il  pas  dit  ;  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Lieu, 
et  à  César  ce  qui  est  à  César  ? 

—  C'est  vrai,  noble  Jeane,  — répondit  Ponce- 
Pilate,  —  et  il  y  a  loin  de  là  à  vouloir  insurger 
le  peuple  contre  les  Romains. 

—  Mais  ne  voyez-vous  donc  pas,  seigneur, 
—  s'écria  le  docteur  Baruch,  —  que  ce  fourbe 
agit  ainsi  par  hypocrisie  pour  ne  pas  éveiller 
vos  soupçons,  mais  qu'à  l'heure  venue,  il  appel- 
lera la  populace  aux  armes  ! 

—  Alors,   mes  seigneurs,  —  reprit  Ponce- 


Pilate  en  vidant  de  nouveau  sa  coupe,  —  le 
Nazaréen  me  trouvera  prêt  à  le  recevoir  à  la 
tête  de  mes  cohortes;  je  n'ai  rien  à  voir  dans 
vos  démêlés  avec  ce  jeune  homme. 

A  ce  moment  un  oflicier  romain  entra  tout 
effaré  et  dit  à  Ponce-Pilate  : 

—  Seigneur  procurateur,  il  vient  d'arriver 
ici  une  nouvelle  :  une  grande  émotion  popu- 
laire est  causée  par  Jésus  de  Nazareth... 

—  Pauvre  jeune  homme  !  —  dit  tout  bas 
Aurélie  s'adressant  à  Jeane,  —  il  joue  de  mal- 
heur :  tout  se  tourne  contre  lui  ! 

—  Ecoutons,  —  reprit  Jeane  avec  inquiétude, 

—  écoutons... 

—  Vous  voyez,  seigneur  Ponce-Pilate,  — 
s'écrièrent  à  la  fois  le  prince  des  prêtres,  le 
docteur  de  la  loi  et  le  banquier,  —  il  n'est  pas 
de  jour  que  le  Nazaréen  ne  trouble  la  paix 
publique... 

—  Répondez,  dit  le  gouverneur  à  l'ofTicier, 

—  de  quoi  s'agit-il  ? 

—  Quelques  gens  arrivés  de  Béthanie  pré- 
tendent qu'il  y  a  trois  jours,  Jésus  de  Nazareth 
a  ressuscité  un  mort...  Tout  le  peuple  de  la  ville 
est  dans  une  émotion  inexprimable,  des  bandes 
de  gens  déguenillés  courent  à  l'heure  qu'il  est 
les  rues  Jérusalem  avec  des  flambeaux,  criant: 
Gloire  à  Jésus  de  Nazareth,  qui  ressuscite  les 
morts  ! 

—  L'audacieux  !  —  s'écria  Caïphe,  —  vouloir 
imiter  nos  saints  prophètes  !  imiter  Elic,  qui 
ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Scrapia  ou 
Elysée,  qui  ressuscita  Joreb  !  Profanation  1 
profanation  ! 

—  C'est  un  imposteur  !  —  s'écrie  le  banquier 
Jonas  ;  —  c'est  une  supercherie  impie,  sacri- 
lège !  Nos  saintes  Ecritures  annoncent  que 
le  messie  ressuscitera  les  morts...  Le  Nazaréen 
veut  jouer  son  rôle  de  messie... 

—  On  va  jusqu'à  dire  le  nom  du  mort  ressus- 
cité, —  reprit  l'officier  :  —  il  se  nommerait 
Lazare .' 

—  Je  demande  au  seigneur  Ponce-Pilate,  — 
s'écria  Caïphe,  —  que  l'on  fasse  rechercher  et 
arrêter  à  l'instant  ce  Lazare  ! 

—  Il  faut  un  exemple  !  —  s'écria  le  docteur 
de  la  loi,  —  il  faut  que  ce  Lazare-là  soit  pendu 
pour  lui  apprendre  à  ressusciter  ! 

—  Les  entendez-vous  ?  ils  veulent  faire 
mourir  ce  pauvre  homme,  —  dit  Aurélie  en 
s'adressant  à  Jeane  et  haussant  les  épaules.  — 
Perdre  la  vie  parce  qu'on  l'a  retrouvée  malgré 
soi!...  car  ils  ne  l'accuseront  pas,jelesup})ose, 
d'avoir  demandé  à  ressusciter...  Décidément, 
ils  sont  fous. 

—  Hélas  !  chère  Aurélie,  —  reprit  tristement 
la  femme  de  Chusa,  —  il  y  a  des  méchants 
fous... 

—  Je  répète,  —  s'écria  le  docteur  Baruch,  — 
qu'il  faut  que  ce  Lazare  soit  pendu  ! 
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—  Ah  (,'à  !  voyons,  mes  seigneurs,  —  reprit 
Ponce-Pilate,  —  voilà  un  lionntHe  mort  couché 
tran(]uilii'nuMit  (hins  son  séi)nlcre,  ne  songeant 
à  mal;  on  le  ressuscite,  il  n'en  peut  mais...  et 
vous  voulez  que  je  le  fasse  pendre  pour  cela  ! 

—  Oui,  seigneur  !  —  s'écria  Caïphe,  —  il 
faut  couper  le  mal  dans  sa  racine  ;  car  enlin, 
si  le  Nazaréen  se  meta  ressusciter  lesTmorts... 

—  Il  est  imposssible  de  prévoir  où  cela  s'ar- 
rêtera !  —  s'écria  le  docteur  Baruch  ;  —  je 
demande  donc  formellement  au  seigneur  Ponce- 
Pilate  que  cet  audacieux  Lazare  soit  mis  à 
mort  ! 

—  Mais,  seigneur,  —  dit  Aurélie,  —  si  vous 
le  pendez  et  que  le  jeune  maître  de  Nazareth 
le  ressuscite  encore  ?... 

—  On  le  rependra,  dame  Aurélie  !  —  s'écria 
le  banquier  Jonas,  —  on  le  rependra  !  Par 
Josué  1  il  serait  plaisant  de  céder  à  de  pareils 
vagabonds  ! 

—  Mes  seigneurs,  —  dit  Ponce-Pilate,  —  vous 
avez  votre  milice,  faites  arrêter  et  pendre  ce 
Lazare,  si  bon  vous  semble  ;  seulement,  vous 
seriez  plus  impitoyables  que  nous  autres 
païens,  qui  avons  eu  comme  vous  nos  ressus- 
cites. Mais,  par  Jupiter  !  nous  ne  les  pendons 
pas,  car  j'ai  ouï  dire  que  tout  récemment 
Apollonius  de  Tyane  ressuscita  une  jeune  fille 
dont  il  rencontra  le  cercueil  que  le  fiancé 
suivait  en  gémissant...  Apollonius  dit  quelques 
mots  magiques,  la  fiancée  sortit  de  son  cercueil 
plus  fraîche,  plus  charmante  que  jamais.  Le  ma- 
riage se  fit,  et  les  époux  vécurent  fort  heureux. 

—  L'eussiez-vous  donc  aussi  fait  mourir  de 


nouveau,  cette  pauvre  fiancée  revenant  à  la  vie, 
mes  seigneurs  ?  —  demanda  Aurélie. 

—  Oui,  certes, —  répondit  Caïphe,  —  si  elle 
eût  été  complice  d'un  imposteur  :  et,  puisque 
le  seigneur  procurateur  nous  abandonne, 
moi  et  mon  digne  ami  Baruch,  nous  allons 
mettre  sur  pied  la  milice  et  donner  des  ordres 
pour  l'arrestation  de  ce  Lazare. 

—  Faites,  mes  seigneurs,  —  dit  Ponce-Pilate 
en  se  levant. 

—  Seigneur  Grémion,  —  dit  Chusa,  l'inten- 
dant  de  la  maison  d'Hérode,  —  je  devais  partir 
après-demain  pour  aller  jusqu'à  Bethléem  ;  si 
vous  voulez  que  nous  voyagions  ensemble, 
j'avancerai  mon  départ  d'un  jour,  et  nous  nous 
mettrons  en  route  demain  matin,  nous  serons 
de  retour  dans  quatre  jours  ;  je  prohterai  de 
votre  escorte  :  car,  dans  ce  temps  de  troubles, 
il  fait  bon  d'être  accompagné. 

—  J'accepte  votre  offre,  seigneur  Chusa,  — 
répondit  le  tribun  du  trésor  ;  —  je  serai  ravi 
de  voyager  avec  vous. 

—  Chère  Aurélie,  —  dit  tout  bas  Jeane  à  son 
amie,  —  vous  vouliez  voir  le  jeune  maître  de 
Nazareth  ? 

—  Oh  !  plus  que  jamais,  chère  Jeane  !  Tout 
ce  que  j'entends  raconter  de  cet  homme  extraor- 
dinaire redouble  ma  curiosité... 

—  ^'enez  demain  à  ma  maison,  après  le 
départ  de  votre  mari. 

—  A  demain  donc,  chère  Jeane. 

Et  les  deux  jeunes  femmes  c{uittèrent,  ainsi 
que  leur  maris  et  l'esclave  Geneviève,  la  maison 
de  Ponce-Pilate. 


CHAPITRE  II 

La  taverne  de  VOnogre.  —  Aurélie  et  Geneviève.  —  Les  mendiants.  —  Les  courtisanes.  —  Les  mères  et,  les  petits 
enfants.  —  Les  émissaires  des  princes  des  prêtres  et  des  docteurs  de  la  loi.  —  Pierre.  —  Celui  qui  travaille  doit 
être  nourri.  —  Paix  universelle.  —  Arrivée  du  jeune  maître  de  Nazareth. 


La  taverne  de  \ Onagre  était  le  rendez-vous 
habituel  des  conducteurs  de  chameaux,  de 
loueurs  d'ânes,  des  portefaix,  des  marchands 
ambulants,  vendeurs  de  pastèques,  de  grenades 
et  de  dattes  fraîches  en  la  saison,  et  plus  tard 
d'olives  confites  et  de  dattes  sèches.  On  trouvait 
aussi  dans  cette  taverne  des  gens  sans  aveu, 
des  courtisanes  de  bas  étage,  des  mendiants, 
des  vagabonds  et  de  ces  braves  dont  les  voya- 
geurs achetaient  la  protection  armée  lorsqu'ils 
se  rendaient  d'une  ville  à  une  autre,  afin  d'être 
défendus  contre  les  voleurs  des  grands  chemins 
par  cette  escorte  souvent  fort  suspecte.  On  y 
voyait  aussi  des  esclaves  romains  amenés  par 
leurs  maîtres  dans  le  pays  des  Hébreux. 

La  taverne  de  VOnagre  avait  une  mauvaise 
réputation  :  les  disputes,  les  rixes  y  étaient  fré- 
quentes, et  aux  approches  de  la  nuit  l'on  ne 
voyait  guère  s'aventurer  aux  environs  de  la  porte 
des  Brebis,  non  loin  de  laquelle  était  situé  ce 


repaire,  que  des  hommes  à  figures  sinistres  ou 
des  femmes  de  mauvaise  vie;  puis,  la  nuit  tout 
à  fait  venue,  on  entendait  sortir  de  ce  Lieu 
redouté  des  cris,  des  éclats  de  rire,  des  chants 
bachiques  ;  souvent  des  gémissements  plaintifs 
succédaient  aux  disputes  :  de  temps  à  autre 
quelques  hommes  de  la  milice  de  Jérusalem 
entraient  dans  la  taverne  sous  prétexte  d'y  réta- 
blir le  bon  ordre,  et  en  sortaient  ou  plus  avinés 
et  plus  turbulents  que  les  buveurs,  ou  chassés 
à  coups  de  bâton  et  de  pierre. 

Le  lendemain  du  jour  où  avait  eu  lieule sou- 
per chez  Ponce-Pilate,  vers  le  soir,  à  la  nuit 
tombée,  deux  jeuncsgarçons,  simplement  vêtus 
d'une  tunique  blanche  et  d'un  turban  de  laine 
bleue,  se  promenaient  dans  une  petite  rue  tor- 
tueuse, au  bout  de  laquelle  on  apercevait  la 
porte  de  la  redoutable  taverne  ;  ils  causaient 
en  marchant,  et  souvent  tournaient  la  tête 
vers  l'une  des  extrémités  de  la  rue,   comme 
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s'ils  eussent  attendu  la  venue  de  quelqu'un. 

—  Geneviève,  —  dit  l'un  d'eux  à  son  compa- 
gnon en  s'arrètant  (ces  deux  prétendus  jeunes 
gens  étaient  Aurélie  et  son  esclave,  déguisées 
sous  des  habits  masculins),  —  Geneviève,  ma 
nouvelle  amie  Jeane  tarde  bien  à  venir;  cela 
m'inquiète;  et  puis,  s'il  faut  te  l'avouer,  je 
crains  de  faire  une  folie... 

—  Alors,  ma  chère  maîtresse,  rentrons  au 
logis. 

—  J'en  ai  grande  envie...  et  pourtant,  retrou- 
verai-je  jamais  une  occasion  pareille?... 

—  Il  est  vrai  que  l'absence  du  seigneur  Gré- 
mion,  votre  mari,  parti  ce  matin  avec  le  seigneur 
Chusa,  l'intendant  du  prince  Hérode,  vous  laisse 
com])lètement  libre,  et  que  de  longtemps  peut- 
être  vous  ne  jouirez  d'une  liberté  pareille... 

—  Avoue,  Geneviève,  que  tu  es  encore  plus 
curieuse  que  moi  de  voir  cet  homme  extraordi- 
naire, ce  jeune  maître  de  Nazareth? 

—  Cela  serait,  ma  chère  maîtresse,  qu'il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  dans  mon  désir:  je  suis 
esclave,  et  le  Nazaréen  dit  qu'il  ne  doit  plus  y 
avoir  d'esclaves. 

—  Je  te  rends  donc  la  servitude  bien  dure, 
Geneviève  ? 

—  Non,  oh!  non!...  Mais,  sincèrement,  con- 
naissez-vous beaucoup  de  maîtresses  qui  vous 
ressemblent? 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  de  répondre  à  cela... 
flatteuse. 

—  C'est  à  moi  de  le  dire...  S'il  se  rencontre 
par  hasard  une  bonne  maîtresse  comme  vous,  il 
y  en  a  cent  qui,  pour  un  mot,  pour  la  moindre 
négligence,  font  déchirer  leurs  esclaves  à  coups 
de  fouet,  ou  les  torturent  avec  une  joie  cruelle... 
Est-ce  vrai?... 

—  Je  ne  dis  pas  non... 

—  Vous  me  rendez  la  servitude  aussi  douce 
que  possible,  ma  chère  maîtresse;  mais  enfin, 
je  ne  m'appartiens  pas...  J'ai  été  obligée  de  me 
séparer  de  mon  pauvre  Fergan,  mon  mari,  qui 
a  tant  pleuré  en  me  quittant...  Qui  me  dit  qu'à 
notre  retour  je  le  retrouverai  à  Marseille?  qu'il 
n'aura  pas  été  vendu  et  emmené?  Qui  me  dit 
que  le  seigneur  Grémion  ne  me  vendra  pas 
moi-même,  ne  me  séparera  pas  de  vous?... 

—  Je  t'ai  promis  que  tu  neine  quitterais  pas. 

—  Mais  si  votre  époux  voulait  me  vendre, 
pourriez-vous  l'en  empêcher  ? 

—  Hélas  !  non... 

—  Et  il  y  a  cent  ans  nos  pères  et  nos  mères, 
à  nous  Gaulois,  étaient  libres  pourtant  !...  Les 
aïeux  de  Fergan  étaient  les  plus  vaillants  chefs 
de  leur  tribu!... 

—  Oh  !  —  dit  Aurélie  en  souriant,  —  la  fille 
d'un  César  ne  serait  pas  plus  fière  d'avoir  un 
empereur  pour  père  que  tu  l'es,  toi,  de  ce  que 
tu  appelles  les  aïeux  de  ton  mari. 

—  La  fierté  n'est  pas  permise  aux  esclaves, 


—  reprit  tristement  Geneviève  ;  —  tout  ce  que 
je  regrette,  c'est  notre  liberté...  Qu'avons-nous 
donc  fait  pour  la  perdre?...  Ah  !  si  les  vœux  de 
ce  jeune  homme  de  Nazareth  étaient  exaucés!... 
s'il  n'y  avait  plus  d'esclaves  !... 

—  Plus  d'esclaves!  Mais,  Geneviève,  tu  es 
folle;  est-ce  possible?...  Plus  d'esclaves!... 
Qu'on  leur  rende  la  vie  moins  dure,  soit,  mais 
supprimer  l'esclavage,  ce  serait  la  fin  du  monde. 
Vois-tu,  Geneviève,  ce  sont  ces  exagérations-là 
qui  nuisent  à  ce  jeune  homme  de  Nazareth. 

—  Il  n'est  pas  aimé  des  puissants  et  des  heu- 
reux... Hier,  à  ce  souper,  chez  le  seigneur 
Ponce-Pilate,  debout  derrière  vous,  j'écoutais  et 
je  n'ai  pas  perdu  une  parole...  Quel  acharne- 
ment contre  ce  pauvre  jeune  homme  ! 

—  Que  veux-tu,  Geneviève!  —  répondit  Au- 
rélie en  souriant,  —  c'est  un  peu  sa  faute. 

—  Vous  aussi,  vous  l'accusez  ! 

—  Non  ;  mais  enfin  il  attaque  les  banquiers, 
les  docteurs  de  la  loi,  les  prêtres,  enfin  tous  ces 
liypocrites  qui  appartiennent  à  l'opinion  phari- 
sienne...  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  se 
perdre  à  jamais. 

—  C'est  du  courage,  au  moins,  de  dire  leurs 
vérités  aux  méchantes  gens...  et  ce  jeune 
homme  de  Nazareth  est  aussi  bon  que  coura- 
geux, selon  Jeane,  votre  amie...  Elle  est  riche, 
considérée,  elle  n'est  pas  esclave  comme  moi  ; 
il  ne  prêche  donc  pas  en  sa  faveur,  à  elle...  et 
pourtant,  voyez  comme  elle  l'admire  ! 

—  Cette  admiration  d'une  douce  et  charmante 
femme  témoigne,  il  est  vrai,  en  faveur  de  ce 
jeune  homme  ;  car  Jeane,  avec  son  noble  cœur, 
serait  incapable  d'admirer  un  méchant...  Quelle 
aimable  amie  le  hasard  m'a  donnée  en  elle  !  Je 
ne  sais  rien  de  plus  tendre  que  son  regard,  de 
plus  pénétrant  cjue  sa  voix...  Elle  dit  que  lors- 
que ce  Nazaréen  parle  aux  souffrants,  aux  pau- 
vres et  aux  petits  enfants,  sa  figure  devient 
divine...  Je  ne  sais,  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  figure  de  Jeane  devient  céleste  lors- 
([u'elle  parle  de  lui. 

—  Ne  serait-ce  pas  elle  qui  s'approche  de  ce 
cùté,  ma  chère  maîtresse?...  J'entends  dans 
l'ombre  un  pas  léger... 

—  Ce  doit  être  elle. 

En  effet,  Jeane,  aussi  costumée  en  jeune 
garçon,  eut  bientôt  réjoint  Aurélie  et  son 
esclave... 

—  Vous  m'attendez  peut-être  depuis  long- 
temps, Aurélie,  —  dit  la  jeune  femme,  —  mais 
je  n'ai  pu  sortir  en  secret  de  ma  maison  avant 
celte  heure. 

—  Jeane,  je  ne  me  sens  pas  très-rassurée... 
je  suis  peut-être  encore  plus  peureuse  que 
curieuse...  Pensez  donc,  des  femmes  de  notre 
condition  dans  cette  horrible  taverne,  où  se 
rassemble,  dit-on,  la  lie  de  la  populace! 

^-  N'ayez  aucune  crainte  ;  ces  gens  sont  plus 
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turbulents  et  plus  effrayants  à  voir  que  vrai- 
ment méchants...  Déjà  je  suis  allée  deux  fois 
parmi  eux  sous  ce  déguisement  avec  une  de 
mes  parentes  pour  entendre  le  jeune  maître... 
Cette  taverne  est  très  peu  éclairée  ;  il  règne  au- 
tour de  la  cour  une  galerie  sombre  où  nous  ne 
serons  pas  vues;  nous  demanderons  un  pot  de 
cervoise,  et  Ton  ne  fera  pas  attention  à  nous  ; 
on  ne  s'occupe  que  du  jeune  maître  de  Naza- 
reth, ou,  en  son  absence,  de  ses  disciples,  qui 
viennent  prêcher  la  bonne  nouvelle...  Venez, 
Aurélie...  il  se  fait  tard...  venez..., 

—  Ecoutez!  écoutez!  —  dit  la  jeune  femme 
à  Jeane  en  prêtant  l'oreille  du  côté  de  la  ta- 
verne avec  inquiétude.  —  Entendez -vous  ces 
cris?  On  se  dispute  dans  cet  horrible  lieu  !... 

—  Cela  prouve  que  le  jeune  maître  n'y  est 
pas  encore  arrivé,  —  reprit  Jeane  ;  —  car  en  sa 
présence  toutes  les  voix  se  taisent,  et  les  plus 
violents  deviennent  doux  comme  des  agneaux. 

—  Et  puis,  tenez,  Jeane,  voyez  donc  ce  groupe 
d'hommes  et  de  femmes  de  mauvaise  mine, 
réunis  devant  la  porte  à  la  lueur  de  cette  lan- 
terne... Attendons  qu'ils  soient  passés  ou  en- 
trés dans  la  taverne. 

—  Venez...  il  n'y  a  rien  à  craindre,  vous 
dis-je... 

—  Non...  je  vous  en  prie,  Jeane,  un  moment 
encore...  En  vérité,  j'admire  votre  bravoure  ! 

—  Oh  !  c'est  que  Jésus  de  Nazareth  inspire 
le  courage  comme  il  inspire  la  mansuétude 
pour  les  coupables...  Et  puis,  si  vous  saviez 
comme  son  langage  est  naturel!  quelles  tou- 
chantes et  ingénieuses  paraboles  il  trouve  pour 
mettre  sa  pensée  à  la  portée  de  ces  hommes 
simples,  de  ces  pauvres  d'esprit,  comme  il  les 
appelle,  et  qu'il  aime  tant!  Aussi,  tous,  jus- 
qu'aux petits  enfants,  pour  lesquels  il  a  une  si 
grande  tendresse  comprennent  ses  discours  et 
n'en  perdent  pas  un  mot...  Sans  doute,  avant  lui, 
d'autres  ynessies  ont  prophétisé  la  délivrance 
de  notre  pays  opprimé  par  l'étranger,  ont 
expliqué  nos  saintes  Ecritures,  ont,  par  les 
moyens  magiques  de  la  médecine,  guéri  des 
maladies  désespérées  ;  mais  aucun  des  messies 
n'avait  montré  jusqu'ici  cette  patiente  douceur 
avec  laquelle  le  jeune  maître  enseigne  aux 
humbles  et  aux  petits...  à  tous  enhn,  car,  pour 
lui,  il  n'y  a  pas  d'inhdèles,  de  païens  ;  chaque 
cœur  simple  et  bon,  par  cela  seul  qu'il  est  bon, 
est  digne  du  royaume  des  cieux...  Ne  savez- 
voui,  pas  sa  parabole  du  païen  ?  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  touchant. 

—  Non,  Jeane,  je  ne  la  connais  pas. 

—  Elle  s'appelle  le  bon  Samaritain. 

—  Qu'est-ce  qu'un  Samaritain? 

—  Les  Samaritains  sont  un  peuple  idolâtre, 
par  delà  les  dernières  montagnes  de  la  Judée  ; 
les  princes   des   prêtres    regardent   ces  gens 


comme  exclus  du  royaume  de  Dieu.  Voici  cette 
parabole  : 

«  Un  homme  qui  allait  de  Jérusalem  à  Jé- 
((  richo  tomba  entre  les  mains  des  voleurs  ;  ils 
«  le  dépouillèrent,  le  couvrirent  de  plaies  et 
((  s'en  allèrent,  le  laissant  à  demi  mort.  » 

((  H  arriva  ensuite  qu'un  prêtre  allait  par  le 
«  même  chemin,  lequel,  ayant  aperçu  le  blessé, 
«  passa  outre. 

«  Un  lévite,  qui  vint  au  même  lieu ,  ayant 
«  aperçu  le  blessé,  passa  encore  outre. 

«  Mais  un  Samaritain,  qui  voyageait,  vint 
«  à  l'endroit  où  était  cet  homme,  et,  l'ayant  vu, 
«  il  fut  touché  de  compassion,  s'approcha  de 
«  lui,  versa  de  l'huile  et  du  vin  sur  ses  plaies, 
«  les  banda,  et,  l'ayant  mis  sur  son  cheval,  il 
«  le  mena  dans  une  hôtellerie  et  en  prit  soin, 
«  Le  lendem.iin,  le  Samaritain  tira  deux  de- 
niers de  sa  poche,  les  donna  à  l'hôte  et  lui 
dit  :  Ayez  bien  soin  de  cet  homme;  tout  ce 
que  vous  dépenserez  de  plus,  je  vous  le  ren- 
drai à  mon  prochain  retour. 
«  .Maintenant,  demanda  Jésus  à  ses  disciples, 

—  lequel  de  ces  trois  hommes  vous  semble 
avoir  été  le  prochain  (le  frère)  de  celui  qui 

«  était  tombé  entre  les  mains  des  voleurs? 

«  _  C'estcelui,— répondit-on  à  Jésus,—  qui 
((  a  exercé  la  miséricorde  envers  le  blessé 

«  _  Allez  donc  en  paix  et  faites  de  même,  » 

—  répondit  Jésus  avec  un  sourire  céleste. 
L'esclave  Geneviève,  en  entendant  ce  récit, 

ne  put  retenir  ses  larmes,  car  Jeane  avait  sur- 
tout accentué  avec  une  ineffable  douceur  ces 
derniers  mots  de  Jésus  :  Allez  en  paix  et  faites 
detnême... 

—  Vous  avez  raison,  Jeane,  —  dit  Aurélie 
pensive.  —  Un  enfant  comprendrait  l'enseigne- 
ment de  ces  paroles,  et  je  me  sens  émue. 

—  Et  pourtant  cette  parabole,— reprit  Jeane, 

—  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  irrité  les 
princes  des  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi 
contre  le  jeune  maître  de  Nazareth. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que,  dans  ce  récit,  il  montre  un 
Samaritain,  un  païen,  plus  humain  que  le. 
lévite,  que  le  prêtre,  puisque  cet  idolâtre, 
voyant  un  frère  dans  le  pauvre  blessé,  le  se- 
court, et  se  rend  ainsi  plus  digne  du  ciel  que 
les  deux  saints  hommes  au  cœur  dur...  Voilà 
pourtant  ce  que  les  ennemis  de  Jésus  appellent 
ses  blasphèmes,  ses  sacrilèges!... 

—  Jeane,  allons  à  la  taverne;  je  n'ai  plus 
peur  d'entrer  en  ce  lieu...  Des  gens  pour  ([ui 
l'on  invente  de  pareils  récits,  et  qui  les  écoutent 
avec  avidité,  ne  doivent  pas  être  méchants. 

—  Vous  le  voyez,  chère  Aurélie,  la  parole 
du  Nazaréen  agit  déjà  sur  vous;  elle  vous 
donne  confiance  et  courage...  Venez...  venez... 

Et  la  jeune  femme  i)rit  le  bras  de  son  amie; 
toutes  deux,  suivies  de  l'esclave  Geneviève,  se 
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dirigèrent  vers  la  taverne  de  l'Onagre,  où  elles 
arrivèrent  bientôt. 

Cette  taverne,  bâtie  carrément  comme  toutes 
les  maisons  d'Orient,  se  composait  d'une  cour 
intérieure  entourée  de  gros  piliers,  soutenant 
une  terrasse  et  formant  quatre  galeries,  sous 
lesquelles  pouvaient  se  retirer  les  buveurs 
en  cas  de  pluie;  mais  cette  nuit  étant  sereine 
et  douce,  le  plus  grand  nombre  des  habitués 
du  lieu  étaient  attablés  dans  la  cour,  à  la  lueur 
vacillante  et  rougeàtre  d'une  grosse  lampe  de 
fer  placée  au  milieu  de  la  cour.  Cet  unique  lu- 
minaire éclairant  à  peine  les  galeries,  où  se 
tenaient  aussi  quelques  buveurs,  elles  restaient 
complètement  obscures. 

Ce  fut  vers  l'une  de  ces  sombres  retraites  que 
Jeane,  Aurélie  et  l'esclave  Geneviève  se  diri- 
gèrent; elles  virent  en  traversant  la  foule,  alors 
bruyante,  beaucoup  de  gens  en  haillons  ou 
pauvrement  vêtus,  des  femmes  de  mauvaise 
vie  :  les  unes,  et  en  grand  nombre,  misérable- 
ment habillées,  avaient  pour  turban  un  lam- 
beau de  voile  blanc  sur  la  tète  ;  quelques 
autres,  au  contraire,  portaient  des  robes  et 
des  coilïures  d'étoffe  assez  précieuse,  mais 
fanées;  des  bracelets,  des  colliers  et  des  pen- 
dants d'oreilles  en  cuivre,  ornés  de  fausses 
pierreries  ;  leurs  joues  étaient  couvertes  d'un 
ÎEard  éclatant;  leurs  traits  flétris,  chagrins,  re- 
flétaient une  sorte  d'amertume;  leur  joie  était 
bruyante  et  exagérée;  tout,  chez  elles,  indi- 
quait les  misères,  les  angoisses,  la  honte  de 
leur  triste  existence  de  courtisanes. 

Parmi  les  hommes,  ceux-ci  semblaient  abat- 
tus par  la  pauvreté,  ceux-là  avaient  l'air  fa- 
rouche, hardi;  plusieurs  portaient  des  armes 
rouillées  à  leur  ceinture,  ou  s'appuyaient  sur 
de  longs  bâtons  terminés  par  une  boule  de  fer; 
ailleurs  l'on  reconnaissait  à  leur  carcan  de  fer, 
à  leur  tète  rasée,  des  esclaves  domestiques,  ap- 
partenant aux  officiers  romains;  plus  loin,  des 
infirmes  en  haillons  étaient  assis  auprès  de 
leurs  béquilles.  Des  mères  tenaient  entre  leurs 
bras  leurs  petits  enfants  malades,  pâles,  amai- 
gris ,  qu'elles  couvaient  d'un  regard  tendre- 
ment inciuiet,  attendant  sans  doute  aussi  la 
venue  du  jeune  maître  de  Nazareth,  si  savant 
dans  l'art  de  guérir. 

Geneviève,  à  quelques  mots  échangés  entre 
deux  hommes  bien  vêtus,  mais  d'une  figure 
sardonique  et  dure,  devina  qu'ils  étaient  des 
émissaires  secrets  dont  les  princes  des  prêtres 
et  les  docteurs  de  la  loi  se  servaient  pour  épier 
le  Nazaréen,  et  le  faire  tomber  dans  le  piège 
d'une  confiance  imprudente. 

Jeane,  plus  hardie  que  son  amie,  lui  avait 
frayé  le  passage  à  travers  la  foule;  avisant  une 
table  inoccupée,  placée  dans  l'ombre  et  derrière 
un  des  piliers  des  galeries,  la  femme  du  seigneur 
Chusa  s'y  établit  avec  Aurélie,  et  demanda  un 


pot  de  cervoise  à  l'une  des  filles  de  la  taverne, 
tandis  que  Geneviève,  debout  à  côté  de  sa 
maîtresse,  ne  perdait  pas  de  vue  les  deux 
émissaires  des  Pharisiens,  et  écoutait  avide- 
ment tout  ce  qui  se  disait  autour  d'elle. 

—  La  nuit  s'avance,  —  dit  tristement  une 
femme  jeune  et  belle  encore  à  l'une  de  ses  com- 
pagnes attablée  devant  elle,  et  dont  les  joues 
étaient,  comme  les  siennes,  couvertes  de  fard, 
selon  la  coutume  des  courtisanes,  Jésus  de 
Nazareth  ne  viendra  pas  ce  soir. 

—  C'était  bien  la  peine  de  venir  ici,  —  reprit 
l'autre  d'un  ton  de  reproche  ;  —  nous  aurions 
dû  aller  nous  promener  aux  environs  de  la 
piscine,  et  là,  quelque  centenier  romain  à 
moitié  ivre,  ou  quelque  docteur  de  la  loi, 
rasant  les  murailles,  le  nez  dans  son  manteau, 
nous  eût  donné  à  souper.  11  ne  faudra  donc  pas 
te  plaindre,  Oliba,  si  nous  nous  couchons  sans 
avoir  mangé,  tu  l'auras  voulu. 

—  Ce  pain-là  me  semble  maintenant  si  amer 
que  je  ne  le  regrette  pas. 

—  Amer  ou  non...  c'est  du  pain...  et  quand 
on  a  faim...  on  le  mange... 

—  En  écoutant  les  paroles  de  Jésus,  — 
répondit  doucement  l'autre  courtisane,  — 
j'aurais  oublié  ma  faim... 

—  Oliba,  tu  deviendras  folle...  Se  nourrir 
avec  des  mots... 

—  C'est  que  les  paroles  de  Jésus  disent  tou- 
jours :  pardon,  miséricorde,  amour...  et  jus- 
qu'ici l'on  n'avait  pour  nous  que  des  paroles 
d'aversion  ou  de  mépris  ! 

Et  la  courtisane  resta  pensive,  le  front  appuyé 
sur  sa  main. 

—  Tu  es  une  singulière  fille,  Oliba,  —  reprit 
l'autre.  —  Enfin,  si  creux  qu'il  soit,  nous 
n'aurons  pas  même  ce  souper  de  paroles  ;  car 
le  Nazaréen  ne  viendra  pas  maintenant,  il  est 
trop  tard. 

—  Que  le  Dieu  tout-puissant  fasse  qu'il 
vienne,  au  contraire  !  —  dit  une  pauvre  femme 
assise  par  terre  près  des  deux  courtisanes,  et 
tenant  entre  ses  bras  son  enfant  malade.  — 
Je  suis  venue  à  pied  de  Bethléem  pour  \mev 
notre  bon  Jésus  de  guérir  ma  petite  fille  ;  il  est 
sans  pareil  pour  la  guérison  des  maux  des 
enfants,  et,  loin  de  faire  payer  ses  conseils,  il 
vous  donne  souvent  de  quoi  acheter  les  baumes 
qu'il  prescrit... 

—  Par  le  ventre  de  Salomon  !  j'espère  bien 
aussi  que  notre  ami  Jésus  viendra  ce  soir,  — 
reprit  un  homme  de  grande  taille,  à  ligure 
farouche  et  à  longue  barbe  hérissée,  coiffé  d'un 
lambeau  de  turban  rouge,  vêtu  d'un  sayon  de 
poil  de  chameau  presque  en  guenilles,  serré  à 
la  taille  par  une  corde  soutenant  un  large 
coutelas  rouillé  sans  fourreau.  Cet  homme 
tenait  en  outre  à  fa  main  un  long  bâton  terminé 
par  une  masse  de  fer.  —  Si  notre  brave  ami 
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de  Nazareth  ne  vient  pas  ce  soir,  j'aurais  pour 
rien  perdu  ma  nuit,  car  j'avais  fait  prix  pour 
escorter  un  voyageur  qui  craignait  d'aller  seul 
de  Jérusalem  àBéthanie,  de  peur  des  uiauvaises 
reuconlres. 

—  Voyez  donc  ce  bandit,  avec  sa  figure  pati- 
bulaire et  son  grand  coutelas!  voilà-t-ili)as  une 
escorte  bien  rassurante  !  —  dit  à  demi-voix  à 
son  compagnon  l'un  des  deux  émissaires,  assis 
non  loin  de  Geneviève  ;  —  quel  etïronté 
scélérat  !... 

—  Il  eût  égorgé  et  dépouillé  ce  trop  confiant 
voyageur  dans  le  premier  chemin  creux  !  — 
repondit  l'autre  émissaire. 

—  Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Banaïas  !  — 
reprit  l'homme  au  grand  coutelas,  —  j'aurais 
perdu  sans  regret  celte  bonne  aubaine  d'un 
voyageur  à  escorter,  si  notre  ami  de  Nazareth 
était  venu...  J'aime  cette  homme-là,  moi  !  il 
vous  console  de  traîner  la  guenille,  en  vous 
démontrant  que,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas 
plus  entrer  au  paradis  qu'un  câble  passer 
par  le  trou  d'une  aiguille,  tous  les  mauvais 
riches  seront  un  jour  rôtis  comme  des  chapons 
à  la  cuisinede  Belzébuth...  Ça  ne  remplit  ni 
notre  ventre  ni  notre  bourse,  c'est  vrai  !...  mais 
ça  soulage...  aussi  je  passerais  des  jours  et  des 
nuits  à  l'écouter  dauber  sur  les  prêtres,  les 
docteurs  de  la  loi  et  autres  pharisiens  !  Et  bien 
il  fait,  notre  ami,  car  il  faut  les  entendre,  ces 
Pharisiens  ;  si  l'on  vous  conduit  devant  leur 
tribunal  pour  quelque  vétille,  ils  ne  savent  que 
vous  crier  :  «  Vite  à  la  geôle  et  au  fouet  I  voleur  1 
scélérat  !  tison  d'enfer  1  fils  de  Satan  !  »  et 
autres  paternelles  remontrances.  Par  le  nez 
d'Ezéchiel  !  croient-ils  ainsi  morigéner  l'homme? 
Ils  ne  savent  donc  pas,  les  maudits,  que  tel 
cheval  rétif  à  la  houssine  obéirait  à  la  voix  ? 
Oh  !  il  sait  bien  cela,  lui,  notre  ami  de  Naza 
reth,qui,  l'autre  jour,  nous  disait  :  Si  voire 
frère  a  péché  contre  vous,  reprenez-le...  et 
sHl  se  repent,  pardonnez-lui...  Voilà  parler... 
car,  par  l'oreille  de  Melchisédech  !  je  ne  suis 
pas  tendre  et  bénin  comme  l'agneau  pascal, 
moi...  Non,  non,  j'ai  eu  le  temps  de  m'endurcir 
le  cœur,  la  tète  et  la  peau.  Depuis  vingt  ans, 
mon  père  m'a  chassé  de  sa  maison  pour  une 
sottise  de  jeunesse  ;  depuis  lors,  j'ai  vécu  aux 
crochets  du  diable...  Je  suis  aussi  difficile  à 
brider  qu'un  àne  sauvage...  Et  pourtant,  foi 
de  Banaïas,  d'un  seul  mot  dit  de  sa  voix  douce, 
notre  ami  de  Nazareth  me  ferait  aller  au  bout 
du  monde  ! 

—  Si  Jésus  ne  peut  venir,  —  reprit  un  autre 
buveur,  —  il  nous  enverra  quelqu'un  de  ses 
disciples  nous  avertir  et  nous  prêcher  la  bonne 
nouvelle  à  la  place  du  maître. 

—  A  défaut  du  gâteau  de  fleur  de  froment 
pétri  de  miel,  on  mange  du  pain  d'orge,  —  dit 
un  vieux  mendiant  courbé  par  les  années,    — 


La  parole  des   disciples  est  bonne...  celle  du 
maître  vaut  mieux... 

—  Oh  !  oui,  —  reprit  uii' autre  mendiant  ;  — 
à  uous  qui  désespérons  depuis  notre  naissance, 
il  nous  donne  l'espérance  éternelle... 

—  Jésus  nous  enseigne  que  nous  ne  sommes 
pas  au-dessous  de  nos  maîtres,  de  quel  droit 
nous  tiennent-ils  en  esclavage  ? 

—  Est-ce  parce  que  s'il  y  a  cent  maîtres  d'un 
cAlé,  nous  sommes  dix  mille  esclaves  de 
l'autre  ?  —  reprit  un  autre,  —  Patience  !... 
patience  !...  un  jour  viendra  où  nous  compte- 
rons nos  maîtres,  et  nous  nous  compterons 
ensuite  ;  après  quoi  s'accomplira  la  parole  de 
Jésus  :  Les  'premiers  seront  les  derniers,  et  les 
derniers  seront  les  premier  s .. . 

—  Ils  nous  a  dit,  à  nous  artisans,  qui,  par 
le  poids  des  impôts  et  par  l'avarice  des  vendeurs, 
manquons  souvent  de  pain  et  de  vêtements, 
ainsi  que  nos  femmes  et  nos  enfants  :  «  Ne  vous 
«  inquiétez  pas  ;  Dieu,  notre  père,  pourvoit  à 
«  la  parure  des  lis  des  champs...  à  la  nourri- 
«  ture  des  passereaux...  un  jour  viendra  où 
«  rien  ne  vous  manquera.  » 

—  Oui,  car  Jésus  a  dit  encore  ceci  :  «  N'ayez 
«  ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie  dans  votre  bourse, 
«  ni  sac  pour  le  voyage,  ni  deux  habits,  ni 
«  souliers  ;  Car  celui  qui  travaille  mérite 
«  d'être  nourri...  » 

—  Voici  le  maître  !...  voici  le  maître  !...  — 
dirent  quelques  personnes  placées  près  de  la 
porte  de  la  taverne  ;  Aurélie,  non  moins  cu- 
rieuse que  son  esclave  Geneviève,  monta  sur 
un  escabeau  afin  de  mieux  voirie  jeune  maître. 
Leur  attente  fut  trompée  ;  ce  n'était  pas  encore 
lui,  c'était  Pierre,  l'un  de  ses  disciples. 

—  Et  Jésus  ?  —  cria-t-on  tout  d'une  voix. 

—  Le  Nazaréen  ne  viendra-t-il  donc  pas  ? 

—  Ne  verrons-nous  pas  notre  ami,  l'ami  des 
afïligés  ? 

—  Moi,  Judas  et  Simon,  nous  l'accompa- 
gnions, —  répondit  Pierre,  —lorsqu'aux portes 
de  la  ville  une  pauvre  femme,  nous  voyant 
passer,  a  supplié  le  maître  d'entrer  pour  visiter 
sa  fille  malade;  c'est  ce  qu'il  a  fait.  11  a  gardé 
Judas  et  Simon  près  de  lui,  et  m'a  envoyé  vers 
vous.  Ceux  qui  ont  besoin  de  lui  n'ont  qu'à 
l'attendre  ici,  il  viendra. 

Les  paroles  du  disciple  calmèrent  l'impa- 
tience delà  foule,  et  Banaïas,  l'homme  au  grand 
coutelas,  dit  à  Pierre  : 

—  En  attendant  le  maître,  dis-nous  la  bonne 
nouvelle.  Approche-t-il  le  temps  où  ces  glou- 
tons, dont  le  ventre  s'arrondit  à  mesure  que  le 
nôtre  se  creuse,  n'auront  plus  pour  s'engraisser 
que  le  soufre  et  le  bitume  de  l'enfer  ? 

—  Oui  les  temps  approchent  !  —  s'écria 
Pierre  en  montantsurunbanc.  —  Oui,  les  temps 
viennent  comme  vient  la  nuit  d'orage  chargée 
de  tempête  et  de  f<)udre  !  Le   Seigneur  n'a-t-il 
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pas  dit,  par  la  voix  des  prophètes  :  Je  tais 
envoyer  mon  ange,  qui  préparera  le  chanin 
devant  moi  ? 

—  Oui  !  oui  !  crièrent  plusieurs  voix. 

—  Quel  est  cet  ange  ?  —  reprit  Pierre  ;  — 
quel  est  cet  ange,  sinon  Jésus,  notre  maître,  le 
Messie...  le  seul  vrai  Messie  ?... 

—  C'est  l'ange  promis  ! 

—  C'est  le  vrai  Messie  ! 

—  Et  cet  ange  ayant  préparé  le  chemin,  que 
dit  le  Seigneur  par  la  voix  des  prophètes  ?  — 
continua  Pierre  :  —  «  Alors  je  m'approcherai 
«  de  vous  pour  exercer  mon  jugement  ;  je  me 
«  hâterai  fie  rendre  mon  témoignage  contre  les 
«  empoisonneurs,  contre  les  parjures,  contre 
«  ceux  qui  retiennent  par  violence  le  salaire  de 
«  l'ouvrier,  contre  ceux  qui  oppriment  les 
«  veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers  sans 
«  être  retenus  par  ma  crainte.  »  Le  Seigneur 
n'a-t-il  pas  dit  encore  :  «  11  y  a  une  race  dont 
«  les  dents  sont  des  épées,  et  cpii  s'en  sert 
«  comme  de  couteaux  pour  dévorer  ceux  qui 
«  n'ont  rien  sur  la  terre  et  sont  pauvres  parmi 
«  les  hommes  !  » 

—  Si  cette  race  a  des   couteaux  pour  dents, 

—  dit  Banaïas  en  mettant  la  main  sur  son 
coutelas,  —  nous  mordrons  avec  les  nôtres  !... 

—  Oh  !  vienne  le  jour  où  seront  jugés  ceux 
qui  retiennent  par  violence  le  salaire  de  l'ou- 
vrier, et  je  dénoncerai  à  la  vengeance  du  Sei- 
gneur le  banquier  Jonas  !  —  dit  un  artisan.  — 
11  m'a  fait  travailler  en  secret  aux  boiseries  de 
sa  salle  de  festin  les  jours  de  sabbat,  et  il  m'a 
retenu  le  salaire  de  ces  jours-là.  J'ai  voulu  me 
plaindre,  il  a  menacé  de  me  dénoncer  aux 
princes  des  prêtres  comme  profanateur  des 
jours  saints,  et  de  me  faire  jeter  en  prison  ! 

—  Et  pourquoi  le  banquier  Jonas  t'a-t-il  re- 
tenu injustement  ton  salaire?  —  reprit  Pierre; 

—  parce  que,  ainsi  que  le  dit  le  prophète  : 

0  La  cupidité  est  une  sangsue,  elle  a  deux  filles 
qui  disent  toujours  :  Apporte,  apporte.  » 

—  Et  ces  grosses  sangsues-là,  —  s'écria  Ba- 
naïas, —  est-ce  qu'elles  ne  dégorgeroiit  pas  un 
jour  tout  le  sang  qu'elles  ont  sucé  aux  pauvres 
artisans,  aux  veuves  et  aux  orphelius  ? 

—  Si...  si,  —  répondit  le  disciple,  —  nos 
prophètes  et  Jésus  l'ont  annoncé  :  «  Pourceux-là 
«  ce  sera  l'enfer  et  les  grincements  de  dents... 
«  mais  une  fois  l'ivraie,  (jui  étouffe  le  bon  grain, 
«  arrachée,  les  méchants  rois,  les  cupides,  les 
«  usuriers  extirpés  de  la  terre,  dont  ils  pom- 
«  peut  tous  les  sucs,  viendra  le  jour  du  bonheur 
«  pour  tous,  de  la  justice  pour  tous,  et  ce  jour- 
«  là  venu,  —  ont  dit  les  prophètes,  —  les  peu- 
«  pies  ne  s'armeront  plus  les  uns  contre  les 
«  autres,  leurs  épées  seront  transformées  en 
«  boyaux,  leurs  lances  en  serpes  ;  une  nation, 
«  ne  lèvera  plus  le  glaive  contre  aucune  autre 
«  nation  ;   l'on  ne  fera  plus    la   guerre,   mais 


«  chacun  s'assiéra  sous  sa  vigne  ou  sous  son 
«  figuier  sans  craindre  personne  ;  l'œuvre  de 
«  la  justice  sera  la  sûreté,  la  paix  et  le  bon- 
«  heur  de  chacun.  En  ces  temps-là,  enfin,  le 
«  loup  habitera  avec  l'agneau,  le  léopard  se 
«  couchera  près  du  chevreau,  le  lion  et  la  bre- 
«  bis  demeureront  ensemble,  et  un  petit  en- 
«  fant  les  conduira  tous.  » 

Cette  peinture  charmante  de  la  paix  et  du 
bonheur  universel  parut  faire  une  profonde 
impression  sur  l'auditoire  de  Pierre  :  plusieurs 
voix  s'écrièrent  : 

—  Oh  !  viennent  ces  temps-là  !...  Car  à  quoi 
bon  s'égorger  peuple  contre  peuple  '^ 

—  Que  de  sang  perdu  ! 

—  Et  qui  en  profite  ?  les  Pharaons  conqué- 
rants... hommes  de  sang,  de  bataille  et  de 
rapine. 

—  Oh  !  viennent  ces  temps  de  félicité,  de 
justice,  de  douceur,  et,  comme  disent  les  pro- 
phètes :  un  petit  enfant  nous  conduira  ions. 

—  Oui,  un  petit  enfant  suffira...  car  nous 
serons  doux  parce  que  nous  serons  heureux, 
nous  serons  paisibles  et  dociles,  tandis  qu'à  cette 
heure  nous  sommes  si  malheureux,  si  courrou- 
cés, si  exaspérés,  que  cent  géants  ne  suffiraient 
pas  à  nous  contenir. 

—  Et  ces  temps  venus,  —  reprit  Pierre,  — 
tous  ayant  une  part  aux  biens  de  la  terre,  fé- 
condée par  le  travail  de  chacun,  tous  étant  sûrs 
de  vivre  en  paix  et  félicité,  on  ne  verra  plus  les 
oisifs  jouir  du  fruit  des  labeurs  d'autrui  :  le 
Seigneur  ne  l'a-t-il  pas  dit  par  la  voix  du  lils 
de  David,  l'un  de  ses  élus  ? 

«  J'ai  aussi  eu  en  horreur  tout  le  travail  au- 
«  quel  je  me  suis  appliqué,  sous  le  soleil,  en 
«  devant  laisser  le  fruit  à  un  homme  qui  me 
«  succédera. 

«  Car  il  y  a  tel  homme  qui  travaille  avec 
«  sagesse,  avec  science,  avec  industrie,  et  il 
«  laissera  tout  ce  qu'il  a  acquis  à  un  homme 
«  qui  n'y  a  pas  travaillé...  Et  qui  sait  s'il  sera 
«  sage  ou  insensé  ? 

«  Or,  c'est  là  une  vanité  et  une  grande  afflic- 
(c  tion.  » 

—  Vous  le  savez,  —  ajouta  l'apôtre,  —  la 
voix  du  lils  de  David  est  sainte  comme  la  jus- 
tice ;  non,  celui-là  qui  n'a  pas  travaillé  ne  doit 
pas  profiter  du  travail  d'autrui  ! 

—  Mais  si  j'ai  des  enfants?  —  t  une  voix  ; 
—  si,  en  me  privant  de  sommeil  et  delà  moitié 
de  mon  pain  quotidien,  je  parviens  à  épargner 
quelque  chose  pour  lui,  afin  qu'il  ne  connaisse 
pas  les  maux  dont  j'ai  soufferts,  est-ce  donc 
injuste  de  lui  laisser  mon  bien  en  héritage  ? 

—  Eh  !  qui  vous  parle  du  présent  ? —  s'écria 
Pierre  ;  —  qui  vous  parle  de  ce  temps-ci,  où  le 
fort  opprime  le  faible,  le  riche  le  pauvre,  l'ini- 
que le  juste,  le  maître  l'esclave  ?  En  temps 
d'orage  et  de  tempête,  chacun  élève  comme  il 
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peut  un  abri  pour  lui  et  pour  les  siens,  c'est 
justice  !...  Mais  quand  seront  venus  les  temps 
promis  par  les  prophètes,  temps  divins  où  un 
soleil  bienfaisant  resplendira  toujours,  où  il 
n'y  aura  plus  d'orages,  où  la  naissance  de 
chaque  enfant  sera  Srduée  par  des  chants 
joyeux,  comme  un  bienfait  du  Seigneur,  au 
lieu  d'être pleurée,  ainsi  qu'aujourd'hui, comme 
une  affliction,  parce  que,  conçu  dans  les  larmes, 
l'homme,  de  nos  jours,  vit  et  meurt  dans  les 
larmes;  lorsque,  au  contraire,  l'enfant  conçu 
dans  l'allégresse  devra  vivre  dans  l'allégresse  ; 
lorsque  le  travail,  écrasant  aujourd'hui,  sera 
lui-même  une  allégresse,  tant  seront  abondants 
les  fruits  de  la  tertre  p7''omise. . .  par  le  Seigneur, 
chacun,  tranquille  sur  l'avenir  de  ses  enfants, 
n'aura  plus  à  prévoir,  à  thésauriser  pour  eux, 
en  se  privant,  s'exténuant  de  travail...  Non, 
non,  quand  Israël  jouira  enfin  du  royaume  de 


Dieu,   chacun  travaillera   pour  tous,   et  tous 
jouiront  du  travail  de  chacun  ! 

—  Au  lieu  qu'à  cette  heure,  —  dit  l'artisan 
qui  s'était  plaint  de  l'iniquité  du  banquier 
Jonas,  tous  travaillent  pour  quelques-uns,  les- 
quels ne  travaillent  pour  personne  et  jouissent 
du  travail  de  tous. 

—  Mais  pour  ceux-là,  —  reprit  Pierre,  — 
notre  maître  de  Nazareth  l'a  dit  :  «  Le  fils  de 
«  l'homme  enverra  ses  anges,  qui  ramasseront 
«  et  enlèveront  hors  de  son  royaume  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  scandaleux  et  de  gens  qui  commet- 
(c  tent  l'iniquité;  ceux-là  onlesprécii)iteradans 
«  une  fournaise  ardente,  et  c'est  là  qu'il  y  aura 
«  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  » 

—  Et  ce  sera  justice,  —  dit  Oliba  la  courti- 
sajie;  —  car  ce  sont  eux  qui  nous  forcent  de 
vendre  notre  corps  pour  échapper  aux  grince- 
ments de  dents  que  cause  la  faim  ! 

SSi^  livraison 
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—  Ce  sont  eux  qui  forcent  les  mères  à  tra- 
fiquer de  leurs  enfants  plutôt  que  de  les  voir 
mourir  de  misère  !  —  dit  une  autre  courti- 
sane. Nous  sommes  chair  à  prostitution  ! 

—  Oh  !  quand  viendra-t-il,  le  jour  de  la 
justice  ?... 

—  Il  vient,  il  approche,  —  répondit  Pierre 
d'une  voix  éclatante  ;  —  car  le  mal,  l'iniquité, 
la  violence  sont  partout  ;  non-seulement  ici 
en  J  udée,  mais  dans  le  monde  entier,  qui  est  le 
monde  romain...  Oh  !  les  maux  d'Israël  ne  sont 
rien  auprès  des  maux  affreux  qui  accablent  les 
nations  ses  sœurs  !...  L'univers  entier  se  la- 
mente et  saigne,  sous  le  triple  joug  de  la  féro- 
cité, de  la  débauche  et  de  la  cupidité  ro- 
maines !...  D'un  bout  de  la  terre  à  l'autre, 
depuis  la  Syrie  jusqu'à  la  Gaule  opprimée,  l'on 
entend  le  bruit  des  chaînes  et  les  gémissements 
des  esclaves  écrasés  de  travail  ;  malheureux 
entre  les  malheureux,  ils  suent  le  sang  par 
tous  les  pores  !...  Plus  à  plaindre  que  l'animal 
des  bois  mourant  dans  sa  tanière,  ou  que  l'a- 
nimal de  labour,  mourant  sur  sa  litière,  ces 
esclaves  sont  torturés,  livrés  à  la  dent  des 
bêtes  féroces  !  !  !  S'ils  veulent  briser  leurs  fers, 
on  les  noie  dans  leur  sang  !  et  moi,  je  vous  le 
dis  en  vérité,  au  nom  de  Jésus,  notre  maître, 
je  vous  le  dis  en  vérité,  cela  ne  peut  durer. 

—  Non...  non,  —  s'écrièrent  plusieurs  voix, 
—  non,  cela  ne  peut  durer! 

—  Notre  maître  est  attristé,  —  continua  le 
disciple, —  oh!  attristé  jusqu'à  la  mort,  en 
songeant  aux  maux  horribles,  aux  vengeances, 
aux  épouvantables  représailles  que  tant  de 
siècles  d'oppression  et  d'iniquité  vont  déchaîner 
sur  la  terre...  Avant-hier, à  Bethléem,  le  maître 
nous  disait  ceci  : 

«  Lorsque  vous  entendrez  parler  de  guerres 
«  et  de  séditions,  ne  soyez  pas  alarmés;  il  faut 
«  que  ces  choses  arrivent  d'abord  ;  mais  leur 
«  fin  ne  viendra  pas  sitôt. 

«  On  verra  se  soulever  peuple  contre  peuple, 
«  royaume  contre  royaume;  aussi  les  hommes 
«  sécheront  de  frayeur  dans  l'attente  de  tout  ce 
«  qui  doit  arriver  dans  tout  l'univcîrs,  car  les 
«  vertus  des  cieux  seront  ébranlées.  » 

Une  sourde  rumeur  d'efïroi  circula  dans  la 
foule  à  ces  prophéties  de  Jésus  rapportées  par 
Pierre,  et  plusieurs  voix  s'écrièrent  : 

—  De  grands  orages  vont  donc  éclater  dans 
le  ciel  !... 

—  Tant  mieux!  il  faut  qu'elles  crèvent,  ces 
nuées  d'iniquité,  pour  que  le  ciel  se  dégage  et 
que  le  soleil  éternel  resplendisse  ! 


—  Et  s'ils  grincent  des  dents  sur  la  terre 
avant  d'aller  grincer  dans  le  feu  éternel,  ces 
riches  égoïstes,  ces  princes  des  prêtres,  ces 
Pharaons  couronnés,  ils  l'auront  voulu  !  — 
s'écria  Banaïas. 

—  Oui...  oui...  c'est  vrai...  Vengeance! 

—  Oh!  —  poursuivit  Bana'ias,  —  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  les  prophètes  leur  crient  aux 
oreilles  :  —  Amendez-vous  !  soyez  bons  !  soyez 
justes!  soyez  pitoyables!  Begardez  seulement 
à  vos  pieds,  au  lieu  de  vous  mirer  dans  votre 
orgueil!  —  Quoi  !  repus  que  vous  êtes,  vous 
rebutez  sur  les  mets  les  plus  délicats,  vous 
tombez  gorgés  de  vin,  près  de  vos  coupes  rem- 
plies jusqu'aux  bords;  vous  vous  demandez  : 
Alettrai-je  aujourd'hui  ma  robe  fourrée  à  bro- 
deries d'or,  ou  ma  robe  de  peluche  à  broderies 
d'argent?  et  votre  prochain,  grelottant  de  froid 
sous  ses  guenilles,  ne  peut  seulement  égoutter 
votre  coupe  et  lécher  les  miettes  de  vos  festins  ! 
Par  les  entrailles  de  Jérémie  !  voilà-t-il  assez 
longtemps  que  cela  dure  ? 

—  Oui,  oui!  —  crièrent  plusieurs  voix,  — 
cela  a  trop  duré;  les  plus  patients  se  lassent  à 
la  fin  !  Mort  aux  exploiteurs  du  peuple  ! 

—  Le  bœuf  le  plus  paisible  finit  par  se  re- 
tourner contre  l'aiguillon  ! 

—  Et  quel  aiguillon  que  la  faim  ! 

—  Oui,  —  reprit  Pierre,  —  oui,  cela  a  trop 
duré:  oui,  cela  n'a  que  trop  duré.  Aussi  Jésus, 
notre  maître,  a-t-il  dit  : 

«  L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi, 
«  c'est  pourquoi  il  m'a  consacré  par  son  onc- 
«  tion;  il  m'a  envoyé  pour  prêcher  la  bonne 
«  nouvelle  aux  pauvres,  pour  guérir  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  brisé  ;  pour  annoncer  aux  captifs 
«  leur  délivrance,  aux  aveugles  le  recouvrement 
'(  de  la  vue  ;  pour  renvoyer  libres  ceux  qui  sont 
«  écrasés  sous  leurs  fers  ;  pour  publier  l'année 
«  favorable  du  Seigneur  et  le  jour  où  il  se  ven- 
«  géra  de  ses  ennemis.  » 

Ces  paroles  du  Nazaréen ,  rapportées  par 
Pierre,  excitèrent  un  nouvel  enthousiasme,  et 
Geneviève  entendit  l'un  des  deux  émissaires  de 
la  loi  et  des  princes  dire  à  son  compagnon  : 

—  Cette  fois  le  Nazaréen  ne  nous  échappera 
pas;  de  pareilles  prédications  le  rendent  pas- 
sible des  peines  portées  contre  les  séditieux. 

Mais  une  nouvelle  et  grande  rumeur  s'en- 
tendit bientôt  à  l'extérieur  de  la  taverne  de 
VOnagre,  et  ce  seul  cri  fut  répété  par  tous  : 

—  C'est  lui  !  c'est  lui!... 

—  C'est  notre  ami  ! 

—  Le  voilà,  c'est  lui!  le  voilà  ! 
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CHAPITRE    m 

Ji^sns  do  Nazareth  arrive  dans  la  taverne  do  VOtiayre. —  Il  appelle  ;\  lui  les  petits  enfants    —  Il  secourt  les   malades. 

—  Il  console  les  pauvres  mères.  —  Il  vide  son  aumùnière.  —  Paraboles.  —  L'Enfant  prodigue.  —  Madeleine,  la 
riehe  courtisane,  entre  à  la  taverne.  —  Anathème  et  satire  de  Jésus  sur  les  princes  des  pi'êtres,  les  docteurs  de  la 
loi  et  autres  pharisiens  hypocrites.  —  Le  Lon  pasteur.  —  Le  soleil  se  lève    —  La  foule  suit  Jésus  dans  la  campagne. 

—  Rencontre  de  phar.siens  et  de  la  femme  adu'tcre.  —  Discours  sur  la  tnontagnc,  interrompu  par  le  passage  du 
seigneur  Chnsa  et  du  seig-neur  Grémion,  accompagnés  de  leur  escorte  et  revenant  subitement  de  leur  voyage. — 
Les  poi)ulations  se  rebdlant  contre  l'impôt,  ces  deux  seigneurs  sont  menacés  d'être  lapidés  -  Jésus  apaise  le 
peuple  et  les  sauve.  —  Leur  surprise  de  trouver  leurs  femmes  en  pareille  compagnie.  —  Ils  les  prennent  toutes 
deux  en  croupe  et  rentrent  à  Jérusalem 


La  foule  ([ui  remplissait  la  taverne  apprenant 
cette  fois  l'arrivée  de  Jésus  de  Nazareth,  se 
heurta,  se  pi-essa  pour  aller  à  la  rencontre  du 
jeune  maître  ;  les  mères,  qui  tenaient  leurs 
petits  enfants  entre  leurs  bras,  tâchèrent  d'ar- 
river les  premières  auprès  de  Jésus  ;  les  in- 
firmes, reprenant  leurs  béquilles,  prièrent  leurs 
voisins  de  leur  ouvrir  passage.  Telle  était 
déjà  la  pénétrante  et  charitable  influence  de  la 
parole  du  fils  de  Marie,  que  les  valides  s'écar- 
tèrent pour  laisser  arriver  jusqu'à  lui  les  mères 
et  les  souffrants. 

Jeane,  Aurélie  et  son  esclave  partagèrent 
l'émotion  générale  ;  Geneviève  surtout,  fille, 
femme  et  peut-être  un  jour  mère  d'esclaves, 
éprouvait  un  grand  battement  de  cœur  à  la  vue 
de  celui-là  qui  venait, —  disait-il,  —  annoncer 
aux  captifs  leurdèlurance,  et  rcnvoijer  libres 
ceux  qui  étaient  écrasés  sous  leurs  fers. 

Enfin,  Geneviève  l'aperçut. 

Le  fils  de  Marie,  l'ami  des  petits  enfants,  des 
pauvres  mères,  des  souffrants  et  des  esclaves, 
était  vêtu  comme  les  autres  Israélites  ses  com- 
patriotes ;  il  portait  une  robe  de  laine  blanche, 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir  où 
pendait  une  aumônière;  un  manteau  carré,  de 
couleur  bleue,  se  drapait  sur  ses  épaules.  Ses 
longs  cheveux,  d'un  blond  doré,  tombaient  de 
chaque  côté  de  son  pâle  visage  d'une  douceur 
angélique  ;  ses  lèvres  et  son  menton  étaient  à 
demi  ombragés  d'une  barbe  légère ,  à  reflets 
dorés  comme  sa  chevelure.  Son  air  était  cordial 
et  familier  ;  il  serra  fraternellement  toutes  les 
mains  qu'on  lui  tendait;  plusieurs  fois  il  se 
baissa  pour  embrasser  quelques  enfants  dégue- 
nillés qui  tenaient  les  pans  de  sa  robe,  et  sou- 
riant avec  bonté ,  il  dit  à  ceux  et  à  celles  qui 
l'entouraient  : 

«  Laissez...  laissez  venir  à  moi  ces  petits  en- 
fants !  » 

Judas,  homme  à  figure  sombre,  sournoise,  et 
Simon,  autres  disciples  de  Jésus,  l'accompa- 
gnaient, et  portaient  chacun  un  coffret  dans 
lequel  le  fils  de  Marie,  après  avoir  interrogé 
chaque  malade  et  attentivement  écouté  sa  ré- 
ponse, prit  plusieurs  médicaments  qu'il  remit 
aux  infirmes  et  aux  femmes  qui  venaient  con- 
sutter  sa  science,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  enfants.  Souvent  aux  avis  et  aux 
baumes  qu'il  distribuait,  Jésus  joignait  un  don 
d'argent  qu'il  tirait  de  l'aumônière  suspendue 


à  sa  ceinture  ;  il  puisa  tant  et  si  souvent  à  cette 
aumùnière,  qu'y  ayant  une  dernière  fois  plongé 
la  main,  il  sourit  tristement  en  trouvant  la  po- 
chette vide.  Aussi,  après  l'avoir  retournée  en 
tous  sens,  il  fit  un  signe  de  touchant  regret, 
comme  pour  avertir  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
donner.  Alors,  ceux-là  qu'il  venait  de  secourir 
de  ses  conseils,  de  ses  baumes  et  de  son  argent, 
le  remerciant  avec  effusion,  il  leur  dit  de  sa 
voix  douce  : 

«  C'est  le  Seigneur  Dieu,  notre  père  à  tous, 
«  qui  est  aux  cieux,  qu'il  faut  remercier,  et 
«  non  point  moi  ;  allez  en  paix.  » 

—  Si  ton  trésor  d'argent  est  vide,  notre  ami, 
il  te  reste  un  trésor  inépuisable...  celui  de  tes 
bonnes  paroles,  —  dit  Banaïas;  car  il  s'était 
frayé  un  passage  pour  arriver  tout  près  de  Jésus 
de  Nazareth,  et  il  le  contemplait  avec  un  mé- 
lange de  respect  et  d'attendrissement  qui  faisait 
oublier  sa  farouche  laideur. 

—  Oui,  —  reprit  un  autre;  dis-nous,  Jésus, 
de  ces  choses  que  nous  autres  humbles  et 
petits  nous  comprenons... 

—  Le  langage  de  nos  saints  prophètes  est 
divin...  mais  souvent  obscur  pour  nous  autres 
pauvres  gens. 

—  Oh  !  oui,  notre  bon  Jésus,  —  ajouta  un 
joli  enfant  qui  s'était  glissé  au  premier  rang 
et  tenait  un  pan  de  la  robe  du  jeune  maître  de 
Nazareth,  — raconte-nous  une  de  ces  paraboles 
qui  nous  plaisent  tant  et  que  nous  retenons 
dans  notre  mémoire  pour  les  répéter  à  nos 
mères  ou  à  nos  frères... 

—  Non,  non,  —  reprirent  d'autres  voix  ;  — 
avant  la  parabole  fais-nous  un  de  tes  beaux 
discours  contre  les  mauvais  riches,  les  puissants 
et  les  superbes! 

—  Et  surtout,  notre  ami,  reprit  Banaïas,  — 
dis-nous  quand  ces  Pharaons  retourneront  chez 
Belzébuth,  leur  maître  et  seigneur. 

Mais  le  fils  de  Marie  désigna  du  geste,  en 
souriant,  îe  petit  enfant  qui  avait  d'abord 
demandé  uue  parabole  et  le  prit  sur  ses  genoux, 
après  s'être  assis  près  d'une  table;  montrant  de 
la  sorte  sa  tendresse  pour  l'enfance,  le  fils  de 
Marie  sembla  dire  que  ce  cher  petit  serait 
d'abord  satisfait  dans  son  désir... 

Tous  alors  se  groupèrent  autour  de  Jésus... 
Les  enfants,  qui  l'aimaient  tant,  s'assirent  à  ses 
pieds;  Oliba  et  d'autres  courtisanes  s'assirent 
aussi  à  terre  à  la  mode  d'Orient,  embrassant 
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leurs  genoux  de  leurs  mains,  et  les  yeux  atta- 
chés sur  le  jeune  maître  de  Nazareth,  dans  une 
attente  avide.  Banaïas  et  plusieurs  de  ses  pareils, 
s'entassant  derrière  le  jeune  maître,  recomman- 
daient le  silence  à  la  foule  pressée.  D'autres 
entin,  plus  éloignés,  tels  que  Jeane,  Aurélie  et 
son  esclave  Geneviève,  formèrent  un  second 
rang  en  montant  sur  des  bancs. 

Le  fds  de  Marie,  tenant  toujours  sur  ses 
genoux  l'enfant  qui,  un  de  ses  petits  bras 
appuyé  sur  l'épaule  de  son  bon  Jésus,  paraissait 
suspendu  à  ses  lèvres,  le  fils  de  Marie  commença 
la  parabole  suivante  : 

«  Vn  homme  avait  deux  fils  : 

«  Le  plus  jeune  dit  à  son  père  :  —  Mon  père, 
«  donnez-moi  ce  qui  me  doit  revenir  de  votre 
«  bien.  —  Et  le  père  leur  partagea  son  bien. 

«  Quelque  temps  après,  le  plus  jeune  de  ces 
«  enfants  ayant  emporté  tout  ce  qu'il  avait, 
«  s'en  alla  dans  un  pays  éloigné  où  il  dissipa 
«  son  bien. 

«  Après  qu'il  eut  tout  dépensé,  il  survint  une 
«  grande  famine  en  ce  pays-là,  et  il  commença 
«  à  être  dans  l'indigence.  Il  s'en  alla  donc  se 
«  mettre  au  service  de  l'un  des  habitants  du 
«  pays,  qui  l'envoya  en  sa  maison  des  champs 
«  pour  y  garder  les  pourceaux. 

«  Là,  il  eut  bien  voulu  se  rassasier  des  cosses 
«  que  les  pourceaux  mangeaient;  mais  per- 
«  sonne  ne  lui  en  donnait.  » 

A  ces  mots  du  récit,  l'enfant  que  le  fils  de 
Marie  tenait  sur  ses  genoux  poussa  un  soupir, 
en  joignant  ses  petites  mains  d'un  air  apitoyé. 

Jésus  continua  : 

«  —  Enfin,  étant  rentré  en  lui-même  (ce  fils 
«  prodigue),  il  dit  :  —  Combien,  dans  la  maison 
«  de  mon  père,  il  y  a  de  serviteurs  à  gages  qui 
«  ont  du  pain  en  abondance,  et  moi  je  meurs 
«  de  faim  ! 

«  Il  faut  que  je  me  lève,  que  j'aille  trouver 
«  mon  père,  et  que  je  lui  dise  :  —  Mon  père, 
«  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  Je  ne 
«  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre  fils  ;  traitez- 
«  moi  comme  un  de  vos  serviteurs. 

«  Il  se  leva  donc  et  s'en  alla  trouver  son  père  : 
«  lorsqu'il  était  encore  bien  loin,  son  père 
«  l'aperçut,  et,  touché  de  compassion,  il  courut 
«  à  lui,  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa. 

«  Et  son  fils  lui  dit  :  —  Mon  père,  j'ai  péché 
«  contre  le  ciel  et  contre  vous,  je  ne  suis  plus 
«  digne  d'être  appelé  votre  fils. 

«  Alors  le  père  dit  à  ses  serviteurs  :  —  Ap- 
«  portez  pronqitement  la  plus  belle  des  robes 
«  et  revêtez-en  mon  fils;  mettez-lui  un  anneau 
«  aux  doigts  et  des  souliers  aux  pieds. 

«  —  Amenez  aussi  le  veau  gras  et  tuez 
«  mangeons  et  faisons  bonne  chère  ;  car  voici 
«  que  mon  fils  était  mort,  et  il  est  ressuscité  ; 
«  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 

—  Uh  1  le  bon  père  !  —  dit  l'enfant  que  le 


jeune  maître  de  Nazareth  tenait  sur  ses  genoux, 
—  oh  !  le  bon  et  tendre  père,  qui  pardonne  et 
embrasse  au  lieu  de  gronder! 

Jésus  sourit,  baisa  l'enfant  au  front  et 
continua  : 

«  Us  se  mirent  dune  à  faire  festin.  Cependant 
«  le  fils  aîné,  qui  était  dans  les  champs,  revint, 
«  et  lorsqu'il  fut  proche  de  la  maison,  il  enten- 
«  dit  le  bruit  et  le  concert  de  ceux  qui  dansaient.^ 

«  Il  appela  un  des  serviteurs  et  lui  demanda 
«  ce  que  c'était. 

«  Le  serviteur  lui  répondit  :  «  C'est  que  votre 
«  frère  est  revenu,  et  votre  père  a  fait  tuer  le 
«  veau  gras,  parce  qu'il  a  retrouvé  votre  frère 
«  en  bonne  santé.  » 

«  Ce  qui  ayant  mis  le  fils  aîné  en  colère,  il  ne 
«  voulait  pas  entrer  dans  le  logis;  son  père 
«  sortit  pour  l'en  prier. 

«  Et  son  fils  lui  fit  cette  réponse  :  «  Il  y  a 
«  tant  d'années  que  je  vous  sers,  je  ne  vous  ai 
«  jamais  désobéi  en  quoi  que  ce  soit;  cependant 
«  vous  ne  m'avez  jamais  donné  à  moi  un  che- 
«  vreau  pour  me  divertir  avec  mes  amis;  mais 
«  aussitôt  que  votre  autre  fils,  qui  a  mangé 
«  votre  bien  avec  des  femmes  perdues,  est 
«  revenu,  vous  avez  fait  tuer  pour  lui  le  veau 
«  gras.  » 

—  Oh  !  qu'il  est  donc  méchant,  cet  aîné  !  — 
dit  l'enfant  que  le  jeune  maître  tenait  sur  ses 
genoux;  il  est  jaloux  de  son  jeune  frère,  qui 
revient  pourtant  bien  malheureux  à  la  maison... 
Dieu  ne  l'aimera  pas,  ce  jaloux;  n'est-ce  pas, 
bon  Jésus  ! 

Le  fils  de  Marie  secoua  la  tète,  comme  pour 
répondre  à  l'enfant  que  le  Seigneur,  en  effet, 
n'aimait  pas  les  jaloux,  et  il  continua  : 

«  Alors  le  père  dit  à  son  aîné:  «  Mon  fils,  vous 
«  êtes  toujours  avec  moi,  et  ce  que  j'ai  est  à 
«  vous;  mais  il  fallait  faire  fête,  parce  que 
«  votre  frère  était  mort,  et  il  est  ressuscité;  il 
«  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 

Tous  ceux  qui  étaient  là  parurent  touchés 
jusqu'aux  larmes  de  ce  récit;  le  fils  de  Marie 
s'étant  tu  pour  boire  un  verre  de  vin  que  lui 
versait  Judas,  son  disciple,  Banaïas,  qui  l'avait 
écouté  avec  une  profonde  attention,  s'écria  : 

—  Notre  ami.  sais-tu  que  c'est  là  un  peu 
mon  histoire  et  beaucoup  celle  de  tant  d'au- 
tres?... Car  si  après  ma  première  faute  de 
jeunesse  mon  père  avait  imité  le  père  de  ta 
parabole  et  m'eût  tendu  les  bras  en  signe 
de  pardon,  au  lieu  de  me  chasser  du  logis  à 
grands  coups  de  bâton,  je  serais  peut-être  à 
cette  heure  assis  à  mon  honnête  foyer,  au 
milieu  de  ma  famille,  tandis  qu'aujourd'hui 
j'ai  pour  foyer  le  grand  chemin,  pour  femme  la 
misère,  et  pour  enfants  les  mauvais  desseins, 
fils  de  cette  màt^e  la  misère  à  l'œil  farouche.... 
Ah  !  pourquoi  n'ai-je  pas  eu  pour  père  l'homme 
de  ta  parabole  ! 
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—  Ce  père  indulgent  a  pardonné,  —  reprit 
Oliba  la  courtisane,  —  parce  ([u'il  sait  que 
Dieu,  ayant  donné  la  jeunesse  à  ses  créatures, 
parfois  elles  en  abusent;  mais  celles-là  (jui, 
llétries,  misérables  et  repentantes,  reviennent 
humblement  demander  la  moindre  place  à  la 
maison  paternelle,  celles-là,  loin  de  les  repousser, 
ne  doit-on  pas  les  accueillir  avec  miséricorde? 

—  Moi,  —  reprit  une  autre  voix,  je  ne  don- 
nerais pas  un  pépin  de  ce  frère  aîné,  de  cet 
homme  de  bien,  si  rauque,  sirèche  et  si  jaloux, 
à  qui  la  vertu  n'a  rien  coûté. 

Geneviève  entendit  l'un  des  deux  émissaires 
des  pharisiens  dire  à  son  compagnon  : 

—  Le  Nazaréen  llatte-t-il  assez  dangereuse- 
ment les  mauvaises  passions  de  ces  vagabonds?... 
Désormais  tout  fainéant  débauché  qui  aura 
quitté  la  maison  paternelle,  va  se  croire  en 
droit  d'envoyer  son  père  à  Belzébuth  si  ce  père, 
malavisé,  au  lieu  de  tuer  le  veau  gras,  chasse 
de  chez  lui,  comme  il  le  doit,  ce  lils  scélérat, 
que  la  faim  seule  ramène  au  bercail. 

—  Oui...  Et  tous  les  jeunes  gens  sages  et 
honnêtes  ppsseront  pour  des  gens  à  cœur  sec 
et  jaloux. 

Et  cet  homme  reprit  tout  haut,  croyant  que 
personne  ne  saurait  qui  parlait  ainsi  : 

—  Gloire  à  toi,  Jésus  de  Nazareth,  gloire  à 
toi,  le  protecteur,  le  défenseur  de  nous  autres, 
dissipateurs  et  prostituées  !  Folie  d'être  vertueux 
et  sages,  puisqu'on  doit  tuer  le  veau  gras  pour 
les  débauchés. 

De  grands  murmures  accueillirent  ces  paroles 
de  l'émissaire  des  Pharisiens;  tous  se  retournè- 
rent du  côté  où  elles  avaient  été  prononcées  ; 
des  menaces  se  firent  ententendre. 

—  Hors  d'ici  ces  gens  au  cœur  inexorable  ! 

—  Oh  !  ils  sont  sans  pitié,  sans  entrailles, 
ces  gens  que  le  repentir  ne  touche  pas,  —  dit 
la  courtisane  Oliba.  —  Ces  corps  glacés  qui  ne 
comprennent  pas  que  chez  d'autres  le  sang 
bouillonne  ! 

—  Que  celui  qui  a  ainsi  parlé  se  montre,  — 
s'écria  Banaïas  en  frappant  sur  la  table  avec 
son  lourd  bâton  ferré  d'un  air  menaçant  ;  — 
oui,  qu'il  nous  montre  sa  vertueuse  face,  ce 
scrupuleux,  plus  sévère  que  notre  ami  de  Naza- 
reth, le  frère  des  pauvres,  des  aflligés  et  des 
malades,  qu'il  soutient,  guérit  et  console!... 
Par  l'œil  de  Jérobabel  !  je  voudrais  le  voir 
en  face,  ce  blanc  agneau  sans  tache,  qui  vient 
de  nous  bêler  ses  vertus...  Où  est-il  donc  ce  lis 
immaculé  de  la  vallée  des  hommes?  Il  doit 
flairer  le  bien  comme  un  vrai  baume,  —  ajouta 
Banaïas  en  ouvrant  ses  larges  narines;  —  et, 
par  le  nez  de  Malachie!  je  ne  sens  point  du 
tout  cet  aromate  de  sagesse,  ce  parfum  d'hon- 
nêteté, qui  devrait  trahir  cet  odorant  vase 
d'élection  caché  parmi  nous. 

Cette  plaisanterie  de  Banaïas  fit  beaucoup 


rire  l'assistance,  et  celui  des  deux  émissaires 
qui  avait  ainsi  atta(iué  les  paroles  du  lils  de 
Marie  ne  parut  pas  empressé  de  se  rendre  au 
désir  du  redoutable  ami  du  Nazaréen  :  il  feignit, 
au  contraire,  ainsi  que  son  compagnon,  de 
chercher,  comme  les  assistants,  de  quel  coté 
étaient  parties  ces  paroles. 

Le  tumulte  allait  croissant,  lorsque  le  jeune 
maître  de  Nazareth  fit  signe  qu'il  voulait  par- 
ler ;  la  tempête  s'apaisa  comme  par  enchante- 
ment, et,  répondant  à  ce  reproche  d'être  trop 
indulgent  pour  les  pécheurs,  Jésus  dit  avec  un 
accent  de  sévère  douceur  : 

«  Qui  d'entre  vous,  possédant  cent  brebis  et 
«  en  ayant  perdu  une,  ne  laisse  dans  le  désert 
«  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  pour  s'en 
«  aller  chercher  celle  cjuiest  perdue,  jusqu'à  ce 
«  qu'il  la  trouve? 

«  Lorsqu'il  l'a  retrouvée,  il  la  met  avec  joie 
«  sur  ses  épaules. 

«  Et,  étant  retourné  en  sa  maison,  il  assem- 
«  ble  ses  amis  et  ses  voisins,  et  leur  dit  : 
«  Réjouissez-vous  avec  moi,  parce  que  j'ai 
«  retrouvé  ma  brebis  qui  était  perdue... 

«  Et  je  vous  dis,  —  ajouta  le  fils  de  ]\Larie 
«  d'une  voix  remplie  d'une  grave  et  tendre 
«  autorité,  —  je  vous  dis,  moi,  qu'il  y  aura 
«  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur 
«  qui  fait  pénitence  que  pour  quatre-vingt-dix- 
«  neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pardon.  » 

Ces  touchantes  paroles  du  fils  de  Marie  firent 
une  vive  impression  sur  la  foule;  elle  applaudit 
du  geste  et  de  la  parole. 

—  Réponds  à  cela,  mon  agneau  blanc,  mon 
lis  sans  tache  !  —  reprit  Banaïas  en  s'adressant 
à  l'interrupteur  invisible  du  Nazaréen.  — Si  tu 
n'es  pas  de  l'avis  de  mon  ami,  viens  ici  répéter 
et  soutenir  tes  paroles. 

—  Le  beau  mérite,  comme  le  dit  Jésus,  — 
reprit  un  autre.  —  le  beau  mérite,  à  celui  qui 
n'a  ni  faim  ni  soif,  de  ne  se  montrer  ni  glouton 
ni  ivrogne  ! 

—  Facile  est  la  vertu...  à  qui  rien  ne  manque, 
dit  la  courtisane  Oliba.  —  La  faim  et  l'abandon 
perdent  plus  de  femmes  que  la  débauche. 

Soudain  un  certain  tumulte  se  fit  parmi  la 
foule  dont  la  taverne  était  remplie,  et  l'on 
entendit  prononcer  le  nom  de  Madeleine. 

—  C'est  une  de  ces  créatures  qui  trafiquent 
de  leur  corps,  —  dit  Jeane  à  Aurélie;  —  ce 
n'est  pas  la  misère  qui  l'a  jetée,  comme  tant 
d'autres,  dans  cette  dégradation,  mais  une  pre- 
mière faute,  suivie  de  l'abandon  de  celui  qui 
l'avait  séduite  et  qu'elle  adorait.  Depuis,  mal- 
gré les  désordres  de  sa  vie  et  la  vénalité  de  ses 
amours,  ^ladeleine  a  prouvé  que  son  cœur 
n'était  pas  tout  à  fait  corrompu  ;  les  pauvres 
ne  l'implorent  jamais  en  vain,  et  elle  a  passion- 
nément aimé  quelques  hommes  d'un  amour 
aussi  dévoué  que  désintéressé,  leur  sacrifiant 
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les  princes  des  prêtres,  les  docteurs  de  la  loi, 
les  riches  seigneurs,  qui  la  comblaient  à  l'envi 
de  leurs  dons;  mon  mari,  entre  autres,  était  du 
nombre  de  ces  magnifiques... 

—  Votre  mari,  chère  Jeane? 

—  Il  a  dépensé  pour  Madeleine  beaucoup 
d'argent...  elleest  si  belle!  —  répondit  la  jeune 
femme  avec  un  sourire  d'indulgence.  —  Il  est 
de  ceux  qui  Font  enrichie.  On  dit  des  merveilles 
de  sa  maison,  ou  plutôt  du  palais  qu'elle  habite  ; 
ses  colïres  sont  remplis  des  étofies  les  plus 
rares,  des  plus  éblouissantes  pierreries...  Les 
vases  d'or  et  d'argent,  venus  à  grands  frais  de 
Rome,  d'Asie  et  de  Grèce,  encombrent  ses  buf- 
fets ;  la  pourpre  et  la  soie  de  Tyr  ornent  sa 
demeure,  et  ses  serviteurs  sont  aussi  nombreux 
que  ceux  d'une  princesse  ! 

—  Nous  avons  aussi,  en  Italie  et  dans  la 
Gaule  romaine,  de  ces  créatures  dont  le  luxe 
insolent  insulte  à  la  médiocre  fortune  de  beau- 
coup d'honnêtes  femmes,  —  répondit  Aurélie, 
—  Mais  que  peut  vouloir  cette  Madeleine  au 
jeune  maître  de  Nazareth?... 

—  Elle  vient  sans  doute,  comme  plusieurs 
de  ses  pareilles,  c{ue  vous  voyez  là,  moins 
riches  qu'elle,  mais  non  moins  dégradées, 
écouter  la  parole  de  Jésus  ;  cette  douce  et  tendre 
parole,  qui  pénètre  les  cœurs  par  sa  miséri- 
corde, les  attendrit  et  y  fait  germer  le  repentir. . , 

Geneviève,  entendant  ces  mots  de  Jeane,  se 
rappela  le  récit  de  Sylvest,  le  grand-père  de 
son  mari,  récit  qui  racontait  l'horrible  vie  de 
Siomara,  la  courtisane,  et  sa  mort  épouvantable. 

—  Peut-être,  —  pensait  Geneviève,  —  peut- 
être  Siomara  eût  connu  le  repentir,  et  sa  fin  eût 
été  paisible,  si  elle  avait  pu,  comme  cette  Made- 
leine dont  on  parle,  entendre  les  salutaires 
enseignements  de  ce  jeune  homme. 

—  La  voilà!  —  dirent  plusieurs  voix;  — 
place  à  Madeleine,  la  belle  entre  les  plus  belles  ! . . , 

—  Notre  princesse  à  nous!  —  dit  à  Oliba,  sa 
compagne,  d'un  air  de  fierté;  —  car,  eniîn, 
notre  reine...  c'est  Madeleine  !... 

—  Triste  royauté  !  —  reprit  Oliba  en  soupi- 
rant; —  sa  honte  est  vue  de  plus  haut!...  de 
plus  loin!.., 

—  Mais  elle  est  si  riche...  si  riche!... 

—  Se  vendre  pour  un  denier  ou  pour  un 
monceau  d'or,  —  répondit  la  courtisane,  —  où 
est  la  dilïérence?  L'ignominie  est  égale:... 

—  Oliba...  tu  deviens  tout  à  fait  folle!,.. 

La  jeune  femme  ne  répondit  rien  et  soupira. 

Geneviève,  montée  comme  sa  maîtresse,  sur 
un  escabeau,  se  haussa  sur  la  pointe  dos  pieds 
et  vit  bientôt  entrer  dans  la  taverne  la  célèbre 
courtisane. 

Madeleine  était  d'une  beauté  rare;  la  men- 
tonnière de  son  turban  de  soie  blanche  brochée 
d'or  encadrait  son  pâle  et  brun  visage  d'une 
perfection  admirable  ;  ses  longs  sourcils,  d'un 


noir  d'ébène,  comme  les  bandeaux  de  ses  che- 
veux, se  dessinaient  sur  ce  front  jusqu'alors 
impudique  et  superbe,  mais  alors  triste,  abattu, 
car  elle  semblait  navrée.  Le  rebord  de  ses  pau- 
pières, teint  d'une  couleur  bleuâtre,  selon  la 
mode  orientale,  donnait  à  son  regard  noyé  de 
larmes  quelque  chose  d'étrange,  et  semblait 
doubler  la  grandeur  de  ses  yeux,  brillants  dans 
ses  pleurs  comme  des  diamants  noirs...  Une 
longue  robe  de  soie  tyrienne  d'un  bleu  tendre, 
brochée  d'or  et  brodée  de  perles,  traînait  au 
loin  sur  ses  pas,  et  elle  avait  pour  ceinture  une 
écharpe  flottante  d'étoffe  d'or  couverte  de  pier- 
reries de  mille  couleurs,  comme  celles  de  ses 
doubles  colliers,  de  ses  boucles  d'oreilles  etdes 
bracelets  dont  étaient  couverts  ses  beaux  bras 
nus,  entre  lesquels  elle  portait  une  urne  d'albâ- 
tre rose  de  Chalcédoine  plus  précieux  que  l'or... 

—  Quel  changement  dans  les  traits  de  Made- 
leine !  —  dit  Jeane  à  Aurélie  ;  je  l'ai  vue  vingt 
fois  passer  dans  sa  litière,  portée  par  ses  servi- 
teurs vêtus  de  riches  livrées,  le  triomphe  de  la 
beauté,  l'ivresse  et  la  ]oie  de  la  jeunesse  se 
lisaient  sur  ses  traits...  Et  la  voici  qui  s'appro- 
che timidement  de  Jésus,  humble,  accablée, 
pleurante  et  plus  triste  que  la  plus  désolée  de 
ces  pauvres  femmes  qui  tiennent  entre  leurs 
bras  des  enfants  en  haillons. 

—  Mais  que  fait-elle  ?  —  reprit  Aurélie  de 
plus  en  plus  attentive.  —  La  voilà  debout  de- 
vant le  jeune  homme  de  Nazareth;  d'une  main 
elle  tient  son  urne  d'albâtre  serrée  contre  son 
sein  agité,  tandis  que  de  son  autre  main  elle 
détache  son  riche  turban.  Elle  le  jette  loin 
d'eîle.  Sa  noire  et  épaisse  chevelure,  tombant 
sur  sa  poitrine  et  sur  ses  épaules,  se  déroule 
comme  un  manteau  de  jais  et  traîne  jusqu'à 
terre... 

—  Oh!  voyez...  voyez,  ses  larmes  redoublent, 
—  dit  Jeane,  —  son  visage  en  est  inondé... 

—  Elle  s'agenouille  aux  pieds  du  fils  de 
Marie,  —  reprit  Aurélie,  —  les  couvre  de  pleurs 
et  de  bais 

—  Quels  sanglots  déchirants  !... 

—  Et  les  larmes  qu'elle  verse  sur  les  pieds 
de  Jésus...  elle  les  essuie  avec  ses  longs  che- 
veux... 

—  Et  voici  que,  fondant  toujours  en  pleurs, 
elle  prend  son  urne  d'albâtre  et  verse  aux  pieds 
de  Jésus  un  parfum  délicieux,  dont  la  senteur 
vient  jusqu'ici. 

—  Le  jeune  maître  veut  la  relever...  elle  ré- 
siste... Elle  ne  peut  parler,  ses  sanglots  brisent 
sa  voix  ;  elle  courbe  son  front  sur  le  pavé... 

Alors  Jésus,  dant  l'attendrissement  semblait 
se  contenir  à  peine,  se  tourna  vers  Simon,  l'un 
de  ses  disciples,  et  s'adressant  à  lui  : 

«  —  Un  créancier  avait  deux  débiteurs  ;  l'un 
«  lui  devait  cinq  cents  deniers,  l'autre  cin- 
«  quante.  Comme  ils  n'avaient  pas  de  quoi  le 
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«  payer,  il  leur  remit  à  tous  deux  leur  dette; 
«  dites-uïoi  dcuc  lequel  des  deux  l'aimera  da- 
«  vautage?  » 
Siuiou  répondit  : 

—  Mîiilre,  je  crois  que  ce  sera  celui  auquel  il 
aura  été  remis  une  plus  jj^rosse  somme. 

—  Vous  avez  fort  bien  jugé,  Simon. 

Et,  se  tournant  vers  la  riche  courtisane  age- 
nouillée, Jésus  dit  aux  assistants  : 

«  —  Voyez-vous  cette  femme?  Je  vous  dé- 
«  clare  que  beaucoup  de  péchés  lui  seront 
«  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé!  ;> 

Alors  il  dit  à  Madeleine,  d'une  voix  remplie 
de  tendresse  : 

«  —  Vos  péchés  vous  seront  remis...  votre 
«  foi  vous  a  sauvée  ;  allez  en  paix.  » 

—  Abomination  de  la  désolation!  —  dit  à 
demi-voix  l'émissan-e  des  pharisiens  à  son  com- 
pagnon. —  Peut-on  pousser  plus  loin  l'audace 
et  la  démoralisation!  Voici  que  ce  Nazaréen 
pardonne  tout  ce  que  l'on  blâme,  absout  tout 
ce  que  l'on  punit,  relève  tout  ce  que  l'on  flétrit; 
après  avoir  réhabilité  les  débauchés,  les  pro- 
digues, le  voilà  maintenant  qui  réhabilite  les 
infâmes  courtisanes  I 

—  Et  pourquoi  ?  —  reprit  l'autre  émissaire, 
—  afin  de  flatter  les  vices  et  les  détestables  pas- 
sions des  scélérats  dont  il  s'entoure,  afin  de 
s'en  faire  un  jour  des  instruments... 

—  Mais  patience,  —  reprit  l'autre,  —  patience, 
Nazaréen,  ton  heure  approche  ;  ton  audace  tou- 
jours croissante  t'attirera  bientôt  un  châtiment 
terrible! 

Pendant  que  Geneviève  entendait  ces  deux 
méchants  hommes  parler  ainsi,  elle  vit  Made- 
leine, après  les  miséricordieuses   paroles  de 
Jésus,  se  relever  radieuse  ;  les  larmes  coulaient 
encore  sur  son  beau  visage,  mais  ces  larmes 
ne  semblaient  plus  amères.  Elle  distribua  à 
toutes  les  pauvres  femmes  qui  l'entouraient 
ses  pierreries,  ses  bijoux,  dégrafa  jusqu'à  la 
magnifique  robe  qu'elle  portait  par-dessus  sa 
tunique  de  fine  étofïe  de  Bidon,  et  revêtit  le 
manteau  de  grosse  laine  brune  d'une  jeune 
femme,  à  qui  elle  donna  eu  échange  sa  'riche 
robe  brodée  de  perles  valant  un  grand  prix. 
Puis  elle  dit  à  Simon,  disciple  du  jeune  maître 
qu'elle  ne  quitterait  plus  ces  humbles  vête- 
ments, et  que  le  lendemain  tous  ses  biens  se- 
raient distribués  à  des  familles  dans  la  pauvreté 
et  aux  courtisanes  que  la  seule  misère  empê- 
chait de  revenir  à  une  vie  meilleure. 

A  ces  mots,  Oliba,  joignant  ses  mains  dans 
un  élan  de  reconnaissance,  se  jeta  aux  pi»ds  de 
Madeleine,  prit  ses  mains,  les  baisa  en  sanglo- 
tant, et  lui  dit  : 

—  Bénie  soyez-vous,  Madeleine!...  oh!  bénie 
soyez-vous!  ^'otre  bonté  m'aura  sauvée,  moi 
et  tant  d'autres  de  mes  pauvres  compagnes  de 
honte;  nous  nous  repentions  à  la  voix  du  fils 
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de  Marie...  cette  voix  faisait  tressaillir  nos 
cœui^,  nous  espérions  le  pardon.  Mais,  hélas  ! 
la  nécessité  de  vivre  nous  retenait  dans  le 
mal...  Bénie  soyez-vous,  Madeleine,  vous  qui 
rendez  possible  notre  retour  au  bien!... 

—  Sœur,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  bénir 

répondit  Madeleine,  —  c'est  Jésus  de  Nazareth. 
Et  Madeleine  se  confondit  dans  la  foule  pour 
entendre  la  parole  du  jeune  maître. 

Quelques-uns  de  ses  disciples  lui  ayant  dit 
en  parlant  de  Madeleine,  qu'elle  avait  été  sé- 
duite, puis  abandonnée  par  un  jeune  docteur 
de  la  loi,  la  figure  de  Jésus  devint  grave,  sévère, 
presque  menaçante  : 

«  Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  loi!  mal- 
«  heur  à  vous,  hypocrites  !  vous  êtes  semblables 
«  à  des  sépulcres  blanchis  ;  le  dehors  paraît 
«  beau,  mais  le  dedans  est  plein  d'ossements 
«  et  de  pourriture  !... 

«  Ainsi,  au  dehors  vous  paraissez  justes  aux 
«  yeux  des  hommes,  et  au  dedans  vous  êtes 
«  pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité. 

«  Malheur  à  vous,  conducteurs  aveugles,  qui 
«  avez  grand  soin  de  passer  au  filtre  ce  que 
«  vous  buvez,  de  peur  d'avaler  un  moucheron, 
«  et  qui  laissez  passer  un  chameau  !...  » 

Cette  satire  familière  fit  rire  j^lusieurs  des 
assistants,  et  Banaïas  s'écria  : 

—  Oh  !  que  tu  as  raison,  notre  ami  !  combien 
nous  en  connaissons  de  ces  gloutons,  avaleurs 
de  chameaux!...  Mais  telle  est  l'àcreté  de  leur 
conscience  qu'ils  digèrent  ces  chameaux  comme 
l'autruche  digère  les  cailloux,  et  il  n'y  paraît 
rien,  tout  est  gobé!... 

De  nouveaux  éclats  de  rire  répondirent  à  la 
plaisanterie  de  Banaïas,  et  Jésus  poursuivit  : 

«  Malheur  à  vous,  pharisiens!  malheur  à 
«  vous,  qui  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe, 
«  tandis  que  le  dedans  est  plein  de  rapines  et 
«  d'impuretés! 

«  Malheur  à  vous,  pharisiens,  qui  dites  ce 
«  qu'il  faut  faire  et  ne  le  faites  pas  !  Malheur  à 
«  vous,  qui  liez  des  fardeaux  pesants  et  insup- 
«  portables,  les  mettez  sur  les  épaules  des 
«  hommes,  mais  ne  voulez  pas  les  remuer  du 
«  bout  du  doigt,  ces  pesants  fardeaux!  » 

Cette  nouvelle  comparaison  familière  frappa 
l'esprit  des  auditeurs  du  jeune  maître,  et  plu- 
sieurs voix  s'écrièrent  encore  : 

—  Oui,  oui,  ces  fainéants  hypocrites  disent 
aux  humbles  :  —  Le  travail  est  saint,  tra- 
vaillez... mais  nous,  nous  ne  travaillons  pas! 

—  Oui,  portez  seuls  le  fardeau  du  labeur, 
710US  ne  roulons  pas,  nous  autres,  y  toucher 
seulement  du  bout  du  doigt!... 

Jésus  continua  : 

«.  lALaîheur  à  vous,  qui  faites  toutes  vos  ac- 
«  lions  pour  vous  donner  en  spectacle  aux 
«  hommes!  ce  pourquoi  vous  portez  de  longues 
«  bandes  de  parchemin  où  sont  écrites  les  pa- 
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«  rôles  de  la  loi.  que  vous  ne  pratiquez  pas. 

«  Malheur  à  vous,  qui  dites  :  Si  un  homme 
«  jure  par  le  temple,  cela  n'est  rien...  mais  s'il 
«  jure  par  Vor  du  temple,  il  est  obligé  à  son 
«  serment!  » 

—  Parce  que,  pour  ces  mauvais  riches,  —  dit 
une  voix, —  rien  n'est  sacré  que  l'or!  Ils  jurent 
par  leur  or  comme  d'autres  jurent  par  leur 
âme...  ou  par  leur  honneur  !... 

«  —  De  sorte  que  si  un  homme  jure  par 
«  l'autel,  cela  n'est  rien,  —  poursuivit  Jésus  ; 
«  — mais  quiconcjue  jure  par  l'ollrande  qui  est 
«  sur  l'autel  est  obligé  à  son  serment.  Malheur 
«  donc  à  vous,  hypocrites,  qui  payez  scrupu- 
«  leusement  la  dime  et  qui  reniez  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  important  dans  la  loi  :  la  justice,  la 
«  miséricorde  et  la  bonne  foi  !  C'étaient  là  les 
«  choses  qu'il  fallait  pratiquer  sans  omettre  les 
tt  autres  !  » 

—  Par  les  deux  pouces  de  Mathusalem  !  — 
s'écria  Banaïas  en  riant,  —  tu  en  parles  bien  à 
ton  aise,  notre  ami...  Tous  ces  hypocrites  ont 
dans  leurs  coffres  de  quoi  payer  la  dime...  et  ils 
la  payent...  mais  où  veux-tu  qu'ils  trouvent 
cette  monnaie  de  justice,  de  bonne  foi  et  de 
miséricorde,  que  tu  leur  demandes ,  à  ces  sé- 
pulcres blanchis ,  à  ces  avaleurs  de  chameaux 
à  ces  gens  couverts  d'iniijuités? 

—  Hélas  1  le  jeune  maître  dit  vrai  !  —  reprit 
un  autre  ;  —  pour  qui  n'a  pas  d'argent,  la 
justice  est  sourde.  Les  docteurs  de  la  loi  ne 
vous  disent  pas  à  leur  tribunal  :  —  Quelles 
bonnes  raisons  as-tu  pour  toi  ?  —  mais  :  — 
Combien  d'argent  me  promets-tu  ? 

—  J'avais  conlié  quelques  épargnes  à  Joas, 
un  prince  des  prêtres,  —  reprit  une  pauvre 
vieille  femme  ;  —  il  m'a  dit  avoir  dépensé 
l'argent  en  offrandes  pour  mon  salut...  Que 
faire,  moi  pauvre  femme,  contre  un  si  puissant 
seigneur  ?...  me  résigner  et  mendier  un  pain 
que  je  ne  trouve  pas  tous  les  jours. 

A  cette  plainte,  Jésus  s'écria  avec  un  redou- 
blement d'indignation  : 

«  Oh  !  malheur  à  vous,  hypocrites,  parce  que 
«  sous  prétexte  de  vos  longues  prières,  vous 
«  dévorez  les  deniers  des  veuves  I  Malheur  à 
«  vous,  serpents,  race  de  vipères  !  Comment 
«  éviterez-vous  d'être  condamnés  au  feu  de 
«  l'enfer?...  C'est  pourquoi  je  vais  vous  en- 
«  voyer  des  prophètes  et  des  sages  pour  vous 
«  sauver...  xMais,  hélas  !  —  ajouta  le  fils  de 
«  Marie  avec  un  accent  de  grande  tristesse,  — 
«  vous  tuerez  les  uns,  vous  crucifierez  les 
«  autres  ;  vous  les  persécuterez  de  ville  eu 
«  ville...  afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a 
«  été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur  vous  : 
«  depuis  le  sang  d'Abel,  le  juste.  just[u'au  sang 
«  de  Zacharie,  que  vous  avez  tué  entre  le  temple 
«  et  l'autel  !  » 

—  Oh  !  ne  crains  rien,  notre    ami  !   si   ces 


avaleurs  de  chameaux  veulent  répandre  ton 
sang,  —  s'écria  BanaJas  en  frappant  sur  la 
poignée  de  son  grand  coutelas  rouillé,  —  il 
faudra  d'abord  qu'ils  répandent  le  nôtre,  et  nous 
les  attendons  de  pied  ferme  !... 

—  Oui,  oui,  —  reprit  la  foule  presque  tout 
d'une  voix,  —  ne  crains  rien,  Jésus  de  Naza- 
reth, nous  te  défendrons  contre  nos  ennemis  ! 

—  Nous  mourrons  pour  toi,  s'il  le  faut! 

—  Tu  seras  notre  chef  ! 

—  Notre  roi  ! 

Mais  le  fils  de  Marie,  comme  s'il  se  fût  défié 
de  cet  entraînement,  secoua  la  tète  avec  une 
tristesse  de  plus  en  plus  profonde,  des  larmes 
coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  s'écria  d'une  voix 
désolée  : 

«  Oh  !  Jérusalem...  Jérusalem  !...  toi  qui 
«  tues  les  prophètes  !  toi  qui  lapides  les  sages 
«  qui  te  sont  envoyés  !  combien  de  fois  ai-je 
(c  voulu  rassembler  tes  enfants,  comme  une 
«  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  !... 
(^  Et  tu  ne  l'as  pas  voulu...  tu  ne  l'as  pas 
«  voulu  !...  » 

Et  l'accent  du  fils  de  Marie,  d'abord  mordant, 
sévère  ou  indigné  en  parlant  des  pharisiens 
hypocrites,  fut  empreint  d'un  regret  si  déchi- 
rant en  prononçant  ces  dernières  paroles,  que 
pres([ue  tous  versèrent  des  larmes  comme  le 
jeune  maître  de  Nazareth  ;  bientôt  un  grand 
silence  se  fit,  car  on  le  vit  s'accouder  sur  la 
table  et  cacher  en  pleurant  sa  figure  entre  ses 
mains. 

Geneviève  ne  put  non  plus  retenir  ses  larmes, 
elle  entendit  l'un  des  deux  émissaires  dire  à  son 
compagnon  d'un  air  de  triomphe  : 

—  Le  Nazaréen  a  appelé  les  docteurs  de  la 
loi  et  les  princes  des  prêtres  serpents  et  i^ace 
de  l'ipèi'es  !  Pendant  toute  cette  nuit  il  a  blas- 
phémé ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  parmi  les 
hommes;  malheur  à  lui  ! 

—  Ah  !  tu  parles  de  crucifiés,  Jésus  de  Naza- 
reth !  —  reprit  l'autre  ;  —  nous  ne  te  ferons 
pas  mentir,  prophète  de  Belzébuth  î 

Simon,  l'un  des  disciples  du  jeune  maître,  le 
voyant  toujours  accoudé  sur  la  table,  pleurant 
en  silence,  se  pencha  vers  lui  et  lui  dit  : 

—  Maître...  le  soleil  va  bientôt  paraître...  Les 
gens  des  campagnes  qui  apportent  leurs  fruits 
au  marché  de  Jérusalem  passent  par  la  vallée 
de  Cédron  ;  ils  ont  soif  de  ta  parole  ;  ils  t'at- 
tendent sur  la  route....  nirons-nous  pas  à  leur 
rencontre  ?... 

Jésus  se  leva  ;  sa  figure  triste  et  pensive  s'é- 
claircit  en  embrassant  les  enfants,  qui,  le  voyant 
disposé  à  partir,  lui  tendirent  leurs  petits  bras. 
Ensuite  il  serra  fraternellement  toutes  les  mains 
qu'on  lui  oiîrait,  et  sortit  de  la  taverne  de 
VOnagre,  située  près  d'une  des  portes  de  la 
ville  s'ouvrant  sur  la  campagne  ;  il  se  dirigea 
vers  la  vallée  de  Cédron,  que  les  hommes  et  les 
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femmes  des  champs  traversaient  pour  se  rendre 
à  Jérusalem,  où  ils  apportaient  leurs  provi- 
sions ainsi  que  leurs  denrées  à  vendre... 

Tel  était  l'attrait  de  la  parole  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  que  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  venaient  de  passer  la  nuit  à  l'écou- 
ter se  décidèrent  à  l'accompagner. 

Madeleine,  Oiiba,  Banaïas  étaient  du  nombre 
de  ces  personnes. 

—  Jeane,  allez-vous  donc  aussi  hors  de  la 
ville  ? —  dit  Aurélie  à  la  femme  de  Chusa.  — 
Voici  le  jour,  rentrons  au  logis  ;  il  serait  im- 
prudent de  prolonger  notre  absence. 

—  Moi,  je  ne  rentre  pas  encore;  je  suivrais 
Jésus  au  bout  du  monde,  —  répondit  Jeane 
avec  exaltation. 

Et,  descendant  de  son  banc,  elle  tira  de  sa 
poche  une  lourde  bourse  remplie  d'or,  qu'elle  mit 
dans  la  main  de  Simon,  au  moment  où  il  allait 


quitter  la  taverne  sur  les  pas  du  fils  de  Marie. 

—  Le  jeune  maître  a  vidé  ce  soir  son  aumô- 
nière,  dit  Jeane  à  Simon,  voici  de  quoi  la  rem- 
plir et  lui  permettre  de  soulager  les  pauvres. 

—  Encore  vous  !  —  répondit  Simon  avec 
reconnaissance  à  la  vue  de  Jeane  ;  —  votre 
charité  ne  se  lasse  pas. 

—  C'est  ia  tendresse  de  votre  maître  qui  est 
inépuisable,  car  il  ne  se  lasse  pas  de  secourir, 
do  consoler  les  pauvres,  les  repentants  et  les 
opprimés,  —  répondit  la  femme  de  Chusa. 

Geneviève,  qui  épiait  avec  inquiétude  les 
émissaires  des  Pharisiens,  entendit  l'un  de  ces 
deux  hommes  dire  à  l'autre  : 

—  Suivez  et  surveillez  le  Nazaréen...  moi,  je 
cours  chez  les  seigneurs  Caïphe  et  Baruch  leur 
rendre  compte  des  abominables  blasphèmes  et 
impiétés  qu'il  a  proférés  cette  nuit  en  compa- 
gnie de  ces  vagabonds...  de  ces  femmes  de  mau- 
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vaise  vie,  de  tonte  la  populace...  Il  ne  tant  pas 
que,  cette  fois,  le  Nazaréen  échappe  au  sort  qui 
l'attend. 

Et  les  deux  hommes  se  séparèrent. 

Aurélie,  après  avoir  paru  rélléchir,  dit  à  sa 
compagne  : 

—  Jeane,  je  ne  saurais  vous  exprimer  ce  que 
me  fait  éprouver  la  parole  de  ce  jeune  homme. 
Cette  parole,  tantôt  simple,  tendre  et  élevée, 
tantôt  satirique  et  menaçante,  pénètre  mon 
cœur.  C'est  pour  mon  esprit  un  nouveau  monde 
qui  s'ouvre  ;  car  pour  nous  autres  païens,  ce 
mot  charité  est  une  parole  et  une  chose  nou- 
velles... Loin  d'être  apaisée,  ma  curiosité,  mon 
intérêt  augmentent,  et  quoi  qu'il  puisse  m'arri- 
ver,  Jeane,  je  suis  décidée  à  vous  suivre...  Nos 
maris  sont  absents  pour  quatre  jours;  qu'im- 
porte, après  tout,  que  nous  rentrions  dans  nos 
demeures  avant  l'aube  ouaprès  le  soleillevé?... 

Entendant  sa  maîtresse  parler  de  la  sorte, 
Geneviève  fut  très-heureuse,  car,  pensant  à  ses 
frères  esclaves  de  la  Gaule,  elle  éprouvait  aussi 
un  grand  désir  d'entendre  encore  les  paroles 
du  jeune  maître  de  Nazareth,  l'ami  et  le  libé- 
rateur des  captifs. 

Au  moment  de  quitter  la  taverne  avec  sa 
maîtresse  et  la  charitable  femme  du  seigneur 
Chusa,  Geneviève  fut  témoin  d'une  chose  qui 
lui  prouva  combien  la  parole  de  Jésus  portait 
promptement  ses  fruits. 

Madeleine,  la  belle  courtisane  repentie,  vêtue 
d'un  sordide  manteau  de  laine,  comme  unepau- 
vresse,  suivait  la  foule  empressée  sur  les  pas  de 
Jésus,  elle  heurta  du  pied  une  pierre  de  la  rue, 
trébucha  et  fût  tombée  à  terre  sans  le  secours 
de  Jeane  et  d 'Aurélie,  qui,  se  trouvant  par  ha 
sard  à  ses  côtés,  se  hâtèrent  de  la  soutenir. 

—  Quoi  !  vous,  Jeane,  la  femme  du  seigneur 
Chusa  !  —  dit  la  courtisane  rougissant  de  con- 
fusion, songeant  sans  doute  aux  dons  impurs 
qu'elle  avait  reçus  de  Chusa,  —  vous,  Jeane, 
vous  n'avez  pas  craint  de  me  tendre  une  main 
secourable,  à  moi  pauvre  créature  justement 
méprisée  des  honnêtes  femmes  !... 

—  Madeleine,  —  lui  répondit  Jeane  avec  une 
bonté  charmante,  —  notre  jeune  maître  ne  vous 
a-t-il  pas  dit  Cl  aller  en  paix,  et  que  tous  vos 
péchés  vous  seraient  remis,  parce  que  vous 
aviez  beaucoup  aimé  ?  De  quel  droit  serais-je 
plus  sévère  ({ue  Jésus  de  Nazareth  ?  Votre  main, 
Madeleine...  votre  main  ;  c'est  une  sœur  qui 
vous  la  demande  en  signe  de  pardon  et  d'oubli 
du  passé. 

Madeleine  prit  la  main  que  Jeanne  lui  offrait, 
mais  ce  fut  pour  la  baiser  avec  respect  et  la 
couvrir  de  larmes  de  reconnaissance. 

—  Ah  !  Jeanne,  —  dit  tout  bas  à  son  amie  la 
maîtresse  de  Geneviève,  —  le  jeune  homme  de 
Nazareth  serait  satisfait  de  vous  voir  pratiquer 
si  généreusement  ses  préceptes... 


Jeanne.  Aurélie  et  Madeleine  suivant  la  foule, 
sortirent  bientôt  des  portes  de  Jérusalem. 

Le  soleil,  se  levant  alors  dans  toute  sa  splen- 
deur, éclairait  au  loin  les  campagnes  de  la 
vallée  de  Gédron,  dont  l'aspect  oriental  si  nou- 
veau pour  Geneviève,  la  frappait  de  surprise        J 
et  d'admiration.  1 

Grâce  à  la  saison  printanière,  hâtive  cette 
année-là,  les  plaines  qui  s'étendaient  aux  portes 
de  Jérusalem  étaient  aussi  verdoyantes,*  aussi 
fleuries  que  celles  de  Saron,  que  Geneviève 
avait  traversées  en  venant  de  Jalïa  (lieu  de  son 
débarquement),  pour  se  rendre  de  Jérusalem 
avec  sa  maîtresse.  Les  roses  blanches  et  rouges, 
les  narcisses,  les  anémones,  les  giroflées  jaunes 
et  les  immortelles  odorantes  embaumaient  l'air 
et  émaillaient  les  cbampsde  leurs  fraîches  cou- 
leurs humides  de  rosée. 

Au  bord  du  chemin,  un  bouquet  de  palmiers 
ombrageaient  la  voûte  d'une  fontaine  où  ve- 
naient déjà  s'abreuver  de  grands  buffles  noirs 
couplés  à  leur  joug  et  conduits  par  des  labou- 
reurs vêtus  d'un  sayou  de  poil  de  chameau  ; 
des  pâtres  amenaient  aussi  à  cette  fontaine 
leurs  troupeaux  de  chèvres  à  oreilles  pendantes 
et  de  moutons  à  larges  queues,  tandis  que  de 
jeunes  femmes  au  teint  brun,  vêtues  de  blanc, 
venant  sans  doute  d'un  village  que  l'on  voyait 
à  i)eu  de  distance  à  demi  caché  par  un  bois 
d'oliviers,  puisaient  de  l'eau  à  cette  fontaine  et 
retournaient  au  village,  portant  sur  leur  tête  à 
demi  enveloppée  de  leurs  voiles  blancs,  de 
grandes  amphores  remplies  d'eau  fraîche. 

Plus  loin,  sur  la  route  poudreuse  qui  descen- 
dait en  serpentant  des  premières  rampes  des 
montagnes,  dont  la  cime  se  dégageait  à  peine 
des  vapeurs  azurées  du  matin,  on  voyait  che- 
miner lentement  une  longue  caravane,  que 
dominaient  les  cous  allongés  des  chameaux 
chargés  de  paniers  et  de  ballots. 

Tout  au  long  de  la  route  que  suivait  Gene- 
viève, des  colombes  bleues,  des  alouettes  et 
des  bergeronnettes  nichées  dans  des  taillis  de 
nopal  et  de  térébinthe  faisaient  entendre  leurs 
chants,  tandis  que  quelque  cigogne  blanche 
aux  pattes  rouges  s'élevait  dans  les  airs,  tenant 
un  serpent  dans  son  bec... 

Plusieurs  pâtres  et  laboureurs,  apprenant 
par  les  personnes  qui  suivaient  le  Nazaréen 
qu'il  se  rendait  à  la  colline  de  Cédrou  pour  y 
prêcher  la  bonne  nouvelle,  dirigèrent  leurs 
troupeaux  de  ce  côté  et  augmentèrent  la  foule 
attachée  aux  pas  du  fils  de  Marie. 

Jeane,  Aurélie  et  Geneviève  approchaient 
ainsi  du  village,  à  demi  caché  dans  le  bois 
d'oliviers  que  l'on  devait  traverser  pour  arrivou' 
à  la  colline.  Soudain  de  ce  bois  elles  virent  sortir 
un  grandnombred'hommes  etdefemmes,  pous- 
sant des  cris  et  des  imprécations. 

A  la  tête  de  ce   rassemblement   marchaient 
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des  docteurs  de  la  loi  et  des  prêtres  ;  deux  de 
ceux-ci  cniuienaient  une  belle  jeune  femme 
pieds  et  bras  nus,  à  peine  vêtue  d'une  tunique; 
la  honte,  l'épouvante  se  peignaient  sur  son 
visage  baigné  de  larmes  ;  ses  cheveux  épars 
couvraient  ses  épaules  nues.  De  temps  à  autre, 
demandant  grâce  à  travers  ses  sanglots,  elle 
se  jetait  dans  son  désespoir,  à  genoux  sur  les 
cailloux  du  chemin  malgré  les  efîorts  des  deux 
l)rrtres  qui,  la  tenant  chacun  par  un  bras  et 
la  traînant  ainsi  dans  la  poussière,  la  forçaient 
bientôt  de  se  relever  et  de  marcher  entre  eux. 
La  foule  accablait  de  huées,  d'imprécations  et 
d'injures  cette  infortunée,  aussi  livide,  aussi 
terrifiée  que  peut  l'être  une  femme  que  l'on 
conduit  au  supplice... 

A  la  vue  de  ce  tumulte,  le  fils  de  Marie,  sur- 
pris, s'arrêta;  ceux  qui  l'accompagnaient  s'ar- 
rêtèrent de  même  et  se  rangèrent  derrière  lui. 

Les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi,  recon- 
naissant sans  doute  le  jeune  maître  de  Naza- 
reth, firent  signe  aux  gens  du  village,  de  qui 
les  cris  et  les  fureurs  redoublaient  à  chaque 
instant,  de  faire  halte.  Alors  ces  gens  cour- 
roucés, hommes  et  femmes,  ramassèrent  de 
grosses  pierres  dont  ils  restèrent  armés,  fai- 
sant de  temps  à  autre  entendre  des  injures 
grossières  et  des  menaces  de  mort  contre  la 
prisonnière  éplorée. 

Les  prêtres  et  les  docteurs  delà  loi  traînèrent 
l'infortunée  créature  jusqu'aux  pieds  de  Jésus, 
qu'elle  se  mit  à  implorer  dans  sa  terreur, 
levant  vers  lui  son  visage  baigné  de  larmes  et 
ses  mains  meurtries,  couvertes  de  sang  et  de 
poussière. 

Alors  un  des  prêtres  dit  à  Jésus  pour 
l'éprouver,  et  dans  l'espoir  de  le  perdre  s'il  ne 
se  prononçait  pas  comme  eux  : 

«  —  Cette  femme  vient  d'être  surprise  en 
«  adultère  ;  or.  Moïse  nous  a  ordonné  dans  la 
«  loi  de  lapider  les  adultères...  Quel  est  sur 
«  cela  votre  sentiment.  » 

Jésus,  au  lieu  de  répondre,  se  baissa  et  se 
mit  à  écrire  sur  le  sable  du  bout  de  son  doigt  : 

«  —  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans 
«  péché  lui  jette  la  première  pierre.  » 

Et  comme  les  Pharisiens,  étonnés,  conti- 
nuaient à  l'interroger,  il  se  releva  et  leur  lut  à 
haute  voix  ce  qu'il  venait  d'écrire. 

Aux  paroles  du  fils  de  Marie,  de  grands 
applaudissements  éclatèrent  parmi  la  foule,  et 
Banaïas  s'écria  en  riant  aux  éclats  : 

—  Bien  dit,  notre  ami...  Je  ne  suis  pas  pro- 
phète, mais  si  des  mains  pures  doivent  seules 
lapider  cette  pauvre  pécheresse,  je  jure,  par 
Igb  talons  de  Gédéon,  que  nous  allons  voir 
tous  ces  fuiieux  de  vertu,  tous  ces  frénétiques 
de  chasteté,  tous  ces  endiablés  de  pudeur,  à 
commencer  par  les  seigneurs  prêtres  et  les 
seigneurs  docteurs  de  la  loi,  tourner  au  plus 


vite  leurs  sandales  et  retrousser  leurs  robes 
pour  courir  plus  vite...  Tenez,  que  vous  di- 
sais-je  ?  les  voilà  qui  se  débandent  comme  un 
troui)eau  de  pourceaux  poursuivis  par  un  loup  ! 

—  Et  pourceaux  ils  sont!  reprit  un  autre.  — 
Quant  au  loup  qui  les  poursuit,  c'est  leur 
conscience. 

En  efïet,  après  avoir  entendu  ces  paroles  de 
Jésus  :  Que  celai  tVentr-e  vous  qui  est  sans 
péché  jette  la.  première  pierre  à  cette  femme, 
les  docteurs  de  la  loi  et  les  princes  des  prêtres, 
ainsi  que  ceux  ciui  voulaient  d'abord  lapider 
la  femme  adultère,  craignant  d'être  malmenés 
par  les  gens  dont  était  suivi  le  jeune  maître  de 
Nazareth,  se  sauvèrent  si  prestement  que  lors- 
que le  fils  de  Marie  se  releva,  car  il  avait  con- 
tinué d'écrire  sur  le  sable,  cette  foule,  naguère 
si  menaçante,  fuyait  au  loin  vers  le  village; 
Jésus  ne  vit  plus  alors  que  l'accusée,  toujours 
agenouillée,  suppliante  et  pleurant  à  ses  pieds. 

Souriant  avec  finesse  et  bonté  en  lui  mon- 
trant le  vide  fait  autour  d'elle  par  la  dispersion 
de  ceux  qui  voulaient  la  lapider,  Jésus  lui  dit  : 

«  —  Femme,  où  sont  donc  vos  accusateurs  ? 
«  Personne  ne  vous  a-t-il  condamnée  ? 

(c  —  Non,  Seigneur,  —  répondit-elle  fondant 
«  en  larmes. 

«  —  Je  ne  vous  condamnerai  pas  non  plus, 
«  —  lui  dit  Jésus.  —  Allez...  et  ne  péchez  plus 
«  à  l'avenir.  » 

Et,  laissant  la  femme  adultère  à  genoux  dans 
le  saisissement  d'avoir  été  ainsi  sauvée  de  la 
mort  et  pardonnée,  le  fils  de  Marie  arriva, 
suivi  de  ses  disciples  et  de  la  foule,  au  pied 
d'une  colline  où  se  trouvait  déjà  rassemblés 
un  grand  nombre  de  gens  de  la  campagne, 
attendant  sa  venue  avec  impatience,  ceux-ci 
ayant  leurs  provisions  sur  des  ânes  ou  sur  des 
zèbres,  ceux-là  sur  des  chariots  traînés  par  des 
bœufs,  d'autres  dans  les  paniers  tressés  qu'ils 
portaient  sur  leurs  têtes.  Les  pasteurs  qui, 
lors  du  passage  du  Nazaréen,  abreuvaient  leurs 
troupeaux  à  la  fontaine,  arrivèrent  à  leur  tour  ; 
et  lorsque  toute  cette  foule,  silencieuse  et 
attentive,  fut  ainsi  rassemblée  au  pied  de  la  col- 
line, Jésus  de  Nazareth  gravit  ce  monticule 
afin  d'être  mieux  entendu  de  tous. 

Le  soleil  levant,  inondant  de  sa  vive  lumière 
le  fils  de  Marie,  vêtu  de  sa  tunique  blanche  et 
de  son  manteau  d'azur,  faisait  resplendir  son 
céleste  visage,  et,  se  jouant  dans  ses  longs  che- 
veux blonds,  semblait  les  entourer  d'une  au- 
réole d'or.  Alors,  s'adressant  à  ces  simples  de 
cœur,  qu'il  aimait  à  l'égal  des  petits  enfants, 
Jésus  leur  dit  de  sa  voix  sonore  et  tendre  : 

«  —  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce 
«  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  ! 

»  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
«  qu'ils  posséderont  la  terre  ! 
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«  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
«  seront  consolés  ! 

((  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  quils 
«  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde! 

«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
«  parce  qu'ils  verront  Dieu  ! 

«  Bienheureux  les  pacifiques ,  parce  qu'ils 
«  seront  appelés  les  bienheureux  ! 

«  Bienheureux  ceux  qui  soulïrent  persécution 
«  pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  des 
«  cieux  est  à  eux  ! 

«  Mais  malheur  à  vous,  riches,  car  vous  em- 
«  portez  votre  consolation! 

«  Malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés,  car  vous 
«  aurez  faim  ! 

«  Malheur  à  vous  qui  riez  maintenant,  car 
«  vous  pleurerez  plus  tard! 

«  Malheur  à  vous  quand  les  hommes  diront 
«  du  bien  de  vous,  car  leurs  pères  disaient  du 
«  bien  des  faux  prophètes  ! 

«  Aimez  votre  prochain  comme  vous-mêmes. . . 

«  Prenez  bien  garde  de  ne  pas  faire  vos  bonnes 
«  œuvres  devant  les  hommes,  afin  d'attirer  leurs 
«  regards  ! 

«  Lors  donc  que  vous  donnez  l'aumône,  ne 
«  laites  pas  sonner  la  trompette  devant  vous, 
«  comme  font  les  hypocrites  dans  les  temples 
«  et  dans  les  rues,  pour  être  honorés  des 
«  hommes  ;  car  je  vous  le  dis  en  vérité  qu'alors 
«  ils  ont  déjà  reçu  leur  récompense. 

«  Ainsi,  l'autre  jour,  j'étais  assis  dans  la 
«  synagogue,  vis-à-vis  du  tronc,  prenant  garde 
«  de  quelle  manière  le  peuple  y  jetait  de  l'ar- 
«  gent  :  plusieurs  gens  riches  y  jetaient  beau- 
«  coup  ;  il  vint  une  pauvre  veuve ,  elle  mit 
«  dans  le  tronc  deux  petites  pièces,  qui  faisaient 
«  le  quart  d'un  sou  ;  alors,  appelant  mes  dis- 
«  ciples,  je  leur  dis  : 

«  —  En  vérité,  cette  pauvre  veuve  a  donné 
«  plus  que  tous  ceux  qui  ont  mis  dans  le 
«  tronc;  car  tous  les  autres  ont  donné  de  leur 
«  abondance,  mais  celle-ci  a  donné  de  son  indi- 
ce gence,  même  tout  ce  qu'elle  avait  et  tout  ce 
«  qui  lui  restait  pour  vivre. 

«  Lorsque  vous  faites  l'aumône,  que  votre 
«  main  gauche  ne  sache  donc  point  ce  que  fait 
«  votre  main  droite. 

«  De  même  lorsque  vous  priez,  ne  ressem- 
«  blez  pas  aux  hypocrites  qui  aft"ectent  de  prier 
«  dans  les  synagogues  et  au  coin  des  places 
«  publiques,  pour  être  vus  des  hommes.  Pour 
«  vous,  lorsque  vous  voulez  prier,  entrez  dans 
«  votre  chambre,  fermez-en  la  porte  et  priez 
«  votre  père  dans  le  secret. 

«  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  prenez  point  un 
«  air  triste  comme  font  les  hypocrites  ;  car  ils 
«  apparaissent  avec  un  visage  pâle  et  défait, 
(c  afin  que  les  hommes  connaissent  qu'ils 
«  jeûnent. 

«  Vous,  lorsque  vous  jeûnez,  parfumez-vous 


«  la  tète  et  le  visage,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas 
«  aux  hommes  que  vous  jeûniez,  mais  seule- 
«  ment  à  votre  père,  qui  est  toujours  présent  à 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret. 

«  Ne  laites  point,  surtout,  comme  les  deux 
«  hommes  de  cette  parabole  : 

«  Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour 
«  prier;  l'un  était  Publicain,  l'autre  Pharisien. 
«  Le  Pharisien,  se  tenant  debout,  priait  ainsi 
«  en  lui  même  : 

«  —  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâce  de  ce 
«  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes, 
«  qui  sont  voleurs,  injustes,  adultères,  qui  sont 
«  enfin  tels  que  ce  Pahlicain  (que  je  vois  Va- 
«  bas).  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine  ;  je  donne 
«  la  dîme  de  ce  que  je  possède. 

«  Le  Publicain,  au  contraire,  se  tenant  bien 
«  loin,  n'osait  pas  même  lever  les  yeux  ai,i  ciel; 
«  mais  il  se  frappait  la  poitrine  en  disant  : 

«  —  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  qui  suis 
«  un  pécheur  ! 

«  Je  vous  déclare  que  celui-ci  s'en  retourna 
«  chez  lui  justifié,  et  non  pas  l'autre. 

«  Car  quiconque  s'élève  sera  abaissé...  qui- 
«  conque  s'abaisse  sera  élevé... 

«  Ne  vous  amassez  pas  de  trésors  sur  la 
«  terre,  où  les  vers  et  la  rouille  les  corrompent, 
«  et  où  les  voleurs  les  déterrent  et  les  dérobent  ; 
«  mais  faites-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  car 
«  là  où  est  votre  trésor,  là  aussi  est  votre 
«  cœur  !... 

«  Faites  aux  hommes  ce  que  vous  désirez 
«  qu'ils  vous  fassent;  c'est  la  loi  et  les  pro- 
«  phètes. 

«  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux 
«  qui  vous  haïssent... 

«  Si  quelqu'un  prend  votre  manteau ,  ne 
«  l'empêchez  point  de  prendre  aussi  votre  robe. 

«  Donnez  à  ceux  qui  vous  demanderont. 

«  Ne  réclamez  point  votre  bien  à  celui  qui 
«  l'emporte. 

«  Que  celui  qui  a  deux  vêtements  en  donne 
«  un  à  celui  qui  n'en  a  pas. 

a  Que  celui  (jui  a  de  quoi  manger  en  fasse  de 
«  même. 

((  Car  le  jour  de  la  justice  venu.  Dieu  dira  à 
«  ceux  qui  seront  à  sa  gauche  : 

((  —  Allez  loin  de  moi,  maudits!  allez  au  feu 
«  éternel,  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez 
«  pas  donné  à  manger  ! 

«  —  J'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas 
«  donné  à  boire! 

«  —  J'ai  eu  besoin  de  logement  et  vous  ne 
«  m'avez  pas  logé  ! 

«  —  J'ai  été  sans  habits,  et  vous  ne  m'avez 
«  pas  revêtu  ! 

«  —  J'ai  été  malade  et  en  prison,  et  vous  ne 
«  m'avez  pas  visité  ! 

«  Et  alors  les  méchants  répondront  au  Sei- 
«  gneur  : 
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«  —  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous 
«  avons  vu  avoir  faim  ou  soif?  ou  ôtre  sans 
«  logement?  ou  eu  prison  ? 

((  Mais  le  Seigneur  répondra  : 

«  —  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  qu'autant  de 
«  fois  que  vous  aurez  manqué  de  rendre  ces 
«  services  à  l'un  des  plus  pauvres  parmi  les 
«  hommes,  vous  avez  manqué  de  les  rendre  à 
«  moi-même,  votre  Seigneur  Dieu  !...  » 

Au  grand  chagrin  de  la  foule  émue,  attendrie 
par  ces  divins  préceptes  du  lils  de  Marie,  que 
pouvaient  comprendre  les  plus  pauvres  d'es- 
X>yit,  son  discours  fut  interrompu  par  suite 
d'un  violent  tumulte. 

Voici  à  quel  propos  :  une  troupe  de  gens  à 
cheval,  venant  des  montagnes,  se  dirigeant  ra- 
pidement vers  Jérusalem,  fut  obligée  de  s'ar- 
rêter devant  le  rassemblement  considérable 
groupé  au  pied  de  la  colline  où  prêchait  le  jeune 
maître  de  Nazareth. 

Ces  cavaliers,  dans  leur  impatience,  enjoi- 
gnirent brutalement  à  la  foule  de  se  disperser 
et  de  livrer  passage  au  seigneur  Chusa,  inten 
dant  de  la  maison  du  prince  Hérode,  et  au  sei- 
gneur Gréniion,  tribun  du  trésor  romain. 

En  voyant  les  soldats  de  l'escorte,  Aurélie, 
femme  du  seigneur  Grémion,  pâlit  et  dit  à 
Jeane  : 

—  Nos  maris!  déjàderetour!...  Ils  reviennent 
sur  leurs  pas;  ils  vont  nous  trouver  absentes 
du  logis...  ils  sauront  que  nous  l'avons  quitté 
depuis  hier  soir...  Nous  sommes  perdues!... 

—  Avons-nous  quelque  chose  à  nous  repro- 
cher, pour  être  inquiètes? —  demanda  Jeane. 
—  N'avons-nous  pas  écouté  des  enseignements 
qui  rendent  les  bons  cœurs  meilleurs  encore? 

—  Chère  maîtresse,  dit  Geneviève  à  Aurélie, 
je  crois  que  du  haut  de  son  cheval  le  seigneur 
Grémion  vous  a  reconnue,  car  il  parle  bas  au 
seigneur  Chusa  en  étendant  le  doigt  de  ce 
côté-ci. 

—  Ah!  je  tremble!  —  dit  Aurélie.  —  Que 
faire  ?  que  devenir  ?  Ah  !  maudite  soit  ma 
curiosité  ! 

—  Bénie  soit-elle,  au  contraire,  —  lui  dit 
Jeane,  —  car  vous  remporterez  des  trésors  dans 
votre  cœur...  Allons  hardiment  au-devant  de 
nos  maris:  ce  sont  les  méchants  qui  se  cachent 
et  baissent  la  tète.  Venez,  Aurélie,  venez...  et 
marchons  le  front  haut  !... 

A  ce  moment,  Madeleine,  la  repentie,  s'ap- 
procha des  deux  jeunes  femmes  et  dit  à  Jeane 
les  larmes  aux  yeux  : 

—  Adieu,  vous  qui  m'avez  tendu  la  main 
quand  j'étais  dans  le  mépris;  votre  souvenir 
sera  toujours  présent  à  l'esprit  de  Madeleine 
dans  sa  solitude... 

—  De  quelle  solitude  parlez-vous?  —  dit 
Jeane  surprise.  —  Où  allez-vous  donc  belle 
Madeleine  ? 


—  Au  désert  !  —  répondit  la  repentie  en 
étendant  le  liras  vers  la  cime  des  montagnes 
arides  au  delà  desquelles  s'étendent  les  soli- 
tudes désolées  de  la  mer  Morte.  —  Je  vais  au 
désert  pleurer  mes  péchés,  emportant  dans 
mon  cœur  un  trésor  d'espérance  !  Béni  soit  le 
fds  de  Marie,  à  qui  je  dois  ce  divin  trésor  !... 

Et  la  foule  s'ouvrant  avec  respect  devant  la 
grande  repentie,  elle  se  dirigea  vers  les  mon- 
tagnes arides  qu'elle  avait  désignées. 

A  peine  Madeleine  eut-elle  disparu  que  Jeane, 
entraînant  son  amie  presque  malgré  elle,  se 
dirigea  vers  les  cavaliers  à  travers  le  peuple, 
qui  déjà  se  montrait  irrité  des  grossières  pa- 
roles des  gens  de  l'escorte. 

On  abhorrait  Hérode,  prince  de  Judée,  qui 
eût  été  chassé  du  trône  sans  la  protection  des 
Romains...  Il  était  cruel,  dissolu  et  écrasait 
d'impôts  le  peuple  Israélite  ;  aussi,  lorsque 
l'on  apprit  que  l'un  des  cavaliers  était  le  sei- 
gneur Chusa,  intendant  de  ce  prince  exécré, 
la  haine  que  l'on  avait  contre  le  maître  rejaillit 
sur  son  intendant,  ainsi  que  sur  son  compa- 
gnon, le  seigneur  Grémion,  qui,  au  nom  du 
lise  romain,  glanait  où  avait  moissonné  Hérode. 

Aussi,  pendant  que  Jeane,  Aurélie  et  l'es- 
clave Geneviève  traversaient  péniblement  le 
rassemblement  pour  arriver  jusqu'aux  cava- 
liers, des  huées  éclatèrent  de  toutes  parts  contre 
les  seigneurs  Chusa  et  Grémion,  et  ils  durent 
entendre  en  frémissant  de  colère  des  paroles 
telles  que  celles-ci,  écho  affaibli  des  anathèmes 
du  jeune  maître  contre  les  méchants  : 

—  Malheur  à  toi,  intendant  d'Hérode!  qui 
nous  écrase  d'impôts  et  dévores  la  maison  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin  ! 

—  Malheur  à  toi ,  Romain  !  qui  viens  prendre 
part  à  nos  dépouilles  !... 

Banaïas,  agitant  d'une  main  son  coutelas 
d'un  air  menaçant  et  farouche,  s'approcha  des 
deux  seigneurs,  et  leur  montrant  le  poing  : 

—  Le  renard  est  lâche  et  cruel  !  mais  il  a 
appelé  à  lui  son  ami  le  loup,  dont  les  dents 
sont  plus  longues  et  la  force  plus  grande!... 
Le  renard  lâche  et  cruel,  c'est  ton  maître  Hé- 
rode, seigneur  Chusa  !  et  le  loup  féroce,  c'est 
Tibère,  ton  maître,  à  toi  Romain,  qui  viens 
aider  le  renard  à  la  curée!... 

Et  comme  le  seigneur  Chusa,  pâle  de  rage, 
faisait  mine  de  tirer  son  épée  pour  frapper 
Banaïas,  celui-ci  leva  son  coutelas  et  s'écria  : 

—  Par  le  ventre  de  Goliath  !  je  te  coupe  en 
deux  comme  une  pastèque  si  tu  mets  la  main 
à  ton  épée  ! 

Les  deux  seigneurs,  n'ayant  pour  escorte 
que  cinq  ou  six  cavaliers,  se  continrent  et 
essayèrent  de  se  dégager  du  rassemblement, 
qui  devenait  de  plus  en  plus  menaçant. 

—  Oui,  malheur  à  vous,  gens  du  fisc  d'Hé- 
rode et  de  Tibère!  malheur  à  vous î  car  nous 
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avons  faim  ;  et  vous  arrachez  le  pain  trempé 
de  nos  sueurs,  que  nous  portons  à  nos  lèvres, 
au  nom  de  l'impôt  ! 

—  Malheur  à  vous  !  car  vous  accablez  de 
maux  des  gens  sans  défense. 

—  Malheur  à  vous  !  car  le  jour  de  la  justice 
arrivera  bientôt. 

Oui,  oui,  bientôt  il  y  aura  pour  vous,  mé- 
chants et  oppresseurs,  des  larmes  et  des  grin- 
cements de  dents. 

—  Alors  les  premiers  seront  les  derniers... 
et  les  derniers,  les  premiers... 

Ghusa  et  Grémion,  de  plus  en  plus  effrayés 
se  consultaient  du  regard,  ne  sachant  comment 
échapper  à  cette  foule  menaçante...  Les  plus 
irrités  parmi  les  assaillants  commençaient  déjà 
à  ramasser  de  grosses  pierres,  et  Banaïas  s'était 
écrié  en  s'armant  d'un  énorme  caillou  : 

—  Notre  maître  a  dit  ce  matin,  en  parlant 
de  cette  pauvre  femme  que  ces  Pharisiens  hy- 
pocrites voulaient  lapider  :  Que  celui  qui  est 
sans  péché  lui  jette  la  premièi^e  'pierre...  Et 
moi,  mes  amis,  je  vous  dis  ceci  :  Que  celui  qui 
a  été  écorché  par  le  fisc  jette  la  première  pierre 
à  ces  écorcheurs  !...  et  qu'elle  soit  suivie  de 
beaucoup  d'autres... 

—  Oui,  oui,  —  cria  la  foule,  —  qu'ils  dis- 
paraissent sous  un  monceau  de  cailloux!... 

—  Lapidons-les  !... 

—  Aux  pierres  !  aux  pierres!... 

—  Nos  époux  courent  un  danger  ;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  nous  rapprocher  d'eux,  — 
avait  dit  Jeane  à  Aurélie,  en  redoublant  d'ef- 
forts, afin  d'arriver  jusqu'aux  cavaliers. 

Soudain  on  entendit  la  voix  douce  et  vi- 
brante du  Nazaréen  dominer  le  tumulte  et 
prononcer  ces  paroles. 

«  —  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  si  ces  hommes 
«  ont  péché,  ne  peuvent-ils  pas  se  repentir, 
«  d'ici  au  jour  du  jugement?  Qu'ils  ne  pèchent 
«  plus  et  aillent  en  paix  !...  » 

A  ces  mots  du  fils  de  Marie,  la  tempête  po- 
pulaire s'apaisa  comme  par  enchantement... 
La  foule  se  calma,  devint  silencieuse  et,  par  un 
mouvement  spontané,  s'écarta  pour  laisser  libre 
passage  à  l'intendant  d'Hérode,  au  seigneur 
Grémion  et  à  leur  escorte...  Alors  Jeane  et  Au- 
rélie parvinrent  à  rejoindre  leur  maris. 

A  la  vue  de  sa  femme,  le  seigneur  Grémion 
dit  à  Ghusa  d'un  air  irrité:  —  C'est  bien  elle, 
ma  femme,  sous  un  costume  d'homme... 

—  Et  la  mienne  aussi  l'accompagne  !  —  s'é- 
cria Ghusa,  non  moins  en  colère.  —  Et  comme 
elle,  sous  un  déguisement...  C'est  l'abomination 
de  la  désolation  !.., 

—  Rien  ne  manque  à  la  fête,  —  ajouta  Gré- 
mion, —  voici  l'esclave  de  ma  femme... 

Jeane,  toujours  douce  et  calme,  dit  à  son 
mari: 

—  Seigneur,   faites-moi  place;  je  monterai 


en  croupe  sur  votre  cheval  pour  regagner  le 
logis  en  votre  comjiagnie. 

—  Oui.  .  —  reprit  Chusa  en  serrant  les  dents 
de  colère,  —  vous  allez  regagner  le  logis  avec 
moi...  mais,  par  les  colonnes  du  temple  !  vous 
ne  le  quitterez  plus  désormais  sans  moi, 

Jeane  ne  répondit  rien,  tendit  la  main  à  son 
mari  pour  qu'il  l'aidât  à  monter  en  croupe: 
d'un  léger  bond  elle  s'assit  sur  le  cheval. 

—  Montez  aussi  en  croupe  derrière  moi,  — 
dit  Grémion  à  sa  femme  d'un  air  courroucé.  — 
Votre  esclave  Geneviève,.,  et  par  Jupiter!  elle 
payera  cher  sa  complicité  dans  cette  indignité, 
votre  esclave  Geneviève  se  tiendra  en  croupe 
derrière  un  des  cavaliers  de  l'escorte. 

Il  en  fut  ainsi,  et  le  groupe  suivit  la  route  de 
Jérusalem. 

Le  c'avalier  qui  portait  Geneviève  en  croupe 
suivait  de  près  les  seigneurs  Grémion  et  Chusa, 
et  l'esclave  put  entendre  ceux-ci  gourmander 
rudement  leurs  femmes. 

—  Non,  par  Hercule!...  —  s'écriait  le  Ro- 
main, —  retrouver  ma  femme  déguisée  en 
homme  au  milieu  de  cette  bande  de  gueux  en 
haillons,  de  vagabonds  et  de  séditieux  scélé- 
rats!... C'est  à  n'y  pas  croire.,.  Non,  par  Her- 
cule! Il  me  fallait  venir  en  Judée  pour  voir  une 
pareille  énormité  ! . . . 

—  Et  moi,  qui  suis  de  Judée,  seigneur,  — 
reprena>t  Chusa,  —  je  ne  suis  non  plus  que 
vous  habitué  à  ces  énormités...  Je  savais  bien 
que  des  mendiants,  des  v(»leurs,  des  courtisanes 
du  plus  bas  étage,  suivaient  ce  Nazaréen  mau- 
dit! mais  que  la  colère  du  Seigneur  me  frappe 
à  l'instant  si  j'avais  jamais  entendu  dire  que 
des  femmes  qui  se  respectaient  avaient  eu  l'in- 
dignité de  se  mêler  à  la  vile  populace  que  cet 
homme  traîne  à  sa  suite  en  tout  pays,  vile  po- 
pulace qui  tout  à  l'heure  nous  lapidait,  sans  la 
vaillance  de  notre  attitude  !  —  ajouta  le  sei- 
gneur Chusa  d'un  air  superbe. 

—  Oui...  heureusement  nous  avons  imposé  à 
ces  misérables  par  notre  courage,  —  reprit  le 
seigneur  Grémion  ;  —  sinon  c'était  fait  de 
nous...  Ah  !  vous  disiez  vrai...  voilà  une  nou- 
velle preuve  des  haines  et  des  ressentiments 
que  produisent  les  prédications  incendiaires 
de  ce  Nazaréen;  il  ne  songe  qu'à  exciter  les 
pauvres  contre  les  riches  ! 

—  Le  jeune  maître  n'a-t-il  pas,  au  contraire, 
calmé  la  fureur  de  la  foule?  —  reprit  Jeane 
d'une  voix  douce  et  ferme.  —  N'a-t-il  pas  dit  : 
Laissez  aller  en  paix  ces  hommes  et  (ju'ils  ne 
pèchent  plus?... 

—  Est-ce  assez  d'audace  !  —  s'écria  Chusa  en 
s'adressant  à  Grémion.  —  Vous  entendez  ma 
femme  !  Ne  dirait-on  pas  que  l'on  ne  peut 
maintenant  aller  en  paix  sur  les  chemins 
qu'avec  la  permission  du  Nazaréen,.,  de  ce 
fils  de  Belzébuth  !  et  (|ue  si  nous  avons  échappé 
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aux  fureurs  de  ces  scélérats,  c'est  grâce  à  la 
promesse  qu'il  leur  a  faite  que  nous  ne  péche- 
rions plus  !...  Par  les  colonnes  du  saint  tem- 
ple!... est-ce  assez  (rimi)U(lence  !... 

—  Le  jeune  maître  de  Nazareth,  —  répliqua 
Jeane,  —  ne  peut  répondre  de  ce  qui  se  dit  et 
se  fait  en  son  nom...  La  foule  s'était  injus- 
tement émue  contre  vous...  d'un  mot  il  l'a 
apaisée...  que  pouvait-il  faire  davantage?.,. 

—  Voilà  du  nouveau  !...  —  s'écria  le  seigneur 
Chusa.  —  Et  de  quel  droit  ce  Nazaréen  calme- 
t-il  ou  soulève-t-il  à  son  gré  le  populaire?.,. 
Savez-vous  pourquoi  nous  revenons  à  Jéru- 
salem ?...  C'est  parce  qu'on  nous  a  assuré  que, 
par  suite  des  prédications  ahominahles  de  cet 
iiomme,  les  montagnards  de  Judée  et  les  labou- 
reurs de  Saron  nous  lapideraient  si  nous  nous 
présentions  pour  recevoir  les  impôts... 

—  Le  jeune  maître  a  dit  :  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ! 


—  reprit  Jeane.  —  Est-ce  donc  sa  faute  si  les 
populations,  écrasées  par  le  fisc,  sont  hors 
d'état  de  payer  des  impots  excessifs  ? 

—  Et  par  Hercule  !  il  faudra  pourtant  bien 
qu'elles  les  payent  !  —  s'écria  Grémion.  —  Nous 
retournerons  à  Jérusalem,  afin  d'y  chercher 
une  escorte  de  troupe  suffisante  pour  anéantir 
la  rébellion,  et  malheur  à  ceux  qui  nous  résis- 
teront... nous  les  exterminerons  tous  !... 

Et  surtout  malheur  au  Nazaréen  !  —  reprit 
Chusa  ;  —  lui  seul  est  cause  de  tout  le  mal... 
Aussi  vais-je  prévenir  le  roi  Hérode,  les  sei- 
gneurs Ponce-Pilate  et  Caïphe,  de  l'audace 
croissante  de  ce  vagabond,  et  demander  son 
supplice... 

—  Faites-le  mourir,  —  reprit  Jeane,  ~  il 
vous  pardonnera  et  priera  Dieu  pour  vous  ! 

Ce  fut  ainsi  que  Jeane,  Aurélie  et  Geneviève 
furent  ramenés  à  Jérusalem,  en  croupe  de  leurs 
maris  et  escortés  par  les  soldats. 


CHAPITRE   IV 

Geneviève  est  punie  d'être  allée  écouter  les  paroles  de  Jésus.  —  La  prison.  —  Aurélie  vient  trouver  son  esclave 

au  milieu  de  la  nuit.  —  Projets. 


Lorsque  Geneviève  fut  revenue  avec  sa  maî- 
tresse au  logis  du  seigneur  Chusa,  celui-ci 
ordonna  à  sa  femme  de  rentrer  dans  sa  chambre. 

Aurélie  baissa  la  tètè  en  soupirant,  obéit  et 
jeta  sur  son  esclave  un  triste  regard  d'adieu. 

Grémion  prit  alors  Geneviève  par  le  bras  et 
la  conduisit  dans  une  salle  basse,  sorte  de  cave 
destinée  à  conserver  les  outres  remplies  d'huile, 
de  vin  et  autres  provisions  ;  l'on  descendait 
dans  ce  lieu  par  quelques  marches  rapides.  Le 
maître  de  Geneviève  la  poussa  si  rudement 
qu'elle  trébucha  et  tomba  de  marche  en  marche 
jusque  sur  le  sol,  pendant  que  Grémion  fermait 
la  porte  de  cette  salle. 

La  jeune  femme  se  releva  toute  endolorie, 
s'assit  sur  la  pierre  et  pleura  alors  amèrement  ; 
puis  ses  larmes  devinrent  presque  douces,  lors- 
qu'elle songea  qu'elle  souffrait  pour  être  allée 
écouter  la  parole  du  jeune  maître  de  Nazareth, 
si  tendre  pour  les  pauvres  et  les  esclaves,  si 
miséricordieux  pour  les  repentants,  si  sévère 
pour  les  riches  et  pour  les  méchants. 

Elevée  dans  la  foi  druidique  que  sa  mère  lui 
avait  pour  ainsi  dire  transmise  avec  la  vie, 
Geneviève  n'en  avait  pas  moins  de  confiance 
dans  les  préceptes  du  fils  de  Marie,  quoiqu'il 
professât  une  autre  religion  que  celle  des  drui- 
des, Jésus  croyait,  disait-on,  ainsi  que  les 
druides,  qu'en  sortant  de  ce  monde-ci,  on  allait 
revivre  ailleurs  en  âme  et  en  chair,  puisque, 
selon  sa  religion,  il  parlait  de  la  résurrection 
des  morts.  Enfin,  malgré  la  sublimité  de  la  foi 
druidique,  qui  délivrait  l'homme  de  la  crainte 
de  mourir,  en  lui  apprenant  que  l'on  ne  mou- 
rait jamais,  Geneviève  ne  trouvait  pas  dans  les 


préceptes  de  la  religion  gauloise  ce  sentiment 
fraternel,  miséricordieux  dont  les  paroles  du 
jeune  homme  de  Nazareth  étaient  empreintes. 

L'esclave  se  livrait  à  ces  réflexions,  lors- 
qu'elle vit  s'ouvrir  la  porte  de  la  cave  où  elle 
était  enfermée  ;  Grémion,  son  maître,  revenait 
accompagne  de  deux  hommes;  l'un  tenait  un 
paquet  de  cordes,  l'autre  un  fouet  à  lanières. 

Geneviève  n'avait  jamais  vu  ces  hommes  : 
ils  portaient  un  vêtement  étranger. 

Le  seigneur  Grémion  descendit  les  premières 
marches  de  l'escalier  et  dit  à  Geneviève  : 

—  Déshabille-toi... 

L'esclave  regarda  son  maître  avec  autant  de 
surprise  que  d'effroi,  croyant  à  peine  ce  qu'elle 
entendait.  H  reprit  : 

—  Déshabille-toi...  sinon  ces  hommes,  les 
valets  du  bourreau  de  la  ville,  vont  enlever  tes 
vêtements...  pour  te  fouailler  ! 

Ce  supplice  indigne,  si  souvent  infligé  aux 
femmes  esclaves,  Geneviève,  grâce  à  la  bonté 
des  dieux  et  de  sa  maîtresse  ne  l'avait  pas 
encore  enduré;  aussi,  dans  son  épouvante,  elle 
ne  put  que  joindre  ses  mains,  les  tendre  vers 
son  maître,  et  suppliante  tomber  à  genoux. 

Mais  le  seigneur  Grémion,  s'eiïaçant  pour 
donner  passage  aux  deux  hommes  restés  sur  la 
première  marche  de  l'escalier,  leur  dit  : 

—  Déshabillez-la...  fouaillez-la  rudement  jus- 
qu'au sang...  Elle  se  souviendra  d'avoir  assisté 
aux  prédications  de  ce  Nazaréen  maudit, 

Ge/  oviève  avait  alors  à  peine  vingt-trois  ans, 
et  sou  époux,  Fergan,  lui  disait  parfois  qu'elle 
était  belle.  Elle  fut,  malgré  ses  pleurs,  ses 
prières  et  sa  résistance  impuissante,  dépouillée 
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de  ses  vêtements,  garrottée  à  l'un  des  piliers  de 
la  salle  basse,  et  bientôt  son  corps  fut  sillonné 
de  coups  de  fouet. 

Elle  avait  d'abord  espéré  que  la  honte  et 
l'horreur  lui  feraient  perdre  tout  sentiment... 
Il  n'en  fut  rien;  mais  elle  oublia  la  douleur  des 
coups,  en  se  voyant  en  proie  aux  regards  de  ses 
bourreaux  et  en  entendant  les  plaisanteries 
qu'ils  échangeaient  en  la  frappant... 

Le  seigneur  Grémion,  debout,  les  bras  croisés, 
disait  en  riant,  avec  méchanceté  : 

—  Le  Nazaréen!  ce  fameux  Messie  qui  se 
mêle  de  prophétiser,  t'avait-il  prédit  ce  qui 
t'arrive,  Geneviève?  Trouves-tu  qu'il  ait  eu 
raison  de  proclamer  l'esclave  l'égal  de  son  maî- 
tre?... Par  Jupiter!  je  regrette  maintenant  de 
ne  t'avoir  pas  fait  fouetter  au  milieu  de  la  place 
publique...  c'eût  été  une  bonne  leçon  donnée 
sur  ton  échine  à  ces  bandits  qui  croient  aux 
insolences  de  leur  ami  Jésus! 

Lorsque  les  bourreaux  furent  las  de  frapper, 
et  sur  l'ordre  de  Grémion,  l'un  d'eux  délia 
Geneviève,  et  son  maître  lui  dit  : 

—  Tu  ne  sortiras  d'ici  que  dans  huit  jours; 
durant  ce  temps,  ma  femme  se  passera  de  les 
soins;  ce  sera  sa  punition. 

Et  Grémion,  sortant  avec  les  bourreaux, 
laissa  Geneviève  seule.  Ce  ne  fut  plus  alors  le 
souvenir  des  tendres  et  miséricordieuses  paro- 
les du  fds  de  Marie  qui  vint  à  la  pensée  de 
l'esclave,  ainsi  qu'il  était  advenu  avant  son 
supplice;  ce  furent  les  paroles  d'anathème  qu'il 
avait  aussi  prononcées  le  matin  même  contre 
les  méchants  et  les  oppresseurs.  Pendant  les 
longues  heures  qu'elle  passa  seule  avec  le  sou- 
venir de  sa  honte,  elle  se  lit  à  elle-même  le 
serment  que  si  jamais  les  dieux  voulaient 
qu'elle  fût  mère  et  qu'elle  pût  garder  près  d'elle 
son  enfant,  elle  s'elïorcerait  de  lui  inspirer  à 
la  fois  l'amour  des  faibles  et  des  opprimés, 
mais  de  lui  inspirer  aussi  l'horreur  de  la  servi- 
tude, la  haine  des  riches  et  des  oppresseurs, 
au  lieu  de  laisser  dégénérer  dans  sa  jeune  àme 
ces  fiers  ressentiments,  comme  ils  avaient  dégé- 
néré chez  son  époux  Fergan,  qu'elle  aimait 
tant,  malgré  la  faiblesse  de  son  caractère. 

Geneviève  était  depuis  trois  jours  renfermée 
dans  la  salle  basse  delà  maison  où  Grémion, 
son  maître,  lui  avait,  chaque  matin,  apporté  un 
peu  de  nourriture,  lorsque  un  soir,  à  une  heure 
assez  avancée  de  la  nuit,  la  porte  de  la  prison 
de  l'esclave  s'ouvrit  ;  elle  vit  apparaître  Aurélie 
sa  maîtresse,  tenant  une  lampe  d'une  main  et 
de  l'autre  un  paquet,  qu'elle  déposa  sur  la  der- 
nière marche  de  l'escalier. 

—  Pauvre  femme  !  tu  as  bien  souffert  à  cause 
de  moi,  —  dit  Aurélie,  —  dont  les  yeux  se 
mouillèrent  de  larmes  en  s'approchant  de  Gene- 
viève... pauvre  et  chère  Geneviève! 

Celle-ci,  malgré  la  bonté  de  sa  maîtresse,  ne 


put  s'empêcher  de  lui  répondre  avec  amertume  : 

—  Si  vous  aviez  une  fille  et  que  des  hommes 
l'eussent  dépouillée  de  ses  vêtements  pour  la 
battre  à  coups  de  fouet  par  ordre  d'un  maître, 
que  diriez-vous  de  l'esclavage? 

—  Geneviève,  tu  m'accuses  !... 

—  Ce  n'est  pas  vous  que  j'accuse,  c'est  l'es- 
clavage; vous  êtes  douce  pour  moi.  Pourtant, 
voyez  comme  l'on  me  traite  ! 

—  En  vain,  depuis  trois  jours,  je  demande  ta 
grâce  à  mon  mari,  —  reprit  Aurélie  d'une  voix 
remplie  de  compassion,  —  il  a  repoussé  ma 
demande  ;  je  l'ai  supplié  de  me  laisser  venir 
le  voir,  il  s'est  montré  impitoyable,  il  emporte 
d'ailleurs  toujours  avec  lui  la  clé  de  ta  prison 
et  la  met  sous  son  chevet  pendant  la  nuit.  Ce 
soir  il  m'a  été  possible  de  m'en  emparer 
pendant  son  premier  sommeil,  et  je  suis  venue. 

—  J'ai  bien  souffert  !...  plus  de  honte  encore 
que  de  douleur,  —  reprit  Geneviève,  vaincue 
par  la  douceur  de  sa  maîtresse,  —  mais  vos 
paroles  me  consolent. 

Ecoute,  Geneviève,  je  ne  suis  pas  seulement 
ici  pour  te  consoler;  tu  peux  fuir  de  cette 
maison  et  rendre  un  grand  service  au  jeune 
homme  de  Nazareth...  peut-être  même  lui  sau- 
ver la  vie... 

—  Que  dites-vous,  chère  maîtresse  ?  —  s'écria 
Geneviève,  songeant  moins  à  sa  liberté  qu'au 
service  qu'elle  pourrait  peut-être  rendre  au  lils 
de  Marie.  —  Oh  !  parlez;  ma  vie,  s'il  le  faut, 
pour  celui  qui  dit  qu'un  jour  les  fers  des  escla- 
ves seront  brisés. 

—  Depuis  que  nous  avons  passé  la  nuit  hors 
du  logis  pour  aller  entendre  les  prédications  de 
Jésus,  Jeane  et  moi  ne  nous  étions  pas  revues  : 
le  seigneur  Chusa  l'avait  empêchée  de  sortir  de 
chez  elle  ;  cependant,  aujourd'hui,  cédant  à  sa 
prière,  il  l'a  amenée  ici...  et  pendant  qu'il  cau- 
sait avec  mon  mari,  elle  m'a  appris([ue  le  jeune 
maître  de  Nazareth  était  trahi,  qu'on  devait 
l'arrêter  pendant  cette  nuit  même  et  le  faire 
mourir. 

—  Trahi...  lui  ?  et  par  qui  ? 

—  Par  un  de  ses  disciples. 

—  Oh!  l'infâme! 

—  Le  seigneur  Chusa,  triomphant  déjà  de  la 
mort  de  ce  pauvre  Nazaréen,  a  tout  révélé  ce 
soir  à  Jeane,  pour  jouir  méchamment  de  l'afTIic- 
tion  que  lui  causerait  cette  triste  nouvelle; 
voici  donc  ce  qui  s'est  passé  :  les  Pharisiens, 
docteurs  de  la  loi,  sénateurs  et  princes  des  prê- 
tres, tous  exaspérés  par  les  prédications  de  ce 
jeune  homme,  se  sont  réunis  chez  le  grand 
prêtre  Caïphe  et  ont  cherché  les  moyens  de 
surprendre  le  Nazaréen  ;  mais,  craignant  un 
soulèvement  populaire  si  on  l'arrêtait  hier,  jour 
de  fête  dans  Jérusalem,  ils  ont  remis  à  cette 
nuit  l'exécution  de  leurs  mauvais  desseins. 

—  Quoi  !  cette  nuit?  cette  nuit  même? 
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—  Oui;  un  de  ses  disciples,  nommé  Judas, 
doit  le  livrer. 

—  L'un  de  ceux  qui,  l'autre  nuit,  l'accompa- 
gnaient à  la  taverne  de  V Onagre? 

—  Celui-là  même  dont  tu  avais  remarqué  la 
figure  sombre  et  sournoise...  Judas  est  donc 
allé  trouver  les  princes  des  prêtres  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  et  leur  a  dit  :  «  Donnez-moi  de 
«  l'argent,  et  je  vous  livrerai  le  Nazaréen.  » 

—  Le  misérable  ! 

—  Il  est  convenu  de  trente  pièces  d'argent 
avec  les  Pharisiens,  et  à  l'heure  qu'il  est,  peut- 
être,  ce  pauvre  jeune  homme,  qui  ne  se  défie 
de  rien,  est  victime  de  cette  trahison. 

—  Hélas  !  s'il  en  est  ainsi,  quel  service  pour- 
rai-je  donc  lui  rendre? 

—  Ecoute  encore...  voici  ce  que  Jeane  m'a 
dit  ce  soir  :  «  C'est  en  nous  rendant  chez  vous, 
«  chère  Aurélie,  que  mon  mari  m'a  appris,  avec 


«  une  joie  cruelle,  le  malheur  dont  est  menacé 
«  Jésus.  Surveillée  comme  je  le  suis,  je  n'ai 
«  aucun  moyen  de  le  faire  prévenir,  car  nos 
«  serviteurs  redoutent  tellement  le  seigneur 
«  Chusa  que,  malgré  mes  prières  ou  des  olTres 
«  d'argent,  aucun  n'oserait  sortir  de  la  maison 
«  pour  aller  à  la  recherche  du  fils  da  Marie  et 
«  l'avertir  du  danger;  une  idée  m'est  venue  : 
«  votre  esclave,  Geneviève,  paraît  avoir  autaut 
«  de  courage  que  de  dévouement...  ne  pour- 
«  rait-elle  pas  nous  servir  en  cette  circons- 
«  tance?...  »  J'ai  aussitôt  appris  à  Jeane  la 
cruelle  vengeance  que  mon  mari  avait  exercée 
sur  toi  ;  mais  Jeane,  loin  de  renoncer  à  son 
projet,  m'a  demandé  où  Grémion  mettait  la  clé 
de  ta  prison.  —  Sous  son  chevet,  lui  ai-je  ré- 
pondu. —  Tâchez  de  la  prendre  pendant  (pi'il 
dormira,  m'a  dit  Jeane.  —  Si  vous  réussissez  à 
vous  en  emparer,  allez  délivrer  Geneviève;  il 

3Û«  livraison 


234 


LA  CROIX  D'ARGENT 


vous  sera  facile  de  la  faire  sortir  ensuito  du  ] 
logis;  elle  ira  vite  à  la  taverne  de  VOnagrc;  et 
là,  peut-être,  elle  rencontrera  des  gens  qui  lui 
dirout  où  se  trouve  le  jeune  maître. 

—  Oh!  chère  maîtresse!  s'écria  Geneviève, 
—  je  serai  digne  de  la  confiance  que  vous  avez 
eue  en  moi.  Ouvrons  à  l'instant  la  porte  de 
la  maison. 

—  Un  moment;  car,  avant  de  mettre  notre 
projet  à  exécution,  il  faut  songer  à  la  colère  de 
mon  mari.  Ce  n"est  pas  pour  moi  que  je  la 
redoute,  mais  pour  toi...  Lorsque  tu  reviendras 
ici,  pauvre  Geneviève,  juge  d'après  le  traite- 
ment odieux  que  tu  as  subi  ce  que  tu  aurais  à 
soulïrir  encore  ! 

—  Ne  pensons  pas  à  moi  ! 

—  Nous  y  avons  pensé,  au  contraire.  Ecoute 
encore  :  La  nourrice  de  mon  amie  demeure  près 
de  la  porte  Judiciaire;  elle  vend  des  étoiïes  de 
laine  et  s'api)elle  Véronique,  femme  de  Samuel... 
Te  rappelleras-tu  ces  noms? 

—  Oui,  oui  :  Véronique,  femme  de  Samuel, 
marchande  d'étoffes  près  de  la  porte  Judiciaire. . . 
Mais,  chère  maîtresse,  hàtons-nous,  l'heure 
s'avance  ;  chaque  instant  perdu  peut  être  fu- 
neste au  jeune  maître...  Oh!  je  vous  en  sup- 
plie, allons  ouvrir  la  porte  de  la  rue. 

—  Non,  pas  avant  que  je  t'aie  dit  au  moins 
où  tu  pourras  trouver  un  refuge  ;  il  te  sera 
impossible  de  revenir  ici,  car  je  frémis  des 
traitements  que  te  ferait  endurer  mon  mari. 

—  Quoi!  vous  quitter...  vous  quitter  pour 
toujours,  ma  chère  maîtresse!,.. 

—  Aimes'tu  mieux  subir  encore  un  supplice 
infâme,  et  de  pires  tortures  peut-être? 

—  Je  préférerais  la  mort  à  tant  de  honte  ? 

—  Mon  mari  ne  te  tuera  pas,  parce  qu'une 
esclave  représente  une  somme  d'argent...  Cette 
séparation  est  donc  indispensable;  elle  m'af- 
flige beaucoup...  parce  que  jamais  peut-être,  je 
ne  retrouverai  une  esclave  en  qui  j'aie  autant  de 
confiance  qu'en  toi...  mais  depuis  que  j'ai  en- 
tendu les  paroles  de  ce  jeune  homme,  je  par- 
tage l'enthousiasme  qu'il  inspire  à  Jeane,  et  si 
tu  consens  à  le  sauver... 

—  En  doutez-vous,  chère  maîtresse  ? 


—  Non  ;  je  connais  ton  dévouement,  ton 
courage...  Voici  donc  ce  qu'il  faudrait  faire: 
si  tu  peux  parvenir  à  trouver  le  jeune  maître 
de  Nazareth,  tu  l'avertiras  qu'il  est  trahi  par 
Judas,  l'un  de  ses  disciples,  et  qu'il  n'a  plus 
qu'à  fuir  de  Jérusalemjjuur  échapper  aux  Pha- 
risiens, qui  ont  j  uré  sa  mort  ! . . .  Jeane  pense  qu'en 
se  retirant  en  Galilée,  son  pays  natal,  le  lils  de 
Marie  sera  sauvé,  car  ses  ennemis  n'oseront 
pas  le  poursuivre  jusque  là... 

—  Mais,  chère  maîtresse,  fiième  ici,  à  Jéru- 
salem, il  n'aurait  cette  nuit  qu'à  appeler  le 
peuple  à  sa  défense  ;  ses  disciples,  dont  il  est 
adoré,  se  mettraient  à  la  tête  de  la  révolte,  et 
tous  les  Pharisiens  seraient  impuissants  à  l'ar- 
rêter même  avec  l'apjjui  des  milices. 

—  Jeane  avait  aussi  songea  ce  moyen  ;  mais 
pour  qu'il  soulève  le  peuple  en  sa  faveur,  il 
faut  que  Jésus  ou  ses  disciples  soient  avertis 
du  danger  dont  il  est  menacé. 

—  Aussi,  chère  maîtresse,  n'avons-nous  pas 
un  moment  à  perdre. 

—  Encore  une  fois,  pauvre  Geneviève,  tu 
oublies  les  périls  qui  te  menacent!,..  Lors  donc 
({ue  tu  auras  prévenu  le  jeune  maître  ou  quel- 
qu'un de  ses  disciples,  tu  te  rendras  chez  Vé- 
ronique, femme  de  Samuel  ;  tu  lui  diras  que  tu 
viens  de  la  part  de  Jeane,  et  pour  preuve  tu  lui 
remettras  cet  anneau,  que  mon  amie  a  oté  de 
son  doigt  et  que  sa  nourrice  reconnaîtra;  tu 
prieras  Véronique  de  te  cacher  dans  sa  maison 
et  de  se  rendre  aussitôt  chez  Jeane  qui  l'ins- 
truira de  ce  qu'elle  et  moi  comptons  ensuite 
faire  pour  toi.  Véronique,  m'a  dit  mon  amie, 
est  bonne  et  serviable  ;  elle  conserve,  ainsi  que 
son  mari,  pour  le  jeune  homme  de  Nazareth, 
une  grande  reconnaissance,  parce  qu'il  a  guéri 
un  de  leurs  enfants;  tu  seras  donc  sûrement 
cachée  dans  cette  maison  jusqu'à  ce  que  Jeane 
et  moi  ayons  résolu  quelque  chose  à  ton  égard. 
Ce  n'est  pas  tout,  j'ai  à  te  recommander  de  fuir 
sans  retard  sous  tes  habits  d'homme,  et  de  te 
rendre  à  la  taverne  de  VOnagi-e. 

—  Chère...  chère  maîtresse...  vous  pensez  à 
tout? 

—  Hàte-toi,  je  vais  ouvrir  la  porte  de  la  rue. 


CHAPITRE  V 

Evasion  de  Geneviève.  —  Le  jardin  des  Oliviers.  —  Banaïas.  —  Le  tribunal  de  Caïphe.  —  La  maison  de  Ponce-Pilate. 
—  Le  prétoire.  —  Les  soldats  romains.  —  Le  roi  des  Juifs.  —  La  croi.'c.  —  La  porte  judiciaire.  —  Le  Golgotha  — 
Les  deux  larrons.  —  Les  Pharisiens.  —  Mort  de  Jésus. 


Aurélie,  ayant  quitté  la  salle  basse,  y  revint 
au  bout  de  quelques  instants  et  trouva  Gene- 
viève bouclant  la  ceinturedecuirdesa  tuni({ue. 

—  Impossible  d'ouvrir  la  porte  !  —  dit  avec 
désespoir  Aurélie  à  son  esclave;  —  la  clé  n'a 
pas  pu  tourner  dans  la  serrure,  comme  d'ordi- 
naire, peut-être  est-elle  forcée? 

—  Chère  maîtresse,  —  dit  Geneviève,  —  ve- 


nez ;  à  nous  deux  nous  parviendrons  bien  à 
ouvrir  la  porte. 

Et  toutes  deux,  après  avoir  traversé  la  cour, 
arrivèrent  auprès  de  l'entrée  de  la  maison.  Les 
elïorts  de  Geneviève  furent  aussi  vains  que  ceux 
de  sa  maîtresse  pour  faire  jouer  le  ressort  de  la 
serrure.  La  porte  était  surmontée  d'un  demi- 
cintre  à  jour  ;   mais  il  était  impossible  d'at- 
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toiiulro  sans  échelle  à  celle  ouverture...  Sou- 
dain Tieneviève  dit  à  Aurélie: 

—  J'ai  lu,  dans  les  récits  de  famille  laissés  à 
Fergan,  qu'une  de  ses  aïeules  nommée  Méroë, 
femme  d'un  marin,  avait  pu,  à  l'aide  de  son 
mari,  monter  sur  un  arbre  assez  élevé. 

—  Par  quel  moyen? 

—  Veuillez  vous  adosser  à  celle  porte,  chère 
maîtresse;  maintenant  enlacez  vos  deux  mains, 
de  sorte  que  je  puisse  placer  dans  leur  creux  le 
bout  de  mon  pied:  je  mettrai  ensuite  l'autre 
pied  sur  votre  épaule;  j'atteindrai  le  cintre,  et 
de  là  je  pourrai  descendre  dans  la  rue. 

Soudain  l'esclave  entendit  la  voix  du  sei- 
gneur (Irémion,  qui,  de  l'étage  supérieur,  appe- 
hiit  d'un  ton  courroucé  : 

—  Aurélie  !  Aurélie  ! 

—  Mon  mari!  —  s'écria  la  „eune  femme  toute 
tremblante.  —  Ah  !  Geneviève,  tu  es  perdue! 

—  Vos  mains,  vos  mains,  chère  mailresse, 

—  dit  vivement  l'esclave.  —  Si  je  puis  monter 
jusqu'à  cette  ouverture,  je  suis  sauvée. 

Aurélie  obéit  presque  machinaiement  à  Ge- 
neviève ;  car  la  voix  menaçante  du  seigneur 
Grémion  se  rapprochait  de  plus  en  plus.  L'es- 
clave, après  avoir  placé  l'un  de  ses  pieds  dans 
le  creux  des  deux  mains  de  sa  maîtresse,  ap- 
puya légèrement  son  autre  pied  sur  son  épaule, 
atteignit  ainsi  à  la  hauteur  de  l'ouverture,  par- 
vint à  se  placer  sur  l'épaisseur  de  la  muraille, 
et  resta  quelques  instants  agenouillée  sous  le 
demi-cintre. 

—  Mais,  en  sautant  dans  la  rue,  —  s'écria 
tout  à  coup  Aurélie  avec  effroi,  — tu  pourras  te 

•^)lesser,  |)auvre  Geneviève. 

A  ce  moment  arrivait  le  seigneur  Grémion, 
pâle,  courroucé,  tenant  une  lampe  à  la  main. 

—  Que  faites-vous  là?  —  s'écria-t-il  en  s'a- , 
dressant  à  sa  femme,  —  répondez  !  répondez  ! 
Puis,  apercevant  l'esclave  agenouillée  au-dessus 
de  la  porte,  il  ajouta  : 

—  Ah  !  scélérate  !  coquine,  infâme  gueuse,  tu 
veux  t'échapper  de  ma  maison,  et  mon  indigne 
femme  favorise  ta  fuite  ! 

—  Oui,  —  répondit  courageusement  Aurélie, 

—  oui  ;  dussiez-vous  me  tuer  sur  place,   elle 
échappera  à  vos  mauvais  traitements. 

Geneviève,  après  avoir,  du  haut  de  l'ouver- 
ture où  elle  était  blottie,  regardé  dans  la  rue, 
vit  qu'il  lui  fallait  sauter  deux  fois  sa  hauteur; 
elle  hésita  un  moment  ;  mais  entendant  le  sei- 
gneur Grémion  dire  à  sa  femme,  qu'il  secouait 
brutalement  par  le  bras  pour  lui  faire  aban- 
donner les  anneaux  de  la  porte  auxquels  elle  se 
cramponnait  : 

—  Par  Hercule  !  me  laisserez-vous  passer  ? 
Oh  !  je  vais  aller  dehors  attendre  votre  misé- 
rable esclave,  et  si  elle  ne  se  brise  pas  les 
membres  en  sautant  dans  la  rue,  moi  je  lui 
briserai  les  os  à  coups  de  massue  ! 


Tâche  de  descendre  et  de  te  sauver,  Gene- 


viève, —  cria  x\urélie 


ne  crains  rien  !...  il 


faudra  que  l'on  me  foule  aux  pieds  avant  qu'on 
puisse  ouvrir  cette  porte  ! 

Geneviève  éleva  les  yeux  au  ciel  pour  invo- 
quer les  dieux,  s'élança  du  rebord  du  cintre  en 
se  peletonnant,  et  fut  assez  heureuse  pour  tou- 
cher terre  sans  se  blesser.  Cependant  elle  resta 
un  instant  étourdie  de  sa  chute,  puis  se  releva 
et  prit  rapidement  la  fuite,  le  cœur  navré  des 
cris  qu'elle  entendait  pousser  au  dedans  du 
logis  par  sa  maîtresse,  que  son  mari  maltraitait. 

L'esclave,  après  avoir  d'abord  précipité  sa 
course  pour  s'éloigner  de  la  maison  de  sou 
maître,  s'arrêta  essoufflée,  puis  se  dirigea  du 
côté  de  la  taverne  de  V0nag7''e,  où  elle  espérait 
apprendre  en  quel  lieu  se  trouvait  le  jeune 
maître  de  Nazareth,  qu'elle  voulait  prévenir 
du  danger  dont  il  était  menacé. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée  :  le  tavernier 
auquel  elle  s'adressa  lui  dit  que  Jésus  avait 
quitté  sa  maison  quelques  heures  avant  son 
arrivée,  emmenant  plusieurs  de  ses  disciples 
du  coté  du  torrent  de  Cédron,  vers  un  jardin 
planté  d'oliviers  où,  souvent  il  se  rendait  la 
nuit  pour  méditer  et  pour  prier. 

Geneviève  se  dirigea  en  hâte  vers  ce  lieu.  Au 
moment  où  elle  franchissait  la  porte  de  la  ville, 
elle  vit  au  loin,  dans  la  nuit,  la  lueur  de  plu- 
sieurs torches  se  reflétant  sur  les  casques  et 
sur  les  armures  d'un  assez  grand  nombre  de 
soldats  ;  ils  marchaient  en  désordre  et  pous- 
saient des  clameurs  confuses.  L'esclave,  crai- 
gnant qu'ils  ne  fussent  envoyés  par  les  Phari- 
siens pour  se  saisir  du  hls  de  Marie,  se  mit  à 
courir,  dans  l'espoir  de  les  devancer  peut-être 
et  d'arriver  assez  à  temps  pour  donner  l'alarme 
à  Jésus  ou  à  ses  disciples,. 

Elle  n'était  plus  qu'à  une  petite  distance  de 
ces  gens  armés  qu'elle  reconnut  [)Our  les  mili- 
ciens de  Jérusalem,  assez  peu  renommés  pour 
leur  courage,  lorsqu'à  la  lueur  des  flambeaux 
qu'ils  portaient,  elle  remarqua  en  dehors  de  la 
route,  et  suivant  la  même  direction,  un  étroit 
sentier  bordé  de  térébinihes;  elle  prit  ce  che- 
min, afin  de  n'être  pas  vue  des  soldais,  à  la 
tête  desquels  elle  remarqua  Judas,  ce  disciple 
du  jeune  maître  qu'elle  avait  aperçu  à  la  taverne 
de  VOnagre  pendant  la  nuit,  lors  de  sa  précé- 
dente sortie  avec  sa  maîtresse.  Il  disait  alors  à 
haute  voix  à  l'officier  des  miliciens  qui  com- 
mandait l'escorte  :  —  Seigneur,  celui  que  vous 
me  verrez  embrasser  sera  le  Nazaréen. 

—  Oh  !  cette  fois,  —  reprit  l'officier,  —  il  ne 
nous  échappera  pas,  et  demain,  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  ce  séditieux  aura  subi  la  peine  de 
ses  crimes...  Hàtons-nous...  liàtons-nous,  quel- 
qu'un de  ses  disciples  pourrait  lui  donner 
l'éveil  sur  notre  arrivée.  Soyons  très  prudents... 
de  peur  de  tomber  dans  une  embuscade  ..  et 
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soyons  très  prudents  encore  lorsque  nous  serons 
sur  le  point  de  nous  saisir  du  Nazaréen...  Il 
peut  employer  contre  nous  des  moyens  magi- 
ques et  dial3oliques...  Si  je  vous  recommande 
la  prudence,  —  ajouta  roificier  à  ses  miliciens 
d"un  ton  valeureux,  —  ce  n'est  pas  que  je 
redouté  le  danger...  mais  pour  assurer  le  succès 
de  notre  entreprise. 

Les  miliciens  ne  parurent  pas  fort  rassurés 
par  ces  paroles  de  leur  officier  et  ralentirent 
leur  marche,  de  crainte  sans  doute  de  quelque 
emljuscade.  Geneviève  prolita  de  cette  circons- 
tance, et,  toujours  courant,  elle  arriva  au  bord 
du  torrent  de  Cédron.  Non  loin  de  là,  elle 
aperçut  un  monticule plantéd'oliviers;  ce  bois, 
noyé  d'ombre,  se  distinguait  à  peine  des  ténè- 
bres de  la  nuit.  Elle  prêta  l'oreille...  tout  était 
silencieux  ;  l'on  entendait  seulement  au  loin 
les  pas  mesurés  des  soldats,  qui  s'approchaient 
lentement.  Geneviève  eut  un  moment  d'espoir, 
pensant  que  peut-être  le  jeune  maître  de  Naza- 
reth, prévenu  à  temps,  avait  (juitté  ce  lieu. 
Elle  s'avançait  avec  précaution  dans  l'obscurité, 
lorsqu'elle  trébucha  contre  un  corps  étendu  au 
pied  d'un  olivier.  Elle  ne  put  retenir  un  cri 
d'efïroi,  tandis  que  l'homme  qu'elle  avait  heurté 
s'éveillait  en  sursaut  et  disait  : 

—  Maître,  pardonnez-moi  !  mais,  cette  fois 
encore,  je  n'ai  pu  vaincre  le  sommeil  ([ui 
m'accablait. 

—  Un  disciple  de  Jésus  !  —  s'écria  l'esclave 
alarmée  de  nouveau. 

—  Il  est  donc  ici  ? 

Puis  s'adressant  à  cet  homme  : 

—  Puisque  vous  êtes  un  disciple  de  Jésus, 
sauvez-le...  il  en  est  temps  encore...  Voyez  au 
loin  ces  torches...  entendez  ces  clameurs  con- 
fuses! les  miliciens  s'approchent...  ils  veulent 
le  prendre...  le  faire  mourir...  Sauvez-le!  sau- 
vez le  jeune  maître! 

—  Qui  cela?  répondit  le  disciple  encore  à 
demi  appesanti  parle  sommeil;  —  qui  veut-on 
faire  mourir?...  qui  ètes-vous? 

—  Peu  vous  importe  qui  je  suis,  mais  sauvez 
votre  maître;  on  vient  pour  le  saisir...  les  sol- 
dats avancent... 

—  Oui,  —  répondit  le  disciple  d'un  air  sur- 
pris et  elïrayé  en  s'évei liant  tout  à  fait  ;  —  je 
vois  au  loin  briller  des  casques  à  la  lueur  des 
llambeaux.  Mais,  ajouta-t-il  en  regardant  autour 
de  lui,  —  où  sont  donc  mes  compagnons? 

—  Endormis  comme  vous  peut-être,  —  dit 
Geneviève.  —  Et  votre  maître,  où  est-il  ? 

—  Là,  dans  le  bois  d'oliviers,  où  il  vient 
souvent  méditer  ;  ce  soir,  il  s'est  senti  saisi 
d'une  tristesse  insurmontable...  il  a  voulu  être 
seul  et  s'est  retiré  sous  ces  arbres,  après  nous 
avoir  recommandé  à  tous  de  veiller... 

—  Il  prévoyait  sans  doute  le  danger  qui  le 


menace,  s'écria  Geneviève.  —  Et  vous  n'avez 
pas  eu  la  force  de  résister  au  sommeil  ?... 

—  Non;  moi  et  mes  compagnons  nous  avons 
vainement  lutté...  notre  maître  est  venu  deux 
fois  nous  réveiller,  nous  reprochant  doucement 
de  nous  endormir  ainsi...  puis  il  s'en  est  allé 
de  nouveau  méditer  et  prier  sous  ces  arbres... 

—  Les  miliciens  !  —  s'écria  Geneviève  en 
envoyant  la  lueur  des  flambeaux  se  rap})rocher 
de  plus  en  plus;  —  les  voilà  !...  Il  est  perdu! 
à  moins  qu'il  ne  reste  caché  dans  le  bois...  ou 
que  vous  vous  fassiez  tuer  pour  le  défendre... 
Etes-vous  armés  ? 

—  Nous  n'avons  pas  d'armes,  —  répondit  le 
disciple,  commençant  à  trembler  ;  —  et  puis, 
résister  à  des  soldats,  ce  serait  insensé  !... 

—  Pas  d'armes  !  s'écria  Geneviève  indignée; 
— ^  est-ce  qu'il  est  besoin  d'armes  ?  est-ce  que 
les  cailloux  du  chemin,  est-ce  que  le  courage 
ne  suflîseut  pas  pour  écraser  ces  hommes  ? 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  gens  d'épée,  — 
dit  le  disciple  en  regardant  autour  de  lui  avec 
inquiétude,  car  déjà  les  miliciens  étaient  assez 
près  de  là  pour  que  leurs  torches  éclairassent 
en  partie  Geneviève,  le  disciple  et  plusieurs  de 
ses  compagnons,  qu'elle  aperçut  alors,  çà  et  là, 
encore  endormis  au  pied  des  arbres.  Ils  s'éveil- 
lèrent en  sursaut  à  la  voix  de  leur  camarade, 
effrayé,  qui  les  appelait,  allant  de  l'un  à  l'autre. 

Les  miliciens  accouraient  en  tumulte;  voyant 
à  la  lueur  des  flambeaux  plusieurs  hommes, 
les  uns  encore  couchés,  les  autres  se  relevant, 
les  autres  debout,  ils  se  précipitèrent  sur  eux, 
les  menaçant  de  leurs  épées  et  de  leurs  bâtons, 
car  quelques-uns  n'étaient  armés  que  de  bâtons, 
et  tous  criaient  : 

—  Où  est  le  Nazaréen?...  dis-nous.  Judas, 
où  est-il  ?... 

Le  traître  et  infâme  disciple,  après  avoir 
examiné  à  la  lueur  des  torches  ses  anciens 
compagnons,  les  disciples  de  Jésus,  retenus 
prisonniers,  dit  à  l'oflicier. 

—  Le  jeune  maître  n'est  pas  parmi  ceux-ci. 

—  Nous  échappera-t-il  cette  fois  ?  —  s'écria 
l'olTicier.  —  Par  les  colonnes  du  temple!  tu 
as  reçu  le  prix  de  son  sang,  traître,  il  faut  que 
tu  nous  le  livres. 

Geneviève  s'était  tenue  à  l'écart  :  tout  à  coup 
elle  vit  à  quelques  pas,  du  côté  du  bois  doli- 
viers,  comme  une  forme  blanche  qui,  se  déta- 
chant des  ténèbres,  s'approchait  lentement 
vers  les  soldats.  Le  cœur  de  Geneviève  se  brisa; 
c'était  sans  doute  le  jeune  maître,  attiré  par 
le  bruit  du  tumulte.  Elle  ne  se  trompait  pas. 
Bientôt  elle  reconnut  Jésus  à  la  clarté  des  tor- 
ches; sur  sa  ligure  douce  et  triste  on  ne  lisait 
ni  crainte  ni  surprise. 

Judas  fit  un  signe  d'intelligence  à  l'officier, 
courut  au-devant  du  jeune  homme  de  Naza- 
reth et  lui  dit  en  l'embrassant  : 
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—  Je  vous  salue,  mon  maître! 

A  ces  mots,  ceux  des  miliciens  qui  n'étaient 
pas  occupés  à  retenir  prisonniers  les  disciples, 
qui  essayaient  en  vain  de  tuir,  se  rappelant  les 
recommandations  de  leur  ollicier  au  sujet  des 
sortilèges  infernaux  que  Jésus  pourrait  sans 
doute  employer  contre  eux,  le  regardaient  avec 
crainte,  hésitant  à  s'approcher  de  lui  pour  s'en 
emparer;  rotïicier  lui-même,  se  tenant  derrière 
ses  soldais,  les  excitait  à  se  saisir  de  Jésus, 
mais  sans  oser  mettre  la  main  sur  lui. 

Le  jeune  maître,  calme  et  pensif,  lit  quelques 
pas  au-devant  de  ces  gens  armés,  et  leur  dit  de 
sa  voix  douce  : 

«  —  Qui  cherchez-vous  ?  » 

—  Nous  cherchons  Jésus,  —  répondit  l'offi- 
cier,  restant  toujours  derrière  ses  soldats;  — 
nous  cherchons  Jésus  de  Nazareth. 

«  —  C'est  moi,  »  —  dit  le  jeune  maître  en 
faisant  un  pas  vers  les  soldats. 
Mais  ceux-ci  reculèrent  elTirayés.  Jésus  reprit  : 
«  —  Encore  une  fois,  qui  cherchez-vous?  » 

—  Jésus  de  Nazareth  !  —  reprirent-ils  tous 
d'une  voix  ;  —  nous  voulons  prendre  Jésus  de 
Nazareth  ! 

Et  ils  reculèrent  de  nouveau. 

«  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  c'était  moi,  — 
«  répondit  le  jeune  maître  en  allant  à  eux;  — 
«  et  puisque  vous  me  cherchez,  prenez-moi, 
«  mais  laissez  aller  ceux-ci,  »  —  ajouta-t-il  en 
montrant  du  geste  ses  disciples,  toujours  re- 
tenus prisonniers. 

L'ofïicier  fit  signe  aux  miliciens,  qui  ne  sem- 
blaient pas  encore  rassurés;  cependant  ils  s'ap- 
prochèrent de  Jésus  pour  le  garrotter,  tandis 
qu'il  leur  disait  doucement  : 

«  — Vous  êtes  venus  ici  armés  d'épées,  de 
«  bâtons,  pour  me  prendre,  comme  si  j'étais  un 
«  malfaiteur?...  J'étais  pourtant  tous  les  jours 
«  assis  au  milieu  de  vous,  priant  dans  le  tem- 
«  pie...  et  vous  ne  m'avez  pas  arrêté...  » 

Puis,  de  lui-même,  il  tendit  ses  mains  aux 
liens  dont  on  les  garrotta.  Les  lâches  disciples 
du  jeune  maître  n'avaient  pas  eu  le  courage  de 
le  défendre  ;  ils  n'osèrent  pas  même  l'accom- 
pagner jusqu'à  sa  prison,  et,  dès  qu'ils  ne  furent 
plus  contenus  par  les  soldats,  ils  s'enfuirent 
de  tous  cotés. 

Un  triste  sourire  effleura  les  lèvres  de  Jésus 
lorsqu'il  se  vit  ainsi  trahi,  délaissé  par  ceux 
qu'il  avait  tant  aimés  et  qu'il  croyait  ses  amis. 

Geneviève,  cachée  dans  l'ombre  par  le  tronc 
d'un  olivier,  ne  put  retenir  des  larmes  de  dou- 
leur et  d'indignation  en  voyant  ces  hommes 
abandonner  si  misérablement  le  jeune  maître  ; 
elle  comprit  pourquoi  les  docteurs  de  la  loi  et 
les  princes  des  prêtres,  au  lieu  de  le  faire  arrê- 
ter en  plein  jour,  le  faisaient  rechercher  durant 
la  nuit  :  ils  craignaient  les  colères  du  peuple 
et  des  gens  résolus  comme  Banaïas  ;  ceux-là 


n'auraient  pas  laissé  enlever  sans  résistance 
l'ami  des  pauvres. 

Les  miliciens  quittèrent  le  bois  des  oliviers, 
emmenant  au  milieu  d'eux  leur  prisonnier  ;  ils 
se  dirigèrent  vers  la  ville.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Geneviève  s'aperçut  qu'iPii  homme,  dont 
elle  ne  pouvait  distinguer  les  traits  dans  les  té- 
nèbres, marchait  derrière  elle,  et  plusieurs  fois, 
elle  entendit  cet  homme  soupirer  en  sanglotant. 

Après  être  rentrés  dans  Jérusalem  à  travers 
les  rues  désertes  et  silencieuses,  comme  elles 
le  sont  à  cette  heure  de  la  nuit,  les  soldats  se 
rendirent  à  la  maison  de  Caiphe,  prince  des 
prêtres,  où  ils  conduisirent  Jésus.  L'esclave, 
remarquant  à  la  porte  de  la  maison  de  Caiphe 
un  assez  grand  nombre  de  serviteurs,  se  glissa 
parmi  eux  lors  de  l'entrée  des  soldats,  et  resta 
d'abord  sous  le  vestibule,  éclairé  par  des  flam- 
beaux. A  cette  lueur,  elle  reconnut  l'homme 
qui,  depuis  le  bois  des  oliviers,  avait  suivi 
l'ami  des  opprimés  :  c'était  Pierre,  un  de  ses 
disciples.  11  semblait  aussi  chagrin  qu'effrayé, 
les  larmes  inondaient  son  visage.  Geneviève  crut 
d'abord  que  l'un  des  amis  du  jeune  maître 
lui  serait  du  moins  fidèle,  et  que  celui-ci  té- 
moignerait de  son  dévouement  en  accompa- 
gnant Jésus  devant  le  tribunal  de  Caiphe. 
Hélas  !  l'esclave  se  trompait.  A  peine  Pierre  eut- 
il  dépassé  le  seuil  de  la  porte  qu'au  lieu  d'aller 
rejoindre  le  fils  de  Marie,  il  s'assit  sur  l'un  des 
bancs  du  vestibule,  au  milieu  des  serviteurs 
de  Caïphe,  cachant  sa  figure  entre  ses  mains. 

Geneviève,  voyant  alors  au  fond  de  la  cour 
une  vive  lumière  s'échapper  d'une  porte  au 
dehors  de  laquelle  se  pressaient  les  soldats  de 
l'escorte,  se  rapprocha  d'eux.  Cette  porte  était 
celle  d'une  grande  salle,  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  un  tribunal  éclairé  par  de  nombreux 
flambeaux.  Elle  reconnut,  assis  derrière  ce  tri- 
bunal, plusieurs  de  ceux  qu'elle  avait  vus  au 
souper  de  Ponce-Pilate  :  le  seigneur  Caïphe, 
prince  des  prêtres  ;  Baruch,  docteur  de  la  loi  ; 
Jouas,  sénateur  et  banquier,  se  trouvaient 
parmi  les  juges  du  jeune  maître  de  Nazareth. 
Le  prisonnier  fut  conduit  devant  eux  les  mains 
garrottées,  la  figure  toujours  calme,  triste  et 
douce  ;  à  peu  de  distance  de  lui  se  tenaient  les 
huissiers,  et  derrière  eux,  mêlés  aux  miliciens 
et  aux  gens  de  la  maison  de  Caïphe,  les  deux 
espions  que  Geneviève  avait  remarqués  à  la 
taverne  de  V Onagre. 

La  contenance  de  l'ami  des  affligés  était  tran- 
quille et  digne;  ses  juges  paraissaient  irrités  ; 
leurs  traits  exprimaient  le  triomphe  d'une  joie 
haineuse  ;  ils  se  parlaient  à  voix  basse,  et,  de 
temps  à  autre,  ils  désignaient  d'un  geste  mena- 
çant le  fils  de  Marie,  qui  attendait  patiemment 
qu'on  l'interrogeât.  Geneviève,  confonclue  parmi 
ceux  qui  remplissaient  la  salle,  ])ut  entendre 
ce  que  disaient  les  ennemis  du  jeune  maître. 
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—  Le  voici  donc  pris,  ce  Nazaréen  qui  prê- 
chait la  révolte  ! 

—  Oh  !  il  est  moins  hautain  à  cette  heure 
que  lorsqu'il  était  à  la  tète  de  la  troupe  de  scé- 
lérats et  de  femmes  de  mauvaise  vie  ! 

—  Il  prêche  contre  les  riches,  —  dit  un  des 
serviteurs  du  prince  des  prêtres.  —  Il  com- 
mande le  renoncement  des  richesses...  mais  si 
nos  maîtres  faisaient  maigre  chère,  nous  serions 
donc,  nous  autres  serviteurs,  réduits  au  sort 
des  mendiants  affamés,  au  lieu  de  nous  en- 
graisser des  abondants  reliefs  des  festins  dé- 
licats et  de  nous  enivrer  de  vins  délicieux. 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  —  reprit  un  autre  ser- 
viteur. —  Si  l'on  écoutait  ce  Nazaréen  maudit, 
nos  maîtres,  volontairement  appauvris,  renon- 
ceraient à  toutes  les  magnificences,  à  tous  les 
plaisirs...  ils  ne  mettraient  pas  chaque  jour  au 
rebut  de  superbes  robes  ou  les  tuniques  dont 
la  broderie  ou  la  couleur  ne  leur  plaît  plus... 
Or,  qui  profite  de  ces  caprices  de  nos  fastueux 
seigneurs,  sinon  nous  autres,  puisque  tuniques 
et  robes  nous  reviennent? 

—  Et  si  nos  maîtres  renonçaient  aux  plaisirs 
pour  vivre  dans  le  jeûne  et  les  prières,  ils  n'au- 
raient plus  de  belles  maîtresses,  ils  ne  nous 
chargeraient  plus  de  ces  amoureux  messages 
et  courtages,  récompensés  si  magnifiquement 
en  cas  de  succès  ! 

—  Oui,  oui,  —  criaient-ils  tous  ensemble,  — 
à  mort  ce  Nazaréen,  qui  veut  faire  de  nous,  qui 
vivons  dans  la  paresse,  l'abondance  et  la  joyeu- 
seté.des  mendiants  ou  des  animaux  de  travail  ! 

Geneviève  entendit  encore  bien  d'autres  pro- 
pos, tenus  à  demi-voix  et  menaçants  pour  la 
vie  de  l'ami  des  affligés;  l'un  des  deux  mysté- 
rieux émissaires,  derrière  lequel  elle  se  trou- 
vait, dit  à  son  compagnon  : 

—  Maintenant  notre  témoignage  suffira  pour 
faire  condamner  ce  maudit;  je  me  suis  entendu 
à  cet  égard  avec  le  seigneur  Caïphe. 

A  ce  moment,  l'un  des  huissiers  du  prince 
des  prêtres  placé  à  côté  du  jeune  maître  de  Na- 
zareth, et  chargé  de  veiller  sur  lui,  frappa  de 
sa  masse  sur  les  dalles  de  la  salle;  aussitôt  un 
grand  silence  se  fit. 

Alors  Caïphe,  après  quelques  paroles  échan- 
gées à  voix  basse  avec  les  autres  Pharisiens 
composant  le  tribunal,  dit  à  l'assistance  : 

—  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  déposer  ici 
contre  le  nommé  Jésus  de  Nazareth  ? 

L'un  des  deux  émissaires  s'avança  au  pied  du 
tribunal  et  dit  d'une  voix  solennelle  : 

—  Je  jure  avoir  entendu  cet  homme  affirmer 
que  les  princes  des  prêtres  et  les  docteurs  de  la 
loi  étaient  tous  des  hypocrites,  et  les  traiter  de 
race  de  serpents  et  de  vipères. 

Un  murmure  d'indignation  s'éleva  parmi  les 
miliciens  et  les  serviteurs  du  grand  prêtre;  les 
juges  s'entre  regardèrent,  ayant  l'air  de  se  de- 


mander si  d'aussi  horribles  paroles  avaient  pu 
être  prononcées. 

L'autre  émissaire  s'avança  auprès  de  son 
complice  et,  levant  la  main  au-dessus  de  sa 
tête,  ajouta  d'une  voix  non  moins  solennelle  : 

—  Je  jure  avoir  entendu  cet  homme-ci  affir- 
mer qu'il  fallait  se  révolter  contre  le  prince 
Hérode  et  contre  l'empereur  Tibère,  auguste 
protecteur  de  la  Judée,  afin  de  le  proclamer  roi 
des  Juifs. 

Tandis  qu'un  sourire  de  pitié  effleurait  les 
lèvres  du  fils  de  Marie  à  ces  accusations  men- 
songères, puisqu'il  avait  dit  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu. ce  qui  est  à  Dieu, 
les  Pharisiens  du  tribunal  levèrent  les  mains  au 
ciel  comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  tant 
d'énormités. 

Un  des  serviteurs  de  Caïphe,  s'avançant  à 
son  tour,  dit  aux  juges  : 

—  Je  jure  avoir  entendu  cet  homme-ci  dire 
qu'il  fallait  massacrer  tous  les  Pharisiens,  piller 
leurs  biens  et  violenter  leurs  femmes  ! 

Un  nouveau  mouvement  d'horreur  se  mani- 
festa parmi  les  juges  et  l'assistance  qui  leur 
était  dévouée. 

—  Le  pillage  !  le  massacre  !  les  violences  !  — 
s'écrièrent  les  uns,  voilà  ce  que  veut  ce  Naza- 
réen !  Abomination  de  la  désolation  ! 

—  C'est  pour  cela  qu'il  traîne  toujours  après 
lui  cette  bande  de  scélérats. 

—  Il  voulait  un  jour  mettre  Jérusalem  à  feu, 
à  sac  et  à  sang. 

Le  prince  des  prêtres,  Caïphe,  présidant  le 
tribunal,  fit  signe  à  l'un  des  huissiers  de 
demander  le  silence  ;  l'huissier  frappa  de  sa 
masse  les  dalles  de  la  salle  ;  tout  le  monde  se 
tut;  s'adressant  au  jeune  maître  d'une  voix 
menaçante,  il  lui  dit  : 

—  Pourquoi  ne  répondez-vous  pas  à  ce  que 
ces  personnes  déposent  contre  vous? 

Jésus  répondit  avec  un  accent  rempli  de 
douceur  et  de  dignité  : 

«  —  J'ai  parlé  publiquement  à  tout  le  monde, 
«  j'ai  toujours  enseigné  dans  le  temple  et  dans 
«  la  synagogue  où  tous  les  Juifs  s'assemblent; 
«  je  n'ai  rien  dit  en  secret...  pourquoi  donc 
«  m'interrogez-vous?  Interrogez  ceux  qui  m'ont 
«  entendu,  pour  savoir  ce  que  je  leur  ai  dit... 
«  ceux-là  savent  ce  que  j'ai  enseigné.  » 

A  peine  eût-il  parlé  de  la  sorte  que  Geneviève 
vit  un  des  huissiers,  furieux  de  cette  réponse  si 
juste  et  si  calme,  lever  la  main  sur  Jésus  et  le 
frapper  au  visage  en  s'écriant  : 

—  Est-ce  ainsi  que  tu  parles  au  grand  prêtre? 
A  cet  outrage   infâme,  frapper  un  homme 

garrotté,  Geneviève  sentit  son  cœur  bondir,  ses 
larmes  couler,  tandis  qu'au  contraire  de  grands 
éclats  de  rire  s'élevèrent  parmi  les  soldats  et 
les  serviteurs  du  grand  prêtre. 
Le  fils  de  Marie  resta  toujours  placide;  seule- 
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iiiciil  il  se  retoiinia  vers  l'huissier  et  lui  dit 
jivoo  iloiict'ur  : 

«  —  Si  j'ai  mal  parlé,  laites-nioi  voir  le  mal 
«  ([lie  j'ai  dit;  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi 
«  uie  frappez-vous? 

Ces  paroles,  celte  mansuétude  angélique  ne 
désarmèrent  pas  les  persécuteurs  du  jeune 
nuiitre;  des  rires  grossiers  éclatèrent  de  nou- 
veau dans  la  salle,  et  les  insultes  recommencè- 
reiit  de  toutes  parts. 

—  Oh!  le  Nazaréen,  l'homme  de  paix,  l'en- 
nemi de  la  guerre  ne  se  dénient  pas,  il  est  lâche 
et  se  laisse  frapi)er  au  visage. 

—  Appelle  donc  à  toi  tes  disciples.  Qu'ils 
viennent  te  délivrer  et  te  venger. 

—  Ses  disciples  !  —  reprit  un  des  .miliciens 
qui  avaient  arrêté  Jésus,  —  ses  disciples:  ah  ! 
si  vous  les  aviez  vus  !  A  l'aspect  de  nos  lances 
et  de  nos  Uam beaux  ils  se  sont  sauvés,  les 
misérables,  comme  une  nichée  de  hiboux! 

—  Ils  étaient  très  contents  d'échapper  à  la 
tyrannie  du  Nazaréen,  qui  les  retenait  auprès 
de  lui  par  magie  ! 

—  La  preuve  qu'ils  le  haïssent  et  le  mépri- 
sent, c'est  que  pas  un  d'eux,  pas  un  seul  n'a 
osé  l'accompagner  ici. 

—  Oh  !  —  pensait  Geneviève,  —  combien 
Jésus  doit  soulïrir  de  cette  lâche  ingratitude  de 
ses  amis  !  elle  doit  lui  être  plus  cruelle  que  les 
outrages  dont  il  est  l'objet. 

Et,  tournant  la  tète  du  coté  de  la  porte  de  la 
rue,  elle  vit  au  loin  Pierre,  toujours  assis  sur 
un  banc,  la  figure  cachée  dans  ses  mains  et 
n'ayant  pas  même  le  courage  de  venir  assister 
et  défendre  son  doux  maître  devant  ce  tribunal 
de  sang. 

Le  tumulte  soulevé  par  la  violence  de  l'huis- 
sier étant  un  peu  apaisé,  l'un  des  émissaires 
reprit  d'une  voix  éclatante  : 

—  Je  jure,  enfin,  que  cet  homme  a  épouvan- 
tablement  blasphémé  en  disant  qu'il  était  le 
Christ,  le  fils  de  Dieu  ! 

Alors,  Caiphe  s'adressant  à  Jésus,  lui  dit  de 
nouveau  et  d'un  ton  plus  menaçant  encore  : 

—  Vous  ne  répondez  rien  à  ce  que  ces  per- 
sonnes disent  de  vous. 

Mais  le  jeune  maître  haussa  légèrement  les 
épaules  et  continua  de  garder  le  silence. 

Ce  silence  irrita  Caiphe,  il  se  leva  de  son 
siège  et  s'écria,  en  montrant  le  poing  au  fils  de 
Marie  : 

—  De  la  part  du  Dieu  vivant,  je  vous  ordonne 
de  nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ,  le  messie 
attendu,  le  fils  de  Dieu. 

«  —  Vous  l'avez  dit...  je  le  suis  »,  —  reprit 
le  jeune  maître  en  souriant. 

Geneviève  avait  entendu  Jésus  dire  que  tous 
les  hommes  étaient  fils  de  Dieu;  de  même  aussi 
que  les  druides  enseignent  que  tous  les  hoinines 
sont  fils  d'un  même  Dieu.  Quelle  fut  donc  la 


surprise  de  l'esclave  lorsqu'elle  vit  le  prince  des 
prêtres,  dès  que  Jésus  lui  eut  répondu  qu'il 
était  fils  de  Dieu,  se  lever,  déchirer  sa  robe 
avec  toutes  les  marques  de  l'épouvante  et  de 
l'horreur,  s'écrianten  s'adressant  aux  membres 
du  tribunal  ; 

—  Il  a  blasphémé...  qu'avons-nous  besoin  de 
témoins?  Vous  venez  vous-mêmes  de  l'entendre 
blasphémer,  qu'en  jugez-vous? 

—  Il  a  mérité  la  mort  ! 

Telle  fut  la  réponse  de  tous  les  juges  de  ce 
tribunal  d'iniquité...  Mais  les  voix  du  docteur 
Baruch  et  du  banquier  Jonas  dominaient  toutes 
les  voix,  ils  criaient  en  frappant  du  poing  le 
marbre  du  tribunal  : 

—  A  mort  le  Nazaréen  !  il  a  mérité  la  mort  ! 

—  Oui,  oui  !  —  crièrent  aussi  les  miliciens 
et  les  serviteurs  du  grand  prêtre, —  il  a  mérité 
la  mort  !  A  mort  le  maudit  ! 

—  Conduisez  le  criminel  devant  le  seigneur 
Ponce-Pilate,  gouverneur  de  Judée  pour  l'em- 
pereur Tibère,  —  dit  Caiphe  aux  soldats,  —  lui 
seul  peut  donner  l'ordre  de  mettre  à  mort  le 
condamné. 

A  ces  mots  du  prince  des  prêtres,  on  entraîna 
le  fils  de  Marie  hors  de  la  maison  de  Caiphe 
pour  le  conduire  devant  Pilate. 

Geneviève,  confondue  parmi  les  serviteurs, 
suivit  les  soldats.  En  passant  sous  la  voûte  de 
la  porte,  elle  vit  Pierre,  ce  lâche  disciple  du 
jeune  maître  (le  moins  lâche  de  tous,  cepen- 
dant, pensait-elle,  puisque  seul,  du  moins,  il 
l'avait  suivi  jusque-là),  elle  vit  Pierre  détourner 
les  yeux  lorsque  Jésus,  cherchant  le  regard  de 
son  disciple,  passa  devant  lui  emmené  par  les 
soldats...  Une  des  servantes  de  la  maison, 
reconnaissant  Pierre,  lui  dit  : 

—  Vous  étiez  aussi  avec  Jésus  le  Galiléen? 
Et  Pierre,   rougissant  et  baissant  les  yeux, 

répondit  : 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  dites. 

Un  autre  serviteur,  entendant  la  réponse  de 
Pierre,  reprit  en  le  désignant  aux  autres  assis- 
tants : 

—  Je  vous  dis,  moi,  que  celui-ci  était  aussi 
avec  Jésus  de  Nazareth. 

—  Je  jure,  —  s'écria  Pierre,  —  je  jure  que 
je  ne  connais  pas  Jésus  de  Nazareth. 

Le  cœur  de  Geneviève  se  soulevait  d'indigna- 
tion et  de  dégoût  ;  ce  Pierre,  par  lâche  faiblesse 
ou  par  peur  de  partager  le  sort  de  son  maître, 
le  reniant  deux  fois  en  se  parjurant,  était  à  ses 
yeux  le  dernier  des  hommes  ;  plus  que  jamais 
elle  plaignit  le  fils  de  Marie  d'avoir  été  trahi, 
livré,  abandonné,  renié  par  ceux-là  même  qu'il 
aimait  tant. 

Elle  s'expli(iuait  ainsi  la  tristesse  navrante 
qu'elle  avait  remarquée  sur  ses  traits.  Une  grande 
àme  comme  la  sienne  ne  devait  pas  redouter  la 
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mort,  mais  se  désespérer  de  l'ingratitude  de 
ceux  qu'il  croyait  ses  amis  les  plus  cliers. 

L'esclave  quitta  la  maison  du  prince  des 
prêtres  où  était  resté  Pierre,  le  renégat,  le  pre- 
mier de  ses  disciples,  et  rejoignit  Ijientot  les 
soldatsqui  emmenaient  Jésus.  Le  jour  commen- 
çait à  poindre;  plusieurs  mendiants  et  vaga- 
bonds, qui  avaient  dormi  sur  des  bancs  placés 
de  chaque  côté  de  la  porte  des  maisons,  s'éveil- 
lèrent au  bruit  des  pas  des  soldats  qui  emme- 
naient le  jeune  maître.  Un  moment  Geneviève 
espéra  que  ces  pauvres  gens,  qui  le  suivaient 
en  tous  lieux,  l'appelaient  leur  ami,  sur  le 
sort  desquels  il  s'apitoyait  si  tendrement, 
allaient  avertir  leurs  compagnons  et  les  ras- 
sembler pour  délivrer  Jésus;  aussi  dit-elle  à 
l'un  de  ces  hommes  : 

—  Ne  savez-vous  pas  que  ces  soldats  em- 
mènent le  jeune  maître  de  Nazareth,  l'ami  des 
pauvres  et  des  affligés  ?  On  veut  le  faire  mourir, 
courez  le  défendre...  délivrez-le!  soulevez  le 
peuple;  ces  soldats  fuiront  devant  vous. 

Mais  cet  homme  répondit  d'un  air  craintif: 

—  Les  miliciens  de  Jérusalem  fuiraient  peut- 
être  ;  mais  les  soldats  de  Ponce-Pilate  sont 
aguerris,  ils  ont  de  bonnes  lances,  d'épaisses 
cuirasses,  des  épées  bien  tranchantes...  que 
pouvons-nous  tenter  ? 

—  Mais  Ion  se  soulève  en  masse,  on  s'arme 
de  pierres,  de  bâtons  !  —  s'écria  Geneviève,  — 
et  du  moins  \ous  mourrez  pour  venger  celui  qui 
a  consacré  sa  vie  à  votre  cause  ! 

Le  mendiant  secoua  la  tête  et  répondit  pendant 
qu'un  de  ses  compagnons  se  rapprochait  de  lui: 

—  Si  misérable  que  soit  la  vie,  on  y  tient... 
et  c'est  vouloir  courir  à  la  mort  que  d'aller 
frotter  nos  haillons  cuirasses  des  soldats 
romains, 

—  Et  puis,  —  reprit  l'autre  vagabond,  —  si 
Jésus  de  Nazareth  est  un  messie,  comme  tant 
d'autres  l'ont  été  avant  lui,  et  comme  tant 
d'autres  le  seront  après  lui...  c'est  un  malheur 
si  on  le  tue...  mais  l'on  ne  manque  jamais  de 
messies  dans  Israël... 

—  Et  si  on  le  met  à  mort,  —  s'écria  Gene- 
viève, —  c'est  parce  qu'il  vous  a  aimés...  c'est 
parce  qu'il  a  plaint  vos  malheurs...  c'est  parce 
([u'il  a  fait  honte  aux  riches  de  leur  hypocrisie 
et  de  leur  dureté  de  cœur  envers  ceux  qui 
souffrent! 

—  C'est  vrai  ;  il  nous  prédit  sans  cesse  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  —  répondit  le 
vagabond  en  se  recouchant  sur  son  banc  ainsi 
que  son  camarade,  afin  de  se  réchauffer  aux 
rayons  du  soleil  levant  ;  — cependant  ces  beaux 
jours  qu'il  nous  promet  n'arrivent  pas...  et 
nous  sommes  aussi  gueux  aujourd'hui  que 
nous  l'étions  hier. 

—  Et  (lui  vous  dit  que  ces  beaux  jours,  pro- 


mis par  lui,  n'arriveront  pas  demain?  —  reprit 
Geneviève...  —  Ne  faut-il  pas  à  la  moisson  le 
temps  de  germer,  de  grandir,  de  mûrir?... 
Pauvres  aveugles  impatients  que  vous  êtes!... 
songez  donc  que  laisser  mourir  celui  que  vous 
appeliez  votre  ami,  avant  qu'il  ait  fécondé  les 
bons  germes  qu'il  a  semés  dans  les  cœurs,  c'est 
fouler  aux  pieds,  c'est  anéantir  en  herbe  une 
moisson  peut-être  magnifique... 

Les  deux  vagabonds  gardèrent  le  silence  en 
secouant  la  tète,  et  Geneviève  s'éloigna  d'eux, 
se  disant  avec  un  redoublement  de  douleur 
profonde  : 

—  Ne  rencontrerai-je  donc  partout  qu'ingra- 
titude, oubli,  lâcheté,  trahison  !  Oh  !  ce  n'est 
pas  le  corps  de  Jésus  qui  sera  crucifié,  ce  sera 
son  cœur... 

L'esclave  se  hâta  de  rejoindre  les  soldats,  qui 
se  rapprochaient  de  plus  en  plus  du  palais  de 
Ponce-Pilate.  Au  moment  où  elle  doublait  le 
pas,  elle  remarqua  une  sorte  de  tumulte  i)armi 
les  miliciens  de  Jérusalem  qui  s'arrêtèrent  brus- 
quement. Elle  monta  sur  un  banc  de  pierre  et 
vit  Banaïas  seul,  à  l'entrée  d'une  arcade  assez 
étroite  que  les  soldats  devaient  traverser  pour 
se  rendre  chez  le  gouverneur,  leur  barrant  au- 
dacieusement  le  passage  en  faisant  tournoyer 
autour  de  lui  son  long  bâton  terminé  par  une 
masse  de  fer. 

—  Ah!  celui-là,  du  moins,  n'abandonne  pas 
celui  qu'il  appelait  son  ami  !  —  «^ensa  la  pauvre 
Geneviève. 

—  Par  les  épaules  de  Samson  !  —  criait  Bar- 
naïas  de  sa  voix  retentissante,  —  si  vous  ne 
mettez  pas  sur  l'heure  notre  ami  en  liberté, 
miliciens  de  Belzébuth  !  je  vous  bats  aussi  dru 
que  le  fléau  bat  le  blé  sur  l'aire  de  la  grange  !... 
Ah  !  si  j'avais  eu  le  temps  de  rassembler  une 
bande  de  compagnons  aussi  résolus  que  moi  à 
défendre  notre  ami  de  Nazareth,  c'est  un  ordre 
que  je  vous  adresserais  au  lieu  d'une  simple 
prière,  et  cette  simple  prière,  je  la  répète  : 
Laissez  libre  notre  ami,  ou  sinon,  par  la  mâ- 
choire dont  s'est  servi  Samson,  je  vous  as- 
somme tous  comme  il  a  assommé  les  Philistins! 

—  Entendez-vous  ce  scélérat?  Il  appelle  cette 
audacieuse  menace  une  prière  !  —  s'écria  l'offi- 
cier commandant  les  miliciejis,  qui  se  tenait 
prudemment  au  milieu  de  sa  troupe,  —  percez 
ce  misérable  de  vos  lances...  Frappez-le  de  vos 
épées  s'il  ne  vous  livre  passage  ! 

Les  miliciens  de  Jérusalem  n'étaient  pas  une 
troupe  très-vaillante  car  ils  avaient  hésité  avant 
d'arrêter  Jésus  qui  s'avançait  vers  eux,  seul  et 
désarmé;  aussi,  malgré  les  ordres  de  leur  chef, 
ils  restèrent  un  moment  indécis  devant  l'atti- 
tude menaçante  de  Banaïas.  En  vain,  Jésus, 
dont  Geneviève  entendait  la  voix  douce  et 
ferme,  tâchait  d'apaiser  son  défenseur  et  le 
suppliait  de  se  retirer.  Banaïas  reprit  d'un  ton 
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plus  menaçant  encore,  répondant  aux  supplica- 
tions du  jeune  maître. 

—  Ne  t'occupe  pas  de  moi,  notre  ami  ;  tu  es 
un  homme  de  paix  et  de  concorde  ;  moi,  je  suis 
un  homme  de  violence  et  de  bataille.  Lorsqu'il 
faut  protéger  un  faible,  laisse-moi  faire...  J'ar- 
rêterai ici  ces  mauvais  soldats,  jusqu'à  ce  que 
le  bruit  du  tumulte  ait  averti  et  fait  accourir 
mes  compagnons  ;  et  alors  par  les  cinq  cents 
concubines  de  Salomon  qui  dansaient  nues 
devant  lui,  tu  verras  la  danse  de  ces  miliciens 
du  diable,  au  son  de  nos  bâtons  ferrés,  battant 
la  mesure  sur  leurs  casques  et  sur  leurs  cui- 
rasses de  fer  blanc  ! 

—  Vous  laisserez-vous  insulter  plus  long- 
temps par  un  seul  homme,  gens  sans  courage  ! 
—  s'écria  rofficier  à  ses  miliciens...  —  Oh!  si 
je  n'avais  l'ordre  de  ne  quitter  le  Nazaréen  plus 
que  son  ombre,  je  vous  montrerais  ce  que  vous 


avez  à  faire,  et  ma  grande  épée  aurait  déjà 
transpercé  la  gorge  de  ce  bandit  ! 

—  Par  le  nombril  d'Abraham!  c'est  moi  ([ui 
vais  aller  te  percer  le  ventre  et  arracher  notre 
ami  de  tes  griffes  !  —  s'écria  Banaïas...  —  Je 
suis  seul...  mais  un  bon  faucon  vaut  mieux 
que  cent  merles. 

Et  Banaïas  se  précipita  sur  les  miliciens,  en 
faisant  tournoyer  avec  furie  son  bâton  ferré, 
malgré  les  prières  de  Jésus. 

D'abord  surpris  et  ébranlés  par  tantd'audace, 
quelques  soldats  du  premier  rang  de  l'escorte 
lâchèrent  pied  ;  mais  bientôt,  honteux  de  leur 
couardise  et  voyant  qu'ils  n'avaient  à  faire  qu'à 
un  seul  homme,  ils  se  rallièrent,  attaquèrent  à 
leur  tour  Banaïas,  qui,  harcelé,  accablé  par  leur 
nombre,  et  malgré  son  courage  héroïque,  tom- 
ba mort  percé  de  coups.  Geneviève  vit  alors  les 
soldats  dans  leur  rage  jeter  dans  un  puits  voi- 
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sin  de  l'arcade  le  corps  ensanglanté  du  seul 
défenseur  du  fds  de  Marie.  Après  cet  exploit, 
l'officier,  brandissant  sa  longue  épée,  se  mit  à 
la  tète  de  sa  troupe  et  tous  ensemble  conti- 
nuèrent leur  marche  jusqu'à  la  maison  du  sei- 
gneur Ponce-Pilate,  où  Geneviève  avait  accom- 
pagné sa  maîtresse  Aurélia  plusieurs  jours 
auparavant. 

Le  soleil  était  déjà  haut.  Attirés  par  le  bruit 
de  la  lutte  de  Banaïas  contre  les  soldats,  beau- 
coup d'habitants  de  Jérusalem,  sortant  de  leurs 
maisons  avaient  suivi  les  miliciens.  La  maison 
du  gouverneur  romain  se  trouvait  dans  l'un 
des  plus  riches  quartiers  de  la  ville;  les  per- 
sonnes qui,  par  curiosité,  accompagnèrent 
Jésus,  loin  de  le  prendre  en  pitié,  l'accablaient 
d'injures  et  de  huées. 

—  Enfin,  —  criaient  les  uns,  —  le  voilà  donc 
pris  ce  Nazaréen  qui  portait  le  trouble  et  l'in- 
quiétude dans  notre  ville  ! 

—  Ce  séditieux  qui  ameutait  les  gueux  contre 
les  riches  et  les  bourgeois  I 

—  Cet  impie  qui,  dans  tous  ses  discours, 
blasphémait  notre  sainte  religion  ! 

—  Cet  audacieux  qui  portait  le  trouble  dans 
nos  familles  en  glorifiant  les  fils  prodigues  et 
débauchés!  —  dit  un  des  deux  émissaires  qui 
avait  suivi  la  troupe, 

—  Cet  infâme  qui  voulait  pervertir  nos 
épouses,  —  dit  l'autre  émissaire,  —  en  glori- 
fiant l'adultère,  puisqu'il  a  arraché  une  de  ces 
indignes  pécheresses,  une  femme  éhontée,  au 
supplice  qu'elle  méritait! 

—  Grâce  au  Seigneur,  —  ajouta  un  vendeur 
d'argent,  —  si  ce  Nazaréen  est  mis  à  mort,  ce 
qui  sera  justice,  nous  pourrons  aller  rouvrir 
nos  comptoirs  sous  la  colonnade  du  Temple, 
dont  ce  profanateur  et  sa  bande  de  vagabonds 
nous  avaient  chassés. 

—  Combien  nous  étions  fous  de  craindre  son 
entourage  de  mendiants  !  —  ajoutait  un  autre; 
—  voyez  si  l'un  d'eux  a  seulement  osé  se  ré- 
volter pour  défendre  ce  Nazaréen,  par  le  nom 
du([uel  ils  juraient  sans  cesse...  et  qu'ils  appe- 
laient leur  ami  ! 

—  Q'on  en  finisse  donc  avec  cet  abominable 
séditieux  !  Qu'on  le  crucifie,  et  qu'il  n'en  soit 
plus  question  ! 

—  Oui...  oui,  mort  au  Nazaréen  !  —  criait  la 
foule  parmi  laquelle  se  trouvait  Geneviève;  et 
ce  rassemblement,  allant  toujours  grossissant, 
répétait,  avec  une  fureur  croissante,  ces  cris 
funestes  : 

—  Mort  au  Nazaréen  ! 

—  Hélas!  —  se  disait  l'esclave,  —  est-il  un 
sort  plus  affreux  que  celui  de  ce  jeune  homme, 
abandonné  des  pauvres  qu'il  chérissait,  haï  des 
riches  auxquels  il  prêchait  le  renoncement  et  la 
charité!  Combien  doit  être  profojide  l'amer- 
tume de  son  cœur  ! 


Les  miliciens,  suivis  de  la  foule,  étaient  arri- 
vés en  face  de  la  maison  de  Ponce-Pilate  ;  plu- 
sieurs princes  des  prêtres,  docteurs  de  la  loi, 
sénateurs  et  autres  pharisiens,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Caiphe,  le  docteur  Baruch  et  le 
ban(iuier  Jouas,  avaient  rejoint  la  troupe  et 
marchaient  à  sa  tète.  L'un  de  ces  pharisiens 
ayant  crié: 

—  Seigneurs,  entrons  chez  Ponce-Pilate,  afin 
qu'il  condamne  de  suite  le  Nazaréen  à  mort! 

Le  prêtre  Caiphe  répondit  d'un  air  pieux: 

—  Mes  seigneurs,  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  la  maison  d'un  païen  ;  cette  souillure 
nous  empêcherait  de  manger  la  pàque  aujour- 
d'hui. Devons-nous  enfreindre  la  loi  religieuse? 

—  Non,  —  ajouta  le  docteur  Baruch,  —  nous 
nepouvons  commettre  cette  imjjiété abominable. 

—  Les  entendez-voys?  — dit  à  la  foule  un 
des  espions  avec  un  accent  d'admiration,  — 
les  entendez-vous  les  saints  hommes?  Quoi 
respect  ils  professent  pour  les  commandements 
de  notre  religion!...  Ah!  ceux-là  ne  sont  pas 
comme  cet  impie,  ce  Nazaré<en,  qui  raille  et 
blasphème  les  choses  les  plus  sacrées,  en  osant 
déclarer  qu'il  ne  faut  pas  observer  le  sabbat. 

—  Oh  !  les  infâmes  hypocrites!  —  se  dit  Ge- 
neviève, —  combien  Jésus  les  connaissait, 
comme  il  avait  raison  de  les  démasquer  !  Les 
voilà  qui  craignent  de  souiller  leurs  sandales 
en  entrant  dans  la  maison  d'un  païen,  et  ils  ne 
craignent  pas  de  souiller  leur  àme  en  denian- 
dant  à  ce  païen  de  verser  le  sang  d'un  juste, 
leur  compatriote  !  Ah  !  pauvre  jeune  maître  de 
Nazareth  !  ils  vont  te  faire  payer  de  ta  vie  le 
courage  que  tu  as  montré  en  attaquant  ces  mé- 
chants fourbes. 

L'officier  des  miliciens  ét^t  entré  dans  le 
palais  de  Ponce-Pilate,  tandTs  que  l'escorte 
demeurait  au  dehors  gardant  le  prisonnier, 
Geneviève  monta  derrière  un  chariot  attelé  de 
bœufs  arrêté  par  la  foule,  afin  d'apercevoir  en- 
core le  jeune  homme  de  Nazareth. 

Elle  le  vit  debout  au  milieu  des  soldats,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  tète  nue,  ses  longs 
cheveux  blonds  tombant  sur  ses  épaules,  le  re- 
gard toujours  calme  et  doux,  un  sourire  de  ré- 
signation sur  les  lèvres.  Il  contemplait  cette 
foule  tumultueuse,  menaçante,  avec  une  sorte 
de  commisération  douloureuse,  comme  s'il  eût 
plaint  ct's  hommes  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  iniquité.  De  tous  cotés  on  lui  adressait  des 
injures  ;  les  miliciens  eux-mêmes  le  traitaient 
avec  une  extrême  brutalité  et  avaient  presque 
mis  en  lambeaux  le  manteau  bleu  qu'il  portait 
sur  sa  luni(pie  blanche.  Jésus  à  tant  d'outrages 
et  de  mauvais  traitements  opposait  une  inalté- 
rable placidité;  seulement,  de  temps  à  autre,  il 
levait  les  yeux  au  ciel;  mais  sur  son  pâle  et 
beau  visage,  Geneviève  ne  vit  pas  se  trahir  la 
moindre  impatience,  la  moindre  colère. 
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Soudain  on  cntondit  co9.  mot^;  circulor  dans 
la  fonlo  : 

—  Voici  le  SL'iii;neur  Ponce-Pilate. 

—  Il  va  prononcer  la  sentence  de  mort  de  ce 
Nazaréen  maudit. 

—  Nous  pourrons  enfin  le  voir  crucifié  au 
Golgotha,  où  l'on  supplicie  les  criminels. 

En  ellet,  Geneviève  vit  bientôt  paraître  le 
seigneur  Ponce-Pilate  à  la  porte  de  sa  maison  ; 
il  venait  sans  doute  d'être  arraché  au  sommeil, 
car  il  était  enveloppé  d'une  longue  robe  de 
matin  ;  sa  chevelure  et  sa  barbe  étaient  en  dé- 
sordre ;  ses  yeux  rougis,  gonflés,  semblaient 
éblouis  des  rayons  du  soleil  levant;  il  put  à 
peine  dissimuler  plusieurs  bâillements,  et  sem- 
blait vivement  contrarié  d'avoir  été  réveillé  du 
si  bon  matin,  lui  qui  peut-être  avait,  selon  son 
habitude,  prolongé  son  souper  jusqu'à  l'aube. 
Aussi,  s'adressant  au  docteur  Baruch  avec  un 
ton  de  brusquerie  et  de  mauvaise  humeur,  il 
lui  dit  : 

«  —  Quel  est  le  crime  dont  vous  accusez  ce 
«  jeune  homme?  » 

Le  docteur  Baruch,  paraissant  blessé  de  la 
brusquerie  et  de  la  mauvaise  humeur  de  Ponce- 
Pilate,  répondit  avec  aigreur  : 

«  —  Si  ce  n'était  pas  un  malfaiteur,  nous  ne 
«  vous  l'aurions  pas  amené.  » 

Le  seigneur  Ponce-Pilate,  choqué  à  son  tour 
de  l'aigreur  du  docteur  Baruch,  reprit  impa- 
tiemment : 

«  —  Eh  bien,  puisque  vous  dites  qu'il  a  pé- 
«  ohé  contre  la  loi,  prenez-le  et  jugez-le  selon 
«  votre  loi.  » 

Et  le  gouverneur  tourna  le  dos  au  docteur 
Buruch  en  haussant  les  épaules,  et  rentra  dans 
sa  maison. 

Un  moment  Geneviève  crut  le  jeune  homme 
de  Nazareth  sauvé  :  car  la  réponse  de  Ponce- 
Pilate  souleva  de  nombreux  murmures  dans  la 
foule. 

—  Voilà  bien  les  Romains,  —  disaient  les 
uns;  —  ils  ne  cherchent  qu'à  entretenir  l'agi- 
tation dans  notre  pays  pour  le  dominer  et  le 
rançonner. 

—  Ce  Ponce-Pilate  semble  protéger  ce  maudit 
Nazaréen  !... 

—  Moi,  je  suis  certain  que  ce  Nazaréen  est 
un  secret  affidé  des  Romains,  —  ajouta  l'un  des 
espions,  —  ils  se  servent  de  ce  misérable  sédi- 
tieux pour  de  ténébreux  projets. 

—  Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  —  reprit  l'autre 
émissaire,  —  le  Nazaréen  est  vendu  aux  Ro- 
mains, c'est  un  agent  provocateur. 

A  ce  dernier  outrage,  Geneviève  vit  Jésus 
lever  de  nouveau  les  yeux  au  ciel  d'un  air  navré, 
tandis  que  la  foule  répétait: 

—  Oui,  oui,  c'est  un  traître  !  c'est  un  espion  ! 

—  C'est  un  agent  des  Romains  !... 

—  A  mort  le  traître  !  à  mort  l'espion  1 


Le  docteur  Baruch  n'avait  pas  voulu  lâcher 
sa  proie;  lui  et  plusieurs  princes  des  prêtres, 
voyant  Ponce-Pilate  rentrer  dans  sa  maison, 
coururent  après  lui,  et,  l'ayant  supplié  de  re- 
venir, ils  le  ramenèrent  dehors  aux  grands  ap- 
plaudissements de  la  foule. 

Le  seigneur  Ponce-Pilate  semblait  continuer 
presque  malgré  lui  cet  interrogatoire;  il  dit 
avec  impatience  au  docteur  Baruch  en  dési- 
gnant Jésus  du  geste: 

<:  —  De  quoi  accusez-vous  cet  homme?  » 

Le  docteur  de  la  loi  répondit  à  haute  voix: 

«  —  Cet  homme  soulève  le  peuple  par  la  doc- 

«  trine  qu'il  enseigne  dans  toute  la  Judée,  de- 

«  puis  la  Galilée  où  il  a  commencé,  jusqu'ici.  » 

A  cette  accusation,  Geneviève  entendit  l'un 

des  espions  dire  à  demi-voix  à  son  compagnon  : 

—  Le  docteur  Baruch  est  un  fin  renard  ;  par 
cette  accusation  de  sédition,  il  va  forcer  le  gou- 
verneur à  condamner  le  Nazaréen. 

Ponce-Pilate  ayant  fait  signe  à  Jésus  de  s'ap- 
procher, ils  échangèrent  entre  eux  quelques 
paroles;  à  chaque  réponse  du  jeune  maître  de 
Nazareth,  toujours  calme  et  digne,  Ponce-Pilate 
semblait  de  plus  en  plus  convaincu  de  son 
innocence  ;  il  reprit  à  haute  voix,  s'adressant 
aux  princes  des  prêtres  et  aux  docteurs  de  la 
loi  : 

«  —  Vous  m'avez  présenté  cet  homme  comme 
«  poussant  le  peuple  à  la  révolte  ;  néanmoins, 
«  l'ayant  interrogé  en  votre  présence,  je  ne  le 

trouve  coupable  d'aucun  des   crimes  dont 

vous  l'accusez.  Je  ne  le  juge  pas  digne  de 

mort...  je  m'en  vais  donc  le  renvoyer  après 

l'avoir  fait  châtier.  » 

Et  Ponce-Pilate,  étouffant  un  dernier  bâille- 
ment, fit  signe  à  un  de  ses  serviteurs,  qui  partit 
en  courant. 

La  foule,  non  satisfaite  de  l'arrêt  de  Ponce- 
Pilate,  murmura  d'abord,  puis  se  plaignit  tout 
haut. 

—  Ce  n'est  pas  pour  faire  châtier  le  Nazaréen 
qu'on  l'a  conduit  ici,  —  disaient  les  uns,  — 
mais  pour  le  faire  condamner  à  mort... 

—  Après  son  châtiment,  il  recommencera  ses 
séditions  et  continuera  de  soulever  le  peuple... 

—  Ce  n'est  pas  le  châtiment  de  Jésus  que 
nous  voulons,  c'est  sa  mort!... 

—  Oui,  oui!  —  crièrent  plusieurs  voix,  la 
mort!  la  mort!... 

Ponce-Pilate  ne  répondit  à  ces  murmures,  à 
ces  cris  qu'en  haussant  les  épaules,  et  rentra 
cliez  lui. 

—  Si  le  gouverneur  est  convaincu  de  l'in- 
nocence du  jeune  maître,  se  disait  Geneviève, 
—  pourquoi  le  châtier?...  C'est  à  la  fois  lâche 
éternel...  Il  espère  peut-être  calmer  par  cette 
concession,  la  rage  des  ennemis  de  Jésus... 
Hélas!  il  s'est  trompé  il  ne  les  apaisera  que  par 
la  mort  de  ce  juste!... 
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A  peine  Ponce-Pilate  eut-il  donné  l'ordre  de 
châtier  le  lils  de  Marie,  que  les  miliciens  s"en 
emparèrent,  lui  arrachèrent  les  derniers  lam- 
beaux de  son  manteau,  le  dépouillèrent  de  sa 
tunique  de  toile  et  de  sa  tunique  de  laine,  qu'ils 
rabattirent  sur  sa  ceinture  de  cuir,  et  mirent 
ainsi  à  nu  le  haut  de  son  corps  :  puis  ilsle  garrot- 
tèrent à  l'une  des  colonnes  qui  ornaient  la  porte 
d'entrée  de  la  maison  du  gouverneur  romain. 

Jésus  n'opposa  aucune  résistance,  ne  proféra 
pas  une  plainte,  tourna  vers  la  foule  son  céleste 
visage,  et  la  contempla  tristement  sans  paraître 
entendre  les  injures,  les  outrages  et  les  huées, 
qui  redoublèrent. 

On  était  allé  quérir  le  bourreau  de  la  ville 
pour  battre  Jésus  de  verges  ;  aussi,  en  attendant 
la  venue  de  Texécuteur,  les  vociférations  conti- 
nuèrent, toujours  excitées  par  les  émissaires 
des  Pharisiens. 

—  Ponce-Pilate  espère  nous  satisfaire  par  le 
châtiment  de  ce  maudit,  mais  il  se  trompe,  — 
disaient  les  uns. 

—  La  coupable  indulgence  du  gouverneur 
romain,  —  ajouta  l'un  des  émissaires,  —  ne 
prouve  que  trop  qu'il  s'entend  secrètement 
avec  le  Nazaréen... 

—  Ah!  mes  amis...  de  cjuoi  vous  plaignez- 


vous? 


disait  un  autre  ?    —  Ponce-Pilate 


nous  donne  plus  que  nous  ne  lui  demandions: 
nous  ne  voulions  que  la  mort  du  Nazaréen,  et 
il  sera  châtié  avant  d'être  mis  à  mort...  Gloire 
au  généreux  Ponce-Pilate!... 

—  Oui,  oui!  il  faudra  qu'il  le  condamne... 
nous  saurons  l'y  contraindre, 

—  Ah  !  voici  le  bourreau  !  —  crièrent  plu- 
sieurs voix,  —  voici  le  bourreau  et  son  aide... 

Geneviève  reconnut  les  deux  mêmes  hommes 
qui,  trois  jours  auparavant,  l'avaient  battue  à 
coups  de  fouet  chez  son  maître;  elle  ne  put 
retenir  ses  larmes  à  cette  pensée,  que  ce  jeune 
homme,  qui  n  était  qu'amour  et  miséricorde, 
allait  subir  l'ignominieux  châtiment  réservé 
aux  esclaves. 

Les  deux  bourreaux  portaient  sons  leurs 
bras  un  paquet  de  baguettes  de  coudriers,  lon- 
gues, tlexibles  et  grosses  comme  le  doigt. 
Chacun  des  exécuteurs  en  prit  une,  et,  à  un 
signe  de  Caïphe,  les  coups  commencèrent  à 
pleuvoir,  violents  et  rapides,  sur  les  épaules  du 
jeune  maître  de  Nazareth...  Lorsqu'une  ba- 
guette était  brisée,  les  bourreaux  en  prenaient 
une  autre. 

D'abord  Geneviève  détourna  la  vue  de  ce 
cruel  spectacle;  mais  elle  fut  forcée  d'entendre 
les  railleries  féroces  de  la  foule,  qui  devaient 
être  pour  le  fils  de  Marie  une  souffrance  plus 
grande  que  le  supplice  même. 

—  Toi  qui  disais  :  Aimez-vous  les  uns  les 
autres,  Nazaréen  maudit,  —  criaient  les  uns, 
—  vois  comme  l'on  t'aime  !... 


—  Toi  qui  disais  :  Partagez  votre  pain  et 
votre  manteau  avec  qui  n'a  ni  pain  ni  man- 
teau, ces  honnêtes  bourreaux  suivent  les  pré- 
ceptes :  ils  partagent  leurs  baguettes  pour  les 
briser  sur  ton  échine... 

—  Toi  qui  disais  c[u'il  était  plus  facile  à  un 
câble  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à 
un  riche  d'entrer  au  paradis,  ne  trouves-tu  pas 
qu'il  te  serait  plus  facile  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille  que  d'échapper  aux  baguettes 
dont  on  caresse  ton  dos? 

—  Toi  qui  glorifiais  les  vagabonds,  les  vo- 
leurs, les  courtisanes  et  autres  gibiers  de 
houssine,  tu  les  aimais  sans  doute,  ces  scélé- 
rats, parce  que  tu  devais  savoir  qu'un  jour 
tu  serais  fouetté  comme  eux  !... 

Jésus  ne  poussait  pas  un  cri,  ne  faisait  pas 
entendre  une  plainte,  si  bien  que  Geneviève 
craignit  qu'il  ne  se  fût  évanoui  de  douleur,  et 
jeta  sur  lui  les  yeux  avec  angoisse. 

Hélas  !  ce  fut  poifi'  elle  un  spectacle  terrible. 

Le  dos  du  jeune  maître  n'était  qu'une  large 
plaie  saignante  interrompue  çà  et  là  par  quel- 
que sillons  bleuâtres  de  meurtrissures...  à  ces 
endroits  seulement  la  peau  n'avait  pas  été 
enlevée.  Jésus  tournait  la  tète  vers  le  ciel  et 
fermait  les  yeux,  pour  ne  pas  voir  sans  doute 
cette  foule  impitoyable.  Son  visage,  livide, 
baigné  de  sueur,  trahissait  une  souffrance  hor- 
rible à  chaque  nouvelle  fiagellation  fouettant 
sa  chair  meurtrie  à  vif...  Et  pourtant  parfois, 
il  essayait  encore  de  sourire  avec  une  résigna- 
tion angélique  ! 

Les  princes  des  prêtres,  les  docteurs  de  la 
loi,  les  sénateurs  et  tous  ces  méchants  Phari- 
siens suivaient  d'un  regard  triomphant  et 
avide  l'exécution  du  supplice...  Parmi  les  plus 
acharnés  à  se  repaître  de  cette  torture,  Gene- 
viève remarqua  le  docteur  Baruch ,  Caïphe 
et  le  banquier  Jonas...  Les  bourreaux  com- 
mençaient à  se  lasser  de  frapper  ;  ils  avaient 
brisé  sur  les  épaules  de  Jésus  presque  toutes 
leurs  baguettes  ;  ils  interrogèrent  d'un  coup 
d'œil  le  docteur  Baruch,  comme  pour  lui 
demander  s'il  n'était  pas  temps  de  mettre  fin 
au  supplice  ;  mais  le  docteur  de  la  loi  s'écria  : 

—  Non,  non.,  usez  jusqu'à  la  dernière  de 
vos  baguettes... 

L'ordre  du  Pharisien  fut  exécuté...  les  der- 
nières verges  furent  brisées  sur  les  épaules 
du  jeune  maître  et  éclaboussèrent  de  sang  le 
visage  des  bourreaux...  ce  n'était  plus  la  peau 
c{u'ils  ffagellaient,  mais  une  plaie  saignante... 
Le  martyre  devint  alors  si  étrange  que  Jésus, 
malgré  son  courage,  défaillit  et  laissa  tomber 
sa  tête  apesantie  sur  son  épaule  gauche  ;  ses 
genoux  fféchirent,  il  fût  tombé  à  terre  sans  les 
Hens  qui  le  garrottaient  à  la  colonne  par  le 
milieu  du  corps. 

Ponce-Pilate,  après  avoir  ordonné  le  châti- 
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meut,  était  rentré  dans  sa  maison;  il  ressortit 
alors  de  chez  lui  et  lit  signe  aux  bourreaux  de 
délier  le  condamné...  Ils  le  délièrent  et  le  sou- 
tinrent ;  l'un  deux  lui  jeta  sur  les  épaules  sa 
tunique  de  laine.  Le  contact  de  cette  rude 
étolïe  sur  sa  chair  mise  à  vif  causa  sans  doute 
une  nouvelle  et  si  cruelle  douleur  à  Jésus  qu'il 
tressaillit  de  tous  ses  membres.  L'excès  même 
de  la  soulïrance  le  fit  revenir  à  lui  ;  il  releva 
la  tête,  tâcha  de  se  ralîermir  assez  sur  ses 
jambes,  ouvrit  les  yeux  et  jeta  sur  la  foule  un 
regard  miséricordieux... 

Ponce-Pilate,  croyant  avoir  satisfait  à  la 
haine  des  Pharisiens,  dit  à  la  foule,  après  avoir 
fait  délier  Jésus  : 

«  —  Voilà  rhomme...  » 

Et  il  lit  signe  à  ses  officiers  de  rentrer  dans 
sa  maison  ;  il  se  disposait  à  les  suivre,  lorsque 
le  prince  des  prêtres,  Caïphe,  après  s'être  con- 
sulté à  voix  basse  avec  le  docteur  Baruch  et 
le  banquier  Jouas,  s'écria  en  arrêtant  le  gou- 
verneur par  sa  robe  : 

«  —  Seigneur  Pilate,  si  vous  délivrez  Jésus, 
«  vous  n'êtes  pas  ami  de  l'empereur;  carie 
(i  Nazaréen  s'est  dit  roi,  et  quiconque  se  dit  roi 
<(  se  déclare  contre  l'empereur.  » 

—  Ponce-Pilate  va  craindre  de  passer  pour 
traître  à  son  maître,  l'empereur  Tibère,  —  dit 
à  son  complice  l'un  des  émissaires  placés  non 
loin  de  Geneviève,  —  Il  sera  forcé  de  livrer  le 
Nazaréen. 

Puis  ce  méchant  homme  s'écria  d'une  voix 
éclatante  : 

—  Mort  au  Nazaréen  !  l'ennemi  de  l'empe- 
reur Tibère,  le  protecteur  de  la  Judée  !... 

—  Oui,  oui!  —  reprirent  plusieurs  voix,  — 
le  Nazaréen  s'est  dit  roi  des  Juifs  ! 

—  Il  veut  renverser  la  domination  de  l'empe- 
reur Tibère  ! 

—  Il  veut  se  déclarer  roi  en  soulevant  la 
populace  contre  les  Romains,  nos  amis,  nos 
protecteurs  et  alliés. 

—  Réponds  à  cela,  Ponce-Pilate  !  —  cria  du 
milieu  de  la  foule  l'un  des  deux  espions.  — 
Comment  se  fait-il  que  nous  autres  Hébreux 
nous  nous  montrions  plus  dévoués  que  toi  au 
pouvoir  de  l'empereur  ton  maître?...  Comment 
se  fait-il  que  ce  soit  nous  autres  Hébreux  qui 
demandions  la  mort  du  séditieux  qui  veut  ren- 
verser l'autorité  romaine,  et  que  ce  soit  toi, 
gouverneur  pour  Tibère,  qui  veuille  gracier  ce 
rebelle,  ce  séditieux?... 

Cette  apostrophe  parut  d'autant  plus  trou- 
bler Ponce-Pilate  que  de  tous  les  cotés  on  cria 
dans  la  foule  : 

—  Oui,  oui...  ce  serait  trahir  l'empereur  que 
de  délivrer  le  Nazaréen  ! 

—  Ou  prouver  peut-être  que  l'on  est  son 
complice. 

Ponce-Pilate,  malgré  le  désir  qu'il  avait  peut- 


être  de  sauver  le  jeune  maître  de  Nazareth, 
parut  de  plus  en  plus  troublé  de  ces  reproches 
l)artis  de  la  foule,  reproches  qui  mettaient  en 
doute  sa  fidélité  à  l'empereur  Tibère.  Il  alla 
vers  les  Pharisiens  et  s'entretint  avec  eux  à 
voix  basse,  tandis  que  les  miliciens  gardaient 
toujours  au  milieu  d'eux  Jésus  garrotté. 

Alors,  Caïphe,  prince  des  prêtres,  reprit  tout 
haut  en  s'adressant  à  Pilate,  afin  d'être  entendu 
de  la  foule  et  en  montrant  Jésus  : 

«  —  Nous  avons  trouvé  que  cet  homme  per- 
ce vertit  notre  nation,  qu'il  l'empêche  de  payer 
«  le  tribut  à  César,  et  qu'il  se  dit  le  roi  des 
«  Juifs  comme  étant  le  fds  de  Dieu.  » 

Alors  Ponce-Pilate,  se  tournant  vers  le  jeune 
maître  de  Nazareth,  lui  dit  : 

—  Etes-vous  roi  des  Juifs  ? 

«  —  Dites-vous  cela  de  vous-même  ?  —  répon- 
«  dit  Jésus  d'une  voix  affaiblie  par  la  souf- 
«  france,  —  ou  bien  me  le  demandez-vous 
«  parce  que  d'autres  vous  l'on  dit  avant  moi  ?  » 

—  Les  princes  des  prêtres  et  les  sénateurs 
vous  ont  livré  à  moi...  —  reprit  Ponce-Pilate. 
—  Qu'avez-vous  fait?,..  Vous  prétendez-vous 
roi  des  Juifs?... 

Jésus  secoua  doucement  la  tête  et  répondit  : 
«  —  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde... 
«  si  mon  royaume  était  de  ce  monde,  mes 
«  amis  eussent  combattu  pour  empêcher  que 
«  je  vous  fusse  livré...  mais  je  vous  le  répète, 
«  mon  royaume  n'est  pas  d'ici.  » 

Ponce-Pilate  se  retourna  de  nouveau  vers 
les  Pharisiens,  comme  pour  les  prendre  eux- 
mêmes  à  témoignage  de  la  réponse  de  Jésus, 
qui  devait  l'innocenter,  puisqu'il  proclamait 
que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde-ci. 

—  Son  royaume,  —  pensa  Geneviève,  —  est 
sans  doute  dans  ces  mondes  inconnus  où  nous 
allons,  selon  notre  foi  druidique,  retrouver  ceux 
que  nous  avons  aimés  ici...  Comment  ose- 
raient-ils condamner  Jésus  comme  rebelle  à 
l'empereur,  lui  qui  a  tant  de  fois  répété  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu  !  » 

Mais,  hélas  !  Geneviève  oubliait  que  la  haine 
des  Pharisiens  était  implacable...  Les  seigneurs 
Baruch,  Jonas  et  Caïphe  ayant  de  nouveau 
parlé  bas  à  Ponce-Pilate,  celui-ci  dit  à  Jésus  : 

a  —  Etes-vous,  oui  ou  non  le  fils  de  Dieu  ?  » 

«  —  Oui,  —  répondit  Jésus  de  sa  voix  douce 
«  et  ferme,  —  oui,  je  le  suis...  » 

A  ces  mots,  les  princes  des  prêtres,  les  doc- 
teurs et  sénateurs,  indignés,  poussèrent  des 
exclamations  qui  furent  répétées  par  la  foule. 

—  Il  a  blasphémé!...  il  a  dit  (lu'il  était  le 
fils  de  Dieu  !... 

—  Et  celui-là  qui  se  dit  le  fils  de  Dieu,  — 
cria  l'espion,  —  celui-là  qui  se  dit  le  fils  de 
Dieu,  se  dit  aussi  le  roi  des  Juifs... 

—  C'est  un  ennemi  de  l'empereur! 
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—  A  mort  !  à  mort  le  Nazaréen  !...  coudam- 
nez-le!  Ordomiez  qu'il  soit  crucilié  ! 

Ponce-Pilate,  singulier  mélange  de  lâche 
faiblesse  et  d'équité,  voulant  sans  doute  tenter 
un  dernier  efïort  pour  sauver  Jésus,  qu'il  ne 
trouvait  pas  coupable,  dit  à  la  foule  qu'il 
était  d'usage  pour  la  fête  de  ce  jour  de  donner 
la  liberté  à  un  criminel,  et  que  le  peuple  avait 
à  choisir  pour  cet  acte  de  clémence  entre  un 
prisonnier  nommé  Barrabas  et  Jésus,  qui  avait 
déjà  été  battu  de  verges,  puis   il  ajouta  : 

«  —  Lequel  des  deux  voulez-vous  que  je 
«  délivre  ?  Jésus,  ou  Barrabas  ?  » 

Geneviève  vit  les  émissaires  des  Pharisiens 
courir  dans  la  foule  de  groupe  en  groupe,  et 
disant  : 

—  Demandons  la  liberté  de  Barrabas...  De- 
mandons que  l'on  délivre  Barrabas. 

—  Et  bientôt  la  foule  cria  de  toutes  parts  : 

—  Délivrez  Barrabas  et  gardez  Jésus  !... 

—  Mais,  —  reprit  Ponce-Pilate,  —  que  ferai-je 
de  Jésus  ? 

—  Qu'il  soit  crucifié!...  —  répondirent  les 
mille  voix  de  la  foule,  —  qu'il  soit  crucifié!... 

—  Mais,  —  reprit  encore  Ponce-Pilate,  — 
quel  mal  a-t-il  fait  ? 

—  Qu'il  soit  crucifié  !... —  reprit  la  foule,  de 
plus  en  plus  furieuse.  —  Qu'on  le  crucifie  !... 
Mort  au  Nazaréen  !... 

Ponce-Pilate,  n'ayant  pas  le  courage  de  dé- 
fendre Jésus,  qu'il  trouvait  innocent,  fit  signe 
à  l'un  de  ses  serviteurs  :  celui-ci  rentra  dans 
la  maison  du  gouverneur,  pendant  que  la  foule 
criait  avec  une  furie  croissante  : 

—  Crucifiez  le  Nazaréen!...  crucifiez-le!... 
Jésus,   toujours  calme,  triste,   pensif,   sem- 
blait étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

—  Sans  doute,  —  se  dit  Geneviève,  —  il 
songe  déjà  aux  mondes  mystérieux,  où  l'on 
va  renaître  et  revivre  en  quittant  ce  monde-ci. 

Le  serviteur  de  Ponce-Pilate  revint,  te- 
nant un  vase  d'argent  d'une  main  et  de  l'au- 
tre un  bassin  ;  un  second  serviteur  prit  ce 
bassin,  et,  pendant  que  le  premier  serviteur 
y  versait  de  feau,  Ponce-Pilate  trempa  ses 
mains  dans  cette  eau,  en  disant  à  haute  voix  : 

«  —  Je  suis  innocent  de  la  mort  de  ce  juste: 
«  c'est  à  vous  d'y  prendre  garde...  Quant  à 
«  moi,  je  m'en  lave  les  mains...  » 

—  Que  le  sang  du  Nazaréen  retombe  sur 
nous  !...  —  cria  l'un  des  émissaires. 

—  Oui,  que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  !.., 

—  Prenez  donc  Jésus  et  crucifiez-le  vous- 
mêmes...  —  répondit  Ponce-Pilate.  —  On  va, 
puisque  vous  l'exigez,  délivrer  Barrabas. 

Et  Ponce-Pilite  rentra  dans  sa  maison  au 
bruit  des  acclamations  de  la  foule,  tandis  que 
Ca'ïphe,  le  docteur  Barucli,   le  banquier  Jonas 


et  les  autres  Pharisiens  triomphants  montrè- 
rent le  poing  à  Jésus. 

L'officier  qui  avait  commandé  l'escorte  des 
miliciens  chargés  d'arrêter  le  fils  de  Marie  dans 
le  jardin  des  Oliviers,  s'approchaut  du  Caïphe, 
lui  dit  : 

—  Seigneur,  pour  conduire  le  Nazaréen  au 
Golgotha,  lieu  de  l'exécution  des  criminels, 
nous  aurons  à  traverser  le  quartier  populeux 
de  la  porte  Judiciaire;  il  se  pourrait  que  le 
calme  des  partisans  de  ce  séditieux  ne  fût 
qu'apparent...  et  qu'une  fois  arrivés  dans  ce 
quartier  de  vile  populace,  elle  se  soulevât  pour 
délivrer  le  Nazaréen...  Je  réponds  du  courage 
de  mes  braves  miliciens;  ils  ont  déjà,  ce  matin, 
après  un  combat  acharné,  mis  en  fuite  une 
grosse  troupe  de  scélérats  déterminés,  com- 
mandée par  un  bandit  nommé  Banaïas,  qui 
voulait  nous  forcer  à  leur  livrer  Jésus...  Pas  un 
de  ces  misérables  n'a  échappé...  malgré  leur 
furieuse  résistance... 

—  Le  lâche  menteur  !  —  se  dit  Geneviève  en 
entendant  cette  vanterie  de  l'officier  des  mili- 
ciens, qui  reprit  : 

—  Cependant,  seigneur  Caïphe,  malgré  la 
vaillance  éprouvée  de  notre  milice,  il  serait 
peut-être  plus  prudent  de  confier  l'escorte  du 
Nazaréen,  jusqu'au  lieu  du  supplice,  à  la  garde 
romaine. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  —  répondit  le  prince 
des  prêtres  ;  —je  vais  demander  à  l'un  des  offi- 
ciers de  Ponce-Pilate  de  faire  garder  le  Naza- 
réen dans  le  prétoire  de  la  cohorte  romaine 
jusqu'à  l'heure  du  supplice. 

Geneviève  vit  alors,  pendant  que  le  prince 
des  prêtres  allait  s'entretenir  avec  un  des  offi- 
ciers de  Ponce-Pilate,  le  chef  des  miliciens  se 
rapprocher  de  Jésus...  bientôt  elle  entendit  cet 
officier,  répondant  à  quelques  mots  du  jeune 
maître,  lui  dire  d'un  air  railleur  : 

—  Tu  es  bien  pressé  de  t'étendre  sur  la 
croix...  Il  faut  d'abord  qu'on  la  construise,  et 
ce  n'est  pas  fait  en  un  tour  de  main...  Tu  dois 
le  savoir  mieux  que  personne,  en  ta  qualité 
d'ouvrier  charpentier. 

L'un  des  olliciers  de  Ponce-Pitate,  à  qui  le 
prince  des  prêtres  avait  parlé,  vint  alors  trou- 
ver Jésus,  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  te  conduire  dans  le  prétoire  de 
nos  soldats;  lorsque  la  croix  sera  prête,  on 
l'apportera,  et  sous  notre  escorte  tu  te  mettras 
en  route  pour  le  Calvaire...  Suis-nous  ! 

Jésus,  toujours  garrotté,  fut  conduit  à  peu  de 
distance  de  là  par  les  miliciens,  dans  la  cour 
de  l'édifice  où  logeaient  les  soldats  romains; 
la  porte  devant  laquelle  se  promenait  un  fac- 
tionnaire restant  ouverte,  plusieurs  personnes 
qui  avaient,  ainsi  que  Geneviève,  suivi  le  Na- 
zaréen, demeurèrent  en  dehors  pour  voir  ce  qui 
allait  advenir. 
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Lorsque  lo  jeune  mnîtro  fut  amené  dans  la 
cour  (lu  prétoire  (ou  appelle  ainsi  les  bâtiments 
où  loi^eut  les  soldats  romains),  ceux-ci  étaient 
disséminés  en  plusieurs  groupes  :  les  vus  net- 
toyaient leurs  armes;  les  antres  jouaient  à  dif- 
férents jeux  ;  ceux-ci  maniaient  la  lance  sons 
les  ordres  d'un  ollicier;  ceux-là,  étendus  sur 
des  bancs  au  soleil,  chantaient  ou  causaient 
entre  eux.  On  reconnaissait,  à  leurs  figures 
bronzées  par  le  soleil,  à  leur  air  martial  et  fa- 
rouche, à  la  tenue  militaire  de  leurs  armes  et 
de  leurs  vêtements,  ces  soldats  courageux, 
a;j;uerris,  mais  impitoyables,  qui  avaient  con- 
(piis  le  monde,  laissant  derrière  eux  le  mas- 
sacre, la  spoliation  et  l'esclavage. 

Dès  que  ces  Romains  eurent  entendu  le  nom 
de  Jésus  de  N;izaretli,  et  (]u'ils  le  virent  amené 
par  l'un  de  leurs  olliciers  dans  la  cour  du  pré- 
toire, tous  abandonnèrent  leurs  jeux  et  accou- 
rurent près  de  lui. 

Geneviève  pressentit,  en  remarquant  l'air 
railleur  et  endurci  de  cette  soldatesque,  que  le 
lils  de  Marie  allait  subir  de  nouveaux  outrages. 
L'esclave  se  souvint  d'avoir  lu  dans  les  récits 
laissés  par  les  aïeux  de  son  mari,  Fergan,  les 
horreurs  commises  par  les  soldats  de  César,  le 
fléau  des  Gaules  ;  elle  ne  doutait  pas  que  ceux- 
là  dont  le  jeune  maître  était  entouré  ne  fussent 
aussi  cruels  que  ceux  des  temps  passés. 

Il  y  avait  au  milieu  de  la  cour  du  prétoire  un 
banc  de  pierre  où  ces  Romains  firent  d'abord 
asseoir  Jésus,  toujours  garrotté;  puis,  s'appro- 
chaut  de  lui,  ils  commencèrent  à  le  railler  et  à 
l'injurier  : 

—  Le  voilà  donc,  ce  fameux  prophète  !  —  dit 
l'un  d'eux,  —  le  voilà  donc  celui  qui  annonce 
que  le  temps  viendra  où  l'épée  se  changera  en 
serpe  et  où  il  n'y  aura  plus  de  guerre,  plus  de 
bataille  ! 

—  Plus  de  guerre  !  Par  le  vaillant  dieu  Mars, 
plus  de  guerre  !  —  s'écrièrent  d'autres  soldats 
avec  indignation.  —  Ah  !  ce  sont  là  tes  pro- 
phéties, prophète  de  malheur  ! 

—  Plus  de  guerre  !  c'est-à-dire  plus  de  clai- 
rons, plus  d'enseignes  flottantes,  plus  de  bril- 
lantes cuirasses,  plus  de  casques  à  aigrette,  qui 
attirent  le  regard  des  femmes  ! 

—  Plus  de  guerre!  c'est-à-dire  plus  de  con- 
quêtes, plus  de  pillage,  plus  de  viols  ! 

—  Quoi  !  ne  pouvoir  plus  essuyer  nos  bot- 
tines ferrées  sur  la  tète  des  peuples  conquis  ! 

—  Ne  plus  .boire  leur  vin  en  courtisant  leurs 
filles  comme  ici,  comme  en  Gaule,  comme  dans 
la  Grande-Rretagne,  comme  en  Espagne,  comme 
dans  tout  l'univers,  enfin  ! 

—  Plus  de  guerre!  Par  Hercule!  et  que  de- 
viendraient donc  les  forts  et  les  vaillants,  Na- 
zaréen maudit?  Ils  iraient,  selon  toi,  depuis 
l'aube  jusqu'à  la  nuit,  labourer  la  terre  ou 
tisser  la  toile  comme  de  lâches  esclaves,  au 


lieu  de  partager  leur  temps  entre  la  bataille, 
la  paresse,  la  taverne  et  l'amour? 

—  Toi  qui  te  fais  appeler  le  fils  de  Dieu,  — 
dit  un  de  ces  Romains  en  menaçant  du  poing  le 
jeune  maître,  —  tu  es  donc  le  lils  du  Dieu  la 
Peur,  lâche  que  tu  es  ! 

—  Toi  qui  te  fais  appeler  le  roi  des  Juifs,  tu 
veux  donc  être  acclamé  le  roi  de  tous  les  pol- 
trons de  l'univers? 

—  Camarades!  —  s'écria  l'un  des  soldats  en 
éclatant  de  rire,  —  puisqu'il  est  roi  des  pol- 
trons, il  faut  le  couronner. 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  une  joie 
insultante;  plusieurs  voix  s'écrièrent  aussitôt  : 

—  Oui,  oui,  puisqu'il  est  roi,  il  faut  le  re- 
vêtir de  la  pourpre. 

—  Il  faut  lui  mettre  le  sceptre  à  la  main, 
une  couronne  sur  la  tète,  un  manteau  royal, 
alors  nous  le  glorifierons,  nous  l'honorerons  à 
l'instar  de  notre  auguste  empereur  Tibère. 

Et  pendant  que  leurs  compagnons  conti- 
nuaient d'entourer  et  d'injurier  le  jeune  maître 
de  Nazareth,  insouciant  de  ces  outrages,  plu- 
sieurs soldats  s'éloignèrent;  l'un  alla  prendre 
le  manteau  rouge  d'un  cavalier  ;  l'autre  la  canne 
d'un  centurion;  un  troisième,  avisant  dans  un 
coin  de  la  cour  un  tas  de  broussailles  destinées 
à  être  brûlées,  y  choisit  quelques  brins  d'une 
plante  épineuse  et  se  mit  à  en  tresser  une  cou- 
ronne. Alors  plusieurs  voix  s'écrièrent  : 

—  Maintenant  il  faut  procéder  au  couronne- 
ment du  roi  des  Juifs. 

—  Oui,  couronnons  le  roi  des  lâches! 

—  Le  fils  de  Dieu  ! 

—  Compagnons,  il  faut  que  ce  couronne- 
ment se  fasse  avec  pompe,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  vrai  César. 

—  Moi,  je  suis  le  porte-couronne . 

—  Moi,  le  porte-sceptre. 

—  Moi,  le  porte-manteau  impérial. 

Et,  au  milieu  des  huées,  des  railleries  gros- 
sières, ces  Romains  formèrent  une  espèce  de 
cortège  dérisoire  :  le  porte-couronne  s'avançait 
le  premier,  tenant  la  couronne  d'épines  d'un 
air  solennel,  et  suivi  d'un  certain  nombre  de 
soidats;  venait  ensuite  un  porte-sceptre;  puis 
d'autres  soldats;  puis  enfin  celui  qui  tenaille 
manteau,  et  tous  chantaient  en  chœur  : 

—  Salut  au  roi  des  Juifs  ! 

—  Salut  au  Messie  ! 

—  Salut  au  fils  de  Dieu  ! 

—  Salut  au  César  des  poltrons,  salut! 
Jésus,  assis  sur  le  banc  de  pierre,  regardait 

les  préparatifs  de  cette  cérémonie  insultante 
avec  une  inaltérable  placidité;  le  porte-cou- 
ronne, s'étant  ap[)roché  le  premier,  leva  la 
tresse  épineuse  au-dessus  de  la  tète  du  jeune 
homme  de  Nazareth,  et  lui  dit  : 

—  Je  te  couronne,  ù  roi  ! 

Et  le  Romain  enfonça  si  brutalement  cette 
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couronne  sur  la  tète  de  Jésus  que  les  épines  lui 
déchirèrent  le  front  ;  de  grosses  gouttes  de  sang 
coulèrent  comme  des  larmes  sanglantes  sur  le 
pâle  visage  de  la  victime;  mais,  sauf  le  premier 
tressaillement  involontaire  causé  par  la  dou- 
leur, les  traits  du  jeune  maître  reprirent  leur 
mansuétude  ordinaire  et  ne  trahirent  ni  res- 
sentiment ni  courroux. 

—  Et  moi,  je  te  revêts  de  la  pourpre  impé- 
riale, ô  roi  !  —  ajouta  un  autre  Romain  pendant 
qu'un  de  ses  compagnons  arrachait  la  tunique 
que  l'on  avait  rejetée  sur  le  dos  de  Jésus.  Sans 
doute  la  laine  de  ce  vêtement  s'était  déjà  collée 
à  la  chair  vive,  car,  au  moment  où  il  fut  vio- 
kmment  arraché  des  épaules  de  Jésus,  il  poussa 
un  grand  cri  de  douleur,  mais  ce  fut  tout  ;  il  se 
laissa  patiemment  revêtir  du  manteau  rouge. 

—  Maintenant,  prends  ton  sceptre,  ô  grand 
roi  !  —  ajouta  un  autre  soldat  en  s'agenouillant 
devant  le  jeune  maître  et  çn  lui  mettant  dans 
la  main  le  cep  de  vigne  du  centurion  ;  puis 
tous,  avec  de  grands  éclats  de  rire,  répétèrent: 

—  Salut!  ô  roi  des  Juifs,  salut! 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'agenouil- 
lèrent même  devant  lui  par  dérision  en  répétant  : 

—  Salut,  ô  grand  roi  ! 

Jésus  garda  dans  sa  main  ce  sceptre  dérisoire 
et  ne  prononça  pas  un  mot  ;  cette  résignation 
inaltérable,  cette  douceur  angélique  frappèrent 
tellement  l'esprit  des  Romains  qu'ils  en  res- 
tèrent d'abord  stupéfaits;  puis,  leur  colère 
s'exaltant  en  raison  de  la  patience  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  ils  s'irritèrent  à  l'envi, 
s'écriant  : 

—  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une  statue  ! 

—  Tout  le  sang  qu'il  avait  dans  les  veines  est 
sorti  sous  les  baguettes  du  bourreau. 

—  Le  lâche  !  il  n'ose  pas  seulement  se  plaindre! 

—  Lâche  ?  —  dit  uii  vétéran  d'un  air  pen- 
sif, après  avoir  longtemps  contemplé  Jésus, 
quoiqu'il  eût  été  d'abord  l'un  de  ses  tour- 
menteurs  acharnés.  —  Non,  celui-là  n'est 
pas  un  lâche!  non,  pour  endurer  patiemment 
tout  ce  que  nous  lui  faisons  souffrir,  il  faut 
plus  de  courage  que  pour  se  jeter,  tète  baissée, 
l'épée  à  la  main  sur  l'ennemi...  Non,  —  répéta- 
t-il  en  se  retirant  à  l'écart,  —  non,  cet  homme 
là  n'est  pas  un  lâche  ! 

Et  Geneviève  crut  voir  une  larme  tomber  sur 
les  moustaches  grises  du  vieux  soldat. 

Mais  les  autres  Romains  se  moquèrent  de 
l'attendrissement  de  leur  compagnon  et  s'é- 
crièrent ; 

—  Il  ne  voit  pas  que  ce  Nazaréen  feint  la  ré- 
signation pour  nous  apitoyer. 

—  C'est  vrai  !  il  est  au  dedans  rage  et  haine, 
tandis  qu'au  dehors  il  se  montre  bénin  et  pâ- 
tissant. 

—  C'est  un  tigre  honteux  qui  se  revêt  d'une 
peau  d'agneau... 


A  ces  paroles,  Jésus  se  contenta  de  sourire 
tristement  en  secouant  la  tête  ;  ce  mouvement 
fit  pleuvoir  autour  de  lui  une  rosée  de  sang, 
car  les  blessures  faites  à  son  front  par  les  épines 
saignaient  toujours... 

A  la  vue  du  sang  de  ce  juste,  Geneviève  ne 
put  s'empêcher  de  murmurer  tout  bas  le  refrain 
du  chant  des  Enfants  du  Gui  cité  dans  les 
écrits  des  aïeux  de  son  mari  : 

Coule,  coule,  sang  du  captif  !  —  Tombe, 
toitribe,  r^osée  sanglante!  — Germe,  grandis, 
moisson  vengeresse! 

—  Oh  !  —  se  disait  Geneviève,  — •  le  sang  de 
cet  innocent,  de  ce  martyr,  si  indignement 
abandonné  par  ses  amis,  par  ce  peuple  de  pau- 
vres et  d'opprimés  qu'il  chérissait...  ce  sang 
retombera  sur  eux  et  sur  leurs  enfants...  Mais 
qu'il  féconde  aussi  la  sanglante  moisson  de  la 
vengeance  ! 

Les  Romains,  exaspérés  par  la  céleste  pa- 
tience de  Jésus,  ne  savaient  qu'imaginer  pour 
la  vaincre...  Les  injures,  les  menaces  ne  pou- 
vant l'ébranler,  un  des  soldats  lui  arracha  des 
mains  le  cep  de  vigne  qu'il  continuait  de  tenir 
et  le  lui  brisa  sur  la  tète,  en  s'écriant  ; 

—  Tu  donneras  peut-être  signe  de  vie,  statue 
de  chair  et  d'os  ! 

Mais  Jésus,  ayant  d'abord  courbé  sous  le 
coup  sa  tête  endolorie,  la  releva  en  jetant  un 
regard  de  pardon  sur  celui  qui  venait  de  le 
frapper. 

Sans  doute  cette  ineffable  douleur  intimida 
ou  embarrassa  ces  barbares,  car  l'un  d'eux, 
détachant  son  écharpe,  banda  les  yeux  du  jeune 
maître  de  Nazareth  en  lui  disant  : 

—  0  grand  roi,  tes  respectueux  sujets  ne 
sont  pas  dignes  de  supporter  tes  regards. 

Lorsque  Jésus  eut  ainsi  les  yeux  bandés,  une 
idée  d'une  lâcheté  féroce  vint  à  l'esprit  de  ces 
Romains;  l'un  d'eux  s'approcha  de  la  victime, 
lui  donna  un  soufflet,  et  dit  en  éclatant  de 
rire  : 

—  0  grand  prophète,  dis  le  nom  de  celui  qui 
t'a  frappé  ! 

Alors  un  horrible  jeu  commença... 

Ces  hommes  robustes  et  armés  vinrent  tour 
à  tour,  riant  aux  éclats,  souffleter  ce  jeune 
homme  garrotté,  brisé  par  tant  de  tortures, 
disant  chaque  fois  qu'ils  le  frappaient  à  la 
figure  ; 

—  Devineras-tu  cette  fois  qui  t'a  frappé? 

Jésus  (et  ce  furent  les  seules  paroles  que  Ge- 
neviève lui  entendit  i)rononcer  durant  ce  long 
martyre),  Jésus  dit  d'une  voix  miséricordieuse, 
en  levant  vers  le  ciel  sa  tète  couverte  d'un 
bandeau  : 

«  Seigneur,  mon  Dieu  !  pardonnez-leur...  ils 
«  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  )> 

Telle  fut  l'unique  et  tendre  plainte  que  fit 
entendre  la  victime,  et  ce  n'était  pas  même  une 
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plainte...  c'était  une  prière  qu'il  adressait  aux 
(lieux,  implorant  leur  pardon  pour  ses  tourmen- 
teurs...  qui  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient. 

Les  Romains,  loin  d'être  apaisés  par  cette  di- 
vine mansuétude,  redoublèrent  de  violences  et 
d'outrages. 

Des  infâmes  crachèrent  au  visage  de  Jésus... 

Geneviève  n'aurait  pu  supporter  plus  long- 
temps la  vue  de  ces  monstruosités  si  les  dieux 
n'y  eussent  mis  un  terme  ;  elle  entendit  dans 
la  rue  un  grand  tumulte  et  vit  arriver  le  doc- 
teur Baruch,  le  banquier  Jonas  et  Caiphe, 
prince  des  prêtres.  Deux  hommes  de  leur  suite 
portaient  une  lourde  croix  de  bois,  un  peu  plus 
haute  que  la  grandeur  d'un  homme.  A  la  vue 
de  cet  instrument  de  supplice,  les  personnes 
arrêtées  au  dehors  de  la  porte  du  prétoire,  et 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  Geneviève,  criè- 
rent d'une  voix  triomphante: 


—  Enfin,  voici  la  croix  !...  voici  la  croix  ! 

—  Une  croix  toute  neuve  et  digne  d'un  roi  ! 
Lorsque  les  Romains  entendirent  annoncer 

qu'on  apportait  la  croix,  ils  parurent  contrariés 
de  ce  que  leur  victime  allait  leur  échapper, 
Jésus,  au  contraire,  à  ces  mots:  —  Voici  la 
croix!...  voici  la  croix!  —  se  leva  avec  une 
sorte  d'allégement,  espérant  sans  doute  sortir 
bientôt  de  ce  moncle-ci...  Les  soldats  lui  déban- 
dèrent les  yeux,  ôtèrent  le  manteau  rouge, 
laissant  seulement  la  couronne  d'épines  sur  sa 
tête  ;  de  sorte  qu'il  resta  demi-nu  ;  on  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'à  la  porte  du  prétoire,  où  se 
tenaient  les  hommes  qui  venaient  d'apporter  la 
croix. 

Le  docteur  Baruch,  le  banquier  Jonas  et  le 
prince  des  prêtres,  Caiphe,  dans  leur  haine 
toujours  inassouvie,  échangeaint  des  regards 
triomphants,  en  se  montrant  le  jeune  maître 
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de  Nazareth,  pâle,  sanglant  et  dont  les  forces 
semblaient  être  à  bout.  Ces  Pharisiens  impi- 
toyables ne  purent  résister  au  cruel  plaisir 
d'outrager  encore  la  victime  ;  le  banquier  Jonas 
lui  dit: 

—  Tu  vois,  audacieux  insolent,  à  quoi  mènent 
les  injures  contre  les  riches;  tune  les  railles 
plus  à  cette  heure  1  tu  ne  les  compares  plus  à 
(les  câbles  incapables  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille  !  C'est  grand  dommage  que  l'en- 
vie de  plaisanter  te  soit  passée  ! 

—  Es-tu  satisfait,  à  cette  heure,  —  ajouta  le 
docteur  Baruch,  —  d'avoir  traité  les  docteurs 
lie  la  loi  de  fourbes  et  d'hypocrites,  aimant  à 
avoir  la  première  place  aux  festins?...  Ils  ne  te 
disputeront  pas  du  moins  ta  place  sur  la  croix. 

—  Et  les  prêtres  !  —  ajouta  le  seigneur  Caï- 
phe,  —  c'étaient  aussi  des  fourbes  qui  dévo- 
raient les  maisons  des  veuves,  sous  prétexte  de 
longues  prières...  des  hommes  endurcis,  moins 
pitoyables  que  les  païens  samaritains...  des 
stupides  à  l'esprit  assez  étroit  pour  observer 
pieusement  le  sabbat...  des  orgueilleux  qui  fai- 
saient devant  eux  sonner  les  trompettes  pour 
annoncer  leurs  aumônes  1  Tu  te  croyais  bien 
fort,  tu  faisais  l'audacieux...  à  la  tête  de  ta 
bande  de  gueux,  de  scélérats  et  de  prostituées 
que  tu  recrutais  dans  les  tavernes,  où  tu  pas- 
sais tes  jours  et  tes  nuits?  Où  sont-ils  à  cette 
heure  tes  partisans  ?  Appellé-les  donc  1  qu'ils 
viennent  te  délivrer  ! 

La  foule  n'avait  pas  la  haine  aussi  patiente 
que  les  Pharisiens,  qui  se  plaisaient  à  torturer 
lentement  leur  victime;  aussi  l'on  entendit 
bientôt  crier  avec  fureur  : 

—  A  mort...  le  Nazaréen  !  à  mort  ! 

—  Hàtons-nous  !...  Est-ce  qu'on  voudrait  lui 
faire  grâce  en  retardant  ainsi  son  supplice? 

—  Il  n'expirera  pas  tout  de  suite...  on  aura 
encore  le  temps  de  lui  parler  lorsqu'il  sera 
cloué  sur  la  croix. 

—  Oui,  hàtons-nous  !...  sa  bande  de  scélérats, 
un  moment  effrayée,  pourrait  tenter  de  venir 
pour  nous  l'enlever.  . 

—  A  quoi  bon  d'ailleurs  lui  adresser  la 
parole?  on  voit  bien  qu'il  ne  veut  pas  répondre. 

—  A  mort  !  à  mort  ! 

—  Et  il  faut  qu'il  porte  lui-même  sa  croix 
jusqu'au  lieu  du  supplice... 

La  proposition  de  cette  nouvelle  barbarie  fut 
accueillie  par  les  applaudissements  de  tous.  On 
lit  sortir  Jésus  de  la  cour  du  prétoire,  et  l'on 
plaça  la  croix  sur  l'une  de  ses  épaules  saignan- 
tes... La  douleur  fut  si  aiguë,  le  poids  de  la 
croix  fut  si  lourd,  que  le  malheureux  fléchit 
les  genoux  et  faillit  tomber  à  terre;  mais  trou- 
vant de  nouvelles  forces  dans  son  courage  et  sa 
résignation,  il  parut  se  raidir  contre  la  souf- 
france, et,  courbé  sous  le  fardeau,  il  com- 
mença de  cheminer  paisiblement.  La  foule  et 


l'escorte  de    soldats  romains  criaient    en    le 
suivant  : 

—  Place  !  place  au  triomphe  du  roi  des 
Juifs!... 

Le  triste  cortège  se  mit  en  marche  pour  le 
lieu  du  supplice,  situé  en  dehors  de  la  porte 
Judiciaire, quitta  le  richequartier  du  Temple  et 
poursuivit  sa  route  à  travers  une  partie  de  la 
ville  beaucoup  moins  riche  et  très  populeuse; 
aussi,  à  mesure  que  l'escorte  pénétrait  dans  le 
quartier  des  pauvres  gens,  Jésus  recevait  du 
moins  quelques  marques  d'intérêt  de  leur  part. 

Geneviève  vit  un  grand  nombre  de  femmes, 
debout  au  seuil  de  leur  porte,  gémir  sur  le  sort 
du  jeune  maître  de  Nazareth;  elles  se  ressouve- 
naient qu'il  était  l'ami  des  pauvres  et  des  en- 
fants; beaucoup  de  ces  innocents  envoyèrent 
en  pleurant  des  baisers  kce  bon  Jésus,  dont  ils 
savaient  par  cœur  les  simples  et  touchantes 
paraboles. 

Mais,  hélas!  presque  à  chaque  pas,  vaincu 
par  la  douleur,  écrasé  sous  le  poids  qu'il  por- 
tait, le  fds  de  Marie  s'arrêtait  en  trébuchant... 
enfin,  les  forces  lui  manquant  tout  à  fait,  il 
tomba  sur  les  genoux,  puis  sur  les  mains,  et 
son  front  heurta  la  terre. 

Geneviève  le  crut  mort  ou  expirant  ;  elle  ne 
put  retenir  un  cri  de  douleur  et  d'eflroi;  mais 
il  n'était  pas  mort...  Son  martyre  etson  agonie 
devaient  se  prolonger  encore  ;  les  soldats  ro- 
mains qui  le  suivaient,  ainsi  que  les  Pharisiens, 
lui  crièrent  : 

—  Debout!  debout,  fainéant!  tu  feins  de 
tomber  pour  ne  pas  porter  ta  croix  jusqu'au 
lieu  de  l'exécution!... 

—  Toi  qui  reprochais  aux  princes  des  prê- 
tres de  lier  sur  le  dos  de  l'homme  des  fardeaux 
insupportables  auxquels  ils  ne  touchaient  pas 
du  bout  du  doigt,  —  dit  le  docteur  Baruch,  — 
voici  que  tu  fais  comme  eux  en  refusant  de 
porter  ta  croix  ! 

Jésus,  toujours  agenouillé  et  le  front  penché 
vers  la  terre,  s'aida  de  ses  deux  mains  pour  se 
relever,  ce  qu'il  fit  à  grand'peine  ;  puis,  encore 
tout  chancelant,  il  attendit  qu'on  lui  eut  placé 
la  croix  sur  les  épaules;  mais  à  peine  fut-il  de 
nouveau  chargé  de  ce  fardeau  que,  malgré  son 
courage  et  sa  bonne  volonté,  il  ploya  et  tomba 
une  seconde  fois  comme  écrasé  sous  ce  poids. 

—  Allons,  —  fit  brutalement  l'ofTicier  romain, 
—  il  est  fourbu  ! 

—  Seigneur  Baruch,  —  s'écria  un  des  es- 
pions, qui  n'avait,  non  pi  us  que  les  Pharisiens, 
quitté  la  victime,  —  voyez-vous  cet  homme  en 
manteau  brun,  qui  passe  si  vite  en  détournant 
la  tête  comme  s'il  ne  voulait  pas  être  reconnu? 
je  l'ai  vu  souvent  aux  prêches  du  Nazaréen... 
si  on  le  forçait  de  porter  la  croix? 

—  Oui,  —  dit  Baruch,  —  appelez-le... 

—  Eh!  Simon!  —  cria  l'émissaire,  —  eh! 
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Simon,  le  Cyrénôen  !  vous  qui  preniez  votre 
part  (les  prédications  du  Nazaréen,  venez  donc 
à  cette  heure  prendre  votre  part  du  fardeau 
qu'il  porte... 

A  peine  cet  homme  eut-il  appelé  Simon,  cjue 
beaucoup  de  gens  parmi  la  foule  crièrent 
comme  lui  : 

—  Eh!  Simon...  Simon!... 

Celui-ci,  au  premier  appel  de  l'espion,  avait 
hâté  sa  marche,  comme  s'il  n'eût  rien  entendu; 
mais  lorsqu'un  grand  nombre  de  voix  crièrent 
son  nom,  il  revint  sur  ses  pas,  se  dirigea  vers 
l'endroit  où  se  tenait  Jésus  et  s'approcha  d'un 
air  troublé. 

—  On  va  crucifier  Jésus  de  Nazareth,  de  qui 
tu  aimais  tant  à  écouter  la  parole,  —  lui  dit  le 
banquier  Jonas  en  raillant;  —  c'est  ton  ami, 
ne  Taideras-tu  pas  à  porter  sa  croix? 

—  Je  la  porterai  seul,  —  répondit  le  Cyré- 
néen,  ayant  le  courage  de  jeter  un  coup  d'œil  de 
pitié  sur  le  jeune  maître,  qui,  toujours  age- 
nouillé, semblait  prêt  à  défaillir. 

Simon,  s'étant  chargé  de  la  croix,  marcha 
devant  Jésus,  et  le  cortège  poursuivit  sa  route. 

A  cent  pas  plus  loin,  au  commencement  delà 
rue  qui  conduit  à  la  porte  Judiciaire,  en  pas- 
sant devant  une  boutique  de  marchand  d'étotïes 
de  laine,  Geneviève  vit  sortir  de  cette  boutique 
une  femme  d'une  figure  vénérable...  Cette 
femme,  à  la  vue  de  Jésus  pâle,  affaibli,  sanglant, 
ne  put  retenir  ses  larmes;  seulement  alors, 
l'esclave,  qui  jusqu'alors  avait  oublié  qu'elle 
pouvait  être  recherchée  par  les  ordres  du  sei- 
gneur Grémion,  son  maître,  se  souvint  de 
l'adresse  que  sa  maîtresse  Aurélie  lui  avait 
donnée  de  la  part  de  Jeane,  lui  disant  que 
Véronique,  sa  nourrice,  tenant  une  boutique 
près  la  porte  Judiciaire,  pourrait  lui  donner  un 
asile  provisoire  où  elle  serait  en  sûreté. 

Mais  Geneviève  en  ce  moment  ne  songea  pas 
à  profiter  de  cette  chance  de  salut.  Une  force 
invincible  l'attachait  aux  pas  du  jeune  maître 
de  Nazareth,  qu'elle  voulait  suivre  jusqu'à  la 
fin.  Elle  vit  alors  Véronique  s'approcher  en 
pleurant  de  Jésus,  dont  le  front  était  baigné 
d'une  sueur  ensanglantée,  et  essuyer  d'une  toile 
de  lin  le  visage  du  pauvre  martyr,  qui  remercia 
Véronique  par  un  sourire  d'une  bonté  céleste. 

A  plusieurs  pas  de  là,  et  toujours  dans  la 
même  rue  qui  conduisait  à  la  porte  Judiciaire, 
Jésus  passa  devant  plusieurs  femmes  qui  pleu- 
raient ;  il  s'arrêta  un  moment  et  dit  à  ces 
femmes  avec  un  accent  de  tristesse  profonde  : 

«  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur 
«  moi,  mais  sur  vous-mêmes,  pleurez  sur  vos 
«  enfants  ;  car  il  viendra  un  temps  où  l'on  dira  : 
«  Heureuses  les  stériles  !  Heureuses  les  entrail- 
«  les  qui  n'ont  pas  porté  d'enfants  !  Heureuses 
«  les  mamelles  qui  n'ont  point  allaité  !  )> 

Puis  Jésus,  quoique  brisé  par  la  souffrance. 


se  redressant  d'uu  air  inspiré,  les  traits  em- 
preints d'une  douleur  navrante,  comme  s'il 
avait  conscience  des  elïroyables  malheurs  qu'il 
prévoyait,  s'écria  d'un  ton  prophétique,  qui  fit 
tressaillir  les  Pharisiens  eux-mêmes  : 

«  Oui,  les  temps  approchent  où  les  hommes, 
«  dans  leur  elïroi,  diront  aux  montagnes  : 
«  Tombez  sur  nous!...  et  aux  collines  :  Cou- 
«  vrez-nous  !  » 

Et  Jésus,  baissant  la  tête  sur  sa  poitrine, 
poursuivit  péniblement  sa  marche  au  milieu 
du  silence  de  stupeur  et  d'épouvante  qui  avait 
succédé  à  ses  paroles  prophétiques.  Le  cortège 
continuait  de  gravir  la  rue  rapide  qui  conduit 
à  la  porte  Judiciaire,  sous  laquelle  on  passe 
pour  monter  au  Golgotha,  colline  située  hors 
de  la  ville  et  au  sommet  de  laquelle  sont  dres- 
sées les  croix  des  suppliciés, 

Geneviève  remarqua  cfue  la  foule,  d'abord  si 
lâchement  hostile  à  Jésus,  commençait,  à  me- 
surequ'approchait  l'heure  du  supplice,  à  s'émou- 
voir et  a  gémir  sur  le  sort  de  la  victime  ;  ces 
malheureux  comprenaient  sans  doute,  hélas  ! 
trop  tard,  qu'en  laissant  mettre  à  mort  l'ami 
des  pauvres,  non-seulement  ils  allaient  être 
privés  d'un  défenseur,  mais  que  leur  honteuse 
ingratitude  pouvait  avoir  pour  conséquence 
d'arrêter  ceux  qui  eussent  été  disposés  à  conti- 
nuer l'œuvre  du  jeune  maître  de  Nazareth  et  à 
se  dévouer  pour  eux. 

Lorsque  l'on  eut  passé  sous  la  voûte  de  la 
porte  Judiciaire,  on  commença  de  gravir  la 
montée  du  Calvaire;  cette  pente  était  si  rapide 
que  souvent  Simon ,  le  Cyrénéen ,  toujours 
chargé  de  la  croix  de  Jésus,  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter, ainsi  que  le  jeune  maître  lui-mêms... 
Celui-ci  semblait  avoir  à  peine  conservé  assez 
de  forces  pour  atteindre  au  sommet  de  cette 
colline  aride,  couverte  de  pierres  roulantes,  et 
où  croissaient  çà  et  là  des  ronces  et  quelques 
buissons  d'une  pâle  verdure...  Le  ciel  s'était 
couvert  de  nuages  épais,  un  jour  sombre,  lu- 
gubre, jetait  sur  toutes  choses  un  voile  de  tris- 
tesse... Geneviève,  à  sa  grande  surprise,  re- 
marqua vers  le  sommet  du  Calvaire  deux 
autres  croix  dressées  en  outre  de  celle  qui 
devait  être  élevée  pour  Jésus,  le  jeune  maître 
de  Nazareth.  Dans  son  étonnement,  elle  s'in- 
forma de  la  destination  de  ces  deux  croix  à  une 
personne  de  la  foule,  qui  lui  répondit  : 

—  Ces  croix  sont  destinées  à  deux  voleurs, 
qui  doivent  être  crucifiés  en  même  temps  que 
le  Nazaréen. 

—  Et  pourquoi  supplicie-t-on  ces  voleurs 
en  même  temps  c[ue  le  jeune  maître?  — de- 
manda l'esclave. 

—  Parce  que  les  Pharisiens,  hommes  de  jus- 
tice, de  sagesse  et  de  piété,  ont  voulu  que  le 
Nazaréen  fût  accompagné  jusqu'à  la  mort  par 
ces  misérables  qu'il  fréquentait  durant  sa  vie. 
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Geneviève  se  retourna  pour  savoir  qui  lui 
faisait  cette  réponse  ;  elle  reconnut  un  des  deux 
espions. 

—  Oh  !  les  hommes  impitoyables  !  —  pensa 
l'esclave.  —  Ils  trouvent  le  moyen  d'outrager 
Jésus  jusque  dans  sa  mort. 

Lorsque  les  soldats  romains  qui  escortaient 
le  jeune  maître  arrivèrent,  suivis  de  la  foule  de 
plus  en  plus  silencieuse  et  attristée,  au  sommet 
du  Calvaire,  ainsi  que  le  docteur  Baruch,  le 
banquier  Jouas  et  le  grand  prêtre  Caïphe,  tous 
trois  jaloux  d'assister  à  l'agonie  et  à  la  mort  de 
leur  victime,  Geneviève  aperçut  les  deux  vo- 
leurs destinés  au  supplice,  garrottés  et  entourés 
de  gardes:  ils  étaient  livides  et  attendaient  leur 
sort  avec  une  terreur  mêlée  de  colère  et  de  rage 
impuissante. 

A  un  signe  de  l'officier  romain,  chef  de  l'es- 
corte, les  bourreaux  ôtèrent  les  deux  croix  des 
trous  où  elles  avaient  été  d'abord  placées  et 
dressées,  les  couchèrent  par  terre  ;  puis,  se  sai- 
sissant des  condamnés,  malgré  leurs  cris,  leurs 
blasphèmes  et  leur  résistance  désespérée,  ils 
les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements  et  les 
étendirent  sur  les  croix  ;  puis,  tandis  que  des 
soldats  les  y  maintenaient,  les  bourreaux,  armés 
de  longs  clous  et  de  lourds  marteaux,  clouaient 
sur  la  croix,  par  les  pieds  et  par  les  mains,  ces 
malheureux  qui  poussaient  des  hurlements  de 
douleur.  Par  ce  raffinement  de  barbarie  on  ren- 
dait le  jeune  maître  de  Nazareth  témoin  du 
sort  qu'il  allait  bientôt  subir  lui-même;  aussi, 
à  la  vue  des  soufïrances  de  ses  deux  compa- 
gnons de  supplice,  Jésus  ne  put  retenir  ses 
larmes;  il  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  il  cacha 
son  visage  entre  ses  mains,  pour  échapper  à 
cette  pénible  vision. 

Les  deux  voleurs  crucifiés,  on  redressa  leurs 
croix,  sur  lesquelles  ils  se  tordaient  en  gémis- 
sant; elles  furent  enfoncées  en  terre  et  affer- 
mies au  moyen  de  pierres  et  de  pieux. 

—  Allons,  Nazaréen,  —  dit  l'un  des  bour- 
reaux à  Jésus  en  s'approchant  de  lui,  tenant 
d'une  main  son  lourd  marteau,  de  l'autre  plu- 
sieurs grands  clous,  —  allons,  es-tu  prêt?  Va- 
t-il  falloir  user  de  violence  envers  toi  comme 
envers  tes  deux  compagnons  ? 

—  De  quoi  se  plaignent-ils  ?  —  répondit 
l'autre  bourreau  ;  —  l'on  est  pourtant  si  à  l'aise 
sur  une  croix,  les  bras  étendus,  comme  un 
homme  qui  se  détire  après  un  long  sommeil  !... 

Jésus  ne  répondit  pas  ;  il  se  dépouilla  de  ses 
vêtements,  se  plaça  lui-même  sur  l'instrument 
de  son  supplice,  étendit  ses  bras  en  croix  et 
tourna  vers  le  ciel  ses  yeux  noyés  de  larmes... 

Geneviève  vit  alors  les  deux  bourreaux  s'age- 
nouiller de  chaque  côté  du  jeune  maître  de  Na- 
zareth et  saisir  leurs  longs  clous,  leurs  lourds 
marteaux...  L'esclave  ferma  les  yeux  ;  mais  elle 
entendit  les  coups  sourds  des  marteaux  faisant 


pénétrer  les  clous  dans  la  chair  vive,  tandis 
que  les  deux  voleurs  crucifiés  continuaient  de 
pousser  des  hurlements  de  douleur...  Le  bruit 
des  coups  de  marteau  cessa  ;  Geneviève  ouvrit 
les  yeux...  La  croix  à  laquelle  on  avait  attaché 
le  jeune  maître  de  Nazareth  venait  d'être  dres- 
sée et  placée  au  milieu  de  celles  des  deux  autres 
crucifiés. 

Jésus,  le  front  couronné  d'épines,  ses  longs 
cheveux  blonds  collés  à  ses  tempes  par  une 
sueur  mêlée  de  sang,  la  figure  livide  et  em- 
preinte d'une  douleur  effrayante,  les  lèvres 
bleuâtres,  semblait  au  moment  d'expirer;  tout 
le  poids  de  son  corps  pesant  sur  ses  deux  mains 
clouées  à  la  croix,  ainsi  que  sur  ses  pieds,  et  d'où 
le  sang  ruisselait;  ses  bras  se  raidissaient  par 
de  violents  mouvements  convulsifs,  tandis  que 
ses  genoux  à  demi  fléchis  s'entre-choquaient  de 
temps  à  autre. 

Alors  Geneviève  entendit  la  voix  déjà  presque 
agonisante  de  l'un  des  deux  voleurs  qui  s'a- 
dressait à  Jésus  : 

—  Maudit  sois-tu...  Nazaréen!  maudit  sois- 
tu,  toi  qui  nous  disais  que  les  premiers  se- 
raient les  derniers...  et  les  derniers  les  pre- 
miers 1...  nous  voici  crucifiés...  que  peux-tu 
faire  pour  nous? 

—  Maudit  sois-tu,  toi  qui  promettais  la  con- 
solation aux  affligés  !... — reprit  l'autre  voleur — 
nous  voici  crucifiés,  où  est  notre  consolation? 

—  Maudit  sois-tu...  toi  qui  nous  disais  que 
ceux-là  seuls  qui  sont  malades  ont  besoin  de 
médecin  1...  nous  voici  malades...  où  est  le 
médecin  ? 

—  Maudit  sois-tu...  toi  qui  nous  disais  que 
le  bon  pasteur  abandonne  son  troupeau  pour 
chercher  une  seule  brebis  égarée!...  nous 
sommes  égarés,  et  tu  nous  laisses  aux  mains 
des  bouchers  ! 

Et  ces  misérables  ne  furent  pas  les  seuls  à 
insulter  l'agonie  de  Jésus  ;  car,  chose  horrible, 
à  laquelle  Geneviève,  à  l'heure  où  elle  écrit 
ceci,  peut  à  peine  y  croire,  le  docteur  Baruch,  le 
banquier  Jonas  et  Caïphe,  le  prince  des  prêtres, 
raillèrent  et  outragèrent  le  jeune  maître  de  Na- 
zareth au  moment  où  il  allait  rendre  l'àme. 

—  Oh  !  Jésus  de  Nazareth  !  Jésus  le  messie  ! 
Jésus  le  prophète  !  Jésus  le  sauveur  du  monde  ! 
—  disait  Caïphe  en  riant,  —  comment  n'as-tu 
pas  prophétisé  ton  sort?...  Pourquoi  ne  com- 
mences-tu pas  par  te  sauver  toi-même,  toi  qui 
devais  sauver  le  monde? 

—  Tu  te  dis  fils  de  Dieu,  ô  Nazaréen  !  — ajou- 
tait le  banquier  Jonas;  —  nous  croirons  à  ta 
céleste  puissance  si  tu  descends  de  la  croix... 
Fils  de  Dieu,  descends  !  Quoi  !  tu  préfères  rester 
cloué  sur  cette  poutre,  comme  un  oiseau  de 
nuit  à  la  porte  d'une  grange  !...  On  pourra 
f appeler  Jésus  le  crucifié...  mais  non  Jésus  le 
fils  de  Dieu... 
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—  Tu  te  montrais  si  confiant  dans  le  Sei- 
gneur !  —  ajouta  le  docteur  Baruch  ;  —  ap- 
peile-donc  à  ton  secours  I  S  il  te  protège,  si  tu 
es  véritablement  son  lils,  que  ne  tonne-t-il 
contre  nous?  Que  ne  change-t-il  cette  croix  en 
un  buisson  de  roses,  d'où  tu  t'élancerais  ra- 
dieux vers  îe  ciel? 

Les  huées,  les  railleries  des  soldats  romains 
accompagnaient  ces  lâches  outrages  des  Phari- 
siens; soudain  Geneviève  vit  Jésus  se  raidir  de 
tous  ses  membres,  faire  un  dernier  ellort  pour 
lever  vers  le  ciel  sa  tète  appesantie...  Une  der- 
nière lueur  illumina  son  céleste  regard,  un 
sourire  navrant  contracta  ses  lèvres  et  il  mur- 
mura d'une  voix  éteinte  : 

«  Seigneur  !...  Seigneur  !...  ayez  pitié  de 
moi  !  » 

Puis  sa  tète  retomba  sur  sa  poitrine...  l'ami 
des  pauvres  et  des  affligés  avait  cessé  de  vivre  1 

Geneviève  s'agenouilla  et  fondit  en  larmes. 
A  ce  moment  elle  entendit  une  voix  s'écrier 
derrière  elle  : 

—  La  voici,  l'esclave  fugitive!  Oh!  j'étais 
certain  de  la  retrouver  sur  les  traces  de  ce 
maudit  Nazaréen,  dont  on  vient  enfin  de  faire 
bonne  justice.  Saisissez-la!  liez  ses  mains  der- 
rière le  dos  ;  oh  !  cette  fois,  ma  vengeance  sera 
terrible! 

Geneviève  se  retourna  et  vit  son  maître,  le 
seigneur  Grémion. 

—  Maintenant,  —  dit  Geneviève,  —  je  peux 
mourir...  puisqu'il  est  mort  celui  qui  avait 
promis  aux  esclaves  de  briser  leurs  fers. 


annonçait  qu'un  jour  les  fers  des  esclaves 
seraient  brisés,  il  écoutait  le  vœu  de  son  ànie 
angélique  ;  mais  l'avenir  devait  démentir  cette 
généreuse  espérance. 

En  elîet,  lorsque,  après  deux  années  passées 
en  Judée  avec  sa  maîtresse  Aurélie,  Geneviève 
revint  dans  les  Gaules,  elle  y  retrouva  l'escla- 
vage aussi  affreux,  plus  affreux  peut-être  que 
par  le  passé. 

Geneviève  a  joint  à  ce  récit,  qu'elle  a  écrit 
pour  son  mari  Fergan,  une  petite  croix  d'argent 
qui  lui  a  été  donnée  par  Jeane,  femme  du  sei- 
gneur Chusa,  peu  de  temps  après  la  mort  du 
jeune  homme  de  Nazareth.  Quelques  personnes 
(et  Jeane  était  de  ce  nombre)  qui  conservaient 
un  pieux  respect  pour  le  souvenir  de  l'ami  des 
affligés,  firent  fabriquer  de  petites  croix  en 
commémoration  de  l'instrument  du  supplice 
de  Jésus,  et  les  portèrent  ou  les  distribuèrent, 
après  les  avoir  déposées  au  sommet  du  Calvaire, 
sur  la  terre  où  avait  coulé  le  sang  de  ce  juste. 

Geneviève  ne  sait  si  elle  doit  être  mère  un 
jour;  si  elle  a  ce  bonheur  (est-ce  un  bonheur 
pour  l'esclave  de  mettre  au  jour  d'autres  escla- 
ves ?j,  elle  aura  ajouté  cette  petite  croix  d'argent 
aux  reliques  de  famille  que  doit  se  transmettre 
de  génération  en  génération  la  descendance  de 
Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak, 

Puisse  cette  petite  croix  être  le  symbole  du 
futur  affranchissement  de  cette  vieille  et  héroï- 
que race  gauloise!...  Puissent  se  réaliser  un 
jour  pour  les  enfants  de  nos  enfants  ces  paroles 
de  Jésus  :  —  Les  fers  des  esclaves  seront 
brisés! 


Geneviève,  quoiqu'elle  ait  eu  à  endurer  les 
plus  cruels  traitements  de  la  part  de  son  maître, 
Geneviève  n'est  pas  morte,  puisqu'elle  a  écrit  ce 
récit  pour  son  mari  Fergan. 

Après  avoir  ainsi  raconté  ce  qu'elle  a  su  et 
ce  qu'elle  a  vu  de  la  vie  et  de  la  mort  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  elle  croirait  téméraire 
d'oser  parler  de  ce  qui  lui  est  arrivé  à  elle- 
même,  depuis  le  triste  jour  où  elle  a  vu  expirer 
sur  la  croix  l'ami  des  pauvres  et  des  affligés  ; 
Geneviève  dira  seulement  que,  prenant  exemple 
sur  la  résignation  de  Jésus,  elle  endura  patiem- 
ment les  cruautés  du  seigneur  Grémion,  par 
attachement  pour  sa  maîtresse  Aurélie,  souf- 
frant tout  afin  de  ne  pas  la  quitter;  aussi  elle 
est  restée  l'esclave  de  la  femme  de  Grémion 
pendant  les  deux  ans  de  son  séjour  en  Judée. 

Hélas!  suite  naturelle  de  l'ingratitude  hu- 
maine, six  mois  après  la  mort  du  pauvre  jeune 
homme  de  Nazareth,  son  souvenir  était  effacé 
de  la  mémoire  des  hommes.  Quelques-uns  de 
ses  disciples  seulement  conservèrent  pieuse- 
ment sa  souvenance  ;  aussi,  bien  souvent  Gene- 
viève se  disait  en  soupirant  : 

—  Pauvre  jeune  maître  de  Nazareth!  lorsqu'il 


Moi,  Fergan,  époux  de  Geneviève,  j'ajoute  ce 
peu  de  mots  à  ce  récit  :  quarante  ans  se  sont 
passés  depuis  que  ma  bien-aimée  femme,  tou- 
jours regrettée,  a  raconté  dans  cet  écrit  ce 
qu'elle  avait  vu  pendant  son  séjour  en  Judée. 

L'espoir  que  Geneviève  avait  conçu,  d'après 
ces  paroles  de  Jésus  :  —  Les  fers  des  esclaves 
seront  brisés,  —  ne  s'est  pas  réalisé...  ne  se 
réalisera  sans  doute  jamais  ;  car  depuis  qua- 
rante ans  l'esclavage  subsiste  toujours.  Depuis 
quarante  ans,  je  tourne  incessamment  ma 
navette  pour  mes  maîtres,  de  même  que  mon 
fils  Judicaël  tourne  la  sienne,  puisqu'il  est, 
comme  son  père,  esclave  tisserand. 

Pauvre  enfant  de  ma  vieillesse  (car  il  y  a 
douze  ans  que  Geneviève  est  morte  en  te  met- 
tant au  monde),  tu  es  peut-être  encore  plus 
chétif  et  plus  craintif  que  moi  !..  Helas  !  ainsi 
que  l'avait  prévu  mon  aïeul  Sylvest,  notre  race 
a  de  plus  en  plus  dégénéré.  Je  n'aurai  donc  pas 
à  te  faire,  comme  nos  ancêtres  de  race  libre  ou 
esclave,  mais  toujours  vaillante,  d'héroïques 
ou  tragiques  récils  sur  ma  vie...  Ma  vie,  tu  la 
connais  mon  fils,  et  dussé-je  vivre  cent  ans. 
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elle  serait  ce  qu'elle  a  été  jusqu'ici,  et  du  plus 
loin  qu'il  me  souvienne  : 

«  Chaque  matin  me  lever  à  l'aube  pour  tisser 
«  la  toile,  et  me  coucher  le  soir  ;  interrompre 
«  les  longues  heures  de  mon  travail  monotone 
«  pour  manger  une  maigre  pitance;  être  parfois 
«  battu,  par  suite  du  caprice  ou  de  la  colère  du 
«  maître.  » 

Telle  a  été  ma  condition  depuis  que  je  me  con- 
nais, mon  pauvre  enfant  !  telle  sera  sans  doute 
la  tienne...  Hélas  !  Gaulois  dégénérés,  ni  toi  ni 
moi  nous  n'aurons  rien  à  ajouter  à  la  tradition 
de  nos  aïeux. 

J'écris  et  je  signe  ceci  quarante  ans  après  que 
ma  femme  Geneviève  a  vu  mettre  à  mort  ce 
jeune  homme  de  Nazareth. 

A  toi,  mon  fds  Judicaël,  moi  Fergan,  fils  de 
Péaron,  je  lègue,  pour  que  tu  les  conserves  et 
les  transmettes  à  ta  descendance,  ces  récits  de 
notre  famille  et  ces  reliques  :  la  faucille  dCor 
de  notre  aïeule  Hêna,  —  la  clochette  d'airain 
de  mon  aïeul  Guilhern,  —  le  collier  de  fer  de 


notre  aïeul  Sylvesf,  —  et  la  petite  croix  d'ar- 
gent que  m'a  laissée  Geneviève. 

Moi  Gomer,  fils  de  Judicaël,  j'avais  dix-sept 
ans  lorsque  mon  père  est  mort...  il  y  a  de  cela 
(aujourd'hui  où  j'écris  ceci)  cinquante  ans. 

Ainsi  que  mon  père  l'avait  prévu,  ma  vie 
d'esclavage  a  été,  comme  la  sienne,  monotone 
et  morne,  ainsi  que  celle  d'une  béte  de  somme. 

Je  rougis  de  honte  en  songeant  que  ni  moi 
ni  toi  sans  doute,  mon  fils  Médérik,  nous  n'au- 
rons rien  à  ajouter  aux  récits  de  nos  aïeux  ; 
car,  hélas  !  ils  ne  sont  pas  encore  venus,  et  ils 
ne  viendront  peut-être  jamais,  ces  temps  dont 
parlait  notre  aïeule  Geneviève,  sur  la  foi  de 
celui  qu'elle  appelle  dans  ses  récits  le  jeune 
maître  de  Nazareth,  et  qui  prophétisait  qu'un 
jour  les  fers  des  esclaves  seraient  brisés. 

A  toi  donc,  mon  fils  Médérik,  moi  Gomer, 
fils  de  Judicaël,  je  lègue,  pour  que  tu  les  con- 
serves et  les  transmettes  à  notre  descendance, 
ces  reliques  et  ces  récits  de  notre  famille. 


L'ALOUETTE  DU  CASQUE  OU  VICTORIA,  LA  MÈRE  DES  CAMPS 

(De  l'an  130  à  395  de  l'ère  chrétienne) 


CHAPITRE    PREMIER 

.Justin,  Aurel,  Ralf,  descendants  du  brenn  de  la  tribu  de  Karnak.  —  Schanvoch.  libre  soldat. —  Vindex,  CiviVs, 
Marik.  héros  de  la  Gaule  redevenue  libre.  —  Velléda.  —  Victoria,  la  inére  des  camps,  sœur  de  lait  de  Scanvoch. 
—  Scanvoch  va  porter  un  message  au  camp  des  Franks.  —  La  légende  à'Héna,  la  vierge  de  Fîle  de  Sèp.  —  Les 
Ec(>fche7(rs.  —  Ce  que  font  les  Franks  des  prisonniers  gaulois.  —  La  chaudière  infernale.  —  Victoria.  —  Tétvih. 

"   —'Les  Bohémienne»  hongroises.  —  Scânvoth  aborde  au  camp  des  Franks. 


Moi,  descendant  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu 
de  Karnak,  moi  Scanvoch,  redevenu  libre  par 
le  courage  de  mon  père  Ralf  et  les  vaillantes 
insurrections  gauloises,  arrivées  de  siècle  en 
siècle,  j'écris  ceci  deux  cent  soixante-quatre 
ans  après  que  mon  aïeule  Geneviève,  femme  de 
Fergan,  a  vu  mourir  en  Judée  le  pauvre  char- 
pentier Jésus  de  Nazareth. 

J'écris  ceci  trente-quatre  ans  après  que  Go- 
mer, fils  de  Judicaël  et  petit-fils  de  Fergan, 
esclave  comme  son  père  et  son  grand-père, 
écrivait  à  son  fils  Médérik  qu'il  n'avait. à  ajou- 
ter que  le  monotone  récit  de  sa  vie  d'esclave  à 
l'histoire  de  notre  famille. 

Médérik,  mon  aïeul,  n'a  rien  ajouté  non  plus 
à  notre  légende;  son  fils  Justinx  avait  fait  seu- 
lement tracer  ces  mots  par  une  main  étrangère: 

«  Mon  père  Médérik  est  mort  esclave,  com- 
«  battant,  comme  Enfant  du  Gui,  pour  la  li- 
«  berté  de  la  Gaule  ;  il  m'a  dit  avoir  été  poussé 
«  à  la  révolte  contre  l'oppression  étrangère  par 
«  les  récits  de  la  vaillance  de  nos  aïeux  libres 
«  et  par  la  peinture  de  la  soulïrance  de  nos 
«  pères  esclaves.  Moi,  son  fils  Justin,  colon  du 


«  fisc,  mais  non  plus  esclave,  j'ai  fait  consigner 
«  ceci  sur  les  parchemins  de  notre  famille  :  je 
«  les  transmettrai  fidèlement  à  mon  fils  Aurel, 
«  ainsi  que  la  faucille  d'or,  la  clochette  d'ai- 
«  rain,  le  tnorceau  de  collier  de  fer  et  la  pe- 
«  tite  croix  d'argent,  que  j'ai  pu  conserver.  » 

Aurel,  fils  de  Justin,  colon  comme  son  père, 
n'a  pas  été  plus  lettré  que  lui  ;  une  main  étran- 
gère avait  aussi  tracé  ces  mots  à  la  suite  de 
notre  légende  : 

«  Ralf,  lils  d'Aurel,  le  colon,  s'est  battu  pour 
0  l'indépendance  de  son  pays  ;  Ralf,  devenu 
«  tout  à  fait  libre  par  la  force  des  armes  gau- 
«  loises  et  par  suite  de  la  guerre  sainte  prêchée 
«  par  nos  druides  vénérés,  a  été  obligé  de  prier 
«  un  ami  de  tracer  ces  mots  sur  nos  parche- 
«  mins  pour  y  constater  la  mort  de  son  père 
«  Aurel  :  Mon  fils  Scanvoch,  plus  heureux  que 
«  moi,  pourra,  sans  recourir  à  une  main  étran- 
«  gère,  écrire  dans  nos  récits  de  famille  la  date 
«  de  ma  mort,  à  moi,  Ralf,  le  premier  homme 
«  de  la  descendance  de  Joël,  le  brenn  de  la 
«  tribu  de  Karnak,  qui  ait  reconquis  une  en- 
«  tière  liberté.  Je  déclare  ici,  comme  plusieurs 
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«  de  nos  aïeux,  que  c'est  le  récit  de  la  vaillance 
«  et  du  martyre  de  nos  ancêtres,  réduits  en 
«  servitude,  qui  m'a  fait  prendre  les  armes 
«  contre'  les  Romains,  nos  maîtres,  nos  oppres- 
«  seurs  séculaires.  » 

Moi  donc,  Scanvoch,  fds  d'Aurel,  j'ai  elïacé 
de  notre  légende  et  récrit  moi-même  les  lignes 
précédentes  qui  mentionnaient  la  mort  et  les 
noms  de  nos  aïeux,  Justin,  Aurel,  Ralf.  Ces 
trois  générations  remontaient  à  Médérik,  lils 
de  Gomer,  lequel  était  lils  de  Judicaël  et  petit- 
lils  de  Fergan,  dont  la  femme  Geneviève  a  vu 
mettre  à  mort,  en  Judée,  le  jeune  maître  de 
Nazareth,  il  y  a  aujourd'hui  deux  cent  soixante- 
({uatre  ans. 

Mon  père  Ralf  m'a  aussi  remis  nos  saintes 
reliques. 

La  petite  faucille  d'or  de  notre  aïeule  Hèna, 
la  vierge  de  l'île  de  Sèn. 

La  clochette  tV airain,  laissée  par  notre  aïeul 
Guilhern,  le  seul  survivant  de  tous  les  mem- 
hres  de  notre  famille  à  la  grande  bataille  de 
Vannes  ;  jour  funeste,  duquel  a  daté  l'asservis- 
sement de  la  Gaule  par  César,  il  y  a  aujour- 
d'hui trois  cent  vingt  ans. 

Le  collier  de  fer,  signe  de  la  servitude  de 
Sylvest. 

La  petite  croix  d'argent  que  nous  a  léguée 
notre  aïeule  Geneviève,  témoin  de  la  mort  de 
Jésus,  le  charpentier  de  Nazareth. 

Ces  récits,  ces  reliques,  je  te  les  léguerai, 
cher  petit  Aëlguen,  fils  de  ma  bien-aimée 
femme  Ellèn,  qui  t'a  mis  au  monde  il  y  a  au- 
jourd'hui quatre  ans. 

Je  choisis  ce  beau  jour,  anniversaire  de  ta 
naissance, jô  mon  fils,  comme  jour  d'un  heureux 
augure,  afin  de  commencer,  pour  toi  et  pour 
notre  descendance,  le  récit  de  ma  vie,  de  mes 
combats,  de  mes  joies  et  de  mes  chagrins,  selon 
le  dernier  vœu  de  notre  aïeul  Joël,  le  brenn  de 
la  tribu  de  Karnak. 

Tu  t'attristeras,  mon  fils,  quand  tu  verras 
par  ces  récits  que  depuis  la  mort  de  Joe!  jus- 
qu'à celle  de  mon  arrière  grand-père  Justin, 
sept  générations,  sept  générations !...  ont  été 
soumises  à  un  horrible  esclavage  ;  mais  ton 
cœur  s'allégera  lorsque  tu  apprendras  que  mon 
bisaïeul  et  mon  aïeul  étaient,  d'esclaves,  deve- 
nus colons  attachés  à  la  terre  des  Gaules,  condi- 
tion encore  servile,  mais  de  beaucoup  supérieure 
à  l'esclavage  ;  mon  père  à  moi,  redevenu  libre, 
grâce  aux  redoutables  insurrections  des  En- 
f'inis  du  Gui,  soulevés  de  siècle  en  siècle  à  la 
voix  de  nos  druides,  infatigables  et  héroï([ues 
défenseurs  de  la  Gaule  asservie,  m'a  légué  la 
liberté,  ce  bien  le  plus  précieux  de  tous  ;  je  te 
le  transmettrai. 

Nous  avons  pu,  nous  Gaulois,  à  force  de 
luttes,  de  résistance  opiniâtre,  reconquérir  suc- 
cessivement presque  toutes  nos  libertés.    Un 


fragile  et  dernier  lien  nous  attache  encore  à 
Rome,  aujourd'hui  notre  alliée,  autrefois  notre 
inipitoyable  dominatrice:  mais  ce  fragile  et 
dernier  lien  brisé,  nous  retrouverons  notre  in- 
dépendance absolue  et  nous  reprendrons  notre 
antique  place  à  la  tète  des  grandes  nations  du 
monde. 

Avant  de  te  faire  connaître  certaines  circon- 
stances de  ma  vie,  mon  enfant,  je  dois  suppléer 
en  quelques  lignes  au  vide  que  laisse  dans 
l'histoire  de  notre  famille  l'abstention  de  ceux 
de  nos  aïeux  qui,  par  suite  de  leur  manque 
d'instruction  et  du  malheur  des  temps,  n'ont 
pu  ajouter  leurs  récits  à  notre  légende.  Leur 
vie  a  dû  être  celle  de  tous  les  Gaulois  qui,  mal- 
gré les  chaînes  de  l'esclavage,  ont,  pas  à  pas, 
siècle  à  siècle,  conquis  i)ar  la  révolte  et  la  ba- 
taille l'allranchissement  de  notre  pays. 

Tu  liras,  dans  les  dernières  lignes  écrites  par 
notre  aïeul  Fergan,  époux  de  Geneviève  que, 
malgré  les  serments  des  Enfants  du  Gui  et  de 
nombreux  soulèvements,  dont  l'un  des  plus 
redoutables  fut  dirigé  par  Sacrovir,  ce  digne 
émule  du  chef  des  cent  vallées,  la  tyrannie  de 
Rome,  imposée  depuis  César  à  la  Gaule,  durait 
toujours.  En  vain  Jésus,  le  charpentier  de  Na- 
zareth, avait  prophétisé  les  temps  où  les  fors 
des  esclaves  seraient  brisés  ;  les  esclaves  traî- 
naient toujours  leurs  chaînes  ensanglantées; 
cependant  notre  vielle  race  affaiblie,  mutilée, 
énervée  ou  corrompue  par  l'esclavage,  mais  non 
soumise,  ne  laissait  passer  que  peu  d'années 
sans  essayer  de  briser  son  joug;  les  secrètes 
associations  des  Enfants  du  Gui  couvraient  le 
pays  et  donnaient  d'intrépides  soldats  à  cha- 
cune de  nos  révoltes  contre  Rome. 

Après  la  tentative  héroïque  de  ^'«crofer,  dont 
tu  verras  la  mort  sublime  dans  les  récits  de 
notre  aïeul  Fergan,  le  chétif  et  timide  esclave 
tisserand,  d'autres  insurrections  éclatèrent  sous 
les  empereurs  romains  Tibère  et  Claude  :  elles 
redoublèrent  d'énergie  pendant  les  guerres  ci- 
viles qui,  sous  le  règne  de  Néron,  divisèrent 
l'Italie.  Vers  cette  époque,  l'un  de  nos  héros, 
ViNDEx,  aussi  intrépide  ([ue  le  Chef  des  cent 
VALLÉES  ou  que  Sacrovir,  tint  longtemps  en 
échec  les  armées  romaines.  —  Civilis,  autre 
patriote  gaulois,  s'ap[)uyant  sur  les  prophéties 
de  Velléda,  une  de  nos  druidesses,  femme  vi- 
rile et  de  haut  conseil,  digne  de  la  vaillance  et 
de  la  sagesse  de  nos  mères,  souleva  presque 
toute  la  Gaule  et  commença  d'ébranler  profon- 
dément la  puissance  romaine.  Plus  tard,  enfin, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Vitellius,  un  pauvre 
esclave  de  labour,  comme  l'avait  été  notre  aïeul 
Guilhern,  se  donnant  comme  messie  et  libéra- 
teur de  la  Gaule,  de  même  que  Jésus  de  Naza- 
reth s'était  donné  comme  messie  et  libérateur 
de  la  Judée,  poursuivit  avec  une  patriotique 
ardeur  l'œuvre  d'affranchissement  commencée 
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par  le  chef  des  cent  tY/^/eé".?,  et  continuée  par 
Sacrovir,  Vindeœ,  CiviUs  et  tant  d'autres  hé- 
ros. Cet  esclave  laboureur,  nommé  Marik,  âgé 
de  vingt-cinq  ans  à  peine,  robuste,  intelligent, 
d'une  héroïque  bravoure,  était  affilié  aux  En- 
fants du  Gui;  nos  vénérés  druides,  toujours 
persécutés,  avaient  parcouru  la  Gaule  pour 
exciter  les  tièdes,  calmer  les  impatients  et  pré- 
venir chacun  du  terme  fixé  pour  le  soulève- 
ment. Il  éclate  ;  Manh,  à  la  tête  de  dix  mille 
esclaves,  paysans  comme  lui,  armés  de  fourches 
et  de  faux,  attaque,  sous  les  murs  de  Lyon,  les 
troupes  romaines  de  Vitellius.  Cette  première 
tentative  avorte;  les  insurgés  sont  presque  en- 
tièrement détruits  par  l'armée  romaine,  trois 
fois  supérieure  en  nombre  ;  mais,  loin  d'acca- 
bler les  insurgés  gaulois,  cette  défaite  les 
exalte  ;  des  populations  entières  se  soulèvent  à 
la  voix  des  druides  prêchant  la  guerre  sainte  : 
les  combattants  semblaient  sortir  des  entrailles 
de  la  terre  ;  Marik  se  voit  de  nouveau  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  Doué  par  les  dieux 
du  génie  militaire,  il  discipline  ses  troupes,  les 
encourage,  leur  inspire  une  confiance  aveugle, 
marche  vers  les  bords  du  Rhin,  où  campait, 
protégée  par  ses  retranchements,  la  réserve  de 
l'armée  romaine,  l'attaque,  la  bat  et  force  des 
légions  entières,  qu'il  fait  prisonnières,  à  chan- 
ger leurs  enseignes  pour  notre  antique  coq 
gaulois.  Ces  légions  romaines,  devenues  presque 
compatriotes  par  leur  long  séjour  dans  notre 
pays,  entraînées  par  l'ascendant  militaire  de 
Marik,  se  joignent  à  lui,  combattent  les  nou- 
velles colonnes  romaines  venues  d'Italie,  les 
dispersent  ou  les  anéantissent.  L'heure  de  la 
délivrance  de  la  Gaule  allait  sonner...  Marik 
tombe  entre  les  mains  de  l'immonde  empereur 
Yespasien,  par  une  hk-he  trahison...  Ce  nou- 
veau héros  de  la  Gaule,  crilbé  de  blessures  est 
livré  aux  animaux  du  cirque,  comme  notre 
aïeul  Sylvest. 

La  mort  de  ce  martyr  exaspère  les  popula- 
tions; sur  tous  les  points  de  la  Gaule  de  nou- 
velles insurrections  éclatent.  La  parole  de  Jésus 
de  Nazareth,  proclamant  Vescla.ve  l'égal  de  son 
maître,  commence  à  pénétrer  dans  notre  pays, 
prêchée  par  des  apôtres  voyageurs;  la  haine 
contre  l'oppression  étrangère  redouble:  atta- 
qués en  Gaule  de  toutes  parts,  harcelés  de 
l'autre  côté  du  Rhin  par  d'innombrables  hordes 
de  Franks,  guerriers  barbares,  venus  du  fond 
des  forêts  du  Nord,  et  attendant  le  moment  de 
fondre  à  leur  tour  sur  la  Gaule,  les  Romains 
capitulent  avec  nous  ;  nous  recueillons  enfin  le 
fruit  de  tant  de  sacrifices  héroïques  !  Le  sang 
versé  par  nos  pères  depuis  trois  siècles  a  fé- 
condé notre  affranchissement,  car  elles  étaient 
prophétiques,  ces  paroles  du  chant  du  chef  des 
cent  vallées  : 

«  Coule,  coule,  sang  du  captif.'  —  Tombe, 


tombe,  7^osée  sanglante .'  —  Germe,  grandis, 
moisson  vengeresse!...  » 

Oui,  mon  enfant,  elles  étaient  prophétiques 
ces  paroles;  car  c'est  en  chantant  ce  refrain 
que  nos  pères  ont  combattu  et  vaincu  l'oppres- 
sion étrangère.  Enfin  Rome  nous  rend  une 
partie  de  notre  indépendance;  nous  formons 
des  légions  gauloises,  commandées  par  nos 
officiers  ;  nos  provinces  sont  administrées  par 
des  gouverneurs  de  notre  choix.  Rome  se  ré- 
serve seulement  le  droit  de  nommer  un  pritici- 
pat  des  Gaules,  dont  elle  sera  suzeraine;  on 
accepte  en  attendant  mieux,  et  ce  mieux  nous 
ne  tarderons  pas  à  l'obtenir.  Epouvantés  par 
nos  continuelles  révoltes,  nos  tyrans  avaient 
peu  à  peu  adouci  les  rigueurs  de  notre  escla- 
vage; la  terreur  devait  obtenir  d'eux  ce  qu'ils 
avaient  impitoyablement  refusé  au  bon  droit, 
à  la  justice,  à  la  voix  suppliante  del'humanité; 
il  ne  fut  plus  permis  au  maître,  eomme  du 
temps  de  notre  aïeul  Sylvest  et  de  plusieurs  de 
ses  descendants,  de  disposer  de  la  vie  des  es- 
claves comme  on  dispose  de  la  vie  d'un  animal. 
Plus  tard,  l'influence  de  la  terreur  augmentant, 
le  maître  ne  put  infliger  des  châtiments  corpo- 
rels à  son  esclave  que  par  l'autorisation  d'un 
magistrat.  Enfin,  mon  enfant,  cette  horrible 
loi  romaine,  qui,  du  temps  de  notre  aïeul  Syl- 
vest et  des  sept  générations  qui  l'ont  suivi, 
déclarait  les  esclaves  hors  del'humanité,  disant 
dans  son  féroce  langage  :  que  V esclave  7i' existe 
pas,  qiCil  n'a  pas  de  tète  (non  caput  îiabet, 
selon  le  langage  romain),  cette  horrible  loi, 
grâce  à  l'épouvante  inspirée  par  nos  révoltes 
continuelles,  s'était  à  ce  point  modihée  que  le 
code  Justinien  proclamait  ceci  : 

«  La  liberté  est  de  droit  naturel  ;  —  c'est  le 
«  droit  des  gens  qui  a  créé  la  servitude;  —  il  a 
«  créé  aussi  raffranchissement,  qui  est  le  retour 
«  à  la  liberté  naturelle.  » 

Hélas!  il  est  sans  doute  désolant  de  ne  voir 
triompher  les  droits  sacrés  de  l'humanité  qu'au 
milieu  de  torrents  de  sang  et  d'innombrables 
désastres!  Mais  qui  doit-on  maudire  comme  le 
véritable  auteur  de  tant  de  maux  ?  N'est-ce  pas 
l'oppresseur  qui  courbe  son  semblable  sous  le 
joug  d'un  affreux  esclavage,  qui  vit  des  sueurs 
de  ses  frères,  qui  les  déprave,  qui  les  avilit,  qui 
les  martyrise,  qui  les  tue  par  caprice  ou  par 
cruauté,  et  les  force  de  reconquérir  violemment 
la  liberté  (ju'on  leur  a  ravie?  Sache-le  bien, 
mon  enfant,  si  la  race  gauloise  asservie  s'était 
montrée  aussi  patiente,  aussi  craintive,  aussi 
résignée  que  notre  pauvre  aïeul  Fergan  le 
tisserand,  notre  esclavage  n'eût  jamais  été 
aboli  !  Lorsqu'on  a  fait  de  vains  appels  au  cœur 
et  à  la  raison  de  l'oppresseur,  il  ne  reste  qu'un 
moyen  de  briser  la  tyrannie  :  la  révolte...  la 
révolte  énergique,  opiniâtre,  incessante,  et  tôt 
ou  tard  le  bon  droit  triomphe,  comme  il  a 
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triomphé  pour  nous  !  Que  le  sang  qu'il  a  coûté 
retombe  sur  ceux  qui  nous  avaient  asservis  ! 

Ainsi  donc,  mon  enfant,  grâce  à  nos  insur- 
rections sans  nombre,  l'esclavage  était  remplacé 
par  le  colonat,  sous  le  régime  duquel  ont  vécu 
notre  bisaïeul  Justin  et  notre  aïeul  Aurel  ;  c'est- 
à-dire  qu'au  lieu  d'être  forcés  de  cultiver,  sous 
le  fouet  et  au  seul  profit  des  Romains,  les  terres 
dont  ceux-ci  nous  avaient  dépouillés  par  la 
conquête,  les  colons  avaient  une  petite  part 
dans  le  produit  de  la  terre  qu'ils  faisaient 
valoir.  On  ne  pouvait  plus  les  vendre,  comme 
des  animaux  de  labour,  eux  et  leurs  enfants  ; 
on  ne  pouvait  plus  les  torturer  ou  les  tuer  ; 
mais  ils  étaient  obligés,  de  père  eu  fils,  de  res- 
ter, eux  et  leur  famille,  attachés  à  la  même 
propriété.  Lorsqu'elle  se  vendait,  ils  passaient 
au  nouveau  possesseur  sous  les  mêmes  condi- 
tions de  travail.  Plus  tare',   la  condition  des 


colons  s'améliora  davantage  encore,  ils  jouirent 
de  leurs  droits  de  citoyens.  Lorsque  les  légions 
gauloises  se  formèrent,  les  soldats  dont  elles 
furent  composées  redevinrent  complètement 
libres.  Mon  pèreRalf,  fils  de  colon,  gagna  ainsi 
sa  liberté;  et  moi,  fils  de  soldat,  élevé  dans  les 
cauqis,  je  suis  né  libre  et  je  te  léguerai  cette 
liberté,  comme  mon  père  me  l'a  transmise,  avec 
le  devoir  de  la  conserver  pour  ta  descendance. 
Lorsque  tu  liras  ceci,  mon  enfant, aprèsavoir 
eu  connaissance  des  souffrances  de  nos  aïeux, 
esclaves  pendant  sept  générations,  tu  compren- 
dras la  sagesse  des  vœux  de  notre  aïeul  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak  ;  tu  verras  combien 
justement  il  espérait  que  notre  vieille  race 
gauloise,  en  conservant  pieusement  le  souvenir 
de  sa  bravoure  et  de  son  indépendance  d'autre- 
fois, trouverait  dans  son  horreur  de  l'oppression 
romaine  la  force  de  la  briser. 

22"  livraison. 
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Aujourd'hui  que  j"écrisces  lignes,  jai  trente- 
huit  ans;  mes  parents  sont  morts  depuis  long- 
temps. Ralf,  mou  père,  premier  soldat  duncde 
nos  légions  gauloises,  où  il  avait  été  enrôlé  à 
dix-huit  ans  dans  le  midi  de  la  Gaule,  est  venu 
dans  ce  pays-ci,  près  des  bords  du  Rhin,  avec 
l'armée;  il  a  été  de  toutes  les  batailles  contre 
les  hordes  féroces  des  Franks,  qui,  attirés  par  la 
fertilité  de  notre  Gaule,  par  les  richesses  de 
notre  pays,  sont  campés  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  toujours  prêts  à  l'envahir. 

Il  y  a  environ  ({uarante  ans,  on  craignit  en 
Bretagne  une  descente  des  insulaires  d'Ajigle- 
tcrre  :  plusieurs  légions,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  celle  de  mon  père,  furent  envoyées 
dans  ce  pays.  Pendant  plusieurs  mois  il  tint 
garnison  dans  la  ville  de  \'annes,  non  loin  de 
Karnak,  le  berceau  de  notre  famille.  Ralf, 
s'étant  fait  lire  par  un  ami  les  récits  de 
nos  ancêtres,  alla  visiter  avec  un  pieux  respect 
le  champ  de  bataille  de  Vannes,  les  pierres 
sacrées  de  Karnak  et  les  terres  dont  nous  avions 
été  dépouillés,  du  temps  de  César,  par  la  con- 
quête. Ces  terres  étaient  au  pouvoir  d'une 
famille  romaine  ;  des  colons,  fils  de  Gaulois 
bretons  de  Jiotre  ancienne  tribu,  autrefois  ré- 
duits à  l'esclavage,  exploitaient  ces  terres  pour 
ceux-là  dont  les  ancêtres  les  avaient  dépossédés. 
La  lille  de  l'un  de  ces  colons  aima  mon  père  et 
en  fut  aimée.  Elle  se  nommait  Madalène;  c'était 
une  de  ces  viriles  et  hères  Gauloises  dont  notre 
aïeule  Margarid,  femme  de  Joël,  offrait  le  modèle 
accompli.  Elle  suivit  mon  père  lorsque  sa  légion 
(piitta  la  Bretagne  pour  revenir  ici  sur  les  bords 
du  Rjiin,  où  je  suis  né,  dans  le  camp  fortifié  de 
Mayence,  ville  militaire  occupée  par  nos  trou- 
pes. Le  chef  de  la  légion  où  servait  mon  père 
était  fds  d'un  laboureur;  son  courage  lui  avait 
valu  ce  commandement.  Le  lendemain  de  ma 
naissance,  la  femme  de  ce  chef  mourait  en  met- 
tant au  monde  une  fille...  une  fille...  qui,  peut- 
être  un  jour,  du  fond  de  sa  modeste  maison, 
régnera  sur  le  monde,  comme  elle  règne  aujour- 
d'hui sur  la  Gaule;  car  aujourd'hui,  à  l'heure 
où  j'écris  ceci,  Victoria,  par  sa  haute  sagesse, 
par  ses  qualités  éminentes,  i)ar  la  juste  infiuence 
(pi'elle  exerce  sur  son  fils  Victorin  et  sur  notre 
armée,  est  de  fait  impératrice  de  la  Gaule. 

Victoria  est  ma  sœur  de  lait;  son  père,  devenu 
veuf,  et  appréciant  les  mâles  vertus  de  ma 
mère,  la  supi)lia  de  nourrir  cette  enfant;  aussi 
elle  et  moi  avons-nous  été  élevés  comme  frère  et 
sœur  :  à  cette  fraternelle  alïection  nous  n'avons 
jamais  failli...  Victoria,  dès  ses  premières  an- 
nées, était  sérieuse  et  douce,  (pioiqu'elle  aimât 
le  bruit  des  clairons  et  la  vue  des  armes.  Elle 
devait  être  un  jour  belle  de  cette  auguste 
beauté,  mélange  de  calme,  de  grâce  et  de  force, 
particulière  à  certaines  femmes  de  la  Gaule.  Tu 
verras  des  médailles  frapi)ées  en  son  honneur 


dans  sa  premièrejeunesse;  elle  y  est  représentée 
en  Diane  chasse? -esse,  tenant  un  arc  d'une 
main  et  de  l'autre  un  fiambeau.  Sur  une  der- 
nière médaille,  fiappécil  y  a  deux  ans,  Victoria 
est  figurée  avec  Victorin,  son  fils,  sous  les  traits 
de  Mineri^e  accompagnée  de  Mars.  A  l'âge  de 
dix  ans,  elle  fut  envoyée  par  son  père  dans  un 
collège  de  druidesses.  Celles-ci,  délivrées  de  la 
persécution  romaine  par  la  renaissance  de  la 
liberté  des  Gaules,  élevaient  des  enfants  comme 
par  le  passé. 

Victoria  resta  chez  ces  femmes  vénérées  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans;  elle  puisa  dans  leurs 
patriotiques  et  sévères  enseignements  un  ardent 
amour  de  la  patrie  et  des  connaissances  sur 
toutes  choses;  elle  sortit  de  ce  collège  instruite 
des  secrets  du  temps  d'autrefois,  et  possédant, 
dit-on,  comme  Velléda  et  d'autres  druidesses, 
la  prévision  de  l'avenir.  A  cette  époque,  la 
virile  et  Hère  beauté  de  Victoria  était  incompa- 
rable... Lorsqu'elle  me  revit,  elle  fut  heureuse 
et  me  le  témoigna  ;  son  affection  pour  moi,  son 
frère  de  lait,  loin  de  s'affaiblir  pendant  notre 
longue  séparation,  avait  augmenté. 

Ici,  mon  enfant,  je  veux,  je  dois  te  faire  un 
aveu  ;  car  tu  ne  liras  ceci  que  lorsque  tu  auras 
l'âge  d'homme  ;  dans  cet  aveu  tu  trouveras  un 
bon  e.\emple  de  courage  et  de  renoncement. 

Au  retour  de  Victoria,  éblouissante  de  sa 
beauté  de  quinze  ans,  j'avais  le  même  âge,  je 
devins,  quoique  à  peine  adolescent,  follement 
é])ris d'elle;  je  cachai  soigneusement  cet  amour, 
autant  par  timidité  que  par  suite  du  respect 
que  m'inspirait,  malgré  le  fraternel  attache- 
ment dont  elle  me  donnait  chaque  jour  des 
preuves,  cette  sérieuse  jeune  fille,  qui  rappor- 
tait du  collège  des  druidesses  je  ne  sais  quoi 
d'imposant,  de  pensif  et  de  mystérieux.  Je  subis 
alors  une  cruelle  épreuve.  A  quinze  ans  et 
demi.  Victoria,  ignorant  mon  amour  (qu'elle 
doit  toujours  ignorer),  donna  sa  main  à  un  jeune 
chef  militaire...  Je  faillis  mourir  d'une  lente 
maladie,  causée  par  un  secret  désespoir.  Tant 
que  dura  pour  moi  le  danger,  Victoria  ne  quitta 
pas  mon  chevet;  une  tendre  sœur  ne  m'eût  pas 
comblé  de  soins  plus  dévoués,  plus  délicats... 
Elle  devint  mère...  et,  quoique  mère,  elle 
accompagnait  à  la  guerre  son  mari,  qu'elle  ado- 
rait. A  force  de  raison,  j'étais  parvenu  à  vaincre 
sinon  mon  amour,  du  moins  ce  (|u'il  y  avait  de 
violent,  de  douloureux,  d'insensé  dans  cette 
passion;  mais  il  me  restait  pour  ma  s(eur  de 
lait  un  dévouement  sans  bornes;  elle  me  de- 
manda de  demeurer  auprès  d'elle  et  de  son 
mari,  comme  l'un  de  ces  cavaliers  (pii  servent 
ordinairement  d'escorte  aux  chefs  gaulois  et 
écrivent  ou  portent  leurs  ordres  militaires  ; 
j'acceptai.  Ma  sœur  de  lait  avait  dix-huit  ans  à 
peine  lorsque,  dans  une  grande  bataille  contre 
les  Franks,  elle  perdit  le  même  jour  son  père  et 
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son  mari...  Restée  veuve  aver  son  enfant,  pour 
([ui  elle  prévoyait  de  ^'lorieuses  destinées,  vail- 
lamment réalisées  aujourd'hui,  Vietoria  ne 
([uitta  pas  te  camp.  Les  soldats,  habitués  à  la 
voir  au  milieu  d'eux,  son  fils  dans  les  bras, 
entre  son  père  et  son  mari,  savaient  que  ])lus 
d'une  fois  ses  avis,  d'une  sagesse  profonde, 
avaient,  comme  ceux  de  nos  mères,  prévalu 
dans  les  conseilsdeschefs;  ils  regardaient  enfin 
comme  d'un  bon  augure  pour  les  armes  gauloi- 
ses la  présence  de  cette  jeune  femme,  élevée 
dans  la  science  mystérieuse  des  druidesses;  ils 
la  supplièrent,  après  la  mort  de  son  père  et  de 
son  mari,  de  ne  pas  abandonner  l'armée,  lui 
déclarant,  dans  leur  naïve  atïection,  que  son  fils 
Victorin  serait  désormais  le  fils  des  camps,  et 
elle  la  mère  des  camps.  Victoria,  touchée  de 
tant  d'attachement,  resta  au  milieu  des  troupes, 
conservant  sur  les  chefs  son  influence,  les  diri- 
geant dans  le  gouvernement  de  la  daule,  s'occu- 
pant  d'élever  virilement  son  fils  et  vivant  aussi 
simplement  que  la  femme  d'un  officier. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  mari,  ma 
sœur  de  lait  m'avait  déclaré  qu'elle  ne  se  rema- 
rierait jamais,  voulant  consacrer  sa  vie  tout 
entière  à  Victorin...  Le  dernier  et  fol  espoir  que 
j'avais  conservé  en  la  voyant  veuve  et  libre 
s'évanouit  :  la  raison  me  vint  avec  l'âge;  ou- 
bliant mon  malheureux  amour,  je  ne  songeai 
plus  qu'à  me  dévouer  à  Victoria  et  à  son  en- 
fant. Simple  cavalier  dans  l'armée,  je  servais 
de  secrétaire  à  ma  sœur  de  lait  ;  souvent  elle 
me  confiait  d'importants  secrets  d'Etat  et  par- 
fois me  chargeait  de  messages  de  confiance 
pour  les  chefs  militaires  de  la  Gaule. 

J'apprenais  à  Victorin  à  monter  à  cheval,  à 
manier  la  lance  et  l'épée;  je  le  chéris  bientôt 
comme  mon  fils  :  on  ne  pouvait  voir  un  plus 
aimable,  un  plus  généreux  naturel.  11  grandit 
ainsi  au  milieu  de  soldats,  qui  s'attachèrent  à 
lui  par  les  mille  liens  de  l'habitude  et  de  l'af- 
fection. A  quatorze  ans,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Franks,  devenus  pour  nous 
d'aussi  dangereux  ennemis  que  l'avaient  été 
les  Romains...  Je  l'accompagnai  :  sa  mère,  à 
cheval,  entourée  d'officiers,  resta,  en  vraie  Gau- 
loise, sur  une  colline  d'où  l'on  découvrait  le 
champ  de  bataille  où  combattait  son  fils...  11  se 
comporta  bravement  et  fut  blessé.  Ainsi  habitué 
jeune  à  la  vie  de  guerre,  de  grands  talents  mi- 
litaires se  développèrent  en  lui  :  intrépide 
comme  le  plus  brave  des  soldats,  habile  et  pru- 
dent comme  un  vieux  capitaine,  généreux  au- 
tant que  sa  bourse  le  lui  permettait,  gai,  ouvert, 
avenant  à  tous,  il  gagna  de  plus  en  plus  l'atta- 
chement de  l'armée,  qui  partagea  bientôt  son 
adoration  entre  lui  et  sa  mère...  Vint  enfin  le 
jour  où  la  Gaule,  déjà  presque  indépendante, 
voulut  partager  avec  Rome  le  gouvernement  de 
notre  pays;  le  pouvoir  fut  alors  divisé  entre  un 


chef  gaulois  et  un  chef  romain  :  Rome  choisit 
PosOiumiis,  et  nos  troupes  acclamèrent  d'une 
voix  Victorin  comme  chef  de  la  Gaule  et  général 
de  l'armée.  Peu  de  temps  après,  il  épousa  une 
jeune  fille  dontilétaitaimé... Malheureusement 
elle  mourut  après  une  année  de  mariage,  lui 
laissant  un  fils.  Victoria,  devenue  aïeule,  se 
voua  à  l'enfant  de  son  fils  comme  elle  s'était 
vouée  à  celui-ci,  et  l'entoura  de  tous  les  soins 
inspirés  par  la  plus  tendre  sollicitude. 

Ma  première  résolution  avait  été  de  ne  ja- 
mais me  marier  ;  cependant  je  fus  peu  à  peu 
séduit  par  la  grâce  modeste  et  par  les  vertus  de 
la  fille  d'un  centeuierde  notre  armée;  c'était  ta 
mère  Ellèn,  cpie  j'ai  épousée  il  y  a  cinq  ans 
mon  enfant. 

Telle  a  été  ma  vie  jusqu'à  ce  jour,  où  je  com- 
mence le  récit  qui  va  suivre...  Certaines  ré- 
flexions de  Victoria  m'ont  décidé  à  l'écrire  au- 
tant pour  toi  que  pour  notre  descendance;  car 
si  les  prévisions  de  ma  sœur  de  lait,  à  propos 
de  divers  incidents  de  cette  histoire,  se  réa- 
lisent, ceux  des  nôtres  qui,  dans  des  siècles 
peut-être,  liront  ceci,  reconnaîtront  que  Vic- 
toria, la  mère  des  camps,  avait,  comme  notre 
aïeule  Hêaa,  la  vierge  de  l'île  de  Sèn,  et  Vel- 
lèda,  la  druidesse,  compagne  de  Civilis,  le  don 
sacré  de  prévoir  l'avenir. 

Ce  que  je  vais  raconter  s'est  passé  il  y  a  huit 
jours.  Ainsi  donc,  afin  de  préciser  la  date  de  ce 
récit  pour  notre  descendance,  je  constate  qu'il 
est  écrit  dans  la  ville  de  Mayence,  défendue  par 
notre  camp  fortifié  des  bords  du  Rhin,  le  cin- 
quième jour  du  mois  de  juin,  ainsi  que  disent 
les  Romains,  la  septième  année  du  pr-incipat 
de  Posthumus  et  de  Victorin  en  Gaule,  deux 
cent  soixante-sept  après  la  mort  de  Jésus  de 
Nazareth,  l'ami  des  pauvres,  crucifié  à  Jéru- 
salem sous  les  yeux  de  notre  aïeule  Geneviève. 

Le  camp  gaulois,  composé  de  tentes  et  de  ba- 
raques légères,  mais  solides,  avait  été  massé 
autour  de  Mayence,  qui  le  dominait.  Victoria 
logeait  dans  la  ville  ;  j'occupais  une  petite 
maison  à  peu  de  distance  de  la  sienne. 

Le  matin  du  jour  dont  je  parle,  je  me  suis 
éveillé  à  l'aube,  laissant  ma  bien-aimée  femme 
Ellèn  encore  endormie;  je  la  contemplai  un 
instant  :  ses  longs  cheveux  dénoués  couvraient 
à  demi  son  sein  ;  sa  tète,  d'une  beauté  si  douce, 
reposait  sur  l'un  de  ses  bras  replié,  tandis 
qu'elle  étendait  l'autre  sur  ton  berceau,  mon 
enfant,  comme  pour  te  protéger,  même  pen- 
dant son  sommeil...  J'ai,  d'un  baiser,  ellleuré 
votre  front  à  tous  les  deux,  de  crainte  de  vous 
réveiller;  il  m'en  a  coûté  de  ne  pas  vous  em- 
brasser tendrement,  à  plusieurs  reprises;  je 
l)artais  pour  une  expédition  aventureuse,  il  se 
pouvait  ((ue  le  baiser  ([ue  j'osais  à  peine  vous 
donner,  chers  endormis,  fût  le  dernier.  Quit- 
tant la  chambie  où  vous  i('[iosiez,  je  suis  allé 


260 


L'ALOUETTE   DU   CASQUE 


m'armer,  endosser  ma  cuirasse  par-dessus  ma 
saie,  prendre  mon  casque  et  mon  épée  ;  puis  je 
suis  sorti  de  notre  maison.  Au  seuil  de  notre 
porte  j'ai  rencontré  Sampso,  la  sœur  de  ma 
femme,  et,  comme  elle,  aussi  douce  (jue  belle  ; 
son  tablier  était  rempli  de  fleurs  de  nuances 
diverses,  humides  de  rosée,  elle  venait  de  les 
cueillir  dans  notre  petit  jardin.  A  ma  vue  elle 
sourit  et  rougit  de  surprise. 

—  Déjà  levée,  Sampso?  —  lui  dis-je.  —  Je 
croyais  être  sur  pied  le  premier...  Mais  pour- 
quoi avoir  cueilli  ces  fleurs? 

—  N'y  a-t-il  pas  aujourd'hui  une  année  que 
je  suis  venue  habiter  avec  ma  sœur  Ellèn  et 
avec  vous...  oublieux  Scanvoch?  —  me  répon- 
dit-elle avec  un  sourire  alïectueux.  —  Je  veux 
fêter  ce  jour,  selon  notre  vieille  mode  gauloise; 
j'ai  été  chercher  ces  fleurs  pour  orner  la  porte 
de  la  maison,  le  berceau  de  votre  cher  petit 
Aëlguen,  et  la  coiffure  de  sa  mère...  Mais  vous- 
même,  où  allez-vous  si  matin  armé  en  guerre? 

A  la  pensée  de  cette  journée  de  fête,  qui  pou- 
vait devenir  une  journée  de  deuil  pour  ma  fa- 
mille, j'ai  étouflé  un  soupir  et  répondu  à  la 
sœur  de  ma  femme  en  souriant,  afin  de  ne  lui 
donner  aucun  soupçon  : 

—  Victoria  et  son  flls  m'ont  chargé  hier  soir 
de  quelques  ordres  militaires  à  porter  au  chef 
d'un  détachement  campé  à  deux  lieues  d'ici; 
l'habitude  militaire  est  d'être  armé  pour  porter 
des  messages. 

—  Savez-vous,  Scanvoch,  que  vous  devez 
faire  beaucoup  de  jaloux  ? 

—  Parce  que  ma  sœur  de  lait  emploie  mon 
épée  de  soldat  pendant  la  guerre  et  ma  plume 
pendant  la  trêve?... 

—  Vous  oubliez  de  dire  que  cette  sœur  de 
lait  est  Victoria  la  grande...  et  que  Victorin, 
son  fils,  a  pour  vous  le  respect  qu'il  aurait  à 
l'égard  du  frère  de  sa  mère...  il  ne  se  passe 
presque  pas  de  jour  sans  que  lui  ou  Victoria  ne 
vienne  vous  voir...  Ce  sont  là  des  faveurs  que 
beaucoup  envient. 

—  Ai-je  jamais  tiré  parti  de  cette  faveur, 
Sampso?  ne  suis-je  pas  resté  simple  cavalier? 
refusant  toujours  d'être  officier?  demandant 
pour  toute  grâce  de  me  battre  à  la  guerre  à  coté 
de  Victorin  ? 

—  A  qui  vous  avez  deux  fois  sauvé  la  vie, 
au  moment  où  il  allait  périr  sous  les  coups  de 
ces  Franks,  de  ces  barbares  ! 

—  J'ai  fait  mon  devoir  de  soldat  et  de  Gau- 
lois... ne  dois-je  pas  sacrifier  ma  vie  à  celle 
d'un  homme  si  nécessaire  à  notre  pays? 

—  Scanvoch,  je  ne  veux  pas  que  nous  nous 
querellions;  vous  savez  mon  admiration  pour 
Victoria;  mais... 

—  Mais  je  connais  votre  injustice  à  l'égard 
de  son  fils, —  lui  dis-je  en  souriant,  —  austère 
et  sévère  Sampso. 


—  Est  ce  de  ma  faute  si  le  dérèglement  des 
mœurs  est  à  mes  yeux  méprisable...  honteux  ? 

—  Certes,  vous  avez  raison;  cependant  je  ne 
peux  m'empècher  d'avoir  un  peu  d'indulgence 
pour  quelques  faiblesses  de  Victorin.  Veuf  à 
vingt  ans,  ne  faut-il  pas  l'excuser  s'il  cède  par- 
fois à  l'entraînement  de  son  âge?  Tenez,  chère 
et  impitoyable  Sampso,  je  vous  ai  fait  lire  les 
récits  de  notre  aïeule  Geneviève;  vous  êtes 
douce  et  bonne  comme  Jésus  de  Nazareth,  imi- 
tez donc  sa  miséricorde  envers  les  pécheurs.  Il 
a  pardonné  à  Madeleine  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  aimé  ;  pardonnez,  au  nom  du  même 
sentiment,  à  Victorin  ! 

—  Rien  de  plus  digne  de  pardon  et  de. pitié 
que  l'amour,  lorsqu'il  est  sincère  ;  mais  la  dé- 
bauche n'a  rien  de  commun  avec  l'amour... 
C'est  comme  si  vous  me  disiez,  Scanvoch,  qu'il 
y  a  quelque  comparaison  à  faire  entre  ma  sœur 
ou  moi...  et  ces  bohémiennes  hongroises  arri- 
vées depuis  peu  à  Mayence... 

—  Pour  la  beauté  on  pourrait  vous  les  com- 
parer, ainsi  qu'à  Ellèn,  car  on  les  dit  belles  à 
ravir  d'admiration...  Mais  là  s'arrête  la  compa- 
raison, Sampso...  J'ai  peu  de  confiance  dans  la 
vertu  de  ces  vagabondes,  si  charmantes,  si  pa- 
rées qu'elles  soient,  qui  vont  de  ville  en  ville 
chanter  et  danser  pour  divertir  le  public...  lors- 
qu'elles ne  font  pas  un  pire  métier... 

—  Et  pourtant,  je  n'en  doute  pas,  un  jour  ou 
l'autre,  vous  verrez  Victorin,  général  d'armée, 
un  des  deux  chefs  de  la  Gaule,  accompagner  à 
cheval  le  chariot  où  ces  bohémiennes  vont  se 
promener  chaque  soir  sur  les  bords  du  Rhin... 
Et  si  je  m'indigne  de  ce  que  le  fils  de  Victoria 
serve  d'escorte  à  de  pareilles  créatures,  alors 
vous  me  répondrez  sans  doute  :  —  Pardonnez 
à  ce  pécheur,  de  même  que  Jésus  a  pardonné 
à  Madeleine,  la  pécheresse...  —  Allez,  Scan- 
voch, Thomme  qui  se  complaît  dans  d'indignes 
amours  est  capable  de... 

Mais  Sampso  s'interrompit. 

—  Achevez,  —  lui  dis-je,  —  dites  toute  votre 
pensée,  je  vous  en  prie... 

—  Non,  —  dit-elle  après  un  moment  de  ré- 
flexion, —  le  temps  n'est  pas  venu  ;  je  ne  vou- 
drais pas  hasarder  une  parole  légère. 

—  Tenez,  —  lui  dis-je  en  souriant,  —  je  suis 
certain  qu'il  s'agit  de  quelqu'un  de  ces  contes 
ridicules  qui  courent  depuis  quelque  temps 
dans  l'armée  au  sujet  de  Victorin,  sans  qu'on 
puisse  savoir  d'où  viennent  ces  menteries. 
Pouvez-vous,  Sampso. ..vous. ..avec  votre  saine 
raison,  avec  votre  bon  cœur,  vous  faire  l'écho 
de  pareilles  histoires,  d'indignes  calomnies? 

—  Adieu,  Scanvoch  ;  je  vous  ai  dit  que  je  ne 
voulais  pas  me  quereller  avec  vous,  cher  frère, 
au  sujet  du  héros  que  vous  défendez  envers  et 
contre  tous... 

—  Que  voulez-vous  ?  c'est  mon  faible;  j'aime 
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sa  mère  comme  ma  sœur...  j'aime  son  fils 
comme  s'il  était  le  mien.  Ne  faites-vous  pas 
ainsi  que  moi,  Sampso?  Mon  petit  Aëlguen,  le 
/ils  de  votre  sœur^  ne  vous  est-il  pas  aussi  cher 
(pie  vous  le  serait  votre  enfant?  Croyez-moi... 
lorsque  Aëlguen  aura  vingt  ans  et  que  vous 
l'entendrez  accuser  de  quelque  folie  de  jeu- 
nesse, vous  le  défendrez,  j'en  suis  sûr,  encore 
plus  diaudement  que  je  ne  défends  Victorin... 
D'ailleurs,  ne  commencez-vous  pas  dès  à  pré- 
sent votre  rôle  de  défenseuse?  Oui,  lorsque 
l'espiègle  est  coupable  de  quelque  grosse  faute, 
n'est-ce  pas  sa  tante  Sampso  qu'il  va  trouver 
pour  la  prier  d'obtenir  son  pardon?  vous  l'ai- 
mez tant  ! 

—  L'enfant  de  ma  sœur  n'est-il  pas  mien? 

—  Voilà  donc  pourquoi  vous  ne  voulez  pas 
vous  marier? 

—  Certainement,  mon  frère,  —  répondit-elle 
en  rougissant  avec  une  sorte  d'embarrrs;  puis, 
après  un  moment  de  silence,  elle  reprit  : 

—  Vous  serez,  je  l'espère,  de  retour  ici  vers 
le  milieu  du  jour,  pour  que  notre  petite  fête 
soit  complète  ? 

—  Mon  devoir  accompli,  je  reviendrai.  Au  re- 
voir, Sampso  ! 

—  Au  revoir,  Scanvoch  ! 

Et,  laissant  la  sœur  de  ma  femme  occupée  à 
placer  un  bouquet  dans  l'un  des  anneaux  de  la 
porte  de  notre  maison,  je  m'éloignai  en  réflé- 
chissant à  notre  entretien. 

Souvent  je  m'étais  demandé  pourquoi  Sampso, 
plus  âgée  d'un  an  qu'Ellèn,  et  aussi  belle,  aussi 
vertueuse  qu'elle,  avait  jusqu'alors  repoussé 
plusieurs  offres  de  mariage  ;  parfois  je  supposais 
qu'elle  ressentait  quelque  amour  caché,  d'autres 
fois  je  me  disais  qu'elle  appartenait  peut-être 
à  une  de  ces  affdiations  chrétiennes  qui  corn  men- 
çaient  à  se  répandre  en  Gaule,  et  dans  lesquelles 
les  femmes  faisaient  vœu  de  chasteté, comme  plu- 
sieurs denos  druidesses.  Un  moment  aussi  je  me 
demandai  la  cause  de  la  réticence  de  Sampso  au 
sujet  de  Victorin;  puis  j'oubliai  ces  pensées 
pour  ne  songer  qu'à  l'expédition  dont  j'étais 
chargé.  M'acheminant  vers  les  avant-postes  du 
camp,  je  m'adressai  à  un  oiïicier,  à  qui  je  fis 
lire  quelques  lignes  écrites  de  la  main  de  Vic- 
torin. Aussitôt  l'officier  mit  à  ma  disposition 
quatre  soldats  d'élite,  excellents  rameurs  choi- 
sis parmi  ceux  qui  avaient  l'habitude  de  ma- 
nœuvrer les  barques  de  la  flottille  militaire  des- 
tinée à  remonter  ou  à  descendre  le  Rhin  pour 
défendre  au  besoin  notre  camp  fortifié.  Ces 
quatre  soldats,  sur  ma  recommandation,  ne 
prirent  pas  d'armes;  moi  seul  étais  armé.  En 
passant  devant  un  bouquet  de  chênes,  je  leur 
fis  couper  quelques  branchages  destinés  à  être 
placés  à  la  proue  du  bateau  qui  devait  nous 
transporter.  Nous  arrivons  bientôt  sur  la  rive 
du  fleuve  ;  là  étaientamarrées  plusieurs  barques 


réssrvées  au  service  de  l'armée.  Pendant  que 
deux  des  soldats  placent  à  l'avant  de  l'embar-- 
cation  les  feuillages  de  chêne  dont  je  les  avais 
munis,  les  deux  autres  examinent  les  rames 
d'un  œil  exercé,  afin  de  s'assurer  qu'elles  sont 
en  bon  état;  je  me  mets  au  gouvernail,  nous 
quittons  le  bord. 

Les  quatre  soldats  avaient  ramé  en  silence 
pendant  quelque  temps,  lorsque  le  plus  âgé  des 
quatre,  un  vétéran  à  moustaches  grises  et  à 
cheveux  blancs,  me  dit  : 

—  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  hardit  gaulois 
pour  faire  passer  le  temps  et  manœuvrer  les 
rames  en  cadence;  on  dirait  qu'un  vieux  re- 
frain national  répété  en  chœur  rend  les  avirons 
moins  pesants  et  l'eau  plus  facile  à  couper. 
Peut-on  chanter,  ami  Scanvoch? 

.  —  Tu  me  connais  donc,  camarade  ? 

—  Qui  ne  connaît  dans  l'armée  le  frère  de 
lait  de  la  7nère  des  camps  ? 

—  Simple  cavalier,  je  croyais  que  mon  nom 
était  plus  obscur. 

—  Tu  es  resté  simple  cavalier  malgré  l'amitié 
de  notre  Victoria  pour  toi  ;  voilà  pourquoi , 
Scanvoch,  chacun  te  connaît  et  t'aime. 

—  Vrai,  tu  me  rends  heureux  en  me  disant 
cela.  Comment  te  nommes-tu? 

—  Douarnek. 

—  Tu  es  Breton  ! 

—  Des  environs  de  Vannes, 

—  Ma  famille  aussi  est  originaire  de  ce  pays, 

—  Je  m'en  doutais,  car  on  t'a  donné  un  nom 
breton.  Eh  bien,  ce  bardit,  peut-on  le  chanter, 
ami  Scanvoch?  Notre  officier  nous  a  donné 
l'ordre  de  t'obéir  comme  à  lui;  j'ignore  où  tu 
nous  conduis,  mais  un  chant  s'entend  de  loin, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  bardit  entonné  en 
chœur  par  de  vigoureux  garçons  à  larges  poi- 
trines... Or,  peut-être  ne  faut-il  pas  attirer  l'at- 
tention sur  notre  barque  ? 

—  Maintenant  tu  peux  chanter...  plus  tard... 
non...  il  faudra  avancer  sans  bruit. 

—  Allons,  qu'allons-nous  chanter,  enfants? 
—  dit  le  vétéran  en  continuant  de  ramer,  ainsi 
que  ses  compagnons,  et  tournant  seulement  la 
tête  de  leur  côté,  car,  placé  au  premier  banc,  il 
me  faisait  face.  —  Voyons...  choisissez... 

—  Le  bardit  des  marins,  —  dit  un  des  sol- 
dats. Cela  vous  convient-il  ? 

—  C'est  bien  long,  mes  enfants,  —  reprit 
Douarnek. 

—  Le  bardit  du  chef  des  cent  vallées  ? 

—  C'est  bien  beau, —  reprit  Douarnek;  — 
mais  c'est  un  chant  d'esclaves  attendant  leur 
délivrance,  et  par  les  os  de  nos  pères,  nous 
sommes  libres  aujourd'hui  dans  la  vieille 
Gaule  ! 

—  Ami  Douarnek,  —  lui  dis-je,  —  c'est  au 
refrain  de  ce  chant  d'esclaves  : 
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—  Coule,  coule,  sang  du  captif! 
Tombe,  tombe,  rosée  sanglante  ! 

Que  nos  pères,  les  armes  à  la  main,  ont  re- 
conquis cette  liberté  dont  nous  jouissons. 

—  C'est  vrai,  Scanvoch...  mais  ce  bardit  est 
long,  et  tu  nous  as  prévenus  que  nous  devions 
bientôt  rester  muets  comme  les  poissons. 

—  Douarnek,  —  reprit  un  jeune  soldat,  — 
si  tu  nous  chantais  le  bardit  d'Hèna,  la  vierge 
de  File  de  Sèn?...  Il  me  fait  toujours  venir  les 
larmes  aux  yeux;  car  c'est  ma  sainte,  à  moi, 
cette  belle  et  douce  Hèna.  qui  vivait  il  y  a  des 
cents  et  des  cents  ans  ! 

—  Oui,  oui,  —  reprirent  les  trois  autres  sol- 
dats,—  chante-nous  le  bardit  d'Hèna,  Douarnek  ; 
ce  bardit  prophétise  la  victoire  de  la  Gaule...  et 
la  Gaule  est  victorieuse  aujourd'hui  ! 

Moi,  entendant  cela,  j'étais  ému,  heureux  et, 
je  l'avoue,  her  en  songeant  que  le  nom  d'Hèna, 
morte  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  était  resté 
populaire  en  Gaule  comme  au  temps  de  mon 
aïeul  Sylvest. 

—  ^'a  pour  le  bardit  d'Hèna,  —  reprit  le  vé- 
téran,—  j'aime  aussi  cette  sainte  et  douce  fdle, 
qui  otïre  son  sang  à  Hésus  pour  la  délivrance 
de  la  Gaule;  et  toi,  Scanvoch,  le  sais-tu,  ce 
chant  ? 

—  Oui...  à  peu  près...  je  l'ai  déjà  entendu 
chanter. .. 

—  Tu  le  sauras  toujours  assez  pour  répéter 
le  refrain  avec  nous. 

Et  Douarnek  se  mit  à  chanter  d'une  voix 
pleine  et  sonore  qui,  au  loin,  domina  les 
grandes  eaux  du  Rhin  : 

«  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
«  sainte. 

«  Elle  a  donné  son  sang  à  Hésus  pour  la  dé- 
«  livrance  de  la  Gaule  ! 

«  Elle  s'appelait  Hèna!  Hèna,  la  vierge  de 
l'île  de  Sèn. 

u  —  Bénis  soient  les  dieux,  ma  douce  fdle,  lui 
«  —  dit  son  père  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
«  Karnak,  —  bénis  soient  les  dieux,  ma  douce 
«  fdle,  puisque  te  voilà  ce  soir  dans  notre 
«  maison  pour  fêter  le  jour  de  ta  naissance! 

K  —  Bénis  soient  les  dieux,  ma  douce  fdle, 
«  —  lui  dit  sa  mère  Margarid,  —  bénie  soit  ta 
«  venue!  Mais  ta  figure  est  triste? 

«  —  Ma  figure  est  triste,  ma  bonne  mère  ; 
«  ma  ligure  est  triste,  mon  bon  père,  parce 
«  qu'Hèiia,  votre  lille,  vient  vous  dire  adieu  et 
«  au  revoir. 

.(  —  Et  où  vas-tu,  chère  lille?  Le  voyage  sera 
«  donc  bien  long?  Où  vas-tu  ainsi? 

«  —  Je  vais  dans  ces  mondes  mystérieux  (pie 
«  i)ersonne  ne  connaît  et  que  tous  nous  con- 
«  naîtrons,  où  personne  n'est  allé  et  où  tons 
«  nous  irons,  pour  revivre  avec  ceux  que  nous 
«  avons  aimés.  » 


Et  moi  et  les  rameurs  nous  avons  repris  en 
chœur  : 

«  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
«  sainte... 

«  Elle  a  donné  son  sang  à  Hésus  pour  la  dé- 
«  livrance  de  la  Gaule! 

«  Elle  s'appelait  Hèna,  Hèna,  la  vierge  de 
H  l'ile  de  Sèn.  » 

Douarnek  continua  son  chant  : 

«  Et  entendant  Hèna  dire  ces  parole.s-ci,  bien 
«  tristement  se  regardèrent  et  son  pèi'e  et  sa 
«  mère,  et  tous  ceux  de  sa  famille,  et  aussi  les 
«  petits  enfants,  car  Hèna  avait  un  grand  faible 
"  pour  l'enfance. 

«  Pourquoi  donc,  chère  tille,  pourquoi  déjà 
«  quitter  ce  monde,  pour  s'en  aller  ailleurs  sans 
(y  que  l'ange  de  la  mort  t'appelle? 

«  —  Mon  bon  père,  ma  bonne  mère,  Hésus 
«  est  irrité,  l'étranger  menace  notre  Gaule  bien- 
«  aimée.  Le  sang  innocent  d'une  vierge,  otfert 
«  par  elle  aux  dieux,  peut  apaiser  leur  colère... 

«  —  Adieu  donc  et  au  revoir,  mon  bon  père, 
«  ma  bonne  mère.  Adieu  et  au  revoir,  vous 
«  tous,  mes  parents  et  mes  amis  !  Gardez  ces 
<'  colliers,  ces  anneaux  en  souvenir  de  moi; 
((,  que  je  baise  une  dernière  fois  vos  tètes 
«  blondes,  chers  petits!  adieu  et  au  revoir! 
«  Souvenez-vous  d'Hèna  ;  elle  va  vous  attendre 
«  dans  les  mondes  inconnus.  » 

Et  moi  et  les  rameurs  nous  avons  repris  en 
chœur,  au  bruit  cadencé  des  rames  : 

«  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
«  sainte  ! 

«  Elle  a  offert  son  sang  à  Hésus  pour  la  déli- 
«  vrance  de  la  Gaule. 

«  Elle  s'appelait  Hèna,  Hèna,  la  vierge  de  l'île 
«  de  Sèn.  » 

Douarnek  continua  le  bardit  : 

«  —  Brillante  est  la  lune,  grand  est  le  bûcher 
«  qui  s'élève  auprès  des  pierres  sacrées  de 
(K  Karnak  :  immense  est  la  foule  des  tribus  qui 
«  se  pressent  autour  du  bûcher. 

«  — La  voilà!  c'est  elle!  c'est  Hèna  !...  Elle 
«  monte  sur  le  bûcher,  sa  harpe  d'or  à  la  main, 
«  et  elle  chante  ainsi  : 

«  —  Prends  mon  sang,  ô  Hésus  !  et  délivre 
«  mon  pays  de  l'étranger  !  Prends  mon  sang, 
((  ù  Hésus  !  pitié  pour  la  Gaule  !  Victoire  à  nos 
«  armes  !  —  Et  il  a  coulé,  le  sang  d'Hèna  ! 

((  —  0  vierge  sainte!  il  n'aura  pas  en  vain 
((  coulé,  ton  sang  innocent  et  généreux!  cour- 
ce  bée  sous  le  joug,  la  Gaule  un  jour  se  relèvera 
«  libre  et  fière,  en  criant  comme  toi  :  —  Yic- 
«  toire  et  liberté!  » 

Et  Douarnek,  ainsi  que  les  trois  autres  sol- 
dats, répétèrent  à  voix  plus  basse  ce  dernier 
refrain  avec  une  sorte  de  pieuse  admiration  : 

«  —  Celle-là  qui  a  ainsi  olTert  son  sang  à 
«  Hésus,  pour  la  délivrance  de  la  Gaule  ! 
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«  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
«  sainte. 

«  Elle  s'appelait  Hêna,  Hèna,  la  vierge  de  l'île 
«  de  Sên  !  » 

Moi  seul  je  n'ai  pas  répété  avec  les  soldats  le 
dernier  refrain  du  bardit  :  tant  je  me  sentais 
énui  I 

Douarnek,  remarquant  mon  émotion  et  mon 
silence,  me  dit  d'un  air  surpris  : 

—  Quoi,  Scanvoch,  voici  maintenant  que  la 
voix  te  manque  ?  Tu  restes  muet  pour  achever 
uii  chant  si  glorieux? 

—  Tu  dis  vrai,  Douarnek  ;  c'est  parce  que  ce 
chant  est  glorieux  pour  moi...  que  tu  me  vois 
si  fort  ému. 

—  Glorieux  pour  toi  ce  bardit  ;  je  ne  te  com- 
prends pas 

—  Hèna  était  fille  d'un  de  mes  aïeux  ! 

—  Que  dis-tu  ? 

—  Héna  était  la  fille  de  Joël,  le  brenn  de  la 
tribu  de  Kariiak,  mort,  ainsi  que  sa  femme  et 
presque  toute  sa  famille,  à  la  grande  bataille 
de  Vannes,  livrée  sur  terre  et  sur  mer  il  y  a 
plus  de  trois  siècles;  de  père  en  fils,  je  descends 
de  Joël. 

—  Sais-tu,  Scanvoch,  —  reprit  Douarnek, 
—  sais-tu  que  des  rois  seraient  fiers  de  tes 
aieux  ? 

—  Le  sang  versé  pour  la  patrie  et  la  liberté, 
c'est  une  noblesse,  à  nous  autres  Gaulois,  — 
lui  dis-je  ;  —  voilà  pourquoi  nos  vieux  bardits 
sont  chez  nous  si  populaires. 

—  Quand  on  pense,  —  reprit  le  plus  jeune 
des  soldats,  —  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents  ans 
qu'Héna,  cette  sainte,  a  otTert  sa  vie  pour  la 
délivrance  du  pays,  et  que  son  nom  est  venu 
jusqu'à  nous. 

—  Quoique  la  voix  de  la  jeune  vierge  ait 
mis  plus  de  deux  siècles  pour  remonter  jus- 
qu'aux oreilles  d'Hésus,  — reprit  Douarnek,  — 
cette  voix  est  parvenue  jusqu'à  lui,  puisque 
nous  pouvons  dire,  dès  aujourd'hui  :  Victoire 
à  nos  armes  !  victoire  et  liberté  ! 

Nous  étions  arrivés  vers  le  milieu  du  Rhin, 
à  l'endroit  où  ses  eaux  sont  très  rapides. 
^  Douarnek    me    demanda    en    relevant    ses 
rames  : 

—  Entrerons-nous  dans  le  fort  du  courant  ? 
Ce  serait  une  fatigue  inutile,  si  nous  n'avions 
qu'à  remonter  ou  à  descendre  le  fleuve  à  la 
distance  où  nous  voici  de  la  rive  que  nous  ve- 
nons de  quitter. 

—  Il  faut  traverser  le  Rhin  dans  toute  sa 
largeur,  ami  Douarnek. 

—  Le  traverser  !...  — s'écria  le  vétéran  en 
me  regardant  d'un  air  ébahi.  Traverser  le 
Rhin  !...  et  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  aborder  à  l'autre  rive. 

—  Y  penses-tu,  Scanvoch  ?  L'armée  de  ces 
bandits  franks,  si  on  peut  honorer  du   nom 


d'armée   ces   hordes   sauvages,   n'est-elle  pas 
campée  sur  l'autre  bord  ?. 

—  C'est  au  milieu  de  ces  barbares  que  je  me 
rends. 

Pendant  quelques  instants,  la  manceuvre  des 
rames  fut  suspendue;  les  soldats  interdits  et 
muets  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  comme 
s'il  avaient  peine  à  croire  à  ma  résolution. 

Douarnek  rompit  le  premier  le  silence  et  me 
dit,  avec  son  insouciance  de  soldat  : 

—  C'est  alors  une  espèce  de  sacrilice  à  Hésus 
(pie  nous  allons  lui  oflrir  en  livraut  notre  peau 
à  ces  écorcheurs?  Si  tel  est  l'ordre,  en  avant! 
Allons  enfants,  à  nos  rames!... 

—  Oublies-tu,  Douarnek,  que,  depuis  huit 
jours,  nous  sommes  en  trêve  avec  les  Franks  ? 

—  Il  n'y  a  jamais  de  trêve  nour  de  pareils 
brigands  ? 

—  Tu  le  vois,  j'ai  fait,  en  signe  de  paix,  gar- 
nir de  feuillage  l'avant  de  notre  bateau  ;  je 
descendrai  seul  dans  le  camp  ennemi,  une 
branche  de  chêne  à  la  main... 

—  Et  ils  te  massacreront  malgré  ta  branche 
de  chêne,  comme  ils  ont  massacré  d'autres 
envoyés  en  temps  de  trêve. 

—  C'est  possible,  ami  Douarnek  ;  mais  si  le 
chef  commande,  le  soldat  obéit,  Victoria  et 
son  fils  m'ont  ordonné  d'aller  au  camp  des 
Franks  ;  j'y  vais  ! 

—  Ce  n'est  pas  par  peur,  au  moins,  Scan- 
voch, que  je  te  disais  que  ces  sauvages  ne  nous 
laisseraient  pas  nos  tètes  sur  nos  épaules... 
et  notre  peau  sur  le  corps...  J'ai  parlé  par 
vieille  habitude  de  sincérité...  Allons,  ferme, 
enfants  !  ferme  à  vos  rames!...  c'est  à  un  ordre 
de  notre  mère...  de  la  Tncre  des  camps,  que 
nous  obéissons...  En  avant!...  dussions-nous 
être  écorchés  vifs  par  ces  barbares,  divertisse- 
ment cruel  qu'ils  se  donnent  souvent  aux 
dépens  de  nos  prisonniers. 

—  On  dit  aussi,  —  reprit  le  jeune  soldat 
d'une  voix  moins  assurée  que  celle  de  Douar- 
nek, —  on  dit  aussi  que  ces  prêtresses  d'enfer 
qui  suivent  les  hordes  frankes  mettent  parfois 
nos  prisonniers  bouillir  tout  vivants  dans  de 
grandes  chaudières  d'airain,  avec  certaines 
herbes  magiques. 

—  Eh!  eh!  — reprit  joyeusement  Douarnek, 
—  celui  de  nous  qui  sera  mis  ainsi  à  bouillir, 
mes  enfants,  aura  du  moins  l'avantage  de 
goûter  le  premier  de  son  propre  bouillon... 
cela  console...  Allons,  ferme  sur  nos  rames  ! 
nous  obéissons  à  un  ordre  de  la  mère  des 
camps... 

—  Oh  !  nous  ramerions  droit  à  un  abîme  si 
Victoria  l'ordonnait  ! 

—  Elle  est  bien  nommée,  la  mère  des  camps 
et  des  soldats;  il  faut  la  voir  après  chaque 
bataille  allant  visiter  les  blessés  ! 

—  Et  leur  disant  de  ces  bonnes  paroles  qui 
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font  presque  regretter  aux  valides  de  n'avoir 
pas  de  blessures. 

—  Et  puis,  si  belle...  si  belle!... 

—  Oh  !  quand  elle  passe  dans  le  camp,  mon- 
tée sur  son  cheval  blanc,  vêtue  de  sa  longue 
robe  noire,  le  front  si  fier  sous  son  casque, 
et  pourtant  l'œil  si  doux,  le  sourire  si  mater- 
nel... c'est  comme  une  vision  ! 

—  On  assure  que  notre  Victoria  connaît 
aussi  bien  l'avenir  que  le  présent. 

—  Il  faut  qu'elle  ait  un  charme  ;  car  qui 
croirait  jamais,  à  la  voir,  qu'elle  est  mère  d'un 
fds  de  vingt-deux  ans  ?... 

—  Ah  !  si  le  fds  avait  tenu  ce  qu'il  pro- 
mettait dès  son  jeune  âge  ! 

—  On  aimerait  Victorin  comme  on  l'aimait 
autrefois. 

—  Oui,  et  c'est  vraiment  dommage,  —  reprit 
Douarnek  en  secouant  la  tète  d'un  air  chagrin, 
après  avoir  ainsi  laissé    les  autres  soldats  ; 

—  oui,  c'est  grand  dommage  !  Ah  !  Yictorin 
n'est  plus  cet  enfant  des  camps  que  nous 
autres  vieux  à  moustaches  grises,  qui  l'avons 
vu  naître  et  fait  danser  sur  nos  genoux,  nous 
regardions,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  avec 
orgueil  et  amitié. 

Ces  paroles  des  soldats  me  frappèrent  ;  non 
seulement  j'avais  souvent  eu  à  défendre  Tic- 
torin  contre  la  sévère  Sampso,  mais  je  m'étais 
aperçu  dans  l'armée  d'une  sourde  hostilité 
contre  le  fds  de  ma  sœur  de  lait,  qui  avait  été 
jusqu'alors  l'idole  de  nos  soldats. 

—  Qu'avez-vous  donc  à  reprocher  à  Victo- 
rin? —  dis-je  à  Douarnek  et  à  ses  compagnons. 

—  N'est-il  pas  brave...  entre  les  plus  braves  ? 
Ne  l'avez-vous  pas  vu  à  la  guerre  ? 

—  Oh  1  s'il  s'agit  de  se  battre...  il  se  bat 
vaillamment...  aussi  vaillamment  que  toi,  Scan- 
voch,  quand  tu  es  à  ses  côtés,  sur  ton  grand 
cheval  gris,  songeant  plus  à  défendre  le  fds 
de  ta  sœur  de  lait  qu'à  te  défendre  toi-même... 
Tes  cicatrices  le  diraient  si  elles 2^oui- aient 
varier  par  la  houclie  de  tes  blessures,  selon 
notre  vieux  proverbe. 

—  Moi,  je  me  bats  en  soldat  ;  Victorin  se 
bat  en  capitaine...  Et  ce  capitaine  de  vingt- 
deux  ans  n'a-t-il  pas  déjà  gagné  cinq  grandes 
batailles  contre  les  Germains  et  les  Franks? 

—  Sa  mère,  notre  Victoria,  la  bien  nommée, 
a  dû,  par  ses  conseils,  aider  à  la  victoire,  car 
il  confère  avec  elle  de  ses  plans  de  combat... 
mais  enfin,  c'est  vrai,  Victorin  est  vaillant 
soldat  et  bon  capitaine. 

—  Et  sa  bourse,  tant  qu'elle  est  pleine,  n'est- 
elle  pas  ouverte  à  tous  ?  Connais-tu  un  inva- 
lide qui  se  soit  en  vain  adressé  à  lui? 

—  Victorin estgénéreux...c'estencore  vrai... 

—  N'est-il  pas  l'ami,  le  camarade  du  soldat? 
Est-il  fier? 

—  Non,  il  est  bon  compagnon  et  de  joyeuse 


humeur;  d'ailleurs,  pourquoi  serait-il  fier?  Son 
père,  sa  victorieuse  mère  et  lui  ne  sont-ils  pas, 
comme  nous  autres, gens  de  la  plèbe  gauloise? 

—  Ne  sais-tu  pas,  Douarnek,  que  souvent  les 
plus  fiers  sont  les  gens  qui  sont  partis  de 
plus  bas  ? 

—  Victorin  n'est  point  orgueilleux. 

—  A  la  guerre,  ne  dort-il  pas  sans  abri,  la 
tête  sur  la  selle  de  son  cheval,  ainsi  que  nous 
autres  cavaliers  ? 

—  Elevé  par  une  mère  aussi  virile  que  la 
sienne,  il  devait  devenir  un  rude  soldat,  comme 
cela  est  arrivé. 

—  Ignores-tu  qu'il  montre  dans  le  conseil 
une  maturité  que  beaucoup  d'hommes  de  notre 
âge  ne  possèdent  point?  N'est-ce  pas  enfin,  sa 
bravoure,  sa  bonté,  sa  raison,  ses  rares  qua- 
lités de  soldat  et  de  capitaine  qui  l'ont  fait 
acclamer  général  par  l'armée,  et  l'un  des  deux 
chefs  de  la  Gaule? 

—  Oui,  mais  en  le  choisissant,  nous  savions, 
nous  autres,  que  sa  mère  Victoria  serait  tou- 
jours près  de  lui,  le  guidant,  l'éclairant,  lui 
enseignant  l'art  de  gouverner  les  hommes,  tout 
en  cousant  ses  toiles  de  lingerie,  la  digne  ma- 
trone, à  côté  du  berceau  de  son  petit-fils,  selon 
son  habitude  de  bonne  ménagère. 

—  Personne  mieux  que  moi  ne  sait  combien 
sont  sages  et  précieux  pour  notre  pays  les 
conseils  que  Victoria  donne  à  son  fils;  mais 
qu'y  a-t-il  de  changé?  n'est-elle  pas  là,  veillant 
sur  Victorin  et  sur  la  Gaule,  qu'elle  aime  d'un 
pareil  et  éternel  amour?...  Voyons,  Douarnek, 
réponds-moi  avec  ta  franchise  de  soldat  :  D'où 
vient  cette  hostilité,  qui,  je  le  crains,  va  tou- 
jours empirant  contre  Victorin,  notre  jeune  et 
vaillant  général? 

—  Ecoute,  Scanvoch  ;  je  suis,  comme  toi,  un 
vieux  et  franc  soldat,  car  ta  moustache,  plus 
jeune  que  la  mienne,  commence  à  grisonner. 
Tu  veux  connaître  la  vérité?  la  voici  :  Nous 
savons  tous  que  la  vie  des  camps  ne  rend  pas 
les  gens  de  guerre  chastes  et  réservés  comme 
des  jeunes  filles  élevées  chez  nos  druidesses 
vénérées  ;  nous  savons  encore,  parce  que  nous 
en  avons  bu  souvent,  que  notre  vin  des  Gaules 
nous  met  en  humeur  joyeuse  ou  tapageuse... 
nous  savons  encore  qu'en  garnison  le  jeune 
soldat,  qui  porte  fièrement  sur  l'oreille  une 
aigrette  à  son  casque,  en  caressant  sa  mousta- 
che blonde  ou  brune,  ne  garde  pas  longtemps 
pour  chers  amis  les  pères  qui  ont  de  jolies  filles 
ou  les  maris  qui  ont  de  jolies  femmes...  Mais 
tu  m'avoueras,  Scanvoch,  qu'un  soldat  ({ui 
d'habitude  s'enivrerait  comme  une  brute,  et 
qui  ferait  lâchement  violence  aux  femmes, 
mériterait  d'être  régalé  d'une  centaine  de  coups 
de  ceinturon  bien  appliqués  sur  l'échiné,  et 
d'être  ensuite  chassé  honteusement  du  camp  : 
est-ce  vrai? 


Elwii^-,  la  prétresse  franque  (page  270) 


—  C'est  vrai;  mais  pourquoi  me  dire  ceci  à 
propos  de  Victorin  ? 

—  Ecoute  encore,  ami  Scanvocli,  et  réponds- 
moi  :  Si  un  obscur  soldat  méritait  ce  châti- 
ment pour  sa  honteuse  conduite,  que  devrait-on 
faire  à  unchef  d'armée  qui  se  dégraderaitainsi? 

—  Oserais-tu  prétendre  que  Victorin  ait  fait 
violence  à  une  femme  et  qu'il  s'enivre  chaque 
jour?  —  m'écriai-je  indigné.  —  Je  dis  que  tu 
mens,  ou  que  ceux  qui  t'ont  rapporté  cela  ont 
menti...  Voilà  donc  ces  bruits  indignes  cjui  cir- 
culent dans  le  camp  sur  Victorin!  et  vous  êtes 
assez  simples  pour  y  ajouter  foi?... 

—  Le  soldat  n'est  déjà  pas  si  crédule,  ami 
Scanvoch,  seulement  il  n'ignore  pas  le  vieux 
proverbe  gaulois  :  On  n'attribue  les  brebis 
perdues  qu'aux  possesseurs  de  troupeaux... 
Ainsi,  par  exemple,  tu  connais  le  capitaine 
Marion,  cet  ancien  ouvrier  forgeron?... 


—  Oui,  je  connais  ce  brave  comme  l'un  des 
meilleurs  officiers  de  l'armée... 

—  Le  fameux  capitaine  Marion,  qui  porte 
un  bœuf  sur  ses  épaules,  —  ajouta  un  des  sol- 
dats, —  et  qui  peut  abattre  ce  bœuf  d'un  seul 
coup  de  poing,  car  son  bras  est  aussi  pesant 
que  la  masse  de  fer  d'un  boucher. 

—  Et  le  capitaine  Marion,  ajouta  un  autre 
rameur,  —  n'en  est  pas  moins  bon  compagnon, 
malgré  sa  force  et  son  renom  militaire  ;  car  il 
a  pour  ami  de  guerre,  pour  saldune,  comme 
on  disait  au  temps  jadis,  un  simple  soldat,  son 
ancien  camarade  de  forge. 

—  Je  connais  la  bravoure,  la  modestie,  la 
haute  raison  et  l'austérité  du  capitaine  Marion, 
—  leur  dis-je  ;  —  mais  à  quel  propos  le  compa- 
rer à  Victorin?... 

•  —  Prends  patience,  ami  Scanvoch,  je  vais  te 
le  dire.    xVs-tu   vu,   l'autre  jour,  entrer  dans 
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Mayence  ces  deux  bohémiennes  traînées  dans 
leur  chariot  par  des  mules  couvertes  de  grelots 
et  conduites  par  un  négrillon? 

—  Je  n'ai  pas  vu  ces  femmes,  mais  j'ai  en- 
tendu parler  d'elles.  Mais,  encore  une  fois,  à 
quoi  bon  tout  ceci  à  propos  de  Victorin? 

—  Je  t'ai  rappelé  le  proverbe  :  On  n'attribue 
les  brebis  perdues  qu  aaœ  possesseurs  de  trou- 
peaux... parce  que  l'on  aurait  beau  attribuer 
au  capitaine  Marion  des  habitudes  d'ivrognerie 
et  de  violence  envers  les  femmes,  que,  malgré 
sa  simplesse,  le  soldat  ne  croirait  pas  un  mot 
de  ces  mensonges,  n'est-ce  pas?  De  même  que 
si  l'on  attribuait  quelque  débauche  à  ces  cou- 
reuses bohémiennes,  le  soldat  ajouterait  foi  à 
ces  bruits,  à  ces  racontars? 

—  Je  te  comprends,  Douarnek,  et  comme  toi 
je  serai  sincère...  Oui,  Victorin  aime  la  gaieté 
du  vin,  en  compagnie  de  quelques  camarades 
de  guerre...  oui,  Victorin,  resté  veuf  à  vingt 
ans,  après  quelques  mois  de  mariage,  a  parfois 
cédé  aux  entraînements  delà  jeunesse;  sa  mère 
a  souvent  regretté,  ainsi  que  moi,  qu'il  ne  fût 
pas  d'une  sévérité  de  mœurs  d'ailleurs  assez 
rare  à  son  âge,..  Mais,  par  le  courroux  des 
dieux!  moi,  qui  n'ai  pas  quitté  Victorin  depuis 
son  enfance,  je  nie  que  l'ivresse  soit  chez  lui 
une  habitude;  je  nie  surtout  qu'il  ait  jamais  été 
assez  lâche  pour  violenter  une  femme!.., 

—  Par  bon  cœur  tu  défends  le  fds  de  ta  sœur 
de  lait,  Scanvoch,  quoique  tu  le  saches  cou- 
pable, à  moins  que  tu  nies  ce  que  tu  ignores... 

—  Qu'elle  est  cette  chose  que  j'ignore? 

—  Une  aventure  qui  a  causé  un  grand  scan- 
dale et  que  chacun  connaît  dans  le  camp. 

—  Quelle  aventure  ? 

—  Il  y  a  quelque  temps,  Victorin  et  plusieurs 
officiers  de  l'armée  ont  été  boire  et  se  divertir 
dans  une  des  îles  des  bords  du  Rhin,  où  se 
trouve  une  taverne...  Le  soir  venu,  Victorin, 
ivre  comme  d'habitude,  a  fait  violence  à  l'hô- 
tesse; celle-ci,  dans  son  désespoir,  s'est  jetée 
dans  le  fleuve...  où  elle  s'est  noyée... 

—  Un  soldat  qui  se  conduirait  ainsi  sous  un 
chef  sévère,  — dit  un  des  rameurs, —  porterait 
sa  tète  sur  le  billot... 

—  Et  ce  supplice,  il  l'aurait  mérité,  —  ajouta 
l'un  des  rameurs;  —  j  aimerais,  comme  un 
autre,  à  rire  avec  mon  hôtesse;  mais  lui  faire 
violence,  c'est  une  sauvagerie  digne  de  ces 
écorcheurs  franks  dont  les  prêtresses,  cuisiniè- 
res du  diable,  font  bouillir  nos  prisonniers 
dans  leur  chaudière. 

J'étais  resté  si  stupéfait  de  l'accusation  por- 
tée contre  Victorin  que,  pendant  un  moment, 
j'avais  gardé  le  silence;  mais  je  m'écriai  : 

—  Mensonge!..,  mensonge  aussi  infâme  que 
l'eût  été  une  pareille  conduite!  Qui  ose  accuser 
le  fds  de  Victoria  d'un  tel  crime? 


—  Un  homme  bien  informé,  —  me  répondit 
Douarnek. 

—  Son  nom?  Dis  le  nom  de  ce  menteur? 

—  Il  s'appelle /1/0P'/i27;  il  était  secrétaire  d'un 
parent  de  Victorin,  venu  au  camp  pour  confé- 
rer sur  de  graves  afiaires,  il  y  a  un  mois. 

—  Ce  parent  est  Tétrih,  gouverneur  do  la 
Gascogne, —  dis-je  stupéfait;  — cet  homme  est 
la  bonté,  la  loyauté  même,  un  des  plus  anciens, 
des  plus  fidèles  amis  de  Victoria. 

—  Alors,  le  témoignage  de  cet  homme  n'en 
est  que  plus  certain. 

—  Quoi  !  lui,  Tétrik!  il  aurait  affirmé  ce  que 
tu  racontes  ? 

—  Il  en  a  fait  part  et  l'a  confirmée  son  secré- 
taire, en  déplorant  l'horrible  dissolution  des 
mœurs  de  Victorin. 

—  Mensonge  !  Tétrik  n'a  que  des  paroles  de 
tendresse  et  d'estime  pour  le  fils  de  Victoria, 

—  Scanvoch,  je  sers  dans  l'armée  depuis 
vingt-cinq  ans  :  demande  à  mes  officiers  si 
Douarnek  est  un  menteur. 

—  Je  te  crois  sincère,  mais  on  t'a  indigne- 
ment abusé  ! 

—  Morix,  le  secrétaire  de  Tétrik,  a  raconté 
l'aventure,  non  pas  seulement  à  moi,  mais  à 
d'autres  soldats  du  camp,  auxquels  il  payait  à 
boire...  Cet  homme  a  été  cru  sur  parole,  parce 
que  plus  d'une  fois,  moi,  comme  beaucoup  de 
mes  compagnons,  nous  avons  vu  Victorin  et 
ses  amis,  échauffés  par  le  vin,  se  livrer  à  de 
folles  prouesses. 

—  L'ardeur  du  courage  n'échaufïe-t-elle  pas 
les  jeunes  têtes  autant  que  le  vin? 

—  Ecoute,  Scanvoch,  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu, 
Victorin  pousser  son  cheval  dans  le  Rhin,  disant 
qu'il  voulait  le  traverser  ;  et  il  se  fût  noyé  infail- 
liblement si  moi  et  un  autre  soldat,  nous  jetant 
dans  une  barque,  n'avions  été  le  repêcher  demi- 
ivre,  tandis  que  le  courant  entraînait  son  che- 
val... Sais-tu  ce  que  Victorin  nous  dit  alors?  — 
«  Il  fallait  me  laisser  boire, puisque  dans  ce  fleuve 
«  coule  du  vin  blanc  de  Réziers.  »  —  Ce  que  je 
raconte  n'est  pas  un  mensonge,  Scanvoch  ;  je 
l'ai  vu  de  mes  yeux,  entendu  de  mes  oreilles. 

A  cela,  malgré  mon  attachement  pour  Vic- 
torin, je  ne  pus  que  répondre  :  —  Je  le  savais 
incapable  d'une  lâcheté,  d'une  infamie  ;  mais 
aussi  je  le  savais  capable  de  certaines  extrava- 
gances, de  dangereuses  étourderies. 

—  Quant  à  moi,  reprit  un  autre  soldat,  — 
j'ai  souvent  vu,  étant  de  faction  près  de  la  de- 
meure de  Victorin,  séparée  de  celle  de  sa  mère 
par  un  jardin,  des  femmes  voilées  sortir  à  l'aube 
de  son  logis;  il  y  en  avait  de  toutes  nuances,  de 
stature  diverse,  brunes  et  blondes,  grandes  et  pe- 
tites, les  unes  à  encolure  rebondie, les  autres  mai- 
gres et  fluettes  ;  telles  ces  femmes  m'apparais- 
saient,  à  moins  que  le  crépuscule  ne  me  troublât 
la  vue  et  que  ce  fût  toujours  la  même  femme. 
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A  cola  ta  sinrérité  n'a  rien  à  répondre,  ami 
Scanvoch,  —  nie  dit  Douarnek  ;  car,  en  elTet,je 
n'avais  pu  contredire  cette  autre  accusation.  — 
Ne  t'étonne  donc  plus  de  notre  croyance  aux 
paroles  du  secrétaire  de  Tétrik...  Avoue-le, 
celui  qui,  dans  son  ivresse,  prend  le  Rhin 
pour  un  fleuve  de  vin  de  Béziers,  celui  qui  fait 
sortir  de  sa  maison  une  procession  de  femmes, 
ne  peut-il  pas,  dans  son  état  de  soulographie, 
vouloir  faire  violence  à  son  hôtesse? 

—  Non,  —  m'écriai-je,  —  l'on  peut  avoir  les 
défauts  de  son  âge,  sans  être  pour  cela  un  in- 
fâme, un  criminel  ! 

—  Tiens,  Scanvoch,  tu  es  l'ami  de  notre 
mère,  de  Victoria;  tu  chéris  Victorin  comme  s'il 
était  ton  fils; dis-lui  ceci  :  «  Les  soldats,  même 
«  les  plus  grossiers,  les  plus  dissolus,  n'aiment 
«  pas  à  retrouver  leurs  vices  dans  les  chefs 
«  qu'ils  ont  choisis;  aussi,  de  jour  en  jour, 
«  l'affection  de  l'armée  se  retire  de  Victorin 
«  pour  se  reporter  tout  entière  sur  Victoria.  » 

—  Oui,  —  lui  dis-je  en  réfléchissant  ;  —  et 
cela  depuis  que  Tetrik,  le  gouverneur  de  Gas- 
cogne, parent  et  ami  de  Victoria,  a  fait  un  der- 
nier voyage  au  camp?  Car  jusqu'alors  on  ai- 
mait le  jeune  général,  malgré  ses  faiblesses, 

—  C'est  vrai  ;  il  est  si  bon,  si  brave,  si  ave- 
nant pour  chacun  !  11  était  si  beau  à  cheval  !  il 
avait  une  tournure  militaire  si  hère  !  Nous  l'ai- 
mions comme  notre  enfant,  ce  jeune  capitaine  ! 
nous  l'avions  vu  naître  et  fait  danser  tout  petit 
sur  nos  genoux  aux  veillées  du  camp  ;  plus 
tard,  nous  fermions  les  yeux  sur  ses  faiblesses, 
car  les  pères  sont  toujours  indulgents  ;  mais 
pour  des  indignités,  pas  d'indulgence  ! 

—  Et  de  ces  indignités,  —  repris-je  de  plus 
en  plus  frappé  de  cette  circonstance,  qui,  rap- 
pelant à  mon  esprit  certains  souvenirs,  éveil- 
lait aussi  en  moi  une  vague  défiance,  et  de  ces 
indignités  il  n'existe  pas  d'autre  preuve  que  la 
parole  du  secrétaire  de  Tetrik  ? 

—  Ce  secrétaire  nous  a  rapporté  les  paroles 
de  son  maître... 

Pendant  cet  entretien,  auquel  je  prêtais  une 
attention  de  plus  en  plus  vive,  notre  barque, 
conduite  par  les  quatre  vigoureux  rameurs, 
avait  traversé  le  Rhin  dans  toute  sa  largeur  ; 
les  soldats  tournaient  le  dos  à  la  rive  où  nous 
allions  aborder;  moi,  j'étais  tellement  absorbé 
par  ce  que  j'apprenais  de  la  désaflection  crois- 
sante de  l'armée  à  l'égard  de  Victorin,  que  je 
n'avais  pas  songé  à  jeter  les  yeux  sur  le  rivage, 
dont  nous  approchions  de  plus  en  plus...  Sou- 
dain, j'entendis  des  sifflements  aigus  se  croiser 
autour  de  nous,  et  je  m'écriai  :  —  Jetez-vous  à 
plat  sur  vos  bancs  ! 


Il  était  trop  tard  ;  une  volée  de  longues 
flèches  criblait  notre  bateau  :  l'un  des  rameurs 
fut  tué,  tandis  que  Douarnek,  qui  tournait  le 
dos  à  l'avant  de  la  ban^iu*  pour  ramer,  reçut 
un  trait  dans  l'épaule. 

—  Voilà  comme  les  Franks  accueillent  les 
parlementaires  en  temps  de  trêve,  —  dit  le  vé- 
téran sans  discontinuer  de  ramer  et  même  sans 
retourner  la  tête;  —  c'est  la  première  fois  que 
je  suis  frappé  par  derrière  ;  cette  flèche  dans  le 
dos  sied  mal  à  un  soldat;  arrache-la  vite,  ca- 
marade, —  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  rameur 
devant  lequel  il  était  placé. 

Mais  Douarnek,  malgré  ses  efforts,  manœu- 
vrait sa  rame  avec  moins  de  vigueur,  et  quoique 
la  plaie  fût  légère,  son  visage  trahissait  sa 
souffrance  et  le  sang  coulait  avec  abondance. 

—  Je  te  l'avais  bien  dit,  Scanvoch,  —  reprit- 
il,  —  que  tes  branchages  de  paix  nous  seraient 
de  mauvais  remparts  contre  la  traîtrise  de  ces 
écorcheurs  franks...  Allons,  enfants,  ferme  à 
nos  rames,  puisque  nous  ne  sommes  plus  que 
trois  ;  car  notre  camarade,  qui  se  débat  le  nez 
sur  son  banc,  les  membres  crispés,  ne  peut 
plus  compter  pour  un  rameur  ! 

Douarnek  n'avait  pas  achevé  de  prononcer  ces 
paroles  que,  m'élançant  à  l'avant  de  la  barque 
en  passant  par-dessus  le  corps  du  soldat  qui 
rendait  le  dernier  soupir,  je  saisis  une  des 
branches  de  chêne  et  l'agitai  au-dessus  de  ma 
tête  en  signal  de  paix. 

Une  seconde  volée  de  flèches,  partie  de  der- 
rière un  escarpement  de  la  rive,  répondit  à  mon 
appel  pacifique  :  l'une  m'eflîeura  le  bras,  l'autre 
s'émoussa  sur  mon  casque  de  fer;  mais  aucun 
soldat  ne  fut  atteint.  Nous  étions  alors  à  peu 
de  distance  du  rivage  ;  je  me  jetai  à  l'eau  et 
me  mis  à  nager,  puis  ayant  pris  pied  après 
quelques  brassées,  je  dis  à  Douarnek  : 

—  Fais  force  de  rames  pour  te  mettre  hors  de 
portée  des  flèches,  puis  tu  ancreras  le  bateau,  et 
vous  m'attendrez  sans  courir  aucun  danger...  Si 
après  le  coucher  du  soleil  je  ne  suis  pas  de  re- 
tour, retourne  au  camp  et  dis  à  Victoria  que 
j'ai  été  fait  prisonnier  ou  massacré  par  les 
Franks  ;  elle  prendra  soin  de  ma  femme  Ellèn 
et  de  mon  fils  Aëlguen... 

—  Cela  me  cause  un  vif  chagrin  de  te  laisser 
aller  seul  parmi  ces  écorcheurs,  ami  Scanvoch, 
—  dit  Douarnek  ;  —  mais  nous  faire  tuer  avec 
toi  serait  t'enlever  tout  moyen  de  levenir  à 
notre  camp,  si  tu  as  le  bonheur  de  leur  échap- 
per... Bon  courage,  Scanvoch...  à  ce  soir... 

Et  la  barque  s'éloigna  pendant  que  je  ga- 
gnais le  rivage. 
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CHAPITRE   II 

Le  camp  des  Franks.  —  L?s  guerriers  noirs.  —  Les  écorcheurs  —  Les  uns  veulent  faire  bouillir  Scanvoch,  les  autres 
l'écorcher  vif,  —  Moyen  de  concilier  ces  deux  avis  proposé  par  l'un  des  che's  —  Aspect  du  camp  et  peinture  des 
mœurs  des  Franks.  —  La  clairière.  —  Divinités  infernales.  —  La  cuve  d'airain.  —  Ehvig,  la  prêtresse,  et  Riowag, 
le  chef  des  guerriers  noirs. —  Coquetterie  sauvage.  —  Inceste  et  fratricide. —  Le  trésor.  — Xeroiag,  l'aigle  terrible. 

—  Message  de  Victoria.  —  Comment  les  Franks   traitent  un  messager  de  paix.  —  Invocation  aux  dieux  infernaux. 

—  La  caverne  des  sorcières. 


A  peine  eus-je  touché  le  bord,  tenant  ma 
branche  d'arbre  à  la  main,  que  je  vis  sortir  des 
rochers,  où  ils  étaient  embusqués,  un  grand 
nombre  de  Franks,  appartenant  à  ces  hordes 
de  leur  armée,  qui  portent  des  boucliers  noirs, 
des  casaques  de  peau  de  mouton  noires,  et  se 
teignent  les  bras,  les  jambes  et  la  figure,  afin  de 
se  confondre  avec  les  ténèbres  lorsqu'ils  sont 
en  embuscade  ou  qu'ils  tentent  une  attaque  noc- 
turne. Leur  aspect  était  d'autant  plus  étrange 
et  hideux  que  les  chefs  de  ces  hordes  noires, 
avaient  sur  le  front,  sur  les  joues  et  autour  des 
yeux,  des  tatouages  d'un  rouge  éclatant...  Je 
parlais  assez  bien  la  langue  franque,  en  raison 
de  mon  long  séjour  dans  ces  parages. 

Les  guerriers  noirs,  poussant  des  hurlements 
sauvages,  m'entourèrent  de  tous  côtés  me  me- 
naçant de  leurs  longs  couteaux,  dont  les  lames 
étaient  noircies  au  feu. 

—  La  trêve  est  conclue  depuis  plusieurs 
jours,  —  leur  ai-je  crié,  —  je  viens,  au  nom  du 
chef  de  l'armée  gauloise,  porter  un  message  aux 
chefs  de  vos  hordes...  conduisez-moi  vers  eux... 
Vous  ne  tuerez  pas  un  homme  désarmé... 

Puis  j'ai  tiré  mon  épée  et  l'ai  jetée  au  loin  ; 
aussitôt  ces  barbares  se  précipitèrent  sur  moi 
en  redoublant  leurs  cris  de  mort...  Quelques- 
uns  détachèrent  les  cordes  de  leurs  arcs  et, 
malgré  mes  efïorts,  me  renversèrent  et  me 
garrottèrent. 

—  Ecorchons-le,  —  dit  l'un  ;  —  nous  porte- 
rons sa  peau  au  grand  chef  Néroiceg,  Vaigle 
terrible  ;  elle  lui  servira  pour  faire  des  bande- 
lettes et  envelopper  ses  jambes. 

Je  savais  qu'en  effet  les  Franks  enlevaient 
souvent,  avec  beaucoup  de  dextérité,  la  peau  de 
leurs  prisonniers  tout  vivants,  et  que  les  chefs  de 
hordes  se  paraient  triomphalement  de  ces  dé- 
pouilles humaines.  Laproposilion  de  l'écorcheur 
fut  accueillie  de  ses  compagnons  par  des  cris  de 
joie  ;  ceux  qui  me  tenaient  garrotté  cherchèrent 
un  endroit  convenable  pour  mon  supplice, 
tandis  que  d'autres  aiguisaient  leurs  couteaux 
sur  les  cailloux... 

Soudain  le  chef  de  ces  écorcheurs  s'approcha 
de  moi  ;  il  était  horrible  à  voir  :  un  cercle 
tatoué  d'un  rouge  vif  entourait  ses  yeux  et 
rayait  ses  joues  ;  on  aurait  dit  des  découpures 
sanglantes  sur  ce  visage  noirci.  Ses  cheveux, 
relevés  à  la  mode  franque  autour  de  son  front, 
et  noués  au  sommet  de  sa  tète,  retombaient 
derrière  ses  épaules  comme  la  crinière  d'un 
casque  et  étaient  devenus  d'un  fauve  cuivré, 


grâce  à  l'usage  de  l'eau  de  chaux  dont  se  ser- 
vent ces  barbares  pour  donner  une  couleur 
ardente  à  leurs  cheveux  et  à  leur  barbe.  Il 
portait  au  cou  et  aux  poignets  un  collier  et  des 
bracelets  d'étain  grossièrement  travaillés  ;  il 
avait  pour  vêtement  une  casaque  de -peau  de 
mouton  noire  ;  ses  jambes  et  ses  cuisses  étaient 
aussi  enveloppées  de  peau  de  mouton,  assu- 
jetties avec  des  bandelettes  de  peau  croisées 
les  unes  sur  les  autres.  A  sa  ceinture  pendait 
une  épée  et  un  long  couteau.  Après  m'avoir 
regardé  pendant  quelques  instants,  il  leva  la 
main,  puis  l'abaissa  sur  mon  épaule  en  disant  : 

—  Moi,  je  prends  et  garde  ce  Gaulois  pour 
Ehvig,  c'est  mon  prisonnier. 

De  sourds  murmures  venant  de  plusieurs 
guerriers  noirs  accueillirent  ces  paroles  de  leur 
chef.  Celui-ci  reprit  d'une  voix  éclatante  : 

—  Riowag  prend  ce  Gaulois  pour  la  prê- 
tresse Elwig  ;  il  faut  à  Ehvig  un  prisonnier 
pour  ses  augures. 

L'avis  du  chef  parut  accepté  par  la  majorité 
des  guerriers  noirs,  les  murmures  cessèrent  et 
une  foule  de  voix  répétèrent  en  chœur  : 

—  Oui,  oui,  il  faut  garder  ce  Gaulois  pour 
Elwig... 

—  Il  faut  le  conduire  à  Elwig  I... 

—  Depuis  plusieurs  jours  elle  n'a  pas  con- 
sulté nos  divinités  tutélaires... 

—  Et  nous,  —  s'écria  l'un  de  ceux  qui 
m'avaient  garrotté,  —  nous  ne  voulons  pas 
livrer  ce  prisonnier  à  Elwig;  nous  voulons 
l'écorcher  pour  faire  hommage  de  sa  peau  au 
grand  chef  Néroweg,  l'aigle  terrible,  qui,  en 
retour,  nous  fera  quelque  présent... 

Peu  importait  le  choix  :  être  écorché  vif  ou 
être  mis  à  bouillir  dans  une  cuve  d'airain  ; 
je  ne  sentais  pas  le  besoin  de  manifester  ma 
préférence  et  je  ne  pris  nulle  part  au  débat. 
Déjà  ceux  qui  voulaient  m'écorcher  vif  re- 
gardaient d'un  air  farouche  ceux  qui  vou- 
laient me  faire  bouillir  et  portaient  la  main  à 
leurs  couteaux,  lorsqu'un  guerrier  noir,  homme 
de  conciliation,  dit  au  chef  : 

—  Riowag,  tu  veux  livrer  ce  Gaulois  à  la 
prêtresse  Elwig  ? 

—  Oui,  —  répondit  le  chef,  —  oui...  je  le 
veux,  et  il  en  sera  selon  ma  volonté. 

—  Et  vous  autres,  —  poursuivit-il,  —  vous 
voulez  offrir  la  peau  de  ce  Gaulois  au  grand 
chef  Néroweg  ? 

—  C'est  ce  que  nous  prétendons  faire  !... 

—  Eh  bien!  vous  pouvez  être  tous  satisfaits... 
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Un  grand  silence  se  fit  à  ces  mots  de  conci- 
liation ;  il  continua  : 

—  Ecorchez-le  vif  d'abord,  et  vous  aurez  sa 
peau...  Elwig  fera  bouillir  ensuite  le  corps 
dans  sa  chaudière. 

Ce  moyen  terme  sembla  d'abord  satisfaire  les 
deux  partis  ;  mais  Riowag,  le  chef  des  guerriers 
noirs,  reprit  : 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  à  Ehvig  un 
prisonnier  vivant  pour  que  ses  augures  soient 
certains  ?  et  vous  ne  lui  donnerez  qu'un  cada- 
vre en  écorchant  d'abord  ce  Gaulois... 

Puis  il  ajouta  d'un  ton  de  voix  terrible  : 

—  Voulez-vous  donc  vous  exposer  au  cour- 
roux des  dieux  infernaux  en  leur  dérobant  une 
victime? 

A  cette  menace  un  sourd  frémissement  cou- 
rut dans  la  foule,  et  le  parti  des  écorcheurs 
parut  céder  à  une  terreur  superstitieuse. 

Le  même  homme  de  conciliation,  qui  avait 
proposé  de  me  faire  écorcher  et  ensuite  bouil- 
lir, reprit  : 

—  Les  uns  veulent  faire  offrande  de  ce  Gau- 
lois au  grand  chef  Néroweg,  les  autres  à  la 
prétresse  Elwig  ;  mais  donner  à  l'une,  c'est 
donner  à  l'autre  :  Elwig  n'est-elle  pas  la  sœur 
de  Néroweg?... 

—  Et  il  serait  le  premier  à  vouer  ce  Gaulois 
aux  dieux  infernaux  pour  les  rendre  propices 
à  nos  armes,  dit  Riowag. 

Puis  se  tournant  vers  moi,  il  ajouta  d'un  ton 
impérieux  : 

—  Enlevez  ce  Gaulois  sur  vos  épaules  et 
suivez-moi... 

—  Nous  voulons  ses  dépouilles,  —  dit  un  de 
ceux  qui  s'était  un  des  premiers  emparé  de 
moi,  —  nous  voulons  son  casque,  sa  cuirasse, 
ses  braies,  sa  ceinture,  sa  chemise;  nous  vou- 
lons tout,  jusqu'à  sa  chaussure. 

—  Ce  butin  vous  appartient,  —  répondit 
Riowag,  —  Vous  l'aurez  puisque  Elwig  dépouil- 
lera ce  Gaulois  de  tous  ses  vêtements  pour  le 
mettre  dans  sa  chaudière. 

—  Nous  allons  te  suivre,  Riowag,  —  repri- 
rent-ils —  d'autres  que  nous  s'empareraient 
des  dépouilles  du  Gaulois. 

Mes  perplexités  cessaient,  je  connaissais  mon 
sort  ;  je  serais  bouilli  vif  ;  je  me  serais  résigné 
à  une  mort  vaillante  ou  utile,  mais  cette  mort 
me  semblait  si  stérile,  si  absurde,  que  je  me 
décidai  à  tenter  un  dernier  elïort  pour  conser- 
ver ma  vie,  et  m'adressant  au  chef  des  guer- 
riers noirs,  je  lui  dis  : 

—  Ton  action  est  injuste...  plusieurs  fois 
des  guerriers  franks  sont  venus  dans  le  camp 
gaulois  demander  des  échanges  de  prisonniers; 
ces  Franks  ont  toujours  été  respectés;  nijus 
sommes  en  trêve,  et  en  temps  de  trêve  on  ne 
met  à  mort  que  les  espions  qui  s'introduisent 
furtivement  dans  un  camp...  Moi,  je  suis  venu 


ici  à  la  face  du  soleil,  une  branche  d'arbre  à  la 
main,  au  nom  de  Victorin,  fils  de  Victoria  la 
Grande  ;  j'apporte  de  leur  part  un  message  aux 
chefs  de  l'armée  franque...  Prends  garde  !  si 
tu  agis  sans  leur  ordre,  ils  regretteront  de  ne 
pas  m'avoir  entendu,  ils  pourront  te  faire  payer 
cher  ta  trahison  envers  un  soldat  sans  armes 
qui  vient  en  temps  de  trêve,  en  plein  jour,  le 
rameau  de  paix  à  la  main. 

A  mes  paroles,  Riowag  répondit  par  un 
signe,  et  quatre  guerriers  noirs,  m'enlevant  sur 
leurs  épaules,  m'emportêrenl,  suivant  les  pas  de 
leur  chef,  qui  se  dirigea  vers  le  camp  des 
Franks  d'un  air  solennel. 

Au  moment  où  ces  barbares  me  soulevaient 
sur  leurs  épaules,  j'entendis  l'un  de  ceux  qui 
voulaient  m'écorcher  vif  dire  à  l'un  de  ses 
compagnons  en  termes  grossiers  : 

—  Riowag  est  l'amant  d'Elwig;  il  veut  faire 
présent  de  ce  prisonnier  à  sa  maîtresse... 

J'ai  compris  dès  lors  que  Riowag,  le  chef 
des  guerriers  noirs,  étant  l'amant  de  la  prê- 
tresse Elwig,  lui  faisait  galamment  hommage 
de  ma  personne,  de  même  que  dans  notre  pays 
les  fiancés  oiïrent  une  colombe  ou  un  chevreau 
à  la  jeune  fille  qu'ils  aiment. 

(Une  chose  fétonnera  peut-être  dans  ce  récit, 
mon  enfant,  c'est  que  j'y  mêle  des  paroles 
presque  plaisantes,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  évé- 
nements redoutables  pour  ma  vie...  Ne  pense 
pas  que  ce  soit  parce  qu'à  cette  heure  où 
j'écris  ceci  j'aie  échappé  à  tout  danger...  non... 
même  au  plus  fort  de  ces  périls,  dont  j'ai 
été  délivré  comme  par  un  prodige,  ma  liberté 
d'esprit  était  entière,  la  vieille  raillerie  gau- 
loise, naturelle  à  notre  race,  mais  longtemps 
engourdie  chez  nous  par  la  honte  et  la  douleur 
de  l'esclavage,  m'était  revenue,  ainsi  qu'à  d'au- 
tres avec  notre  liberté...  Les  réflexions  que  tu 
verras  parfois  se  produire  au  moment  où  la 
mort  me  menaçait  étaient  sincères,  et  par  suite 
de  ma  disposition  d'esprit  et  de  ma  foi  dans 
dans  cette  croyance  de  nos  pères,  que  l'homme 
ne  meurt  jamais. . .  et  qu'en  quittant  ce  monde-ci 
il  va  revivre  ailleurs...) 

Porté  sur  les  épaules  de  quatre  guerriers 
noirs,  je  traversai  donc  une  partie  du  camp 
des  Franks  :  ce  camp  immense,  mais  établi 
sans  aucun  ordre,  se  composait  de  tentes  pour 
les  chefs  et  de  tentes  pour  les  soldats  ;  c'était 
une  sorte  de  ville  sauvage  et  gigantesque  :  çà  et 
là  on  voyait  leurs  innombrables  chariots  do 
guerre  abrités  derrièr3  des  retranchements 
construits  en  terre  et  renforcés  de  troncs 
d'arbre;  selon  l'usage  de  ces  barbares,  leurs 
infatigables  petits  chevaux  maigres,  au  poil 
rude,  hérissé,  ayant  un  licou  de  corde  pour 
bride,  étaient  attachés  aux  roues  des  chariots 
ou  aux  arbres  dont  ils  rongeaient  l'écorce...  Les 
Franks,  à  peine  vêtus  de  quelques  peaux  de 
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bètes,  la  barbe  et  les  cheveux  graissés  de  suif, 
olïraient  un  aspect  repoussant,  stupide  et  fé- 
roce :  les  uns  s'étendaient  aux  ciiauds  rayons 
de  ce  soleil  qu'ils  venaient  chercher  du  fond  de 
leurs  sombres  forêts  ;  d'autres  trouvaient  un 
passe-temps  dans  la  chasse  à  la  vermine  sur 
leur  corps  velu,  car  ces  barbares  croupissaient 
dans  une  telle  fange  que,  bien  qu'ils  fussent 
campés  en  plein  air,  leur  rassemblement  exha- 
lait une  odeur  infecte. 

A  l'aspect  de  ces  hordes  indisciplinées,  mal 
armées,  mais  innombrables,  et  se  recrutant  in 
cessamment  de  nouvelles  peuplades,  émigrant 
en  masse  des  pays  glacés  du  nord  pour  venir 
fondre  sur  notre  fertile  et  riante  Gaule,  comme 
sur  une  proie,  je  songeais,  malgré  moi,  à 
quelques  mots  de  sinistre  prédiction  échappés 
à  Victoria;  mais  bientôt  je  prenais  en  grand 
mépris  ces  barbares  qui,  trois  ou  quatre  fois 
supérieurs  en  nombre  à  notre  armée,  n'avaient 
jamais  pu,  depuis  plusieurs  années,  et  malgré 
de  sanglantes  batailles,  envahir  notre  sol,  et 
s'étaient  toujours  vus  repoussés  au  delà  du 
Rhin,  notre  frontière  naturelle. 

En  traversant  une  partie  de  ces  campements, 
porté  sur  les  épaules  des  quatre  guerriers  noirs, 
je  fus  poursuivi  d'injures,  de  menaces  et  de 
cris  de  mort  par  les  Franks  qui  me  voyaient 
passer;  plusieurs  fois  l'escorte  dont  j'étais  ac- 
compagné fut  obligée,  d'après  l'ordre  de  Rio- 
wag,  de  faire  usage  de  ses  armes  pour  empê- 
cher qu'on  me  massacrât.  Nous  sommes  ainsi 
arrivés  à  peu  de  distance  d'un  bois  épais.  Je 
remarquai,  en  passant,  une  hutte  plus  grande 
et  plus  soigneusement  construite  que  les  autres, 
devant  laquelle  était  plantée  une  bannière  jaune 
et  rouge.  Un  grand  nombre  de  cavaliers  vêtus 
de  peaux  d'ours,  les  uns  en  selle,  les  autres  à 
pied  à  côté  de  leurs  chevaux,  et  appuyés  sur 
leurs  longues  lances,  postés  autour  de  cette  ha- 
bitation, indiquaient  suffisamment  qu'elle  était 
occupée  par  un  des  chefs  importants  de  leurs 
hordes.  J'essayai  encore  de  persuader  à  Riowag, 
qui  marchait  à  mes  côtés,  toujours  grave  et  si- 
lencieux, de  me  conduire  d'abord  auprès  de 
celui  des  chefs  dont  j'apercevais  la  bannière, 
après  quoi  l'on  pourrait  ensuite  me  tuer;  mes 
instances  ont  été  vaines,  et  nous  sommes  entrés 
dans  un  bois  touffu,  puis,  arrivés  au  milieu 
d'une  grande  clairière.  J'ai  vu  à  quelque  dis- 
tance l'entrée  d'une  grotte  naturelle,  formée  de 
gros  blocs  de  roche  grise,  entre  lesquels  avaient 
poussé,  çà  et  là,  des  sapins  et  des  châtaigniers 
gigantesques;  une  source  d'eau  vive,  filtrant 
parmi  les  pierres,  tombait  dan.s  une  sorte  de 
bassin  naturel.  Non  loin  de  cette  caverne  se 
trouvait  une  cuve  d'airain  assez  étroite,  et  de 
la  longueur  d'un  homme  ;  un  réseau  de  chaînes 
de  fer  garnissait  l'orifice  de  cette  infernale 
chaudière  ;  elles  servaient  sans  doute  à  y  main- 


tenir la  victime  que  l'on  y  mettait  bouillir  vi- 
vante. Quatre  grosses  pierres  suj^portaienl  cette 
cuve,  au-dessous  de  laquelle  on  avait  préparé 
un  amas  de  broussailles  et  de  gros  bois  :  des  os 
humains  blanchis  et  dispersés  sur  le  soi  don- 
naient à  ce  lieu  l'aspect  d'un  charnier.  Enhn,  au 
milieu  de  la  clairière  s'élevait  une  statue  colos- 
sale à  trois  têtes,  presque  informe,  taillée  à 
coups  de  hache  dans  un  tronc  d'arbre  énorme 
et  d'un  aspect  repoussant. 

Riowag  lit  signe  aux  quatre  guerriers  noirs 
qui  me  portaient  sur  leurs  épaules  de  s'arrêter 
au  pied  de  la  statue,  et  il  entra  seul  dans  la 
grotte,  pendant  que  les  hommes  de  mon  escorte 
appelaient  à  haute  voix  : 

—  Ehvig!  Elwigl... 

—  Ehvig  !  prêtresse  des  dieux  infernaux  ! 

—  Réjouis-toi,  Ehvig.  nous  t'apportons  un 
prisonnier  destiné  à  ta  chaudière! 

—  Tu  nous  diras  tes  augures  ! 

Après  une  assez  longue  attente,  la  prêtresse, 
suivie  de  Riowag,  apparut  au  dehors  de  la  ca- 
verne. 

Je  m'attendaisà  voir  quelque  hideuse  vieille,  je 
me  trompais  :  Ehvig  était  jeune,  grande  et  douée 
d'une  sorte  de  beauté  sauvage  :  ses  yeux  gris, 
surmontés  d'épais  sourcils  naturellement  roux, 
de  même  nuance  que  ses  cheveux,  étincelaient 
comme  l'acier  du  long  couteau  dont  elle  était 
armée  ;  son  nez  en  bec  d'aigle,  son  front  élevé 
lui  donnaient  une  physionomie  imposante  et 
farouche.  Elle  était  vêtue  d'une  longue  tunique 
de  couleur  sombre;  son  cou  et  ses  bras  nus 
étaient  surchargés  de  grossiers  colliers  et  de 
bracelets  de  cuivre,  qui,  dans  sa  marche,  bruis- 
saient,  choqués  les  uns  contre  les  autres,  et  sur 
lesquels,  en  s'approchant  de  moi,  elle  jeta  un 
regard  de  coquetterie  sauvage.  Sur  son  épaisse 
et  longue  chevelure  rousse  éparse  autour  de  ses 
épaules,  elle  portait  une  espèce  de  chaperon 
écarlate,  ridiculement  imité  de  la  charmante 
coilïure  que  les  femmes  gauloises  avaient  adop- 
tée. Enfin  je  crus  remarquer  chez  cette  étrange 
créature  ce  mélange  de  hauteur  et  de  vanité 
puérile  particulier  aux  peuples  barbares, 

Riowag,  debout  à  quelques  pas  d'elle,  sem- 
blait la  contempler  avec  admiration  ;  malgré  sa 
couleur  noire  et  les  tatouages  rouges  sous  les- 
quels son  visage  disparaissait,  ses  traits  me 
parurent  exprimer  un  violent  amour,  et  ses 
yeux  brillèrent  de  joie  lorsque,  par  deux  fois, 
Ehvig.  me  désignant  du  geste,  se  retourna  vers 
son  amant,  le  sourire  aux  lèvres,  pour  le  re- 
mercier sans  doute  de  sa  sanglante  offrande.  Je 
remarquai  aussi  sur  les  bras  nus  de  cette  infer- 
nale prêtresse  deux  tatouages;  ils  me  rappe- 
lèrent un  souvenir  de  guerre. 

L'un  de  ces  tatouages  représentait  deux 
serres  cVûiseau  de  proie;  l'autre,  un  serjwnt 
rouge. 
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Ehvii;-,  retournant  son  couteau  dans  sa  main, 
attachait  sur  moi  ses  grands  yeux  gris  avec  une 
satisfaction  féroce,  tandis  que  les  guerriers 
noirs  la  contemplaient  d'un  air  de  crainte  et  de 
supe4-stition... 

—  Femme,  —  dis-je  à  la  prêtresse,  —  je  suis 
venu  ici  sans  armes,  le  rameau  de  chêne  à  la 
main,  apportant  un  message  de  paix  a  jx  grands 
chefs  de  vos  hordes...  On  m'a  saisi  et  garrotté... 
Je  suis  en  ton  pouvoir...  tu  pourras  me  tuer... 
si  tel  est  ta  volonté...  mais  auparavant  fais-moi 
présenter  à  l'un  de  vos  chefs...  cette  entrevue 
importe  autant  aux  Franks  qu'aux  Gaulois,  car 
c'est  Victorin  et  sa  mère  Victoria  la  Grande  qui 
m'ont  envoyé  ici. 

—  Tu  es  envoyé  ici  par  Victoria  ?  —  s'écria 
la  prêtresse  d'un  air  singulier, —  Victoria  que 
l'on  dit  si  belle? 

—  Oui,  je  suis  envoyé  par  celle  qu'on  nomme 
la  Mère  des  camps. 

Elwig  réfléchit  et,  après  un  assez  long  silence, 
elle  leva  ses  bras  au-dessus  de  sa  tête,  brandit 
son  couteau  en  prononçant  quelques  mysté- 
rieuses paroles  d'un  ton  à  la  fois  menaçant  et 
inspiré;  puis  elle  fit  signe  à  ceux  qui  m'avaient 
amené  de  s'éloigner. 

Tous  obéirent  et  se  dirigèrent  lentement 
vers  la  lisière  du  bois  dont  était  entourée  la 
clairière. 

Riowag  resta  seul,  à  quelques  pas  de  la  prê- 
tresse. Se  tournant  alors  vers  lui,  elle  désigna 
d'un  geste  impérieux  le  bois  où  avaient  dis- 
disparu les  autres  guerriers  noirs.  Le  chef 
n'obéissant  pas  à  cet  ordre,  elle  éleva  la  voix 
et  lui  désigna  de  nouveau  le  bois. 

Riowag  obéit  et  disparut  à  son  tour. 

Je  restai  seul  avec  la  prêtresse,  toujours 
garrotté  et  couché  au  pied  de  la  statue  des  di- 
vinités infernales.  Elwig  s'accroupit  alors  sur 
ses  talons  près  de  moi,  et  reprit  : 

—  Tu  es  envoyé  par  Victoria  pour  parler 
aux  chefs  des  Franks  ? 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit. 

—  Tu  es  l'un  des  officiers  de  Victoria? 

—  Je  suis  l'un  de  ses  soldats  ? 

—  Elle  t'alïectionne  ? 

—  C'est  ma  sœur  de  lait,  je  suis  pour  elle 
un  frère. 

Ces  mots  parurent  faire  de  nouveau  réfléchir 
Elwig;  elle  garda  encore  le  silence,  puis  con- 
tinua la  conversation  : 

—  Victoria  pleurera  ta  mort? 

—  Comme  on  pleure  la  mort  d'un  serviteur 
fidèle. 

—  Elle  donnerait  beaucoup  sans  doute  pour 
te  sauver  la  vie  ? 

—  Est-ce  une  rançon  que  tu  veux  ? 

Elwig  se  tut  encore  et  me  dit  avec  un  mé- 
lange d'embarras  et  d'astuce  dont  je  fus  frappé  : 

—  Que  Victoria  vienne  demander  ta  vie  à 


mon  frère,  il  la  lui  accordera;  mais  écoute... 
on  dit  Victoria  très  belle,  les  femmes  belles 
aiment  à  se  parer  de  ces  magnifiques  bijoux 
gaulois  si  renommés...  Victoria  doit  avoir  de 
superbes  parures,  puisqu'elle  est  la  mère  du 
chef  des  chefs  de  ton  pays...  Dis-lui  qu'elle  se 
couvre  de  ses  plus  riches  ornements,  cela  ré- 
jouira les  yeux  de  mon  frère...  Il  en  sera  plus 
clément  et  accordera  ta  vie  à  Victoria. 

Je  crus  dès  lors  deviner  le  piège  que  me  ten- 
dait la  prêtresse  de  l'enfer,  avec  cette  ruse  gros- 
sière, naturelle  aux  sauvages;  voulant  m'en  as- 
surer, je  lui  dis  sans  répondre  à  ses  dernières 
paroles  : 

—  Ton  frère  est  donc  un  chef  puissant  ? 

—  11  est  plus  que  chef  !  —  me  répondit  or- 
gueilleusement Elwig,  il  est  roi  ! 

—  Nous  aussi,  du  temps  de  notre  barbarie, 
nous  avons  eu  des  rois.  Comment  s'appelle 
donc  ton  frère  ? 

—  Néroioeg,  surnommé  V Aigle  iertnble. 

—  Tu  as  sur  les  bras  deux  figures  représen- 
tant un  serpent  rouge  et  deux  serres  d'oiseau 
de  proie.  Que  signifient  ces  emblèmes  ? 

—  Les  pères  de  nos  pères  ont  toujours,  dans 
notre  famille  de  rois,  porté  ces  signes  des  vail- 
lants et  des  subtils  :  les  serres  de  l'aigle,  c'est 
la  vaillance;  le  serpent,  c'est  la  subtilité... 
Mais  assez  parlé  de  mon  frère,  —  ajouta  Elwig 
avec  une  sombre  impatience,  car  cet  entretien 
semblait  lui  peser;  — veux-tu  engager  Victoria 
à  venir  ici? 

—  Une  question  encore  sur  ton  royal  frère... 
Ne  porte-t-il  pas  au  front  les  deux  mêmes  signes 
(jue  tu  portes  sur  les  bras  ? 

—  Oui,  reprit-elle  avec  une  impatience  crois- 
sante, —  oui,  mon  frère  porte  une  serre  d'aigle 
bleue  au-dessus  de  chaque  sourcil,  et  le  serpent 
rouge  en  bandeau  sur  le  front,  parce  que  les 
rois  portent  un  bandeau...  Mais  assez  parlé  de 
Néroweg...  assez... 

Et  je  crus  voir  sur  les  traits  d'Elwig  un  res- 
sentiment de  haine  à  peine  dissimulé  en  pro- 
nonçant le  nom  de  son  frère;  elle  continua  : 

—  Si  tu  ne  veux  pas  mourir,  écris  à  Victoria 
de  venir  dans  notre  camp  parée  de  ses  plus  ma- 
gnifiques bijoux.  Elle  se  rendra  seule  dans  un 
lieu  que  je  te  dirai...  un  endroit  écarté  que  je 
connais...  je  viendrai  la  chercher  et  je  la  con- 
duirai auprès  de  mon  frère,  afin  qu'elle  ob- 
tienne ta  grâce... 

—  Victoria  venir  seule  dans  ce  camp?...  J'y 
suis  venu,  moi,  comptant  sur  la  franchise  de 
la  trêve...  le  rameau  de  paix  à  la  main,  et  l'on 
a  tué  l'un  de  mes  compagnons;  un  autre  a  été 
blessé,  puis  l'on  m'a  livré  à  toi  garrotté,  pour 
être  mis  à  mort... 

—  Victoria  pourra  se  faire  accompagner 
d'une  petite  escorte. 

—  Qui  serait  massacrée  par  tes  gens,  sans 
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aucun  doute!...  l'embûche  est  trop  grossière. 

—  Tu  veux  donc  mourir!  —  s'écria  la  prê- 
tresse en  grinçant  des  dents  comme  prise  de 
rage  et  me  menaçant  de  son  couteau  ;  —  on  va 
rallumer  le  foyer  de  la  chaudière...  Je  te  ferai 
plonger  vivant  dans  l'eau  magique,  et  tu  y 
bouilliras  jusqu'à  la  mort...  Une  dernière  fois, 
choisis...  —  Ou  tu  vas  mourir  dans  les  suppli- 
ces, ou  tu  vas  écrire  à  Victoria  de  se  rendre  au 
camp  parée  de  ses  plus  riches  ornements... 
choisis!...  —  ajouta-t-elle  dans  un  redouble- 
ment de  colère,  en  me  menaçant  encore  de  son 
couteau...  ■--  choisis...  ou  tu  vas  mourir. 

Je  savais  qu'il  n'était  pas  de  race  plus  pil- 
larde, plus  cupide,  plus  vaniteuse  que  cette 
maudite  engeance  franque...  Je  remarquai  que 
les  grands  yeux  gris  d'Elwigétincelaicntde  con- 
voitise chaque  fois  qu'elle  me  parlait  des  ma- 
gnifiques parures  que  devait  posséder  la  mère  des 
camps,  dans  sa  pensée.  L'accoutrement  ridicule 
de  la  prêtresse,  la  profusion  d'ornements  sans 
valeur  dont  elle  se  couvrait  avec  une  coquet- 
terie sauvage,  pour  plaire  sans  doute  à  Riowag, 
le  chef  des  guerriers  noirs;  et  surtout  la  per- 
sistance qu'elle  mettait  à  me  demander  que 
Victoria  se  rendît  au  camp  couverte  de  riches 
ornements  :  tout  me  donnait  à  penser  qu'Ehvig 
voulait  attirer  ma  sœur  de  lait  dans  un  piège 
pour  l'égorger  et  lui  voler  ses  bijoux.  Cette  em- 
Ijùche  grossière  ne  faisait  pas  honneur  à  l'in- 
vention de  l'infernale  prêtresse  ;  mais  sa  cupi- 
dité pouvait  me  servir;  je  lui  répondis  d'un  air 
indifférent  : 

—  Femme,  tu  veux  me  tuer  si  je  n'engage 
pas  Victoria  à  venir  ici?  Tue-moi  donc...  fais 
Ijouillir  ma  chair  et  mes  os...  tu  y  perdras  plus 
que  tu  ne  sais,  puisque  tu  es  la  sœur  de  Né- 
roweg,  l'aigle  terrible,  un  des  plus  grands  rois 
de  vos  hordes  !... 

—  Que  perdrai-je? 

—  De  magnifiques  parures  gauloises  ! 

—  Des  parures...  Quelles  parures?  —  s'écria 
Elwig  d'un  air  de  doute,  quoique  ses  yeux  bril- 
lassent de  convoitise... 

—  Crois-tu  que  Victoria  la  Grande,  en  en- 
voyant ici  son  frère  de  lait  pour  porter  un  mes- 
sage aux  rois  des  Franks,  ne  leur  ait  pas  destiné, 
en  gage  de  trêve,  de  riches  présents  pour  leurs 
femmes  ou  leurs  sœurs,  qui  les  ont  accom- 
pagnés et  qui  sont  restés  en  Germanie? 

Elwig  bondit  sur  ses  talons,  se  releva  d'un 
saut,  jeta  son  couteau,  frappa  dans  ses  mains, 
poussa  des  éclats  de  rire  presque  insensés,  puis 
s'accroupit  de  nouveau  près  de  moi,  me  disant 
d'une  voix  entrecoupée,  haletante  : 

—  Des  présents?  tu  apportes  des  présents?... 
où  sont-ils?... 

—  Oui,  j'apporte  des  présents  capables  d'é- 
blouir une  impératrice:  colliers  d'or  ornés  d'es- 
carboucles,  pendants  d'oreilles  de  perles  et  de 


rubis,  bracelets,  ceintures  et  couronnes  d'or,  si 
chargés  de  pierreries  qu'ils  resplendissent  de 
tous  les  feux  de  l'arc-en-ciel...  Ces  chefs- 
d'œuvre  de  nos  plus  habiles  orfèvres  gaulois... 
je  les  apportais  en  présent...  et  puisque  ton 
frère  Néroweg,  l'aigle  terrible,  est  le  puissant 
roi  de  vos  hordes,  tu  aurais  eu  la  grosse  part 
de  ces  richesses,  de  ces  bracelets,  de  ces  col- 
liers, de  ces  bagues,  de  ces  parures... 

Elwig  m'avait  écouté  la  bouche  béante,  les 
mains  jointes,  sans  chercher  à  cacher  l'admi- 
ration et  l'effrénée  cupidité  que  lui  causait 
rénumération  de  ces  trésors...  Mais  soudain 
ses  traits  prirent  une  expression  de  doute  et  de 
courroux...  Elle  ramassa  son  couteau,  et  le  le- 
vant sur  moi,  elle  s'écria  : 

—  Tu  mens  ou  tu  railles  !...  Ces  trésors,  où 
sont-ils  ? 

—  En  sûreté...  car  je  prévoyais  que  je  pour- 
rais être  tué  et  dépouillé  sans  avoir  accompli 
les  ordres  de  Victoria  et  de  son  fils. 

—  Où  les  as-tu  mis  en  sûreté,  ces  trésors? 

—  Ils  sont  restés  dans  la  barque  qui  m'a 
amené  ici...  mes  compagnons  ont  regagné  le 
large  et  se  sont  ancrés  dans  les  eaux  du  Rhin, 
hors  de  portée  des  flèches  de  tes  gens. 

—  Il  y  a  les  barques  du  radeau  à  l'autre 
extrémité  du  camp,  je  vais  faire  poursuivre  tes 
compagnons...  j'aurai  tes  trésors  ! 

—  Erreur...  Mes  compagnons,  voyant  au  loin 
s'avancer  vers  eux  des  bateaux  ennemis,  se  dé- 
fieront et,  comme  ils  ont  une  longue  avance, 
ils  regagneront  sans  danger  l'autre  rive  du 
Rhin...  Tel  sera  le  fruit  de  la  trahison  des 
tiens  envers  moi...  Allons,  femme,  fais-moi 
bouillir  pour  tes  augures  infernaux  !  Mes  os, 
blanchis  dans  ta  chaudière,  se  changeront  peut- 
être  en  magnifiques  parures  I... 

—  Mais  ces  trésors,  —  reprit  Elwig,  luttant 
contre  ses  dernières  déliamîes,  —  ces  trésors, 
puisque  tu  ne  les  avais  pas  apportés  avec  toi, 
quand  les  aurais-tu  donnés  aux  rois  de  nos 
hordes  ? 

—  En  les  quittant,  je  croyais  être  accueilli 
et  reconduit  par  eux  en  envoyé  de  paix...  Alors 
mes  compagnons  auraient  abordé  le  rivage 
pour  venir  me  chercher  ;  j'aurais  pris  dans  la 
barque  les  présents  pour  les  distribueraux  rois 
au  nom  de  Victoria  et  de  son  fils. 

La  prêtresse  me  regarda  encore  pendant 
quelques  instants  d'un  air  sombre,  paraissant 
céder  tour  à  tour  à  la  méfiance  et  à  la  cupidité. 
Enfin,  vaincue  sans  doute  par  ce  dernier  senti- 
ment, elle  se  leva  et  appela  d'une  voix  forte,  et 
par  un  nom  bizarre,  une  personne  jusqu'alors 
restée  invisible. 

Presque  aussitôt  sortit  de  la  caverne  une  hi- 
deuse vieille  à  cheveux  gris,  vêtue  d'une  robe 
souillée  de  sang,  car  elle  aidait  sans  doute  la 
prêtresse  dans  ses    horribles    sacrifices.   Elle 
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échangea  quelques  mots  à  voix  basse  avec 
Elwig  et  disparut  dans  le  bois  où  s'étaient  re- 
tirés les  guerriers  noirs. 

La  prêtresse  s'accroupissant  de  nouveau  près 
de  moi,  me  dit  d'une  voix  basse  et  sourde  : 

—  Tu  veux  entretenir  mon  frère  le  roi  Né- 
roweg,  je  l'envoie  chercher...  il  va  venir;  mais 
tu  ne  lui  parlera  pas  de  ces  trésors. 

—  Pourquoi  lui  en  faire  un  mystère? 

—  Parce  ciu'il  les  garderait... 

—  Quoi!...  lui,  ton  frère,  ne  partagerait  pas 
les  richesses  avec  toi,  sa  sœur!... 

Un  sourire  amer  contractâtes  lèvres d'Elwig; 
elle  reprit  : 

—  Mon  frère  a  failli  m'aliattre  le  bras  d'un 
coup  de  hache,  il  y  a  quelques  semaines,  parce 
que  j'ai  voulu  touchera  une  part  de  son  butin... 

—  Est-ce  ainsi  que  frères  et  sœurs  se  traitent 
parmi  les  Franks? 


—  Chez  les  Franks, —  répondit  Elwig  d'un  air 
de  plus  en  plus  sinistre, —  le  guerrier  a  pour  pre- 
mières esclaves  sa  mère,  sa  sœur  et  ses  femmes... 

—  Ses  femmes!  en  ont-ils  donc  plusieurs?.,. 

—  Toutes  celles  qu'ils  peuvent  enlever  et 
nourrir...  de  même  qu'ils  ont  autant  de  che- 
vaux qu'ils  en  peuvent  acheter... 

^Quoi  !  une  sainte  et  éternelle  union  n'attache 
pas,  comme  chez  nous,  l'époux  à  la  mère  de 
ses  enfants?...  Quoi!  sœurs,  femmes,  mères, 
sont  esclaves?...  Bénie  des  dieux  est  la  Gaule! 
mon  pays,  où  nos  mères  et  nos  épouses,  véné- 
rées de  tous,  siègent  fièrement  dans  les  conseils 
de  la  nation  et  font  prévaloir  leurs  avis,  sou- 
vent plus  sages  que  celui  de  leurs  maris  et  de 
leurs  fils... 

Elwig,  palpitante  de  cupidité,  ne  répondit 
pas  à  mes  paroles  et  reprit  : 

—  De  ces  trésors  tu  ne  parleras  donc  pas  à 
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Néroweg;  il  les  garderait  pour  lui...  tu  atten- 
dras la  nuit  pour  quitter  le  camp...  Je  t'accom- 
pagnerai, tu  me  donneras  les  bijoux,  tous  les 
présents,  à  moi  seule!.,. 

Et,  poussant  de  nouveau  des  éclats  de  rire 
d'une  joie  prescjue  insensée,  elle  ajouta  : 

—  Bracelets  d'or!  colliers  de  perles!  boucles 
d'oreilles  garnies  de  rubis!  diadèmes  de  pierre- 
ries ! ...  Je  serai  belle  comme  une  impératrice  ! . . . 
oh!  que  je  vais  être  belle  aux  yeux  de  Riowag! 

Puis,  jetant  un  regard  de  mépris  sur  ses 
grossiers  biacelets  de  cuivre,  qu'elle  fit  bruire 
en  secouant  ses  bras...  elle  répéta  : 

—  Je  serai  bien  belle  aux  yeux  de  Riowag!... 

—  Femme,  —  lui  dis-je,  ton  avis  est  pru- 
dent; il  faudra  attendre  la  nuit  pour  quitter 
tous  deux  le  camp  et  regagner  le  rivage!... 

Puis,  voulaut  mettre  davantage  Elwig  en 
conliance  avec  nioi  en  paraissant  m'intéresser 
à  sa  vaniteuse  cupidité,  j'ajoutai  : 

—  Mais  si  ton  frère  te  voit  parée  de  ces  ma- 
gnifiques bijoux,  il  teles  prendra...  peut-être?... 

—  Non,  —  me  répondit-elle  d'un  air  étrange 
et  sinistre,  —  non,  il  ne  me  les  prendra  pas... 

—  Si  Néroweg,  l'aigle  terrible,  est  aussi  vio- 
lent que  tu  le  prétends,  s'il  a  failli  t'abattre  le 
bras  pour  avoir  voulu  toucher  à  sa  part  de 
butin,  lui  dis-je,  surpris  de  sa  réponse,  et  vou- 
lant pénétrer  au  fond  de  sa  pensée,  —  qui  em- 
l)èchera  ton  frère  de  s'emparer  de  ces  parures? 

Elleme montra  son  large  couteau  avec  une 
expression  de  férocité  froide  qui  me  lit  tres- 
saillir, et  répondit  : 

—  Quand  j'aurai  le  trésor...  cette  nuit,  j'en- 
trerai dans  la  hutte  de  mon  frère...  je  parta- 
gerai son  lit,  comme  d'habitude...  et  pendant 
qu'il  dormira,  je  le  tuerai... 

—  Ton  frère!  —  m'écriai-je  en  frémissant  et 
croyant  à  peine  ce  que  j'entendais,  quoique  le 
récit  de  l'épouvantable  dissolution  des  mœurs 
des  Franks  ne  fût  pas  nouveau  pour  moi.  — 
Comment!...  tu  partages  le  lit  de  ton  frère?... 

La  prêtresse  ne  parut  nullement  surprise  de 
ma  question,  et  me  répondit  d'un  air  sombre  : 

—  Je  partage  le  lit  de  mon  frère  depuis  qu'il 
m'a  fait  violence...  C'est  le  sort  de  presque 
toutes  les  sœurs  des  rois  franks  qui  les  suivent 
à  la  guerre...  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  leurs  sanu-s, 
leurs  mères  et  leurs  filles  étaient  les  premières 
esclavesdenosmaîtres?Etquelleestresclavequi 
de  gré  ou  de  force,  ne  partage  pas  le  coucher 
de  son  maître?  Mon  père  a  fait  violence  à  sa 
mère,  qui  était  belle  encore... 

—  Tais-toi,  femme!...  —  m'écriai-je  en  l'in- 
terrompant !  —  tais-toi  !  Tes  monstrueuses  pa- 
roles attireraient  la  foudre  sur  nous. 

Et,  sans  pouvoir  ajouter  un  mot,  je  coutem- 
plai  cette  créature  avec  horreur...  Ce  mélange 
de  débauche,  de  cupidité,  de  barbarie  et  de 
confiance  stupide,   puisque  Elwig  s'ouvrait  à 


moi,  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois,  sur 
le  fratricide  qu'elle  voulait  commettre...  ce  fra- 
tricide, précédé  de  l'inceste,  subi  par  cette  prê- 
tresse d'un  culte  sanglant,  qui  partageait  le  lit 
de  son  frère  et  se  donnait  à  un  autre  homme... 
tout  cela  m'épouvantait,  quoique  j'eusse  en- 
tendu souvent  parler  des  abominables  mœ'urs 
de  ces  barbares  d'outre-Rhin. 

Elwig  ne  semblait  pas  se  douter  de  la  cause 
de  mon  silence  et  dudégoùtqu'ellem'inspirait; 
elle  murmurait  quchpies  paroles  inintelligibles 
en  comptant  les  bracelets  de  cuivre  dont  ses 
bras  étaient  chargés  ;  après  quoi  elle  me  dit 
d'un  air  pensif  : 

—  Aurai-je  bien  neuf  beaux  bracelets  de  pier- 
reries pour  remplacer  ceux-ci?...  Tous  tien- 
dront-ils dans  un  petit  sac  ({ue  je  cacherai  sous 
ma  robe  en  revenant  à  la  hutte  du  roi  mon 
frère  ?  Réponds  donc  à  ma  question. 

Cette  férocité  froide,  et  pour  ainsi  dire  naïve, 
redoubla  l'aversion  que  m'inspirait  cette  hor- 
rible créature.  Je  gardai  le  silence  ;  alors  elle 
s'écria  : 

—  Tu  ne  me  réponds  pas  au  sujet  de  ces  bi- 
joux que  tu  m'a  promis  ! 

Puis,  paraissant  frappée  d'une  idée  subite, 
elle  ajouta  : 

—  Et  j'ai  parlé!...  S'il  allait  tout  dire  à  Né- 
roweg!... mon  frère  nous  tuerait,  moi  et  Rio- 
wag. . .  La  pensée  de  ces  trésors  m'a  rendue  folle  ! 

Et  elle  se  mit  à  appeler,  en  se  tournant  vers 
la  caverne. 

Une  seconde  vieille,  non  moins  hideuse  ((ue 
la  première,  accourut,  tenant  en  main  un  os 
de  bœuf  où  pendait  un  lambeau  de  chair  à 
demi  cuite  qu'elle  rongeait. 

—  Accours  ici,  —  lui  dit  la  prêtresse,  —  et 
laisse  là  ton  ost 

La  vieille  obéit  à  regret  et  en  grondant,  ainsi 
qu'un  chien  à  qui  l'on  ôte  sa  proie,  déposa  l'os 
sur  l'une  des  pierres  saillantes  de  l'entrée  de  la 
grotte  et  s'approcha  en  s'essuyant  les  lèvres. 

—  Rassemble  des  broussailles,  des  branches 
et  des  racines  d'arbres,  et  fais  du  feu  sous  la 
cuve  d'airain,  —  dit  la  prêtresse  à  la  vieille. 

Celle-ci  retourna  dans  la  caverne,  en  rapporta 
tout  ce  qui  lui  était  indiqué,  et  bientôt  un 
ardent  brasier  brûla  sous  la  chaudière. 

Maintenant,  — dit  Elwig  à  la  vieille  en  me 
montrant,  étendu  ([ue  jetais  toujours  à  terre, 
aux  pieds  de  la  divinité  infernale,  les  mains 
liées  derrière  le  dos  et  les  jambes  attachées,  — 
agenouille-toi  sur  lui. 

Je  ne  pouvais  faire  un  mouvement;  la  vieille 
se  mit  à  genoux  sur  la  cuirasse  dont  ma  poi- 
trine était  couverte,  et  dit  à  la  prêtresse  : 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Fais  sortir  sa  langue  de  la  bouche. 

Je  compris  alors  qu'Elwig,  d'abord  entraînée 
à  de  dangereuses  confidences  par  sa  sauvage 
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convoitise,  se  reprochant  d'avoii'  inconsidéré- 
nienl  parlé  de  ses  amours  et  de  ses  projets  fra- 
tricides, ne  trouvait  pas  de  meilleur  moyen  de 
me  forcer  au  silence  envers  son  frère  qu'en  me 
coupant  la  langue.  Je  crus  ce  projet  facile  à 
concevoir,  mais  difficile  à  exécuter,  car  je  ser- 
rai les  dents  de  toutes  mes  forces. 

—  Serre  le  cou,  —  dit  Elwig  à  la  vieille  ;  — 
il  ouvrira  la  bouche,  tirera  la  langue,  et  j'aurai 
vite  fait  de  la  trancher. 

La  vieille,  toujours  agenouillée  sur  ma  cui- 
rasse, se  pencha  si  près  de  moi  que  son  hideux 
visage  touchait  pres(iue  le  mien.  De  dégoût  je 
fermai  les  yeux;  bientôt  je  sentis  les  doigts 
crochus  et  nerveux  de  la  suivante  de  la  prê- 
tresse me  serrer  la  gorge.  Pendant  quelques 
instants,  je  luttai  contre  la  sufïocation  et  ne 
desserrai  pas  les  dents;  maisênfin,  selon  qu'El- 
wig  l'avait  prévu,  je  me  sentis  prêt  à  étoulïeret 
j'ouvris  malgré  moi  la  bouche.  Ehvig  y  plongea 
aussitôt  ses  doigts  pour  saisir  ma  langue.  Je 
les  mordis  si  cruellement  qu'elle  les  retira  en 
poussant  un  cri  de  douleur.  A  ce  moment,  je 
vis  sortir  du  bois,  où  ils  s'étaient  retirés  par 
ordre  de  la  prêtresse,  les  guerriers  noirs  et 
Riowag.  Celui-ci  accourait;  mais  il  s'arrêta 
indécis  à  la  vue  d'une  troupe  de  Franks,  arri- 
vant du  côté  opposé  et  entrant  dans  la  clai- 
rière; l'un  de  ces  derniers  venus  appelait  d'une 
voix  rauque  et  impérieuse  : 

—  Elwig  !  Elwig  ! 

—  Le  roi  mon  frère  !  —  murmura  la  prê- 
tresse, toujours  agenouillée  près  de  moi. 

Et  elle  me  parut  chercher  son  couteau,  tombé 
à  terre  pendant  notre  lutte. 

—  Ne  crains  rien...  je  serai  muet...  Tu  auras 
le  trésor  pour  toi  seule,  —  dis-je  tout  bas  à 
Elwig,  de  crainte  que,  dans  sa  terreur,  elle  ne 
me  tuât.  J'espérais,  à  tout  hasard,  m'assurer 
son  appui  et  me  ménager  les  moyens  de  fuir 
en  flattant  sa  cupidité. 

Soit  qu'Ehvig  crût  à  ma  parole,  soit  que  la 
présence  de  son  frère  l'empêchât  de  m'égorger, 
elle  me  jeta  un  regard  significatif,  et  resta  age- 
nouillée à  mes  côtés,  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine  d'un  air  méditatif;  la  vieille,  s'étant 
relevée,  ne  pesait  plus  sur  ma  cuirasse,  je  pus 
respirer  librement,  et  je  vis  ÏAtgle  terrible, 
debout,  à  deux  pas  de  moi,  escorté  de  quelques 
autres  rois  franks,  comme  s'intitulent  ces  chefs 
de  pillards. 

Néroweg  était  d'une  taille  colossale  ;  sa  barbe, 
grâce  à  l'usage  de  l'eau  de  chaux,  était  devenue 
d'un  rouge  de  cuivre,  ainsi  que  ses  cheveux 
graissés  et  relevés  autour  de  son  front  ;  cette 
chevelure,  nouée  par  une  tresse  de  cuir  au 
sommet  de  la  tête,  retombait  derrière  ses 
épaules,  comme  la  crinière  d'un  casque:  au- 
dessus  de  chacun  de  ses  épais  sourcils  roux, 
je  vis  une  serre  d'aigle  tatouée  en  bleu,  tandis 


qu'un  autre  tatouage  écarlate,  représentant  les 
ondulations  d'un  serpent,  ceignait  son  front; 
sa  joue  gauche  était  aussi  recouverte  d'un  ta- 
touage rouge  et  bleu,  composé  de  raies  trans- 
versales; mais  sur  la  joue  droite,  ce  sauvage 
ornement  disparaissait  presque  entièrement 
dans  la  profondeur  d  une  cicatrice  commen- 
çant au-dessous  de  l'œil  et  allant  se  perdre  dans 
sa  barbe  hérissée.  De  lourdes  plaques  d'or 
grossièrement  travaillées  ,  attachées  à  ses 
oreilles,  les  distendaient  et  tombaient  sur  ses 
épaules;  un  gros  collier  d'argent  faisait  deux 
ou  trois  fois  le  tour  de  son  cou  et  tombait 
jusque  sur  sa  poitrine  demi  nue.  Il  avait  pour 
vêtement,  par  dessus  sa  tunique  de  toile,  presque 
noire,  tant  elle  était  malpropre,  une  casaque 
de  peau  de  bête.  Les  chausses,  de  même  étolïe 
et  de  même  saleté  que  sa  tunique,  la  rejoi- 
gnaient et  y  étaient  assujetties  par  un  large 
ceinturon  de  cuir  où  pendaient,  d'un  côté,  une 
longue  épée,  de  l'autre  une  hache  de  pierre 
tranchante  ;  de  larges  bandes  de  peau  tannée 
se  croisaient  sur  ses  chausses,  depuis  le  cou- 
de-pied jusqu'au-dessus  du  genou  ;  il  s'appuyait 
sur  une  demi-pique  armée  d'un  fer  aigu.  Les 
autres  rois  qui  accompagnaient  Néroweg 
étaient  à  peu  près  tatoués,  vêtus  et  armés 
comme  lui  ;  tous  avaient  les  traits  empreints 
d'une  gravité  farouche. 

Elwig,  toujours  agenouillée  près  de  moi, 
avait  jusqu'alors  caché  ma  figure  à  Néroweg. 
Il  toucha  brutalement,  du  bout  du  manche  de 
sa  pique,  les  épaules  de  sa  sœur,  et  l'interpel- 
lant durement  : 

—  Pourquoi  m'as-tu  envoyé  quérir  avant  de 
faire  bouillir  pour  tes  augures  ce  chien  gau- 
lois... dont  mes  écorcheurs  doivent  me  donner 
la  peau? 

—  L'heure  n'est  pas  propice,  —  reprit  la 
prêtresse  d'un  ton  mystérieux  et  saccadé  ;  — 
l'heure  de  la  nuit...  de  la  nuit  noire,  est  préfé- 
rable pour  sacrifier  aux  dieux  infernaux...  Ce 
(iaulois  dit  avoir  été  chargé  d'un  message,  ô 
puissant  roi  1  par  Victoria  et  par  son  fils. 

Néroweg  s'approcha  davantage  et  me  regarda, 
d'abord  avec  une  dédaigneuse  indifférence  ; 
puis,  m'examinant  plus  attentivement,  ses  traits 
prirent  soudain  une  expression  de  haine  et  de 
rage  triomphante,  et  il  s'écria,  comme  s'il  ne 
pouvait  en  croire  ses  yeux  : 

—  C'est  lui!...  c'est  le  cavalier  au  cheval 
gris...  c'est  lui! 

—  Tu  le  connais?... —  demanda  Elwig  à  son 
frère.  —  Tu  connais  ce  prisonnier?... 

—  Va-t'en!  —  reprit  brusquement  Néroweg. 
—  Hors  d'ici  ! 

Puis  me  contemplant  de  nouveau,  il  répéta: 

—  C'est  lui...  le  cavalier  au  cheval  gris!... 

—  L'as-tu  donc  rencontré  à  la  bataille?  — 
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demanda  de  nouveau  Ehvig  à  son  frère,  — 
Réponds...  réponds-moi  donc... 

—  T'en  iras-tu  1  —  reprit  Néroweg  en  levant 
son  bâton  sur  la  prêtresse.  —  J'ai  parlé!  va-t'en! . . . 

J'avais  les  yeux,  à  ce  moment,  fixés  sur  le 
groupe  des  guerriers  noirs  ;  je  vis  Riowag,  le 
roi  des  guerriers  noirs,  à  peine  contenu  par  ses 
compagnons,  porter  la  main  à  son  épée,  pour 
venger  sans  doute  l'insulte  faite  à  Ehvig  par 
Néroweg. 

Mais  la  prêtresse,  loin  d'obéir  à  son  frère,  et 
craignant  sans  doute  qu'en  son  absence  je  ne 
parlasse  à  \ aigle  /t'/v/ô/e  des  projets  fratricides 
de  sa  sœur  et  des  riches  présents  de  Victoria, 
qu'elle  convoitait,  s'écria  : 

—  Non...  non...  je  reste...  Ce  prisonnier 
m'appartient  pour  mes  augures...  Je  ne  nré- 
loigne  pas...  je  le  garde... 

Néroweg,  pour  toute  réponse,  asséna  plu- 
sieurs coups  du  manche  de  sa  pique  sur  le  dos 
d'Elwig  ;  puis  il  fit  un  signe  et  plusieurs 
hommes  de  ceux  dont  il  était  accompagné  re- 
poussèrent violemment  la  prêtresse,  ainsi  que 
la  vieille  mégère,  sa  suivante,  dans  la  caverne, 
dont  ils  gardèrent  l'issue  l'épée  à  la  main. 

Il  fallut  que  les  guerriers  noirs  qui  en- 
touraient leur  roi  Riowag  fissent  de  grands 
efforts  pour  l'empêcher  de  se  précipiter,  l'épée 
à  la  main,  sur  Valgle  terrible;  mais  celui-ci, 
ne  songeant  qu'à  moi,  ne  s'aperçut  pas  de  la 
fureur  de  son  rival  et  me  dit  d'une  voix  trem- 
blante de  colère,  en  me  crossant  du  pied: 

—  Me  reconnais-tu,  chien? 

—  Je  te  reconnais,  loup  rapace. 

—  Cette  blessure,  —  reprit  Néroweg  en 
portant  son  doigt  à  la  profonde  cicatrice  dont 
sa  joue  était  sillonnée,  —  cette  blessure  !  sais- 
tu  qui  me  l'a  faite? 

—  Oui,  c'est  mon  œuvre...  Je  t'ai  combattu 
en  soldat... 

—  Tu  mens!...  tu  m'as  combattu  en  lâche... 
vous  étiez  deux  contre  un... 

—  Tu  attaquais  avec  furie  le  fils  de  Victoria 
la  Grande;  il  était  déjà  blessé...  sa  main  pou- 
vait à  peine  soutenir  son  épée...  je  suis  venu  à 
son  aide...  et  j'ai  frappé  en  gaulois. 

—  Et  tu  m'as  marqué  à  la  face  de  ton  sabre 
gaulois...  chien!... 

En  disant  cela,  Néroweg  m'asséna  plusieurs 
coups  du  manche  de  sa  pique,  à  la  grande  risée 
des  autres  rois. 

Je  me  rappelai  mon  aïeul  Guilhern,  enchaîné 
comme  esclave,  et  supportant  avec  dignité  les 
cruels  traitements  des  Romains,  après  la  ba- 
taille de  Vannes...  Je  l'imitai,  je  dis  simple- 
ment a  Néroweg  : 

—  Tu  frappes  un  soldat  désarmé,  garrotté, 
qui,  confiant  dans  la  trêve,  est  venu  pacifique- 
ment vers  toi...  c'est  une  lâcheté  !...  Tu  n'oserais 


pas  lever  ton  bâton  sur  moi,  si  j'étais  debout, 
une  épée  à  la  main... 

Le  chef  frank,  se  mettant  à  rire  et  me  frap- 
pant de  nouveau,  me  répondit  : 

—  Fou  est  celui  qui,  pouvant  tuer  son  en- 
nemi désarmé,  ne  l'extermine  jjas...  Je  voudrais 
pouvoir  te  tuer  deux  fois...  Tu  es  doublement 
mon  ennemi...  Je  te  hais  parce  que  tu  es 
Gaulois,  je  te  hais  parce  que  ta  race  possède  la 
Gaule,  le  pays  du  soleil,  du  bon  vin  et  des 
belles  femmes...  je  te  hais  parce  que  tu  m'as 
marqué  à  la  face  d'une  blessure  qui  est  ma 
honte  éternelle...  Je  veux  donc  te  faire  tant 
soufirir  que  tes  souffrances  vaillent  deux  morts, 
mille  morts,  si  je  le  puis...  chien  gaulois  ! 

—  Le  chien  gaulois  est  un  noble  animal  de 
chasse  et  de  guerre, —  lui  répliquai-je  ;  —  le  loup 
frank  est  un  animal  de  rapine  et  de  carnage  ; 
mais  avant  peu  les  braves  chiens  gaulois  auront 
chassé  de  leurs  frontières  cette  bande  de  loups 
voraces,  sortis  des  forêts  du  nord...  Prends 
garde  !...  Si  tu  refuses  d'écouter  le  message  de 
Victoria  et  de  son  vaillant  fils...  prends  garde!... 
Notre  armée  est  nombreuse.  Entre  le  loup 
frank  et  le  chien  gaulois,  ce  sera  une  guerre  à 
mort,  une  guerre  d'extermination,  et  le  loup 
frank  sera  dévoré  par  le  chien  gaulois. 

Néroweg,  grinçant  les  dents  de  rage,  saisit  à 
son  côté  sa  hache  et,  la  tenant  des  deux  mains, 
la  leva  sur  moi  pour  me  briser  la  tête...  Je  me 
crus  à  mon  heure  dernière  ;  mais  deux  des 
autres  rois  arrêtèrent  le  bras  du  frère  d'Elwig, 
et  ils  lui  dirent  quelques  mots  à  voix  basse, 
qui  parurent  le  calmer.  \\  se  concerta  ensuite 
avec  ses  compagnons,  et  me  dit: 

—  Quel  est  le  message  dont  tu  es  chargé  par 
Mctoria  pour  les  rois  des  Franks? 

—  Le  messager  de  Victorin  et  de  Victoria 
doit  parler  debout,  sans  liens,  le  front  haut... 
et  non  étendu  à  terre  et  garrotté  comme  le  bœuf 
qui  attend  le  couteau  du  boucher...  Fais-moi 
délivrer  de  mes  liens,  et  je  parlerai...  sinon, 
non!...  Tu  as  entendu,  brute! 

—  Parle  à  l'instant...  sans  condition,  chien 
gaulois  !...  ou  redoute  ma  colère. 

—  Non  !...  Je  ne  dirai  rien! 

—  Je  saurai  te  faire  parler  ! 

—  Essaye  !  Tu  me  trouveras  inébranlable  ! 
Méroweg  ordonna  à  l'un  des  autres   rois  de 

prendre  sous  la  cuve  d'airain  deux  tisons  en- 
llammés  ;  l'on  me  saisit  par  les  épaules  et  par 
les  pieds,  afin  de  m'empêcher  de  faire  un  mou- 
vement, tandis  que  le  Frank,  plaçant  et  main- 
tenant les  tisons  sur  le  fer  de  ma  cuirasse,  y 
établissait  ainsi  une  sorte  de  brasier,  aux  grands 
éclats  de  rire  de  Néroweg,  qui  me  dit: 

—  Tu  parleras,  ou  tu  seras  grillé  comme  la 
tortue  dans  son  écaille. 

Le  fer  de  ma  cuirasse  commençaità s'échauf- 
fer sous  ce  brasier,  que  deux  des  rois  franks 
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attisaient  de  leur  soufïle.  Je  soutirais  beaucoup, 
et  je  m'écriai  : 

—  Ah  !  Néroweg...  Xéroweg!...  lâche  bour- 
reau !  j'endurerais  ces  tortures  avec  joie  pour 
me  trouver  une  fois  encore  face  à  face  avec  toi, 
une  épée  à  la  main,  et  te  marquer  à  l'autre 
joue!...  Oh  !  tu  l'as  dit...  entre  nosdeux  races... 
haine  à  mort!... 

—  Quel  est  le  message  de  Victoria?  —  reprit 
Vaigle  terrible. 

Je  restai  muet,  quoique  la  douleur  devînt 
pour  moi  fort  grande...  le  fer  de  ma  cuirasse 
s'échaulïant  dans  toutes  les  parties. 

—  Parleras-tu  ?  —s'écria  de  nouveau  le  chef 
frank,  qui  parut  étonné  de  ma  constance. 

—  Le  messager  de  Victoria  parle  debout  et 
libre  !  —  ai  je  répondu,  —  sinon,  non  !... 

Soit  que  le  roi  frank  crût  de  son  intérêt  de 
connaître  le  message  que  j'apportais,  soit  qu'il 
se  rendît  aux  observations  de  ses  conq)agnons, 
moins  féroces  que  lui,  l'un  d'eux  déboucla  la 
mentonnière  de  mon  casque,  l'enleva  de  dessus 
ma  tète,  alla  le  remplir  d'eau  à  la  fontaine  qui 
sourdait  entre  les  roches  de  la  caverne,  et  versa 
cette  eau  fraîche  sur  ma  cuirasse  brûlante; 
elle  se  refroidit  ainsi  peu  à  peu. 

—  Délivrez-le  de  ses  liens,  —  dit  Néroweg, 

—  mais  entourez-le...  et  qu'il  tombe  percé  de 
coups  s'il  essaye  de  fuir... 

Je  repris  mes  forces  pendant  qu'on  ôtait  mes 
liens;  car  la  douleur  m'avait  fait  presque  dé- 
faillir. Je  bus  un  peu  d'eau  restant  au  fond  du 
casque  ;  puis  je  me  levai  au  milieu  des  rois 
franks  qui  m'entouraient,  afin  de  me  couper 
toute  retraite. 

—  Maintenant  rends  compte  de  ton  message  ? 

—  me  dit  Néroweg. 

—  Une  trêve  a  été  convenue  entre  nos  deux 
armées...  ai-je  répondu.  Victoria  et  son  fils 
m'envoient  vous  dire  ceci  :  Depuis  que  vous 
avez  quitté  vos  forêts  du  nord,  vous  possédez 
tout  le  pays  d'Allemagne  qui  s'étend  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin...  Ce  sol  est  aussi  fertile  que 
celui  de  la  Gaule.  Avant  votre  invasion,  il  pro- 
duisait tout  avec  abondance  ;  vos  violences,  vos 
cruautés  ont  fait  fuir  presque  tous  ses  habi- 
tants; mais  le  sol  reste  plantureux,  fertile... 
Pourquoi  ne  le  cultivez-vous  pas,  au  lieu  de 
guerroyer  contre  nous  sans  cesse  et  de  vivre  de 
rapines?  Est-ce  l'amour  de  batailler  qui  vous 
pousse?...  Nous  comprenons  mieux  que  per- 
sonne, nous  autres  Gaulois,  cette  outre-vai-1- 
lance,  et  nous  y  voulons  bien  satisfaire  ;  envoyez 
à  chaque  lune  nouvelle,  mille,  deux  mille  guer- 
riers d'élite,  dans  une  des  grandes  îles  du  Rhin, 
notre  frontière  commune;  nous  enverrons  pa- 
reil nombre  de  guerriers  ;  on  se  combattra 
rudement  et  selon  le  bon  plaisir  de  chacun  ; 
mais  du  moins,  vous,  Franks,  d'un  côté  du 
Rhin,  nous,  Gaulois,  de  l'autre,  nous  pourrons  j 


en  paix  cultiver  nos  champs,  travailler,  fabri- 
quer, enrichir  nos  pays,  sans  être  obligés 
d'avoir  toujours  un  œil  sur  la  frontière  et  une 
épée  pendue  au  manche  de  la  charrue.  Si  vous 
refusez  nos  propositions,  nous  vous  ferons  une 
guerre  d'extermination  pour  vous  chasser  de 
nos  frontières  et  vous  refouler  dans  vos  forêts! 
Lorsque  deux  peuples  sont  séparés  seulement 
par  un  fleuve,  il  faut  qu'ils  soient  amis,  ou 
que  l'un  des  deux  peuples  détruise  l'autre... 
Choisissez!...  J'attends  votre  réponse. 

Néroweg  se  consulta  avec  plusieurs  des  rois 
dont  il  était  entouré  et,  après  quelques  instants 
d'attente,  me  répondit  inst^lemuient  : 

— Le  Frank  n'appartient  pas  à  l'une  de  ces  races 
viles,  comme  la  race  gauloise,  qui  cultivent  la 
terre  et  travaillent  :  le  Frank  aime  la  bataille; 
mais  il  aime  surtout  le  soleil,  le  bon  vin,  les 
belles  armes,  les  brillantes  étoiïes,  les  coujjes 
d'or  et  d'argent,  les  riches  colliers,  les  grandes 
villes  bien  bâties,  les  palais  superbes  à  la  mode 
romaine,  les  jolies  femmes  gauloises,  les  esclaves 
laborieux  et  soumis  au  fouet,  qui  travaillent 
pour  leurs  maîtres,  tandis  que  ceux-ci  boivent, 
chantent,  dorment,  font  l'amour  ou  la  guerre... 
Mais  dans  leur  sombre  pays  du  nord,  les 
Franks,  ne  trouvent  ni  bon  soleil,  ni  bon  vin, 
ni  belles  armes,  ni  brillantes  étoiïes,  ni  coupes 
d'or  et  d'argent,  ni  grandes  villes  bien  bâties,  ni 
palais  superbes,  ni  jolies  femmes  gauloises... 
Tout  cela  se  trouve  chez  vous,  chiens  gaulois... 
Nous  voulons  vous  prendre  tout  cela...  nous 
voulons  nous  établir  dans  votre  pays  fertile... 
jouir  de  tout  ce  qu'il  renferme,  tandis  que  vous 
travaillerez  pour  nous,courl)és  sous  notre  forte 
épée,  et  pendant  que  vos  femmes,  vos  filles,  vos 
sœurs  coucheront  dans  notre  lit,  fileront  la 
toile  de  nos  chemises  et  les  laveront  à  la  buan- 
derie... Entends-tu  cela,  chien  gaulois? 

Les  autres  chefs  applaudirent  aux  paroles  de 
Néroweg  appuyant  leur  approbation  par  leurs 
rires  et  leurs  clameurs,  et  tous  répétèrent  : 

—  Oui...  voilà  ce  que  nous  voulons...  en- 
tends-tu, chien  gaulois? 

—  J'entends...  —  répliquai-je, — ne  pouvant 
m'empêcher  de  railler  cette  sauvage  insolence. 
—  Je  comprends  que  vous  voulez  nous  conqué- 
rir etnous  asservir  comme  l'ont  fait  pendant  un 
certain  temps  les  Romains,  après  que  notre  race  a 
eu  dominé,  vaincu  l'univers  durant  des  siècles... 
Mais  vous  qui  aimez  tant  le  soleil,  le  bien,  le 
pays  et  les  femmes  d'autrui,  vous  oubliez  que 
les  Romains,  malgré  leur  puissance  universelle 
et  leurs  innombrables  armées,  ont  été  forcés 
par  nos  armes  de  nous  rendre  une  à  une  toutes 
nos  libertés,  de  sorte  qu'à  cette  heure,  les  Ro- 
mains ne  sont  plus  nos  conquérants,  mais  nos 
alliés...  Or,  puisque  vous  aimez  tant  le  soleil, 
le  pays,  le  bien  et  les  femmes  d'autrui,  écoutez 
ceci:   Nous  autres,  Gaulois,  seuls  et  sans  l'ai- 
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liaiice  romaine,  nous  vons  chasserons  de  nos 
frontières  ou  nous  vous  exterminerons  jusqu'au 
dernier,  si  vous  persistez  à  être  de  mauvais 
voisins  et  à  prétendre  nous  larronner  notre 
vieille  Gaule!... 

—  Oui,  larrons  nous  sommes!  —  s'écria  Né- 
roweg,  —  et,  jiar  les  neiges  de  la  Gei'manie! 
nous  larronnerons  la  Gaule  !...  Notre  armée  est 
quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  vôtre  ;  vous 
avez  à  défendre  vos  palais,  vos  villes,  vos  ri- 
chesses, vos  femmes,  votre  soleil,  votre  terre 
fertile...  Nous  n'avons  rien  à  défendre  et  tout  à 
prendre  ;  nous  campons  sous  nos  huttes  et 
nous  dormons  sur  l'épaule  de  nos  chevaux; 
notre  seule  richesse  est  notre  épée;  nous  n'a- 
vons rien  à  perdre,  tout  à  gagner...  Nous  ga- 
gnerons tout,  et  nous  asservirons  ta  race,  chien 
gaulois  !...  ce  sera  la  fin  de  la  Gaule. 

—  Va  demander  aux  Romains,  dont  l'armée 
était  plus  nombreuse  que  la  tienne,  combien 
la  vieille  terre  des  Gaules  a  dévoré  de  cohortes 
étrangères!  Les  plus  grandes  batailles  qu'ils 
aient  livrées,  ces  conquérants  du  monde,  ne 
leur  ont  pas  coûté  le  quart  de  soldats  que  nos 
pères,  esclaves  insurgés,  ont  exterminés  à  coups 
de  faux  et  de  fourche...  Prends  garde!  bien 
forte  est  l'épée  du  soldat  gaulois...  bien  tran- 
chante est  la  faux,  bien  lourde  est  la  fourche 
du  paysan  gaulois,  quand  ils  défendent  leur 
foyer,  leur  famille,  leur  liberté  !...  Prenez 
garde!  si  vous  restez  mauvais  voisins,  la  faux 
et  la  fourche  gauloise  suffiront  pour  vous  chas- 
ser dans  vos  neiges,  gens  de  paresse,  de  rapine 
et  de  carnage,  qui  voulez  jouir  du  travail,  du 
sol,  de  la  femme  et  du  soleil  d'autrui,  de  par  le 
vol  et  le  massacre!... 

—  Et  c'est  toi,  chien  gaulois,  qui  oses  parler 
ainsi  !  —  s'écria  Néroweg  en  grinçant  les 
dents,  —  toi,  prisonnier  !  sous  la  pointe  de  nos 
épées!...  sous  le  tranchant  des  haches  franques! 

—  Le  moment  me  paraît  tout  à  fait  opportun 
pour  dire  la  v.érité  aux  ennemis  de  la  Gaule. 

—  Et  le  moment  me  paraît  bon,  à  moi,  pour 
te  faire  souffrir  mille  morts!  —  s'écria  le  chef 
frank,  non  moins  furieux  que  ses  compagnons. 
—  Oui,  tu  vas  souffrir  mille  morts...  après 
quoi,  ma  seule  réponse  à  l'audacieux  message 
de  ta  Victoria  sera  de  lui  envoyer  ta  tète  et  de 
lui  faire  dire  de  la  part  de  Néroweg,  V aigle  ter- 
riJjle,  qu'avant  que  le  soleil  se  soit  levé  six 
fois,  j'irai  la  prendre  au  milieu  de  son  camp; 
tu  lui  diras  qu'elle  partagera  mon  lit,  et  qu'en- 
suite je  la  livrerai  à  mes  hommes  afin  qu'ils  jouis- 
sent à  leur  tour  de  Victoria,  la  fière  Gauloise. 

A  cette  féroce  insolence,  dite  sur  la  femme 
que  je  vénérais  le  plus  au  monde,  j'ai  perdu 
mon  sang-froid  ;  j'étais  désarmé,  mais,  ramas- 
sant à  mes  pieds  un  des  tisons  alors  éteint  dont 
les  Franks  s'étaient  servi  pour  me  torturer,  j'ai 
saisi  cette  lourde  bûche,  et  j'en  ai  si  rudement 


frappé  Néroweg,  qu'étourdi  du  coup,  et  faisant 
deux  pas  en  arrière,  il  a  trébuché  et  est  tombé 
sans  mouvement,  sans  connaissance. 

Aussitôt  dix  coups  d'épée  me  frappèrent  à  la 
fois  ;  mais  mon  casque  et  ma  cuirasse  me  pré- 
servèrent; car,  dans  leur  aveugle  rage,  les  chefs 
franks  me  portèrent  au  hasard  les  premières 
atteintes  en  criant: 

—  A  mort!  à  mort!  le  chien  gaulois... 
Riowag,  le  chef  des  guerriers  noirs,  Riowag 

seul  ne  chercha  pas  à  venger  sur  moi  le  coup 
que  j'avais  porté  à  son  rival  Néroweg;  il  pro- 
fita du  tumulte  pour  entrer  dans  la  caverne  où 
l'on  avait  repoussé  Elwig  ;  car  les  deux  chefs 
qui,  l'épée  à  la  main,  gardaient  l'issue  de  cette 
grotte,  étaient  accourus  au  secours  de  Vaigle 
terrible  renversé  à  quelques  pas  de  là. 

Peu  d'instants  après  que  RioAvag  fut  entré 
dans  la  grotte,  la  prêtresse  et  les  deux  vieilles 
se  précipitèrent  hors  de  leur  repaire  ;  les  che- 
veux en  désordre,  l'air  hagard,  les  mains  levées 
au  ciel  en  s'écriant  : 

—  L'heure  est  venue...  le  soleil  baisse...  la 
nuit  approche...  à  mort!...  à  mort,  le  Gaulois!... 
Il  a  i\:?{])\)^V  aigle  terrible...  A  mort!  à  mort,  le 
Gaulois  !  Garrottez-le!...  Nous  allons  consulter 
les  augures  dans  l'eau  magique  où  il  va  bouillir. 

—  Oui...  à  mort!  —  crièrent  les  Franks  en 
se  précipitant  sur  moi,  et  me  chargeant  de 
nouveaux  liens.  —  Qu'il  périsse  dans  un  long 
supplice!...  A  mort  le  chien  gaulois! 

—  Les  prêtresses  du  supplice,  c'est  nous... 

—  s'écrièrent  à  la  fois  Elwig  et  les  deux  vieilles, 
en  redoublant  de  contorsions  bizarres  qui  sem- 
blaient peu  à  peu  frapper  les  chefs  franks  de 
terreur. 

—  0  toi,  qui  as  frappé  mon  frère,  le  sang  de 
mon  sang  !  —  s'écria  Elwig  en  se  tordant  les 
bras,  poussant  des  hurlements  alïreux,  et  se 
jetant  sur  moi  avec  une  furie  réelle  ou  feinte, 

—  les  dieux  infernaux  t'ont  livré  à  moi!... 
Venez,  venez...  entraînons-le  dans  la  caverne, 

—  ajouta-t-elleens'adressant  aux  deuxvieilles, 

—  il  faut  le  préparer  à  la  mort  parles  tortures... 
Vengeance!  que  notre  vengeance  soit  inq^lacable! 

Le  trouble  jeté  au  milieu  des  Franks  par  le 
coup  que  j'avais  porté  à  Néroweg  les  empêcha 
d'abord  de  s'opposer  au  dessein  d'Elwig  et  des 
deux  vieilles  ;  plusieurs  chefs  même  se  joi- 
gnirent à  elles  pour  me  pousser  dans  la  caverne, 
tandis  que  d'autres  s'empressaient  autour  de 
Vaigle  ^r/'W&^e,  étendu  à  terre,  pâle,  inanimé, 
le  front  sanglant. 

—  Notre  grand  chef  n'est  pas  mort,  —  di- 
saient les  uns  ;  —  ses  mains  sont  chaudes  et 
son  cœur  bat. 

—  Il  faut  le  transporter  dans  sa  hutte. 

—  S'il  meurt,  nous  tirerons  au  sort  ses  cincf 
chevaux  noirs  et  sa  belle  épée  gauloise  à  poi- 
gnée d'or,  «t  ses  bracelets  d'argent  et  ses  colliers. 
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—  Les  chevaux  et  les  armes  de  Néroweg  ap- 
partiennent an  plnsancien  chef  ! —  s'écria  l'un  de 
ceux  qui  son  tenaient  l'rt/ô'^t^^r/'^W^?, —  et  ce  chef, 

c'est  moi...  A  moi  donc  les  chevaux  et  les.  ar- 
mes !  A  moi  encore  sa  tente  et  ses  chariots  ! 
A  moi  ses  colliers  d'or  et  ses  bracelets  d'argent. 

—  Tu  mens!...  —  dit  celui  qui  soutenait 
Xéroweg  de  l'autre  côté.  —  Ses  chevaux,  sa 
lente,  ses  chariots  et  ses  armes  m'appartiennent 
comme  étant  son  compagnon  de  guerre. 

—  Non  !  —  crièrent  les  autres  chefs,  —  non! 
(ont  ce  qui  vient  de  Néroweg  doit  être  tiré  au 
sort  entre  nous. 

Du  senil  de  la  caverne  où  j'entrais  alors,  je 
vis  la  dispute  sanimer  et  les  épées  briller, pen- 
dant que  Néroweg,  toujours  inanimé,  était 
foulé  aux  pieds  ;  la  lutte  allait  devenir  san- 
glante, lorsque  Ehvig,  me  laissant  aux  abords 
de  son  repaire,  s'élança  parmi  les  combattants, 
qu'elle  s'elïorça  de  séparer  en  criant  d'une  voix 
éclatante  ; 

—  Honte  et  malheur  à  ceux  qui  se  disputent 
les  dépouilles  dun  chef  qui  n'est  ni  mort,  ni 
vengé!...  Honte  et  malheur  à  ceux  qui  se  dis- 
putent les  dépouilles  du  frère  devant  la  sœur! ... 
Honte  et  malheur  aux  impies  qui  troublent  le 
repos  des  lieux  consacrés  aux  dieux  infernaux! 

Puis,  l'air  inspiré,  terrible,  elle  se  dressa  de 
toute  sa  hauteur,  leva  ses  deux  mains  fermées 
au-dessus  de  sa  tète  en  s'écriant;  —  J'ai  les 
deux  mains  rempliesde  malheurs  redoutables. . . 
Tremblez  !.., 

A  cette  menace,  les  barbares  elïrayés  cour- 
bèrent involontairement  la  tète,  comme  s'ils 
eussent  craint  d'être  atteints  par  ces  mystérieux 
malheurs  qui  allaient  s'échapper  des  mains  de 
la  prêtresse.  Ils  remirent  leurs  épées  dans  le 
fonrreau  ;  un  grand  silence  se  fit. 

—  Emportez  Vaigle  terrible  dans  sa  hutte, 
—  dit  alors  Elwig;  —  la  sœur  va  accompagner 
son  frère  blessé...  le  prisonnier  gaulois  sera 
gardé  dans  cette  caverne  par  Map  et  Mod,  qui 
m'aident  aux  sacrifices...  Deux  d'entre  vous 
resteront  à  l'entrée  de  la  caverne,  l'épée  à  la 
main...  La  nuit  approche...  Bientôt  Elwig  re- 
viendra ici  avec  Néroweg...  Le  supplice  du 
prisonnier  commencera  et  je  consulterai  les 
augures  dans  les  eaux  magiques  où  il  doit  bouil- 
lir jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuive!... 

Mon  dernier  espoir  m'abandonna  ;  Elwig, 
devant  revenir  avec  son  frère,  renonçait  sans 
doute,  au  dessein  que  lui  avait  inspiré  sa  cupi- 
dité, dessein  où  je  voyais  mon  salut...  J'étais 
solidement  garrotté,  les  mains  fixées  derrière 
le  dos,  un  ceintnron  enlaçant  mes  jambes  me 
permettait  à  peine  de  marcher  à  très  petits  pas. 
Je  suivis  les  deux  vieilles  dans  la  grotte  dont 
l'entrée  fut  gardée  par  plusieurs  chefs  armés. 
Pins  j'avançais  dans  l'intérienr  de  ce  souter- 
rain, plus  il  devenait  obscur.  Après  avoir  mar- 


ché ainsi  pendant  quelques  instants,  l'une  des 
deux  vieilles  me  dit  : 

—  Couche-toi  à  terre  si  tu  le  veux;  le  soleil  a 
disparu;  je  vais  avec  ma  compagne,  en  atten- 
dant le  retour  d'Elwig,  entretenir  le  feu  sous  la 
chaudière... 

Les  vieilles  me  quittèrent...  je  restai  seul. 

Je  voyais  au  loin  l'entrée  de  la  caverne  deve- 
nir de  plus  en  plus  sombre,  à  mesure  que  le 
crépuscule  faisait  place  à  la  nuit.  Bientôt,  de 
ce  côté,  les  ténèbres  furent  complètes  ;  seule- 
ment, de  temps  à  autre,  le  feu,  avivé  par  les 
vieilles  sous  la  cuve  d'airain,  jetait  dans  la  nuit 
noire  des  clartés  rougeàtres  qui  venaient  mou- 
rir au  seuil  de  la  grotte. 

J'essayai  de  rompre  mes  liens;  une  fois  les 
jambes  et  les  mains  libres,  j'aurais  tenté  de  dé- 
sarmer l'un  des  Franks  gardiens  de  l'antre,  et, 
l'épée  à  la  main,  protégé  par  l'obscurité,  je  me 
serais  dirigé  vers  les  bords  du  Rhin,  guidé  par 
le  bruit  des  grandes  eaux  du  fleuve.  Peut-être 
Douarnek,  malgré  mes  ordres,  ne  se  serait-il 
pas  encore  éloigné  de  la  rive  pour  regagner 
notre  camp;  mais,  malgré  mes  eiïorts,  je  ne 
pus  rompre  les  cordes  d'arc  et  les  ceinturons 
dont  j'étais  garrotté.  Déjà  une  sourde  et  crois- 
sante rumeur  m'annonçait  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  arrivaient  et  se  rassemblaient  aux 
abords  de  la  caverne,  sans  doute  afin  d'assister 
à  mon  supplice  et  pour  entendre  les  augures 
de  la  prêtresse. 

Je  crus  n'avoir  plus  qu'à  me  résigner  à  mon 
sort  ;  je  donnai  une  dernière  pensée  à  ma 
femme  et  à  mon  enfant. 

Soudain,  au  milieu  des  ténèbres  dont  j'étais 
entouré,  j'entendis,  à  deux  pas  derrière  moi,  la 
voix  d'Elwig.  Je  tressaillis  de  surprise;  j'étais 
certain  qu'elle  n'était  point  venue  par  l'entrée 
de  la  caverne. 

—  Suis-moi,  —  me  dit-elle. 

Et  en  même  temps  sa  main  brûlante  saisit  la 
mienne  avec  force. 

—  Comment  es-tu  ici?  —  lui  dis-je  stupéfait, 
en  renaissant  à  l'espérance  et  m'elïorçant  de 
marcher. 

—  La  caverne  a  deux  issues,  répondit  Elwig  ; 
—  l'une  d'elles  est  secrète  et  connue  de  moi 
seule...  c'est  par  là  que  je  viens  d'arriver  jus- 
qu'à toi,  tandis  que  les  rois  m'attendent  autour 
de  la  chaudière...  Viens!  viens!...  conduis-moi 
à  la  barque  où  est  le  trésor,  où  sont  les  brace- 
lets, les  parures,  les  diadèmes!... 

—  Mes  jambes  sont  liées,  —  lui  dis-je,  —  je 
peux  à  peine  mettre  un  pied  devant  l'autre. 

Elwig  ne  répondit  rien,  mais  je  sentis  (pi'à 
l'aide  de  son  couteau  elle  tranchait  le  cuir  des 
ceinturons  et  les  cordes  d'arc  qui  me  garrot- 
taient aux  coudes  et  aux  jand)es.  J'étais  libre  ! 

—  Et  ton  frère,  —  dis-je,  en  marchant  sur 
ses  pas,  —  est-il  revenu  à  lui 
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—  Xéroweg  est  encore  à  demi  étourdi,  comme 
le  bœuf  mal  atteint  par  l'assommoir...  Il  attend 
dans  sa  hutte  le  moment  de  ton  supplice.  Je 
dois  aller  lui  annoncer  l'heure  des  augures  il 
veut  te  voir  souiTrii"...  Viens,  viens!... 

—  L'obscurité  est  si  grande  que  je  ne  vois  pas 
devant  moi  pour  me  diriger  dans  cette  caverne. 

—  Donne-moi  ta  main. 

—  Si  ton  frère,  lassé  d'attendre,  —  lui  dis-je 
en  me  laissant  conduire,  —  entre  avec  les  chefs 
dans  le  bois  sacré,  et  qu'ils  ne  trouvent  dans 
la  caverne  ni  toi  ni  moi;  qu"arrivera-t-ir?Ne  se 
mettront-ils  pas  à  notre  poursuite? 

—  Moi  seule  connais  cette  issue  secrète  : 
mon  frère  et  les  chefs  croiront,  en  ne  nous 
trouvant  plus  ici,  que  je  t'ai  fait  descendre 
chez  les  dieux  infernaux...  ils  me  craindront 
davantage...  Viens,  viens!... 

Pendant  qu'Ehvig  me  parlait  ainsi,  je  la  sui- 
vais à  travers  un  chemin  si  étroit  que  je  sen- 
tais de  chaque  côté  les  parois  des  roches... 
Puis  ce  sentier  sembla  s'enfoncer  dans  les  en- 
trailles de  la  terre;  ensuite  il  devint,  au  con- 
traire, si  rude  à  gravir  pour  mes  jambes  en- 
core engourdies  par  la  violente  pression  de  mes 
liens,  que  j'avais  peine  à  suivre  les  pas  préci- 
pités de  la  prêtresse.  Bientôt  un  courant  d'air 
frais  me  frappa  au  visage  :  je  supposai  que 
nous  allions  bientôt  sortir  de  ce  souterrain. 

—  Cette  nuit,  lorsque  j'aurai  eu  tué  mon 
frère,  pour  me  venger  de  ses  outrages  et  de 
ses  violences,  —  me  dit  Ehvig  d'une  voix  brève, 
haletante,  —  je  fuirai  avec  un  roi  que  j'aime... 
il  nous  attend  au  dehors  de  cette  caverne.  Ce 
chef  est  robuste,  vaillant,  bien  armé  ;  il  nous 
accompagnera  jusqu'à  ton  bateau...  Si  tu  m'as 
trompée,  Riowag  te  tuera...  entends-tu,  Gau- 
lois?... Tu  tomberas  sous  sa  hache  ! 

Cette  menace  m'effraya  peu...  j'avais  les 
mains  libres...  ma  seule  inquiétude  était  de  ne 
plus  retrouver  Douarnek  et  la  barque. 

Au  bout  de  quelques  instants ,  nous  étions 
sortis  de  la  grotte...  Les  étoiles  brillaient  si  vi- 
vement au  ciel  qu'une  fois  hors  du  bois  ovi 
nous  nous  trouvions  encore,  l'on  devait  voir  à 
quelques  pas  devant  soi. 

La  prêtresse  s'arrêta  un  moment  et  appela  : 

• —  Riowag  1... 

—  Riowag  est  là...  —  répondit  une  voix  si 
proche,  que  le  roi  des  guerriers  noirs,  cpii 
venait  de  répondre  à  l'appel  de  la  prêtresse, 
était  sans  doute  tout  près  de  moi,  à  me  lou- 
cher... pourtant  ce  fut  en  vain  que  j'essayai  de 
distinguer  sa  forme  noire  au  milieu  de  la  nuit. 
Je  compris  plus  que  jamais  combien  ces  guer- 
riers, se  confondant  avec  l'ombre,  devaient  être 
redoutables  pour  les  embuscades  nocturnes. 

—  Y  a-t-il  loin  d'ici  aux  bords  du  Rhin?  — 


demandai-je  à  Riowaj 


Tu   dois  connaître 


l'endroit  ou  j'ai  débarqué,  puisque  tu  étais  le 


chef  de  ceux  qui  nous  ont  envoyé  une  grêle  de 
llèches. 

—  Nous  n'avons  pas  longtemps  à  marcher 
pour  gagner  l'endroit  où  tu  as  pris  terre,  — 
me  répondit  Riowag. 

—  Nous  faudra-t-il  traverser  le  camp?  — 
dis-je,  en  voyant  à  peu  de  distance  la  lueur  des 
feux  allumés  par  les  Fraidvs. 

Mes  deux  conducteurs  ne  me  répondirent 
pas,  échangèrent  à  voix  basse  quelques  paroles, 
me  prirent  chacun  par  un  bras,  et  nous  sui- 
vîmes un  chemin  qui  s'éloignait  du  camp. 
Bientôt  le  bruit  des  grandes  eaux  du  Rhin  ar- 
riva jusqu'à  moi.  Nous  approchions  de  plus  en 
plus  du  rivage.  Enfin  j'aperçus  du  haut  de  l'es- 
carpement où  je  me  trouvais,  une  sorte  de 
nappe  blanchâtre  à  travers  l'obscurité  de  la 
nuit...  c'était  le  fleuve  ! 

—  Nous  allons  remonter  maintenant  deux 
cents  pas  sur  la  grève,  —  me  dit  Riowag,  — 
nous  atteindrons  ainsi  l'endroit  où  tu  as  dé- 
barqué sous  nos  flèches...  Ton  bateau  doit  l'at- 
tendre à  peu  de  dislance  de  là...  Si  lu  nous  as 
trompés,  ton  sang  rougira  la  grève,  et  les  eaux 
du  Rhin  entraîneront  ton  cadavre... 

—  Peut-on  crier  du  rivage  vers  le  large,  — 
demandai-je  au  Frank,  —  sans  être  entendu 
des  avant-postes  de  ton  camp? 

—  Le  vent  soufïle  de  la  rive  vers  le  Rhin,  — 
me  dit  Riowag  avec  sa  sagacité  de  sauvage,  — 
tu  peux  crier;  l'on  ne  t'entendra  pas  du  camp, 
et  ta  voix  portera  jusque  vers  le  milieu  du 
fleuve. 

Après  avoir  encore  marché  pendant  quelque 
temps,  Riowag  s'arrêta  : 

—  C'est  ici  cjue  lu  as  débarqué...  ton  bateau 
devrait  être  ancré  non  loin  d'ici...  Moi,  guer- 
rier de  nuit,  j'ai  l'habitude  de  voir  à  travers  les 
ténèbres,  et  je  ne  vois  pas  ce  bateau... 

—  Oh  !  tu  nous  as  trompés  !  lu  nous  as 
trompés  !  —  murmura  Elwig  d'une  voix  sourde, 
—  tu  mourras!... 

—  Peut-être,  —  leur  dis-je,  —  la  barque, 
après  m'avoir  vainement  attendu,  n'a  quitté 
son  ancrage  que  depuis  quelque  temps...  Le 
vent  porte  au  loin  la  voix,  je  vais  appeler. 

El  je  poussai  notre  cri  de  ralliement  de  guerre, 
bien  connu  de  Douarnek. 

Le  bruit  du  vent  et  des  grandes  eaux  me  ré- 
pondit seul. 

Douarnek  avait  sans  doute  suivi  mes  ordres 
et  regagné  notre  camp  au  coucher  du  soleil. 

Je  poussai  une  seconde  fois  et  avec  plus 
de  force  notre  cri  de  guerre. 

Le  bruit  du  renl  et  des  grandes  eaux  me  ré- 
pondit encore. 

Voulant  gagner  du  temps  et  me  mettre  en 
défense,  je  dis  à  Elwig  :  —  Le  vent  souffle  de 
la  rive;  il  porte  ma  voix  au  large;  mais  il  re- 
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pousse  les  voix  qui  ont  peut-être  répoudu  à 
mon  signal...  Attendons... 

En  parlant  ainsi,  je  m'efforçais  de  voir  à  tra- 
vers les  ténèbres  de  quelle  manière  Riowag 
était  armé.  Il  portait  à  sa  ceinture  un  poignard 
et  tenait  sa  courte  et  large  épée  à  la  main... 
Quoiqu'ils  fussent  cù  e  à  côte  et  près  de  moi, 
je  pouvais  d'un  bond  leur  échapper...  m'élancer 
dans  le  fleuve  et  me  sauver  à  la  nage...  j'at- 
tendis encore.  Soudain  je  perçus  le  bruit  loin- 
tain et  cadencé  des  rames...  mon  appel  était 
parvenu  aux  oreilles  de  Douarnek. 

A  mesure  que  l'heure  décisive  appprochait, 
l'angoisse  d'Elwig  et  de  son  compagnon  devait 
augmenter...  Me  tuer,  c'était  pour  eux  renon- 
cer aux  trésors  que  mes  soldats,  leur  avais-je 
dit,  n'apporteraient  qu'à  ma  voix  ;  permettre  à 
ceux-ci  de  débarquer,  c'était  laisser  venir  à 
moi  des  auxiliaires  qui  mettaient  la  force  de 


mon  coté.  Elwig  s'aperçut  alors,  sans  doute, 
que  sa  cupidité  sauvage  l'avait  menée  trop  loin, 
car,  voyant  la  barque  s'approcher  de  plus  en 
plus,  elle  me  dit  d'une  voix  altérée  : 

—  On  vante  la  parole  gauloise...  Tu  me  dois 
la  vie...  m'aurais-tu  trompée  par  une  fausse 
promesse? 

Cette  prêtresse  de  l'enfer,  incestueuse,  fé- 
roce, qui  avait  eu  la  pensée  de  me  couper  la 
langue  pour  s'assurer  de  mon  silence,  et  qui 
pensait  froidement  à  ajouter  le  fratricide  à  ses 
autres  crimes,  ne  m'avait  sauvé  la  vie  que  par 
un  sentiment  de  base  cupidité  ;  tependant  je 
ne  pus  rester  insensible  à  son  appel  à  la 
loyauté  gauloise;  je  regrettai  presque  le  men- 
songe que  j'avais  fait,  quoiqu'il  pût  être  excu- 
sable en  raison  de  la  trahison  des  Franks  ;  mais, 
en  ce  moment,  je  dus  songer  à  mon  salut...  Je 
sautai  sur  Riowag  et  je  parvins  à  le  désarmer 
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après  une  lutte  violente,  clans  laquelle  Elwig 
n'osa  pas  intervenir,  de  peur  de  blesser  son 
amant  en  voulant  me  frapper...  Me  mettant 
alors  en  défense,  l'épée  à  la  main,  je  m'écriai  : 

—  Non,  je  n'ai  pas  de  trésor  à  te  livrer, 
Elwig;  mais  si  tu  crains  de  retourner  chez  ton 
frère,  suis-moi.  Victoria  te  traitera  avec  bonté, 
tu  ne  seras  pas  prisonnière...  je  t'en  donne  ma 
parole...  tu  peux  compter  sur  la  foi  gauloise.  . 

La  prêtresse  et  Riowag,  sans  vouloir  m'en- 
tendre,  éclatèrent  en  rugissements  de  rage  et  se 
précipitèrent  sur  moi  avec  furie.  Dans  cet  en- 
gagement, je  tuai  le  chef  des  guerriers  noirs, 
qui  voulut  me  frapper  de  son  poignard,  et  je 
fus  blessé  au  bras  par  Elwig,  en  lui  arrachant 
son  couteau,  que  je  jetai  dans  le  fleuve,  au  mo- 
ment où  Douarnelc  et  un  autre  soldat,  attirés 
par  le  bruit  de  la  lutte,  s'élançaient  sur  le  ri- 
vage pour  venir  à  mon  secours. 

—  Scanvoch  !  —  me  dit  Douarnek,  —  nous 
n'avons  pas,  selon  tes  ordres,  regagné  notre 
camp  au  soleil  couché;  nous  sommes  restés  à 
notre  ancrage,  décidés  à  l'attendre  jus([u'au 
jour  ;  mais,  pensant  peut-être  que  tu  viendrais 
à  un  autre  endroit  du  rivage,  nous  l'avons 
longé,  retournant  de  temps  à  autre  à  notre 
point  de  départ;  c'est  à  l'un  de  ces  retours  que 
nous  avons  entendu  ton  appel  et,  il  n'y  a  qu'un 
inslant,  le  bruit  d'une  lutte;  nous  avons  débar- 
qué pour  venir  à  ton  aide.  Ce  matin,  lorsque 
nous  t'avons  vu  enveloppé  par  ces  diables  noirs, 
notre  premier  mouvement  a  été  de  ramer  droit 
à  terre  et  d'aller  nous  faire  tuer  à  tes  côtés... 
mais  je  me  suis  rappelé  tes  ordres,  et  nous 
avons  rétléchi  que  nous  faire  tuer,  c'était  fen- 
lever  tout  moyen  de  retraite...  Enlin,  te  voici  ; 
crois-moi,  regagnons  le  camp.  Mauvais  voisi- 
nage est  celui  de  ces  écorcheurs. 

Pendant  que  Douarnek  m'avait  ainsi  ])arlé, 
Elwig  s'était  jetée  sur  le  corps  de  Riowag  en 
poussant  des  rugissements  de  fureur  mêlés  de 
sanglots.  Si  détestable  que  fût  cette  créature, 
son  accès  de  douleur  me  toucha...  Je  m'apprê- 
tais à  lui  parler,  lorsque  Douarnek  s'écria  : 

—  Scanvoch,  vois-tu  au  loin  ces  torches? 

!'][  il  me  montra,  dans  la  direction  du  canij) 
(les  Franks,  plusieurs  lueurs  rougeàtres  ([ui 
semblaient  approcher  avec  rapidité. 

—  On  s'est  aperçu  de  ta  fuite,  Elwig,  —  lui 
dis-je  en  essayant  de  l'arracher  du  corps  de  son 
amant,  qu'elle  tenait  élroilement  embrassé  en 
redoublant  ses  cris;  —  ton  frère  est  à  ta  pour- 
suite... il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre...  viens  ! 
Tiejis  !  ou  til  es  perdue  !... 

—  Scanvoch,  me  dit  Douarnek  pendant  ({ue 
j'essayais  en  vain  d'entraîner  Elwig,  qui  ne  me 
répondait  que  par  des  sanglots,  —  ces  torches 
sont  portées  par  des  cavaliers...  entends-tu 
leurs  hurlements  de  guerre?  entends-tu  le  ra- 
pide galop  de  leurs  chevau.\?...  Ils  ne  sont  plus 


qu'à  six  portées  de  flèche  de  nous...  J'ai  fait 
échouer  notre  banque  pour  arriver  plus  vite 
près  de  toi,  à  peine  aurons-nous  le  temps  de  la 
remettre  à  flot...  Veux-tu  nous  faire  tuer  ici? 
soit...  faisons-nous  bravement  égorger;  mais  si 
tu  veux  fuir,  il  n'en  est  que  temps... 

—  C'est  ton  frère!  c'est  la  mort  qui  vient! 
—  criai-je  une  dernière  fois  à  Elwig,  que  je  ne 
pouvais  abandonner  sans  regret;  car  elle  m'a- 
vait après  tout,  sauvé  la  vie.  —  Dans  un  ins- 
tant il  sera  trop  tard... 

Et  comme  la  prêtresse  ne  me  répondait  pas, 
je  criai  à  Douarnek  : 

—  Aide-moi...  enlevons-la  de  force! 

Pour  arracher  Elwig  du  cadavre  de  Riowag, 
qu'elle  enlaçait  avec  une  force  convulsive,  il 
eût  fallu  emporter  les  deux  corps  :  Douarnek 
et  moi,  nous  y  avons  renoncé. 

Les  cavaliers  franks  s'approchaient  si  rapi- 
dement que  la  lueur  de  leurs  torches,  faites  de 
brandons  résineux,  se  projetait  juscjue  sur  la 
grève,..  Il  n'était  plus  temps  de  sauver  Elwig... 
Notre  barque,  grâce  à  nos  efforts,  fut  rennse 
à  Ilot  :  je  saisis  le  gouvernail,  Douarnek  et  les 
deux  autres  soldais  ramèrent  avec  vigueur. 

Nous  n'étions  qu'à  une  portée  de  trait  du  ri- 
vage, lorsqu'à  la  clarté  de  leurs  flambeaux, 
nous  vîmes  les  premiers  cavaliers  franks  ac- 
courir ;  et,  à  leur  tête,  je  reconnus  Néroweg, 
l'aigle  teirWle,  remarquable  par  sa  stature  co 
lossale;  suivi  de  plusieurs  cavaliers  qui, 
comme  lui  hurlaient  de  rage,  il  poussa  jusqu'au 
poitrail  son  cheval  dans  le  fleuve;  ses  compa- 
gnons l'imitèrent,  agitant  d'une  main  leurs 
longues  lances,  et  de  l'autre  les  torches  dont  les 
rouges  reflets  éclairaient  au  loin  les  eaux  du 
fleuve  et  notre  barque  qui  s'éloignait  à  force 
de  rames... 

Assis  au  gouvernail,  je  lournai  bientiM  le  dos 
au  rivage,  et  je  dis  tristement  à  Douarnek  : 

—  A  cette  heure  la  misérable  créature  est 
égorgée  ! 

Et  notre  barque,  poussée  par  les  deux  vigou- 
reux rameurs,  continua  de  voler  sur  les  eaux. 

—  Est-ce  un  homme,  une  femme,  un  démon, 
qui  nous  suit?  —  s'écria  Douarnek  au  bout  de 
quel([ues  instants  en  abandonnant  ses  rames  et 
se  dressant  pour  regarder  dans  le  sillage  de 
notre  barque,  que  la  lueur  lointaine  des  torches 
agitées  par  les  cavaliers  qui  renonçaient  à  nous 
poursuivre,  éclairait  encore. 

Je  me  levai  aussi,  regardant  du  même  côté; 
puis,  ai)rès  un  moment  d'observation,  je  m'é- 
criai : 

—  Hautles rames, enfants!.,,  ne  ramezplus... 
c'est  elle...  c'est  Elwig!...  Douarnek,  donne- 
moi  un  aviron!  je  vais  lelui  tendre...  ses  forces 
semblent  épuisées  !... 

En  parlant  ainsi,  j'avais  agi.  La  prêtresse, 
fuyant  son  frère  et  une  mort  certaine,  avaitdû, 
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pour  nous  rejoindre,  nager  avec  une  énergie 
extraordinaire.  Elle  saisit  l'extrémité  de  la  rame 
d'une  main  crispée  ;  deux  coups  d'aviron  lirent 
reculer  le  canot  jusqu'à  elle,  et  à  l'aide  d'un 
d'un  soldat  je  pus  recueillir  Elwig  à  bord  de 
noire  barque. 

—  Bénis  soient  les  dieux!  —  m'écriai-je;  — 
je  me  serais  toujours  reproché  ta  mort. 

La  prêtresse  ne  me  répondit  rien,  se  laissa 
tomber  sur  le  banc  de  l'un  des  rameurs,  et  re- 
pliée sur  elle-même,  la  figure  cachée  entre  ses 
genoux, elle  garda  un  silence  farouche;  pendant 
que  les  soldats  ramaient  vigoureusement,  je 
regardai  au  loin  dernière  moi  :  les  torches  des 
cavaliers  franks  n'apparaissaient  plus  que 
comme  des  lueurs  incertaines  à  travers  la 
brume  de  la  nuit  et  l'humide  vapeur  des  eaux 
du  fleuve.  Le  terme  de  notre  traversée  appro- 
chait, déjà  nous  apercevions  les  feux  de  notre 
camp  sur  l'autre  rive.  Plusieurs  fois  j'avais 
adressé  la  parole  à  Elwig  sans  qu'elle  m'eût 
répondu...  Je  jetai  sur  ses  épaules  et  sur  ses 
habits  trempés  de  l'eau  glacée  du  Rhin  l'épaisse 
casaque  de  nuit  de  l'un  des  soldats.  En  m'occu- 
pant  de  ce  soin,  je  touchai  l'un  de  ses  bras,  il 
était  brûlant;  étrangère  à  ce  qui  se  passait 
dans  le  bateau,  elle  ne  sortait  pas  de  son  fa- 
rouche silence.  En  abordant  au  rivage,  je  dis  à 
la  sœur  de  Néroweg  : 

—  Demain  je  te  conduirai  près  de  Victoria; 
jusque-là  je  t'oiïre  l'hospitalité  dans  ma  mai- 
son :  ma  femme  et  la  sœur  de  ma  femme  te 
traiteront  en  amie. 

Elle  me  fit  signe  de  marcher  devant  elle  et 
me  suivit.  Alors  Douarnek  s'approchant  de  moi 
me  dit  à  demi-voix  ; 

—  Si  tu  m'en  crois,  Scanvoch,  après  que 
cette  diablesse  cjui  t'a  suivi  à  la  nage,  je  ne 
sais  pourquoi,  se  sera  essuyée  et  réchaulïée  à 
ton  foyer,  enferme-la  jusqu'au  jour;  elle  pour- 
rait, cette  nuit,  étrangler  ta  femme  et  ton  en- 
fant... Rien  n'est  plus  sournois  et  plus  féroce 
que  les  femmes  franques. 

—  Cette  précaution  sera  bonne  à  prendre,  — 
dis-je  à  Douarnek: 

Et  je  me  dirigeai  vers  ma  demeure  accom- 
pagné d'Ehvig,  sombre  et  silencieuse,  qui  me 
suivait  comme  un  spectre. 

La  nuit  était  avancée  ;  je  n'avais  plus  que 
quelques  pas  à  faire  pour  arriver  à  la  porte  de 
mon  logis,  lorsqu'à  travers  l'obscurité  je  vis 
un  homme  monté  sur  le  rebord  d'une  des  fe- 
nêtres de  ma  maison:  il  semblait  examiner  les 
volets.  Je,  tressaillis...  cette  croisée  était  celle 
de  la  chambre  occupée  par  ma  femme  Ellèn. 

Je  dis  tout  bas  à  Elwig  en  lui  saisissant  le 
bras: 

—  Ne  bouge  pas...  attends... 

Elle  s'arrêta  immobile...  Maîtrisant  mon 
émotion,  je  m'avançai  avec  précaution,  tâchant 


de  ne  pas  faire  crier  le  sable  sous  mes  pieds... 
Mon  attente  fut  trompée,  mes  pas  furent  enten- 
dus, et  l'homme  saula  du  rebord  de  la  fenêtre 
et  prit  la  fuite.  Je  m'élançais  à  sa  poursuite, 
lorsque  Elwig,  croyant  que  je  voulais  l'aban- 
donner, courut  après  moi,  me  rejoignit,  se 
cramponna  à  mon  bras,  me  disant  avec  terreur  : 

—  Si  l'on  me  trouve  seule  dans  le  camp  gau- 
lois, on  me  tuera. 

Malgré  mes  elïorts,  je  ne  pus  me  débarrasser 
de  l'étreinte  d'Ehvig  que  lorsque  l'homme  eût 
disparu  dans  l'obscurité.  Il  avait  trop  d'avance 
sur  moi,  la  nuit  était  trop  sombre,  pour  qu'il 
nie  fût  possible  de  l'atteindre.  Surpris  et  in- 
quiet de  cette  aventure,  je  frappai  à  la  porte  de 
ma  demeure. 

Presque  aussitôt  j'entendis  au  dedans  du  lo- 
gis les  voix  de  ma  femme  et  de  sa  sœur,  in- 
quiètes sans  doute  de  la  durée  de  mon  absence; 
quoiqu'elles  ignorassent  que  j'étais  allé  au 
camp  des  Franks,  elles  ne  s'étaient  pas  cou- 
chées. 

—  C'est  moi  I  —  leur  criai-je,  —  c'est  moi, 
Scanvoch  ! 

A  peine  la  porte  fut-elle  ouverte,  cju'à  la 
clarté  de  la  lampe  que  tenait  Sampso,  ma 
femme  se  jeta  dans  mes  bras  en  me  disant 
d'un  ton  de  doux  et  tendre  reproche  : 

—  Enfin,  te  voilà  !...  Nous  commencions  à 
nous  alarmer,  ne  te  voyant  pas  revenir  depuis 
ce  matin... 

—  Nous  qui  comptions  sur  vous  pour  notre 
petite  fête,  —  ajouta  Sampso  ;  —  mais  vous 
vous  êtes  trouvé  avec  d'anciens  compagnons  de 
guerre...  et  les  heures  ont  vite  passé. 

—  Oui,  l'on  aura  longuement  parlé  batailles, 

—  ajouta  Ellèn,  toujours  suspendue  à  mon  cou, 

—  et  mon  bien  aimé  Scanvoch  a  un  peu  oublié 
sa  femme... 

Ellèn  fut  interrompue  par  un  cri  de  Samp- 
so... Elle  n'avait  pas  d'abord  aperçu  Elwig, 
restée  dans  l'ombre,  à  côté  de  la  porte  ;  mais  à 
la  vue  de  cette  sauvage  créature,  pâle,  sinistre, 
immobile,  la  sœur  de  ma  femme  ne  put  cacher 
sa  surprise  et  son  effroi  involontaire.  Ellèn  se 
détacha  brusquement  de  moi,  remarqua  aussi 
la  présence  de  la  prêtresse  et,  me  regardant  non 
moins  étonnée  que  sa  sœur,  elle  me  dit  : 

—  Scanvoch,  quelle  est  cette  femme? 

—  Ma  sa^ur  !  —  s'écria  Sampso,  oubliant  la 
présence  d'Ehvig  et  me  considérant  plus  atten- 
tivement, —  vois  donc,  les  manches  de  la 
saie  de  Scanvoch  sont  ensanglantées...  il  est 
blessé!... 

Ma  femme  pâlit,  se  rapprocha  vivement  de 
moi  et  me  regarda  avec  angoisse. 

—  Rassure-toi,  lui  dis-je,  —  ces  blessures 
sont  légères..  Je  vous  avais  caché,  à  toi  et  à  ta 
sœur,  le  but  de  mon  absence:  j'étais  allé  au 
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camp    des  Franks,    nos    farouches    ennemis, 
chargé  d'un  message  de  Victoria. 

—  Aller  au  camp  des  Franks  !  —  s'écrièrent 
Ellèn  et  Sanipsoavec  terreur, —  c'était  la  mort! 

—  Et  voilà  la  créature  qui  m'a  sauvé  de  la 
mort, — dis-jeàmafemme en  lui  montrant  Elwig, 
toujours  immobile. — Je  vous  demande  à  toutes 
deux  vos  soins  pour  elle  jusqu'à  demain... 

En  apprenant  que  je  devais  la  vie  à  cette 
étrangère,  ma  femme  et  sa  sœur  allèrent  vive- 
ment à  elle  dans  l'expansion  de  leur  reconnais- 
sance; mais  presque  aussitôt  elles  s'arrêtèrent, 
intimidées,  effrayées  par  la  sinistre  et  impas- 
sible physionomie  d'Elwig,  qui  semblait  ne 
pas  les  apercevoir  et  dont  l'esprit  devait  être 
ailleurs. 

—  Donnez-lui  seulement  quelques  vêtements 
secs,  les  siens  sont  trempés  d'eau,  —  dis-je  à 
ma  femme  et  sa  sœur.  —  Elle  ne  comprend  pas 
le  gaulois,  vos  remercîments  seraient  inutiles. 

—  Si  elle  ne  t'avait  sauvé  la  vie,  —  me  dit 
Ellèn,  —  je  trouverais  à  cette  femme  l'air 
sombre  et  menaçant. 

—  Elle  est  sauvage  comme  ses  farouches  com- 
patriotes... Lorsque  vous  lui  aurez  donné  des 
vêtements,  je  la  conduirai  dans  la  petite  cham- 
bre basse  où  je  l'enfermerai  à  clé,  pour  plus  de 
prudence. 

Sampso  étant  allée  chercher  une  tunique  et 
une  mante  pour  Elwig,  je  dis  à  ma  femme  : 

—  Cette  nuit...  peu  de  temps  avant  mon  re- 
tour... tu  n'as  entendu  aucun  bruit  à  la  fenêtre 
de  ta  chambre? 

—  Aucun...  ni  Sampso  non  plus,  car  elle  ne 
m'a  pas  quittée  de  la  soirée,  tant  nous  étions 
inquiètes  de  la  durée  de  ton  absence...  Mais 
pourquoi  me  fais-tu  cette  question  ? 

Je  ne  répondis  pas  tout  d'abord  à  ma  femme, 
car,  voyant  sa  sœur  revenir  avec  des  vêtements, 
je  dis  à  Elwig  en  les  lui  remettant: 

—  Voici  des  habits  que  ma  femme  et  sa  sœur 
t'offrent  pour  remplacer  les  tiens  qui  sont 
mouillés...  As-tu  besoin  d'autre  chose?...  as-tu 
faim?...  as-tu  soif?...  enfin,  que  veux-tu? 

—  Jeveuxlasolitude,  —  me  réponditElwigen 
repoussant  les  vêtements  du  geste,  — je  veux  la 
nuit  noire.  C'est  cela  seulement  qui  me  convient. 


—  Suis-moi  donc,  —  lui  dis-je. 

Et,  marchant  devant  elle,  j'ouvris  la  porte 
d'une  petite  chambre,  et  j'ajoutai  en  élevant  la 
lampe  alin  de  lui  montrer  l'intérieur  de  ce  ré- 
duit: —  Tu  vois  cette  couche...  repose-toi  et 
que  les  dieux  te  rendent  paisible  la  nuit  que  tu 
vas  passer  dans  ma  demeure. 

Elwig  ne  me  répondit  rien  et  se  jeta  sur  le 
lit  en  se  cachant  la  figure  entre  ses  mains. 

—  Maintenant,  —  dis-je  en  fermant  la  porte, 
—  ce  devoir  hospitalier  accompli,  je  brûle  d'al- 
ler embrasser  mon  petit  Aëlguen. 

Je  te  trouvai,  mon  enfant,  dans  ton  berceau, 
dormant  d'un  i)aisible  sommeil  ;  je  te  couvris 
de  mille  baisers,  dont  je  sentis  d'autant  mieux 
la  douceur  que  j'avais  un  moment  craint  de  ne 
te  revoir  jamais.  Ta  mère  et  sa  sœur  exami- 
nèrent et  pansèrent  mes  blessures. . .  Elles  étaient 
légères. 

Pendant  qu'Ellèn  et  Sampso  me  donnaient 
ces  soins,  je  leur  parlai  de  l'homme  qui,  monté 
sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  m'avait  paru  exa- 
miner sa  fermeture.  Elles  furent  très  surprises 
de  mes  paroles  ;  elles  n'avaient  rien  entendu, 
ayant  toutes  deux  passé  la  soirée  auprès  du 
berceau  de  mon  lils.  En  causant  ainsi,  Ellèn 
me  dit  : 

—  Sais-tu,  Scanvoch,  la  nouvelle  d'aujour- 
d'hui? 

—  Non. 

—  Tétrik,  gouverneur  d'Aquitaine  et  parent 
de  Victoria,  est  arrivé  ce  soir...  La  mère  des 
camps  est  allée  à  cheval  à  sa  rencontre...  nous 
l'avons  vue  passer. 

—  Et  Victorin,  —  dis-je  à  ma  femme,  — ac- 
coinpagnait-il  sa  mère? 

—  Il  était  à  ses  côtés,.,  c'est  pour  cela  sans 
doute  que  nous  ne  l'avons  pas  vu  dans  la 
journée. 

L'arrivée  de  Tétrik  me  donna  beaucoup  à 
réfléchir. 

Sampso  me  laissa  seul  avec  Ellèn...  la  nuit 
était  avancée...  je  devais,  le  lendemain,  dès 
l'aube,  aller  rendre  compte  à  Victoria  et  à  son 
fils  du  résultat  tle  mon  message  auprès  des 
chefs  franks. 


CHAPITRE    III 

La  maison  de  Victoria,  la  mère  des  camps.  —  Le  capitaine  Marion.  —  Victoria  et  son  petit  fils  —  Tétrik,  gouverneur 
d'Aquitaine.  —  La  mère  des  camps.  —  Prévisions  mystérieuses.  —  Elwiy.  —  Attaque  des  Frauks.  —  Bataille  du  Kliin. 


Le  jour  venu,  je  me  suis  rendu  chez  Victoria. 
On  arrivait  à  cette  modeste  demeure  par  une 
ruelle  étroite  et  assez  longue,  bordée  des  deux 
côtés  par  de  hauts  retranchements  dépendant 
des  fortifications  d'une  des  portes  de  Mayence. 
J'étais  à  vingt  pas  environ  du  logis  de  la  mère 
des  camps^  lorsque  j'entendis  derrière  moi  ces 
f*ris,  poussés  avec  un  accent  d'«)lïroi  * 


—  Sauvez-vous  I  sauvez-vous!... 

En  me  retournant,  je  vis,  non  sans  crainte, 
arriver  sur  moi,  avec  rapidité,  un  char  à  deux 
roues,  attelé  de  deux  chevaux,  dont  le  conduc- 
teur n'était  plus  le  maître. 

Je  me  pouvais  me  jeter  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che de  cette  ruelle  étroite,  afin  délaisser  passer 
ce  ciiar,  dout  les  roues  touchaieiU  presque  de 
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chaque  cMv  les  murs  ;  je  me  trouvais  aussi  trop 
loiu  de  feutrée  du  logis  de  Victoria  i)our  espé- 
rer de  m'y  réfugier,  si  rapide  ([ue  fût  ma 
course  :  je  devais,  avant  d'arriver  à  la  porte, 
être  broyé  sous  les  pieds  des  chevaux...  Mon 
premier  mouvement  fut  donc  de  leur  faire  face, 
d'essayer  de  les  saisir  par  leur  mors  et  de  les 
arrêter  ainsi,  malgré  ma  certitude  d'être  écrasé. 
Je  m'élançai  les  deux  mains  en  avant;  mais, 
ô  prodige!  à  peine  j'eus  touché  le  frein  des 
chevaux ,  ciu'ils  s'arrêtèrent  subitement  sur 
leurs  jarrets,  comme  si  mon  geste  eût  suffi 
pour  mettre  un  terme  à  leur  course  impé- 
tueuse... Heureux  d'échapper  à  une  mort  cer- 
taine, mais  ne  me  croyant  pas  magicien  et 
capable  de  refréner,  d'un  seul  geste,  des  che- 
vaux emportés,  je  me  demandais,  en  reculant 
de  quelques  pas,  la  cause  de  cet  arrêt  extraor- 
dinaire, lorsque  bientôt  je  remarquai  que  les 
chevaux,  quoique  forcés  de  rester  en  place, 
faisaient  de  violents  etïorts  pour  avancer,  tantôt 
se  cabrant,  tantôt  s'élançant  en  avant  et  raidis- 
sant leurs  traits,  comme  si  le  chariot  eût  été 
tout  à  coup  enrayé  ou  retenu  par  une  force 
insurmontable. 

Ne  pouvant  résister  à  ma  curiosité,  je  me 
rapprochai,  puis  me  glissant  entre  les  chevaux 
et  le  mur  du  retranchement,  je  parvins  à  mon- 
ter sur  l'avant-train  du  char,  dont  le  cocher, 
plus  mort  que  vif,  tremblait  de  tous  ses  mem- 
bres; de  f avant-train  je  courus  à  l'arrière  et  je 
vis,  non  sans  stupeur,  un  homme  de  la  plus 
grande  taille  et  d'une  carrure  d'Hercule,  cram- 
ponné à  deux  espèces  d'ornements  recourbés 
qui  terminaient  le  dossier  de  cette  voiture, 
qu'il  venait  ainsi  d'arrêter  dans  sa  course, 
grâce  à  une  force  surhumaine. 

—  Le  capitaine  Marion  !  —  m'écriai-je,  — 
j'aurais  dû  m'en  douter,  lui  seul,  dans  l'armée 
gauloise,  est  capable  d'arrêter  un  char  dans  sa 
course  rapide. 

—  Dis  donc  à  ce  cocher  du  diable  de  raccour- 
cir ses  guides  et  de  contenir  ses  chevaux...  mes 
poignets  commencent  à  se  lasser. 

Je  transmettais  cet  ordre  au  cocher,  qui 
commençait  à  reprendre  ses  esprits,  lorsque  je 
vis  plusieurs  soldats,  de  garde  chez  Victoria, 
sortir  de  la  maison  et,  accourant  au  bruit, 
ouvrir  la  porte  de  la  cour  et  donner  ainsi  libre 
entrée  au  char. 

—  H  n'y  a  plus  de  danger,  —  dis-je  au  co- 
cher, conduis  tes  chevaux  jusqu'au  logis... 
Mais  à  qui  appartient  cette  voiture? 

—  A  Tétrik,  gouverneur  de  Gascogne,  arrivé 
d'hier  à  Mayence  !  H  demeure  chez  Victoria,  — 
me  répondit  le  cocher  en  calmant  de  la  voix 
ses  chevaux. 

Pendant  que  le  char  entrait  dans  la  maison 
de  la  mère  des  camps,  j'allai  vers  le  capitaine 
pour  le  remercier  de  son  secours, 


Marion  avait  quitté  pour  la  guerre  son  en- 
clume de  forgeron  depuis  bien  des  années;  il 
était  connu  et  aimé  dans  l'armée  autant  pour 
son  courage  héroï(iue  et  sa  force  extraordinaire 
que  pour  son  rare  bon  sens,  sa  ferme  raison, 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  son  extrême  bon- 
homie. H  s'était  redressé  sur  ses  jambes,  et  son 
casque  à  la  main,  il  essuyait  son  front  baigné 
de  sueur.  H  portait  une  cuirasse  de  mailles 
d'acier  par  dessus  sa  saie  gauloise,  et  une 
longue  épée  à  son  côté  ;  ses  bottes  poudreuses 
annonçaient  qu'il  venait  de  faire  une  longue 
course  à  cheval.  Sa  grosse  figure  hàlée,  à  demi 
couverte  d'une  barbe  épaisse  et  déjà  grison- 
nante, était  aussi  ouverte  qu'avenante. 

—  Capitaine  Marion,  —  lui  dis-je,  —  je  te  re- 
mercie de  m'avoir  empêché  d'être  écrasé  sous 
les  roues  de  ce  char. 

—  Je  ne  savais  pas  que  c'était  toi  qui  ris- 
quais d'être  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  ni 
plus  ni  moins  qu'un  chien  ahuri,  sotte  mort, 
pour  un  brave  soldat  comme  toi,  Scanvoch  ; 
mais  quand  j'ai  entendu  ce  cocher  du  diable 
s'écrier  :  Sauvez-vous!  j'ai  deviné  qu'il  allait 
écraser  quelqu'un;  alors  j'ai  tâché  d'arrêter  ce 
char,  et  heureusement,  nia  mère  m'a  donné 
de  bons  poignets.  Mais  où  est  donc  mon  cher 
ami  Eustache?  —  ajouta  le  capitaine  en  regar- 
dant autour  de  lui. 

—  De  qui  parles-tu  ? 

—  D'un  brave  garçon,  mon  ancien  compa- 
gnon d'enclume  ;  comme  moi  il  a  quitté  le 
marteau  pour  la  lance  :.les  hasards  de  la  guerre 
m'ont  mieux  servi  que  lui,  car,  malgré  sa  bra- 
voure, mon  ami  Eustache  est  resté  simple 
cavalier,  et  je  suis  devenu  capitaine...  Mais  le 
voici  là-bas,  les  bras  croisés,  immobile  comme 
une  borne...  Eh  !  Eustache  !  Eustache! 

A  cet  appel,  le  compagnon  du  capitaine  Ma- 
rion s'approcha  lentement,  les  bras  toujours 
croisés  sur  sa  poitrine.  C'était  un  homme  de 
stature  moyenne  et  vigoureuse;  sa  barbe  et  ses 
cheveux  d'un  blond  pâle,  son  teint  bilieux,  sa 
physionomie  dure  et  morose  otïraient  un  con- 
traste frappant  avec  l'extérieur  avenant  du 
capitaine  Marion.  Je  me  .demandais  quelles 
singulières  atfmités  avaient  pu  rapprocher  dans 
une  étroite  et  constante  amitié  deux  hommes 
de  dehors  si  différents  et  sans  doute  de  caractè- 
res si  dissemblables. 

—  Comment,  mon  ami  Eustache,  —  lui  dit 
le  capitaine,  —  tu  restes  là,  les  bras  croisés,  à 
me  regarder,  tandis  que  je  nf  efforce  d'arrêter 
un  char  lancé  à  toute  bride  ! 

—  Tu  es  si  fort!  — répondit  Eustache.  — 
Quelle  aide  peut  apporter  le  ciron  au  taureau? 

—  Cet  homme  doit  être  jaloux  et  haineux, — 
me  suis-je  dit  en  entendant  cette  réponse  et  en 
remaniuant  l'expression  sournoise  des  traits  de 

'ami  du  capitaine, 
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—  Va  pour  le  ciron  elle  taureau,  mon  ami 
Eustache,  —  reprit  le  capitaine  avec  sa  bonho- 
mie habituelle,  et  paraissant  flatté  de  la  compa- 
raison ;  —  mais  quand  le  ciron  et  le  taureau 
sont  camarades,  si  fort  que  soit  celui  ci,  ou  si 
petit  que  soit  celui-là,  l'un  n'abandonne  pas 
l'autre...  Vunlon  fait  la  force,  dit  le  proverbe. 

—  Capitaine,  —  répondit  le  soldat  avec  un 
sourire  amer,  t'ai-je  jamais  abandonné  au  jour 
du  danger?  N'ai-je  pas  toujours  combattu  à  tes 
côtés,  depuis  que  nous  avons  quitté  la  forge?... 

—  J'en  porte  témoignage,— s'écria  Marion  en 
prenant  cordialement  la  main  d'Eustache  ;  car, 
aussi  vrai  que  l'épée  que  tu  portes  est  la  der- 
nière arme  que  j'aie  forgée,  pour  t'en  faire  un 
don  d'amitié,  ainsi  que  cela  est  gravé  sur  la 
lame,  tu  as  toujours,  à  la  bataille,  marché 
dans  mon  om&r-d^.comme  nous  disons  au  pays. 

—  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  —  reprit  le 
soldat  ;  —  auprès  de  toi,  si  vaillant  et  si  ro- 
buste... j'étais  ce  que  l'ombre  est  au  corps. 

—  De  par  le  diable  !  quelle  ombre  !  mon  ami 
Eustache,  —  dit  en  riant  le  capitaine,  et,  s'a- 
dressant  à  moi,  il  ajouta,  montrant  son  compa- 
gnon Eustache  : 

—  Qu'on  me  donne  deux  ou  trois  mille  om- 
bres comme  celle-là,  et,  à  la  première  bataille 
que  nous  livrerons  en  deçà  ou  au  delà  du  Rhin, 
je  ramène  un  troupeau  de  prisonniers  franks. 

—  Tu  es  un  capitaine  renommé  !  moi,  comme 
tant  d'autres,  pauvres  hères,  nous  ne  sommes 
bons  qu'à  obéir,  à  nous  battre  et  à  nous  faire 
tuer;  nous  sommes  de  la  chair  à  bataille,  — 
répondit  l'ancien  forgeron  d'un  air  quelque 
peu  narquois,  en  plissant  ses  lèvres, 

—  Capitaine,  dis-je  à  Marion,  —  n'avez- 
vous  pas  à  parler  à  Victorin  ou  à  sa  mère  ? 

—  Oui,  jai  à  rendre  compte  à  Victorin  d'un 
voyage  que  nous  venons  de  faire,  moi  et  mon 
vieux  camarade. 

—  Je  l'ai  suivi  comme  soldat,  —  dit  Eusta- 
che; —  le  nom  d'un  obscur  cavalier  ne  doit 
pas  être  prononcé  devant  Victoria  la  Grande. 

Le  capitaine  haussa  les  épaules  avec  impa- 
tience, et  de  son  poing  énorme  il  menaça  fami- 
lièrement son  ami. 

—  Capitaine,  dis-je  à  Marion,  hàtons-nous 
d'entrer  chez  Victoria;  je  devais  me  rendre 
chez  elle  à  l'aube,  et  je  suis  en  retard. 

—  Ami  Eustache,  —  dit  Marion  en  se  diri- 
geant vers  la  maison,  —  veux-tu  rester  ici,  ou 
aller  m'attendre  chez  nous? 

—  Je  t'attendrai  ici  à  la  porte...  c'estla  place 
d'un  subalterne... 

—  Croiriez-vous,  Scanvoch,  —  reprit  Marion 
en  riant,  —  croiriez-vous  que,  depuis  tantôt 
vingt  ans  que  ce  mauvais  garçon  et  moi  nous 
vivons  et  guerroyons  ensemble  comme  deux 
frères,  il  ue  veut  pas  oublier  que  je  suis  capi- 


taine et  me  traiter  en  simple  batteur  d'enclume, 
comme  nous  nous  traitions  jadis... 

—  Je  ne  suis  pas  seul  à  reconnaître  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  nous,  Marion,  —  répondit 
Eustache  ;  —  tu  es  l'un  des  capitaines  les  plus 
renommés  de  l'armée...  je  ne  suis  que  le  dernier 
de  ses  soldats. 

Et  il  s'assit  sur  une  pierre  à  la  porte  en  ron- 
geant ses  ongles. 

—  Il  est  incorrigible,  —  me  dit  le  capitaine; 
et  nous  sommes  tous  deux  entrés  chez  Victoria. 

—  Il  faut  que  le  capitaine  Marion  soit  étran- 
gement aveuglé  par  l'amitié  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir que  son  compagnon  est  dévoré  d'une 
haineuse  envie,  —  pensai  je  à  part  moi. 

La  demeure  de  la  mère  des  camps  était  d'une 
extrême  simplicité.  Le  capitaine  Marion  ayant 
demandé  à  l'un  des  soldats  de  garde  si  Victorin 
pouvait  le  recevoir,  le  soldat  répondit  qu'il 
ne  pouvait  le  renseigner  sur  ce  point,  le  jeune 
général  n'ayant  point  passé  la  nuit  au  logis. 

Marion,  malgré  la  vie  des  camps,  conservait 
une  grande  austérité  de  mœurs;  il  parut  choqué 
d'apprendre  que  Victorin  ne  fût  pas  encore 
rentré  chez  lui,  et  il  me  regarda  d'un  air  mé- 
content. Je  voulus  excuser  le  fds  de  Victoria, 
et  je  répondis  au  capitaine  : 

—  Ne  nous  hâtons  pas  de  croire  le  mal  :  hier, 
Tétrik,  gouverneur  de  Gascogne,  est  arrivé  au 
camp  ;  il  se  peut  que  Victorin  ait  passé  la  nuit 
en  conférence  avec  lui. 

—  Tant  mieux...  car  je  voudrais  voir  ce 
jeune  homme,  aujourd'hui  chef  des  Gaules, 
sortir  des  griffes  de  cette  peste  de  luxure  qui 
nous  pousse  à  tant  de  mauvais  actes...  Quant  à 
moi,  dès'que  j'aperçois  un  coqueluchon  ou  un 
jupon  court,  je  détourne  la  vue  comme  si  je 
voyais  le  démon  en  personne. 

—  Vict«)rin  s'amende  et  il  s'amendera  davan- 
tage encore,  l'âge  viendra, — dis-jeau  capitaine; 
—  mais,  que  voulez-vous,  il  est  jeune,  il  aime 
le  plaisir...  et  les  jolies  filles... 

—  Et  moi  aussi  j'aime  le  plaisir,  et  furieuse- 
ment encore!...  —  reprit  le  bon  capitaine.  — 
Ainsi...  rien  ne  me  plaît  plus,  mon  service 
acconqili,  que  de  rentrer  chez  moi  pour  vider 
un  pot  de  cervoise,  bien  rafraîchissant,  avec 
mon  ami  Eustache,  en  causant  de  notre  métier 
d'autrefois,  ou  en  nous  amusant  à  fourbir  nos 
armes  en  fins  armuriers...  Voilà  des  plaisirs! 
Et  pourtant,  malgré  leur  vivacité,  ils  n'ont  rien 
que  d'honnête...  Espérons,  Scanvoch,  que  Vic- 
torin les  préférera  quelque  jour  à  ses  orgies 
impudiques  et  diaboliques  avec  ces  belles  filles 
qui  nous  scandalisent. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  capitaine;  mieux 
vaut  l'espérance  que  la  désesi)érance...Mais  en 
l'absence  de  Victorin,  vous  pouvez  cohféreravec 
sa   mère...  je  vais  la  prévenir  de  votre  arrivée. 

Je  laissai  Marion  seul,  et,  passant  dans  une 
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pièce  voisine,  j'y  trouvai  une  servante  qui 
nrintroduisit  auprès  deVictoria,  la  mère  des 
camps,  ma  sœur  de  lait. 

Je  veux,  mon  enfant,  pour  toi  et  pour  notre 
desceiulance,  tracer  ici  le  portrait  de  celte 
illustre  Gauloise,  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  notre  pays. 

J'ai  trouvé  Victoria  assise  à  côté  du  berceau 
de  son  petit-fds  VictoriiUn,  joli  enfant  de  deux 
ans,  qui  dormait  d'un  profond  sommeil.  Elle 
s'occupait  d'un  travail  de  couture,  selon  son 
habitude  de  bonne  ménagère.  Elle  avait  alors 
mcm  Age,  trente-huit  ans;  mais  on  lui  eût  à 
peine  donné  trente  ans;  dans  sa  jeunesse,  on 
l'avait  justement  comparée  à  Ja  Diane  chasse- 
resse; dans  son  âge  mur,  on  la  couqjarait  non 
moins  justement  à  {q.  Minerve  antique  ;  grande, 
svelte  et  virile,  sans  perdre  pour  cela  des 
chastes  grâces  de  la  femme,  elle  avait  une  taille 
incomparable;  son  beau  visage,  d'une  expres- 
sion grave  et  douce,  avait  un  grand  caractère 
de  majesté  sous  sa  noire  couronne  de  cheveux, 
formée  de  deux  longues  tresses  enroulées  autour 
de  son  front  auguste.  Envoyée  tout  enfant  dans 
un  collège  de  nos  druidesses  vénérées,  et  ayant 
prononcé  à  quinze  ans  les  vœux  mystérieux 
qui  la  liaient  d'une  manière  indissoluble  à  la 
religion  sacrée  de  nos  pères,  elle  avait  depuis 
lors,  quoique  mariée,  toujours  conservé  les 
vêtements  noirs  que  les  druidesses  et  les  ma- 
trones de  la  vieille  Gaule  portaient  d'habitude  ; 
ses  larges  et  longues  manches,  fendues  à  la 
hauteur  de  la  saignée,  laissaient  voir  ses  bras 
aussi  blancs,  aussi  forts  que  ceux  de  ces  vail- 
lantes Gauloises  qui,  tu  le  verras,  mon  enfant, 
dans  nos  récits  de  famille,  ont  héroïquement 
combattu  les  Romains  à  la  bataille  de  Vannes, 
sous  les  yeux  de  notre  aïeule  IMargarid,  et  pré- 
féré la  mort  aux  hontes  de  resclavage. 

Au  milieu  delà  chambre,  et  non  loin  du  siège 
où  la  mère  des  camps  était  assise,  auprès  du 
berceau  de  son  petit  fds,  on  voyait  plusieurs 
rouleaux  de  parchemin  et  tout  ce  (|u'il  fallait 
pour  écrire;  accrochés  à  la  muraille,  étaient 
les  deux  casques  et  les  deux  é[)ées  du  |)èie  et  du 
mari  de  Victoria,  tués  à  la  guerre.  L'un  de  ces 
casques  était  surmonté  d'un  coq  gaulois  en 
bronze  doré,  les  ailes  à  demi  ouvertes,  tenant 
sous  ses  pattes  une  alouette  qu'il  menaçait  du 
bec.  Cet  emblème  avait  été  adopté  comme  orne- 
ment de  guerre  par  le  père  de  Victoria,  après 
un  combat  héroïque,  où,  à  la  tète  d'une  poignée 
de  soldats,  il  avait  exterminé  une  légion  ro- 
maine qui  portait  une  alouette  sur  ses  ensei- 
gnes. Au-dessous  de  ces  armes  on  voyait  une 
coupe  d'airain  où  trempaient  sept  brins  de  gui, 
car  la  Gaule  avait  conquis  sa  liberté  religieuse 
en  recouvrant  son  indépendance.  Cette  coupe 
d'airain  et  ces  brins  de  gui,  symboles  druidi- 
ques, étaient  accompagnés  d'une  croix  de  bois 


noir,  en  commémoration  de  la  mort  de  Jésus  de 
Nazareth,  pour  qui  la  mère  des  camps,  sans 
être  chrétienne,  professait  une  profonde  admi- 
ration; elle  le  regardait  comme  l'un  des  sages 
qui  honoraient  le  plus  l'humanité. 

Telle  était,  mon  enfant,  Victoria  la  Grande, 
cette  illustre  Gauloise  dont  notre  descendance 
prononcera  toujours  le  nom  avec  orgueil... 

La  mère  des  camps,  à  ma  vue,  se  leva  vive- 
ment, vint  à  moi  d'un  air  content,  me  disant 
de  sa  voix  sonore  et  douce  : 

—  Sois  le  bienvenu,  frère,  la  mission  était 
périlleuse...  Ne  te  voyant  pas  de  retour  avant 
la  fin  du  jour,  je  n'ai  pas  voulu  envoyer  chez 
toi,  de  crainte  d'alarmer  ta  femme  en  me  mon- 
trant inquiète  de  la  durée  de  ton  absence...  Te 
voici,  je  suis  heureuse... 

Et  elle  serra  tendrement  mes  mains  dans  les 
siennes. 

Les  paroles  qu'elle  m'adressait  ayant  troublé 
sans  doute  le  sommeil  du  petit  fils  de  Victoria, 
il  fit  entendre  un  léger  murmure  ;  elle  retourna 
promptement  vers  lui,  le  baisa  au  front;  puis, 
se  rasseyant  et  posant  le  bout  de  son  pied  sur 
une  bascule  qui  soutenait  le  berceau,  Victoria 
lui  imprima  un  léger  balancement,  tout  en 
continuant  de  causer  avec  moi. 

—  Et  le  message  ?  —  me  dit-elle,  — comment 
ces  barbares  l'ont-ils  accueilli?.,.  Veulent-ils  la 
paix  ?...  veulent-ils  la  guerre?,..  Ont-ils  accepté 
nos  propositions? 

Au  moment  où  j'allais  lui  répondre,  ma 
sœur  de  lait  m'interrompit  d'un  geste  et  ajouta 
ensuite,  après  un  moment  de  réflexion  : 

—  Sais-tu  que  Tétrik,  mon  bon  parent,  est 
ici  depuis  hier? 

—  Je  le  sais,  ma  sœur, 

—  Il  ne  peut  tarder  à  venir;  je  préfère  que 
devant  lui  seulement  tu  me  rendes  compte  de 
ce  message, 

—  Il  en  sera  donc  ainsi.,.  Pouvez-vous  re- 
cevoir le  capitaine  Marion?  Il  venait  conférer 
avec  Victorin... 

—  Scanvoch!  mon  fils  a  passé  encore  la  nuit 
hors  de  son  logis!  —  me  dit  Victoria  en  im- 
primant à  son  aiguille  un  mouvement  plus 
rapide,  ce  qui  annonçait  toujours  chez  elle  une 
vive  contrariété. 

—  Connaissant  l'arrivée  de  votre  parent  de 
Gascogne,  j'ai  pensé  que  peut-être  de  graves 
intérêts  avaient  retenu  Victorin  en  conférence 
avec  Tétrik  durant  cette  nuit...  Voilà  du  moins 
ce  que  j'ai  laissé  supposer  au  capitaine  Marion, 
en  lui  disant  que  vous  pourriez  entendre  le 
rapport  qu'il  avait  à  faire  à  votre  fils. 

Victoria  resta  quelques  moments  silencieuse; 
puis,  laissant  son  ouvrage  de  couture  sur  ses 
genoux,  elle  releva  la  tête  et  reprit  d'un  ton  à 
la  fois  douloureux  et  contenu  • 
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—  Victorin  a  des  vices...  ils  étouiïeront  ses 
qualités  1  L'ivraie  fait  périr  le  bon  grain. 

—  Ayez  confiance  et  espoir...  l'âge  le  mûrira. 

—  Depuis  deux  ans  ses  vices  augmentent, 
ses  qualités  déclinent  ! 

—  Sa  bravoure,  sa  générosité,  sa  francliise, 
n'ont  pas  dégénéré... 

—  Sa  bravoure  n'est  plus  cette  calme  et 
prévoyante  bravoure  qui  sied  à  un  général... 
elle  devient  aveugle...  folle;  sa  générosité  ne 
choisit  plus  entre  les  dignes  et  les  indignes;  sa 
raison  faiblit,  le  vin  et  la  débauche  le  perdent... 
Par  Hésusl  ivrogne  et  débauché!...  lui,  mon 
fds!  l'un  des  deux  chefs  de  notre  Gaule,  au- 
jourdhui  libre...  et  demain  peut-être  sans 
égale  parmi  les  nations  du  monde  !...  Scanvoch, 
je  suis  une  mère  malheureuse  ! 

—  Victorin  m'aime...  je  lui  ferai  de  sévères 
reproches. 

—  Crois-tu  donc  que  tes  remontrances  feront 
ce  que  n'ont  pas  fait  les  supplications  de  sa 
mère?  de  celle  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  ne 
l'a  pas  quitté!  le  suivant  aux  armées,  souvent 
à  la  bataille?  Scanvoch,  Hésus  me  punit...  j'ai 
été  trop  lière  de  mon  fils. 

—  Et  quelle  mère  n'eût  pas  été  hère  de  lui,  ce 
jour  où  toute  une  vaillante  armée  acclamait 
librement  pour  son  chef  ce  général  de  vingt 
ans,  derrière  lequel  on  voyait...  vous,  sa  mère! 

—  Eh  !  ([n'importe,  s'il  me  déshonore  !  Et 
pourtant  ma  seule  ambition  était  de  faire  de 
mon  lils  un  citoyen!  un  homme  digne  de  nos 
pères  !...  En  le  nourrissant  de  mon  lait,  ne  l'ai- 
je  pas  aussi  nourri  d'un  ardent  et  saint  amour 
pour  notre  Gaule  renaissant  à  la  vie,  à  la  liber- 
té!... Qu"ai-je  demandé,  qu'ai-je  toujours  voulu? 
vivre  obscure,  ignorée,  mais  employer  mes 
veilles,  mes  jours,  mon  intelligence,  ma  science 
du  passé,  qui  me  donne  la  conscience  du  présent 
et  parfois  la  connaissance  de  l'avenir...  em- 
ployer enfin  toutes  les  forces  de  mon  àme  et  de 
mon  esprit  à  rendre  mon  fils  vaillant,  sage, 
éclairé,  digne,  en  tout  de  guider  les  hommes 
libres  qui  l'ont  élu  pour  chef...  Et  alors,  Hésus 
m'en  est  témoin,  fière  comme  Gauloise,  heu- 
reuse comme  mère  d'avoir  enfanté  un  tel 
homme,  j'aurais  joui  de  sa  gloire  et  de  la 
prospérité  de  mon  pays  du  fond  de  ma  retraite. . . 
Mais  avoir  un  fils  ivrogne  et  débauché!  Cour- 
roux du  ciel!...  Cet  insensé  ne  comprend  donc 
pas  qu'à  chaque  excès  il  soufflette  sa  mère!  s'il 
ne  le  comprend  pas,  nos  soldats  le  sentent, 
eux  autres...  Hier,  je  traversais  le  camp,  trois 
vieux  cavaliers  viennent  à  ma  rencontre  et  me 
saluent...  sais-tu  ce  qu'ils  me  disent? —  Mère, 
nous  te  plaignons  ! ...  —  Puis  ils  se  sont 
éloignés  tristement...  Scanvoch,  je  te  le  dis... 
je  suis  une  mère  malheureuse!... 

—  Ecoutez-moi,  depuis  quelque  temps  nos 
soldats  se  désallectionnent  de  Victorin,  je  l'a- 


voue, je  le  comprends  ;  car  le  guerrier  que  les 
hommes  libres  ont  choisi  pour  chef  doit  être 
pur  de  tout  excès  et  vaincre  même  les  entraîne- 
ments de  son  âge. . .  Cela  est  vrai,  ma  sœur,  et  sou- 
vent n'ai-je  pas  blâmé  votre  lils  devant  vous?... 

—  J'en  conviens. 

—  Je  le  défends  surtout  à  cette  heure,  parce 
([ue  ces  soldats,  aujourd'liui  si  scrujtuleux  sur 
des  défauts  fréquents  chez  les  jeunes  chefs, 
obéissent  moins  à  leurs  scrupules  qu'à  des  exci- 
tations perfides  qui  émanent  d'un  ennemi. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  On  est  jaloux  de  votre  lils,  de  son  in- 
fluence sur  les  troupes,  et  pour  le  perdre,  on 
exploite  ses  défauts  afin  de  donner  créance  à 
des  calomnies  infâmes. 

—  Qui  serait  jaloux  de  Victorin?  qui  aurait 
intérêt  à  répandre  ces  calomnies? 

—  C'est  surtout  depuis  un  mois,  n'est-ce  pas, 
que  cette  hostilité  contre  votre  fils  s'est  mani- 
festée, et  qu'elle  va  s'empirant! 

—  Oui ,  oui  ;  mais  qui  soupçonnes-tu  de 
l'avoir  excitée? 

—  Ma  sœur,  ce  que  je  vais  vous  dire  est 
grave...  H  y  a  un  mois,  un  de  vos  parents, 
gouverneur  de  Gascogne,  est  venu  à  Mavence... 

—  Tétrik! 

—  Oui,  puis  il  est  reparti  après  un  séjour  de 
quelques  jours!  Et  prescpie  aussitôt  après  le 
départ  de  Tétrik  la  sourde  hostilité  contre  votre 
fils  s'est  déclarée  et  a  toujours  été  croissant! 

Victoria  me  regarda  en  silence,  comme  si 
elle  n'avait  pas  d'abord  compris  mes  paroles; 
puis  une  idée  subite  lui  venant  à  l'esprit,  elle 
s'écria  d'un  ton  de  reproche: 

—  Quoi!  tu  soupçonnerais  Télrick...  mon 
parent,  mon  meilleur  ami,  le  plus  sage  des 
hommes,  l'un  des  meilleurs  esprits  de  ce  temps, 
qui  cherche  ses  distractions  dans  les  lettres  et 
se  montre  grand  poète!  l'un  des  plus  utiles 
défenseurs  de  la  Gaule,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
homme  de  guerre;  Tétrik  cpii,  dans  son  gou- 
vernement de  Gascogne,  répare,  à  force  de  soins, 
les  maux  de  la  guerre  civile...  Ah  !  frère!  j'at- 
tendais mieux  de  ton  loyal  cœur  et  de  ta  raison. 

—  Je  soupçonne  cet  liomme... 

—  Oh!  tête  de  fer!  caractère  inflexible!... 
pourquoi  soupçonnes-tu  Tétrik?  de  quel  droit? 
qu'a-t-il  fait?  Par  Hésus!  si  tu  n'étais  mon 
frère...  si  je  ne  connaissais  ton  cœur...  je  te 
croirais  jaloux  de  l'amitié  que  j'ai  pour  mon 
parent  ! 

A  peine  Victoria  eut-elle  prononcé  ces  paroles 
qu'elle  sembla  regretter  de  les  avoir  prononcées 
et  me  dit  :  —  Oublie  ces  paroles... 

—  Elles  me  seraient  pénibles,  ma  sœur,  si 
le  doute  injuste  qu'elles  expriment  vous  aveu- 
glait sur  la  vérité. 

A  ce  moment  la  servante  entra  et  demanda 
si  Tétrik  pouvait  être  introduit. 
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—  Qu'il  vienne, —  répondit  Victoria,  —  qu'il 
vienne  à  l'instant  1 

En  même  temps  parut  Tétrik. 

C'était  un  petit  homme  entre  les  deux  âges, 
d'une  figure  fine  et  douce,  un  sourire  afiable 
effleurait  toujours  ses  lèvres;  il  avait  enfin  telle- 
ment l'extérieur  d'un  homme  de  bien  que 
Victoria,  le  voyant  entrer, ne  puts'empècher  de 
me  jeter  un  regard  qui  semblait  encore  me 
reprocher  mes  soupçons. 

Tétrik  alla  droit  à  Victoria,  la  baisa  au  front 
avec  une  familiarité  paternelle  et  lui  dit: 

—  Salut  à  vous,  chère  Victoria. 

Puis,  s'approchant  du  berceau  où  continuait 
de  dormir  le  petit-llls  de  la  mère  des  camps,  le 
gouverneur  de  la  Gascogne,  contemplant  l'en- 
fant avec  tendresse,  ajouta  tout  bas,  comme  s'il 
eût  craint  de  le  réveiller  : 

—  Dors,  pauvre  petit  !  tu  souris  à  tes  songes 


enfantins,  et  tu  ignores  f[ue  l'avenir  de  notre 
Gaule  bien-aimée  repose  peut-être  sur  ta  tète... 
Dors,  enfant  prédestiné,  sans  doute,  à  pour- 
suivre la  tâche  entreprise  par  ton  glorieux  père  ! 
noble  tâche  qu'il  accomplira  durant  de  longues 
années  sous  l'inspiration  de  ton  auguste  aïeule!... 
Dors,  pauvre  petit,  —  ajouta  Tétrik,  dont  les 
yeux  se  remplirent  de  larmes  d'attendrissement, 
—  les  dieux  propices  à  la  Gaule  veilleront  sur 
toi... tu  grandiras  pour  le  bonheur  de  notre  patrie. 

Victoria,  pendant  que  son  parent  essuyait 
ses  yeux  humides,  m'interrogea  de  nouveau  du 
regard,  comme  pour  me  demander  si  c'était  le 
langage  et  la  physionomie  d'un  traître,  d'un 
lâche  hypocrite,  d'un  homme  perfidement  en- 
nemi du  père  de  cet  enfant? 

Tétrik,  s'adressant  alors  à  moi,  me  dit  affec- 
tueusement : 

—  Salut  au  meilleur,  au  plus  fidèle  ami  de 
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la  femme  que  j'aime  et  que  je  véuère  le  plus  au 
monde,  salut  au  frère  de  lait  de  Victoria. 

—  Vous  dites  vrai  :  je  suis  le  plus  obscur, 
mais  le  plus  dévoué  des  auiis  de  Victoria,  — 
ai-je  répondu  eji  regardant  fixement  Tétrik;  — 
et  le  devoir  d'uu  ami  est  de  démasquer  les 
fourbes  et  les  traîtres  ! 

—  Je  suis  de  votre  avis,  bon  Scanvoch ,  — 
reprit  simplement  Tétrik;  —  le  premier  devoir 
d'un  ami  est  de  démasquer  les  fourbes  ;  je  crains 
moins  le  lion  rugissant,  la  gueule  ouverte,  que 
le  serpent  rampant  dans  l'ombre. 

—  Alors,  moi,  Scanvocb,  je  vous  dis  ceci,  à 
vous  Tétrik;  Vous  êtes  un  de  ces  dangereux  rep- 
tiles dont  vous  parlez...  je  vous  regarde  comme 
un  traître!  je   veux  démasquer  vos  trahisons I 

—  Scanvoch  !  —  s'écria  Victoria  m'interrom- 
paut  et  d'un  ton  de  reproche. 

—  Je  vois  que  la  vieille  plaisanterie  gau- 
loise, une  de  nos  franchises,  nous  est  revenue 
avec  nos  dieux  et  notre  liberté,  —  reprit  en 
souriant  le  gouverneur. 

Puis  se  retournant  vers  Victoria,  il  ajouta  : 

—  Notre  ami  Scanvoch  possède  la  gaiisserie 
sérieuse...  la  plus  plaisante  de  toutes... 

—  Mon  frère  parle  en  honneur  et  conscience, 
—  reprit  la  mère  des  camps.  —  Il  m'afïlige, 
l»uisqu'en  vous  accusant  je  sais  qu'il  se  trompe; 
mais  il  est  sincère  dans  son  erreur... 

Tétrik,  jetant  les  yeux  tour  à  tour  sur  Victoria 
et  sur  moi  avec  une  sorte  de  stupeur,  garda  le  si- 
lence ;  puis  il  reprit  d'un  ton  grave  et  pénétré  : 

—  Tout  ami  fidèle  est  ombrageux  ;  bon  Scan- 
voch, inexplicable  est  pour  moi  votre  déhance, 
mais  elle  doit  avoir  sa  cause  :  franche  est  l'at- 
taque, franche  sera  la  réponse...  Vidons  le 
débat  :  Que  me  reprochez-vous? 

—  Il  y  a  un  mois,  vous  êtes  venu  à  Mayence; 
un  homme  à  vous,  votre  secrétaire,  nommé 
Morix,  bien  muni  d'argent,  a  donné  à  boire  à 
beaucoup  de  soldats,  s'elîorçant  de  les  irriter 
contre  Victorin,  leur  disant  qu'il  était  honteux 
(pie  leur  général,  l'un  des  deux  chefs  de  la 
Gaule  régénérée,  fût  un  ivrogne  et  un  homme 
dissolu...  Votre  secrétaire  a-t-il,  oui  ou  non, 
tenu  ces  propos?...  J'attends  votre  réponse. 

—  Continuez,  ami  Scanvoch,  continuez... 

—  Votre  secrétaire  a  cité  un  fait  qui,  depuis, 
propagé  dans  le  camp,  a  fait  naître  une  grande 
irritation  contre  Victorin...  Ce  fait,  le  voici  :  il 
y  a  quelques  mois,  Victorin  et  plusieurs  officiers 
seraient  allés  dans  une  taverne  située  dans  une 
île  des  bords  du  Rhin  ;  après  boire,  animé  par 
le  vin,  Victorin  aurait  fait  violence  à  l'hôtesse... 
et  celle-ci  se  serait  tuée  de  désespoir... 

—  Mensonge  !  —  s'écria  Victoria.  —  Je 
connais  et  condamne  les  défauts  de  mon  hls... 
mais  il  est  incapable  d'une  pareille  infamie!... 

Le  gouverneur  m'avait  écouté  sans  laisser 


paraître  îa  moindre  émotion  ;  il  reprit  en  sou- 
riant, son  visage  conservant  la  même  placidité: 

—  Ainsi,  bon  Scanvoch,  selon  vous,  mon 
secrétaire  aurait,  d'après  mes  ordres,  répandu 
dans  le  camp  ces  calomnies  indignes? 

—  Oui.  Tout  s'est  fait  avec  votre  assentiment. 

—  Quel  serait  mon  but? 

—  Vous  êtes  ambitieux... 

—  Et  comment  ces  calomnies  servent-elles 
mon  andjition? 

—  Les  soldats  continuant  de  se  désalïection- 
ner  de  Victorin,  élu  par  eux,  vous  useriez  de 
votre  inlluence  sur  Victoria,  ahn  de  l'amener  à 
vous  proposer  aux  soldats  comme  successeur  de 
Victorin  au  gouvernement  de  la  Gaule. 

—  Une  mère  !  y  songez-vous,  bon  Scanvoch? 
—  répondit  Tétrik  en  regardant  Victoria.  — 
Une  mère  !  sacrifier  son  fils  à  un  ami!... 

—  Victoria,  dans  la  grandeur  de  son  amour 
pour  son  pays,  sacrifierait  son  fils  à  votre  élé- 
vation, si  la  mesure  devait  être  prise  pour  le  salut 
de  la  Gaule  ..  Suis-je  dans  l'erreur,  ma  sœur? 

—  Non,  —  me  répondit  Victoria,  qui  parais- 
sait chagrine  de  mes  accusations  portées  contre 
son  parent. —  En  cela  tu  dis  la  vérité;  mais  quant 
aux  déductions  que  tu  en  tires,  je  les  repousse. 

—  Et  ce  sacrifice  héroïque,  Ijon  Scanvoch, 
reprit  le  gouverneur,  —  Victoria  le  ferait,  sa- 
chant que,  par  mes  calomnies  souterraines,  j'au- 
rais essayé  de  perdre  son  fils  dans  l'esprit  de 
nos  soldats  ? 

—  Ma  sœur  eût  ignoré  ces  menées,  si  je  ne 
les  avais  pas  démasquées...  D'ailleurs,  souvent 
je  lui  ai  entendu  dire  avec  raison  que  si  la  paix 
s'alïermissait  dans  notre  pays,  il  vaudrait  mieux 
que  son  chef,  au  lieu  d'être  toujours  enclin  à 
batailler,  songeât  sérieusement  à  guérir  les 
maux  des  guerres  passées  ;  souvent  elle  vous  a 
cité  comme  l'un  de  ces  hommes  qui  préfèrent 
sagement  la  paix  à  la  guerre. 

—  Je  pense,  il  est  vrai,  que  l'épée,  bonne 
pour  détruire,  est  impuissante  à  reconstruire, 
reprit  Victoria  ;  —  et,  la  liberté  de  la  Gaule  af- 
fermie, je  voudrais  que  mon  fils  songeât  plus  à 
la  paix  qu'à  la  guerre...  Aussi  t'ai-je  engagé, 
Scanvoch  ,  à  tenter  une  dernière  démarche 
auprès  des  chefs  franks  en  l'envoyant  près 
d'eux,  afin  de  préparer  le  retour  de  la  paix. 

—  Permettez-moi  de  vous  interronq)re,  Vic- 
toria, —  reprit  Tétrik,  —  et  de  demander  à 
notre  ami  Scanvoch  s'il  n'a  pas  d'autre  accu- 
sation à  porter  contre  moi... 

—  Je  t'accuse  d'être,  ou  l'agent  secret  de 
l'empereur  romain,  Galiex.  ou  l'agent  du  chef 
do  la  nouvelle  religion,  le  catholicisme  romain. 

^  Moi  !  —  s'écria  le  gouverneur,  —  moi, 
l'agent  des  chrétiens  !... 

—  J'ai  dit  l'agent  du  chef  de  la  nouvelle  re- 
ligion... je  veux  parler  de  l'évêque  qui  siège  à 
Rome,  de  celui  qui  s'intitule  souverain  pontife. 
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—  Moi.  l'agent  d'Etienne,  évùque  de  Rome? 
le  quatorzième  pape  de  la  nouvelle  Eglise?  de 
ce  pape  dont  Firmilien,  évèque  de  Césarée, 
écrivait  ceci  à  Cypiien,  chef  du  concile  d'Es- 
pagne, composé  de  vingt-huit  évêques  ;  «  Pour- 
«  rait-on  croire  que  cet  homme  (le  pape  Etienne) 
«  ait  une  àme  et  un  corps?  Apparemment  le 
«  corps  est  bien  mal  conduit,  et  cette  àme  est 
«  déréglée;  Etienne  ne  craint  pas  de  traiter  son 
«  frère  Cyprien  de  faux  Christ,  de  faux  apôtre, 
«  d'ouvrier  frauduleux,  et  pour  ne  pas  l'en- 
«  tendre  dire  de  lui-même,  il  a  l'audace  de  le 
«  reprocher  aux  autres.  «  Moi,  je  serais  l'agent 
de  cet  ambitieux  pontife  !...  de  cet  évèque  simo- 
niaque  adonné  à  tous  les  vices  !... 

—  Oui!.,  à  moins  que,  trompant  à  la  fois  et 
l'empereur  romain  et  le  pape  de  Rome,  vous  ne 
les  serviez  tous  deux,  quitte  à  sacrifier  l'un  ou 
l'autre,  selon  les  nécessités  de  votre  ambition. 

—  Que  je  serve  les  Romains,  je  l'admettrais 
encore,  —  répondit  Tétrik  avec  son  inaltérable 
placidité  ;  —  votre  soupçon,  si  cruel  qu'il  soit 
pour  moi,  pourrait,  à  la  rigueur,  se  comprendre  ; 
car,  enlin,  si  par  la  force  des  armes  nous  sommes 
parvenus  à  reconquérir  pas  à  pas,  depuis  près  de 
trois  siècles,  presque  toutes  les  libertés  de  la 
vieille  Gaule,  les  empereurs  romains  ont  vu 
avec  douleur  notre  pays  échapper  à  leur  domi- 
nation; je  comprendrais  donc,  bon  Scanvoch,que 
vous  m'accusassiez  de  vouloir  arriver  au  gou- 
vernement de  la  Gaule,  afin  de  la  rendre  tôt  ou 
tard  aux  Romains,  en  la  trahissant,  il  est  vrai, 
d'unemanière infâme... Mais  peut-on  croireque 
j'agisse  dans  l'intérêt  du  pape  des  chrétiens,  de 
ces  malheureux  partout  persécutés, martyrisés... 
n'est-ce  pas  insensé?...  Que  pourrais-je  faire 
pour  eux  ?  que  pourraient-ils  faire  pour  moi  ?... 

Scanvoch  allait  répondre;  Victoria  l'inter- 
rompit d'un  geste  et  dit  à  Tétrik,  en  lui  mon- 
trant la  croix  de  bois  noir,  emblème  de  la  mort 
de  Jésus,  placée  à  côté  de  la  coupe  d'airain,  où 
trempaient  sept  brins  de  gui,  symbole  drui- 
dique en  usage  parmi  les  Gaulois  : 

—  Voyez  cette  croix,  Tétrik,  elle  vous  dit  que, 
tout  en  restant  fidèle  à  nos  dieux,  je  vénère 
cependant  celui  qui  a  dit  : 

«  Que  nul  homme  n'avait  le  droit  d'oppri- 
«  mer  son  semblable... 

«  Que  les  coupables  méritaient  pitié,  conso- 
«  lalion,  et  non  le  mépris  et  la  rigueur... 

«  Que  les  fers  des  esclaves  devaient  être 
«  brisés...  » 

Glorifiées  soient  donc  ces  maximes  ;  les  plus 
sages  de  nos  druides  les  ont  acceptées  comme 
saintes;  c'est  vous  dire  combien  j'aime  la  tendre 
et  pure  morale  de  ce  jeune  homme  de  Naza- 
reth... Mais,  voyez-vous,  Tétrik,  —  ajouta  Vic- 
toria d'un  air  pensif,  —  il  y  a  une  chose  étrange, 
mystérieuse,  qui  m'épouvante...  Oui,  bien  des 
fois,  durant  mes  longues  veilles  auprès  du  ber- 


ceau de  mon  petit-fils,  songeant  au  présent  et 
au  passé,  j'ai  été  tourmentée  souvent  pour 
l'avenir  de  notre  Gaule  bien-aimée. 

^  Et  d'où  provient  cette  terreur,  —  demanda 
Tétrik,  —  qui  l'a  fait  naître? 

—  Quelle  a  été  depuis  trois  siècles  l'implaca- 
ble ennemie  de  la  Gaule?  —  reprit  Victoria,  — 
quel  a  été,  depuis  tant  de  siècles,  l'impitoyable 
bourreau  du  monde  ? 

—  Rome,  —  répondit  le  gouverneur,  — 
Rome  païenne! 

—  Oui,  cette  tyrannie  qui  pesait  sur  le  monde 
avait  son  siège  à  Rome,  —  reprit  Victoria.  — 
Or,  par  quelle  fatalité  les  évèques,  les  papes  de 
cette  nouvelle  religion  qui  aspirent  à  régner 
sur  l'univers  en  dominant  les  souverains  du 
monde,  ont-ils  établi  à  Rome  le  siège  de  leur 
nouveau  pouvoir?  Jésus  de  Nazareth  avait 
flétri  \qs  princes  des  prêtres  comme  des  fourbes,  _ 
comme  des  hypocrites!  Il  avait  surtout  prêché 
l'humilité,  le  pardon,  l'égalité,  la  communauté 
parmi  les  hommes,  et  voilà  qu'en  son  nom 
divinisé,  de  nouveaux  winces  des  prêtres,  se 
donnant  pour  les  futurs  dominateurs  de  l'uni- 
vers, méritent  déjà,  comme  le  pape  Etienne, 
d'être  accusés  d'ambition,  de  fourberie,  d'into- 
lérance, même  par  les  autres  évoques  chrétiens! 

—  Est-ce  vous  que  j'entends  parler  ainsi, 
Victoria?  ^  reprit  Tétrik  en  s'adressant  à  ma 
sœur  de  lait;  —  vous,  si  sage,  si  éclairée,  vous 
redoutez  pour  l'avenir  de  la  Gaule  ces  malheu- 
reux qui  confessent  leur  foi  par  le  martyre  ! 

—  Oh  !  s'écria  la  mère  des  camps  avec  exal- 
tation, —  j'aime...  j'admire  ces  pauvres  chré- 
tiens mourant  dans  les  tortures,  en  confessant 
l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  l'affranchis- 
sement des  esclaves,  la  communauté  des  biens, 
l'amour  et  le  pardon  des  coupables  !...  J'aime... 
j'admire  ces  pauvres  chrétiens  qui  meurent 
suppliciés, en  disant  au  nom  de  Jésus  :  «  Ceux- 
«  là  sont  des  monstres  d'iniquités  qui  retiennent 
«  leurs  frères  en  esclavage,  qui  les  laissent 
«  souffrir  du  froid  et  de  la  faim,  au  lieu  de  par- 
ce tager  avec  eux  leur  pain  et  leur  manteau...  » 
Oh  !  pour  ces  héroïques  martyrs,  pitié,  vénéra- 
tion!... Mais  je  redoute,  pour  l'avenir  de  la 
Gaule,  ceux-là  qui  se  disent  les  chefs,  les  papes 
de  ces  chrétiens...  Oui,  je  les  redoute,  ces  prin- 
ces des  prêtres,  venant  établir  à  Rome  le  siège 
de  leur  mystérieux  empire  !  dans  cette  ville, 
centre  de  la  plus  effroyable  tyrannie  qui  ait 
jamais  écrasé  les  peuples... 

—  Victoria,  —  reprit  Tétrik,  —  vous  exagérez 
la  puissance  de  ces  pontifes  chrétiens  ;  grand 
nombre  d'entre  eux,  persécutés  par  les  empe- 
reurs romains,  n'ont-ils  pas  subi  le  martyre 
comme  les  pauvres  néophytes?... 

—  Toute  bataille  a  ses  morts,  et  les  papes 
luttent  contre  les  empereurs  pour  leur  ravir  la 
domination  du  monde  !...  Parmi  ces  évoques  il 
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s'en  est  trouvé  plusieurs  qui  ont  su  parler  et 
mourir  au  nom  de  Jésus...  mais  s'il  se  rencontre 
de  dignes  pontifes,  et  ils  sont  peu  nombreux,  la 
domination  des  prêtres  n'en  est  pas  moins  redou- 
ta ble  pour  les  peuples!  Le  gouvernement  de  nos 
prêtres  à  nous  n"a-t-il  pas  été  despotique,  im- 
pitoyable? Les  druides  n'ont-ils  pas  laissé  pen- 
dant dix  siècles  et  plus  les  peuples  dans  une 
crasse  ignorance,  les  dominant  par  la  barbarie, 
la  superstition  et  la  terreur?...  Ces  temps  d'op- 
pression et  d'abrutissement  n'ont-ils  pas  duré 
jusqu'à  ces  époques  glorieuses  et  prospères  où 
nos  druides,  fondus  dans  le  corps  de  la 
nation,  comme  citoyens,  comme  pères,  comme 
soldats,  ont  participé  à  la  vie  commune,  aux 
joies  de  la  famille,  aux  guerres  nationales 
contre  l'étranger?...  Ce  que  je  redoute  pour 
l'avenir  des  nations,  c'est  qu'un  jour  il  ne  se 
fonde  à  Rome  une  ténébreuse  alliance  entre  les 
empereurs,  les  rois,  les  puissants  du  monde  et 
les  papes  catholiques!...  Alors,  malheur  aux 
peuples!  car  de  cette  alliance  sortira  une 
elïroyable  tyrannie  politique  et  religieuse,  ci. 
mentée  par  le  sang  de  nouveaux  martyrs!... 
Malheur  aux  peuples  !  car  ils  auront  à  subir  de 
nouveauté  joug  d'une  théocratie  impitoyable!... 
Victoria,  en  parlant  ainsi,  me  semblait  ins- 
pirée par  le  génie  prophétique  des  druidesses 
des  siècles  passés.  Tétrik  l'avait  silencieuse- 
ment écoutée,  mais  au  lieu  de  lui  répondre,  il 
reprit  en  souriant  : 

—  Nous  voici  loin  de  l'accusation  que  notre 
ami  Scanvoch  a  portée  contre  moi...  et  pourtant, 
Victoria,  vos  paroles,  au  sujet  des  craintes  que 
vous  inspirent  pour  l'avenir  tes  princes  des  prê- 
tres chrétiens,  comme  vous  les  appelez,  nous 
ramènent  à  cette  accusation...  Ainsi,  selon 
vous,  Scanvoch,  le  but  des  perfidies  que  vous 
me  reprochez  serait  d'arriver  au  gouvernement 
de  la  Gaule,  afin  de  la  trahir  au  profit  de  Rome 
païenne  ou  de  Rome  catholique? 

—  Oui,  —  je  crois  cela. 

—  En  quelques  mots,  Scanvoch,  je  vais  me 
justifier.  L'un  de  mes  secrétaires  a  cherché  à 
exciter  l'hostilité  de  nos  soldats  contre  Victo- 
rin  ;  votre  révélation  me  semble  tardive... 

—  Je  n'ai  connu  le  fait  qu'hier  soir. 

—  Peu  importe,  —  reprit-il, —  ce  secrétaire  a 
été  chassé  par  moi  précisément  parce  que  j'avais 
appris  qu'irrité  contre  Victorin,  qui,  plusieurs 
fois  ici,  lavait  raillé,  il  s'était  vengé  en  répan- 
dant sur  lui  des  calomnies  encore  plus  ridicules 
qu'odieuses;  mais  laissons  ces  misères...  Je 
suis  ambitieux,  dites-vous,  ami  Scanvoch!  je 
vise  au  gouvernement  de  la  Gaule,  dussé-jey 
arriver  par  d'indignes  manœuvres?  Demandez 
à  Victoria  quel  est  le  but  de  mon  nouveau 
voyage  à  Mayence... 

—  Tétrik  pense  qu'il  serait  urgent  pour  la 
paix  et  la  prospérité  de  la  Gaule  de  proposer 


aux  soldats  d'acclamer  le  fils  de  mon  fils, 
comme  héritier  du  gouvernement  de  son  père... 
Tétrik  se  croit  certain  du  consentement  de 
l'empereur  Galien. 

—  Tétrik  prévoit  donc  la  mort  prochaine  de 
Victorin,  —  ai-je  répondu,  regardant  fixement 
le  gouverneur. 

Mais  celui-ci,  dont  on  rencontrait  rarement 
les  yeux,  qu'il  tenait  ordinairement  baissés, 
répondit  : 

—  Les  Franks  sontded'autre  côté  du  Rhin... 
et  Victorin  est  d'une  bravoure  téméraire;  mon 
vif  désir  est  qu'il  vive  de  longues  années  ;  mais 
la  mort  ne  respecte  pas  les  existences  les  plus 
précieuses,  et,  selon  moi,  la  Gaule  touveraitun 
gage  de  sécurité  pour  l'avenir,  si  elle  savait 
qu'après  Victorin  le  pouvoir  resterait  au  fils  de 
celui  que  l'armée  a  acclamé  comme  chef,  sur- 
tout lorsque  cet  enfant  aurait  eu  pour  éduca- 
trice  Victoria,  la  mère  des  camps!... 

—  Mais  dans  le  cas  où  Victoria  mourrait, 
qui  médit  que  vous,  Tétrik,  vous  n'espérez  pas 
être  nommé  le  tuteur  de  cet  enfant,  exercer  le 
pouvoir  en  son  nom  et  arriver  ainsi  au  gouver- 
nement de  la  Gaule? 

—  Parlez-vous  sérieusement,  Scanvoch  ?  — 
reprit  Tétrik.  —  Demandez  à  Victoria  si  elle  a 
besoin  de  mon  aide  pour  faire  de  son  petit-fils 
un  homme  digne  d'elle  et  du  pays  ?...  La  croyez- 
vous  de  ces  femmes  assez  faibles  pour  partager 
avec  autrui  une  tâche  glorieuse?  L'idolâtrie 
des  soldats  pour  elle  ne  vous  est-elle  pas  un 
sur  garant  qu'elle  seule,  dans  le  cas  où  Victorin 
mourrait  prématurément,  qu'elle  seule  pourrait 
conserver  la  tutelle  de  son  petit-fils  et  gouver- 
ner en  son  nom  ? 

Victoria  secoua  la  tête  d'un  air  pensif  et 
mélancolique,  et  reprit  : 

—  Je  n'aime  pas  votre  projet  de  transmission 
de  fonctions  par  voie  d'hérédité,  Tétrik;  quoi? 
désigner  au  choix  des  soldats  un  enfant  encore 
au  berceau  ;  qui  sait  ce  que  sera  cet  enfant? 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  pour  éducatrice  ?  — 
reprit  Tétrik. 

—  N'ai-je  pas  aussi  été  l'éducatrice  de  Vic- 
torin ?  —  répondit  tristement  la  mère  des 
camps  ;  —  cependant,  malgré  mes  soins  vigi- 
lants, mon  fils  a  des  défauts  qui  autorisent  des 
calomnies  redoutables,  auxquelles  je  vous  crois 
étranger,  je  vous  le  dis  sincèrement,  Tétrik, 
j'espère  maintenant  que  mon  frère  Scanvoch 
rendra,  comme  moi,  justice  à  votre  loyauté. 

—  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète,  je  soupçonne 
cet  homme,  —  ai-je  répondu  à  Victoria  ;  --  elle 
s'écria  avec  impatience: 

—  Et  moi,  j'ai  dit  et  je  répète  que  tu  es  une 
tête  de  fer,  une  vraie  tète  bretonne,  rebelle  à 
toute  raison,  lorsqu'une  idée  fausse  s'est  im- 
plantée dans  ta  dure  cervelle. 

Convaincu  par  instinct  de  la  perfidie  de  Té- 
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trik,  je  n'avais  pas  de  preuves  contre  lui,  je  ne 
pouvais  insister  davantage,  je  me  suis  tu. 

Tétrilv  a  repris  en  souriant  et  sans  montrer 
plus  d'émotion  : 

—  Ni  vous  ni  moi,  Victoria,  nous  ne  persua- 
derons le  bon  Scanvoch  de  son  erreur;  laissons 
ce  soin  à  une  irrésistible  séductrice  :  la  vérité. 
Avec  le  temps  elle  apportera  la  preuve  de  ma 
loyauté.  Nous  reparlerons,  Victoria,  de  votre  ré- 
pugnance à  faire  acclamer  par  l'armée  votre 
petit-tllscomme  héritier  du  pou  voir  de  son  père; 
j'espère  vaincre  vos  scrupules;  mais  j'ai  vu  tout 
à  l'heure,  en  me  rendant  chez  vous,  un  de  vos 
officiers  qui  attend  son  tour  d'audience;  ne  ju- 
gez-vous pas  à  propos  de  le  faire  entrer  ?  C'est 
le  capitaine  Alarion,  cet  ancien  ouvrier  forge- 
ron, qu'à  mon  autre  voyage  au  camp  vous  m'a- 
vez présenté  comme  l'un  des  plus  vaillants 
hommes  de  l'armée. 

—  Sa  vaillance  égale  son  bon  sens  et  sa  ferme 
raison,  —  reprit  la  mère  des  camps,  —  c'est 
aussi  un  noble  cœur,  un  ami  fidèle,  car,  malgré 
son  élévation,  il  a  continué  d'aimer  comme  un 
frère  un  de  ses  anciens  compagnons  de  forge, 
resté  simple  soldat. 

—  Dussé-je  encore  passer  pour  une  tête  de 
fer...  je  crois  que  dans  cette  affection  le  bon 
cœur  et  le  bon  sens  du  capitaine  Marion  font 
fausse  route...  Puissiez-vous,  Victoria,  n'être 
pas  aussi  aveugle  que  le  capitaine  Marion  ! 

—  Le  fidèle  compagnon  du  capitaine  Marion 
serait  son  ennemi"?  — reprit  Victoria.  — Tu  es 
dans  un  jour  de  singulière  méfiance,  mon  frère. . . 

—  Un  envieux  est  toujours  un  ennemi. 
L'homme  dont  je  parle  est  resté  soldat;  il  porte 
envie  à  son  camarade,  devenu  l'un  des  capi- 
taines de  l'armée...  De  l'envie  à  la  haine,  il  n'y 
a  qu'un  pas. 

En  disant  ceci,  j'avais  encore  cherché  à  ren- 
contrer le  regard  du  gouverneur  de  Gascogne, 
mais  inutilement;  je  remarquai  chez  lui,  non 
sans  surprise,  une  sorte  de  tressaillement 
de  joie  lorsque  j'affirmais  que  le  capitaine  Ma- 
rion avait  pour  ennemi  secret  son  camarade  de 
guerre.  Tétrik,  toujours  maître  de  lui,  crai- 
gnant sans  doute  que  son  tressaillement  ne 
m'eût  pas  échappé,  reprit  : 

—  L'envie  est  un  sentiment  si  révoltant  que 
je  ne  puis  en  entendre  parler  sans  émotion.  Je 
suis  vraiment  chagrin  de  ce  que  Scanvoch, qui, 
je  l'espère,  se  trompe  cette  fois  encore,  nous 
apprend  sur  le  camarade  du  capitaine  Marion... 
Mais  si  ma  présence  vous  empêche  de  recevoir 
le  capitaine,  dites-le-moi,  Victoria,  je  me  retire. 

—  Je  désire,  au  contraire,  que  vous  assistiez 
à  l'entretien  que  je  dois  avoir  avec  Marion  et 
mon  frère  Scanvoch  ;  tous  deux  ont  été  chargés 
par  mon  fils  d'importants  messages...  et  pour- 
tant, —  ajouta-t-elle  avec  un  soupir,  —  la  ma- 
tinée s'avance,  et  mon  fils  n'est  pas  ici... 


A  ce  moment  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit, 
et  Victorin  entra  cliez  sa  mère  accompagné  du 
capitaine  Marion. 

Victorin  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans. 
Je  fai  dit,  mon  enfant,  que  l'on  avait  frappé 
plusieurs  médailles  où  il  ligurait  sous  les  traits 
du  dieu  Mars,  à  côté  de  sa  mère,  coiffée  d'un 
casque  ainsi  que  la  Minerve  antique;  Victorin 
aurait  pu  en  effet  servir  de  modèle  à  une  sta- 
tue du  dieu  de  la  guerre.  Grand,  svelte,  robuste, 
sa  tournure,  à  la  fois  élégante  et  martiale,  plai- 
sait à  tous  les  yeux;  ses  traits,  d'une  beauté 
rare  comme  ceux  de  sa  mère,  endifiéraient  par 
une  expression  joyeuse  et  hardie.  La  franchise, 
la  générosité  de  son  caractère  se  lisaient  sur 
son  visage;  malgré  soi,  Ton  oubliait,  en  le 
voyant,  les  défauts  qui  déparaient  ce  vaillant 
naturel,  trop  vivace,  trop  fougueux  pour  ré- 
fréner les  entraînements  de  l'âge.  Victorin  ve- 
nait sans  doute  de  passer  une  nuit  de  plaisir, 
pourtant  sa  figure  était  aussi  reposée  que  s'il 
fût  sorti  de  son  lit.  Un  chaperon  de  feutre, 
orné  d'une  aigrette,  couvrait  à  demi  ses  che- 
veux noirs,  bouclés  autour  de  son  mâle  et  brun 
visage,  à  demi  ombragé  d'une  légère  barbe 
brune;  sa  saie  gauloise,  d'étoffe  de  soie  rayée  de 
pourpre  et  de  blanc,  était  serrée  à  sa  taille  par 
un  ceinturon  de  cuir  brodé  d'argent,  où  pen- 
dait son  épée  à  poignée  d'or  curieusement  ci- 
selée, véritable  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie 
d'Autun.  Victorin,  en  entrant  dans  la  chambre 
desamère,  suivi  du  capitaine  Marion,  alla  droit 
à  Victoria  avec  un  mélange  de  tendresse  et  de 
respect;  il  mit  un  genou  en  terre,  prit  une  de 
ses  mains  qu'il  baisa, puis,  ôtant  son  chaperon, 
il  tendit  son  front  en  disant  : 

—  Salut  à  ma  mère  !... 

Il  y  avait  un  charme  si  touchant  dans  l'atti- 
tude, dans  l'expression  des  traits  du  jeune 
général,  ainsi  agenouillé  devant  sa  mère,  ([ue 
je  la  vis  hésiter  un  instant  entre  le  désir  d'em- 
brasser ce  fils  qu'elle  adorait  et  la  volonté  de 
lui  témoigner  son  mécontentement;  aussi, 
repoussant  légèrement  de  la  main  le  front  de 
Victorin,  elle  lui  dit  d'une  voix  grave,  en  lui 
montrant  le  berceau  placé  à  côté  d'elle  : 

—  Embrassez  votre  fils...  vous  ne  l'avez  pas 
vu  depuis  hier. 

Le  jeune  général  comprit  ce  reproche  indi- 
rect, se  releva  tristement,  s'approcha  du  ber- 
ceau, prit  l'enfant  entre  ses  bras  et  l'embrassa 
avec  effusion  en  regardant  Victoria,  semblant 
ainsi  se  dédommager  de  la  sévérité  maternelle. 

Le  capitaine  Marion  s'était  approché  de  moi  ; 
il  me  dit  tout  bas  : 

—  C'est  pourtant  un  bon  cœur  que  ce  Victo- 
rin ;  combien  il  aime  sa  mère!...  combien  il 
chérit  son  enfant  !  Il  leur  est  certes  aussi  attaché 
que  je  le  suis,  moi,  à  mon  ami  Eustache,  qui 
compose  à  lui  seul   toute  ma  famille...  Quel 
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dommage  que  cette  pesîe  de  luxure  (le  hon 
capitaine  prononçait  peu  de  paroles  sans  y 
joindre  cette  exclamation),  quel  dommage  que 
cette  peste  de  luxure  tienne  si  souvent  ce  jeune 
homme  entre  ses  griiïes! 

—  C'est  un  malheur  !...  Mais  croyez-vous 
Victorin  capable  de  l'infâme  lâcheté  dont  on 
l'accuse  dans  le  camp?  —  ai-je  répondu  au  ca- 
pitaine de  manière  à  être  entendu  de  Tétrik, 
qui,  parlant  tout  bas  à  Victoria,  semblait  lui 
reprocher  sa  sévérité  à  l'égard  de  son  hls. 

—  Non,  par  le  diable  !  reprit  Marion  ;  —  je 
ne  crois  pas  Victorin  capable  de  ces  indignités. . . 
surtout  quand  je  le  vois  ainsi  entre  son  fds  et 
sa  mère. 

Le  jeune  général,  après  avoir  soigneusement 
replacé  dans  le  berceau  l'enfant,  qui  lui  tendait 
ses  bras,  dit  affectueusement  au  gouverneur  de 
la  Gascogne  : 

—  Salut  à  Tétrik!...  J'aime  toujours  à  voir 
ici  le  sage  et  fidèle  ami  de  ma  mère. 

Puis,  se  tournant  vers  moi  : 

—  Je  savais  ton  retour,  Scanvoch...  En  l'ap- 
prenant, ma  joie  a  été  grande,  et  grande  aussi 
mon  inquiétude  durant  ton  absence.  Ces  ban- 
dits franks  nous  ont  souvent  prouvé  comme  ils 
respectaient  peu  les  trêves  et  les  parlementaires. 

Mais,  remarquant  sans  doute  la  tristesse 
encore  empreinte  sur  les  traits  de  Victoria,  son 
fils  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  avec  autant  de 
franchise  que  de  tendre  déférence  : 

—  Tenez,  ma  mère...  avant  de  parler  ici  des 
messages  ducapitaine  Marion  etde  Scanvoch... 
laissez-moi  vous  dire  ce  que  j'ai  sur  le  cœur... 
peut-être  votre  front  s'éclaircira-t-il...  et  je  n'y 
verrai  plus  ce  mécontentement  dont  je  m'af- 
flige... Tétrik  est  notre  bon  parent,  le  capitaine 
Marion  notre  ami,  Scanvoch  votre  frère...  je 
n'ai  rien  à  cacher  ici...  Avouez-le,  chère  mère, 
vous  êtes  chagrine  parce  que  j'ai  passé  cette 
nuit  dehors  ? 

—  Vos  désordres  m'affligent,  Victorin...  je 
m'afflige  davantage  encore  de  ce  que  ma  voix 
ne  soit  plus  écoutée  de  vous... 

—  Mère...  je  veux  tout  vous  avouer;  mais, 
je  vous  le  jure,  je  me  suis  plus  cruellement 
reproché  ma  faiblesse  que  vous  ne  me  la  repro- 
cherez vous-même...  Hier  soir,  fidèle  à  ma  pro- 
messe de  m'entretenir  longuement  avec  vous 
pendant  une  partie  de  la  nuit  sur  de  graves 
intérêts,  je  rentrais  sagement  au  logis...  j'avais 
refusé...  oh!  héroïquement  refusé  d'aller  souper 
avec  trois  capitaines  des  dernières  légions  de 
cavalerie  arrivées  à  Mayence  et  venant  de  Bé- 
ziers...  Ils  avaient  eu  beau  me  vanter  de  gran- 
des vieilles  cruches  de  vin  de  ce  pays  du  vin 
par  excellence  !  soigneusement  apportées  par 
eux  dans  leur  chariot  de  guerre  pour  fêter  leur 
bienvenue...  j'étais  resté  impitoyable...  Ils  cru- 
rent alors  me  gagner  en  me  parlant  de  deux 


chanteuses  bohémiennes  de  Hongrie,  Kidda  et 
Flora...  (Pardon,  ma  mère,  de  prononcer  de 
pareils  noms  devant  vous,  mais  la  vérité  m'y 
oblige).  Ces  bohémiennes,  disaient  mes  tenta- 
teurs, arrivées  à  Mayence  depuis  peu  de  temps, 
étaient  belles  comme  nos  astres,  lutines  comme 
des  rlémons,  dansaient  à  ravir,  et  chantaient 
comme  des  rossignols  !  Il  y  avait  certes  de  quoi 
me  tenter  dans  ces  descriptions. 

—  Ah  !  je  la  vois...  je  la  vois  venir  d'ici, 
cette  peste  de  luxure,  marchant  sur  ses  pattes 
velues,  comme  une  tigresse  sournoise  et  alîa- 
mée  !  !  !  —  s'écria  Marion.  —  Que  je  voudrais 
donc  faire  danser  ces  eflrontées  diablesses 
de  Bohême  sur  des  plaques  de  fer  rougies... 
c'est  alors  qu'elles  chanteraient  d'une  manière 
douce  à  mes  oreilles... 

—  J'ai  été  encore  plus  sage  que  toi,  brave 
Marion,  —  reprit  Victorin;  —  je  n'ai  voulu  les 
voir  chanter  et  danser  d'aucune  façon...  j'ai  fui 
à  grands  pas  mes  tentateurs  pour  revenir  ici... 

—  Tu  auras  beau  fuir,  cette  damnée  luxure 
a  les  jambes  aussi  longues  que  les  bras  et  les 
dents  !  —  dit  le  capitaine  ;  —  elle  t'aura  rat- 
trapé, Victorin  I... 

—  Daignez  m'écouter,  ma  mère,  —  reprit 
Victorin,  voyant  ma  sœur  de  lait  faire  un  geste 
de  dégoût  et  d'impatience.  —  Je  n'étais  plus 
qu'à  deux  cents  pas  du  logis...  la  nuit  était 
noire...  une  femme  enveloppée  dans  une  mante 
à  capuchon  m'aborde... 

—  Et  de  trois  !  —  s'écria  le  bon  capitaine  en 
joignant  les  mains.  —  Voici  les  deux  bohé- 
miennes renforcées  d'une,  femme  à  coquelu- 
chon...  Ah  !  malheureux  Victorin!  l'on  ne  sait 
pas  les  pièges  diaboliques  cachés  sous  ces 
coqueluchons...  mon  ami  Eustache serait  enco- 
queluchonné...  que  je  le  fuirais!... 

«  —  Mon  père  est  un  vieux  soldat,  me  dit 
«  cette  femme  —  reprit  Victorin  ;  —  une  de  ses 
«  blessures  s'est  rouverte,  il  se  meurt.  Il  vous 
«  a  vu  naître,  Victorin...  il  ne  veut  pas  mourir 
«  sans  presser  une  dernière  fois  la  main  de 
«  son  jeune  général  ;  refuserez-vous  cette  grâce 
«  à  mon  père  expirant?» — Voilà  ce  que  m'a  dit 
cette  inconnue  d'une  voix  touchante;  qu'au- 
rais-tu fait,  Marion  ? 

—  Malgré  mon  épouvante  des  coqueluchons, 
je  serais  allé  voir  ce  vieux  bonhomme,  — 
répondit  le  capitaine;  —  certes  j'y  serais  allé, 
puisque  ma  présence  pouvait  lui  rendre  la 
mort  plus  douce... 

—  Je  fais  donc  ce  que  tu  aurais  fait,  Marion, 
je  suis  l'inconnue;  nous  arrivons  à  une  maison 
obscure,  la  porte  s'ouvre,  ma  conductrice  me 
prend  la  main,  je  fais  quelques  pas  dans  les 
ténèbres  ;  soudain  une  lumière  m'éblouit,  je 
me  vois  entouré  par  les  trois  capitaines  des 
légions  de  Béziers  et  par  d'autres  officiers; 
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la  femme  voilée  laisse  tomber  sa  mante,  et  je 
reconnais... 

—  Une  de  ces  damnées  bohèmes  !  —  s'écria 
le  capitaine.  —  Ah  !  je  te  le  disais  bien,  Vic- 
torin,  (lue  les  coquelnchons  cachaient  d'horri- 
bles choses  ! 

—  Horribles?...  Hélas!  non,  Marion  ;  et  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  fermer  les  yeux... 
Aussitôt  je  suis  cerné  de  tous  côtés,  l'autre 
bohémienne  accourt,  les  olhciers  m'entourent  : 
les  portes  sont  fermées,  on  m'entraîne  à  la 
place  d'honneur.  Kidda  se  met  à  ma  droite, 
Flory  à  ma  gauche  ;  devant  moi  se  dresse,  sur 
la  table  chargée  de  mets,  une  de  ces  grosses 
vieilles  cruches  remplie  d'un  divin  nectar, 
disaient  ces  maudits  ;  et.., 

—  Et  le  jour  vous  surprend  dans  cette  nou- 
velle orgie,  —  dit  Victoria  en  interrompant  son 
hls.  —  Vous  oubliez  ainsi  dans  les  plaisirs  de 
la  table,  dans  la  débauche,  l'heure  qui  vous 
rappelait  auprès  de  moi.  Est-ce  là  une  excuse?... 

—  Non  chère  mère,  c'est  un  aveu...  car  j'ai 
été  faible...  mais,  aussi  vrai  que  la  Gaule  est 
libre,  je  revenais  sagement  près  de  vous  sans 
la  ruse  qu'on  a  employée  pour  me  retenir.  Ne 
me  serez-vous  pas  indulgente,  cette  fois  en- 
core? je  vous  en  supplie!  —  ajouta  Victoriu 
en  s'agenouillant  de  nouveau  devant  ma  sœur 
de  lait.  —  Ne  soyez  plus  ainsi  soucieuse  et 
sévère;  je  sais  mes  torts  !  l'âge  me  guérira... 
Je  suis  trop  jeune,  j'ai  le  sang  trop  vif;  l'ardeur 
du  plaisir  m'ejuporte  souvent  malgré  moi... 
pourtant,  vous  le  savez,  ma  mère,  je  donnerais 
ma  vie  pour  vous... 

—  Je  le  crois  ;  mais  vous  ne  me  feriez  pas  le 
sacrifice  de  vos  folles  et  mauvaises  passions... 

—  A  voir  Victorin  aussi  respectueux  et  re- 
pentant aux  genoux  de  sa  mère,  —  ai-je  dit 
tout  bas  à  Marion,  —  penserait-on  que  c'est 
là  ce  général  illustre  et  redouté  des  ennemis 
de  la  Gaule,  qui,  à  vingt-deux  ans,  a  déjà 
gagné  cinq  grandes  batailles  ? 

—  Victoria,  —  reprit  Tétrik  de  sa  voix  insi- 
nuante et  douce,  —  je  suis  père  aussi  et  enclin 
à  l'indulgence...  De  plus,  dans  mes  délasse- 
ments, je  suis  poète  et  j'ai  écrit  une  ode  à  la 
;^2/«^.ç.çe.  Comment  serais-je  sévère?...  J'aime 
tant  les  vaillantes  qualités  de  notre  Victorin 
que  le  blâme  m'est  difficile  !  Serez-vous  donc 
insensible  aux  tendres  paroles  de  votre  fils?... 
Sa  jeunesse  est  son  seul  crime...  Il  vous  l'a  dit, 
l'âge  le  guérira...  et  son  aft'ection  pour  vous,  sa 
déférence  à  vos  volontés  hâteront  la  guérison... 

Au  moment  où  le  gouverneur  de  Gascogne 
parlait  ainsi,  un  grand  tumulte  se  fit  au  dehors 
delà  demeure  de  Victoria:  et  bientôt  on  en- 
tendit ce  cri  ; 

—  Aux  avnfies!  aux  armes! 

Victorin  et  sa  mère,  près  de  laquelle  il  s'était 
tenu  agnenouillé,  se  levèrent  brusquement. 


—  On  crie  aux  armes!  —  dit  vivement  le 
capitaine  Marion  en  prêtant  l'oreille. 

—  Les  Franks  auront  rouq)u  la  trêve.  — 
m'écriai-je  à  mon  tour;  —  hier  un  de  leurs 
chefs  m'avait  menacé  d'une  prochaine  attaque 
contre  le  camp;  je  n'avais  pas  cru  à  une  si 
prompte  résolution. 

—  On  ne  rompt  jamais  une  trêve  avant  son 
terme,  sans  notifier  cette  rupture,  — dit  Tétrik. 

—  Les  Franks  sont  des  barbares  capables  de 
toutes  les  trahisons,  —  s'écria  Victorin  en 
courant  vers  la  porte. 

Elle  s'ouvrit  devant  un  officier  couvert  de 
poussière,  et  si  haletant  qu'il  put  d'abord  à 
peine  parler. 

—  Vous  êtes  du  poste  de  l'avant-garde  du 
camp,  à  quatre  lieues  d'ici?  —  dit  le  jeune 
général  au  nouveau  venu,  car  Victorin  connais- 
sait tous  les  officiers  de  l'armée,  —  que  se 
passe-t-il? 

—  Une  innombrable  quantité  de  radeaux, 
chargés  de  troupes  et  remorqués  par  des  bar- 
ques commençaient  à  paraître  vers  le  milieu  du 
Rhin,  lorsque,  d'après  l'ordre  du  commandant 
du  poste,  je  l'ai  quitté  pour  accourir  à  toute 
bride  vous  annoncer  cette  nouvelle,  Victorin... 
Les  hordes  franques  doivent  à  cette  heure  avoir 
débarqué...  Le  poste  que  je  quitte,  trop  faible 
pour  résister  à  une  armée,  s'est  sans  doute 
replié  sur  le  camp;  en  le  traversant,  j'ai  crié 
aux  armes!  Les  légions  et  les  cohortes  se 
forment  à  la  hâte. 

—  C'est  la  ré|»onse  de  ces  barbares  à  notre 
message  porté  par  Scanvoch,  — dit  la  mère  des 
camps  à  Victorin. 

—  Que  t'ont  répondu  les  Franks?  —  me  de- 
manda le  jeune  général. 

—  Néroweg,  un  des  principaux  rois  de  leur 
armée,  a  repoussé  toute  idée  de  paix,  —  ai-je 
dit  à  Victorin  ;  —  ces  barbares  veulent  envahir 
la  Gaule  et  nous  asservir...  J'ai  menace  leur 
chef  d'une  guerre  d'extermination  ;  il  m'a  ré- 
pondu insolemment  que  le  soleil  ne  se  lèverait 
pas  six  fois  avant  qu'il  fût  venu  dans  notre 
camp  incendier  les  tentes,  piller  nos  bagages  et 
enlever  Victoria  la  Grande... 

—  S'ils  marchent  sur  nous,  il  y  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre!  —  s'écria  Tétrik  elïrayé  en 
s'adressantau  jeune  général  qui,  calme,  pensif, 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  réfléchissait  en 
silence,  —  il  faut  agir,  et  promptement  agir! 

—  Avant  d'agir,  —  répondit  Victorin,  —  il 
faut  penser. 

—  Mais,  —reprit  le  gouverneur,  si  les  Franks 
s'avancent  rapidement  vers  le  camp? 

—  Tant  mieux,  —  dit  Victorin  avec  impa- 
tience, —tant  mieux,  laissons-les  s'approcher... 

La  réponse  de  Victorin  surprit  Tétrik,  et,  je 
l'avoue,  j'aurais  été  moi-même  étonné,  presque 
inquiet  d'entendre  le  Jeune  général  parler  de 
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temporisation  en  présence  d'une  attaque  immi- 
nente, si  je  n'avais  eu  de  nombreuses  preuves 
de  la'sùreté  du  jugement  de  Victorin  ;  sa  mère 
fit  signe  au  gouverneur  de  le  laisser  réfléchir  à 
son  plan  de  bataille,  qu'il  méditait  sans  doute, 
et  dit  à  Marion: 

—  Vous  arrivez  ce  matin  de  votre  voyage  au 
milieu  des  peuplades  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
si  souvent  pillées  par  ces  barbares!  Quelles 
sont  les  dispositions  de  ces  tribus? 

—  Trop  faibles  pour  agir  seules,  elles  se  join- 
dront à  nous  au  premier  appel...  Des  feux 
allumés  par  nous,  ou  le  jour  ou  la  nuit,  sur  la 
colline  de  Bérak,  leur  donneront  le  signal  ;  des 
veilleurs  l'attendent;  aussitôt  qu'ils  l'aperce- 
vront, ils  se  trouveront  prêts  à  marcher;  un  de 
nos  meilleurs  capitaines,  après  le  signal  donné, 
fera  embarquer  quelques  troupes  d'élite,  tra- 
versera le  lîhin  et  opérera  sa  jonction  avec  ces 
tribus,  pendant  que  le  gros  de  notre-  armée 
agira  d'un  autre  côté. 

—  Votre  projet  est  excellent,  capitaine  Ma- 
rion, —  dit  Victoria;  —  en  ce  moment  surtout 
une  pareille  alliance  nous  est  d'un  grand  se- 
cours.. Vous  avez  vu  juste,  comme  d'habitude. 

—  Quand  on  a  de  bons  yeux,  il  faut  tâcher 
de  s'en  servir  de  son  mieux,  —  répojidit  avec 
bonhomie  le  capitaine  ;  aussi  ai-je  dit  à  mon 
ami  Eustache... 

—  Quel  ami  ?  —  demanda  Victoria  ;  —  de 
qui  parlez-vous? 

—  D'un  soldat...  mon  ancien  camarade  d'en- 
clume :  Je  l'avais  emmené  avec  moi  dans  le 
voyage  d'où  j'arrive  ;  or,  au  lieu  de  ruminer  en 
moi-même  mes  petits  projets,  je  les  dis  tout 
haut  à  mon  ami  Eustache;  il  est  discret,  point 
sot  du  tout,  bourru  en  diable,  et  souvent  il  me 
grommelle  des  observations  dont  je  profite. 

—  Je  connais  votre  amitié  pour  ce  soldat,  — 
reprit  Victoria, —  ce  bon  sentiment  vous  honore. 

—  C'est  chose  simple  et  bien  naturelle  que 
d'aimer  un  vieil  ami  ;  je  lui  ai  dit  :  Vois-tu, 
Eustache,  un  jour  ou  l'autre  ces  écorcheurs 
franks  tenteront  une  attaque  décisive  contre 
nous  ;  ils  laisseront,  pour  assurer  leur  retraite, 
une  réserve  à  la  garde  de  leur  camp  et  de  leurs 
chariots  de  guerre  ;  cette  réserve  ne  sera  pas 
un  morceau  trop  dur  à  avaler  pour  nos  tribus 
alliées,  renforcées  d'une  bonne  légion  d'élite 
commandée  par  un  de  nos  capitaines... de  sorte 
que  si  ces  écorcheurs  sont  battus  de  ce  côté-ci 
du  Rhin,  toute  retraite  leur  sera  coupée  sur 
l'autre  rive.  Ce  que  je  prévoyais  alors  arrive 
aujourd'hui  ;  les  Franks  nous  attaquent,  il  fau- 
drait donc,  je  crois,  envoyer  sur  l'heure  aux 
tribus  alliées  quelques  troupes  d'élite,  comman- 
dées par  un  capitaine  énergique,  prudent  et 
bien  avisé. 

—  Ce  capitaine...  ce  sera  vous, Marion,  —  dit 
Victoria,  en  interrompant  Marion. 


—  Moi,  soit...  Je  connais  le  pays...  mon  pro- 
jet est  fort  simple...  Pendant  que  les  Franks 
viennent  nous  attaquer,  je  traverse  le  Rhin, 
afin  de  brûler  leur  camp,  leurs  chariots  et  d'ex- 
terminer leur  réserve...  Que  Victorin  les  batte 
sur  notre  rive,  ils  voudront  repasser  le  fleuve 
et  me  retrouveront  sur  l'autre  bord  avec  mon 
ami  Eustache,  prêt  à  leur  tendre  autre  chose 
que  la  main  pour  les  aider  à  aborder.  Grande 
vanité  d'abord  pour  eux  d'aborder  en  ce  lieu, 
puisqu'ils  n'y  trouveraient  plus  ni  réserve,  ni 
camp,  ni  chariots. 

—  Marion,  —  reprit  ma  sœur  de  lait  après 
avoir  attentivement  écouté  le  capitaine,  —  le 
gain  de  la  bataille  est  certain  si  vous  exécutez 
ce  plan  avec  votre  bravoure  et  yotre  sang-froid 
ordinaires. 

—  J'ai  bon  espoir,  car  mon  ami  Eustache  m'a 
dit  d'un  ton  encore  plus  hargneux  que  d'habi- 
tude :  «  Il  n'est  point  déjà  si  sot,  ton  projet,  il 
n'est  point  déjà  si  sot,  »  Or,  l'approbation 
d'Eustache  m'a  toujours  porté  bonheur. 

—  Victoria,  —  dit  à  demi-voix  Tétrik,  ne 
pouvant  contraindre  davantage  son  anxiété,  — 
je  ne  suis  pas  homme  de  guerre...  J'ai  une  con- 
fiance entière  dans  le  génie  militaire  de  votre 
fils  ;  mais  de  moment  en  moment  un  ennemi 
qui  est  deux  fois  supérieur  en  nombre  s'avance 
contre  nous...  et  Victorin,  absorbé  dans  ses 
réflexions,  ne  décide  rien,  n'ordonne  rien  ! 

—  Il  vous  l'a  dit  avec  raison  :  Avant  d'agir 
il  faut  penser,  — répondit  Victoria. —  Ce  calme 
réfléchi...  au  moment  du  péril,  est  d'un  sage... 
d'un  prudent  capitaine...  N'est-il  pas  insensé 
de  courir   en  aveugle  au-devant  du  danger? 

Soudain  Victorin  frappa  dans  ses  mains, 
sauta  au  cou  de  sa  mère,  qu'il  embrassa,  en 
s'écriant  : 

—  Ma  mère...  Hésus  m'inspire...  Pas  un  de 
ces  barbares  n'échappera,  et  pour  longtemps  la 
paix  de  la  Gaule  sera  assurée...  Ton  projet  est 
excellent,  capitaine  Marion...  il  se  lie  à  mon 
plan  de  bataille,  comme  si  nous  l'avions  conçu 
à  nous  deux. 

—  Quoi!  tu  m'as  entendu?  —  dit  le  capitaine 
étonné,  —  moi  qui  te  croyais  plongé  dans  tes 
méditations  ! 

—  Un  amant,  si  absorbé  qu'il  paraisse,  en- 
tend toujours  ce  qu'on  dit  de  sa  maîtresse,  mon 
brave  Marion,  —  répondit  gaiement  Victorin  ; 
—  et  ma  souveraine  maîtresse...  c'est  la  guerre! 

—  Encore  cette  peste  de  luxure  !  —  me  dit  à 
demi-voix  le  capitaine.  —  Hélas  !  elle  le  pour- 
suit jusque  dans  ses  idées  de  bataille  ! 

—  Marion,  —  reprit  Victorin,  —  nous  avons 
ici,  sur  le  Rhin,  deux  cents  barques  de  guerre 
à  six  rames? 

—  Tout  autant  et  bien  équipées. 

—  Cinquante  de  ces  barques  te  suffiront  pour 
transporter  le  renfort  de  troupes  d'élite,  que 
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tu  vas  conduire  à  nos  alliés.  Les  cent  cinquante 
autres,  montées  chacune  par  dix  rameurs-sol- 
dats armés  de  haches,  et  par  vingt  archers 
choisis,  se  tiendront  prêtes  à  descendre  le  Rhin 
jusqu'au  promontoire  d'Herfel,  où  elles  atten- 
dront de  nouvelles  instructions  ;  donne  cet  ordre 
au  capitaine  de  la  flottille  avant  de  t'embarquer. 

—  Ce  sera  fait...  compte  sur  moi... 

—  Exécute  ton  plan  de  point  en  point,  brave 
Marion...  Extermine  la  réserve  des  Franks,  in- 
cendie leur  camp,  leurs  chariots...  la  journée  est 
à  nous  si  je  force  nos  écorcheurs  à  la  retraite. 

—  Et  tu  sauras  les  y  contraindre,  Victorin... 
Je  cours  chercher  mon  bon  ami  Eustaclie  et 
exécuter  tes  ordres... 

Avant  de  sortir,  le  capitaine  Marion  tira  son 
épée,  la  présenta  par  la  poignée  à  la  mère  des 
camps,  en  faisant  le  salut  militaire... 

—  Touchez,  s'il  vous  plaît,  cette  épée  de  votre 


main,  Victoria...  ce  sera  d'un  bon  augure  pour 
la  journée... 

—  Va,  brave  et  bon  Marion,  —  répondit  la 
mère  des  camps  en  rendant  Tarnie,  après  en 
avoir  serré  virilement  la  poignée  dans  la  main, 
—  va,  Hésus  est  pour  la  Gaule. 

—  Notre  cri  de  guerre  sera  :  Victoria!  et  on 
l'entendra  d'un  bord  à  l'autre  du  Rhin,  —  dit 
Marion  avec  exaltation  ;  puis  il  ajouta  en  sor- 
tant précipitamment  :  —  Je  cours  chercher  mon 
ami  Eustache,  et  à  nos  barques  1  à  nos  baniues! 

Au  moment  où  Marion  sortait,  plusieurs 
chefs  de  légions  et  de  cohortes,  instruits  du  dé- 
barquement des  Franks  par  l'ofîicier  porteur  de 
cette  nouvelle,  qui  avait  répandu  l'alarme  dans 
le  camp,  accoururent  prendre  les  ordres  du 
jeune  général. 

—  Mettez-vous  à  la  tête  de  vos  troupes,  — 
leur  dit-il.  —  Rendez-vous  avec  elles  au  champ 
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d'exercice.  Là  j'irai  vous  rejoindre  et  je  vous 
assignerai  votre  rang  dans  la  bataille;  je  veux 
auparavant  conférer  avec  ma  mère. 

—  Nous  connaissons  ta  vaillance  et  ton  génie 
militaire,  —  répondit  le  plus  âgé  de  ces  chefs 
des  cohortes,  robuste  vieillard  à  barbe  blanche. 
—  Ta  mère,  l'ange  de  la  Gaule,  veille  à  tes  cô- 
tés... Nous  attendons  tes  ordres  avec  confiance. 

—  Ma  mère,  —  dit  le  jeune  général  d'une 
voix  touchante,  —  votre  pardon,  à  la  face  de 
tous,  et  un  baiser  de  vous  me  donneraient  bon 
courage  pour  cette  grande  journée  de  bataille  !  !  ! 

—  Les  égarements  de  mon  fds  ont  souvent 
attristé  mon  cœur,  ainsi  que  le  vôtre,  à  vous 
qui  l'avez  vu  naître,  —  dit  Victoria  aux  chefs 
des  cohortes  ;  —  pardonnez-lui  comme  je  lui 
pardonne... 

Et  elle  serra  passionnément  son  fils  contre 
sa  poitrine. 

—  D'infâmes  calomnies  ont  couru  dans  l'ar- 
mée contre  Victorin,  —  reprit  le  vieux  capi- 
taine ;  —  nous  n'y  avons  pas  ajouté  foi,  nous 
autres;  mais,  moins  éclairé  que  nous,  le  soldat 
est  prompt  au  blâme  comme  à  la  louange...  Suis 
donc  les  conseils  de  ton  auguste  mère,  Victorin, 
ne  donne  plus  de  prétexte  aux  calomnies...  nous 
allons  attendre  tes  ordres;  compte  sur  nous, 
comme  nous  comptons  sur  toi. 

—  Vous  me  parlez  en  père,  —  répondit  Vic- 
torin ému  de  ces  simples  et  dignes  paroles,  — 
je  vous  écouterai  en  fils  ;  votre  vieille  expé- 
rience m'a  guidé  tout  enfant  sur  les  champs 
de  bataille  ;  votre  exemple  a  fait  de  moi  le 
soldat  que  je  suis;  je  tâcherai,  aujourd'hui  et 
toujours,  de  me  montrer  digne  de  vous  et  de 
ma  mère...  digne  de  la  Gaule... 

—  C'est  ton  devoir,  puisque  nous  nous  glo- 
rifions en  toi  et  en  elle,  —  répondit  le  vieux 
capitaine;  puis,  s'adressant  à  Victoria  :  —  L'ar- 
mée ne  te  verra-t-elle  pas  avant  de  marcher  au 
combat?  Pour  nos  soldats  et  poumons,  ta  pré- 
sence est  toujours  d'un  bon  présage...  et  tes  al- 
locutions exaltent  les  courages... 

—  J'accompagnerai  mon  fils  jusqu'au  champ 
d'exercice,  et  puis  bataille  et  triomphe!...  Les 
aigles  romaines  planaient  sur  notre  terre  asser- 
vie !  le  coq  gaulois  les  en  a  cliassées...  et  il  ne 
chasserait  pas  cette  nuée  d'oiseaux  de  proie 
qui  veulent  s'abattre  sur  la  Gaule  !  —  s'écria  la 
mère  des  camps  avec  un  élan  si  fier,  si  superbe, 
que  je  crus  voir  en  elle  la  déesse  de  la  patrie  et 
de  la  liberté.  —  Par  Hésus!  le  Frank  barbare 
nous  conquérir!...  Il  ne  resterait  donc  en  Gaule 
ni  une  lance,  ni  une  épée,  ni  une  fourche,  ni 
un  bâton,  ni  une  pierre!...  Par  Hésus!  nous 
vaincrons  ces  Franks  barbares... 

A  ces  mâles  paroles,  les  chefs  des  légions, 
partageant  l'exaltation  de  Victoria,  tirèrent 
spontanément  leurs  épées,  les  choquèrent  les 


unes  contre  les  autres  et  s'écrièrent  à  ce  bruit 
guerrier  : 

—  Par  le  fer  de  ces  épées,  Victoria,  nous  te 
le  jurons,  la  Gaule  restera  libre  !  ou  tu  ne  nous 
reverras  pas  ! . . . 

—  Oui...  par  ton  nom  auguste  et  cher,  Vic- 
toria !  nous  combattrons  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  notre  sang!... 

Et  tous  sortirent  en  criant  : 

—  Aux  armes  !  nos  légions!,.. 

—  Aux  armes  !  nos  cohortes!,.. 

Durant  toute  cette  scène,  où  s'étaient  si  puis- 
samment révélés  le  génie  militaire  de  Victorin, 
sa  tendre  déférence  pour  sa  mère,  l'imposante 
influence  qu'elle  et  lui  exerçaient  sur  les  chefs 
de  l'armée,  j'avais  souvent,  à  la  dérobée,  jeté 
les  yeux  sur  le  gouverneur  de  Gascogne,  retiré 
dans  un  coin  de  la  chambre  ;  était-ce  la  peur 
de  l'arrivée  des  Franks,  était-ce  la  secrète  rage 
de  reconnaître  en  ce  moment  la  vanité  de  ses 
calomnies  contre  Victorin  (car  malgré  la  dou- 
cereuse habileté  de  sa  défense,  je  soupçonnais 
toujours  Tétrik)?  Je  ne  sais;  mais  sa  figure 
livide,  altérée,  devenait  de  plus  en  plus  mé- 
connaissable... Sans  doute  de  mauvaises  pas- 
sions, qu'il  avait  intérêt  à  cacher,  l'animaient 
alors  ;  car, après  ledépartdes  chefs  delégions,  la 
mère  des  camps  s'étant  retournée  vers  le  gou- 
verneur, celui-ci  essaya  de  reprendre  son  mas- 
que de  douceur  habituelle  et  dit  à  Victoria,  en 
s'efïorçant  de  sourire  : 

—  Vous  et  votre  fils,  vous  êtes  doués  d'une 
sorte  de  puissance  magique...  Selon  ma  faible 
raison,  rien  n'est  plus  inquiétant  que  cette  ap- 
proche de  Tarmée  franque,  dont  vous  ne  semblez 
pas  vous  soucier,  délibérant  aussi  paisiblement 
que  si  le  combat  devait  avoir  lieu  demain...  Et 
pourtant  votre  tranquillité,  en  de  pareilles  cir- 
constances, me  donne  une  aveugle  confiance. 

—  Rien  de  plus  naturel  que  notre  tranquil- 
lité, reprit  Victorin;  — j'ai  calculé  le  temps 
nécessaire  aux  Franks  pour  achever  de  tra- 
verser le  Rhin,  de  débarquer  leurs  troupes,  de 
former  leurs  colonnes  et  d'arriver  à  un  passage 
qu'ils  doivent  forcément  traverser...  Hâter  mes 
mouvements  serait  une  faute,  une  grave  faute 
de  stratégie,  ma  lenteur  me  sert. 

Puis,  s'adressant  à  moi,  Victorin  me  dit  : 

—  Scanvoch,  va  t'armer;  j'aurai  des  ordres 
à  te  donner  après  avoir  conféré  avec  ma  mère, 

—  Tu  me  rejoindras  avant  que  d'aller  retrou- 
ver mon  hls  sur  le  champ  d'exercice,  —  me  dit 
à  son  tour  A'ictoria;  j'ai  aussi  quelques  recom- 
mandations à  te  iaire. 

—  J'oubliais  de  te  dire  une  choseimportante 
peut-être  en  ce  moment,  —  ai-je  repris,  —  La 
sœur  d'un  des  rois  franks,  craignant  d"ètre 
mise  à  mort  par  son  frère,  s'est  échappée  du 
camp  des  barbares  et  m'a  accompagné  jusqu'à 
notre  camp. 
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—  CpttP  fenimo  pourra  servir  d'otage,  —  dit 
Tétrik,  —  c'est  une  précieuse  capture  ;  il  faut 
la  garder  comme  prisonnière. 

—  Non,  ai-je  répondu  au  gouverneur,  —  j'ai 
promis  à  cette  femme  qu'elle  serait  libre  dans 
dans  le  camp  des  Gaulois,  et  je  l'ai  assurée  de 
la  protection  de  Victoria. 

—  Je  tiendrai  la  promesse  que  tu  as  faite,  — 
rei)rit  ma  sœur  de  lait.  —  Où  est  cette  femme? 

—  Dans  ma  maison. 

—  Fais-la  conduire  ici  après  le  départ  des 
troupes,  je  veux  la  voir. 

Je  sortais,  ainsi  que  le  gouverneur  de  Gas- 
cogne, alin  de  laisser  Victorin  seul  avec  sa 
mère,  lorsque  j'ai  vu  entrer  chez  elle  plusieurs 
bardes  et  druides  qui,  selon  notre  antique 
usage,  marchaient  toujours  à  la  tètede  l'armée, 
alin  d'exalter  les  courages  par  leurs  chants  pa 
triotiques  et  guerriers. 

Eu  quittant  la  demeure  de  Victoria,  je  cou- 
rus chez  moi  pour  m'armer  et  prendre  mon 
cheval.  De  toutes  parts  les  trompettes,  les  buc- 
cins, les  clairons  retentissaient  au  loin  dans  le 
camp;  lorsque  j'entrai  dans  ma  maison,  ma 
femme  et  Sampso,  déjà  prévenues  par  la  ru- 
meur publique  du  débarquement  des  Franks, 
préparaient  mes  armes  ;  Ellèn  fourbissait  de 
son  mieux  ma  cuirasse  d'acier,  dont  le  poli 
avait  été  altéré  par  le  feu  du  brasier  allumé 
sur  mon  armure  par  l'ordre  de  Néroweg, 
Vaigle  terrible,  ce  puissant  roi  des  Franks. 

—  Tu  es  bien  la  vraie  femme  d'un  soldat,  — 
dis-je  à  Ellèn,  en  souriant  de  la  voir  contrariée 
de  ne  pouvoir  rendre  brillante  la  place  ternie 
qui  contrastait  avec  les  autres  parties  de  ma 
cuirasse.  —  L'éclat  des  armes  de  ton  mari  est 
ta  plus  belle  parure. 

—  Si  nous  n'étions  pas  si  pressées  par  le 
temps,  —  médit  Ellèn,  —  nous  serions  parve- 
nues à  faire  disparaître  cette  place  noire;  car, 
depuis  une  heure,  Sampso  et  moi  nous  cher- 
chons à  deviner  comment  tu  as  pu  noircir  et 
ternir  ainsi  ta  cuirasse. 

—  On  dirait  des  traces  de  feu,  —  reprit 
Sampso,  qui,  de  son  coté,  fourbissait  active- 
ment mon  casque  avec  un  morceau  de  peau;  — 
le  feu  seul  peut  ainsi  ronger  le  poli  de  l'acier. 

—  Vous  avez  deviné,  Sampso,  ai-je  répondu 
en  riant  et  allant  prendre  monépée,  ma  hache 
d'armes  et  mon  poignard,  —  il  y  avait  grand 
feu  au  camp  des  Franks  ;  ces  gens  hospitaliers 
m'ont  engagé  à  m'approcher  du  brasier;  la 
soirée  était  fraîche,  et  je  me  suis  placé  un  peu 
trop  près  du  foyer. 

—  L'annonce  du  combat  te  rend  joyeux, 
mon  Scanvoch,  reprit  ma  femme:  —  c'est  ton 
habitude,  je  le  sais  depuis  longtemps. 

—  Et  l'annonce  du  combat  ne  t'attriste  pas, 
mon  Ellèn,  parce  que  tu  as  le  cœur  ferme. 

—  Je  puise  ma  fermeté  dans  la  fui  de  nos 


pères,  mon  Scanvoch  ;  elle  m'a  enseigné  que 
nous  allons  revivre  ailleurs  avec  ceux-là  que 
nous  avons  aimés  dans  ce  monde-ci,  —  me  ré- 
pondit doucement  Ellèn,  en  m'aidant,  ainsi  que 
Sampso,  à  boucler  ma  cuirasse.  —  Voilà  pour- 
quoi je  pratique  cette  maxime  de  nos  mères. 
«  La  Gauloise  ne  pâlit  jamais  lorsque  son  vail- 
«  iant  époux  part  pour  le  combat,  et  elle  rou- 
«  git  de  bonheur  à  son  retour  ;  »  s'il  ne  revient 
plus,  elle  songe  avec  fierté  qu'il  est  mort  en 
brave,  et  chaque  soir  elle  se  dit  :  «  Encore  un 
«  jour  d'écoulé,  encore  un  pas  de  fait  vers  ces 
«  mondes  inconnus  où  l'on  va  retrouver  ceux 
«  qui  vous  ont  été  chers.  » 

—  Ne  parlons  pas  d'absence,  mais  de  retour, 

—  dit  Sampso  en  me  présentant  mon  casque, 
si  soigneusement  fourbi  de  ses  mains  qu'elle 
aurait  pu  mirer  dans  l'acier  sa  douce  hgure; 

—  vous  avez  été  jusqu'ici  heureux  à  la  guerre, 
Scanvoch,  le  bonheur  vous  suivra,  vous  nous 
le  ramènerez  avec  vous. 

—  J'en  crois  votre  assurance, chère  Sampso.., 
Je  pars,  heureux  de  votre  alïection  de  sœur  et 
de  l'amour  d'Ellèn;  heureux  je  reviendrai,  sur- 
tout si  j'ai  pu  marquer  de  nouveau  à  la  face 
certain  roi  de  ces  écorcheurs  franks,  en  re- 
connaissance de  sa  loyale  hospitalité  d'hier  en- 
vers moi;  mais  me  voici  armé,.,  un  baiser  à 
mon  petit  Aëlguen,  et  à  cheval!... 

Au  moment  où  je  me  dirigeais  vers  la  cham- 
bre de  ma  femme,  Sampso  m'arrétaut  : 

—  Mon  frère...  et  cette  étrangère? 

—  Vous  avez  raison,  Sampso,  je  l'oubliais. 
J'avais,  par  prudence,  enfermé  Elwig;  j'allai 

heurter  à  sa  porte,  et  je  lui  dis  :  — Veux-tu  que 
j'entre  chez  toi? 

Elle  ne  répondit  pas  ;  inquiet  de  ce  silence, 
j'ouvris  la  porte  :  je  vis  Elwig  assise  sur  le  bord 
de  sa  couche,  le  front  entre  ses  mains,  dans  la 
posture  où  elle  avait  dû  passer  la  nuit.  A  mon 
aspect,  elle  jeta  sur  moi  un  regard  farouche  et 
resta  muette. 

—  Le  sommeil  t'a-t-il  calmée? 

—  Il  n'est  plus  de  sommeil  pour  moi...  — 
m'a-t-elle  brusquement  répondu.  —  Riowag  est 
mort  !...  Je  pleure  mon  amant... 

—  Vers  le  milieu  du  jour,  ma  femme  et  ma 
sœur  te  conduiront  auprès  de  Victoria  la 
Grande;  elle  te  traitera  en  amie...  Je  lui  ai 
annoncé  ton  arrivée  au  camp. 

La  sœur  de  Néroweg,  Vaigle  terrible,  me 
répondit  par  un  geste  d'insouciance. 

—  As-tu  besoin  de  quehiue  chose?  —  lui 
ai-je  dit.  —  Veux-tu  manger?  veux-tu  boire?... 

—  Je  veux  de  l'eau...  j'ai  soif... 
Sampso,  malgré  le  refus  de  la  prêtresse,  alla 

chercher  quelques  provisions,  une  cruche  d'eau, 
du  pain  et  des  fruits,  déposa  le  tout  près  d'El- 
wig,  toujours  immobile  et  muette  ;  je  fermai  la 
porte,  et  remettant  la  clé  à  ma  femme  : 
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—  Toi  et  Sampso,  vous  accompagnerez  cette 
malheureuse  créature  chez  Victoria  vers  le 
milieu  du  jour;  mais  veille  à  ce  qu'elle  ne 
puisse  se  trouver  seule  avec  notre  enfant... 

—  Que  crains-tu  ? 

—  Il  y  a  tout  à  craindre  de  ces  femmes  bar- 
bares, aussi  dissimulées  que  féroces...  J'ai  tué 
son  amant  en  me  défendant  contre  lui,  elle 
serait  peut-être  capable,  par  vengeance,  d'étran- 
gler notre  fds. 

A  ce  moment  je  te  vis  accourir  à  moi,  cher 
enfant.  Entendant  ma  voix  du  fond  de  la 
chambre  de  ta  mère,  tu  avais  quitté  ton  lit  et 
tu  venais  demi-nu,  les  bras  tendus  vers  moi, 
tout  riant  à  la  vue  de  mon  armure,  dont  l'éclat 
réjouissait  tes  yeux.  L'heure  me  pressait,  je 
t'embrassai  tendrement,  ainsi  que  ta  mère  et  sa 
sœur;  puis  j'allai  seller  mon  cheval,  mon  brave 
et  vigoureux  Tom-Bras,  à  qui  j'avais  donné  ce 
nom,  en  commémoration  de  notre  aïeul  Joël, 
qui  appelait  aussi  Tom-Bras  le  fougueux 
étalon  qu'il  montait  à  la  bataille  de  Vannes. 
Samp.so  et  ta  mère,  qui  te  tenait  entre  ses  bras, 
m'accompagnèrent  jusqu'à  l'écurie;  ta  tante 
m'aidait  à  brider  ma  monture,  et,  caressant  sa 
nerveuse  encolure,  elle  disait  : 

—  Tom-Bras,  ne  laisse  pas  ton  maître  en 
péril,  sauve-le  par  la  vitesse,  et  au  besoin  dé- 
fends-le comme  ce  vaillant  Tom-Bras  des  temps 
passés,  qui,  monté  par  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak,  attaquait  les  Romains  à  coups  de  pied 
et  à  coups  de  dents. 

—  Chère  Sampso,  —  ai-je  repris  en  riant  et 
en  me  mettant  en  selle,  —  ne  donnez  pas  ainsi 
de  mauvais  conseils  à  Tom-Bras  en  l'engageant 
à  me  sauver  par  sa  vitesse.  Le  bon  cheval  de 
guerre  est  rapide  dans  la  poursuite,  lent  dans 
la  fuite...  Quant  à  jouer  des  dents  et  des  sabots, 
il  s'en  acquitte  au  mieux,  témoin  ce  cheval 
frank,  ma  capture,  qu'il  a  mis  presque  en  lam- 
beaux dans  cette  écurie...  Tom-Bras  est  comme 
son  maître,  il  abhorre  la  race  franque...  Adieu, 
chère  Sampso  !...  adieu  mon  Ellèn  bien-aimée!... 
adieu,  mon  petit  Aëlguen!... 

Et  après  un  dernier  regard  jeté  sur  ta  mère, 
qui  te  tenait  entre  ses  bras,  je  partis  au  galop, 
a(in  de  rejoindre  Victoria  sur  le  champ  d'exer- 
cice, où  l'armée  devait  être  réunie. 

Le  bruit  lointain  des  clairons,  les  hennisse- 
ments des  chevaux  auxquels  il  répondait,  ani- 
mèrent Tom-Bras;  il  bondissait  avec  vigueur... 
Je  le  calmai  de  la  voix,  je  le  caressai  de  la 
main,  afin  de  l'assagir  et  de  ménager  ses  forces 
pour  cette  rude  journée.  A  peu  de  distance  du 
champ  d'exercice,  j'ai  vu  à  cent  pas  devant 
moi  Victoria,  escortée  de  quelques  cavaliers.  Je 
l'eus  bientôt  rejointe...  Tétrik,  monté  sur  une 
petite  haquenée,  se  tenait  à  la  gauche  de  la 
mère  des  camps,  elle  avait  à  sa  droite  un  barde 
druide,  nommé  RoUa,  qu'elle  affectionnait  pour 


sa  bravoure,  son  noble  caractère  et  son  talent 
de  poète.  Plusieurs  autres  druides  étaient  dis- 
séminés parmi  les  dilïérents  corps  de  l'armée, 
afin  de  marcher  côte  à  côte  des  chefs  à  la  tète 
des  troupes. 

Victoria,  coiffée  du  léger  casque  d'airain  de 
la  Minerve  antique,  surmonté  du  coq  gaulois 
en  bronze  doré,  tenant  sous  ses  pattes  une 
alouette  expirante,  montait  avec  sa  fière  ai- 
sance, son  beau  cheval  blanc,  dont  la  robe 
satinée  brillait  de  reflets  argentés  ;  sa  housse, 
écarlate  comme  sa  bride,  traînait  presque  à 
terre,  à  demi  cachée  sous  les  plis  de  la  longue 
robe  noire  de  la  mère  des  camps,  qui,  assise 
de  côté  sur  sa  monture,  chevauchait  fièrement  ; 
son  mâle  et  beau  visage  semblait  animé  d'une 
ardeur  guerrière;  une  légère  rougeur  colo 
rait  ses  joues  ;  son  sein  palpitait,  ses  grands 
yeux  bleus  brillaient  d'un  incomparable  éclat 
sous  leurs  sourcils  noirs...  Je  me  joignis,  sans 
être  aperçu  d'elle,  aux  autres  cavaliers  de  son 
escorte...  Les  cohortes,  bannières  déployées, 
clairons  et  buccins  en  tête  se  rendant  au  champ 
d'exercice,  passaient,  successivement  à  nos 
côtés  d'un  pas  rapide  :  les  officiers  saluaient 
Victoria  de  l'épée,  les  bannières  s'inclinaient 
devant  elle,  et  soldats,  capitaines,  chefs  de 
cohortes,  tous  enfin  criaient  d'une  même  voix 
avec  enthousiasme  : 

—  Salut  à  Victoria  la  Grande  !... 

—  Salut  à  la  mère  des  camps!... 

Parmi  les  premiers  soldats  d'une  des  cohortes 
qui  passèrent  près  de  nous,  j'ai  reconnu  Douar- 
nek,  un  de  mes  quatre  rameurs  de  la  veille, 
qui  avait  eu  le  bras  atteint  par  une  flèche. 
Malgré  sa  blessure  récente,  le  courageux  Bre- 
ton marchait  à  son  rang.  Je  m'approchai  de 
lui  au  pas  de  mon  cheval,  et  lui  dis  : 

—  Douarnek,  les  dieux  envoient  à  Viclorin 
une  occasion  propice  de  prouver  à  l'armée  (|ue, 
malgré  d'indignes  calomnies,  il  est  toujours 
digne  de  la  commander. 

—  Tu  as  raison,  Scanvoch,  —  me  répondit 
le  breton.  —  Que  Victorin  gagne  cette  bataille, 
comme  il  en  a  gagné  d'autres,  et  le  soldat, 
dans  la  joie  du  triomphe  acclamera  son  géné- 
ral et  oubliera  bien  des  choses...  Au  revoir, 
Scanvoch ! 

Quehiues  légions  romaines,  alors  nos  alliées, 
partageaient  l'enthousiasme  de  'nos  troupes  ; 
en  passant  sous  les  yeux  de  Victoria,  leurs 
acclamations  la  saluaient  aussi...  Toute  l'ar- 
mée, la  cavalerie  aux  ailes,  l'infanterie  au 
centre,  fut  bientôt  réunie  dans  le  champ  d'exer- 
cice, plaine  immense,  située  en  dehors  du 
camp  :  elle  avait  pour  limites,  d'un  côté  la 
rive  du  Rhin,  de  l'autre,  le  versant  d'une 
colline  élevée  ;  au  loin  on  apercevait  un  grand 
chemin  tournant  et  disparaissant  derrière  plu- 
sieurs rampes  montueuses...    Les  casques,  les 
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cuirasses,  les  armes,  les  bannières  surmontées 
(lu  00(1  gaulois  en  cuivre  doré,  étincelants 
aux  rayons  du  soleil,  offraient  une  sorte  de 
fourmillement  lumineux,  admirable  pourl'àme 
du  soldat...  Victoria,  dès  qu'elle  entra  dans  le 
ebamp  de  manœuvres,  mit  son  cbeval  au 
galop,  afin  d'aller  rejoindre  son  fils,  placé 
au  centre  de  cette  plaine  immense,  et  environné 
d'un  groupe  de  chefs  de  légions  et  de  cohortes, 
auxquels  il  donnait  ses  ordres.  A  peine  la 
mère  des  camps,  reconnaissable  à  tous  les 
regards  par  son  casque  d'airain,  sa  robe  noire 
et  le  cheval  blanc  qu'elle  montait,  eût-elle 
paru  devant  le  front  de  l'armée,  qu'un  seul 
cri,  immense,  retentissant,  partant  de  cin- 
quante mille  poitrines  de  soldats,  salua  Victoria 
la  Grande  ! 

—  Que  ce  cri  soit  entendu  de  Hésus,  -  dit 
au  barde  druide  ma  sœur  de  lait  d'une  voix 
émue.  —  Que  les  dieux  donnent  à  la  Gaule 
une  nouvelle  victoire  !  La  justice  et  les  droits 
sont  pour  nous...  Ce  n'est  pas  une  conquête 
que  nous  cherchons,  nous  voulons  défendre 
notre  sol,  notre  foyer,  nos  familles  et  notre 
liberté!... 

—  Notre  cause  est  sainte  entre  toutes  les 
causes  !  —  répondit  Rolla,  le  barde  druide.  — 
Hésus  rendra  nos  armes  invincibles  !... 

Nous  nous  sommes  rapprochés  de  Victorin... 
Jamais,  je  crois,  je  ne  l'avais  vu  plus  beau, 
plus  martial  sous  sa  brillante  armure  d'acier, 
et  sous  son  casque,  orné  comme  celui  de  sa 
mère  du  coq  gaulois  et  d'une  alouette.  Vic- 
toria elle-même,  en  s'approchant  de  son  fils, 
ne  put  s'empêcher  de  se  tourner  vers  moi  et  de 
trahir,  par  un  regard  compris  de  moi  seul  peut- 
être,  son  orgueil  maternel.  Plusieurs  officiers, 
porteurs  des  ordres  du  jeune  général  pour  di- 
vers corps  de  l'armée,  partirent  au  galop  dans 
des  directions  différentes.  Alors  je  m'approchai 
de  ma  sœur  de  lait  et  je  lui  dis  à  demi-voix; 

—  Tu  reprochais  à  ton  fils  de  n'avoir  plus 
cette  froide  bravoure  qui  doit  distinguer  le 
chef  d'armée;  vois  cependant  comme  il  est 
calme,  pensif...  Ne  lis-tu  pas  sur  son  mâle  vi- 
sage la  sage  et  prudente  préoccupation  du  gé- 
néral qui  ne  veut  pas  aventurer  follement  la 
vie  de  ses  soldats,  la  fortune  de  son  pays? 

—  Tu  dis  vrai,  Scanvoch;  ilétait  ainsi  calme 
et  pensif  au  moment  de  la  grande  bataille 
d'Otïenbach...  une  de  ses  plus  belles...  une  de 
ses  plus  utiles  victoires  !  puisqu'elle  nous  a 
rendu  notre  frontière  du  Rhin  en  refoulant  ces 
Franks  maudits  de  l'autre  côté  du  fleuve  !... 

—  Et  cette  journée  complétera  la  victoire  de 
ton  fils,  si,  comme  je  l'espère,  nous  chassons 
pour  toujours  ces  barbares  de  nos  frontières. 

—  Mon  frère,  —  me  dit  ma  sœur  de  lait,  — 
selon  ton  habitude,  tu  ne  quitteras  pas  Victorin? 

—  Je  te  le  promets... 


—  Il  est  calme  à  cette  heure  ;  mais,  l'action 
engagée,  je  redoute  l'ardeur  de  son  sang,  l'en- 
traînement de  la  bataille...  Tu  le  sais,  Scan- 
voch, je  ne  crains  pas  le  péril  pour  Victorin  : 
je  suis  fille,  femme  et  mère  de  soldat...  mais  je 
crains  que,  par  trop  de  fougue,  et  voulant,  par 
outre-vaillance,  payer  de  sa  personne,  il  ne 
compromette  par  sa  mort  le  succès  de  cette 
journée,  qui  peut  décider  du  repos  de  la  Gaule  !... 

—  J'userai  de  mon  pouvoir  pour  convaincre 
Victorin  qu'un  général  doit  se  ménager  pour 
son  armée. 

—  Scanvoch,  —  me  dit  ma  sœur  de  lait 
d'une  voix  émue,  —  tu  es  toujours  le  meilleur 
des  frères  ! 

Puis,  me  montrant  encore  son  fils  du  regard, 
et  ne  voulant  pas,  sans  doute,  laisser  pénétrer 
à  d'autres  qu'à  moi  la  lutte  de  ses  anxiétés  ma- 
ternelles contre  la  fermeté  de  son  caractère, 
elle  ajouta  tout  bas  : 

—  Tu  veilleras  sur  lui? 

—  Comme  sur  mon  fils... 

Le  jeune  général,  après  avoir  donné  ses  der- 
niers ordres,  descendit  de  cheval  à  la  vue  de 
Victoria,  s'approcha  d'elle  et  lui  dit: 

—  L'heure  est  venue,  ma  mère...  J'ai  arrêté 
avec  les  autres  capitaines  les  dernières  disposi- 
tions du  plan  de  bataille  c^ue  je  vous  ai  soumis 
et  que  vous  approuvez...  Je  laisse  dix  mille 
hommes  de  réserve  pour  la  garde  du  camp, 
sous  le  commandement  de  Robert,  un  des  chefs 
les  plus  expérimentés...  Il  prendra  vos  ordres... 
Que  les  dieux  protègent  encore  nos  armes... 
Adieu,  ma  mère...  je  vais  faire  de  mon  mieux... 

Et  il  iïéchit  le  genou. 

—  Adieu,  mon  fils,  ne  reviens  pas  ou  reviens 
victorieux  de  ces  barbares... 

En  disant  ceci,  la  mère  des  camps  se  courba 
du  haut  de  son  cheval  et  tendit  sa  main  à  Vic- 
torin, qui  la  baisa  en  se  relevant. 

—  Bon  courage,  mon  jeune  César,  —  dit  le 
gouverneur  de  Gascogne  au  fils  de  ma  sœur  de 
lait,  —  les  destinées  de  la  Gaule  sont  entre  vos 
mains.,,  et,  grâce  aux  dieux,  vos  mains  sont 
vaillantes...  Donnez -moi  l'occasion  d'écrire  une 
ode  sur  cette  nouvelle  victoire. 

Victorin  remontaà  cheval  ;  quelques  instants 
après,  notre  armée  se  mettait  en  marche,  les 
éclaireurs  à  cheval  précédant  Lavant-garde; 
Victorin  se  tenait  à  la  tête  du  corps  d'armée. 
Nous  laissions  la  rive  du  Rhin  à  notre  droite; 
quelques  troupes  légères  d'archers  et  de  cava- 
liers se  dispersèrent  en  éclaireurs,  afin  de  pré- 
server notre  flanc  gauche  de  toute  surprise. 
Victorin  m'appela,  je  poussai  mon  cheval  près 
du  sien,  dont  il  hâta  un  peu  l'allure,  de  sorte 
que  tous  deux  nous  avons  dépassé  l'escorte 
dont  le  jeune  général  était  entouré. 

—  Scanvoch,  —  me  dit-il,  — -  tu  es  un  vieux 
et  bon  soldat  ;  je  vais  l'expliquer  mon  plan  de 
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bataille.  Ce  plan,  je  l'ai  confié  an  chef  qni  doit 
me  remplacer  dans  le  commandement  si  je  suis 
tué...  Je  veux  aussi  finstruire  de  mes  projets  ; 
tu  en  rappellerais  au  besoin  l'exécution. 

—  Je  t'écoute  ;  parle,  Victorin. 

—  Il  y  a  maintenant  près  de  trois  heures  que 
les  radeaux  des  Franks  ont  été  vus  par  nos 
éclaireurs  vers  le  milieu  du  fleuve...  Ces  ra- 
deaux, chargés  de  troupes  et  remorqués  par 
des  barques  naviguant  lentement,  ont  dû  em- 
ployer plus  d'une  heure  pour  atteindre  le  rivage 
et  débarquer  de  ce  côté-ci  du  Rhin... 

—  Ton  calcul  est  juste  ;  mais  pourquoi  n'as- 
tu  pas  hâté  la  marche  de  l'armée,  afin  d'arriver 
sur  le  rivage  avant  le  débarquement  des  Franks? 
Des  troupes  qui  prennent  terre  sont  toujours 
en  désordre,  ce  désordre  eût  favorisé  notre 
attaque. 

—  Deux  raisons  m'ont  empêché  d'agir  ainsi; 
tu  vas  les  connaître.  Combien  crois-tu  qu'il  ait 
fallu  de  tempsàl'oftlcier  qui  est  venu  annoncer 
le  débarquement  de  l'ennemi  pour  se  rendre  à 
toute  bride  des  avant-postes  à  ALiyence? 

—  Une  heure  et  demie...  car  de  cet  avant- 
poste  au  camp  il  y  a  presque  cinq  lieues. 

—  Et  pour  accomplir  le  même  trajet,  com- 
bien faut-il  de  temps  à  une  armée,  marchant 
d'un  pas  accéléré,  point  trop  hâté  cependant, 
afin  de  ne  pas  essouffler  ni  fatiguer  les  soldats 
avant  la  bataille? 

—  Il  faut  environ  deux  heures  et  demie. 

—  Tu  le  vois,  Scanvoch,  il  nous  était  ira- 
possible  d'arriver  assez  tôt  pour  attaquer  les 
Franks  au  moment  de  leur  débarquement... 
L'indiscipline  de  ces  barbares  est  grande  ;  ils 
auront  mis  quelque  temps  à  se  reformer  en 
bataille,  nous  arriverons  donc  avant  eux  et 
nous  les  attendrons  au  défilé  d'Armstradt,  seule 
route  militaire  qu'ils  puissent  prendre  pour 
venir  attaquer  notre  camp,  à  moins  qu'ils  ne 
se  jettent  à  travers  des  marais  et  des  terrains 
boisés  où  leur  cavalerie,  leur  principale  force, 
ne  pourrait  se  développer. 

—  Ceci  est  juste. 

—  J'ai  temporisé,  afin  de  laisser  les  Franks 
s'approcher  des  défilés. 

—  S'ils  s'engagent  dans  ce  passage...  ils  sont 
perdus. 

—  Je  l'espère,  nous  les  poussons  ensuite, 
l'épée  dans  les  reins  vers  le  fleuve  ;  nos  cent 
cinquante  barques  bien  armées,  parties  du 
port,  selon  mes  ordres,  en  même  temps  que 
nous,  couleront  bas  les  radeaux  de  ces  barbares 
et  leur  couperont  toute  retraite...  Le  capitaine 
Marion  a  traversé  le  Rhin  avec  des  troupes  d'é- 
lite, il  se  joindra  aux  peuplades  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  marchera  droit  au  camp  des  Franks, 
où  ils  ont  dû  laisser  une  forte  réserve,  et  leurs 
chariots  de  guerre...  tout  sera  détruit  ! 

Victorin  me  développait  ce  plan  de  bataille. 


habilement  conçu,  lorsque  nous  vîmes  accourir 
à  toute  bride  quelques  cavaliers  envoyés  en  avant 
pour  éclairer  notre  marche.  L'un  d'eux,  arrê- 
tant son  cheval  blanc  d'écume,  dit  à  Victorin  : 

—  L'armée  des  Franks  s'avance  ;  on  l'aper- 
çoit au  loin  du  sommet  des  escarpements  : 
leurs  éclaireurs  se  sont  approchés  des  abords 
du  défilé,  ils  ont  été  tués  à  coups  de  flèche  par 
les  archers  qut:?  nous  avions  emmenés  en  croupe, 
et  qui  s'étaient  embusqués  dans  les  buissons; 
pas  un  des  cavaliers  franks  n'a  échappé. 

—  Rien  visé,  —  reprit  Victorin  ;  —  ceséclai 
reurs  auraient  pu  rencontrer  les  nôtres  et  re 
tourner  avertir  l'armée  franque  de  notre  ap- 
proche; peut-être  alors  ne  se  serait-elle  pas 
engagée  dans  les  délilés;  mais  je  veux  aller 
moi-même  juger  de  la  position  de  l'ennemi... 
Suis-moi,  Scanvoch. 

Victorin  met  son  cheval  au  galop,  je  l'imite; 
l'escorte  nous  suit,  nous  dépassons  rapide- 
ment notre  avant-garde,  à  qui  Victorin  donne 
l'ordre  de  s'arrêter.  Nous  sommes  arrivés  à  un 
endroit  d'où  l'on  dominait  les  défilés  d'Arm- 
stradt ;  cette  route,  fort  large,  s'encaissait  à 
nos  pieds  entre  deux  escarpements;  celui  de 
droite,  coupé  presque  à  pic,  et  surplombant  la 
route,  formait  une  sorte  de  promontoire  du 
côté  du  Rhin  ;  l'escarpement  de  gauche,  com- 
posé de  plusieurs  rampes  rocheuses,  servait 
pour  ainsi  dire  de  base  aux  immenses  plateaux 
au  milieu  desquels  avait  été  creusée  cette  route 
profonde,  qui  s'abaissait  de  plus  en  plus  pour 
déboucher  dans  une  vaste  plaine,  bornée  à  l'est 
et  au  nord  par  la  courbe  du  fleuve,  à  l'ouest 
par  des  bois  et  des  marais,  et  derrière  nous  par 
les  plateaux  élevés  où  nos  troupes  faisaient 
halte.  Rientôt  nous  avons  distingué  à  une 
grande  distance  d'innombrables  masses  noires 
et  confuses  :  c'était  l'armée  franque... 

Victorin  resta  pendant  quelques  instants  si- 
lencieux et  pensif,  observant  attentivement  la 
disposition  des  troupes  de  l'ennemi  et  le  ter- 
rain qui  s'étendait  à  nos  pieds. 

—  Mes  prévisions  et  mes  calculs  ne  m'a- 
vaient pas  trompé,  —  me  dit-il,  —  L'armée  des 
Franks  est  deux  fois  supérieure  à  la  nôtre; s'ils 
connaissaient  une  tactique  moins  sauvage,  au 
lieu  de  s'engager  dans  ce  défilé,  ainsi  qu'ils 
vont  le  faire,  si  j'en  juge  d'après  leur  marche, 
ils  tenteraient,  malgré  la  difliculté  de  cette  sorte 
d'assaut,  de  gravir  ces  plateaux  en  plusieurs 
endroits  à  la  fois,  me  forçant  ainsi  à  diviser  sur 
une  foule  de  points  mes  forces  si  inférieures 
aux  leurs...  alors  notre  succès  eût  été  douteux. 
Cependant,  par  prudence,  et  pour  engager  l'en- 
nemi dans  le  défilé,  j'userai  d'une  ruse  de 
guerre...  Retournons  à  l'avant-garde,  Scan- 
voch, l'heure  du  combat  a  sonné!... 

—  Et  cette  heure,  —  lui  dis-je,  —  est  tou- 
jours solennelle... 
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—  Oui,— me  répondit-il  d'un  ton  mélancolique, 
—  cette  heure  est  toujours  solennelle,  surtout 
pour  le  général,  qui  joue  à  ce  jeu  sanglant  des 
batailles  la  vie  de  ses  soldats  et  les  destinées  de 
son  pays.  Allons,  viens,  Scanvoch...  et  que 
l'étoile  de  ma  mère  me  protège  !... 

Je  retournai  vers  nos  troupes  avec  Mctorin, 
me  demandant  par  quelle  contradiction  étrange 
ce  jeune  homme,  toujours  si  ferme,  si  réfléchi 
lors  des  grandes  circonstances  de  sa  vie,  se 
montrait  d'une  inconcevable  faiblesse  dans  sa 
lutte  contre  ses  passions. 

Le  jeune  général  eut  bientôt  rejoint  l'avant- 
garde.  Après  une  conférence  de  quelques  ins- 
tants avec  les  ofliciers,  les  troupes  prennent 
leur  poste  de  bataille  :  trois  cohortes  d'infante- 
rie, chacune  de  mille  hommes  reçoivent  l'ordre 
de  sortir  du  défdé  et  de  déboucher  dans  la 
plaine,  afin  d'engager  le  combat  avec  l'avant- 
garde  des  Franks  et  de  tâcher  d'attirer  ainsi  le 
gros  de  leur  armée  dans  ce  périlleux  passage. 
Victorin,  plusieurs  oflTiciers  et  moi,  groupés  sur 
la  cime  d'un  des  escarpements  les  plus  élevés, 
nous  dominions  la  plaine  où  allaitse  livrer  cette 
escarmouche.  Nous  distinguions  alors  parfaite- 
ment l'innombrable  armée  des  Franks ,  le  gros 
de  leurs  troupes,  massé  en  corps  compacte,  se 
trouvait  encore  assez  éloigné  ;  une  nuée  de  ca- 
valiers le  devançaient  et  s'étendaient  sur  les 
ailes.  A  peine  trois  cohortes  furent-elles  sorties 
du  défilé  que  ces  milliers  de  cavaliers,  épars 
comme  une  volée  de  frelons,  accoururent  de 
tous  côtés  pour  envelopper  nos  cohortes  ;  ne 
cherchant  qu'à  se  devancer  les  uns  les  autres, 
ils  s'élancèrent  à  toute  bride  et  sans  ordre  sur 
nos  troupes.  A  leur  approche,  elles  firent  halte 
et  se  formèrent  en  coin  pour  soutenir  le  pre- 
mier choc  de  cette  cavalerie  ;  elles  devaient 
ensuite  feindre  une  retraite  vers  les  défilés. 
Les  cavaliers  franks  poussaient  des  hurlements 
si  retentissants  que,  malgré  la  grande  distance 
qui  nous  séparait  de  la  plaine,  et  l'élévation 
des  plateaux,  leurs  cris  sauvages  parvenaient 
jusqu'à  nous  comme  une  sourde  rumeur  mê- 
lée au  son  lointain  de  nos  clairons...  Nos  co- 
hortes ne  plièrent  pas  sous  cette  impétueuse 
attaque  ;  bientôt,  à  travers  un  nuage  de  pous- 
sière, nous  n'avons  plus  vu  qu'une  masse  con- 
fuse, au  milieu  de  laquelle  nos  soldats  se  dis- 
tinguaient par  le  brillant  éclat  de  leur  armure. 
Déjà  nos  troupes  opéraient  leur  mouvement 
de  retraite  vers  le  défilé,  cédant  pied  à  pied  le 
terrain  à  ces  nuées  d'assaillants,  de  moment  en 
moment  augmentées  par  de  nouvelles  hordes 
de  cavaliers,  détachées  de  l'avant-garde  de 
l'armée  franque,  dont  le  corps  principal  s'ap- 
prochait à  marche  forcée. 

—  Par  le  ciel!  —  s'écria  Victorin,  les  yeux 
ardemment  fixés  sur  le  champ  de  bataille,  — 
le  brave  Firmian,  qui  commande  ces  trois  co- 


hortes, oublie,  dans  son  ardeur,  qu'il  doit  tou- 
jours se  replier  pas  à  pas  sur  le  délilé,  alin  d'y 
attirer  l'ennemi.  Firmian  ne  continue  pas  sa 
retraite,  il  s'arrête  et  ne  romptplus  maintenant 
d'une  semelle...  il  va  faire  inutilement  écharper 
ses  troupes... 
Puis  s'adressant  à  rofficier  : 

—  Courez  dire  à  Ruper  d'aller  au  pas  de 
course,  avec  ses  trois  vieilles  cohortes,  sou- 
tenir la  retraite  de  Firmian...  Cette  retraite, 
Ruper  la  fera  exécuter  rapidement...  Le  gros 
de  l'armée  franque  n'est  plus  qu'à  cent  portées 
de  trait  de  l'entrée  des  défilés. 

L'officier  partit  à  toute  bride  ;  bientôt,  selon 
l'ordre  du  général,  trois  vieilles  cohortes  sor- 
tirent du  défilé  au  pas  de  course  ;  elles  allèrent 
rejoindre  et  soutenir  nos  autres  troupes.  Peu 
de  temps  après,  la  feinte  retraite  s'effectua  en 
bon  ordre.  Les  Franks,  voyant  les  Gaulois  là- 
cher  pied,  poussèrent  des  cris  de  joie  sauvage, 
chargèrent  nos  cohortes  avec  impétuosité,  et 
bientôt  leur  avant-garde  se  trouva  proche  de 
l'entrée  des  défilés.  Tout  à  coup  Victorin  pâlit  : 
l'anxiété  se  peignit  sur  son  visage,  et  il  s'écria  : 

—  Par  l'épée  de  mon  père  !  me  serais-je 
trompé  sur  les  dispositions  de  ces  barbares... 
vois-tu  leur  mouvement?... 

—  Oui,  —  lui  dis-je; —  au  lieu  de  suivre 
l'avant-garde  et  de  s'engager  comme  elle  dans 
le  défilé,  l'armée  franque  s'arrête,  se  forme  en 
nombreuses  colonnes  d'attaque  et  se  dirige  vers 
les  plateaux...  Courroux  du  ciel!  ils  font  cette 
habile  manœuvre  que  tu  redoutais...  Ah  !  nous 
avons  appris  la  guerre  à  ces  barbares... 

Victorin  ne  me  répondit  pas  ;  il  parut  nom- 
brer  les  colonnes  d'attaque  de  l'ennemi  ;  puis, 
rejoignant  au  galop  notre  front  de  bataille,  il 
s'écria  : 

—  Enfants!  ce  n'est  plus  dans  les  défilés  que 
nous  devons  attendre  ces  barbares...  il  faut  les 
combattre  en  rase  campagne...  Elançons-nous 
sur  eux  du  haut  de  ces  plateaux  qu'ils  veulent 
gravir...  refoulons  ces  hordes  dans  le  Rhin... 
Ils  sont  deux  ou  trois  contre  un...  tant  mieux  . 
ce  soir,  de  retour  au  camp,  notre  mère  Victoria 
nous  dira  :  Enfants,  vous  avez  été  vaillants  ! 

Alors  le  barde  Rolla  improvisa  ce  chant  de 
guerre,  qu'il  entonna  d'une  voix  éclatante  : 

«  —  Ce  matin  nous  disions  :  —  Combien 
((  sont-ils  donc  ces  barbares,  qui  veulent  nous 
«  voler  notre  terre,  nos  maisons,  nos  femmes 
«  et  notre  soleil  ? 

«  —  Oui,  combien  sont-ils  donc  ces  Franks? 

«  —  Ce  soir  nous  dirons  :  Réponds,  terre 
«  rougie  du  sang  de  l'étranger...  Répondez, 
((  flots  profonds  du  Rhin  ..Répondez,  corbeaux 
«  de  la  grève  !...  Répondez...  répondez... 

«  —  Combien  étaient-ils  donc  ces  voleurs  de 
«  terre,  de  maisons,  de  femmes  et  de  soleil? 
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«  —  Oui,  combien  élaient-ils  donc  ces 
«  Franks  rapaces  ?  « 

Et  les  troupes  se  sont  ébranlées  en  chantant 
le  refrain  de  ce  bardit,  qui  vola  de  bouche  en 
bouche  jusqu'aux  derniers  rangs. 

Bientôt  notre  armée  s'est  développée  sur  la 
cime  des  plateaux  dominant  au  loin  la  plaine 
immense,  bornée  à  Textrème  horizon  par  une 
courbe  du  Rhin.  Au  lieu  d'attendre  l'attaque 
dans  cette  position  avantageuse,  Yictorin  vou- 
lut, à  force  d'audace,  terrifier  l'ennemi  ;  malgré 
notre  infériorité  numérique,  il  donna  l'ordre 
de  fondre  de  la  crête  de  ces  hauteurs  sur  les 
Franks.  Au  même  instant,  la  colonne  ennemie, 
qui,  attirée  par  une  feinte  retraite,  s'était  en- 
gagée dans  les  défdés,  était  refoulée  dans  la 
plaine  par  une  partie  de  nos  troupes;  repre- 
nant l'oiïensive,  notre  armée  descendit  presque 
en  même  temps  du  sommet  des  plateaux,  sem- 
blable à  une  avalanche.  La  bataille  s'engagea, 
elle  devint  générale... 

J'avais  promis  à  Victoria  de  ne  pas  quitter 
son  fils;  mais  au  commencement  de  l'action,  il 
s'élança  si  impétueusement  sur  l'ennemi  à  la 
tête  d'une  légion  de  cavalerie,  que  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mêlée  me  sépara  d'abord  de  lui. 
Nous  combattions  alors  une  troupe  d'élite  bien 
montée,  bien  armée;  les  soldats  ne  portaient 
ni  casque  ni  cuirasse,  mais  leur  double  casa- 
que de  peaux  de  bêtes,  recouverte  de  longs  poils, 
et  leurs  bonnets  de  fourrure,  intérieurement 
garnis  de  bandes  de  fer,  valaient  nos  armures  : 
ces  Franks  se  battaient  avec  furie,  souvent  avec 
une  féroci  té  stupide.  J'en  ai  vu  se  faire  tuer  comme 
des  brutes,  pendant  qu'au  fort  de  la  mêlée  ils 
s'acharnaient  à  trancher,  à  coups  de  hache,  la 
tête  d'un  cadavre  gaulois,  afin  de  se  faire  un 
trophée  de  cette  dépouille  sanglante...  Je  me  dé- 
fendais contre  deux  de  ces  cavaliers,  j'avais  fort 
à  faire;  un  autre  de  ces  barbares,  démonté  et 
désarmé,  s'était  cramponné  à  ma  jambe  afin  de 
me  désarçonner;  n'y  pouvant  parvenir,  il  me 
mordit  avec  tant  de  rage  que  ses  dents  traver- 
sèrent le  cuir  de  ma  bottine  et  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  l'os  de  ma  jambe.  Tout  en  ripostant  à  mes 
deux  adversaires,  je  trouvai  le  loisir  d'asséner 
lin  coup  de  masse  d'armes  sur  le  crâne  de  ce 
Frank.  Après  m'être  débarrassé  de  lui,  je  fai- 
sais de  vains  efforts  pour  rejoindre  Yictorin, 
lorsque,  à  quelques  pas  de  moi,  j'aperçois  dans 
la  mêlée,  qu'il  dominait  de  sa  taille  gigantes- 
que, NÉRowEG,  V aigle  terrible...  A  sa  vue,  au 
souvenir  des  outrages  dont  je  m'étais  à  peine 
vengé  la  veille  en  lui  jetant  une  bûche  à  la  tête, 
mon  sang  qu'animait  déjà  l'ardeur  de  la  ba- 
taille, bouillonna  plus  vivement  encore.,...  En 
dehors  même  de  la  colère  que  devait  m'inspi- 
rer  Néroweg  pour  ses  lâches  insultes,  je  res- 
sentais contre  lui  je  ne  sais  quelle  haine  pro-  \ 
fonde,  mystérieuse,  comme  s'il  eût  personnifié 


cette  race  pillarde  et  féroce  qui  voulait  nous 
asservir...  Il  me  semblait  {chose  étrange,  inex- 
plicable) que  j'abhorrais  Néroweg  autant  pour 
l'avenir  que  pour  le  présent...  comm(3  si  cette 
haine  devait  non-seulement  se  perpétuer  entre 
nos  deux  races  franque  et  gauloise,  mais  entre 
nos  deux  familles...  Que  te  dirai-je,  mon  en- 
fant! j'oubliai  même  la  promesse  faite  à  ma 
sœur  de  lait  de  veiller  sur  son  fils  ;  au  lieu  de 
m'efforcer  de  rejoindre  Yictorin,  je  ne  cherchai 
qu'à  me  rapprocher  de  Néroweg...  Il  me  fallait 
la  vie  de  ce  Frank...  lui  seul,  parmi  tant  d'en- 
nemis, excitait  personnellement  en  moi  cette 
soif  de  sang...  Je  me  trouvais  alors  entouré  de 
quelques  cavaliers  de  la  légion  à  la  tète  de  la-  * 
quelle  Yictorin  venait  de  charger  si  impétueu-  1 
sèment  l'armée  franque...  Nous  devions  sur  ce 
point,  refouler  l'ennemi  vers  le  Rhin,  car  nous 
marchions  toujours  en  avant...  Deux  de  nos 
soldats  qui  me  précédaient,  tombèrent  sous  la 
lourde  francisque  de  V Aigle  terrible,  et  je  l'a- 
perçus à  travers  cette  brèche  humaine... 

Néroweg,  revêtu  d'une  armure  gauloise,  dé- 
pouille de  quelqu'un  des  nôtres,  tué  dans  l'une 
des  batailles  précédentes,  portait  un  casque  de 
bronze  doré,  dont  la  visière  cachait  à  demi 
son  visage  tatoué  de  bleu  et  d'écarlate;  sa 
longue  barbe  d'un  rouge,  de  cuivre,  tombait 
jusque  sur  le  corselet  de  fer  qu'il  avait  en- 
dossé par-dessus  sa  casaque  de  peau  de  bête  ; 
d'épaisses  toisons  de  mouton,  assujetties  par 
des  bandelettes  croisées,  couvraient  ses  cuisses 
et  ses  jambes  ;  il  montait  un  sauvage  étalon  des 
forêts  de  la  Germanie,  dont  la  robe,  d'un  fauve 
pâle,  était  çà  et  là  pommelé  de  noir;  les  flots  de 
son  épaisse  crinière  noire  tombaient  plus  bas 
que  son  large  poitrail,  sa  longue  queue  flot- 
tante au  vent  fouettait  ses  jarrets  nerveux  lors- 
qu'il se  cabrait,  impatient  de  son  mors  à  bos- 
selles et  à  rênes  d'argent  terni,  provenant  aussi 
de  quelque  dépouille  gauloise  ;  un  bouclier  de 
bois,  revêtu  de  lames  de  fer,  grossièrement 
peint  de  bandes  jaunes  et  rouges,  couleurs  de 
sa  bannière,  couvrait  le  bras  gauche  de  Né- 
roweg; de  sa  main  droite  il  brandissait  sa  tran- 
chante et  lourde  francisque,  dégouttante  de 
sang  ;  à  son  côté  pendait  une  espèce  de  grand 
couteau  de  boucher  à  manche  de  bois,  et  une 
magnifique  épée  romaine  à  poignée  d'or  ciselée, 
fruit  de  quelque  rapine...  Néroweg  poussa  un 
hurlement  do  rage  en  me  reconnaissant  et  se 
dressa  sur  ses  étriers,  s'écriant  : 

—  L'homme  au  cheval  gris!... 

Frappant  alors  le  flanc  do  son  coursier  du 
plat  de  sa  hache,  il  lui  fit  franchir  d'un  boîid 
énorme  le  corps  et  la  monture  d'un  cavalier 
renversé  qui  nous  séparaient.  L'élan  de  Né- 
roweg fut  si  violent  qu'en  retombant  à  terre 
son  cheval  heurta  le  mien  front  contre  front, 
poitrail  contre  poitrail;  tous  deux,  à  ce  choc 
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terriblp,  plièrent  sur  leurs  jarrets  et  se  renver- 
sèrent avec  nous...  D'abord  étourdi  de  ma 
chute,  je  me  dégageai  promptement;  puis,  raf- 
fermi sur  mes  jambes,  je  tirai  mon  épée,carma 
masse  d'armes  s'était  échappée  de  mes  mains... 
Néroweg,  un  moment  engagé  comme  moi  sous 
son  cheval,  se  releva  et  se  précipita  sur  moi. 
La  mentonnière  de  son  casque  s'étant  brisée 
dans  sa  chute,  il  avait  la  tète  nue,  son  épaisse 
chevelure  rouge,  relevée  au  sommet  de  sa  tète, 
flottait  sur  ses  épaules  comme  une  crinière. 

—  Ah  !  cette  fois,  chien  gaulois! — me  cria- 
t-il  en  grinçant  des  dents  et  me  portant  un  coup 
furieux  de  sa  lourde  francisque,  que  je  parai, 
—  j'aurai  ta  vie  et  ta  peau  !... 

—  Et  moi,  loup  frank  !  jeté  marquerai  mort 
ou  vif  cette  fois  encore  à  la  face,  pour  que  le 
diable  te  reconnaisse  ! 

Et,  pendant  quelques  instants,  nous   nous 


sommes  battus  avec  acharnement  tout  en 
échangeant  des  injures,  des  outrages  qui 
redoublaient  notre  rage  : 

—  Chien  !...  —  me  disait  Néroweg,  —  tu 
as  enlevé  ma  garce  de  sœur  ! 

—  Je  l'ai  enlevée  à  ton  amour  infâme!  puis- 
que dans  sa  bestialité  ta  race  immonde  s'ac- 
couple comme  les  animaux...  frère  et  sœur  !... 

—  Tu  oses  parier  de  ma  race,  dogue  bâtard  ! 
moitié  Romain,  moitié  Gaulois!  notre  race  as- 
servira la  vôtre,  fils  d'esclaves  révoltés;  nous 

vous    remettrons    sous    le    joug et    nous 

vous  prendrons  vos  biens,  votre  terre  et  vos 
femmes  !... 

—  Vois  donc  au  loin  ton  armée  en  déroute, 
o  grand  roi  !  vois  donc  tes  bandes  de  loups 
franks,  aussi  lâches  que  féroces,  fuir  les  crocs 
des  braves  chiens  gaulois  !... 

C'est  au  milieu  de  ce  torrent  dinjurcs  que 
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nous  combattions  avec  une  rage  croissante, 
sans  nous  être  cependant  jusqu'alors  atteints. 
Plusieurs  coups,  rudement  assénés,  avaient 
glissé  sur  nos  cuirasses,  et  nous  nous  servions 
de  l'épée  aussi  habilement  l'un  que  l'autre... 
Soudain,  malgré  Facharnement  de  notre  com- 
bat, un  spectacle  étrange  nous  a,  malgré  nous, 
un  moment  distraits  :  nos  chevaux,  après  avoir 
roulé  sous  un  choc  commun,  s'étaient  relevés  ; 
aussitôt,  ainsi  que  cela  arrive  entre  étalons,  ils 
s'étaient  précipités  l'un  sur  l'autre,  en  hennis- 
sant, pour  s'entre-déchirer  ;  mon  brave  Tom- 
Bras,  dressé  sur  ses  jarrets,  faisant  ployer 
sous  ses  durs  sabots  les  reins  de  l'autre  cour- 
sier, le  tenait  par  le  milieu  du  cou  et  le  mor- 
dait avec  frénésie...  Néroweg,  irrité  de  voir  son 
cheval  sous  les  pieds  du  mien,  s'écria  tout  en 
continuant  ainsi  que  moi  de  combattre  : 

—  Folg  !  te  laisseras-tu  vaincre  par  le  pour- 
ceau gaulois  ?  défends-toi  des  pieds  et  des 
dents...  mets-le  en  pièces!... 

—  Hardi,  Toin-Bras!  —  criai-je  à  mon  tour, 
—  lue  le  cheval,  je  vais  tuer  son  maître... 

J'achevais  à  peine  de  prononcer  ces  mots  que 
l'épée  du  Frank  me  traversait  la  cuisse  entre 
chair  et  peau,  cela  au  moment  où  je  lui  assénais 
sur  la  tète  un  coup  qui  devaitètre  mortel...  mais, 
à  un  mouvement  en  arrière  que  fit  Néroweg  en 
retirant  son  glaive  de  ma  cuisse,  mon  arme 
dévia,  ne  l'atteignit  qu'à  l'œil,  et,  par  un  ha- 
sard singulier,  lui  laboura  la  face  du  coté  op- 
posé à  celui  où  je  l'avais  déjà  blessé... 

—  Je  te  l'ai  dit,  mort  ou  vivant  je  te  remar- 
querai encore  à  la  face  !  —  m'écriai  je  au  mo- 
ment où  Néroweg,  dont  l'œil  était  crevé,  le  vi- 
sage inondé  de  sang,  se  précipitait  sur  moi  en 
hurlant  de  douleur  et  de  rage...  M'opiniàtrant 
à  le  tuer,  je  restais  sur  la  défensive,  cherchant 
l'occasion  de  l'achever  d'un  coup  suret  mortel. 
Soudain  l'étalon  de  Néroweg,  roulant  sous  les 
pieds  de  Tom-Bras,  de  plus  en  plus  acharné 
contre  lui ,  tomba  presque  sur  nous  et  faillit 
nous  culbuter...  Une  légion  de  notre  cavalerie 
de  réserve,  dont  quelques  moments  auparavant 
j'avais  entendu  le  piétinement  sourd  et  loin- 
tain, arrivait  alors,  broyant  sous  les  pieds  des 
chevaux  impétueusement  lancés  tout  ce  qu'elle 
rencontrait  sur  son  passage...  Cette  légion,  for- 
mée sur  trois  rangs,  arrivait  avec  la  rapidité 
d'un  ouragan  ;  nous  devions  être,  Néroweg  et 
moi,  mille  fois  écrasés,  car  elle  présentait  un 
front  de  bataille  de  deux  cents  pas  d'étendue; 
eussé-je  eu  le  temps  de  remonter  à  cheval,  il 
m'aurait  été  presque  impossible  de  gagner  de 
vitesse  ou  la  droite  ou  la  gauche  de  cette 
longue  ligne  de  cavalerie,  et  d'échapper  ainsi  à 
son  terrible  choc.  J'essayai  pourtant,  et  malgré 
mon  regret  de  n'avoir  pu  achever  le  roi  frank, 
tant  ma  haine  contre  lui  était  féroce  !...  Je  pro- 
iilai  de  l'accident  qui,  par  la  chute  du  cheval 


de  Néroweg,  avait  interrompu  un  moment 
notre  combat,  pour  sauter  sur  Tom-Bras,  alors 
à  ma  ])ortée.  Il  me  fallut  user  rudement  du 
mors  et  du  plat  de  mon  épée  pour  faire  lâcher 
prise  à  mon  coursier,  acharné  sur  le  corps  de 
l'autre  étalon,  qu'il  dévorait  en  le  frappant  de 
ses  pieds  de  devant.  J'y  parvins  à  l'instant  où 
la  longue  ligne  de  cavalerie ,  m'enveloppant 
de  toute  part,  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  de 
moi  :  la  précédant  alors,  et  hâtant  encore  de  la 
voix  et  des  talons  le  galop  précipité  de  Tom- 
Bras,  je  m'élançai,  devançant  toujours  la  lé- 
gion et  jetant  derrière  moi  un  dernier  regard 
sur  le  roi  frank;  la  figure  ensanglantée,  il  me 
poursuivait  éperdu  en  brandissant  son  épée... 
Soudain  je  le  vis  disparaître  dans  le  nuage  de 
poussière  soulevé  par  le  galop  impétueux  des 
cavaliers. 

—  Hésus  m'a  exaucé  !  —  me  suis-je  écrié.  — 
Néroweg  doit  être  mort...  cette  légion  vient  de 
passer  sur  son  corps... 

Grâce  à  l'étonnante  vitesse  de  Tom-Bras,  j'eus 
bientôt  assez  d'avance  sur  la  ligne  de  cavalerie 
dont  j'étais  suivi  pour  donner  à  ma  course  une 
direction  telle  qu'il  me  fut  possible  de  prendre 
place  à  la  droite  du  front  de  bataille  de  la  lé- 
gion. M'adressant  alors  à  l'un  des  officiers,  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  Victorin  et  du 
combat  ;  il  me  répondit  : 

—  Victorin  se  bat  en  héros!...  Un  cavalier 
qui  est  venu  donner  ordre  à  notre  réserve  de 
s'avancer  nous  a  dit  (jue  jamais  le  général  ne 
s'était  montré  plus  habile  dans  ses  manœuvres. 
Les  Franks,  deux  fois  nombreux  comme  nous, 
se  battent  avec  acharnement  et  surtout  avec  une 
science  de  la  guerre  qu'ils  n'avaient  pas  montrée 
jusqu'ici  :  tout  fait  croire  que  nous  gagnerons 
la  victoire,  mais  elle  sera  chèrement  payée...  Des 
milliers  de  Gaulois  auront  mordu  la  poussière. 

Le  cavalier  disait  vrai  :  Victorin  s'est  battu 
cette  fois  encore  en  soldat  intrépide  et  en  gé- 
néral consommé...  Le  cœur  bien  joyeux,  je  l'ai 
retrouvé  au  fort  de  la  mêlée  ;  il  n'avait,  par 
miracle,  reçu  qu'une  légère  blessure...  Sa  ré- 
serve, prudemment  ménagée  jusqu'alors,  dé- 
cida du  succès  de  la  bataille...  Les  Franks  en 
déroute,  menés  battant  pendant  trois  lieues, 
furent  refoulés  vers  le  Bhin,  malgré  la  résis- 
tance opiniâtre  de  leur  retraite.  Après  des  pertes 
énormes,  une  partie  de  leurs  hordes  fut  cul- 
butée dans  le  fleuve,  d'autres  parvinrent  à  re- 
gagner en  désordre  les  radeaux  et  à  s'éloigner 
du  rivage  remorqués  par  les  barques;  mais 
alors  la  flottille  de  cent  cinquante  grands  ba- 
teaux, obéissant  aux  ordres  de  Victorin,  fit 
force  de  rames,  doubla  une  pointe  de  terre, 
derrière  laquelle  elle  s'était  jusqu'alors  tenue 
cachée,  atteignit  les  radeaux...  Et,  après  les 
avoir  criblés  d'une  grêle  de  traits,  nos  barques 
les  abordèrent  de  tous  côtés...  Ce  fut  un  der- 
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lior  et  terrible  combat  sur  ces  imiiienses  ponts 
lotlants  :  leurs  bateaux  remorqueurs  furent 
oulés  bas  à  coups  de  hache,  le  petit  nombre 
le  Franks  échappés  à  cette  lutte  suprême 
'abandonnèrent  au  courant  du  fleuve,  cram- 
lonnés  aux  débris  des  radeaux  désemparés  et 
ntrainés  par  les  eaux... 

Notre  armée,  cruellement  décimée,  mais  en- 
ore  toute  frémissante  de  la  lutte,  et  massée 
ur  les  hauteurs  du  rivage,  assistait  à  cette  dé- 
astreuse  déroute,  éclairée  par  les  derniers 
ayons  du  soleil  couchant.  Alors  tous  les  sol- 
lats  entonnèrent  en  chœur  ces  héroïques  pa- 
oles  des  bardes  qu'ils  avaient  chantées  en  com- 
iiençant  l'attaque  : 

«  —  Ce  matin  nous  disions  : 

«  —  Combien  sont-ils  ces  barbares,  qui 
eulent  nous  voler  notre  terre,  nos  maisons, 
los  femmes  et  notre  soleil  ? 

«  —  Oui,  combien  sont-ils  donc,  ces  Franks? 

«  —  Ce  soir  nous  disons  : 

«  —  Réponds,  terre  rougie  du  sang  de  l'é- 
tranger!...   Répondez,    Ilots    profonds    du 

Rhin!...  Répondez,  corbeaux  de  la  grève... 

Répondez!...  répondez!... 

« —  Combien  étaient-ils,  ces  voleurs  de  terre, 
:  de  maisons,  de  femmes  et  de  soleil? 

«  —  Oui,  combien  étaient-ils  donc,  ces 
:  Franks  rapaces  ?  » 

Nos  soldats  achevaient  ce  refrain  des  bardes 
orsque  de  l'autre  côté  du  fleuve,  si  large  en  cet 
sndroit  que  l'on  ne  pouvait  distinguer  la  rive 
>pposée,  déjà  voilée  d'ailleurs  par  la  brume  du 
oir,  j'ai  remarqué  dans  cette  direction  une 
ueur  qui  devenant  bientôt  iriimense,  embrasa 
'horizon  comme  les  reflets  d'un  gigantesque 
ncendie!...  Victorin  s'écria  : 

—  Le  brave  Marion  a  exécuté  son  plan  à  la 
ête  d'une  troupe  d'élite  et  des  tribus  alliées  de 
'autre  côté  du  Rhin,  il  a  marché  sur  le  camp 
les  Franks...  Leur  dernière  réserve  aura  été 
exterminée,  leurs  huttes  et  leurs  chariots  de 
guerre  livrés  aux  flammes!  ParHésus!  la  Gaule, 
înfin  délivrée  du  voisinage  de  ces  féroces  pil- 
ards,  va  jouir  des  douceurs  d'une  paix  fé- 
conde! 0  ma  mère!...  tes  vœux  sont  exaucés! 

Victorin,  radieux,  venait  de  prononcer  ces 
paroles  lorsque  je  vis  s'avancer  lentement  vers 
ui  une  troupe  assez  nombreuse  de  soldats  ap- 
partenant à  divers  corps  de  cavalerie  et  d'infan- 
erie  de  l'armée;  tous  ces  soldats  étaient  vieux  ; 
i  leur  tète  marchait  Douarnek,  s'avançant  seul 
Ile  quelques  pas.  Il  dit  d'une  voix  grave  et  ferme  : 
j  —  Ecoute,  Victorin  ;  cha(iue  légion  de  cava- 
lerie, cha(iue  cohorte  d'infanterie,  a  choisi  son 
llus  ancien  soldat;  ce  sont  les  camarades  ciui 
ont  là  m'accompagnant;  ainsi  que  moi,  ils 
[ont  vu  naître  ;  ainsi  que  moi,  ils  t'ont  vu  tout 
j'îfant,  dans  les  bras  de  Victoria,  la  mère  des 
jimps,  l'auguste  mère  des  soldats.  Nous  t'a- 


vons longtemps  aimé  pour  l'amour  d'elle  et  de 
toi...  Nous  t'avons  acclamé  notre  général  et 
l'un  des  deux  chefs  de  la  Gaule...  Nous  t'avons 
aimé,  nous  vétérans,  comme  notre  lils,  en  t'o- 
béissant  comme  à  notre  père...  Puis  est  venu  le 
jour  où,  l'obéissant  toujours  comme  notre  géné- 
ral et  chef  de  la  Gaule,  nous  t'avons  moins  aimé. 

—  Et  pourquoi  m'avez-vous  moins  aimé?  — 
reprit  Victorin  frappé  de  l'air  presque  solennel 
du  vieux  soldat;  — oui,  pourquoi  m'avez-vous 
moins  aimé? 

—  Parce  que  nous  t'avons  moins  estimé... 
Mais  si  tu  as  eu  des  torts,  nous  avons  eu  les  nô- 
tres... la  bataille  d'aujourd'hui  nous  le  prouve... 
et  nous  venons  t'en  faire  l'aveu. 

—  Voyons,  —  reprit  aflectusement  Victorin, 

—  voyons,  mon  vieux  Douarnek,  quels  sont 
mes  torts?  quels  sont  les  vôtres  ? 

—  Voici  les  tiens,  Victorin  :  tu  aimes  trop... 
beaucoup  trop  le  vin  et  les  jolies  fdles. 

—  Par  toutes  les  maîtresses  que  tu  as  eues, 
par  toutes  les  coupes  que  tu  as  vidées  et  que  tu 
videras  encore,  vieux  Douarnek,  pourquoi  ces 
paroles  le  soir  d'une  bataille  gagnée?  —répon- 
dit gaiement  Victorin,  revenant  peu  à  peu  à 
son  naturel,  que  les  préoccupations  du  combat 
ne  tempéraient  plus.  —  En  vérité  !  point  n'était 
nécessaire  de  vous  déranger  toi  et  tes  cama- 
rades pour  me  reprocher  de  telles  peccadilles  ! 

—  Franchement,  sont- ce  là  des  reproches  que 
l'on  se  fait  entre  soldats? 

—  Entre  soldats  !  non,  Victorin,  —  reprit  sé- 
vèrement Douarnek;  —  mais  de  soldats  à  géné- 
ral... oui  !...  Nous  t'avons  librement  choisi  pour 

chef,  nous  devons  te  parler  librement Plus 

nous  t'avons  aimé...  toi,  jeune  homme...  plus 
nous  t'avons  honoré,  plus  nous  sommes  en 
droit  de  te  dire  :  Demeure  à  la  hauteur  de  ta 
mission... 

—  J'y  tâche,  brave  Douarnek...  en  me  bat- 
tant de  mon  mieux,  en  conduisant  nos  légions 
au  plus  fort  de  la  mêlée. 

—  Tout  n'est  pas  dit  quand  on  a  bataillé 

Tu  n'es  pas  seulement  capitaine,  tu  es  encore 
chef  de  la  Gaule. 

—  Soit;  mais  pourquoi  diable  t'imagines-tu, 
brave  Douarnek,  que  comme  général  et  chef  de 
la  Gaule  je  doive  être  plus  insensible  qu'un  sol- 
dat à  l'éclat  de  deux  beaux  yeux  noirs  ou  bleus, 
au  bouquet  d'un  vin  vieux,  blanc  ou  rouge? 

—  L'homme  élu  chef  par  des  hommes  libres 
doit,  même  dans  les  choses  de  sa  vie  privée, 
garder  une  sage  mesure,  s'il  veut  être  aimé, 
obéi,  respecté;  cette  mesure,  l'as-tu  gardée? 
Non...  Aussi  comme  nous  t'avions  vu  avaler 
des  pois,  nous  t'avons  cru  capable  de  manger 
un  bœuf...  et,  en  cela,  nous  avons  eu  tort. 

—  Quoi  !  mes  enfants,  —  reprit  en  riant  le 
jeune  général,  vous  m'avez  cru  la  bouche  si 
grande?...  J'aurais  pu  avaler  un  bœuf!... 
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—  Nous  t'avions  vu  souvent  en  pointe  de 
vin...  nous  te  savions  coureur  de  cotillons  ;  on 
nous  a  dit  qu'étant  ivre  tu  avais  fait  violence  à 
une  femme,  à  la  tavernière  d'une  île  du  Rhin, 

qui  s'était  tuée  de  désespoir nous  avons  cru 

cela. ..  Peut-être  avons-nous  eu  tort  sur  ce  point? 

—  Courroux  du  ciel  !  —  s'écria  Victorin  avec 
une  douloureuse  indignation.  —  vous  avec  cru 
cela  du  lils  de  ma  mère? 

—  Oui,  —  reprit  le  vétéran,  —  oui..,  là  a  été 
notre  tort...  Donc  nous  avons  eu  nos  torts,  toi 
les  tiens;  nous  venons  t'annoncer  que  nous 
mettons  le  passé  en  oubli,  que  nos  cœurs  sont 
toujours  à  toi  ;  pardonne-nous  aussi,  afin  que 
nous  t'aimions  et  que  tu  nous  aimes  comme 
par  le  passé...  Est-ce  dit,  Victorin? 

—  Oui,  —  répondit  Victorin,  ému  de  ces 
loyales  et  touchantes  paroles,  —  c'est  dit... 

—  Ta  main,  —  reprit  Douarnek,  au  nom  de 
mes  camarades  ! 

—  La  voilà,  — dit  le  jeune  général  en  se  pen- 
chant sur  le  cou  de  son  cheval  pour  serrer  cor- 
dialement la  main  du  vétéran. — Merci  de  votre 
franchise,  mes  enfants...  je  serai  à  vous  comme 
vous  serez  à  moi,  pour  la  gloire  et  le  repos  de 
la  Gaule...  Sans  vous,  jene  peux  rien;  car  si  le 
général  porte  la  couronne  triomphale,  c'est  la 
bravoure  du  soldat  qui  la  tresse,  cette  cou- 
ronne, et  l'empourpre  de  son  généreux  sangl... 

—  Donc c'est  dit,  Victorin,  reprit  Douar- 
nek, dont  les  yeux  devinrent  humides.  —  A  toi 
notre  sang,  jusqu'à  la  dernière  goutte...  et  à 
notre  Gaule  bien-aimée  :  à  ta  gloire!... 

—  Et  à  ma  mère,  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis! 

—  reprit  Victorin  avec  une  émotion  croissante. 

—  Et  à  ma  mère,  notre  respect,   notre  amour, 
notre  dévouement,  mes  enfants!... 

—  Vive  la  mère  des  camps  !  —  s'écria  Douar- 
nek d'une  voix  sonore  ;  —  vive  Victorin,  son 
glorieux  fds  ! 

Les  compagnons  de  Douarnek,  les  soldats, 
les  officiers,  nous  tous  enfin  présents  à  cette 
scène,  nous  avons  crié  comme  Douarnek  : 

—  Vive  la  mère  des  camps!  vive  Victorin, 
son  glorieux  hls!... 

Bientôt  l'armée  s'est  mise  en  marche  pour 
regagner  le  camp,  pendant  que,  sous  la  protec- 
tion d'une  légion  destinée  à  garder  nos  prison- 
niers, les  druides  médecins  et  leurs  aides  res- 
taient sur  le  champ  de  bataille  pour  faire  enle- 
ver les  morts  et  pour  secourir  les  blessés  gau- 
lois ou  franks. 

L'armée  reprit  donc  le  chemin  de  Mayence 
par  une  superbe  nuit  d'été,  en  faisant  résonner 
les  échos  des  bords  du  Hhin  de  ce  chant  des 
bardes  : 

«  —  Ce  matin  nous  disions  : 

«  —  Combien  sont-ils  donc,  ces  barbares 
«  qui  veulent  nous  voler  notre  terre,  nos  mai- 
«  sons,  nos  femmes  et  notre  soleil? 


«  —  Oui,  combien  sont-ils  donc,  ces  Franks? 

«  —  Ce  soir  nous  disons  : 

((  —  Réponds,  terre  rougie  du  sang  de  l'é- 
«  franger!...  Répondez,  flots  profonds  du 
«  Rhin!...  Répondez,  corbeaux  de  la  grève!,.. 
«  Répondez . . .  répondez  ! . . . 

«  —  Combien  étaient  ils,  ces  voleurs  de 
terre,  de  maisons,  de  femmes  et  de  soleil? 

«  —  Oui,  combien  donc  étaient-ils  ces 
Franks  rapaces  ?  » 

Victorin,  dans  sa  hâte  d'aller  instruire  sa 
mère  du  gain  de  la  bataille,  remit  le  comman- 
dement des  troupes  à  l'un  des  plus  anciens 
capitaines;  nous  laissâmes  nos  montures  haras- 
sées à  des  cavaliers  qui,  d'habitude,  condui- 
saient en  main  des  chevaux  frais  pour  le  jeune 
général;  lui  et  moi,  nous  nous  sommes  rapide- 
ment dirigés  vers  Mayence.  La  nuit  était 
sereine,  la  lune  resplendissait  parmi  des  milliers 
d'étoiles,  ces  mondes  inconnus  où  nous  allons 
revivre  en  quittant  ce  monde-ci.  Chose  étrange!... 
tout  en  songeant  avec  un  bonheur  ineffable  au 
triomphe  de  notre  armée,  qui  assurait  la  paix 
et  la  prospérité  de  la  Gaule;  tout  en  songeant 
à  mon  prochain  retour  auprès  de  ta  mère  et  de 
toi,  mon  enfant,  après  cette  rude  journée  de 
bataille,  j'ai  soudain  éprouvé  un  accès  de  mé- 
lancolie profonde,  dedouloureux  pressentiment. 

J'avais,  dans  l'élan  de  ma  reconnaissance, 
levé  les  yeux  vers  le  ciel  pour  remercier  les 
dieux  de  notre  succès...  La  lune  brillait  d'un 
radieux  éclat...  Je  ne  sais  pourquoi,  à  ce  mo- 
ment, je  me  suis  rappelé  avec  une  sorte  de 
pieuse  tristesse,  en  pensant  à  nos  aïeux,  tous 
les  faits  glorieux,  touchants  ou  terribles  accom- 
plis par  eux,  et  que  l'astre  sacré  de  la  Gaule 
avait  aussi  éclaiiés  de  son  éternelle  lumière 
depuis  tant  de  générations  !...  Le  sacrilice 
d'Héna,  le  voyage  d'Albinik  le  marin  et  de  sa 
femme  Méroë  vers  le  camp  de  César,  à  travers 
ces  pays  héroïquement  incendiés  par  nos  père- 
durant  leur  guerre  contre  les  Romains...  la 
marche  nocturne  de  Sylvest  l'esclave  se  rendant 
aux  réunions  secrètes  des  Enfants  da  Gai  et 
au  palais  de  Faustine...  sa  fuite  du  cirque 
d'Orange,  où  il  avait  failli  être  livré  aux  bêtes 
féroces;  puis,  enfin,  ces  vaillantes  insurrec- 
tions, ces  formidables  soulèvements  dont  le 
cours  ou  le  décours  de  la  lune  donnait  le  signal, 
fixé  d'avance  par  nos  druides  vénérés...  tous 
ces  faits,  si  lointains  déjà,  apparaissaient  en  ce 
moment  à  mon  esprit  comme  les  pâles  fantômes 
du  passé... 

Je  fus  tiré  de  mes  réflexions  par  la  voix 
joyeuse  de  Victorin. 

—  A  quoi  rêves-tu,  Scanvoch?  Toi,  l'un  des 
vainqueurs  de  cette  belle  journée,  te  voilà 
muet  comme  un  vaincu... 

—  Victorin,  je  pense  aux  temps  qui  ne  sont 
plus...  aux  événements  des  siècles  écoulés... 
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—  Quoi  songe-creux!...  —  reprit  lo  joune 
général  dans  rentrainementde  son  impétueuse 
gaieté.  —  Laissons  le  passé  avec  les  coupes 
vides  et  les  anciennes  maîtresses  1  Moi,  je  pense 
dabord  à  la  joie  de  ma  mère  en  apprenant  notre 
victoire;  puis  je  pense,  et  beaucoup,  aux  brû- 
lants yeux  noirs  de  Kidda  la  bohémienne,  qui 
m'attend;  car  cette  nuit,  en  la  quittant  à  la  lin 
du  souper  où  elle  m'avait  attiré  par  ruse,  elle 
m'a  donné  rendez-vous  pour  ce  soir...  Journée 
complète,  Scanvoch  !  bataille  gagnée  le  matin  ! 
et  le  soir,  souper  joyeux  avec  une  belle  mai- 
tresse  sur  ses  genoux  1  Ah  !  qu'il  fait  bon  être 
soldat  et  avoir  vingt  ans!... 

—  Ecoute,  Victorin.  Tant  qu'a  duré  chez  toi 
la  préoccupation  du  combat,  je  t'ai  vu  sage, 
grave,  réfléchi,  comme  il  convient  de  l'être  à  un 
chef  de  la  Gaule  et  digne  en  tout  de  ta  mère  et 
de  toi-même... 

—  Et  par  les  beaux  yeux  de  Kidda,  ne  suis-je 
pas  toujours  digne  de  moi-même  en  pensant  à 
elle  après  la  bataille? 

—  Sais-tu,  Victorin,  que  c'est  une  grave 
démarche  que  celle  tentée  auprès  de  toi  par 
Douarnek,  venant  te  parler  au  nom  de  l'armée  ? 
Sais-tu  que  celte  démarche  prouve  la  fière 
indépendance  de  nos  soldats,  dont  la  volonté 
seule  t'a  fait  général  ?  Sais-tu  que  de  telles  pa- 
roles, prononcées  par  ces  hommes,  ne  sont  et 
ne  seront  pas  vaines...  et  qu'il  serait  funeste  de 
les  oublier?... 

—  Boni  une  boutade  de  vétéran,  regrettant 
ses  jeunes  années...  paroles  de  vieillard  blâmant 
les  plaisirs  qui  ne  sont  plus  de  son  âge. 

—  Victorin,  tu  affectes  une  indifférence  éloi- 
gnée de  ton  cœur...  Je  t'ai  vu  touché,  profondé- 
ment impressionné  par  le  langage  de  ce  vieux 
soldat...  et  par  l'attitude  de  ses  camarades. 

—  L'on  est  si  content  le  soir  d'une  bataille 
gagnée,  que  tout  vous  plaît...  Et  d'ailleurs, 
quoique  assez  bourrues,  ces  paroles  ne  prou- 
vent-elles pas  l'affectioa  de  l'armée  pour  moi? 

—  Ne  t'y  trompe  pas,  Victorin,  l'affection  de 
l'armée  s'était  retirée  de  toi...  elle  t'est  revenue 
avec  la  victoire  d'aujourd'hui;  mais  prends 
garde,  de  nouvelles  imprudences  feraient  naître 
de  nouvelles  calomnies  de  la  part  de  ceux  qui 
veulent  te  perdre  dans  l'esprit  des  soldats... 

—  Quelles  gens  auraient  intérêt  à  me  perdre  ? 

—  Un  chef  a  toujours  des  envieux,  et  pour 
confondre  ces  envieux  tu  n'auras  pas  chaque 
jour  une  bataille  à  gagner  ;  car,  grâce  aux 
dieux  I  l'anéantissement  de  ces  hordes  barbares 
assure  pour  de  longues  années  la  paix  de  notre 
Gaule  bien-aimée!... 

—  Tant  mieux,  Scanvoch,  tant  mieux!  Alors, 
redevenu  le  plus  obscur  des  citoyens,  accro- 
chant mon  épée,  désormais  inutile,  à  côté  de 
celle  de  mon  père,  je  pourrai,  sans  contrainte, 


vider  des  coupes  sans  nombre  et  courtiser  tou- 
tes les  bohémiennes  de  l'univers  ! 

—  Victorin,  prends  garde  !  je  te  le  répète... 
Souviens-toi  des  paroles  du  vieux  soldat... 

—  Au  diable  le  vieux  soldat  et  sa  sotte 
harangue!...  je  ne  me  souviens  à  cette  heure 
que  de  Kidda...  Ah  !  Scanvoch,  si  tu  la  voyais 
danser  avec  son  court  jupon  écarlate  et  son 
corset  de  toile  d'argent! 

—  Prends  garde,  le  camp  et  la  ville  ont  les 
yeux  fixés  sur  ces  créatures  ;  ta  liaison  avec 
elles  fera  scandale...  Crois-moi,  sois  réservé 
dans  ta  conduite,  recherche  tout  au  moins 
le  secret  et  l'obscurité  dans  tes  amours. 

—  L'obscurité  1  le  secret  !  arrière  l'hypocri- 
sie! J'aime  à  montrer  à  tous  les  yeux  les  maî- 
tresses dont  je  suis  fier!  et  je  serai  plus  fier  de 
Kidda  que  de  ma  victoire  d'aujourd'hui... 

—  Victorin!  Victorin  1  sois  prudent  ou  cette 
femme  te  sera  fatale  1 

—  Tiens,  Scanvoch,  si  tu  entendais  Kidda 
chanter  tout  en  dansant  et  s'accompagnant  d'un 
petit  tambour  à  grelots...  oui,  si  tu  l'entendais, 
si  tu  la  voyais,  tu  deviendrais  comme  moi  fou 
de  Kidda,  la  bohémienne...  Mais,  —  ajouta  le 
jeune  général  en  s'interrompant  et  regardant 
au  loin  devant  lui.  —  vois  donc  là-bas  ces 
flambeaux...  Bonheur  du  ciel  !  c'est  ma  mère... 
Dans  son  inquiétude,  elle  aura  voulu  se  rappro- 
cher du  chpmp  de  bataille  pour  savoir  les  nou- 
velles de  la  journée...  Ah!  Scanvoch,  je  suis 
jeune,  impétueux,  ardent  aux  plaisirs,  jamais 
ils  ne  me  lassent,  j'en  jouis  avec  ivresse... 
Pourtant,  je  t'en  fais  le  serment  par  l'épée  de 
mon  père!  je  donnerais  toutes  mesjoies  avenir 
pour  le  bonheur  que  je  vais  éprouver,  lorsque 
ma  mère  me  pressera  sur  sa  poitrine  ! 

Et,  en  disant  ceci,  il  s'élança  à  toute  bride, 
et  sans  m'attendre,  vers  Victoria,  qui  s'appro- 
chait en  effet.  Quand  j'eus  rejoint  le  groupe,  ils 
étaient  descendus  de  cheval,  Victoria  tenait 
Victorin  étroitement  embrassé,  lui  disant  avec 
un  accent  impossible  à  rendre  : 

—  Mon  fils,  je  suis  une  heureuse  mère!.., 

A  la  lueur  des  torches  que  portaient  les  cava- 
liers de  l'escorte  de  Victoria,  je  remarquai  seu- 
lement alors  que  sa  main  droite  était  enveloppée 
de  linges.  Victorin  dit  avec  anxiété  : 

—  Seriez- vous  blessée,  ma  mère? 

—  Légèrement,  —  répondit  Victoria.  Puis, 
s'adressant  à  moi,  elle  me  tendit  affectueuse- 
ment la  main  : 

—  Frère,  te  voilà,  mon  cœur  est  joyeux... 

—  Mais  qui  vous  a  fait  cette  blessure? 

—  La  femme  franque  qu'Ellèn  et  Sampso  ont 
conduite  près  de  moi...  après  ton  départ... 

—  Elwig  !  —  m'écriai-je  avec  horreur.  — 
Oh  !  la  maudite  !...  elle  s'est  montrée  digne  de 
sa  race!... 

—  Scanvoch  !  me  dit  Victoria  d'un  air  grave, 
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—  il  ne  faut  pas  maudire  les  morts...  celle  que 
tu  appelles  Elwig  n'existe  plus... 

—  Ma  mère,  —  reprit  Victorin  avec  une 
anxiété  croissante,  —  ma  chère  mère,  vous 
nous  l'attestez,  cette  blessure  est  légère? 

—  Tiens,  mon  fils,  regarde. 

Et  pour  rassurer  Victorin,  elle  déroula  la 
bande  dont  sa  main  droite  était  enveloppée. 

—  Tu  le  vois,  —  ?'outa-t-elle,  —  je  me  suis 
seulement  coupée  à  deux  endroits  la  paume  de 
la  main  en  désarmant  cette  femme... 

En  effet,  les  blessures  de  ma  sœur  de  lait 
présentaient  l'aspect  de  longues  coupures  sans 
aucun  caractère  de  gravité. 

—  Elwig  armée  !  —  ai-je  dit  en  essayant  de 
rappeler  mes  souvenirs  de  la  veille.  —  Où 
a-t-elle  trouvé  une  arme?  A  moins  qu'hier  soir, 
avant  de  nous  rejoindre  à  la  nage,  elle  ait  ra- 
massé son  couteau  sur  la  grève  et  l'ait  caché 
sous  sa  robe. 

—  Mais  cette  femme,  à  quel  moment  a-t-elle 
voulu  vous  frapper,  ma  mère?  Vous  étiez  donc 
seule  avec  elle  ? 

—  J'avais  prié  Scanvoch  de  faire  conduire 
cette  Elwig  chez  moi  vers  le  milieu  du  jour, 
dans  la  pensée  d'être  secourable  à  cette  femme. 
EUèn  et  Sampso  me  l'ont  amenée...  Je  m'entre- 
tenais avec  Robert,  chef  de  notre  réserve,  nous 
causions  des  dispositions  à  prendre  pour  dé- 
fendre le  camp  et  la  ville  en  cas  de  défaite  de 
notre  armée.  On  fit  entrer  Elwig  dans  une  pièce 
voisine,  et  la  femme  et  la  belle-sœur  de  Scan- 
voch laissèrent  seule  l'étrangère,  pendant  que 
j'envoyais  chercher  un  interprète  pour  me  faire 
entendre  d'elle.  Robert,  notre  entretien  ter- 
miné, me  demanda  des  secours  pour  la  veuve 
d'un  soldat,  j'entrai  dans  la  chambre  où  m'at- 
tendait Elwig  ;  je  voulais  prendre  quelque 
argent  dans  un  coffre  où  se  trouvaient  aussi 
plusieurs  bijoux  gaulois,  colliers  et  bracelets, 
héritage  de  ma  mère... 

—  Si  le  colïre  était  ouvert,  —  m'écriai-je, 
songeant  à  la  sauvage  cupidité  de  la  sœur  du 
grand  roi  Néroweg,  —  Elwig  aura  voulu,  en 
vraie  fille  de  race  pillarde,  s'emparer  de  quelque 
objet  précieux. 

—  Tu  l'as  dit,  Scanvoch  ;  au  moment  où 
j'entrais  dans  cette  chambre,  la  femme  franque 
tenait  entre  ses  mains  un  collier  d'or  d'un 
travail  précieux  ;  elle  le  contemplait  avidement. 
A  ma  vue,  elle  a  laissé  tomber  le  collier  à  ses 
pieds  ;  puis,  croisant  ses  deux  bras  sur  sa  poi- 
trine, elle  m'a  d'abord  contemplée  en  silence 
d'un  air  farouche  :  son  pâle  visage  s'est  em- 
pourpré de  honte  et  de  rage  ;  puis,  me  regar- 
dant d'un  œil  sombre,  elle  a  prononcé  mon 
nom;  j'ai  cru  qu'elle  me  demandait  si  j'étais 
Victoria,  je  fis  un  signe  de  tète  affirmât! f  : 
«  Oui,  je  suis  Victoria.  »  A  peine  avais-je  pro- 


noncé ces  mots  qu'Elwig  s'est  jetée  à  mes 
pieds  ;  son  front  touchait  presque  le  plancher, 
comme  si  elle  eut  humblement  imploré  ma 
protection...  Sans  doute  cette  femme  a  profité 
de  ce  moment  pour  tirer  son  couteau  de  des- 
sous sa  robe  sans  être  vue  de  moi,  car  je  me 
baissais  pour  la  relever,  lorsqu'elle  s'est  redres- 
sée, les  yeux  étincelants  de  férocité,  en  me 
portant  un  coup  de  couteau  et  répétant  avec  un 
accent  de  haine  :  Victoria!   Victoria  .'... 

A  ces  paroles  de  sa  mère,  quoique  le  danger 
fût  passé,  Victorin  tressaillit,  se  rapprocha  de 
ma  sœur  de  lait  et  prit  entre  ses  deux  mains,  la 
main  blessée,  qu'il  baisa  avec  un  redoublement 
de  tendresse. 

—  Voyant  le  couteau  d'Elwig  levé  sur  moi, 
—  ajouta  Victoria,  —  mon  premier  mouve- 
ment fut  de  parer  le  coup  et  de  saisir  la  lame 
en  m'écriant  :  «  A  moi  Robert  !  »  Celui-ci,  au 
bruit  de  la  lutte,  accourut  de  la  pièce  voisine  ; 
il  me  vit  aux  prises  avec  Elwig...  Mon  sang 
coulait...  Robert  me  crut  dangereusement  bles- 
sée; il  tira  son  épée,  saisit  cette  Elwig  à  la 
gorge  et  la  tua  avant  que  j'eusse  pu  m'opposer 
à  cette  inutile  vengeance...  Je  déplore  la  mort 
de  cette  femme  franque,  venue  volontairement 
près  de  moi. 

—  Vous  la  plaignez,  ma  mère,  —  dit  vive- 
ment Victorin,  —  cette  créature  pillarde  et 
féroce  comme  ceux  de  sa  race?  Vous  la  plaignez  ! 
et  elle  n'a  sans  doute  suivi  Scanvoch  qu'afin 
de  trouver  l'.occasion  de  s'introduire  près  de 
vous  pour  vous  voler  et  vous  égorger  ensuite  ! 

—  Je  la  [)lains  d'être  née  d'une  telle  race,  — 
reprit  tristement  Victoria,  je  la  plains  d'avoir 
eu  la  pensée  d'un  meurtre  ! 

—  Croyez-moi,  —  ai-je  dit  à  ma  sœnir  de 
lait,  —  la  mort  de  cette  femme  est  un  châti- 
ment mérité,  et  elle  met  un  terme  à  une  vie 

souillée  de  forfaits  dont  la  nature  frémit 

Fassent  les  dieux  que,  comme  Elwig,  son  frère, 
le  roi  Néroweg,  ait  aujourd'hui  perdu  la  vie,  et 
que  sa  race  soit  éteinte  en  lui,  sinon  je  regret- 
terais toujours  de  n'avoir  pas  achevé  cet 
homme...  Il  me  semble  que  sa  descendance 
sera  funeste  à  la  mienne... 

Victoria  me  regardait,  surprise  de  ces  paroles, 
dont  elle  ne  comprenait  pas  le  sens,  lorsque 
Victorin  s'écria  : 

—  Réni  soit  Hésus,  ma  mère  !  c'est  un  jour 
heureux  pour  la  Gaule  que  celui-ci...  Vous 
avez  échappé  à  un  grand  danger,  nos  armes 
sont  victorieuses,  et  les  Franks  sont  chassés  de 
nos  frontières... 

Puis,  s'interrompant  et  prêtant  au  loin 
l'oreille,  Victorin  ajouta  : 

—  Entendez-vous,  ma  mère?  Entendez-vous 
ces  chants  que  le  vent  nous  apporte  ? 

Tous  nous  avons  fait  silence,  et  ces  refrains 
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loiiilaiiis,  répétés  en  chœur  par  des  milliers 
(le  voix,  vibrantes  de  la  joie  da  triomphe, 
sont  venus  jusc^u'à  nous  à  travers  la  sonorité 
de  la  nuit  : 


«  —  Ce  matin  nous  disions  :  Combien  étaient- 
ils  donc,  ces  barbares  ? 

'(  —  Ce  soir  nous  disons,  combien  étaient-ils 
donc  ces  Franks  rapaces  ?...  » 


CHAPITRE    IV 

Scanvoch  est  établi  en  Bretagne  dans  les  champs  de  ses  pères,  près  de  la  forêt  de  Karnak.  —  Suite  du  récit.  — 
Victorin  et  Kidda  la  Bohémienne.  —  Le  voyage.  —  Le  cavalier  mystérieux.  —  Retour  de  Scanvoch  à  Mayence.  —  Le 
soulèvement.  —  Victorin  et  Victorinin.  —  Tétrik.  —  Le  capitaine  Marion  et  son  ami  Eustache. 


Plusieurs  années  se  sont  passées  depuis  que 
j'ai  écrit  pour  toi,  mon  enfant,  le  récit  de  la 
grande  bataille  du  Rhin. 

L'extermination  des  hordes  franques  et  de 
leurs  établissements  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
a  délivré  la  Gaule  des  craintes  que  lui  inspirait 
cette  invasion  barbare  toujours  menaçante. 
Les  Franks,  retirés  maintenant  au  fond  des 
forêts  de  la  Germanie,  attendent  peut-être  une 
occasion  favorable  pour  fondre  de  nouveau  sur 
la  Gaule.  Je  reprends  donc  ce  récit  d'autrefois 
après  des  années  de  douleur  amère...  De  grands 
malheurs  ont  pesé  sur  ma  vie;  j'ai  vu  se  dé- 
rouler une  épouvantable  trame  d'hypocrisie  et 
de  haine...  Depuis  lors,  une  tristesse  incurable 
s'est  enqiarée  de  mon  àme...  J'ai  quitté  les  bords 
du  Rhin  pour  la  Bretagne,  je  suis  établi  avec 
ta  seconde  mère  et  toi,  mon  enfant,  aux  mêmes 
lieux  où  fut  jadis  le  berceau  de  notre  famille, 
près  des  pierres  sacrées  de  la  forêt  de  Karnak, 
témoins  du  sacrifice  héroïque  de  notre  aïeule 
Hêna... 

Hier  encore,  en  revenant  des  champs  avec 
toi,  puisque  de  soldat  je  suis  devenu  laboureur 
comme  nos  pères,  au  temps  de  leur  indépen- 
dance... hier  encore  je  t'ai  montré,  au  bord 
d'un  ruisseau,  deux  saules  creux,  si  vieux... 
si  vieux...  (ils  ont  plus  de  trois  cents  aiis!) 
qu'ils  ne  végètent  presque  plus...  Tu  me  priais 
d'attacher  une  corde  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  arbres  pour  te  balancer...  Tu  m'as  vu 
avec  étonnement  m'attrister  à  ta  demande  et 
soudain  rester  pensif. 

Je  songeais  que,  par  un  rapprochement 
étrange,  notre  aïeul  Sylvest  et  sa  sœur  Siomara 
avaient  voulu,  il  y  a  près  de  trois  siècles,  atta- 
cher à  ces  deux  saules  une  corde  pour  servir 
à  leurs  jeux  enfantins...  Et  ces  souvenirs,  hélas  ! 
n'étaient  pas  les  seuls  que  ces  troncs  séculai- 
res éveillaient  dans  ma  pensée  ;  car  je  t'ai  dit  : 

—  Regarde  ces  deux  arbres  avec  tristesse  et 
vénération,  mon  enfant  :un  de  nos  aïeux,  Guil- 
hern,  his  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak,  est  mort  dans  un  supplice  atroce, 
garrotté  à  l'un  de  ces  saules;  le  fils  de  Guil- 
hern,  un  adolescent  un  peu  plus  âgé  que  toi, 
nommé  Sylvest,  fut  attaché  à  l'autre  saule  pour 
mourir  du  même  supplice  que  son  père...  un 
hasard  inespéré  l'a  arraché  à  cette  effroyable 
torture. 


—  Et  quel  était  donc  leur  crime  ?  —  m'as-tu 
demandé... 

—  Le  crime  du  père  et  de  son  fils  était 
d'avoir  voulu  échapper  à  l'esclavage,  afin  de  ne 
plus  cultiver  sous  le  fouet,  le  carcan  au  cou,  la 
chaîne  aux  pieds,  les  champs  paternels  au 
prolit  des  Romains  qui  les  en  avaient  dépouillés 
par  violence. 

Ma  réponse  t'a  surpris,  mon  enfant,  toi  qui 
a  toujours  vécu  heureux  et  libre,  toi  qui, 
jusqu'ici,  n'a  connu  d'autre  douleur  que  le 
regret  d'avoir  perdu  ta  mère  bien-aimée,  dont 
tu  n'as  conservé  qu'un  vague  souvenir;  car 
tu  étais  âgé  de  quatre  ans  et  deux  mois  à  peine 
lorsque  peu  de  temps  après  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Franks  des  bords  du  Rhin     .     . 

J'ai  interrompu  mon  récit,  cher  enfant  ;  puis 
je  suis  tombé  dans  l'un  de  ces  accès  de  morne 
tristesse  que  je  ne  peux  vaincre...  lorsque  je 
me  rappelle  les  terribles  événements  domes- 
tiques qui  se  sont  passés  après  notre  victoire 
sur  le  Rhin  ;  mais  j'ai  repris  courage  en  son- 
geant au  devoir  que  je  dois  accomplir,  afin 
d'obéir  aux  derniers  vœux  de  notre  aïeul  Joël, 
qui  vivait  il  y  a  près  de  trois  siècles  dans  ces 
mêmes  lieux  où  nous  sommes  aujourd'hui 
revenus,  après  les  vicissitudes  sans  nombre  de 
notre  famille. 

Lorsque  tu  auras  lu  ces  pages,  mon  enfant, 
tu  comprendras  la  cause  des  accès  de  tristesse 
mortelle  où  tu  me  vois  souvent  plongé,  malgré 
ta  tendresse  et  celle  de  ta  seconde  mère,  que  je 
ne  saurais  jamais  trop  chérir...  Oui,  lorsque  tu 
auras  lu  les  dernières  et  solennelles  paroles  de 
VicTORL\,  la  mère  des  camps,  paroles  effrayan- 
tes... tu  comprendras  que  si  douloureux  que 
soit  pour  moi  le  passé  qui  m'attriste,  jusqu'à  la 
mort,  mais  les  prévisions  de  l'avenir  réservé 
peut-être  à  la  Gaule  par  la  mystérieuse  volonté 
de  Hésus...  0  mon  enfant  !  ces  appréhensions 
pleines  d'angoisses,  tu  les  partageras  en  lisant 
cette  réflexion  sage  et  profonde  de  notre  aïeul 
Sylvest  : 

—  Hélas  !  à  chaque  blessure  de  la  imtrie, 
la  famille  saigne... 

Oui,  car  si  elles  se  réalisent  jamais,  les  re- 
doutables prophéties  de  Victoria,  douée  peut- 
être  comme  tant  d'autres  de  nos  druidesses 
vénérées  de  la  science  de  l'avenir...  si  elles  se 
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réalisent,  ces  redoutables  prophéties,  malheur  à 
la  Gaule  !  malheur  à  notre  race  !  malheur  à  no- 
tre famille  !  elle  aura  plus  longtemps  et  plus 
cruellement  à  soulïrir  de  l'oppression  de  la 
Rome  des  èvêques  qu'elle  n'a  souffert  de  l'op- 
pression de  la  Rome  des  Césars  et  des  empe- 
reurs ! 

Je  reprends  donc  ce  récit  au  point  où  je  l'ai 
laissé,  il  y  a  plusieurs  années.  Sans  doute,  je 
l'interromprai  plus  d'une  fois  encore... 

Victorin,  le  soir  de  la  bataille  du  Rhin,  rega- 
gna Mayence  avec  sa  mère,  après  l'avoir  lon- 
guement entretenue  du  résultat  de  la  journée  ; 
il  prétexta  d'une  grande  fatigue  et  de  sa  légère 
blessure  pour  se  retirer.  Rentré  chez  lui,  il  se 
désarma,  puis,  enveloppé  d'un  manteau,  il  se 
rendit  chez  les  bohémiennes. 

—  Cette  femriie  te  se» -a  fatale  !  —  avais-je 
dit  au  jeune  général...  Hélas  !  ma  prévision 
devait  s'accomplir.  A  propos  de  ces  créatures, 
rappelle-toi,  mon  enfant,  cette  circonstance,  que 
j'ai  connue  depuis,  et  tu  apprécieras  plus  tard 
l'importance  de  ce  souvenir  : 

«  Ces  bohémiennes,  entrées  dans  Mayence  la 
«  surveille  du  jour  où  Tétrik  était  arrivé  lui- 
«  même  dans  cette  ville,  venaient  de  Gascogne, 
«  pays  qu'il  gouvernait.  » 

Cette  révélation  et  bien  d'autres,  amenées 
par  la  suite  des  temps,  m'ont  donné  une  con- 
naissance si  exacte  de  certains  faits  que  je 
pourrais  te  les  raconter  comme  si  j'en  avais  été 
spectateur.  Victorin  quitta  donc  son  logis  au 
milieu  de  la  nuit  pour  aller  au  rendez-vous  où 
l'attendait  Kidda  la  bohémienne;  il  la  connais- 
sait seulement  depuis  la  veille.  Elle  avait  l'ait 
sur  ses  sens  une  vive  impression  :  il  était 
jeune,  beau,  spirituel,  généreux;  il  venait  de 
gagner  le  jour  même  une  glorieuse  bataille;  il 
connaissait  la  facilité  de  mœurs  de  ces  chan- 
teuses vagabondes,  véritables  courtisanes  ;  il  se 
croyait  certain  de  posséder  l'objet  de  son  ca- 
price... Quelle  fut  sa  surprise,  son  dépit, 
lorsque  Kidda  lui  dit  avec  un  apparent  mé- 
lange de  fermeté,  de  tristesse  et  de  passion 
contenue  : 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas,  Victorin,  de  ma 
«  vertu,  vous  ririez  de  la  vertu  d'une  chan- 
«  teuse  bohéuiienne  ;  mais  vous  me  croirez  si 
«  je  vous  dis  que  longtemps  avant  de  vous 
«  voir,  votre  glorieux  nom  était  venu  jusqu'à 
tt  moi  ;  votre  renommée  décourage  et  de  bonté 
«  avait  fait  battre  mon  cœur,  ce  cœur  indigne 
«  de  vous,  puisque  je  suis  une  pauvre  créature 
«  dégradée...  Voyez-vous,  Victorin,  — ajouta- 
«  t-elle  les  larmes  aux  yeux,  —  si  j'étais  pure, 
«  vous  auriez  mon  amour  et  ma  vie;  mais  je 
«  suis  flétrie,  je  ne  mérite  pas  vos  regards  ;  je 
«  vous  aime  trop  passionnément,  je  vous  ho- 
(j  nore  trop  pour  jamais   vous  offrir  les  restes 


«  d'une  existence  avilie  par  des  hommes  indi- 
«  gnes  de  vous  être  comparés...  » 

Cet  hypocrite  langage,  loin  de  refroidir  l'ar- 
deur de  Victorin,  l'exalta  outre  mesure  ;  son 
caprice  sensuel  pour  cette  femme,  irrité  par 
ses  refus,  se  changea  bientôt  en  une  passion 
dévorante,  insensée.  Malgré  ses  protestations 
de  tendresse,  malgré  ses  prières,  malgré  ses 
larmes,  car  il  pleurait  aux  pieds  de  cette  misé- 
rable, la  bohémienne  resta  inexorable  dans  sa 
résolution.  Le  caractère  de  Victorin,  jusqu'alors 
joyeux,  avenant  et  ouvert,  s'aigrit;  il  devint 
sombre,  taciturne.  Sa  mère  et  moi  nous  igno- 
rions alors  les  causes  de  ce  changement;  à  nos 
pressautes  questions,  le  jeune  général  répon- 
dait que  frappé  des  symptômes  de  désaffection 
manifestés  par  l'armée  à  son  égard,  il  ne 
voulait  plus  s'exposer  à  une  pareille  défaveur, 
et  que  désormais  sa  vie  serait  austère  et  retirée. 
Sauf  pendant  quelques  heures  consacrées  cha- 
que jour  à  sa  mère,  Victorin  ne  sortait  plus  de 
chez  lui,  fuyant  la  société  des  anciens  compa- 
gnons de  plaisir.  Les  soldats,  frappés  de  ce 
brusque  revirement  dans  sa  conduite,  virent 
dans  cette  réforme  salutaire  le  résultat  de  leurs 
observations  présentées  en  leur  nom  au  jeune 
général  par  Douarnek  avec  une  amicale  fran- 
chise; ils  s'affectionnèrent  à  Jui  plus  que 
jamais.  J'ai  su  plus  tard  que  ce  malheureux, 
dans  sa  solitude  volontaire,  buvait  jusqu'à 
l'ivresse  pour  oublier  sa  fatale  passion,  allant 
cependant  chaque  soir  chez  la  bohémienne,  et 
la  trouvant  toujours  impitoyable. 

Un  mois  environ  se  passa  de  la  sorte  :  Tétrik 
était  resté  à  Mayence  afin  de  vaincre  la  répu- 
gnance de  Victoria  à  faire  acclamer  son  petit- 
fils  comme  héritier  du  i)ouvoir  de  son  père; 
mais  Victoria  répondait  toujours  au  gouverneur 
d'Aquitaine  : 

«  —  Ritha-Gaûr,  qui  s'est  fait  une  saie  de  la 
«  barbe  des  rois  qu'il  a  rasés,  a  renversé,  il 
«  y  a  dix  siècles,  !a  royauté  en  Gaule,  les  peu- 
«  pies  étant  las  d'être  transmis,  eux  et  leur 
«  descendance,  par  droit  d'héritage,  à  des  rois 
«  rarement  bons,  presque  toujours  mauvais. 
«  Les  Gaulois,  de  plus  en  plus  éclairés  par  nos 
«  druides  vénérés,  ont  sagement  préféré  choisir 
«  librement  le  chef  qu'ils  croyaient  le  plus 
«  digne  de  les  gouverner;  ils  se  sont  ainsi 
«  constitués  en  République.  Mon  petit-fils  est 
«  un  enfant  au  berceau,  nul  ne  sait  s'il  aura 
«  un  jour  les  qualités  nécessaires  au  gouverne- 
ce  ment  d'un  grand  peuple  comme  le  nôtre. 
«  Reconnaître  aujourd'hui  cet  enfant  comme 
«  héritier  du  pouvoir  de  son  père,  ce  serait 
«  rétablir  une  sorte  de  royauté.  Or,  ainsi  que 
«  Ritha-Gaùr.  je  hais  les  royautés.  » 

Tétrik,  espérant  vaincre  par  sa  persistance  la 
résolution  de  la  mère  des  camps,  restait  dans 
la  ville  (j'ai  du  moins  longtemps  cru  que   tel 
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était  le  seul  but  de  sou  séjour  à  Mayeuce),  et 
sétounait  uon  moins  que  nous  de  la  transfor- 
mation du  caractère  de  Victorin.  Celni-ci,  quoi- 
que plongé  dans  une  moine  tristesse,  s'était 
tonjours  montré  affectueux  pour  moi  ;  plusieurs 
fois  même  je  le  vis  sur  le  point  de  m'ouvrirson 
cœur  et  de  me  confier  ce  qu'il  cachait  à  tous; 
craignant  sans  doute  mes  reproches,  il  retint 
ses  aveux.  Plus  tard,  ne  venant  plus  chez  moi 
comme  par  le  passé,  il  évita  même  les  occasions 
de  me  rencontrer;  ses  traits,  naguère  si  beaux, 
si  ouverts,  n'étaient  plus  reconnaissables; 
pâlis  par  la  soufïrance,  creusés  parles  excès  de 
l'ivresse  solitaire  à  laquelle  il  se  livrait,  leur 
expression  semblait  de  plus  en  plus  sinistre; 
parfois  une  sorte  d'égarement  se  trahissait  dans 
la  sombre  fixité  de  son  regard. 

Environ  cinq  semaines  après  la  grande  vic- 
toire du  Rhin.  Victorin  redevint  assidu  chez 


moi;  seulement  il  choisit  pour  ses  visites  à  ma 
femme  et  à  Sampso  les  heures  où  d'habitude 
j'allais  chez  Victoria  pour  écrire  les  lettres 
qu'elle  me  dictait.  Ellèn  accueillit  le  fils  de  ma 
sœur  de  lait  avec  son  aflabilité  accoutumée.  Je 
crus  d'abord  que,  regrettant  de  s'être  éloigné  de 
moi  sans  motif  et  par  caprice,  il  cherchait 
à  amener  entre  nous  un  rapprochement  par 
l'intermédiaire  de  ma  femme;  car,  malgré  sa 
persistance  à  éviter  ma  rencontre,  il  ne  parlait 
de  moi  à  Ellèn  qu'avec  alïection.  Sampso  assis- 
tait aux  entretiens  de  sa  sœur  et  de  Victorin, 
Une  seule  fois  elle  les  laissa  seuls;  en  rentrant, 
elle  fut  frappée  de  l'expression  douloureuse  de 
la  physionomie  de  ma  femme  et  de  l'endjarras 
de  Victorin,  qui  sortit  aussitôt. 

—  Qu'as-tu,  Ellèn?  lui  dit  Sampso. 

—  INIa  sœur,  je  t'en  conjure,  désormais  ne 
'lie  laisse  pas  seule  avec  le  fils  de  Victoria... 

■K!""  livraison 
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—  Quelle  est  la  cause  de  ton  trouble  ? 

—  Fassent  les  dieux  que  je  me  sois  trompée! 
mais  à  certains  demi-mots  de  Victorin,  à  l'ex- 
pression de  son  regard,  j'ai  cru  deviner  qu'il 
ressent  pour  moi  un  coupable  amour...  et  pour- 
tant il  connaît  ma  tendresse,  mon  dévouement 
pour  Scanvoch  ! 

—  Ma  sœur,  —  reprit  Sampso,  —  les  excès 
de  Victorin  m'ont  toujours  révoltée  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  il  semble  s'amender.  Le 
sacrifice  de  ses  goûts  désordonnés  lui  coûte 
sans  doute  beaucoup,  car  cbacun,  tout  en 
louant  le  changement  de  conduite  du  jeune 
général,  remarque  sa  profonde  tristesse...  Je  ne 
peux  donc  le  croire  capable  de  songer  à  désho- 
norer ton  mari,  qui  aime  Victorin  comme  son 
fils,  qui  à  la  guerre  lui  a  sauvé  la  vie...  tu  es 
dans  l'erreur,  Ellèn...  non,  une  pareille  indi- 
gnité est  impossible... 

—  Puisses-tu  dire  vrai,  Sampso;  mais,  je 
t'en  conjure,  si  Victorin  revient  à  la  maison,  ne 
me  laisse  pas  seule  avec  lui,  et,  quoi  qu'il  en 
soit,  je  veux  tout  dire  à  Scanvoch. 

—  Prends  garde,  Ellèn...  Si,  comme  je  le 
crois,  tu  te  trompes,  c'est  jeter  un  soupçon 
alïreux  dans  l'esprit  de  ton  mari  ;  tu  connais  son 
attachement  pour  Victoria  et  pour  son  fils,  juge 
du  désespoir  de  Scanvoch  à  une  telle  révéla- 
tion... Ellèn  suis  mon  conseil,  reçois  une  fois 
encore  Victorin  seule  à  seul,  et  si  tu  acquiers 
la  certitude  de  ce  que  tu  redoutes,  alors  n'hésite 
plus...  révèle  tout  à  Scanvoch,  car  il  est  impru- 
dent à  toi  d'éveiller  dans  son  esprit  des  soup- 
çons peut-être  mal  fondés  ;  tu  dois  démasquer 
un  infâme  hypocrite,  lorsque  tu  n'as  plus  de 
doute  sur  ses  projets. 

Ellèn  promit  à  sa  sœur  d'écouter  ses  avis  ;  mais 
dece  jour  Victorinne  revint  plus. ..Je  n'ai  connu 
ces  détails  que  plus  tard.  Ceci  s'était  passé  du- 
rant les  cinq  ou  six  premières  semaines  qui 
suivirent  la  grande  bataille  du  Rhin,  et  huit 
jours  avant  les  terribles  événements  qu'il  me 
faut,  hélas I  mon  enfant,  te  raconter... 

Ce  jour-là,  j'avais  passé  la  première  partie 
de  la  soirée  auprèsde  Victoria,  conférant  avecelle 
d'une  mission  très  urgente  pour  laquelle  je 
devais  partir  le  soir  même,  et  qui  pouvait  me 
retenir  plusieurs  jours  hors  de  chez  moi.  Vic- 
torin, quoiqu'il  l'eût  promis  à  sa  mère,  ne  se 
rendit  pas  à  cet  entretien,  dont  il  connaissait 
l'objet.  Je  ne  m'étonnai  pas  de  son  absence  : 
depuis  quelque  temps,  et  sans  qu'il  m'eût  été 
possible  de  pénétrer  la  cause  de  cette  bizarre- 
rie, il  évitait  les  occasions  de  se  rencontrer 
avec  moi.  Victoria  me  dit  d'une  voix  émue,  au 
moment  où  je  la  quittais,  à  l'heure  accoutumée  : 

—  Les  affections  privées  doivent  se  taire 
devant  les  intérêts  de  l'Etat;  j'ai  longuement 
parlé  avec  toi  de  la  mission  dont  tu  te  charges, 
Scanvoch  ;  maintenant  la  mère  te  dira  ses  tlou- 


leurs.  Ce  matin  encore  j'ai  eu  un  triste  entretien 
avec  mon  fils;  en  vain  je  l'ai  supplié  de  me 
confier  la  cause  du  chagrin  secret  (jui  le  dévore  ; 
il  m'a  répondu  avec  un  sourire  navrant  : 

«  —  Autrefois,  manière,  vous  me  reprochiez 
«  ma  légèreté,  mon  goût  trop  ardent  pour  les 
«  plaisirs...  ces  temps  sont  loin  déjà...  je  vis 
«  dans  la  retraite  et  la  méditation...  Ma  de- 
«  meure,  où  retentissait  jadis,  pendant  la  nuit, 
«  le  joyeux  tumulte  des  chants  et  des  festins 
«  aux  flambeaux,  est  aujourd'hui  solitaire, 
«  silencieuse  et  sombre...  comme  moi-même... 
«  Nos  scrupuleux  soldats,  édifiés  de  maconver- 
«  sion,  ne  me  reprochent  plus  d'aimer  trop  la 
«  joie,  le  vin  et  les  maîtresses?  Que  vous  faut-il 
«  de  plus,  ma  mère'?... 

«  —  Il  me  faut  de  plus  que  tu  paraisses  heu- 
rt reux  comme  par  le  passé,  —  luiai-je  répondu 
«  sans  pouvoir  retenir  mes  larmes;  —  car  tu 
«  soulïres,  mon  enfant,  tu  soullres  d'une  peine 
«  que  j'ignore.  La  conscience  d'une  vie  sage 
«  et  rélléchie,  comme  doit  l'être  celle  du  chef 
«  d'un  grand  peuple,  donne  au  visage  une 
«  expression  grave,  mais  sereine,  tandis  que 
«  ton  visage  est  pâle,  sinistre,  comme  celui 
«  d'un  homme  démoralisé,  désespéré...  » 

—  Que  vous  a  répondu  A'ictorin  ? 

—  Rien;  il  est  retombé  dans  ce  morne  silence 
où  je  le  vois  si  souvent  plongé,  et  dont  il  ne 
sort  que  pour  jeter  autour  de  lui  des  regards 
presque  égarés...  Alors  je  lui  ai  présenté  son 
entant,  que  je  tenais  entre  mes  bras;  il  l'a  pris 
et  l'a  embrassé  plusieurs  fois  avec  tendresse  ; 
puis  il  l'a  replacé  dans  son  berceau  et  s'est 
retiré  brusquement  sans  prononcer  une  parole, 
sans  doute  pour  me  cacher  ses  larmes,  car  j'ai 
vu  qu'il  pleurait...  Ah!  Scanvoch,  mon  cœur 
se  brise  en  songeant  à  l'avenir  que  je  voyais  si 
beau  pour  la  Gaule,  pour  monhlset  pour  moi... 

J'ai  essayé  de  consoler  Victoria  en  cherchant 
inutilement  avec  elle  la  cause  du  mystérieux 
chagrin  de  son  fils;  puis,  l'heure  me  pressant, 
car  je  devais  voyager  de  nuit,  ahu  d'acconq)lir 
ma  mission  le  plus  promptement  possible,  j'ai 
quitté  ma  sœur  de  lait  pour  rentrer  chez  moi  et 
embrasser  ta  mère  et  toi,  mon  enfant,  avant  de 
me  mettre  en  route.  J'ai  trouvé  Ellèn  et  sa 
sœur  assises  auprès  de  ton  berceau...  En  me 
voyant,  Sampso  s'écria  : 

—  Vous  arrivez  à  propos,  Scanvoch,  pour 
m'aider  à  convaincre  Ellèn  que  sa  faiblesse  est 
sans  excuse...  voyez  ses  larmes... 

—  Qu'as-tu,  mon  Ellèn?  —  d'où  vient  ton 
chagrin? 

Elle  baissa  la  tête,  ne  me  répondit  pas  et 
continua  de  pleurer. 

—  Elle  n'ose  vous  avouer  la  cause  de  son 
chagrin,  Scanvoch;  ma  sœur  se  désole  ainsi... 
parce  que  vous  partez... 

—  Quoi?    —   dis-je    à   Ellèn    d'un   air    de 
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teiulre  reproche,  —  toi  toujours  si  courageuse 
quand  je  partais  pour  la  bataille,  te  voici  crain- 
tive, éplorée,  alors  (pie  je  m'éloigne  pour  un 
voyage  de  (puMques  jours  au  plus,  entrepris  au 
milieu  de  la  Ciaule,  en  pleine  paix!...  Ellèn... 
tes  inquiétudes  n'ont  pas  de  motif. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter  à  ma 
sœur,  —  reprit  Sanipso.  —  Votre  voyage  ne 
vous  expose  à  aucun  danger,  et  si  vous  partez 
cette  nuit,  c'est  que  votre  mission  est  urgente. 

—  Sans  doute,  et  n'est-ce  pas  d'ailleurs  un 
véritable  plaisir  que  de  voyager,  ainsi  que  je 
vais  le  faire,  par  une  douce  nuit  d'été,  au 
milieu  de  notre  beau  pays,  si  calme,  si  tran- 
quille aujourd'hui? 

—  Je  sais  tout  cela,  —  reprit  Ellèn  d'une 
voix  altérée,  —  ma  faiblesse  est  insensée  ;  mais 
ce  voyage  m'épouvante... 

Puis,  tendant  vers  moi  ses  mains  suppliantes: 

—  Scanvoch,  mon  époux  bien-aimé  !  ne  pars 
pas,  je  t'en  conjure,  ne  pars  pas... 

—  Ellèn,  lui  dis-je  tristement,  —  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  je  suis  obligé  de  ré- 
pondre à  ton  désir  par  un  refus... 

—  Je  t'en  supplie...  reste  près  de  moi. 

—  Je  te  sacrifierai  tout ,  hormis  mon  de- 
voir... La  mission  dont  m'a  chargé  Victoria  est 
importante...  j'ai  promis  de  la  remplir,  je  tien- 
drai ma  promesse... 

—  Pars  donc,  —  dit  ma  femme  en  sanglotant 
avec  désespoir,  —  et  que  ma  destinée  s'accom- 
plisse! tu  l'auras  voulu... 

—  Sampso, —  de  ciuelle  destinée  parle-t-elle? 

—  Hélas  !  ma  sœur  est  accablée  depuis  ce 
matin  de  noirs  pressentiments;  ils  lui  parais- 
sent, ainsi  qu'à  moi,  inexplicables,  pourtant 
elle  ne  peut  les  vaincre;  elle  se  persuade  qu'elle 
ne  vous  verra  plus...  ou  qu'un  grand  malheur 
vous  menace  pendant  votre  voyage. 

—  Ellèn,  ma  femme  bien-aimée,  —  ai-je  dit 
en  la  serrant  contre  ma  poitrine,  —  ignores-tu 
que,  si  courte  que  doive  être  notre  séparation, 
il  m'en  coûte  toujours  de  m'éloigner  d'ici  !... 
Veux-tu  joindre  à  ce  chagrin  celui  quej'aurai^ 
en  te  laissant  ainsi  désolée? 

—  Pardonne-moi,  —  me  dit  Ellèn  en  faisant 
un  violent  effort  sur  elle-même,  —  tu  dis  vrai, 
ma  faiblesse  est  indigne  de  la  femme  d'un  sol- 
dat... Tiens,  vois,  je  ne  pleure  plus,  je  suis 
calme...  tes  paroles  me  rassurent  ;  j'ai  honte 
de  mes  lâches  terreurs...  mais  au  nom  de  notre 
enfant  qui  dort  là  dans  son  berceau,  ne  t'en 
vas  pas  irrité  contre  moi:  que  tes  adieux  soient 
bons  et  tendres  comme  toujours...  j'ai  besoin 
de  cela...  oui,  j'ai  besoin  de  cela  pour  retrouver 
le  courage  dont  je  manque  aujourd'hui. 

Ma  femme,  malgré  son  apparente  résignation, 
semblait  tant  souffrir  de  la  contrainte  qu'elle 
s'imposait,  qu'un  moment,  afin  de  rester  auprès 
d'Ellèn,  je  songeai  à  prier  Victoria  de  donner 


au  capitaine  Marion  la  mission  dont  je  m'étais 
chargé;  une  réilexion  me  retint:  le  temps  pres- 
sait, puis(pio  je  partais  de  nuit,  il  faudrait  em- 
ployer plusieurs  heures  à  mettre  le  capitaine 
Marion  au  courant  d'une  affaire  à  laquelle  il  ■ 
était  resté  jusqu'alors  complètement  étranger, 
et  qui,  pour  réussir,  devait  être  traitée  avec  une 
extrême  célérité.  Obéissant  à  mon  devoir,  et,  il 
faut  le  dire  aussi,  convaincu  de  la  vanité  des 
craintes  d'Ellèn,  je  ne  cédai  pas  à  son  désir;  je 
la  serrai  tendrement  dans  mes  bras,  et,  la  re- 
commandant à  l'excellente  affection  de  Sampso, 
je  suis  parti  à  cheval. 

Il  était  afors  environ  dix  heures  du  soir  ;  un 
cavalier  devait  me  servir  d'escorte  et  de  messa 
ger  pour  le  tas  où  j'aurais  à  écrire  à  Victoria 
pendant  la  route  ;  choisi  par  le  capitaine  Ma- 
rion, à  qui  j'avais  demandé  un  homme  sur  et 
discret,  ce  cavalier  m'attendait  à  l'une  des 
portes  de  Mayence;  je  l'ai  bientôt  rejoint; 
quoique  la  lune  se  levât  tard,  la  nuit  était  pour- 
tant assez  claire,  grâce  au  rayonnement  des 
étoiles;  j'ai  remarqué,  sans  attacher  d'impor- 
tance à  cette  circonstance,  que,  malgré  la  dou- 
ceur de  la  saison,  mon  compagnon  de  voyage 
portait  une  grosse  casaque  dont  le  capuchon  se 
rabattait  sur  son  casque,  de  sorte  qu'en  plein 
jour  j'aurais  eu  même  quelque  dilîlcutté  à  dis- 
tinguer les  traits  de  cet  homme.  Simple  soldat 
comme  moi,  au  lieu  de  chevaucher  à  mes  côtés, 
il  me  laissa  le  dépasser  sans  m'adresser  une 
parole;  puis  il  me  suivit.  En  toute  autre  occa- 
sion, et  enclin,  comme  tout  Gaulois,  à  la  cau- 
serie, je  n'aurais  pas  accepté  cette  marque  de 
déférence  exagérée,  ciui  m'eût  privé  de  l'entre- 
tien d'un  compagnon  pendant  un  long  trajet; 
mais,  attristé  par  les  adieux  de  ma  femme,  et 
songeant,  malgré  moi,  à  mesure  que  je  m'éloi- 
gnais, aux  sinistres  pressentiments  dont  elle 
avait  étéagitée,  je  ne  fus  pas  fàchéde  rester  seul 
avec  mes  réflexions  durant  une  partie  de  la 
nuit;  je  m'éloignai  donc  de  la  ville  suivi  du  ca- 
valier, non  moins  silencieux  que  moi... 

Nous  avions,  sans  échanger  une  parole,  che- 
vauché environ  deux  heures,  car  la  lune,  qui 
devait  se  lever  vers  minuit,  commençait  à 
poindre  derrière  une  colline  bornant  l'horizon. 
Nous  nous  trouvions  à  un  carrefour  où  se  croi- 
saient trois  grandes  routes  tracées  ou  exécutées 
par  les  Romains.  J'avais  ralenti  l'allure  de 
Tom-Bras,  afin  de  reconnaître  le  chemin  que 
je  devais  suivre,  lorsque  soudain  mon  compa- 
gnon de  voyage,  élevant  la  voix  derrière  moi, 
m'a  crié  : 

—  Scanvoch  !  reviens  à  toute  bride  sur  tes 
pas...  un  grand  crime  se  commet  à  cette  heure 
dans  ta  maison  !... 

A  ces  mots  je  me  retournai  vivement  sur  ma 
selle  et,  grâce  à  la  demi-obscurité  de  la  nuit,  je 
vis  le  cavalier,  faisant  faire  à   son  cheval  un 
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bond  énorme,  franchir  le  talus  de  la  route  et 
disparaître  dans  l'ombre  d'un  grand  bois  dont 
nous  longions  la  lisière  depuis  quelque  temps... 
Frappé  de  stupeur,  je  restai  quelques  moments 
immobile,  et  lorsque,  cédant  à  une  curiosité 
pleine  d'angoisse,  je  voulus  mélancer  à  la 
poursuite  du  cavalier,  afin  d'avoir  l'explication 
de  ses  paroles,  il  était  trop  tard,  la  lune  ne 
jetait  pas  encore  assez  de  clarté  pour  qu'il  me 
fût  possible  de  m'aventurer  à  travers  des  bois 
que  je  ne  connaissais  pas,  le  cavalier  avait 
d'ailleurs  sur  moi  une  avance  qui  s'augmen- 
tait à  chaque  instant;  prêtant  attentivement 
l'oreille,  j'entendis,  au  milieu  du  profond  si- 
lence de  la  nuit,  le  galop  rapide  et  déjà  lointain 
du  cheval  de  cet  homme:  il  me  parut  reprendre 
par  la  forêt,  et  conséquemment  par  une  voie 
plus  courte,  la  direction  de  Mayence.  Un  mo- 
ment j'hésitai  dans  ma  résolution;  mais,  me 
ra[)pelaut  les  inexplicables  pressentiments  de 
ma  femme,  et  les  rapprochant  surtout  des  pa- 
roles du  cavalier,  je  lis  volte-face  et  regagnai 
la  ville  à  toute  bride... 

—  Si,  par  un  hasard  inconcevable,  —  me 
disais-je,  —  l'avertissement  auquel  j'obéis  est 
aussi  mal  fondé  que  les  pressentiments  d'Ellén, 
avec  lesquels  il  concorde  pourtant  d'une  ma- 
nière étrange;  si  mon  alarme  a  été  vaine,  je 
prendrai  au  camp  un  cheval  frais  pour  recom- 
mencer mon  voyage,  qui  n'aura  d'ailleurs  subi 
qu'un  retard  de  trois  heures. 

J'excitai  donc  des  talons  et  de  la  voix  la  ra- 
pide allure  de  mon  cheval  Tom-Bras,  et  je  me 
dirigeai  vers  Mayence  avec  une  folle  vitesse.  A 
mesure  que  je  me  rapprochais  des  lieux  où 
j'avais  laissé  ma  femme  et  mon  enfant,  les  plus 
noires  pensées  venaient  m'assaillir;  quel  pou- 
vait être  ce  crime  qui  se  commettait  dans  ma 
maison?  était-ce  à  un  ami?  était-ce  à  un  enne- 
mi que  je  devais  cette  révélation  ?  Parfois  il  me 
semlîlait  que  la  voix  du  cavalier  ne  m'était  pas 
inconnue,  sans  qu'il  me  fût  possible  de  me  sou- 
venir du  lieu  où  je  l'avais  déjà  entendue  ;  mais 
ce  qui  redoublait  surtout  mon  anxiété,  c'était 
ce  mystérieux  accord  entre  le  malheur  dont  on 
venait  de  me  menacer  et  les  pressentiments 
d'EUèn.  La  lune,  s'étant  levée,  facilitait  la  pré- 
cipitation de  ma  course  en  éclairant  la  route  ; 
les  arbres,  les  champs,  les  maisons  disparais- 
saient derrière  moi  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse. Je  mis  moins  d'une  heure  pour  parcourir 
cette  même  route,  franchie  naguère  par  moi 
en  deux  heures  ;  j'atteignis  enfin  les  portes  de 
Mayence...  Je  sentais  Tom-Bras  faiblir  entre 
mes  jambes,  non  pas  faute  d'ardeur  et  de  cou- 
rage, mais  parce  c^ue  ses  forces  étaient  à  bout. 
Avisant  un  soldat  en  faction,  je  lui  dis  : 

—  As-tu  vu  un  cavalier  rentrer  cette  nuit 
dans  la  ville  ? 

—  Il  y  a  un  quart  d'heure  à  peine,  —  me  ré- 


pondit le  soldat,  —  un  cavalier,  vêtu  d'une  ca- 
saque à  capuchon,  a  passé  au  galop  devant 
cette  porte;  il  se  dirigeait  vers  le  camp. 

—  C'est  lui,  —  ai-je  pensé  en  reprenant  ma 
course,  au  risque  de  voir  Tom-bras  exjjirer 
sous  moi.  —  Plus  de  doute,  mon  compagnon 
de  voyage  m'aura  devancé  par  le  chemin  de  la 
forêt;  mais  pourquoi  se  rend-il  au  camp,  au 
lieu  d'entrer  dans  la  ville?  —  Quelques  instants 
après  j'arrivais  devant  ma  maison  :  je  sautai  à 
bas  de  mon  cheval,  qui  hennit  en  reconnaissant 
notre  logis.  Je  courus  à  la  porte,  j'y  frappai  à 
grands  coups...  personne  ne  vint  m'ouvrir, 
mais  j'entendis  des  cris  étouffés:  je  heurtai  de 
nouveau,  et  tout  aussi  vainement,  avec  le  pom- 
meau de  mon  épée;  les  cris  redoublèrent;  il 
me  sembla  reconnaître  la  voix  de  Sampso... 
J'essayai  de  briser  la  porte...  impossible... Sou- 
dain la  fenêtre  de  la  chambre  de  ma  femme 
s'ouvre,  j'y  cours  l'épéeà  la  main.  Au  moment 
où  j'arrive  devant  cette  croisée,  on  poussait  du 
dedans  les  volets  qui  la  fermaient.  Je  m'élance 
à  travers  ce  passage,  je  me  trouve  ainsi  face  à 
face  avec  un  homme...  L'obscurité  ne  me  per- 
mit pas  de  reconnaître  ses  traits;  il  fuyait  de 
la  chambre  d'EUèn,  dont  les  cris  déchirants 
parvinrent  jusqu'à  moi:  saisir  cette  homme  à 
la  gorge  au  moment  où  il  mettait  le  pied  sur 
l'appui  de  la  fenêtre  pour  s'échapper,  le  re- 
pousser dans  la  chambre  pleine  de  ténèbres,  où 
je  me  précipite  avec  lui,  le  frapper  plusieurs 
fois  de  mon  épée  avec  fureur,  en  criant  :  — 
EUèn  !  me  voici...  —  tout  cela  se  passa  avec  la 
rapidité  de  la  pensée  ;  je  retirais  mon  épée  du 
corps  étendu  à  mes  pieds  pour  l'y  replonger 
encore,  car  j'étais  fou  de  rage,  lorsque  deux 
bras  m'étreignirent  avec  une  force  convulsive... 
Je  me  crois  attaqué  par  un  autre  adversaire: 
je  traverse  de  mon  épée  ce  corps,  qui  dans 
l'obscurité  se  suspendait  à  mon  cou,  et  aussitôt 
j'entends  ces  paroles  prononcés  d'une  voix 
expirante  : 

—  Scanvoch...  tu  m'as  tuée...  merci,  mon 
bien-aimé...  il  m'est  doux  de  mourir  de  ta 
main...  je  n'aurais  pu  vivre  avec  ma  honte... 

C'était  la  voix  d'EUèn!... 

Ma  femme  était  accourue,  dans  sa  muette 
terreur,  pour  se  mettre  sous  ma  protection  : 
ses  bras,  qui  m'avaient  d'abord  enserré,  se 
détachèrent  brusquement  de  moi...  jel'entenilis 
tomber  sur  le  plancher...  Je  restai  foudroyé... 
mon  épée  s'échappa  de  mes  mains,  et  pendant 
quelques  instants  un  silence  de  mort  se  lit 
dans  cette  chambre  complètement  obscure, 
sauf  une  traînée  de  pâle  lumière,  jetée  par  la 
lune  entre  les  deux  volets  à  demi  refermés  par 
le  vent...  Soudain  ils  s'ouvrirent  complètement 
du  dehors,  et  à  la  clarté  lunaire,  je  vis  une 
femme  svelte,  grande,  vêtue  d'une  juperougeet 
d'un  corset  de  toile  d'argent,  montée  au  dehors 
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sur  l'appui  de   la   fenùtre,   se    pencher   vers 
l'intérieur. 

—  Victorin,  dit-elle,  —  beau  Tarquin  d'une 
nouvelle  Lucrèce,  (luitte  cette  maison,  la  nuit 
s'avance.  Je  lai  vu  à  minuit,  l'heure  convenue, 
entrer  par  la  porte  en  l'absence  du  mari...  Tu 
vas  sortir  de  chez  ta  belle  par  la  fenêtre,  chemin 
des  amants...  Tu  as  accompli  ta  promesse... 
maintenant  je  suis  à  toi...  Viens,  mon  char 
nous  attend...  Que  Vénus  nous  protège!... 

—  Victorin  î  —  m'écriai-je  avec  horreur,  me 
croyant  le  jouet  d'un  rêve  épouvantable,  — 
c'était  lui...  je  l'ai  tué... 

—  Le  mari  !  —  reprit  Kidda  la  bohémienne, 
en  sautant  en  arrière...  —  C'est  le  diable  qui 
l'a  ramené  !... 

Et  elle  disparut. 

Quelques  instants  après,  j'entendis  le  bruit 
des  roues  d'un  char  et  le  tintement  du  grelot  de 
la  mule  qui  l'entraînait  rapidement,  tandis 
que,  au  loin,  du  côté  de  la  porte  du  camp, 
s'élevait  une  rumeur  lointaine  et  toujours  crois- 
sante, comme  celle  d'une  foule  qui  s'approche 
en  tumulte.  A  ma  première  stupeur  succéda 
une  angoisse  terrible,  mêlée  d'une  dernière 
espérance  :  EUèn  n'était  peut-être  pas  morte... 
Je  courus  à  la  porte  de  la  chambre,  fermée  en 
dedans,  j'appelai  Sampso  à  grands  cris,  sa 
voix  me  répondit  d'une  pièce  voisine  ;  on  l'y 
avait  enfermée...  Je  la  délivrai,  m'écriant  : 

—  J'ai  frappé  Ellèn  dans  l'obscurité...  la 
blessure  n'est  peut-être  pas  mortelle  ;  courez 
chez  Orner,  le  druide... 

—  J'y  cours,  —  me  répondit  Sampso  sans 
m'interroger. 

Elle  se  précipita  vers  la  porte  de  la  maison, 
verrouillée  à  l'intérieur.  Au  moment  où  elle 
l'ouvrait,  je  vis  s'avancer  sur  la  place  où  était 
située  ma  maison,  tout  proche  de  la  porte  du 
camp,  une  foule  de  soldats:  plusieurs  portaient 
des  torches,  tous  poussaient  des  cris  menaçants 
au  milieu  desquels  revenait  sans  cesse  le  nom 
de  Victorin. 

A  la  tête  de  ce  rassemblement,  j'ai  reconnu 
le  vétéran  Douarnek,  brandissant  son  épée. 

—  Scanvoch,  —  me  dil-il,  —  le  bruit  vient 
de  se  répandre  dans  le  camp  qu'un  crime 
allreux  a  été  commis  dans  la  maison. 

—  Et  le  criminel  est  Victorin  !  —  crièrent 
plusieurs  voix  qui  couvrirent  la  mienne.  —  A 
mort  l'infâme  ! 

—  A  mort  l'infâme!  qui  a  fait  violence  à 
l'épouse  de  son  ami... 

—  Comme  il  a  fait  violence  à  1  hôtesse  de  la 
taverne  des  bords  du  Rhin,  qui  s'est  tuée  de 
désespoir. 

—  Le  lâche  hypocrite  avait  feint  de  s'amender! 

—  Déshonorer  la  femme  d'un  soldat  !  de  Scan- 
voch, qui  aimait  ce  débauché  comme  son  fils! 


—  Et  ({ui  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  un 
combat. 

—  A  mort!  à  mort  le  misérable!... 

Il  m'avait  été  impossible  de  dominer  de  ma 
voix  ces  cris  furieux...  Sampso  faisait  de  vains 
elïorts  pour  traverser  la  foule. 

—  Par  pitié!  laissez-moi  passer!  —  criait 
Sampso  d'une  voix  suppliante  ;  —  je  vais  cher- 
cher un  druide  médecin...  Ellèn  respire  encore... 
sa  blessure  peut  n'être  pas  mortelle...  Lais- 
sez-moi aller  chercher  du  secours!... 

Ces  mots  redoublèrent  l'indignation  et  la 
fureur  des  soldats.  Au  lieu  d'ouvrir  leurs  rangs 
devant  la  sœur  de  ma  femme,  ils  la  repous- 
sèrent en  se  ruant  vers  la  porte,  bientôt  ainsi 
encombrée  d'une  foule  frémissante  de  colère, 
et  d'où  s'élevèrent  de  nouveaux  cris  ... 

—  Malheur!  malheur  à  Victorin!... 

—  11  a  égorgé  la  femme  de  Scanvoch  après 
l'avoir  violentée  !... 

—  Elle  meurt  comme  l'hôtesse  de  la  taverne 
de  l'ile  du  Rhin. 

Victorin  !  —  s'écria  Douarnek  —  tu  n'é- 
chapperas pas  à  la  peine  de  tes  crimes  ! 

—  Nous  serons  tes  bourreaux  ! 

—  A  mort  Victorin  !  à  mort!.  . 

—  Impossible  d'aller  chercher  le  druide  mé- 
decin; ma  sœur  est  perdue,  —  me  dit  Sampso 
avec  désespoir,  pendant  que  je  m'efforçais, 
mais  toujours  en  vain,  de  me  faire  entendre  de 
cette  foule  en  délire. 

—  Je  vais  essayer  de  sortir  par  la  fenêtre, 
me  dit  Sampso. 

Et  elle  s'élança  vers  la  chambre  mortuaire. 
Moi,  faisant  tous  mes  efforts  pour  empêcher 
les  soldats  furieux  contre  leur  général  d'envahir 
ma  demeure,  je  criais: 

—  Retirez-vous...  laissez-moi  seul  dans  cette 
maison  de  deuil...  justice  est  faite!...  retirez- 
vous,  camarades... 

Le  tumulte,  toujours  croissant,  étoutTa  mes 
paroles,  je  vis  revenir  Sampso  te  portant  dans 
ses  bras,  mon  enfant  ;  elle  me  dit  en  sanglotant: 

—  Mon  frère,  pi  us  d'espoir!  Ellèn  est  glacée... 
son  cœur  ne  bat  plus...  elle  est  morte  !... 

—  Morte!  morte!...  Hésus  ayez  pitié  de  moi! 
—  ai-je  murmuré  en  m'appuyant  contre  la 
muraille  du  vestibule,  car  je  me  sentais  défaillir. 
Mais  soudain  je  revins  à  moi  et  tressaillis  de 
tous  mes  membres,  en  entendant  ces  mots 
circuler  parmi  les  soldats  : 

—  Voici  Victoria!  voici  notre  mère!... 

Et  la  foule,  dégageant  les  al)ords  de  ma 
maison,  relUia  vers  le  milieu  de  la  place  pour 
aller  au-devant  de  ma  sœur  de  lait.  Tel  était 
le  respect  que  cette  femme  auguste  inspirait  à 
l'armée,  que  bientôt  le  silence  succéda  aux 
furieuses  clameurs  des  soldats;  ils  comprirent  la 
terrible  position  de  celle  mère  qui,  attirée  par 
des  cris  de  j  ustice  et  de  vengeance  proférés  contre 
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son  fils  accusé  d'un  crime  horrible,  s'approchait 
dans  h\  majesté  de  sa  douleur  maternelle. 

Mon  cœur,  à  moi,  se  brisa...  Victoria,  ma 
sœur  de  lait...  cette  femme,  pour  laquelle  ma  vie 
n'avait  été  qu'un  long  jour  de  dévouement, 
Victoria  allait  trouver  dans  ma  maison  le 
cadavre  de  son  fils  tué  par  moi...  qui  l'avais  vu 
naître... quITavais  aimé  comme  mon  enfant!... 
je  voulus  fuir...  je  n'en  eus  pas  la  force...  Je 
restai  adossé  à  la  muraille...  désespéré...  re- 
gardant devant  moi,  incapable  de  faire  un 
mouvement. 

Soudain,  la  foule  des  soldats  s'écarte,  forme 
une  sorte  de  haie  de  chaque  côté  d'un  large 
passage,  et  je  vois  s'avancer  lentement,  à  la 
clarté  de  la  lune  et  des  torches,  Victoria,  vêtue 
de  sa  longue  robe  noire,  tenant  son  petit-fds 
entre  ses  bras...  Elle  espérait  sans  doute  apaiser 
l'exaspération  des  soldats  en  olîrant  à  leurs 
yeux  cette  innocente  créature.  Tétrik,  le  ca- 
pitaine Marion  et  plusieurs  officiers,  qui  avaient 
prévenu  Victoria  du  tumulte  et  de  ses  causes, 
suivaient.  Ils  parvinrent  à  calmer  l'effervescence 
des  troupes:  le  silence  devint  solennel...  La 
mère  des  camps  n'était  plus  qu'à  quelques  pas 
de  ma  maison,  lorsque  Douarnek  s'approcha 
d'elle,  et  lui  dit  en  fléchissant  le  genou  : 

—  Mère,  ton  fils  a  commis  un  grand  crime... 
nous  te  plaignons...  Mais  tu  nous  feras  jus- 
tice... nous  voulons  justice... 

—  Oui,  oui,  justice!  — s'écrièrent  les  soldats, 
dont  l'irritation,  muette  depuis  quelques  ins- 
tants, éclata  de  nouveau  avec  une  violence 
croissante  en  mille  cris  divers  :  —  Justice  !  ou 
nous  nous  la  ferons  nous-mêmes... 

—  Mort  à  l'infâme  ! 

—  Mort  à  celui  qui  a  déshonoré  la  femme  de 
son  ami... 

—  Maudit  soit  le  nom  de  Victorin  ! 

—  Oui,  maudit...  maudit...  —  répétèrent  une 
foule  de  voies  menaçantes.  —  Maudit  soit  à  ja- 
mais son  nom  ! 

Victoria,  paie,  calme  et  imposante,  s'était  un 
instant  arrêtée  devant  Douarnek,  qui  fléchissait 
le  genou  en  lui  parlant...  Mais  lorsque  les  cris 
de  :  Mort  à  Victorin  !  maudit  soit  son  nom  ! 
firent  de  nouveau  explosion,  ma  sœur  de  lait, 
dont  le  mâle  et  beau  visage  trahissait  une  an- 
goisse mortelle,  étendit  les  bras  en  présentant 
son  petit-fils  aux  soldats,  comme  si  l'enfant  eût 
demandé  grâce  et  pitié  pour  son  père. 

Ce  fut  alors  qu'éclatèrent  avec  plus  de  vio- 
lence ces  cris  : 

—  Mort  à  Victorin  !  maudit  soit  son  nom  ! 

A  ce  moment  j'ai  vu  mon  compagnon  de 
route,  reconnaissable  à  sa  casaque,  dont  le  ca- 
puchon était  toujours  rabaissé  sur  son  visage, 
s'avancer  d'un  air  menaçant  vers  Victoria,  lui 
montrant  les  poings,  en  criant  : 


—  Oui,  maudit  soit  le  nom  de  Victorin...  pé- 
risse à  jamais  sa  race'... 

Et  cet  homme  arracha  violemment  l'enfant 
des  bras  de  Victoria,  le  prit  par  les  deux  pieds, 
puis  il  le  lança  avec  furie  sur  les  cailloux  du 
chemin,  où  il  lui  brisa  la  tête.  Cet  acte  de  féro- 
cité fut  si  brusque,  si  rapide,  que  lorsque 
Douarnek  et  les  soldats  indignés  se  jetèrent 
sur  l'homme  au  capuchon,  pour  sauver  l'en- 
fant, cette  innocente  créature  gisait  sur  le  sol, 
la  tête  fracassée...  J'entendis  un  cri  déchi- 
rant poussé  par  Victoria,  mais  je  ne  pus  l'aper- 
cevoir pendant  quelques  instants,  les  soldats 
l'ayant  entourée,  la  croyant  menacée  de  quelque 
danger.  J'appris  ensuite  qu'à  la  faveur  du  tu- 
multe l'auteur  de  ce  meutre  horrible  s'était 
échappé...  Les  rangs  des  soldats  s'étant  ouverts 
de  nouveau  au  milieu  d'un  morne  silence,  j'ai 
revu,  à  quelques  pas  de  ma  maison,  Victoria, 
le  visage  inondé  de  larmes,  tenant  entre  ses 
bras  le  corps  inanimé  du  fils  de  Victorin.  Alors, 
du  seuil  de  ma  porte,  je  dis  à  la  foule  muette 
et  consternée  : 

—  Vous  demandez  justice?  justice  est  faite... 
Moi,Scaiivoch,  j'ai  tué  Victorin  ;  il  est  innocent 
du  meurtre  de  ma  femme.  Retirez-vous...  lais- 
sez la  mère  des  camps  entrer  dans  ma  maison 
pour  y  pleurer  sur  le  corps  de  son  fils  et  de  son 
petit-fils... 

"S'ictoria  me  dit  alors  d'une  voix  ferme  en 
s'arrètant  au  seuil  de  mon  logis  : 

—  Tu  as  tué  mon  fils,  mais  tu  avais  le  droit 
de  venger  ton  outrage  ? 

—  Oui,  —  ai-je  répondu  d'une  voix  étouffée  ; 
—  oui,  et  dans  l'obscurité  j'ai  aussi  frappé  ma 
femme... 

—  Viens,  Scanvoch,  viens  fermer  les  pau- 
pières d'Ellen  et  de  Victorin. 

Et  elle  entra  chez  moi  au  milieu  du  religieux 
silence  des  soldats  groupés  au  dehors  ;  le  capi- 
taine Marion  et  Tétrik  la  suivirent;  elle  leur  lit 
signe  de  demeurer  à  la  porte  de  la  chambre 
mortuaire,  où  elle  voulut  rester  seule  avec  moi 
et  Sainpso. 

A  la  vue  de  ma  femme,  étendue  morte  sur  le 
plancher,  je  me  suis  jeté  à  genoux  en  sanglo- 
tant, j'ai  relevé  sa  belle  tête,  alors  pâle  et 
froide,  j'ai  clos  ses  paupières,  puis,  enlevant  le 
corps  entre  mes  bras,  je  l'ai  placé  sur  mon  lit  ; 
je  me  suis  agenouillé,  le  front  appuyé  au  chevet, 
et  n'ai  plus  contenu  mes  gémissements...  Je 
suis  resté  longtemps  ainsi  à  pleurer,  entendant 
les  sanglots  étoutfés  de  Victoria. 

Enfin,  sa  voix  m'a  rappelé  à  moi-même  et 
à  ce  qu'elle  devait  souffrir;  je  me  suis  re- 
tourné :  je  l'ai  vue  assise  à  terre  auprès  du  ca- 
davre de  Victorin;  sa  tète  reposait  sur  les  ge- 
noux maternels. 

—  Scanvoch,  —  me  dit  ma  sœur  de  lait  en 
écartant  les  cheveux  qui  couvraient  le  front 
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do  Victorin,  —  mon  fils  n'ost  plus  là,  je  peux 
pleurer  sur  lui,  nialii;ré  sou  eriuie...  Le  voilà 
donc  mort,  mort à  vinj^t-deux  ans  à  peine! 

—  Mort...  tué  par  moi....  (luil'aimais comme 
mon  entant!... 

—  Frère,  tu  as  vengé  ton  honneur...  je  te 
pardonne  et  te  plains... 

—  Hélas!  j"ai  frappé  Victorin  dans  l'obscu- 
rité... je  l'ai  frappé  en  proie  à  un  aveugle  accès 
de  rage...  je  Lai  frappé  ignorant  que  ce  fût  lui! 
Hésus  m'en  est  témoin!  Si  j'avais  reconnu  votre 
(ils,  ù  ma  sœur?  je  l'aurais  maudit,  mais  mon 
épée  serait  tombée  à  mes  pieds... 

Victoria  ma  regardé  silencieuse mes  pa- 
roles ont  paru  la  soulager  d'un  grand  poids  en 
lui  apprenant  que  j'avais  tué  son  fds  sans  le 
reconnaître;  elle  m'a  tendu  vivement  la  main, 
j'y  ai  porté  mes  lèvres  avec  respect...  Pendant 
quelque  tenqjs  nous  sommes  restés  muets  ; 
puis  elle  a  dit  à  la  sœur  d'Ellèn  : 

—  Sampso,  vous  étiez  ici  cette  nuit?  parlez, 
je  vous  prie,  que  s'est-il  passé?.. 

—  11  était  minuit,  —  répondit  Sampso  d'une 
voix  oppressée,  —  depuis  deux  heures  Scan- 
voch  nous  avait  quittées  pour  se  mettre  en 

roule;  je  reposais  ici  auprès  de  ma  sœur 

j'ai  entendu  frapper  à  la  porte  de  la  maison.., 

•j'ai  jeté  un  manteau  sur  mes  épaules...  je  suis 
allée  demander  qui  était  là  :  une  voix  de  femme, 
à  l'accent  étranger,  m'a  répondu... 

—  Une  voix  de  femme?  —  lui  dis-je  avec  un 
accent  de  surprise  que  partageait  Victoria,  — 
une  voix  de  femme  vous  a  répondu  Sampso? 

—  Oui,  c'était  un  piège;  cette  voix  m'a  dit  : 
«  Je  viens  de  la  part  de  Victoria  donner  à  El- 
«  lèn,  femme  de  Scanvoch,  parti  depuis  deux 
«  heures,  un  avis  très  important.  » 

Victoria  et  moi,  à  ces  paroles  de  Sampso, 
nous  avons  échangé  un  regard  d'étonnement 
croissant:  elle  a  continué  : 

—  N'ayant  aucune  déliance  contre  la  messa- 
gère de  Victoria,  j'ai  ouvert  la  porte...  Aussitôt, 
au  lieu  d'une  femme,  un  homme  s'est  présenté 
devant  moi,  m'a  repoussée  violemment  dans  le 
couloir  d'entrée,  et  a  verrouillé  la  porte  en  de- 
dans... A  la  clarté  de  la  lampe,  que  j'avais  dé- 
posée à  terre,  j'ai  reconnu  Victorin...  Il  était 
pâle,  effrayant...  il  paraissait  ivre  et  pouvait  à 
peine  se  soutenir  sur  ses  jambes... 

—  Oh  !  le  malheureux  !  le  malheureux  !  — 
me  suis-je  écrié;  —  il  n'avait  plus  sa  raison! 
sans  cela  jamais...  oh  1  non,  jamais...  il  n'eût 
commis  un  pareil  crime!... 

—  Continuez,  Sampso,  —  lui  dit  Victoria, 
étouffant  un  soupir,  —  continuez  votre  récit... 

—  Sans  m'adresser  une  parole.  Victorin  m'a 
montré  l'entrée  de  la  chambre  que  j'occupais, 
lorsque  je  ne  partageais  pas  celle  de  ma  sœur 
en  l'absence  de  Scanvoch.  Dans  ma  terreur  j'ai 
tout  deviné...  j'ai  crié  à  Ellèn  :  «  Ma  sœur,  en- 


ferme-toi !  »  Puis,  de  toutes  mes  forces,  j'ai  ap- 
pelé au  secours,  mes  cris  ont  exaspéré  Victo- 
rin ;  il  s'est  précipité  sur  moi  et  m'a  jetée  dans 
ma  chambre...  Au  moment  où  il  m'y  enfermait, 
j'ai  vu  accourir  Ellèn  dans  le  couloir,  paie, 
épouvantée,  demi-nue...  J'ai  entendu  le  bruit 
d'une  lutte,  les  cris  déchirants  de  ma  sœur  ap- 
pelant à  son  aide...  je  me  suis  évanouie  et  je 
n'ai  plus  rien  entendu...  Je  ne  sais  combien  de 
temps  aura  duré  ma  défaillance;  je  suis  reve- 
nue à  moi  lorsque  l'on  a  frappé  à  la  porte  et  ap- 
pelé du  dehors,  c'était  Scanvoch.  J'ai  répondu  à 
son  appel...  Au  bout  de  quel({ues  instants  ma 
porte  s'est  ouverte...  et  j'ai  vu  Scanvoch... 

—  Et  toi,  —  me  dit  Victoria,  —  comment  es- 
tu  revenu  si  brusquement  ici? 

—  A  quatre  lieues  de  Mayence,  l'on  m'a  averti 
qu'un  crime  se  commettait  dans  ma  maison. 

—  Cet  avertissement,  qui  te  l'a  donné? 

—  Un  soldat,  mon  compagnon  de  voyage. 

—  Ce  soldat,  qui  était-il?  —  me  dit  Victoria. 
—  Comment  avait-il  connaissance  de  ce  crime? 

—  Je  l'ignore...  ila  disparu  à  travers  la  forêt, 
en  me  donnant  ce  sinistre  avis...  Ce  soldat,  re- 
venu ici  avant  moi...  est  le  même  qui,  arra- 
chant ton  petit-fds  d'entre  tes  bras,  l'a  tué  à 
tes  pieds... 

—  Scanvoch,  —  reprit  Victoria  en  frémissant 
et  portant  ses  deux  mains  à  son  front,  —  mon 
fds  est  mort...  je  ne  veux  ni  l'accuser  ni  l'excu- 
ser... mais,  ce  crime  cache  quelque  horrible 
mystère!... 

—  Ecoutez,  —  lui  disje,  me  rappelant  plu- 
sieurs circonstances  dont  le  souvenir  m'avait 
échappé  dans  le  premier  égarement  de  ma  dou- 
leur. —  Arrivé  devant  la  porte  de  ma  maison, 
j'ai  heurté;  les  cris  lointains  de  Sampso  m'ont 
seuls  répondu...  Peu  d'instants  après,  la  fe- 
nêtre basse  de  la  chambre  de  ma  femme  s'est 
ouverte,  j'y  ai  couru  !  les  volets  s'écartaient 
pour  livrer  pas:sage  à  un  homme,  tandis  qu'Ellèn 
criait  au  secours...  J'ai  repoussé  l'homme  dans 
la  chambre,  alors  iioire  comme  une  tombe,  et 
j'ai,  dans  l'ombre,  frappé  votre  fds.  Presque 
aussitôt  deux  bras  m'ont  étreint...  je  me  suis 
cru  atta([ué  par  un  nouvel  assaillant...  J'ai  en- 
core frappé  dans  l'ombre...  c'était  Ellèn,  ma 
femme  bien-aimée,  que  je  tuais... 

Et  je  ne  pus  contenir  mes  sanglots. 

—  Frère,  frère... —  m'a  dit  Victoria,  —  c'est 
une  terrible  et  fatale  nuit  que  celle  ci... 

—  Ecoutez  encore...  et  surtout  ceci...  —  ai- 
je  dit  à  ma  sœur  de  lait,  en  surmontant  mon 
émotion.  —  Au  moment  où  je  reconnaissais  la 
voix  expirante  de  ma  femme,  j'ai  vu  à  la  clarté 
lunaire  une  femme  debout  sur  l'appui  de  la 
croisée... 

—  Une  femme  !  —  s'écria  Victoria. 

—  Celle-là  peut-être  dont  la  voix   m'avait 
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trompée,  —  dit  Sampso,  —  en  m'aniionçant  un 
message  de  la  mère  des  camps... 

—  Je  le  crois,  —  ai-je  repris,  —  et  cette 
femme,  sans  doute  complice  du  crime  de  Yic- 
torin,  l'a  appelé,  lui  disant  qu'il  fallait  fuir... 
qu'elle  était  à  lui,  puisqu'il  avait  tenu  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite. 

—  Une  promesse?  — reprit  Victoria, — quelle 
promesse  avait-il  donc  pu  faire  ? 

—  Le  déshonneur  d'Ellèn  1... 

Ma  sœur  de  lait  tressaillit  et  ajouta  : 

—  Je  te  dis,  Scanvoch,  que  ce  crime  est  en- 
touré d'un  horrible  mystère...  Mais  cette  femme, 
qui  était-elle? 

—  Une  des  deux  bohémiennes  arrivées  à 
Mayence  depuis  quelque  temps...  Ecoutez  en- 
core... La  bohémienne  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse de  Yictorin,  et  entendant  au  loin  le  tu- 
multe des  soldats  accourant  furieux,  la  bohé- 
mienne a  disparu  ;  et  bientôt  après,  le  bruit  de 
son  chariot  m'ai)prenait  sa  fuite...  Dans  mon 
désespoir  je  n'ai  pas  songé  à  la  poursuivre... 
Je  venais  de  tuer  Ellèn  à  côté  du  berceau  de 
mon  fils...  Ellèn,  ma  chère  Ellèn  et  bien- 
aimée  femme  I... 

En  disant  ces  mots,  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
pleurer  encore...  Sampso  et  Victoria  gardaient 
le  silence. 

—  C'est  un  abime  !  —  reprit  la  mère  des 
camps,  —  un  abîme  où  ma  raison  se  perd...  Le 
crime  de  mon  fils  est  grand...  son  ivresse,  loin 
de  l'excuser,  le  rend  plus  honteux  encore...  et 
cependant,  Scanvoch,  tu  ne  sais  pas  combien 
ce  malheureux  enfant  t'aimait... 

—  Ne  me  dites  pas  cela,  Victoria,  —  ai-je 
murmuré  en  cachant  mon  visage  entre  mes 
mains,—  ne  me  dites  pas  cela... mon  désespoir 
ne  peut  être  plus  aiïreux  !... 

—  Ce  n'est  pas  un  reproche,  mon  frère.  —  a 
repris  Victoria.  —  Moi,  témoin  du  crime  de 
mon  fils,  je  l'aurais  tué  de  ma  main,  pour  qu'il 
ne  déshonorât  pas  plus  longtemps  et  sa  mère  et 
la  Gaule,  qui  l'a  choisi  pour  chef...  Je  te  rap- 
pelle l'affection  de  Victorin  pour  toi,  parce  que 
je  crois  que,  sans  son  ivresse  et  je  ne  sais  quelle 
machination  ténébreuse,  il  n'eut  pas  commis 
ce  forfait... 

—  Et  moi,  ma  sœur,  cette  trame  infernale,  je 
crois  la  saisir... 

—  Toi?...  alors  parle... 

—  Avant  la  grande  bataille  du  Rhin  une  ca- 
lomnie infâme  a  été répanduecontre Victorin... 
L'armée  s'éloignait  de  lui...  La  victoire  de  ton 
lils  lui  avait  ramené  l'alïection  des  soldats... 
Voici  qu'aujourd'hui  celle  ancienne  calomnie 
devient  une  terrible  réalité...  Le  crime  de  Vic- 
torin lui  coûte  la  vie...  ainsi  qu'à  son  fils  :  sa 
race  est  éteinte,  un  nouveau  chef  doit  être 
donné  à  la  Gaule,  est-ce  vrai? 

—  Oui,  mon  frère,  tout  cela  est  vrai... 


—  Ce  soldat  inconnu,  mon  compagnon  de 
route,  en  me  révélant  cette  nuit  qu'un  crime  se 
commettait  dans  ma  maison,  ne  savait-il  pas 
que  si  je  n'arrivais  pas  à  temps  pour  tuer  Vic- 
torin dans  le  premier  accès  de  ma  rage.  Userait 
massacré  par  les  troupes  soulevées  contre  lui 
à  la  nouvelle  de  ce  forfait? 

—  Et  ce  forfait,  —  dit  Sampso,  —  comment 
l'armée  l'a-t-elle  connu  si  tôt,  puisque  personne 
n'avait  pu  sortir  de  cette  maison?... 

La  mère  des  camps,  frappée  de  cette  réflexion 
de  Sampso,  me  regarda.  Je  continuai  : 

—  Quel  est  l'homme,  Victoria,  qui,  arra- 
chant de  vos  bras  votre  petit-fils,  l'a  tué  à  vos 
pieds?  Encore  ce  soldat  inconnu  !  Ce  soldat 
a-t-il  cédé  à  un  emportement  de  fureur  aveugle 
contre  cet  enfant?  non...  Il  a  donc  été  l'instru- 
ment d'une  ambition  aussi  ténébreuse  que 
féroce...  Un  seul  homme  avait  intérêt  au  double 
meurtre  qui  vient  déteindre  votre  race...  car 
votre  race  éteinte,  la  Gaule  doit  choisir  un 
nouveau  chef...  et  l'homme  que  je  soupçonne, 
l'homme  que  j'accuse,  veut  depuis  longtemps 
gouverner  la  Gaule!... 

—  Son  nom  !  —  s'écria  Victoria  en  attachant 
sur  moi  un  regard  plein  d'angoisse,  —  le  nom 
de  cet  homme  (pie  tu  soupçonnes... 

—  Son  nom  est  Tétrik,  votre  parent,  gou- 
verneur de  Gascogne. 

Pour  la  première  fois,  Victoria,  depuis  que  je 
lui  avais  exprimé  mes  doutes  sur  son  parent, 
sembla  les  partager;  elle  jeta  les  yeux  sur  le 
cadavre  de  son  fils  avec  une  expression  de  pitié 
douloureuse,  haisa  à  plusieurs  reprises  son 
front  glacé  ;  puis,  après  quelques  instants  de 
réflexion  profonde,  elle  prit  une  résolution  su- 
prême, se  releva,  et  me  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Ouest  Tétrik? 

—  Il  attend  vos  ordres,  sans  doute,  au  dehors 
avec  le  capitaine  Marion. 

—  Qu'ordonnez-vous  ?.. . 

—  Je  veux  qu'ils  viennent  ici  tous  les  deux  à 
l'instant. 

—  Dans  cette  chambre  mortuaire? 

—  Ici,  dans  cette  chambre  mortuaire...  Oui, 
ici,  Scanvoch,  devant  les  restes  inanimés  de  ta 
femme,  de  mon  fils  et  de  son  enfant.  Si  cet 
homme  a  noué  cette  ténébreuse  et  horrible 
trame,  cet  homme  fùt-il  un  démon  d'hypocrisie 
et  de  férocité,  se  trahira  par  son  trouble  à  la 
vue  de  ses  victimes...  à  la  vue  d'une  mère  entre 
les  corps  de  son  fils  et  de  son  petit-fils...  à  la 
vue  d'un  époux  près  du  corps  de  sa  femme!  Va, 
mon  frère,  qu'ils  viennent...  qu'ils  viennent... 
Il  faut  aussi  retrouver  à  tout  prix  ce  soldat 
inconnu,  ton  compagnon  de  route. 

—  J'y  songe...  — ajoulai-je,  frappé  d'un  sou- 
venir soudain,  —  c'est  le  capitaine  Marion  (jui 
a  choisi  ce  cavalitr  dont  j'étais  escorté. 

—  Nous   interrogerons    le    capitaine...    Va, 
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mon  frère,  qu'ils  viennent...  qu'ils  viennent... 
.  J'obéis  à  Victoria...  J'appelai  Tétrilv  et  Ma- 
rion  ;  ils  accoururent. 

J'eus  le  courage,  malgré  ma  douleur,  d'obser- 
ver attentivement  la  physionomie  du  gouver- 
neur de  Gascogne...  Dès  qu'il  entra,  le  premier 
objet  qui  parut  frapper  ses  regards  fut  le  cada- 
vre de  Victorin...  Les  traits  de  Tétrik  prirent 
aussitôt  une  expression  déchirante,  ses  larmes 
coulèrent  à  flots,  et  se  jetant  à  genoux  aui)rès 
du  corps  en  joignant  les  mains,  il  s'écria  d'une 
voix  entrecoupée  : 

—  Mort  à  la  fleur  de  son  âge...  mort...  lui  si 
vaillant...  si  généreux!  l'espoir,  la  forte  épée  de 
la  Gaule...  Ah!  j'oublie  les  égarements  de  cet 
infortuné  devant  l'afïreux  malheur  (lui  frappe 
mon  pays. 

Tétrik  ne  put  continuer,  les  sanglots  étouffè- 
rent sa  voix.  A  genoux  et  affaissé  sur  lui-même. 


le  visage  caché  entre  ses  deux  mains,  pleurant 
à  chaudes  larmes,  il  restait  comme  écrasé  de 
douleur  auprès  du  corps  de  Victorin. 

Le  capitaine  Marion,  debout  et  immobile  au 
seuil  de  la  porte,  send)lait  en  proie  à  une  pro- 
fonde émotion  intérieure;  il  n'éclatait  pas  en 
gémissements,  il  île  versait  pas  de  larmes,  mais 
il  ne  cessait  de  contempler  avec  une  expression 
navrante  le  corps  du  petit-tils  de  Victoria, 
étendu  sur  le  berceau  de  mon  lils;  puisj'enten- 
dis  seulement  Marion  dire  tout  bas,  en  regar- 
dant tour  à  tour  l'innocente victimeet  Victoria: 

—  Quel  malheur  !...  Ah  !  le  pauvre  enfant  !... 
ah  !  la  pauvre  mère!... 

S'avancant  ensuite  de  quehjues  pas,  le  capi- 
taine ajouta  d'une  voix  brève  et  entrecoupée  : 

—  Victoria,  vous  êtes  à  plaindre,  et  je  vous 
plains...  Victorin  vous  chérissait...  c'était  un 
digne  fds!  je  l'aimais  aussi.  J'ai  la  barbe  grise, 
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et  je  me  plaisais  à  servir  sous  ce  jeune  homme. 

C'était  le  premier  capitaine  de  notre  temps 

aucun  de  nous  ne  le  remplacera  ;  il  n'avait  que 
deux  vices  :  le  goût  du  vin  et  surtout  la  peste 
de  luxure  ;  je  l'ai  souvent  beaucoup  querellé  là- 
dessus j'avais  raison,  vous  le  voyez En- 
fin, il  n'y  a  plus  à  le  quereller  maintenant 

C'était  au  fond  un  brave  cœur  !...  Je  ne  peux 
vous  en  dire  davantage,  Victoria  ;  d'ailleurs  à 
quoi  bon  ?  on  ne  console  pas  une  mère.  Ne  me 
croyez  pas  insensible  parce  que  je  ne  pleure 
point.  On  pleure  quand  on  le  peut;  mais  enfin 
je  vous  assure  que  je  vous  plains  du  fond  de 
mon  âme...  j'aurais  perdu  mon  ami  Eustache, 
que  je  ne  serais  ni  plus  afïHgé,  ni  plus  abattu.. 
Et  se  reculant  de  quelques  pas,  Marion  jeta  de 
nouveau  les  yeux  sur  Victoria  et  sur  le  corps 
de  son  petit-fils  en  répétant  : 

—  Ah  !  le  pauvre  enfant  !  ah  !  la  pauvre  mère  ! 

Tétrik,  toujours  agenouillé  auprès  de  Victo- 
ria, ne  cessait  de  sangloter,  de  gémir.  Aussi  ex- 
pansive  que  celle  du  capitaine  Marion  était 
contenue,  sa  douleur  semblait  sincère.  Cepen- 
dant mes  soupçons  résistaient  à  cette  épreuve, 
et  ma  sœur  de  lait  partageait  mes  doutes.  Elle 
fit  de  nouveau  un  violent  effort  sur  elle-même, 
et  dit  : 

—  Tétrik,  écoutez-moi. 

Le  gouverneur  de  Gascogne  parut  ne  pas  en- 
tendre la  voix  de  sa  parente. 

—  Tétrik,  —  reprit  Victoria  en  se  baissant 
pour  toucher  son  parent  à  l'épaule,  —  je  vous 
parle,  répondez-moi. 

—  Qui  me  parle?  —  s'écria  le  gouverneur 
d'un  air  égaré.  —  Que  me  veut-on  ?  Où  suis-je? 

Puis,  levant  les  yeux  sur  ma  sœur  de  lait,  il 
s'écria  : 

—  Vous  ici...  ici,  Victoria?...  Oui,  tout  à 
l'heure  je  vous  accompagnais...  je  ne  me  le  rap- 
pelais plus...  Excusez-moi,  j'ai  la  tète  perdue... 
Hélas!  je  suis  père...  j'ai  un  fils  presque  de 
rage  de  cet  infortuné  ;  plus  que  personne  je 
compatis  à  votre  désespoir. 

—  Le  temps  presse  et  le  moment  est  grave, 
—  reprit  ma  sœur  de  lait  d'une  voix  solennelle, 
en  attachant  sur  Tétrik  un  regard  pénétrant, 
alin  de  lire  au  plus  profond  de  la  pensée  de  cet 
homme.  —  La  douleur  privée  doit  se  taire  de- 
vant l'intérêt  public...  Il  me  reste  toute  ma  vie 
pour  pleurer  mon  fils  et  mon  petit-fils...  Nous 
n'avons  que  quelques  heures  pour  songer  au 
remplacement  du  chef  de  la  Gaule  et  du  général 
de  son  armée... 

—  Quoi!..,  —  s'écria  Tétrik,  —  dans  un  tel 
moment... 

—  Je  veux  qu'avant  la  fin  de  la  nuit,  moi,  le 
capitaine  Marion,  et  Tétrik,  vous  mon  parent, 
vous,  l'un  de  mes  plus  fidèles  amis,  vous,  si 
dévoué  à  la  Gaule,  vous  qui  regrettez  si  amère- 
ment Victorin,  nous  cherchions  tous  les  trois, 


dans  notre  sagesse,  quel  homme  nous  devrons 
proposer  demain  à  l'armée  comme  successeur 
de  mon  fils. 

—  Victoria,  vous  êtes  une  femme  héroïque! 
—  s'écria  Tétrik  en  joignant  les  mains  avec  ad- 
miration, —  Vous  égalez  par  votre  courage, 
l)ar  votre  patriotisme,  les  femmes  les  plus  au- 
gustes dont  s'honore  l'histoire  du  monde  !.,, 

—  Quel  est  votre  avis,  Tétrik,  sur  le  succes- 
seur de  Victorin?...  Le  capitaine  Marion  et  moi, 
nous  parlerons  après  vous,  —  reprit  la  mère  des 
camps  sans  paraître  entendre  les  louanges  du 
gouverneur  de  Gascogne.  —  Oui,  quel  homme 
croyez-vous  capable  de  remplacer  mon  fils, 
à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  la  Gaule  ! 

—  Comment  pourrais-je  vous  donner  mon 
avis?  —  reprit  Tétrik  avec  accablement,  — 
Moi,  vous  conseiller  sur  un  sujet  aussi  grave, 
lorsque  j'ai  le  cœur  brisé  parla  douleur.,,  est-ce 
donc  possible  ? 

—  Cela  est  possible,  puisque  me  voici..,  en- 
tre le  corps  de  mon  fils  et  celui  de  mon  petit- 
fils...  prête  à  donner  mon  avis.., 

—  Vous  l'exigez,  Victoria,.,  je  parlerai,  si  je 
puis  toutefois  rassembler  deux  idées...  Il  fau- 
drait, selon  moi,  pour  gouverner  la  Gaule,  un 
homme  sage,  ferme,  éclairé,  plus  enclin  à  la 
paix  qu'à  la  guerre...  maintenant  surtout  que 
nous  n'avons  plus  à  redouter  le  voisinage  des 
Franks,  grâce  à  l'épée  de  ce  jeune  héros,  que 
j'aimais  et  que  je  regretterai  éternellement.,. 

Le  gouverneur  s'interrompit  pour  donner  de 
nouveau  cours  à  ses  larmes. 

—  Nous  pleurerons  plus  tard...  —  reprit  Vic- 
toria, —  La  vie  est  longue,  mais  cette  nuit 
s'avance... 

Tétrik  continua  en  s'essuyant  les  yeux  1 

—  Il  me  semble  donc  que  le  successeur  de 
notre  Victorin  doit  être  un  homme  surtout 
recommandable  par  son  bon  sens,  sa  ferme 
raison  et  par  son  dévouement  longuement 
éprouvé  au  service  de  notre  bien-aimée  pa- 
trie... Or,  si  je  ne  me  trompe,  le  seul  qui  réu- 
nisse ces  excellentes  qualités,  c'est  le  capitaine 
Marion  que  voici... 

—  Moi  !  —  s'écria  le  capitaine  en  levant  au 
ciel  ses  deux  mains  énormes,  —  moi  !  chef 
de  la  Gaule.,,  Le  chagrin  vous  rend  fou.,.  Moi  1 
chef  de  la  Gaule!.,. 

—  Capitaine  Marion ,  reprit  douloureuse- 
ment Tétrik,  —  certes,  la  mort  affreuse  de 
Victorin  et  de  son  innocent  enfant  jette  dans 
mon  cœur  le  trouble  et  la  désolation  ;  mais  je 
crois  parler  en  ce  moment,  non  pas  en  fou, 
mais  en  sage..,  et  Victoria  partagera  mon  avis. 
Sans  jouir  de  l'éclatante  renommée  militaire  de 
notre  Victorin,  à  jamais  regretté..,  vous  avez 
mérité,  capitaine  Marion,  la  confiance  et  l'aHec- 
tion  des  troupes  par  vos  bons  et  nombreux 
services.  Ancien  ouvrier  forgeron,  vous  avez 
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quitté  le  marteau  pour  l'épée,  les  soldats  verront 
en  vous  un  de  leurs  égaux  devenu  leur  chef 
par  sa  vaillance  et  leur  libre  choix  ;  ils  s'alïec- 
tionneront  à  vous  davantage  encore,  sachant 
surtout  que,  parvenu  aux  grades  éminents, 
vous  n'avez  jamais  oublié  votre  amitié  pour 
votre  ancien  camarade  d'enclume. 

—  Oublier  mon  ami  Eustache  !  —  dit  Ma- 
rion,  —  oh  !  jamais  !... 

—  L'austérité  de  vos  mœurs  est  connue,  — 
reprit  Tétrik,  —  votre  excellent  bon  sens,  votre 
droiture,  votre  froide  raison,  selon  mon  pauvre 
jugement,  sont  un  sûr  garant  de  l'avenir... 
Vous  mettez  en  pratique  cette  sage  pensée  de 
Victoria,  qu'à  cette  heure  le  temps  des  guerres 
stériles  est  fini  et  que  le  moment  est  venu  de 
songer  à  la  paix  féconde...  La  tâche  est  lourde, 
j'en  conviens,  elle  doit  effrayer  votre  modestie; 
mais  cette  femme  héroïque,  qui,  dans  ce  mo- 
ment terrible,  oublie  son  désespoir  maternel 
pour  ne  songer  qu'au  salut  de  notre  bien-aimée 
patrie,  Victoria,  j'en  suis  certain,  en  vous  pré- 
sentant aux  soldats  comme  successeur  de  son 
lîls,  prendra  l'engagement  de  vous  aider  de  ses 
précieux  conseils...  Et  maintenant,  capitaine 
Marion,  si  ma  faible  voix  peut  être  écoutée  de 
vous,  je  vous  adjure...  je  vous  supplie,  au  nom 
du  salut  de  la  Gaule,  d'accepter  le  pouvoir.  Vic- 
toria se  joint  à  moi  pour  vous  demander  cette 
nouvelle  preuve  de  dévouement  à  notre  pays  ! 

—  Tétrik,  —  reprit  Marion  d'un  ton  grave, 
vous  avez  supérieurement  détîni  l'homme  qu'il 
faudrait  pour  gouverner  la  Gaule;  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  changer  dans  cette  peinture, 
c'est  le  nom  du  portrait...  Au  lieu  de  mon 
nom,  mettez-y  le  vôtre...  tout  sera  bien... 

—  Moi  !  —  s'écria  Tétrik,  —  moi,  chef  de  la 
Gaule  !  moi,  qui  de  ma  vie  n'ai  tenu  l'épée  ! 

—  Victoria  l'a  dit,  —  reprit  Marion ,  —  le 
le  temps  de  la  guerre  est  fini,  le  temps  de  la 
paix  est  venu  ;  en  temps  de  guerre,  il  faut  des 
hommes  de  guerre...  en  temps  de  paix,  des 
hommes  de  paix...  Vous  êtes  de  ceux-là,  Té- 
trik... c'est  à  vous  de  gouverner...  n'est-ce  point 
votre  avis,  Victoria? 

—  Tétrik,  par  la  manière  dont  il  a  gouverné 
la  Gascogne,  a  montré  comment  il  gouvernerait 
la  Gaule,  —  répondit  ma  sœur  de  lait  ;  —  je  me 
joins  donc  à  vous,  capitaine,  pour  prier...  mon 
parent...  mon  ami...  de  remplacer  mon  fds... 

—  Que  vous  avais-je  dit?  —  reprit  Marion 
en  s'adressant  au  gouverneur.  —  Oserez-vous 
refuser  maintenant? 

—  Ecoutez-moi,  Victoria,  écoutez-moi,  capi- 
taine, écoutez  aussi  Scanvoch,—  reprit  le  gou- 
verneur en  se  tournant  vers  moi,  —  oui,  vous 
aussi,  écoutez-moi,  Scanvoch,  vous  non  moins 
malheureux  en  ce  jour  que  la  mère  de  Vic- 
torin...  vous  qui,  dans  l'ombrageuse  défiance 
de  votre  amitié  pour  cette  femme  auguste,  avez 


douté  de  moi,  croyez  tous  à  mes  paroles...  Je 
suis  à  jamais  frappé...  là,  au  cœur,  par  les  évé- 
nements de  cette  nuit  terrible  ;  ils  nous  ont  à 
la  fois  ravi,  dans  la  personne  de  notre  infor- 
tuné Victorin  et  de  son  innocent  enfant,  le  pré- 
sent et  l'avenir  de  la  Gaule...  C'était  pour  assu- 
rer, pour  affermir  cet  avenir,  en  engageant  Vic- 
toria à  proposer  aux  troupes  son  "petit -tils 
comme  futur  héritier  de  Victorin,  que  j'étais 
venu  à  Mayence...  Mes  espérances  sont  dé- 
truites... un  deuil  éternel  les  remplace... 

Le  gouverneur  s'étant  un  moment  inter- 
rompu pour  donner  cours  à  ses  larmes  intar- 
rissables,  poursuivit  ainsi  : 

—  Ma  résolution  est  prise...  Non  seulement 
je  refuse  le  pouvoir  que  l'on  m'offre,  mais  je 
renonce  au  gouvernement  de  Gascogne...  Le 
peu  de  jours  qui  me  restent  à  vivre  s'écoule- 
ront désormais  auprès  de  mon  fils,  dans  la  re- 
traite et  la  douleur.  En  d'autres  temps  j'aurais 
pu  rendre  quelques  services  au  pays,  mais  tout 
est  fini  pour  moi...  J'emporterai  dans  ma  soli- 
tude de  moins  cruels  regrets,  sachant  que  l'a- 
venir de  mon  pays  est  entre  des  mains  aussi 
dignes  que  les  vôtres,  capitaine  Marion...  et 
que  Victoria,  le  divin  génie  de  la  Gaule,  veil- 
lera toujours  sur  elle Maintenant,  Scan- 
voch, —  ajouta  le  gouverneur  de  Gascogne  en 
se  tournant  vers  moi,  —  ai-je  détruit  vos  soup- 
çons? me  croyez-vous  encore  un  ambitieux? 
Mon  langage,  mes  actes  sont-ils  ceux  d'un  per- 
fide? d'un  traître?  Hélas  !  hélas  1  je  ne  pensais 
pas  que  les  aiïreux  malheurs  de  cette  nuit  me 
donneraient  si  tôt  l'occasion  de  me  justifier... 

—  Tétrik,  —  dit  Victoria  en  tendant  la  main 
à  son  parent,  —  si  j'avais  pu  douter  de  votre 
loyauté,  je  reconnaîtrais  à  cette  heure  combien 
mon  erreur  était  grande... 

—  Je  l'avoue,  mes  soupçons  n'étaient  pas 
fondés,  —  ai-je  ajouté  à  mon  tour;  car  après 
tout  ce  que  je  venais  de  voir  et  d'entendre,  je 
fus  convaincu,  comme  Victoria,  de  l'innocence 
de  son  parent...  Cependant,  songeant  toujours 
au  mystère  dont  les  événements  de  la  nuit  res- 
taient enveloppés,  je  dis  à  Marion,  qui,  muet 
et  pensif,  semblait  consterné  des  offres  qu'on 
lui  faisait  : 

—  Capitaine,  hier,  dans  la  journée,  je  vous 
ai  demandé  un  homme  discret  et  sur  pour  me 
servir  d'escorte. 

—  C'est  vrai. 

—  Vous  savez  le  nom  du  soldat  désigné  par 
vous  pour  ce  service? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  choisi...  j'ignore 
son  nom. 

—  Qui  donc  a  fait  ce  choix?  —  demanda 
Victoria. 

—  Mon  ami  Eustache  connaît  chaque  soldat 
mieux  que  moi  ;  je  l'ai  chargé  de  me  trouver 
un  homme  sûr,  et  de  lui  donner  l'ordre  de  se 
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rendre,  la  nuit  venue,  à  la  porte  de  la  ville,  où 
il  attendrait  le  cavalier  qu'il  devait  accompa- 
gner dans  un  voyage. 

—  Et  depuis,  —  ai-je  dit  au  capitaine,  — 
vous  n'avez  pas  revu  votre  ami  Eustache? 

—  Non,  il  est  de  garde  aux  avant-postes  du 
camp  depuis  hier  soir,  et  il  ne  sera  relevé  de 
ce  service  que  ce  matin. 

—  On  pourra  du  moins  savoir  par  cet  homme 
le  nom  du  cavalier  qui  escortait  Scanvoch,  — 
reprit  Victoria.  —  Je  vous  dirai  plus  tard,  Té- 
trik,  l'importance  que  j'attache  à  ce  renseigne- 
ment, et  vous  me  conseillerez... 

—  Vous  m'excuserez,  Victoria,  de  ne  pas  me 
rendre  à  votre  désir,  —  reprit  le  gouverneur 
en  soupirant.  —  Dans  une  heure,  an  point  du 
jour,  j'aurai  (piitté  Mayence...  la  vue  de  ces 
lieux  m'est  trop  cruelle...  Je  possède  une 
humble  retraite  en  Gascogne,  c'est  là  que  je 
vais  aller  ensevelir  ma  vie,  en  conqiagnie  de 
mon  hls,  car  il  est  désormais  la  seule  conso- 
lation qui  me  reste... 

—  Mon  ami,  —  reprit  Victoria  d'un  ton  de 
douloureux  reproche,  —  vous  m'abandonnerez 
dans  lui  pareil  moment?...  L'aspect  de  ces 
lieux  vous  est  cruel,  dites-vous,  et  à  moi...  ces 
lieux  ne  me  rappelleront-ils  pas  chaque  jour 
d'aiïreux  souvenirs?  pourtant  je  ne  quitterai 
Mayence  que  lorsque  le  capitaine  Marion  n'aura 
plus  besoin  de  mes  conseils,  s'il  croit  devoir 
m'en  demander  dans  les  premiers  temps  de  son 
gouvernement. 

—  Victoria,  —  reprit  Marion  d'un  accent  ré- 
solu, —  pendant  cet  entretien,  où  Ton  a  dis- 
posé de  moi,  je  n'ai  rien  dit;  je  suis  peu  par- 
leur, et  cette  nuit  j'ai  le  cœur  très  gros;  j'ai 
donc  peu  parlé,  mais  j'ai  beaucoup  réfléchi... 
Mes  rétlexions,  les  voici  :  J'aime  le  métier  des 
armes,  je  sais  exécuter  les  ordres  d'un  général, 
je  ne  suis  pas  malhabile  à  commander  aux 
troupes  qu'on  me  conhe;  je  sais,  au  besoin, 
concevoir  un  plan  d'attaque,  comme  celui  qui 
a  complété  la  grande  victoire  de  Victorin,  en 
détruisant  le  camp  et  la  réserve  des  Franks... 
C'est  vous  dire,  Victoria,  que  je  ne  me  crois 
pas  plus  sot  qu'un  autre...  en  raison  de  quoi 
j'ai  le  bon  sens  de  comprendre  que  je  suis  in- 
capable de  gouverner  la  Gaule... 

—  Cependant,  capitaine  Marion,  —  reprit 
Tétrik,  —  j'en  atteste  Victoria,  cette  tâche  n'est 
pas  au-dessus  de  vos  forces. 

—  Oh  !  quant  à  ma  force,  elle  est  connue,  — 
reprit  Marion  en  interrompant  le  gouverneur. 
—  Amenez-moi  un  bœuf,  je  le  porterai  sur  mon 
dos  ou  je  l'assommerai  d'un  coup  de  poing  ; 
mais  des  épaules  carrées  ne  sulïisent  pas  au 
chef  d'un  grand  peuple..  Non,  non...  je  suis 
robuste,  soit;  mais  le  fardeau  est  trop  lourd... 
Donc,  Victoria,  ne  me  chargez  pas  d'un  tel 
poids,  je  faiblirais  dessous...  et  la  Gaule  faibli- 


rait à  son  tour  sous  ma  défaillance...  Et  puis, 
enlin,  il  faut  tout  dire,  j'aime,  après  mon  ser- 
vice, à  rentrer  chez  moi  pour  vider  un  pot  de 
cervoise  en  compagnie  de  mon  ami  Eustache, 
en  causant  de  notre  ancien  métier  de  forgeron, 
ou  en  nous  amusant  à  fourbir  nos  armes  en 
fins  armuriers...  lel  je  suis,  Victoria,  tel  j'ai 
toujours  été...  tel  je  veux  demeurer... 

—  Et  ce  sont  là  des  hommes  !  ô  Hésus  !... — 
s'écria  la  mère  des  camps  avec  indignation.  — 
Moi,  femme...  moi,  mère...  j'ai  vu  mourir  cette 
nuit  mon  lils  et  mon  petit-lils...  j'ai  le  courage 
de  contenir  ma  douleur...  et  ce  soldat,  à  qui 
l'on  olïre  le  poste  le  plus  glorieux  qui  puisse 
illustrer  un  homme,  ose  répondre  par  un  refus, 
prétextant  de  son  goût  pour  la  cervoise  et  le 
fourbissement  des  arnuires  !...  Ah  !  malheur  à 
la  Gaule  1  si  eeux-là  qu'elle  regarde  comme  ses 
plus  valeureux  enfants  l'abandonnent  aussi  lâ- 
chement!... 

Les  reproches  de  la  mère  des  camps  impres- 
sionnèrent le  capitaine  Marion  ;  il  baissa  la 
tète  d'un  air  confus,  garda  pendant  quelques 
instants  le  silence;  puis  il  reprit  : 

—  Victoria,  il  n'y  a  ici  qu'une  âme  forte  ; 
c'est  la  vôtre...  Vous  me  donnez  honte  de  moi- 
même...  Allons, —  ajouta-t-il  avec  un  soupir, 
—  allons...  vous  le  voulez...  j'accepte...  Mais 
les  dieux  m'en  sont  témoins...  j'accepte  par  de- 
voir et  à  mon  corps  défendant  ;  si  je  commets 
des  àneries  comme  chef  de  la  Gaule,  on  sera 
mal  venu  à  me  les  reprocher...  J'accepte  donc, 
Victoria,  sauf  deux  conditions  sans  lescjnelles 
rien  n'est  fait. 

—  Quelles  sont  ces  conditions  ?  demanda 
Tétrik. 

—  Voici  la  première,  —  reprit  Marion  ;  —  la 
mère  des  camps  continuera  de  rester  à  Mayence 
et  me  donnera  ses  conseils...  Je  suis  aussi  neuf 
à  mon  nouveau  métier  qu'un  apprenti  forgeron 
mettant  pour  la  première  fois  le  ferau  brasier... 

—  Je  vous  l'ai  promis,  Marion,  —  reprit  ma 
sœur  de  lait;  —  je  resterai  ici  tant  que  mes 
conseils  vous  seront  nécessaires... 

—  Victoria,  si  votre  esprit  se  retirait  de  moi, 
je  serais  un  corps  sans  àme...  Aussi,  je  vous 
remercie  du  fond  du  cœur.  La  promesse  que 
vous  me  faites  là  doit  vous  coûter  beaucoup, 
pauvre  femme...  Pourtant,  —  ajouta  le  capi- 
taine avec  sa  bonhomie  habituelle,  —  n'allez 
pas  me  croire  assez  sottement  glorieux  pour 
m'imaginer  que  c'est  à  ce  bon  gros  taureau  de 
guerre,  nommé  Marion,  que  Victoria  la  Grande 
fait  ce  sacrifice,  d'oublier  ses  chagrins  pour  le 
guider...  Non,  non...  c'est  à  notre  vieille  Gaule 
que  Victoria  le  fait,  ce  sacrifice;  et,  en  bon  fils, 
je  suis  aussi  reconnaissant  du  bien  que  l'on 
veut  à  ma  vieille  mère,  que  s'il  s'agissait  de 
moi-même... 

—  Noblement  dit,  noblement  pensé,  Marion, 
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—  reprit  Victoria,  touchée  de  ces  paroles  du 
capitaine;  —  mais  votre  droiture,  votre  bon 
sens,  vous  mettront  bientôt  à  même  de  vous 
passer  de  mes  conseils,  et  alors,  —  ajouta-t-elle 
avec  un  accent  de  douleur  profonde  et  conte- 
nue, —  je  pourrai,  comme  vous,  Tétrik,  aller 
m'ensevelir  dans  quelque  solitude  avec  mes 
regrets... 

—  Hélas  !  —  reprit  le  gouverneur,  —  pleurer 
en  paix  est  la  seule  consolation  des  pertes  irré- 
parables... Mais,  —  aujouta-t-il  en  s'adressant 
au  capitaine,  —  vous  aviez  parlé  de  deux  con- 
ditions; Victoria  accepte  la  première;  quelle 
est  la  seconde  ? 

—  Oh  !  la  seconde...  —  et  le  capitaine  secoua 
la  tête,  —  la  seconde  est  pour  moi  aussi  impor- 
tante que  la  première... 

—  Enhn  quelle  est-elle?  —  demanda  ma 
soeur  de  lait.  —  Expliquez-vous  Marion. 

—  Je  ne  sais,  —  reprit  le  bon  capitaine  d'un 
air  naïf  et  embarrassé,  —  je  ne  sais  si  je  vous 
ai  parlé  de  mon  ami  Eustache? 

—  Oui,  et  plus  d'une  fois,  —  répondit  Tétrik. 

—  Mais  qu'a  de  commun  votre  ami  Eustache 
avec  vos  nouvelles  fonctions? 

—  Comment!  —  s'écria  Marion,  —  vous  me 
demandez  ce  que  mon  ami  Eustache  a  de  com- 
mun avec  moi...  alors  demandez  ce  que  la 
garde  de  l'épée  a  de  commun  avec  la  lame,  le 
marteau  avec  son  manche,  le  soufflet  avec  la 
forge.  , 

—  Vous  êtes  enfin  liés  l'un  à  l'autre  d'une 
ancienne  et  étroite  amitié,  nous  le  savons,  — 
reprit  Victoria.  —  Désirez-vous,  capitaine,  ac- 
corder quelque  faveur  à  votre  ami? 

—  Je  ne  consentirais  jamais  à  me  séparer  de 
lui,  il  n'est  pas  gai,  il  est  toujours  maussade, 
et  souvent  hargneux  ;  mais  II  m'aime  autant 
que  je  l'aime,  et  nous  ne  pouvons  nous  passer 
lun  de  l'autre..  Or,  l'on  trouvera  peut-être  sur- 
prenant que  le  chef  de  la  Gaule  ait  pour  ami 
intime,  et  pour  commensal,  un  soldat,  un  an- 
cien ouvrier  forgeron...  Mais,  je  vous  l'ai  dit, 
Victoria,  s'il  faut  me  séparer  de  mon  ami  Eus- 
tache, rien  n'est  fait...  je  refuse.  Son  amitié 
seule  peut  me  rendre  le  fardeau  supportable. 

—  Scanvoch,  mon  frère  de  lait,  resté  simple 
cavalier  de  l'armée,  n'est-il  pas  mon  ami,  — 
dit  Victoria.  —  Personne  ne  s'étonne  d'une 
amitié  qui  nous  honore  tous  les  deux.  Il  en 
sera  ainsi,  capitaine  Marion,  de  votre  ancien 
compagnon  de  forge. 

—  Et  votre  élévation,  capitaine  Marion,  dou- 
blera votre  mutuelle  affection,  —  dit  Tétrik; 

—  car,  dans  son  tendre  attachement,  votre  ami 
jouira  peut-être  de  votre  élévation  plus  que 
vous-même. 

—  Je  ne  crois  pas  que  mon  ami  Eustache  se 
réjouisse  fort  de  mon  élévation,  —  reprit  Ma- 
rion; —  Eustache  n'est  point  glorieux,  tant  s'en 


faut;  il  aime  en  moi  son  ancien  camarade  d'en- 
clume, et  non  le  capitaine;  il  se  souciera  peu 
de  ma  nouvelle  dignité...  Seulement,  Victoria, 
rappelez-vous  toujours  ceci  :  De  même  que  vous 
me  dites  aujourd'hui  :  «  Marion  vous  êtes  né- 
cessaire... »  n3  vous  contraignez  jamais,  je  vous 
en  conjure,  pour  médire  :  «  Marion,  allez-vous- 
«  en,  vous  n'êtes  plus  bon  à  rien  ;  un  autre 
«  remplira  mieux  la  place  que  vous...  »  Je 
comprendrai  à  demi-mot,  et  bien  allègrement 
je  retournerai,  bras  dessus  bras  dessous,  avec 
mon  ami  Eustache,  à  notre  pot  de  cervoise  et 
à  nos  armures  ;  jnais  tant  que  vous  me  direz  : 
«  Marion,  on  a  besoin  de  vous,  »  je  resterai 
chef  de  la  Gaule,  —  et  il  étouffa  un  dernier 
soupir,  —  puisque  vous  voulez  absolument  que 
je  sois  chef  de  la  Gaule. 

—  Et  chef  vous  resterez  longtemps,  à  la  gloire 
de  la  Gaule,  —  reprit  Tétrik.  —  Gr©yez-nioi, 
capitaine,  vous  vous  ignorez  vous-même  ;  votre 
modestie  vous  aveugle  ;  mais  ce  matin  lorque 
Victoria  vous  proposera  aux  soldats  comme 
général,  les  acclamations  de  toute  l'armée  vous 
apprendront  ce  que  l'on  pense  de  vos  mérites. 

—  Celui  qui  sera  le  plus  étonné  de  mes  mé- 
rites ce  sera  moi,  —  reprit  naïvement  le  bon 
capitaine.  —  Enhn,  j'ai  promis,  c'est  promis, 
comptez  sur  moi,  Victoria,  vous  avez  ma  pa- 
role. Je  me  retire...  je  vais  maintenant  aller 
attendre  mon  ami  Eustache...  voici  l'aube,  il 
va  revenir  des  avant-postes,  où  il  est  de  garde 
depuis  hier  soir,  et  il  serait  inquiet  de  ne  point 
me  trouver  ce  matin. 

—  N'oubliez  pas,  capitaine,  —  lui  ai-je  dit, 
—  de  demander  à  votre  ami  le  nom  du  soldat 
qu'il  avait  choisi  pour  m'accompagner. 

—  J'y  songerai,  Scanvoch. 

—  Et  maintenant,  adieu...  —  dit  d'une  voix 

étouffée  le  gouverneur  à  Victoria,  —  adieu 

Le  soleil  va  bientôt  paraître...  Chaque  instant 
que  je  passe  ici  est  pour  moi  un  supplice... 

—  Ne  resterez-vous  pas  du  moins  à  Mayence 
jusqu'à  ce  que  les  cendres  de  mes  deux  enfants 
soient  rendues  à  la  terre?  —  dit  Victoria  au 
gouverneur.  —  N'accorderez-vous  pas  ce  reli- 
gieux hommage  à  la  mémoire  de  ceux-là  qui 
viennent  de  nous  précéder  dans  ces  mondes 
inconnus,  où  nous  irons  les  retrouver  un  jour? 
Fasse  Hésus  que  ce  jour  arrive  bientôt  pour  moi. 

—  Ah  !  notre  foi  druidique  sera  toujours  la 
consolation  des  fortes  âmes  et  le  soutien  des 
faibles,  —  reprit  Tétrik.  —  Hélas!  sans  la  cer- 
titude de  rejoindre  un  jour  ceux  que  nous 
avons  aimés,  combien  leur  mort  serait  plus  af- 
freuse!... Croyez-moi,  Victoria,  je  reverrai 
avant  vous  ceux-là  que  nous  pleurons;  et,  se- 
lon votre  désir,  je  leur  rendrai  aujourd'hui, 
avant  mon  départ,  un  dernier  hommage. 

Tétrik  et  le  capitaine  Marion  nous  laissèrent 
seuls,  Victoria,  Sampso  et  moi. 
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Ne  contraignant  plus  nos  larmes,  nous 
avons,  dans  un  pieux  et  muet  recueillement, 
paré  Ellèn  de  ses  habits  de  mariage,  pendant 
que,  cédant  au  sommeil,  tu  dormais  dans  ton 
berceau,  mon  enfant. 

Victoria,  pour  s'occuper  des  plus  grands  in- 
térêts de  la  Gaule,  avait  héroïquement  contenu 
sa  douleur;  elle  lui  donna  un  libre  cours  après 
le  départ  de  Tétrik  et  de  Marion  ;  elle  voulut 
laver  elle-même  les  blessures  de  son  fils  et  de 
son  petit-fils  ;  et  de  ses  mains  maternelles  elle 
les  ensevelit  dans  un  même  linceuil.  Deux  bû- 
chers furent  dressés  sur  les  bords  du  Rhin  : 
l'un  destiné  à  Victorin  et  son  enfant,  et  l'autre 
à  ma  femme  Ellèn. 

Vers  le  milieu  du  jour,  deux  chariots  de 
guerre,  couverts  de  feuillages,  et  accompagnés 
de  plusieurs  de  nos  druides  et  de  nos  drui- 
desses  vénérées,  se  rendirent  à  ma  maison.  Le 
corps  de  ma  femme  Ellèn  fut  déposé  dans  l'un 
des  chariots,  et  dans  l'autre  furent  placés  les 
restes  de  Victorin  et  de  son  fils. 

—  Scanvoch,  —  me  dit  Victoria,  —  je  sui- 
vrai à  pied  le  char  où  repose  ta  bien-aimée 
femme.  Sois  miséricordieux,  mon  frère...  suis 
le  char  où  sont  déposés  les  restes  de  mon  fils 
et  de  mon  petit-fils.  Aux  yeux  de  tous,  toi  l'é- 
poux outragé,  tu  pardonneras  ainsi  à  la  mé- 
moire de  Victorin...  Et  moi  aussi,  aux  yeux  de 
tous,  je  te  pardonnerai,  comme  mère,  la  mort, 
hélas!  trop  méritée  de  mon  fils... 

J'ai  compris  ce  qu'il  y  avait  de  touchant 
dans  cette  mutuelle  pensée  de  miséricorde  etde 
pardon.  Le  vœu  de  ma  sœur  de  lait  a  été  ac- 
compli. Une  députât  ion  des  cohortes  et  des  lé- 
gions accompagna  ce  deuil...  Je  le  suivis  avec 
Victoria,  Sampso,  Tétrik  et  Marion.  Les  pre- 
miers officiers  du  camp  se  joignirent  à  nous. 
Nous  marchions  au  milieu  d'un  morne  silence. 
La  première  exaltation  contre  Victorin  passée, 
l'armée  se  souvint  de  sa  bravoure,  de  sa  bonté, 
de  sa  franchise  ;  tous  me  voyant,  moi,  victime 
d'un  outrage  qui  me  coûtait  la  vie  d'Ellèn, 
donner  un  tel  gage  de  pardon  à  Victorin,  en 
suivant  le  char  où  il  reposait  ;  tous,  voyant  sa 
mère  suivre  le  char  où  reposait  Ellèn,  tous 
n'eurent  plus  que  des  paroles  de  pardon  et  de 
pitié  pour  la  mémoire  du  jeune  général. 

Le  convoi  funèbre  approchait  des  bords  du 
fleuve,  où  se  dressaient  les  deux  bûchers, 
lorsque  Douarnek,  qui  marchait  à  la  tête  d'une 
députationdes  cohortes,  profita  d'unmomentde 
halte,  s'approcha  de  moi  et  me  dit  tristement  : 

—  Scanvoch,  je  te  plains...  Donne  l'assu- 
rance à  Victoria,  ta  sœur,  que  nous  autres  sol- 
dats, nous  ne  nous  souvenons  plus  que  de  la 
vaillance  de  son  glorieux  fils...  Il  a  été  si  long- 
temps aussi  notre  fils  bien-aimé  à  nous...  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  ait  méprisé  les  franches  et 
sages  paroles  que  je  lui  ai  portées  au  nom  de 


notre  armée,  le  soir  de  la  grande  bataille  du 
Rhin...  Si  Victorin,  suivant  nos  conseils,  s'était 
amendé,  s'était  réformé,  tant  de  malheurs  ne 
seraient  pas  arrivés... 

—  Ce  que  tu  me  dis,  camarade,  consolera 
Victoria  dans  sa  douleur,  —  ai-je  répondu  à 
Douarnek.  —  Mais  sais-tu  ce  qu'est  devenu  ce 
soldat,  vêtu  d'une  casaque,  qui  a  eu  la  barbarie 
de  tuer  le  petit-fils  de  Victoria? 

—  Ni  moi,  ni  ceux  qui  m'entouraient  au 
moment  où  cet  abominable  crime  a  été  commis, 
nous  n'avons  pu  rejoindre  ce  scélérat  ;  il  nous 
a  échappé  à  la  faveur  du  tumulte  et  de  l'obscu- 
rité. R  se  sera  sauvé  du  coté  des  avant-postes 
du  camp,  où  il  a,  grâce  aux  dieux,  reçu  le  prix 
de  son  forfait. 

—  R  est  mort!.., 

—  Tu  connais  peut-être  Eustache,  cet  ancien 
ouvrier  forgeron,  l'ami  du  brave  capitaine  Ma- 
rion ?  R  était  de  garde  cette  nuit  aux  avant- 
postes...  R  paraît  qu'Eustache  a  quelque  amou- 
rette en  ville...  Excuse-moi,  Scanvoch,  de 
l'entretenir  de  telles  choses  en  un  moment  si 
triste,  mais  tu  m'interroges,  je  te  réponds... 

—  Poursuis,  ami  Douarnek. 

—  Eustache,  donc,  au  lieu  de  rester  à  son 
poste,  a,  malgré  la  consigne,  passé  une  partie 
de  la  nuit  à  Mayence...  Il  s'tiu  revenait,  une 
heure  avant  l'aube,  espérant,  m'a-t-il  dit,  que 
son  absence  n'aurait  pas  été  remarquée,  lors- 
qu'il a  rencontré,  non  loin  des  postes,  sur  les 
bords  du  Rhin,  l'homme  à  la  casaque,  haletant 
et  fuyant.  —  Où  cours-tu  ainsi?  —  lui  dit-il. 
—  Ces  brutes  me  poursuivent,  —  reprit-il,  — 
parce  que  j'ai  brisé  la  tête  du  petit-tils  de  Vic- 
toria sur  les  cailloux,  ils  veulent  me  tuer.  — 
C'est  justice,  car  tu  mérites  la  mort,  —  a  ré- 
pondu Eustache  indigné,  en  perçant  de  son 
épée  cet  infâme  meurtrier.  De  sorte  que  l'on  a 
retrouvé  ce  matin,  sur  la  grève,  son  cadavre 
couvert  de  sa  casaque. 

La  mort  de  ce  soldat  détruisait  mon  dernier 
espoir  de  découvrir  le  mystère  dont  était  enve- 
loppée cette  funeste  nuit. 

Les  restes  d'Ellèn,  de  Victorin  et  de  son  fils 
furent  déposés  sur  les  bûchers,  au  bruit  des 
chants  des  bardes  et  des  druides...  La  flamnie 
immense  s'éleva  vers  le  ciel,  et  lorsque  les 
chants  cessèrent,  l'on  ne  vit  plus  rien  qu'un 
peu  de  poussière... 

La  cendre  du  bûcher  de  Victorin  et  de  son 
fils  fut  pieusement  recueillie  par  Victoria  dans 
une  urne  d'airain  ;  elle  fut  placée  sous  un 
marbre  tumulaireavec  cette  simple  et  touchante 
inscription  : 

Ici  reposent  les  deux  Victorin  ! 

Le  soir  de  ce  jour,  où  les  deux  bohémiennes 
de  Rongrie  avaient  disparu,  Tétrik  quitta 
Mayence  après  avoir  échangé  avec  Victoria  les 
plus  touchants  adieux.  Le  capitaine  Marion, 
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présenté  aux  troupes  par  la  mère  des  camps, 
fut  acclamé  chef  de  la  Gaule  et  général  de  l'ar- 
mée. Ce  choix  n'avait  rien  de  surprenant,  et 
d'ailleurs,  présenté  par  Victoria,  dont  l'influence 
avait  pour  ainsi  dire  augmenté  encore  depuis 
la  mort  de  son  fils  et  de  son  petit-tils,  il  devait 
être  accepté.  La  bravoure,  le  bon  sens,  la  sa- 
gesse de  Marion,  étaient  d'ailleurs  depuis  long- 
temps connus  et  appréciés  des  soldats.  Le  nou- 
veau général,  après  son  acclamation,  prononça 
ces  paroles  que  j'ai  vues  plus  tard  reproduites 
par  un  historien  contemporain  : 

«  Camarades,  je  sais  que  l'on  peut  m  objec- 
«  ter  le  métier  que  j'ai  fait  dans  ma  jeunesse: 
«  me  blâme  qui  voudra;  oui,  qu'on  me  re- 
«  proche  tant  qu'on  le  voudra  d'avoir  été  forge- 
«  ron,  pourvu  que  l'ennemi  reconnaisse  que 
«  j'ai  forgé  pour  sa  ruine  ;  mais  à  votre  tour, 
«  mes  bons  camarades  n'oubliez  jamais  que  le 
«  chef  que  vous  venez  de  choisir  n'a  su  et  ne 
«  saura  jamais  tenir  que  l'épée.  » 

Marion,  doué  d'un  rare  bon  sens,  d'un  esprit 
droit  et  ferme,  recherchant  sans  cesse  les  con- 
seils de  Victoria,  gouverna  sagement,  et  s'at- 
tacha l'armée,  jusqu'au  jour  où,  deux  mois 
après  son  acclamation,  il  fut  victime  d'un  crime 
horrible.  Je  dois  te  raconter  les  circonstances 
de  ce  crime,  mon  enfant,  car  elles  se  rattachent 
à  la  trame  sanglante  qui  devait  un  jour  enve- 
lopper presque  tous  ceux  que  j'aimais  et  que  je 
vénérais. 

Deux  mois  s'étaient  donc  écoulés  depuis  la 
funeste  nuit  où  ma  femme  EUèn,  Victorin  et 
son  fils  avaient  perdu  la  vie.  Le  séjour  de  ma 
maison  m'était  devenu  insupportable  ;  de  trop 
cruels  souvenirs  s'y  rattachaient.  Victoria  m'en- 
gagea à  venir  demeurer  chez  elle  avec  Sampso, 
qui  te  servait  de  mère. 

—  Me  voici  maintenant  seule  au  monde,  et 
séparée  de  mon  fils  et  de  mon  petit-fils  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jours...  —  me  dit  ma  sœur  de 
lait.  —  Tu  le  sais,  Scanvoch,  toutes  les  aflec- 
tions  de  ma  vie  se  concentraient  sur  ces  deux 
êtres  si  chers  à  mon  cœur  ;  ne  me  laisse  pas 
seule...  toi,  ton  fils  et  Sampso,  venez  habiter 
avec  moi  ;  vous  m'aiderez  à  porter  le  poids  de 
mes  chagrins... 

J'hésitai  d'abord  à  accepter  l'offre  de  Victo- 
ria... Par  une  fatalité  terrible,  j'avais  tué  son 
fils;  elle  savait,  il  est  vrai,  que  malgré  la  gran- 
deur de  l'outrage  de  Victorin,  j'aurais  épargné 
sa  vie,  si  je  l'avais  reconnu  ;  elle  savait,  elle 
voyait  les  regrets  que  me  causait  ce  meurtre 
involontaire  et  cependant  légitime...  mais  en- 
fin, affreux  souvenir  pour  elle,  j'avais  tué  son 
fils...  et  je  craignais  que  malgré  son  vœu  de 
m'avoir  près  d'elle,  que  malgré  la  force  et  1  é- 
quité  de  son  âme,  ma  présence,  désirée  dans  le 
premier  moment  de  sa  douleur,  ne  lui  devînt 


bientôt  cruelle  et  à  charge;  mais  je  dus  céder 
aux  instancesde  Victoria ;et  plus  tard,  Sampso 
me  disait  souvent  : 

—  Hélas  !  Scanvoch,  en  vous  entendant  tou- 
jours parler  si  tendrement  de  Victorin  avec  sa 
mère,  qui  à  son  tour  vous  parle  d'Ellèn,  ma 
pauvre  sœur,  en  termes  si  touchants,  je  com- 
prends et  j'admire,  ainsi  que  tous  ceux  qui  vous 
connaissent,  ce  qui  d'abord  m'avait  semblé 
impossible,  votre  rapprochement  à  vous,  les 
deux  survivants  de  ces  victimes  de  la  fatalité... 

Lorsque  Victoria  surmontait  sa  douleur  pour 
s'entretenir  des  intérêts  du  pays,  elle  s'applau- 
dissait d'avoir  pu  décider  le  capitaine  Marion 
à  accepter  le  poste  éminent  dont  il  se  montrait 
déplus  en  plus  digne  ;  elleécrivitplusieurs  fois 
en  ce  sens  à  Tétrik.  Il  avait  quitté  le  gouverne- 
ment de  la  province  de  Gascogne  pour  se  re- 
tirer avec  son  fils,  alors  âgé  de  vingt  ans  environ, 
dans  une  maison  qu'il  possédait  près  de  Bor- 
deaux, cherchant,  disait-il,  dans  la  poésie  une 
sorte  de  distraction  aux  chagrins  que  lui  cau- 
saient la  mort  de  Victorin  et  de  son  fils.  Il  avait 
composé  des  vers  sur  ces  cruels  événements  ; 
rien  de  plus  touchant,  en  effet,  qu'une  ode 
écrite  par  Tétrik  à  ce  sujet,  sous  ce  titre  :  les 
deux  Viciorin,  et  envoyée  par  lui  à  Victoria. 
Les  lettres  qu'il  lui  adressa  pendant  les  deux 
premiers  mois  du  gouvernement  de  Marion 
furent  aussi  empreintes  d'une  profonde  tris- 
tesse; elles  exprimaient  d'une  façon  à  la  fois  si 
simple,  si  délicate,  si  attendrissante,  son  aflec- 
tion  et  ses  regrets  que  l'attachement  de  ma 
sœur  de  lait  pour  son  parent  s'augmenta  de 
jour  en  jour.  Moi-même  je  partageai  la  con- 
fiance aveugle  qu'elle  ressentait  pour  lui,  ou- 
bliant ainsi  mes  soupçons  par  deux  fois  éveillés 
contre  Tétrik,  et  d'ailleurs  ces  soupçons  avaient 
dû  tomber  devant  la  réponse  d'Eustache,  inter- 
rogé par  moi  sur  ce  soldat,  mon  mystérieux 
compagnon  de  voyage,  et  l'auteur  du  meurtre 
du  petit-fils  de  Victoria. 

—  Chargé  par  le  capitaine  Marion  de  lui  dé- 
signer, pour  votre  escorte,  un  homme  sûr,  — 
m'avait  repondu  Eustache,  —  je  choisis  un  ca- 
valier nommé  Bertal  ;  il  reçut  l'ordre  d'aller 
vous  attendre  à  la  porte  de  Mayence.  La  nuit 
venue,  je  quittai,  malgré  la  consigne,  l'avant- 
postedu  camp  pour  me  rendre  secrètement  à  la 
ville.  Je  me  dirigeais  de  ce  côté,  lorsque  sur  les 
bords  du  lleuve  j'ai  rencontré  ce  soldat  à  che- 
val; il  allait  vous  rejoindre  ;  je  lui  ai  demandé 
de  garder  le  silence  sur  notre  rencontre,  s'il 
rencontrait  en  chemin  quelque  camarade;  il  a 
promis  de  se  taire  :  je  l'ai  quitté.  Le  lendemain, 
longeant  le  fleuve,  je  revenais  de  Mayence  où 
j'avais  passé  une  partie  de  la  nuit,  j'ai  vu  Ber- 
tal accourir  à  moi  ;  il  était  à  pied,  il  fuyait 
éperdu  la  juste  fureur  de  nos  camarades.  Ap- 
prenant par  lui-même  l'horrible  crime  dont  il 
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osait  se  glorifier,  je  l'ai  tué...  Voilà  ce  que  je 
sais  de  ce  misérable... 

Loin  de  s'éelaircir,  le  mystère  qui  envelop- 
pait cette  nuit  sinistre  s'obscurcit  encore.  Les 
bohémiennes  avaient  disparu,  et  tous  les  ren- 
seignements pris  sur  Bertal,  mon  compagnon 
de  route,  et  plus  tard  l'auteur  d'un  crime  hor- 
rible, le  meurtre  d'un  enfant,  s'accordèrent 
cependant  à  représenter  cet  homme  comme  un 
brave  et  honnête  soldat,  incapable  de  l'acte 
allreux  dont  on  l'accusait,  et  que  l'on  ne  peut 
expliquer  que  par  l'ivresse  ou  une  folie  furieuse. 

Ainsi  donc,  mon  enfant,  je  te  l'ai  dit,  Marion 
gouvernait  depuis  deux  mois  la  Gaule  à  la 
satisfaction  de  tous.  Un  soir,  peu  de  temps 
avant  le  coucher  du  soleil,  espérant  trouver 
quelques  distractions  à  mes  chagrins,  j'étais 
allé  me  promener  dans  un  bois,  à  peu  de  dis- 
tance de  Mayence.  Je  marchais  depuis  long- 
temps machinalement  devant  moi,  cherchant  le 
silence  et  l'obscurité,  m'enfonrant  de  plus  en 
plus  dans  ce  bois,  lorsque  mes  pas  heurtant  un 
objet  que  je  n'avais  pas  aperçu,  je  trébuchai, 
et  fus  ainsi  tiré  de  ma  triste  rêverie...  Je  vis  à 
mes  pieds  un  casque  dont  la  visière  et  le  garde- 
cou  étaient  relevés  ;  je  reconnus  aussitôt  le 
casque  de  ISLarion,  le  sien  ayant  cette  forme 
particulière.  J'examinai  plus  attentivement  le 
terrain  à  la  clarté  des  derniers  rayonsj:lu  soleil 
qui  traversaient  difficilement  la  feuillée  des 
arbres  ;  je  remarquai  sur  l'herbe  des  traces 
de  sang,  je  les  suivis;  elles  me  conduisirent  à 
un  épais  fourré  où  j'entrai. 

Là,  étendu  sur  des  branches  d'arbre,  pliées 
ou  brisées  par  sa  chute,  je  vis  Marion,  tête  nue 
et  baigné  dans  son  sang.  Je  le  croyais  évanoui, 
inanimé,  je  me  trompais...  car  en  me  baissant 
vers  lui  pour  le  relever  et  essayer  de  le  secou- 
rir, je  rencontrai  son  regard  fixe,  encore 
assez  clair,  quoique  déjà  un  peu  terni  par  les 
approches  de  la  mort. 

—  Va-t'en  !  —  me  dit  Marion  avec  colère  et 
d'une  voix  oppressée  —  Je  me  traine  ici  pour 
mourir  tranquille...  et  je  suis  relancé  jusque 
dans  ce  taillis. ..Va-t'en,  Scanvoch,  laisse-moi... 

—  Te  laisser!  —  m'écriai-je  en  le  regardant 
avec  stupeur  et  voyant  sa  saie  rougie  de  sang, 
sur  laquelle  il  tenait  ses  deux  mains  appuyées 
un  peu  au-dessous  du  cœur,  —  te  laisser... 
lorsque  ton  sang  inonde  tes  habits,  et  que  ta 
blessure  est  mortelle,  peut-être... 

—  Oh  !  peut-être...  —  reprit  Marion  avec  un 
sourire  sardonique  :  —  elle  est  bien  mortelle, 
grâce  aux  dieux  ! 

—  Je  cours  à  la  ville,  — m'écriai-je,  sans  me 
rendre  compte  de  la  distance  que  je  venais  de 
parcourir,  absorbé  dans  mon  chagrin.  —  J'y 
retourne  pour  chercher  du  secours... 

—  Ah  !  ah!  ah  !...  courir  à  la  ville,  et  nous  en 
sommes  à  deux  lieues,  —  reprit  Marion  avec 


un  nouvel  éclat  de  rire  douloureux.  —  Je  ne 
crains  pas  tes  secours,  Scanvoch...  je  serai 
mort  avant  un  quart  d'heure...  Mais,  au  nom 
du  ciel!  va-t'en... 

—  Tu  veux  mourir...  tu  t'es  donc  frappé  toi- 
même  de  ton  épée  ? 

—  Tu  l'as  dit. 

—  Non,  tu  me  trompes...  ton  épée  est  dans 
son  fourreau... 

—  Que  t'importe?  va-t'en... 

—  Tu  as  été  frappé  par  un  meurtrier,  —  ai-je 
repris  en  courant  ramasser  une  épée  sanglante 
encore,  que  je  venais  d'apercevoir  à  peu  de 
distance.  —  Voici  l'arme  dont  on  s'est  servi 
contre  toi. 

—  Je  me  suis  battu  en  loyal  combat...  laisse- 
moi...  Scanvoch... 

—  Tu  ne  t'es  pas  battu,  tu  ne  t'es  pas  frappé 
toi-même.  Ton  épée  est  à  ton  côté,  dans  son 
fourreau...  Non,  non,  tu  es  tombé  sous  les 
coups  d'un  lâche  meurtrier...  Marion,  laisse- 
moi  visiter  ta  plaie;  tout  soldat,  est  un  peu 
médecin...  il  sullirait  d'arrêter  le  sang...  pour 
te  sauver  la  vie... 

—  Arrêter  le  sang!  —  cria  Marion  en  me 
jetant  un  regard  furieux. —  Viens  un  peu  essayer 
d'arrêter  mon  sang,  et  tu  verras  comme  je  te 
recevrai... 

—  Je  tenterai  de  te  sauver,  — luidis-je,  — et 
malgré  toi. 

En  parlant  ainsi,  je  m'étais  approché  de 
Marion,  toujours  étendu  sur  le  dos;  mais  au 
moment  où  je  me  baissais  vers  lui,  il  replia 
ses  deux  genoux  sur  son  ventre,  puis  il  me 
lança  si  violemment  ses  deux  pieds  dans  la 
poitrine,  que  je  fus  renversé  sur  l'herbe,  tant 
était  grande  encore  la  force  de  cet  Hercule 
expirant. 

—  Voudras-tu  encore  me  secourir  malgré 
moi?  —  me  dit  Marion  pendant  que  je  me  rele- 
vais, non  pas  irrité,  mais  désoléde  sa  brutalité; 
car  aurais-je  eu  le  dessus  dans  cette  triste  lutte, 
il  me  fallait  renoncer  à  venir  en  aide  à  Marion. 

—  Meurs  donc,  —  lui  ai-je  dit,  —  puisque  tu 
le  veux...  meurs  donc,  puisque  tu  oublies  que 
la  Gaule  a  besoin  de  tes  services;  mais  ta  mort 
sera  vengée...  l'on  découvrira  le  nom  de  ton 
meurtrier... 

—  Il  n'y  a  pas  eu  de  meurtrier...  je  me  suis 
frappé  moi-même... 

—  Cette  épée  appartient  à  quelqu'un,  — 
ai-je  dit  en  ramassant  l'arme,  et  en  l'examinant 
je  crus  voir  à  travers  le  sang  dont  elle  était 
couverte  quelques  caractères  gravés  sur  la 
lame;  pour  m'en  assurer,  je  l'essuyai  avec  des 
feuilles  d'arbre,  pendant  que  Marion  sécriait  : 

—  Laisseras-tu  cette  épée...  ne  frotte  pas 
ainsi  la  lame  de  cette  épée...  Oh  !  les  forces  me 
manquent  pour  me  lever  et  t'arracher  cette 
arme  des  mains...  Malédiction  sur   toi,  qui 
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viens  ainsi  troubler  mes  derniers  moments... 
Ah  !  c'est  le  diable  qui  t'envoie  !... 

—  Ce  sont  les  dieux  qui  m'envoient  I  —  me 
suis-je  écrié  frappé  d'horreur.  —  C'est  Hésus 
qui  m'envoie  pour  la  punition  du  plus  alïreu.x 
des  crimes...  Un  amil  tuer  son  amil... 

—  Tu  mens...  tu  mens... 

—  C'est  Eustache  qui  fa  frappé! 

—  Tu  mens!...  Oh!  pourquoi  faut-il  que  je 
sois  si  défaillant...  j'étoufferais  ces  paroles  dans 
ta  gorge  maudite!... 

—  Tu  as  été  frappé  par  cette  épée,  don  de  Ion 
amitié  à  cet  infâme  meurtrier... 

—  C'est  faux  ! 

—  Marion  a  forgé  cette  épée  pour  soncher 
ami  Eustache...  Tels  sont  les  mots  gravés  sur 
la  lame  de  cette  arme,  lui  ai-je  dit  en  mon- 
trant du  doigt  cette  inscription  creusée  dans 
l'acier.  C'est  bien  le  glaive  forgé  par  toi. 


—  Cette  inscription  ne  prouve  rien...  —  re- 
prit Marion  avec  angoisse.  —  Celui  qui  m'a 
frappé  avait  dérobé  l'épée  de  mon  ami  Eusta- 
che, voilà  tout... 

—  Tu  excuses  encore  cet  homme...  Oh!  il 
n'y  aura  pas  de  supplice  assez  grand  pour  ce 
lâche  meurtrier!... 

—  Ecoute,  Scauvoch,  —  reprit  Marion  dune 
voix  affaiblie  et  suppliante,  —  je  vais  mourir..- 
l'on  ne  refuse  rien  à  un  mourant... 

—  Oh!  parle,  parle,  bon  et  brave  soldat... 
Puis(pie,  pour  le  malheur  de  la  Gaule,  la  fata- 
lité ni'enq)èche  de  te  secourir,  parle,  j'exécute- 
rai tes  dernières  volontés... 

—  Scanvoch,  le  serment  que  l'on  se  fait 
entre  soldats,  au  moment  de  la  mort...  est 
sacré,  n'est-ce  i)as?... 

—  Oui...  mon  brave  Marion 

—  Jure-moi...  de  ne  dire  à  personne  que  tu 
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as  trouvé  ici  l'épée  de  mon  ami  Eustache  .. 

—  Toi,  sa  victime...  tu  veux  le  sauver?... 

—  Promets-moi  de  faire  ce  que  je  te  de- 
mande... bon  Scanvoch... 

—  Arracher  ce  monstre  à  un  supplice  mérité. . . 
jamais...  Non,  mille  fois  non... 

—  Scanvoch,  —  je  t'en  supplie... 

—  Ton  meurtre  sera  vengé... 

—  Sois  donc  maudit  1  toi,  qui  dis:  Non,  à  la 
prière  d'un  mourant,  à  la  prière  d'un  vieux 
soldat...  qui  pleure...  car  tu  le  vois...  est-ce 
agonie,  faiblesse...  je  ne  sais;  mais  je  pleure... 

Et  de  grosses  larmes  coulaient  sur  son  visage 
déjà  livide. 

—  Bon  Marion!  ta  mansuétude  me  navre... 
toi,  implorer  la  grâce  de  ton  meurtrier  !... 

—  Qui  s'intéresserait  à  ce  malheureux...  si  ce 
n'est  moi,  — me  répondit-il  avec  une  expression 
d'ineffable  miséricorde. 

—  Oh  !  Marion,  ces  paroles  sont  dignes  du 
jeune  homme  de  Nazareth  que  mon  aïeule  Ge- 
neviève a  vu  mourir  à  Jérusalem  ! 

—  Ami  Scanvoch...  merci...  tu  ne  diras 
rien...  je  compte  sur  ta  promesse... 

—  Non!  non!  ta  céleste  commisération  rend 
le  crime  plus  horrible  encore...  Pas  de  pitié 
pour  le  monstre  qui  a  tué  son  ami... 

—  Va-t-en  !  —  murmura  Marion  en  sanglo- 
tant; —  c'est  toi  qui  rend  mes  derniers  mo- 
ments affreux  !  Eustache  n'a  tué  que  mon 
corps...  toi, sans  pitié  pour  mon  agonie,  tu  tor- 
tures mon  àme. 

—  Ton  désespoir  me  navre...  et  pourtant, 
écoute-moi...  Tout  me  dit  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'ami,  le  vieil  ami  que  ce  meurtrier  a 
frappé  en  toi... 

—  Depuis  vingt-trois  ans...  nous  ne  nous 
étions  pas  quittés,  Eustache  et  moi...  —  reprit 
le  bon  Marion  en  gémissant. 

—  Non,  ce  n'est  pas  seulement  l'ami  que  ce 
monstre  a  frappé  en  toi,  c'est  aussi,  c'est  sur- 
tout peut-être  le  chef  de  la  Gaule,  le  général  de 
l'armée...  La  cause  mystérieuse  de  ce  crime  in- 
téresse peut-être  l'avenir  du  pays...  11  faut 
qu'elle  soit  recherchée,  découverte... 

—  Scanvoch,  tu  ne  connais  pas  Eustache... 
il  se  souciait  bien,  ma  foi,  que  je  fusse  ou  non 
chef  de  la  Gaule  ou  général...  Et  puis  qu'est-ce 
que  cela  me  fait...  à  cette  heure  où  je  vais  aller 
vivre  ailleurs...  Seulement,  accorde-moi  cette 
dernière  demande...  ne  dénonce  pas  mon  ami 
Eustache...  je  te  le  demande  à  mains  jointes. 

—  Soit...  je  garderai  le  secret,  mais  à  la  con- 
dition que  tu  m'apprendras  comment  ce  crime 
s'est  commis... 

—  As-tu  bien  le  cœur  de  marchanderainsi... 
le  repos  à...  un  mourant... 

—  Il  y  va  peut-être  du  salut  de  la  Gaule,  te 
dis-je  !  Tout  me  donne  à  penser  que  ta  mort  se 
rattache  à  une  trame  infernale,  dont  les  i)re- 


mières  victimes  ont  été  Victorin  et  son  fds... 
Voilà  pourquoi  j'insiste  pour  connaître  de  toi 
tous  les  détails  de  ce  meurtre  horrible... 

—  Scanvoch...  tout  à  l'heure  je  distinguais 
ta  figure...  la  couleur  de  tes  vêtements...  main- 
tenant, je  ne  vois  plus  devant  moi  qu'une  for- 
me... vague...  Hàte-toi...  hàte-toi... 

—  Réponds...  comment  le  crime  s'est-il  com- 
mis? et,  par  Hésus  !  je  te  jure  de  garder  le 
secret...  sinon...  non... 

—  Scanvoch...  mon  bon  ami... 

—  Eustache  connaissait-il  Tétrik? 

—  Jamais  Eustache  nelui  a  seulement  adres- 
sé... la  parole... 

—  En  es-tu  certain  ? 

—  Eustache  me  l'a  dit,.,  il  éprouvait  même... 
sans  savoir  pourquoi,  de  l'éloignement  pour  le 
gouverneur...  Cela  ne  m'a  pas  surpris...  Eus- 
tache... n'aimait  que  moi... 

—  Et  il  t'a  tué!...  parle,  et  je  te  le  jure  par 
Hésus!  je  garderai  le  secret...  sinon,  non... 

—  Je  parlerai...  mais  ton  silence  sur  cette 
chose  ne  me  suffit  pas.  Vingt  fois  j'ai  proposé  à 
mon  ami  Eustache  de  partager  ma  bourse  avec 
lui...  il  a  répondu  à  mes  offres  par  des  injures... 
Ah  !  ce  n'est  pas  une  àme  vénale...  que  la 
sienne...  il  n'a  pas  d'argent...  il  est  assurément 
dénué  de  ressources...  comment  pou  rra-t-il  fuir? 

—  Je  favoriserai  sa  fuite...  je  lui  donnerai 
l'argent  nécessaire,  car  j'aurai  hâte  de  délivrer 
le  camp  de  la  présence  d'un  pareil  monstre  ! 

—  \^n  monstre  !  —  murmura  Marion  d'un  ton 
de  reproche.  Tu  es  bien  sévère  pour  Eustache. 

—  Comment,  et  à  propos  de  quoi  fa-t-il 
frappé?  Réponds  à  ma  question. 

—  Depuis  mon  acclamation  comme  chef  de 
la  Gaule...  et  général,  mon  ami  Eustache  était 
devenu  encore  plus  hargneux,  plus  bourru... 
que  d'habitude...  il  craignait,  la  pauvre  àme... 
que  mon  élévation  ne  me  rendit  lier... 

Puis,  s'interrompant,  Marion  ajouta  en  agi- 
tant çà  et  là  ses  mains  autour  de  lui  : 

—  Scanvoch,  où  es-tu? 

—  Je  suis  là,  près  de  toi... 

—  Je  ne  te  vois  plus...  —  Et  sa  voix  s'affai- 
blissait de  moment  en  moment.  —  Appuie-moi 
le  dos  contre  un  arbre...  j 'étouffe... 

J'ai  fait,  non  sans  peine,  ce  que  me  deman- 
dait Marion,  tant  son  corps  d'Hercule  était  pe- 
sant ;  je  suis  parvenu  à  l'adosser  à  un  arbre.  H 
a  ainsi  continué  son  récit  d'une  voix  de  plus 
en  plus  défaillante  : 

—  A  mesure  que  la  chagrine  humeur  de  mon 
ami  Eustache  augmentait...  je  tâchais  de  lui 
être  encore  plus  amical  qu'autrefois...  Je  com- 
prenais sa  défiance...  déjà,  lorsque  j'étais  capi- 
taine, il  ne  pouvait  s'accoutumer  à  me  traiter 
en  ancien  camaraded'enclumc...  Général  etchef 
de  la  Gaule,  il  me  crut  un  potentat...  H  semou- 
trait  donc  deplusen  plus  hargneux  et  sombre... 
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Moi,  toujours  certain  do  no  pas  lo  désaiinor... 
jo  liaisà  ('(l'ur  joiodocoshargiieries...  je  riais... 
r'étail  à  tort,  il  soulTrait...  Eniin,  aujourd'hui, 
il  u»'a  dit  :  «  Marion,  il  y  a  longtemps  que  nous 
«  ne  nous  sommes  promenés  ensemble,  viens-tu 
«  dans  le  bois  hors  de  la  ville?  »  J'avais  à  con- 
férer avec  Victoria;  mais  dans  la  crainte  de  fâ- 
cher mon  ami  Eustache,  j'écrivis  à  la  mère  des 
camps...  afin  de  m'excuser...  puis  lui  et  moi 
nous  j)artîmes  bras  dessus  bras  dessous  pour  la 
l)romenade...  Cela  me  rappelait  nos  courses 
d'apprentis  forgerons  dans  la  forêt  de  Char- 
tres... où  nous  allions  dénicher  des  pies-griè- 
ches...  J'étais  tout  content,  et  malgré  ma  barbe 
grise .  comme  personne  ne  nous  voyait,  je 
m'évertuais  à  des  singeries  pour  dérider  Eus- 
tache  ;  j'imitais,  comme  dans  notre  jeune  temps, 
le  cri  des  pies-grièches  en  soufflant  dans  une 
feuille  d'arbre  placée  entre  mes  lèvres,  et  d'au- 
tres singeries  encore...  car...  voilà  t|ui  est  sin- 
gulier, jamais  je  n'avais  été  plus  gai  qu'aujour- 
d'hui... Eustache,  au  contraire,  ne  se  déridait 
point...  Nous  étions  à  quelques  pas  d'ici,  lui 
derrière  moi...  il  m'appelle...  je  me  retourne... 
et  tu  vas  voir  Scanvoch,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sa 
part  méchanceté,  mais  folie...  pure  folie...  Au 
moment  où  je  me  retourne,  il  se  jette  sur  moi 
l'épée  à  la  main,  me  la  plonge  dans  le  coté  en 
médisant:  «^  La  reconnais-tu  cet  le  épée?  toi, 
qui  Vas  forgée!  »  Très  surpris,  je  l'avoue,  je 
tombe  sur  le  coup...  en  disant  à  mon  ami  Eus- 
tache: «  A  qui  en  as-tu?...  au  moins  on  s'ex- 
«  plique...  t'ai-je  chagriné  sans  le  vouloir  !...  » 
Mais  je  parlais  aux  arbres...  le  pauvre  fou  avait 
disparu...  laissant  son  épée  à  coté  de  moi,  autre 
signe  de  folie...  puisque  cette  arme,  remarque 
ceci...  Scanvoch,  puisque...  cette  arme...  portait 
sur  sa  lame:  Cette  épée  a  été  forgée  par  Ma- 
rion... pour...  son  cher  ami...  Eustache... 

Telles  ont  été  les  dernières  paroles  intelligi- 
bles de  ce  bon  et  brave  soldat.  Quelques  ins- 
tants après,  il  expirait  en  prononçant  des  mots 
incohérents,  parmi  lesquels  revenaient  souvent 
ceux-ci  : 

—  Eustache...  fuite...  sauve-le... 

Lorsque  Marion  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
je  regagnai  en  hâte  Mayence  pour  raconter  cet 


événement  à  Victoria,  sans  lui  cacher  que  je 
soupçonnais  de  nouveau  Tétrik  de  n'être  pas 
étranger  à  cette  trame,  qui,  ayant  déjà  enve- 
loppé Victorin,  son  fils  et  Marion,  laissait  va- 
cant le  gouvernemont  de  la  Gaule.  Ma  sœur  de 
lait,  quoique  désolée  de  la  mort  de  Marion, 
combattait  mes  défiances  au  sujet  de  Tétrik; 
elle  me  rappela  que  moi-même,  plus  de  trois 
mois  avant  ce  meurtre,  frappé  de  l'expression 
de  haine  et  d'envie  qui  se  trahissait  sur  la  phy- 
sionomie et  dans  les  paroles  de  l'ancien  com- 
pagnon de  forge  du  capitaine,  je  lui  avais  dit 
devant  Tétrik  :  —  «  que  Marion  devait  être  bien 
«  aveuglé  par  l'affection  pour  ne  pas  recon- 
«  naître  que  son  ami  était  dévoré  d'une  impla- 
«  cable  jalousie.  »  Victoria  partageait  cette 
croyance  du  bon  Marion  :  (jne  le  crime  dont  il 
venait  d'être  victime  n'avait  d'autre  cause  que 
la  haineuse  envie  d'Eustache,  poussée  au  délire 
par  la  récente  élévation  de  son  ami  ;  puis,  sin- 
gulier hasard,  ma  sœur  de  lait  recevait  ce  jour- 
là  même  de  Tétrik,  alors  en  route  pour  l'Italie, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  apprenait  que  sa 
santé  dépérissant  de  plus  en  plus,  les  méde- 
cins n'avaient  vu  pour  lui  qu'une  chance  de 
salut  :  un  voyage  dans  un  pays  méridional  ;  il 
se  rendait  donc  à  Rome  avec  son  fils. 

Ces  faits,  la  conduite  "de  Tétrik  depuis  la  mort 
de  Victorin,  ses  lettres  touchantes  et  les  raisons 
irréfutables,  je  l'avoue,  que  me  donnait  Victo- 
ria, détruisirent  encore  une  fois  ma  déliance  à 
l'égard  de  l'ancien  gouverneur  de  Gascogne  ; 
je  me  persuadai  aussi,  chose  d'ailleurs  rigou- 
reusement croyable,  d'après  les  antécédents 
d'Eustache,  que  l'horrible  meurtre  dont  il  s'était 
rendu  coupable  n'avait  eu  d'autre  motif  qu'une 
jalousie  féroce,  exaltée  jusqu'à  la  folie  furieuse 
par  la  récente  et  haute  fortune  de  son  ami. 

J'ai  tenu  la  promesse  faite  au  bon  et  brave 
Marion  à  sa  dernière  lieure.  La  mort  a  été 
attribuée  à  un  meurtrier  inconnu,  mais  non 
pas  à  Eustache.  J'avais  rapporté  son  épée  à 
Victoria,  aucun  soupçon  ne  plana  donc  sur  ce 
scélérat,  qui  ne  reparut  jamais  ni  à  Mayence 
ni  au  camp.  Les  restes  de  Marion,  pleuré  par 
l'armée  entière,  reçurent  les  pompeux  honneurs 
militaires  dus  au  général  et  au  chef  de  la  Gaule. 


CHAPITRE    V 

La  ville  de  Trêves.  —  Sampso,  seconde  femme  de  Scanvoch.  —  Mom.  la  servante,  ou  Kidda,  la  bohémienne.  — 
Entretien  mystérieux.  —  Tétrik.  —  Projets  du  pape  de  Rome.  —  Le  traître  démasqué.  —  Sa  vengeance.  —  Dernières 
prophéties  de  Victoria  la  Grande.  —L'alouette  du  casque. 


H  Le  jour  le  plus  néfaste  de  ma  vie,  après  celui 
où  j'ai  accompagné  jusqu'aux  bûchers,  qui  les 
a  réduits  en  cendres,  les  restes  de  Victorin,  de 
son  hls  et  de  ma  bien-aimée  femme  EUèn,  a  été 
le  jour  où  sont  arrivés  les  événements  suivants. 
Ce  récit,  mon  enfant,  se  passe  deux  cent  soixante 
ans  après  que  notre  aïeule  Geneviève  a  vu  mou- 


rir sur  la  croix  le  jeune  homme  de  Nazareth, 
cinq  ans  après  le  meurtre  de  Marion,  succes- 
seur de  Victorin  au  gouvernement  de  la  Gaule. 
Victoria  n'habite  plus  Mayence,  mais  Trêves, 
grande  et  splendide  ville  gauloise  de  ce  côté-ci 
du  Rhin.  Je  coiitiiiiie  de  demeurer  avec  ma 
SŒ^ir  de  lait;  Sampso,  qui  t'a  servi  de  mère  de- 
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puis  la  mort  de  mon  Ellèn  toujours  regrettée, 
Sampso  est  devenue  ma  femme...  Le  soir  de 
notre  mariage  elle  m'a  avoué  ce  dont  je  ne 
m'étais  jamais  douté  :  qu'ayant  toujours  res- 
senti pour  moi  un  secret  penchant,  elle  avait 
d'abord  résolu  de  ne  pas  se  marier  et  de  parta- 
ger sa  vie  entre  Ellèn,  moi  et  toi,  mon  enfant. 

La  mort  de  ma  femme,  ratïection,la  profonde 
estime  que  m'inspirait  Sampso,  ses  vertus,  les 
soins  dont  elle  te  comblait,  ta  tendresse  pour 
elle,  car  tu  la  chérissais  comme  ta  mère,  ([u'elle 
remplaçait,  les  nécessités  de  ton  éducation, 
enfin  les  instances  de  Victoria,  qui,  appréciant 
les  excellentes  qualités  de  Sampso,  désirait 
vivement  c-ette  union;  tout  m'engageait  à  pro- 
poser ma  main  à  ta  tante.  Elle  accepta  ;  sans  le 
souvenir  de  la  mort  de  Victorin  et  de  celle 
d'Ellèn,  dont  nous  parlions  chaque  jour,  avec 
Sampso,  les  larmes  aux  yeux;  sans  la  douleur 
incurable  de  Victoria,  songeant  toujours  à  son 
fds  et  à  son  petit-fds,  j'aurais  retrouvé  le 
bonheur  après  tant  de  chagrins. 

J'habitais  donc  la  maison  de  Victoria  dans  la 
ville  de  Trêves;  le  jour  venait  de  se  lever, 
je  m'occupais  de  quelques  écritures  pour  la 
mère  des  camps,  car  j'avais  conservé  mes  fonc- 
tions près  d'elle;  jai  vu  entrer  chez  moi  sa 
servante  de  confiance,  nommée  Mora  ;  elle  était 
née,  disait-elle,  en  Mauritanie,  d'où  lui  venait 
son  nom  de  Mora;  elle  avait,  ainsi  que  les 
habitants  de  ce  pays,  le  teint  bronzé,  presque 
noir,  comme  celui  des  nègres;  cependant,  mal- 
gré la  sombre  couleur  de  ses  traits,  elle  était 
belle  et  jeune  encore.  Depuis  quatre  ans  (re- 
marque cette  date,  mon  enfant),  depuis  quatre 
ans  que  Mora  servait  ma  sœur  de  lait,  elle  avait 
gagné  son  atlection  par  son  zèle,  sa  réserve  et 
son  dévouement  qui  semblait  à  toute  épreuve  : 
parfois  Victoria,  cherchant  quelque  distraction 
à  ses  chagrins,  demandait  à  Mora  de  chanter, 
car  sa  voix  était  remarquablement  pure;  elle 
savait  des  airs  d'une  mélancolie  douce  et 
étrange.  Un  des  officiers  de  l'armée  qui  était  allé 
jusqu'au  Danube,  nous  dit  un  jour  en  écou- 
tant Mora,  qu'il  avait  déjà  entendu  ces  chants 
singuliers  dans  les  montagnes  de  Hongrie.  Mora 
parut  fort  surprise,  et  répondit  qu'elle  avait 
appris  toute  enfant,  dans  son  pays  de  Maurita- 
nie, les  mélodies  qu'elle  nous  répétait. 

—  Scanvoch, —  me  dit  Mora  en  entrant  chez 
moi,  ma  maîtresse  désire  vous  parler. 

—  Je  te  suis,  Mora. 

—  Un  mot  auparavant,  je  vous  en  prie. 

—  Parle...  Que  veux-tu  me  dire? 

—  Vous  êtes  l'ami,  le  frère  de  lait  de  ma 
maîtresse...  ce  qui  la  touche  vous  touche... 

—  Sans  doute...  Où  veux-tu  en  venir? 

—  Hier,  vous  avez  quitté  ma  maîtresse  après 
avoir  passé  la  soirée  près  d'elle  avec  votre 
femme  et  votre  enfant... 


—  Oui...  et  Victoria  s'est  retirée  dans  sa 
chambre  à  coucher,  suivant  son  habitude. 

—  Ecoutez... Peu  de  temps  après  votre  départ 
j'ai  introduit  près  d'elle  un  homme  enveloppé 
d'un  manteau  ;  après  un  entretien,  qui  a  duré 
prescjne  la  moitié  de  la  nuit,  avec  cet  inconnu, 
ma  maîtresse,  au  lieu  de  se  coucher,  a  été  si 
agitée,  qu'elle  s'est  promenée  dans  sa  chambre 
jusqu'au  jour... 

—  (juel  est  cet  homme?  —  me  suis-je  dit 
tout  haut  dans  le  premier  moment  de  ma  sur- 
prise, car  Victoria  n'avait  pas  d'habitude  de 
secrets  pour  moi.  —  Quel  est  ce  mystère?... 

Mora,  croyant  que  je  l'interrogeais,  indiscré- 
tion dont  je  me  serais  gardé,  par  respect  pour 
Victoria,  me  répondit  : 

—  .\près  votre  départ,  Scanvoch,  ma  maî- 
tresse m'a  dit  :  «  Sors  par  le  jardin;  tu  atten- 
«  dras  à  la  petite  porte...  on  y  frappera  d'ici  à 
«  peu  de-temps;  un  homme  en  manteau  se 
«  présentera...  tu  l'introduiras  ici...  et  pas  un 
«  mot  de  cette  entrevue  à  qui  que  ce  soit...  » 

—  Tu  aurais  dû  alors  t'abstenir  de  me  faire 
cette  confidence... 

—  Peut-être  ai-je  tort  de  ne  pas  garder  le 
silence,  même  envers  vous,  Scanvoch,  l'ami 
dévoué,  le  frère  de  ma  maîtresse;  mais  elle  m'a 
paru  si  agitée  après  le  départ  de  ce  mystérieux 
personnage,  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire  tout... 
Puis,  enfin,  autre  chose  encore  m'a  décidée  à 
m'adressera  vous...  J'ai  reconduit  cet  homme 
à  la  porte  du  jardin...  marchant  à  quelques 
pas  devant  lui...  sa  colère  paraissait  excitée  au 
suprême  degré,  et  il  laissait  échapper  de  ses 
lèvres  des  menaces  contre  ma  maîtresse.  C'est 
ce  qui  m'a  déterminée  à  vous  révéler  le  secret 
de  cette  entrevue. 

—  As-tu  fait  part  de  tes  observations  à  Vic- 
toria et  des  menaces  dont  elle  était  l'objet?... 

—  Non...caràpeine  étais-jede  retour  auprès 
d'elle,  qu'elle  m'a  ordonné  d'un  ton  brusque... 
elle,  toujours  si  douce  pour  moi...  de  la  laisser 
seule...  Je  me  suis  retirée  dans  une  chambre 
voisine...  et  jusqu'à  l'aube,  où  ma  maîtresse 
s'est  jetée  toute  vêtue  sur  son  lit,  je  l'ai  enten- 
due marcher  avec  agitation.  .  Tout  à  l'heure, 
ma  maîtresse  m'a  appelée  pour  me  commander 
de  venir  vous  quérir...  Ah  !  si  vous  Paviez  vue! 
comme  elle  était  pâle  et  sombre!...  C'est  alors 
que  je  me  suis  décidée  à  vous  faire  des  révéla- 
tions sur  ce  qui  se  passe.. 

Je  me  rendis  chez  Victoria  très  inquiet...  Je 
fus  douloureusement  frappé  de  l'expression  de 
ses  traits...  Mora  ne  m'avait  pas  trompé. 

Avant  de  continuer  ce  récit  et  pour  t'aider  à 
le  comprendre  mon  enfant,  je  dois  te  donner 
quelques  détails  sur  une  disposition  particu- 
lière de  la  chambre  de  Victoria...  Au  fond  de 
cette  vaste  pièce  se  trouvait  une  sorte  de  cellule 
fermée  par  d'épais  rideaux  d'étoffe;  dans  cette 
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cellule,  où  ma  sœur  de  lait  se  retirait  souvent 
pour  penser  à  ceux  ([u'elle  avait  tant  aimés,  se 
trouvaient,  au-dessus  des  symboles  de  notre 
foi  druidiciue,  les  casques  et  les  épées  de  son 
père,  de  son  époux  et  de  Victorin  ;  là  aussi  se 
trouvait,  chère  et  précieuserelique...  le  berceau 
du  petit-lils  de  cette  femme  si  éprouvée  par  le 
malheur...  et  de  terribles  événements... 

Victoria  vint  à  moi,  et,  me  tendant  la  main, 
me  dit  d'une  voix  altérée  : 

—  Frère...  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
j'ai  eu  un  secret  pour  toi...  frère...  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  je  vais  user  de  ruse  et  de 
dissimulation  à  l'égard  de  quelqu'un. 

Puis  me  prenant  par  la  main,  elle  me  con- 
duisit vers  la  cellule,  écarta  les  rideaux  épais 
qui  la  fermaient,  et  ajouta  : 

—  Les  moments  sont  précieux  ;  entre  dans 
ce  réduit,  restes-y  muet,  innnobile,  et  ne  perds 
pas  un  mot  de  ce  que  tu  vas  entendre  tout  à 
l'heure...  Je  te  cache  là  d'avance  pour  éloigner 
tout  soupçon... 

Les  rideaux  de  la  cellule  se  refermèrent  sur 
moi,  je  restai  dans  l'obscurité  pendant  quelque 
temps,  n'entendant  que  le  pas  de  Victoria  sur 
le  plancher,  elle  marchait  avec  agitation;  j'é- 
tais dans  cette  cachette  depuis  une  demi-heure, 
peut-être,  lorsque  la  porte  de  la  chambre  de 
Victoria  s'ouvrit,  se  referma;  une  personne 
venait  d'être  introduite  et  une  voix  dit  ces  mots  : 

—  Salut  à  Victoria  la  Grande. 

C'était  la  voix  de  Tétrik,  toujours  mielleuse 
et  insinuante.  L'entretien  suivant  s'engagea 
entre  lui  et  Victoria  ;  ainsi  qu'elle  me  l'avait 
recommandé,  je  n'en  ai  pas  oublié  une  parole, 
car  dans  la  journée  même  je  l'ai  transcrit  de 
souvenir,  parce  que  je  sentais  toute  la  gravité 
de  cette  conversation,  et  parce  que  cette  mesure 
m'était  commandée  par  une  circonstance  que 
tu  connaîtras  bientôt. 

—  Salut  à  Victoria  la  Grande,  —  avait  dit 
l'ancien  gouverneur  de  Gascogne. 

—  Salut  à  vous,  Tétrik. 

—  La  nuita-t-elle  porté  conseil,  Victoria? 

—  Tétrik,  —  répondit  Victoria  d'un  ton  par- 
faitement calme  et  qui  contrastait  avec  l'agita- 
tion où  je  venais  de  la  voir  plongée.  —  Tétrik, 
vous  êtes  poète  ? 

—  Il  est  vrai...  je  cherche  parfois  dans  la 
culture  des  lettres  quelque  distraction  aux  sou- 
cis des  affaires  d'Etat...  et  surtout  aux  regrets 
éternels  que  m'a  laissés  la  mort  de  notre  glo- 
rieux et  infortuné  Victorin...  auquel  je  survis 
contre  mon  attente Je  vous  l'ai  souvent  ré- 
pété, Victoria...  en  nous  entretenant  de  ce  jeune 
héros...  que  j'aimais  aussi  paternellement  que 
s'il  eût  été  mon  enfant...  J'avais  deux  fils,  il  ne 
m'en  reste  qu'un...  je  suis  poète,  dites-vous? 
hélas!..,  je  voudrais  être  l'un  de  ces  génies  qui 
donnent  l'iramortalité  à  ceux  qu'ils  chantent... 


Victorin  vivrait  dans  la  postérité  comme  il  vit 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  regrettent!  Mais 
pourquoi  me  parler  de  mes  vers...  à  propos  de 
l'important  sujet  qui  me  ramène  auprès  de  vous? 

—  Comme  tous  les  poètes...  vous  relisez  plu- 
sieurs fois  vos  vers  afin  de  les  corriger...  puis 
vous  les  oubliez,  si  cela  se  peut  dire,  à  cette 
fin  qu'en  les  lisant  de  nouveau  vous  soyez  frappé 
davantage  de  ce  qui  pourrait  blesser  votre  es- 
prit et  votre  oreille. 

—  Certes,  après  avoir  d'inspiration  écrit 
quelque  ode,  il  m'est  parfois  arrivé  de  laisser, 
ainsi  que  l'on  dit,  dormir  ces  vers  pendant 
plusieurs  mois,  puis,  les  relisant,  j'étais  cho- 
qué de  choses  qui  m'avaient  d'abord  échappé. 
Mais  il  n'est  pas  question  de  poésie  entre  nous. 

—  Il  y  a  un  grand  avantage,  en  effet,  à  lais- 
ser ainsi  dormir  des  idées  et  à  les  reprendre 
ensuite,  —  répondit  ma  sœur  de  lait  avec  un 
sang-froid  dont  j'étais  de  plus  en  plus  étonné. 
—  Oui,  cette  méthode  est  bonne;  ce  qui,  sous 
le  feu  de  l'inspiration,  ne  nous  avait  pas  d'a- 
bord blessé nous  choque  parfois,  alors  que 

l'inspiration  s'est  refroidie Si  cette  épreuve 

est  utile  pour  un  frivole  jeu  d'esprit,  ne  doit- 
elle  pas  être  plus  utile  encore  lorsqu'il  s'agit 
des  circonstances  graves  de  la  vie  !,.. 

—  Victoria...  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Hier,  dans  la  journée,  j'ai  reçu  de  vous 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Ce  soir,  je 
«  serai  à  Trêves  à  l'insu  de  tous  ;  je  vous  ad- 
u  jure  au  nom  des  plus  grands  intérêts  de  no- 
«  tre  chère  patrie,  de  me  recevoir  en  secret,  et 
«  de  n'en  parler  à  personne,  pas  même  à  votre 
«  ami  et  frère  Scanvoch  ;  j'attendrai  vers  minuit 
«  votre  réponse  caché  dans  mon  manteau  et 
«  à  la  porte  du  jardin  de  votre  maison.  » 

—  Et  cette  entrevue...  vous  me  l'avez  accor- 
dée, Victoria...  Malheureusement  pour  moi, 
elle  n'a  pas  été  décisive,  et  au  lieu  de  retour- 
ner à  Mayence,  ainsi  que  je  devais  le  faire,  j'ai 
été  forcé  de  rester  aujourd'hui  à  Trêves,  puisque 
vous  avez  demandé  un  délai,  jusqu'à  ce  matin 
pour  me  faire  connaître  votre  résolution. 

—  Je  ne  saurais  prendre  aucune  détermina- 
tion avant  d'avoir  soumis  votre  proposition  à 
l'épreuve  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Té- 
trik, j'ai  laissé  dormir...  ou  plutôt  j'ai  dormi 
avec  vos  offres  ;  répétez-moi  ce  que  vous  m'avez 
dît.!,  peut-être  alors  ce  qui  m'avait  blessée — 
ne  me  semblera-t-il  plus  aussi  choquant... 

—  Victoria,  pouvez-vous  plaisanter  en  un 
pareil  moment  ? 

—  Celle-là,  qui  avant  d'avoir  à  pleurer  son 
père  et  son  époux,  son  fils  et  son  petit-fils,  sou- 
riait rarement celle-là   ne    choisît  pas  le 

temps  d'un  deuil  éternel  pour  plaisanter 

Croyez-moi,  Tétrik,  je  vous  le  répète,  vos  pro- 
positions d'hier  m'ont  paru  si  extraordinaires... 
elles  ont  soulevé  dans  mon  esprit  tant  d'indé- 
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cision,  tant  d'étranges  pensées,  qu'au  lieu  de 
me  prononcer  sous  le  coup  de  ma  première  im- 
pression... je  veux  tout  oublier  et  vous  en- 
tendre encore,  comme  si  pour  la  première  fois 
vous  me  parliez  de  ces  choses. 

—  Victoria,  votre  haute  raison,  votre  esprit 
d'une  décision  toujours  si  prompte,  si  sûre,  ne 
m'avaient  pas  habitué,  je  l'avoue,  à  ces  tempé- 
raments, à  ces  hésitations. 

—  C'est  que  jamais,  dans  ma  vie,  déjà 
longue,  je  n'ai  eu  à  me  prononcer  sur  des 
questions  de  cette  gravité. 

—  De  grâce,  rappelez-vous  (ju'hier.. 

—  Je  ne  veux  rien  me  rappeler...  Pour  moi 
notre  précédent  entretien  n'a  pas  eu  lieu...  11 
est  minuit,  Mora  vient  d'aller  vous  quérir  à  la 
porte  du  jardin;  elle  vous  a  introduit  près  de 
moi:  vous  parlez,  je  vous  écoute... 

—  Victoria...  Où  voulez-vous  en  venir? 

—  Prenez  garde...  si  vous  refusez  de  vous 
expliquer,  je  vous  répondrai  peut-être  selon  ma 
première  impression  d'hier,  et,  vous  le  savez, 
Tétrik,  lorsque  je  me  prononce c'est  tou- 
jours d'une  manière  irrévocable.... 

—  Votre  première  impression  m'est  donc  dé- 
favorable, —  s'écria  Tétrik  avec  un  accent  rem- 
pli d'anxiété.  —  Oh  !  ce  serait  un  grand  mal- 
heur, un  très  grand  malheur,  s'il  en  était  ainsi! 

—  Parlez  donc,  si  voulez  que  ce  malheur 
puisse  être  évité... 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  que  vous  le  désirez, 
Victoria...  bien  qu'une  pareille  singularité  de 
votre  part  me  confonde. . .  Vous  le  voulez  ?  Soit. . . 
notre  entretien  d'hier  n'a  pas  eu  lieu...  je  vous 
revois  en  ce  moment  pour  la  première  fois  après 
une  assez  longue  absence,  quoiqu'une  fréquente 
correspondance  ait  toujours  eu  lieu  entre  nous, 
et  je  vous  dis  ceci  :  Il  y  a  cinq  ans,  frappé  au 
cœur  par  la  mort  de  Victorin...  mort  à  jamais 
funeste,  qui  emportait  avec  elle  mes  espérances 
pour  le  glorieux  avenir  de  la  Gaule!...  j'étais 
mourant  en  Italie,  à  Rome,  où  mon  fils  m'a- 
vait accompagné...  Ce  voyage,  selon  les  méde- 
cins, devait  rétablir  ma  santé  ;  ils  se  trompaient  : 
mes  maux  empiraient...  Dieu  Voulut  qu'un 
prêtre  chrétien  me  fut  secrètement  amené  i)ar 
un  de  mes  amis  récemment  converti...  la  foi 
m'éclaira,  et  en  m'éclairant,  elle  fit  un  miracle 
de  plus,  elle  me  sauva  de  la  mort...  Je  revins  à 
une  vie  pour  ainsi  dire  nouvelle,  avec  une 
religion  nouvelle...  Mon  fils  abjura  comme  moi, 
mais  en  secret,  les  faux  dieux  que  nous  avions 
jusqu'alors  adorés...  A  cette  époque,  je  reçus 
une  lettre  de  vous,  Victoria;  vous  m'appreniez 
le  meurtre  de  Marion  :  guidé  par  vous,  et  selon 
mes  prévisions,  il  avait  sagement  gouverné  la 
Gaule...  Je  restai  anéanti  à  celte  nouvelle,  aussi 
désespérante  qu'inattendue  ;  vous  me  conjuriez, 
au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés  du  pays,  de 
revenir  en  Gaule  :  personne,  disiez-vous  n'était 


capable,  sinon  moi,  de  remplacer  Marion... 
Vous  alliez  plus  loin:  moi  seul,  dans  l'ère 
nouvelle  et  pacilique  qui  s'ouvrait  pour  notre 
pays,  je  pouvais,  en  le  gouvernant,  accroître  sa 
prospérité  ;  vous  faisiez  un  véhément  appel  à 
ma  vieille  amitié  pour  vous,  à  mon  dévouement 
à  notre  patrie...  Je  quittai  Home  avec  mou  lils; 
un  mois  après  j'étais  auprès  de  vous,  à  Mayence; 
vous  me  promettiez  votre  tout-puissant  appui 
auprès  de  l'armée,  car  vous  étiez  ce  que  vous 
êtes  encore  aujourd'hui,  la  mère  des  camps... 
Présenté  par  vous  à  l'armée,  je  fus  acclamé  par 
elle...  Oui,  grâce  à  vous  seule,  moi,  gouverneur 
civil,  qui  de  ma  vie  n'avais  touché  l'épée,  je  fus 
acclamé  chef  unique  de  la  Gaule,  puisque  vous 
déclariez  fièrement  de  ce  jour  à  l'empereur  que 
la  Gaule,  vaillante  et  redoutée,  désormais  indé- 
pendante, n'obéirait  qu'à  un  seul  chef  gaulois 
librement  élu...  L'empereur,  engagé  dans  sa 
désastreuse  guerre  d'Orient  contre  la  reine 
Zénobie ,  votre  héroïque  émule ,  l'empereur 
céda...  Seul,  je  gouvernai  notre  pays.  Ruper, 
vieux  général  éiirouvé  dans  les  guerres  du 
Rhin,  fut  chargé  du  commandement  des  troupes; 
l'armée,  dans  sa  constante  idolâtrie  pour  vous, 
voulut  vous  conserver  au  milieu  d'elle...  Je 
m'occupai  de  développer  en  Gaule  les  bienfaits 
de  la  paix...  Toujours  secrètement  fidèle  à  la 
foi  chrétienne,  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  d'une 
bonne  politique  de  la  confesser  publiquement, 
et  je  vous  ai  caché  à  vous-même,  Victoria,  ma 
conversion  à  la  religion  dont  le  pape  est  à 
Rome.  Depuis  cinq  ans  la  Gaule  prospère  au 
dedans,  est  respectée  au  dehors;  j'ai  établi  le 
siège  de  mon  gouvernement  et  du  sénat  à 
Bordeaux,  tandis  que  vous  restiez  au  milieu  de 
l'armée  qui  couvre  nos  frontières,  prête  à  re- 
pousser, soit  de  nouvelles  invasions  des  Franks, 
soit  les  Romains,  s'ils  voulaient  attenter  à 
notre  complète  indépendance  si  chèrement 
reconquise...  Vous  le  savez,  Victoria,  je  me  suis 
toujours  inspiré  de  votre  haute  sagesse,  soit  eu 
venant  vous  visiter  à  Trêves,  depuis  que  vous 
avez  quitté  Mayence,  soitencorrespondantavec 
vous  sur  les  affaires  du  pays  ;  mais  jene  m'abuse 
pas,  Victoria,  et  je  suis  lier  de  reconnaître 
cette  vérité:  votre  main  toute-puissante  m'a 
seule  élevé  au  pouvoir,  seule  elle  m'y  soutient... 
Oui,  du  fond  de  sa  modeste  maison  de  Trêves, 
la  mère  des  camps  est  de  fait  impératrice  de  la 
Gaule...  et  malgré  le  pouvoir  dont  je  jouis,  je 
ne  suis  que  votre  premier  sujet...  Ce  rapide 
regard  sur  le  passé  était  indispensable  pour 
établir  nettement  la  position  présente... 

—  Poursuivez,  Tétrik  J'écouteattentivement. 

—  La  déplorable  mort  de  Victorin  et  de  son 
fils,  le  meurtre  de  Marion,  vous  disent  com- 
bien sont  fragiles  les  pouvoirs  électifs...  La 
Gaule  est  en  paix,  sa  valeureuse  armée  vous 
est  dévouée  plus  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  à 
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aucun  général,  elle  impose  à  nos  ennemis; 
iK.tre  beau  pays,  pour  atteindre  à  sonplushaut 
point  (le  prospérité,  n'a  plus  besoin  que  d"une 
chose,  la  stabilité;  il  lui  faut  une  autorité  qui 
ne  soit  plus  livrée  au  caprice  d'une  élection 
intelliiiente  aujourd'hui,  stupide  demain;  il 
nous  faut  un  gouvernement  qui  ne  soit  plus 
Itersounilié  dans  un  homme  toujours  à  la  merci 
de  ceux  qui  l'ont  élu,  ou  du  poignard  d'un 
assassin.  L'institution  monarchi({ue,  basée  non 
sur  un  homme,  mais  sur  un  principe,  existait 
en  Gaule  il  y  a  des  siècles;  elle  peut  seule  au- 
jourd'hui donner  à  notre  pays  la  force,  la 
prospérité  qui  lui  manquent...  Victoria,  vous 
disposez  de  l'armée...  moi  je  gouverne  le  pays  ; 
unissons-nous  donc  dans  un  but  commun  pour 
assurer  l'avenir  de  notre  glorieuse  patrie, 
unissons,  non  pas  nos  corps,  je  suis  vieux... 
vous  êtes  belle  et  jeune  encore,  Victoria...  mais 
unissons  nos  âmes  devant  un  prêtre  de  la  re- 
ligion nouvelle...  Embrassez  le  christianisme, 
devenez  mon  épouse  devant  Dieu. ..  et  proclamez- 
nous,  vous,  impératrice,  moi,  empereur  des 
Gaules...  L'armée  n'aura  qu'une  voix  pour  vous 
élever  au  troue...  vous  régnerez  seule  et  sans 
partage...  Quanta  moi,  vous  le  savez,  je  n'ai 
aucune  ambition  ;  et,  malgré  mon  vain  titre 
d'empereur,  je  continuerai  d'être  votre  premier 
sujet...  Quant  à  mon  fds,  nous  l'adopterons 
comme  notre  successeur  au  trône;  il  est  en  âge 
d'être  marié;  nous  choisirons  pour  lui  une 
alliance  souveraine...  et  la  monarchie  des  Gaules 
est  à  jamais  fondée...  Voilà,  Victoria,  ce  que  je 
vous  proposais  hier...  voilà  ce  que  je  vous 
propose  aujourd'hui...  Je  vous  ai  exposé  de 
nouveau  mes  projets  pour  le  bien  du  pays  ; 
adoptez  ce  plan,  fruit  de  longues  années  de 
méditation...  et  la  Gaule  marche  à  la  tête  des 
nations  du  monde... 

Un  assez  long  silence  de  ma  sœur  de  lait 
suivit  ces  paroles  de  son  parent... 

Elle  reprit,  toujours  calme: 

—  J'ai  été  sagementinspiréeen  voulant  vous 
entendre  une  seconde  fois,  Tétrik...  Vous  avez 
abjuré  pour  la  religion  nouvelle-  l'antique  foi 
denos  pères,  mais  la  Gaule,  presque  tout  entière, 
est  restée  fidèle  à  la  foi  druidique. 

—  Aussi  ai-je  tenu,  par  politique,  mon  ab- 
juration secrète,  d'accord  en  cela  avec  le  pape 
de  Rome  ;  mais  si,  acceptant  mon  offre,  vous 
abjuriez  aussi  votre  idolâtrie  lors  de  notre 
mariage,  je  confesserais  très-haut  ma  nouvelle 
croyance,  et,  selon  la  prévision  des  évê({ues, 
votre  conversion  entraînerait  la  conversion  des 
populations.  De  plus,  j'ai  la  promesse  des 
évêques  qu'ils  vous  glorifieront  comme  une 
sainte  au  milieu  des  pompes  splendides  de  la 
nouvelle  Eglise;  et,  croyez-moi,  Victoria,  un 
pouvoir  consacré  au  nom  de  Dieu  par  les  prélats 
gaulois  et  par  le  pape  qui  siège  à  Rome,  aura 


sur  les  peuples  une  autorité  presque  divine... 

—  Dites-moi,  Tétrik,  vous  avez  abjuré  la 
croyance  de  nos  pères  pour  la  foi  nouvelle,  pour 
l'Evangile  prêché  par  ce  jeune  homme  de  Na- 
zareth, crucifié  à  Jérusalem  il  y  a  plus  de  deux 
siècles...  Cet  Evangile,  je  l'ai  lu...  Une  aïeule 
de  Scanvoch  a  assisté  aux  derniers  jours  de 
Jésus,  l'ami  des  esclaves  et  des  affligés...  Or, 
dans  les  tendres  et  divines  paroles  du  jeune 
maître  de  Nazareth,  je  n'ai  trouvé  que  des 
exhortations  au  renoncement  des  richesses,  à 
l'humilité,  à  l'égalité  parmi  les  hommes...  et 
voici  que,  fervent  et  nouveau  converti,  vous 
rêvez  la  royauté...  Le  jeune  homme  de  Nazareth, 
si  doux,  si  aimant  pour  les  souffrants,  les  cou- 
pables et  les  opprimés,  parfois  éclatait  pourtant 
en  de  terribles  menaces  contre  les  riches,  les 
puissants,  les  heureux  du  monde...  et  surtout, 
et  toujours...  il  tonnait  contre  les  in^inces  des 
prêlï-es,  qu'il  traitait  d'inlàmes  hypocrites.  Or, 
voici  que  vous,  fervent  et  nouveau  converti, 
vous  voulez  mettre  cette  royauté,  que  vous 
rêvez,  sous  la  consécration  des  évêques...  Le 
jeune  homme  de  Nazareth  disait  à  ses  disciples  : 
«  Enfermez-vous  pour  prier  seul  et  en  secret, 
«  sous  l'œil  de  Dieu  ;  fuyez,  dans  vos  dévotions, 
«  le  regard  des  hommes.  »  Et  voici  que  vous, 
fervent  et  nouveau  converti,  vous  me  parlez  de 
rendre  notre  abjuration  et  nos  prières  publiques, 
pompeuses,  solennelles...  puisque  les  évêques 
doivent  glorifier  ma  conversion  à  la  face  de 
l'univers...  Vraiment,  ma  faible  intelligence, 
encore  fermée  à  la  lumière  de  la  foi  nouvelle, 
ne  peut  comprendre  ces  contradictions  étranges 

—  Rien  de  plus  simple,  cependant.  L'Evan- 
gile du  Seigneur... 

—  De  quel  Seigneur  parlez-vous,  Tétrik  ? 

—  De  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  fils 
de  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  en  personne. 

—  Que  les  temps  sont  changés  I...  Durant  sa 
vie,  le  jeune  homme  de  Nazareth  ne  s'appelait 
pas  SEIGNEUR...  loin  de  là,  il  disait:  «  Le 
«  maître  n'est  pas  plus  que  le  disciple. . .  l'esclave 
«  est  autant  que  son  seigneur...  »  Il  se  disait 
fds  de  Dieu,  de  même  que  notre  foi  druidique 
nous  apprend  que  nous  sommes  tous  fils  d'un 
même  Dieu...  Il  disait  encore,  avec  nos  druides, 
que  notre  esprit,  débarrassé  des  liens  matériels, 
va  animer  de  nouveaux  corps  dans  les  mondes 
inconnus. 

—  Les  temps  sont  changés. . .  vous  avez  raison, 
Victoria...  Pris  en  un  sens  absolu,  l'Evangile 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ne  serait  qu'une 
machine  d'éternelle  rébellion  du  pauvre  contre 
le  riche,  du  serviteur  contre  son  maître,  du 
peuple  contre  ses  chefs,  la  négation  de  toute 
autorité  ;  tandis  que  les  religions,  au  contraire, 
n'ont  d'autre  but  que  de  rendre  l'autorité  plus 
puissante  et  de  tenir  les  peuples  sous  notre  joug. 

—  Je  sais  cela...  Nos  druides,  au  temps  de 
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leur  barbarie  primitive,  et  avant  de  devenir  les 
plus  sublimes  des  hommes,  se  sont  aussi  rendus 
redoutables  aux  peuples  ignorants,  alors  qu'ils 
les  frappaient  de  terreur  et  les  écrasaient  sous 
leur  pouvoir;  mais  le  jeune  homme  de  Naza- 
reth a  flétri  ces  fourberies  atroces,  en  disant 
avec  indignation  aux  princes  des  prêtres  : 
«  Vous  voulez  faire  porter  aux  hommes  des 
«  fardeaux  écrasants,  que  vous  ne  touchez  pas, 
«  vous,  prêtres,  du  bout  du  doigt...  »  Si  pour- 
tant il  est  Dieu,  tout  ce  qu'il  a  dit  et  prêché 
doit  être  divin...  Vous  parlez,  Tétrik,  à  peu  près 
de  la  même  façon  que  ces  Pharisiens  d'autre- 
fois, qui  ont  fait  cruciher  le  jeune  homme  de 
Nazareth... 

—  Ce  sont  là  des  susceptibilités...  les  esprits 
élevés  comme  le  vôtre,  Victoria,  comprendront 
le  véritable  sens  des  critiques  amères,  des  at- 
taques violentes  de  Notre  Seigneur  contre  les 
riches,  les  puissants  et  les  prêtres  de  son  temps. 
Ses  prédications  en  faveur  de  la  communauté 
des  biens,  sa  miséricorde  exagérée  pour  les 
femmes  de  mauvaise  vie,  pour  les  débauchés,  les 
prodigues,  les  vagabonds,  enhn  sa  prédilection 
pour  la  lie  de  la  populace  dont  il  s'entourait, 
ne  sont  point  des  moyens  de  gouvernement  et 
d'autorité...  Les  prêtres  et  les  évêques  de  la  foi 
nouvelle  peuvent  seuls,  par  leurs  prédications, 
détourner  habilement  ce  dangereux  courant 
d'idées  d'égalité  parmi  les  hommes,  de  haine 
contre  les  puissants,  de  revendication  contre 
les  riches,  de  liberté,  de  fraternité,  de  commu- 
nauté de  biens,  de  tolérance  pour  les  coupables, 
courant  funeste,  qui  prend  sa  source  dans  cer- 
tains passages  de  l'Evaugile  mal  interprétés  par 
le  vulgaire. 

—  Et  c'est  pourtant  au  nom  de  ces  idées  gé- 
néreuses que  sont  morts  et  que  meurent  encore 
aujourd'hui  tant  de  martyrs  !... 

—  Hélas!  oui...  Jésus,  Notre  Seigneur,  est 
toujours  pour  eux  l'ouvrier  charpentier  de  Na- 
zareth, mis  à  mort  pour  avoir  défendu  les 
pauvres,  les  esclaves,  les  opprimés,  les  cou- 
pables, contre  les  heureux  du  jour,  promettant 
leurs  biens  à  la  populace,  en  lui  disant,  qu'un 
jour  les  derniers  seraient  les  pretniers.... 
Aussi  ces  martyrs  confessent-ils  avec  un  in- 
domptable héroïsme  la  doctrine  de  Jésus , 
l'ami  des  pauvres,  l'ennemi  des  puissants.  La 
raison  d'Etat  passe  avant  les  principes...  L'in- 
térêt du  présent  et  de  l'avenir  vous  fait  donc 
une  loi  d'accepter  mes  offres...  Je  me  résume  : 
Prenez-moi  pour  époux,  embrassez,  comme 
moi,  la  foi  nouvelle,  faites-nous  proclamer  par 
l'armée  empereur  et  impératrice  ;  adoptez  mon 
fds. et  sa  postérité...  La  Gaule,  à  notre  exemple, 
se  fait  tout  entière  chrétienne  ;  nous  comblons 
les  prêtres  et  les  évêques  de  privilèges  et  de  ri- 
chesses, et  ils  consacrent  en  nous  l'autorité  la 
plus  souveraine,  la  plus  absolue,  dont  ait  joui 


jamais   un   empereur   et  une   impératrice!... 
Soudain  la  voix  de  Victoria,  jusqu'alors  calme 
et  contenue,  éclata  indignée,  menaçante  : 

—  Tétrik  !  vous  me  proposez  là  un  pacte  sa- 
crilège... infâme  !...  Hier,  je  vous  croyais  in- 
sensé... aujourd'hui,  que  vous  m'avez  ouvert 
les  profondeurs  de  votre  àme  infernale...  je  vois 
en  vous  un  monstre  d'ambition  et  de  scéléra- 
tesse!... A  cette  heure,  le  passé  éclaire  pour 
moi  le  présent,  et  le  présent  l'avenir...  Béni 
soyez-vous,  ô  Hésus  !  Je  n'étais  pas  seule  à  en- 
tendre ce  complot!... 

—  Vous  m'avez  inspirée,  ô  Hésus!  et  j'ai 
voulu  avoir  un  témoin  qui  alllrmerait  au  be- 
soin la  réalité  de  ce  projet  monstrueux...  car 
Victoria  elle-même  ne  serait  pas  crue  si  elle 
dévoilait  tant  d'horreurs  !...  Viens,  mon  frère... 
viens  Scanvoch  !... 

A  cet  appel  de  Victoria,  je  m'écriai  : 

—  Ma  sœur...  je  ne  dis  plus  comme  autre- 
fois :  Je  soupçonne  cet  homme  !...  aujourd'hui 
j'accuse  le  criminel! 

—  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  m'ac- 
cusez, Scanvoch,  —  reprit  Tétrik  avec  dédain, 
—  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  folles  ac- 
cusations sont  tombées  devant  mon  mépris... 

—  Je  te  soupçonnais  autrefois,  Tétrik,  —  lui 
dis-je,  — d'avoir,  par  tes  machinations,  amené  la 
mort  de  Victorinetcellede  son  fils  au  berceau... 
Aujourd'hui  je  t'accuse  de  cette  horrible  trame! 
Je  porte  contre  toi  l'accusation  de  meurtre. 

—  Prends  garde, —  dit  Tétrik,  pâle,  sombre, 
menaçant,  —  prends  garde,  mon  pouvoir  est 
grand...  je  puis  te  réduire  à  néant 

—  Mon  frère,  —  me  dit  Victoria,  —  ta  pen- 
sée est  la  mienne...  parle  sans  crainte...  moi 
aussi  j'ai  un  grand  pouvoir... 

—  Tétrik,  je  te  soupçonnais  autrefois  d'avoir 
fait  tuer  Marion...  aujourd'hui  je  t'accuse  encore 
de  ce  crime  !... 

—  Malheureux  insensé!  où  sont  les  preuves 
de  ce  que  tu  as  l'audace  d'avancer?... 

—  Oh!  tu  es  prudent  et  habile  autant  que 
patient,  tu  brises  tes  instruments  dans  l'ombre 
après  t'en  être  servi,.. 

—  Ce  sont  des  mots,  —  reprit  Tétrik  avec 
un  calme  glacial;  —  mais  les  preuves,  où  sont- 
elles?...  Je  me  ris  de  tes  vaines  menaces. 

—  Les  preuves  !  —  s'écria  Victoria,  —  elles 
sont  dans  tes  propositions  sacrilèges...  Tu  as 
conçu  le  projet  d'être  empereur  héréditaire  de 
la  Gaule  longtemps  avant  la  mort  de  Victorin; 
ta  proposition  de  faire  acclamer  mon  petit-fds 
comme  héritier  du  pouvoir  de  son  père  était 
à  la  fois  un  leurre  destiné  à  me  tromper  sur 
tes  desseins  et  un  premier  pas  dans  la  voie 
que  tu  poursuivais. 

—  Victoria,  la  passion  vous  égare.  Quel  ma- 
ladroit ambitieux  j'aurais  été,  moi,  voulant  ar- 
river un  jour   à  l'empire  héréditaire...    vous 
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conseiller  de  décerner  ce  pouvoir  à  votre  race... 

—  Le  princi[»e  était  accepté  par  rariiiée  : 
l'hérédité  du  pouvoir  reconnue  pour  l'avenir, 
tu  te  débarrassais  ensuite  de  mon  iils  et  de  mon 
petit-fds,  comme  tu  l'as  fait,  par  l'assassinat... 
Tout  maintenant  se  dévoile  à  mes  yeux...  Cette 
bohémienne  maudite  a  été  ton  instrument;  elle 
est  venue  à  iMayence  pour  séduire  mon  fils, 
pour  le  pousser,  par  ses  refus,  à  Tacte  infâme 
au  prix  duquel  cette  créature  mettait  ses  fa- 
veurs... Ce  crime  commis,  mon  fils  devait  être 
tué  par  Scanvoch ,  rappelé  à  Mayence  cette 
nuit-là  même,  ou  massacré  par  l'armée,  pré- 
venue et  soulevée  à  temps  par  tes  émissaires... 

—  Des  preuves!  Victoria!  des  preuves... 

—  Je  n'en  ai  pas...  mais  cela  est!  Dans  la 
même  nuit,  tu  as  fait  tuer  mon  petitfils  entre 
mes  bras  :  ma  race  a  été  éteinte...  ton  premier 
pas  vers  l'empire  était  marqué  dans  le  sang.  Tu 


as  ensuite  refusé  le  pouvoir  et  proposé  l'éléva- 
tion de  Marion...  Oh!  je  l'avoue,  à  ce  prodige 
d'astuce  infernale,  mes  soupçons,  un  moment 
éveillés,  se  sont  évanouis...  Deux  mois  après 
son  acclamation  comme  chef  de  la  Gaule...  Ma- 
rion tombait  sous  le  fer  d'un  exécrable  meur- 
trier, ton  instrument. 

—  Des  preuves...  —  reprit  Tétrik  impassible, 
—  fournissez  des  preuves... 

—  Je  n'en  ai  pas,  mais  cela  est...  Tu  restais 
seul  :  Victorin,  son  fils,  Marion,  tués...  Alors, 
devenue,  sans  le  savoir,  ta  complice,  je  t'ai  ad- 
juré de  prendre  le  gouvernement  du  pays...  Tu 
triomphais,  mais  à  demi...  tu  gouvernais,  mais, 
tu  l'as  dit,  tu  n'étais  que  mon  premier  sujet,  à 
moi,  la  mère  des  camps-,  eh  !  je  le  vois  à  cette 
heure,  mon  pouvoir  te  gêne!  l'armée,  la  Gaule 
ont  accepté  Tétrik  pour  leur  chef,  présenté  par 
moi;  elles  ne  t'ont  pas  choisi...  D'un  mot  je 
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peux  te  briser  comme  j'ai  pn  t'éleverauposte  où 
tu  es...  Aveuglé  par  rauiljiliou,  tu  as  jugé  mon 
cœur  d'après  le  tien;  tu  m"as  crue  capable  de 
vouloir  changer  mon  influence  sur  l'armée 
contre  la  couronne  d'impératrice,  et  d'introniser 
tarace...  Tu  as  conclu  avec  le  pape  et  lesévèques 
un  pacte  ténébreux  dans  l'espoir  d'abrutir,  d'as- 
servir un  jour  ce  fier  peuple  gaulois,  ({ui  choi- 
sit librement  ses  chefs,  et  reste  lîdèle  à  la  reli- 
gion de  ses  pères.  Quoi!  il  a  brisé  depuis  des 
siècles,  par  les  mains  sacrées  de  Rilha-Gaiu-,  le 
joug  des  rois...  et  tu  voudrais  de  nouveau  lui  im- 
poser une  domination  détestée,  en  t'alliantavec 
la  nouvelle  Eglise...  Eh  bien,  moi,  Victoria,  la 
mère  des  camps,  devant  le  peuple  et  l'armée, 
je  t'accuse  de  vouloir  asservir  la  Gaule!  je  t'ac- 
cuse d'avoir  renié  la  foi  de  tes  pères!  je  t'ac- 
cuse d'avoir  contracté  une  secrète  alliance  avec 
les  évèques!  je  t'accuse  de  vouloir  usurper  la 
couronne  impériale  pour  toi  et  ta  race...  Je 
t'accuserai  devant  le  peuple  et  l'armée,  te  dé- 
clarant traître, renégat,  meurtrier,  usurpateur. . . 
Je  vais  demander  sur  l'heure  que  tu  sois  jugé 
par  le  sénat,  et  puni  de  mort  pour  tes  crimes 
si  tu  es  reconnu  coupable!... 

Malgré  la  véhémence  des  accusations  de  ma 
sœur  de  lait,  Tétrik  revint  à  son  calme  habi- 
tuel, dont  il  était  un  moment  sorti  pour  me 
menacer,  et  répondit  de  sa  voix  la  plus  onc- 
tueuse, en  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Victoria,  j'avais  cru  profitable  à  la  Gaule 
le  projet  que  je  vous  ai  soumis...  n'y  pensons 
plus...  Vous  m'accusez,  je  suis  prêt  à  répondre 
de  mes  actes  devant  le  sénat  et  l'armée...  Si  ma 
mort,  prononcée  par  mes  juges,  à  votre  instiga- 
tion, peut  être  d'un  utile  enseignement  pour  le 
pays,  je  ne  vous  disputerai  pas  le  peu  de  jours 
qui  me  restent  à  vivre.  J'attendrai  la  décision  du 
sénat...  Adieu,  Victoria...  l'avenir  prouvera  qui 
de  vous  ou  de  moi  comprenait  le  mieux  les  inté- 
rêts de  notre  pays,  et  aimait  la  Gaule  avec  un 
amour  plus  éclairé... 

Et  il  fit  un  pas  vers  la  porte  ;  j'y  arrivai 
avant  lui,  et  barrant  le  passage,  je  m'écriai  : 

—  Tu  ne  sortiras  pas  !  tu  veux  fuir  la  puni- 
tion due  à  tes  crimes... 

Tétrik  me  toisa  des  pieds  à  la  tète  avec  une 
hauteur  glaciale,  et  dit  en  se  tournant  à  demi 
vers  Victoria  : 

—  Quoi!  dans  votre  maison,  de  la  violence 
contre  un  vieillard...  contre  un  parent  venu 
chez  vous  sans  défiance... 

—  Je  respecterai  ce  qui  est  sacré  en  tout 
pays,  l'hospitalité,  —  réi)ondit  la  mère  des 
canq)s.  —  Vous  êtes  venu  ici  librement,  vous 
sortirez  en  toute  liberté. 

—  Ma  sœur  !  —  m'écriai-je,  —  prenez  garde! 
votre  confiance  vous  a  déjà  été  funeste... 

Victoria,  d'un  geste  m'interrompit,  et  dit 
avec  amertume  : 


—  Tu  as  raison...  ma  confiance  a  été  funeste 
au  pays;  elle  me  pèse  comme  un  remords...  ne 
crains  rien  pour  cette  fois. 

Et  elle  frappa  vivement  sur  un  timbre... 
Presque  aussitôt  Mora  parut.  Après  quelques 
mots  que  sa  maîtresse  lui  dit  à  l'oreille,  la  ser- 
vante se  retira. 

—  Tétrik,  —  reprit  Victoria,  —  j'ai  envoyé 
quérir  le  capitaine  Paul  et  i)lusieurs  officiers  ; 
ils  vont  venir  vous  chercher  ici  ;  ils  vous  accom- 
pagneront à  votre  logis...  vous  n'en  sortirez 
que  pour  paraître  devant  vos  juges... 

—  Mes  juges  !  Quels  seront  ces  juges? 

—  L'armée  nommera  un  tribunal...  ce  tribu- 
nal décidera  de  votre  sort. 

—  Je  suis  justiciable  du  sénat. 

—  Si  le  tribunal  militaire  vous  condamne, 
vous  serez  renvoyé  devant  lesénat...  si  le  tribu- 
nal militaire  vous  absout,  vous  serez  libre;  la 
vengeance  divine  pourra  seule  vous  atteindre... 

Mora  rentra  pour  annoncer  à  sa  maîtresse 
l'exécution  de  ses  ordres  au  sujet  du  capitaine 
Paul.  Je  me  souvins  plus  tard,  mais  hélas  ! 
trop  tard,  que  Mora  échangea  quelques  paroles 
à  voix  basse  avec  Tétrik,  assis  près  de  la  porte. 

—  Scanvoch,  —  me  dit  Victoria,  tu  as  en- 
tendu ma  conversation  avec  Tétrik? 

—  Parfaitement.  Je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot. 

—  Tu  vas  la  transcrire  fidèlement. 

Puis,  se  retournant  vers  le  chef  de  la  Gaule, 
elle  ajouta  : 

—  Ce  sera  votre  acte  d'accusation;  il  sera  lu 
devant  le  tribunal  militaire  qui  prononcera  la 
sentence. 

—  Victoria,  —  reprit  froidement  Tétrik,  — 
écoutez  les  conseils  d'un  vieillard,  autrefois, 
et  encore  à  cette  heure,  votre  meilleur  ami. 
Accuser  un  homme  est  facile,  prouver  son  crime 
ofi're  plus  de  difficultés... 

—  Tais-toi,  détestable  hypocrite  1  —  s'écria 
la  mère  des  camps  avec  emportement  ;  —  ne 
me  pousse  pas  à  bout... 

Puis,  joignant  les  mains  : 

—  Ilésus,  donne-moi  la  force  d'être  équitable, 
même  envers  cet  homme...  Apaise  en  moi,  ô 
Ilésus  !  ces  bouillonnements  décolère  qui  trou- 
bleraient mon  jugement  ! 

Mora,  ayant  entendu  quelque  bruit  derrière 
la  porte,  l'ouvrit,  et  revint  dire  à  sa  maîtresse  : 

—  On  annimce  l'arrivée  du  capitaine  Paul. 

Victoria  lit  signe  à  Tétrik,  qui  sortit  eu  pous- 
sant un  })rofond  soupir,  et  en  disant  d'un  ac- 
cent pénétré  : 

—  Seigneur  !  Seigneur  !  dissipez  l'aveugle- 
ment de  mes  ennemis...  pardonnez-leur  comme 
je  leur  })ar(lonne... 

La  nu'3re  des  camps,  s'adressantà  sa  servante 
au  moment  où  elle  sortait  sur  les  pas  du  chef 
de  la  Gaule  : 

—  Mora,  j'ai  la  poitrine  en  feu...  apporte- 
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moi  une  coupe  d'eau  mélangée  d'un  peu  de 
miel  pour  apaiser  ma  soif. 

La  servante  lit  un  signe  de  tète  empressé, 
puis  elle  disparut  ainsi  que  Tétrik,  resté  pen- 
dant un  instant  au  seuil  de  la  porte. 

—  Ah!  mon  frère!  —  murmura  Victoria  avec 
accablement  lorsque  nous  fûmes  seuls,  —  ma 
longue  lutte  avec  cet  homme  m'a  épuisée...  la 
vue  du  mal  me  cause  un  abattement  doulou- 
reux... je  suis  brisée! 

—  L'insomnie,  l'émotion,  l'horreur  que  vous 
inspirait  Tétrik,  ont  causé  votre  agitation  fié- 
vreuse... Prenez  un  peu  de  repos,  ma  sœur,  je 
vais  transcrire  votre  entretien  avec  cet  homme... 
Ce  soir,  justice  sera  faite. 

—  Tu  as  raison  :  il  me  semble  que  si  je  pou- 
vais dormir,  cela  me  soulagerait...  Va,  mon 
frère,  ne  quitte  pas  la  maison... 

—  Voulez-vous  que  Sampso  vienne  près  de 
vous  pour  vous  tenir  compagnie? 

—  Non...  je  préfère  être  seule. 

Mora  parut  à  ce  moment,  portant  une  coupe 
pleine  de  breuvrage,  qu'elle  olltrit  à  sa  maî- 
tresse. Celle-ci  prit  le  vase  et  en  but  le  contenu 
avec  avidité.  Laissantma  sœur  de  lait  aux  soins 
de  sa  servante,  je  remontai  chez  moi  afin  de 
relater  fidèlement  les  paroles  de  Tétrik.  Je  ter- 
minais ce  travail,  commencé  depuis  deux 
heures,  lorsque  je  vis  entrer  dans  la  pièce 
Mora,  pâle,  épouvantée. 

—  Scanvoch,  —  me  dit-elle  d'une  voix  hale- 
tante, —  venez...  venez  vite!...  Laissez-là  cette 
écriture...  accourez  auprès  de  ma  maîtresse... 

—  Qu'y  a-t-ii?  Que  se  passe-t-il  donc? 

—  Ma  maîtresse...  malheur  !  malheur  !... 
Venez  vite!... 

—  Victoria!...  un  malheur  la  menace?  — 
m'écriai-je  en  me  dirigeant  à  la  hâte  vers  l'ap- 
partement de  ma  sœur  de  lait,  tandis  que  Mora, 
me  suivant,  disait  : 

—  Elle  m'avait  renvoyée  pour  être  seule... 
Tout  à  l'heure  je  suis  allée  dans  sa  chambre,  et 
alors,  ô  malheur  !..  j'ai  vu  mapauvre  maîtresse. . . 

—  Achève...  tu  as  vu  Victoria.  ... 

—  Je  l'ai  vue  sur  son  lit...  les  yeux  ouverts... 
mais  immobile  et  livide  comme  une  morte... 

Jamais  je  n'oublierai  le  spectacle  atïreux 
dont  je  fus  frappé  en  entrant  chez  Victoria. 
Couchée  sur  son  lit,  elle  était,  ainsi  que  me 
l'avait  dit  Mora,  immobile  et  livide  comme  une 
morte.  Ses  yeux  fixes,  étincelants,  semblaient 
retirés  au  fond  de  leur  orbite;  ses  traits,  dou- 
loureusement contractés,  avaient  la  froide  blan- 
cheur du  marbre...  Une  pensée  me  traversa 
l'esprit  comme  un  éclair  sinistre...  Victoria 
mourait  empoisonnée  !... 

—  Mora,  m'écriai-je  en  me  jetant  à  genoux 
auprès  du  lit  de  la  mère  des  camps, —  envoie  à 
l'instant  chercher  le  druide-médecin  et  cours 
dire  à  Sampso  de  venir  ici... 


La  servante  disparut.  Je  saisis  une  des  mains 
de  Victoria  d'''jà  raidies  et  glacées,  je  la  couvris 
de  larmes  en  m'écriant  ; 

—  Ma  sœur!  c'est  moi...  Scanvoch!... 

—  Mon  frère...  —  murmura-t-elle. 

En  entendant  sa  voix  sourde,  affaiblie,  il  me 
sembla  qu'elle  me  répondait  du  fond  d'un  tom- 
beau. Ses  yeux,  d'abord  fixes,  se  tournèrent 
lentement  vers  moi.  L'intelligence  divine,  qui 
avait  jusqu'alors  illuminé  ce  beau  regard  si 
auguste  et  si  doux,  paraissait  éteinte.  Cepen- 
dant, peu  à  peu,  la  connaissance  lui  revint,  et 
elle  dit  : 

—  C'est  toi...  mon  frère?...  Je  vais  mouiir... 
Tournant  alors  péniblement  la  tête  de  côté  et 

d'auti'e,  comme  si  elle  eût  cherché  quelque 
chose,  elle  reprit  en  essayant  de  lever  un  de 
ses  bras,  qui  retomba  presque  aussitôt  sur  sa 
couche  : 

—  Regarde  là  ce  grand  bahut,  ouvre-le...  tu 
y  trouveras  un  coffret  de  bronze;  apporte-le... 

J'obéis,  et  je  déposai  sur  le  lit  un  petit  cof- 
fret de  bronze  assez  lourd.  Au  même  instant 
entrait  Sampso,  avertie  par  Mora. 

—  Sampso,  —  dit  Victoria,  —  prenez  ce  cof- 
fret, enqjortez-le  chez  vous...  serrez-le  soigneu- 
sement... Dans  trois  jours  vous  l'ouvrirez...  la 
clé  est  attachée  au  couvercle... 

Puis,  s'adressant  à  moi  ; 

—  Tu  as  transcrit  mon  entretien  avec  Tétrik  ? 

—  J'achevais  ce  travail  lorsque  Mora  est  ac- 
courue auprès  de  moi. 

—  Sampso,  portez  ce  coffret  chez  vous  à  l'ins- 
tant, et  rapportez  les  parchemins  sur  lesquels 
Scanvoch  vient  d'écrire.  Allez,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre. 

Sampso  obéit  et  sortit  éperdue...  Je  restai 
seul  avec  Victoria. 

—  Mon  frère,  —  me  dit-elle,  —  les  moments 
sont  précieux,  écoute  ce  que  j'ai  à  te  dire  sans 
m'interrompre...  Je  me  sens  mourir,  je  crois 
deviner  la  main  qui  me  frappe,  sans  savoir 
comment  elle  m'a  frappée...  Ce  crime  couronne 
une  longue  suite  de  forfaits  ténébreux...  Ma 
mort  est  à  cette  heure  un  grand  danger  pour  la 
Gaule  :  il  faut  le  conjurer...  Tu  es  connu  dans 
l'armée...  on  sait  ma  confiance  en  toi...  ras- 
semble les  officiers,  les  soldats...  instruis-les 
des  projets  de  Tétrik...  Cet  entretien,  que  tu  as 
transcrit,  je  vais  le  signer,  pour  donner  créance 
à  tes  paroles...  La  vie  m'abandonne...  Oh!  (pie 
n'ai-je  le  temps  de  réunir  ici,  à  mon  lit  de  mort, 
les  chefs  de  l'armée,  qui,  ce  soir,  entoureront 
mon  bûcher...  Sur  ce  bûcher,  tu  déposeras  les 
armes  de  mon  père,  de  mon  époux  et  de  Vic- 
torin,  et  aussi  le  berceau  de  mon  petit-fils  !... 

—  Scanvoch!—  s'écria  Sampso  en  entrant 
précipitamment  dans  la  chambre,  —  les  par- 
chemins que  tu  avais  laissés  sur  la  table...  ont 
disparu!...  Ils  étaient  cependant  à  la  place  où 
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tu  as  coutume  d'écrire  lorsque  Mora  est  venue 
m'avertir  du  malheur  qui  nous  menaçait,  ils 
aiu'ont  été  dérobés  en  ton  absence. 

—  Ces  parchemins  dérobés  1  oh  !  cela  est  fu- 
neste! —  murmura  Victoria.  —  Quelle  main 
mystérieuse  s'étend  donc  sur  cette  maison? 
Malheur!  malheur  à  la  Gaule!...  Hésus  !  Dieu 
tout-puissant!  tu  m'appelles  dans  ces  mondes 
inconnus,  d'où  l'on  plane  peut-être  sur  ce 
monde  (jne  je  quitte  pour  aller  revivre  ail- 
leurs... Hésus,  abandonnerais-je  cette  terre  sans 
être  rassurée  sur  l'avenir  de  mon  pays  tant 
aimé?  avenir  qui  m'épouvante!  0  tout-puis- 
sant !  que  ton  esprit  m'éclaire  à  cette  heure  su- 
prême!... Hésus,  m'as-tu  entendue?  —  ajouta 
Victoria  d'une  voix  plus  hfiute,  et  se  dressant 
sur  son  séant,  le  regard  inspiré.  —  Est-ce  l'ave- 
nir qui  se  dévoile  à  mes  yeux?...  Cette  femme, 
si  pâle,  quelle  est-elle?...  Sa  robe  est  ensan- 
glantée... Sa  couronne  de  feuilles  de  chêne  est 
sanglante  aussi...  l'épée  que  tenait  sa  main  vi- 
rile est  brisée  à  ses  cotés...  L'n  de  ces  sauvages 
Franks.la  tête  ornée  d'une  couronne,  tient  cette 
noble  femme  sous  ses  genoux;  il  regarde  d'un 
air  farouche  et  craintif  un  homme  splendide- 
ment vêtu,  comme  un  pontife...  Hésus  !  cette 
femme  ensanglantée...  c'est  la  Gaule .'...co.  bar- 
bare, agenouillé  sur  elle...  c'est  un  roi  franh!... 
ce  pontife...  c'est  un  évêque  de  Rome!...  En- 
core du  sang!  un  fleuve  de  sang!  il  entraîne 
dans  son  cours,  à  la  lueur  des  flammes  de  l'in- 
cendie, des  ruines  et  des  milliers  de  cadavres  !... 
Oh!  cette  femme...  la  Gaule,  la  voici  encore, 
hâve,  amaigrie,  vêtue  de  haillons,  portant  au 
cou  le  collier  de  fer  de  la  servitude,  elle  se 
traîne  à  genoux,  écrasée  sous  un  pesant  far- 
deau...Le  roi  frank  et  l'évêque  de  Rome,  hâtent, 
à  coups  de  fouet,  la  marche  de  la  Gaule  es- 
clave!... Encore  un  torrent  de  sang...  encore 
des  cadavres...  encore  des  ruines...  encore  les 
lueurs  de  l'incendie...  Assez!  assez  de  débris! 
assez  de  massacres!  0  Hésus!...  joies  du  ciel! 
—  s'écria  Victoria,  dont  les  traits  semblèrent 
un  instant  rayonner  d'une  splendeur  divine, — 
la  noble  femme  est  debout!  la  voilà...  plus 
belle,  plus  fière  que  jamais...  le  front  ceint  d'une 
couronne  de  feuilles  de  chêne!...  D'une  main, 
elle  tient  une  gerbed'épis,  de  raisins  et  de  fleurs, 
de  l'autre,  un  drapeau  rouge  surmonté  du 
coq  gaulois...  elle  foule  d'un  pied  superbe  les 
débris  de  son  collier  d'esclavage,  la  couronne 
des  rois  franks  et  celle  des  pontifes  de  Rome!... 
Oui,  cette  femme,  enfin  libre,  fière,  glorieuse, 
féconde...  c'est  la  Gaule  !...  Hésus!  Hésus!... 
pitié  pour  elle...  Qu'elle  brise  le  joug  des  rois  et 
des  évêques  de  Rome!  qu'elle  devienne  libre, 
glorieuse  et  féconde,  sans  être  obligée  de  tra- 
verser d'âge  en  âge  ces  lacs  de  larmes,  ces  flots 
de  sang  qui  m'épouvantent!... 

Ces  derniers  mots  épuisèrent  les  forces  de 


Victoria;  elle  céda  pourtant  à  un  dernier  élan 
d'exaltation,  leva  les  yeux  vers  le  ciel  en  croi- 
sant ses  deux  bras  sur  sa  mâle  poitrine,  poussa 
un  long  gémissement  et  retomba  sur  sa  couche 
funèbre 

La  mère  des  camps,  A'ictoria  la  Grande, 
était  morte  !.. 

Pendant  qu'elle  parlait,  j'avais  fait  des  efforts 
surhumains  pour  contenir  mon  désespoir;  mais 
lorsque  je  la  vis  expirer,  le  vertige  me  saisit, 
mes  genoux  fléchirent,  mes  forces,  ma  pensée, 
m'abandonnèrent,  et  je  perdis  tout  sentiment 
au  moment  où  j'entendis  des  bruits  de  voix  et 
un  grand  tumulte  dans  la  pièce  voisine,  tu- 
midte  dominé  par  ces  mots  : 

—  Tétrik,  le  chef  de  la  Gaule,  est  à  l'agonie, 
il  meurt  par  le  poison^... 

Pendant  plusieurs  jours,  ta  seconde  mère, 
Sampso,  mon  enfant,  me  vit  aux  portes  du  tom- 
beau. Deux  semaines  environ  s'étaient  passées 
depuis  la  mort  de  Victoria,  lorsque,  pourla  pre- 
mière fois,  rassemblant  et  ralïermissant  mes 
souvenirs,  j'ai  pu  m 'entretenir  avec  Sampso 
de  notre  perte  irréparable...  Les  derniers  mots 
qui  frappèrent  mon  oreille,  lorsque,  brisé  de 
douleur,  je  perdais  connaissance  auprès  du  lit 
de  ma  sœur  de  lait,  avaient  été  ceux-ci  : 

—  Tétrik,  le  chef  de  la  Gaule,  est  à  l'agonie, 
il  meurt  par  le  poison  !.., 

En  effet,  Tétrik  avait  été,  où  plutôt,  parut 
avoir  été  empoisonné  en  même  temps  que 
Victoria,  A  peine  arrivé  dans  la  maison  du  gé- 
néral de  l'armée,  il  sembla  en  proie  à  de 
cruelles  souffrances;  et  lorsque  quinze  jours 
après,  je  revins  à  la  vie,  on  craignait  encore 
pour  les  jours  de  Tétrik 

Je  l'avoue,  à  cette  nouvelle  étrange,  je  restai 
stupéfait;  ma  raison  se  refusait  à  croire  cet 
homme  coupable  d'un  forfait  dont  il  était  lui- 
même  une  des  victimes. 

La  mort  de  Victoria  jeta  la  consternation 
dans  la  ville  de  Trêves,  dans  l'armée  ;  plus  tard, 
dans  toute  la  nation.  Les  funérailles  de  l'au- 
guste mère  des  camps  sendjiaientêtre  les  funé- 
railles de  la  Gaule;  on  y  voyait  le  présage  de 
nouveaux  malheurs  pour  le  pays...  Le  sénat 
gaulois  décréta  l'apothéose  de  Victoria  ;  il  fut 
célébré  à  Trêves,  au  milieu  du  deuil  et  des 
larmes  de  tous.  La  pompeuse  solennité  du  culte 
druidique,  le  chant  des  bardes,  donnèrent  un 

imposant  éclat  à  cette  cérémonie  funèbre 

Pendant  huit  jours,  Victoria,  endjaumée  et 
couchée  sur  un  lit  d'ivoire,  couverte  d'un  tapis 
de  drap  d'or,  fut  exposée  à  la  véiaération  de 
tous  les  citoyens,  qui  se  pressaient  en  foule 
dans  la  maison  mortuaire,  sans  cesse  envahie 
par  cette  armée  du  Rhin,  dont  Victoria  était 
véritablement  la  mère.  Enfin,  elle  fut  jjortée 
sur  un  bûcher,  selon  l'antique  usage  de  nos 
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ptM-os  :  les  parfums  funitrent  dans  les  ruos  de 
Trêves,  sur  k'  passaji^o  du  cortège,  précédé  des 
bardes  chantaut  sur  leurs  harpes  d'or  les 
louanges  de  cette  femme  illustre  ;  puis  le  bû- 
cher mis  en  feu,  elle  disparut  au  milieu  des 
llaniuK^  étincelantes.. 

Une  médaille,  frappée  le  jour  même  de  la  cé- 
rémonie funèbre,  représente,  d'un  côté,  la  tète 
de  riiéroïne  gauloise,  casquée  comme  Minerve, 
et  de  l'autre,  un  aigle  aux  ailes  déployées,  s'é- 
lançant  dans  l'espace,  l'œil  fixé  sur  le  soleil, 
symbole  de  la  foi  druidique...  l'àme  abandon- 
nant ce  monde-ci,  ne  va-t-elle  pas  revêtir  un 
corps  nouveau  dans  les  mondes  inconnus.... 
Au  revers  de  cette  médaille  fut  gravée  la  for- 
mule ordinaire  :  Consécration,  accompagnée 
de  ces  mots  : 

Victoria,  Empereur. 
La  Gaule,  par  cette  appellation  virile,  im- 
mortalisait ainsi  dans  son  enthousiasme,  la 
glorieuse  Mère  des  camps,  en  lui  décernant  un 
titre  qu'elle  avait  toujours  refusé  pendant  sa 
vie,  existence  aussi  modeste  que  sublime,  con- 
sacrée tout  entière  à  son  père,  à  son  époux,  à 
son  fils, à  la  gloire  et  au  salut  de  la  patrie!... 

Ma  perplexité  était  profonde  :  l'empoisonne- 
ment de  Tétrik,  luttant  encore,  disait-on,  contre 
la  mort,  la  disparition  du  parchemin  contenant 
l'entretien  de  ce  traître  avec  Victoria,  parche- 
min qu'elle  n'avait  pu  d'ailleurs  signer  avant 
de  mourir,  rendait  très  difficile,  sinon  impos- 
sible, l'accusation  que  moi,  soldat  obscur,  je 
devais  porter  contre  Tétrik,  survivant  et  chef 
suprême  de  la  Gaule,  et  dont  la  souveraineté 
était  d  autant  plus  imposante,  qu'elle  n'était 
plus  balancée  par  l'immense  infiuence  de  la 
Mère  des  cainps.  J'attendis,  pour  me  détermi- 
ner à  prendre  une  résolution  dernière,  que  mon 
esprit,  ébranlé  par  de  terribles  secousses,  eût 
reconquis  sa  fermeté. 

Sampso,  trois  jours  après  la  mort  de  Victo- 
ria, et  selon  ses  dernières  volontés,  ouvrit  le 
colïret  qu'elle  lui  avait  remis...  Ma  femme  y 
trouva  une  touchante  et  dernière  preuve  de  la 
sollicitude  de  ma  sœur  de  lait;  un  parchemin 
contenait  ces  mots  écrits  de  sa  main  : 

«  Nous  ne  nous  séparero7is  qu'à  la  'mort, 
«  avons-nous  dit  souvent,  mon  bon  frère  Scan- 
«  voch  :  c'est  ton  désir,  c'est  le  mien  ;  mais  si 
«  je  dois  aller  revivre  avant  toi  dans  ces 
«  inondes  inconnus,  où  nous  nous  retrouverons 
«  un  jour,  je  serais  heureuse  de  penser  que  tu 
«  iras  en  Bretagne,  berceau  de  ta  famille,  le 
«  jour  de  notre  rencontre  ailleurs  qu'ici. 

«  La  conquête  romaine  avait  dépouillé  ta 
«  race  de  ses  champs  paternels.  La  Gaule,  re- 
«  devenue  libre,  a  dû  légitimement  revend i- 
«  quer,  au  nom  du  droit  ou  par  la  force,  l'héri- 
«  tage  de  ses  enfants  sur  les  descendants  des 
«  Romains.  Je  ne  sais  quel  sera  l'état  de  notre 


«  pays,  lorsque  nous  serons  séparés;  quoi  qu'il 
«  arrive,  tu  pourras  revendiquer  ton  légitime 
«  héritage  par  trois  moyens  :  le  droit,  l'argent 
«  ou  la  force...  Tu  as  le  droit,  tu  as  la  force,  tu 
«  as  l'argent...  car  tu  trouveras  dans  ce  colïret 
«  une  somme  suffisante  pour  racheter,  au  be- 
«  soin,  les  champs  de  ta  famille,  et  vivre  dé- 
«  sonnais  heureux  et  libre  près  des  pierres  sa- 
«  crées  de  Karnak,  témoins  de  la  mort  héroïque 
«  de  ton  aïeule  Héxa,  la  vierge  de  Vîlede  Sên. 
«  Tu  m'as  souvent  montré  les  pieuses  re- 
«  li(|ues  de  ta  famille...  je  veux  y  ajouter  un 
«  souvenir...  Tu  trouveras  dans  ce  cofïret  une 
«  alouette  en  bronze  doré  :  je  portais  cet  or- 
u  nement  à  mon  casque  le  jour  de  la  bataille 
«  de  Rifîenël,  où  j'ai  vu  mon  fils  Victorin  faire 
«  ses  premières  armes...  Garde,  et  que  ta  race 
«  conserve  aussi  ce  souvenir  de  fraternelle 
<(  amitié;  il  t'est  laissé  par  ta  sœur  de  lait  Vic- 

«  toria;  elleest  de  ta  famille n'a-t-elle  pas 

«  bu  le  lait  de  ta  vaillante  mère?... 

«  A  l'heure  où  tu  liras  ceci,  mon  bon  frère 
«  Scanvoch,  je  revivrai  ailleurs,  auprès  de 
«  ceux-là  que  j'ai  aimés... 

«  Continue  d'être  fidèle  à  la  Gaule  et  à  la  foi 
«  de  nos  pères...  Tu  t'es  montré  digne  de  ta 
«  race  ;  puissent  ceux  de  ta  descendance  être 
«  dignes  de  toi,  et  écrire  sans  rougir  l'histoire 
((  de  leur  vie,  ainsi  que  l'a  voulu  ton  aïeul 
«  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnah... 

«  Victoria.  » 
Ai-je  besoin  de  te  dire,  mon  enfant,  combien 
je  fus  touché  de  tant  de  sollicitude...  J'étais 
alors  plongé  dans  un  morne  désespoir  et  ab- 
sorbé par  la  crainte  des  graves  événements  qui 
pouvaient  suivre  la  mort  de  Victoria.  Je  restai 
presque  insensible  à  l'espoir  de  retourner  pro- 
chainement en  Bretagne  pour  y  finir  mes  jours 
dans  les  mêmes  lieux  où  avaient  vécu  mes 
aïeux.  Ma  santé  complètement  rétablie,  je  me 
rendis  chez  le  général  commandant  l'armée  du 
Rhin  :  vieux  soldat,  il  devait  comprendre 
mieux  que  personne  les  suites  funestes  de  la 
mort  de  Victoria.  Je  m'ouvris  à  lui  sur  les  pro- 
jets de  Tétrik;  je  dis  aussi  les  soupçons  que 
m'avait  inspirés  l'empoisonnement  de  ma  sœur 
de  lait...  Telle  fut  la  réponse  du  général  : 

—  Les  crimes,  les  desseins,  dont  tu  accuses 
Tétrik  sont  si  monstrueux,  ils  prouveraient 
une  àme  si  infernale,  que  j'y  croirais  à  peine, 
m'eussent-ils  été  attestés  par  Victoria,  notre 
auguste  mère,  à  jamais  regrettée.  Tu  es,  Scan- 
voch, un  brave  et  honnête  soldat;  mais  ta  dé- 
position ne  suffit  pas  pour  traduire  le  chef  de 
la  Gaule  devant  le  Sénat  et  l'armée...  D'ailleurs, 
Tétrik  est  mourant  ;  son  empoisonnement 
même  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  est  inno- 
cent de  la  mort  de  notre  Mctoria  ;  tu  serais 
donc  le  seul  à  accuser  le  chef  de  la  Gaule, 
que  chacun  a  aimé  et  vénéré  jusqu'ici,   parce 
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qu'il  s'est  toujours  comporté  comme  le  premier 
sujet  de  Mctoria,  la  véritable  impératrice  de  la 
Gaule...  Crois-moi,  Scanvoch,  rafïermis  tes' 
esprits  ébranlés  par  la  mort  de  cette  femme 
auguste...  ta  raison,  peut-être  égarée  par  ce 
coup  désastreux,  prend  sans  doute  de  vagues 
appréhensions  pour  des  réalités.  Tétrik  a,  jus- 
qu'ici, sagement  gouverné  le  pays,  grâce  aux 
conseils  de  notre  bien-aimée  mère  ;  s'il  meurt, 
il  aura  nos  regrets  ;  s'il  survit  au  crime  mysté- 
rieux dont  il  a  été  victime,  nous  continuerons 
d'honorer  celui  qui  fut  jadis  désigné  à  notre 
choix  par  Victoria. 

Cette  réponse  du  général  me  prouva  que  ja- 
mais je  ne  pourrais  faire  partager  au  sénat,  à 
l'armée,  si  prévenus  en  faveur  du  chef  de  la 
Gaule,  mes  soupçons  et  ma  conviction. 

Tétrik  ne  mourut  pas:  son  hls  accourut  à 
Trêves,  connaissant  le  danger  que  courait  son 
père...  Celui-ci,  convalescent,  s'entretint  lon- 
guement avec  les  sénateurs  et  les  chefs  de  l'ar- 
mée; il  manifesta,  au  sujet  de  la  mort  de  Vic- 
toria, une  douleur  si  profonde,  et  en  apparence 
si  sincère;  il  honora  si  pieusement  sa  mémoire 
par  une  cérémonie  funèbre,  où  il  glorifia  la 
femme  illustre  dont  la  main  toute-puissante 
l'avait,  disait-il,  si  longtemps  soutenu,  et  à  la- 
quelle il  s'enorgueillissait  d'avoir  dû  son  éléva- 
tion; son  chagrin  parut  enhn  si  déchirant  lors- 
que pâle,  affaibli,  fondant  en  larmes,  s'appuyant 
au  bras  de  son  fils,  il  se  traîna,  chancelant,  à 
la  triste  solennité,  qu'il  s'acquit  plus  étroite- 
ment encore  l'affection  du  peuple  et  de  l'armée 
par  ces  derniers  hommages  rendus  aux  cendres 
de  Victoria. 

Je  compris,  dès  lors,  combien  il  serait  vain 
de  renouveler  mes  accusations  contre  Tétrik. 
Navré  de  voir  les  destinées  de  la  Gaule  entre 
les  mains  d'un  homme  que  je  savais  être  un 
traître,  je  me  décidai  à  quitter  Trêves  avec  toi, 
mon  enfant,  et  Sampso,  ta  seconde  mère,  afin 
d'aller  chercher  en  Bretagne,  notre  pays  natal, 
quelque  consolation  à  mes  chagrins. 

Je  voulus  cependant  remplir  ce  ({ue  je  consi- 
dérais comme  un  devoir  sacré.  A  force  d'inter- 
roger ma  mémoire  au  sujet  de  l'entretien  de 
Tétrik  et  de  Victoria,  je  parvins  à  transcrire  de 
nouveau  cette  conversation  mot  pour  mot;  je 
fis  une  copie  de  ce  récit,  et  je  la  portai,  la 
veille  de  mon  départ,  au  général  de  l'armée, lui 
disant: 

—  Vous  croyez  ma  raison  égarée...  conservez 
ce  récit...  puisse  l'avenir  ne  pas  vous  prouver 
la  réalité  de  cette  accusation! 

Le  général  garda  le  parchemin,  et  me  ren- 
voya avec  cette  compatissante  bonté  que  l'on 
accorde  à  ceux  dont  le  cerveau  est  dérangé. 

Je  rentrai  dans  la  maison  de  ma  sfeurcle  lait, 
où  j'avais  demeuré  depuis  sa  mort...  Je  m'oc- 
cupai, avec  Sampso,  des  préparatifs  de  notre 


voyage...  Pendant  cette  dernière  nuit,  que  je 
passai  à  Trêves,  voici  ce  qui  arriva  : 

Mora,  la  servante,  était  aussi  restée  dans  la 
maison  ;  la  douleur  de  cette  femme,  après  la 
mort  de  sa  maîtresse,  m'avait  touché.  La  nuit 
dont  je  te  parle,  mon  enfant,  je  m'occupais, 
avec  ta  seconde  mère,  des  préparatifs  de  notre 
voyage  ;  nous  avions  besoin  d'un  coffre  ;  j'allai 
en  chercher  un  dans  une  salle  basse,  séparée 
par  une  cloison  du  réduit  habité  par  Mora. 
Plus  de  la  moitié  de  la  nuit  était  écoulée;  en 
entrant  dans  la  salle  basse,  je  remanpiai,  non 
sans  étonnement,  à  travers  les  fentes  de  la  cloi- 
son qui  séparait  la  chambre  de  la  servante,  une 
vive  clarté.  Pensant  que  peut-être  le  feu  avait 
pris  au  lit  de  cette  femme  pendant  son  som- 
meil, je  m'empressai  de  regarder  à  travers  l'é- 
cartement  des  planches;  quelle  fut  ma  surprise  : 
je  vis  Mora  se  mirant  dans  un  petit  miroir  d'ar- 
gent à  la  clarté  des  deux  lampes,  dont  la  lu- 
mière venait  d'attirer  mon  attention!...  Mais  ce 
n'était  plus  Mora  la  moresque!  ou  du  moins  la 
couleur  bronzée  de  ses  traits  avait  disparu...  je 
la  revoyais  pâle  et  brune,  coilîée  d'un  riche 
bandeau  d'or  orné  de  pierreries,  souriant  à  son 
image  reproduite  dans  le  miroir.  Elle  attachait 
à  l'une  de  ses  oreilles  un  long  pendant  de 
perles...  elle  portait  enfin  un  corset  de  toile 
d'argent  et  un  jupon  écarlate. 

Je  reconnus  Kidda  la  bohémienne. 

Hélas!  je  ne  l'avais  vue  qu'une  foisàla  clarté 
de  la  lune;  lors  de  cette  nuit  fatale  où,  rappelé 
en  toute  hâte  à  Mayence  par  un  sinistre  aver- 
tissement (le  mon  mystérieux  compagnon  de 
voyage,  j'avais  tué  dans  ma  maison  Victorin  et 
ma  bien-aimée  femme  EUên  ! 

A  ma  stupeur  succéda  la  rage...  un  horrible 
soupçon  traversa  mon  esprit  ;  je  fermai  en  de- 
dans la  porte  de  la  salle  basse  ;  d'un  violent 
coup  d'épaule,  car  la  fureur  centuplait  mes 
forces,  j'enfonçai  une  des  planches  de  lacloison, 
et  je  parus  soudain  aux  yeux  de  la  bohémienne 
épouvantée.  D'une  main,  je  la  jetai  à  genoux  ; 
de  l'autre,  je  saisis  une  des  lourdes  lampes  de 
fer,  et  la  levant  au-dessus  de  la  tète  de  cette 
femme,  je  m'écriai  : 

—  Je  te  brise  le  crâne...  si  tu  n'avoues  pas 
tes  crimes. 

Kidda  crut  lire  dans  mon  regard  son  arrêt  de 
mort...  elle  devint  livide  et  murmura  : 

—  Ne  me  tue  pas...  je  parlerai! 

—  Tu  es  Kidda  la  bohémienne?... 

—  Oui...  je  suis  Kidda. 

—  Autrefois...  à  Mayence  ..  pour  prix  de  tes 
faveurs...  tu  as  exigé  de  Victorin...  le  déshon- 
neur de  ma  femme  Ellèn  ? 

—  Oui....  cela  est  exact... 

—  Tu  obéissais  aux  ordres  de  Tétrik? 

—  Non...  je  ne  lui  ai  jamais  parlé. 

—  A  qui  donc  obéissais-tu? 
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—  A  l'éciiypr  do  TôtriU. 

—  Cet  homme  est  [Jiudent...  Etcesoldat  qui, 
dans  cette  nuit  fatale,  m'a  averti  qu'un  grand 
erinu'  se  coiumettait  dans  nui  maison,  le  con- 
naissais-tu? 

—  C'était  le  compagnon  d'armes  du  capitaine 
Marion,  ancien  forgeron  comme  lui. 

—  Ce  soldat,  Tétrik  le  connaissait  aussi? 

—  jN'on...  c'était  son  écuyer  qui  le  voyait  se- 
crètement à  Mayence. 

—  Et  ce  soldat,  où  est-il  à  cette  heure? 

—  11  est  mort. 

—  Après  s'être  servi  de  lui  pour  assassiner 
le  caititaine  Marion... 

—  Tétrik  l'a  fait  tuer?  réponds... 

—  Je  le  crois. 

—  C'est  encore  l'écuyer  de  Tétrik  qui  t'a  en- 
voyée dans  cette  maison  sous  les  traits  deMora 
la  moresque?...  Tu  as  teint  ton  visage  pour  te 
rendre  méconnaissable? 

—  Oui....  tout  cela  est  exact... 

—  Tu  devais  épier,  et  un  jour  empoisonner 
ta  maltresse?...  Si  tu  crois  en  Dieu...  si  ton 
âme  infernale  ose  l'implorer  en  ce  moment  su- 
prême, implore-le...  tu  n'as  plus  qu'un  instant 
à  vivre... 

—  Aie  pitié  de  moi  !... 

—  Avoue  ton  crime...  tu  l'as  commis  par 
ordre  de  Tétrik? 

—  Oui...  c'est  par  l'ordre  de  Tétrik. 

—  Quand...  comment  t'a-t-il  donné  l'ordre 
d'exécuter  ce  crime? 

—  Lorsque  je  suis  rentrée...  après  être  allée 
quérir  le  capitaine  Paul,  afin  de  s'assurer  de  la 
personne  de  Tétrik... 

—  Et  le  poison...  Tu  l'as  mis  dans  le  breu- 
vage que  tu  as  présenté  à  ta  maîtresse  ! 

—  Oui...  tu  dis  vrai... 

—  Ce  jour-là  même,  —  ajoutai-je,  caries  sou- 
venirs me  revenaient  en  foule,  —  lorsque  je  t'ai 
envoyée  pour  chercher  ma  femme,  tu  as  dé- 
robé sur  ma  table  un  parchemin  écrit  par  moi? 

—  Oui,  par  ordre  de  Tétrik...  Il  avait  entendu 
parler  de  ce  parchemin  à  Victoria... 

—  Pourquoi,  le  crime  commis,  es-tu  restée 
dans  cette  maison  jusqu'à  ce  jour? 

—  Afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons. 

—  Qui  t'a  portée  à  empoisonner  ta  maîtresse  ? 

—  Le  don  de  ces  bijoux,  dont  je  m'amusais  à 
me  parer  lorsque  tu  es  entré...  Je  me  croyais 
seule  pour  la  nuit. 

—  Tétrik  a  failli  mourir  par  le  poison... 
Crois-tu  son  écuyer  coupable  de  ce  crime  ? 

—  Tout  poison  a  son  contre-poison,  —  me 
répondit  la  bohémienne  avec  un  sourire  sinis- 
tre. —  Celui  qui  en  frappant  paraît  avoir  bu, 
éloigne  de  lui  tout  soupçon... 

La  réponse  de  cette  femme  fut  pour  moi  un 
trait  de  lumière...  Tétrik,  par  une  ruse  infer- 
nale  et  sans  doute  garanti  de  la  mort  !  grâce  à 


un  antitlote,  avait  pris  assez  de  poison  pour  pro- 
Noqucr  chez  lui  des  symptômes  d'empoisonne- 
ment et  paraître  partager  le  sort  de  \'ictoria,  en 
exagérant  dailleiirs  les  apparences  du  mal. 

Saisir  une  écharpe  sur  le  lit,  et,  malgré  la  ré- 
sistance de  la  bohémienne,  lui  lier  les  mains 
et  l'enfermer  ensuite  dans  la  salle  basse,  ce  fut 
pour  moi  l'alïaire  d'un  moment...  Je  courus 
aussitôt  chez  le  général  de  l'armée...  Parvenant 
à  grand'|)eine  jusqu'à  lui,  à  cette  heure  avancée 
de  la  nuit,  je  lui  racontai  les  aveux  de  Kidda.  Il 
haussa  les  épaules  d'un  air  mécontent,  et  médit  : 

—  Toujours  cette  idée  fixe...  Ton  cerveau  est 
complètement  dérangé...  M'éveiller  pour  me 
conter  de  pareilles  folies  !...  Tu  choisis  d'ail- 
leurs mal  ton  mojnent  pour  accuser  ce  vénéra- 
ble Tétrik  :  hier  soir  il  a  quitté  Trêves  pour 
retourner  à  Bordeaux. 

Le  départ  de  Tétrik  était  funeste...  Cependant 
j'insistai  si  vivement  auprès  du  général,  je  lui 
parlai  avec  tant  de  chaleur  et  de  raison,  qu'il 
consentit  à  me  faire  accompagner  par  un  de 
ses  officiers,  chargé  de  recueillir  les  aveux  de 
la  bohémienne...  Lui  et  moi  nous  arrivâmes  en 
hâte  au  logis...  J'ouvris  la  porte  de  la  salle 
basse,  où  j'avais  laissé  Kidda  garrottée...  Sans 
doute  elle  avait  rongé  l'écharpe  avec  ses  dents 
et  pris  la  fuite  par  une  fenêtre  encore  ouverte  et 
donnant  sur  le  jardin...  Dans  mon  trouble  et  ma 
précipitation,  je  n'avais  pas  songé  à  cette  issue... 

—  Pauvre  Scanvoch  !  —  me  dit  l'ofTicier  avec 
compassion,  —  le  chagrin  te  rend  visionnaire... 
tu  es  complètement  fou... 

Et  sans  vouloir  m'écouter  davantage  il  me 
quitta. 

La  volonté  des  dieux  s'accomplit...  Je  renon- 
çai à  l'espoir  de  dévoiler  les  forfaits  de  Té- 
trik... Le  lendemain,  je  quittai  avec  toi  et 
Sampso,  mon  enfant,  la  ville  de  Trêves  pour 
la  Bretagne. 

—  Tu  liras,  hélas  !  non  sans  tristesse  et  crainte 
pour  l'avenir,  mon  enfant,  les  quelques  lignes 
qui  terminent  ce  récit  ;  tu  y  verras  comment 
notre  vieille  Gaule  redevenue  libre  après  trois 
siècles  de  luttes,  redevenue  grande  et  puissante 
sous  l'influence  de  Victoria,  devait  être  de  nou- 
veau, non  i)lus  soumise,  mais  du  moins  inféo- 
dée aux  emi)ereurs  romains  par  l'infâme  trahi- 
son de  Tétrik  ! 

Voyant  ses  projets  de  mariage  etd'usurpalion, 
sous  les  auspices  des  évêques,  repoussés  par  la 
mère  des  camps,  ce  monstre  l'avait  fait  em])oi- 
sonner...  Seule,  elle  aurait  pu,  par  son  abjura- 
tion et  par  son  union  avec  lui,  frayer  à  son 
andiition  le  chemin  de  l'empire  héréditaire  des 
Gaules...  Victoria  morte,  il  reconnut  l'impuis- 
sance de  ses  projets  ;  bientôt  même  il  sentit 
que,  n'étant  plus  soutenu  par  la  sagesse  et  par 
le  souveraine  iniluencede  cette  femme  auguste, 
il  s'amoindrissait  dans  l'allection  du  peuple  et 
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de  l'armée.  Perdant  chaque  jour  son  ancien 
prestige,  prévoyant  sa  ])rochaine  décliéance,  il 
songea  dès  lors  à  accomplir  l'une  des  deux 
trahisons  dont  je  l'avais  toujours  soupçonné.  Il 
travailla,  dans  l'ombre,  à  replacer  la  Gaule,  alors 
qu'elle  était  complètement  indépendante,  sous 
le  pouvoir  des  empereurs  de  Rome.  Longtemps 
à  l'avance,  et  par  mille  moyens  ténébreux,  il 
sema  des  germes  de  discordes  civiles  dans  le 
pays  ;  en  le  divisant,  il  l'aflaiblit  ;  il  sut  réveiller 
les  anciennes  jalousies  de  province  à  province, 
depuis  longtemps  apaisées;  il  suscita,  par  des 
préférences  et  des  injustices  calculées  d'arden- 
tes rivalités  entre  les  généraux  et  les  dilTérents 
corps  de  l'armée  ;  puis  l'heure  de  la  trahison 
sonnée,  il  écrivit  secrètement  à  Aurélien,  empe- 
reur romain  : 

«  Le  moment  d'attaquer  la  Gaule  est  arrivé  : 
«  vous  aurez  facilement  raison  d'un  peuple 
«  affaibli  par  les  divisions,  et  d'une  armée  dont 
«  les  divers  corps  se  jalousent...  Je  vous  ferai 
«  connaître  d'avance  la  disposition  des  troupes 
«  gauloises  et  tous  les  mouvements  qu'elles 
«  doivent  faire,  afin  d'assurer  votre  triomphe.  » 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  de  la  Marne,  dans  la  vaste  plaine  de 
Chàlons.  Au  plus  fort  de  l'action,  Tétrik,  selon 
sa  promesse,  se  portant  en  avant  avec  le  prin- 
cipal corps  d'armée,  se  fit  couper  et  envelopper 
par  les  Romains,  tandis  ({ue  les  légions  du 
Rhin  combattaient  avec  leur  valeur  accoutu- 
mée; mais,  prévenues  dans  leurs  manœuvres, 
écrasées  par  le  nombre,  elles  furent  anéanties... 
Tétrik  et  son  fds  se  réfugièrent  dans  le  camp 
ennemi.  Notre  armée  détruite,  notre  pays  di- 
visé, ainsi  qu'aux  plus  tristes  jours  de  notre 
histoire,  rendirent  aux  Romains  la  victoire 
facile...  La  Gaule,  complètement  libre  depuis 
tant  d'années,  redevint  une  province  romaine. 
L'empereur  Aurélien,  comme  autrefois  César, 
pour  glorifier  ce  grand  événement,  fit  une  entrée 
solennelle  au  Capitole...  Tous  les  captifs,  rame- 
nés par  cet  empereur  de  ses  longues  guerres 
d'Asie,  défilèrent  devant  son  char.  Parmi  eux, 
on  vit  la  reine  d'Orient,  l'héroïque  émule  de 
Victoria...  Zénobie,  chargée  de  chaînes  d'or 
rivées  au  carcan  d'or  qu'elle  portait  au  cou. 
Après  Zénobie  venait  Tétrik,  le  dernier  chef 
de  la  Gaule  avant  qu'elle  fût  redevenue  pro- 
vince romaine  ;  lui  et  son  fils  marchaient  libres, 
le  front  haut,  malgré  leur  trahison  infâme;  ils 
portaient  de  longs  manteaux  de  pourpre,  une 
tunique  et  des  braies  de  soie.  Rs  représentaient, 
dans  ce  cortège,  la  récente  soumission  des  Gau- 
lois à  Aurélien,  empereur. 

Hélas  !  mon  enfant,  les  récits  de  nos  pères 
t'apprendront  qu'autrefois,  il  y  a  trois  siècles,  un 
Gaulois  marchait  aussi  devant  le  char  triomphal 
de  César...  Ce  Gaulois  ne  s'avaneait  i)as  splen- 
didement vêtu,  l'air  audacieux  et  souriant  à  son 


vainqueur;  ce  captif  chargé  de  chaînes,  couvert 
de  haillons,  se  soutenant  à  peine,  sortait  de  son 
cachot;  il  y  avait  langui  pendant  quatre  ans, 
après  avoir  défendu  pied  à  pied  la  liberté  de  la 
Gaule  contre  les  armées  victorieuses  du  grand 
César.  Ce  captif,  l'un  des  plus  héroïques  martyrs 
de  la  patrie,  de  notre  indépendance,  se  nom- 
mait Vercingétorix,  le  chef  des  cents  vallées... 

Aj»rès  le  triomphe  de  César,  le  vaillant  défen- 
seur de  la  Gaule  eut  la  tète  tranchée... 

Après  le  triomphe  d'Aurélien,  Tétrik,  ce  re- 
négat qui  avait  livré  son  pays  à  l'étranger,  fut 
conduit  avec  pompe  dans  un  palais  splendide, 
[trix  de  sa  trahison  sacrilège... 

Que  ce  rai)prochement  ne  te  fasse  pas  douter 
de  la  vertu,  mon  enfant;  la  justice  de  Hésus 
est  éternelle,  et  les  traîtres,  pour  leur  punition, 
iront  revivre  ailleurs  qu'ici! 

Tels  sont  les  événements  qui  se  sont  passés 
en  Gaule  après  la  mort  de  Victoria  la  Grande, 
pendant  que,  retirés  ici,  au  fond  de  la  Rretagne, 
dans  les  champs  de  nos  pères,  rachetés  par  moi 
aux  descendants  d'un  colon  romain,  nous  vivons 
paisibles  avec  ta  seconde  mère,  mon  enfant  ;  la 
Gaule  est,  il  est  vrai,  redevenue  province  ro- 
maine, mais  toutes  nos  libertés,  si  chèrement 
reconquises  par  nos  insurrections  sans  nombre 
et  payées  du  sang  de  nos  pères,  nous  sont 
conservées  :  nul  n'aurait  osé,  nul  n'oserait 
maintenant  nous  les  ravir...  Nous  gardons  nos 
lois,  nos  coutumes;  nous  jouissons  de  tous  nos 
droits  de  citoyens  ;  notre  incorporation  à  l'em- 
pire, l'impôt  que  nous  payons  au  fisc  et  notre 
nom  de  Gaule  romaine,  tels  sontles  seuls  signes 
de  notre  dépendance.  Cette  chaîne,  si  légère 
qu'elle  soit,  est  cependant  une  chaîne  ;  nous 
ou  nos  fils,  nous  la  briserons  facilement  un 
jour,  je  le  crois...  là  n'est  pas  le  péril  ijue  je 
redoute  pour  notre  pays...  non,  ce  péril,  si  j'en 
crois  les  dernières  et  effrayantes  prédictions  de 
Victoria...  ce  péril  qui  m'épouvante  pour  l'ave- 
nir, je  le  vois  dans  cet  amas  de  hordes  franques, 
toujours,  toujours  grossissant  de  l'autre  côté 
du  Rhin...  je  le  vois  dans  les  ténébreuses  ma- 
chinations des  évoques  de  la  nouvelle  religion... 

Or  donc,  moi,  Scanvoch,  pour  obéir  aux  vo- 
lontés de  notre  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la  tribu 
de  Karnah,  j'ai  écrit  ce  récit  pour  toi,  mon 
fils  Aëlguen,  dans  notre  maison,  située  près 
des  pierres  sacrées  de  la  forêt  de  Karnak. 

Ce  récit,  tracé  à  plusieurs  reprises,  je  l'ai 
terminé  pendant  la  vingtième  année  de  ton 
âge,  environ  deux  cent  quatre-vingts  ans  après 
que  notre  aïeule  Geneviève  a  vu  mourir  sur  la 
croix  \e  jeune  Itonime  de  Nazareth... 

Si  quehiues  événements  venaient  troubler  la 
vie  laborieuse  et  paisible  dont  nous  jouissons, 
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^;iàce  à  la  sollicitude  de  Victoria,  j'écrirais  plus 
t;ird,  sur  ce  parchemin,  d'autres  événements. 

La  mort  est  parfois  soudaine  et  prochaine; 
demain  appartient  à  Hésus  ;  je  te  lègue  donc, 
dès  aujourd'hui,  à  toi,  mon  lils  Aëlguen,  ces 
récits  et  les  reliques  de  notre  famille  : 

La  Faucille  d'or  de  notre  aïeule  Hôna  ; 

Le  Morceau  de  collier  de  yek  de  notre  aïeul 
Si/lvest  ; 

La  Croix  d'argent  de  notre  aïeule  Geneviève; 

Et  enlin  TAlouette  de  casque  de  ma  sœur 
de  lait  Victoria. 

Tu  légueras  ceci  à  ta  descendance  pour  obéir 
aux  dernières  volontés  de  notre  aïeul  Joël. 

Moi,  Aèlgiien,  lils  de  Scaiivoch,  mort  en  paix 
dans  notre  maison,  située  près  des  pierres  sa- 
crées de  la  forêt  de  Karnak,  je  te  lègue,  à  toi 
mon  fds  aîné  Roderik,  je  te  lègue  ces  récits  de 
notre  famille  et  nos  pieuses  reliques,  afin  que 


tu  les  transmettes  aussi  à  notre  descendance. 
Ces  récits,  tu  les  augmenteras  si  quelques  évé- 
nements graves  viennent  agiter  ta  vie  ;  jus(iu'ici 
la  mienne  a  été  calme,  heureuse;  je  cultive 
avec  nos  parents  les  champs  paternels  dont 
nous  sommes  redevenus  possesseurs  grâce  à  la 
sœur  de  lait  de  mon  ])ère,  Victoria  la  Grande. 
Les  sinistres  prédictions  de  cette  femme  illustre 
ne  se  sont  pas  accom[)lies;  puissent-elles  ne  se 
réaliser  jamais!  la  Caule  relève  toujours  des 
empereurs  romains;  de  rares  voyageurs,  qui 
parfois  pénètrent  iusqu'au  fond  de  notre  vieille 
Armorique,  nous  ont  dit  qu'il  y  avait  eu  dans 
les  autres  provinces  de  grands  soulèvements 
populaires  sous  le  nom  de  Bagaudies.  Ces 
soulèvements  ont  dû  avoir  lieu  peu  d'années 
avant  la  mort  de  mon  père  Scanvoch,  qui  est 
allé  revivre  ailleurs,  deux  cent  quatre-vingts 
ans  après  que  notre  aïeule  Geneviève  a  vu  mou- 
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rir  Jésus  de  Nazareth.  La  Bretagne  est  restée 
étrangère  à  ces  révoltes  de  Bagaiides;  elle 
jouit  d'une  tranquillité  profonde;  l'impôt  que 
nous  payons  au  fisc  des  empereurs  n'est  pas 
trop  lourd,  et  nous  vivons  paisibles  et  libres. 

Plusieurs  de  nos  aïeux,  autrefois  soumis  à 
l'horrible  esclavage  de  Rome,  plongés  dans 
l'ignorance  et  le  malheur,  ont  fait  écrire  ou  ont 
écrit  sur  nos  parchemins  que  telle  était  la  pe- 
sante uniformité  de  leurs  jours  passés  de  l'aube 
au  soir  dans  unlabeur  écrasant,  qu'ils  n'avaient 
rien  à  inscrire  sur  notre  légende,  sinon  :  je 
suis  Ole,  fai  vécu,  je  inourrai  dans  les  dou- 
leurs de  l'esclavage  :  fassent  les  dieux  que  le 
bonheur  des  générations  qui  succéderont  à  la 
nôtre  soit  aussi  d'une  telle  uniformité  que 
chacun  de  nos  descendants  puisse  de  même 
que  moi  n'avoir  rien  à  ajouter  à  notre  chroni- 
que de  famille,  sinon  les  quelques  lignes  qui 
terminent  ce  récit  : 

«  J'ai  vécu  heureux,  paisible  et  obscur,  dans 
«  notre  Bretagne  armoricaine,  en  cultivant 
«  avec  ma  famille  nos  champs  paternels;  je 
«  quitterai  ce  monde  sans  crainte  et  sans  regret 
«  lorsque  Hésus  m'appellera  pour  aller  revivre 
«  dans  les  mondes  inconnus.  » 

A  toi  donc,  mon  bien-aimé  fils  aîné  Roderik, 
moi  Aëlguen,  fils  de  Scanvoch,  arrivé  à  la 
soixante-huitième  année  de  mon  âge,  je  lègue 
ces  récits  et  ces  reliques  de  notre  famille;  igno- 
rant si  Hésus  doit  me  laisser  encore  quelques 
années  à  vivre,  j'accomplis  aujourd'hui  le  vœu 
de  notre  aïeul  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak. 

Moi,  Roderik,  fils  d'Aëlguen,  mort  trois  cent 
quarante  ans  après  que  notre  aïeule  Geneviève 
a  vu  mourir  Jésus  de  Nazareth,  j'écris  ici  selon 
que  l'avait  espéré  mon  père  : 


«  —  Jusqu'à  ce  jour  j'ai  vécu  paisible,  lieu- 
«  reux  et  obscur  dans  notre  Bretagne  armori- 
«  caine,  cultivant  avec  ma  famille  les  chanqis 
«  de  nos  pères;  je  puis  quitter  ce  inonde  sans 
«  crainte  et  sans  regret  lorsque  Hésus  m'appel- 
«  lera  pour  aller  revivre  dans  les  mondes  in 
«  connus.  » 

Puisses-tu,  mon  fils  Amaël,  n'avoir  non  plus 
que  moi  et  ton  grand-père  Aëlguen  à  augmen- 
ter du  récit  de  tes  malheurs  ou  de  l'agitation 
de  ta  vie  notre  légende,  que  je  te  transmets 
avec  nos  pieuses  reliques  pour  obéir  aux  der- 
niers vœux  de  notre  aïeul  Joël. 

Moi,  Gildas,  fils  d'Amaël,  j'écris  ici  bien  tris- 
tement ces  lignes,  trois  cent  soixante-quinze 
ans  après  la  mort  de  Jésus.  Mon  père  avait  tou- 
jours reculé  d'année  en  année  le  jour  où  il 
ajouterait  quelques  mots  à  notre  légende, 
n'ayant  non  plus  que  mon  grand-père  Roderik 
à  transmettre  à  notre  descendance  que  le  sou- 
venir d'une  vie  obscure,  laborieuse  et  paisible... 
Il  y  a  deux  jours,  mon  père  est  mort  dans  notre 
maison,  près  de  Karnak,  après  une  courte 
maladie...  Avant  de  quitter  ce  monde-ci  pour 
aller  revivre  ailleurs,  il  m'a  légué  ces  parche- 
mins et  ces  pieuses  reliques  de  notre  famille... 

J'ai  dix-huit  ans...  si  ma  vie  ne  s'écoule  pas 
calme  et  heureuse  comme  celle  de  mon  père  et 
de  mon  aïeul,  j'écrirai  ici  en  très  grande  sincé- 
rité le  bien  ou  le  mal,  afin  d'obéir  aux  derniè- 
res volontés  de  notre  ancêtre  Joël,  le  hrenn  de 
la  tribu  de  Karnah,  et  je  léguerai  à  notre  des- 
cendance ces  reliques  laissées  par  nos  aïeux  : 

La  Faucille  d'or  ^i'HÈxA,  la  Clochette  d'ai- 
rain de  GuiLHERN,  le  Collier  de  fer  de  Sylvest, 
la  Croix  d'argent  de  Geneviève,  et  V Alouette 
de  casque  de  Scanvoch. 
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Ils  ont  parfois  la  vie  longue,  les  descejidants 
du  bon  Joël,  qui  vivait  en  ces  mêmes  lieux, 
près  les  pierres  sacrées  de  la  forêt  de  Karnak, 
il  y  a  cinq  cent  cinquante  ans  et  plus.  Oui,  ils 
ont  parfois  la  vie  l()ngu(%  les  descendants  du 
bon  Joël,  puisque  moi,  Araïm.  qui  aujourd'hui 
écris  ceci  dans  ma  soixante-dix-septième  an- 
née, j'ai  vu  mourir,  il  y  a  cinquante-six  ans, 
mon  grand-père  Gildas,  alors  âgé  de  quatre- 
vingt-seize  ans...  après  avoir  tracé  dans  sa  pre 
mière  jeunesse,  sur  notre  légende,  les  dernières 
lignes  qui  précèdent  celles-ci. 

Mon  grand-père  Gildas  a  vu  mourir  son  fds 
Gorideh  (mon  père)  ;  j'avais  dix  ans  lorsque  je 
l'ai  perdu  :  neuf  ans  après,  mon  aïeul  est  mort... 
Plus  tard,  je  me  suis  marié;  j'ai  survécu  à  ma 
femme  Martha,  et  j'ai  vu  mon  fds  Jocelyn  de- 
venir père  à  son  tour  :  il  a  aujourd'hui  une  fdle 
et  deux  garçons  ;  la  fdle  s'appelle  Roselyh  ;  elle 
a  dix-huit  ans  ;  Tainé  des  garçons,  Kervan,  a 
trois  ans  de  plus  que  sa  sœur;  le  plus  jeune, 
Karadeuc,  mon  favori,  a  dix-sept  ans. 

Lorsque  tu  liras  ceci,  mon  lils  Jocelyn,  tu 
diras  sans  doute  : 

«  Pourquoi  donc  mon  bisaïeul  Gildas  n'a-t-il 
«  écrit  rien  autre  chose  dans  notre  chronique 
«  que  la  date  de  la  mort  de  son  père  Araaël  ? 
«  Pourquoi  donc  mon  grand-père  Goridek  n'a- 
«  t-d  rien  écrit  non  plus?  Pourquoi  donc  enfin 
«  mon  père  Araïrti  a-t-il  attendu  si  tard...  si 
«  tard...  pour  accomplir  le  vœu  du  bon  Joèl?  » 

A  ceci,  mon  fds  Jocelyn,  je  répondrai  : 

Ton  bisaïeul  Gildas  avait  l'horreur  des  écri- 
toires  et  des  parchemins  ;  de  plus,  ainsi  que 
son  père  Amaël,  il  avait  coutume  de  remettre 
toujours  au  lendemain  ce  qu'il  pouvait  se  dis- 
penser de  faire  le  jour.  Sa  vie  de  laboureur 
n'était  d'ailleurs  ni  moins  paisible,  ni  moins 
laborieuse  que  celle  de  nos  pères,  depuis  le  re- 
tour de  Scanvoch  au  berceau  de  notre  famille, 
après  qu'un  si  grand  nombre  de  nos  généra- 
tions en  avaient  été  éloignées  par  les  dures  vi- 
cissitudes de  la  conquête  romaine  et  de  l'escla- 
vage antique.  Ton  bisaïeul  Gildas  disait  d'habi- 
tude à  mon  père  : 

«  J'aurai  toujours  le  temps  d'ajouter  quelques 


«  lignes  à  notre  légende;  et  puis,  il  me  paraît 
«  (et  c'est  sottise,  je  l'avoue),  c^u'écrire  :  J'ai 
«  vécu,  cela  ressemble  beaucoup  à  écrire  : 
«  Je  vaVi  mourir...  Or,  je  suis  si  heureux, 
«  que  je  tiens  à  la  vie  ni  moins  ni  plus  que 
«  les  huîtres  de  nos  côtes  tiennent  à  leurs  ro- 
«  chers.  » 

C'est  ainsi  que,  de  demain  en  demain,  ton  bi: 
saïeul  Gildas  est  arrivé  jusqu'à  quatre-vingt- 
seize  ans  sans  avoir  augmenté  d'un  mot  l'his- 
toire de  notre  famille...  Alors  se  voyant  mourir, 
il  m'a  dit  : 

—  Mon  enfant,  tu  écriras  seulement  ceci  sur 
notre  légende  : 

«  Mon  grand-père  Gildas  et  mon  père  Go- 
«  ridek  ont  vécu  dans  notre  maison,  calmes, 
«  heureux,  en  bons  laboureurs,  fidèles  à  l'amour 
«  de  la  vieille  Gaule  et  à  la  foi  de  leurs  pères, 
«  bénissant  Hésus  de  les  avoir  fait  naître  et 
«  mourir  au  fond  de  la  Bretagne,  seule  pro- 
«  vince  où  depuis  tant  d'années  l'on  n'ait 
«  presque  jamais  ressenti  les  secousses  qui 
«  ébranlent  le  reste  de  la  Gaule,  car  ces  agi- 
«  talions  sont  venues  mourir  aux  frontières  im- 
«  pénétrables  de  l'Armorique  bretonne,  comme 
«  les  vagues  furieuses  de  notre  Océan  viennent 
«  se  briser  au  pied  de  nos  rocs  de  granit.  » 

Voilà  donc,  mon  fils  Jocelyn,  pourquoi  ni  ton 
aïeul,  ni  son  fils  Goridek,  n'ont  pas  écrit  un 
mot  sur  nos  parchemins. 

«  —  Et  pourquoi,  —  diras  tu,  —  vous  Araïm, 
«  vous,  mon  père,  si  vieux  déjà,  ayant  fils  et 
«  petits-fils,  ])Ourquoi  avez-vous  payé  si  tard 
«  votre  tribut  à  notre  chronique?  » 

—  Il  y  a  deux  raisons  à  ce  retard  :  la  pre- 
mière est  que  je  n'avais  pas  assez  à  dire,  la 
seconde  est  que  j'aurais  eu  trop  à  écrire. 

«  —  Bon,  —  penseras-tu  en  lisant  ceci,  — 
«  le  grand  âge  a  troublé  la  raison  du  vieil 
«  Araïm  ;  ne  dit-il  pas  avoir  à  la  fois  trop  et 
«  trop  peu  à  raconter?  est-ce  raisonnable?  » 

—  Attends  un  peu,  mon  garçon...  ne  te  hâte 
pas  de  croire  que  le  bon  vieux  père  tombe  en 
enfance...  Or,  voilà  conmient  j'ai  à  la  fois  trop 
et  point  assez  à  écrire  dans  notre  légende. 

En  ce  qui  touche  ma  vie  à  moi,  vieux  labou- 
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reur,  je  n'ai  pas,  non  plus  que  nos  aïeux,  de- 
puis Scanvoch, assez  à  raconter;  car, en  vérité, 
voyez  un  peu  l'intéressant  et  beau  récit  : 

L'an  passé  les  semailles  d'automne  ont  été 
plus  plantureuses  que  les  semailles  d'hiver; 
cet  an-ci,  c'est  le  contraire;  ou  bien,  la  grande 
taure  noire  donne  quotidiennement  six  pintes  de 
plus  de  lait  que  la  grosse  taure  poil  de  loup;  ou 
bien,  l'aignelée  de  janvier  est  plus  laineuse  que 
l'aignelée  de  mars  de  l'an  dernier  ;  ou  bien  en- 
core, l'an  passé,  le  froment  était  si  cher,  si  cher, 
qu'un  riiuicl  de  blé  vieux  se  vendait  douze  à 
treize  deniers;  de  ce  temps-ci,  le  prix  des  bes- 
tiaux et  des  volailles  s'en  va  toujours  augmen- 
tant, puisque  nous  payons  maintenant  un  bœuf 
de  travail  deux  sous  d'or  ;  une  vache  laitière, 
un  sou  d'or;  un  cheval  de  trait,  six  sous  d'or... 
Yoire  encore  :  notre  descendance  ne  sera-t-elle 
point  fort  aise  de  savoir  qu'en  ce  temps-ci  un 
porc,  très  en  chair,  vaut,  en  automme,  douze 
deniers,  ni  plus  ni  moins  qu'un  maître  bélier? 
et  que  notre  dernière  bande  de  cent  oies  grasses 
a  été  vendue  cet  hiver,  au  marché  de  Vannes, 
une  livre  d'argent  pesant?  La  voilà-t-il  pas 
bien  avisée,  notre  descendance,  quant  elle  saura 
que  les  journaliers  que  nous  prenons  en  la 
moisson,  nous  les  payons  un  denier  par  jour? 
Oui,  voilà-t-il  pas  de  beaux  et  curieux  récits  à 
laisser  à  notre  race  ? 

D'autre  part,  en  sera-t-elle  plus  fière,  quand 
je  lui  dirai  :  Ce  qui  fait  ma  fierté  à  moi,  c'est 
de  penser  qu'il  n'est  point  de  plus  fin  labou- 
reur que  mon  fils  Jocelyn,  de  meilleure  ména- 
gère que  sa  femme  Madalèn,  de  plus  douce 
créature  que  ma  petite-fille  Roselyk,  de  plus 
beaux  et  de  plus  hardis  garçons  que  mes  petits- 
fils  Kervan  et  Karadeuk;  celui-ci  surtout,  le 
dernier  né,  mon  favori  !  vrai  démon  de  gentil- 
lesse, de  malice  et  de  courage...  Il  faut  le  voir, 
à  dix-sept  ans,  dompter  les  poulains  sauvages 
de  nos  prairies,  plonger  dans  la  mer  comme 
un  poisson,  ne  pas  perdre  une  flèche  sur  dix 
lorsqu'il  tire  au  vol  des  corbeaux  de  mer  sur  la 
grève  pendant  la  tempête...  et  quand  il  vous 
manie  \çipèn-bas,  notre  terrible  bâton  breton  1... 
voire  cinq  ou  six  soldats,  armés  de  lances  ou 
d'épées,  auraient  plus  de  horions  que  de  plai- 
sir s'ils  s'y  frottaient,  au  pèu-bas  de  mon  Kara- 
deuk... Il  est  si  robuste,  si  agile,  si  dextre  !  et 
puis  si  beau,  avec  ses  cheveux  blonds  coupés 
en  rond,  tombant  sur  le  col  de  sa  saie  gau- 
loise, ses  yeux  bleus  de  ciel  et  ses  bonnes  joues 
hàlées  par  l'air  des  champs  et  la  brise  de  mer  1 . . . 

Non,  par  les  glorieux  os  du  vieux  Joël  !  non, 
non,  il  ne  pouvait  être  plus  fier  de  ses  trois 
fils;  Guilhern,  le  laboureur  ;  Mikaël, l'armurier  ; 
Albinik,  le  marin;  et  de  sa  douce  fille  Hèna,  la 
vierge  de  l'île  de  Sên,  île  aujourd'hui  déserte, 
qu'en  ce  moment,  à  travers  ma  fenêtre,  je  vois 
là -bas,  là-bas...  en  haute  mer,  noyée  dans  la 


brume...  Non,  le  bon  Joël  ne  pouvait  être  plus 
fier  de  sa  famille  que  moi,  le  vieil  Araim,  je  ne 
suis  fier  de  mes  petits-enfants  !...  Mais  ses  fils, 
à  lui,  ont  vaillamment  combattu  ou  sont  morts 
pour  la  liberté;  mais  sa  fille  Hêna,  dont  le  saint 
et  doux  nom  a  été  jusqu'à  nos  jours  chanté  de 
siècle  en  siècle,  a  offert  vaillamment  sa  vie  à 
Hésus  pour  le  salut  de  la  patrie,  tandis  que  les 
enfants  de  mon  fils  mourront  ici,  obscurs  comme 
leur  père,  dans  ce  coin  de  la  Gaule;  libres  du 
moins  ils  mourront!  puisque  les  Franks  bar- 
bares, deux  fois  venus  jusqu'aux  frontières  de 
notre  Bretagne,  n'ont  osé  y  pénétrer  :  nos 
épaisses  forêts,  nos  marais  sans  fond,  nos  ro- 
chers inaccessibles,  et  nos  rudes  hommes,  sou- 
levés en  armes  à  la  voix  toujours  aimée  de  nos 
druides  chrétiens  ou  non  chrétiens,  ont  fait  re- 
culer ces  féroces  pillards,  maîtres  pourtant  de 
nos  autres  provinces  depuis  près  de  quinze  ans  ! 

Hélas  !  elles  se  sont  enfin  réalisées  après  deux 
siècles,  les  sinistres  divinations  de  la  sœur  de 
lait  de  notre  aïeul  Scanvoch!  Victoria  la  Grande 
ne  l'a  que  trop  justement  prédit...  les  Franks 
ont  depuis  longtemps  conquis  et  asservi  la 
Gaule,  moins  notre  Armorique  bretonne. 

Voilà  pourquoi,  le  vieux  Araïm  pensait  que, 
comme  père  et  comme  Breton,  son  obscur  bon- 
heur ne  méritait  pas  d'être  relaté  dans  notre 
chronique,  et  qu'il  avait,  hélas  !  trop  à  écrire 
comme  Gaulois.  N'est-ce  point  /ro^,  que  d'écrire 
la  défaite,  la  honte,  l'esclavage  de  notre  patrie 
commune,  quoique  nous  soyons  ici  à  l'abri  des 
malheurs  qui  écrasent  ailleurs  nos  frères  ! 

«  —  Alors,  —  diras-tu,  mon  fils  Jocelyn,  — 
«  puisque  le  vieil  Araïm  a  trop  et  pas  assez  à 
«  écrire  dans  cette  légende,  pourquoi  avoir 
«  commencé  ce  récit  plutôt  aujourd'hui  qu'hier 
«  ou  ne  pas  l'avoir  renvoyé  à  demain  !  « 

Voici  ma  réponse,  mon  fils  :  Lis  le  récit  sui- 
vant, que  j'écris  en  ce  moment,  à  la  tombée  de 
ce  jour  d'hiver,  pendant  que  toi,  ta  femme  et 
tes  enfants,  vous  vous  préparez  à  la  veillée 
dans  la  grande  salle  de  la  métairie,  attendant 
le  retour  de  mon  favori  Karadeuk,  parti  à  la 
chasse  au  point  du  jour  pour  rapporter  une 
pièce  de  venaison...  Lis  ce  récit,  il  te  rappellera 
la  soirée  d'hier,  mon  fils  Jocelyn,  et  t'appren- 
dras aussi  ce  que  tu  ignores...  et  ensuite  tu  ne 
diras  plus  : 

«  —  Pourquoi  le  bonhomme  Araïm  a-t-il 
«  écrit  ceci  aujourd'hui  plutôt  qu'hier?  » 

La  neige  et  le  givre  de  janvier  tombent  par 
rafales,  le  vent  siffle,  la  mer  gronde  au  loin  et 
et  se  brise  jusque  sur  les  pierres  sacrées  de 
Karnak...  Il  est  quatre  heures,  pourtant  voici 
déjà  la  nuit  :  le  bétail  aflouragé  est  renfermé 
dans  les  chaudes  étables  ;  les  portes  de  la  cour 
de  la  métairie  sont  closes,  de  peur  des  loups 
rôdeurs  ;  un  bon  feu  flambe  au  foyer  de  la 
salle  ;  le  vieux  Araïm  est  assis  dans  son  siège 
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à  bras,  au  coin  do  lachominéo,  son  grand  chien 
fauve,  à  tète  blanchie  par  l'âge,  étendu  à  ses 
pieds...  Le  bonhouinie' travaille  à  un  lilet  pour 
la  pèche  ;  son  lils  Jocelyn  charronne  un  manche 
de  charrue  :  Kervan  ajuste  des  attelés  neuves  à 
un  joug;  Karadeuk  aiguise  sur  une  pierre  de 
grès  la  pointe  de  ses  flèches  :  la  tempête  durera 
jusqu'au  matin  et  davantage,  car  le  soleil  s'est 
couché  tout  rouge  derrière  de  gros  nuages 
noirs  qui  enveloppaient  l'île  de  Sèn  comme  un 
brouillard.  Or,  quand  le  soleil  se  couche  ainsi, 
et  que  le  vent  soutïle  de  l'ouest,  la  tempête 
dure  deux,  trois,  et  parfois  quatre  ou  cinq 
jours.  Le  lendemain  matin,  Karadeuk  ira  donc 
tirer  des  corbeaux  de  mer  sur  la  grève,  quand 
ils  raseront  de  leurs  fortes  ailes  les  vagues  en 
furie...  C'est  le  plaisir  de  ce  garçon;  il  est  si 
adroit,  il  est  si  bon  archer,  mon  favori  !... 

La  mer  gronde  au  loin  comme  un  tonnerre, 
le  vent  souffle  à  ébranler  la  maison,  le  givre 
tombe  dans  la  cheminée.  Gronde,  tempête  ! 
souille,  vent  de  mer  !  tombe,  givre  et  neige  ! 
Oh  !  qu'il  fait  bon,  qu'il  fait  bon  d'entendre 
rugir  cet  ouragan,  chargé  de  frimas,  lorsqu'on 
famille  on  est  joyeusement  réuni  dans  sa  mai- 
son autour  d'un  foyer  flambant  !  Et  puis,  les 
jeunes  garçons  et  leurs  sœurs  disent  à  demi- 
voix  de  ces  choses  qui  les  font  à  la  fois  frisson- 
ner et  sourire  ;  car,  en  vérité,  depuis  cent  ans, 
on  dirait  que  tous  les  lutins  et  toutes  les  fées 
de  la  Gaule  se  sont  réfugiés  en  Bretagne... 
N'est-ce  pas  encore  un  plaisir  que  d'ouïr  à  la 
veillée,  durant  la  tempête,  ces  merveilles,  aux- 
quelles on  croit  un  peu  quand  on  ne  les  a  point 
vues,  et  plus  encore  quand  on  les  a  vues  ? 

Et  voici  ce  qu'ils  se  disaient,  ces  enfants, 
mon  petit-fils  Kervan  commence  en  secouant 
la  tête: 

—  Un  voyageur  égaré  qui  passerait  cette 
nuit  près  de  la  caverne  Pen-March  entendrait 
résonner  les  marteaux... 

—  Oui,  des  marteaux  qui  tombent  en  me- 
sure, pendant  que  ces  marteleurs  du  diable 
chantent  leur  chanson,  dont  le  refrain  est  tou- 
jours :  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
lundi,  mardi,  mercredi... 

—  Ils  ont  même  ajouté,  dit-on  :  Jeudi,  ven- 
dredi, sa'inedi,  jamais  dimanche,  le  jour  de  la- 
messe...  des  chrétiens. 

—  Bien  heureux  encore  est  le  voyageur,  si 
les  petits  Dus  quittant  leur  marteau  de  faux 
monnayeurs  pour  la  danse,  ne  le  forcent  pas  à 
se  mêler  à  leur  ronde,  jusqu'à  ce  que  pour  lui 
mort  s'ensuive... 

—  Quels  dangereux  démons  pourtant,  que 
ces  Dûs,  nains  hauts  de  deux  pieds  à  peine!... 
Il  me  semble  les  voir,  avec  leur  figure  vieil- 
lotte et  ratatinée,  leurs  grifles  de  chat,  leurs 
pieds  de  bouc  et  leurs  yeux  flamboyants  ;  c'est 
à  frisonner,  rien  que  d'y  penser... 


—  Prends  garde,  Roselyk,  en  voici  un  sous 
la  huche...  prends  garde!... 

—  Que  tu  es  imprudent  de  rire  ainsi  des 
Dus,  mon  frère  Karadeuk  !  ces  nains  sont  vin- 
dicatifs... je  suis  toute  tremblante... 

—  Moi,  si  je  rencontrais  une  bande  de  ces 
petits  bonshommes,  je  vous  en  prendrais  deux 
ou  trois  paires  que  je  lierais  par  les  pattes 
comme  des  chevreaux...  et  en  route... 

—  Oh!  toi,  Karadeuk,  tu  n'as  peur  de  rien... 

—  Il  faut  rendre  justice  aux  petits  Dûs,  s'ils 
font  de  la  fausse  monnaie  dans  les  cavernes  de 
Pen-Marcli,  on  les  dit  très  bons  maréchaux 
et  sans  pareils  pour  la  ferrure  des  chevaux. 

—  Oui...  fiez-vous-y  ;  dès  qu'un  cheval  a  été 
ferré  par  l'un  de  ces  nains  endiablés,  il  jette  du 
feu  par  les  naseaux,  et  de  courir...  de  courir 
sans  plus  jamais  s'arrêter...  jamais,  ni  jour,  ni 
nuit  ;  voyez  un  peu  la  figure  de  son  cavalier! 

—  Mes  enfants,  quelle  tempête!  quelle  nuit! 

—  Bonne  nuit  pour  les  petits  Dûs,  ma  mère; 
ils  aiment  l'orage  et  les  ténèbres,  mais  mau- 
vaise nuit  pour  les  petites  Korrigans  qui  n'ai- 
ment que   les  douces  nuits  du  mois  de  mai... 

—  Certes,  moi,  j'ai  grand'peur  de  ces  nains, 
velus,  grilïus,  avec  leur  bourse  de  fausse  mon- 
naie à  la  ceinture,  et  leur  marteau  de  forgeron 
sur  l'épaule  ;  mais  j'aurais  plus  grand'peur  en- 
core de  rencontrer  au  bord  d'une  fontaine  soli- 
taire une  Korrigan,  haute  de  deux  pieds,  pei- 
gnant en  se  mirant  dans  l'eau  claire,  ses  blonds 
cheveux,  dont  elles  sont  si  glorieuses. 

—  Quoi  !  peur  de  ces  jolies  petites  fées,  mon 
frère  Kervan!  moi,  au  contraire,  souvent  j'ai 
cherché  à  en  rencontrer.  On  assure  qu'elles  se 
rassemblent  à  la  fontaine  de  Lyrwacli-Hèn, 
au  plus  épais  du  grand  bois  de  chênes  qui  om- 
bragent des  pierres  druidiques...  trois  fois  j'y 
suis  allé...  trois  fois  je  n'ai  rien  vu... 

—  Heureusement  pour  toi,  tu  n'as  rien  vu, 
Karadeuk;  car  on  dit  que  c'est  toujours  près 
des  pierres  sacrées  c^ue  se  réunissent  les  Korri- 
gans pour  leurs  danses  nocturnes;  malheur  à 
qui  les  rencontre... 

—  Il  parait  qu'elles  sont  curieuses  de  musique 
et  qu'elles  chantent  comme  des  rossignols. 

—  On  dit  aussi  qu'elles  sont  gourmandes! 
comme  des  chattes...  oui,  Karadeuk,  tu 
as  beau  rire...  tu  dois  me  croire,  je  ne  suis 
point  menteuse  ;  le  bruit  court  que  dans  leurs 
fêtes  de  nuit,  elles  étendent  sur  le  gazon,  tou- 
jours au  bord  d'une  fontaine,  une  nappe  blan- 
che comme  la  neige,  et  tissée  de  ces  légers  fils 
que  l'on  voit  l'été  sur  les  prairies.  Au  milieu  de 
la  nappe,  elles  mettent  une  coupe  de  cristal  si 
vive,  si  vive  qu'elle  sert  de  flambeau  à  ces 
fées...  L'on  ajoute  qu'une  goutte  de  cette 
liqueur  rendrait  aussi  savant  que  Dieu. 

—  Et  que  mangent-elles  sur  leur  nappe  d'un 
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blanc  de  neige,  les  Korrigans?  le  sais-tu,  Kara- 
deiik,  toi  qui  les  aimes  tant? 

—  Chères  petites  !  leur  corps  rose  et  transpa- 
rent, à  peine  haut  de  deux  pieds,  n'est  pas  coû- 
teux à  nourrir.  Ma  sœur  Roselyk  les  dit  gourman- 
des... Que  mangent-elles  donc?  le  suc  des  fleurs 
de  nuit,  servies  sur  des  feuilles  d'herbe  d'or? 

—  L'herbe  d"or?...  cette  herbe  magique  qui, 
si  on  la  foule  par  mégarde,  vous  endort  et 
donne  connaissance  de  la  langue  des  oiseaux. 

-—  Et  que  boivent- elles,  les  Korrigans? 

—  La  rosée  du  ciel  dans  la  coquille  azurée 
des  œufs  du  roitelet...  voyez-vous  les  ivrognes- 
ses? Mais  au  moindre  bruit  humain...  tout 
s'évanouit,  elles  disparaissent  dans  la  fontaine 
pour  retourner  au  bord  de  l'onde,  dans  leur 
palais  de  cristal  et  de  corail...  c'est  afin  de 
pouvoir  ainsi  se  sauver  des  hommes  qu'elles 
restent  toujours  au  bord  des  eaux...  0  gentilles 
naines...  belles  petites  fées...  ne  vous  verrai-je 
donc  jamais  !  je  donnerais  mon  meilleur  arc  et 
vingt  llèches,  je  donnerais  mes  beaux  lilets  de 
pèche,  je  donnerais  dix  ans,  vingt  ans  de  ma 
vie  pour  rencontrer  une  Korrigan  !... 

—  Karadeuk,  mon  enfant,  ne  faites  pas  de 
ces  vœux  impies  par  une  pareille  nuit  de  tem- 
pête... cela  porte  malheur...  jamais  je  n'ai  en- 
tendu la  mer  en  furie  gronder  ainsi...  c'est 
comme  un  tonnerre... 

—  Ma  bonne  mère,  je  braverais  nuit,  tem- 
pête et  tonnerre  pour  voir  une  Korrigan... 

—  Taisez-vous,  méchant  enfant. . .  taisez-vous, 
vous  m'effrayez...  ne  parlez  pas  ainsi... 

—  Quel  aventureux  et  hardi  garçon  tu  fais, 
mon  petit-fils... 

—  Grand-père,  bhàmez  donc  aussi  mon  frère 
Karadeuk,  au  lieu  de  l'encourager  dans  ses  dé- 
sirs périlleux...  Ne  savez-vous  pas... 

—  Quoi!  ma  blonde  Roselyk? 

—  Hélas  !  grand-père,  les  Korrigans  volent 
les  enfants  des  pauvres  mères,  et  mettent  à  leur 
place  de  petits  monstres;  la  chanson  le  dit. 

—  Voyons  la  chanson,  ma  Roselyk. 

—  La  voici,  grand-père  : 

«  —  Mary  est  bien  affligée;  elle  a  perdu  son 
«petit  Laoïh',  la  Korrigan  l'a  ememportc.   » 

«  —  En  allant  à  la  fontaine  puiser  de  l'eau, 
«  je  laissai  mon  Laoïk  dans  soh  berceau  ; 
«  quand  je  revins  à  la  maison,  il  était  bien  loin. 

«  —  Et  à  sa  place  la  Korrigan  avait  mis  ce 
«  monstre;  sa  face  est  aussi  rousse  que  celle 
«  d'un  crapaud;  il  égratigne  et  il  mord.  » 

«  —  Et  toujours  il  demande  à  tùler,  et  il  a 
«  sept  ans  passés,  et  il  demande  encore  à  téter. 

«  —  Mary  est  bien  aflligée;  elle  a  })erdu  son 
«  petit  Laoïk  ;  la  Korrigan  l'a  emporté.  » 

—  Telle  est  la  chanson,  grand-père.  Mainte- 
nant, mon  frère  voudra-t-il  rencontrer  ces 
méchantes  Korrigans,  ces  voleuses  d'enfants? 


—  Qu'as-tu  à  répondre  pour  défendre  tes 
fées,  mon  favori  ? 

—  Grand-père,  ma  gentille  sœur  Roselyk  a 
été  abusée  par  de  mauvaises  langues  ;  toutes 
les  mères  qui  ont  de  laids  marmots  crient 
qu'elles  avaient  un  ange  au  berceau,  et  que  les 
Ivorrigans  ont  mis  en  place  un  petit  monstre! 

—  Bien  ti'ouvé,  mon  petit-fils  ! 

—  Je  soutiens,  moi,  que  les  Korrigans  sont 
au  contraire  avenantes  et  serviables...  Vous 
connaissez  le  vallon  de  l'Hellè? 

—  Oui,  mon  intrépide. 

—  Il  y  avait  autrefois  les  plus  beaux  foins  du 
monde  dans  ce  vallon... 

—  Foin  de  l'Hellè,  foin  parfumé. 

—  Or,  c'était  grâce  aux  Korrigans... 

—  Vraiment  !  conte-moi  ça... 

—  Le  temps  de  la  faucliaison  et  de  la  fenai- 
son venue,  elles  arrivaient  sur  la  cime  des 
rochers  du  vallon  pour  veiller  sur  les  prés... 
avaient-ils,  pendant  le  jour,  trop  séché,  les 
Korigans  y  faisaient  tomber  une  abondante 
rosée...  Ce  foin  était-il  coupé,  elles  éloignaient 
les  nuées  qui  auraient  pu  gâter  la  fenaison... 
Un  sot  et  méchant  évêque  voulut  chasser  ces 
gentilles  petites  fées  si  secourables;  il  fit,  à  la 
tombée  du  jour,  allumer  un  grand  feu  de 
bruyère  sur  les  rochers;  puis,  quand  ils  furent 
très  chauds,  on  balaya  la  cendre...  La  nuit 
venue,  les  Korrigans  ne  se  doutant  de  rien, 
arrivent  pour  veiller  aux  prés  ;  mais  aussitôt 
elles  se  brûlent  les  pieds  sur  la  roche  ardente... 
Alors  elles  se  sont  écriées  en  pleurant  :  Oh! 
méchant  monde!  oh!  méchant  monde!...  Et 
depuis,  elles  ne  sont  plus  jamais  revenues, 
aussi  dès  lors,  le  foiJi  a  toujours  été  pourri  par 
la  pluie  ou  desséché  par  le  soleil  dans  le  vallon 
de  l'Hellè...  Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  du 
mal  aux  petites  Korrigans...  Non,  je  ne  mour- 
rai pas  content  si  je  n'en  ai  rencontré  une... 

—  Mes  enfants,  mes  enfants,  ne  croyez  pas  à 
ces  magies,  et  surtout  ne  désirez  pas  en  être 
témoins,  cela  porte  malheur... 

—  Quoi,  mère,  parce  que  je  désire  voir  une 
Korrigan,  il  m'arriveraitun  malheur?... leiiuel ? 

—  Hésus  le  sait,  méchant  enfant...  tenez, 
vos  paroles  me  serrent  le  cœur... 

—  Quelle  tempête  !   la  maison  en  tremble.  . 

—  Et  c'est  par  une  nuit  pareille  que  Kara- 
deuk ose  dire  qu'il  donnerait  sa  vie  pour  voir 
des  Korrigans... 

—  Allons,  chère  femme,  cette  alarme  est 
faiblesse. 

—  Les  mères  sont  faibles  et  craintives,  Joce- 
lyn...  Il  ne  faut  pas  tenter  Dieu... 

Le  vieil  Araïm  cesse  un  moment  de  travailler 
à  son  filet;  sa  tête  se  baisse  sur  sa  poitrine... 

—  Qu'avez-vous,  mon  père?  vous  voici  tout 
pensif!  Croyez-vous,  comme  Madalèn,  t[u'un 
malheur  menace  Karadeuc,  parce  que,  par  une 
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juiit  de  tempête,  il  a  désiré  voir  une  Korrigan? 

—  Je  pense,  non  point  aux  fées,  mais  à  cette 
nuit  lie  tempête,  Jocelyn...  Je  t'ai  lu,  ainsi  qu'à 
tes  enfants,  les  récits  de  notre  aïeul  Joël,  qui 
vivait  il  y  a  cinq  cents  et  tant  d'années,  sinon 
dans  cette  maison,  du  moins  dans  ces  lieux  où 
nous  sommes.  Je  songeais  que  par  un  pareil 
jour  de  tempête,  Joël  et  son  lils,  avides  de  récits 
comme  de  curieux  Gaulois  qu'ils  étaient... 

—  Ont  fait  C3  bon  tour  d'arrêter  un  voyageur 
dans  la  cavée  de  Chraig'h,  puis  ils  ont  garrotté 
cet  étranger,  et  font  amené  à  la  maison  pour 
l'entendre  raconter... 

—  Et  ce  voyageur,  c'était  le  chef  des  cent 
vallées...  un  héros!... 

—  Oh  !  oh  !  comme  tes  yeux  brillent  en  par- 
lant ainsi,  Karadeuk... 

—  S'ils  brillent,  grand-père,  c'est  qu'ils  sont 
humides...  Quand  j'entends  parler  du  chef  des 
cent  vallées,  les  larmes  me  viennent  aux  yeux. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  mon  père  ?  Voyez  donc, 
notre  vieil  Erer  gronde  entre  ses  dents  et 
dresse  les  oreilles. 

—  Grand-père ,  entendez-vous  aboyer  les 
chiens  de  garde? 

—  Il  faut  qu'il  se  passe  quelciue  chose  au  de- 
hors de  la  maison... 

—  Hélas  !  si  les  dieux  veulent  punir  mon 
fils  de  son  désir  audacieux,  leur  colère  ne  se 
fait  pas  attendre...  Karadeuk,  venez  près  de  moi. 

—  Quoi!  Madalèn...  te  voici  pleurant  et  em- 
brassant ton  fils,  comme  si  quelque  malheur  le 
menaçait...  Allons,  plus  de  raison. 

—  N'entends-tu  pas  les  aboiements  redou- 
blés des  chiens  au  dehors?  Tiens,  voici  Erer 
qui  court  vers  la  porte...  Il  se  passe  quelque 
chose  de  sinistre  autour  de  la  maison... 

—  Ne  crains  rien,  mère,  c'est  un  loup  qui 
rôde...  A  mon  arc! 

—  Karadeuk,  ne  bougez  pas... 

—  Ma  chère  Madalèn,  ne  tremblez  pas  ainsi 
pour  votre  fils,  ni  toi  non  plus  pour  ton  frère, 
ma  douce  Roselyk...  Peut-être  vaut-il  mieux 
ne  point  braver  les  lutins  et  les  fées  en  une 
nuit  de  tempête,  mais  vos  craintes  sont  vaines. 
D'abord  ce  n'est  pas  un  loup  qui  rôde  au  de- 
hors :  il  y  a  longtemps  que  le  vieux  Erer  mor- 
drait les  ais  de  la  porte  pour  aller  recevoir  ce 
mauvais  hôte... 

—  Mon  père  a  raison...  c'est  peut-être  un 
étranger  égaré. 

—  Viens,  Kervan,  viens,  mon  frère,  allons  à 
la  porte  de  la  cour. 

—  Mon  fils,  restez  près  de  moi... 

—  Mais,  ma  mère,  je  ne  peux  laisser  mon 
frère  Kervan  aller  seul. 

—  Ecoutez...  écoutez...  il  me  semble  enten- 
dre, au  milieu  du  vent,  une  voix  appeler... 

—  Hélas  !  ma  bonne  mère,  un  malheur  me- 
nace notre  maison...  vous  l'avez  dit... 


—  Roselyk,  mon  enfant,  n'augmente  pas 
ainsi  la  frayeur  de  ta  mère...  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant à  ce  qu'un  voyageur  appelle  du  dehors 
pour  qu'on  lui  ouvre  la  porte... 

—  Ces  cris  n'ont  rien  d'humain.,  je  me  sens 
glacée  de  frayeur... 

—  Viens  avec  moi,  Kervan,  puisque  ta  mère 
veut  garder  Karadeuk  auprès  d'elle...  Quoique 
le  pays  soit  tranquille,  donne-moi  mon  pen-bas, 
et  prends  le  tien,  mon  garçon. 

—  Mon  mari,  mon  fils,  je  vous  en  conjure, 
ne  sortez  pas!... 

—  Chère  femme...  Et  si  un  étranger  est  au 
dehors  par  un  temps  pareil!...  Viens  Kervan... 

—  Hélas!  je  vous  le  dis...  les  cris  que  j'ai 
entendus  n'avaient  rien  d'humain...  Kervan  ! 
Jocelyn!...  ils  ne  m'écoutent  pas...  les  voilà 
partis...  hélas  !...  hélas!... 

—  Mon  père  et  mon  frère  vont  au  danger,  et 
moi  je  reste  ici... 

—  Ne  frappez  pas  ainsi  du  pied,  méchant 
enfant!  vous  êtes  cause  de  tout  le  mal,  avec 
vos  vœux  impies... 

—  Calmez-vous,  Madalèn...  et  vous,  mon  fa- 
vori, ne  prenez  point,  s'il  vous  plaît,  de  ces  airs 
de  poulain  sauvage  regimbant  contre  ses  en- 
traves, et,  obéissez  à  votre  mère... 

—  J'entends  des  pas...  on  approche...  Oh! 
grand  père!... 

—  Eh  bien  !  ma  douce  Roselyk,  pourquoi 
trembler?  quoi  d'efïrayant  dans  ces  pas  qui 
s'approchent?  Bon,  voici  maintenant  au  dehors 
de  grands  éclats  de  rire...  Etes-vous  rassurée? 

—  Des  éclats  de  rire...  une  pareille  nuit! 

—  Sont  effrayants,  n'est-ce  pas,  Roselyk, 
surtout  lorsque  les  rieurs  sont  ton  père  et  ton 
frère?  Tiens,  les  voici.  Eh  bien,  mes  enfants? 

—  Ce  malheur,  qui  menaçait  la  maison... 

—  Ces  cris, qui  n'avaient  rien  d'humain... 

—  Achevez  donc,  avec  vos  rires...  Voire!  le 
père  est  aussi  fou  que  le  fils...  Parlerez-vous? 

—  Ce  grand  malheur,  c'est  un  pauvre  col- 
porteur égaré... 

—  Cette  voix  surhumaine,  c'était  la  sienne... 
Et  le  père  et  le  fils  de  rire,  il  faut  l'avouer, 

comme  gens  enchantés  d'être  rassurés.  La 
mère,  pourtant,  toujours  inquiète,  ne  riait  point, 
mais  les  jeunes  garçons,  mais  la  jeune  fille, 
mais  Jocelyn  lui-même,  tous  de  s'écrier  joyeux: 

—  Un  colporteur  !  un  colporteur  ! 

—  H  a  des  rubans  jolis  et  de  fines  aiguilles. 

—  Des  fers  pour  les  flèches,  des  cordes  pour 
les  arcs.  Des  ciseaux  pour  tondre  les  brebis. 

—  Des  hameçons  pour  la  pêche,  puisqu'il 
vient  sur  la  côte. 

—  Et  il  nous  racontera  ce  qu'il  sait  des  con- 
trées lointaines,  s'il  vient  de  loin. 

—  Où  est-il  donc?  où  est-il  donc,  ce  bon  col- 
porteur qu'Hésus  nous  envoie  par  cette  longue 
veillée  d'hiver? 
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—  Quel  bonheur  de  voir  en  détail  toutes  ses 
marchandises  I 

—  Où  est  il  donc?  où  est-il  donc? 

—  Il  secoue  sous  le  porche  les  frimas  dont  il 
est  couvert. 

—  Bonne  mère,  tel  est  le  malheur  qui  nous 
menaçait  parce  que  je  désire  voir  une  Korrigan? 

—  Taisez-vous,  montîls...  demain  est  à  Dieu  ! 

—  Voici  le  colporteur  !  le  voici... 

C'était  lui...  Il  secoua  au  seuil  de  la  porte 
ses  bottines  de  voyage,  si  couvertes  de  neige, 
qu'il  semblait  porter  des  chaussons  blancs. 
Homme  robuste,  d'ailleurs,  trapu,  carré,  dans 
la  force  de  l'âge,  à  l'air  jovial,  ouvert  et  déter- 
miné. Madalèu,  toujours  inquiète,  ne  le  quit- 
tait point  des  yeux,  et  par  deux  fois  elle  fit 
signe  à  son  fils  de  revenir  à  ses  côtés;  le  col- 
porteur, relevant  le  capuchon  de  son  épaisse 
casaque  où  miroitait  le  givre,  se  débarrassa  de 
sa  balle,  lourd  fardeau  qui  semblait  léger  pour 
ses  fortes  épaules  ;  puis,  otant  son  bonnet,  il 
s'avança  vers  Araim,  le  plus  vieux  de  la  mai- 
sonnée :  Longue  vie  et  heureux  jours  aux  gens 
hospitaliers  !  c'est  le  vœu  que  fait  pour  toi  et 
ta  famille,  Ilcvin,  le  colporteur.  Je  suis  Breton; 
je  m'en  allais  à  Falgoët,  lorsque  la  nuit  et  la 
tempête  m'ont  surpris  sur  la  cote  ;  j'ai  vu  au 
loin  la  lumière  de  cette  demeure,  je  suis  venu, 
j'ai  appelé,  l'on  m'a  ouvert...  Merci  à  vous  tous, 
merci  aux  gens  hospitaliers... 

—  Madalèn,  qu'avez-vousà  rêver  ainsi,  pen- 
sive et  triste?  La  bonne  figure  et  les  paroles 
de  ce  colporteur  ne  vous  rassurent-elles  pas  ? 
lui  croyez-vous  une  Korrigan  dans  sa  manche? 

—  Mon  père,  demain  appartient  à  Dieu...  Je 
me  sens  plus  chagrine  encore  depuis  l'entrée 
de  cet  étranger. 

—  Plus  bas,  parlez  plus  bas  encore,  chère 
fille  ;  ce  pauvre  homme  pourrait  vous  entendre 
et  se  chagriner....   Ah!  ces  mères!  ces  mères! 

Et  s'adressant  à  l'étranger  : 

—  Approche-toi  du  feu,  brave  porte-balle  ;  la 
nuit  est  rude.  Karadeuk,  en  attendant  le  sou- 
per, un  pot  d'hydromel  pour  notre  hôte. 

■ —  J'accepte,  bon  vieux  père...  le  feu  ré- 
chauffera le  dehors,  l'hydromel  le  dedans. 

—  Tu  me  parais  un  joyeux  routier  ? 

—  C'est  la  vérité  ;  la  joie  est  ma  conqiagne  : 
si  long,  si  rude  que  soit  mon  chemin,  elle  ne 
se  lasse  pas  de  me  suivre. 

—  Tiens,  bois... 

—  Salut  à  vous,  bonne  mère  et  douce  fille, 
salut  à  vous  tous... 

Et  faisant  claquer  sa  langue  contre  son 
palais  :  Jamais  je  n'ai  bu  meilleur  hydromel. 
L'hospitalité  cordiale  rend  les  meilleurs  breu- 
vages... encore  plus  excellents. 

—  Mon  joyeux  routier,  tu  viens  de  loin? 

—  Parles-tu  de  ma  journée  d'aujourd'hui  ou 
du  commencement  de  mou  voyage  ? 
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—  Oui,  du  commencement  de  ton  voyage. 

—  Il  y  a  deux  mois,  je  suis  parti  de  Paris. 

—  De  la  ville  de  Paris? 

—  Cela  t'étonne,  bon  vieux  père? 

—  Quoi  !  en  ces  temps-ci,  traverser  la  moitié 
de  la  Gaule,  envahie  par  ces  Franks  maudits? 

—  Je  suis  un  vieux  routier;  je  parcours  en 
tous  sens  la  Gaule  depuis  vingt  ans...  Le  grand 
chemin  est-il  hasardeux.?  je  prends  le  sentier  ; 
la  plaine  périlleuse?  je  prends  la  montagne  ;  le 
jour  chanceux  ?  je  marche  la  nuit. 

—  Et  tu  n'a  pas  été  cent  fois  dévalisé  par  ces 
pillards  franks? 

—  Je  suis  un  vieux  routier,  te  dis-je  ;  aussi, 
avant  d'entrer  en  Bretagne,  j'endossais  brave- 
ment une  robe  de  prêtre,  et  sur  ma  balle  était 
peinte  une  croix  avec  les  flammes  rouges  de 
l'enfer.  Ces  larrons  franks,  aussi  féroces  que 
stupides,  craignent  le  diable,  dont  les  évèques 
leur  font  peur  pour  partager  avec  eux  les  dé- 
pouilles de  la  Gaule  ;  ils  n'osaient  m'attaquer, 
me  prenant  pour  un  prêtre. 

—  Allons,  voici  le  souper  prêt...  à  table,  — 
dit  le  vieil  Araïm;  et,  s'adressant  tout  bas  à  la 
femme  de  son  fils,  toujours  pensive: 

—  Qu'avez-vous,    Madalèn? 
aux  Korrigans? 

—  Ce|  étranger,  qui  revêt  la  robe  du  prêtre 
sans  être  prêtre  ,  portera  malheur  à  notre  mai- 
son... La  tempête  semble  redoubler  de  fureur 
depuis  qu'il  est  entré  ici. 

Bassurer  le  cœur  d'une  mère  est  impossible. 
On  s'attable,  on  boit,  on  mange;  le  colporteur 
boit  et  mange  comme  un  homme  à  qui  la  route 
a  donné  grand  appétit.  Les  mâchoires  ont  joué, 
les  langues  démangent,  celle  du  grand-père  lui 
démange  non  moins  qu'aux  autres;  on  n'a  pas 
tous  les  jours  pour  la  veillée  un  colporteur  ve- 
nant de  Paris. 

—  Et  que  se  passe-t-il  dans  la  ville  de  Paris, 
brave  porte-balle  ? 

—  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  satisfaisant  dans 
cette  ville,  c'est  la  mise  en  terre  du  roi  de  ces 
Franks  maudits! 

—  Ah  !  il  est  mort,  leur  roi!... 

—  Il  y  a  plus  de  deux  mois...  Ie25  novembre 
de  l'an  passé,  de  l'an  512  de  V Incarnation  du 
Verbe,  comme  disent  les  évêques,  qui  ont  béni 
et  enterré  ce  meurtrier  couronné  dans  la  basi- 
lique des  saints  apôtres  de  Paris. 

—  Ah!  il  est  mort,  le  roi  des  Franks  !..  Com- 
ment s'appelait-il? 

—  Un  nom  du  diable!  Hlode  Wig. 

—  Il  y  a  de  (juoi  étrangler  en  le  prononçant.. 

—  Hlode-Wig...  Sa  femme,  qu'ils  appellent 
la  reine,  n'est  pas  moins  heureusement  parta- 
gée; elle  se  nomme  Chrotechild...  ses  quatre 
fils,  Clilotachai)'e,  Thcudeber  et... 

—  Assez,  ami  i)orte-balle...  Foin  de  ces  noms 
sauvages!  ceux  qui  les  portent  en  sont  dignes. 


Bagaudes  et  Bagaudines  (page  356) 


—  Jugez-en  par  le  défunt  roi  Clovis;  sa  racé 
promet  encore  de  renchérir  sur  lui...  Figurez- 
vous,  réunies  chez  ce  monstre,  que  saint  Rémi  a 
baptisé  fils  de  l'Eglise  catholique,  ligurez-vous 
la  ruse  du  renard,  jointe  à  la  lâche  férocité  du 
loup.  Vous  nombrer  les  meurtres  qu'il  a  commis 
à  coups  de  couteau  ou  à  coups  de  hache,  serait 
trop  long. . .  je  vous  citerai  les  plus  saillants. . .  Un 
vieux  chef  frank,  un  boiteux,  nommé  Sigel>e/'f, 
était  roi  de  Cologne?...  Voici  comment  ces 
bandits  se  font  rois  :  ils  pillent,  ils  ravagent 
une  province  à  la  tête  de  leur  bande,  massa- 
crent ou  vendent  comme  bétail,  hommes, 
femmes,  enfants,  réduisent  les  autres  habi- 
tants en  esclavage  ,  et  puis  ils  disent  : 
«  Nous  sommes  rois  d'ici.  »  Les  évèques  ré- 
pètent :  «  Oui,  nos  amis  les  Franks  sont  rois 
«  d'ici  ;  nous  les  baptisons  au  nom  du  Père,  du 
«  Fils  et    du    Saint-Esprit Obéissez-leur, 


«  peuple  des  Gaules,  ou  nous  vous  damnons.  » 

—  Et  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  homme,  un 
homme  courageux!  pour  planter  un  poignard 
dans  la  poitrine  de  ce  roi? 

—  Karadeuk,  mon  favori,  ne  vous  échauffez 
pas  de  la  sorte.  Grâce  aux  Dieux,  ce  Clovis  est 
mort  ;  c'est  toujours  celui-là  de  moins.  Conti- 
nue, brave  porte-balle. 

—  Donc,  ce  Sigebert  le  Boiteux  était  roi  de 
Cologne;  il  avait  un  fils.  Clovis  lui  dit  :  «  Ton 
«  père  est  vieux...  tue-le,  tu  hériteras  de  lui.  » 
Le  fils  trouve  le  conseil  bon,  et  tue  son  père. 
Que  fait  Clovis?  il  tue  à  son  tour  le  parricide  et 
s'empare  du  royaume  de  Cologne. 

—  Vous  frissonnez,  mes  enfants?  je  le  crois. 
Tels  sont  donc  ces  nouveaux  rois  de  la  Gaule  ! 

—  Quoi!  vous  frissonnez  déjà,  mes  hôtes? 
c'est  trop  tôt,  attendez.  Peu  de  temps  après  ce 
meurtre,  Clovis  égorge,  de  sa  main,  deux  de  ses 
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proches  parents,  le  père  et  le  fils,  nommés  [ 
Cltararic,  et  ils  les  dépouille  de  ce  qu'ils  | 
avaient  eux-mêmes  pillé  en  Gaule...  Mais  voici 
qui  vaut  mieux  :  Clovis  combattait  un  autre 
bandit  de  sa  royale  famille,  nommé  Ragno- 
caire\  il  fait  confectionner  des  colliers  et  des 
baudriers  de  faux  or,  les  envoie  par  un  de  ses 
affidés  aux  leudes,  compagnons  de  Ragnacaire, 
leur  demandant  en  retour  de  ce  présent  de  lui 
livrer  leur  chef  et  son  fils.  Le  marché  conclu, 
les  deux  Ragnacaire  sont  livrés  à  Clovis.  Ce 
grand  roi  les  abat  à  coups  de  hache  comme 
bœufs  en  boucherie,  après  avoir  ainsi  larronné 
les  leudes,  ses  complices,  en  payant  leur  trahi- 
son avec  de  faux  or. 

—  Et  les  évêques  chrétiens  prêchent  au  peu- 
ple la  soumission  à  de  pareils  monstres? 

—  Certes,  puisque  les  crimes  de  ces  mons- 
tres sont  la  source  des  richesses  de  l'Eglise! 
Songez-y  donc,  bon  vieux  père,  les  meurtres, 
les  fratricides,  les  parricides,  les  incestes  des 
rois  et  des  seigneurs  franks  rapportent  plus  de 
sous  d"or  à  ces  gras  fainéants  d"évêques,  que 
vos  terres,  fécondées  par  votre  dur  travail  quo- 
tidien, honnêtes  laboureurs,  ne  vous  rapportent 
de  deniers.  Mais,  écoulez  le  dernier  tour  du 
pieux  roi  Clovis...  11  avait  ainsi  égorgé  ou  fait 
massacrer  tous  ses  parents;  un  jour  il  rassem- 
ble les  gens  de  son  entourage,  et  dit  en  gémis- 
«  sant  :  «  Malheureux  que  je  suisl  resté  seul 
«  comme  un  voyageur  au  milieu  des  étrangers, 
«  je  n"ai  plus  de  parents  pour  me  secourir  si 
«  Tadversité  venait.  » 

—  Il  se  repent  enfin  de  ses  meurtres...  C'est 
la  moindre  des  punitions  qui  l'attendent. 

—  Se  repentir  1  lui  Clovis  ?  bien  sot  il  eût  été, 
bon  vieux  père...  est-ce  que  les  prêtres  ne  le 
délivraient  point  du  souci  des  remords,  moyen- 
nant belles  livres  d'or  et  d'argent? 

—  Alors,  pourquoi  disait-il  ces  paroles  : 
«  Malheureux  que  je  suis!  resté  seul  sans  pa- 
«  rents  pour  me  secourir  si  l'adversité  venait?  » 

—  Pourquoi?  autre  ruse  sanglante,  car  «  ce 
«  n'était  point  que  Clovis  s'affligeât  de  la  mort 
«  de  ses  parents  qu'il  avait  fait  égorger...  non, 
«  il  parlait  ainsi  par  ruse,  le  scélérat,  pour 
«  savoir  s'il  avait  encore  là  quelque  parent 
«  afin  de  le  tuer...  » 

—  Et  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  homme,  un 
homme  résolu  1  pour  planter  un  poignard  dans 
le  cœur  de  ce  monstre  1... 

—  Taisez-vous,  méchant  enfant;  voici  la  se- 
conde fois  que  vous  prononcez  ces  paroles 
de  meurtre  et  de  vengeance...  Vous  ne  savez 
qu'imaginer  pour  m 'effrayer. 

—  Ma  chère  femme,  notre  fils  Karadeuk  est 
indigné,  comme  nous  tous,  des  crimes  de  ce  roi 
frank...  Par  les  os  de  nos  pères!  moi  qui  ne 
suis  pas  aventureux,  je  dis  :  Oui,  c'est  une 
honte  pour  la  Gaule  qu'un  pareil  monstre  ait 


pendant  quatorze  ans,  régné  sur  notre  pays.... 
moins  notre  Bretagne,  heureusement. 

—  Et  moi  qui,  dans  mon  métier  de  colpor- 
teur, ai  parcouru  la  Gaule  d'un  bout  à  l'autre, 
et  vu  ses  misères  et  son  sanglant  esclavage,  je 
dis  que  ceux-là  qu'il  faut  aussi  poursuivre 
d'une  haine  implacable,  ce  sont  les  évêques!... 
N'ont-ils  pas  appelé  les  Franks  en  Gaule? 
n'ont-ils  pas  baptisé  ce  meurtrier  fils  de  l'Eglise 
de  Rome?  n'ont-ils  pas  songé  à  béatifier  ce 
monstre  sous  l'appellation  de  saint  Clovis? 

—  Dieux  du  ciel  !  est-ce  folie  ou  lâche  ter- 
reur chez  ces  prêtres? 

—  C'est  ambition  féroce  et  cupidité  forcenée, 
bon  vieux  père.  Les  évêques,  alliés  aux  empe- 
reurs, depuis  que  la  Gaule  était  redevenue  pro- 
vince romaine,  étaient  parvenus,  par  leur  ruse 
et  leur  opiniâtreté  habituelle,  à  se  faire  ma- 
gnifiquement doter,  eux  et  leurs  églises,  et  a 
occuper  les  premières  magistratures  des  cités. 
Cela  ne  leur  a  pas  suffi;  ils  ont  espéré  mieux 
dominer  les  Franks  barbares  que  les  Romains 
civilisés...  Alors  ils  ont  trahi  les  Romains  et 
appelé  les  Franks.  Les  Franks  sont  venus,  la 
Gaule  a  été  ravagée,  pillée,  asservie;  et  les 
évêques  ont  partagé  ses  dépouilles  avec  les  con- 
quérants, qu'ils  ont  bientôt  dominés  par  la 
peur  du  diable...  Voici  donc  ces  pieux  hommes 
cent  fois  plus  puissants  et  plus  riches  sous  la 
domination  franque  que  sous  la  domination  ro- 
maine, faisant  curée  de  la  vieille  Gaule  avec 
les  barbares,  et  possédant  d'immenses  domai- 
nes, des  richesses  de  toutes  sortes,  d'innom- 
brables esclaves,  esclaves  si  bien  choisis,  si 
bien  dressés,  si  bien  soumis  au  fouet,  qu'un 
esclave  ecclésiastique  se  vend  généralement 
vingt  sous  d'or,  tandis  que  tout  autre  esclave 
ne  se  vend  d'ordinaire  que  douze  sous  d'or. 
Voulez-vous  enfin  avoir  une  idée  des  richesses 
des  évêques?  Ce  saint  Rémi,  qui  dans  la  basi- 
lique de  Reims  a  baptisé  Clovis,  fils  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  a  été  si  grassement  rémunéré, 
qu'il  a  pu  payer  cinq  mille  livres  pesant  rf'ar- 
^^'e/zHe domaine  û.'Epernay. 

— •  Ah!  trafiquer  ainsi  du  sang  de  la  Gaule... 
C'est  horrible,  c'est  épouvantable! 

—  Tenez,  bon  père,  si  vous  aviez,  comme 
moi,  traversé  ces  contrées  jadis  si  florissantes, 
ravagées,  incendiées  par  les  Franks...  si  vous 
aviez  vu  ces  bandes  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  garrottés  deux  à  deux,  marchant 
parmi  le  bétail  et  les  chariots  remplis  de  butin 
de  toute  sorte,  que  ces  barbares  poussaient  de- 
vant eux,  lorsqu'ils  ont  eu  conquis  le  pays 
d'Amiens,  où  je  passais  alors...  le  cœur,  comme  i 
à  moi,  vous  eût  saigné...  ^ 

—  Ces  esclaves,  ces  femmes,  ces  enfants,  où 
les  conduisaient-ils  ? 

—  Hélas!  bonne  mère,  ils  les  conduisaient 
sur  les  bords  du  Rhin,  où  les  Franks  tiennent 
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un  p;rand  niarrhé  de  ch.m  gauloise;  tous  les 
barbart's  de  la  (îei manie,  ((ni  n'ont  pas  lait  ir- 
ruption dans  notre  niallienieux  pays,  viennent 
là  s"ai)provisionner  d'esclaves  de  notre  race, 
hommes,  femmes,  enfants... 

—  Et  ceux  (pii  restent  en  Gaule? 

—  Tous  les  liommesdes  campagnes,  esclaves 
aussi,  cultivent,  sous  le  bâton  des  Franks,  les 
champs  paternels  que  le  roi  Clovis  a  autrefois 
partagés  avec  ses  leudes,  ses  anciens  compa- 
gnons de  pillage  et  de  massacre,  qu'il  a  faits 
depuis  ducs,  marquis,  comtes  en  notre  pays... 
Mais  il  reste  encore  qnehiues  gouttes  de  sang 
généreux  dans  les  veines  de  la  vieille  Gaule;  et 
si  le  règne  des  Franks  et  des  évéques  doit  durer, 
ils  ne  jouiront  pas  du  moins  en  paix  de  leur 
conquête... 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Avez-vous  entendu  parler  de  la  5ff^<2i«ff/e? 

—  Assurément,  et  pour  la  glorifier. 

—  La  Bagaudie...  qu'est-ce  donc, grand-père? 

—  Laisse-moi  d'abord  répondre  à  notre  ami 
le  porte-balle;  cela,  d'ailleurs,  pourra  t'ins- 
truire...  Mon  aïeul  Gildas  m'a  raconté  qu'il  sa- 
vait de  son  père  que,  peu  d'années  après  la 
mort  de  Victoria  La  Grande,  il  y  avait  eu,  non 
pas  en  Bretagne,  mais  dans  les  autres  pro- 
vinces, une  première  Bagaudie.  La  Gaule,  ir- 
ritée de  se  voir  de  nouveau  province  romaine, 
par  suite  de  la  trahison  de  Tétrik,  et  d'être  obli 
gée  de  payer  au  fisc  des  impôts  écrasants,  se 
souleva;  les  révoltés  s'appelèrent  ^<^^a<«/e.s... 
Ils  effrayèrent  tellement  l'empereur  Dioclétiea, 
qu'il  envoya  une  armée  pour  les  combattre; 
mais  en  même  temps  il  fit  remise  des  impôts, 
et  accorda  presque  tout  ce  que  demandaient  les 
Bagaudes...  Il  ne  s'agit,  voyez-vous,  que  de 
savoir  demander  aux  rois  ou  aux  empereurs... 
Tendez  le  dos,  ils  vous  chargent  votre  bat  à 
vous  briser  les  reins  ;  montrez  les  dents,  ils 
vous  déchargent... 

—  Bien  dit,  vieux  père...  Demandez-leur  les 
mains  jointes,  ils  rient;  demandez-leur  les 
poings  levés,  ils  accordent...  autre  preuve  que 
la  Bagaudie  a  du  bon. 

—  Elle  a  tant  de  bon  que,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  elle  a  recommencé  contre  les 
Romains  ;  cette  fois  elle  s'est  propagée  jusqu'ici, 
au  fond  de  notre  Armorique  ;  mais  nous  Ji'avons 
eu  qu'à  parler,  point  à  agir.  Le  moment  était 
bien  choisi  ;  j'étais,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
l'un  de  ceux  qui,  accompagnant  nos  druides 
vénérés,  se  sont  rendus  à  Vannes  auprès  de  la 
curie  de  cette  ville,  composée  de  magistrats  et 
d'ofTiciers  romains,  à  qui  nous  avons  dit  : 
"  Vous  nous  gouvernez,  nous,  Gaulois  bretons, 
«  au  nom  de  votre  empereur;  vous  nous  faites 
«  payer  des  impôts  forts  lourds,  toujours  au 
«  nom  et  au  profit  de  ce  même  empereur.  De- 
«  puis  longtemps  nous  trouvons  cela  très  in- 


«  juste;  nous  jouissons,  il  est  vrai,  de  nos 
((  libertés,  de  nos  ilroits  de  citoyens  ;  mais  notre 
«  sujétion  à  Rome  nous  pèse  ;  nous  croyons 
«  l'heure  venue  de  nous  affranchir.  Les  autres 
«  provinces  pensent  ainsi,  puisqu'elles  se  re- 
«  bellent  contre  votre  empereur...  Donc,  il  nous 
«  plaît  de  redevenir  indépendants  de  Rome 
«  comme  avant  la  conquête  de  César,  comme 
«  au  temps  de  Victoria  la  Grande  !  Donc,  cu- 
«  riales,  exacteurs  du  fisc,  allez-vous-en  ;  la 
«  Bretagne  gardera  son  argent  et  se  gouvernera 
«  elle-même...  Bon  voyage,  et  ne  revenez  plus, 
«  ou  si  vous  l'evenez,  vous  nous  trouverez  de- 
«  bout,  en  armes,  prêts  à  vous  recevoir  à  coups 
«  d'épées,  et  au  besoin  à  coups  de  faux  et  de 
«  fourches...  »  Les  Romains  ne  tiennent  plus 
garnison  en  ce  pays  ;  leurs  magistrats  et  leurs 
ofliciers,  sans  troupes  pour  les  soutenir,  sont 
partis,  et  point  ne  sont  revenus  :  la  Bagaudie 
en  Gaule  et  les  Franks  sur  le  Rhin  les  occu- 
paient assez.  Cette  seconde  Bagaudie  a  eu, 
comme  la  première,  de  bons  effets,  encore  meil- 
leurs dans  notre  province  que  dans  les  autres, 
car  les  évéques,  déjà  ralliés  aux  Romains,  sont 
parvenus  à  rebàter  les  autres  peuples  de  la 
Gaule,  moins  lourdement  pourtant  que  par  le 
passé;  quant  à  nous,  de  l'Armorique  bretonne, 
Rome  n'a  pas  essayé  de  nous  remettre  sous  le 
joug.  Dès  lors,  selon  nos  antiques  coutumes, 
chaque  tribu  a  choisi  un  chef;  ces  chefs  ont 
nommé  un  chef  des  chefs  qui  gouvernait  la 
Bretagne  :  conservé  s'il  marchait  droit,  déposé 
s'il  marchait  mal.  Ainsi  en  est-il  encore  au- 
jourd'hui, ainsi  en  sera-t-il  toujours,  je  l'es- 
père, malgré  le  règne  de  ces  Franks  maudits; 
car  le  dernier  Breton  aura  vécu  avant  que  notre 
Armorique  soit  conquise  par  ces  barbares,  ainsi 
que  les  autres  provinces  de  la  Gaule...  Main- 
tenant, dis-tu,  ami  porte-balle,  la  Bagaudie  re- 
naît contre  les  Franks?  tant  mieux, ils  ne  joui- 
ront pas  du  moins  en  paix  de  leur  conquête, 
si  les  nouveaux  Bagaudes  valent  les  anciens. 

—  Ilslesvalent,bon  vieux  père,  ils  les  valent, 
je  les  ai  vus  à  l'œuvre. 

—  Ces  Bagaudes  sont  donc  des  troupes  ar- 
mées, nombreuses? 

—  Karadeuk,  mon  favori,  ne  vous  échauffez 
pas  ainsi...  écoutez  sans  interrompre... 

—  Méchant  enfant,  il  ne  songe  qu'à  ce  qui 
est  bataille,  révolte  et  aventure  ! 

Et  la  pauvre  femme  de  dire  tout  bas  à  l'oreille 
du  vieil  Araim  : 

—  Ce  colporteur  avait-il  besoin  de  parler  de 
ces  choses  devant  mon  fils?  Hélas!  je  vous  l'ai 
dit,  mon  père,  un  mauvais  sort  a  conduit  cet 
homme  chez  nous... 

—  Le  croyez-vous  d'accord,  chère  Madalèn, 
avec  les  Dus  et  les  Korrigans? 

—  Je  crois,  mon  père,  qu'un   malheur  me- 
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nace  cette  maison...  Il  me  tarde  de  voir  cette 
soirée  finie;  je  voudrais  être  à  demain  ! 

Et  la  mère  alarmée,  de  soupirer,  tandis  que  le 
colporteur  répondait  à  Karadeuk,  suspendu  aux 
lèvres  de  cet  étranger  : 

—  Les  nouveaux  Bagaudes,  mon  hardi  garçon, 
sont  ce  qu'étaient  les  anciens  :  terribles  aux 
oppresseurs  et  chers  au  peuple  ! 

—  Le  peuple  les  aime? 

—  S'il  \es  aime \...Aëlir(n  et  Aman,  les  deux 
chefs  de  la  première  Bagaudie,  suppliciés,  il  y 
a  près  de  deux  cents  ans,  dans  un  vieux  châ- 
teau romain,  près  de  Paris,  au  confluent  de  la 
Seine  et  de  la  iMarne,  Aëlian  et  Aman  sont  en- 
core aujourd'hui  regardés  par  le  peuple  de  ces 
contrées  comme  des  martyrs  ! 

—  Ah  !  c'est  un  beau  sort  que  le  leur  !  Ces 
chefs  de  Bagaudes...  aimés  du  peuple  après 
deux  cents  ans  1  vous  entendez,  grand-père  ? 

—  Oui,  j'entends,  et  ta  mère  aussi...  Vois 
comme  tu  l'attristes. 

Mais  le  tnéchant  enfant,  comme  disait  la 
pauvre  femme,  courant  déjà  en  pensée  la  Ba- 
gaudie, reprenait,  jetant  des  regards  curieux  et 
ardents  sur  le  colporteur  : 

—  Vous  avez  vu  des  Bagaudes  ?  étaient-ils 
nombreux?  avaient-ils  déjà  couru  sur  les  Franks 
et  sur  les  évèques?  y  a-t-il  longtemps  que  vous 
les  avez  vus? 

—  Il  y  a  trois  semaines,  en  venant  ici,  je  tra- 
versais l'Anjou...  un  jour,  je  m'étais  trompé  de 
route  dans  une  forêt;  la  nuit  vint;  après  avoir 
longtemps,  longtemps  marché,  m'égarant  de 
plus  en  plus  au  plus  profond  des  bois,  j'aper- 
çois au  loin  une  grande  lueur  qui  sortait  d'une 
caverne  ;  j'y  cours  :  je  trouve  dans  ce  repaire 
une  centaine  de  joyeux  Bagaudes,  festoyant  au- 
tour du  feu  avec  leurs  Bagaudines,  car  ils  ont 
souvent  avec  eux  des  femmes  déterminées... 
Les  autres  nuits  ils  avaient  fait,  comme  d'habi- 
tude, une  guerre  de  partisans  contre  les  sei- 
gneurs franks,  nos  conquérants,  attaquant  leurs 
burgs,  ainsi  que  ces  barbares  appellent  leurs 
châteaux,  combattant  avec  furie,  sans  merci  ni 
pitié,  piUant  les  églises  et  les  villas  épiscopales, 
rançonnant  les  évèques,  pendant  même  aux 
arbres  les  plus  méchants  de  ces  prêtres,  assom- 
mant et  dévalisant  les  collecteurs  du  fisc  royal  ; 
mais  donnant  généreusement  au  pauvre  monde 
ce  qu'ils  prenaient  aux  riches  prélats,  aux 
comtes  franks,  ces  premiers  pillards  de  la  Gaule, 
et  délivrant  les  esclaves  qu'ils  rencontraient 
enchaînés  par  troupeaux...  Ah!  par  Aëlian  et 
Aman,  patron  des  Bagaudes,  c'est  une  belle  et 
joyeuse  vie  que  celle  de  ces  gais  et  vaillants 
compères!...  Si  je  n'étais  revenu  en  Bretagne 
pour  y  voir  encore  une  fois  ma  vieille  mère, 
j'aurais  avec  eux  couru  un  peu  la  Bagaudie  en 
Anjou  et  dans  les  provinces  voisines. 


—  Et  pour  être  reçu  parmi  ces  intrépides, 
que  faut-il  faire  ? 

—  Il  faut,  mon  brave  garçon,  faire  d'avance 
le  sacrifice  de  sa  peau,  être  robuste,  agile, 
courageux,  aimer  les  pauvres  gens,  jurer  la 
haine  aux  comtes  et  aux  évèques  franks,  fes- 
toyer le  jour,  bagauder  la  nuit. 

—  Et  où  sont  leurs  repaires  ? 

—  Autant  demander  aux  oiseaux  de  l'air  où 
ils  perchent,  aux  animaux  des  bois  où  ils 
gitent  ?  Hier,  sur  la  montagne  ;  demain,  dans 
les  bois  ;  faisant  dix  lieues  dans  une  nuit,  restant 
huit  jours  dans  son  repaire,  le  Bagaude  ignore 
aujourd'hui  où  il  sera  demain... 

—  C'est  donc  un  heureux  hasard  de  les  ren- 
contrer sur  sa  route? 

—  Heureux  hasard  pour  les  bonnes  gens, 
mauvais  hasard  pour  le  comte,  l'évêque  ou  le 
collecteur  du  fisc  royal  ! 

—  Et  c'est  en  Anjou  que  vous  avez  rencontré 
cette  Bagaudie  ? 

—  Oui,  en  Anjou...  dans  une  forêt  à  huit 
lieues  environ  d'Angers,  où  je  me  rendais... 

—  Le  voyez-vous,  Karadeuk,  mon  favori?... 
Regardez  le  donc...  quels  yeux  brillants,  quel- 
les joues  enflammées;  certes,  si  cette  nuit  il  ne 
rêve  pas  des  petites  Korrigans,  il  rêvera  de 
Bagaudie;  ai -je  tort,  mon  enfant  ? 

—  Grand-père,  je  dis  que  les  Bretons  et  les 
Bagaudes  sont  et  seront  les  derniers  Gaulois. 
Si  je  n'étais  Breton,  je  voudrais  courir  la  Ba- 
gaudie contre  les  Franks  et  les  évèques. 

—  Et  m'est  avis,  mon  petit-fils,  que  tu  vas, 
la  courir  une  fois  la  tête  sur  ton  chevet  ;  donc, 
bon  rêve  de   Bagaudie  je  te  souhaite,    mon 
favori...  Va  te  coucher,  il  se  fait  tard,  et  tu 
inquiètes  sans  raison  ta  pauvre  mère. 

11  y  a  trois  jours,  j'ai  interrompu  le  récit. 

Je  l'écrivais  vers  la  fin  de  la  journée  où  le 
colporteur,  après  la  nuit  passée  dans  notre 
maison,  avait  continué  son  chemin.  Lorsqu'au! 
matin  il  partit,  la  tempête  s'était  cahnée.  Je 
dis  à  Madelèn,  en  lui  montrant  le  porte-balle, 
qui,  déjà  loin,  et  au  détour  de  la  route,  nous 
saluait  une  dernière  fois  de  la  main  : 

—  Eh  bien,  pauvre  folle  !  pauvre  mère  alar- 
mée...  les  dieux   en   courroux   ont-ils  frappé; 
Karadeuk.  mon  favori,   pour  le  punir  de  vou-' 
loir  rencontrer  des  Korrigans  ?  Où  est  le  mal- 
heur que  cet  étranger  devait  attirer  sur  notre: 
maison?...    La  tempête  est    apaisée,    le  cieP 
serein,  la  mer  calme  et  bleue...  pourquoi  votre 
front  est-il  toujours  triste?  Hier,  Madalèn,  vous^ 
disiez  :  «  Demain  appartient  à  Dieu  !  »  Nous] 
voici  au  lendemain  d'hier,  qu'est-il  advenu  de] 
fâcheux?  Rien,  absolument  rien... 

—  Vous  avez  raison,  bon  père...  mes  pres-j 
sentiments  m'ont  trompée;  pourtant  je  suis] 
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chagrine,  et  toujours  je  regrette  que  mon  fils 
ait  ainsi  parlé  des  Korrigans. 

—  Tenez,  le  voici,  votre  Karadeuk,  son  li- 
mier en  laisse,  bissac  au  dos,  arc  en  main, 
llèche  au  côté;  est-il  beau!  est-il  beau  !  a-t-il 
l'air  alerte  et  déterminé  ! 

—  Où  allez-vous,  mon  fils? 

—  Ma  mère,  hier  vous  m'avez  dit  :  Nous 
manquons  depuis  deux  jours  de  venaison...  Le 
temps  est  propice,  je  vais  essayer  d'abattre  un 
daim  dans  la  forêt  de  Karnak  :  la  chasse  peut 
être  longue,  j'emporte  des  provisions,  du  pain, 
des  fruits  et  une  bouteille  de  notre  vin. 

—  Non  Karadeuk,  vous  n'irez  point  aujour- 
d'hui à  la  chasse,  non  je  ne  le  veux  pas... 

—  Pourquoi  cela,  ma  mère? 

—  Que  sais-je...  Vous  pouvez  vous  égarer 
ou  tomber  dans  une  fondrière  de  la  forêt... 

—  Ma  mère,  rassurez-vous,  je  connais  les 
fondrières  et  tous  les  sentiers  de  la  forêt. 

—  Non,  non,  vous  n'irez  pas  à  la  chasse  au- 
jourd'hui. Je  vous  défends  de  quitter  la  maison. 

—  Bon  grand-père,  intercédez  pour  moi... 

—  De  grand  cœur  ;  car  je  me  réjouis  de  man- 
ger un  quartier  de  venaison,  mais  promets-moi, 
mon  petit-fils,  de  ne  point  aller  du  cùté  des  fon- 
taines où  l'on  peut  rencontrer  des  Korrigans.., 

—  Je  vous  le  jure,  grand-père  ! 

—  Allons  Madalèn,  laissez  mon  adroit  archer 
partir  pour  la  chasse...  il  vous  jure  de  ne  pas 
songer  aux  petites  fées. 

—  Vous  le  voulez,  mon  père  ?  vous  le  voulez 
absolument  ? 

—  Je  vous  en  prie,  il  a  l'air  si  chagrin  ! 

—  Qu'il  en  soit  selon  votre  désir...  C'est, 
hélas  !  contre  mon  gré. 

—  Un  baiser,  ma  mère  ? 

—  Non,  méchant  enfant,  laissez-moi... 

—  Un  baiser,  ma  bonne  mère;  je  vous  en 
supplie...  ne  me  refusez  pas  une  caresse. 

—  Madalèn,  voyez  cette  grosse  larme  dans 
ses  yeux...  Aurez-vous  le  courage  de  ne  pas 
l'embrasser  ? 

—  Tiens,  cher  enfant...  j'étais  plus  chagrine 
que  toi...  Pars  donc,  mais  reviens  vite... 

—  Encore  un  baiser,  ma  bonne  mère...  et 
adieu...  et  adieu... 

Karadeuk  est  parti,  essuyant  ses  yeux;  deux 
ou  trois  fois  il  se  retourne  pour  regarder  en- 
core sa  mère...  et  disparaît...  Le  jour  se  passe  ; 
mon  favori  ne  revient  pas  :  la  chasse  l'aura 
entraîné,  la  nuit  le  ramènera...  Je  me  mets  à 
écrire  ce  récit,  que  la  douleur  a  interrompu. 
Le  jour  touchait  à  sa  fin  ;  soudain  on  entre 
dans  ma  chambre. 

—  Mon  père  !  mon  père  !  un  grand  malheur  ! 

—  Hélas!  hélas!  mon  père...  je  disais  bien 
que  les  Korrigans  et  l'étranger  seraient  funestes 
à  mon  fils...  Pourquoi  vous  ai-je  cédé?  pour- 
quoi ce  matin,  l'ai-je  laissé  partir,  mon  Kara- 


deuk bien-aimé!...   C'est  fait  de  lui...  je  ne  le 
verrai  plus...  pauvre  femme  que  je  suis  ! 

—  Ou'avez-vous  Madalèn?  qu'as-tu  Jocelyn? 
pourquoi  cette  pâleur?  pourquoi  ces  larmes? 
(ju'est-il  arrivé  à  mon  Karadeuk  ? 

—  Lisez,  mon  père,  lisez  ce  petit  parchemin, 
qu'Yvon,  le  bouvier,  vient  de  m'apporter... 

—  Ah!  maudit!  maudit  soit  ce  colporteur 
avec  sa  Bagaudie;  il  a  ensorcelé  mon  enfant... 
Les  Korrigans  sont  cause  de  tout  le  mal... 

Moi,  pendant  que  mon  fils  et  sa  femme  se 
désolaient,  j'ai  lu  ce  qu'avait  écrit  mon  petit-fils  : 

«  Mon  bon  père  et  ma  bonne  mère,  lorsque 
«  vous  lirez  ceci,  moi,  votre  fils  Karadeuk,  je 
«  serai  très  loin  de  notre  maison...  J'ai  dit  à 
«  Yvon,  le  bouvier,  que  j'ai  rencontré  ce  matin 
«  aux  champs,  de  ne  vous  remettre  ce  parche- 
«  min  qu'à  la  nuit,  afin  d'avoir  douze  heures 
«  d'avance,  et  d'échapper  à  vos  recherches...  Je 
«  vais  courir  la  Bagaudie  contre  les  Franks 
«  et  les  évèques...  Le  temps  des  chefs  des  cent 
«  vallées,  des  Sacrovir,  des  Vindex,  est  passé  ; 
«  mais  je  ne  resterai  pas  paisible  au  fond  de  la 
«  Bretagne,  seul  pays  libre  de  la  Gaule,  sans 
«  venger,  ne  fût-ce  que  par  la  mort  d'un  des 
«  fils  de  Clovis,  l'esclavage  de  notre  bien-aimée 
«  patrie!...  Mon  bon  père,  ma  bonne  mère,  vous 
«  gardez  auprès  de  vous  mon  frère  aîné,  Ker- 
«  van  et  ma  sœur  Roselik  ;  soyez  sans  courroux 
«  contre  moi...  Et  vous,  grand-père,  qui  m'ai- 
«  miez  tant,  obtenez  mon  pardon,  que  mes 
«  chers  parents  ne  maudissent  pas  leur  fils. 

«  Karadeuk  » 

Hélas  !  toutes  les  recherches  ont  été  vaines 
pour  retrouver  ce  malheureux  enfant. 

J'avais  commencé  ce  récit  parce  que  l'entre- 
tien du  colporteur  m'avait  frappé...  J'avais 
longuement  causé  avec  cet  étranger,  parcourant 
en  tous  sens  la  Gaule  depuis  vingt  ans,  ayant 
vu  et  observé  beaucoup  de  choses  ;  il  m'avait 
donné  le  secret  de  ce  mystère  : 

«  Comment  notre  imtple,  qui  iadis  avait 
«  su  s'affranchir  du  joug  des  Ro77iains  si 
«  puissants,  avait-il  subi  et  subissait-il  lacon- 
«  quête  des  Franks,  auxquels  il  est  mille  fois 
«  supérieur  en  courage  et  en  nombre...  » 

Je  voulais  écrire  ici  la  réponse  du  colporteur, 
mais  le  départ  de  ce  malheureux  enfant,  la  joie 
de  ma  vieillesse,  m'a  frappé  au  cœur.  Je  n'ai 
pas  le  courage  de  poursuivre  ce  récit...  Plus 
tard,  si  quelque  bonne  nouvelle  de  mon  favori 
Karadeuk  me  donne  l'espérance  de  le  revoir, 
j'achèverai  cette  écriture...  Hélas!  en  aurai-je 
jamais  des  nouvelles?  Pauvre  enfant!  partir 
seul  à  dix-sept  ans,  pour  courir  la  Bagaudie  ! 

Serait-il  donc  vrai  que  les  dieux  nous  punis- 
sent de  notre  désir  de  voir  les  malins  esprits? 
Hélas  !  hélas!  je  dis,  ainsi  que  la  pauvre  mère, 
qui  va  sans  cesse  comme  une  folle  à  la  porte  de 


358 


LA   GARDE   DU   POIGNARD 


la  maison  regarder  au  loin  si  son  fils  ne  revient 
pas  : 

«  Les  dieux  ont  puni  Karadeuk,  mon  favori, 
«  d'avoir  voulu  voir  des  Korrigans  !  » 

Mon  père  Araim  est  mort  de  chagrin  peu  de 
temps  après  le  départ  de  mon  second  fils  ;  il  m'a 
légué  les  reliques  de  notre  famille. 

J'écris  ceci  dix  ans  après  la  mort  de  mon 
père,  sans  avoir  eu  de  nouvelles  de  mon  pauvre 
fils  Karadeuk...  Il  a  trouvé  sans  doute  la  mort 
dans  la  vie  aventureuse  de  Bagaude...  La  Bre- 
tagne conserve  son  indépendance,  les  Franks 
n'osent  l'attaquer;  les  autres  provinces  de  la 
Gaule  sont  toujours  esclaves  sous  la  domination 
des  évêques  et  des  fds  de  Clovis  ;  ceux-ci  sur- 
passent, dit-on,  leur  père  en  férocité.  Ils  se 
nomment  Thierry,  Childchert  et  Cloiaire;  le 
quatrième,  Chlodomir,  est  mort,  dit-on,  cette 
année. 

Combien  d'années  me  restent  à  vivre  et  quels 
événements  m'attendent?  C'est  ce  que  j'ignore. 
Mais  en  ce  jour-ci,  je  te  lègue,  à  toi,  mon  lils 
aînéKervan,  notre  légende  de  famille;  je  te  la 
lègue  cinq  cent  vingt-six  ans  après  que  notre 
aïeule  Geneviève  a  vu  mourirJésus  de  Nazareth. 

Moi,  Kervan,  fils  de  Jocelyn,  mort  sept  ans 
après  m'avoir  légué  cette  légende,  j'y  joins  les 
récits  suivants;  ils  m'ont  été  rapportés  ici  dans 


notre  maison,  près  de  Karnak,  par  Ronan,  l'un 
des  fils  de  mon  frère  Karadeuk,  qui  s'en  était 
allé,  il  y  a  longues  années,  courir  la  Bagaudie, 
l'an  qui  suivit  la  mort  du  roi  Clovis...  Ces  récits 
contiennent  les  aventures  de  mon  frère  Kara- 
deuk et  de  ses  deux  fds  Loysyh  et  Rouan:  ils 
ont  été  écrits  par  Ronan  dans  la  première  ardeur 
de  sa  jeunesse  sous  une  forme  qui  n'est  point 
celle  des  autres  récits  de  cette  chronique. 

La  Bretagne,  toujours  paisible,  se  gouverne 
parles  chefs  qu'elle  choisit;  les  Franks  n'ont 
pas  osé  y  pénétrer  de  nouveau...  Mais  dans  le 
récit  de  mon  neveu,  notre  descendance  trou- 
vera le  secret  de  ce  mystère,  que  mon  grand- 
père  Araïm  n'a  pas  eu  le  courage  d'écrire  : 

«  Comment  le  peuple  gaulois,  qui  jadis 
«  avait  sus  affranchir  du  joug  des  Romains 
«  si  puissants,  avait-il  subi,  subissait-il  la 
«  conquête  des  Franlis,  auxquels  il  est  mille 
«  fois  supérieur  en  nombre  et  eti  courage  ?  » 

Plaise  à  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas  un  jour  delà 
Bretagne  comme  des  autres  provinces  de  la 
Gaule  !  plaise  aux  dieux  que  notre  contrée,  la 
seule  libre  aujourd'hui,  ne  tombe  jamais  sous 
la  domination  des  Franks  et  des  évoques  de 
Ronse.  Que  nos  druides  chrétiens  ou  non  chré- 
tiens continuent  de  nous  inspirer  l'amour  delà 
liberté  et  les  mâles  vertus  de  nos  ancêtres!... 
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«  Au  diable  les  Franks  !  Vive  la  Vagrerie  et 
«  la  vieille  Gaule  !  c'est  le  cri  de  tout  bon 
»  Vagre...  Les  Franks  nous  appellent  Hom- 
«  m^es  errants.  Loups,  Têtes  de  loups!... 
«  Soyons  loups... 

«  Alon  père  courait  la  Bagaudie,  moi  je  cours 
«  la  Vagrerie;  mais  tous  deux  à  ce  cri  :  —  Au 
«  diable  les  Franks  !  et  vive  la  Gaule  !... 

«  Aelian  et  Aman,  Bagandes  en  leur  temps, 
«  conmie  nous  Vagres  en  le  notre,  révoltés 
«  contre  les  Romains,  comme  nous  contre  les 
«  Franks...  Aëlian  et  Aman,  suppliciés  il  y  a 
«  deux  siècles  et  plus  dans  leur  vieux  château, 
«  près  de  Paris,  sont  nos  prophètes.  Nous  com- 
«  munions  avec  le  vin,  les  trésors  et  les  femmes 
«  des  seigneurs,  des  évêques  et  des  riches  Gau- 
«  lois  ralliés  à  ces  comtes,  à  ces  ducs  franks, 
«  auxquels  le  roi  Clovis  a  donné  notre  vieille 
«  Gaule.  Les  Franks  nous  ont  pillés,  incendiés, 
«  massacrés; pillons, incendions, massacrons!.. 
«  et  vivons  en  joie...  Loups!  Têtes  de  loups! 
«  Hommes  errarits!  Vagres  que  nous  som- 
«  mes  !  Vivons,  l'été,  sous  la  verte  feuillée  ; 
«  l'hiver,  dans  les  chaudes  cavernes  ! 


«  Mort  aux  oppresseurs  !  liberté  aux  escla- 
«  ves!  Prenons  aux  seigneurs!  donnons  au 
«  pauvre  monde  !... 

«  Quoi!  cent  tonneaux  de  vin  dans  le  cellier 
«  du  maître?  et  l'eau  du  ruisseau  pour  l'esclave 
«  épuisé? 

«  Quoi  !  cent  manteaux  dans  le  vestiaire?  et 
«  des  haillons  pour  l'esclave  grelottant? 

«  Qui  donc  a  planté  la  vigne?  récolté,  foulé 
«  le  vin?  l'esclave...  Qui  doit  boire  le  vin? 
«  l'esclave... 

«  Qui  donc  a  tondu  les  brebis  ?  tissé  la  laine  ? 
«  ouvragé  les  manteaux?  l'esclave... 

«  Qui  doit  porter  le  manteau?  l'esclave... 

«  Debout,  pauvres  opprimés  !  debout!  révol- 
«  tez-vous!  voici  venir  vos  bons  amis  les 
«  Vagres  ! ...  A  mort  les  seigneurs  et  les  évêques  ! 

«  Six  hommes  unis  sont  plus  forts  (pie  cent 
«  hommes  divisés...  Unissons-nous  :  chacun 
«  pour  tous,  tous  pour  chacun  !  !  Au  diable  les 
«  Franks  !  Vive  la  Vagrerie  et  la  vieille  Gaule!  » 

Qui  chantait  ainsi?  Ronan  le  Vagre...  où 
chantait-il  ainsi?  sur  une  route  montueuse  qui 
conduisait  à  la  ville  de  Clermont,  en  Auvergne, 
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cette  mâle  et  belle  Auvergne,  terre  des  grands 
souveuirs  :  Bituit,  qui  donnait  pour  repas  du 
malin  à  sa  meute  de  chiens  de  guerre,  les 
légions  romaines;  le  chef  des  cent  vallées! 
Vindex!  et  tant  d'autres  héros  de  la  Gaule 
n'é(aient-ils  pas  enfants  de  l'Auvergne  ?  de  la 
belle  Auvergne,  aujourd'hui  la  proie  (le  Clotaire, 
le  plus  odieux,  le  plus  féroce  des  quatre  hls  de 
Clovis? 

Au  chant  de  Ronan  le  Vagre,  d'autres  voix 
répondaient  en  chœur.  Ils  étaient  là  par  une 
douce  nuit  d'été;  ils  étaient  là  une  trentaine  de 
Vagres,  gais  compères,  rudes  compagnons, 
vêtus  de  toutes  sortes  de  façons,  mais  armés 
jusipi'aux  dents,  et  portant  à  leur  bonnet,  en 
signe  de  ralliement,  une  branchette  de  chêne 
vert. 

Ils  arrivent  à  un  carrefour  :  une  route  à 
droite,  une  route  à  gauche...  Ronan  fait  halte; 
une  voix  s'élève,  la  voix  de  Dent-de-Loup... 
Quel  Titan  !  il  a  six  pieds,  une  encolure  de  tau- 
reau, des  mains  énormes  :  le  cercle  d'une  tonne 
lui  servirait  de  ceinture. 

—  Ronan,  tu  nous  a  dit  :  Frères,  armez-vous, 
nous  nous  sommes  armés...  Prenez  quelques 
torches  de  paille;  voici  nos  torches...  Suivez- 
moi;  nous  te  suivons...  Tu  t'arrêtes;  nous 
nous  arrêtons.... 

—  Dent-de-Loup,  je  réfléchis...  Donc,  frères, 
répondez  :  Qui  mérite  la  préférence  de  la  femme 
d'un  comte  frank  ou  d'une  évèchesse? 

—  Une  évèchesse  sent  l'eau  bénite,  l'évêque 
bénit...  La  femme  d'un  comte  sent  le  vin,  son 
mari  s'enivre... 

—  Dent-de-Loup,  c'est  le  contraire  :  le  prélat 
rusé  boit  le  vin  et  laisse  l'eau  bénite  au  Frank 
stupide. 

—  Ronan  a  raison. 

—  Au  diable  l'eau  bénite,  et  vive  le  vin! 

—  Oui,  vive  le  vin  de  Clermont,  dont  Lueym, 
le  grand  chef  d'Auvergne  au  temps  jadis,  faisait 
remplir  des  fossés,  grands  comme  des  étangs, 
pour  désaltérer  les  guerriers  de  sa  tribu. 

—  C'était  une  coupe  digne  de  toi,  Dent-de- 
Loup...  Mais,  frères,  répondez...  A  qui  donner 
la  préférence,  à  une  évèchesse  ou  à  la  femme 
d'un  comte  ? 

—  A  l'évêchesse  !  à  l'évêchesse  ! 

—  Non,  à  la  femme  d'un  comte  ! 

—  Frères,  pour  vous  accorder,  nous  les  pren- 
drons toutes  deux... 

—  Bien  dit,  Ronan... 

—  L'un  de  ces  chemins  conduit  au  burg 
(château)  du  comte  Néroweg...  l'autre  à  la 
villa  épiscopale  de  l'évêcfue  Cautin. 

—  Il  faut  enlever  l'évêchesse  et  la  comtesse... 
il  faut  piller  le  burg  et  la  villa  ! 

—  Par  où  commencer  !  Allons-nous  chez  le 
prélat?  allons-nous  chez  le  seigneur?...  L'évê- 
que boit  plus  longtemps,  il  savoure  en  gourmet  ; 


le  comte  boit  davantage,  il  avale  en  ivrogne... 

—  Bien  dit,  Ronan... 

—  Donc,  à  cette  heure  de  minuit,  l'heure  des 
A'agres,  le  comte  Néroweg,  gonflé  comme  une 
outre,  doit  ronfler  dans  son  lit;  à  ses  côtés,  sa 
femme  ou  sa  concubine  rêve  les  yeux  grands 
ouverts.  L'évêque  Cautin,  les  coudes  sur  la  table, 
tête  à  tête  avec  une  vieille  cruche  et  l'un  de  ses 
chambriers  favoris,  doit  causer  de  gaudrioles. 

—  Allons  d'abord  chez  le  comte  ;  il  sera 
couché. 

—  Frères,  allons  d'abord  chez  l'évêque,  il 
sera  levé...  C'est  plus  gai  de  surprendre  un 
prélat  qui  boit  qu'un  seigneur  qui  ronfle. 

—  Bien  dit,  Ronan...  Allons  d'abord  chez 
l'évêque. 

—  Marchons...  Moi,  je  connais  la  maison... 
Qui  parlait  ainsi?  Un  jeune  et  beau  Vagre  de 

vingt-cin({  ans;  on  l'appelait  le  Veneur...  Il 
n'était  pas  de  plus  fin  archer,  sa  flèche  allait  où 
il  voulait...  Esclave  forestier  d'un  duc  frank,  et 
surpris  avec  une  des  femmes  de  son  seigneur, 
il  avait  échappé  à  la  mort  par  la  fuite,  et  depuis 
il  courait  la  Yagrerie. 

—  Je  connais  la  maison  épiscopale,  —  reprit 
ce  hardi  garçon. 

—  Me  doutant  qu'un  jour  ou  l'autre  nous 
irions  communier  avec  les  trésors  de  l'évêque, 
je  suis  allé,  en  bon  veneur,  observer  son  repaire, 
et  là  j'ai  vu  la  biche  du  saint  homme...  Jamais 
chevrette  n'eût  l'œil  plus  noir  et  plus  doux  ! 

—  Et  la  maison,  Veneur,  la  maison,  quelle 
figure  a-t-elle? 

—  Mauvaise  !  Fenêtres  élevées,  portes  épais- 
ses, fortes  murailles. 

—  Veneur,  —  reprit  le  joyeux  Ronan,  — 
nous  arriverons  au  cœur  de  la  maison  de  l'évê- 
que sans  passer  ni  par  la  porte,  ni  par  la  fenêtre, 
ni  par  la  muraille...  de  même  que  tu  arrives  au 
cœur  de  ta  maîtresse  sans  passer  par  ses  yeux... 
la  nuit  sera  bonne. 

—  Frères,  à  vous  les  trésors...  à  moi  la  belle 
évèchesse  ! 

—  A  toi.  Veneur,  l'évêchesse;  à  nous  le  pil- 
lage de  la  villa  épiscopale...  et  vive  la  Vagrerie  ! 

L'évêque  Cautin  habitait,  pendant  l'été,  sa 
villa  située  non  loin  de  la  ville  de  Clermont, 
siège  de  son  épiscopat...  Jardins  magnifiques, 
eaux  cristallines,  épais  ombrages,  frais  gazons, 
gras  pâturages,  moissons  dorées,  vignes  em- 
pourprées, forêt  giboyeuse,  étangs  empoisson- 
nés, étables  bien  garnies,  entouraient  le  palais 
du  saint  homme  ;  deux  cents  esclaves  ecclé- 
siastiques, mâles  et  femelles,  cultivaient  les 
biens  de  l'Eglise,  sans  compter  l'échanson,  le 
cuisinier,  le  rôtisseur,  le  boucher,  le  boulanger, 
le  baigneur,  le  raccommodeur  de  filets,  le  cor- 
donnier, le  tailleur,  le  tourneur,  le  charpentier, 
le  maçon,  le  veneur  et  aussi  les  fileuses,  les 
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lavandières,  esclaves  presque  toujours  jeunes, 
souvent  jolies.  Chaque  soir,  l'une  d'elles  appor- 
tait à  l'évèque  Cautin,  couché  douillettement 
sur  la  plume,  une  coupe  de  vin  chaud  très 
épicé...  Le  matin,  une  autre  jolie  fille  appor- 
tait, au  réveil  du  pieux  homme,  une  coupe  de 
lait  crémeux...  Voyez  un  peu  ce  bon  apôtre 
d'humilité,  de  chasteté,  de  pauvreté  1... 

Quelle  est  donc  cette  belle  grande  femme, 
jeune  encore  et  faite  comme  Diane  chasseresse? 
Le  cou  et  les  bras  nus,  vêtue  d'une  simple  tuni- 
que de  lin,  ses  noirs  cheveux, à  demi  dénoués; 
elle  est  accoudée  au  balcon  de  la  terrasse  de 
cette  villa.  Brûlants  et  languissants  à  la  fois, 
les  yeux  de  cette  jeune  femme  tantôt  s'élèvent 
vers  le  ciel  étoile,  tantôt  semblent  sonder  la 
profondeur  de  cette  nuit  d'été,  douce  nuit  qui 
protège  de  son  ombre  l'approche  des  Vagres,  se 
dirigeant  à  pas  de  loups  vers  la  demeure  de 
l'évèque.  Cette  femme,  c'est  Fulvie,  l'évéchesse 
de  Cautin,  qu'il  avait  épousée,  alors  que,  simple 
tonsuré,  il  ne  briguait  pas  encore  l'épiscopat... 
Depuis  qu'il  est  prélat,  il  l'appelle  benoîtement 
ma  sœur,  selon  les  canons  des  conciles... 

—  Oh  !  malheur  !  —  disait  la  belle  évèchesse, 
—  malheur  à  ces  nuits  d'été  où  l'on  est  seule 
à  respirer  le  parfum  des  fleurs,  à  écouter  dans 
la  feuillée  le  murmure  des  brises  nocturnes, 
pareilles  au  frissonnement  des  baisers  amou- 
reux !...  Oh  !  je  redoute  cette  énervante  chaleur 
des  nuits  d'été;  elle  me  pénètre...  J'ai  vingt- 
huit  ans...  Voilà  douze  ans  que  je  suis  mariée... 
et  ces  années  conjugales,  je  les  ai  comptées  par 
mes  larmes!  Recluse  à  la  ville,  recluse  à  la 
campagne  par  l'ordre  de  mon  seigneur  et  mari, 
l'évèque  Cautin,  vivant  dans  mon  gynécée,  au 
milieu  de  mes  femmes  esclaves,  dont  ce  luxu- 
rieux fait  ses  maîtresses,  les  conciles  l'obli- 
geant, dit-il,  à  vivre  chastement  avec  sa  femme... 
telle  est  ma  vie...  ma  triste  vie  1  Ma  jeunesse 
s'écoule  sans  que  jamais  j'aie  eu  un  seul  jour 
d'amour,  de  liberté...  Amour!  liberté!  vieil- 
lirai-je  sans  vous  connaître?  Malheur  sur  moi  ! 

Et  la  belle  évèchesse  se  redressa,  secoua  sa 
noire  chevelure  au  vent  de  la  nuit,  fronça  ses 
noirs  sourcils,  et  d'un  air  de  défi  s'écria  : 

—  Malheur  aux  maris  violents  et  débauchés... 
ils  font  les  femmes  perdues!  Aimée,  respectée, 
traitée,  sinon  en  femme,  du  moins  en  sœur  par 
l'évèque,  j'aurais  été  chaste  et  douce...  Dédai- 
gnée, humiliée  devant  les  dernières  esclaves  de 
ma  maison  ;  je  suis  devenue  emportée,  vindi- 
cative; et  du  haut  de  ma  terrasse....  souvent  le 
front  rouge,  je  suis  d'un  regard  troublé  les 
jeunes  esclaves  laboureurs  allant  aux  champs... 
J'ai  battu  de  mes  mains  les  concubines  de  mon 
mari...  et  pourtant,  pauvres  malheureuses,  elles 
ne  cèdent  pas  à  l'amant  qui  prie,  mais  au 
maître  qui  ordonne...  Je  les  ai  battues  par 
colère,  non  par  jalousie  ;  cet  homme,  avant  de 


m'ètre  odieux,  m'était  indifférent...  Je  l'aurais 
aimé,  cependant,  s'il  avait  voulu...  et  comme 
il  aurait  voulu.  l' emme-sœur  d'un  évêque... 
c'était  beau  !...  Que  de  bien  à  faire!...  que  de 
larmes  à  sécher!...  Mais  je  n'ai  séché  que  les 
miennes,  puisque  bientôt  avilie...  méprisée... 
La  mesure  est  comble,  j'ai  assez  pleuré...  assez 
gémi...  assez  résisté  aux  tentations  qui  me  dé- 
vorent... Je  fuirai  de  cette  maison,  dussé-je 
être  prise  et  vendue  comme  esclave  !...  Maître 
pour  maître,  que  perdrai-je  au  change  ?  Traîner 
mes  jours  dans  cette  opulente  villa,  tombeau 
doré!  est-ce  vivre?...  Non,  non!  je  veux  sortir 
de  ce  sépulcre  !  Je  veux  le  grand  air,  le  soleil, 
l'espace!  Je  veux  un  jour  d'amour  et  de  liberté. 
Oh!  si  je  revoyais  ce  jeune  garçon,  qui  plu- 
sieurs fois  déjà,  est  passé  de  si  grand  matin  au 
pied  de  cette  terrasse!...  Comme  il  me  regar- 
dait d'un  œil  fier  et  amoureux  !  Quelle  avenante 
et  hardie  figure  sous  son  chaperon  rouge  ! 
Quelle  taille  svelte  et  robuste  sous  sa  saie  gau 
loise,  serrée  à  ses  reins  agiles  par  le  ceinturon 
de  son  couteau  de  chasse  !  Ce  doit  être  quelque 
esclave  forestier  des  environs...  Esclave,  es- 
clave !  Eh  !  qu'importe  !  Il  est  jeune,  beau, 
leste,  amoureux  !  Les  maîtresses  de  mon  mari 
sont  esclaves  aussi...  Oh!  n'aurai-je  donc  ja- 
mais un  jour  d'amour  et  de  liberté. 

Que  fait  l'évèque  pendant  que  son  évèchesse, 
rêveuse,  au  balcon  de  sa  terrasse,  regarde  les 
étoiles  et  jette  au  vent  des  nuits  ses  regrets,  ses 
soupirs  et  ses  espérances  endiablées!...  Le 
saint  homme  boit  et  devise  avec  le  comte  Néro- 
Aveg,  son  hôte  pour  la  nuit  ;  la  salle  du  festin, 
bâtie  à  la  mode  romaine,  est  vaste,  ornée  de 
colonnes  de  marbre,  enrichie  de  dorures  et  de 
peintures  à  fresque  ;  les  vases  d'or  et  d'argent 
sont  étalés  sur  des  buffets  d'ivoire  ;  le  plancher 
est  dallé  de  riches  mosaïques  agréables  à  l'œil  ; 
plus  agréable  encore  est  la  large  table  chargée 
de  coupes  et  d'amphores  à  demi  pleines  ;  les 
leiules,  compagnons  de  guerre  de  Néroweg,  et 
ses  égaux  durant  la  paix,  après  avoir,  selon 
l'usage,  soupe  à  la  même  table  que  le  comte, 
sont  allés  jouer  aux  dés  sous  le  vestibule,  avec 
les  clercs  et  les  chambriers  de  l'évèque.  Çà  et  là 
sont  déposées,  le  long  des  murs,  les  armes 
grossières  des  leudes  :  boucliers  de  bois,  bâtons 
ferrés,  francisques,  ou  haches  à  deux  tran- 
chants, haugons,  ou  demi-piques  garnies  de 
crampons  de  fer.  Sur  le  bouclier  du  comte  sont 
peintes  en  manière  d'ornement  trois  serres 
d'aigle.  Le  prélat,  resté  attablé  avec  son  hôte, 
le  pousse  à  vider  coupes  sur  coupes  ;  au  bas 
bout  de  la  table  un  ermite  laboureur  ne  boit 
pas,  ne  parle  pas;  parfois,  il  semble  écouter 
les  deux  buveurs;  mais  le  plus  souvent  il  rêve. 

Le  Frank,  le  comte  Néroweg,  a  l'encolure  et 
le  fumet  d'un  sanglier  en  son  printemps,  et  la 
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figure  d'un  oiseau  de  proie,  avec  son  nez  crochu 
,  et  ses  petits  yeux   renfoncés,  tantôt  hébétés, 
tantôt  féroces,   ses  cheveux   rudes  et  fauves, 
'  rattachés  au  sommet  de  sa  tète  par  une  cour- 
'  roie,  retomI)aut  derrière  son  dos  comme  une 
crinière,  car  depuis  deux  cents  ans  et  plus,  la 
;  coiffure  de  ces  Barbares  n'a  pas  changé  ;  son 
;  menton  et  ses  joues  sont  rasés,  mais  ses  longues 
!  moustaches  rousses  descendent  jusque  sur  sa 
poitrine,   couverte  d'une  casaque  de  peau  de 
daim,  luisante  de  graisse,  marbrée  de  taches 
de  vin  ;  sur  ses  chausses  de  grosse  toile  cras- 
seuse se  croisent  de  longues  bandelettes  de  cuir 
montant  depuis  ses  gros  souliers  ferrés  jusqu'à 
-••s  genoux;  de  son  baudrier  flottant  il  a  retiré 
~'i  lourde  épée,  placée  sur  un  siège  à  côté  d'un 
;?ros  bâton  de  houx  ;  tel  est  le  convive  du  prélat, 
•tel  est  le  comte  Néroweg,  Tun  de  ces  nouveaux 
ioossesseurs  de  la  vieille"  terre  des  Gaules. 


L'évèque  Cautin  ressemble  à  un  gros  et  gras 
renard  en  rut...  Œil  lascif  et  matois,  oreille 
rouge,  nez  mobile  et  pointu,  mains  velues, 
chafriolant  sous  sa  fine  robe  de  soie  violette... 
Et  ({uel  ventre  1  On  dirait  une  outre  sous  1  elofïe  ! 

Quant  à  l'ermite  laboureur...  Respect  à  ce 
prêtre,  selon  le  jeune  homme  de  Nazareth!... 
Il  a  trente  ans  au  plus...  sa  figure  est  pâle,  à  la 
fois  douce  et  ferme,  sa  barbe  blonde,  son  front 
déjà  chauve,  sa  longue  robe  brune,  d'étoffe 
grossière,  çà  et  là  éraillée  par  les  ronces  des 
terres  qu'il  a  défrichées  ;  carrure  rusticpie, 
mains  robustes,  le  manche  de  la  houe  et  de  la 
charrue  les  a  rendues  calleuses. 

L'évèque  verse  encore  un  grand  coup  à  boire 
au  Frank,  lui  disant  :  Comte...  je  te  le  répète... 
les  vingt  sous  d'or,  la  prairie  et  la  petite  esclave 
blonde,  sinon,  pas  d'absolution! 

—  Evèque,  je  reviendrai  avec  tous  mes  leudes 
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mettre  ta  maison  à  sac;  je  te  ferai  étendre  sur 
un  brasier  ardent,  et  tu  m'absoudras... 

—  Impie  !  scélérat  blasphémateur  1  Pharaon  ! 
pourceau  de  luxure  !  réservoir  à  vin  !  comment 
oses-tu  parler  ainsi  à  ton  évêque,  toi!  fils  de 
l'Eglise  catholique  et  apostolique! 

—  De  gré  ou  de  force,  tu  m'absoudras  ! 

—  Ah  !  le  bestial  !  Tu  veux  donc  aller  au  fm 
fond  des  enfers  !  tu  veux  donc  rester  plongé 
durant  des  siècles  dans  des  cuves  de  poix  ar- 
dente !  tu  veux  être  lardé  à  coups  de  fourche 
par  les  démons  !  Et  quels  démons  !  Tètes  de 
crapauds,  cornes  de  bouc,  avec  des  serpents 
pour  queue,  des  trompes  d'éléphant  pour 
bras...  et  les  pieds  fourchus  !  archifourchus  ! 

—  Tu  les  as  vus? —  dit  le  comte  Frank  d'un 
air  farouche  et  craintif,  —  patron  ?  tu  les  as 
vus,  ces  démons  ? 

—  Si  je  les  ai  vus!!!  ils  ont  emporté  devant 
moi,  dans  une  nuée  de  bitume  et  de  soufre,  le 
duc  Rauking,  qui  avait,  le  sacrilège  !  donné  ifti 
coup  de  bâton  à  l'évêque  Basile. 

—  Et  ces  diables  ont  emporté  le  duc  Rauking  ! 

—  Au  plus  profond  des  entrailles  de  la 
terre!...  Je  les  ai  comptés;  ils  étaient  treize! 
Un  grand  démon  rouge,  Lucifer,  était  à  leur 
tète.  Un  sort  semblable  t'est  réservé...  si  je  ne 
te  donne  pas  l'absolution. 

Evèque,  tu  dis  peut-être  cela  pour  me  faire 
peur  et  pour  avoir  mes  vingt  sous  d'or,  mes 
belles  prairies  et  ma  petite  esclave  blonde  ? 

Le  prélat  frappa  sur  un  timbre,  un  de  ses 
chambriers  entra;  le  saint  homme  dit  quelques 
mots  en  latin  en  lui  montrant  de  l'œil  le  sol 
dallé  de  conîpartiments  de  mosaïque.  Le  cham- 
brier  sortit;  alors  l'ermite  laboureur  s'adressa 
à  l'évêque  et  lui  dit  aussi  en  latin  : 

—  Ce  que  tu  veux  faire  est  une  tromperie 
indigne,  une  dérision  sacrilège  ! 

—  Ermite,  tout  n'est-il  point  permis  aux 
ministres  de  notre  sainte  Eglise  pour  terrifier 
ces  brutes  franques? 

—  La  fourberie  n'est  jamais  permise... 
Cautin  haussa  les  épaules,  et  s'adressant  au 

comte  en  langue  germanique,  car  le  prélat  par- 
lait l'idiome  frank  comme  un  barbare  : 

—  Es-tu  chrétien  et  catholique?  As-tu  reçu 
le  saint  baptême  ? 

—  L'évêque  Macaire,  il  y  a  vingt  ans,  m'a 
ordonné  de  me  mettre  tout  nu  dans  la  grande 
auge  de  pierre  de  sa  basilique,  et  puis  il  m'a 
jeté  une  écuellée  d'eau  sur  la  tète  en  marmot- 
tant des  mots  latins. 

—  Tu  es  catholique,  puisque  tuas  communié 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
trois  personnes  en  une  seule,  qui  est  Dieu, 
puisqu'il  est  seul,  et  que  pourtant  Dieu  est 
trois.  En  raison  de  quoi  tu  dois  me  respecter 
et  m'obéir  comme  à  ton  père  en  Christ  ! 

—  Patron,  je  devine  que  tu  veux  troubler 


mon  esprit  par  tes  paroles,  mais  je  ne  serai  pas 
ta  dupe,  sache-le  bien.  Notre  grand  roi  Clovis, 
à  la  tête  de  ses  braves  leudes,  a  conquis  et  as- 
servi la  Gaule.  Mon  père  Gonthram  Néroweg, 
était  l'un  des  guerriers,  et... 

—  Tu  mens,  comte,  c'est  aux  évêques  que 
ton  roi  doit  cette  conquête;  ce  sonteux  qui  ont 
ordonné  aux  peuples  d€  se  soumettre  à  Clovis  ; 
et  sans  eux  ton  grand  roi  n'eut  été  qu'un  chef 
de  brigands.  N'oublie  pas  cela,  barbare...  Tu 
peux  continuer  maintenant  ce  que  tu  avais  à 
me  dire  et  parle-moi  avec  respect. 

—  Quand  vivait  Théodorik,  celui  des  fils  du 
grand  roi  Clovis  qui  a  eu  l'Auvergne  parjni  ses 
royaumes,  il  m'adonne  ici  de  grands  domaines, 
terres,  gens,  bétail  et  maisons,  et  m'a  envoyé 
pour  le  représenter  dans  cette  contrée.  Il  m'a 
fait  ce  que  vous  appelez  graf  en  ce  pays,  et  ce 
que  nous  autres  Franks  appelons  comité,  et  m'a 
autorisé  à  présider  avec  le  chef  évêque  de  la 
cité,  les  curiales  de  la  ville  de  Clermont. 

—  Où  veux-tu  en  venir  avec  tes  divagations? 

—  Je  veux  prouver  d'abord  que  le  roi  Clovis 
a  commis  un  plus  grand  nombre  de  crimesque 
moi,  et  que  ces  crimes  ne  l'ont  pas  empêché 
d'entrer  dans  le  paradis,  d'après  les  évêques. 

—  Sans  doute,  brute  que  tu  es  ;  mais  tu 
ignores  donc  ce  que  le  paradis  lui  a  coûté?  Saint 
Rémi,  qui  l'a  baptisé,  a  été  si  richement  doté 
par  ce  pieux  roi,  qu'il  a  pu  acheter  un  domaine 
en  Champagne  au  prix  de  cinq  mille  livres  pe- 
sant d'argent? 

—  Je  voulais  dire  ensuite  que  si  tu  es  évêque, 
moi  je  suis  comte  ici,  en  pays  conquis,  et  je 
peux  te  forcer  à  m'absoudre. 

—  Ah  !  tu  blasphèmes,  —  et  l'évêque  frappa 
du  pied  sous  la  table,  —  ah!  tu  oses  braver  le 
courroux  du  Seigneur!  toi...  souillé  de  crimes 
exécrables  ! 

—  Eh  bien!  après  tout!  oui...  Est-ce  un  pé- 
ché irrémissible  que  d'avoir  tué  un  frère?  Je 
confesse  avoir  assassiné  mon  frère  Ursio! 
donne-moi  l'absolution. 

—  Tu  oublies  le  meurtre  de  ta  concubine 
Isanieet  celui  de  ta  quatrièmefemme  Tr7.v«£/rtrf^t', 
que  tu  avais  épousée  du  vivant  de  tes  deux 
premières  femmes,  car  elles  vivent  encore,  et 
tu  a  pris  une  cinquième  femme,  Godégisùle.... 

—  Ne  m'as-tu  pas  absous  de  ces  péchés  ? 
Par  V Aigle  terrible,  mon  glorieux  aïeul!  il 
m'en  a  coûté  cinq  cents  arpents  des  meilleures 
terres  de  ma  forêt,  trente-huit  sous  d'or,  vingt 
esclaves,  et  cette  superbe  pelisse  de  fourrures 
de  martre  du  Nord,  dans  laquelle  tu  te  prélas- 
sais cet  hiver,  et  que  le  roi  Clovis  avait  donnée 
à  mon  père  ! 

—  De  ces  premiers  crimes,  tu  es  absous 

aussi  tu  serais  blanc  comme  l'agneau  pascal 
sans  ton  abominable  fratricide. 
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—  Je  n'ai  pas  tiio  Ursio  par  haine,  je  l'ai  tiié 
pour  avoir  sa  i)arl  iriiéritage. 

—  Et  pour({iioi  aurais-tu  tué  ton  frère,  bes- 
tial? Pour  le  manger? 

—  Le  grand  Clovis  n'a-t-il  pas  tué  aussi  tous 
ses  parents  pour  avoir  leur  héritage,  et  cepen- 
dant tu  déclares  qu'il  est  entré  au  paradis 

J'y  veux  aller  aussi,  moi  qui  ai  moins  tué  que 
lui,  et  si  tu  ne  me  promets  pas  sur  l'heure  le 
paradis  sans  payer  davantage,  et  si  tu  refuses 
de  me  donner  l'absolution,  je  te  fais  tirer  à 
quatre  chevaux  ou  hacher  par  mes  leudes! 

—  Je  te  dis  t[ue  si  tu  n'expies  pas  ton  fratri- 
cide par  un  don  à  mon  église,  tu  iras  en  enfer, 
nouveau  Gain  qui  as  tué  ton  frère, 

—  Tu  dis  cela  pour  avoir  mes  cent  arpents  de 
prairie,  mes  vingt  sous  d'or  et  ma  petite  esclave. 

—  Je  dis  cela  pour  le  salut  de  ton  àme,  mal- 
heureux !  Je  dis  cela  ix)ur  t'épargner  les  tor- 
tures de  l'enfer,  dont  la  seule  pensée  devrait  te 
faire  frissonner  d'épouvante. 

—  Tu  parles  toujours  de  l'enfer...  Où  est-il  ? 
L'évèque  Cautin  frappa  du  pied  sur  le  sol. 

—  Comte,  sens-tu  cette  odeur  de  soufre? 

—  Je  sens  une  odeur  très  puante. 

—  Vois-tu  cette  fumée  qui  sort  à  travers 
ces  dalles? 

—  D'où  vient  cette  fumée?  —  s'écria  Né- 
roweg  effrayé,  en  se  levant  de  table  et  se  recu- 
lant de  l'endroit  du  sol  d'où  sortait  une  vapeur 
noire  et  épaisse.  —  Evèque,  quelle  est  cette 
magie?  Viens  à  mon  secours  ! 

—  Seigneur,  mon  Dieu  î  vous  avez  entendu 
la  voix  de  votre  serviteur  indigne,  —  dit  Cau- 
tin en  joignant  les  mains  et  se  mettant  à  ge- 
noux, —  vous  voulez  vous  manifester  aux  yeux 
de  ce  barbare...  Tu  demandes  où  est  l'enfer? 
Regarde  à  tes  pieds;  vois  ce  gouffre,  vois  cette 
mer  de  flammes  prête  à  t'engloutir... 

Et  l'une  des  dalles  de  la  mosaïque  s'enfon- 
çant  sous  le  sol  au  moyen  d'un  contre-poids, 
laissa  béante  une  large  ouverture  d'où  s'échap- 
pèrent de  grands  tourbillons  de  feu  répandaiit 
une  forte  odeur  de  soufre. 

—  La  terre  s'entr'ouvre,  —  s'écria  le  Frank 
livide  de  terreur.  —  Du  feu!  du  feu  !  sous  mes 
pieds...  Au  secours!  au  secours! 

—  C'est  le  feu  éternel,  —  dit  l'évèque  en  se 
redressant  menaçant,  tandis  que  le  comte  tom- 
bait à  genoux  cachant  sa  figure  entre  ses  mains. 
—  Ah  :  tu  demandes  où  est  l'enfer,  impie,  blas- 
phémateur, brute  ! 

—  Patron,  mon  bon  patron,  aie  pitié  de  moi  ! 

—  Entends-tu  ces  cris  souterrains  ?  Ce  sont 
les  démons  ;  ils  viennent  te  chercher.  Entends- 
tu  comme  ils  crient:  Néroiveg,  Néroiceg !  le 
fratricide!  Viens  à  nous!  Caïn  tu  es  à  nous! 

—  Ces  cris  sont  affreux...  Mon  bon  père  en 
Christ,  prie  le  Seigneur  de  me  pardonner! 

—  Ah!  te  voilà  à  genoux,  pâle,  éperdu,   les 


mains  jointes,  les  yeux  fermés  par  l'épouvante. 
Demanderas-tu  encore  où  est  l'enfer  ? 

—  Non,  non,  évéque,  saint  évoque  Cautin; 
absous-moi  de  la  mort  de  mon  frère  tu  auras 
ma  prairie,  mes  vingt  sous  d'or... 

—  Je  veux  cette  gentille  esclave. 

—  Ah  !  tu  veux  ma  petite  esclave  blonde. 

—  J'ai  là  une  charte  de  donation  préparée... 
Tu  vas  faire  venir  un  de  tes  leudes  qui  signera 
le  parchemin.  Mon  témoin  sera  cet  ermite,  et 
la  donation  sera  en  règle  et  selon  l'usage. 

—  Je  consens  à  tout. . .  aie  pi  tié  de  moi.  Renvoie 
ces  démons!  Renvoie-les!  renvoie-les,  mon  bon 
patron,  empêche  qu'ils  m'entraînent  en  enfer! 

—  Ils  t'emporteraient  dans  les  abîmes  infer- 
naux si  tu  manquais  à  ta  promesse. 

—  Je  remplirai  tous  mes  engagements. 

—  Puisque  tu  ne  doutes  plus  de  la  puis- 
sance du  Seigneur,  —  reprit  l'évèque  en 
frappant  de  nouveau  du  pied  sur  le  sol,  — 
relève-toi,  comte,  ouvre  les  yeux,  le  gouffre  de 
l'enfer  est  refermé  (la  dalle  en  remontant  avait 
repris  sa  place).  Ermite,  apporte  ce  parchemin 
et  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Tu  seras  mon  témoin. 

—  Je  refuse  mon  concours,  seigneur  évêque, 
dans  l'accomplissement  de  cette  fourberie  sacri- 
lège,—  répondit  en  latin  l'erjnite  laboureur,  — 
maisjene  veux  pas  dévoiler  ta  ruse  à  ce  barbare 
qui  te  mettrait  à  mort...  Bieu  te  jugera  !  et,  en 
attendant  son  jugement,  je  m'élève  contre  tes 
indignes  comédies. 

—  Serais-tu  capable  d'abuser  de  l'empire  que 
tu  possèdes  sur  le  populaire  pour  exciter  une 
rébellion  dans  mon  diocèse?  Est-ce  une  décla- 
ration de  guerre  que  tu  veux  me  faire  !  Mais 
tu  sais  bien  que  les  hommes  d'église  doivent  se 
soutenir.  Ou  bien  est-ce  une  faveur  que  tu 
désires m'arracher  par  intimidation?  Réponds! 

—  Demain,  avant  de  continuer  ma  route,  je 
te  dirai  ce  que  j'attends  de  toi... 

Cautin,  à  qui  l'ermite  laboureur,  imposait, 
frappait  sur  un  timbre,  pendant  que  le  comte, 
toujours  agenouillé,  tremblant  de  tous  ses 
membres,  essuyait  la  sueur  glacée  qui  coulait 
de  son  front.  A  l'appel  de  l'évèque,  le  chambrier 
parut  ;  le  saint  homme  dit  en  latin  :  —  L'enfer 
a  été  très  satisfaisant...  Qu'on  éteigne  le  feu  ! 

Et  il  ajouta  en  langue  franque  : 

—  Commande  à  l'un  des  leudes  du  comte  — 
mais  sachant  signer  —  de  venir...  Tu  auras 
soin  de  l'accompagner  pour  un  service  que 
j'attends  de  toi. 

Le  chambrier  sorti,  l'évèque  s'adressant  au 
Frank  agenouillé  : 

—  Tu  as  cru,  et  tu  te  repens...  Relève-toi  ! 

—  Mon  bon  patron,  j'ai  peur  de  retourner 
cette  nuit  à  mon  burg  :  les  démons  viendraient 
peut-être  me  prendre  sur  la  route  pour  m'en- 
traîner  en  enfer.,.  Je  suis  épouvanté,.,  garde- 
moi  pendant  cette  nuit  à  ta  villa. 
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—  Tu  seras  mon  hôte  jusqu'à  demain  ;  mais 
je  veux  que  ta  petite  esclave  me  soit  livrée  ce 
soir  même.  Je  l'ai  promise  à  mon  évéchesse, 
autrefois  ma  femme  selon  la  chair,  aujourd'hui 
ma  sœur  en  Dieu.  Elle  a  besoin  d'une  toute 
jeune  fille  pour  son  service:  je  lui  ai  promis 
celle-ci...  et  plus  tôt  elle  l'aura,  plus  elle  sera 
contente. 

—  Ainsi,  patron,  —  dit  le  comte  en  se  grat- 
tant l'oreille,  —  tu  veux  la  petite  esclave  ? 

—  Oserais-tu  maintenant  te  dédire  ? 

—  Non,  oh!  non,  patron...  un  de  mes  tendes 
va  monter  à  cheval;  il  ira  chercher  la  petite 
esclave  et  la  ramènera  ici  en  croupe... 

La  charte  de  donation,  validée  selon  l'usage 
par  l'inscription  du  témoignage  du  chambrier 
de  l'évèque  et  du  leude,  portait  que  Néroweg, 
comte  du  roi  d'Auvergne  en  la  villede  Clermont, 
faisait  donation  en  rémission  de  ses  péchés  à 
l'Eglise,  représentée  par  Cautin,évêque  de  cette 
ville,  de  cent  arpents  de  prairie,  vingt  sous  d'or, 
et  une  esclave  filandière,  âgée  de  quinze  ans, 
nommée  Odille.  Après  quoi  l'évoque  donna  au 
comte  frank  l'absolution  de  son  fratricide  et 
lui  offrit  trois  coups  à  boire  pour  le  réconforter 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

—  Sigeîrid,  —  dit  le  comte  à  son  leude  en 
étouffant  un  dernier^soupir  de  regret  ;  —  sois 
bon  compagnon  ;  va  au  burg  ;  tu  prendras  en 
croupe  la  petite  Odille,  la  hlandière,  et  tu  l'a- 
mèneras ici. 

Les  Vagres  sont  arrivés  non  loin  de  la  villa 
épiscopale. 

—  Rouan,  les  portes  sont  solides,  les  fenêtres 
élevées,  les  murailles  épaisses...  Comment  en- 
trer chez  l'évèque?  —  dit  le  Veneur. 

—  Tu  nous  a  promis  de  nous  conduire  au 
cœur  de  la  maison...  moi,  j'irai  droit  au  cœur 
de  l'évôchesse. 

—  Frères,  voyez-vous  à  quelques  pas,  au 
pied  de  la  montagne,  ce  petit  bâtiment  entouré 
de  colonnes? 

—  Nous  l'apercevons...  la  nuit  est  claire. 

—  Ce  bâtiment  était  autrefois  une  salle  de 
bains  d'eaux  thermales,  dont  la  source  chaude 
venait  de  ces  montagnes...  De  la  villa  où  nous 
allons,  on  se  rendait  à  ces  thermes  par  un  long 
souterrain.  L'évèque  a  fait  détourner  la  source, 
et  il  a  transformé  le  bâtiment  en  chapelle  qu'il 
a  consacrée  au  grand  saint  Loup...  Or,  mes 
bons  Vagres,  par  le  souterrain  nous  entrerons 
au  cœur  de  la  villa  épiscopale  sans  trouer  de 
murailles,  sans  briser  portes  ou  fenêtres...  Si 
j'ai  promis,  ai-je  tenu? 

—  Comme  toujours,  Ronan...  tu  as  promis, 
tu  as  tenu. 

On  entre  dans  les  anciens  thermes  changés 
en  chapelle;  il  y  fait  noir  comme  dans  un 
four...  Une  voix  se  fait  entendre  : 


—  C'est  toi,  Ronan? 

—  Moi  et  les  miens...  Marche,  Simon,  bon 
serviteur  de  la  villa  épiscopale...  marche,  Si- 
mon, nous  te  suivons... 

—  Il  faut  attendre. 

—  Pourquoi  ce  retard  ? 

—  Le  comte  Néroweg  est  encore  chez  l'é- 
vèque avec  ses  leudes. 

—  Tant  mieux...  nous  prendrons  un  renard 
et  un  sanglier  :  la  chasse  sera  belle  ! 

—  Le  comte  a  vingt-cinq  leudes  bien  armés. 

—  Nous  sommes  trente...  c'est  quinze  Vagres 
de  trop  pour  une  telle  attaque...  Marche!  Si- 
mon, nous  te  suivons. 

—  Le  passage  n'est  pas  encore  libre. 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  libre  ce  passage  sou- 
terrain qui  conduit  d'ici  dans  la  salle  du  festin  ? 

—  L'évèque  a  fait  préparer  ce  soir  un  miracle 
pour  effrayer  le  comte  frank  et  lui  faire  peur 
de  l'enfer.  Deux  clercs  ont  apporté,  sous  la  salle 
du  festin,  des  bottes  de  paille,  des  fagots  et  du 
soufre...  Ils  doivent  y  mettre  le  feu  en  poussant 
des  cris  endiablés  et  souterrains...  Après  quoi, 
une  des  dalles  de  la  mosaïque  s'abaissera  sous 
le  sol,  par  un  contre-poids,  comme  autrefois 
elle  s'abaissait  lorsqu'on  voulait  passer  par  le 
souterrain  qui  conduit  à  ces  thermes. 

—  Et  le  Frank  stupide,  croyant  voir  béante 
une  des  bouches  de  l'enfer,  fera  au  saint  hom- 
me une  plantureuse  donation... 

—  Tu  as  deviné,  Ronan;  il  faut  donc  attendre 
que  le  miracle  soit  accompli  ;  le  comte  parti,  la 
villa  silencieuse,  toi  et  les  tiens,  vous  vous  y 
introduirez. 

—  A  moi  l'évêchesse  ! 

—  A  nous  le  coffre  fort,  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent !  à  nous  les  sacs  gonflés  de  monnaie...  et 
largesse,  largesse  au  pauvre  monde  qui  n'a  pas 
un  denier! 

—  A  nous  le  cellier,  les  outres  pleines,  les 
sacs  de  blé...  à  nous  les  jambons,  les  viandes 
fumées  !  Largesse,  largesse  au  pauvre  monde 
qui  a  faim  !... 

—  A  nous  le  vestiaire,  les  belles  étoffes,  les 
chauds  vêtements,  et  largesse,  largesse  au 
pauvre  monde  qui  a  froid!... 

—  Et  puis  à  feu  et  à  sac  la  villa  épiscopale  ! 

—  Liberté  aux  esclaves  ! 

—  Nous  emmènerons  les  jeunes  filles,  qui 
nous  suivront  gaiement! 

—  Et  vive  l'union  libre  qui  est  le  mariage  en 
Vagrerie,  —  dit  Ronan  ;  puis  il  chanta: 

«  Mon  père  était  Ragaude,  moi,  je  suis  Vagre 
«  et  né  sous  la  verte  feuillée,  comme  un  oiseau 
«  de  mai... 

«  Où  est  ma  mère?  Je  n'en  sais  rien... 

«  Un  Vagre  n'a  pas  de  femme:  le  poignard 
«  d'une  main,  la  torche  de  l'autre,  il  va  de 
«  burg  en  villa  épiscopale  enlever  femmes  ou 
«  concubines  à  leur  comte  ou  à  leur  évoque,  et 
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«  emmè'ne  ces  charmantos  au  fond  des  bois... 
«  Elles  pleurent  d  abord  et  rient  ensuite... 
«  Le  joyeux  Vagre  est  amoureux,  et  dans  ses 
«  bras  robustes  ces  belles  chéries  oublient  bien- 
«  tôt  le  cacochyme  évèque  ou  le  duc  hébété!...  » 

—  Vive  le  mariage  en  Vagrerie  ! 

—  Tu  es  en  belle  humeur... 

—  Nous  allons  mettre  à  sac  la  maison  d'un 
évèque,  vieux  Simon  ! 

—  Tu  seras  pendu,  brûlé,  écartelé... 

—  Ni  plus  ni  moins  qu'Aman  et  Aëlian,  nos 
prophètes,  Bagaudes  en  leur  temps  comme 
nous  \'agres  en  le  notre.  Mais  le  pauvre  monde 
dit:  Bon  Aëlian!  bon  Aman!...  Puisse-t-il  dire 
un  jour:  Bon  Ronan!...  je  mourrais  content, 
vieux  Simon... 

—  Toujours  vivre  au  fond  des  bois... 

—  La  verdure  est  si  gaie  ! 

■ —  Au  fond  des  cavernes... 

—  Il  y  fait  chaud  en  hiver,  frais  dans  l'été. 

—  Toujours  l'oreille  au  guet,  toujours  par 
monts  et  par  vallées...  toujours  errer  sans  feu 
ni  lieu... 

—  Mais  vivre  toujours  libres,  vieux  Simon... 
libres  !  libres  !  au  lieu  de  vivre  esclaves  sous  le 
fouet  d'un  maître  frank  ou  d'un  évèque!  Viens 
avec  nous,  Simon... 

—  Je  suis  trop  vieux. 

—  Ne  hais-tu  pas  ton  maître ,  l'évêque  Cau- 
tin  et  toute  la  seigneurie  ? 

—  Autrefois  j'étais  jeune,  riche,  heureux; 
les  Franks  ont  envahi  la  Touraine,  mon  pays 
natal  ;  ils  ont  égorgé  ma  femme  après  l'avoir 
violée  ;  ils  ont  brisé  sur  les  murailles  la  tète  de 
ma  petite-lille  ;  ils  ont  pillé  ma  maison  ;  ils 
m'ont  vendu  comme  esclave,  et  de  maître  en 
maître,  je  suis  tombé  entre  les  mains  de  Cau- 
tin...  J'ai  donc  sujet  d'exécrer  les  Franks;  mais 
j'exècre  davantage,  s'il  se  peut,  les  évèques 
gaulois,  qui  nous  tiennent,  nous.  Gaulois,  en 
esclavage!  Je  voudrais  pouvoir  les  pendre  tous. 

—  Qui  va  là?  —  s'écria  Ronan,  en  voyant  au 
dehors,  et  dans  l'ombre,  une  forme  humaine 
rampant  à  deux  genoux,  et  s'approchant  ainsi 
de  la  porte  de  la  chapelle.  —  Qui  va  là? 

—  Moi,  Félibien ,  esclave  ecclésiastique  de 
notre  saint  évèque. 

—  Pauvre  homme  !  pourquoi  marcher  ainsi 
à  genoux  ? 

—  C'est  par  suite  d'un  vœu...  Je  viens  à  ge- 
noux... sur  les  cailloux  du  chemin,  pour  prier 
Loup,  le  grand  saint  Loup,  à  qui  est  dédiée 
cette  chapelle.  Je  viens  ainsi  de  nuit  alin  d'être 
de  retour  dès  l'aube  à  l'heure  du  labeur  ;  car 
ma  hutte  est  loin  d'ici... 

—  Frère,  pourquoi  t'infliger  ce  supplice  à  toi- 
même?  N'est-ce  pas  déjà  assez  de  te  lever  avec 
le  soleil,  et  le  soir  de  coucher  sur  la  paille, 
brisé  de  fatigue? 

^—  Je  viens  à  genoux   prier  saint  Loup,  le 


grand  saint  Loup,  de  demander  au  Seigneur  de 
longs  et  fortunés  jours  pour  notre  évèque. 

—  Demander  de  longs  jours  pour  ton  maître, 
c'est  demander  d'allonger  la  lanière  du  fouet 
des  surveillants  qui  te  rouent  de  coups. 

—  Bénis  soient  leurs  coups  !  Plus  on  souflre 
ici-bas,  plus  l'on  est  heureux  dans  le  paradis. 

—  Mais  le  blé  que  tu  sèmes,  ton  évèqye  le 
mange  ;  le  vin  que  tu  foules,  il  le  boit  ;  les  ha- 
bits que  tu  tisses,  il  s'en  revêt...  te  voici  hâve, 
alîamé,  presque  nu  sous  tes  haillons!... 

—  Je  voudrais  manger  les  excréments  des 
porcs,  boire  leur  urine,  me  vêtir  d'épines,  qui 
déchireraient  ma  peau  jusqu'aux  veines,  mon 
bonheur  en  serait  plus  grand  dans  le  paradis. 

—  Le  Seigneur  a  créé  le  froment,  le  raisin, 
le  miel,  les  fruits,  le  lait,  la  douce  toison  des 
brebis...  est-ce  pour  que  sa  créature  se  nour- 
risse d'ordures  et  se  vêtisse  d'épines?  Réponds, 
mon  pauvre  frère... 

—  Tu  n'es  qu'un  impie  ! 

—  Hélas!  presque  tous  les  esclaves  sont, 
comme  ce  malheureux,  tombés  dans  un  lâche 
hébétement...  le  mal  gagne  de  jour  en  jour... 
C'en  est  fait  de  la  vieille  Gaule... 

—  S'il  en  est  ainsi,  chantons  le  refrain  des 
Vagres  : 

«  Les  Franks  nous  appellent  Hommes  er- 
«  rants,  Loups,  Têtes  de  loups...  Vivons  en 
«  loups,  vivons  en  joie...  l'été,  sous  la  verte 
«  feuillée;  l'hiver,  dans  les  chaudes  cavernes.  » 

—  Allons,  Simon,  le  miracle  de  l'évêque  doit 
être  accompli. 

—  Oui...  d'ailleurs  je  marcherai  seul  à  dis- 
tance de  vous  dans  le  souterrain...  Si  j'aperçois 
de  la  clarté,  je  viendrai  vous  avertir. 

—  Mais  cet  esclave,  qui  est  là  marmottant  à 
genoux  ses  patenôtres  au  grand  saint  Loup? 

—  La  foudre  tomberait  à  ses  pieds  qu'il  ne 
bougerait  point... il  s'en  ira  comme  il  est  venu, 
sur  ses  deux  genoux.  —  Suivez-moi  ! 

Et  les  Vagres,  conduits  par  l'esclave  ecclé- 
siastique, disparurent  dans  le  souterrain  qui, 
de  ces  anciens  thermes,  aboutissait  à  la  villa 
éi)iscopale,  tous  chantant  à  demi-voix  : 

«  Le  joyeux  "N'agre  n'a  pas  de  femme  :  le  poi- 
«  gnard  d'une  main,  la  torche  de  l'autre,  il  va 
«  de  burg  en  maison  épiscopale  enlever  les 
«  femmes  des  comtes  et  des  évoques,  et  em- 
«  mène  ces  charmantes  au  fond  des  bois...  » 

Que  faisaient  donc  le  prélat  et  le  comte,  pen- 
dant que  les  Vagres  s'introduisaient  dans  le 
souterrain  de  la  villa  épiscopale?...  Ce  qu'ils 
faisaient?...  ils  buvaient  coup  sur  coup;  le 
leude  du  comte  était  retourné  au  burg  pour  en 
ramener  l'esclave...  En  attendant,  l'évêque  Cau- 
tin,  chafriolant  de  posséder  enfin  la  jolie  fille 
qu'il  convoitait,  s'était  remis  à  table.  Néroweg, 
toujours   tremblant,  croyant   l'enfer  sous  ses 


366 


LA  GARDE   DU   POIGNARD 


pieds,  aurait  voulu  quitter  la  salle  du  fesliu  ;  il 
n'osait,  se  croyant  protégé  par  la  sainte  pré- 
sence de  l'évèque  contre  les  attaques  du  diable. 
En  vain  l'homme  de  Dieu  engageait  son  hôte  à 
vider  encore  une  coupe,  le  comte  repoussait  la 
coupe  de  sa  main,  roulant  autour  de  lui  ses 
petits  yeux  d'oiseau  de  proie  eiïaré. 

L'ermite  laboureur,  impassible,  rêvait  ou 
observait  en  silence... 

—  Qu'as-tu  donc  ?  —  dit  Févêque  au  comte, 
—  tu  es  triste,  tu  ne  bois  plus. ..Tout  à  l'heure 
fratricide,  tu  es  maintenant,  de  par  mon  abso- 
lution, blanc  comme  neige...  ta  conscience  n'est- 
elle  pas  nette  ?...  M'aurais-tu  caché  quelque 
autre  crime?...  Le  moment  serait  mal  choisi... 
tu  l'as  vu,  l'enfer  n'est  pas  loin... 

—  Tais-toi,  patron...  tais-toi...  je  me  sens  si 
faible  que  je  ne  porterais  pas  un  chevreuil  sur 
mes  épaules,  moi  qui  peux  soulever  un  san- 
glier... N'abandonne  pas  ton  fds  en  Christ!  toi 
qui  sais  conjurer  les  démons  ;  je  ne  te  quitterai 
pas  d'ici  au  jour... 

—  Tu  me  quitteras  pourtant  dès  que  la  petite 
esclave  sera  venue;  car  il  faudra  que  je  la  con- 
duise au  gynécée  de  Fulvie. 

—  Aussi  vrai  qu'un  de  mes  aïeux  s'appelait 
V Aigle  terrible  en  Germanie,  je  ne  te  quitterai 
pas  plus  que  ton  ombre. 

—  Un  des  aïeux  de  ce  Néroweg  se  nommait 
V Aigle  terrible  en  Germanie...  la  rencontre  est 
étrange,  —  pensait  l'ermite...  —  Ainsi,  nos  deux 
races  ennemies,  franque  et  gauloise,  se  sont 
rencontrées,  se  rencontrent...  se  rencontreront 
peut-être  encore  à  travers  les  âges... 

—  Comte. . .  ta  terreur  me  prouve  que  ton  âme 
n'est  pas  tranquille. ..Je  crois  que  ta  confession 
n'a  pas  été  complète? 

—  Si,  si,  j'ai  tout  avoué. 

—  Dieu  le  veuille,  pour  le  salut  de  ton  àme... 
Mais  déride-toi  donc...  parlons  un  peu  de 
chasse...  Et,  à  propos  de  chasse,  j'ai  à  faire  un 
reproche,  à  toi  ou  à  tes  esclaves  forestiers... 
L'autre  jour,  ils  sont  venus  lancer  trois  cerfs 
au  milieu  des  bois  de  l'Eglise...  dans  l'enceinte 
touchant  à  l'extrémité  de  ta  forêt,  séparée  du 
restant  de  tes  domaines  par  la  rivière. 

—  Si  mes  esclaves  forestiers  ont  lancé  des 
cerfs  chez  toi,  tes  esclaves  en  lanceront  une 
autre  fois  chez  moi  :  puisque  nos  bois  ne  sont 
séparés  que  par  une  route. 

—  Notre  limite  à  tous  deux,  pour  nos  do- 
maines respectifs,  devrait  être  la  rivière. 

—  11  me  faudrait  pour  cela  l'abandonner  mille 
arpents  de  bois  qui  sont  en  deçà  du  cours  d'eau. 

—  Est-ce  que  tu  tiens  beaucoup  à  conserver 
ce  bout  de  forêt?  Les  arbres  sont  bien  chétifs  à 
cet  endroit-là... 

—  Pas  aussi  chétifs  que  tu  veux  le  dire;  il  y 
a  des  chênes  de  vingt  coudées,  et  c'est  la  par- 
tie la  plus  giboyeuse  de  mes  domaines... 


—  Tu  vantes  la  beauté  de  tes  arbres,  c'est  ton 
droit  ;  mais  tu  serais  mieux  et  plus  sûrement 
limité,  si  tu  l'étais  par  la  rivière,  et  si  tu  con- 
sentais à  céder  à  l'Eglise  ces  mille  arpents  qui 
touchent  à  mes  terres... 

—  Pourquoi  me  parles-tu  de  mes  bois?  je 
n'ai  plus  d'absolution  à  te  demander...  évêque? 

—  Non...  tu  as  tué  une  de  tes  femmes,  une 
de  tes  concubines,  et  ton  frère  Ursio...  tu  as 
expié  ces  crimes  en  dotant  l'Eglise  :  tu  es  ab- 
sous... Cependant...  et  cela  me  revient  à  l'es- 
prit, cependant  nous  n'avons  pas  songé  à  une 
chose...  qui  est  d'une  importance  capitale... 

—  Quelle  est  cette  chose,  patron  ? 

—  Ta  quatrième  femme,  Wisigarde,  a  péri 
par  tes  mains  de  mort  violente;  elle  n'a  pas 
reçu  en  mourant  l'assistance  d'un  prêtre...  son 
àme  est  en  peine,  il  se  pourrait  qu'elle  vînt  te 
tourmenter  pendant  la  nuit  sous  la  figure  d'un 
fantôme  effrayant,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  tiré 
de  peine  cette  pauvre  àme... 

—  Comment  la  tirer  de  peine? 

—  Par  la  sainte  messe  et  par  des  prières  que 
dirait  un  prêtre  du  Seigneur. 

—  Alors,  patron,  dis  ces  prières,  pour  cette 
âme  en  peine. 

—  Soit...  Durant  vingt  ans,  il  sera  récité  à 
l'autel  des  prières  pour  l'âme  de  Wisigarde,  à  la 
condition  que  tu  m'abandonneras  ce  bout  de 
forêt,  séparé  de  ton  domaine  par  la  rivière... 

—  Encore  donner  à  ton  Eglise...  donner  tou- 
jours... toujours! 

—  Aimes-tu  mieux  être  tourmenté  par  des 
fantômes?... 

Le  Frank  regarda  l'évèque  d'un  œil  défiant  et 
irrité. 

—  Gaulois  rapace,  tu  veux  me  prendre  pièce 
à  pièce  la  part  de  conquêtes  que  nos  rois  ont 
donnée  à  ma  famille  en  bénéfice  héréditaire  ? 
Doter  encore  ton  Eglise!  je  doterais  plutôt  le 
diable!....  Par  les  cornes  de  Lucifer!... 

—  Dote-le  donc...  le  voici  !  —  dit  une  grosse 
voix  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la  terre. 


Au  son  de  cette  voix,  l'ermite  se  leva  surpris, 
l'évèque  se  renversa  sur  le  dossier  de  son  siège, 
se  signa  brusquement  ;  puis,  réfléchissant,  il  dit 
en  latin  : 

—  C'est  mon  chambrier  qui  sera  demeuré  là- 
dessous...  le  tour  est  bien  joué... 

Le  comte,  frappé  de  terreur,  se  croyant  pour- 
suivi par  le  démon  en  personne,  avait  poussé  un 
grand  cri,  s'enfuyant  éperdu  dé  la  salle  du  festin, 
et  manquant  de  renverserleleude,  qui  en  ce  mo- 
ment, de  retour  de  sa  course  au  burg  du  comte, 
entrait,  poussant  devant  lui  une  jeune  iille  ! 

—  Voici  la  petite  esclave,  Odille,  la  filandière. 

L'évèque  se  leva  pour  courir  vers  la  pau- 
vrette ;  mais  au  moment  où  il  s'élançait  pour  la 
saisir,  une  main  vigoureuse,  sortant  par  l'ou- 
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voiiuiT  (lo  la  dalle  abaissée,  arrêta  lo  prélat  par 
un  pan  de  sa  robe,  et  une  voix  lit  entendre  ces 
paroles  : 

—  Luxurieux  point  ne  seras,  saint  hommede 
Dieu!  Cette  jolie  fauvette  n'est  pas  pour  toi. 

Lors({ue  l'évéque  se  retourna  inquiet,  il  vit 
avec  elïroi  Rouan  à  la  tète  de  ses  compagnons, 
qui  sortaient  par  l'issue  du  souterrain,  en 
poussant  de  grands  cris...  Tous,  par  plaisante 
humeur,  les  joyeux  garçons,  s'étaient  noirci  la 
ligure  avec  les  débris  charbonnés  des  fagots 
destinés  à  produire  les  flammes  de  Venfer. 

A  la  vue  de  ces  hommes  noirs,  sortant  de 
dessous  terre  et  hurlant  comme  des  damnés,  le 
leude  qui  avait  amené  la  petite  esclave  crut 
aussi  qu'ils  venaient  de  l'enfer,  et  se  précipita 
sur  les  traces  de  Néroweg  en  criant  : 

—  Les  démons  !  les  démons!... 

Le  comte,  de  plus  en  plus  épouvanté,  courut 
à  l'écurie,  s'élança  sur  son  cheval,  et  à  toute 
bride  s'éloigna  de  la  villa  épiscopale  ;  ses  leudes 
l'imitèrent,  sautèrent  sur  leurs  montures,  aban- 
donnant leurs  armes  dans  la  salle  du  festin,  et 
tous  prirent  la  fuite  en  tumulte,  répétant  avec 
épouvante: 

—  Les  démons!  les  démons!... 

La  villa  épiscopale  a  été  envahie  par  les 
Vagres.  La  place  est  à  eux,  sans  combat. 

Qui  célèbre  une  messe  de  nuit  dans  la  cha- 
pelle de  l'évèque?  les  cierges  sont  allumés  sur 
l'autel,  ni  plus  ni  moins  que  pour  la  fête  de 
Pâques  :  ils  éclairent  de  leur  vive  lumière  les 
premiers  arceaux:  le  reste  de  la  chapelle  est 
noyé  d'ombre,  jusqu'à  la  porte  voûtée,  à  travers 
laquelle  on  aperçoit  çà  et  là  une  lueur  rouge, 
comme  celle  d'un  brasier  qui  s'éteint...  Quel 
brasier?  celui  que  formaient  les  débris  embra- 
sés de  la  villa  épiscopale... 

La  villa  a  donc  été  incendiée  parles  Vagres? 
Certes,  auraient  ils  sans  cela  emporté  des  tor- 
ches de  paille  ? 

Au  milieu  du  chœur  sont  entassées  pêle-mêle 
les  richesses  de  l'évèque  :  vases  d'or  et  d'argent, 
saints  calices  et  coupes  à  boire,  boîtes  à  Evan- 
giles et  plats  à  manger,  patènes  et  bassins  à 
rafraîchir  le  vin  :  gros  sacs  de  peau  éventrés, 
d'où  ruissellent  les  sous  d'or  et  d'argent;  riches 
étoffes  pourpres  et  bleues  n'attendant  que  la 
façon  ;  fourrures  chaudes  et  rares,  noires  comme 
le  corbeau,  blanches  comme  la  colombe;  et 
pour  trophées,  aux  quatre  coins  de  ce  splendide 
monceau  de  butin,  les  haches,  les  boucliers  et 
les  piques  des  leudes  fuyards  par  peur  du 
diable;  or,  argent,  acier,  vives  couleurs,  tout 
brille,  fourmille  et  scintille  de  ces  joyeux  mi- 
roitements, particuliers  aux  monceaux  de  bu- 
tin, si  plaisants  à  l'œil  d'un  Vagre... 

Ils  sont  là,  les  Vagres  !  ils  sont  dans  la  sainte 
chapelle  de  la  villa  épiscopale,  où  ils  font  ce 


que  font  les  Vagres  après  avoir  bu,  ravagé, 
pillé  :  les  uns  ronflent  et  cuvent  leur  ivresse 
sur  les  marches  de  l'autel,  les  autres,  se  balan- 
çant sur  leurs  jambes  avinées,  se  délectent  en 
regardant  amoureusement  ces  richesses  qu'ils 
vont  semer  sur  leur  route  et  qui  feront  tant 
d'heureux  ;  car  les  Vagres  de  Ronan  sont  fidèles 
à  ces  saints  commandements  en  Vagrerie: 

«  Prenons  aux  riches,  donnons  aux  pauvres. 
«  Vagre  qui  garde  un  sou  pour  le  lendemain 
«  n'est  plus  un  Vagre,  un  Loup,  une  Tête  de 
«  loiqi,  un  Hom,ine  ey^rant...  Toujours  il  par- 
«  tage  son  butin  de  la  veille  entre  les  pauvres 
«  gens  pour  avoir  à  piller  de  nouveau  évêques 
«renégats!  Franks  oppresseurs  de  la  vieille 
«  Gaule  !  Ni  paix  ni  trêve  pour  les  seigneurs  !  » 

Et  ces  autres  Vagres,  appuyés  debout  aux 
fûts  des  colonnes,  ou  assis  sur  les  marches  de 
l'autel,  à  côté  des  ronfleurs,  leurs  regards  sont 
aussi  fermes  que  leurs  jambes,  n'ont-ils  donc 
point  aussi  goûté  aux  vins  vieux  de  la  villa 
épiscopale  ? 

Ceux-là  en  ont  bu  deux  fois,  dix  fois  plus 
que  les  autres  ;  mais  ce  sont  des  Vagres  aguer- 
ris, rudes  compères  qui  vident  une  outre  d'un 
trait,  et  marchent  sans  broncher  sur  une  poutre 
à  travers  l'incendie  qu'ils  ont  allumé  dans  le 
burg  d'un  Frank  ou  dans  la  villa  d'un  évêque... 
Et  ces  hommes,  à  tête  rasée,  hâves,  vêtus  de 
haillons  ;  ces  femmes,  ces  fdles  dont  quelques- 
unes  sont  jolies? 

Ce  sont  des  esclaves  de  l'Eglise,  joyeux  d'a- 
voir leur  jour  de  justice  et  de  vengeance...  Mais 
d'autres  esclaves  en  grand  nombre  ont  fui  dans 
les  champs,  craignant  de  voir  le  feu  du  ciel 
tomber  sur  les  Vagres,  assez  sacrilèges  pour 
mettre  à  sac  et  à  feu  la  maison  de  leur  évêque. 

Que  fait  donc  Ronan,  se  prélassant  au  banc 
épiscopal,  où  il  est  assis,  revêtu  des  habits  sa- 
cerdotaux et  coiffé  du  bonnet  de  fourrure  que 
le  comte  Néroweg  a  laissé  dans  la  salle  du  fes- 
tin en  fuyant  éperdu  ?  Quatre  Vagres  assistent 
Ronan...  étranges  clercs!  plaisants  diacres! 
Parmi  eux  se  trouve  Dent-de-Loup,  ce  géant 
dont  un  cercle  de  tonne  ne  mesurerait  pas  la 
ceinture. 

—  Frères,  sommes-nous  tous  ici  ? 

—  Ronan,  il  ne  manque  que  le  Veneur  ;  au 
plus  fort  de  l'incendie,  il  a  couru  à  la  porte  de 
l'évêchesse...  et  l'un  des  nôtres  l'a  vu  ensuite 
traverser  les  flammes,  courant  vers  le  jardin, 
emportant  dans  ses  bras  la  femme  évanouie. 

—  Sans  doute  il  s'occupe  de  la  faire  revenir 
à  elle.  Or,  pendant  qu'on  ranime  l'évêchesse,  si 
nous  jugions  l'évèque?... 

—  Le  saint  homme  a  jugé  ceux  qu'il  appelait 
ses  justiciables,  comme  évêque  de  la  cité  de 
Clermont;  jugeons-le  à  son  tour. 

Les  esclaves  de  l'abbaye  criaient  plus  fort 
que  les  Vagres  : 
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—  Jugeons  lï'vèque, 

—  Qu'on  ramène  ici  et  sur  l'heure  ! 

Deux  Vagres  allèrent  quérir  le  saint  homme 
de  Dieu,  jusqu'alors  retenu  dans  un  couloir 
voisin.  Il  fut  introduit  garrotté,  pâle  et  cour- 
roucé devant  le  tribunal  de  Ronan  et  de  ses 
clercs  en  Yagrerie. 

—  Seigneur  évèque,  —  lui  dit  Ronan,  — 
votre  charilé,  voire  piété,  voire  clarissime 
pmUcité  (afin  d'employer  les  titres  honorifiques 
que  vous  vous  accordez  entre  vous,  saints 
hommes,  votre  clarissime  pudiciié  voudra-t- 
elle  nous  dire  comment  elle  s'appelle? 

—  Incendiaire!  pillard!  sacrilège!...  voilà 
tes  noms,  à  toi...  Je  te  damne  ett'excommunie, 
ainsi  que  ta  bande,  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre,  où  vous  subirez  pour  vos  forfaits  les 
peines  éternelles  ! 

—  Ta  clarissime  charité  répond  à  ma  ques- 
tion par  des  injures...  Or,  puisque  tu  refuses  de 
dire  ton  nom,  je  vais  répondre  pour  toi.  Tu 
t'appelles  Cautin... 

—  Puisse  mon  nom  te  brûler  la  langue  ! 

—  Esclaves  de  l'abbaye,  —  ajouta  Ronan  en 
s'adressant  à  ceux  qui  l'entouraient,  —  quels 
reproches  faites-vous  à  votre  évèque  ? 

—  Il  nous  écrase  de  travaux,  de  corvées,  de 
l'aube  au  soir  tous  les  jours  de  l'année. 

—  Pour  nourriture  il  nous  donne  une  poi- 
gnée de  fèves;  pour  vêtements  des  haillons,  et 
pour  abri  des  huttes  de  boue  eiïondrées. 

—  Nos  moindres  fautes  sont  punies  du  fouet. 

—  Il  abuse  des  filles  par  la  menace...  Quelle 
résistance  peut  faire  l'esclave?  elle  se  soumet 
en  frissonnant...  et  pleure... 

—  Qu'un  Frank  nous  asservisse  et  nous  ac- 
cable de  misères,  cela  se  conçoit,  c'est  un  con- 
quérant qui  abuse  de  sa  force  ;  mais  que  des 
évèques.  Gaulois  eomme  nous,  se  joignent  à  ce 
Frank  pour  partager  avec  lui  nos  dépouilles, 
c'est  ce  qui  ne  peut  se  comprendre,  et  doit  en- 
traîner pour  ceux  qui  agissciU  ainsi,  les  plus 
terribles  châtiments...  Ah  !  nos  anciens  prêtres, 
les  druides  vénérés,  ne  s'alliaient  point  aux 
Romains  conquérants  de  la  Gaule...  Non,  non, 
le  glaive  d'une  main,  une  branche  de  gui  de 
l'autre,  donnant  les  premiers  le  signal  de  la 
guerre  sainte  contre  l'étranger,  ils  soulevaient 
les  populations  en  armes  avec  ces  mots:  Patrie 
et  liberté!!  Alors  surgissait  du  flot  populaire  : 
\e  chef  des  cent  vallées!  Sacrovir  !  Vindex! 
Marihf  Civilisf  et  les  Romains  tremblaient 
jusque  dans  leur  Capitole. 

—  Evèque,  —  reprit  Ronan,  —  ta  clarissime 
véracité  a-t-elle  quelque  chose  à  répondre  aux 
accusations  de  tes  esclaves? 

—  Ce  sont  des  scélérats  maudits,  des  sacri- 
lèges qui  auront  à  répondre  de  leurs  crimes, 
lorsqu'ils  paraîtront  devant  Dieu,  au  jour  ter- 


rible du  jugement  dernier...   Après  cpioi,   ils 
grinceront  des  dents  pour  l'éternité... 

—  Evèque,  ta  clarissime  pureté  ne  trouve 
rien  autre  chose  à  répondre  que  des  injures? 

—  Et  fasse  le  Seigneur  que  ces  injures  soient 
autant  de  larmes  ardentes  qui  vous  percent  le 
ventre,  maudits! 

—  En  attendant  l'accomplissement  de  ton 
souhait...  voici  ce  dont  on  t'accuse  :  tu  con- 
voitais les  biens  d'un  de  tes  prêtres,  nommé 
Anastase  ;  il  a  refusé  de  te  les  abandonner;  tu 
l'as,  par  ruse,  attiré  chez  toi  à  Clermont  ;  tu 
l'as  fait  saisir,  garrotter  et  enfermer  tout  vi- 
vant dans  un  sépulcre  avec  un  mort  en  putré- 
faction. Oseras-tu  nier  avoir  commis  ce  forfait? 

—  Plaisant  concile  que  celui  de  ces  scélérats, 
de  ces  mendiants,  de  ces  esclaves,  pour  inter- 
roger un  évèque ! 

—  Poursuivons.  Ta  clarissime  pauvreté,  dans 
sa  rage  d'augmenter  ses  richesses,  a  imaginé, 
ce  soir,  sous  prétexte  de  miracle,  un  tour  de 
bandit  :  tu  as  dépouillé  le  comte  Néroweg  en 
lui  faisant  peur  du  diable...  En  Vagrerie,  dé- 
pouiller un  Frank,  c'est  action  pie;  mais  si  les 
Vagres  se  gaudissent  à  piller  nos  conquérants, 
c'est  pour  convier  le  pauvre  monde  au  partage 
du  butin.  Mais  dépouiller  un  voleur  pour  s'en- 
richir, est  très  damnable  péché  en  Vagrerie... 
De  plus,  tu  as  absous  le  comte  d'un  crime  pour 
obtenir  la  jouissance  d'une  jeune  esclave,  une 
enfant  de  quinze  ans  au  i)lus;  or,  en  Vagrerie, 
cette  luxure  épiscopale  est  encore  un  très  dam- 
nable péché  qui  appelle  un  châtiment. 

Puis  s'adressant  aux  Vagres,  Ronan  ajouta  : 

—  Amenez  la  petite  esclave. 

Ronan  disait  vrai  :  donner  quinze  ans  à  cette 
enfant,  c'était  peut-être  la  vieillir  ..  Ses  blonds 
cheveux,  séparés  en  deux  longues  tresses 
épaisses,  tombaient  à  ses  pieds,  nus  comme 
ses  bras  et  ses  épaules  :  le  leude  brutal,  en 
allant  la  quérir  au  burg,  lui  avait  à  peine 
donné  le  temps  de  se  vêtir  pour  l'emporter  sur 
son  cheval.  Aussi,  en  présence  des  Vagres, 
quelle  frayeur  suppliante  se  lisait  dans  les 
grands  yeux  bleus  de  la  pauvre  créature  en- 
core toute  tremblante...  Sa  course  nocturne  en 
croupe  du  guerrier  frank,  l'incendie  de  la  villa 
épiscopale,  l'aspect  étrange  des  Vagres...  que  de 
sujets  d'elïroi  pour  elle  !  Ses  joues  avaient  du 
autrefois  être  rondes  et  roses  ;  mais  elles 
étaient  devenues  pâles  et  creuses  :  cette  figure 
enfantine,  empreinte  de  souffrance,  faisait  mal 
à  voir...  Lorsque  cette  jeune  esclave  entra  dans 
la  chapelle,  Ronan  se  sentit  attristé,  et  sa  voix 
même  trahit  son  émotion  quand  il  l'interrogea. 

—  Comment  t'appelles-tu,  mon  enfant  ? 

—  On  m'appelle  Odille. 

—  Où  es-tu  née? 

—  Loin  d'ici...  dans  l'une  des  hautes  vallées 
du  Mont-Dore. 


I 


La  petite  Odille 


—  Quel  âge  as-tu.  petite  Odille? 

—  Ma  mère  me  disait  ce  priutemps  :  «  Odille, 
voilà  quatorze  ans  que  tu  fais  la  joie  de  ma  vie.  » 

—  Commentes-tu  devenue  l'esclave  du  comte 
frank?  Raconte-nous  ton  histoire. 

—  Mon  père  est  mort  jeune...  jliabitais  dans 
la  montagne  avec  mon  grand-père,  mon  frère  et 
ma  mè)-e...  Nous  vivions  du  produit  de  notre 
troupeau  et  nous  fdions  la  laine  ;  nous  n'avions 
jamais  eu  d'autre  chagrin  que  la  mort  de  mon 
père...  Un  jour  les  Franks  sont  montés  en 
armes  dans  la  montagne;  ils  ont  pris  notre 
troupeau,  et  nous  ont  dit  :  «  Nous  allons  vous 
«  emmener  au  burg  de  notre  comte  pour  re- 
«  peupler  ses  domaines  en  esclaves  et  en  bé- 
«^  tail.  »  Mon  frère  a  voulu  nous  défendre,  les 
Franks  l'ont  tué...  Il  nous  ont  liées,  ma  mère 
et  moi  à  la  même  corde;  ils  nous  ont  poussées 
devant  eux  avec  notre  troupeau...  Mon  grand- 


père  a  demandé  à  genoux  la  grâce  de  nous  sui- 
vre ;  les  Franks  lui  ont  dit  :  «  Tu  es  trop  vieux 
«  pour  gagner  ton  pain  comme  esclave.  —  Mais, 
«  seul,  je  mourrai  de  faim  dans  la  montagne? 
«  — Meurs!  »  lui  ont-ils  dit;  et  ils  nous  ont 
fait  marcher  devant  eux...  Mon  grand-père 
nous  suivait  de  loin  en  pleurant;  les  Franks 
l'ont  assommé  à  coups  de  pierres...  Ils  ont 
pris  d'autres  esclaves,  emmené  d'autres  trou- 
peaux, tué  d'autres  gens  dans  la  montagne 
quand  ils  refusaient  de  les  suivre.  Ils  ont  en- 
suite paicouru  la  plaine;  ils  y  ont  encore 
enlevé  du  monde  et  des  bestiaux.  Nous  étions 
cinquante  peut-être,  tant  hommes  que  femmes 
et  jeunes  filles  ;  les  Franks  massacraient  les 
petits  enfants  comme  n'étant  bons  à  rien.  La 
première  nuit  nous  avons  couché  dans  un 
jiois;  les  Franks  ont  fait  violence  aux  femmes 
malgré  leurs  prières...  J'ai   entendu  les  san- 
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glots  de  ma  mère...  Le  soir  on  m'avait  séparée 
d'elle...  A  moi,  on  ne  m'a  rien  fait  :  le  chef  de 
ces  guerriers  me  gardait,  a-t-il  dit,  pour  le 
comte.  Le  lendemain,  nous  nous  sommes  remis 
en  marche,  moi,  toujours  séparée  de  ma  mère; 
on  a  encore  tué  des  gens  qui  ne  voulaient  pas 
suivre...  on  a  encore  pris  des  esclaves  et  des 
troupeaux...  et  puis  on  s'est  remis  en  marche 
pour  le  burg.  Avant  d'y  arriver,  on  a  passé  une 
seconde  nuit  dans  les  bois.  Le  chef,  qui  me 
réservait  pour  le  comte,  me  faisait  coucher  à 
côté  de  son  cheval...  Au  point  du  jour,  nous 
avons  continué  notre  route;  j'ai  cherché  ma 
mère  des  yeux...  le  Frank  m'a  dit  :  «  Elle  est 
«  morte,  deux  guerriers,  en  se  la  disputant 
«  cette  nuit,  l'on  tuée.  »  Moi,  j'ai  voulu  rester 
là  pour  y  mourir;  mais  le  chef  m'a  emportée 
sur  son  cheval,  et  nous  sommes  arrivés  sur  le 
domaine  du  comte... 

—  Entends-tu,  évèque?  —  dit  Rouan,  —  en- 
tends-tu. Gaulois?  ce  sont  les  Franks,  tes  alliés, 
qui,  dans  cette  province  et  dans  les  autres  con- 
trées, massacrent  les  vieillards  et  les  enfants 
comme  bouches  inutiles  et  enlèvent  ainsi  hom- 
mes et  femmes  de  notre  race  pour  repeupler  les 
terres  de  la  Gaule  que  les  rois  ont  distribuées  à 
leurs  guerriers  en  nous  dépouillant.  Ce  sont 
tes  alliés,  tes  amis,  tes  fds  en  Christ  et  en  Dieu 
qui  font  cela...  et  tu  ordonnes  sous  peine  de 
l'enfer,  au  pauvre  peuple  d'obéir  à  ces  pillards, 
à  ces  ravisseurs,  à  ces  meurtriers,  qui  violen- 
tent et  tuent  les  mères  sous  les  yeux  de  leurs 
filles.  Entends-tu  cela,  évoque  gaulois? 

—  Les  Franks  respectent  les  biens  de  l'Eglise 
et  les  oints  du  Seigneur,  —  tandis  que  vous, 
maudits,  vous  osez  porter  vos  mains  impies 
sur  les  biens  et  les  prêtres  de  l'Eglise. 

—  Continue,  —  dit  Rouan  à  la  petite  esclave. 

—  Nous  sommes  arrivés  au  burg  ;  le  comte 
m'a  fait  conduire  dans  sa  chambre;  il  s"est 
jeté  sur  moi,  j'ai  voulu  luirésister,  ilm  a  donné 
des  coups  de  poings  sur  la  figure,  j'étais  tout 
en  sang  ;  la  douleur  et  l'efïroi  m'ont  fait  per- 
dre connaissance,  le  seigneur  comte  a  abusé 
de  moi;  depuis,  j'ai  été  enfermée  avec  les  au- 
tres esclaves  dans  l'appartement  de  sa  femme 
Godégisèle,  bien  douce  femme  pour  un  si  mé- 
chant homme  ;  cette  nuit,  un  des  leudes  est 
venu  me  prendre,  m'a  emportée  sur  son  che- 
val; il  m'a  conduite  ici,  médisant  que  je  serais 
l'esclave  du  seigneur  évoque. 

—  Cela  t'etïraye,  pauvre  enfant,  d'être  es- 
clave du  seigneur  évêque  ? 

—  Ma  mère  et  mes  parents  ont  été  tués  ;  je 
suis  esclave,  je  suis  avilie...  tout  m'est  indilïé- 
rent...  J'ai  essayé  de  m'étrangler  avec  mes 
cheveux,  mais  j'ai  eu  peur...  et  pourtant  je 
voudrais  mourir. 

—  Elle  a  quinze  ans,  évêque,  et  tu  l'entends? 

—  Assieds-toi  sur  les   marches  de  l'autel, 


petite  Odille...  Tu  n'as  ici  que  des  amis;    lu 
es  jeune,  ne  désespère  pas  de  l'avenir. 

L'enfant  contempla  le  Vagre  d'un  air  sur- 
pris; il  lui  parlait  d'une  voix  douce;  elle  alla 
s'asseoir  sur  les  marches  de  l'autel,  et  ne  re- 
garda plus  que  Rouan,  n'écouta  plus  que  les 
paroles  de  Rouan. 

—  Eh  !  le  Veneur  !  le  Veneur  !  —  cria  l'un  de 
ces  gais  compagnons,  debout  près  d'une  petite 
porte  de  la  chapelle  donnant  sur  les  jardins  de 
la  villa,  —  où  vas-tu  donc  ainsi  sous  la  feuillée, 
ta  belle  évêchesse  au  bras  ?  ne  viendra-t-elle 
pas  voir  son  honnête  mari,  le  saint  évêque 
Cautin,  avant  que  nous  le  pendions  ? 

—  Mes  bons  seigneurs  les  Vagres,  —  dit 
l'évêchesse,  dont  on  distinguait  à  peine  la  forme 
svelte  et  blanche  dans  la  pénombre  de  l'ar- 
ceau de  la  porte,  longtemps  j'ai  maudit  celui-là 
qui  fut  mon  mari.,.  Je  ne  le  maudis  plus  ;  le 
bonheur  rend  indulgent...  Faites -lui  grâce 
comme  je  lui  pardonne.  Du  reste,  je  n'étais  plus 
sa  femme...  nos  liens  charnels  étaient  brisés... 
Qu'il  aille  enpaix.  J'ai  enfin  mon  jour  de  liberté 
et  d'amour...  Vive  la  Vagrerie  ! 

—  Scélérate  impudique  !  Sacrée  bougresse,  tu 
iras  brûler  un  jour  dans  les  flammes  de  l'enfer  ! 

Mais  Cautin  criait,  menaçait  eu  vain;  l'évê- 
chesse continuait  sa  promenade  sous  la  feuillée 
des  grands  arbres  de  la  villa,  tandis  que  Rouan 
disait  au  saint  homme  ; 

—  Tu  vas  être  jugé  par  ceux  ({ue  tu  as  oppri- 
més. Pauvres  esclaves  de  l'Eglise,  que  ferez-vous 
de  ce  méchant  et  luxurieux  papelard  qui  enter- 
rait les  vivants  avec  les  morts  ? 

—  Qu'il  soit  pendu  !  A  mort  l'évêque! 

—  Oui,  oui  !  qu'il  soit  pendu  ! 

—  Il  ne  mourra  qu'une  fols,  l'infàme,  et 
notre  vie  a  été  un  long  supplice. 

—  Que  penses-tu  de  l'idée  de  ces  bonnes  gens  ? 

—  Mes  frères,  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth, 
l'ami  des  affligés  :  pardon  pour  le  coupable  si 
sa  repentance  est  sincère. 

Qui  parlait  ainsi  ?  L'ermite  laboureur,  jus- 
qu'alors caché  dans  l'ombre  d'un  des  arceaux 
de  la  chapelle;  soudain  il  parut  aux  yeux  des 
Vagres  et  des  esclavescourroucés  contre  l'évêque. 

—  L'ermite  laboureur!  —  s'écrièrent  les  es- 
claves avec  un  touchant  respect,  —  l'ami  des 
pauvres,  des  faibles,  des  opprimés!... 

—  Le  consolateur  de  ceux  qui  pleuient  ! 

—  Que  de  fois,  dans  les  champs,  il  a  pris  la 
houe  d'un  de  nos  compagnons,  épuisé  de  fati- 
gue, achevant  ainsi  la  tâche  de  l'esclave  pour 
lui  épargner  les  coups  de  fouet  du  gardien  ; 

—  Un  jour,  pendant  que  je  faisais  paître  le 
troupeau  confié  à  ma  garde,  deux  brebis 
s'étaient  égarées.  L'ermite  laboureur  a  tant 
cherché,  qu'il  les  a  trouvées  et  a  pu  me  les 
ramener.  Qu'il  soit  béni  pour  sa  charité. 
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—  Nos  jnUils  (Mifanis  ont  toujours  un  sourire 
pour  l'ermite  laboureur. 

—  Oh!  dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ilscourentse 
pendre  à  sa  rol>el 

—  Aussi  malheureux  que  nous,  il  aime  à 
faire  aux  enfants  de  petits  présents...  Il  leur 
donne  quelques  fruits  cueillis  dans  les  bois... 
un  rayon  de  miel  sauvage...  un  oiseau  tombé 
de  son  nid... 

—  Aimez-vous...  aimez-vous  en  frères,  pau- 
vres déshérités,  —  nous  dit-il  sans  cesse;  — 
l'amour  rend  le  travail  moins  rude. 

—  Espérez!  —  nous  dit-il  encore;  —  espé- 
rez !  le  règne  des  opi)resseurs  passera  en  ce 
monde;  alors  les  premiers  seront  les  derniers 
et  les  derjiiers  seront  les  premiers. 

—  Jésus,  l'ami  des  allligés,  a  dit  que  les  fers 
des  esclaves  seraient  brisés...  Espoir  ! 

—  Unissez -vous...  aimez -vous...  soutenez- 
vous...  fils  d'un  même  Dieu,  enfants  d'une 
même  patrie!...  Désunis,  vous  ne  pourrez  rien; 
unis,  vous  serez  plus  forts  que  vos  oppresseurs... 
Le  jour  de  la  délivrance  n'est  peut-être  pas 
éloigné...  Amour,  union,  patience  1 

—  Voilà  quels  sont  les  préceptes  et  les  ensei- 
gnements de  l'ermite. 

—  De  mes  préceptes,  frères,  il  faut  vous  sou- 
venir en  ce  moment,  —  reprit  le  moine  labou- 
reur. —  Jésus  a  dit  :  Malheur  aux  âmes  endur- 
cies! miséricorde  à  qui  se  repent! 

—  Moine  insolent,  tu  oses  m'accuser  ! 

—  Ermite,  notre  ami,  tu  entends  ce  saint 
homme...  tu  vois  sa  repentance...  qu'en  fai- 
sons-nous, mes  V agrès  ? 

—  Mes  frères,  si  vous  m'aimez,  accordez-moi 
la  vie  de  l'évêque. 

—  L'évêque  nous  a  fait  souffrir.  Œil  pour 
œil,  dent  pour  dent. 

—  La  vengeance  eiïacera-t-elle  vos  souffran- 
ces passées?  vos  aïeux  étonnaient  le  monde  par 
leur  bravoure  généreuse...  et  vous  voulez  mas- 
sacrer un  homme  sans  défense  ! 

Vagres  et  esclaves  restèrent  un  moment  silen- 
cieux; puis,  après  s'être  consultés  avec  Ronan, 
ils  chargèrent  celui-ci  de  poser  les  conditions 
de  la  vie  de  Cautin, 

—  Evêque,  choisis  !  cuisinier  ou  pendu  ? 

—  Sacrilèges,  avoir  pillé,  incendié  ma  villa 
épiscopale,  et  me  forcer  d'être  leur  cuisinier! 
abomination  de  la  désolation!...  Moine,  tu  les 
entends,  hélas!  hélas  !...  et  tu  n'as  pour  eux  ni 
malédiction,  ni  anathème...  Est-ce  ainsi  que  tu 
me  défends?...  Ne  m'as-tu  sauvé  la  vie  que 
pour  jouir  de  mon  abjection  ! 

—  Tais-toi,  Jésus  de  Nazareth,  dont  la  vie 
avait  été  aussi  pure  que  la  tienne  a  été  coupa- 
ble ;  Jésus,  dans  le  prétoire  romain,  au  milieu 
des  soldats  qui  l'accablaient  de  railleries,  de 
sanglants  outrages,  disait  :  Pardonnez-leur, 
mon  Dieu  ;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font... 


—  Mais  ils  savent  ce  qu'ils  font,  ces  impies, 
en  me  prenant  pour  cuisinier...  Et  tu  veux  que 
je  leur  pardonne  ce  sacrilège... 

—  Songe  à  ta  vie  passée... 

—  Allons,  mes  Vagres,  —  dit  Ronan,  — 
allons,  voici  l'aube;  emportons  notre  butin 
dans  les  chariots  de  l'évêque,  et  en  route!  Quel 
beau  jour  pour  les  bonnes  gens  du  voisinage! 

Et  s'avançant  vers  la  petite  esclave,  qui,  as- 
sise sur  les  marches  de  l'autel,  avait  vu  et 
écouté  tout  ce  qui  s'était  passé. 

—  Pauvre  enfant,  sans  père  ni  mère,  veux-tu 
venir  avec  nous?  la  Vagrerie,  c'est  le  monde, 
renversé  :  l'esclave  et  le  pauvre  sont  sacrés 
pour  nous;  notre  haine  est  pour  le  mauvais 
riche...  Si  notre  vie  d'aventures  et  de  dangers 
te  fait  peur,  l'ermite,  notre  ami,  te  conduira 
chez  quelque  personne  charitable,  dans  la  ville 
voisine,  où  tu  seras  en  sûreté. 

—  Jeté  suivrai,  Ronan...  je  suis  esclave  et 
orpheline,  —  ajouta-t-elle  en  pleurant  ;  —  que 
veux-tu  que  je  fasse?  où  veux-tu  que  j"aille, 
sinon  avec  toi  qui  me  parles  avec  tant  de  bonté. 

—  Viens  donc,  et  sèche  tes  larmes^  petite 
Odille;  on  ne  pleure  pas  en  Vagrerie...  Tu  mon- 
teras sur  l'un  des  chariots  de  la  villa,  dans 
le(iuel  nos  compagnons  transportent  le  butin... 
Allons,  prends  mon  bras,  et  marchons,  pauvre 
enfant.  Nous  irons  où  le  hasard  nous  mènera  !... 

Et  voyant  l'ermite  s'approcher  : 
Adieu,  notre  ami. 

—  Ronan,  je  t'accompagne. 

—  Tu  viens  avec  nous  courir  la  Vagrerie? 
Toi,  ermite?  toi,  avec  nous.  Hommes  errants, 
Loups,  Têtes  de  loups,  Vagres  que  nous  som- 
mes? Un  saint  dans  la  compagnie  des  démons! 

—  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  portent  bien, 
mais  les  malades  qui  ont  besoin  de  médecins... 

—  Moine,  dis-tu  vrai?  —  reprit  Cautin  à 
demi-voix.  —  Tu  ne  m'abandonneras  pas?  tu 
me  protégeras  contre  ces  Philistins? 

—  C'est  mon  devoir  de  rendre  ces  gens  meil- 
leurs. 

—  Meilleurs!...  ces  sacrilèges,  qui  ont  pillé 
ma  villa,  qui  ont  volé  mes  belles  coupes,  mes 
beaux  vases,  mon  or  et  mon  argent... 

«  —  L'épée  homicide  sera  changée  en  serpe 
«  pour  émonder  la  vigne  en  fleurs;  la  terre 
«  pacifique  et  féconde  produira  ses  fruits  pour 
«  tous  les  hommes;  le  lion  dormira  près  du 
«  chevreau;  le  loup,  près  de  la  brebis;  et  un 
«  petit  enfant  les  conduira  tous.  »  Ne  blasphème 
pas  !  le  Créateur  a  fait  la  créature  à  son  image  ; 
il  l'a  faite  bonne  pour  qu'elle  soit  heureuse  : 
aveugles,  misérables  ou  ignorants  sont  les  mé- 
chants. Guérissons  leur  ignorance,  leur  misère 
et  leur  aveuglement...  et  bons  ils  deviendront. 

—  Mensonges!  —  s'écria  l'évêque  avec  em- 
portement, —  vois  donc  celle  qui  fut  ma  femme, 
avec  sa  j  upe  orange  et  ses  bas  rouges  brodés  d'ar- 
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gent. . .  au  brasde  ce  bandit  à  cheveux  noirs?  L'in- 
fâme! Ils  sont  enlacés  dans  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Jésus  n'avait  que  des  paroles  de  miséri- 
corde pour  Madeleine  la  courtisane  et  pour  la 
femme  adultère,  oserais-tu  jeter  la  première 
pierre  à  cette  femme  qui  fut  la  tienne?...  Al- 
lons, viens...  tu  me  fais  pitié  ..  appuie-toi  sur 
mon  bras...  tu  vas  défaillir... 

—  Hélas  !  où  vont-ils  me  conduire,  ces  Vagres 
damnés? 

—  Peu  t'importe  !  amende-toi. . .  repens-toi  ! . . . 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  et  pas  d'espoir 
d'être  délivré  en  route!  Ah!  nous  vivons  dans 
de  terribles  temps. 

—  Et  ces  temps!  qui  les  a  faits?  sinon  vous, 
princes  des  prêtres  !  Ah  !  nos  pères  ont  vu  pen- 
dant des  siècles  la  Gaule  paisible  et  florissante  ; 
clleétait  libre  alors! — repritamèrementl'ermite; 
aujourd'hui  elle  est  retombée  dans  l'esclavage. 

—  Nos  pères  étaient  de  malheureux  idolâ- 
tres !  et  à  cette  heure  ils  grincent  des  dents 
pour  l'éternité!  —  s'écria  Cautin,  —  tandis  que 
nous  avons  la  vraie  foi...  aussi  le  Seigneur 
Dieu  réserve-t-il  d'épouvantables  châtiments 
pour  les  misérables  qui  osent  insulter  ses  prê- 
tres, ravir  les  biens  de  son  E^ise...  —  Tiens, 
moine,  vois  si  ce  n'est  pas  un  spectacle  à  fendre 
le  cœur  !  Abomination  de  la  désolation  ! 

Ce  spectacle,  qui  excitait  la  colère  et  la  rage  du 
sainthomuie,  réjouissait  fort  le  cœur  des  Vagres. 
Le  jour  était  venu  :  quatre  grands  chariots  de 
la  villa,  attelés  chacun  de  deux  paires  de  bœufs, 
s'éloignaient  lentement  des  ruines  fumantes  de 
la  maison  épiscopale,  chargés  de  butin  de  tou- 
tes sortes  :  vases  d'or  et  d'argent,  rideaux  et 
tentures,  matelas  de  plume  et  sacs  de  blé,  ou- 
tres pleines  et  lingerie,  jambons,  venaison, 
poissons  fumés,  fruits  confits,  victuailles  de 
toutes  sortes,  lourdes  pièces  d'étoffe  de  lin, 
filées  par  les  esclaves  filandières,  coussins 
moelleux,  chaudes  couvertures,  souliers,  man- 
teaux, chaudrons  de  1er,  bassins  de  cuivre,  pots 
d'étain,  si  chers  à  l'œil  des  ménagères  :  les 
Vagres  suivaient,  chantant  comme  des  merles 
au  lever  de  ce  gai  soleil  de  juin...  A  l'avant  de 
l'un  des  chariots,  assise  sur  un  coussin,  la 
petite  Odille,  que  l'évôchesse,  tendrement  api- 
toyée, avait  soigneusement  revêtue  d'une  de 
ses  belles  robes,  un  peu  trop  longue  pour  l'en- 
fant ;  la  petite  Odille,  non  plus  craintive,  mais 
très  étonnée,  ouvrait  ses  jolis  yeux  bleus,  et, 
pour  la  première  fois  depuis  longtemjts,  respi- 
rait en  liberté  ce  frais  et  bon  air  du  matin,  qui 
lui  rappelait  celui  de  ses  montagnes,  d'où  elle 
avait  été  enlevée,  pauvre  enfant,  pour  être 
jetée  dans  le  burg  du  comte.  Ronan,  de  temps 
à  autre,  s'approche  du  char  : 

—  Prends  courage,  Odille,  tu  t'habitueras 
avec  nous  ;  les  Vagres  ne  sont  pas  si  loups  que 
les  mauvaises  gens  le  prétendent. 


Sur  l'autre  char,  l'évêchesse,  pimpante  sons 
ses  colliers  d'or  et  ses  plus  beaux  atours,  que 
son  amoureux  Vagre  a  sauvés  de  l'incendie, 
tantôt  lisse  sa  noire  chevelure,  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  un  petit  miroir  de  poche;  tantôt 
attife  son  écharpe,  tantôtgazouille,  folle  conin)e 
une  linotte  sortant  de  cage.  De  ce  jour  d'amour 
et  de  liberté  tant  rêvé,  elle  jouit  enfin,  a[très 
avoir,  dix  ans  et  plus,  vécu  presque  prison- 
nière ;  elle  semble  émerveillée  de  ce  voyage 
matinal  à  travers  ces  belles  montagnes  de  l'Au- 
vergne, ombragées  de  sapins  immenses,  et  d'où 
bondissent  des  cascades  bouillonnantes;  elle 
parle,  rit,  chante,  et  chante  encore,  lorgnant  du 
coin  de  son  œil  noir  l'amoureux  Vagre,  lorsque, 
leste  et  triomphant,  il  passe  près  du  chaiiol. 
Soudain,  regardant  au  loin,  elle  paraît  émue 
de  i)itié,  avise  une  amphore  entourée  de  jonc, 
placée  près  d'elle  par  la  prévoyance  du  Veneur, 
la  prend,  et  se  tournant  vere  l  arrière  du  char, 
où  se  trouvaient  entassées  plusieurs  femmes  et 
filles  esclaves,  voulant  de  bon  cœur,  comme 
leur  belle  maîtresse,  courir  un  peu  la  Vagrerie, 
elle  dit  à  l'une  d'elles  : 

—  Porte  cette  bouteille  de  vin  épicé  à  mon 
frère  l'évêque  ;  le  pauvre  homme  aime  à  boire 
ce  qu'il  appelle  son  coup  du  réveil;  mais  ne  lui 
dis  pas  que  tu  viens  de  ma  part. 

La  jeune  fille  répond  à  l'évêchesse  ])ar  un 
signe  d'intelligence,  saute  à  bas  du  char,  et  se 
met  en  quête  de  Cautin.  La  plupart  des  esclaves 
ecclésiastiques,  lors  de  l'incendie  et  du  pillage 
de  la  villa,  ont  fui  dans  les  champs,  craignant 
le  feu  du  ciel  s'ils  se  joignaient  aux  Vagres; 
mais  les  autres,  moins  timorés,  accompagnent 
résolument  la  troui)e  de  ces  joyeux  compères... 
Il  faut  les  voir,  alertes,  dispos  comme  s'ils 
s'éveillaient  après  une  paisible  nuit  passée  sous 
la  feuillée,  le  jarret  nerveux,  malgré  l'orgie 
nocturne,  aller,  venir,  sautiller,  babiller,  donner 
çà  et  là  des  baisers  aux  femmes  ou  aux  outres 
pleines,  mordre  à  belles  dents  un  morceau  de 
venaison  épiscopale  ou  un  gâteau  de  fleur  de 
froment. 

—  Qu'il  fait  bon  de  vivre  en  Vagrerie  ! 

Sur  le  dernier  chariot,  surveillé  par  Dent- 
de-Loup  et  quelques  compagnons  fermant  la 
marche,  Cautin,  évèque  et  cuisinier  en  Va- 
grerie, habitué  à  se  prélasser  sur  sa  mule  de 
voyage,  ou  à  courir  la  forêt  sur  son  vigoureux 
cheval  de  chasse,  Cautin  trouve  la  roule  rabo- 
teuse, poudreuse  et  montueuse  ;  il  sue,  il  souille, 
il  tousse,  il  gémit,  et  maugréant,  traîne  sa  lourde 
panse,  appelant  à  son  aide  les  saints  du  paradis. 

—  Seigneur  évêque,  —  lui  dit  la  jeune  iille, 
porteuse  de  l'amphore  envoyée  par  l'évêchesse, 
—  voici  le  bon  vin  épicé;  buvez, cela  vous  don- 
nera des  forces  pour  la  route. 

—  Donne,  donne,  ma  fille  !  —  s'écrie  Cautin 
en  tendant  les  mains,  —  Dieu  te  saura  gré  de 
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ton  attachement  pour  ton  père  en  Christ,  obligé 
(le  boire  à  la  dérobée  le  vin  de  son  cellier... 

Et  s'aboiichant  à  l'amphore,  il  la  pompa  d'un 
trait  ;  puis,  la  jetant  vide  à  ses  pieds,  il  s'écria, 
regardant  la  jeune  llUe  : 

—  Tu  veux  donc  courir  aussi  la  Vagrerie, 
diablesse,  sacrée  garce? 

—  Oui,  seigneur  évèque  :  j'ai  vingt  ans,  et 
voici  le  premier  jour  de  ma  vie  où  je  peux 
dire  :  Je  m'appartiens...  je  peux  aller,  venir, 
courir,  sauter,  chanter,  danser  à  mon  gré... 

—  Tu  t'appartiens,  effrontée  !  c'est  à  moi  que 
tu  ai)partiens;  mais,  Dieu  merci,  tu  seras  re- 
prise, soit  par  l'Eglise,  soit  par  quelque  chef 
frank...  et  tu  tomberas,  je  l'espère,  en  pire  es- 
clavage! coquine!  bougresse  ! 

—  J'aurai  du  moins  connu  la  liberté... 

Et  la  jeune  tille  de  s'élancer,  sautant  et  chan- 
ta;)l,  à  la  poursuite  d'un  papillon  voletant  sur 
les  buissons. 

La  troupe  des  Yagres  arriva  près  de  quelques 
huttes  d'esclaves,  dépendantes  des  terres  de  l'E- 
glise,si  tuées  au  bord  du  chemin  :  de  petits  enfants 
hâves,  chétifs,  et  complètement  nus,  par  dé- 
tresse et  dénuement,  se  traînaient  dans  la  poudre 
du  chemin  ;  leurs  pères  travaillaientaux  champs 
depuis  l'aube;  les  mères,  aussi  maigres,  aussi 
hâves  que  leurs  enfants,  à  peine  couvertes  de 
quelques  lambeaux  de  toile,  étaient  au  seuil  de 
ces  tanières,  filant  leur  quenouille  au  protit  de 
l'évéque,  accroupies  sur  une  paille  infecte; 
leurs  longs  cheveux  hérissés,  emmêlés,  tom- 
bant sur  leur  front  et  sur  leurs  épaules  os- 
seuses ;  les  yeux  caves,  les  joues  creuses  et 
tannées,  couvertes  de  haillons  sordides,  elles 
avaient  un  aspect  à  la  fois  si  repoussant,  si  dou- 
loureux, que  l'ermite  laboureur  ne  put  s'em- 
pêcher de  les  montrer  à  l'évéque,  en  lui  disant  : 

—  Regarde  ces  infortunées  ! 

—  Résignation,  misère  et  douleur  ici-bas, 
récompenses  éternelles  là-haut...  sinon,  peines 
efïrayantes  et  éternelles,  —  s'écrie  Cautin,  — 
c'est  la  loi  de  l'Eglise,  c'est  la  loi  de  Dieu! 

—  Blasphémateur,  tu  parles  comme  ces  mé- 
decins imposteurs  qui  prétendent  que  l'homme 
est  né  pour  la  fièvre,  la  peste,  les  ulcères,  et 
non  pour  vivre  en  santé  ! 

Les  femmes  et  les  enfants,  à  la  vue  de  la 
troupe  nombreuse  et  bien  armée,  avaient  eu 
peur  et  s'étaient  d'abord  réfugiés  au  fond  de 
leurs  huttes,  mais  Ronan  s'avançant  cria  : 

—  Pauvres  femmes  !  pauvres  enfants  !  ne 
craignez  rien...  nous  sommes  de  bons  Yagres! 

La  Yagrerie  faisait  trembler  les  Franks  et  les 
évèques,  mais  souvent  les  pauvres  gens  la  bé- 
nissaient; aussi  femmes  et  enfants,  d'abord  ré- 
fugiés, craintifs,  au  fond  des  tanières,  en  sor- 
tirent, et  l'une  des  esclaves  dit  à  Ronan  : 

—  Est-ce  votre  chemin  que  vous  cherchez? 
nous  vous  servirons  de  guides. 


—  Craignez-vous  les  leudes  des  seigneurs? 

—  dit  une  autre.  —  11  n'en  est  point  passé  par 
ici;  vous  pouvez  marcher  tranquilles. 

—  Femmes,  —  reprit  Ronan,  —  vos  enfants 
sont  nus;  vous  et  vos  maris,  travaillant  de 
l'aube  au  soir,  vous  êtes  à  peine  couverts  de 
haillons,  vous  couchez  sur  une  paille  pire  que 
celle  des  porcheries,  vous  vivez  de  fèves  pourries; 
vous  broutez  l'herbe,  parfois,  comme  des  bètes  ! 

—  Hélas!  c'est  la  vérité...  bien  misérable  est 
notre  existence. 

—  Yoilà  du  linge,  des  étoffes, des  vêtements, 
des  couvertures,  des  matelas,  des  sacs  de  blé, 
des  outres  pleines,  des  provisions  de  toute  sorte. 
Donnez,  mes  Yagres,  donne,  petite  Odille,à  ces 
bonnes  gens...  donne,  helle  évêchesse  en  Ya- 
grerie... donnez  encore,  donnez  toujours! 

—  Prenez...  prenez,  mes  sœurs,—  disait 
l'évêchesse  les  yeux  remplis  de  douces  larmes 
en  aidant  les  Yagres  à  distribuer  ce  butin  pris 
dans  sa  maison.  —  Prenez,  mes  sœurs!  Hier, 
j'étais  esclave  comme  vous,  aujourd'hui,  je  suis 
libre!...  Prenez,  mes  sœurs... 

—  Tenez...  prenez,  chères  femmes,  et  que 
vos  petits  enfants  ne  vous  soient  jamais  ravis! 

—  disait  Odille  aidant  à  distribuer  le  butin.  Et 
elle  essuyait  ses  yeux  en  disant  :  —  Comme 
Ronan  le  Vagre  est  bon  au  pauvre  monde  ! 

—  Soyez  bénis,  —  s'écriaient  ces  pauvres 
créatures  pleurant  de  joie;  —  mieux  vaut  ren- 
contrer un  Yagre  qu'un  comte  ou  un  évêque. 

C'était  plaisir  de  voir  avec  quelle  ardeur  les 
Yagres,  perchés  sur  les  chariots,  distribuaient 
ce  qu'ils  avaient  pris  au  méchant  évêque  ;  c'était 
plaisir  de  voir  les  figures  de  ces  infortunées 
s'épanouir  à  la  vue  de  cette  aubaine  inatten- 
due. Elles  regardaient,  ébahies,  ravies,  cet 
amoncellement  d'objets  de  toutes  sortes  jus- 
qu'alors presque  inconnus  pour  elles.  Les  en- 
fants, plus  impatients,  s'attelaient  gaiement 
deux,  trois,  quatre  à  un  matelas  pour  le  trans- 
porter dans  une  des  masures,  ou  bien  enlaçant 
leurs  petits  bras  amaigris,  s'opiniàtraient  à 
soulever  un  gros  rouleau  d'étotïe  de  lin  ;  mais 
voilà  que  soudain  une  voix  courroucée,  mena- 
çante, véritable  trouble-fête,  épouvante  et  glace 
ces  pauvres  gens. 

—  Malheur  à  vous!  damnation  sur  vos  fa- 
milles! si  vous  osez  toucher  d'une  main  sacii- 
lège  aux  biens  de  l'Église...  tremblez...  trem- 
blez !  c'est  péché  mortel...  vous,  vos  maris,  vos 
enfants,  vous  serez  tous  plongés  dans  les 
flammes  de  l'enfer  durant  l'éternité... 

C'était  l'évéque  Cautin  accourant ,  malgré 
les  remontrances  de  l'ermite  laboureur,  pour 
fulminer  ses  anathèmes. 

—  Oh!  nous  ne  toucherons  à  rien  de  ce  qui 
nous  est  oilert,  saint  évêque,  —  répondirent 
les  femmes  frissonnant  de  tous  leurs  membres, — 
nous  ne  toucherons  point  à  ces  biens  de  l'Eglise, 
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—  Mps  Vagres,  —  dit  Ronan,  — pendez  l'évo- 
que... lions  trouverons  ailleurs  un  cuisinier. 

Déjà  l'on  s'emparait  du  saint  homme,  alors 
plus  pâle,  plus  tremblant  que  les  plus  trem- 
blantes des  pauvres  femmes  naguère  si  joyeuses, 
lorsque  le  moine  s'interposa  de  nouveau  pour 
sauver  Cautin  de  la  pendaison. 

—  L'ermite!  —  s'écrièrent  les  esclaves,  — 
l'ermite  laboureur... 

—  Béni  sois-tu,  l'ami  des  afïligés... 

—  Béni  sois-tu,  l'ami  des  petits  enfants 

Et  toute  ces  mains  enfantines  s'attachèrent  à 

la  robe  de  l'ermite,  qui  disait  de  sa  voix  douce 
et  pénétrante  : 

—  Chères  femmes,  chers  petits  enfants,  pre- 
nez ce  qu'on  vous  donne,  prenez  sans  crainte. 
Jésus  l'a  dit  :  «  Malheur  au  riche  s'il  ne  partage 
«  son  pain  avec  qui  a  faim,  son  manteau  avec 
«  qui  a  froid.  »  Votre  évêque  vous  donne  tous 
ces  biens...  prenez  tout  ce  qui  vous  est  oiïert. 

—  Béni  sois-tu,  saint  évèque  !  —  excla- 
mèrent les  femmes  en  levant  leurs  mains  re- 
connaissantes vers  Cautin,  —  béni  sois-tu,  bon 
père,  pour  tes  généreux  dons  ! 

—  Je  ne  donne  rien  !  —  s'écria  Cautin  ;  — 
vous  brûlerez  éternellement  en  enfer,  si  vous 
obéissez  à  cet  ermite  apostat!... 

La  plupart  des  femmes  regardèrent,  indé- 
cises, Ronan,  l'évèque  et  l'ermite;  tour  à  tour 
elles  approchaient  et  retiraient  leurs  mains  des 
objets  qui  leur  étaient  offerts  ;  deux  ou  trois 
vieilles  s'éloignèrent  cependant  tout  à  fait  de 
ces  biens  de  l'Eglise,  et  se  jetèrent  à  genoux  en 
murmurant  dans  leur  effroi  : 

—  Saint  évêque  Cautin  !  pardonne-nous  d'a- 
voir eu  la  pensée  de  commettre  un  si  grand 
péché...  Grâce  et  miséricorde. 

—  Ne  craignez  rien,  mes  sœurs,  —  reprit 
l'ermite,  —  votre  évèque  vous  donne  toutes  ces 
choses  ;  il  sait  que  le  Seigneur,  aimant  égale- 
ment ses  créatures,  ne  veut  pas  que  celles-ci 
soient  nues  et  frissonnantes...  celles-là,  suant 
sous  le  poids  inutile  de  vingt  habits...  celles- 
ci  affamées...  celles-là  repues...  Ne  redoutez 
pour  votre  évêque  ni  la  faim  ni  le  froid...  il  est 
vêtu  de  neuf  et  chaudement;  il  n'a  que  faire  de 
tant  de  robes...  il  ne  peut  boire  toute  ces  outres 
de  vin!  il  ne  peut  manger  toutes  ces  provi- 
sions! Prenez,  prenez...  le  bien  de  l'évèque  est 
le  bien  des  pauvres. 

Plusieurs  de  ces  infortunées  persuadées  par 
les  paroles  de  l'ermite,  et  poussées  aussi  par 
l'àpreté  de  leur  misère,  commencèrent  à  em- 
porter dilligemment  dans  leurs  cabanes,  à 
l'aide  de  leurs  enfants,  les  biens  de  l'Eglise  : 
seules  trois  vieilles  n'osèrent  y  toucher,  restant 
agenouillées,  se  frappant  la  poitrine. 

—  Chères  fdles,  persévérez  dans  votre  sainte 
horreur  du  sacrilège!  —  s'écria  l'évoque,  —  et 
vous  irez  en  paradis  entendre  les  séraphins 


jouer  du  théorbe  devant  le  Seigneur,  en  chan- 
tant ses  louanges  ! 

—  Mes  Vagres,  —  dit  Ronan,  —  une  corde, 
et  que  l'on  accroche  ce  bavard  haut  et  court, 
puisque  décidément  il  veut  être  pendu... 

L'ermite  arrêta  d'un  geste  la  colère  des 
Vagres,  et  dit  : 

—  Evêque,  reconnais-tu  comme  divines  les 
paroles  de  Jésus  de  Nazareth?  --  «  Si  l'on  vous 
«  prend  votre  manteau,  courez  après  celui  qui 
«  vous  l'a  pris,  et  donnez-lui  encore  votre  tu- 
«  nique.  —  Que  voulait  dire  Jésus  par  ces  pa- 
roles? sinon  que  trop  souvent  le  vol  avait  pour 
cause  la  misère,  et  que  de  cette  misère  il  fal- 
lait avoir  pitié?...  Abandonne  donc  volontaire- 
ment ces  biens  superflus,  toi  qui  as  fait  ser- 
ment de  pauvreté,  de  charité,  de  chasteté  ! 

—  Tais-toi,  ermite  tentateur,  qui  oses  con- 
tredire notre  évêque.  Nous  ne  pouvons  toucher 
du  doigt  aux  biens  de  l'Eglise,  —  s'écria  une 
des  trois  vieilles;  —  nous  serions  damnées... 

—  Oui,  oui,  —  reprirent  les  deux  autres. 
—  Tais-toi,  ermite. 

*  —  Pauvres  créatures  !  plongées  dans  l'igno- 
rance et  l'aveuglement,  —  leur  dit  Ronan,  — 
Tenez-vous  à  la  vie  de  votre  évêque? 

—  Pour  lui  nous  souffririons  mille  morts! 

—  Oh  !  pieuses  femmes!  — s'écria  Cautin  ju- 
bilant. —  Quelle  superbe  part  de  paradis  vous 
aurez.  Et,  en  attendant  le  jour  de  la  vie  éternelle, 
je  vous  donne  l'absolution  de  tous  vos  anciens 
péchés  et  de  ceux  que  vous  pourrez  commettre. 

—  0  notre  évêque,  —  reprirent  les  vieilles, 
se  frappant  la  poitrine,  —  saint  parmi  les 
saints!...  grâces  te  soient  rendues!.., 

—  Ecoutez-moi,  pauvres  brebis,  qui  prenez  le 
boucher  pour  le  pasteur.  —  leur  dit  Ronan.  — 
Si  à  l'instant  vous  ne  profitez  pas  de  ces  dons, 
nous  pendons  à  vos  yeux,  l'évèque  à  cet  arbre. 

—  Voici  une  corde,  —  dit  Dent-de-Loup 
Et  il  passa  la  corde  au  cou  de  Cautin. 

—  Chères  filles,  emportez  tout!  —  s'écria  le 
prélat  en  se  débattant.  —  Votre  père  en  Christ 
vous  adjure,  vous  ordonne,  d'emporter  ce  bu- 
tin sur  l'heure  ! 

Une  des  vieilles  obéit  promptement;  les  deux 
autres  restèrent  agenouillées  en  disant  : 

—  Tu  veux  nous  éprouver,  saint  évêque! 

—  Mais  ces  païens  vont  me  pendre... 

—  Un  saint  homme  comme  toi  ne  craint  pas 
le  martyre. 

—  Non,  mes  filles,  je  ne  crains  pas  le  mar- 
tyre... mais  je  me  crois  indispensable  au  salut 
démon  troupeau...  Emportez  donc  ce  butin, 
sinon  je  vous  damne!  je  vous  excommunie, 
maudites  vieilles,  sacrées  charognes,  vous 
répondrez  de  ma  mort  au  jour  du  jugement! 

—  Saint  évoque,  tu  veux  nous  éprouver  jus- 
qu'à la  fin,  tu  nous  as  dit  :  Toucher  aux  biens 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


375 


deVEifUsc,  c'est  péché  mortel...  Voudrais-tu 
nous  coniiuauder  un  péché  mortel? 

—  Non,  non,  —  reprit  l'autre  vieille  en  se 
frappant  à  grands  coups  la  poitrine,  —  tu  ne 
veux  i)as  nous  couiuiauder  un  péché  mortel... 
Tu  vas  recevoir  le  martyre... 

—  Et  de  là-haut  tu  nous  béniras,  grand 
saint  Gautin! 

—  Evèque,  tu  entends  ces  pauvres  vieilles? 
tu  as  semé,  tu  récoltes...  Allons  mes  Yagres, 
haut  la  corde! 

L'ermite  s'interposait  encore,  afin  de  proté- 
ger le  prélat,  lorsque  quelcjnes  Vagres,  montés 
sur  les  chariots,  s'écrièrent  : 

—  Des  leudes!  des  guerriers  franks  !... 

—  Ils  sont  sept  à  cheval,  et  conduisent  des 
hommes  garrottés...  Allons,  mes  Vagres,  mort 
aux  leudes  !  liberté  aux  esclaves!... 

—  Mort  aux  leudes!  liberté  aux  esclaves!... 
—  crièrent  les  Vagres  en  courant  aux  armes. 

—  Les  Franks  vont  me  reprendre  et  me  re- 
conduire au  burg  du  comte,  —  s'écria  la  petite 
Odille.  — Rouan,  ayez  pitié  de  moi  ! 

— 11  n'en  restera  pas  un  seul  pour  l'emporter! 

—  Rouan,  pas  d'imprudence,  —  reprit  l'er- 
mite ;  ces  cavaliers  peuvent  être  les  éclaireurs 
d'une  troupe  plus  nombreuse.  Détache  éclai- 
reurs contre  éclaireurs,  et  garde  ici  le  gros  de 
la  troupe,  retranché  derrière  les  chariots. 

—  Moine,  tu  as  raison...  Tu  parles  en  soldat 
expérimenté.  Tu  as  donc  fait  la  guerre? 

—  Un  peu...  de  çà  et  de  là,  dans  l'occasion, 
pour  défendre  les  faibles  contre  les  forts... 

—  Des  guerriers  franks!  s'écria  Gautin  en 
joignant  les  mains  d'un  air  triomphant,  —  des 
amis!  des  alliés!  je  suis  sauvé...  A  moi,  chers 
frères  en  Christ!  à  moi,  mes  fds  en  Dieu  i... 
Tombez  sur  cette  canaille,  délivrez-moi  des 
mains  des  Philistins!  à  moi  mes 

Rouan,  ayant  tiré  la  corde  restée  pendante 
au  cou  du  saint  homme,  l'interrompit  net  en 
serrant  le  nœud  coulant. 

—  Evoque  pas  de  cris  inutiles,  —  dit  l'er- 
mite; —  et  toi  Rouan,  pas  de  violence,  coupe 
cette  corde... 

—  Soit;  mais  je  vais  lier  ses  mains,  et  s'il  me 
rompt  davantage  les  oreilles,  je  l'assomme 

—  Les  cavaliers  franks  s'arrêtent  à  la  vue 
des  chariots,  —  s'écria  un  Vagre  ; — ilssemblent 
SI'  consulter. 

—  Notre  conseil  ne  sera  point  long.  Ces 
Franks  sont  sept  à  cheval,  que  six  Vagres  me 
suivent,  et,  foi  de  Rouan,  il  y  aura  tout  à 
l'heure  en  Gaule  sept  conquérants  de  moins  ! 

—  Nous  voilà  six...  marche. 

Parmi  les  six  Vagres  était  le  Veneur...  L'évê- 
chesse,  le  voyant  examiner  la  monture  de  sa 
hache,  sauta  du  chariot  à  terre,  et  l'œil  bril- 
lant, les  narines  gonflées,  la  joue  en  feu,  re- 
troussant la  manche  droite  de  sa  robe  de  soie, 


elle  mit  ainsi  à  nu,  jusque  l'épaule,  son  beau 
bras,  aussi  blanc  que  nerveux,  et  s'écria  : 

—  Donnez-moi  une  épée!  une  épée  !... 

—  Voilà  le  glaive  que  tu  demandes.  Qu'en 
feras-tu,  belle  évèchesse  en  Vagrerie? 

—  Je  me  battrai  près  de  mon  Vagre  !  Et  l'évè- 
chesse,  prenant  une  épée,  comme  une  Gau- 
loise des  siècles  passés,  courut  à  l'ennemi. 

—  Petite  Odille,  attends-moi  ;  ces  Franks  tués, 
je  reviens,  dit  Rouan  à  la  jeune  fille,  qui,  toute 
pâle,  !e  retenant  de  ses  deux  mains,  le  regar- 
dait Je  ses  grands  yeux  bleus  pleins  de  larmes. 
—  Ne  tremble  pas  ainsi...  pauvre  enfant! 

^  Rouan,  —  murmura-t-elle  en  étreignant 
plus  vivement  encore  le  bras  du  Vagre,  —  je 
n'ai  plus  ni  père  ni  mère  ;  tu  m'as  délivrée  du 
comte  et  de  l'évèque,  tu  as  bon  cœur,  tu  es 
plein  de  compassion  pour  le  pauvre  monde,  tu 
me  traites  avec  une  douceur  de  frère;  cette 
nuit,  je  t'ai  vu  pour  la  première  fois,  et  pour- 
tant il  me  semble  qu'il  y  a  déjà  longtemps, 
longtemps  que  je  te  connais.... 

Puis  elle  saisit  les  deux  mains  du  Vagre,  les 
baisa  et  ajouta  tout  bas,  les  lèvres  palpitantes  : 

—  Et  ces  Franks,  s'ils  te  tuaient?... 

—  S'ils  me  tuaient,  petite  Odille?... 

Se  retournant  alors  vers  l'ermite,  qu'il  dési- 
gna du  regard  à  la  jeune  fille,  il  ajouta  : 

—  Si  les  Franks  me  tuent,  ce  bon  moine 
laboureur  veillera  sur  toi. 

—  Je  te  le  promets,  mon  enfant,  je  te  proté- 
gerais s'il  arrivait  malheur  à  ton  ami. 

-0  Petite  Odille,  —  reprit  Rouan  presque 
avec  embarras,  —  un  baiser  sur  ton  front...  ce 
sera  le  premier  et  le  dernier  peut-être... 

L'enfant  pleurait  en  silence;  elle  tendit  son 
front  de  quinze  ans  à  Rouan;  il  y  posa  ses  lè- 
vres, et,  l'épée  haute,  partit  eu  courant...  A 
peine  fut-il  éloigné  des  chariots,  que  l'on  en- 
tendit les  cris  des  Vagres  attaquant  les  leudes. 
Odille,  à  ces  cris,  se  jeta  éperdue  dans  les  bras 
de  l'ermite,  cachant  sa  figure  dans  son  sein, 'et 
s'écria  en  sanglotant  : 

—  Ils  vont  le  tuer...  ils  vont  le  tuer... 

—  Courage,  Franks...  courage,  mes  fils  en 
Dieu!  —  hurlait  Gautin  garrotté  à  la  roue  d'un 
chariot  ;  —  exterminez  ces  Moabites. . .  et  surtout 
exterminez  ma  diablesse  de  femme,  cette 
grande  impudique  à  robe  orange,  à  écharpe 
bleue  et  aux  bas  rouges  brodés  d'argent...  pas 
de  merci  pour  cette  Olliba  !  cette  garce,  cette 
putain!  coupez-la  en  morceaux  : 

—  Evêque,  évêque...  tes  paroles  sont  inhu- 
maines... Rappelle-toi  la  miséricorde  de  Jésus 
envers  Madeleine  et  la  femme  adultère,  —  dit 
l'ermite,  taudis  qu'Odille,  la  figure  toujours 
cachée  dans  le  sein  de  ce  vrai  disciple  du  jeune 
homme  de  Nazareth,  murmurait  : 

—  Ils  vont  tuer  Rouan...  ils  vont  le  tuer... 

—  Me  voici  revenu...  les  Franks  ne  m'ont 
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pas  tué,  petite  Odille,  et  les  gens  qu'ils  emme- 
naient sont  délivrés. 

Qui  parlait  ainsi?  c'était  Rouan.  Quoi?  déjà 
de  retour?  oui,  les  Vagres  font  vite.  D'un  bond, 
Odille  fut  dans  les  bras  de  son  ami. 

—  J'en  ai  tué  un...  il  allait  transpercer  mon 
Vagre  avec  sa  dague!  —  s'écria  l'évèchessereve- 
nantaussi  du  combat...  Et,  jetant  son  épée  san- 
glante, leregard  élincelant,le  seinàdemi  couvert 
par  ses  longues  tresses  noires,  désordonnées 
comme  ses  vêtements  par  l'action  du  combat, elle 
dit  au  Veneur  :  —  Es-tu  content  de  ta  femme? 

—  Forts  pour  l'amour,  forts  pour  la  guerre 
sont  tes  bras  !  —  répondit  le  joyeux  garçon.  — 
Maintenant,  un  coup  à  boire  I 

—  Boire  à  ma  barbe  ce  vin  qui  fut  le  mien  ! 
courtiser  et  caresser  devant  moi  cette  impure, 
cette  femme  qui  fut  la  mienne!  murmura  l'évè- 
que,  —  voilà  qui  est  monstrueux  !  voilà  qui  est 
le  signe  précurseur  des  calamités  effroyables 
qui  se  répandront  sur  la  terre... 

Trois  des  Vagres  avaient  été  blessés  :  l'ermite 
les  pansait  avec  tant  de  dextérité,  qu'on  pou- 
vait le  croire  médecin;  il  se  relevait  pour  aller 
de  l'un  à  l'autre  des  blessés,  lorsqu'il  vit 
s'avancer  vers  lui  les  gens  que  les  leudes  em- 
menaient, et  qui  venaient  d'être  délivrés  par 
les  bommes  de  Roiian.  Ces  malheureux,  un 
instant  auparavant  prisonniers,  étaient  cou- 
verts de  baillons  ;  mais  la  joie  de  la  délivrance 
brillait  sur  leurs  traits.  Conviés  par  leurs  libé- 
rateurs à  boire  et  à  manger  pour  réparer  leurs 
forces,  ils  venaient  s'acquitter  au  mieux  (^  ce 
soin.  Pendant  qu'ils  dégonflaient  les  outres  et 
faisaient  disparaître  le  pain  et  le  jambon,  le 
moine  dit  à  l'un  d'eux,  homme  encore  robuste, 
malgré  sa  barbe  et  ses  cheveux  gris  : 

—  Frères,  qui  êtes-vous  ?  d'où  venez-vous? 

—  Nous  sommes  colons  et  esclaves,  autre- 
fois propriétaires  et  laboureurs  des  terres  nou- 
velles que  le  lils  de  Clovis  a  ajoutées  en  bénéfices 
aux  terres  saliques  ou  terres  militaires  {{wq  le 
comte  frank  Néroweg  tenait  déjà  de  son  père 
par  le  droit  de  la  conquête. 

—  Ainsi  le  comte  vous  a  dépouillés  de  vos 
champs,  de  vos  habitations  ? 

—  Plût  au  ciel  !  bon  ermite,  cju'il  eût  agi  ainsi. 

—  Votre  réponse  est  étrange. 

—  Le  comte  nous  les  a  laissés,  au  contraire  ; 
il  y  a  même  ajouté  deux  cents  arpents,  le  mau- 
dit !  deux  cents  arpents  appartenant  à  mon  voi- 
sin Féréol,  qui  s'était  enfui  de  peur  des  Franks. 

—  On  double  ton  bien,  frère,  et  tu  te  plains? 

—  Si  je  me  plains  !...  Ignores-tu  donc  com- 
ment les  choses  se  passent  en  Gaule?  Voici  ce 
que  m'a  dit  le  comte  :  «  —  Mon  glorieux  roi 
m'a  fait  comte  en  ce  pays,  et  m'a  donné  de  plus 
à  bénéfice,  qui  deviendra  je  l'espère,  hérédi- 
taire, comme  mes  terres  militaires,  ces  domai- 
nes-ci, avec  leur  bétail,  leurs  maisons  et  leurs 


habitants...  Tu  cultiveras  pour  moi  les  champs 
qui  t'appartiennent:  j'y  ajouterai  de  nouveaux 
guérets  :  tu  deviens  mon  colon,  tes  laboureurs, 
mes  esclaves  ;  tous  vous  travaillerez  à  mon 
profit  et  à  celui  de  mes  leudes  ;  vous  leur  four- 
nirez, ainsi  qu'à  moi.  selon  tous  nos  besoins; 
vous  aiderez  mes  esclaves  maçons  et  charpen- 
tiers à  la  bâtisse  d'un  nouveau  burg  que  je 
veux  faire  construire  à  la  mode  germanique, 
vaste,  commode  et  suffisamment  retranché,  au 
milieu  d'un  ancien  camp  romain  que  j'ai  re- 
marqué; vos  chevaux  et  vos  bœufs,  devenus 
les  miens,  charrieront  les  pierres  et  les  poutres 
trop  lourdes  pour  être  portées  par  les  hommes. 
En  outre,  tu  me  payeras  cent  sous  d'or  par  an, 
sur  lesquels  j'en  donnerai  dix  au  roi  lorst^ue 
j'irai  lui  rendre  hommage  une  fois  par  an.  — 
Cent  sous  d'or!  m'écriai-je;  mes  terres  et  celles 
de  mon  voisin  Féréol  ne  rapportent  pas  cette 
somme  bon  an  mal  an...  comment  veux-tu  que 
je  te  donne  cent  sous  d'or,  et  qu'en  outre 
je  nourrisse,  toi,  tes  leudes,  tes  serviteurs,  et 
que  de  plus  je  vive,  moi,  ma  famille  et  mes  la- 
boureurs, devenus  tes  esclaves?  —  A  cela  le 
comte  m'a  répondu  en  me  menaçant  de  son 
bàlon  :  —  «  J'aurai  mes  cent  sous  d'or  tous  les 

ans sinon  jeté  fais  couper  les  pieds  et  les 

mains  par  mes  leudes...  » 

—  Pauvre  homme! — dit  tristement  l'ermite. 
—  Et  comme  tant  d'autres  tu  as  consenti  à  ce 
servage?  Tu  as  accepté  de  telles  conditions? 

—  Que  faire?  comment  résister  au  comte  et 
à  ses  leudes  ?  je  n'avais  que  quelques  labou- 
reurs, et  les  prêtres  leur  prêchent  la  soumis- 
sion à  nos  conquérants,  qui  l'épée  haute,  vien- 
nent nous  dire  :  «  Les  champs  de  vos  pères, 
fécondés  par  leur  travail  et  le  vôtre,  sont  à 
nous...  et  vous  les  cultiverez  pour  nous.  )>  Que 
faire?  résister?  impossible...  Fuir?  c'était  aller 
au-devant  del'esclavagedans  une  autre  contrée, 
puisque  toutes  les  provinces  sont  envahies  par 
les  Franks.  J'avais  alors  une  jeune  femme...  la 
servitude  ou  la  vie  errante  m'elïrayait  plus  en- 
core pour  elle  que  pour  moi...  enfin  je  tenais  à 
ce  pays,  à  ces  champs  où  j'étais  né  ;  il  me  sem- 
blait horrible  de  les  cultiver  pour  un  autre,  et 

pourtant  je  préférai  ne  pas  les  abandonner 

Moi  et  mes  laboureurs  nous  nous  sommes  ré- 
signés à  une  misère  atroce,  à  un  labeur  inces- 
sant !  telle  a  été  notre  vie  pendant  bien  des  an- 
nées... Je  parvenais,  à  force  de  travail,  de  pri- 
vations, à  subvenir  aux  besoins  de  Néroweg  et 
de  ses  leudes,  et  à  faire  produire  à  mes  terres 
soixante-dix  à  quatre-vingts  sous  d'or  par  an- 
née... Deux  fois  le  comte  me  fit  mettre  à  la  tor- 
ture pour  me  forcer  à  lui  donner  les  cent  sous 
d'or  auxquels  il  m'avait  imposé..  Je  ne  possé- 
dais pas  un  denier  au-delà  de  ce  que  je  lui  remet- 
tais :  j'en  fus  pour  la  torture,  et  à  la  suite  pour 
de  longues  soulIrances,et  lui  pour  sa  cruauté... 


Meurtre  des  enfants  de  Clodomir  (page  381) 


—  Et  jamais,  —  dit  Rouan, —  il  ne  t'est  venu 
à  l'idée  de  choisir  une  belle  nuit  noire  pour 
mettre  le  feu  au  burg  ? 

—  iMais  les  prêtres  persuadent  aux  esclaves 
que  plus  leur  sort  est  atroce,  plus  belle  sera  leur 
part  de  paradis.  Je  ne  pouvais  donc  compter 
sur  mes  compagnons  d'esclavage,  hébétés  par 
la  peur  du  diable,  et  énervés  par  la  misère... 
puis,  j'avais  de  jeunes  enfants,  et  leur  mère, 
accablée  de  chagrin,  était  très  maladive;  enfin, 
cette  année,  la  pauvre  créature,  heureusement, 
est  morte.  Mes  fils  étaient  devenus  des  hommes  : 
eux  et  moi,  ainsi  que  quelques  autres  esclaves, 
las  de  souffrir,  las  de  travailler  de  l'aube  au 
soir  pour  le  comte  et  ses  leudes,  nous  avons  fui 
ces  domaines...  Nous  étions  allés  nous  réfugier 
sur  les  terres  de  l'évèqued'Issoire;  c'était  quitter 
un  servage  pour  un  autre;  mais  nous  espérions 
que  le  prélat  serait  peut-être  moins  méchant 


maître  que  le  comte.  Celui-ci  tenait  à  moi,  qui 
avais  fait  rendre  à  nos  terres,  et  à  son  profit, 
pendant  bien  des  années,  tout  ce  qu'elles  pou- 
vaient produire.  Ayant  eu  connaissance  du  lieu 
où  nous  nous  étions  réfugiés,  il  a  fait  monter 
qnelques  leudes  à  cheval,  pour  venir  nous  ré- 
clamer à  l'évêque  d'Issoire;  celui-ci  nous  a 
rendus  ;  ses  gens  nous  ont  garrottés...  Les 
leudes  nous  ramenaient  poumons  forcer  à  cul- 
tiver nos  champs,  lorsque  ces  bons  Vagres  ont 
tué  les  Franks,  et  nous  ont  délivrés...  Aussi, 
par  ma  foi,  Vagres  nous  serons,  moi,  mes  fils 
et  ces  esclaves  que  voilà,  si  vous  voulez  de  nous, 
braves  coureurs  de  nuit  ! 

—  Oui,  oui!  —  crièrent  ses  compagnons,  — 
mieux  vaut  courir  la  ^'agrerie  que  labourer  les 
champs  de  nos  pères  sous  le  bâton  d'un  comte 
frank  et  de  ses  leudes. 

—  Evêque,  évèque  !  —  dit  Rouan  au  prélat, 
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—  voilà  ce  que  tes  alliés  ont  fait  de  notre  vieille 
Gaul^!  mais  par  la  torche  de  l'incendie  !  par  le 
sang  du  massacre!  je  le  jure!  viendra  l'heure 
où  prélats  et  seigneurs  ne  régneront  plus  que 
sur  des  ruines  fumantes  et  des  ossements  blan- 
chis... Allons,  nouveaux  frères  en  Vagrerie, 
soyez,  comme  nous,  Hommes  errants,  Loups, 
Tètes  de  Loups  !  Comme  nous,  vous  vivrez  en 
loups,  et  en  joie,  l'été,  sous  la  verte  feuillée  ; 
l'hiver,  dans  les  chaudes  cavernes...  Debout, 
mes  bons  Vagres  !  debout,  le  soleil  monte;  nous 
avons  là,  dans  les  chariots,  du  butin  à  distri- 
buer sur  notre  passage...  En  route,  petite  Odille, 
en  route,  belle  évèchesse  !  pillons  les  seigneurs, 
et  largesse  au  pauvre  monde  !  conservons  seu- 
lement de  quoi  faire  cette  nuit  grand  gala  dans 
les  gorges  d'AUange,  sous  le  dôme  des  vieux 
chênes!...  En  route!...  et  demain,  la  dernière 
outre  vidée,  en  chasse,  mes  Vagres  !  tant  qu'il 


restera  en  Gaule  un  burg  de  Franks,  une  maison 
épiscopale!...  Brûlons  tous  les  repaires  de  la 
tyrannie.  A  mort,  les  seigneurs  et  les  évèques! 
Et  la  troupe  se  remit  en  marche  au  bruit  du 
chant  des  Vagres...  Lorsque  au  soleil  couché, 
ils  arrivèrent  aux  gorges  d'AUange,  l'un  de 
leurs  repaires,  tout  le  butin  emporté  de  la  villa 
épiscopale  avait  été  distribué  sur  la  route  aux 
pauvres  gens...  il  ne  restait  dans  les  chariots 
que  quelques  matelas  pour  les  femmes,  les 
vases  d'or  et  d'argent  pour  boire  le  vin  de 
l'évoque,  et  des  provisions  sufTisantes  pour  le 
grand  gala  de  la  nuit...  Les  huit  paires  de  bœufs 
des  chariots  devaient  être  le  rôti  de  ce  festin 
gigantesque;  car  sur  sa  route  la  troupe  des 
Vagres  s'était  encore  recrutée  d'esclaves,  d'ar- 
tisans, de  laboureurs  et  de  colons,  tous  réduits 
à  la  rage  de  la  misère,  sans  compter  bon  nombre 
de  filles,  curieuses  de  courir  la  Vagrerie  ! 


CHAPITRE  II 

Un  festin  en  Vagrerie.  —  Meurtres  de  Clotaire,  nouveau  roi  d'Auvergne,  et  miracles  faits  en  sa  taveur.  —  La  ronde 
des  Vagres.  —  Karadeuk  le  Bagaude.  — Loysik  l'ermite  —  Comment  l'évêque  Cautin  est  miraculeusement  enlevé 
au  ciel  par  des  Séraphins  et  comment  il  descend  fort  promptement  de  l'empirée.  —  Le  comte  Wéroweg  et  ses  leudes. 
—  Attaque  des  gorges  d'AUange. 


Quels  beaux  festins  l'on  prépare  en  Vagrerie  ! 
daims,  cerfs,  sangliers,  tués  la  veille  par  les 
Vagres  dans  la  forêt  qui  ombrage  les  gorges 
d'AUange,  ont  été,  comme  les  bœufs  des  cha- 
riots, dépecés  et  grillés  au  four.  Quoi  !  un  four  en 
pleine  forêt!  un  four  capable  de  contenir  bœufs, 
daims,  cerfs  et  sangliers?  Oui,  le  bon  Dieu  a 
creusé  pour  les  bons  Vagres  plusieurs  de  ces  fours 
dans  les  gorges  profondes  de  l'AUange,  un  vaste 
cratère  éteint  comme  les  autres  volcans  de  l'Au- 
vergne... N'est-ce  point  un  véritable  four  que 
cette  grotte  cintrée,  profonde,  dans  laquelle  un 
homme  peut  se  tenir  debout?  donc,  remplis- 
sez cette  grotte  de  bois  sec,  un  ou  deux  chênes 
morts  vous  suffisent  ;  mettez  le  feu  à  ce  bûcher; 
il  se  consume,  devient  brasier  :  sol,  parois, 
voûte  de  lave,  tout  rougit  bientôt,  et  l'on  en- 
fourne, dans  cette  bouche,  ardente  comme  celle 
de  l'enfer,  daims,  cerfs,  sangliers  entiers  et 
bœufs  dépecés  ;  après  quoi  l'on  referme  l'ouver- 
ture de  la  grotte  avec  des  pierres  de  lave  sous 
une  montagne  de  cendres  brûlantes...  quatre 
ou  cinq  heures  après,  bœufs  et  venaison  cuits 
à  point,  fumants,  appétissants,  sont  servis  sur 
la  table.  Quoi  !  aussi  des  tables  en  Vagrerie  ? 
certes,  et  recouvertes  du  plus  fin  tapis  vert  ; 
quelle  table  ?  quel  tapis  ?  la  pelouse  d'une  clai- 
rière de  la  forêt  ;  et  pour  sièges,  encore  la  pe- 
louse ;  pour  tentures,  les  grands  chênes  ;  pour 
ornements,  les  armes  suspendues  aux  branches  ; 
pour  dôme,  le  ciel  étoile  ;  pour  lampadaire,  la 
lune  en  son  plein  ;  pour  parfums,  la  senteur 
nocturne  des  Heurs  sauvages  ;  pour  musiciens, 
les  rossignols  et  tous  les  oiseaux  chanteurs. 


Plusieurs  Vagres,  placés  en  vedette  sur  la  li- 
sière de  la  forêt,  aux  abords  des  gorges  d'Al- 
lange,  veillent  à  ce  que  la  troupe  ne  soit  pas 
surprise,  dans  le  cas  où,  apprenant  le  sac  et 
l'incendie  de  la  villa,  les  comtes  et  ducs  franks 
du  pays,  craignant  une  attaque  sur  leurs  burgs, 
se  seraient  mis,  avec  leurs  leudes,  à  la  pour- 
suite des  bons  Vagres. 

L'évêque  Cautin,  malgré  son  courroux,  se 
surpassa  comme  cuisinier  ;  pendant  longtemps 
on  parla  en  Vagrerie  de  certaine  sauce,  dont  le 
saint  homme  remplit  un  grand  chaudron,  dans 
lequel  chacun  trempait  sa  grillade  de  bœuf  ou 
de  venaison,  sauce  appétissante  composée  de 
vieux  vin  et  d'huile  aromatisée  avec  le  thym  et 
le  serpolet  des  bois  ;  on  la  trouva  délectable,  et 
l'évêchesse,  mordantde  ses  belles  dents  blanches 
à  la  grillade  de  son  Vagre,  disait  : 

—  Je  ne  m'étonne  plus  si  celui  qui  fut  mon 
mari  se  montrait  si  implacable  pour  ses  esclaves- 
cuisiniers,  qu'il  faisait  fouailler  au  moindre 
oubli...  le  seigneur  évêque  cuisinait  mieux 
qu'eux  tous  ;  il  pouvait  se  montrer  dilïicile. 

Deux  convives  prenaient  peu  de  part  au  fes- 
tin: l'ermite  laboureur  et  la  jeune  esclave,  as- 
sise à  côté  de  Ronan  ;  celui-ci  mangeait  valeu- 
reusement, mais  le  moine  rêvait  en  regardant 
le  ciel,  et  la  petite  Odille  rêvait...  en  regardant 
Ronan...  Les  vases  d'or  et  d'argent,  sacrés  ou 
non,  circulaient  de  main  en  main;  les  outres  se 
dégonflaient  à  mesure  que  le  ventre  des  buveurs 
s'arrondissait  ;  gais  propos,  éclats  de  rire,  bai- 
sers pris  et  rendus  entre  Vagres  et  Vagredines, 
tout  était  liesse  et  fous  ébats  ;   parfois,  cepen^ 


LES  MYSTERES  DU  PEUPLE 


379 


dant,  pour  quelque  fin  minois,  échitait  une 
dispute  entre  deux  compagnons,  ni  plus  ni 
moins  (pie  dans  les  anciens  festins  gaulois; 
alors  on  décrochait  les  épées  des  arbres,  sans 
haine,  mais  par  simple  outre-vaillance. 

—  A  toi  ce  cou{)-ci...  Pour  moi  la  bellegarce. 

—  A  toi  celui-là...  La  bougresse  me  restera. 

—  Frappe...  Voilà  [tour  sa  mine  friponne. 

—  Riposte...  La  coquine  est  à  moi. 

—  Je  suis  blessé  !  A  mou  secours  la  belle... 

—  Je  me  meurs  !...  Adieu  mes  amours... 
On  pansait  le  blessé;  on  couvrait  le  mort  de 

feuillage...  Honneur  aux  braves  qui  vont  re- 
naître ailleurs,  et  vivent  les  festins  en  Yagre- 
rie  !  !  L'on  entendait  encore  çà  et  là  des  propos 
joyeux,  étranges,  ou  d'une  gaieté  sinistre  ;  ces 
propos  peignaient  les  choses,  les  hommes,  les 
misères  de  la  Gaule  concpiise,  abrutie  et  démo- 
ralisée, mieux  que  ne  le  feront  les  légendaires, 
sijamaisce  siècle  de  fer  trouve  des  historiens... 

—  Ah  !  le  bon  temps  !  — disait  Dent-de-Loup 
en  rongeant  l'ivoire  de  son  second  cuisson  de 
daim  ;  —  ah  !  le  bon  temps  que  nous  devons 
à  ces  époques  de  désordre  !  de  pillage  !  de 
batailles  de  grand'route  !  de  sièges  de  burgs  et 
d'incendie  de  maisons  épiscopales  !  ah  !  le  bon 
temps  que  nous  font  les  rois  franks  1... 

—  Rouan  l'a  dit  :  Le  feu  est  à  la  vieille 
Gaule.,,  dansons,  buvons  sur  ses  décombres... 
et  faisons  l'amour  sur  la  cendre  des  palais,  sur 
les  charbons  éteints  des  églises  et  des  abbayes  ! 

—  Oh!  grand  évèque  !  oh  !  béni  sois-tu,  grand 
saint  Rémi  !  qui,  dans  la  basilique  de  Reims, 
au  milieu  de  l'encens  et  des  fleurs,  il  y  a  cin- 
quante ans  et  plus,  as  baptisé  Clovis,  fils  sou- 
mis de  l'Eglise  de  Rome!  Réni  sois-tu,  grand 
saint  Rémi,  patron  des  scélérats  et  des  bandits! 

—  Où  est-elle?  où  est-elle,  la  fière  et  virile 
Gaule  du  chef  des  cent  vallées,  des  Sacrovir, 
des  Vindeœ,  des  Civilis,  des  Victoria  ? 

—  Qui  a  hérité  de  la  vaillance  de  la  Gaule  ? 
les  Vagres...  Loups  et  Tètes  de  loups!  puisque 
eux  seuls  luttent  contre  les  Rarbares... 

—  Et  nous  sommes  traqués  comuie  bêtes  de  fo- 
rêt ;  torturés,  pendus,  si  on  nous  fait  prisonniers. 

—  Mais  nous  avons  l'ongle  aigu,  la  dent  tran- 
chante pour  étrangler  et  dévorer  nos  ennemis. 

—  Et  ils  nous  appellent  des  pillards... 

—  Des  meurtriers... 

—  Des  sacrilèges... 

—  Frères,  nous  imitons  nos  glorieux  et  nou- 
veaux maîtres,  rois,  ducs  et  comtes  franks  ;  ils 
tuent,  nous  massacrons  ;  ils  pillent,  nous  volons, 
nous  incendions.  A  mort  la  seigneurie  ! 

—  Sinistre  est  le  temps  où  nous  vivons  !  — 
dit  l'évêchesse  en  déroulant  au  vent  de  la  nuit 
sa  longue  chevelure  noire.  —  Jours  de  san- 
glantes fureurs  !  jours  de  débauche  effrénée  !... 
Jours  d'ardent  vertige,  où  l'on  court  au  mal 
avec  une  joie  farouche...  Saintes  vertus  de  nos 


mères  !  chaste  tendresse  !  fier  et  pudique  amour! 
où  vous  trouver  aujourd'hui?  est-ce  chez  la 
femme  esclave,  violentée  par  les  maîtres  de  son 
corps?  Est-ce  chez  la  femme  libre?  quand  sous 
ses  yeux  le  foyer  domestique  devient  un  lupa- 
nar? Oh  !  fermons  les  yeux  et  mourons  jeunes. 
Veux-tu  mourir,  mon  Vagre  ?  Demain,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil;  demain,  à  l'heure  où 
les  oiseaux  s'éveillent,  ta  main  dans  la  mienne, 
nous  partirons  ensemble  pour  ces  mondes  in- 
connus, où  nos  aïeux  s"en  allaientvaillamment 
et  volontairemejit  pour  revivre  ensemble  ! 

—  Et  vive  l'amour  jusqu'à  demain!  En  at- 
tendant, un  beau  baiser,  ma  Vagredine! 

Le  Veneur  prend  le  baiser,  pendant  que  son 
voisin,  grave  comme  un  homme  entre  deux 
vins,  dit  d'une  voix  magistrale  : 

—  Frères,  j'ai  une  idée... 

—  Ton  idée,  Symphorien,  semble  être  de  vi- 
der complètement  cette  amphore... 

—  Oui,  d'abord...  puis  de  vous  démontrer 
logicè...  à  priori... 

—  Au  diable  le  langage  romain  ! 

—  Frères,  pour  être  Vagre  l'on  n'en  est  pas 
moins  versé  dans  les  belles  lettres  et  la  philo- 
sophie... J'enseignais  la  rhétorique  aux  jeunes 
clercs  de  l'évêque  de  Limoges;  je  fus  mandé, 
pour  le  même  ofTice,  par  l'évêque  de  Tulle.  En 
traversant  les  monts  Jargeaux  pour  me  rendre 
d'une  ville  à  l'autre,  j'ai  été  pris  dans  ces  mon- 
tagnes par  une  bande  de  mauvais  Vagres...  car 
il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  Vagres. 

Ces  Vagres  m'ont  vendu  à  un  marchand  d'es- 
claves, lequel  m'a  revendu  à  l'évêque  de... 

—  Au  diable  le  rhétoricien!...  le  voici  voya- 
geant par  monts  et  par  vaux  ! 

—  C'est  souvent  l'effet  de  la  rhétorique  de 
vous  entraîner  ainsi  à  travers  les  plaines  de 
l'imagination...  Mais  je  reviens  à  ce  que  je  veux 
vous  prouver  logicè...  c'est  ceci  :  Que  nous 
n'avons  pas  à  prendre  souci  des  leudes  ni  des 
bandes  armées  qui  peuvent  nous  poursuivre, 
parce  que  logicè...  le  Seigneur  Dieu  fera  un 
miracle  en  notre  faveur  pour  nous  débarrasser 
de  nos  ennemis. 

—  Un  miracle  en  notre  faveur  à  nous,  Vagres? 
Sommes-nous  en  si  bons  termes  avec  le  ciel  ! 

—  Nous  sommes  d'autant  mieux  avec  le  bon 
Dieu,  que  nous  agissons  davantage  en  loups,  en 
vrais  loups....  Aussi,  logicè,  le  Seigneur  nous 
délivrera-t-il  de  nos  ennemis  par  des  miracles... 
Et  ce,  je  vais  vous  le  prouver. 

—  A  la  preuve,  docte  Symphorien à  la 

preuve!   nous  entendrons  tes  arguments. 

—  M'y  voici...  Et  d'abord,  frères,  dites-moi 
sous  quelle  royale  griffe  est  tombée  cette  belle 
terre  d'Auvergne? 

—  Sous  la  griffe  de  Clotaire,  le  dernier  et 
digne  fils  du  glorieux  roi  Clovis...  puisque 
ayant  )'écemment  épousé  la  veuve  de  son  petit- 
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neveu  Théobald,  ce  Clotaire  possède  un  double 
droit  sur  la  province  d'Auvergne...  le  voici  donc 
en  cette  anuée  558,  seul  roi  de  toute  la  Gaule 
conquise.  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux! 
Or,  ce  Clotaire  est  l'épouseur  du  genre  hu- 
main... Les  évêques  l'ont  marié  autant  de  fois 
qu'il  lui  a  plu  de  convoler  à  de  nouvelles  noces, 
même  du  vivant  de  la  plupart  de  ses  femmes  ;  ils 
l'ont  marié  à  Gwidioque,  femme  de  son  propre 
frère  ;  ils  l'ont  marié  à  Radegondc,  à  Ingonde, 
et,  quinze  jours  après  à  la  sœur  de  celle-ci, 
nommée  Aregonde  ;  ils  l'ont  marié  à  Che- 
mesne,  à  bien  d'autres  encore,  et  en  dernier 
lieu  à  cette  Waltrade,\QVi\Q()iQ  son  petit-neveu 
Théodebald;  mais  ce  sont  là  des  peccadilles... 

—  Docte  et  doctissime  Symphorien,  tu  nous 
a  promis  de  nous  prouver  logicè  que  le  Sei- 
gneur Dieu  ferait  des  miracles  en  notre  faveur, 
et  ta  rhétorique  ne  vise  qu'un  sujet,  Clotaire, 
cet  épouseur  éternel... 

—  Ma  rhétorique  pose  les  principes,  vous  allez 
en  voir  découler  les  conséquences...  ergo,  je 
pose  cette  autre  prémisse,  encore  nécessaire  :  que 
ce  Clotaire  a  commis,  entre  plusieurs  crimes, 
un  forfait  devant  lequel  Clovis  lui-même  eût 
peut-être  reculé...  La  chose  se  passait  à  Paris, 
eu  533,  dans  le  vieux  palais  romain  habité  par 
les  rois  franks...  Or,  écoutez... 

—  Nous  écoutons,  docte  Symphorien  ;  il  est 
doux  d'entendre  les  louanges  de  ses  rois. 

— 11  y  a  donc  environ  vingt-cinq  ans  de  cela... 
Clovis  était,  depuis  longtemps,  allé  au  paradis, 
sur  la  recommandation  des  évêques,  après  avoir 
partagé  la  Gaule  entre  ses  quatre  fds  :  Thierrî, 
Childebert,  Clodomir  et  ce  Clotaire,  aujour- 
d'hui roi  de  toutes  les  provinces  conquises 

Clodomir  étaut  mort  plus  tard,  laissa  trois  en- 
fants; ils  furent  recueillis  par  leurgrand'mère, 
la  veuve  de  Clovis,  la  vieille  reine  Clotilde; 
elle  faisait  élever  près  d'elle  ses  petits-fds,  at- 
teudant  qu'ils  fussent  en  âge  d'hériter  du 
royaume  de  leur  père.  Un  jour  qu'elle  était  ve- 
nue à  Paris,  Cliildebert,  qui  résidait  en  cette 
ville,  envoya  secrètement  un  affidé  à  notre 
doux  Clotaire  pour  lui  dire  ceci  :  «  Clotilde, 
notre  mère,  garde  auprès  d'elle  les  enfants  de 
notre  frère,  et  elle  veut  qu'ils  aient  son  royaume, 
viens  donc  promptement  à  Paris,  afin  que  nous 
prenions  ensemble  conseil  sur  ce  qu'il  faut  faire 
d'eux  :  savoir  s'ils  auront  les  cheveux  coupés 
pour  être  comme  le  reste  du  peuple,  ou  placés 
dans  un  monastère,  ou  si  nous  les  tuerons, 
afin  de  partager  entre  nous  le  royaume  de  leur 
père,  notre  frère...  » 

—  Voilà  qui  commence  tendrement. 

—  C'est  la  fraternité  en  usage  chez  les  Franks. 

—  Quel  est  le  Vagre  qui  méditerait  de  tuer 
le  fils  de  son  propre  frère  pour  s'emparer  de 
ce  qui  lui  appartient? 

—  Il  n'eu  est  pas  un...  aucun  de  nous. 


—  Nous  sommes  loups  et  les  loups  ne  se  dé- 
vorent pas  entre  eux...  mes  frères... 

—  Et  ces  enfants,  qu'ils  voulaient  égorger, 
docte  Symphorien,  étaient-ils  jeunes? 

—  L'un  avait  dix  ans,  l'autre  sept... 

—  Pauvres  petites  créatures... 

—  Je  poursuis  mon  récit  :  Clotaire  arrive  à 
Paris,  se  concerte  avec  son  frère,  et  tous  deux 
vont  dire  à  la  vieille  reine  Clotilde  :  «  Envoie- 
nous  tes  petits-fils  pour  que  nous  les  embras- 
sions, et  ensuite  que  nous  les  déclarions  devant 
le  peuple  héritiers  du  royaume  de  leur  père.  » 

—  Ah!  ces  rois  franks,  toujours  aussi  rusés 
que  féroces!  car  c'était  un  leurre,  n'est-ce  pas 
docte  Symphorien  ? 

—  Tu  vas  comprendre  ce  qu'ils  projetaient... 
La  veuve  de  Clovis,  toute  joyeuse,  envoya 

ses  petits-fils  à  leurs  oncles  en  disant  à  ces  en- 
fants :  —  «  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon 
fils,  votre  père,  si  je  vous  vois  lui  succéder 
dans  son  royaume.  »  —  A  peine  arrivés  chez 
leurs  oncles,  les  enfants  sont  arrêtés  et  séparés 
de  leurs  esclaves  et  de  leurs  gouverneurs.  Aussi- 
tôt Clotaire  et  Childebert  envoient  un  émissaire 
à  leur  grand'mère  ;  il  portait  d'une  main  des  ci- 
seaux, de  l'autre  une  épée  nue  ;  il  dit  à  la  vieille 
reine  Clotilde  :  —  «  Très  glorieuse  reine,  nos 
seigneurs  tes  fils  désirent  connaître  ta  volonté  à 
l'égard  de  tes  petits-fils...  veux-tu  qu'il  soient 
tondus  (c'est-à-dire  enfermés  dans  un  couvent) 
ou  veux-tu  qu'ils  soient  égorgés?...  —  S'ils 
doivent  renoncer  au  trône  de  leur  père!  — 
s'écria  la  vieille  reine  indignée,  j'aime  mieux 
les  voir  morts  que  tondus...  »  —  L'émissaire 
revint  dire  aux  deux  rois  :  —  «  Vous  avez  l'a- 
veu de  la  reine  pour  achever  l'œuvre  commen- 
cée... »  —  Aussitôt  le  roi  Clotaire  prend  le  plus 
âgé  par  les  bras,  le  jette  contre  terre,  et  lui  en- 
fonce un  couteau  sous  l'aisselle. 

—  Pauvre  cher  petit!  —  murmura  Odille  en 
fondant  en  larmes;  —  il  a  dû  mourir  en  appe- 
lant sa  mère  à  son  secours... 

—  Le  royal  boucher  qui  le  mettait  ainsi  à  mort 
connaissait  le  bon  endroit  pour  enfoncer  son 
couteau,  —  dit  Ronan.  — C'est  ainsi  qu'on  tue 
les  jeunes  torins.  Continue,  docte  Symphorien. 

—  Aux  cris  de  l'enfant,  son  petit  frère  se 
jette  aux  pieds  de  Childebert,  et  s'attachant  à 
lui  de  toutes  ses  forces,  il  s'écrie  :  —  «  Mon 
oncle!  mon  bon  oncle!  viens  à  mon  secours.... 
fais  que  je  ne  sois  pas  tué  comme  mon  frère!  » 

—  Childebert,  un  moment  ému,  dit  à  Clotaire  : 

—  «  Accorde-moi  la  vie  de  cet  enfant?  »  — 
Mais  Clotaire,  furieux,  répondit  :  —  «  Ou 
repousse  l'enfant  de  tes  genoux,  ou  tu  vas  mou- 
rir à  sa  place...  C'est  toi  qui  m'a  mis  dans  cette 
affaire,  et  voilà  que  tu  manques  de  courage?  » 

—  Ce  bon  Clotaire  avait  raison,  —  dit  Ro- 
nan :  —  comploter  le  meurtre  de  ces  enfants, 
et  reculer  devant  le  crime,  c'était  faire  injure 
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;\  la  race  du  glorieux  roi  Clovis  ;  mais  Childe- 
bert  s'est  ravisé,  pour  l'houneur  de  sa  royale 
famille,  docte  Symphorien? 

—  En  pouvait-il  être  autrement?  Childebert 
repoussa  l'enfant  de  ses  deux  genoux,  le  jeta 
vers  Glotaire,  qui  lui  enfonça,  comme  à  l'autre 
un  couteau  sous  l'aisselle  et  le  tua...  Les  deux 
rois  firent  ensuite  mettre  à  mort  les  esclaves  et 
les  gouverneurs  des  deux  enfants,  dont  ils  se 
partagèrent  le  royaume.  » 

—  Et  voilà  comment  se  fondent  les  monarchies 
imposées  par  la  conquête,  —  dit  Ronan.  — Ah  ! 
par  Rita-Gaiir  !  ce  saint  Gaulois  des  temps 
passés,  qui  tissait  sa  saie  de  la  barbe  des  rois  ! 
tous  ces  monstres  ont  mérité  d'être  exterminés; 
n'est-ce  point  ton  avis,  notre  ami?  —  ajouta-t- 
il  en  s'adressant  à  l'ermite  laboureur,  qui,  tou- 
jours silencieux  et  rêveur,  écoutait  !  —  N'est-ce 
point  le  devoir  de  tout  tîls  de  la  Gaule  de  courir 
sus  à  cette  race  de  rois  étrangers  qui  ont  en- 
vahi notre  pays  et  nous  réduisent  au  plus  dur 
esclavage  ? 

—  Mieux  vaut  prévenir  le  mal  que  de  tuer 
le  criminel,  —  répondit  l'ermite. 

—  Ermite,  empêcheras-tu  un  roi  frank  de 
naître  voleur  et  rapace  ? 

—  Il  faut  l'empêcher  de  naître  roi ,  duc, 
comte  ou  seigneur,  et  lui  apprendre  qu'il  n'est 
pas  le  maître  des  biens  et  de  la  vie  des  autres 
hommes...  Jésus  de  Nazareth  l'a  dit:  —  «  L'es- 
clave est  l'égal  de  son  maître...  »  —  De  l'éga- 
lité parmi  les  hommes  un  jour  naîtra  leur  frater- 
nité! Achacun  sa  part  dans  l'héritage  commun. 
Propagez  cette  doctrine  parmi  vos  frères  et 
vous  atteindrez  le  but  sans  effusion  de  sang  ! 

Puis  l'ermite  laboureur  retomba  dans  sa 
rêverie  silencieuse. 

—  Deux  fois  déjà  j'ai  suivi  à  la  piste  ce  der- 
nier roi  d'Auvergne  par  droit  de  pillage  et  de 
massacre,  —  dit  Ronan  ; — je  n'ai  pu  le  joindre; 
mais,  par  Rita-Gaûr!  si  Glotaire  tombe  sous 
ma  main,  je  le  raserai...  mais  si  près  des 
épaules,  que  sa  tête  ne  repoussera  pas... 

—  Ronan,  tu  comptes  sans  les  démonstrations 
de  ma  rhétorique.  J'ai  posé  les  prémisses,  main- 
tenant arrivons  aux  conséquences  ;  or,  logicè, 
je  vais  te  prouver  que  tu  ne  pourras  rien  contre 
Glotaire.  Le  Seigneur  Dieu  le  protège...  Oui,  le 
Seigneur  a  fait  un  miracle  en  faveur  de  Glotaire, 
de  ce  tueur  d'enfants;  or  donc,  j'avais  raison 
de  dire  que  je  prouverais  logicè  que  Dieu  fera 
certainement  quelque  petit  miracle  en  notre 
faveur,  à  nous,  pauvres  Yagres... 

—  Décidément,  nous  avons  eu  tort  de  ne 
point  pendre  l'évêque. 

—  Il  sera  toujours  temps  d'attirer  ainsi  sur 
nous  l'attention  du  Seigneur  ;  mais  conte-nous 
le  miracle,  doctissime  Symphorien. 

—  G'était  en  537,  environ  quatre  ans  après 
que  Childebert  et  Glotaire   eurent   tué  leurs 


neveux  à  coups  de  couteau...  Nos  deux  fds  de 
Glovis,  dignes  de  leur  race,  ne  songeaient  qu'à 
se  dépouiller  et  à  s'égorger  les  uns  les  autres  ; 
aussi,  un  moment  unis,  en  tendres  frères, pour 
le  meurtre  de  ces  petits  enfants,  Glotaire  et 
Ghildebert  se  déclarent  la  guerre.  Theudebert, 
petit-tils  de  Glovis,  se  joignit  à  Ghildebert,  et 
tous  deux,  à  la  tête  de  leurs  leudes,  ravageant, 
pillant,  comme  d'habitude,  les  contrées  qu'ils 
traversaient,  marchent  contre  Glotaire.  Ge  doux 
oncle,  ne  trouvant  pas  sa  troupe  assez  nom- 
breuse pour  résister  aux  forces  de  son  frère  et 
de  son  neveu,  refusela  bataille  et  se  retire  dans 
la  forêt  de  Brotonne,  entre  Rouen  et  la  mer... 
Theudebert  et  Ghildebert  cernaient  la  forêt, 
attendant  la  nuit,  espérant  prendre  leur  bien- 
aimé  frère  et  oncle  au  trébuchet. 

—  Ghildebert  et  Theudebert  s'avançaient 
donc  sans  bruit  à  la  tête  de  leurs  troupes...  Le 
jour  se  leva...  ils  n'étaient  plus  qu'à  deux  ou 
trois  cents  pas  de  l'endroit  où  Glotaire  campait 
avec  ses  leudes...  lorsque  soudain  tombe  du 
ciel  une  épouvantable  pluie  de  pierres  et  de 
feu...  Les  troupes  de  Ghildebert  et  de  Theude- 
bert sont  écrasées  par  les  pierres  et  brûlées  par 
le  feu  céleste... 

—  Et  Glotaire,  que  devient-il  ? 

—  Oh!  Glotaire,  ce  favori  du  Seigneur,  grâce 
au  miracle,  voit,  à  trois  cents  pas  de  lui,  la 
troupe  de  son  frère  anéantie  sous  la  pluie  de 
feu  et  de  pierres,  tandis  qu'au-dessus  de  lui  et 
de  son  armée,  le  ciel  aussi  pur,  aussi  limpide, 
aussi  serein  que  sa  conscience,  est  du  plus 
riant  azur  :  pas  un  souffle  de  vent  n'agite  même 
la  cime  des  arbres  de  la  forêt,  tandis  que  tout 
autour  de  cet  endroit  privilégié  on  n'aperçoit 
que  cataractes  de  feu.  Puis,  du  sein  des  nuées 
tombe  une  pluie  de  pierres,  un  déluge  de  cen- 
dres sous  lesquelles  demeurent  ensevelis  tous 
les  ennemis  de  Glotaire. 

—  Et  remarquez  surtout,  —  reprit  Sympho- 
rien, —  que  dans  le  récit  de  ce  miracle,  il  est 
dit  que  c'est  le  grand  saint  Martin  lui-même 
qui,  habitant  le  paradis,  a  prié  le  Seigneur  de 
donner  cette  preuve  de  bonne  amitié  à  Glotaire; 
or,  saint  Martin  n'intercédait  ainsi  auprès  de 
l'Eternel  pour  ce  grand  scélérat,  qu'à  la  fer- 
vente prière  de  la  reine  Glotilde. 

—  Quoi  !  la  grand'mère  des  deux  pauvres 
petites  victimes  de  ce  monstre  de  Glotaire?  — 
dit  Odille  en  joignant  les  mains.  —  Elle  a  prié 
Dieu  de  faire  un  miracle  en  faveur  de  son  fils, 
le  meurtrier  de  ses  petits-enfants? 

—  Mon  Vagre,  —  reprit  l'évêchesse  avec  un 
sourire  amer  en  passant  ses  doigts  effdés  dans 
la  chevelure  bouclée  du  jeune  homme,  et  ap- 
puyant ses  lèvres  sur  la  bouche  de  son  amant, — 
ne  vaut-il  pas  mieux  aller  revivre  ailleurs  que 
de  rester  dans  cet  épouvantable  monde  ? 

—  Oui,  horrible...  horrible  est  ce  monde... 


382 


LA    GARDE   DU   POIGNARD 


—  s'écria  l'ermite  laboureur  avec  une  douleur 
et  une  indignation  profondes.  —  Quoi  !  le  nom 
de  ce  Dieu  de  miséricorde,  d'amour  et  de  jus- 
tice... profané,  souillé  chaque  jour...  Quoi!  ces 
forfaits  dont  s'épouvante  la  nature,  mis  sous  la 
protection  divine!...  0  Jésus  1  Jésus  de  Naza- 
reth! toi,  le  plus  divin  des  sages!  tu  prévoyais 
que  ton  céleste  Evangile  serait  mal  compris, 
quand  l'àme  attristée  jusqu'à  la  mort,  dans  ta 
veillée  suprême,  tu  pleurais  sur  le  prochain 
avenir  du  monde...  Jésus!...  Jésus!...  des 
siècles  se  passeront  avant  que  ton  jour  arrive... 

—  Prends  garde,  notre  ami!  —  dit  Rouan, 

—  ne  parle  pas  si  haut...  ce  saint  homme  d"é- 
vêque  qui  dort  là-bas,  gorgé  de  vin  et  de  viande, 
pourrait  l'excommunier,  s'il  t'entendait... Mais 
au  diable  la  tristesse!...  nous  sommes  en  un 
temps  de  damnation...  vivons  en  damnés!... 
Evéques  et  rois  franks  donnent  le  branle!... 
Debout,  mes  Vagres!  debout...  vous,  trois  fois 
saints!!...  que  nos  saturnales  couvrent  la 
vieille  Gaule...  que  cette  terre  de  nos  pères  soit 
le  tombeau  des  Franks  et  le  notre...  Les  ruines 
de  nos  cités  désertes  diront  aux  siècles  futurs: 
«  Ci  gît  un  grand  peuple!...  Libre,  il  fut  l'or- 
gueil de  l'univers...  Esclave  des  rois  conqué- 
rants, un  jour  il  sut  disparaître  du  monde  en 
entraînant  ses  tyrans  dans  l'abîme  !  »  Or  donc, 
nous  mourrons  gaiement...  Debout,  Vagres  et 
Vagredines!  le  festin  est  fini,  la  lune  brillante... 
Chantons,  dansons,  faisons  l'amour  jusqu'au 
jour  ;  qu'à  nos  chants  endiablés  le  Frank  tremble 
dans  son  burg!  que  l'évèque  cherche  un  refuge 
dans  sa  basilique  !  et  qu'ils  se  disent  épouvantés  : 
«  Malheur  à  nous  !  malheur  à  nous  demain  ! 
car  cette  nuit  ils  sont  bien  gais  en  Vagrerie!  » 

Et  Vagres  et  Vagredines,  criant,  chantant, 
hurlant,  se  culbutant,  commencèrent  une  folle 
ronde  sur  la  pelouse,  aux  pâles  clartés  de  la  lune. 

L'ermite  laboureur  avait  écouté  en  silence 
l'entretien  des  Vagres  ;  assis  à  cùté  de  la  petite 
Odille,  il  semblait  la  couvrir  d'une  protection 
paternelle...  L'enfant  paraissait  étrangère  à  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle.  Lorsque  Ronan,  à 
la  lin  du  repas,  eût  donné  à  ses  compagnons  le 
signal  des  chants  et  de  la  danse  ;  ils  s'étaient 
éloignés  en  tumulte  du  lieu  du  festin  pour 
courir  se  livrer  à  leur  gaieté  bachique  et  à  leur 
danse  effrénée  au  milieu  d'une  autre  clairière, 
située  non  loin  de  la  pelouse  où  ils  venaient  de 
festoyer...  Ronan,  se  rapprochant  alors  de  l'er- 
mite laboureur  et  de  l'esclave  toujours  assise, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel,  dit  joyeusement  : 

—  Veux-tu  danser,  petite  Odille?  La  ronde 
est  commencée;  elle  durera  jusqu'à  l'aube... 

La  jeune  fdle  secoua  mélancoliquement  la 
tête  sans  répondre,  contemplant  toujours  le  ciel. 

—  Odille,  qu'as-tu  à  rêver  ainsi  en  regardant 
la  lune?  A  quoi  songes-tu,  mon  enfant? 

—  Le  sommeil  me  gagne,  et  je  songe  au 


vieux  bardit  que  ma  mère  me  chantait  pour 
m'endormir  quand  j'étais  petite. 

—  Quel  est  ce  bardit? 

—  Oh!  il  est  bien  vieux,  bien  vieux...  disait 
ma  mère  ;  on  le  chante  en  Gaule  depuis  cinq 
ou  six  cents  ans... 

—  Et  il  se  nomme? 

—  Le  bardit  d'HÊxA,  la  vierge  de  Vile  de  Sên. 

—  Le  bardit  d'Hèna  !  —  s'écrièrent  à  la  fois 
l'ermite  et  le  Vagre  en  tressaillant. 

Puis  ils  se  turent,  pendant  qu'Odille  , étonnée 
de  leur  silence  et  de  l'émotion  qui  se  peignait 
sur  leur  figure,  les  regardait  en  disant  : 

—  Vous  savez  donc  aussi  le  chant  d'Hèna  ? 

—  Chante  le,  mon  enfant,  — répondit  Ronan 
d'une  voix  émue... 

La  petite  Odille,  de  plus  en  plus  surprise,  ne 
reconnaissait  pas  son  ami  :  le  hardi  et  joyeux 
Vagre  était  devenu  pensif  et  grave. 

—  Oh  î  oui,  mon  enfant  ;  dis-nous  ce  bardit 
avec  ta  douce  voix  de  quinze  ans,  reprit  l'er- 
mite ;  —  mais  pas  ici...  Le  tumulte  delà  danse 
et  de  l'orgie  de  là-bas,  quoique  lointain,  cou- 
vrirait ta  voix. 

—  L'ermite  a  raison...  Viens  avec  nous, petite 
Odille,  sous  ce  grand  chêne,  à  quelques  pas 
d'ici...  Il  est  entouré  d'un  tapis  de  mousse;  tu 
pourras  t'y  endormir...  je  te  couvrirai  de  mon 
manteau  pour  te  garantir  de  la  fraîcheur. 

Du  pied  du  chêne  où  l'enfant  alla  s'asseoir, 
entre  Ronan  et  son  compagnon,  l'on  n'enten- 
dait que  le  bruit  éloigné  de  la  folle  ivresse  des 
Vagres  et  des  Vagredines...  La  lune,  à  son  dé- 
clin, jetant  ses  rayons  argentés  sous  la  sombre 
verdure  des  feuilles,  éclairait  presque  comme 
en  plein  jour  l'ermite,  Ronan  et  la  petite  es- 
clave, qui  bientôt,  de  sa  voix  enfantine,  chanta 
ces  premiers  mots  du  bardit  : 

«  Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  elle  était 
sainte,  elle  s'appelait  Hêna,  Hêna,  la  vierge 
de  Vile  de  Sên...  » 

A  ces  paroles,  l'ermite  et  le  Vagre  baissèrent 
la  tête,  et  sans  que  l'un  s'aperçût  alors  des 
larmes  que  versait  l'autre,  tous  deux  pleu- 
rèrent... Odille  chanta  le  second  verset  ;  mais, 
brisée  par  la  fatigue  de  la  nuit  et  de  la  journée, 
cédant  au  rhythme  mélancolique  de  ce  bardit, 
qui  l'avait  si  souvent  bercée  dans  son  enfance 
et  endormie  sur  les  genoux  de  sa  mère,  la 
petite  esclave  ne  chantait  plus  que  d'une  voix 
affaiblie,  tandis  qu'au  loin,  les  Vagres  enton- 
nèrent soudain  en  chœur,  et  d'un  mâle  accent, 
un  autre  vieux  bardit  de  la  Gaule...  Aussi 
l'ermite  et  Ronan  tressaillirent  de  nouveau 
lorsque  ces  paroles  arrivèrent  jusqu'à  eux  sans 
couvrir  tout  à  fait  la  voix  d'Odille  : 

«  —  Coule,  coule,  sang  du  captif...  — 
Tombe,  tombe,  rosée  sanglante!  —  Geime, 
grandis,  moisson  vengeresse/...  » 

Les  deux  hommes  semblèrent  frappés  de  ce 
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rapprochement  singulier  :  au  loin  ce  chant  de 
révolte,  de  guerre  et  de  sang;...  près  deux, 
la  voix  angéli(iue  de  l'enfant,  chantant  Hèna, 
une  des  plus  douces  gloires  tfe  la  Gaule  armo- 
ricaine... Mais  bientôt  Odille,  cédant  au  som- 
meil, ne  lit  plus  (jue  murmurer  les  paroles  du 
bardit...  puis  elles  devinrent  inintelligibles... 
Sa  tète  se  pencha  sur  sa  poitrine,  et.  adossée 
au  tronc  de  l'arbre,  assise  sur  la  mousse,  elle 
s'endormit... 

—  Pauvre  enfant  !  —  dit  Ronan  en  la  cou- 
vrant soigneusement  de  son  manteau;  —  elle 
est  accablée  de  fatigue  et  de  sommeil. 

—  Ronan,  — reprit  l'ermite  en  attachant  sur 
son  compagnon  un  regard  pénétrant,  —  le 
chant  d'Hèna  t'a  fait  pleurer... 

—  C'est  vrai,  bon  ermite. 

—  Quelle  est  la  cause  de  ton  émotion  ? 

—  Un  souvenir  de  famille...  si  un  Vagre,  un 
Homme  errant,  un  Loup  a  une  famille... 

—  Ce  souvenir  de  famille,  quel  est-il? 

—  Cette  douce  Hèna,  dont  parle  le  bardit, 
était  une  de  mes  aïeules... 

—  Comment  le  sais-tu  ? 

—  Autrefois,  mon  père  me  l'a  dit  ;  il  me  con- 
tait dans  mon  enfance  des  histoires  des  temps 
passés,  il  y  a  des  centaines  d'années. 

—  Où  est  ton  père  à  cette  heure  ? 

—  Je  ne  sais...  il  courait  la  Ragaudie,  il 
court  peut-être  la  Vagrerie  aujourd'hui,  à  moins 
qu'il  ne  soit  mort  en  bon  Vagre...  Je  saurai 
cela  quand  lui  et  moi  nous  nous  retrouverons 
ailleurs  qu'ici... 

—  Où  cela? 

—  Dans  les  mondes  mystérieux  que  'nul  ne 
connaît,  que  tous  nous  connaîtrons...  puisque 
tous  nous  irons  y  revivre... 

—  Tu  as  donc  conservé  la  foi  de  tes  ancêtres  ? 

—  Mon  père  m'a  appris  que  mourir  c'était 
changer  de  vêtement,  puisqu'on  quitte  ce 
monde-ci  pour  aller  renaître  ailleurs...  La  mort 
n'est  qu'une  transformation. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  as  été  séparé  de 
ton  père  ? 

—  Rrisons  là...  c'est  triste,  j'aime  à  être  en 
joyeuse  humeur...  Cependant  je  me  sens  attiré 
vers  toi,  et  tu  n'es  pas  gai... 

—  Nous  vivons  dans  un  temps  où,  pour  être 
gai,  il  faut  avoir  l'àme  très  forte  ou  très  faible. 

—  Me  crois-tu  faible  ? 

—  Je  te  crois  fort  et  faible  à  la  fois...  Mais 
ton  père...  qu'est-il  devenu? 

—  Eh  bien,  mon  père  était  Bagaude  en  sa 
jeunesse,  et  plus  tard,  quand  les  Franks  nous 
ont  baptisés  Vogres,  il  est  devenu  Vagre  :  le 
nom  était  changé,  le  métier  est  resté  le  même... 

—  Et  ta  mère  ? 

—  En  Vagrerie  on  connaît  peu  sa  mère  ;  je 
n'ai  jamais  connu  la  mienne...  Du  plus  loin  où 
je  puisse  reporter   mes  souvenirs,  je  devais 


alors  avoir  sept  ou  huit  ans  ;  j'accompagnais 
mon  père  et  la  troupe  dans  ses  courses,  tantôt 
en  Provence,  tantôt  ici,  en  Auvergne  :  étais-je 
fatigué,  mon  père  ou  l'un  de  ses  compagnons 
me  portait  sur  son  dos...  J'ai  grandi  ainsi;  nous 
avions  souvent  des  jours  de  repos  forcé...  Par- 
fois les  comtes  franks,  exaspérés  contre  nous, 
se  rassemblaient,  eux  et  leurs  leudes,  pour  nous 
donner  la  chasse...  Avertis  de  leurs  mouve- 
ments par  les  pauvres  habitants  des  champs, 
qui  nous  aimaient,  nous  Jious  retirions  dans 
nos  repaires  inaccessibles,  et  pendant  quelques 
jours  nous  faisions  les  morts,  tandis  que  les 
Franks  battaient  la  campagne  sans  rencontrer 
l'ombre  d'un  Vagre...  Durant  ces  jours  de 
trêve  au  fond  de  quelque  solitude,  mon  père, 
je  te  l'ai  dit,  me  racontait  des  histoires  du 
temps  passé  ;  j'ai  appris  ainsi  que  notre  famille 
était  originaire  de  Rretagne,  où  elle  vivait,  où 
elle  vit  peut-être  encore  libre  et  paisible  à  cette 
heure,  puisque  jamais  jusqu'ici  les  Franks 
n'ont  pu  entamer  cette  rude  province  :  son 
granit  est  trop  dur,  et  ses  Rretons  sont  comme 
le  granit  de  leurs  rocs... 

—  Je  connais  le  proverbe  :  Cest  un  homme 
dur  de  V Armorique . 

—  Mon  père  me  l'a  souvent  cité. 

—  Mais  comment  a-t-il  quitté  cette  province 
paisible  et  libre  encore  aujourd'hui,  grâce  à 
son  indomptable  courage,  que  soutient  toujours 
sa  foi  druidique,  régénérée  par  la  morale  évan- 
gélique  du  jeune  maître  de  Nazareth  ? 

—  Mon  père  avait  dix-sept  ans,  quand  un  jour 
sa  famille  donna  l'hospitalité  à  un  colporteur  : 
celui-ci  courant  la  Gaule  pour  son  métier, 
raconta  les  malheurs  du  pays,  et  parla  de  la 
vie  aventureuse  desRagaudes...  Mon  père  s'en- 
nuyait de  la  vie  des  champs  ;  il  avait  le  cœur 
chaud,  la  tête  ardente,  il  avait  sucé  au  berceau 
la  haine  des  Franks.  Frappé  des  récits  du  col- 
porteur, il  trouva  l'occasion  belle  pour  guer- 
royer contre  les  Rarbares  en  se  joignant  aux 
Bagaudes,  quitta  la  maison  paternelle  et  alla 
retrouver  le  colporteur  qui  l'attendait  à  une 
lieue  de  là...  Tous  deux,  au  bout  de  quelques 
jours  de  marche,  gagnèrent  l'Anjou,  rencon- 
trèrent des  Ragaudes.  Jeune,  robuste  et  hardi, 
mon  père  était  une  bonne  recrue  ;  il  se  joignit 
à  eux,  et...  Vive  la  Ragaudie  !...  De  province 
en  province,  il  est  ainsi  venu  jusqu'en  Auver- 
gne, qu'il  n'a  plus  guère  quittée...  le  pays  étant 
propice  au  métier,  forêts,  montagnes,  rochers, 
cavernes,  torrents,  volcans  éteints:  c'est  une 
vraie  terre  deBagaudie,  vraie  terre  de  Vagrerie! 

—  Comment  as-tu  été  séparé  de  ton  père? 

—  Il  y  a  trois  ans...  quelques  ajitrustlons  ou 
leudes  du  roi  percevaient  en  Auvergne  la  re- 
devance du  domaine  royal  ;  nombreux  et  bien 
armés,  ils  ne  vovageaient  que  de  jour.  Nous 
attendions  la  fm  de  leur  récolte  pour  moisson- 
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ner  à  notre  tour...  Ils  s'arrêtèrent  une  nuit  à 
Sifour,  petite  ville  ouverte.  L'occasion  tente 
mon  père  ;  nous  marchons,  croyant  surprendre 
les  Franks  ;  ils  étaient  sur  leurs  gardes...  Après 
un  combat  acharné,  nous  sommes  poursuivis 
la  lance  dans  les  reins.  Au  milieu  de  cette 
attaque  nocturne,  j'ai  été  séparé  de  mon  père... 
A-t-il  été  tué  ou  seulement  blessé  et  emmené 
prisonnier  ?  je  l'ignore;  tous  mes  efîorts  ont 
été  vains  pour  connaître  son  sort...  Depuis,  mes 
compagnons  m'ont  choisi  pour  chef...  tu  m'as 
demandé  mon  histoire...  la  voilà;  maintenant, 
tu  me  connais. 

—  Plus  que  tu  ne  le  penses...  Ton  père  se 
nommait  Karadeuk. 

—  D'où  sais-tu  cela? 

—  Le  père  de  ton  père  se  nommait  Jocelyn... 
s'il  vit  encore  en  Bretagne  avec  son  lils  aîné 
Kervan  et  sa  fille  Roselyk,  il  habite  sa  maison 
près  des  pierres  sacrées  de  Karnak... 

—  Qui  t'a  dit... 

—  L'un  de  tes  aïeux  se  nommait  Joël,  il  était 
BRENN  de  la  tribu  de  Karnak...  Hèna,  la  sainte 
du  bardit,  était  fille  de  Joël,  dont  la  race  re- 
monte jusqu'au  brenn  gaulois,  qui  fit,  il  y  a 
près  de  huit  cents  ans,  payer  rançon  à  Rome. 

—  Qui  es-tu  donc  pour  connaître  ainsi  les 
légendes  de  ma  famille  ? 

—  Ce  chant  d'esclaves  révoltés  contre  les 
Romains  :  «  Coule,  coule,  sang  du  caxjtif! 
tombejomhe , rosée  sanglante!  »  a  été  recueilli 
par  un  de  tes  aïeux  nommé  Sylvest,  livré  aux 
bétes  féroces  dans  le  cirque  d'Orange...  et  ton 
père  t'a  sans  doute  aussi  appris  un  autre  fier 
bardit,  chanté  il  y  a  deux  siècles  et  plus,  à  l'oc- 
casion d'une  des  grandes  batailles  du  Rhin 
contre  les  Franks  gagnée  par  Victorin,  fils  de 
Victoria,  la  mère  des  camps... 

—  Tu  dis  vrai...  mon  père  me  l'a  souvent 
chanté,  ce  bardit  :  il  commence  ainsi  : 

«  Ce  matin  nous  disions  :  Combien  sont-ils 
donc,  ces  barbaresl  co7nbien  sont-ils  donc, 
ces  Franlisl  » 

—  Et  il  se  termine  ainsi,  —  reprit  le  moine 
laboureur  : 

«  Ce  soir  nous  disons  :  Combien  étaient-ils 
donc,  ces  barbares  ?  ce  soir  nous  disons  :  Co7n- 
bien  étaient-ils  donc  ces  Franlisl  »  —  Scan- 
voch,  un  autre  de  tes  aïeux,  brave  soldat  et 
frère  de  lait  de  Victoria  la  Grande,  a  recueilli 
ce  chant  de  guerre... 

—  Oui,  la  Gaule  alors  fière,  libre,  triom- 
phante, avait  refoulé  les  barbares  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  tandis  qu'aujourd'hui...  Tiens... 
moine,  ne  parlons  plus  de  ce  glorieux  passé... 
le  présent  me  semble  plus  horrible  encore... 
Ah  !  maudite  soit  à  jamais  la  crédulité  de  nos 
pères,  martyrs  de  cette  religion  nouvelle... 

—  Nos  pères  ont  dû  croire  aux  paroles  des 
premiers  apôtres,  qui  leur  prêchaient  l'amour 


du  prochain,  le  pardon  des  offenses,  la  déli- 
vrance des  esclaves,  au  nom  du  jeune  maître  de 
Nazareth,  que  ton  aïeule  Geneviève  a  vu  cruci- 
fier à  Jérusalem... 

—  Mon  aïeule  Geneviève  ?. . .  tu  n'ignores  rien 
de  ce  qui  touche  à  ma  famille...  Mon  père  seul 
a  pu  t'instruire  de  ce  que  tu  sais...  tu  l'as  donc 
connu?  Réponds  à  ma  question. 

—  Oui...  j'ai  connu  ton  père...  n'as-tu  pas 
remarqué  que  de  temps  à  autre,  lorsque  vous 
reveniez  au  cœur  de  l'Auvergne,  ton  père  s'ab- 
sentait pendant  plusieurs  jours  ? 

—  C'est  vrai...  et  je  n'ai  jamais  connu  le  mo- 
tif de  ces  absences. 

—  Ton  père  allait  voir,  près  de  Tulle ,  une 
pauvre  femme  esclave,  attachée  aux  terres  de 
l'évèché  de  cette  cité...  Cette  esclave,  il  y  a  au 
moins  trente  ans  de  cela,  avait  trouvé  ton  père, 
Karadeuk,  alors  chef  de  Bagaudes,  blessé,  pres- 
que mourant  dans  les  buissons  de  la  route  :  le 
prenant  en  pitié,  elle  l'aida  à  se  traîner  dans  la 
cabine  où  elle  logeait  avec  sa  mère...  Ton  père 
avait  environ  vingt  ans...  la  jeune  fille  avait  à 
peu  près  l'âge  de  cette  enfant  qui  dort  près  de 
nous...  Tous  d'eux  s'aimèrent...  Ton  père,  à 
peine  guéri  de  sa  blessure,  fut  un  jour  surpris 
dans  la  hutte  de  l'esclave  par  le  régisseur  de 
l'évêque;  cet  agent  considérant  Karadeuk  comme 
de  bonne  prise,  voulut  l'emmener  esclave  à 
Tulle...  Ton  père  résista,  battit  l'agent,  et  alla 
rejoindre  les  Bagaudes.  La  jeune  esclave  devint 
mère...  et  mit  au  monde  un  lîls... 

—  J'ai  donc  un  frère? 

—  Le  fils  d'un  esclave  naît  esclave,  et  appar- 
tient au  maître  de  sa  mère...  Lorsque  cet  en- 
fant, que  ton  père  nomma  Loysih  en  mémoire 
de  sa  race  bretonne,  eut  quatre  ou  cinq  ans, 
l'évêque  de  Tulle,  ayant  remarqué  en  lui  quel- 
ques qualités  précoces,  le  fit  conduire  au  col- 
lège épiscopal,  où  il  fut  élevé  avec  quelques 
autres  jeunes  esclaves  destinés  à  entrer  un  jour 
dans  l'Eglise  comme  clercs...  De  temps  à  autre, 
Karadeuk  allait  pendant  la  nuit  voir  la  mère 
de  son  fils  à  Tulle...  Celui-ci,  prévenu  par  elle, 
trouvait  quelquefois  le  moyen  de  se  rendre  à  la 
cabane;  là,  le  père  et  le  fils  s'entretenaient  lon- 
guement des  choses  et  des  hommes  du  temps 
passé,  de  la  Gaule,  jadis  glorieuse  et  libre  ;  car 
ton  père  conservait,  par  tradition  de  famille, 
un  ardent  et  saint  amour  pour  notre  patrie  ;  il 
espérait  faire  battre  le  cœur  de  son  fils  à  ces 
grands  souvenirs  d'autrefois,  l'exaspérer  contre 
les  Franks,  et  l'emmener  courir  avec  lui  la  ^'a- 
grerie;  mais  Loysik,  alors  d'un  caractère  doux 
et  timide,  redoutait  cette  vie  aventureuse...  Les 
années  se  passèrent...  ton  frère,  s'il  eût  voulu, 
aurait  pu,  comme  tantd'autres,  gagner  honneurs 
et  richesses  en  se  consacrant  à  l'Eglise;  mais  au 
moment  d'être  ordonné  prêtre  il  vit  de  si  près 
l'hypocrisie,  la  cupidité,  la  luxure  cléricale, 


Loysik,  le  moine  laboureur 


qu'il  refusa  la  prêtrise  en  maudissant  la  sacrilège 
alliance  du  clergé  gaulois  et  des  conquérants... 
Il  quitta  la  maison  épiscopale,  et  alla  rejoindre, 
sur  les  frontières  de  la  Provence,  plusieurs 
ermites  laboureurs;  il  avait  connu  l'un  d'eux  à 
Tulle,  où  il  s'était  arrêté  malade  à  l'hospice. 

—  Ces  ermites  laboureurs  avaient  donc  fondé 
une  espèce  de  colonie? 

—  Plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  réunis  dans 
une  profonde  solitude  pour  cultiver  des  terres 
dévastées  et  abandonnées  depuis  la  conquête... 
c'étaient  des  homlnes  simples  et  bons,  fidèles 
au  souvenir  de  la  vieille  Gaule  et  aux  préceptes 
de  l'Evangile...  Ces  moines  vivaient  dans  le  cé- 
libat, mais  ne  faisaient  point  de  vœux;  ils  res- 
taient laïques  et  n'avaient  aucun  caractère  clé- 
rical ;  c'est  seulement  depuis  quelques  années 
que  la  plupart  des  moines  obtiennent  d'entrer 
dans  l'Eglise;  aussi,  devenus  prêtres,  perdent- 


ils  de  jour  en  jour  cette  popularité,  cette  indé- 
pendance qui  les  rendaient  si  redoutables  aux 
évèques...  Du  temps  dont  je  te  parle,  la  vie  de 
ces  ermites  laboureurs  était  paisible,  laborieuse  ; 
ils  vivaient  en  frères,  selon  les  préceptes  de 
Jésus,  cultivaient  leurs  terres  en  commun,  et 
aussi  les  défendaient  rudement  si  (iuel([U(^s 
bandes  de  Franks,  allant  d'un  burg  à  l'autre, 
s'avisaient,  par  malfaisance,  de  ravager  leurs 
chanqDS...  de  détruire  les  récoltes... 

—  J'aime  ces  ermites,  à  la  fois  laboureurs  et 
soldats,  fidèles  aux  préceptes  de  Jésus,  à  l'amour 
de  la  vieille  Gaule  et  à  l'horreur  des  Franks... 
Ces  moines  se  battaient  rudement,  dis-tu... 
étaient-ils  donc  armés  ? 

—  Ils  avaient  des  armes...  et  mieux  que  des 
armes...  Tiens,  —  dit  l'ermite  en  sortant  de 
dessous  sa  robe  une  espèce  de  petit  sabre  ou  de 
long  poignard  à  poignée  de  fer,  —  remarque 
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cette  arme...  sa  force  n"est  pas  dans  sa  lame, 
mais  par  les  mots  gravés  sur  sa  poignée. 

—  Je  lis,  —  reprit  Rouan,  —  sur  l'un  des 
côtés  de  la  garde  ce  mot  :  amLDE,  et  sur  l'autre, 
ces  deux  mots  gaulois  :  a^untiaiz-communitez... 
amUié-communauté...  C'est  sans  doute  la  de- 
vise des  ermites  laboureurs  ?  Mais  ce  mot 
GHiLDE,  que  signifie-t-il?  ce  n'est  pas  un  mot 
gaulois,  il  m'est  tout  à  fait  inconnu. 

—  C'est  un  nom  saxon... 

—  Ah  !  c'est  un  mot  de  la  langue  de  ces  pi- 
rates, qui  descendant  des  mers  du  Nord,  en 
suivant  les  côtes,  remontent  souvent  le  cours 
de  la  Loire  pour  ravager  les  pays  riverains... 
Ce  sont  de  terribles  pillards,  mais  d'intrépides 
marins!...  Venir  ainsi  des  mers  lointaines, dans 
des  canots  si  frêles,  si  légers,  qu'au  besoin  ils 
les  portent  sur  leurs  dos  ;  on  alïirme  qu'ils  ont 
remonté  plusieurs  fois  la  Loire  jusqu'à  Tours? 

—  Cela  est  vrai,  et  la  Gaule  est  aujourd'hui 
la  proie  des  barbares  du  dedans  et  du  dehors. 
Elle  est  à  la  merci  des  Francs  et  des  Saxons. 

—  Mais  comment  ce  mot  saxon  ghilde,  gravé 
sur  le  fer,  peut-il  donner  de  la  force  à  cette 
arme,  comme  tu  viens  de  le  dire? 

—  Je  vais  te  l'expliquer...  L'un  des  moines 
laboureurs,  avant  de  se  réunir  à  nous,  habitait 
les  bords  de  la  Loire...  Enlevé  tout  jeune,  lors 
d'une  descente  des  pirates  en  Ton  raine,  il  avait 
été  emmené  dans  leur  pays...  Pendant  qu'il  y 
séjournait,  il  observa  que  ces  hommes  du  Nord 
trouvaient  une  force  immense  dans  certaines 
associations  où  chacun  était  solidaire  de  tous 
et  tous  de  chacun...  solidaires  par  la  fraternité, 
par  l'assistance,  par  les  biens,  par  les  armes, 
par  la  vie.  Ces  associations,  que  l'on  croirait 
nées  de  la  fraternité  chrétienne,  étaient  prati- 
quées dans  ces  contrées  plusieurs  siècles  avant 
la  naissance  de  Jésus,  et  se  nommaient  des 
GHiLDEs.  Plus  tard,  le  captif  des  pirates  parvint 
à  s'échapper,  rentra  dans  la  Gaule  et  se  joignit 
à  nous  autres,  ermites  laboureurs... 

—  Pourquoi  l'interrompre? 

—  Un  serment  que  j'ai  prêté  ne  me  permet 
pas  de  t'en  dire  davantage... 

—  Soit,  je  dois  respecter  ton  secret...  Mais 
cette  confiance  que  je  t'inspire,  je  l'éprouve 
aussi  pour  toi...  Mon  frère,  tu  me  l'as  dit,  était 
au  nombre  de  ces  ermites  laboureurs  dont  tu 
fais  partie...  Tu  dois  l'avoir  intimement  connu  ; 
car  lui  seul  a  pu  te  donner  sur  les  descendants 
de  Joël  ces  détails,  qu'il  tenait  sans  doute  de 
mon  père...  Pourquoi  me  regarder  ainsi?...  ton 
silence  me  trouble  et  m'émeut...  tes  yeux  se 
remplissent  de  larmes... 

—  Rouan...  ton  frère  est  né  il  y  a  trente  ans... 
c'est  mon  âge...  Ton  frère  s'appelle  Loijsih... 
c'est  mon  nom... 

—  Loysik  !  ce  frère?... 

—  C'est  moi...  Ne  l'as-tu  pas  déjà  pressenti? 


—  Joies  du  ciel  !...  tu  es  mon  frère  ! 

L'ermite  et  le  Vagre  restèrent  longtemps  em- 
brassés... Après  leur  premier  épauchement  de 
tendresse.  Rouan  dit  à  Loysik  : 

—  Et  notre  père;  qu'est-il  devenu? 

—  J'ignore  son  sort...  mais  ayons  confiance 
dans  la  bonté  de  Dieu...  ne  désespérons  pas  de 
le  retrouver  quelque  jour... 

—  Ton  instinct  fraternel  t'a  donc  poussé  à 
nous  accompagner? 

—  Je  ne  t'ai  reconnu  pour  mon  frère  qu'à 
ton  attendrissement  causé  par  le  bardit  d'Hèna, 
une  de  tes  aïeules,  m'as-tu  dit.  Alors,  pour 
moi,  plus  de  doute,  nous  étions  frères  ou  pro- 
ches parents;  le  récit  de  ta  vie  m'a  prouvé  que 
nous  étions  frères... 

—  Et  pourquoi  nous  as-tu  suivis  en  Vagrerie? 

—  Ne  m'as- tu  pas  entendu  répondre  à  l'évè- 
que  Cautin  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  gens  bien 
portants,  mais  les  malades  qui  ont  besoin  de 
médecin.  » 

—  Me  blàmerais-tu  d'être  Vagre,  et  blàme- 
rais-tu  notre  père  d'avoir  été  Bagaude?... 

—  Comme  toi,  Ronan,j'ai  horreur  de  l'escla- 
vage et  de  la  conquête,  car  depuis  l'invasion 
franque,  la  Gaule,  jadis  puissante  et  féconde, 
est  couverte  de  ruines  et  de  ronces  ;  les  proprié- 
taires, les  cotons,  les  laboureurs,  ont  fui  devant 
les  barbares  qui  les  réduisent  à  la  servitude  ou 
les  font  mourir  de  faim,  à  la  suite  de  disettes 
effroyables.  Grand  nombre  de  ces  malheureux, 
poussés  à  bout  par  le  désespoir,  courent  comme 
toi  la  Vagrerie  ;  de  rares  esclaves,  mourants  de 
faim,  écrasés  de  travail,  cultivent  seids,  sous 
le  fouet,  les  biens  de  l'Eglise  et  des  seigneurs 
franks...  Les  cités,  autrefois  si  riches,  si  floris- 
santes par  leur  commerce,  aujourd'hui  ruinées, 
presque  dépeuplées,  mais  au  moins  défendues 
par  leurs  murailles,  offrent  plus  de  sécurité  à 
leurs  habitants,  et  encore  les  guerres  civiles 
incessantes  des  fils  de  Clovis  livrent  parfois  ces 
villes  à  l'incendie,  au  pillage  et  au  massacre... 
Pendant  les  trêves,  à  peine  les  habitants  osent- 
ils  sortir  de  leurs  murs  ;  les  routes,  infestées  de 
bandes  armées,  rendent  les  communications, 
les  approvisionnements  impossibles...  et  trop 
souvent  les  horreurs  de  la  famine  ont  décimé 
les  grandes  cités...  Hélas  !  tel  est  le  triste  sort 
de  notre  patrie. 

—  Oui,  voilà  ce  que  la  conquête  a  fait  de  la 
Gaule...  Elle  ne  peut  plus  être  libre...  qu'elle 
disparaisse  du  monde,  ensevelissant  sous  ses 
ruines  conquérants  et  conquis  1 

—  Mon  frère,  cette  Gaule  que  tu  ravages 
avec  autant  d'acharnement  que  ses  con([ué- 
rants,  n'est-ce  pas  notre  patrie  bien-aimée, 
notre  mère?  Est-ce  à  nous,  ses  fils,  de  nous 
unir  aux  barbares  pour  l'accabler  de  maux  et 
de  misères...  Comme  toi,  je  veux  travailler 
à  la  destruction  de  la  barbarie;  comme  toi,  je 
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veux  mettre  un  terme  au  lâche  hébétement  des 
0]>iirimés;  mais  je  veux  détruire  la  barbarie 
par  la  civilisation,  l'ignorance  par  l'enseigne- 
ment, la  misère  par  le  travail,  l'esclavage  par 
le  sentiment  de  nationalité,  hélas!  presque 
éteint  en  nous  aujouririiui,  mais  si  puissant 
chez  nos  pères,  lorsque  nos  druides  vénérés 
soulevaient  les  populations  en  armes  contre  les 
Romains.  Saintes  insurrections! 

—  Nos  derniers  druides,  traqués  par  les  évo- 
ques, ont  péri  dans  les  supplices! 

—  Mais  la  foi  druidicpie  n'est  pas  morte... 
non,  non...  les  formes  des  religions  passent, 
mais  leur  divin  principe  sera  éternel...  La  foi 
druidique  ravivée,  régénérée  par  la  douce  mo- 
rale de  Jésus,  revit  dans  les  nobles  cœurs  ;  elle 
a  conservé  sa  croyance  à  l'immortalité  des 
âmes,  à  leur  réincarnation  successive  dans 
les  mondes  étoiles,  afin  que  par  de  nouvelles 
épreuves,  par  de  nouvelles  existences,  les  mé- 
chants deviennent  bons  et  les  justes  plus  par- 
faits... Oui,  Ihumanité,  visible  ou  invisible, 
doit  s'élever  de  sphère  en  sphère  dans  son 
labeur  éternel,  dans  son  progrès  continu,  vers 
une  perfection  infinie...  Telle  est  notre  foi,  à 
nous  druides  chrétiens,  qui  pratiquons  la  doc- 
trine évangélique  dans  ce  qu'elle  a  de  tendre, 
de  miséricordieux,  de  libérateur... 

A  ces  mots  deLoysik,  une  voix  s'éleva  du  mi- 
lieu d'un  fourré  situé  près  du  chêne,  et  s'écria  : 

—  Relaps  !  sacrilège  ?  adorateur  de  Mammon? 
ermite  du  diable  !  suppôt  de  Relzébuth  !  tu  seras 
brûlé  comme  hérétique!... 

C'était  la  voix  de  l'évèque  Cautin...  Et,  pres- 
qu'au  même  instant,  dans  le  lointain,  du  coté 
où  les  Vagres  terminaient  leur  nuit  d'orgie,  ces 
cris  retentirent  : 

—  Alerte  !  alerte,  voici  les  leudes  du  comte 
Néroweg  !...  et  le  comte  à  leur  tète  ! 

—  Alerte  !  voici  venir  les  leudes  du  comte 
Néroweg  !  Aux  armes  !  aux  armes  ! 

La  petite  Odille,  réveillée  par  le  tumulte,  et 
entendant  les  paroles  des  Vagres,  s'écria  avec 
terreur,  en  se  jetant  au  cou  de  Ronan  : 

—  Le  comte  Néroweg!  sauve-moi  ! 

—  Ne  crains  rien,  pauvre  enfant  ! 

Puis,  s'adressant  à  Loysik,  Konan  ajouta  : 

—  Mon  frère,  le  destin  nous  envoie  un  des- 
cendant de  cette  race  de  Néroweg,  que  notre 
aïeul  Scanvoch  a  combattu,  il  y  a  deux  siècles, 
sur  les  bords  du  Rhin...  Je  veux  tuer  ce  bar- 
bare pour  en  délivrer  la  Gaule  et  pour  que  sa 
descendance  ne  soit  plus  funeste  à  la  nôtre... 

—  Tue-moi,  —  murmura  Odille  en  se  jetant 
aux  genoux  du  Vagre  et  en  joignant  les  mains  ; 
—  j'aime  mieux  mourir  de  ta  main  que  de 
retomber  au  pouvoir  du  comte... 

Ronan,  touché  du  désespoir  de  l'enfant  et  ne 
pouvant  prévoir  l'issue  du  combat,  resta  un 
moment  pensif;  puis,  avisant  une  grosse  bran- 


che de  chêne,  il  s'élança  d'un  bond,  la  saisit  à 
son  extrémité,  et  la  faisant  plier  : 

—  Loysik,  dit-il  à  l'ermite,  —  asseois  Odille 
sur  cette  branche  ;  en  se  redressant  elle  enlèvera 
cette  pauvre  enfant,  qui  pourra  ainsi  gagner  la 
feuillée  et  s'y  blottir  jusqu'à  la  fin  du  combat... 
Je  vais  rassembler  les  Vagres...  Bon  courage, 
petite  Odille...  après  la  bataille  je  reviendrai... 

Et  il  courut  vers  ses  compagnons,  pendant 
que  l'esclave,  placée  sur  la  branche  par  Loysik, 
clisparaissait  au  milieu  de  l'épaisse  feuillée  en 
tendant  ses  bras  vers  Ronan... 

L'aube  naissante  éclairait  la  forêt;  la  cime 
des  arbres  se  rougissait  des  premiers  feux  du 
jour.  Les  Vagres  qui  venaient  d'annoncer  l'ap- 
proche du  comte  de  Néroweg  et  de  ses  leudes, 
avaient  pris,  à  travers  le  fourré,  un  sentier  im- 
praticable aux  chevaux  des  Franks,  et  beaucoup 
plus  court  que  le  chemin  que  ceux-ci  devaient 
suivre  pour  arriver  à  la  clairière.  La  plupart  des 
Vagres,  las  de  boire,  de  chanter  et  de  danser, 
s'étaient  endormis  sur  l'herbe  peu  de  temps 
avant  le  lever  du  soleil  ;  réveillés  en  sursaut, 
ils  coururent  aux  armes  ;  les  esclaves,  les  co- 
lons, les  femmes,  les  propriétaires  ruinés,  qui 
s'étaient  joints  à  la  Vagrerie,  commencèrent, 
en  apprenant  l'arrivée  des  leudes,  les  uns  à 
trembler,  les  autres  à  fuir  au  plus  profond  de 
la  forêt,  tandis  que  bon  nombre,  gardant  au 
contraireune  brave  contenance,  se  munissaient 
en  hâte,  et  faute  de  mieux,  de  gros  bâtons 
noueux  coupés  aux  arbres...  Les  Vagres  comp- 
taient parmi  eux  une  douzaine  d'excellents  ar- 
chers, les  autres  étaient  armés  de  haches,  de 
masses  d'armes,  de  piques,  d'épées,  ou  de  faux 
emmanchées  à  revers.  Aux  premiers  cris  d'a- 
larme, les  hardis  compagnons  s'étaient  réunis 
autour  de  Ronan  et  de  l'ermite...  Fallait-il 
combattre  les  leudes  ?  Fallait-il  fuir  devant 
eux,  en  se  ménageant  un  retour  offensif?  Peu 
voulaient  fuir, beaucoup  voulaient  combattre...- 

Deux  autres  vedettes  accoururent  :  cachées 
dans  les  taillis,  elles  avaient  pu  compter,  à  peu 
près,  le  nombre  des  leudes  du  comte  :  ils 
n'étaient  guère  qu'une  vingtaine  à  cheval,  bien 
équipés,  mais  une  centaine  de  gens  de  pied, 
armés  de  piques  et  de  bâtons,  les  acconifia- 
gnaient;  les  uns  étaient  Franks,  les  autres 
appartenaient  à  la  cité  de  Clerinont,  requise,  au 
nom  du  roi,  par  le  comte  Néroweg,  d'envoyer 
des  hommes  à  la  i)oursuite  des  Vagres;  plu- 
sieurs esclaves  de  l'évèque  Cautin.  qui  iiarpcur 
de  l'enfer,  n'avaient  pas  voulu  courir  la  ^■agreri.^ 
après  l'incendie  delà  villa  épiscopale,  augmen- 
taient la  troupe  de  Néroweg.  La  troupe  de 
Ronan  s'élevait  à  quatre-vingts  hommesau  plus. 

Dans  cette  occurrence  on  tint  conseil  en  Vagre- 
rie et  on  décida  que  laljataille  serait  générale. 

Depuis  une  demi-heure,  l'arrivée  du  comte 
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et  de  sesleudes  a  été  annoncée  par  les  vedettes  ; 
les  Vagres  ont  disparu;  au  milieu  des  clairières 
où  ils  ont  festoyé  pendant  la  nuit,  il  ne  reste  que 
les  débris  de  la  grande  orgie,  des  outres  vides,  des 
vases  d'or  et  d'argent  semés  sur  l'herbe  foulée  ; 
près  de  là  sont  les  chariots  amenés  de  la  villa 
épiscopale,  et  plus  loin  les  carcasses  des  bœufs 
près  d'un  brasier  fumant  encore...  Profond  est 
le  silence  de  la  foret...  Bientôt  un  esclave  de  la 
villa,  l'un  des  pieux  guides  des  leudes,  sort  du 
fourré  dont  la  clairière  est  entourée;  il  s'avance 
d'un  pas  défiant,  prêtant  l'oreille  et  regardant 
autour  de  lui,  comme  s'il  redoutait  quelque 
embûche;  mais  à  la  vue  des  débris  du  festin, 
il  fait  un  mouvement  de  surprise  et  se  retourne 
vivement;  il  allait  sans  doute  appeler  la  troupe 
qu'il  précédait  de  loin,  lorsqu'à  l'aspect  des 
vases  d'or  et  d'argent  dispersés  sur  l'herbe,  il 
lélléchit,  se  ravise,  court  au  butin,  se  saisit 
d'un  calice  d'or  qu'il  cache  sous  ses  haillons; 
puis  il  appelle  les  leudes. 

On  entend  d'abord  au  loin,  et  se  rapjn-ochant 
de  plus  en  plus,  un  grand  bruit  dans  les  bois, 
les  branches  des  taillis  se  brisent  sous  le  poi- 
trail et  sous  le  sabot  des  chevaux  ;  des  voix 
s'appellent  et  se  répondent;  enfin  sort  du  fourré 
le  comte  Néroweg  à  cheval,  et  à  la  tête  de  plu- 
sieurs de  ses  leudes  ;  les  autres,  moins  impé- 
tueux, ainsi  que  les  gens  de  pied  le  suivent  de 
loin,  à  travers  le  taillis,  et  vont  le  rejoindre. 
Néroweg  avait  cru  tomber  sur  la  troupe  des 
Vagres;  mais  il  ne  vit  personne  dans  la  clai- 
rière, sinon  l'esclave  qui  accourait  criant  : 

—  Seigneur  comte  !  les  Vagres  impies  qui 
ont  saccagé  la  villa  de  notre  saint  évèque  se 
sont  enfuis  dans  la  foret. 

Néroweg  leva  sa  longue  épée  et  abattit  d'un 
seul  coup  la  tète  de  l'esclave  : 

—  Chien!  tu  m'as  trompé...  tu  t'entendais 
avec  les  Vagres  !... 

Le  corps  s'affaissa,  et  le  vase  d'or  dérobé 
roula  à  terre. 

—  A  moi  le  vase  d'or  !  —  s'écria  le  comte,  en 
montrant  le  calice  du  bout  de  son  épée  à  un  de 
ses  hommes,  qui  le  suivait  à  pied.  —  Karl, 
mets  cela  dans  ton  sac... 

Ces  pillards  avaient  toujours  sur  leurs  talons 
quelques  porteurs  de  grands  sacs,  où  ils  en- 
fouissaient le  butiù  ;  mais  au  moment  où  Karl 
s'apprêtait  à  obéir  au  comte,  celui-ci  aperçut 
plus  loin,  étincelants  dans  l'herbe  aux  rayons 
du  soleil  levant,  les  autres  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, emportés  de  la  villa  épiscopale.  Néroweg, 
faisant  faire  alors  un  grand  bond  à  son  cheval, 
s'écria  : 

—  A  moi  ces  trésors!...  Remplis  ton  sac, 
Karl...  appelle  Rigomer,  qu'il  entasse  dans  ses 
vastes  poches  tout  ce  qil'il  jmurra  y  mettre  !... 

—  Non  pas  à  toi  seul  tout  le  butin,  mais  à 
nous  I  —  s'écrièrent  les  leudes  qui  le  suivaient  : 


—  à  nous  ces  richesses,  ces  vases  d'or  et  d'ar- 
gent!... Ne  sommes-nous  pas  tes  égaux?... 

—  Egaux  à  la  bataille...  nous  sommes  égaux 
au  partage  du  butin...  c'est  de  toute  justice... 

•  —  Souviens  toi  qu'au  pillage  de  Soissons,  le 
grand  roi  Clovis  lui-même...  n'osa  pas  disputer 
un  vase  d'or  à  l'un  de  ses  guerriers. 

—  A  nous  ces  trésors  comme  à  toi...  et  fai- 
sons le  partage... 

Le  comte  n'osa  pas  résister  aux  réclamations 
des  leudes,  car  ces  guerriers,  tout  en  reconnais- 
sant un  chef,  traitaient  toujours  avec  lui  de 
pair  à  pair.  Aussi  plusieurs  de  ces  pillards  des- 
cendirent de  cheval,  convoitant  des  yeux  les 
calices,  les  boîtes  à  Evangiles,  les  patènes,  les 
coupes,  les  plats,  les  bassins  et  autres  orfèvre- 
ries d'or  et  d'argent...  Déjà,  se  précipitant,  se 
heurtant,  ils  allongeaient  les  mains  vers  ces 
richesses,  lorsqu'une  voix  retentissante,  qui 
semblait  venir  du  ciel,  s'écria  : 

—  Arrêtez,  sacrilèges!  Dieu  vous  entend... 
vous  voit!...  Si  vous  osez  porter  une  main  impie 
sur  les  biens  de  l'Eglise  vous  serez  damnés. 

A  cette  voix  venue  du  ciel,  le  comte  Néroweg 
pâlit,  trembla  de  tous  ses  membres,  et  tomba  à 
genoux...  Plusieurs  leudes  l'imitèrent,  se  pros- 
ternèrent humblement,  frappés  de  terreur. 

—  Tous  à  genoux,  païens  !  —  reprit  la  voix 
de  plus  en  plus  menaçante,  —  tous  à  genoux, 
maudits,  sacripants,  pillards!... 

Les  derniers  leudes  qui  restaient  encore  de- 
bout s'agenouillèrent  éperdus,  ainsi  que  tous 
les  gens  de  pied  qui  avaient  rejoint  les  cava- 
liers :  cette  foule  effarée  courba  le  front,  se 
frappa  la  poitrine  en  murmurant  : 

—  Miracle  !  miracle  !  c'est  la  voix  du  Sei- 
gneur Dieu  !... 

—  Maintenant,  grands  pécheurs!  —  reprit 
la  voix  d'en  haut  d'un  ton  plus  terrible  encore, 

—  maintenant  que  vous  vous  êtes  courbés, 
frappés  de  terreur  sous  l'œil  du  Seigneur,  venez 
à  mon  secours... 

La  voix  s'arrêta   là Les  rameaux  d'un 

grand  chêne,  auprès  duquel  étaient  agenouillés 
Néroweg  et  ses  leudes,  se  brisèrent  çà  et  là  sous 
le  poids  d'un  gros  corps  dégringolant  de  bran- 
che en  branche,  et  dont  la  chute,  ainsi  amortie, 
fut  si  peu  dangereuse,  que  ce  gros  corps,  arri- 
vant à  terre  presque  sur  ses  pieds,  faillit  écra- 
ser le  comte.  Ce  Jiouvel  incident,  ajoutant  à  la 
terreur  de  Néroweg  et  à  celle  de  la  foule,  tous 
se  jetèrent  la  face  contre  terre  en  murmurant  : 

—  Seigneur!  Seigneur!  ayez  pitié  de  nous 
dans  votre  colère!... 

Qui  était  tombé  du  faite  de  l'arbre?...  l'évê- 
que  Cautiu...  La  voix  d'en  haut,  c'était  la 
sienne...  Avant  l'arrivée  des  Franks,  Rouan,  le 
piquant  de  la  pointe  de  son  épée,  l'avait  forcé 
à  grimper  devant  lui  comme  un  gros  loir  dans 
le  branchage  du  chêne,  où  il  l'avait  acconipa- 
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gné.  le  laissant  inèiiic  parler  au  nom  du  Sei- 
gneur, tant  qu'il  s'était  borné  à  épouvanter 
Néroweg  et  ses  leudes  ;  mais  lorsque  le  saint 
homme  voulut  les  appeler  à  son  aitle,  le  Vagre 
je  saisit  à  la  gorge...  ce  brusque  mouvement  fit 
choir  Cautin  de  branche  en  branche  presque 
sur  le  dos  du  comte;  mais  l'homme  de  Dieu 
était  un  rusé  compère,  et  quoique  un  instant 
étourdi  de  sa  chute,  il  voulut  pruliter  de  la  ter- 
reur des  Franks  et  de  la  foule,  toujours  age- 
nouillés la  face  contre  terre;  il  se  rallermit  sur 
ses  jambes,  puis  il  s'écria  en  gonllant  ses  joues 
et  en  frottant  ses  larges  reins  endoloris  par  sa 
chute  : 

—  Malheureux  !  implorez  votre  saint  évèque, 
qui  redescend  du  ciel...  sur  l'aile  des  archanges 
du  Seigneur!... 

—  Miracle  !  —  dit  la  foule,  et  chacun  de  bai- 
ser la  terre  en  se  frappant  la  poitrine  avec  un 
redoublement  de  terreur,  —  miracle  î... 

—  Saint  évèque  Cautin,  qui  descendez  du 
ciel!..,  protégez-nous! 

—  Est-ce  ta  voix,  patron?  murmura  Néro- 
weg toujours  la  face  contre  terre,  sans  oser 
lever  les  yeux,  —  est-ce  ta  voix,  saint  évèque, 
ou  est-ce  un  piège  de  Satan  ? 

—  C'est  moi-même...  ton  évèque...  en  douter 
serait  un  sacrilège! 

—  D'où  viens-tu,  bon  patron? 

—  Je  descends  du  ciel...  Le  Seigneur,  après 
le  sac  de  la  villa  épiscopale,  me  voyant  emmené 
par  les  Vagres!  à  jamais  damnés!  a  envoyé  à 
mon  secours  des  anges  exterminateurs,  revêtus 
d'armures  d'hyacinthe,  et  armés  d'épées  flam- 
boyantes; ils  m'ont  arraché  des  mains  des  Phi- 
listins, m'ont  pris  sur  leurs  ailes  d'azur  et 
d'argent,  et  m'ont  emporté  vers  le  ciel... 

—  Miracle  !  —  répéta  la  foule  tout  d'une 
voix...  —  miracle  !... 

—  Notre  saint  évèque  a  vu  le  Seigneur  en 
face.Hosanna! 

—  Saint  Cautin,  —  reprit  Néroweg,  —  tu 
me  protégeras,  bon  patron,  mon  cher  père  en 
Dieu  !  Veux-tu  bénir  ton  fils? 

—  Oui,  si  tu  te  prosternes  devant  lesévèques 
du  Seigneur,  et  si  tu  enrichis  son  Eglise... 

—  Je  te  ferai  bâtir  une  chapelle  en  ce  lieu, 
saint  évèque,  pour  glorifier  ce  grand  miracle... 

—  Ce  n'est  point  assez...  non,  ce  n'est  point 
assez...  Ecoute  bien,  comte: 

«  —  Néroweg  et  ses  leudes  ont  fui  lâchement 
de  la  villa  épiscopale  lorsqu'elle  a  été  attaquée 
par  les  Vagres... 

tt  Je  veux  que  le  comte  Néroweg  fasse  aban- 
don du  quart  de  ses  biens  à  moi, évèque  de  Cler- 
mont;  je  veux  qu'il  fasse  rebâtir  et  orner  riche- 


ment la  villa  épiscopale,  qu'il  a  laissé  mettre  à 
feu  et  à  sac  par  les  Vagres...  Je  veux  de  plus 
que  le  comte  Néroweg  poursuive  les  Vagres  à 
outrance,  qu'il  les  fasse  périr  dans  les  sup- 
plices, surtout  leur  chef,  et  un  ermite  relaps, 
renégat,  idolâtre,  qui  accompagne  ces  damnés. 
Je  veux  enfin  que  le  comte  fasse  brûler  à  petit 
feu  une  Moabite,  une  sorcière,  une  infernale  dia- 
blesse, unegarce,  qui  me  fut  autrefois  liée  par  le 
mariage...  Que  le  comte  Néroweg  accomplisse 
mes  dites  volontés,  à  ce  prix  seulement  je  lui 
remettrai  ses  péchés,  et  au  jour  de  sa  mort,  je 
lui  ouvrirai  les  portes  du  paradis...  Amen... 

Néroweg  et  quelques-uns  de  ses  leudes  se 
relevèrent,  béants,  sur  leurs  genoux,  et  virent 
par  hasard  deux  Vagres  chevelus  et  barbus, 
leurs  arcs  entre  les  dents,  rampant  comme  des 
couleuvres  le  long  d'une  grosse  branche  d'ar- 
bre, afin  de  gagner  un  endroit  d'où  ils  pour- 
raient, en  bons  archers,  viser  sûrement  leurs 
ennemis  et  les  clouer  sur  le  sol.. 

—  Trahison  !  —  s'écria  le  comte  en  se  dres- 
sant de  toute  sa  hauteur,  et  montrant  la  cime 
des  arbres  à  ses  leudes,  —  trahison!  les  Vagres 
sont  là-haut  cachés  dans  les  arbres!... 

A  peine  achevait-il  ces  mots  qu'une  volée  de 
flèches,  tirée  du  haut  des  arbres  par  les  Vagres, 
cribla  la  troupe  de  Néroweg...  Se  voyant  dé- 
couverts, les  hardis  garçons  n'hésitèrent  plus  à 
combattre  ;  les  traits  furent  lancés  si  juste  par 
ces  fins  archers,  que  chaque  flèche  trouva  son 
carquois  dans  la  blessure  qu'elle  fit  à  l'ennemi. 

—  A  toi,  Néroweg,  —  dit  Rouan  du  haut  de 
son  arbre,  —  à  toi  descendant  de  l'Aigle  ta'- 
r/Wé?...  A  toi  la  flèche  du  Vagre... 

Malheureusement  la  flèche  s'émoussa  sur  le 
casque  de  fer  du  comte  ;  les  Vagres,  jusqu'alors 
cachés  dans  les  fourrés,  en  sortirent  en  pous- 
sant de  grands  cris  et  attaquèrent  intrépide- 
ment les  troupes  de  NéroAveg. 

Et  qui  furent  les  vainqueurs  dans  ce  com- 
bat? les  Vagres  ou  les  Franks  ! 

Malédiction  !  presque  tous  les  Vagres,  après 
unelutte  acharnée,  ontété  exterminés;  quelques- 
uns,  échappés  au  massacre,  d'autres  trop  grave 
ment  blessés  pour  fuir,  restèrent  prisonniers  de 
Néroweg.  Honan  le  Vagre  fut  de  ceux-là.  La  supé- 
riorité des  armes  avait  triomphé  du  courage. 

Et  Loysik?et  la  petite  0(lille?et  l'évèchesse? 

Aussi  prisonniers...  oui,  tous  ont  été  con- 
duits au  burg  du  comte  frank,  tandis  que 
l'évèque  Cautin,  remportant  ses  vases  d'or  et 
d'argent,  regagnait  Clermont,  suivi  d'une  foule 
pieuse  criant  sur  son  passage  : 

—  Gloire  à  notre  saint  évèque  !  gloire  au 
bienheureux  Cautin!...  Hosaniia  ! 
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CHAPITRE    III 

Le  bourg  du  comte  Néroweg.  —  L'ergastule,  où  sont  retenus  prisonniers  Ronan  le  Vagre,  Loysik,  Termite  laboureur, 
révêchesse  et  Odille.  —  Vie  d'un  seigneur  frank  et  de  ses  leudcs  dans  son  château,  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  (558).  —  Le  festin.  —  Le  mahl.  —  L'épreuve  des  fers  biûiants  et  de  l'eau  froide.  —  L'appartement  des  femmes, 
—  Oodegisèle,  cinquième  épouse  du  comte  Néroweg.  —  Ce  qu'elle  apprend  du  meurtre  de  Wisigarde,  quatrième 
femme  du  comte.  —  L'enfer  et  le  clerc.  —  Chram,  fils  de  Clothaire,  roi  de  France,  arrive  au  burg  du  comte.  —  Suite 
de  Chram  ou  truste  rovale.  —  Leudes  campagnards  et  nnirustions  de  cour.  —  Le  Lion  de  Poitiers.  —  Imnachair 
et  Spntachair.  —  Irrévérenoe  de  ces  jeunes  seigneurs  à  l'endroit  de  l'évèque  Cautin,  qui  confond  ces  incrédules  par 
un  nouveau  miracle.  —  But  de  la  visite  de  Chram  au  comte  iNéroweg.  —  Torture  de  Ronan  et  de  Loysik  destinés  à 
pénr  le  lendemain  avec  la  belle  évèchesse  et  la  petite  Odille.  —  Le  bateleur  et  son  ours.  —  Ce  qu'il  advient  de  la 
présence  de  cet  hopme  et  de  cet  ours  dans  le  burg  du  comte. 


Le  burg'  du  comte  Neroweg,  si  lue  au  milieu 
de  remplacement  d'un  ancien  camp  romain  for- 
tifié, est  bâti  sur  le  plateau  d'une  colline  qui 
domine  une  immense  forêt  ;  entre  cette  forêt  et 
le  burg  s'étendent  de  vastes  prairies,  arrosées 
par  une  large  rivière;  au  delà  de  cette  forêt,  les 
hautes  montagnes  volcaniques  de  l'Auvergne 
s'étagentà  l'horizon.  L'habitation  seigneuriale 
destinée  au  comte  et  à  ses  leudes,  est  construite 
à  la  mode  germanique:  au  lieu  de  murailles, 
des  poutres,  soigneusement  équarries  et  reliées 
entre  elles,  reposent  sur  de  larges  assises  de 
pierre  ;  de  loin  en  loin,  pour  consolider  ces 
boiseries  épaisses  d'un  pied,  des  pilastres  ma- 
çonnés, appuyés  sur  le  soubassement,  montent 
jus([u'au  toit,  construit  de  bardeaux  de  chêne 
et  de  planchettes  d'un  pied  carré  superposées 
les  unes  aux  autres  ;  toiture  aussi  légère  qu'im- 
pénétrable à  la  pluie.  Ce  bâtiment,  formant  un 
carré  long  orné  d'un  large  portique  de  bois, 
s'appuie,  de  chaque  côté,  sur  d'autres  construc- 
tions également  en  charpente,  recouvertes  de 
chaume  et  destinées  aux  cuisines,  aux  celliers, 
à  la  buanderie,  à  la  filanderie,  aux  ateliers  des 
esclaves  tisseurs  de  laine,  tailleurs,  cordonniers 
ou  corroyeurs  ;  là  sont  aussi  les  chenils,  les 
écuries,  les  perchoirs  pour  les  faucons,  la  por- 
cherie, les  étables,  le  pressoir,  la  brasserie  et 
d'immenses  granges  remplies  de  fourrage  pour 
les  chevaux  et  les  bestiaux.  Dans  le  bâtiment 
seigneurial  se  trouvait  le  gynécée  (apparte- 
ment des  femmes),  réservé  à  Godegisèle,  cin- 
quième épouse  du  comte  (la  seconde  et  la  troi- 
sième vivaient  encore).  Elle  passait  là  triste- 
ment ses  jours,  sortant  rarement  et  filant  sa 
quenouille  au  milieu  des  esclaves  femelles  de 
la  maison,  occupées  à  divers  travaux  d'aiguilles 
et  de  tissage;  une  chapelle  en  bois,  desservie 
par  un  clerc,  commensal  du  burg,  attenaità 
ce  gynécée,  sorte  de  lupanar  dont  le  comte  se 
réservait  seul  l'entrée.  Là,  sous  les  yeux  de  sa 
femme,  il  choisissait,  après  boire,  sa  compagne 
de  nuit;  ses  leudes  s'accouplaient  avec  les 
femmes  esclaves  du  dehors. 

Tous  ces  immenses  bâtiments,  ainsi  qu'un  jar- 
din et  un  vaste  hippodrome,  entouré  d'arbres, 
destiné  aux  exercices  militaires  des  leudes  et 
des  gens  de  guerre  à  pied,  aussi  libres,  et  de 
race  franque,  sont  entourés  d'un  fossé  de  circon- 


vallation,  antique  vestige  de  ce  camp  romain 
qui  date  de  la  conquête  de  César,  Les  parapets 
ont  été  dégradés  par  les  siècles,  mais  ils  oftrent 
encore  une  bonne  ligne  de  défense  :  une  seule 
des  quatre  entrées  de  cette  enceinte  fortifiée, 
ouvertes,  selon  l'usage,  au  nord,  au  midi,  à 
l'est  et  à  l'ouest,  a  été  conservée  :  c'est  celle  du 
midi;  de  ce  côté,  un  pont  volant,  construit  de 
madriers,  est  jeté,  durant  le  jour,  sur  ce  fossé, 
pour  le  passage  des  piétons,  des  chariots  et  des 
chevaux  ;  mais  chaque  soir,  pour  plus  de  sû- 
reté, car  le  comte  est  ombrageux  et  défiant,  le 
pont  est  retiré  par  le  gardien.  Ce  fossé  profond, 
rendu  marécageux  parles  suintements  et  parla 
permanence  des  eaux,  est  rempli  d'un  tel  amon- 
cellement de  vase,  que  l'on  s'y  engloutirait  si 
l'on  tentait  de  traverser  ce  bourbier.  Non  loin 
de  l'hippodrome  et  à  une  assez  grande  distance 
des  bâtiments,  mais  en  dedans  de  l'enceinte 
fortifiée,  est  bâti  en  briques  impérissables, 
comme  toutes  les  constructions  romaines,  un 
ergastule,  sorte  de  cave  profonde  destinée,  lors 
de  la  conquête  romaine,  à  enfermer  les  esclaves 
employés  aux  travaux  du  camp  et  des  routes 
voisines;  Ronan,  Loysik,  l'ermite  laboureur,  la 
belle  évèchesse,  la  petite  Odille  et  plusieurs 
Yagres  (morts,  depuis  leur  captivité,  des  suites 
de  leurs  blessures),  ont  été  renfermés,  il  y  a 
un  mois,  dans  cet  ergastule,  prison  du  burg,  à 
la  suite  du  combat  des  gorges  d'Allange,  où  la 
plupart  des  Vagresont  péri;  les  autres  ont  fui 
dans  la  montagne.     ' 

La  position  de  ce  burg,  le  repaire  du  noble 
frank,  n'est-elle  pas  bien  choisie!...  Les  an- 
tiques fortifications  romaines  mettent  cette  de- 
meure à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  seigneur 
comte  veut-il  chasser  la  bête  fauve,  la  forêt- est 
si  voisine  du  burg,  qu'aux  premières  nuits  de 
l'automne  l'on  entend  au  loin  bramer  les  cerfs 
et  les  daims  en  rut;  veut-il  chasser  au  vol,  les 
plaines  dont  sa  demeure  est  entourée  olïrent 
aux  faucons  des  nichées  de  perdrix,  et,  non 
loin  de  là,  d'immenses  étangs  servent  de  retraite 
aux  hérons,  qui  souvent,  dans  leur  lutte  aé- 
rienne avec  le  faucon,  transpercent  de  leur  bec 
effilé  l'oiseau  chasseur;  le  seigneur  comte  veut- 
il  enfin  pêcher,  ses  nombreux  étangs  regorgent 
de  brochets,  de  carpes,  de  lamproies,  et  la  truite 
au  dos  d'azur,   la  perche   aux  nageoires  de 
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podipre,   sillonnent  les  ruisseaux  d'eau  vive. 

Oh  !  seigneur  comte  Néroweg  !  qu'il  est  doux 
pour  toi  de  jouir  ainsi  des  biens  de  cette  terre 
con([uise  par  tes  rois,  avec  l'aide  de  l'épée  de 
ton  père  et  de  ses  leudes!...  Toi,  comme  tes 
pareils,  les  nouveaux  maîtres  de  ce  sol  fécondé 
par  les  labeurs  de  notre  race,  vous  vivrez  dans 
la  paresse  et  l'oisiveté...  Boire,  manger,  chasser, 
jouer  aux  dés  avec  tes  leudes,  violenter  nos 
femmes,  nos  sœurs,  nos  lilles,  et  communier 
chaque  semaine  en  bon  catholique,  voilà  la 
vie...  voilà  la  vie  des  Franks,  possesseurs  de 
ces  immenses  domaines  dont  ils  nous  ont  dé- 
pouillés!... Oh!  comte  Néroweg,  qu'il  fait  bon 
d'habiter  ce  burg  bâti  par  des  esclaves  gaulois 
enlevés  à  leurs  champs,  à  leur  maison,  à  leur 
famille,  apportant  à  dos  d'homme,  sous  le  bâton 
de  tes  gens  de  guerre,  le  bois  des  forêts,  les 
roches  de  la  montagne,  le  sable  des  rivières,  la 
pierre  de  chaux  tirée  des  entrailles  de  la  terre; 
après  quoi,  ruisselants  de  sueur,  brisés  de  fa- 
tigue, mourant  de  faim,  recevant  pour  pitance 
quelques  poignées  de  fèves,  ils  se  couchaient 
sur  la  terre  humide,  à  peine  abrités  par  un  toit 
de  branchages;  dès  l'aube,  les  morsures  des 
chiens  réveillaient  les  paresseux...  Oui,  ces 
gardiens  aux  crocs  aigus,  dressés  par  les  Franks, 
accompagnaient  les  esclaves  au  travail,  hâtaient 
leur  marche  appesantie  lorsqu'ils  revenaient, 
courbés  sous  de  lourds  fardeaux,  et  si,  dans 
son  désespoir,  le  Gaulois  tentait  de  fuir,  aussitôt 
ces  dogues  intelligents  les  ramenaient  au  trou- 
peau humain  à  coups  de  dents,  de  môme  que  le 
chien  de  boucher  ramène  au  bercail  un  bœuf 
ou  un  bélier  récalcitrant. 

Et  ces  esclaves,  appartenaient-ils  tous  à  la 
classe  des  laboureurs  et  des  artisans,  rudes 
hommes,  rompus  dès  Tenfance  aux  durs  la- 
beurs? Non,  non...  parmi  ces  captifs,  les  uns, 
habitués  à  l'aisance,  souvent  à  la  richesse, 
avaient  été,  lors  de  la  conquête  franque  ou  des 
guerres  civiles  des  fds  de  Clovis  entre  eux, 
enlevés  de  leurs  maisons  de  ville  ou  des  champs, 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  lilles;  celles-ci,  en- 
voyées au  logis  des  esclaves  femelles  pour  les 
travaux  féminins  et  les  débauches  du  Frank  ; 
les  hommes,  à  la  bâtisse,  au  labour,  à  la  por- 
cherie, aux  ateliers  ;  d'autres  esclaves ,  jadis 
rhéteurs,  commerçants,  poètes  ou  tralîquants, 
avaient  été  pris  sur  les  routes,  lorsque  réunis 
en  troupes  et  croyant  ainsi  voyager  plus  sûre- 
ment, en  ces  temps  de  guerre,  de  ravage  et  de  pil- 
lage, ils  allaient  d'une  ville  à  l'autre  pour  leurs 
affaires  ou  pour  les  besoins  de  leur  négoce. 

Oui,  l'esclavage  rendait  ainsi  frères  en  misère, 
en  douleur,  en  désespérance  le  Gaulois  riche, 
habitué  aux  loisirs,  elle  Gaulois  pauvre,  rompu 
aux  pénibles  labeurs;  oui,  la  femme  aux  mains 
blanches,  au  teint  délicat,  et  la  femme  aux 
mains  gercées  par  le  travail,  au  teint  brûlé 


par  le  soleil,  devenaient  ainsi,  par  l'esclavage, 
sœurs  de  honte  et  de  déshonneur,  jetées  pleu- 
rantes, et,  si  elles  résistaient,  saignantes,  dans 
la  couche  du  seigneur  frank. 

Oh  !  nos  pères!...  oh!  nos  mères  !...  par  tout 
ce  que  vous  avez  souffert!...  oh!  nos  frères  et 
nos  sœurs  !.,.  par  tout  ce  que  vous  souffrez!... 
oh  !  nos  lils!...oh  !  nos  fdles  !...  par  tout  ce  que 
vous  souffrirez  encore!... oh  !  vous  tous,  parles 
larmes  de  vos  yeux,  par  le  sang  de  votre  corps, 
par  le  viol  de  votre  chair,  vous  serez  vengés!... 
vous  serez  vengés  de  ces  Franks  abhorrés!... 

Maintenant,  entrons  dans  le  burg  du  sei- 
gneur... Foi  de  Vagre  !  par  la  sueur  et  le  sang 
de  nos  pères  qui  ont  suinté  sur  chaque  poutre, 
sur  chaque  pierre  de  cette  bâtisse,  c'est  un  com- 
mode, vaste  et  beau  bâtiment  que  ce  burg  du 
seigneur  comte!  Douze  poutres  de  chêne,  bien 
arrondies,  supportent  le  portique;  il  conduit  à 
la  salle  du  mâhl,  ainsi  que  ces  chefs  barbares 
appellent  le  tribunal  où  ils  rendent  leur  justice 
seigneuriale,  salle  immense,  au  fond  de  laquelle, 
sur  une  estrade,  est  élevé  le  siège  du  comte  et 
le  banc  de  ses  leudes  qui  l'assistent.  Là,  il  tient 
son  mâhl,  où  se  jugent  les  délits  commis  dans 
son  domaine;  dans  un  coin  on  voit  un  réchaud, 
un  chevalet  et  quelques  tenailles  ;  pas  de  bonne 
justice  sans  torture  et  sans  bourreau.  Puis,  là- 
bas,  dans  ce  coin,  à  fleur  de  terre,  une  grande 
cuve  remplie  d'eau,  et  si  profonde  qu'un  homme 
pourrait  s'y  noyer  ;  non  loin  de  la  cuve  sont 
neuf  socs  de  charrue,  ce  sont  les  instruments 
de  Vépreiwe  judiciaire,  ordonnée  par  la  loi  sa- 
lique,  loi  des  Franks,  puisque  la  Gaule  subit 
aujourd'hui  la  loi  des  Franks. 

Et  cette  porte  de  cœur  de  chêne,  épaisse 
comme  la  paume  de  la  main  et  garnie  de  lames 
de  fer,  de  clous  énormes  ?  cette  porte  est  celle 
de  la  chambre  où  se  trouve  le  trésor  de  ce  noble 
seigneur;  lui  seul  en  a  la  clé.  Dans  cette  pièce 
sont  les  grands  coffres,  aussi  bardés  de  fer,  où 
il  renferme  ses  sous  dor  et  d'argent,  ses  pier- 
reries, ses  vases  précieux,  sacrés  ou  profanes, 
ses  colliers.,  ses  bracelets,  son  épée  de  parade 
à  poignée  d'or,  sa  belle  bride  à  frein  d'argent, 
et  sa  selle  ornée  de  plaques  et  d'étriers  du 
même  métal,  tout  ce  qu'il  a  rançonné,  lar- 
ronné  sur  cette  noble  terre  gauloise. 

Entrons  dans  la  salle  du  festin  :  la  nuit  est 
venue;  voilà,  sur  ma  foi,  de  curieux  candé- 
labres de  chair  et  d'os  ;  dix  esclaves  tannés, 
décharnés,  à  peine  couverts  de  haillons,  sont 
rangés,  cinq  d'un  côté  de  la  table,  cinq  de 
l'autre,  et  immobiles  comme  des  statues,  tien- 
nent de  gros  flambeaux  de  cire  allumés,  suffi- 
sant à  peine  à  éclairer  ces  lieux;  deux  rangées 
de  piliers  de  chêne  arrondis,  sorte  de  colonnade 
rustique,  partagent  cette  salle  en  trois  parties, 
la  coupant  dans  sa  longueur  et  aboutissant  d'un 


39- 


LA    GARDE    DU    POIGNARD 


côté  à  la  porte  du  màhl,  et  de  l'autre  à  la 
chambre  du  cumte,  laquelle  communique  au 
logis  de  Godegisèle  et  de  ses  femmes. 

Entre  les  deux  rangées  de  piliers  se  trouve  la 
table  du  comte  et  des  leudes  ses  pairs  ;  à  droite 
et  à  gauche,  en  dehors  des  piliers,  sont  deux 
autres  tables,  Tune  réservée  aux  guerriers  d'un 
rang  inférieur,  Vautre  aux  principaux  servi- 
teurs du  comte,  son  sénéchal,  son  maréchal,  son 
échanson,  son  écuyer,  ses  chambellans  et  autres, 
car  les  seigneurs  imitent  de  leur  mieux  la  cour 
de  leurs  rois.  Dans  les  quatre  coins  de  la  salle, 
jonchée,  selon  la  coutume,  de  feuilles  vertes  en 
été,  de  paille  en  hiver,  sont  quatre  grosses 
tonnes,  deux  d'hydromel,  une  de  cervoise  et 
une  de  vin  herhé,  vin  d'Auvergne  mêlé  d'épices 
et  d'absinthe,  boissons  brassées  ou  foulées  par 
les  esclaves  du  burg;  le  long  des  boiseries  sont 
suspendus  les  trophées  de  la  vénerie  du  comte 
et  des  armes  de  chasse  ou  de  guerre  ;  tètes  de 
cerfs,  de  chevreuils  et  de  daims,  garnies  de 
leur  ramure  ;  tètes  de  buffles,  d'ours  et  de  san- 
gliers, munies  de  leurs  défenses  ou  de  leurs 
crocs.  Les  chairs  et  les  cuirs  ont  été  enlevés,  il 
ne  reste  de  ces  têtes  que  leurs  ossements  blan- 
chis; épieux,  piques,  couteaux,  trompes  de 
chasse,  filets  de  pèche,  chaperons  de  faucon- 
nerie, armes  de  guerre,  lances,  francisques, 
épées,  hangons  et  boucliers  peints  de  couleurs 
tranchantes,  sont  aussi  appendus  aux  boise- 
ries. Sur  la  table,  chevreuils  et  sangliers  rôtis 
tout  entiers,  montagnes  de  jambons  de  porcs 
ou  de  venaison  fumée,  avalanches  de  choux  au 
vinaigre ,  mets  favoris  des  Franks  ;  pièces  de 
bœuf,  de  mouton  et  de  veau,  engraissés  dans 
les  étables  du.  comte,  menu  gibier,  volailles, 
carpes  et  brochets,  ceux-ci  grands  comme  un  Lé- 
viathan;  légumes,  fruits  et  fromages  de  la  fer- 
tile Auvergne;  les  cruches  et  les  amphores, 
sans  cesse  remplies  par  les  sommeliers  qui 
courent  aux  tonneaux  défoncés,  sont  sans  cesse 
vidées  par  les  Franks,  dans  des  cornes  de  tau- 
reau sauvage,  leur  coupe  habituelle.  La  corne 
dont  se  sert  Néroweg  a  dû  appartenir  à  un 
buffle  monstrueux  ;  elle  est  noire  et  ornée  du 
haut  en  bas  de  cercles  d'or  et  d'argent.  De 
temps  à  autre  le  seigneur  comte  fait  un  signe, 
et  plusieurs  esclaves,  placés  à  l'un  des  bouts  de 
la  salle,  et  portant  les  uns  des  tambours,  les 
autres  des  trompes  de  chasse,  font  une  mu- 
sique endiablée,  peut-être  moins  assourdissante 
et  discordante  que  les  cris  et  les  rires  de  ces 
épais  Teutons,  gloutons  repus,  et  déjà  pour  la 
plupart  ivres  à  demi. 

Ces  vins,  ces  venaisons,  ces  poissons,  ces 
bœufs,  ces  porcs,  ces  moutons,  ce  gibier,  ces 
volailles,  ces  légumes,  ces  fruits,  qui  les  a  pro- 
duits ?  La  Gaule  !  le  pays  cultivé,  fécondé  par 
ceux-là  qui  aiïamés  au  milieu  de  ces  monceaux 
de  victuailles,   servent  de  flambeaux  vivants 


pour  éclairer  le  festin;  par  ceux  là  qui,  à  cette 
heure,  au  fond  des  masures  de  boue  et  de  ro- 
seaux partagent,  épuisés  de  fatigue,  leur  maigre 
pitance  avec  leur  famille,  nom  moins  affamée... 

Voici  donc  les  Franks,  repus,  avinés  ;  rires, 
hoquets  et  défis  de  boire,  de  boire  encore,  de 
boire  toujours,  se  croisent  en  tous  sens  ;  le 
seigneur  comte  est  surtout  en  belle  humeur;  à 
côté  de  lui  siège  son  clerc,  qui  lui  sert  de  secré- 
taire et  dessert  l'oratoire  du  burg;  car,  selon  la 
nouvelle  coutume  autorisée  par  l'Eglise,  les 
seigneurs  franks  peuvent  avoir  un  prêtre  et 
une  chapelle  dans  leur  maison.  Ce  clerc  a  été 
placé  près  de  NéroAveg  par  Cautin.  Le  prélat 
rusé  a  dit  au  barbare  stupide  :  «  Ce  clerc  ne 
t'accordera  ])as  la  rémission  des  crimes  que  tu 
pourrais  commettre  et  ne  te  sauvera  pas  des 
griffes  de  Satan  ;  moi  seul,  j'ai  ce  pouvoir  ; 
mais  la  présence  continuelle  d'un  prêtre  rendra 
plus  difflciles  les  entreprises  du  démon:  cela  te 
donnera  le  loisir,  en  cas  d'urgence,  d'attendre 
ma  venue  sans  risquer  d'être  eniporté  en  enfer.  » 

La  bruyante  gaieté  des  leudes  est  à  son  com- 
ble ;  Néroweg  veut  parler,  par  trois  fois  il 
frappe  sur  la  table  avec  le  manche  de  son  cou- 
teau nommé  scramasax  par  ces  barbares  ;  il 
s'en  sert  pour  dépecer  la  viande  et  le  porte 
habituellement  à  sa  ceinture;  on  fait  silence, 
ou  à  peu  près,  le  comte  va  parler;  les  coudes 
sur  la  table,  il  passe  et  repasse  entre  le  pouce 
et  le  premier  doigt  de  .sa  main  droite  sa  longue 
moustach.e  rousse,  graisseuse  et  vineuse.  Ce 
mouvement  annonce  toujours  chez  lui  quelque 
acte  de  cruauté  sournoise  ;  aussi  les  leudes 
font  d'avance  et  de  confiance  entendre  leur 
gros  rire  ;  Néroweg,  sans  mot  dire,  montre 
du  geste  à  ses  convives  l'un  des  esclaves  (pii 
tenaient  immobiles  les  lumières  du  festin  ;  ce 
pauvre  vieux  homme,  ridé,  décharné,  à  longue 
barbe  blanche  comme  ses  cheveux,  était  vêtu 
d'une  souquenille  en  lambeaux  qui  laissait  voir 
sa  chair  jaune  et  tannée  comme  un  parchemin  ; 
les  haillons  qui  lui  servaient  de  caleçon  descen- 
daient à  peine  au-dessus  de  ses  genoux  osseux  ; 
ses  jambes  nues,  grêles,  sillonnées  de  cicatrices 
faites  par  les  ronces,  semblaient  pouvoir  à 
peine  le  supporter;  obligé  de  tenir,  ainsi  que 
ses  compagnons,  la  torche  de  cire  à  bras  tendu, 
sous  la  menace  d'être  martyrisé  à  coups  de 
fouet,  il  sentait  son  maigre  bras  s'engouidir, 
faillir  et  vaciller  malgré  lui. 

S'adressant  alors  à  ses  leudes  avec  une  hila- 
rité cruelle,  le  comte,  désignant  du  geste  le 
vieil  esclave,  leur  dit  : 

—  Hi...hi...  hi...  nous  allons  rire.  Vieux  chien 
édenté,  pourquoi  tiens-tu  si  mal  ton  flambeau? 

—  Seigneur...  je  suis  très  âgé...  mon  brasse, 
lasse  malgré  moi... 

—  Ainsi,  tu  es  fatigué? 

—  Hélas!  oui,  seigneur... 
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—  Tu  sais  cependant  que  celui  qui  ne  tient 
pas  droit  son  flambeau  est  régalé  de  cinquante 
coups  de  fouet  ? 

—  Seigneur,  la  force  me  manque... 

—  Tu  me  l'assures? 

—  Oh!  oui,  seigneur...  quelques  moments  de 
plus  et  le  flambeau  s'échappait  de  mes  doigts 
engourdis. 

—  Pauvre  vieux...  allons  éteins  ton  flambeau. 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  seigneur. 

—  Un  moment...  Que  vas-tu  faire? 

—  Souffler  sur  la  mèche  du  flambeau 
l'éteindre...  ainsi  que  vous  me  l'avez  ordonné. 

—  Oh!  ce  n'est  point  ainsi  que  je  l'entends. 

Et  Néroweg,  caressant  toujours  sa  mousta- 
che, jeta  de  nouveau  sur  ses  leudes  un  regard 
ironique  et  sournois. 

—  Seigneur,  comment  voulez-vous  qu'^  j'étei- 
gne mon  flambeau  ? 


—  Je  veux  que  tu  l'éteignes  entre  tes  genoux. 
A  cette  plaisante  idée  du  comte,  les  Franks 

applaudirent  par  des  cris  et  des  rires  sauvages; 
le  vieux  Gaulois  trembla  de  tous  ses  membres, 
regarda  Néroweg  d'un  air  suppliant  et,  bais- 
sant la  tète,  murmura  : 

—  Seigneur,  mes  genoux  sontnuset  le  flam- 
beau est  ardent. 

—  Eh!  vieille  brute...  crois-tu  que  je  t'or- 
donnerais d'éteindre  cette  torche  entre  tes  ge- 
noux s'ils  étaient  couverts  de  cuir  de  bœuf  ou 
de  jambardsde  fer  ! 

—  Seigneur...  mon  bon  seigneur...  ce  sera 
pour  moi  une  grande  douleur;  par  pitié  ne 
m'imposez  pas  ce  supplice  ! 

—  Bah  !  tes  genoux  sont  tout  en  os  ! 

Cette  saillie  du  comte  redoubla  les  rires  et  les 
joyeusetés  des  leudes. 
"—  Je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  c'est  vrai,  — 
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n^pondit  le  vieillard  essayant  d'apitoyer  son 
maître,  —  je  suis  très  cliétif...  épargnez-moi 
donc  ce  mal,  s'il  vous  plaît,  mon  bon  seigneur. 

—  Ecoute...  si  tu  n'éteins  pas  à  l'instant  ce 
flambeau  entre  tes  genoux,  je  te  lais  saisir  par 
mes  hommes,  et  j'éteins  la  torche  au  fond  du 
gosier...  choisis  donc  et  sur  l'heure. 

—  Une  nouvelle  explosion  d'hilarité  prouva 
au  vieux  Gaulois  qu'il  n'avait  pas  à  attendre 
merci  des  Franks.  Il  regarda  en  pleurant  ses 
pauvres  jambes  frôles  et  flageolantes  ;  puis  cé- 
(hnit  à  un  dernier  espoir,  il  dit  au  clerc  d'une 
voix  suppliante  : 

—  Mon  bon  père  en  Dieu.,,  au  nom  de  la 
charité...  intercédez  pour  moi  auprès  de  mon 
seigneur  le  comte. 

—  Seigneur,  je  vous  demande  grâce  pour  ce 
vieux  homme. 

—  Clerc  !  cet  esclave  m'appartient-il,  oui  ou 
non?  Suis-je  son  maître? 

—  Il  vous  appartient,  noble  seigneur. 

—  Puis-je  disposer  de  mon  esclave  selon  que 
je  le  veux,  et  le  châtier  selon  qu'il  me  plaît  ? 

—  Mon  noble  seigneur,  c'est  votre  droit. 

—  Alors  ([u'il  éteigne  vivement  cette  torche 
entre  ses  genoux,  sinon,  par  le  grand  saint 
Martin  !  je  l'éteins  dans  son  gosier. 

—  Mon  bon  père  en  Dieu...  intercédez  encore 
pour  moi  auprès  du  noble  comte. 

—  Moucher  fils...  il  fautacccepter  avec  rési- 
gnation les  maux  que  le  ciel  nous  envoie... 

—  Finiras-tu?  —  s'écria  le  comte  en  frap- 
pant sur  la  table  avec  le  manche  de  son  grand 
couteau.  —  Assez  de  paroles...  choisis  :  tes  ge- 
noux ou  ton  gosier  pour  éteignoir.  Tu  hésites... 

—  Non,  non,  mon  seigneur,  voici  que  j'obéis. 
Et  ce  fut  une  scène  très  comique  pour  les 

Fraiiks.  Foi  de  Vagre,  il  y  avait  vraiment  sujet 
de  rire  :  le  pauvre  vieux  Gaulois,  toujours 
pleurant,  approcha  d'abord  de  ses  genoux  trem- 
blants la  torche  ardente  ;  puis,  à  la  première 
atteinte  de  la  flamme,  il  retira  soudain  le  flam- 
beau ;  mais  le  comte,  qui,  les  deux  mains  sur 
son  ventre  gonflé  de  vin  et  de  viande,  riait, 
ainsi  que  ses  leudes,  riait,  à  faire  crever  sa  panse, 
et  donna  sur  la  table,  d'un  air  terrible,  un  grand 
coup  du  manche  de  son  couteau.  L'esclave, 
d'une  main  tremblante,  rapprocha  la  torche 
de  ses  genoux  frissonnants,  et  voulut  tout  d'un 
coup  en  finir  avec  cette  torture  ;  il  écarta  un 
])eu  les  jambes,  puis  il  les  serra  par  deux  fois 
convulsivement  afin  d'éteindre  la  flamme  entre 
ses  genoux,  ce  à  quoi  il  parvint,  mais  en  jetant 
un  grand  cri  de  douleur,  et  sa  soullrance  fut  si 
violente  que  le  vieillard  tomba  sur  le  dos,  privé 
de  connaissance. 

—  Ça  sent  le  chien  grillé,  —  dit  le  comte  en 
dilatant  les  narines  de  son  nez  d'oiseau  de 
proie;  et  cette  odeur  de  chair  brûlée  le  met- 
tant sans  doute  en  goût,  il  s'écria  comme  fiap- 


pé  dune  idée  subite  :  —  Mes  vaillants  leudes, 
la  pi'ison  du  burg  est  bien  garnie,  ce  me  sem- 
ble... Nous  avons,  enchaînés  dans  l'ergastule, 
d'abord  Rouan  le  Vagre  et  l'ermite  laboureur... 
tous  deux  maintenant  à  peu  près  guéris  de 
leurs  blessures  ;  la  petite  esclave  blonde,  non 
guérie  celle-là,  et  toujours  quasi  mourante. 
Nous  avons  encore  la  belle  évèchesse,  non 
blessée,  mais  endiablée... 

—  Mais,  comte,  —  reprit  un  des  leudes,  — 
que  veux-tu  faire  de  ces  Yagres  maudits,  de 
cette  petite  Vagredine  et  de  cette  belle  sor- 
cière, amenés  ici  après  le  combat  des  gorges 
d'Allange?  Quel  supplice  leur  infligeras-tu? 

—  Ah  !  que  n'ont-ils  mille  membres  à  brûler, 
à  tenailler,  pour  expier  la  mort  de  nos  compa- 
gnons d'armes  qu'ils  ont  tués  dans  ce  combat 
des  gorges  d'Allange! 

—  Veux-tu  comte,  qu'ils  soient  jugés  ici? 

—  Non,  non...  ils  seront  jugés  à  Clermont; 
l'évéque  Cautin  tient  à  avoir  sa  part  du  juge- 
ment; oh  !  par  V Aigle  terrible!  mon  aïeul,  qui 
écorchait  vifs  ses  prisonniers,  le  Vagre,  l'er- 
mite renégat  et  les  deux  sorcières  seront  voués 
à  de  terribles  supplices;  mais  ce  n'est  point 
d'eux  qu'il  s'agit  ce  soir...  En  vous  parlant  des 
prisonniers  de  l'ergastule,  mes  bons  leudes, 
je  voulais  dire  que  nous  avons  là  un  de  mes 
esclaves  domestiques  accusé  de  larcin  par  l'es- 
clave cuisinier  :  celui-ci  affirme  le  vol,  l'autre 
le  nie;  qui  des  deux  ment?  Pour  connaître  la 
vérité,  nous  allons  soumettre  ces  deux  renar- 
deaux à  l'épreuve  de  l'eau  froide  et  des  fers  ar- 
dents, selon  notre  loi  des  Franks  Saliens. 


Le  tribunal  est  assemblé  :  le  comte,  sur  son 
siège,  préside  ce  riiâhl,  sept  leudes  l'assistent. 
Les  esclaves  porte-flambeaux  se  tiennent  de- 
bout derrière  les  juges;  le  tribunal  est  vive- 
ment éclairé,  le  fond  de  la  salle,  où  se  pressent 
les  autres  leudes  et  guerriers  du  burg,  reste 
dans  une  demi-obscurité,  où  se  projettent çà  et 
là  de  rouges  lueurs  sortant  d'un  grand  réchaud 
que  le  forgeron  des  écuries  attise  et  souffle; 
dans  ce  brasier  sont  rougissant  les  neufs  socs 
de  charrue  ;  en  face  du  fourneau  se  trouve  en- 
foncée au  niveau  du  sol,  la  cuve  immense  et 
remplie  d'eau:  au  pied  du  tribunal,  l'esclaveac- 
cusé  de  larcin  est  garrotté;  il  est  jeune  et  re- 
garde les  juges  avec  eflroi;  l'accusateur, 
homme  d'un  âge  mûr  contemple  le  tribunal 
avec  assurance.  Autour  de  chacun  de  ces  deux 
hommes  se  tiennent,  selon  l'usage,  six  autres 
esclaves  conjuraieurs,  choisis  par  l'accusateur 
et  l'accusé,  pour  afflrmer  par  serment  ce  qu'ils 
croient  être  la  vérité. 

—  Jugeons!  jugeons!  —  dit  le  comte. — 
Toi,  majordome,  redis  à  cet  esclave  de  quoi 
le  cuisinier  l'accuse. 

—  Justin,  esclave  cuisinier  de  notre  seigneur 
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le  comte,  était  seul  clans  la  cuisine  ;  sur  la  table 
se  trouvait  une  petite  (V'uelle  d'ar!;ent,  servant 
à  l'usage  de  dame  Godegisèle,  noble  épouse  de 
notre  maître.  Pierre,  cet  autre  esclave,  est  en- 
tré dans  la  cuisine  y  apportant  du  bois;  aussi- 
tôt après  son  départ,  Justin  s'est  aperçu  que 
l'écuelle  avait  disparu  ;  il  est  venu  dénoncer  le 
larcin  dont  il  accuse  Pierre;  je  lui  ai  dit  qu'il 
aurait  une  oreille  coiqiée  si  l'écuelle  ne  se  re- 
trouvait point;  à  quoi  il  m'a  répondu  qu'il  ju- 
rait par  le  salut  de  son  àme  avoir  dit  vrai,  et 
que  le  larron  était  cet  esclave-ci. 

—  Et  je  le  répète  encore,  seigneur  comte  : 
si  l'écuelle  a  été  dérobée,  elle  n'a  pu  être  enle- 
vée que  par  Pierre...  Je  le  jure  sur  ma  part  de 
paradis!  je  suis  innocent;  mes  conjurateurs 
sont  prêts  à  le  jurer  comme  moi  sur  leur  salut. 

—  Oui,  oui...  —  reprirent  en  chœur  les  six 
esclaves,  —  nous  jurons  que  Justin  est  inno- 
cent du  larcin... nous  le  jurons  sur  notre  salut, 
nous  le  jurons  sur  notre  part  de  paradis... 

—  Tu  entends,  chien?  — dit  Néroweg  en  se 
retournant  vers  Pierre.  —  Qu'as-tu  à  répondre? 
Qu'est  devenue  cette  écuelle,  cette  précieuse 
écuelle  que  j'avais  rapportée  du  pillage  de  la 
ville  d'Issoire...  Répondras-tu  chien? 

—  Seigneur,  je  n'ai  pas  volé  l'écuelle,  je  ne 
l'ai  même  pas  vue  sur  la  table...  mes  conjura- 
teurs sont  prêts  à  l'afTirmer  comme  moi  sur 
leur  salut...  et  sur  leur  part  de  paradis... 

—  Oui,  oui...  —  reprirent  en  chœur  les  con- 
jurateurs de  l'accusé,  —  Pierre  est  innocent; 
nous  le  jurons  sur  notre  salut... 

—  Mon  cher  frère  en  Christ,  —  dit  le  clerc 
à  l'accusé,  songez -y,  c'est  un  gros  péché  que  le 
vol,  et  c'est  un  autre  gros  péché  que  le  men- 
songe... Prenez  garde,  le  Tout-Puissant  vous 
voit  et  vous  entend...  sa  main  s'appesantit  sur 
les  menteurs  comme  sur  les  voleurs... 

—  Mon  bon  père,  j'ai  grand'peur  du  Tout- 
Puissant,  je  suis  ses  commandements  que  tu 
nous  enseignes,  je  supporte  mes  misères 
avec  résignation,  j'obéis  à  mon  maître,  le  sei- 
gneur comte,  avec  la  soumission  que  tu  or- 
donnes pour  gagner  le  paradis;  mais,  je  le  jure, 
je  n'ai  pas  volé  l'écuelle... 

Seigneur  comte,  je  jure,  par  les  peines  éter- 
nelles, que  je  n'ai  pas  volé  l'écuelle... 

—  Et  moi,  je  soutiens  que  Pierre  doit  être 
l'auteur  du  vol...  puisque  je  suis  innocent.  . 

—  Justin  atïïrme,  Pierre  nie,  moi  Néroweg, 
j'ordonne  que,  pour  savoir  le  vrai,  ils  soient 
soumis,  l'un  à  l'épreuve  de  l'eau  froide,  l'autre 
à  l'épreuve  des  fers  brûlants... 

—  Seigneur  comte,  —  dit  le  clerc,  —  tu  or- 
donnes que  l'accusateur  et  l'accusé  soient  sou- 
mis tous  deux  à  l'épreuve;  mais  si  le  jugement 
du  Tout-Puissant  prouve  que  l'accusé  soit  cou- 
pable, l'accusateur  ne  sera-t-il  pas  ainsi  déclaré 


innocent?  Alors  à  quoi  bon  les  soumettre  tous 
les  deux  à  l'épreuve  ? 

—  Si  l'accusateur  et  l'accusé  se  sont  enten- 
dus pour  voler  mon  écuelle,  —  réplique  le 
comte,  —  et  si  pour  détourner  nos  soupçons 
ils  s'accusent  mutuellement...  l'épreuve  dira 
si  tous  les  deux  sont  innocents  ou  coupables, 
ou  bien  s'il  y  a  un  coupable  et  un  innocent. 

—  Oui,  oui,  —  crièrent  les  leudes,  se  réjouis- 
sant d'avance  à  la  pensée  de  ce  spectacle,  —  la 
double  épreuve... 

—  Je  ne  redoute  pas  l'épreuve  !  —  dit  Justin 
d'une  voix  ferme.  —  Dieu  rendra  témoignage 
de  mon  innocence... 

—  Je  suis  bien  certain  de  n'avoir  pas  volé 
l'écuelle,  —  dit  Pierre  en  tremblant,  —  pour- 
tant l'épreuve  m'épouvante. 

—  Ton  compagnon,  mon  cher  fds,  te  donne 
l'exemple  d'une  pieuse  confiance  dans  la  jus- 
tice divine,  sachant  que  l'Eternel  ne  fait  con- 
damner que  des  coupables... 

—  Hélas  !  bon  père,  songez  donc,  si  l'épreuve 
tourne  contre  moi  ? 

—  Mon  fds,  c'est  que  tu  auras  volé  l'écuelle. 

—  Non,  non...  je  n'ai  pas  commis  de  larcin. 

—  Alors,  mon  fils,  ne  redoute  rien  du  juge- 
ment de  Dieu  :  sa  justice  est  infaillible... 

—  Ah  !  mon  bon  père  !  puissiez-vous  dire  vrai. 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  mon  cher  fils;  cette 
loi  est  sainte,  c'est  la  loi  salique,  loidesFranks 
Saliens,  nos  conquérants;  elle  est  placée  sous 

l'invocation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

Voici  le  préambule  de  cette  loi  au  nom  de  la- 
quelle on  va  vous  soumettre  à  l'épreuve  : 
«  L'illustre  nation  des  Franks,  fondée  par 
Dieu,  forte  dans  la  guerre,  profonde  au  conseil, 
d'une  noble  stature,  d'une  blancheur  et  d'une 
beauté  singulières,  hardie,  agile  et  rude  au 
combat,  s'est  récemment  convertie  à  la  foi  ca- 
tholique qu'elle  pratique  pure  de  toute  hérésie; 
elle  a  cherché  et  a  dicté  la  loi  salique  par  l'or- 
gane des  plus  anciens  de  la  nation  qui  la  gou- 
vernaient alors.  Le  gast  de  WUo,  le  gast  de 
BoOo,  le  gast  de  Salo,  le  gaM  de  Wido,  habi- 
tant les  lieux  appelés  Salo-IIelm,  Bodo-Heim, 
Wklo-Hcirii,  se  réunirent  pendant  trois  mâ/ils, 
discutèrent  avec  soin  et  adoptèrent  cette  loi-ci. 

«  Vive  celui  qui  aime  les  Franks!  que  le 
Christ  maintienne  leur  empire  !  qu'il  renqilisse 
leurs  chefs  des  clartés  de  sa  grâce  !  qu'il  pro- 
tège l'armée,  qu'il  fortifie  la  foi,  qu'il  accorde 
paix  et  bonheur  à  ceux  qui  les  gouvernent, 
sous  les  auspices  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Amen.  » 

—  Clerc,  assez  de  paroles  !  —  reprit  le  comte. 
—  L'accusé  va  subir  l'épreuve  de  l'eau  froide... 
Qu'on  lui  attache  la  main  droite  au  pied  gauche 
et  qu'on  le  jette  dans  cette  grande  cuve  la  tête 
la  première...  S'il  surnage,  le  jugement  de  Dieu 
le  condamnera,  il  sera   reconnu  coupable,  et 
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demain  il  subira  la  peine  due  à  son  larcin;  s'il 
reste  au  fond,  le  jugement  de  Dieu  l'absoudra. 
A  un  signe  de  Néroweg,  plusieurs  de  ses 
hommes  se  jetèrent  sur  l'esclave  gaulois,  et, 
malgré  sa  résistance,  ses  prières,  ils  lièrent  sa 
main  droite  à  son  pied  gauche. 

—  Hélas  !  —  dit-il  en  gémissant,  —  quelle 
terrible  loi,  pourtant,  mon  bon  père!...  Quel 
sort  est  le  mien!  Si  je  reste  au  fond  de  la  cuve, 
je  suis  noyé,  quoique  innocent  !  si  je  surnage, 
je  suis  condamné  au  supplice  des  larrons  ! 

—  Le  jugement  de  l'Eternel,  mon  cher  fils, 
ne  saurait  jamais  s'égarer. 

Déjà  les  Franks,  élevant  l'esclave  entre  leurs 
bras,  se  préparaient  à  le  lancer  dans  la  cuve, 
lorsque  le  clerc  s'écria  : 

—  Et  la  consécration  de  l'eau  ! 

Puis  allant  vers  l'esclave  qui  ne  cessait  de 
gémir,  il  approcha  de  ses  lèvres  une  croix  d'ar- 
gent qu'il  portait  au  cou,  et  lui  dit  : 

—  Baise  cette  croix,  mon  cher  fils. 

Le  jeune  garçon  baisa  pieusement  le  symbole 
de  la  mort  de  l'ami  des  affligés,  pendant  que  le 
clerc  lui  disait,  selon  la  formule  adoptée  par 
l'Eglise  : 

«  —  0  toi  qui  vas  subir  le  jugement  de  l'eau 
froide,  je  t'adjure,  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
par  la  Trinité  inséparable,  par  tous  les  anges, 
archanges,  principautés,  puissances,  domina- 
tions, vertus,  trônes,  chérubins  et  séraphins, 
si  tu  es  coupable,  que  la  présente  eau  te  re- 
jette sans  qu'aucun  maléfice  puisse  l'en  em- 
pêcher, et  toi.  Seigneur  Jésus-Christ,  montre- 
nous  de  ta  majesté  un  signe  tel,  que  si  cet 
homme  a  commis  le  crime,  il  soit  repoussé  par 
cette  eau,  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  ton 
saint  nom,  pour  que  tous  reconnaissent  que  tu 
es  le  vrai  Dieu  !...  Et  toi,  eau  !  eau  créée  par  le 
Père  tout-puissant  pourles  besoins  de  Thomme, 
je  t'adjure,  au  nom  de  l'indivisible  Trinité  qui 
a  permis  au  peuple  d'Israël  de  te  traverser  à 
pied  sec,  je  t'adjure,  eau,  de  ne  pas  recevoir  ce 
corps  s'il  s'est  allégé  du  fardeau  des  bonnes 
œuvres...  Je  te  donne  ces  ordres,  eau,  confiant 
dans  la  seule  vertu  de  Dieu,  au  nom  duquel  tu 
me  dois  obéissance...  Amen.  » 

La  consécration  terminée  par  le  L.erc,  les 
Franks  élevèrent  au-dessus  de  leur  tête  l'es- 
clave gaulois,  qui  se  débattait  en  criant,  et  le 
lancèrent  d'une  violente  poussée  au  milieu  de 
la  cuve,  à  la  grande  risée  de  l'assistance. 

—  Jamais  loutre,  sautant  du  creux  d'un 
saule  à  la  poursuite  d'une  carpe,  n'a  fait  un 
plus  beau  plongeon  !  —  disait  le  bon  seigneur 
comte  en  se  tenant  les  côtes,  tant  il  riait  ;  l'as- 
sistance, riant  aussi  à  cœur  joie,  se  pressait 
autour  de  la  cuve,  les  uns  et  les  autres,  disant  : 

—  Il  surnagera  !  le  drôle,  le  coquin. 

—  Il  ne  surnagera  pas! 


slou...  glou!. 


—  Comme  il  bat  l'eau! 

—  Et  ces  glou.. 

—  On  dirait  une  bouteille  qui  s'emplit. 

—  Ah  !  le  voici  qui  reparaît! 

—  Non,  il  replonge  ! 

Cependant  l'esclave  surnagea  et  parvint  à 
rester  un  moment  sur  l'eau,  la  figure  crispée, 
livide,  les  cheveux  ruisselants,  les  yeux  hagards 
et  renversés,  comme  un  homme  qui,  d'un  ef- 
fort désespéré,  échappe  à  la  noyade;  il  agita  au- 
dessus  de  l'eau  la  seule  main  qu'il  eût  de  libre, 
en  criant  : 

—  A  moi!...  au  secours!..,  je  me  noie!... 
Cet  innocent  oubliait,  dans  son  elïroi,  que 

cette  vie  qu'il  demandait  était  réservée  au  cruel 
châtiment  du  larcin,  dont  il  restait  désormais 
convaincu  de  par  \q  jugement  de  Dieu...  Ce 
grand  scélérat  fut  retiré  demi-mort  de  la  cuve; 
les  Franks  s'égayaient  de  plus  en  plus  de  ses 
contorsions  et  de  l'expression  de  sa  ligure 
bleuâtre  et  encore  épouvantée...  Il  tomba,  gé- 
missant, sur  le  sol. 

—  Mon  fils,  mon  fils,  je  vous  l'avais  dit,  — 
reprit  le  prêtre  d'une  voix  menaçante,  —  c'est 
un  grand  péché  que  le  larcin  !  c'est  un  grand 
péché  que  le  mensonge!  et  voici  que  vous  les 
avez  commis  tous  les  deux,  ces  péchés, puisque 
lejugementsacréduseigneurDieu,dans  son  in- 
faillible et  divine  vérité,  vous  déclare  coupable. 

—  Va,  misérable  voleur!  — lui  dit  un  de  ses 
conjurateurs  avec  dédain  et  courroux,  craignant 
d'être  châtié  avec  ses  compagnons  comme  les 
complices  de  Pierre.  —  Tu  nous  avais  assuré 
de  ton  innocence,  nous  t'avons  cru  sur  parole 
et  tu  nous  as  trompés,  le  jugement  de  Dieu  t'a 
condamné!...  Va,  infâme!...  nous  assisterons 
avec  joie  à  ton  supplice  I... 

—  Je  suis  innocent!  je  suis  innocent!... 

—  Et  le  jugement  de  Dieu,  blasphémateur! 
—  s'écria  Justin. 

—  Hélas  !  je  n'ai  pourtant  pas  volé  l'écuelle  ! 

—  Tais  toi,  impie!...  L'épreuve  que  je  vais 
subir  à  mon  tour,  avec  une  confiance  aveugle 
dans  la  justice  du  Seigneur,  va  une  fois  déplus 
témoigner  de  ton  crime  ! 

—  Bien,  bien,  mon  cher  fils!  Retirez-vous  de 
ce  misérable  menteur,  larron  et  blasphémateur! 
Votre  innocence  sera  vilement  reconnue,  votre 
piété  aura  sa  récompense. 

—  Oh  !  je  le  sais,  mon  bon  père  !  aussi  l'é- 
preuve me  semble  lente  à  venir.  Que  le  saint 
nom  de  Dieu  soit  glorifié!... 

—  Ce  chien  étant  déclaré  coupable  par  le 
jugement  de  Notre-Seigneur  tout-puissant,  su- 
bira la  peine  de  son  larcin.  Maintenant,  pas- 
sons à  l'épreuve  des  fers  ardents  ;  car  si  le  pre- 
mier témoignage  prouve  la  larronnerie  de  cet 
esclave,  rien  ne  nous  démontre  que  l'autre  soit 
innocent...  Tous  deux  peuvent  s'être  entendus 
pour  voler  mon  écuelle  d'argent. 
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—  Oh  !  mon  noble  seigneur,  je  ne  redoute 
rien,  —  s'écria  le  cuisinier,  la  ligure  rayon- 
nante d'une  céleste  conliance,  —  Je  bénis  Dieu 
de  m'avoir  réservé  cette  occasion  de  montrer 
une  foi  profonde  dans  notre  sainte  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  et  de  triompher 
une  seconde  fois  des  accusations  des  méchants. 
Mais,  fidèle  à  tes  commandements,  o  Seigneur, 
je  triompherai  avec  humilité. 

Pendant  que  ce  croyant  attendait  impatiem- 
ment le  nouveau  triomphe  de  son  innocence, 
le  clerc,  selon  l'usage,  alla  consacrer  et  con- 
jurer les  fers  au  milieu  du  brasier,  de  même 
(ju'il  avait  conjuré  l'eau  dans  la  cuve.  A  ces 
fers  ardents,  il  ordonna,  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  de  respecter  la  plante 
des  pieds  de  l'esclave  s'il  était  innocent,  et  de 
la  lui  brûler  jusqu'aux  os  s'il  était  coupable  de 
vol  envers  le  seigneur. 

La  conjuration  terminée,  les  forgerons  des 
écuries  retirèrent,  à  l'aide  de  fortes  tenailles, 
les  socs  de  charrue  de  la  fournaise,  les  ran- 
gèrent tous  les  neuf  à  plat  sur  le  sol,  à  deux  ou 
trois  pouces  de  distance  les  uns  des  autres  ;  on 
eût  dit  un  énorme  gril,  d'une  forme  étrange, 
rougi  au  feu. 

—  Dépêchons,  —  dit  le  comte,  —  ne  laissons 
pas  refroidir  les  socs. 

—  Quelle  danse  ce  renardeau  va  exécuter  sur 
ces  fers  ardents,  s'il  s'est  entendu  avec  l'autre 
pour  voler  l'écuelle  ! 

—  Quel  miracle  pourtant  va  s'accomplir  si 
le  cuisinier  est  vraiment  innocent  !  —  dit  un 
autre  leude  avec  une  curiosité  inquiète.  — 
Marcher  sur  des  socs  rougis  au  feu  sans  se 
brûler  les  pieds!...  il  n'y  a  que  le  Dieu  des 
chrétiens  pour  accomplir  de  pareilles  choses  ! 

Si  grande  était  la  curiosité  des  Franks  que 
leur  cruelle  envie  de  voir  danser  l'esclave  sur 
des  fers  rougis  au  feu  était  certainement  com- 
battue par  le  désir  d'assister  à  un  surprenant 
miracle.  A  peine  le  dernier  des  socs  fut-il  dé- 
posé sur  le  sol,  que  Néroweg,  de  crainte  de  les 
voir  refroidir,  dit  précipitamment  à  Justin  : 

—  Vite...  vite...  marche  là-dessus!... 

—  Va,  mon  cher  fils,  et  ne  crains  rien  I... 

—  Oh  !  je  ne  redoute  rien,  mon  bon  père,  — 
répondit  le  cuisinier  d'une  voix  inspirée;  — 
puis,  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  il  s'é- 
cria plein  de  ferveur:  —  Seigneur  Dieu  !  tu  lis 
dans  les  cœurs,  tu  as  déjà  témoigné  de  mon 
innocence...  donne  en  faveur  de  ton  serviteur 
une  nouvelle  preuve  de  ta  justice  infaillible... 
Ordonne  à  ces  feux  ardents  d'être  aussi  doux  à 
mes  pieds  que  si  je  foulais  un  tapis  de  verdure 
et  de  fleurs. 

Et  le  Gaulois,  le  front  rayonnant  de  sérénité, 
le  regard  levé  vers  le  ciel,  s'avança  d'un  pas 
ferme  vers  les  contres  de  charrue.  Pendant  le 
court  espace  de  temps  qui  s'écoula  jusqu'au 


moment  où  l'accusé  s'exposa  au  jugement  de 
Dieu,  le  comte,  son  clerc  et  l'assistance,  domi- 
nés par  l'imperturbable  confiance  de  l'esclave, 
s'entre-regardèrent,  et  Néroweg  dit  à  demi-voix 
aux  tendes  de  son  tribunal  : 

—  Il  faut  que  le  cuisinier  soit  vraiment  in- 
nocent du  larcin. 

—  Va,  mon  fils  en  Dieu...  —  cria  le  clerc  au 
moment  où  Justin  levait  le  pied  pour  le  poser 
sur  le  premier  des  contres.  —  la  justice  de 
l'Eternel  est  infaillible...  Tu  l'as  dit,  c'est  un 
tapis  de  verdure  et  de  fleurs  que  tu  vas  fouler 
aux  pieds. 

A  peine  eut-il  posé  le  pied  sur  le  fer  ardent, 
que  notre  fervent  catholique  poussa  un  cri  ter- 
rible; la  douleur  fut  si  atroce  que,  trébuchant, 
il  tomba  en  avant  sur  les  genoux  et  sur  les 
mains.  Roulant  ainsi  au  milieu  des  fers 
ardents,  il  se  fit  de  nouvelles  et  profondes 
brûlures  ;  puis,  pour  échapper  à  cette  torture, 
il  s'élança  d'un  iDond  désespéré,  en  rugissant 
de  souffrance,  et  alla  tomber  à  dix  pas  de  là, 
auprès  de  son  compagnon  garrotté. 

—  Vive  l'infaillible  jugement  du  Seigneur! 

—  s'écrièrent  les  leudes  frappés  d'admiration. 

—  Vive  le  Christ  ! 

—  Je  le  disais  bien,  —  ajouta  le  comte,  — 
ces  deux  larrons  se  sont  entendus  pour  voler 
mon  écuelle...  Demain  ils  auront  tous  les  deux 
l'oreille  coupée  et  seront  mis  à  la  torture  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  fait  connaître  l'endroit  où  ils  ont 
caché  l'objet  de  leur  larcin... 

—  Tais-toi,  comte!...  —  s'écria  Justin  en 
rugissant  de  douleur  et  de  rage,  —  l\  n'y  a  de 
larrons  et  de  pillards  que  toi  et  tes  hommes... 
J'aurais  volé  l'écuelle,  que  je  n'aurais  fait  que 
voler  un  voleur...  mais  je  ne  l'ai  pas  dérobée... 
aussi  vrai  que  je  renie  cette  religion  infâme 
qui  me  condamne. 

—  Malheureux!...  blasphémer  notre  sainte 
religion  !...  Je  t'ordonne  au  nom  de  Dieu... 

—  Tais-toi...  prêtre...  tu  ne  me  tromperas 
plus...  Ta  religion  n'est  que  mensonge  et  four- 
berie, puisqu'elle  témoigne  contre  les  inno- 
cents... Oh!  que  je  soutïre...  que  je  soulTre!... 

—  Ces  souffrances  sont  les  peines  anticipées 
de  l'enfer  où  tu  brûleras  éternellement,  larron 
sacrilège...  Ah!  seigneur  comte...  si  cet  auda- 
cieux impie  continue  ses  blasphèmes,  nous  ne 
pourrons  pas  conjurer  les  malheurs  qu'il  attire 
sur  ta  maison. 

Néroweg  épouvanté  des  sacrilèges  paroles  de 
l'esclave  gaulois,  pâle,  tremblant,  frémissant  à 
cette  pensée  qu'appelé  par  les  effrayants  blas- 
phèmes du  condamné,  le  diable  pouvait  sou- 
dain paraître  pour  exterminer  ce  scélérat,  et, 
par  occasion,  l'emporter  peut-être  aux   enfers. 

—  Forgeron,  tes  tenailles  sont  encore  dans  le 
brasier  et  toutes  rouges  ?... 

—  Oui,  seigneur  comte.  Commande! 
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—  Ce  maudit  ne  blasphémera  plus  et  ne  ris- 
quera pas  ainsi  d'attirer  le  diable  dans  mon 
burg...  Qu'on  saisisse  ce  sacrilège  et  qu'on  lui 
coupe  la  langue  avec  le  tranchant  des  tenailles. 
Dis,  clerc,  crois-tu  que  le  Seigneur  se  trouve 
satisfait  de  ce  châtiment  infligé  à  l'esclave? 

—  Je  crois,  seigneur  comte,  qu'il  n'y  a  pas 
de  supplice  assez  terrible  pour  ce  inc.udit  qui  a 
renié  sa  religion  et  traité  lesprètres  d'imposteurs! 

—  Veux-tu,  clerc,  que  je  le  fasse  écarteler 
pour  conjurer  plus  sûrement  la  présence  du 
démon  dans  mon  burg?,.. 

—  Le  châtiment  que  tu  lui  réserves  suffira... 
Ce  damné  sera  puni  par  là  où  il  aura  péché... 
Sa  langue  scélérate  a  blasphémé;  elle  ne  fera 
plus  entendre  de  blasphèmes. 

L'esclave  gaulois  eut  donc  la  langue  tranchée 
avec  les  tenailles  rougies  au  feu  ;  après  quoi  le 
comte  rentra  dans  la  salle  du  festin  avec  ses 
leudes  pour  achever  de  s'enivrer  avant  d'aller 
retrouver  sa  femme  dans  son  gynécée. 

Godegisèle,  pendant  que  son  seigneur  et 
maître  Néroweg  buvait  encore  avec  ses  leudes, 
Godegisèle,  la  cinquième  femme  du  comte,  re- 
tirée, selon  la  coutume,  dans  sa  chambre,  filait 
sa  quenouille,  au  milieu  de  ses  esclaves,  à  la 
clarté  d'une  lampe  de  cuivre.  Godegisèle,  toute 
jeune  encore,  était  délicate  et  frêle;  elle  avait 
le  teint  d'une  blancheur  de  cire  ;  ses  longs  che- 
veux, d'un  blond  pâle,  tressés  en  nattes  et  à 
demi  couverts  de  son  odbon  (ainsi  que  les 
Franks  appellent  cette  sorte  de  calotte  d'étofle 
d'or  et  d'argent,  tombaient  sur  ses  épaules 
nues,  ainsi  que  sur  ses  bras.  Son  état  de  gros- 
sesse donnait  à  ses  traits  doux  et  tristes  une 
expression  de  souflrance.  Godegisèle  portait  le 
costume  des  femmes  franques  de  haute  condi- 
tion :  nue  longue  robe  décolletée,  à  manches 
ouvertes  et  flottantes,  serrée  par  une  écharpe  à 
sa  taille,  alors  déformée  ;  ses  bras  étaient  ornés 
de  bracelets  d'or  enrichis  de  pierreries,  et  au- 
tour de  son  cou  s'arrondissait  un  large  collier 
d'or,  piqué  de  rubis,  nommé  murène^  du  nom 
d'un  poisson  qui  se  cintre  lorsqu'il  est  pris,  de 
sorte  que  sa  tète  touche  à  sa  queue.  Une  chose 
rendait  ce  costume  étrange  ;  bien  que  Godegi- 
sèle fût  de  frêle  et  de  petite  taille,  la  riche  robe 
dont  elle  était  vêtue  semblait  faite  pour  une 
femme  très  grande  et  très  forte.  Une  vingtaine 
de  jeunes  esclaves,  misérablement  habillées, 
assises  à  terre  sur  la  feuillée  dont  le  sol  était 
jonché,  entouraient  la  femme  du  comte,  sié- 
geant sur  un  escabel  à  bras,  recouvert  d'un 
tapis  brodé  d'argent;  plusieurs,  parmi  les 
esclaves,  étaient  jolies  ;  les  unes,  ainsi  que 
leur  maîtresse,  filaient  leur  quenouille;  d'au- 
tres s'occupaient  de  travaux  d'aiguille  ;  parfois 
elles  causaient  entre  elles  à  voix  basse,  en 
langue  gauloise,  que  leur  maîtresse,  d'origine 


franque,  comprenait  difficilement.  L'une  d'elles, 
nommée  Morise,  belle  jeune  fdle  à  cheveux 
noirs,  vendue  à  dix  ans  à  un  noble  Frank,  par- 
lait couramment  l'idiome  des  conquérants,  et 
Godegisèle  s'entretenait  de  préférence  avec  elle. 
En  ce  moment  elle  lui  disait  d'une  voix  crain- 
tive, cessant  de  hier  sa  quenouille,  qu'elle  te- 
nait posée  en  travers  sur  ses  genoux  : 

—  Ainsi,  Morise,  tu  l'as  vue  assassinée? 

—  Oui,  madame...  ]'ai  assisté  à  ce  triste 
spectable.  Elle  avait  ce  jour-là  cette  même  robe 
verte,  à  fleurs  d'argent,  que  vous  portez  main- 
tenant, et  aussi  le  beau  collier  et  les  riches 
bracelets  qui  sont  à  votre  cou  et  à  vos  bras. 

Godegisèle  frissonna  et  ne  put  s'empêcher  de 
jeter  un  regard  elïaré  sur  ses  bracelets  et  sur 
sa  robe,  deux  fois  trop  large  pour  elle. 

—  Et à    propos    de    quoi    i'a-t-il    tuée, 

Morise?...  Quel  était  le  sujet  de  son  courroux? 

—  Ce  soir-là  il  avait  bu  plus  que  de  coutu- 
me... il  est  entré  ici,  où  nous  sommes,'"  tout 
trébuchant...  C'était  l'hiver...  il  y  avait  du  feu 
dans  le  foyer...  Sa  femme  AVisigarde  était  as- 
sise au  coin  de  la  cheminée...  Le  seigneur 
comte  avait  alors  parmi  nous  pour  favorite 
une  lavandière  nommée  Martine...  Il  se  mit  à 
dire  à  Martine:  «  Viens  nous  coucher...  et  toi, 
Wisigarde,  —  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  sa 
femme,  —  prends  la  lampe  et  éclaire-nous.  » 

—  C  était  pour  Wisigarde  beaucoup  déboute. 

—  D'autant  plus,  madame,  qu'elle  avait  le 
cœur  fier,  le  caractère  impétueux...  Elle  nous 
battait  souvent,  nous  mordait  et  querellait  vio- 
lemment le  seigneur  comte. 

—  Quoi,  Morise!  elle  osait  le  quereller?... 

—  Oh!  riennerintimidait!...  rien!...  Quand 
elle  était  en  furie,  elle  rugissait  et  grinçait  des 
dents  comme  une  lionne. 

—  Quelle  terrible  femme  !... 

—  Enfin,  madame,  ce  soir-là,  au  lieu  d'obéir 
à  la  fantaisie  du  seigneur  comte  et  de  prendre 
la  lampe  pour  le  conduire  jusqu'à  son  lit,  Wisi- 
garde se  mit  à  les  injurier  l'un  et  l'autre. 

—  Elle  bravait  la  mort!...  Je  n'ai  pas  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines  !... 

—  Alors,  madame,  j'ai  vu,  comme  je  vous 
vois,  les  yeux  du  comte  devenir  sanglants  et 
l'écume  blanchir  ses  lèvres...  Il  s'est  élancé  sur 
sa  femme,  lui  a  donné  un  coup  de  poing  sur  le 
visage,  puis  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre 
il  l'a  renversée  à  terre...  Elle,  aussi  furieuse 
que  lui,  ne  cessait  de  l'injurier  et  même  es- 
sayait de  le  mordre,  lorsque  après  l'avoir  jetée 
à  terre,  il  s'est  mis  à  deux  genoux  sur  sa  poi- 
trine. Finalement,  il  lui  a  tant  serré  le  cou  en- 
tre ses  deux  grosses  mains,  qu'elle  est  devenue 
violette,  et  il  l'a  étranglée...  et  puis  après,  il  est 
allé  se  coucher  avec  Martine. 

—  Morise,  il  m'en  arrivera  quelque  jour  au- 
tant. Ce  terrible  comte  me  tuera. 
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Et  riO(l(^i;isèlo,  frémissant  de  tout  son  corps, 
laissa  loiuher  sa  tète  sur  sa  poitrine,  et  sa  que- 
nouille à  ses  pieds. 

—  Oh!  madame,  il  ne  faut  pas  ainsi  vous 
alarmer...  Tant  que  vous  serez  grosse  vous 
n'aurez  rien  à  craindre.,  le  seigneur  comte  ne 
voudrait  pas  tuer  du  même  coup  sa  femme  et 
son  enfant. 

—  Mais  quand  je  l'aurai  mis  au  monde,  cet 
enfant,  je  serai  tuée  comme  Wisigarde  ! 

—  Cela  dépendra,  madame  de  l'humeur  du 
seigneur  comte...  Peut-être  aussi  vous  répu- 
diera-t-il  et  vous  renverra  chez  vos  parents, 
comme  il  a  renvoyé  ses  autres  femmes  qu'il  n'a 
pas  étranglées. 

—  Ah!  Morise!...  plût  au  ciel  que  monsei- 
gneur le  comte  me  renvoyât  dans  ma  famille!... 
Pourquoi  faut-il  que  Néroweg  m'ait  vue  lors  du 
voyage  qu'il  a  fait  à  Mayence!...  Pourquoi  le 
hrin  de  paille  qu'il  a  jeté  sur  ma  poitrine,  en 
me  prenant  pour  femme,  n'a-t-il  pas  été  un 
poignard  acéré  !...  je  serais  morte  du  moins  au 
milieu  des  miens... 

—  Quel  brin  de  paille,  madame? 

—  N'est-ce  donc  pas  aussi  l'usage  en  ce 
pays-ci,  que  l'homme,  en  témoignage  de  ce  qu'il 
épouse  une  fdle  libre,  lui  prenne  la  main  droite, 
et,  de  la  gauche,  lui  jette  un  brin  de  paille 
dans  le  sein? 

—  Non,  madame. 

—  Tel  est  l'usage  en  Germanie...  Hélas! 
Morise,  je  te  le  répète,  pourquoi  ce  brin  de 
paille  n'a-t-il  pas  été  un  poignard!...  je  serais 
morte  sans  agonie...  Et  maintenant  que  je  sais 
le  meurtre  de  Wisigarde,  ma  vie  ne  sera  plus 
qu'une  longue  et  cruelle  agonie... 

—  Madame,  il  fallait  refuser  d'épouser  le 
comte,  puisqu'il  vous  inspirait  tant  d'horreur. 

—  Je  n'ai  pas  osé,  Morise...  Oh  !  il  me  tuera  ! 
malheur  sur  moi!  il  me  tuera  !... 

—  Pourquoi  voulez  vous,  madame,  qu'il  com- 
mette ce  crime?...  Vous  ne  soufïlez  mot,  quoi 
qu'il  dise  et  fasse...  Il  abuse  de  nous  autres 
esclaves,  puisqu'il  est  le  maître...  vous  ne  vous 
plaignez  de  rien,  vous  ne  mettez  jamais  le  pied 
hors  du  gynécée,  sinon  pour  faire  une  prome- 
nade d'une  heure  le  long  des  fossés  du  burg... 
Encore  une  fois,  madame,  pourquoi  voulez-vous 
croire  que  votre  mari  pourra  vous  tuer? 

—  Quand  il  est  ivre  il  ne  raisonne  pas. 

—  C'est  vrai...  il  n'y  a  que  ce  danger. 

—  Mais  ce  danger  est  cle  tous  les  instants, 
puisque  tous  les  jours  il  s'enivre.  Ah  !  pourquoi 
suis-je  venue  en  ce  lointain  pays  des  Gaules... 
où  je  suis  comme  une  étrangère  !... 

Et  après  être  restée  longtemps  rêveuse  et  de 
plus  en  plus  attristée  : 

—  Morise?  ma  bonne  Morise? 

—  Madame,  j'attends  vos  ordres. 

—  Vous  ne  me  haïssez  pas,  vous  autres? 


—  Non,  madame;  vous  n'êtes  pas  méchante 
comme  Wisigarde...  vous  ne  nous  battez  pas  et 
ne  nous  mordez  jamais. 

—  Morise...  écoute-moi... 

—  Madame...  Mais  quoi  !  vous  gardez  le  si- 
lence et  vous  voici  rouge  comme  braise,  vous 
toujours  si  pâle  !... 

—  C'est  que  je  n'ose  te  dire...  Enfin,  écoute- 
moi,  tu  es...  tu  es...  l'une  des  favorites  de 
monseigneur  le  comte... 

—  Il  le  faut  bien...  sinon  de  gré,  du  moins 
de  force..  Malgré  ma  répugnance,  j'aime  en- 
core mieux  partager  son  lit  quand  il  l'ordonne, 
que  d'être  hachée  de  coups  de  fouet  ou  d'aller 
tourner  la  meule  du  moulin...  et  puis  ainsi,  je 
suis  employée  aux  travaux  de  la  maison  ;  c'est 
un  métier  moins  rude  que  d'être  esclave  des 
champs...  on  a  moins  de  mal  et  la  nourriture 
est  moins  mauvaise. 

—  Je  sais...  je  sais...  Aussi,  je  ne  te  blâme 
pas,  Morise;  mais  réponds-moi  .sans  mentir: 
lorsque  tu  es  avec  monseigneur  le  comte,  tu  ne 
cherches  pas  à  l'irriter  contre  moi?...  Hélas! 
on  a  vu  des  esclaves  faire  ainsi  tuer  leur  maî- 
tresse, et  ensuite  devenir  les  femmes  de  leur 
seigneur. 

—  J'ai  tant  d'aversion  pour  lui,  madame, 
que,  je  vous  le  jure,  je  ne  desserre  les  dents 
qu'afin  de  répondre  oui  ou  non  s'il  m'interroge. 
D'ailleurs,  comme  le  soir  presque  toujours  il 
est  ivre  quand  il  m'emmène  d'ici,  c'est  à  peine 
s'il  me  parle...  Je  n'ai  donc  ni  le  loisir  ni  l'envie 
de  lui  dire  du  mal  de  vous. 

—  C'est  bien  vrai,  Morise,  c'est  bien  vrai?... 

—  Oh!  oui,  madame... 

—  Je  voudrais  te  faire  quelques  petits  pré- 
sents, mais  monseigneur  ne  me  donne  jamais 
d'argent  ;  il  le  tient  sous  clé  dans  ses  coffres, 
et  pour  morglien-gab,  présent  du  matin  que 
dans  notre  pays  le  mari  fait  à  son  épousée, 
le  comte  m'a  donné  les  vêtements  et  les  bijoux 
de  sa  quatrième  femme  Wisigarde.  Chaque 
jour  il  me  demande  aies  voir,  et  il  les  compte... 
Je  n'ai  rien  à  t'ofïrir,  Morise,  rien  que  ma 
bonne  amitié,  si  tu  me  promets  de  ne  pas  irri- 
ter monseigneur  contre  moi. 

—  Il  faudrait  que  j'eusse  le  cœur  bien  mé- 
chant pour  agir  ainsi  à  votre  égard. 

—  Ah  !  Morise  !...  je  voudrais  être  à  ta  place. 

—  Vous,  la  femme  d'un  comte,  désirer  être 
esclave!...  cela  semble  impossible... 

—  Il  ne  te  tuera  pas,  toi  !.. . 

—  Bah  !  il  me  tuera  comme  une  autre,  si 
l'envie  lui  en  prend...  et  au  moins  vous,  ma- 
dame, en  attendant,  vous  avez  de  belles  robes, 
de  riches  parures,  des  esclaves  pour  vous  ser- 
vir... et  puis  enfin,  vous  êtes  libre. 

—  Je  ne  sors  pas  du  burg. 

—  Parce  que  vous  ne  le  voulez  pas...  Wisi- 
garde montait  à  cheval  et  chassait...  H  fallait 
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la  voir  sur  sa  haquenée  noire,  avec  sa  robe  de 
•pourpre,  son  faucon  sur  le  poing  !...  Au  moins, 
si  elle  est  morte  jeune  elle  n'a  pas  perdu  son 
temps  à  se  chagriner,  celle-là...  Au  lieu  que 
vous,  madame,  vous  filez  votre  quenouille,  vous 
regardez  le  ciel  par  votre  fenêtre  ou  vous  pleu- 
rez... quelle  vie!  quelle  triste  existence. 

—  Hélas,  c'est  que  je  pense  toujours  à  mon 
pays,  à  mes  parents  qui  sont  si  loin...  si  loin 
de  ce  pays  des  Gaules,  où  je  suis  étrangère. 

—  Wisigarde  ne  se  donnait  pas  tant  de  cha- 
grin... elle  buvait  à  pleine  coupe  et  mangeait 
presque  autant  que  le  comte. 

—  Il  m'avait  toujours  dit,  à  moi  et  à  mon 
père,  qu'elle  était  morte  par  accident...  Ainsi 
du  dis,  Morise,  que  c'est  là,  là  qu'il  l'a  tuée?.. 

—  Oui,  madame,  d'un  coup  de  pied  11  l'a 
renversée  ici,prèsdece  poteau. ..et puis  alors... 

—  Qu"as-tu?  Pourquoi  trembles-tu,  Morise? 

—  Madame,  madame...  entendez-vous? 

—  Quoi  donc? Tout  est  calme. 

—  On  marche  dans  la  chambre  du  seigneur 
comte  ;  on  agite  les  sièges. 

—  Ah  !  c'est  lui  I...  c'est  mon  mari  1... 

—  Oui,  madame,  c'est  son  pas. 

—  Oh!  j  ciï  peur!...  reste  près  de  moi!... 
C'était  Néroweg...   Ses   dernières  libations 

l'avaient  plongé  dans  une  ivresse  à  peu  près 
complète;  aussi  entra  t-il  chez  sa  femme  trébu- 
chant sur  ses  jambes  avinées.  A  l'aspect  de  leur 
maître,  les  esclaves  se  levèrent  craintives  ; 
Godegisèle  tremblait  si  fort  qu'elle  put  à  peine 
se  soulever  de  dessus  son  escabeau,  tant  elle  se 
sentait  faible.  Le  comte  s'arrêta  un  instant  au 
seuil  de  la  porte,  une  main  appuyée  à  l'un  des 
chambranles  et  balançant  légèrement  son  corps 
d'avant  en  arrière,  tout  en  promenant  sur  les 
esclaves  intimidées  un  regard  hébété,  demi- 
luxurieux  ;  enfin,  après  un  hoquet,  il  dit  à  la 
confidente  de  sa  femme  : 

—  Morise,  viens...  viens,  sacrée  garce!... 
Et  regardant  Godegisèle,  il  ajouta  : 

—  Tu  es  bien  pâle...  tu  as  l'air  troublé... 
ma  colombe.  Pourquoi  es-tu  si  pâle? 

La  pauvre  créature  se  souvenait  sans  doute 
que  la  nuit  où  il  avait  étranglé  sa  dernière 
femme,  le  comte  avait  dit  aussi  à  une  esclave  : 
Viens!  viens,  sacrée  garce!...  de  sorte  que  les 
paroles  de  Néroweg,  la  troublant  et  l'efïrayant 
davantage  encore,  Godegisèle  ne  put  que  mur- 
murer presque  sans  savoir  ce  qu'elle  disait  : 

—  Monseigneur!...  monseigneur!...  pitié!... 

—  Quoi? qu'as-tu?...  Réponds!  —  reprit  bru- 
talement le  comte.  —  Voudrais-tu  te  révolter 
parce  que  j'ai  dit  à  cette  esclave  :  Viens?... 

—  Non...  oh!  non!...  monseigneur  n'est-il 
pas  ici  le  maître,  ces  esclaves  sont  à  ses  ordres, 
et   moi,  Godegisèle,  son  humble   servante?... 

Et  perdant  tout  à  fait  la  tête,  cette  malheu- 
reuse, se  voyant  sur  le  point  d'être  étranglée 


comme  Wisigarde,  parce  que  celle-ci  avait  re- 
fusé d'éclairer  son  mari  et  sa  maîtresse  jusqu'à 
la  couche  conjugale,  se  hâta  de  balbutier  : 

—  Et  même...  si  monseigneur  le  désire...  je 
vais  l'éclairer  avec  cette  lampe  jusqu'à  son  lit. 

—  Ah!  madame!  lui  dit  tout  bas  Morise,  — 
quelle  mauvaise  inspiration  vous  avez  eue!... 
C'est  rappeler  au  comte  la  cause  du  meurtre 
de  son  autre  femme. 

Néroweg,  aux  paroles  de  Godegisèle,  tressail- 
lit, s'avança  brusquement  vers  elle  d'un  air 
défiant,  puis,  la  saisissant  par  le  bras  : 

—  Pourquoi  parles-tu  d'éclairer  ma  couche 
avec  cette  lampe? 

—  Grâce  !  monseigneur!...  ne  me  tuez  pas!... 
Et  elle  tomba  à  genoux. 

—  Ne  tuez  pas  votre  servante  comme  vous 
avez  tué  Wisigarde!... 

Soudain  le  comte  devint  aussi  pâle  que  sa 
femme,  et  s'écria,  frappé  d'une  terreur  que 
redoublait  son  ivresse  : 

—  Elle  sait  que  j'ai  étranglé  Wisigarde!... 
elle  me  dit  les  mêmes  paroles  qu'elle  a  pronon- 
cées quand  je  l'ai  tuée!...  C'est  l'œuvre  du  ma- 
lin esprit  !...  Wisigarde  ou  son  fantôme  va 
peut-être  m'apparaître  cette  nuit  pour  me  tour- 
menter !  C'est  un  avertissement  du  ciel  ou  de 
l'enfer!  Il  faut  conjurer  les  maléfices. 

Et  s'adressant  à  Morise  : 

—  Cours  chercher  le  clerc!...  Il  priera  près 
de  moi  pendant  la  nuit...  il  ne  me  quittera 
pas...  Le  fantôme  de  Wisigarde  n'osera  pas 
approcher  de  moi,  un  prêtre  étant  à  mes  côtés... 

Son  épouvante  augmentant  pendant  que  Mo- 
rise courait  chercher  le  clerc  et  que  Godegisèle, 
demi-morte  de  frayeur  et  toujours  agenouillée 
s'adossait  au  poteau,  se  sentait  défaillir;  le 
comte  se  jeta  à  genoux,  baisa  le  sol  et  s'écria,  se 
frappant  la  poitrine  : 

—  Seigneur  Dieu  !  ayez  pitié  d'un  pauvre 
pécheur!...  J'ai  payé  pour  la  mort  de  mon 
frère,  j'ai  payé  pour  la  mortde  ma  femme  Wisi- 
garde... je  payerai  encore  pour  que  Wisigarde 
ne  vienne  pas  me  tourmenter  !  Dès  demain  je 
ferai  bâtir  une  chapelle  dans  les  gorges  d'Al- 
lange;  je  ferai  rebâtir  la  villa  de  l'évêque  Cau- 
tin  !  Seigneur!  bon  Seigneur  Dieu,  ayez  pitié 
d'un  pauvre  pécheur  !  Délivrez-moi  du  diable 
et  du  fantôme  de  Wisigarde  !... 

Et  ce  fervent  catholique  à  genoux,  hébété 
par  la  terreur  et  par  l'ivresse,  se  frappait  avec 
furie  la  poitrine,  attendant,  plein  d'une  anxiété 
terrible,  l'arrivée  du  clerc. 

D'après  cette  journée  d'un  noble  comte  dans 
son  burg,  voyez  combien  elle  est  humaine, 
généreuse,  éclairée,  cette  race  de  conquérants 
de  la  vieille  Gaule  !  Quel  tendre  attachement 
ils  ont  pour  leurs  femmes  !  Quel  respect  pour 
les  doux  liens  de  la  famille  et  pour  la  sainteté 
du  foyer  domestique!...  0  nos  mères!  viriles 
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matrones  si  vénérées  de  nos  aïeux  !  fières  Gau- 
loises d'autrefois  qui  siégiez  à  côté  de  vos  époux 
dans  ces  conseils  solennels  de  l'Etat,  où  l'on 
décidait  de  la  paix  ou  de  la  guerre!  mâles  et 
austères  éducatrices  !  épouses  chéries,  vaillan- 
tes guerrières  !  vierges  saintes  !  femmes  empe- 
reurs!... 0  Margarid,  Hèna,  Meroë,  Loyse,  Ge- 
neviève, EUèn,  Sampso,  Victoria  la  Grande, 
réjouissez-vous  !  réjouissez-^^ous  d'avoir  quitté 
ce  monde-ci  pour  les  mondes  mystérieux  où 
Ton  va  perpétuellement  revivre  !...  Réjouissez- 
vous  dans  la  fierté  de  votre  cœur  !...  Quelle  in- 
dignation! quelle  honte!  quelle  douleur  pour 
vos  âmes  de  voir  vos  sœurs,  quoique  de  races 
difïérentes  et  ennemies;  de  voir  des  femmes, 
épouses  de  rois,  de  seigneurs,  de  guerriers, 
traitées,  bonnes  ou  méchantes,  avec  tant  de 
mépris  et  de  férocité  par  leurs  maîtres  barbares  ! 
Voilà  ces   Franks   appelés  à  la  curée  de  la 


Gaule  par  les  évèques  !...  Voilà  ces  conquérants 
patronnés,  choyés,  caressés,  flattés,  bénis  par 
des  prêtres  du  Christ  ! 

Seigneur  comte  !  seigneur  comte  Xéroweg  ! 
réveillez-vous!...  Au  lieu  de  passer  cette  nuit 
qui  est  iïnie  entre  les  bras  d'une  de  vos  escla- 
ves, vous  Tavez  passée,  par  crainte  du  diable,  à 
genoux  près  de  votre  clerc  et  répétant  d'une 
voix  hébétée,  les  prières  que  marmottait  le 
saint  liomme,  tombant  de  sommeil;  car,  après 
boire,  il  eût  préféré  son  lit  à  votre  compagnie. 
Rassuré  par  les  premières  clartés  de  l'aube, 
heure  clause  pour  les  démons,  vous  vous  êtes 
endormi  sur  votre  couche  garnie  de  peaux 
d'ours,  trophées  de  votre  chasse...  Seigneur 
.comte  Néroweg,  réveillez-vous!...  Voici  l'un 
des  cinq  fds  de  votre  bon  roi  Clotaire,  aujour- 
d'hui seul  roi  de  toute  la  Gaule;  les  autres  fds 
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et  petits-fiîs  du  pieux  Clovis,  qui  saintement 
repose  dans  la  basilique  des  vénérés  apôtres,  à 
Paris,  étant  tous  morts  !  Voici  Chram  le  Bâtard, 
mais  qu'importe  !  Chram,  l'un  des  cinq  lils  de 
Ciotaire  et  gouverneur  de  l'Auvergne  pour  son 
père...  Il  vient,  faveur  insigne,  il  vient  avec  ses 
trois  favoris  et  bon  nombre  de  leudes  et  d'an- 
irustions,  ainsi  que  fièrement  s'appellent  ces 
trois  protégés  du  roi... Réveillez-vous,  seigneur 
comte!  Voici  Chram  qui  vient  vous  visiter... 
La  chevauchée  est  brillante  et  nombreuse  !  Les 
trois  plus  chers  amis  de  Chram,  encore  plus 
chers  amis  du  pillage,  du  viol  et  du  meurtre, 
accompagnent  le  royal  personnage  ;  ils  s'appel- 
lent Imnachair,  Smtachair  el\eLion  de  Poi- 
tiers, ce  Gaulois  renégat  qui,  comme  tant 
d'autres  de  sa  trempe,  s'est  rallié  aux  Franks 
conquérants.  Le  Lion  de  Poitiers  est  nommé  de 
la  sorte  parce  que,  de  même  que  le  carnassier, 
il  aime  la  rapine  et  les  chairs  saignantes. 

Seigneur  comte!  seigneur  comte  Néroweg! 
réveillez-vous  donc  !...  Eveillez  aussi  votre 
femme  Godegisèle  qui  a  rêvé  de  femmes  étran- 
glées!... Vite,  vite,  que  Godegisèle  se  pare  des 
plus  beaux  bijoux  et  des  plus  belles  robes  de 
votre  quatrième  épouse  VVisigarde!  Vite,  vite, 
seigneur  comte,  que  Godegisèle  se  pare  de  ses 
plus  riches  atours!  Chram  peut  la  trouver  à 
son  gré  ou  au  gré  de  ses  favoris...  Gracieux 
roi!  serviable  'roi!  il  n'est  point  d'entremet- 
teur plus  accommodant  :  une  fdle  ou  une 
femme  plaît-elle,  libre  ou  esclave,  à  quelqu'un 
de  ses  amis,  aussitôt  il  lui  donne  un  diplôme 
royal  de  par  lequel  le  favori  du  prince  traîne 
la  belle  dans  son  lit. 

Vite,  vite,  seigneur  comte,  faites  monter  vos 
leudes  à  cheval  et  armer  vos  gens  de  pied,  et 
vous,  à  la  tète  de  la  bande,  seigneur  comte, 
revêtu  de  votre  armure  de  parade,  portant  à 
votre  côté  votre  magnifique  épée  d'Espagne 
à  poignée  d'or  ciselé,  larronnée  par  vous  lors 
du  ravage  du  pays  des  Visigolhs,  damnés 
Ariens,  maudits  hérétiques  contre  lesquels  les 
évêques  catholiques  vous  ont  lancé,  torche  en 
main,  fer  au  poing,  de  môme  que  vous  lancez 
votre  meute  contre  les  bêtes  fauves  des  bois... 
Vite,  vite,  enfourchez  votre  grand  cheval  rouan, 
harnaché  de  sa  selle  et  de  sa  bride  de  cuir 
rouge,  à  frein,  à  chanfrein  et  à  étriers  d'ar- 
gent!... Vite,  courez  au-devant  de  votre  glorieux 
roi  Chram,  à  la  tête  de  vos  cavaliers  et  de  vos 
gens  de  pied!  Déjà  votre  royal  hôte  et  sa  suite, 
annoncés  par  l'un  de  ses  serviteurs,  n'est  plus 
([u'à  une  petite  distance  de  votre  burg...  Sei- 
gneur comte,  hàtez-vous  de  le  conduire  à  votre 
maison  seigneuriale!  hàtez-vous,  seigneur 
comte  !  car  point  ne  vous  attendez  à  cette  der- 
nière etheureuse  nouvelle  :  Votre  bon  patron,  le 
bienheureux  évoque  Cauti'n,  accompagne  le 
roi  Clirain  . 


—  Maudite  soit  la  venu  de  ce  Chram! — 

disait  Néroweg.  —  Pour  peu  que  lui  et  ses 
hommes  demeurent  quelques  jours  en  mon 
burg,  ils  vont  boire  mon  vin,  manger  toutes 
mes  provisions  et  peut-être  me  dérober  quelque 
pièce  de  ma  vaisselle.  Ni  moi  ni  mes  compa- 
gnons nous  n'aimons  ces  leudes  de  cour,  qui 
ont  toujours  l'air  de  nous  narguer  parce  qu'ils 
hantent  les  palais  et  les  villes. 

Ainsi  disait  le  comte  Néroweg  allant,  suivi 
de  ses  guerriers,  à  la  rencontre  du  roi  Chram, 
qui  n'était  plus,  ainsi  que  sa  chevauchée,  qu'à 
deux  portées  de  trait  du  fossé  dont  était  ceint 
le  burg  du  comte  Néroweg. 

Combien  c'est  beau,  noble,  glorieux,  lumi- 
neux, un  roi  chevelu!  surtout  quand  il  a  des 
cheveux,  une  longue  tignasse  que  le  ciseau 
n'a  jamais  touchée,  étant  l'un  des  attributs  des 
races  royales  franques.  Malheureusement,  (quoi- 
que jeune  encore,  le  roi  Chram  épuisé  par  l'ivro- 
gnerie, les  excès  et  les  débauches,  était  presque 
chauve!  Sa  nuque  et  ses  tempes  étaient  seules 
garnies  de  mèches  aussi  claires  que  longues, 
car  elles  tombaient  jusqu'au  milieu  de  sa  poi- 
trine et  de  son  dos  voûté  ;  sa  longue  dalmatique 
d'étolïe  pourpre,  fendue  sur  le  côté,  à  la  hau- 
teur du  genou,  cachaità  demi  l'encolure  et  la 
croupe  de  son  cheval  noir;  des  bandelettes  de 
cuir  doré,  partant  delà  chaussure,  se  croisaient 
sui'seschausses  étroites  et  montaient  jusqu'àses 
genoux;  il  appuyait  ses  souliers  éperonnés  sur 
des  étriers  dorés;  sa  longue  épée  à  poignéed'or 
et  à  fourreau  de  toile  blanche  était  suspendue 
à  son  beaudrier,  superbement  brodé;  en  guise 
de  houssine,  il  tenait  à  la  main  une  canne  de 
bois  précieux,  à  pommed'or  ciselé,  sur  laquelle, 
lorsqu'il  marchait,  ce  luxurieux  épuisé,  s'ap- 
puyait; il  avait  l'air  sinistre.  A  sa  droite,  ca- 
valcadant  aussi  hardiment  qu'un  homme  de 
guerre,  se  tenait  l'évêque  Cautin  ;  il  regardait 
de  temps  à  autre  Chram,  d'un  air  craintif  et 
haineux,  car  s'il  détestait  Chram, celui-ci  n'ab- 
horrait pas  moins  le  saint  homme.  A  lagauche 
du  prince  venait  le  Lion  de  Poitiers,  ce  scélérat 
endurci,  qui,  avec  Imnachair  et  Spatachair, 
marchant  tous  deux  au  second  rang,  formaient 
cette  trinité  de  perdition  qui  eut  perdu  Chram 
s'il  n'eût  été,  ainsi  que  disent  les  prêtres, 
damné  dans  k  ventre  de  sa  mère.  Insolence  et 
luxure,  dédain  railleur  etfroide  cruauté,  étaient 
si  profondément  empreints  sur  les  traits  du 
Lion  de  Poitiers,  le  Gaulois  renégat,  que  sur 
les  os  de  sa  face,  cent  ans  après  sa  mort,  on 
devra  lire  encore  :  luxure,  insolence  et  cruauté. 

Ces  trois  seigneurs  portaient,  seion  la  mode 
franque,  de  riches  tuni(iues  à  manches  courtes 
par-dessus  leurs  justaucorps;  des  chausses 
étroites  et  des  bottines  de  cuir  préparé,  avec  le 
poil  en  dessus.  Derrière  Chram  et  ses  amis 
venaient  son  sénéchal,  ie  cuintc  de  ses  écuries, 
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son  inajoitloine,  son  l)Outillier  et  autres  pre- 
miers ollieiers,  car  il  avait  une  maison  royale. 
Après  ces  personnages  s'avançait  sa  truste, 
formée  de  ses  leucles  et  antrustions  armés  en 
guerre;  leurs  cas(pies  ornés  de  panache,  leurs 
cuirasses,  leurs  jambards  brillants  et  polis 
étincelaient  aux  rayons  de  soleil  ;  leurs  chevaux 
fringants  pialïaient  sous  leurs  riches  capara- 
çons; les  banderoles  de  leurs  lances  llottai(>nt 
au  vent,  et  leurs  boucliers  peints  et  dorés  se 
balançaient,  suspendus  à  l'arçon  de  leur  selle. 
Autant  cette  suite  royale  était  fringante,  au- 
tant la  troupe  des  leudes  du  comte  était  misé- 
rable, grotesque,  et  piètrement  armée  ;  un  assez 
grand  nombre  de  ces  hommes  portaient  des 
armures,  mais  incomplètes  et  rouillées  ;  d'au- 
tres, possesseurs  d'une  cuirasse,  avaient  la 
tète  couverte  d'un  bonnet  de  laine  ;  les  épées, 
non  moins  rouillées  que  les  cuirasses,  étaient 
pour  la  plupart,  veuves  de  leur  fourreau,  sou- 
vent cet  étui  guerrier  était  raccommodé  avec 
des  ficelles,  et  plus  d'un  bois  de  lance  tortu 
sortait  brut  du  taillis  avec  son  écorce  ;  la  plu- 
part des  chevaux  valaient,  pour  l'apparence, 
leurs  cavaliers.  Le  temps  des  labours  n'étant 
pas  encore  venu .  bon  nombre  des  compagnons  de 
Néroweg,  faute  de  chevaux  de  guerre,  enfour- 
chaient des  traîneurs  de  charrue,  bridés  avec 
des  cordes.  Aussi,  foi  de  Vagre,  rien  de  plus 
réjouissant  que  de  voir  déjà  quels  regards  en- 
vieux et  farouches  les  leudes  du  comte  jetaient 
sur  la  brillante  suite  de  Chram  et  quels  regards 
insolents  et  moqueurs  cette  fière  truste  royale 
jetait  sur  la  troupe  du  comte,  troupe  sauvage 
et  dépenaillée.  Derrière  les  gens  de  guerre  du 
prince  venaient  les  pages,  les  serviteurs  et  les 
esclaves  à  pied,  conduisant  des  chariots  atte- 
lés de  bœufs  ou  de  chevaux  lourdement  char- 
gés, chevaux  et  chariots  que  les  habitants  du 
pays  traversé  par  le  roi  et  sa  truste  étaient  for- 
cés de  fournir  gratuitement. 

Le  comte  Néroweg  s'avança  seu.,  a  cheval, 
vers  son  royal  hôte,  qui,  arrêtant  aussi  sa 
monture,  dit  à  Néroweg  : 

—  Comte,  en  allant  de  Clermont  à  Poitiers, 
j"ai  voulu  m'arrèter  dans  ton  burg. 

—  Que  ta  gloire  soit  la  bienvenue  dans  mon 
domaine...  11  est  en  partie  composé  de  terres 
saliqnes  :  je  les  tiens  de  mon  père,  qui  les  te- 
nait autant  de  son  épée  que  de  la  générosité  de 
ton  aïeul  Clovis...  C'est  ton  droit  de  loger,  en 
voyage,  chez  les  comtes  et  bénéticiers  du  roi  ; 
c'est  pour  eux  un  plaisir  de  t'accueillir. 

—  Comte,  —  dit  insolemment  le  Lion  de 
Poitiers,  —  ta  femme  est-elle  jeune  et  jolie; 
vaut-elle  la  peine  qu'on  la  courtise? 

—  xMon  favori  qui  te  demande  à  sa  manière, 
si  ta  femme  est  belle,  —  dit  Chram  en  faisant 
signe  au   Gaulois  renégat  de  se  modérer,   — 


mon  favori,  le  Lion  de  Poitiers,  estdesa  nature 
fort  plaisant. 

—  Alors,  je  répondrai  au  Lion  de  Poitiers 
qu'il  ne  pourra,  non  plus  que  toi,  décider  si  ma 
femme  est  belle  ou  laide,  car  elle  est  enceinte 
et  malade  et  ne  sortira  point  de  chez  elle... 

—  Si  ta  femme  est  enceinte,  reprit  le  Lion, 

—  de  qui  serait  l'enfant?... 

—  Comte,  ne  te  fâche  pas  de  ces  railleries... 
Je  te  l'ai  dit,  mon  ami  estd'un naturel  plaisant. 

—  Chram,  je  ne  m'olïenserai  donc  pas  des 
railleries  de  ton  favori...  Allons  au  burg. 

—  Marchons,  comte,  nous  te  suivrons. 
L'on  s'avance  vers  le  burg  et  l'on  cause. 

—  Comte,  avoue  à  notre  royal  maître  Chram 
qu'en  tenant  ta  femme  renfermée,  tu  caches  ton 
trésor  de  crainte  qu'on  ne  te  le  prenne! 

—  Mon  favori  Spatachair,  qui  te  parle  de  la 
sorte,  Néroweg,  est  aussi  d'un  joyeux  esprit. 

—  Roi,  tu  choisis  des  amis  très  gais  et  peut- 
être  tj'op  hardis,  ce  me  semble. 

—  Néroweg,  tu  nous  caches  ta  femme...  c'est 

ton  droit.....  Nous  la  dénicherons c'est  le 

nôtre...  Pour  un  bon  larron,  il  n'y  a  pas  de  ca- 
chette. La  chasse  est  ouverte. 

—  Chram,  celui-ci  est  encore  un  de  tes 
joyeux  amis,  sans  doute? 

—  Oui,   comte,  et  des  plus  joyeux des 

plus  hardis...  il  se  nomme  Imnachair. 

—  Et  moi,  qui  me  nomme  Néroweg,  je  de- 
manderai au  seigneur  Imnachair  ce  que  fait  le 
larron  lorsqu'il  a  déniché  la  cachette  qu'il 
cherche  et  trouvé  la  colombe. 

—  Néroweg,  ta  femme  te  contera  la  chose 
quand  nous  aurons  découvert  cette  belle,  car 
nous  mettrons  la  main  sur  ce  trésor, aussi  vrai 
que  je  suis  le  Lion  de  Poitiers  ! 

—  Et  moi,  aussi  vrai  que  je  suis  comte  du 
roi  en  ce  pays  d'Auvergne,  —  s'écria  Néroweg, 

—  je  tuerais  comme  un  chien,  comme  un 
renardeau,  celni  qui  voudrait  se  donner  dans 
ma  demeure  des  airs  de  lion  !... 

—  Oh!  oh!  comte,  tu  parles  résolument! 
est-ce  cette  brillante  armée  qui  est  sur  tes  ta- 
lons qui  te  donne  cette  audace?  —  répondit  le 
favori  du  roi  en  montrant  du  geste  les  leudes 
dépenaillés  de  Néroweg.  —  Si  cette  bande  vaut 
ce  qu'elle  paraît,  nous  sommes  perdus  ! 

Deux  ou  trois  des  leudes  du  comte  qui  s'étaient 
peu  à  peu  rapprochés,  ayant  entendu  les  inso- 
lentes railleries  des  favoris  de  Chram,  murmu- 
rèrent tout  haut  d'un  air  farouche  : 

—  Nous  n'aimons  pas  qu'on  raille  Néroweg! 

—  Les  leudes  d'un  comte  valent  bien  les 
leudes  royaux  ! 

—  Le  poli  de  l'acier  ne  fait  pas  sa  trempe  ! 
L'un  des  hommes  de  Chram  se  retourna  vers 

ses  compagnons,  et  leur  dit  en  riant,  mojitrant 
du  bout  de  sa  lance  les  gens  du  comte  en  fai- 
sant allusion  à  leur  grossier  équipement  : 
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—  Sont-ce  là  des  esclaves  de  charrue  dé- 
guisés en  guerriers,  ou  des  guerriers  déguisés 
en  esclaves  de  charrue? 

La  truste  royale  répondit  à  cette  plaisanterie 
par  de  grands  éclats  de  rire;  déjà  de  côté  et 
d'autre  on  se  regardait  d'un  air  de  défi,  lorsque 
l'évêque  Cautin  s'écria  : 

—  Mes  chers  fils  en  Christ,  moi,  votre  évèque 
et  père  spirituel,  je  vous  engage  au  calme  et  à 
la  paix...  Trêve  de  plaisanteries  hors  de  saison. 

—  Comte,  —  dit  gaiement  Chram  à  Néroweg, 
—  défie-toi  de  ce  luxurieux  et  hypocrite  évèque. 
Ne  laisse  pas  ce  bon  apôtre  donner  seul  à  seul 
les  eulogies  à  ta  femme;  il  lui  donnerait  les 
eulogies  de  la  Vénus  aux  belles  fesses,  la  déesse 
des  païens,  tout  saint  homme  qu'il  soit  ! 

—  Chram,  je  suis  le  serviteur  du  fils  de  notre 
glorieux  roi  Ciotaire:  mais  comme  évèque  j'ai 
droit  à  ton  respect. 

—  Tu  as  raison,  puisque  aujourd'hui  vous 
autres  évèques  vous  êtes  presque  aussi  puissants 
et  surtout  aussi  riches  que  nous  autres  rois. 

—  Chram,  tu  parles  de  la  puissance  et  de  la 
richesse  des  évèques  en  Gaule...  Oublies -tu 
que  notre  puissance  est  celle  du  Seigneur  Dieu, 
et  que  nos  richesses  sont  le  bien  des  pauvres!... 

—  Par  la  peau  fiasque  de  toutes  les  bourses 
que  tu  as  dégonflées,  grosse  belette  qui  suces  le 
jaune  des  œufs  et  ne  laisses  aux  sots  que  la 
coquille!  tu  dis  cette  fois  la  vérité...  Oui,  vos 
richesses  sont  le  bien  des  pauvres,  mais  ce  bien 
vous  l'avez  mis  dans  votre  sac  ! 

—  Glorieux  roi,  je  t'ai  accompagné  jusqu'au 
burg  de  mon  fils  en  Christ,  le  comte  Néroweg, 
pour  accomplir  l'acte  de  haute  justice  que  tu 
sais,  mais  non  pour  laisser  railler  impudem- 
ment, en  ma  personne,  notre  sainte  religion 
catholif[ue  et  apostolique. 

—  Et  moi  je  maintiens  que  de  jour  en  jour 
votre  puissance  et  vos  richesses  augmentent! 
J'ai  deux  filles  de  ma  race,  peut-être  verront- 
elles  le  pouvoir  royal  s'amoindrir  encore  par  les 
usurpations  des  évèques  avec  qui  nous  avons 
partagé  notre  conquête  ;  de  ceux  que  nous  avons 
enrichis,  de  qui  nous  avons  été  les  hommes  d'ar- 
mes et  qui  sont  ingrats  envers  leurs  bienfaiteurs. 

—  Nos  hommes  d'armes,  à  nous,  hommes  de 
paix  !  Tu  te  trompes,  ô  roi  !  nos  seules  armes 
sont  nos  prédications,  nos  exhortations. 

—  Et  ({uand  les  peuples  se  moquent  de  vos 
prédications,  comme  ont  fait  les  Visigoths,  ces 
ariens  de  Provence  et  du  Languedoc,  vous  nous 
envoyez  extirper  leur  hérésie  par  le  fer  et  par 
le  feu  !  Voilà  où  est  votre  force. 

—  Gloire  à  Dieu  !...  Les  rois  franks,  dans  ces 
guerres  contre  les  hérétiques,  ont  gagné  un 
immense  butin, ont  fait  triompher  l'orthodoxie 
et  arraché  les  âmes  aux  flammes  éternelles,  en 
les  ramenant  au  giron  de  la  sainte  Eglise. 

Celui  qui  eût  assisté  au  souper  de  la  villa 


épiscopale,  où  l'évêque  avait  convié  Néroweg, 
n'aurait  pas  reconnu  Cautin.  Ce  saint  homme, 
tète  à  tête  avec  le  comte,  stupide,  brutal  et 
aveugle  croyant,  ne  recherchait  point  la  dignité 
dans  son  langage  ;  mais  en  présence  de  Chram, 
eiïronté  railleur  qu'il  détestait,  il  sentait  le  be- 
soin d'imposer,  par  ses  paroles  et  par  son  atti- 
tude, le  respect  et  la  crainte,  sinon  au  prince 
et  à  ses  favoris,  aussi  impudents  que  lui,  du 
moins  à  leur  suite,  beaucoup  plus  dévotieuse; 
puis,  autre  grave  appréhension  pour  Cautin  et 
pour  sa  bourse,  il  craignait  fort  que  l'audacieux 
exemple  de  Chram  et  de  ses  amis  ne  vînt  altérer 
la  naïve  et  fructueuse  crédulité  de  Néroweg, 
dont  Cautin  tirait  un  parti  si  profitable  en  cul- 
tivant et  exploitant  la  peur  du  diable  dont  était 
possédé  son  fils  en  Dieu.  Du  coin  de  l'œil 
révê({ue  voyait  le  comte  sournoisement  écouter, 
d'un  air  à  la  fois  satisfait  et  eiïraj'é,  les  inso- 
lentes railleries  de  Chram,  se  demandant  sans 
doute  si  lui,  Néroweg,  n'était  pas  bien  sot  de 
croire  à  la  puissance  miraculeuse  de  l'évêque 
et  de  payer  si  cher  les  absolutionsde  ce  patron. 
Cautin,  en  homme  habile,  voulut  frapper  un 
grand  coup.  Habitué  à  observer  les  signes  pré- 
curseurs de  l'orage,  si  fréquents  et  si  subits 
dans  les  pays  de  montagnes,  il  se  servait,  ainsi 
que  tant  d'autres  prêtres,  de  ses  connaissances 
atmosphériques  pour  épouvanter  les  simples; 
le  prélat  remarquait  donc  depuis  quelciue  temps 
une  nuée  noire,  qui  d'abord  à  peine  visible  et 
formée  sur  la  cime  d'un  pic  à  l'extrême  ho- 
rizon, s'approchant  rapidement,  devait  bientôt 
s'étendre  et  obscurcir  le  ciel  et  le  soleil,  encore 
radieux  ;  aussi  Cautin,  à  une  nouvelle  insolence 
de  Chram  sur  les  fourberies  épiscopales,  ré- 
pondit en  mesurant  la  longueur  de  sa  réplique 
sur  la  marche  de  l'orageuse  nuée  qui  s'avançait  : 

—  Ce  n'est  point  à  un  serviteur  indigne,  à 
un  humble  ver  de  terre  comme  moi  de  défendre 
l'Eglise  de  Dieu  ;  il  a  sa  grâce  et  ses  miracles 
pour  convaincre  les  incrédules,  ses  châtiments 
célestes  pour  punir  les  impies:  aussi,  malheur 
à  qui  oserait  ici,  à  la  face  de  ce  soleil  qui  brille 
en  ce  moment  sur  nos  tètes  d'un  si  vif  éclat, — 
ajouta  l'évêque  d'une  voix  de  plus  en  plus  re- 
tentissante, —  malheur  à  qui  oserait,  à  la  face 
du  Tout-Puissimt  qui  nous  voit,  nous  entend, 
nous  juge  et  nous  châtie;  inalheur  à  qui  ose- 
rait insulter  à  sa  divinité  en  la  personne  sacrée 
des  évèques!  Y  a-t-il  ici  quehiu'un,  roi  ou  sei- 
gneur, qui  ose  outrager  la  majesté  divine? 

—  Il  y  a  ici  le  Lion  de  Poitiers,  qui  te  réponds 
ceci  :  Cautin,  évèque  de  Clermout,  je  te  casserai 
ma  houssine  surledos  si  tu  ne  cesses  de  parler 
avec  tant  d'insolence. 

Foi  de  A'agre,  ce  Lion  de  Poitiers,  ce  Gaulois 
renégat,  avait  parfois  du  bon  ;  mais  ses  hardies 
paroles  firent  frémir  l'assistance,  la  truste  royale 
comme  lesleudes  du  comte...  Il  paraissait  nions- 


LES  IMYSTKRES  DU  PEUPLE 


405 


triieux  à  ces  bons  catholiques  de  casser  une 
hoiissine  sur  le  dos  d'un  évèque,  eùt-il,  à  l'ins- 
tar de  Cautin,  enfermé  son  prochain  tout  vi- 
vant dans  le  sépulcre  d'un  mort.  Une  stupeur 
profonde  succéda  à  la  menace  du  Lion  de  Poi- 
tiers; Cliram  lui-même  parut  elïrayé  de  l'au- 
dace de  son  favori...  Cautin,  d'un  coup  d'oeil, 
vit  tout  cela;  aussi  s'écria-t-il,  simulant  une 
sainte  horreur  en  s'adressantau  Lion,  qui,  d'un 
air  de  déli,  brandissait  toujours  sa  houssine  : 

—  Malheureux  impie, aie  pitié  de  toi-même... 
le  Seii^neur  Dieu  a  entendu  ton  blasphème... 
Vois,  le  ciel  s'obscurcit,  le  soleil  se  couvre  de 
ténèbres  !  vois  ces  signes  précurseurs  du  cour- 
roux céleste!...  A  genoux,  chers  fils!  à  ge- 
noux! votre  père  en  Dieu  vous  l'ordonne... 
Priez  pour  apaiser  le  courroux  de  l'Eternel  sou- 
levé par  un  épouvantable  blasphème!... 

Et  Cautin  descendit  précipitamment  de  che- 
val ;  mais  il  ne  s'agenouilla  pas  :  debout  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  comme  un  prêtre  of- 
ficiant à  l'autel,  il  semblait  parler  à  un  être 
invisible  pour  conjurer  la  colère  céleste. 

A  la  voix  de  l'évèque,  les  esclaves  et  les  ser- 
viteurs de  Chrani,  effrayés  des  approches  de  cet 
orage  inattendu,  se  jetèrent  à  genoux;  la  plu- 
part des  hommes  de  sa  truste  sautèrent  à  bas 
de  leurs  montures,  et  s'agenouillèrent  aussi, 
non  moins  épouvantés  que  les  autres  à  la  vue 
du  soleil  presque  subitement  obscurci  au  mo- 
ment où  le  Lion  de  Poitiers  avait  menacé 
l'évèque  de  sa  houssine...  Néroweg,  l'un  des 
premiers  à  genoux,  se  frappait  la  poitrine; 
mais  Cliram,  ses  favoris  et  quelques-uns  de  ses 
antrustions  restèrent  à  cheval,  semblant  hési- 
ter, par  orgueil,  à  obéir  aux  ordres  de  l'évèque. 
Alors,  celui-ci  d'un  geste  impérieux  et  d'un  ac- 
cent menaçant,  s'écria  : 

—  A  genoux!  o  roi  !  Le  roi  n'est  pas  plus  que 
l'esclave  devant  l'œil  du  Tout-Puissant...  le  roi, 
comme  l'esclave,  doit  courber  le  front  devant 
l'Eternel  pour  apaiser  son  courroux...  A  genoux 
donc,  ô  roi  !  à  genoux,  toi  et  tes  favoris  !... 

—  Oses-tu  me  commander, à  moi?  —  s'écria 
Chram  le  visage  pâle  de  rage,  voyant  la  pieuse 
soumission  de  ses  hommes  aux  ordres  de  l'évè- 
que. —  Qui,  de  toi  ou  de  moi,  est  ici  le  maître, 
prêtre  insolent?... 

Un  éclat  de  tonnerre  répercuté  par  les  échos 
de  la  montagne,  ferma  la  bouche  de  Chram  et 
servit  à  souhait  la  fourberie  de  Cautin,  qui 
reprit  : 

—  A  genoux,  roi  !...  n'entends-tu  pas  la  fou- 
dre du  ciel,  cette  voix  grondante  du  Tout-Puis- 
sant irrité  ?...  Veux-tu  attirer  sur  nous  tous  une 
pluie  de  feu?  0  Seigneur  Dieu,  ayez  pitié  de 
nous  !  éloignez  de  nous  ces  cataractes  de  lave 
ardente  que.  dans  votre  colère  contre  les  im- 
pies, vous  allez  faire  pleuvoir  sur  eux,  et  peut- 
être  aussi  sur  nous,  pauvres  pécheurs...  car  les  ! 


plus  purs  ne  peuvent  se  dire  irréprochables 
devant  votre  majesté,  ô  Seigneur  ! 

Plusieurs  nouveaux  coups  de  tonnerre,  ac- 
compagnés d'éclairs  éblouissants,  portèrent  à 
son  comble  1  épouvante  de  la  suit3  de  Chram  ; 
lui-même,  malgré  son  audace  et  sa  superbe  inso- 
lence, ressentit  quelque  crainte;  cependant  son 
orgueil  répugnait  encore  à  se  soumettre  aux 
ordres  de  l'évèque,  lorsque  des  murmures, 
d'abord  sourds,  puis  menaçants,  s'élevèrent 
parmi  sa  truste  et  ses  esclaves.^^ 

—  A  genoux,  notre  roi...  à  genoux  !... 

—  Nous  ne  voulons  pas,  si  petits  que  nous 
sommes,  être  brûlés  par  le  feu  du  ciel  à  cause 
de  ton  impiété  et  de  celle  de  tes  favoris. 

—  A  genoux,  notre  roi...  à  genoux!  Obéis  à 
la  parole  du  saint  évêque...  c'est  le  Seigneur 
qui  nous  parle  par  sa  bouche... 

—  A  genoux,  roi...  à  genoux!... 

C^ram  céda,  il  craignit  d'exciter  l'irritation  de 
son  entourage,  et  surtout  de  donner  un  exemple 
public  de  rébellion  contre  les  évêques,  qui  ve- 
naient si  bien  en  aide  à  la  conquête.  Chram, 
maugréant  et  blasphémant  entre  ses  dents,  des- 
cendit donc  de  cheval,  faisant  signe  à  ses  deux 
favoris,  Imnachair  et  Spatachair ,  qui  lui 
obéirent,  de  l'imiter  et  de  se  mettre,  comme 
lui,  à  genoux. 

Seul,  à  cheval,  et  dominant  cette  foule  crain- 
tive agenouillée,  le  Lion  de  Poitiers,  le  front 
intrépide,  la  lèvre  sardonique,  bravait  les  rou- 
lements du  tonnerre  qui  redoublait  de  fracas. 

—  A  genoux  î  —  crièrent  les  voix  de  plus  en 
plus  irritées,  —  à  genoux,  le  Lion  de  Poitiers  î 

—  Notre  roi  Chram  s'agenouille,  et  cet  impie, 
cause  de  tout  le  mal  par  ses  menaces  sacrilèges, 
refuse  seul  d'obéir... 

—  Ce  blasphémateur  va  attirer  sur  nous  un 
déluge  de  feu... 

—  Mes  fils,  mes  chers  fils  !  —  s'écria  Cautin, 
seul  debout,  comme  le  Lion  de  Poitiers,  était 
seul  à  cheval,  —  préparons-nous  à  la  mort  !  un 
seul  grain  d'ivraie  suftlt  à  corrompre  un  muid 
de  froment...  un  seul  iiécheur  endurci  va  peut- 
être  causer  notre  mort,  à  nous  autres  justes... 
Résignons-nous,  mes  chers  fils...  c{ue  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite...  peut-être  nous  ouvrira-t-il 
son  saint  paradis  ! 

La  foule  épouvantée  fit  entendre  des  cris  de 
lilus  en  plus  courroucés  contre  le  Lion  de  Poi- 
tiers ;  et  Néroweg,  qui  gardait  rancune  à  cet 
insolent  de  ses  impudiques  plaisanteries  sur 
Ciodegisèle,  se  leva  à  demi,  tira  son  épée,  et 
s'écria  : 

—  A  mort  l'impie  !  son  sang  apaisera  la  co- 
lère de  l'Eternel  !... 

—  Oui,  oui...  à  mort!  crièrent  une  foule  de 
voix  furieuses,  à  peine  dominées  par  les  reten- 
tissements de  la  foudre,  rendus  plus  formi- 
dables encore  par  l'écho  des  montagnes. 
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Le  ciel  semblait  véritablement  en  feu,  tant 
les  éclairs  se  succédaient,  rapides,  enflammés, 
éblouissants...  Les  plus  braves  tremblaient,  le 
roi  Chram  lui-même  regrettait  d'avoir  raillé 
révè([ue...  Aussi,  voyant  le  Lion  de  Poitiers, 
toujours  imperturbable,  répondre  par  un  geste 
de  dédain  aux  menaces  de  Néroweg  et  aux  cris 
furieux  de  la  foule,  il  dit  à  son  favori  : 

—  Descends  de  cheval  et  agenouille-toi... 
sinon,  je  te  laisse  massacrer...  Jamais  jen'ai  vu 
l)areil  orage!  Tu  as  eu  tort  de  menacer  l'évèque 
de  ta  houssine,  et  je  regrette  de  l'avoir  raillé... 
le  feu  du  ciel  va  peut-être  tomber  sur  nous... 

Le  Lion  de  Poitiers  rugit  de  colère;  mais, 
prévoyant  le  sort  qu'une  plus  longue  résistance 
devait  lui  attirer,  il  céda,  en  grinçant  des 
dents,  aux  ordres  de  Chram,  descendit  de  che- 
val après  une  dernière  hésitation,  et  tomba  à 
genoux  en  montrant  le  poing  à  Cautin...  Alors 
l'évèque,  jusque-là  toujours  debout  au-dessus 
de  cette  foule  frappée  de  terreur  et  de  respect, 
jeta  un  regard  de  triomphantorgueil  sur  Chram, 
sur  ses  favoris,  ses  leudes,  ses  serviteurs,  ses 
esclaves,  tous  agenouillés,  et  se  dit,  savourant 
sa  victoire,  nous  triomphons  : 

—  Oui,  roi,  les  évêques  sont  plus  puissants 
que  toi  !  car  te  voici  à  mes  pieds,  le  front  courbé 
dans  la  poussière... 

Puis  il  s'agenouilla  lentement  en  s'écriant 
d'une  voix  éclatante  : 

—  Gloire  à  loi,  Seigneur!  gloire  à  toi  !  .. 
L'impie  rebelle,  saisi  d'une  sainte  terreur, 
abaisse  son  front  superbe...  Le  lion  dévorant 
est  devenu,  devant  ta  majesté  divine,  plus 
craintif  que  l'agneau  .  Apaise  ta  juste  colère, 
ô  Seigneur!  aie  pitié  de  nous  tous,  a'genouillés 
ici  devant  toi...  dissipe  les  ténèbres  qui  obscur- 
cissent le  ciel...  éloigne  la  nuée  de  feu  que 
l'endurcissement  d'un  pécheur  avait  attirée 
sur  nos  têtes...  daigne  ainsi  manifester,  ô  Tout- 
Puissant  !  que  la  voix  de  ton  serviteur  indigne 
est  montée  jusqu'à  toi... 

Le  prélat  dit  encore  beaucoup  d'admirables 
choses  mesurant  et  graduant  ses  actions  de 
grâces  et  de  merci  sur  l'apaisement  progressif 
de  l'orage,  de  même  qu'à  son  approche  il  avait 
gradué  ses  paroles  menaçantes  ;  aussi  l'habile 
homme  termina-t  il  son  discours  aux  sourds 
roulements  d'un  tonnerre  lointain  :  derniers 
grondements,  disait-il,  de  la  voix  courroucée 
de  l'Eternel  enfin  calmé  dans  sa  colère...  Après 
quoi  le  ciel  s'éclaircit,  les  nuages  se  dissipè- 
rent, le  soleil  rayonna  de  tout  son  éclat,  et  la 
truste  royale,  aussi  rassérénée  que  le  ciel,  se 
mit  en  marche  vers  le  burg,  chantant  à  pleine 
poitrine  : 

«  — Gloire!  gloire  éternelle  au  Seigneur!... 

«  —  Gloire!  gloire  à  notre  bienheureux  é\ù- 
qnel...  Hosanna/  Gloria  in  excclcis  Deo! 


«  —  Il  a  détourné  de  nous,  par  un  miracle, 
le  feu  du  ciel... 

«  —  L'impie  a  courbé  son  front  rebelle...  » 
«  — Gloire!  gloire  au  Seigneur  !...  » 


Pendant  que  les  esclaves  de  Chram  condui- 
saient les  chevaux  à  l'écurie,  que  d'autres  pla- 
çaient, sous  une  vaste  grange  à  demi  remplie 
de  fourrage,  les  chariots  et  les  bâts,  encore 
chargés  de  leurs  fardeaux,  ses  leudes  buvaient 
et  mangeaient  en  hommes  qui  voyageaient  de- 
puis l'aube.  Chram  ayant,  ainsi  que  ses  favoris 
fait  honneur  au  repas  du  comte,  lui  dit  : 

—  Mène-moi  dans  un  endroit  où  nous  puis- 
sions parler  en  secret.  Tu  dois  avoir  une  cham- 
bre où  tu  gardes  tes  trésors?  allons-y... 

Néroweg  ne  se  hâta  pas  de  répondre,  se  sou- 
ciant peu  sans  doute  d'introduire  dans  ce 
sanctuaire  le  fds  de  son  roi.  Chram,  voyant 
l'hésitation  du  comte,  reprit  : 

—  S'il  y  a  dans  ton  burg  un  endroit  plus 
retiré  que  ta  chambre  aux  trésors,  peu  m'im- 
porte... Allons  chez  ta  femme,  si  tu  le  veux. 

—  Non...  non...  viens  dans  ma  chambre  aux 
trésors...  Permets  seulement  que  je  donne  quel- 
ques ordres  afin  que  tes  gens  ne  manquent  de 
rien  et  que  les  chevaux  aient  bonne  probende. 

Nérowog,  tirant  alors  à  l'écart  un  de  ses  leu- 
des, lui  dit  : 

—  Bertefred  et  toi,  Ansowald,  bien  armés 
tous  les  deux,  vous  resterez  à  la  porte  du  réduit 
où  je  vais  entrer  avec  ce  Chram...  Tenez-vous 
prêts  à  accourir  à  mon  premier  appel. 

—  Que  crains-tu  donc,  seigneur  comte? 

—  La  race  de  Clovis  a  beaucoup  de  goût 
pour  le  bien  d'autrui,  et  quoique  mes  colïres 
soient  fermés  à  triple  serrure  et  bardés  de  fer, 
j'aime  autant  savoir  que  toi  et  Bertefred  vous 
veillerez  derrière  la  porte  avec  l'épée  à  la  main. 

—  Nous  obéirons  à  tes  ordres. 

—  Becommande  à  Bigomer  et  à  Bertt  chram 
de  se  tenir  également  armés  à  la  porte  du  gy- 
nécée ;  qu'ils  frappent  sans  merci  ceux  qui  ten- 
teraient de  s'introduire  auprès  de  Godegisèle, 
et  appellent  à  l'aide...  Je  me  défie  du  Lion  de 
Poitiers...  Les  deux  autres  favoris  de  Chram 
ne  me  semblent  ni  moins  païens  ni  moins 
luxurieux  que  ce  lion  farouche  ;  je  les  crois 
capables  de  tout...  comme  leur  royal  maître... 
As-tu  compté  le  nombre  des  gens  armés  qui 
accompagnent  ce  Chram? 

—  Il  n'a  amené  ici  que  la  moitié  de  ses 
leudes...  de  ses  antrustions,  comme  s'appellent 
ces  hautains  qui  semblent  nous  dédaigner, 
nous  autres,  parce  qu'ils  sont  les  fidèles  du 
fils  d'un  roi... 

—  Tout  à  l'heure,  —  ajouta  Bertechram,  — 
ils  avaient  l'air  de  manger  du  bout  des  dents  et 
de  regarder  au  fond  des  pots,  pour  s'assurer 
s'ils  étaient  propres...  Ils  ne  tarissaient  pas  en 
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plaisanteries  sur  notre  vaisselle  de  terre  et 
d'étaiii...  sur  tous  nos  ustensiles  de  cuisine. 

—  Oui,  oui...  pour  me  décider  à  e.\hiber  ma 
vaisselle  d'or  et  d'argent...  dont  ils  me  dérobe- 
raient (pielquc  pièce.  Mais  je  me  mets  en  garde. 

—  Néroweg,  il  pourra  couler  du  sang  d'ici 
à  ce  soir,  si  ces  insolents  continuent  de  nous 
railler;  notre  patience  est  à  bout. 

—  Heureusement,  nous  tes  leudes  fidèles,  les 
hommes  de  pied  et  les  esclaves  que  l'on  pour- 
rait armer,  nous  sommes  aussi  nombreux  que 
les  hommes  (jui  composent  l'escorte  de  Chram. 

—  Allons,  allons,  mes  bons  compagnons,  ne 
vous  échauffez  pas,  chers  amis...  Si  l'on  se 
querelle  à  table  on  cassera  la  vaisselle  et  il 
faudra  la  remplacer.  Il  faut  y  songer, 

—  Néroweg,  l'honneur  passe  avant  la  vais- 
selle, qu'elle  soit  même  d'or  ou  d'argent. 

—  Certainement  ;  mais  il  est  inutile  de  pro- 
voquer les  disputes. . .  Tenez-vous  sur  vos  gardes, 
et  recommandez  que  l'on  veille  à  la  porte  du 
gynécée,  le  glaive  au  poing. 

—  Ce  que  tu  demandes  sera  fait. 
Quelques  instants  après,  le  roi  Chram  et  le 

comte  se  trouvaient   seuls  dans  la  chambre 
des  trésors,  en  grande  et  sérieuse  conférence. 

—  Comte,  quelle  est  la  valeur  des  richesses 
renfermées  dans  ces  coffres  ? 

—  Oh!  ils  contiennent  peu  de  chose...  Ils 
sont  fort  grands,  parce  que  «  il  est  toujours 
bon    de    se    précautionner  d'un  grand  pot  et 


d'un  grand  coffre. 


comme  nous  disons  en 


Germanie,  mais  ils  sont  presque  vides... 

—  Tant  pis,  comte...  Je  voulais  doubler, 
tripler,  quadrupler  peut-être  la  valeur  qu'ils 
renferment. 

—  Tu  veux  railler  ? 

—  Comte,  je  désire  augmenter  au-delà  de 
tes  espérances  ta  puissance  et  tes  richesses... 
Je  te  le  jure  par  l'indivisible  Trinité? 

—  Alors  je  te  crois,  car  après  le  miracle  de 
ce  matin  tu  n'oserais,  en  te  jouant  d'un  ser- 
ment si  redoutable,  risquer  d'attirer  sur  ma 

t maison  le  feu  du  ciel...  Mais  pourquoi  désires- 
ta  me  rendre  si  puissant  et  si  riche  z... 

—  Parce  qu'à  cela,  j'ai  un  intérêt. 

—  Tu  me  persuades. 

—  Veux-tu  avoir  des  domaines  égaux  à  ceux 
idu  fds  du  roi? 

—  Je  le  voudrais  assurément. 

—  Veux-tu  avoir,  au. lieu  de  ces  coffres  à 
moitié  vides,  cent  coffres  regorgeant  d'or,  de 

^pierreries,  de  vases,  de  coupes,  de  patères,  de 
[•bassins,  d'armures,  d'étoffes  précieuses  ? 

—  Je  le  voudrais,  certes  ! 

—  Au  lieu  d'être  comte  d'une  ville  de  l'Au- 
vergne, veux-tu  gouverner  toute  une  province, 
être  enfin  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  tu 
peux  le  désirer? 


—  Par  l'indivisible  Trinité,  parles-tu  sérieu- 
sement? Explique  toi  ;  je  bois  tes  paroles. 

—  Je  te  le  jure,  par  le  Dieu  tout-puissant. 

—  Tu  le  jures  aussi  par  le  grand  saint 
Martin,  mon  saint  patron? 

—  Je  te  jure  aussi  par  le  grand  saint  Martin 
que  mes  offres  sont  très-sérieuses. 

Alors,  arrive  au  fait.  Quels  sont  tes  projets? 

—  Mon  père  Clotaire,  à  cette  heure,  guerroie 
hors  de  la  Gaule  contre  les  Saxons...  je  veux 
prohter  de  son  absence  pour  me  faire  roi  à  la 
place  de  mon  père...  Plusieurs  ducs  et  comtes 
des  contrées  voisines  sont  entrés  dans  la 
conspiration...  Seras-tu  pour  ou  contre  moi? 

—  Et  tes  frères  CharWert,  Gontran,  Chil- 
perih  et  Sigibert?  te  laisseront-ils  le  royaume 
de  ton  père  à  toi  seul  ? 

—  Je  ferai  tuer  mes  frères... 

—  Clovis,  ton  aïeul,  et  ses  fils  se  sont  dé- 
faits de  leurs  plus  proches  parents  de  la  même 
façon.  Tu  agis  comme  ceux  de  ta  race. 

—  Réponds,  comte,  veux-tu  t'engager,  par 
serment  sacré,  à  combattre  pour  moi  à  la  tète 
de  tes  hommes?  je  m'engagerai,  par  un  ser- 
ment pareil,  à  te  faire  duc  d'une  province  à  ton 
choix  et  à  t'abandonner  les  biens,  les  trésors, 
les  esclaves,  les  domaines  du  plus  riche  des 
seigneurs  qui  auront  tenu  pour  mon  père 
contre  moi... 

—  Tu  veux,  roi,  que  je  te  promette,  en  mon 
nom  et  en  celui  de  mes  leudes  et  de  mes 
hommes,  que  nous  obéirons  à  ta  bouche,  ainsi 
que  nous  disons  en  Germanie? 

—  Oui,  telle  est  ma  demande. 

—  Mais  quel  sort  réserves-tu  à  ton  père  ? 

—  Déjà  sa  truste,  avant  la  guerre  contre  les 
Saxons,  a  failli  le  massacrer...  sais-tu  cela  ? 

—  Le  bruit  en  est  venu  jusqu'ici. 

—  Mon  projet  est  donc  de  faire  tuer  mes 
frères,  de  dire  que  mon  père  est  mort  pendant 
sa  guerre  contre  les  Saxons,  et  de  me  faire  roi 
de  la  Gaule  à  sa  place... 

—  Mais  lorsqu'il  reviendra  de  Saxe  avec  son 
armée,  ciuelle  sera  ton  attitude? 

—  Je  le  combattrai  à  la  tête  de  mes  leudes, 
et  je  le  tuerai...  comme  il  a  tué  ses  neveux... 

—  Je  pense  à  ce  qui  peut  m'advenir,  à  moi.. 
Si  dans  la  guerre  contre  lo]i  père  tu  as  le  des. 
sous,  et  que  je  me  sois  mêlé  à  cette  guerre...  il 
m'arrivera  malheur...  Je  serai  dépouillé  comme 
traître  des  terres  que  je  tiens  à  bénéfices  ;  il  ne 
me  restera  que  mes  terres  saliqles... 

—  Voudrais-tu  gagner  sans  risquer  d'enjeu? 

—  Je  préférerais  cela  de  beaucoup...  Mais 
écoute,  Chram:  que  les  comtes  et  ducs  du  Poi- 
tou, du  Limousin,  de  l'Anjou,  prennent  parti 
avec  toi  contre  ton  père,  alors  moi  et  mes 
hommes  nous  ohéii-ons  à  In  hou.clte.  .  mais  je 
ne  me  déclarerai  pour  ta  cause  et  n'entrerai  en 
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campagne  que  lorsque  les  autres  se  seront  ou- 
vertement déclarés  en  armes  les  premiers... 

—  Tu  veux  jouer  à  coup  sur? 

—  Oui,  je  veux  risquer  peu  pour  gagner 
beaucoup...  je  te  l'avoue  sincèrement. 

—  Soit...  alors  échangeons  nos  serments. 

—  Attends,  roi,  nous  jurerons  sur  une  relique! 

—  Que  vas-tu  faire  ?  Pourquoi  ouvrir  ce 
coffre?...  Laisse  donc  du  moins  le  couvercle 
relevé,  que  je  voie  tes  trésors...  Par  ma  cheve- 
lure royale!  de  ma  vie  je  n'ai  vu  plus  magni- 
fique boîte  à  Evangile  que  celle  que  tu  viens 
de  tirer  de  ce  coffre...  Ce  n'est  qu'or,  rubis, 
perles  et  escarboucles...  Où  as-tu  pillé  cela? 

—  Dans  une  villa  de  Touraine:  le  cahier 
d'Evangile  qui  est  dedans  est  tout  écrit  en 
lettres  d'or... 

—  La  boîte  est  superbe...  j'en  suis  ébloui... 

—  Roi,  nous  allons  nous  engager  par  ser- 
ment sur  cet  Evangile  à  tenir  nos  promesses... 

—  J'y  consens...  Or  donc,  sur  les  saints 
Evangiles  que  voici,  moi,  Chram,  fils  de  Clo- 
taire,  je  jure,  au  nom  de  l'indivisible  Trinité  et 
du  grand  saint  Martin,  je  jure,  selon  la  formule 
consacrée  en  Germanie,  «  que  si  toi,  Néroweg, 
comte  de  la  ville  de  Clermont  en  Auvergne,  toi 
et  tes  leudes,  qui  regardiez  autrefois  du  coté 
du  roi,  mon  père,  vous  voulez  maintenant 
vous  tourner  vers  moi,  Chram,  me  proposant 
de  m'établir  roi  sur  vous,  et  que  je  m'y  éta- 
blisse, je  te  ferai  duc  d'une  grande  province  à 
ton  choix,  et  te  donnerai  les  domaines,  mai- 
sons, esclaves  et  trésors  du  plus  riche  des  sei- 
gneurs qui  auront  tenu  pour  mon  père  contre 
moi.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  « 

«  —  Et  moi,  Néroweg,  comte  de  la  ville  de 
Clermont  en  Auvergne,  je  jure  sur  les  Evan- 
giles que  voici,  au  nom  de  l'indivisible  Trinité 
et  du  grand  saint  Martin,  que  si  les  comtes  et 
ducs  du  Poitou,  du  Limousin  et  de  l'Anjou,  au 
lieu  de  regarder  comme  autrefois  du  côté  de 
ton  père,  se  tournent  ouvertement  vers  toi, 
et  en  armes,  te  proposant  de  t'établir  roi  sur 
eux,  je  me  tournerai  aussi  vers  toi,  Chram, 
moi  et  mes  hommes,  pour  que  tu  t'établisses 
roi  sur  nous.  Que  je  sois  voué  aux  peines  éter- 
nelles, moi,  Néroweg,  si  je  manque  à  mon  ser- 
ment! au  nom  du  Père, du  Fils  etdu  Saint-Esprit.  » 

«  —  Que  je  sois  voué  aux  peines  éternelles, 
moi,  Chram,  si  je  manque  à  mon  serment  1...  » 

—  C'est  juré...  devant  Dieu. 

—  C'est  juré...  devant  le  grand  saint  Martin. 

—  Maintenant,  comte,  laisse  moi  examiner 
de  plus  près  cette  magnifique  boîte  à  Evan- 
gile... Comte,  je  n'ai  vu  personne  de  comparable 
à  toi  pour  ouvrir  et  fermer  prestement  un  cof- 
fre... A  cette  heure,  notre  serment  nous  lie,  je 
peux  te  parler  sans  détour...  Il  faut  d'abord  que 
je  fasse  mourir  mes  quatre  frères,  Contran, 
Sigibert,  Chilperik  et  Charibert. 


—  Le  glorieux  Clovis,  ton  aïeul,  procédait 
toujours  de  cette  façon  lorsqu'il  jugeait  bon  de 
joindre  à  ses  possessions  un  royaume  ou  un 
héritage;  il  préférait  tuer  d'abord...  et  prendre 
ensuite;  il  n'avait  pas  d'adversaire  à  combattre. 

—  Mon  père  Clotaire  aussi  professait  cette 
opinion  ;  il  a  commencé  par  tuer  les  enfants  de 
son  frère  Clodomir,  ensuite  il  s'est  emparé  de 
leur  héritage. 

—  D'autres,  comme  ton  oncle  Théodorik, 
prenaient  d'abord  et  tuaient  ensuite...  c'était 
mal  avisé...  On  dépouille  plus  facilement  un 
mort  qu'un  vivant... 

—  Comte,  tu  as  la  sagesse  de  Salomon  ;  mais 
je  ne  peux  pas  tuer  mes  frères  moi-même.  Deux 
d'entre  eux  sont  très  vigoureux;  moi,  je  suis 
faible  et  usé  ;  et  puis  ils  ne  me  fourniraient  pas 
l'occasion  de  bonne  grâce;  ils  se  défient  de 
moi...  J'ai  déjà  trois  hommes  déterminés  à  ces 
meurtres  :  ce  sont  des  hommes  sur  qui  je  peux 
compter...  il  m'en  faut  un  quatrième. 

—  Où  le  trouver? 

—  Ici...  dans  ce  pays  d'Auvergne. 

—  Dans  mon  burg? 

—  Oui,  peut-être...  dans  ta  propre  maison. 

—  Explique-toi... 

—  Sais-tu  pour  quel  motif  l'évêque  Cautin 
a  tenu  à  m'accompagner  jusqu'ici  ? 

—  Je  l'ignore,.. 

—  C'est  que  l'évêque  a  grand'hàte  de  juger, 
de  condamner  et  de  voir  supplicier  les  Vagres 
et  leurs  complices,  qui  sont  prisonniers  dans 
l'ergastule  de  ce  burg...  et  surtout  parce  qu'il 
veut  assister  au  supplice  de  f'évêchesse... 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  Chram.  Ces  scélé- 
rats et  les  deux  femmes,  leurs  complices,  doi- 
vent être,  lorsqu'ils  seront  guéris,  conduits 
à  Clermont  pour  y  être  jugés  par  la  curie. 

—  D'après  des  bruits  très  croyables  qui  nous 
sont  parvenus,  l'évêque  craint,  non  sans  raison, 
que  la  populace  de  Clermont  ne  se  soulève  pour 
délivrer  ces  bandits  lorsqu'ils  arriveront  dans 
la  cité;  le  nom  de  l'ermite  laboureur  et  de 
Rouan  le  Vagre  sont  chers  à  la  race  esclave  et 
vagabonde;  elle  pourrait  se  révolter  pour  arra- 
cher ces  maudits  au  supplice...  tandis  (ju'ici, 
dans  le  burg,  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  pareil. 

—  Cette  rébellion  peut  être  à  redouter. 

—  J'ai  promis  à  l'évêque  Cautin  que,  si  tu  y 
consentais,  moi,  Chram,  roi  pour  mon  père  en 
Auvergne  (en  attendant  que  je  sois  roi  par 
moi-même  de  toute  la  Gaule),  j'ordonnerais 
que  ces  criminels  soient  jugés,  condamnés  et 
suppliciés  ici  dans  ce  burg,  devant  ton  màhl 
justicier... 

—  Si  mon  bon  patron  l'évêque  Cautin  est  de 
cet  avis,  je  me  rangerai  ù  son  opinion...  Autant 
que  lui  je  tiens  à  assister  au  supplice  de  ces  scé- 
lérats, et  je  donnerais,  je  crois,  vingt  sous  d'or, 
plutôt  que  de  les  voir  échapper  à  la  mort,  ce 
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qui  pourrait  arriver,  si  la  vile  population  de 
Clermontse  soulevait  en  leur  faveur.  Mais  quel 
rapport  ceci  a-t-ilavec  le  meurtre  de  tes  frères? 

—  Rouan  le  Vagre  est  guéri  de  ses  blessures  ; 
il  passe  pour  un  bandit  résolu... 

—  C'est  nn  démon...  un  suppôt  de  l'enfer. 

—  Si  l'on  disait  à  ce  démon,  après  qu'il  aura 
été  condamné  à  un  supplice  terrible  :  «  Tu  au- 
ras ta  grâce,  tu  seras  libre,  mais  à  la  condition 
d'aller  tuer  quelqu'un...  et,  le  meurtre  accompli, 
tu  recevras  pour  récompense  vingt  sous  d'or...» 
crois-tu  qu'il  refuserait  une  offre  semblable?... 

—  Chram,  cet  endiablé  de  Rouan  et  sa  bande 
ont  tué  neuf  de  mes  plus  vaillants  tendes;  ils 
ont  pilié,  incendié  la  villa  de  l'évéque,  et  il  faut 
que  je  la  reconstruise  à  mes  frais...  Or,  aussi 
vrai  que  le  grand  saint  Martin  est  au  paradis, 
ce  Vagre  maudit  ne  sera  pas  mis  en  liberté,  il 
n'échappera  pas  au  supplice  dû  à  ses  crimes!... 


—  Qui  te  dit  le  contraire? 

-—  Tu  parles  de  lui  faire  grâce... 

—  Mais,  le  meurtre  accompli,  au  lieu  de 
compter  au  Vagre  vingt  sous  d'or...  on  lui 
compte  cent  coups  de  barre  de  fer  sur  les  mem- 
bres, après  quoi  on  l'écartèle  ou  on  le  coupe  en 
quartiers...  Ah  I  cela  te  fait  rire... 

—  Oui,  cela  me  rappelle  les  baudriers  et  les 
colliers  de  faux  or  dont  ton  aïeul  Clovis  paya 
un  jour  ses  complices,  lors  du  meurtre  des  deux 
Ragnacaire...  Ce  Vagre  retournera  vers  nous 
pour  recevoir  les  vingt  sous  d'or  promis,  et 
on  lui  administrera  cent  coups  de  barre  do  fer... 

—  Les  hommes  déterminés  sont  rares  ;  si  le 
Vagre  mène  l'alïaire  à  bonne  fin  pour  sa  i)art, 
avant  huit  jours  mes  quatre  frères  sont  tués... 
et  leur  mort  assure  la  réussite  de  mes  projets... 
Ton  intérêt  comme  le  mien  est  de  nous  servir 
de  ce  Vagre.  Donc,  tu  laisses  la  vie  au  bandit. 
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—  Mais  révèque,  qui  vient  pour  jouir  du  sup- 
plice de  ce  scélérat,  ne  consentira  pas  à  accorder 
la  grâce  de  ce  Rouan. 

Cautin  se  consolera  de  la  fuite  du  Yagre  en 
voyant  rôtir  Févèchesse  et  supplicier  l'ermite 
laboureur... 

—  Et  si  le  Vagre  promet  de  tuer  et  qu'il  ne 
remplisse  pas  les  conditions  du  marché? 

—  Et  les  viiigt  sous  d'or  sur  lesquels  il  comp- 
tera sûrement  après  le  meurtre?... 

—  C'est  juste...  sa  cupidité  garantit  son  re- 
tour. Mais  comment  favoriser  sa  fuite? 

—  Tu  peux  assembler  ton  màlil  dans  deux 
heures,  jugef  et  condamner  séance  tenante? 

—  Oui,  tout  cela  peut  se  faire  comme  tu  le  dis. 

—  Le  jugement  et  la  condamnation  aujour- 
d'hui, le  supplice  demain...  d'ici  à  demain  il 
nous  reste  la  nuit...  Pendant  le  sommeil  de 
l'évèque  tu  feras  sortir  le  Vagre  de  l'ergastule  ; 
on  le  conduira  près  de  Spatachair,  mon  favori... 
le  reste  me  regarde...  et  demain  nous  dirons  à 
l'évèque  ;  — Le  Vagre  s'est  enfui...  —  Pourquoi 
ris-tn,  comte  Néroweg? 

—  Ce  Vagre,  qui  croira  gagner  vingt  sous 
d'or  et  f[ui  recevra  cent  coups  de  barre  de  fei* 
sur  les  membres,  après  quoi  il  sera  écartelé... 

—  Tu  le  vois,  comte,  ta  vengeance  n'y  perdra 
rien,  et  nos  projets  seront  assurés  ;  car  si  je  ne 
trouvais  pas  au  plus  tôt  un  quatrième  homme 
déterminé  comme  ce  Vagre,  il  me  resterait  tou- 
jours un  frère  qui  peut  prétendre  au  royaume 
de  mon  père...  Réponds,  sommes-nous  d'accord 
pour  la  fuite  du  Vagre  ? 

—  Oai,  oui...  nous  sommes  d'accord. 

—  Ainsi,  ton  màhl  sera  assemblé  dans  deux 
heures  pour  procéder  au  jugement? 

—  Dans  deux  heures  il  sera  réuni. 

—  Adieu,  Néroweg,  comte  de  la  ville  de  Gler- 
mont...  mais  au  revoir,  duc  de  Touraine  et  l'un 
des  plus  riches,  des  pins  puissants  seigneurs 
franks,  fait  tel  par  l'amitié  de  Chram,  roi  de 
toute  la  Gaule,  après  la  mort  de  son  père  et  de 
ses  frères  !...  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  ! 

Le  soleil  baisse,  la  nuit  s'approche  :  un 
homme  à  barbe  et  à  cheveux  gris,  âgé  de  cin- 
([uante-huit  à  soixante  ans,  mais  aussi  alerte  et 
vigoureux  que  dans  la  maturité  de  l'âge,  por- 
tant la  saie  gauhuse,  un  bissac  sur  ses  épaules, 
iioiHii't  de  fourrure  et  chaussures  poudreuses, 
vient  de  la  forêt;  il  s'avance  sur  la  route  qui 
conduit  au  burg  du  comte  Néroweg.  Cet  homme 
à  barbe  grise  semble  être  un  de  ces  bateleurs 
qui,  dans  les  villes  et  les  villages,  montrent  des 
animaux.  Sur  son  dos,  il  a  une  cage  où  est  en- 
fermé un  singe,  et,  au  moyen  d'une  longue 
et  forte  chaîne  de  fer,  il  conduit  un  ours  de 
belle  taille,  qui  paraît  d'ailleurs  un  paisible 
compagnon  de  route;  il  suit  son  maître  aussi 


docilement  qu'un  chien.  Le  bateleur  s'arrête  un 
instant  au  sommet  de  ce  chemin  montueux, 
d'où  l'on  découvre  la  plaine  et  la  colline  où  est 
bâti  le  burg  ;  à  ce  moment,  deux  esclaves  à  tête 
rasée,  courbés  sous  le  poids  d'un  lourd  fardeau 
suspendu  à  une  rame  de  bateau  dont  chaque 
extrémité  repose  sur  l'une  de  leurs  épaules, 
s'avancent  par  un  sentier  qui,  à  quelques  pas 
de  là,  coupe  et  rejoint  la  route  suivie  par  le  ba- 
teleur; il  hâte  alors  le  pas  afin  de  rejoindre  les 
esclaves;  mais  ceux-ci,  peu  rassurés  à  la  vue 
de  l'ours  qui  suit  son  maître,  s'arrêtent  court. 

—  Mes  amis,  n'ayez  pas  peur,  mon  ours  n'est 
point  méchant  :  il  est  apprivoisé. 

L'appelant  alors  tout  en  raccourcissant  sa 
chaîne  : 

—  Viens  ici  près  de  moi,  Mont-Dore! 

A  cet  ordre,  l'ours  répondit  en  s'approchant 
et  s'asseyant  modestement  sur  son  train  de  der- 
rière; puis  il  leva  d'un  air  soumis  la  tête  vers 
son  maître,  qui,  debout  devant  lui,  le  cachait  à 
demi  aux  esclaves...  Ceux  ci, rassurés,  reprirent 
leur  marche  et  firent  quelques  pas  au-devant  du 
bateleur,  demeurant  cependant,  par  prudence, 
à  une  certaine  distance  de  lui  et  de  son  ours, 

—  Mes  amis,  quelle  est  cette  grande  demeure 
que  l'on  voit  là  bas,  enceinte  d'un  fossé? 

—  C'est  le  burg  du  comte  Néroweg^  notre 
maître. 

—  Est-il  au  burg,  aujourd'hui? 

—  Il  y  est,  et  en  royale  compagnie. 

—  En  royale  compagnie? 

—  Chram,  le  fils  du  roi  des  Franks,  y  est  ar- 
rivé ce  matin  avec  sa  truste  :  nous  venons  de 
l'étang  pêcher  cette  charge  de  poissons  pour  le 
souper  de  ce  soir. 

—  Aussi  vrai  que  j'ai  la  barbe  grise,  voilà 
une  bonne  aubaine  pour  un  pauvre  homme 
comme  moi...  je  pourrai  divertir  ces  nobles  sei- 
gneurs en  leur  montrant  mon  ours  et  mon 
singe...  Croyez-vous,  mes  enfants,  qu'on  me 
laissera  entrer  au  burg  ? 

—  Oh!  nous  ne  savons...  Aucun  étranger  ne 
passe  ordinairement  le  fossé  du  burg  sans 
l'ordre  du  seigneur  comte,  et  le  pont,  gardé 
durant  le  jour,  est  retiré  chaque  soir. 

—  Cependant,  cet  hiver,  il  est  venu  aussi  un 
montreur  de  bêtes,  et  le  seigneur  comte  s'est 
fort  amusé  à  les  voir  travailler. 

—  Alors,  il  ne  refusera  pas  ce  soir  d'offrir 
un  pareil  divertissement  à  son  royal  bote... 

—  Il  se  peut...  En  ce  cas,  l'amusement  de  ce 
soir  aidera  ces  seigneurs  à  attendre  le  beau 
spectacle  réservé  pour  demain. 

—  En  quoi  consistera  ce  spectacle,  mes  amis? 

—  On  procédera  au  supplice  des  quatre 
rondamnés  d'aujourd'hui  :  Rouan  le  Vagre, 
lermite  laboureur,  moine  renégat  en  Vagrerie; 
une  petite  esclave,  leur  complice,  etl'évêchesse, 
une  damnée  sorcière,  —  à  ce  que  l'on  dit,  — 
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autrefois  la  femme  de  notre  bienheureux  évè- 
que  CûUilin. 

—  Ail  1  l'on  a  pris  des  Vagres  par  ici,  mes 
amis?...  Et  ils  ont  été  condamnés  aujourdliui? 

—  Le  màhl  s'est  assemblé  tantôt,  le  fils  du 
roi  et  notre  saint  évèque  y  assistaient...  Rouan 
le  Vagro  et  l'ermite  laboureur  ont  été  d'abord 
mis  à  la  torture... 

—  Ils  refusaient  donc  d'avouer  qu'ils  avaient 
couru  la  Vagrerie  ? 

—  Non...  Rouan  le  maudit  s'en  vantait,  au 
contraire. 

—  Alors,  pourquoi  la  torture? 

—  C'est  ce  que  disait  le  (ils  du  roi  ;  il  ne  vou- 
lait pas  la  torture  pour  Ronan  le  Vagre  ;  il  s'y 
opposait  de  toutes  ses  forces. 

—  Mais  notre  saint  évèque  a  prétendu  qu'une 
vérité  arrachée  par  la  torture  était  plus  certaine, 
puis(}ue  c'était  connue  le  jugement  de  Dieu... 
Alors  personne  n'a  osé  s'élever  contre  sa  vo- 
lonté et  les  choses  ont  suivi  leur  cours. 

—  Aussi  l'on  a  plongé,  par  son  ordre,  les 
pieds  du  Vagre  et  de  l'ermite  dans  l'huile  bouil- 
lante... et  ils  ont  avoué  une  seconde  fois. 

—  Puis  on  a  été  obligé  de  les  porter  dans 
l'ergastule,  car  ils  ne  pouvaient  plus  marcher. 

—  '  Et  demain  on  les  transportera  sur  le  lieu 
du  supplice  qui  sera,  dit-on,  terrible...  mais 
non  assez  terrible  pour  expier  les  crimes  de 
Ronan  le  Vagre... 

Qu'a-t-il  donc  fait,  mes  amis  ? 

—  N'a-t  il  pas,  le  sacrilège!  à  la  tète  de  sa 
bande,  incendié,  pillé  la  villa  épiscopale  de 
notre  évèque!... 

—  Comment,  mes  amis,  Ronan  le  Vagre... 
cet  impie,  aurait  osé  commettre  un  pareil  crime? 
Et  les  femmes,  est-ce  qu'on  les  a  mises  aussi  à 
la  torture  ? 

—  La  petite  esclave  est  encore  quasi  mou- 
rante d'une  blessure  qu'elle  s'est  faite  en  vou- 
lant se  tuer,  dans  un  accès  de  désespoir,  lors- 
qu'elle a  vu  les  Vagres  exterminés. 

—  Quant  à  l'évèchesse,  on  se  préparait  à 
l'appliquer  à  la  torture,  lorsque  notre  saint 
évèque  a  dit  :  «  Il  faut  se  donner  garde  d'affai- 
blir la  sorcière,  peut-être  ne  résisterait-elle  pas 
à  la  douleur,  et  il  vaut  mieux  qu'elle  reste 
en  pleine  santé,  afin  qu'elle  ne  perde  rien  des 
tourments  de  demain.  » 

—  Votre  évèque  est  très  judicieux,  mes  amis. 
Et  où  ces  scélérats  attendent-ils  la  mort  ? 

—  Dans  le  souterrain  du  burg. 

—  Toute  fuite  est,  je  l'espère,  impossible,  à 
ces  damnés? 

—  D'abord  Ronan  le  Vagre  et  l'ermite  labou- 
reur seraient  libres,  qu'ils  ne  pourraient  faire 
un  pas  à  cause  des  suites  de  leurs  brûlures. 

—  J'oubliais  cela,  mes  amis. 

—  Et  puis,  l'ergastule  est  construit  en  bri- 
ques et  en  ciment  romain  aussi  dur  que  roche; 


cette  cave  est  fermée  par  une  grille  de  fer  à 
barreaux  gros  comme  le  bras,  et  toujours  gar- 
dée par  une  troupe  d'hommes  armés. 

—  Grâce  à  Dieu,  il  n'est  pas  possible,  mes 
amis,  que  ces  maudits  échappent  à  leur  sup- 
plice... bien  mérité Je  vois  que  vous  n'êtes 

pas  de  ces  mauvais  esclaves,  assez  nombreux, 
qui  prennent  parti  pour  les  Vagres. 

—  Les  Vagres  sont  des  démons,  nous  vou- 
drions les  voir  supplicier  jusqu'au  dernier;  ce 
sont  les  ennemis  des  évèques  et  des  Franks. 

—  Votre  maître  est  donc  humain  pour  vous? 

—  Il  est  d'autant  meilleur  maître,  nous  a  dit 
son  clerc,  qu'il  nous  fait  plus  souffrir,  puisque 
la  souffrance  ici-bas  nous  assure  le  paradis 
après  la  mort.  Ainsi  soit-il  ! 

—  Vous  ne  pouvez  manquer  de  faire  votre 
salut,  braves  gens,  avec  de  tels  sentiments.  J'es- 
père que  vos  compagnons  du  burg  sont,  comme 
vous,  bons  chrétiens  et  résignés  à  leur  sort? 

—  Il  est  des  impies,  des  incrédules,  partout... 
Plusieurs  d'entre  nous  iraient  courir  la  Vagre- 
rie, si  l'occasion  s'en  présentait;  quelques-uns 
ne  respectent  pas  même  nos  saints  évèques,  se 
moquent  des  prêtres,  haïssent  nos  seigneurs  les 
Franks,  et  se  révoltent  d'être  en  esclavage;  mais 
nous  les  dénonçons  au  clerc  de  notre  comte, 

—  Vous  êtes,  je  le  vois,  des  compagnons 
vraiment  chrétiens,  et  ces  mauvais  esclaves-là 
ne  sont  pas  en  grand  nombre  parmi  vous  ? 

—  Oh!  non...  ils  sont  quinze  ou  vingt  peut- 
être,  sur  cent  que  nous  sommes  pour  le  service 
de  la  maison,  et  il  y  en  a  deux  à  trois  cents  sur 
plus  de  ciuatre  mille  colons  et  esclaves  labou- 
reurs que  possède  le  comte  sur  ses  domaines. 

—  Allons,  mes  enfants,  il  me  semble  que 
cela  me  porterait  bonheur  de  passer  ([uehiues 
heures  dans  une  maison  ainsi  peuplée  d'es- 
claves selon  Dieu,  et,  puisque  vous  me  précédez 
au  burg,  annoncez  ma  venue  au  majordome  du 
comte...  Si  ce  noble  seigneur  veut  se  divertir 
des  gambades  de  mon  ours,  il  donnera  des  ordres 
pour  que  je  puisse  pénétrer  dans  l'enceinte. 

—  Nous  allons  annoncer  ta  venue,  bateleur... 
le  majordome  décidera... 

Et  les  esclaves,  qui,  ruisselants  de  sueur, 
avaient  un  instant  déposé  leur  filet  de  pèche, 
rempli  de  gros  poissons  d'étang  que  l'on  voyait 
frétiller  encore  à  travers  les  mailles,  reprirent 
leur  pesant  fardeau  et  se  dirigèrent  vers  le 
burg.  Lorsqu'ils  eurent  disparu,  l'ours  se  dressa 
sur  ses  pattes  de  derrière,  jeta  sa  tète  à  ses 
pieds,  et  s'écria  : 

—  Sang  et  massacre  !  ils  brûleront  demain 
ma  belle  évêchesse  !...  Et  Ronan  !  notre  brave 
Ronan  !  supplicié  aussi  !  Souffrirons-nous  cela, 
vieux  Karadeuk? 

—  Je  vengerai  mes  fils...  ou  je  mourrai  près 
d'eux!...  0  Loysik  !  ô  Ronan!  torturés...   tor 
turés  !...  et  demain  la  mort  ! 
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—  Aussi  vrai  que  le  souvenir  de  l'évèchesse 
me  brûle  le  cœur,  la  torture  d'aujourd'hui,  le 
supplice  de  demain,  l'arrivée  de  ce  Chram  avec 
ses  gens  de  guerre...  tout  cela  bouleverse  nos 
projets...  Au  lieu  d'être  conduits  et  jugés  à 
Clermont  dans  quelques  jours,  Ronan  et  l'évè- 
chesse seront  mis  à  mort  demain  matin  dans 
ce  burg...  au  lieu  d'être  ingambes  et  guéris  de 
leurs  blessures,  Ronan  et  son  frère  sont  impo- 
tents ;  les  leudes  de  Cliram,  réunis  à  ceux  du 
comte  et  à  ses  gens  de  pied,  forment  une  gar- 
nison de  plus  de  trois  cents  hommes  de  guerre, 
ils  occupent  ce  burg...  et  pour  enlever  Ronan 
et  Loysik,  incapables  de  marcher,  la  petite 
esclave,  quasi  mourante,  et  ma  belle  évèchesse, 
combien  sommes-nous  ?  toi  et  moi...  Tiens, 
vieux  Karadeuk,  si  je  sais  comment  nous  sor- 
tirons de  ce  guêpier,  je  veux  devenir  véritable- 
ment ours,  et  non  plus  ours  des  calendes  de 
janvier,  ainsi  que  je  le  suis  à  cette  heure...  Ah! 
celui-là  qui  m'eût  dit,  lorsque  déguisé,  comme 
tant  d'autres,  en  bestial,  je  fêtais  les  saturnales 
de  la  nuit  de  janvier...  celui-là  qui  m'eût  dit  : 
Mon  joyeux  garçon,  tu  fêteras  les  calendes 
d'hiver  en  plein  été,  j'aurais  répondu  :  Va, 
bonhomme,  ce  jour-là  il  fera  chaud...  et  j'au- 
rais dit  vrai...  car  je  serais  plus  au  frais  dans 
un  four  brûlant  que  sous  cette  peau I...  La 
rage  et  la  chaleur  me  mettent  en  eau...  Tu  restes 
muet,  mon  vieux  Vagre...  à  quoi  penses-tu  ? 

—  A  mes  fils...  Que  faire...  que  faire?... 

—  Meilleur  je  suis  pour  l'action  que  pour  le 
conseil,  en  ce  moment  surtout,  car  la  fureur 
me  rend  fou  !  Pauvre  et  vaillante  femme  ! 
demain  brûlée!...  Ah!  pourquoi  faut-il  que 
j'aie  été  séparé  d'elle  dans  les  gorges  d'Allange 
durant  ce  combat  engagé  par  nos  archers,  du 
haut  des  chênes  contre  les  gens  du  comte!... 
Pauvre...  pauvre  femme!  je  l'ai  crue  morte  ou 
prisonnière...  Notre  déroute  était  complète, 
impossible  à  moi  de  m'assurer  du  sort  de  ma 
maîtresse  ;  trop  heureux  de  pouvoir,  avec  quel- 
ques-uns des  nôtres,  échappés  au  massacre, 
m'enfoncer  au  plus  profond  de  la  forêt,  nous 
donnant  rendez-vous  dans  les  rochers  du  pic 
du  monl  Dore,  un  de  nos  anciens  repaires... 
Enfin,  nous  nous  sommes  retrouvés  là  au  bout 
de  quelques  jours,  une  douzaine  de  notre 
bande,  et  bientôt  nous  t'avons  vu  arriver  aussi, 
en  compagnie  de  deux  esclaves  fuyards  ;  toi, 
mon  vieux  Vagre,  perdu  pour  nous  depuis  plus 
de  trois  ans...  Alors,  tu  nous  a  renseignés  sur 
le  sort  de  tes  fils,  de  la  petite  esclave  et  de 
l'évèchesse...  C'est  étrange,  ce  que  je  ressens 
pour  cette  vaillante  femme  !  son  souvenir  ne  me 
quitte  pas...  mon  cœur  se  brise  de  chagrin  en 
la  sachant  aux  mains  du  comte  et  de  l'évoque  ; 
il  n'est  pas  en  Vagrerie  de  Vagre  plus  Vagre 
que  moi  pour  la  vie  d'aventure,  et  pourtant 
je  ne  sais  quel  hasard  nous  jetterait  l'évèchesse 


et  moi  dans  un  coin  de  terre  ignoré,  que  là,  je 
vivrais,  je  crois,  près  d'elle,  dix  ans,  vingt  ans, 
cent  ans!...  Tu  me  prends  pour  un  fou,  vieux 
Karadeuk,  ou  mieux,  pour  un  bison,  car  je 
deviens  pleurard  et  je  m'embête!...  Au  diable 
le  chagrin  !  il  faut  agir  !,.. 

—  Oh  !  mes  fils  !  mes  fils  !... 

—  S'il  ne  fallait,  pour  les  sauver,  eux  et 
l'évèchesse,  que  donner  ma  peau...  pas  celle-ci, 
la  vraie,  je  la  donnerais,  foi  de  Vagre  !  car,  tu 
le  sais,  lorsque  tu  nous  a  conté  ton  projet,  et 
que  le  personnage  de  l'ours  a  été  proposé  à  un 
garçon  de  bon  vouloir,  je  me  suis  offert,  vous 
disant  qu'autrefois  à  Béziers,  j'étais  d'autant 
plus  forcené  pour  les  déguisements  des  calen- 
des, que  les  prêtres  les  défendaient,  et  que  dans 
ces  saturnales  je  figurais  surtout  l'ours  à  s'y 
méprendre  ;  je  fus  tout  d'une  voix  acclamé  ours 
en  Vagrerie,  et...  Mais  tu  trouves  peut-être  que 
je  parle  beaucoup?  Que  veux-tu  !  cela  m'étour- 
dit... car  lorsque  je  reste  muet  et  songeur... 
mon  cœur  se  navre  et  je  deviens  stupide!... 

—  Loysik  !  Ronan!  suppliciés  demain...  Non, 
non...  ciel  et  terre! 

—  Quoi  qu'il  faille  entreprendre  pour  sauver 
tes  fils,  la  petite  Odille  et  l'évèchesse,  je  te 
suivrai  jusqu'au  bout.  Donc,  lorsqu'il  fut  con- 
venu que  tu  serais  le  bateleur  et  moi  l'ours,  il 
fallut  trouver  un  ours  de  belle  taille,  assez 
obligeant  pour  me  prêter  sa  tête,  son  justau- 
corps et  ses  chausses.  J'ai  emporté  ma  hache, 
mon  couteau,  et  j'ai  gravi  les  cimes  du  mont 
Dore...  A  bon  veneur,  bonne  chance  ;  presque 
aussitôt  je  rencontre  un  compère  de  ma  taille  ; 
me  prenant  sûrement  pour  un  ami,  il  accourt 
à  moi  les  bras  ouverts...  et  la  gueule  aussi. 
Craignant  de  gâter  son  bel  habit  à  coups  de 
hache,  je  lui  plante  mon  couteau  sous  l'aisselle, 
au  bon  endroit,  après  quoi  j'ai  soigneusement 
déshabillé  mon  obligeant  ami  ;  son  justaucorps 
et  ses  chausses  semblaient,  foi  de  Vagre,  taillés 
pour  moi  ;  je  vous  ai  rejoints  dans  notre  re- 
paire et  nous  voici  redescendus  dans  le  plat 
pays,  déterminés  à  tout  pour  sauver  tes  deux 
fils,  la  petite  esclave  et  mon  évèchesse...  Résu- 
mons-nous donc,  car  le  calme  me  revient... 
Que  faire?  Nous  avions  songé  à  nous  intro- 
duire dans  la  ville  de  Clermont  pendant  la  nuit 
qui  devait  précéder  le  jour  du  sup})lice,  presque 
certains  de  soulever  une  partie  des  esclaves  et 
du  peuple  des  Vagres...  A  ce  projet,  il  faut 
renoncer,  ainsi  qu'à  l'idée  de  nous  embusquer 
sur  la  roule  pour  attaquer  l'escorte  (jui  aurait 
conduit  les  prisonniers  à  Clermont...  C'était 
pour  nous  renseigner  sur  le  moment  de  leur 
départ  et  sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre 
que  nous  voulions  nous  introduire  dans  le 
burg,  sous  notre  déguisement,  tandis  que  dix 
de  nos  compagnons  nous  attendraient  cachés  à 
la  lisière  de  la  forêt.  Ils  y  sont,  prêts  à  se  rendre 
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avec  nous  à  Clermont  ou  sur  la  route,  ou  môme 
à  s'approcher  cette  nuit  des  fossés  du  burg;  si 
nous  donnons  à  ces  bons  N'agres  le  signal  con- 
venu... Ce  (|ui  s'est  passé  aujourd'hui,  le  sup- 
plice de  demain,  le  grand  nondjre  d'hommes 
de  guerre  rassemblés  au  burg  ruinent  tous  nos 
projets...  Que  faire?...  Voici  longtemps  que  tu 
rélléchis,  mon  vieux  Vagre...  as  tu  décidé  Quel- 
que chose? 

—  Oui,  viens...  mon  brave  veneur... 

—  Au  burg?  mais  il  fait  jour  encore... 

—  La  nuit  sera  noire  avant  notre  arrivée. 

—  Quel  est  ton  projet  ? 

—  Je  te  le  ferai  connaître  en  route.  Le  temps 
presse;  viens,  viens,  et  le  pied  leste. 

—  Marchons...Ah!  j'oubliais...  etla casaque? 

—  Quelle  casaque  ? 

—  Celle  que  je  dois  endosser  par  bouffon- 
nerie... La  mesure  est  prudente;  le  capuchon 
rabattu  dissimulera  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  la  jointure  de  la  fourrure  de  mon  cou  à  celle 
de  ma  tête  ;  ce  capuchon  cachera  aussi  à  demi 
ma  figure  d'ours,  car  ces  Franks  seront  peut- 
être  plus  clairvoyants  que  ces  deux  esclaves 
hébétés... complétons  le  déguisement. 

Pendant  que  l'amant  de  l'évèchesse  parlait 
ainsi,  Karadeuk  avait  tiré  de  son  bissac  une 
casaque  roulée  :  le  faux  ours  l'endossa  ;  elle 
traînait  jusqu'aux  pattes  de  derrière  et  le  capu- 
chon, à  demi  rabattu  sur  les  yeux,  ne  laissait 
voir  que  le  museau  ;  les  larges  manches  tom- 
baient presque  jusqu'au  bout  des  pattes  grif- 
fues ;  la  noire  fourrure  du  corps  et  des  cuisses, 
découverte  par  l'écarteraent  des  deux  pans  du 
vêtement,  paraissait  toute  entière.  Rien  de  plus 
grotesque  que  cet  ours  ainsi  costumé;  il  devait, 
foi  de  Vagre,  donner  fort  à  rire  après  boire, 
aux  hôtes  du  comte  Néroweg. 

—  Maintenant,  Karadeuk,  je  vais  cacher  mon 
poignard  dans  un  des  plis  de  la  casaque  ..  et 
tiens,  c'est  justement  ce  couteau  saxon  qu'en 
fuyant  des  gorges  d'Allange  j'ai  ramassé  sur  le 
champ  de  bataille...  Vois,  sur  la  garde  de  cette 
arme,  ces  deux  mots  gaulois  gravés  sur  le  fer  : 
Amitié,  communauté...  Am,itié,  c'est  un  bon 
présage...  L'amitié,  comme  l'amour,  me  con- 
duit au  burg...  Sang  et  massacre  !  délivrer  du 
même  coup  son  ami,  sa  maîtresse? 

—  Viens,  viens...  0  Rouan!  Loysik!  je  vous 
sauverai  tous  deux...  ou  nous  mourrons  ensem- 
ble !  Allons  !  en  marche,  mon  brave  compagnon. 

Lorsque,  il  y  a  cinq  siècles  et  plus,  les  Ro- 
mains possédaient  la  Gaule  conquise,  mais  non 
soumise,  ils  construisaient  solidement  les  er- 
gastules,où  la  nuit  ils  renfermaient  les  esclaves 
gaulois  enchaînés  ;  voyez  plutôt  ce  souterrain, 
antique  dépendance  du  camp  romain  ;  la  brique 
et  le  ciment  sont  encore  tellement  liés  entre 
eux,  qu'ils  forment  un  corps  plus  dur  que  le 


marbre:  des  hommes  munis  de  leviers,  de 
masses,  de  ciseaux  de  fer,  et  travaillant  de 
l'aube  au  soir,  parviendraient  à  peine  à  prati- 
quer une  ouverture  dans  les  parois  de  cette 
prison;  la  voûte,  basse  et  cintrée,  est  fermée 
par  d'énormes  barreaux  de  fer...  Au  dehors 
veillent  un  assez  grand  nombre  de  Franks  ar- 
més de  haches  :  les  uns  debout,  les  autres  assis 
ou  couchés  sur  la  terre  ;  de  temps  à  autre  ils 
jettent  un  regard  d'envie  du  côté  du  burg, 
situé  à  cinq  cents  pas  de  là  ;  mais  le  bâtiment 
principal  est  caché  à  la  vue  des  Franks  par  la 
saillie  des  granges  et  des  écuries,  bâties  en  re- 
tour du  logis  seigneurial,  où  ces  constructions 
s'appuient. 

Pourquoi  ces  gardiens  des  prisonniers  jettent- 
ils,  du  côté  du  burg,  des  regards  d'envie? 
parce  que  arrivent  jusqu'à  eux,  à  travers  les 
fenêtres  ouvertes,  les  cris  des  buveurs,  et,  par 
intervalle,  le  bruit  des  tambours  et  des  cornets 
de  chasse  ;  car  l'on  festoie  chez  le  comte  Néro- 
weg, qui,  ce  soir-là,  fête  de  son  mieux  Chram, 
son  royal  hôte. 

Une  lampe  de  fer,  abritée  par  la  saillie  du 
cintre  de  l'antique  ergastule,  éclaire  les  abords 
du  souterrain  et  en  dedans  son  entrée. 

Des  pas  se  font  entendre...  un  leude  paraît 
suivi  de  plusieurs  esclaves,  portant  des  paniers 
et  des  cruches. 

—  Enfants  !  voilà  de  la  cervoise,  du  vin,  de 
la  venaison,  du  pain  de  pur  froment... Mangez, 
buvez  ;  tous  doivent  être  ici,  aujourd'hui,  en 
liesse...  le  fds  du  roi  visite  notre  burg! 

—  Vive  Sigefrid!  vive  le  vin,  la  cervoise  et 
la  venaison  ! 

—  Mais  veillez  sur  les  prisonniers...  ayez 
l'œil  sur  les  prisonnières...  que  pas  un  de  vous 
ne  bouge  d'ici  !...  faites  bonne  garde. 

—  Oh  !  ces  chiens  ne  remuent  pas  plus  là 
dedans  que  s'ils  étaient  endormis  pour  jamais 
sous  la  terre  froide,  où  ils  seront  demain...  Ne 
crains  donc  rien,  Sigefrid. 

—  Hormis  le  seigneur  roi,  le  seigneur  évêque 
ou  Néroweg,  quiconque  approcherait  de  cette 
grille  pour  parler  aux' condamnés... 

—  Tomberait  sous  nos  haches,  Sigefrid  ; 
elles  sont  pesantes  et  tranchantes... 

—  Au  moindre  événement,  qu'un  son  de 
trompe  donne  l'alarme  au  burg...  et  en  un  ins- 
tant nous  sommes  ici. 

—  Bonnes  précautions,  Sigefrid,  mais  inu- 
tiles. Le  pont  est  retiré,  de  plus,  la  bourbe  des 
fossés  est  si  profonde  qu'un  homme  qui  tente- 
rait le  passage  disparaîtrait  dans  la  vase... 
Enfin,  il  n'y  a  pas  d'étrangers  dans  le  burg; 
nous  sommes  ici,  en  comptant  la  truste  du  roi, 
plus  de  trois  cents  hommes  armés...  qui  donc 
tenterait  de  délivrer  ces  chiens  de  prisonniers? 
Ne  sont-ils  pas,  d'ailleurs,  aussi  incapables  de 
marcher  qu'un  lapin  ou   un  lièvre  à  qui  on 


414 


LA    GARDE  DU   POIGNARD 


aurait  cassé  les  quatrepattes...  Encore  une  fois, 
Sigefrid,  les  précautions  sont  bonnes  à  prendre, 
nous  le  reconnaissons,  mais  elles  seront  vaines. 

—  Veillez  toujours  soigneusement  jusqu'à 
demain,  jour  du  supplice  de  ces  maudits;  ce 
n'est  pour  vous  qu'une  nuit  à  passer. 

—  Et  nous  la  passerons  joyeusement  à  boire 
et  à  chanter  ! 

—  Ainsi  l'on  est  gai  dans  la  salle  du  festin, 
Sigefrid?  Dis-nous  ce  qui  s'y  passe. 

—  Le  soleil  de  mai  pompe  moins  avide- 
ment la  rosée  que  nos  buveurs  les  tonneaux 
pleins  ;  des  montagnes  de  victuailles  disparais- 
sent dans  les  abîmes  des  ventres...  déjà  l'on  ne 
parle  plus,  l'on  crie  ;  tout  à  l'heure  on  ne 
criera  plus,  on  hurlera!  Les  leudes  de  Ghram 
faisaient  d'abord  la  petite  bouche,  mais  à  cette 
heure  ils  l'ouvrent  jusqu'aux  oreilles  pour  rire, 
boire  et  manger...  Ce  sont,  après  tout,  de  bons 
et  gais  compagnons  ;  un  peu  de  jalousie  de 
notre  part  nous  avait  irrités  contre  eux  ;  cette 
rivalité  s'est  noyée  dans  le  vin,  et  tout  à  l'heure 
dans  son  ivresse,  le  vieux  Bertefred,  poussant 
de  monstrueux  hoquets,  embrassait,  en  pleu- 
rant comme  un  veau,  un  des  jeunes  guerriers 
de  la  suite  royale,  et  l'appelait  son  fds  mignon. 

— ^  Ah  !  ah  !  ah  !...  la  bonne  scène  !... 

—  Enfin,  pour  compléter  la  fête,  on  dit  qu'on 
vient  d'introduire  dans  le  burg  un  bateleur 
qui  montre  un  ours  et  un  singe.  Néroweg  a 
proposé  ce  divertissement  au  roi  Chram,  et  le 
majordome  a  donné  l'ordre  de  faire  entrer 
l'homme  et  les  bêtes  dans  la  salle  du  festin  ;  on 
est  allé  les  quérir,  aux  trépignements  de  joie 
des  convives.  Je  me  hâte  de  retournera  la  mai- 
son pour  avoir  ma  part  de  l'amusement... 

—  Heureux  Sigefrid!  il  va  voir  les  gam- 
bades de  l'ours  et  les  grimaces  du  singe! 

—  Enfants,  je  vous  promets  que  lorsque  le 
roi  se  sera  diverti  de  ce  bateleur,  je  demanderai 
au  comte  qu'on  vous  envoie  de  ce  côté  l'homme 
et  ses  bêtes,  afin  que  vous  vous  divertissiez. 

—  Sigefrid,  tu  es  un  bon  compagnon! 

—  Et  surtout  veillez  bien  sur  les  prisonniers  ! 

—  Sois  tranquille,  et  bois  sec...  Maintenant, 
à  nous  le  vin,  la  cervoise,  la  venaison  !  En  at- 
tendant l'homme,  l'ours  et  le  singe,  vidons  les 
pots  à  la  santé  du  bon  roi  Chram  et  de  Né- 
roweg! Maintenant,  à  l'assaut  des  victuailles... 

La  lampe  de  fer,  accrochée  sous  la  saillie  du 
cintre  de  l'antique  ergastule,  éclairait  ses 
abords  et  les  groupes  de  Franks  qui  man- 
geaient, riaient,  buvaient  au  dehors;  cette 
lampe  éclairant  aussi  l'entrée  du  souterrain, 
fermé  par  des  barreaux  de  fer,  jetait  sa  rou- 
geàtre  lumière  sur  les  prisonniers  gaulois,  réu- 
nis non  loin  de  l'ouverture  de  cette  prison, 
dont  la  profondeur  restait  pleine  de  ténèbres. 

Près  de  la  grille   de  l'ergastule,   la  petite 


Odille,  couchée  sur  la  terre,  les  mains  croisées 
sur  son  sein  de  quinze  ans,  comme  une  morte 
que  l'on  va  ensevelir,  avait  aussi  la  pâleur 
d'une  agonisante  ;  assise  près  d'elle,  l'évêchesse, 
toujours  belle,  quoique  pâlie  et  amaigrie,  sou- 
tenait sur  ses  genoux  la  tète  de  l'enfant,  et  la 
contemplait  avec  des  yeux  de  mère...  Rouan, 
les  jambes  enveloppées  de  chifions,-  les  mains 
chargées  de  menottes  de  fer,  incapable  de  se 
tenir  debout  ou  agenouillé,  est  assis  non  loin 
des  deux  femmes,  le  dos  appuyé  aux  parois  du 
souterrain  ;  il  jette  sur  Odille  un  regard  non 
moins  apitoyé  que  celui  de  l'évêchesse;  l'er- 
mite laboureur,  garrotté  comme  son  frère,  dont 
il  a  partagé  le  supplice,  se  tient  assis  près  de 
lui,  et  semble  ému  des  soins  que  prodigue  l'é- 
vêchesse à  la  petite  esclave. 

—  Meurs,  petite  Odille!  —  disait  Ronan,  — 
meurs,  mon  enfant...  Mieux  vaut  mourir  de  la 
blessure  que  tu  t'es  faite  d'une  vaillante  main, 
lorsqu'il  y  a  un  mois  tu  m'as  cru  tué;  mieux 
vaut  pour  toi  mourir  ici  que  d'être  brûlée  vive. 

—  Pauvre  petite  !  Témotion  de  cette  journée 
a  épuisé  ses  forces...  Voyez  Ronan,  son  visage 
devient,  hélas  !  déplus  en  plus  livide! 

—  Bénissons  cette  pâleur  livide,  belle  évê- 
chesse;  elle  annonce  une  mort  prochaine... 
cette  mort  sauvera  la  pauvre  enfant  des  dou- 
leurs du  supplice  ;  sa  blessure  ne  l'a-t-elle  pas 
déjà  sauvée  des  nouvelles  brutalités  du  comte 
et  de  la  torture  d'aujourd'hui  ?  Meurs,  meurs 
donc,  petite  Odille,  nous  revivrons  ailleurs. 
Libre,  j'aurais  fait  de  toi,  pour  toujours,  ma 
femme  en  Vagrerie,  si  tu  l'avais  voulu;  car 
déjà  je  t'aimais  tendrement  pour  ta  douceur, 
pour  ta  beauté,  pour  le  malheur  et  la  honte 
qui  t'avaient  frappée  si  jeune,  enfant  innocente 
encore  après  ton  déshonneur!...  Meurs  donc, 
petite  Odille!...  Aussi  vrai  que  moi  et  mon 
frère  Loysik  nous  serons  suppliciés  demain, 
je  redoute  moins  cesupplice  que  de  te  voir  brû- 
lée vive,  puisque  je  serai  mis  à  mort  le  der- 
nier!... Oh!  si  je  n'avais  les  jambes  en  lam- 
beaux, je  me  traînerais  près  de  toi  ;  oh!  si  je 
n'avais  les  mains  enchaînées,  je  t'étouiïerais 
d'une  main  prévoyante,  de  même  que  nos 
mères,  les  Gauloises  d'autrefois,  tuaient  leurs 
enfants  pour  les  soustraire  à  l'esclavage  !  Belle 
évêchesse  !  toi  dont  les  bras  sont  libres,  ne 
pourrais-tu  étrangler  doucement  celte  chère 
enfant?  Le  léger  souffle  de  vie  qui  la  soutient 
à  peine  serait  si  vite  éteint  ! 

—  J'y  ai  déjà  songé...  Ronan,  et  je  n'ose... 

—  Mais  si  par  hasard  elle  survit,  son  sort 
sera  le  tien...  Ecoutez-bien  :  vous  serez  d'abord 
mises  nues  devant  cette  bande  de  Franks,  etpar 
eux  fouettés  de  houssines  ! 

—  Tais-toi...  Ronan...  le  rouge  me  monte  au 
front!...  Pour  moi,  femme,  là  est  le  pire  du 
supplice...  être  mise  à  nu  devant  ces  gens! 
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—  Ton  mari  l'ovôquo  le  savait...  comme  il  n'i- 
giiorail  pas  que  la  tortiireiraujourd'iuilteferait 
perdre  une  partie  de  tes  forces  nécessaires  pour 
iMiiUirer  le  sui)})lice  de  demain;  aussi  t'a-t-il 
benoîtement  épargnée  tantôt...  Vous  serez  en- 
suite placées  cliacune  sur  un  pal  aigu.  Avant  le 
snpplicedu  pal,  pauvres  chères  victimes,  on  vous 
arrachera  le  bout  des  seins  avec  des  tenailles 
ardentes.  Enfin,  vous  serez  jetées  dans  le 
bûcher,  encore  un  peu  vivantes...  La  torture 
est,  tu  le  vois,  finement  graduée,  et  tu  neveux 
pas,  toi  qui  le  peux,  y  soustraire  cette  douce 
(Mifant!...  Ah!  tu  te  décides  enfin!...  tes  mains 
s'ai)prochentdu  cou  delà  petite Odille...  Allons, 
pas  de  faiblesse!  souviens-toi  de  nos  mères... 
mot  tant  à  mort  les  enfants  qu'elles  chéris- 
saient... Mais  quoi!  tu  hésites!...  tes  mains 
retombent  1...  tu  pleures!... 

—  Je  n'ose  pas...  je  n'ose  pas... 

—  Lâche  cœur!  !  ! 

—  Non,  Ronan,  mon  cœur  n'est  pas  lâche!... 
Non...  si  elle  était  ma  fille...  je  la  tuerais... 

—  C'est  juste  :  Odille  est  pour  toi  une  étran- 
gère... tu  ne  peux  l'aimer  assez  pour  te  résou- 
dre à  la  tuer  ;  il  faut,  n'est-ce  pas  Loysik,  par- 
donner à  l'évèchesse  ce  manque  de  tendresse... 

A  ce  moment,  la  petite  esclave  fait  un  mou- 
vement, pousse  un  léger  soupir,  sa  tète  se  sou- 
lève à  demi,  ses  yeux  s'ouvrent,  cherchent  tout 
d'abord  Ronan...  s'arrêtent  sur  lui,  et,  au  bout 
de  quelques  instants,  elle  dit  d'une  voix  faible  : 

—  Ronan...  la  nuit  est-elle  déjà  passée,  que 
voici  le  jour? 

—  Ce  n'est  pas  le  jour,  mon  enfant,  c'est  la 
clarté  de  la  lampe  qui  brûle  au  dehors;  tes  for- 
ces semblent  épuisées,  tu  étais  assoupie. 

—  Je  faisais  un  rêve  doux  et  triste...  Ma 
mère  me  berçait  sur  ses  genoux  en  me  chantant 
le  bardit  d'Héna;  et  puis  elle  me  disait  en  pleu- 
rant :  «  Odille,  c'est  toi,  c'est  toi  que  l'on  va 
biàler...  Alors,  je  me  suis  éveillée,  j'ai  cru  que 
c'était  le  jour...  Ah!  Ronan!  que  c'est  long, 
d'ici  à  demain!  et  ce  supplice!  ce  supplice! 
co.înme  il  durera!...  à  moins  que  la  douleur 
soit  trop  fortCi  alors  je  mourrai  tout  de  suite... 

—  Et  tu  ne  regretteras  pas  la  vie? 

—  Ronan,  j'ai  voulu  me  tuer  quand  je  vous 
ai  cru  mort...  vous  êtes  condamné  comme 
nous,  je  n'ai  plus  ni  père  ni  mère,  que  regrette- 
rais-je?  Puisque  l'on  va  revivre  ailleurs  auprès 
de  ceux  que  l'on  a  aimés,  nous  nous  retrouve- 
rons bientôt  tous  ensemble. 

—  Foi  de  Vagre,  qu'est-ce  que  la  mort,  belle 
évêchesse  ?  changer  de  vêtements  et  de  logis. 
Le  supplice  !  deux  ou  trois  heures  de  souffrance, 
dont  le  terme  plus  ou  moins  rapproché  est  du 
moins  certain...  Sais-tu,  Loysik,  ce  qui  me  cha- 
grine à  cette  heure?  c'est  de  quitter  ce  monde - 
ci,  laissant  notre  Gaule  bien-aiméeà  jamais  sou- 
mise aux  Franks  et  aux  évêques  I 


—  Non,  non,  frère...  les  siècles  sont  des  siè- 
cles pour  l'honnne...  ils  sont  à  peine  des  heures 
pour  l'humanité  dans  sa  marche  éternelle!... 
Ce  monde  où  nous  vivons  no  us  send)le  grand... 
qu'est-il,  roulant,  confondu  parmi  ces  milliers 
de  mondes  étoiles  qui,  à  cette  heure  de  la  nuit, 
brillent  à  nos  yeux  dans  l'immensité  des  cieux, 
mondes  mystérieux  où  nous  allons  successive- 
ment revivre,  àme  et  corps,  mais  avec  des 
corps  nouveaux  et  de  plus  en  plus  épurés!... 
Tiens,  mon  frère,  lors  de  la  conquête  de  César, 
nos  a'ieux  esclaves,  enchaînés  il  y  a  des  siècles 
dans  cet  ergastule  où  nous  sommes,  ont  peut- 
être  aussi  dit  comme  toi  avec  désespoir  :  — 
«  Notre  Gaule  bien-aimée  est  à  jamais  soumise 
à  la  conc^uête  étrangère...  » 

—  Et  pourtant  deux  siècles  et  demi  ne 
s'étaient  pas  écoulés  qu'à  force  d'héroïques  in- 
surrections contre  les  Romains,  la  Gaule  avait 
pas  à  pas,  au  prix  du  sang  de  nos  pères,  recon- 
quis ses  droits,  ses  libertés,  son  indépendance, 
lors  de  l'ère  victorieuse  de  Victoria  la  Grande  ! 
Tu  dis  vrai,  Loysik,  tu  dis  vrai. 

Et  la  vision  prophétique  de  cette  femme  au- 
guste, cette  vision  que  nous  a  transmise  dans 
ses  récits  notre  aïeul  Scanvoch,  et  que  notre 
père  nous  a  si  souvent  racontée? 

—  Dans  cette  vision,  Victoria  voyait  la  Gaule 
esclave,  épuisée,  saignante,  à  genoux,  écrasée 
soùs  le  fardeau,  se  traînant  sous  le  fouet  des 
rois  franks  et  des  évêques!...  Puis  elle  voyait 
la  Gaule  libre,  fière,  glorieuse,  foulant  d'un 
pied  superbe  son  collier  d'esclavage,  la  cou- 
ronne des  rois  et  la  tiare  des  papes  ;  la  Gaule 
tenait  d'une  main  une  gerbe  de  fruits  et  de 
fleurs,  de  l'autre  un  étendard  surmonté  du  coq 
gaulois!  le  drapeau  rouge! 

—  Que  crains-tu  donc?  Songe  au  passé!  La 
Gaule,  courbée  d'abord  sous  la  conquête  ro- 
maine, se  relève  ensuite  par  le  courage  de  ses 
enfants,  libre  et  redoutable!...  Que  le  passé 
te  donne  foi  dans  l'avenir!...  Cet  avenir  est 
lointain  peut-être;  que  nous  importe  le  temps 
à  nous,  qui,  en  ce  moment  suprême,  n'avons 
plus  à  mesurer  d'ici  à  demain  que  les  dernières 
heures  de  notre  vie...  Oh  !  mon  frère,  j'ai  une 
foi  profonde...  invincible  dans  le  réveil  et  l'af- 
franchissement de  la  Gaule  !...  Les  siècles  sont 
des  siècles  pour  l'homme;  ils  sont  des  instants 
pour  l'humanité  dans  sa  marche  éternelle  ! 

—  Loysik...  tu  me  rassures...  tu  raffermis  ma 
croyance...  Oui,  je  quitterai  ce  monde  les  yeux 
fixés  sur  cette  vision  radieuse  de  la  Gaule 
renaissante!...  Un  dernier  chagrin  me  reste  !... 
l'incertitude  où  nous  sonunes  du  sort  de  notre 
père!  qu'est-il  devenu? 

—  S'il  survit,  i)uisse-t-il  ignorer  notre  fin, 
Ronan!  R  nous  aimait  tendrement...  c'était  un 
grand  cœur  !  En  temps  de  guerre  nationale, 
à  la  tête  d'une  province  soulevée  en  armes,  il 


41G 


LA    GARDE    DU    POIG^'ARD 


eût  peut-être  été  un  héros  comme  le  chef  des 
cent  vallées,  son  idole  !...  A  la  tète  d'une  bande 
de  révoltés...  notre  père  n'a  pu  être  qu'un  intré- 
pide chef  de  Bagaudes  ou  de  Vagres...  ïu  con- 
nais mes  sentiments  à  l'égard  de  ces  terribles 
représailles,  cjui,  si  légitimes  qu'elles  soient... 
ne  laissent  après  elles  que  ruines  et  désastres... 
Mais  sans  approuver  sa  conduite,  je  me  sens 
disposé  à  l'absoudre,  parce  que  jamais  sa  ven- 
geance n'a  atteint  que  les  méchants... 

—  Frère,  —  dit  Ronan,  —  ils  sont  bien  gais 
là-bas,  dans  le  burg!...  Entends-tu  leurs  cla- 
meurs lointaines?  Ah  !  par  les  os  de  notre  aïeul 
Sylvest,  ils  étaient  aussi  bien  gais  ces  jeunes  et 
brillants  seigneurs  romains  qui  riaient,  insou- 
cieux et  cruels,  couronnés  de  fleurs,  au  balcon 
doré  du  cirque,  pendant  que  leurs  esclaves, 
voués  aux  bètes  féroces,  attendaient  la  mort 
sous  les  sombres  voûtes  de  l'amphithéâtre, 
comme  cette  nuit  nous  attendons  la  mort  dans 
ce  souterrain...  Oui.,  ils  était  bien  gais,  ces  sei- 
gneurs romains  !  mais  du  fond  de  leurs  ténèbres 
les  esclaves  gaulois,  secouant  leurs  chaînes  en 
cadence,  chantaient  ces  paroles  prophétiques  : 

«  Coule,  coule,  sang  du  captif!  —  Tombe, 
toTtibe,  rosée  sanglante!  —  Germe,  grandis, 
moisson  vengeresse  !  —  A  toi,  faucheur,  à  toi, 
la  voilà  mûre!  —  Aiguise  ta  faux!  aiguise, 
aiguise  ta  faux!...  » 

Néroweg  fêtait  de  son  mieux  Chram,  son 
royal  hôte;  il  avait  d'abord  hésité  à  sortir  de 
ses  coffres  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  fruit  de 
ses  rapines  ;  il  craignait  d'exciter  la  convoitise 
de  Chram  et  de  ses  favoris,  redoutant  quelque 
vol  sournois  de  la  part  de  ceux-ci,  ou  de  la  part 
de  leur  maître  quelque  demande  cupide  ;  mais 
cédant  à  sa  vanité  de  barbare,  le  comte  ne  put 
résister  au  désir  d'étaler  ses  richesses  aux  yeux 
de  ses  hôtes;  il  tira  donc  de  ses  coffres  ses 
grandes  amphores,  ses  vases  à  boire,  ses  bas- 
sins profonds  et  ses  larges  plats,  le  tout  en  or 
ou  en  argent  massif  et  de  forme  grecque,  ro- 
maine ou  gauloise,  formes  variées  comme  les 
pilleries  dont  provenait  cette  vaisselle.  Il  y  avait 
encore  des  coupes  de  jaspe,  de  porphyre  et 
d'onyx,  enrichies  de  pierreries  ;  des  patères, 
sortes  de  cuvettes  en  bois  rare,  ornées  de  cer- 
cles d'or,  incrustées  d'escarboucles.  Mais  de  ces 
objets  précieux  les  hôtes  du  comte  ne  devaient 
point  se  servir  ;  ces  trésors  entassés  sans  ordre 
et  comme  un  tas  de  butin  au  milieu  de  la  table 
immense,  devaient  seulement  réjouir  ou  faire 
étinceler  d'envie  les  regards  des  invités,  qui  ne 
pouvaient  rien  dérober,  vu  la  distance  où  ils 
se  trouvaient  de  ces  belles  choses.  Le  comte 
avait  fait  étaler  devant  le  roi  Chram  et  l'évêque 
Cautin,  en  guise  de  nappe,  un  morceau  d'étoffe 
pourpre,  brochée  d'or  et  d'argent,  pareil  à  celui 
dont  se  trouvaient    recouverts    leurs  sièges; 


seuls,  le  roi  Chram  et  l'évêque  se  servaient 
chacun  pourboire  d'une  grande  coupe  de  jaspe, 
enrichie  de  pierreries;  ils  mangeaient  dans  un 
large  plat  d'or  massif,  où  on  leur  servait  les 
mets  ;  les  autres  convives  avaient  devant  eux 
des  plats  et  des  pots  à  boire  en  bois,  en  étain, 
en  terre  ou  en  cuivre  étamé.  En  outre,  le  comte, 
pour  faire  honneur  au  fils  du  roi, avait  endossé 
par  dessus  son  buffle  gras  et  ses  chausses  cras- 
seuses, une  ancienne  dalmatique  de  drap  d'ar- 
gent, brodée  d'abeilles  d'or,  présent  fait  à  son 
père  par  le  roi  Clovis.  Néroweg  portait  deux 
lourds  et  longs  colliers  d'or,  auxquels  il  avait 
ingénieusement  ajusté,  de  maille  en  maille, 
des  boucles  d'oreilles  de  femme,  ruisselantes 
de  pierreries;  un  paon  n'eùtpas  été  plus  fier  de 
son  plumage  que  l'était,  sous  sa  dalmatique  et 
ses  bijoux,  ce  seigneur  frank,  au  menton  rasé, 
aux  longues  moustaches  rousses  et  à  la  cheve- 
lure fauve  retroussée  et  rattachée  au  sommet 
de  la  tête  par  un  bracelet  d'or  couvert  de  rubis, 
d'où  cette  rude  et  inculte  crinière  retombait 
derrière  son  cou  comme  la  queue  d'un  cheval. 

L'aspect  de  la  salle  était  à  l'avenant  :  mélange 
de  luxe,  de  barbarie  et  de  malpropreté  sordide; 
autour  de  cette  table  de  bois  grossier,  seule- 
ment recouverte  d'un  morceau  de  riche  étoffe  à 
la  place  occupée  par  Chram  et  par  l'évêque,  et 
ornée  en  son  milieu  d'un  monceau  de  vaisselle 
précieuse;  autour  de  cette  table  circulaient  des 
esclaves  en  guenilles,  sous  la  surveillance  du 
sénéchal,  du  majordome,  du  sommelier  ou 
autres  principaux  serviteurs  du  comte,  vêtus 
de  casaques  de  peau  de  bête,  en  toute  saison, 
et  sales  autant  que  barbus,  hérissés  et  dépe- 
naillés. Le  nombre  d'esclaves  portant  des  flain- 
l)caux  de  ciie  destinés  à  éclairer  le  festi!i  avait 
été  doublé,  triplé,  quadruplé,  le  nombre  des 
tonneaux  dressés  dans  les  encoignures  de  la 
salle;  à  chaque  angle,  on  voyait  trois  ou  quatre 
grosses  tonnes  superposées,  l'on  eût  dit  autant 
de  colonnes  trapues  ;  les  sommeliers ,  pour 
mettre  en  perce  le  tonneau  le  plus  élevé  et  y 
remplir  les  pots  à  boire,  se  servaient  d'une 
échelle,  mais  depuis  longtemps  les  tonnes  supé- 
rieures étaient  vides  ;  le  vieux  vin  de  Clermont 
qu'elles  avaient  contenu  égayait  et  échaulïait 
de  plus  en  plus  les  convives. 

L'évêque  Cautin,  cédant  à  son  penchant  na- 
turel pour  la  ripaille,  voyant  par  avance  Ronan 
le  Vagre,  l'ermite  laboureur  et  la  belle  évêchesse 
suppliciés  le  lendemain,  ne  se  sentait  point 
d'aise,  il  buvait,  chafriolait  et  discourait,  agres- 
sif, moqueur;  le  saint  homme  n'osait,  malgré 
son  aversion  pour  Chram.  s'attaquer  à  lui, 
moins  encore  au  Lion  de  Poitiers;  le  Gaulois 
renégat,  rancuneux  en  diable,  avait  dit  à 
l'homme  de  Dieu,  en  lui  lançant  des  regards 
de  lion  courroucé  :  «  Tu  m'as  forcé  de  des- 
cendre de  cheval  et  de  m'agenouiller  devant 
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loi,  je  me  vengerai,  j'attends  mon  heure.  »  La 
victime  des  railleries  sardoniijues  de  févèque 
était  Néroweg,  assez  habituellement  stupide  et 
sans  réplique. 

—  Comte,  —  lui  disait  Cautin,  —  ton  hospi- 
talité part  du  cœur,  j'en  suis  certain  ;  mais  ton 
repas  est  exécrable  dans  son  abondance...  ce 
ne  sont  que  viandes  et  poissons  bouillis  et  gril- 
lés, servis  à  profusion  et  sans  recherche...  vrai 
festin  de  Barbare  vivant  de  son  troupeau,  de  sa 
chasse  et  de  sa  pèche;  ou  ne  trouve  ici  aucun 
accommodement  délicat  et  sollicitant  la  faim  ; 
on  est  repu,  voilà  tout!  j'en  prends  à  témoin  sa 
gloire  le  roi  Chram. 

—  Notre  hôte  et  ami  fait  de  son  mieux,  — 
dit  Chram,  qui,  pour  ses  projets  déjà  dérangés 
par  la  torture  de  Ronan  le  Vagre,  voulait  se 
ménager  le  comte.  Devant  la  cordiale  hospita- 
lité de  Néroweg.  je  songe  peu  au  festin. 


—  Moi,  j'y  songe,  glorieux  roi, reprit l'évèque. 
—  Cent  fois  je  l'ai  dit  au  comte  :  il  a  de  détes- 
tables cuisiniers...  il  ne  sait  point  mettre  le  prix 
aux  choses...  Voyons,  Néroweg,  combien  t'a 
coûté  l'esclave  chef  de  tes  cuisiniers  ? 

—  Il  ne  m'a  rien  coûté...  Mes  tendes,  en  re- 
venant de  Clermont,  l'ont  trouvé  sur  la  route; 
ils  l'ont  pris  et  amené  ici  garrotté;  mais  hier  il 
a  eu  les  pieds  brûlés  par  l'épreuve  du  jugement 
de  Dieu,  et  ensuite  la  langue  coupée  pour  ses 
blasphèmes;  il  a  dû  s'en  ressentir  aujourd'hui 
et  se  faire  aider  par  d'autres  esclaves  moins  ha- 
biles que  lui  pour  préparer  ce  festin. 

—  Je  comprends,  à  la  rigueur,  qu'ayant  eu 
la  langue  coupée,  il  n'ait  pu  goûter  ses  sauces, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  pitoyable  cuisi- 
nier... Cela  ne  m'étonne  pas;  qu'attendre  d'un 
cuisinier  ramassé  par  hasard  sur  le  grand  che- 
min !...  Tu  ignores,  comte,  sans  doute,  que  les 
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mauvais  cuisiniers  gâtent  les  meilleures  choses, 
ainsi,  par  exemple,  voici  des  grues...  des  grues! 
gibier  appétissant,  succulent  par  excellence 
lorsqu'il  est  congrùment  accommodé...  or,  com- 
ment cet  àne  de  cuisinier,  ce  rustre,  nous  les 
sert-il,  ces  grues?  bouillies  à  Teau  ! 

—  Allons,  patron,  calme-toi,  une  autre  fois 
on  les  fera  rôtir... 

—  Rôtir!...  mais  c'est  encore  plus  criminel! 
des  grues  rôties  !...  Ecoutez  ici,  majordome, 
et  vous  donnerez  cette  recette  au  cuisinier,  si 
tant  est  qu'il  soit  capable  et  dignede  l'exécuter. 

—  Oli  !  saint  évèquel  le  fouet  aidant...  il  fau- 
dra bien  que  le  cuisinier  exécute  la  recette. 

—  Je  déclare  humblement  que  je  ne  suis 
point  l'auteur  de  cette  manière  d'accommoder 
les  grues;  je  l'ai  lue  et  apprise  dans  les  écrits 
d'/l^/c-m^-,  célèbre  gourmet  romain,  mort,  hélas  ! 
il  y  a  de  longues  années,  mais  son  génie  vivra 
tant  que  voleront  les  grues... 

—  Voyons,  patron...  voyons  ta  recette... 

—  Or  donc  :  vous  lavez  et  parez  votre  grue, 
et  la  mettez  dans  une  marmite  de  terre  avec  de 
leau,  du  sel  et  de  Vanet... 

—  Eh  bien!  c'est  ce  qu'a  fait  le  cuisinier  :  il 
a  fait  bouillir  la  grue  avec  de  l'eau  et  du  sel... 

—  Mais  laisse-moi  donc  achever,  barbare,  et 
tu  verras  que  cet  àne  paresseux  s'est  arrêté  au 
commencement  du  chemin,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre jusqu'au  bout...  Donc,  vous  laissez  ré- 
duire de  moitié  l'eau  où  a  commencé  de  cuire 
votre  grue,  puis  vous  la  mettez  dans  un  chau- 
dron avec  de  l'huile  d'olive,  du  bouillon,  un 
bouquet  d'origan  et  de  coi-iandre ;  quand  votre 
grue  sera  sur  le  point  d'être  cuite,  ajoutez-y  du 
vin  mélangé  de  miel  et  de  lltèclie,  quelque  peu 
de  cumin,  un  scrupule  de  benjoin,  un  atome 
de  rue  et  un  peu  de  carvi  broyé  dans  le  vi- 
naigre ;  usez  ensuite  d'amidon  pour  épaissir 
honnêtement  votre  sauce  ;  elle  doit  être  alors 
d'un  joli,  brun  doré  ;  vous  la  versez  sur  votre 
grue  après  avoir  gracieusement  placé  le  volatile 
au  milieu  d'un  grand  plat,  le  col  gentiment  ar- 
rondi et  tenant  dans  son  bec  un  bouquet  de  fe- 
nouil vert.  Maintenant,  je  le  demande  à  sa 
gloire  le  roi  Chrani;  je  le  demande  à  nos  cla- 
rissimes  convives...  y  a-t-il  le  moindre  rapport 
entre  une  grue  ainsi  accommodée  et  cette  chose 
sans  forme,  sans  couleur,  sans  saveur,  qui 
semble  noyée  dans  ce  bassin  d'eau  grasse? 

—  Si  Dieu  le  Père  avait  besoin  d'un  cuisi- 
nier, il  te  choisirait,  sensuel  évêque,  —  dit  le 
Lion  de  Poitiers,  —  tu  ne  dérogerais  pas  au 
paradis;  chef  des  cuisines  de  la  Bondieuserie. 

A  cette  impiété,  le  saint  homme  lit  la  gri- 
mace, se  souvenant  d'avoir  cuisiné,  non  point 
en  paradis,  mais  eu  Vagrerie;  il  remplit  sa 
coupe  et  la  vida  d'un  trait  en  regardant  de  ti-a- 
versle  favori. 

—  Allons,  comte  Néroweg,  — dilSpatachair, 


—  à  tout  péché  miséricorde  ;  une  autre  fois  tu 
nous  donneras  un  festin  plus  délicat...  et  tu 
permettras  à  ta  femme  de  présider  le  banquet. 

—  Et  foi  de  Lion  de  Poitiers,  je  ne  lui  ser- 
rerai pas  trop  fort  les  genoux  sous  la  table. 

—  Lors  de  ce  festin-là,  Néroweg,  —  ajouta 
Imnachair,  malgré  les  coups  d'œil  de  Chram 
pour  mettre  un  terme  à  l'insolence  de  ses  favo- 
lis,  —  lors  de  ce  festin-là,  tu  ne  nous  feras  pas, 
comme  aujourd'hui,  manger  et  boire  dans  le 
cuivre  et  dans  l'étain,  tandis  que  tu  étales  à 
nos  yeux  éblouis  ta  vaisselle  d'or  et  d'argent 
au  milieu  de  la  table...  hors  de  notre  portée... 
Ne  dirait-on  pas  que  tu  nous  prends  pour  des 
larrons,  rustre  vaniteux  ? 

—  Néroweg  offre  l'hospitalité  comme  il  lui 
convient,  —  reprit  d'un  air  sourdement  cour- 
roucé Sigefrid,  un  des  tendes  du  comte  ;  — 
ceux  qui  mangent  la  viande  et  boivent  le  vin 
d'ici  sont  mal  venus  à  se  plaindre  des  pots  et 
des  plats...  qu'ils  ailleiit  goinfrer  ailleurs. 

—  Nous reproche-t-on,  ànous,hommesduroi. 
ce  quenousbuvons  et  mangeons  dans  ceburg? 

—  Ce  serait  un  audacieux  reproche,  car  j'étais 
rassasié,  moi,  avant  d'avoir  touché  à  ces  mon- 
tagnes de  victuailles  grossières! 

—  Et  de  plus  ce  serait  une  insulte,  —  s'écria 
un  autre  des  convives.  —  Or,  nous  autres  de  la 
truste  royale,  nous  ne  souffrirons  pas  qu'on 
nous  insulte! 

—  Vous  croyez -vous  donc  au-dessus  de  nous, 
parce  que  nous  sommes  leudes  d'un  comte  ? 
Nous  pourrions  alors  mesurer  la  distance  qui 
nous  sépare...  gens  de  la  truste  royale...  eii 
mesurant  la  longueur  de  nos  épées. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  épées  qu'il  faut  mesu- 
rer... c'est  le  cœur... 

—  Ainsi,  vous  prétendez  que  nous,  fidèles 
de  Néroweg,  nous  avons  le  cœur  moins  grand 
que  le  vôtre...  Est-ce  un  déli  ? 

—  Défi  si  vous  le  voulez,  épais  rustiques... 

—  L'épais  rustique  vaut  mieux  que  le  guerrier 
de  cour  efféminé  !  Vous  allez  le  voir  tout  à 
l'heure  si  vous  osez  mettre  l'épée  à  la  main. 

—  Six  contre  six,  ou  plus  s'il  vous  convient. 

—  Il  nous  plaira  fort  de  nous  battre  avec  vous. 
Cette  altercation,  commencée  à  l'un  des  bouts 

de  la  table,  entre  ces  Franks  avinés,  n'avait  pas 
débuté  sur  un  ton  très  élevé  ;  mais  elle  finit 
avec  un  tel  éclat  d'emportement,  que  Chram, 
l'évèque  et  le  comte  s'empressèrent  de  s'inter- 
poser, afin  de  ramener  la  paix  entre  les  con- 
vives; ceux-ci,  fort  animés  par  le  vin  s'apai- 
sèrent d'assez  mauvaise  grâce,  en  échangeant 
des  coups  d'œil  farouches. 

Karadeuk  et  son  ours,  précédés  du  major- 
dome, se  trouvaient  au  seuil  de  la  salle  du  festiu 
lors  de  cette  dispute  promptement  calmée.  Le 
majordome, s'étaut  alors  approché  de  son  maître, 
lui  dit  : 
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—  SeijïiiPiir  comte,  le  bateleur,  son  ours  et 
son  singe  sont  là. 

—  Quoi,  comte,  tu  as  ici  des  ours  ? 

—  Cliram,  c'est  un  bateleur  voyageant  avec 
ses  bètes...  J'ai  pensé  que  ce  divertissement  te 
plairait  peut-être  après  le  festin,  et  j'ai  ordonné 
(juon  amenât  cet  homme. 

La  nouvelle  de  ce  divertissement,  accueillie 
avec  joie  par  tous  les  Franks,  leur  fit  oublier 
leur  ({uerelle  et  leurs  défis  échangés  :  les  uns 
se  levèrent,  d'autres  montèrent  sur  leurs  bancs 
pour  voir  des  premiers  entrer  l'homme,  Tours 
et  le  singe.  Lorsffue  Karadeuk  parut,  des  éclats 
de  rire  germaniques  ébranlèrent  la  salle,  non 
que  l'aspect  du  vieux  Yagre  fut  réjouissant,  mais 
rien  ne  se  ])ouvait  imaginer  déplus  grotesque 
que  l'amant  de  l'évèchesse  sous  la  peau  de 
l'ours;  il  s'avançait  pesamment,  vêtu  de  sa 
casacpie  à  capuchon  rabattu,  et  semblait  ébloui 
de  la  lumière  des  torches,  quoique  ces  vingt 
flambeaux  ne  jetassent  qu'une  clarté  vacillante 
et  douteuse  dans  cette  salle  immense.  Grâce  à 
cette  lumière  peu  éclatante  et  à  l'ample  casaque 
dont  le  Yagre  était  à  demi  enveloppé,  son  appa- 
rence ursine  était  parfaite.  De  plus,  afin  d'éloi- 
gner les  curieux,  Karadeuk,  raccourcissant  dès 
son  entrée  la  chaîne  qui  attachait  ranimai, 
s'écria  : 

—  Seigneurs,  n'approchez  pas  à  la  portée  de 
la  dent  de  cet  ours,  il  est  sournois  et  féroce... 

—  Bateleur,  veille  sur  ta  bète  ;  si  elle  avait  le 
malheur  de  blesser  quelqu'un  ici,  je  la  ferais 
couper  en  quatre  quartiers,  et  tu  recevrais  pour 
ta  part  cinquante  coups  de  fouet  sur  l'échiné  ! 

—  Seigneur  comte,  ayez  pitié  de  moi,  pauvre 
vieux  homme,  je  n'ai  que  mes  animaux  pour 
gagner  ma  vie...  j'ai  supplié  vos  nobles  et  nobi- 
lissimes  hôtes  de  ne  point  trop  s'approcher  de 
mon  ours,  pour  prévenir  tout  accident  fâcheux. 

—  Avance,  avance,  que  je  le  voie  de  près,  ce 
plaisant  compagnon  ;  il  n'osera  point,  je  le  sup- 
pose, me  griffer,  moi,  le  fils  du  roi  Clotaire... 

—  Oh  !  très  glorieux  prince  !  —  ces  malheu- 
reux animaux  privés  d'intelligence  ne  peuvent 
point  distinguer  entre  les  seigneurs  du  monde 
et  les  humbles  esclaves. 

—  Avance,  avance...  plus  près  encore... 

—  Très  glorieux  roi,  prenez  garde...  il  y  au- 
rait moins  de  danger  à  considérer  de  près  le 
singe...  je  peux  le  tirer  de  sa  cage. 

—  Oh!  des  singes...  je  suis  peu  curieux  de 
cette  maligne  engeance,  puisque  j'ai  des  pages. 
Ah!  ah!  ah!  le  réjouissant  compère,  avec  sa 
casaque...  Yois  donc,  Imnachair,  comm&  il  a 
l'air  pantois  et  grognon...  il  ressemble  au  Lion 
de  Poitiers  en  robe  du  matin,  lorsque  ce  digne 
ami  a  passé  une  nuit  à  s'enivrer  ou  après  avoir 
violenté  sa  femme... 

—  Que  veux-tu,  Chram  !  je  regarde  comme 


perdues  tontes  les  nuits  que  je  n'emploie  pas... 
à  ton  exem]»le,  à  faire  l'amour  ou  à  boire. 

—  Lion,  tu  es  injuste...  je  suis  devenu  tem- 
pérant et  chaste. 

—  Par  épuisement...  ô  roi  pudique  et  sobre  ! 
Tu  as  renoncé  aux  jolies  filles  et  au  bon  vin. 

—  Plains-moi  donc  alors  au  lieu  de  m'accu- 
ser...  Ah  çà,  bateleur,  que  fait  ton  ours?  est-il 
savant? 

—  Si  vous  l'ordonnez,  glorieux  roi,  cet  ani- 
mal va  se  mettre  à  cheval  sur  mon  bâton,  et 
moi  le  tenant  toujours  à  la  chaîne,  il  fera  ainsi, 
galopant  avec  grâce,  le  tour  de  la  salle. 

—  Yoyons  d'abord  ceci... 

—  Attention,  Mont-Dore  ! 

—  Comment  l'appelles-tu  ? 

—  Mont-Dore,  glorieux  roi...  Je  l'ai  ainsi 
nommé  parce  que  je  l'ai  pris  tout  jeune  sur  l'un 
des  pics  du  mont  Dore... 

—  Je  ne  nvétonne  plus  si  ton  ours  est  féroce  ; 
il  est  né  dans  l'un  des  plus  fameux  repaires  de 
de  ces  Yagres  maudits,  de  ces  hommes  errants, 
loups,  tètes  de  loups,  qui  ne  hantent  que  les 
rochers,  les  bois  et  les  cavernes!  Mais,  aussi 
vrai  que  nous  avons  fait  torturer  ce  matin  un 
de  ces  Yagres,  nous  les  exterminerons  tous 
comme  Néroweg  a  exterminé  l'autre  jour  cette 
bande  réfugiée  dans  les  gorges  d'Allange  ! 

—  Des  Yagres,  glorieux  roi!  que  le  Tout- 
Puissant  nous  délivre  de  ces  maudits;  qu'il  nie 
fasse  la  grâce  de  n'en  jamais  rencontrer  que 
cloués  à  un  gibet  comme  le  seul  et  dernier  que 
j'ai  vu,  je  l'espère,  car  c'est  là  une  terrible 
vision  !...  J'en  suis  encore  tout  tremblant. 

—  Et  où  las-tu  vu,  ce  Yagre,  au  gibet? 

—  Vers  les  frontières  du  Limousin  ;  on  avait 
écrit  sur  la  potence  :  Celui-ci  est  Ivaradeuk  le 
Vagre...  Ainsi  seront  traités  ses  pareils  ! 

—  Ivaradeuk!  ce  vieux  bandit  qui,  avec  sa 
bande  endiablée,  a  si  longtemps  ravagé  l'Au- 
vergne et  le  Limousin  !... 

—  Pillant  les  burgs  et  les  maisons  épisco- 
pales  !  massacrant  les  Franks,  soulevant  les 
esclaves!... 

—  Digne  exemple  suivi  par  la  bande  de 
Ronan,cetautre  chien  qui  sera  supplicié  demain. 

—  On  serait  enfin  délivré  de  ce  Karadeuk  ; 
on  le  croyait  courant  ailleurs  la  Yagrerie,  mais 
on  redoutait  son  retour. 

—  0  glorieux  roi!  11  ne  reviendra  pas...  à 
moins  que  ce  scélérat  ne  descende  de  son 
gibet...  et  c'est  peu  probable  ;  car  lorsque  je  l'y 
ai  vu  accroché,  son  cadavre  était  à  demi  déchi- 
queté par  les  corbeaux,  et  il  avait  les  mains  et 
les  pieds  coupés... 

—  Es-tu  certain  d'avoir  vu  le  nom  de  Kara- 
deuk sur  la  potence?...  Ce  serait  véritablement 
une  grande  délivrance  pour  le  pays... 

—  Glorieux  roi,  ce  nom,  qui  n'est  pas  en 
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usage  dans  nos  contrées,  m'a  frappé,  voilà  pour- 
quoi je  me  le  suis  rappelé. 

—  C'est  un  nom  breton,  —  dit  l'évèque 
Cautin,  —  un  nom  de  ce  pays  hérétique  et 
damné  qui,  à  cette  heure,  s'opiniàtre  à  braver 
l'autorité,  les  ordres  de  nos  conciles.  Ah! 
Chram,  les  rois  franks  n'auront-ils  jamais  le 
pouvoir  ou  la  volonté  de  réduire  à  l'obéissance 
cette  sauvage  Armorique,  ce  foyer  d'idolâtrie 
druidique,  la  seule  province  de  la  Gaule  qui  ait, 
jusqu'aujourd'hui,  pu  résister  aux  armes  du 
roi  Clovis,  ton  aïeul,  et  de  ses  dignes  fils  et 
petit-fils? 

—  Evèque,  tu  parles  de  ces  choses  fort  à  ton 
aise...  Plusieurs  fois  Clovis  et  les  rois  franks, 
mes  ancêtres,  ont  envoyé  leurs  meilleurs  guer- 
riers à  la  conquête  de  cette  terre  maudite,  et  tou- 
jours nos  troupes  ont  été  anéanties  au  milieu 
des  marais,  des  rochers  et  des  forêts  de  l'Armo- 
rique...  Non,  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ces 
Bretons  indomptables...  ce  sont  des  démons!... 
Ah!  si  toutes  les  Gaules  avaient  été  peuplées  de 
cette  race  infernale,  rebelle  à  l'Eglise  catholique, 
à  cette  heure,  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule 
ne  serait  pas  en  notre  pouvoir!...  mais  qu'as-tu 
donc,  bateleur  ?  tu  parais  fortement  ému.  Une 
larme  a  coulé  sur  ta  barbe  grise... 

—  S'il  n'en  a  coulé  qu'une,  c'est  que  les  yeux 
des  vieillards  sont  avares  de  larmes... 

—  Et  pourquoi  aurais-tu  pleuré  davantage  ? 

—  0  roi!  j'aurais  versé  toutes  les  larmes  de 
mon  corps  sur  ces  Bretons,  que  leur  détestable 
idolâtrie  druidique  voue  aux  flammes  éternelles, 
comme  le  disait  le  saint  évêque  :  malheureux 
aveugles,  qui  ferment  les  yeux  à  la  divine 
lumière  de  la  foi!  malheureux  rebelles,  qui 
osent  tourner  leurs  armes  contre  nos  bons 
seigneurs  et  maîtres,  les  rois  franks,  à  qui  nos 
bienheureux  évêques  nous  ordonnent  d'obéir 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  !... 
0  prince!  je  vous  le  répète,  si  les  yeux  d'un 
vieillard  étaient  moins  avares  de  larmes  elles 
couleraient  à  flots  sur  l'égarement  de  ces 
malheureux  hérétiques!... 

—  Bateleur!  tu  es  un  pieux  homme,  —  dit 
Cautin,  — agenouille-toi  et  baise  ma  main... 

—  Saint  évêque,  bénie  soit  la  faveur  que 
vous  m'accordez... 

—  Relève-toi  et  aie  confiance  dans  le  Seigneur 
et  dans  la  sainte  Trinité;  ces  damnés  Bretons, 
idolâtres  et  rebelles,  ne  sauraient  longtemps 
échapper  aux  châtiments  qui  les  attendent. 

—  Oh  non!  et  aussi  vrai  que  les  ciseaux 
n'ont  jamais  touché  à  ma  chevelure,  moi, 
Chram,  fils  de  Clotaire,  roi  de  France...  je 
n'aurai  ni  cesse  ni  trêve  tant  que  ces  démons 
armoricains  ne  seront  pas  écrasés  et  noyés  dans 
leur  sang  ;  depuis  trop  longtemps  ils  bravent  nos 
armes  !  Mais  nous  finirons  par  les  exterminer. 

—  Que  le  Tout-Puissant  entende  tes  vœux, 


grand  prince!  et  qu'il  m'accorde  à  moi,  pauvre 
vieux  homme,  assez  de  jours  pour  assister  à  la 
soumission  de  cette  Bretagne  si  longtemps  re- 
belle et  indomptée  ! 

—  Et  maintenant,  bateleur,  à  ton  ours,  car 
nous  l'oublions  trop,  ce  compère,  né  dans  l'un 
des  repaires  de  ces  Vagres  maudits... 

—  Quoi  d'étonnant?  Glorieux  roi,  ces  mau- 
dits ne  sont-ils  pas  loups?  Ours  et  loups  n'ont- 
ils  pas  la  même  tanière?...  Allons,  Mont-Dore, 
debout,  debout,  mon  garçon,  montrez  votre 
savoir-faire  au  saint  évêque,  ici  présent,  à 
l'illustre  roi  Chram,  au  clarissime  comte  et  à 
la  noble  assistance...  Prenez  ce  bâton...  ce  sera 
votre  monture;  donc  à  cheval  et  galopez  autour 
de  cette  table  de  votre  meilleure  grâce...  et  de 
votre  air  le  moins  lourdaud...  Allons,  Mont- 
Dore...  à  cheval...  Ce  coursier-là  ne  vous  em- 
portera point  malgré  vous...  Place...  place,  s'il 
vous  plaît,  nobles  seigneurs!...  et  surtout  ne 
vous  approchez  pas  trop...  Allons,  Mont-Dore, 
au  galop,  mon  hardi  cavalier  ! 

L'amant  de  la  belle  évêchesse  se  mit  à  cali- 
fourchon sur  le  bâton  qu'il  prit  entre  ses  pattes 
de  devant,  et,  toujours  conduit  à  la  chaîne  par 
Karadeuk,  il  commença  de  chevaucher  avec 
une  grotesque  lourdeur  autour  de  la  salle,  au 
milieu  des  rires  bruyants  de  l'assistance. 

Le  vieux  Vagre  le  guidait,  se  disant  : 

—  Tout  à  l'heure,  j'ai  failli  me  trahir  en 
entendant  ce  roi  frank  parler  du  courage  de 
notre  race  bretonne  ;  mon  cœur  battait  d'orgueil 
à  briser  ma  poitrine...  et  puis  je  pensais  à  mon 
bon  vieux  aïeul  Araim,  qui  jadis  m'appelait  son 
favori!  Je  pensais  à  mon  père  Jocelyn,  à  ma 
mère  Madâlen...  morts  sans  doute  au  pays  que 
j'ai  quitté  depuis  quarante  ans  et  plus...  et  où 
vivent  peut-être  encore  mon  frère  Kervan  et 
ma  tant  douce  sœur  Roselili...  Alors,  malgré 
moi,  les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux...  0 
mes  fils  !  ô  Rouan  !  Loysik  !  me  voici  près  de 
vous...  Mais  comment  faire  pour  vous  sauver  ! 
Hésus!  Hésus!  inspire-moi!... 

Le  Veneur  chevauchait  toujours  à  califour- 
chon sur  son  bâton,  encouragé  par  le  joyeux 
accueil  des  Franks;  se  souvenant  de  ses  succès 
d'autrefois  lors  des  nuits  des  calendes  de  janvier, 
il  se  livrait  à  des  gambades  qui  délectaient  ces 
épais  Teutons  et  portaient  leur  hilarité  jusqu'à 
la  pâmoison;  le  comte  surtout,  les  deux  mains 
sur  son  ventre,  riait,  riait  à  faire  crever  sa  belle 
dalmatique  de  drap  d'argent.  Soudain,  sans 
s'interrompre  de  rire,  il  dit  à  Chram  : 

—  Roi,  veux-tu  te  divertir  davantage? 

—  Achève,  comte...  Que  veux-tu  dire?...  Te 
voilà  rouge  à  étouffer...  tu  soulïïes  comme  un 
bœuf.  Quelle  idée  germe  dans  ton  épais  cerveau? 

—  C'est  que...  j'ai  un  projet...  Nous  avons  au 
burg,  pour  chasser  le  loup  et  le  sanglier,  des 
limiers  énormes  et  très  féroces...  Nous  allons  en- 
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chaîner  l'ours  à  l'un  des  poteaux  de  cette  salle... 

—  Et  lancer  contre  lui  quelques-uns  de  tes 
chiens?...  L'idée  me  parait  délicieuse. 

—  Oui,  Chrani;  je  veux  t'olïrir  ce  régal. 

—  Vive  le  comte  Néroweg!  Allons,  des 
chiens!  Plus  ils  serontmordants  et  féroces,  plus 
le  divertissement  sera  complet. 

—  Oui,  oui,  —  crièrent  les  Franks  avec 
des  trépignements  joyeux,  —  les  chiens...  les 
chiens!...  Combat  entre  l'ours  et  les  chiens. 

—  Eh  !  mon  veneur  Gondulf  !  amène  ici 
Mir/fel  Morff...  s'ils  laissent  à  l'ours  un  lam- 
beau de  peau  et  de  chair  sur  les  os,  je  veux  que 
cette  coupe  de  vin  me  serve  de  poison. 

—  Seigneur,  je  cours  au  chenil,  et  je  reviens 
avec  vos  deux  molosses,  Mirlï  et  Morfï. 

En  entendant  la  proposition  du  comte,  uni- 
versellement reçue  avec  acclamations,  l'amant 
de  l'évèchesse,  qui  fidèle  à  son  rôle,  s'en  allait 
toujours  chevauchant  sur  son  bâton  autour  de 
la  table,  avait  soudain  interrompu  ses  gambades, 
tout  prêt  à  exprimer  par  des  gestes  compromet- 
tants son  refus  de  s'otïrir  aux  crocs  de  Mirlï  et 
de  Moriï;  heureusement  Karadeuk,gràceà  une 
légère  secousse  donnée  à  la  chaîne,  rappela  le 
Vagre  à  la  prudence,  et  celui-ci  continua  ses 
gambades  de  l'air  le  pi  us  indifférent  du  monde; 
mais  bientôt  son  conducteur,  le  tenant  toujours 
enchaîné,  se  jeta  suppliant  aux  pieds  de  Né- 
roweg, lui  disant  : 

—  Seigneur  comte,  clarissime  seigneur!... 

—  Que  veux-tu  de  moi,  vieux  bateleur? 

—  Mon  ours  est  mon  gagne-pain...  vous 
allez  le  faire  étrangler... 

—  Et  moi,  est-ce  que  je  ne  m'expose  pas  à 
voir  les  deux  meilleurs  chiens  de  ma  meute 
déchirés...  à  coups  de  griffes...  puisque  tu  dis 
ton  ours  féroce? 

—  Seigneur,  vos  chiens  ne  vous  font  pas 
vivre,  et  mon  ours  est  mon  gagne-pain... 

—  Oserais-tu  résister  à  ma  volonté  ? 

—  0  grand  prince!  —  reprit  Karadeuk  tou- 
jours agenouillé,  en  se  tournant  vers  Chram, — 
un  pauvre  vieillard  s'adresse  à  votre  gloire;  un 
mot  de  vous  à  ce  clarissime  seigneur,  qui  vous 
respecte  comme  fils  de  son  roi,  et  il  renonce  à 
son  projet...  Je  vous  le  jure  par  mon  salut!  les 
autres  tours  de  mon  ours  vous  divertiront  cent 
fois  davantage  que  ce  combat  sanglant  qui  va 
me  priver  de  mon  gagne-pain... 

—  Allons,  relève-toi...  vieux  bateleur,  je  ne 
t'empêcherai  pas  de  gagner  ta  vie... 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  grand  roi! 
mon  ours  est  sauvé. 

Les  paroles  de  Chram  soulevèrent  de  violents 
murmures  parmi  les  leudes  du  comte  ;  non- 
seulement  ils  se  voyaient  privés  d'un  spectacle 
réjouissant  pour  eux,  mais  ils  se  croyaient  de 
nouveau  rabaissés  dans  la  personne  de  leur 
patron.  Les  murmures  allaient  grossissant. 


—  Chram  n'est  pas  roi  dans  ce  burg,  Néro- 
weg, —  s'écria  Sigefrid,  l'un  des  provocateurs 
de  la  dispute  à  peine  étouffée  au  moment  de 
l'entrée  de  Karadeuk  et  de  son  ours.  —  Non,  le 
roi  Chram  ne  peut,  par  caprice,  nous  priver 
d'un  divertissement  qu'il  te  plaît  de  nous 
donner.  Néroweg  est  roi  dans  son  burg. 

—  Non,  non,  —  ajoutèrent  à  haute  voix  les 
autres  guerriers  du  comte,  —  nous  voulons 
voir  étrangler  l'ours...  Les  chiens  !  les  chiens  ! 
Néroweg  seul  commande  ici... 

—  Oui,  et  au  diable  le  roi  !  —  s'écria  Sige- 
frid, —  au  diable  Chram,  s'il  s'oppose  à  nos 
plaisirs  !  Nous  sommes  les  maîtres  ici. 

—  Il  n'y  a  que  des  brutes  campagnardes  qui 
envoient  au  diable  leur  hôte...  lorsqu'il  est  fils 
de  leur  roi,  —  reprit  le  Lion  de  Poitiers  d'un 
air  menaçant.  —  Sont-ce  là  les  exemples  de 
courtoisie  que  tu  donnes  à  tes  hommes,  Néro- 
weg? Je  le  crois,  en  voyant  ton  majordome  se 
hâter,  à  cette  heure,  à  peine  le  festin  terminé, 
d'emporter  ta  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  peur 
sans  doute  que  nous  la  dérobions. 

—  Mes  fils  !  mes  chers  fils  en  Christ  !  allez- 
vous  recommencer  vos  querelles?  La  paix,  mes 
fils...  au  nom  du  ciel,  paix  entre  vous  ! 

—  Evêque,  tu  as  raison  de  prêcher  la  paix  ; 
mais  ces  braves  leudes  qui  me  croient  opposé  à 
leur  divertissement  ne  m'ont  pas  compris.  Je 
t'ai  dit,  bateleur  que  je  ne  voulais  pas  t'empê- 
cher  de  gagner  ta  vie... 

—  G  races  donc  vous  soient  rendues,  grand  roi. 

—  Combien  vaut  ton  ours? 

—  Il  est  pour  moi  sans  prix, 

—  Quelle  que  soit  la  somme  que  tu  fixes,  elle 
te  sera  comptée,  si  l'ours  est  étranglé. 

Cetaccommodement,  accueilli  par  lesacclama- 
tions  des  Franks.  apaisa  la  nouvelle  querelle 
près  de  s'engager  entre  eux  ;  mais  Karadeuk, 
toujours  à  genoux,  s'écria: 

—  Grand  roi,  aucune  somme  ne  remplace- 
rait pour  moi  mon  ours  ;  de  grâce,  priez  le 
comte  de  ne  pas  donner  suite  à  son  projet. 

—  Les  chiens  !...  oh  !  voici  les  chiens  !... 

—  De  ma  vie  je  n'ai  vu  pareilles  molosses  ! 
dit  Chram.  —  Comte  si  toute  ta  meute  est  ainsi 
appareillée,  elle  peut  rivaliser  avec  la  mienne, 
que  je  croyais  sans  égale. 

—  Quels  reins!  quelles  pattes  énormes!  Hein, 
Chram  !  Ah  !  si  tu  entendais  leur  voix  !  Les 
beuglements  d'un  taureau  sont  comme  le  chant 
du  rossignol  auprès  de  leurs  aboiements  quand 
ils  sont  aux  trousses  d'un  loup  ou  d'un  san- 
glier. Je  suis  justement  fier  de  mes  chiens  ! 

—  Je  gage  que  l'un  d'eux  sutTit  à  étrangler 
l'ours,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Spatachair. 

—  Allons,  l'ours  à  un  poteau,  vieux  bateleur, 
et  commençons...  Je  te  l'ai  dit,  si  ta  bête  est 
étranglée,  je  t'en  paye  le  prix  que  tu  fixeras, 
royalement  et  sans  rien  rabattre. 
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—  Illustre  roi,  ayez  pitié  d'un  pauvre  homme. 

—  Assez,  assez...  Enchaînez  l'ours  au  poteau, 
et  finissons... 

—  Seigneur  évèque,  au  nom  de  votre  main 
bénie,  que  vous  m'avez  donnée  à  baiser,  soyez 
charitable  envers  ce  pauvre  animal... 

—  Est-il  donc  un  chrétien  pour  que  je  lui 
sois  charitable?  Ah!  bateleur!  bateleur!  situ 
ne  t'étais  montré  un  pieux  homme,  je  prendrais 
cette  prière  pour  un  outrage... 

Insister  plus  longtemps,  c'était  risquer  de 
tout  perdre.  Karadeuk  le  comprit,  et  s'adressant 
de  nouveau  à  Chram: 

—  Glorieux  roi,  que  votre  volonté  soit  faite  ; 
permettez-moi  seulement  de  faire  une  dernière 
demande, 

—  Hàte-toi... 

—  Ce  spectacle  ne  sera  qu'une  boucherie, 
mon  ours  étant  enchaîné  ne  pourra  sedéfejidre. 

—  Ne  voudrais-tu  pas,  vieil  idiot,  qu'on  le 
déchaînât  pour  qu'il  nous  dévore  !... 

—  Non,  roi  ;  mais  si  vous  désirez  un  diver- 
tissement qui  dure  quelque  temps,  du  moins 
égalisez  les  forces;  permettez-moi  d'armer  mon 
ours  de  ce  bâton. 

—  N'a-t-il  pas  ses  ongles  ? 

—  Pour  plus  de  prudence  je  les  lui  ai  limés, . . 
Voyez  plutôt  comme  ils  sont  émoussés... 

—  Soit,  il  aura  pour  arme  un  bâton...  et  tu 
crois  qu'il  saura  s'en  servir? 

—  Hélas  !  la  peur  d'être  dévoré  le  forcera  bien 
de  se  défendre  comme  il  le  pourra,  et  de  votre 
vie  vous  n'aurez  vu  pareil  spectacle... 

—  Et  toi,  Néroweg,  —  dit  Sigefrid,  plus 
qu'aucun  autre  leude  chatouilleux  sur  la  di- 
gnité du  comte,  —  accordes-tu  que  l'ours  ait 
un  bâton?  car  enfin,  seul  tu  as  le  droit  de  dire 
ici  :  Je  veux. 

—  Oui,  oui,  j'accorde  le  bâton...  je  trouve 
que  cet  ours  bàtonnant  contre  des  chiens  sera 
un  spectacle  réjouissant...  Pourtant,  j'aurais 
fort  aimé  à  voir  étrangler  l'animal  par  Miriï  et 
par  Morfï;  mais  cela  eût  été  trop  vite  fait.  Al- 
lons, esclaves  sonneurs  de  trompe,  et  vous,  es- 
claves batteurs  de  tambours,  sonnez  et  tambou- 
rinez à  tout  rompre,  ou  je  ferai  tambouriner 
sur  votre  échine  ;  et  vous,  esclaves  porte-flam- 
beaux, approchez-vous  tous  du  cercle  que  l'on 
va  former!  Haut  vos  torches,  afin  d'éclairer  le 
combat...  Allons,  battez,  tambours!  sonnez, 
trompes  de  chasse  !  pour  exciter  les  chiens. 

—  Au  poteau,  l'ours,  au  poteau! 
Karadeuk  conduisit  l'amant  de  l'évôchesse  à 

l'une  des  extrémités  de  la  salle,  l'enchaîna  à 
l'une  des  poutres  de  la  colonnade,  et  lui  remet- 
tant le  bâton  noueux  sur  lequel  il  avait  che- 
vauché, il  lui  dit  : 

—  Allons,  mon  pauvre  Mont-Dore,  courage, 
défends-toi  de  ton  mieux,  puisque  tu  dois  te 


battre  contre  les  chiens  pour  divertir  ces  nobles 
seigneurs.  Montre-toi  digne  ae  ta  race. 

Un  grand  cercle  se^  forma,  éclairé  par  les  es- 
claves porte-flaudDcaux.  Au  premier  rang  se 
trouvaient  le  roi  Chram  et  ses  favoris,  le  comte, 
l'évèque  et  plusieurs  leudes  ;  les  autres  assis- 
tants montèrent  sur  la  table...  Au  centre  du 
cercle,  le  Yagre-ours,  revêtu  de  sa  casaque, 
qu'on  lui  avait  heureusement  laissée,  conser- 
vait un  sang-froid  intrépide;  il  s'était  naïve- 
ment assis  sur  son  train  de  derrière,  comme  un 
ours  (jui  ne  s'attend  pointa  mal, tenant  noncha- 
lamment son  bâton  entre  ses  pattes  de  devant, 
et  le  quittant  parfois  pour  se  gratter  preste- 
ment avec  des  mouvements  d'un  gracieu:^  et 
naturel  abandon.  Soudain  les  trompes  de  chasse, 
les  tambours  redoublèrent  leur  vacarme  assour- 
dissant; Gondulf,  le  veneur  du  comte,  entra 
dans  le  cercle,  tenant  en  laisse  deux  limiers 
monstrueux  ;  de  leur  cou  énorme  tombait  jus- 
que sur  leur  large  poitrail  un  fanon  pareil  à  ce- 
lui des  taureaux;  leurs  yeux,  caves,  sanglants, 
étaient  à  demi  cachés  par  leurs  longues  oreilles 
pendantes  ;  le  noir,  le  fauve  et  le  blanc  nuan- 
çaient leur  poil  rude,  qui  se  hérissa  droit  sur 
leur  dos  lorsqu'ils  aperçurent  l'ours;  faisant 
entendre  alors  des  aboiements  formidables , 
d'un  élan  furieux  ils  brisèrent  la  laisse  que 
Gondulf  tenait  encore,  et  en  deux  bonds  ils  se 
précipitèrent  sur  l'amant  de  l'évèchesse. 

—  Hardi,  Mirfï  !  hardi,  Morfï  !  —  cria  le  comte 
en  battant  des  mains,  —  hardi  !  à  la  curée,  mes 
farouches!  ne  lui  laissez  pas  un  morceau  de 
chair  sur  les  os!... 

—  A  moins  d'un  prodige  de  force  et  d'adresse, 
mon  compagnon  va  être  mis  en  pièces,  notre 
ruse  découverte,  et  la  dernière  chance  de  salut 
pour  mes  fils  perdue...  Alors  je  poignarde  le 
comte  et  le  roi  !  —  se  dit  Karadeuk,  et  en  peu 
saut  cela,  il  cherchait  sous  sa  saie  le  manche  de 
son  poignard  qu'il  tint  serré  dans  sa  main,  prêt 
à  en  faire  usage. 

Le  Vagre-ours,  à  l'aspect  des  chiens,  continua 
son  rôle  avec  présence  d'esprit,  bravoure  et 
dextérité;  il  fit  un  mouvement  de  surprise;  puis 
s'acculant  au  poteau,  il  s'apprêta,  le  bâton 
haut,  à  repousser  l'attaque  des  chiens  :  au  mo- 
ment où  Mirft'  s'élançait  le  premier  pour  le  sai- 
sir au  ventre,  le  Veneur  lui  asséna  sur  la  tête 
un  si  furieux  coup  de  l)àton,  qu'il  se  brisa  en 
trois  morceaux,  et  Mirlï  tomba  comme  fou- 
droyé en  poussant  un  hurlement  terrible. 

—  Malédiction  !  —  s'écria  le  comte,  —  un 
limier  qui  m'avait  coûté  trois  sous  d'or  !  Oh  là  ! 
que  l'on  éventre  cet  ours  enragé  à  coups  de 
barres  de  fer  ou  d'épi  eu  ! 

Les  imprécations  du  comte  furent  couvertes 
par  les  acclamations  frénétiques  des  assistants, 
qui,  plus  désintéressés  que  Néroweg  dans  le 
combat,  applaudissaient  la  vaillance  de  l'ours, 
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el  attendaient  avec  nne  curieuse  anxiété  l'issue 
de  la  lutte.  Le  Vap^re-ours,  désarmé,  était  aux 
prises,  corps  à  corps,  avec  l'autre  molosse,  qui, 
au  moment  ou  le  bâton  s'était  brisé,  avait,  de 
ses  crocs  formidables,  saisi  son  adversaire  à  la 
cuisse,  le  renversant  sous  ce  choc  impétueux. 
Le  sang  du  compagnon  de  Karadeuk  coulait 
avec  abondance  et  rougissait  le  sol  et  la  feuillée 
dont  il  était  jonché.  L'ours  et  le  chien  roulèrent 
dcuK  fois  sur  eux-mêmes;  alors,  pesant  de  tout 
le  poids  de  son  corps  sur  son  ennemi,  qui, 
comme  Dcber-Trucl,  ne  démordait  pas,  le  Vagre 
rétoulïa  d'abord  à  demi,  puis  l'acheva  en  lui 
serrant  si  violemment  la  gorge  entre  ses  mains 
vigoureuses,  qu'il  l'étrangla.  Pendant  cette  lutte 
doublement  terrible,  car  non-seulement  la  mor- 
sure du  molosse  avait  traversé  la  cuisse  du 
Vagre  et  lui  causait  une  douleur  atroce,  mais 
il  risquait  d'être  massacré,  ainsi  que  Karadeuk, 
s'il  se  trahissait,  l'amant  de  l'évéchesse,  lidèle 
à  son  rôte  ursin,  ne  poussa  d'autre  cri  que 
quelques  sourds  grognements;  puis,  le  combat 
terminé,  le  digne  animal  s'accroupit  au  pied  du 
poteau,  entre  les  cadavres  des  deux  chiens  et 
ramassé  sur  lui-même;  la  tête  entre  ses  pattes, 
il  parut  lécher  sa  plaie  saignante,  tandis  que 
Chram,  ses  favoris  et  plusieurs  leudes du  comte 
acclamaientà  grands  cris  le  triomphe  de  l'ours. 

—  Hélas!  hélas!  —  murmurait  le  vieux  Ka- 
radeuk en  se  rapprochant  de  son  compagnon, 
—  mon  ours  est  blessé  mortellement  peut- 
être...  J'ai  perdu  mon  gagne-pain. 

—  Des  épieux  !  des  haches,  criait  le  comte 
écumantde  fureur,  — que  l'on  achève  ce  féroce 
animal,  qui  vient  detuerMirlï  et  Morff,les  deux 
meilleurschiensde  mameute...  Parl'^/^/e'toT/- 
ble!  mon  aïeul,  que  cet  ours  damné  soit  mis  en 
morceaux  à  l'instant  même...  M'entends-tu, 
Gondulf?  —  ajouta-t-il  en  s'adressantà  son  ve- 
neur en  trépignant  de  rage  ;  ~  prends  un  de 
ces  pieux  de  chasse  accrochés  à  la  muraille... 
et  à  mort  l'ours,  à  mort  !... 

Gondulf  courut  s'armer  d'un  épieu,  tandis 
que  Karadeuk,  agenouillé  et  tendant  les  mains 
vers  Chram,  s'écriait  : 

—  Grand  roi,  mon  seul  espoir  est  en  toi...  Je 
te  demande  merci,  je  me  mets  sous  ta  protec- 
tion et  sous  celle  de  ta  suite  royale,  redoutable 
et  invincible  à  la  guerre!  Oh  !  valeureux  guer- 
riers !  aussi  terribles  au  combat  que  généreux 
après  la  victoire,  vous  ne  voudrez  pas  la  mort 
de  ce  pauvre  animal,  qui,  vainqueur,  mais 
blessé  dans  la  lutte,  s'est  battu  sans  traîtrise... 
Non,  non,  à  l'exemple  de  votre  glorieux  roi, 
votre  honneur  courtois  et  raffiné  s'indignerait 
d'une  brutale  lâcheté,  même  commise  à  l'égard 
d'un  pauvre  animal...  Oh  !  guerriers,  non  moins 
brillants  par  l'armure  et  la  grâce  militaire  que 
foudroyants  par  la  valeur...  je  me  mets  à  merci 
sous  la  protection  de  votre  roi...  11  demandera 


la  vie  de  l'ours  au  seigneur  comte,  qui  ne  peut 
rien  refuser  à  de  si  nobles  hôtes  ! 

Le  Frank  est  vaniteux  ;  son  orgueil  se  plaît 
aux  louanges  les  plus  exagérées;  Karadeuk  le 
savait,  il  espérait  aussi  en  s'adressant  seule- 
ment à  la  truste  royale  raviver  entre  elle  et  les 
leudes  du  comte  les  dernières  querelles  à  peine 
calmées.  Ses  paroles  furent  favorablement  ac- 
cueillies par  les  guerriers  de  Chram,  et  celui-ci, 
s'approchant  de  Néroweg,  lui  dit  : 

—  Comte,  nous  te  demandons  la  grâce  de  ce 
courageux  animal,  et  cela  au  nom  de  la  vieille 
coutume  germanique,  selon  laquelle  la  demande 
d'un  hôte  est  toujours  accordée. 

—  Roi,  malgré  la  coutume,  je  vengerai  la 
uîort  de  Miriï  et  de  Morlï,  qui  me  coûtaient  six 
sous  d'or...  Gondulf,  des  épieux, des  haches,  que 
cet  ours  soit  mis  en  quartiers  sur  l'heure!... 

—  Comte,  ce  pauvre  bateleur  s'est  mis  à  ma 
merci...  je  ne  peux  l'abandonner. 

—  Chram,  que  tu  protèges  ou  non  ce  vieux 
bandit,  je  vengerai  la  mort  de  mes  deux 
vaillants  chiens,  Mirfï  et  Morfï... 

—  Ecoute,  Néroweg,  j'ai  une  meute  qui  vaut 
la  tienne...  tu  l'as  vue  chasser  dans  la  forêt  de 
jNlargevol...  tu  enverras  ton  veneur  à  ma  villa; 
il  choisira  six  de  mes  plus  beaux  chiens  pour 
remplacer  ceux  qui  sont  étendus  à  nos  pieds. 

—  J'ai  dit  que  je  vengerais  la  mort  de  Mirfï 
et  de  Morfï!  —  s'écria  le  comte  en  grinçant  des 
dents  de  fureur  ;  —  Gondulf,  aux  épieux  !  aux 
épieux i...  A  mort  l'ouis  maudit! 

—  Sauvage  campagnard!  tu  manques  à  tous 
les  devoirs  de  l'hospitalité  en  repoussant  la  de- 
mande du  fils  de  ton  roi,  —  dit  le  Lion  de  Poi- 
tir'rs  à  Néroweg,  —  de  même  que  tu  nous  a 
outragés,  nous,  tes  hôtes,  en  empêchant  ta 
femme  d'assister  au  festin  et  en  faisant  enlever 
ta  vaisselle  avant  la  fin  du  repas...  Tu  es  donc 
plus  oursque  cet  animal, que  tu  ne  tueras  pas... 
je  te  le  défends...  car  le  bateleur  s'est  mis  sous 
la  protection  de  Chram  et  de  nous  autres,  ses 
hommes... 

—  Compagnons  !  —  s'écria  Sigefrid,  —  lais- 
serons-nous insulter  plus  longtemps  celui  dont 
nous  sommes  les  compagnons  et  les  fidèles? 

—  Les  entendez-vous,  ces  brutes  rustiques? 
—  dit  l'un  des  guerriers  de  Chram.  — Les  voici 
encore  à  aboyer  sans  oser  mordre. 

—  Moi,  Néroweg,  roi  dans  son  burg,  comme 
le  roi  dans  son  royaume,  je  tuerai  cet  ours  !  et 
si  tu  dis  un  mot  déplus,  toi  qu'on  appelle  Li07i, 
je  t'abats  à  mes  pieds,  d'un  coup  de  hache, 
effronté  renard  de  palais!... 

—  Une  injure,  à  moi...  sanglier  boueux  !  — 
s'écria  le  Gaulois  renégat,  pâle  de  colère,  en 
tirant  son  épée  d'une  main  et  de  l'autre  saisis- 
sant le  comte  au  collet  de  sa  dalmatique.  —  Tu 
veux  donc  que  ta  gorge  serve  de  fourreau  à 
cette  lame  !...  Demande  grâce  ou  tu  es  mort. 
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—  Ah  !  double  larron  !  tu  veux  m'arracher 
me*  colliers  d'or?  —  s'écria  Néroweg,  ne  pen- 
sant qu'à  défendre  ses  bijoux,  et  croyant,  au 
geste  de  son  adversaire,  que  celui-ci  voulait  le 
voler.  —  J'ai  donc  eu  raison  de  mettre  ma 
vaisselle  à  l'abri  de  vos  griffes  à  tous... 

—  Ainsi,  nous  sommes  tous  des  larrons... 
Aux  épées!  hommes  de  la  truste  royale!  ven- 
geons notre  honneur  1  écharpons  ces  ruraux  ! 

—  Ah  !  chiens  bâtards  1  —  cria  Néroweg, 
séparé  du  Lion  de  Poitiers  par  Sigefrid,  qui 
s'était  jeté  entre  eux,  —  vous  parlez  d'épées... 
en  voici  une,  et  de  bonne  trempe  ;  tu  vas 
l'éprouver,  luxurieux  blasphémateur,  toi  qui 
n'a  du  lion  que  le  nom...  A  moi,  mes  leudes  ! 
on  a  porté  la  main  sur  votre  compagnon  de 
guerre!...  écharpons  la  truste  royale. 

—  Néroweg  !  —  s'écria  Ghram  en  s'interpo- 
sant  encore  ;  car  son  favori,  débarrassé  de  Si- 
gefrid revenait  l'épée  haute  vers  le  comte. 

—  Etes-vous  fous  de  vous  quereller  ainsi  ?... 
Lion,  je  t'ordonne  de  rengainer  cette  épée... 

—  Oh  !  béni  sois-tu.  grand  saint  Martin  !  de 
me  donner  l'occasion  de  châtier  ce  sacrilège, 
qui  a  eu  l'audace  de  lever  sa  houssine  sur  mon 
saint  patron  Tévéque,  et  qui,  depuis  son  entrée 
dans  le  burg,  ne  cesse  de  me  railler  !  —  s'écria 
le  comte,  sourd  aux  paroles  de  Chram,  et  s'ef- 
forçant  de  rejoindre  son  adversaire,  dont  il  ve- 
nait encore  d'être  séparé  au  milieu  du  tumulte. 

—  Enfants  !  défendons  Néroweg  !  —  s'écria 
Sigefrid  ;  —  l'occasion  est  bonne  pour  montrer 
enfin  à  ces  fanfarons  que  nos  épées  rouillées 
valent  mieux  que  leurs  épées  de  parade.  Aux 
armes  !...  exterminons-les  jusqu'au  dernier. 

—  Et  nous  aussi,  aux  armes!  Finissons-en 
avec  ces  dogues  de  basse-cour  ! 

—  Ils  se  croient  forts  parce  qu'ils  sont  dans 
leur  niche.  A  mort  tous  ces  rustauds. 

—  Défendons  le  favori  du  roi  Chram,  notre 
roi  !  Les  haches  en  mains! 

—  Mes  chers  lils  en  Dieu  !  —  criait  l'évèque, 
tâchant  de  dominer  le  tumulte  et  le  vacarme 
croissant  —  je  vous  ordonne  de  remettre  vos 
glaives  dans  le  fourreau  !  c'est  afïliger  le  Sei- 
gneur que  de  combattre  pour  de  futiles  que- 
relles... Obéissez  tous  à  votre  père  en  Dieu. 

—  Mes  amis  !  —  criait  de  son  côté  Chram, 
sans  pouvoir  être  entendu,  —  c'est  folie,  stupi- 
dité, de  s'entr'égorger  ainsi...  Imnachair  !  Spa- 
tachair!  apaisez  ces  hommes...  et  toi,  Néroweg, 
calme  les  tiens  au  lieu  de  les  exciter. 

Vaines  paroles...  Et  d'ailleurs  Néroweg  ne 
pouvait  les  entendre...  Un  Ilot  de  combattants 
l'avait  éloigné  de  nouveau  du  Lion  de  Poitiers, 
qu'il  appelait  et  cherchait  avec  des  cris  de  rage. 
Les  guerriers  de  Chram  et  ceux  du  comte,  après 
s'être  injuriés,  provoqués,  menacés  de  la  voix 
et  du  geste,  en  étaient  venus  aux  mains...  Au 
premier  coup  porté,  la  mêlée  s'engagea  insen- 


sée, furieuse,  ivre,  et  d'autant  plus  terrible, 
que  les  esclaves,  porteurs  des  flambeaux,  qui 
seuls  éclairaient  la  salle,  craignant  d'être  tués 
dans  la  bagarre,  se  sauvèrent  au  moment  du 
combat,  les  uns  jetant  à  leurs  pieds  leurs 
torches,  qui  s'éteignirent  sur  le  sol  ;  les  autres 
fuyant  au  dehors,  éperdus,  tenant  à  la  main 
leurs  flambeaux  allumés...  Au  bout  de  peu 
d'instants,  la  salle  du  festin  étant  privée  de  ces 
vivants  luminaires, la  lutte  continua  au  milieu 
des  ténèbres  avec  un  aveugle  acharnement. 

Et  Karadeuk  ?  et  l'amant  de  la  belle  évê- 
chesse?  étaient-ils  donc  restés  au  milieu  de 
cette  tuerie?  Oh  !  non  point!  mieux  avisé  l'on 
est  en  Vagrerie...  Le  vieux  Karadeuk,  après 
avoir  habilement  jeté  son  biandon  de  discorde 
entre  la  truste  royale  et  les  leudes  du  comte, 
vit  bientôt  se  rallumer  la  rivalité  courroucée  de 
ces  barbares,  déjà  deux  fois  à  peine  apaisée; 
de  sorte  qu'ils  l'oublièrent  bientôt,  lui  et  son 
ours.  Aussi,  lorsque  tous  les  cœurs  furent  en- 
flammés de  fureur,  le  tumulte  arrivant  à  son 
comble,  le  vieux  Vagre  se  rapprocha  de  l'ours 
et  dit  tout  bas  à  son  compagnon  : 

—  Ne  me  quitte  pas  de  l'œil  et  imite-moi. 

A  ce  moment  la  mêlée  s'engageait...  Déjà 
plusieurs  des  porte-flambeaux  laissaient,  par 
leur  fuite  ou  par  l'abandon  de  leurs  torches,  la 
salle  du  festin  dans  une  obscurité  presque  com- 
plète. Karadeuk,  suivi  du  Veneur,  se  jeta 
sous  la  table  massive  ébranlée,  mais  non  ren- 
versée durant  le  combat,  car  elle  était,  contre 
l'usage  habituel  des  Franks,  fixée  dans  le  sol. 
Ainsi  un  moment  à  l'abri,  le  vieux  Vagre  dé- 
boucla le  collier  de  l'amant  de  l'évêchesse;  puis 
tous  deux,  continuant  de  ramper  sous  la  table, 
guidés  par  la  dernière  lueur  de  quelques  torches 
à  demi  éteintes  sur  le  sol,  se  dirigèrent  vers 
une  des  portes  de  la  salle  du  festin,  porte  que 
le  flot  des  combattants  laissait  libre,  et  s'élan- 
cèrent au  dehors.  Presque  aussitôt  ils  se  trou- 
vèrent en  face  de  deux  esclaves  qui,  ayant  fui 
par  une  autre  issue,  couraient  éperdus,  leurs 
torches  à  la  main.  Chacun  desVagres  prend  un 
esclave  à  la  gorge. 

—  Eteins  ta  torche,  —  dit  Karadeuk,  —  et 
conduis-moi  à  l'ergastule,  ou  tu  es  mort... 

—  Donne-moi  ta  torche,  —  dit  l'amant  de 
l'évêchesse,  —  et  conduis-moi  aux  granges,  ou 
tu  es  poignardé  à  l'instant... 

Les  esclaves  obéissent,  les  deux  Vagres  se 
séparent  :  l'un  court  aux  granges,  l'autre  à 
l'ergastule,  guidés  par  leurs  conducteurs. 

Les  prisonniers  de  l'ergastule  se  sont,  autant 
que  possible, rapprochés  des  barreaux;  la  petite 
Odille,  endormie  sur  les  genoux  de  l'évêchesse, 
s'est  réveillée  en  sursaut,  disant  : 

—  Ronan,  vient-on  déjà  nous  chercher  pour 
le  supplice?  Je  suis  prête  pour  le  sacrifice! 
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—  Non,  petite  Odille;  nous  sommes  à  peine 
au  milieu  de  la  nuit.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe 
au  burg;  tous  les  Franks  qui  nous  gardaient 
ont  abandonné  les  abords  de  notre  prison  pour 
suivre  un  des  leurs,  qui  est  venu  les  chercher  ; 
puis  tous  sont  partis  en  courant  et  en  agitant 
leurs  armes. 

—  Rouan,  mon  frère,  prête  l'oreille  dans  la 
direction  de  la  maison  seigneuriale...  il  me 
semble  entendre  un  bruit  étrange... 

—  Ce  sont  des  cris  tumultueux...  le  choc  des 
armes... 

—  Rouan,  les  Vagres  viennent  nous  délivrer. 
Le  feu  est  au  burg  ! 

—  L'embrasement  grandit...  Voyez,  voyez... 
devant  notre  souterrain,  il  fait  maintenant  clair 
comme  en  plein  jour... 

—  Un  homme  accourt...  C'est  Karadeuk,  le 
vieux  Vagre...  Lovsik!  Ronan  !  ù  mes  fils  ! 


—  Vous,  mon  père... 

—  Ronan,  Loysik!  vous  tous  qui  êtes  là,  joi- 
gnez-vous à  moi  pour  forcer  la  grille  de  votre 
cachot. ..poussez vigoureusement  les  barreaux. 

—  Hélas!  nous  ne  pouvons  bouger...  la  tor- 
ture nous  a  brisés  ! 

—  Voir  là  mes  deux  fds  !...  et  ne  pouvoir  les 
sauver...  Malédiction! 

—  A  moi.  Veneur!  mon  hardi  garçon!...  dé- 
livrons mes  fds  !... 

—  Ma  belle  évéchesse,  es-tu  là?  Viens  à 
moi,  et  un  baiser  à  travers  la  grille? 

—  Tes  lèvres  ont  pressé  les  miennes...  Je 
me  sens  plus  fort.  A  nous  deux,  maintenant, 
Karadeuk,  renversons  cette  grille!  J'ai  mis  le 
feu  aux  quatre  coins  du  burg  :  étables,  écuries, 
granges,  tout  flambe!...  La  maison  du  comte, 
pleine  de  Franks  qui  s'égorgent,  et  bâtie  en  char- 
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pente,  commence  à  brûler  au  milieu  de  cet  in- 
cendie, comme  un  fagot  dans  un  four  ardent... 

—  Malheur!  malheur  sur  nous!  impossible 
d'ébranler  cette  grille  !... 

—  Fuyez,  mon  père  ! 

—  0  mes  lils  !  je  mourrai  de  rage  avant  de 
tomber  sous  la  hache  des  Franks,  si  je  ne  puis 
vous  délivrer... 

—  Allons,  un  dernier  effort,  vieux  Karadeuk  ; 
les  Franks  qui  gardaient  l'ergastule  ne  pensent 
maintenant  qu'à  éteindre  le  feu,  creusons  la 
terre  sous  la  grille  avec  nos  poignards ,  avec 
nos  ongles. 

—  Les  Franks!...  les  voilà...  ils  reviennent 
à  l'ergastule,  ils  accourent... 

—  On  voit  là-bas  briller  leurs  armes  aux 
lueurs  du  feu. 

—  Mon  père,  plus  d'espoir!  vous  êtes  perdu! 
Sang  et  mort!  perdu...  et  nous  sommes  là, 
brisés,  incapables  de  vous  défendre  ! 

Une  vingtaine  d'hommes  de  pied  et  quelques 
leudes  accouraient  eu  armes  vers  l'ergastule  ; 
un  des  leudes  disait  : 

—  Une  partie  de  ces  chiens  d'esclaves  pro- 
fitent de  l'incendie  pour  se  révolter;  ils  parlent 
de  venir  délivrer  ce  chef  des  Vagres  et  les  pri- 
sonniers...Vite,  vite,  mettons-les  tous  à  mort... 
ensuite  nous  exterminerons  les  esclaves. . .  Qu'on 
me  donne  la  clé  de  la  grille?... 

Au  moment  où  Sigefrid  remettait  une  clé  au 
guerrier  frank,  il  aperçut  Karadeuk  : 

—  Que  fais-tu  là,  vieux  vagabond? 

—  Noble  leude,  mon  ours,  effrayé  par  le  feu, 
s'était  échappé  ;  je  cours  après  lui...  Il  est  tapi 
là,  près  de  la  grille...  Hélas  !  quel  malheur  que 
cet  incendie  ! 

—  Sigefrid,  la  grille  est  ouverte,  —  dit  un  des 
Franks.  —  Commençons-nous  par  les  hommes 
ou  par  les  femmes? 

—  Moi,  je  commence  par  les  hommes  !  — 
s'écria  Karadeuk  en  plantant  son  poignard  au 
milieu  de  la  poitrine  de  Sigefrid. 

—  A  mon  tour!  — cria  le  Veneur  en  poignar- 
dant un  autre  Frank. 

—  Vagrerie!  Vagrerie  !...  —  A  nous,  bons 
esclaves  !...  Mort  aux  Franks! —  Guerre  aux 
seigneurs  !  —  Liberté  aux  esclaves  !  —  Vive  la 
vieille  Gaule  ! 

—  Les  Vagres  !  —  s'écrièrent  les  Franks  aba- 
sourdis, stupéfaits  de  la  mort  des  deux  leudes, 

—  les  Vagres!...  Ces  démons  sortent  donc  des 
profondeurs  de  l'enfer!... 

—  A  moi  !  —  cria  Rouan  d'une  voix  tonnante, 

—  à  moi,  mes  Vagres!...  Tuez  les  Franks!... 
C'étaient  nos  bons  Vagres,  qui,  attirés  par 

les  clartés  de  l'incendie,  signal  convenu,  avaient 
traversé  le  fossé;  mais  comment?  Ce  fossé  ne- 
tait-il  point  rempli  d'une  vase  tellement  pro- 
fonde, qu'un  homme  devait  s'y  engloutir  s'il 
tentait  de  le  traverser?  Certes;  mais  nos  Va- 


gres, depuis  la  tombée  de  la  nuit,  rôdant  comme 
des  loups  autour  d'une  bergerie,  avaient  sondé 
ce  fossé;  après  quoi,  ces  judicieux  garçons  al- 
lèrent abattre  à  coups  de  hache,  non  loin  de  là, 
deux  grands  frênes  droits  comme  des  flèches, 
les  dépouillèrent  ensuite  de  leurs  branches 
flexibles,  dont  ils  lièrent  solidement  les  deux 
troncs  d'arbres  bout  à  bout.  Jetant  alors  sur  la 
largeur  du  fossé,  non  loin  de  l'ergastule,  ce 
long  et  frêle  madrier,  lestes,  adroits  comme 
des  chats,  ils  avaient,  l'un  après  l'autre,  rampé 
sur  ces  troncs  d'arbres,  afin  d'atteindre  le  re- 
vers de  l'enceinte.  Deux  Vagres,  dans  cet  aérien 
et  périlleux  passage,  tombèrent  et  disparurent 
au  fond  de  la  vase  :  c'étaient  le  gros  Dent-de- 
Loup  et  t lovent  le  rhéteur...  Que  leurs  noms 
vivent  et  soient  bénis  en  Vagrerie  !...  Leurs 
compagnons,  arrivés  de  l'autre  côté  du  fossé, 
rencontrèrent,  courant  à  l'ergastule  pour  déli- 
vrer les  prisonniers,  une  trentaine  d'esclaves 
révoltés,  armés  de  bâtons,  de  fourches  et  de 
faux.  Les  guerriers  de  Chram  et  ceux  de  Né- 
roweg,  après  s'être  battus  au  milieu  des  ténè- 
bres dans  la  salle  du  festin,  oubliant  leur  que- 
relle et  laissant  les  morts  et  les  blessés  sur  le 
lieu  du  combat,  ne  songèrent  qu'à  courir  au 
feu  :  les  hommes  du  comte,  pour  éteindre  l'in- 
cendie; les  hommes  de  Chram,  pour  sauver  les 
chevaux  ou  les  bagages  de  leur  maître  et  les 
retirer  des  écuries  à  demi  embrasées...  Les 
Franks,  accourus  à  l'ergastule  pour  mettre  à 
mort  les  prisonniers,  étaient  une  vingtaine  au 
plus  ;  ils  furent  entourés  et  massacrés  par  les 
Vagres  de  Rouan  et  par  les  esclaves,  après  une 
résistance  enragée.  Pas  un  des  Franks  n'é- 
chappa, non,  pas  un  !  Deux  esclaves  chargèrent 
Rouan  sur  leurs  épaules,  deux  autres  enle- 
vèrent Loysik,  et,  à  la  demande  de  son  évè- 
chesse,  le  Veneur  emporta  dans  ses  bras  vi- 
goureux, comme  on  emporte  un  enfant  au  ber- 
ceau, la  petite  Odille,trop  faible  pour  marcher. 
Le  vieux  Karadeuk  suivait  ses  deux  fils. 

Cette  lutte  triomphante  aux  abords  de  l'er- 
gastule s'était  passée  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  la  décrire;  mais  il  restait  fort  à 
faire  pour  sortir  de  l'enceinte  du  burg.  il  fallait 
gagner  le  pont,  seule  issue  praticable  à  cause 
de  Rouan,  de  Loysik  et  d'Odille,  incapables  de 
marcher.  Pour  atteindre  le  pont,  on  devait, 
après  avoir  suivi  le  revers  de  l'enceinte,  sous 
les  arbres  de  Thippodrome,  on  devait  traverser 
le  terrain  complètement  découvert  qui  s'éten- 
dait en  face  des  bâtiments  en  feu.  Le  vieux  Ka- 
radeuk, sage  et  prudent  au  conseil,  fit  faire 
halte  à  la  troupe  sous  les  arbres  où  elle  se  trou- 
vait à  l'abri  de  tout  regard  ennemi,  et  dit  : 

—  Quitter  le  burg  en  bande  ce  serait  nous 
faire  égorger  jusqu'au  dernier.  Une  partie  des 
Franks  dans  leur  fureur  abandonneraient  l'in- 
cendie pour  nous  exterminer  ;   donc,  en  arri- 
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vaut  sur  lo  terrain  découvert  qu'il  nous  faut 
parcourir,  séparons-nous  et  jetons-nous  hardi- 
ment au  milieu  des  Franks  efîarés,  occupés  à 
transporter  ce  qu'ils  peuvent  arracher  aux 
Uamnies...  Mèlons-nous  à  cette  foule  épou- 
vantée, paraissons  occupés  de  quelque  sauve- 
tage, allant,  venant,  courant,  nous  sortirons 
de  ce  dangereux  passage,  et  nous  gagnerons 
isolément  le  pont,  notre  rendez-vous  général... 

—  Mais,  mon  père,  moi  et  Loysik  portés  par 
ces  bons  esclaves,  comment  éviter  que  l'on 
nous  remarque  ? 

—  Peu  importe  qu'on  vous  remarque  ;  ces 
esclaves  serontcensés  transporter  deux  hommes 
blessés  par  les  décombres  de  l'incendie  ;  vous 
cacherez  vos  visages  entre  vos  mains  et  vous 
gémirez  de  votre  mieux.  Quant  au  Veneur, 
qui  a  prudemment  dépouillé  sa  peau  d'ours,  il 
traversera  la  foule  en  courant,  tenant  la  petite 
esclave  entre  ses  bras,  comme  s'il  venait  d'ar- 
racher du  milieu  des  flammes  une  jeune  fdle 
du  gynécée  ;  l'évèchesse  va  s'envelopper  dans 
la  casaque  du  Veneur,  et  au  milieu  du  tumulte 
elle  pourra  passer  inaperçue.. . 

Les  sages  avis  du  père  de  Loysik  et  de  Ronan 
furent  de  point  en  point  exécutés. 

Foi  de  Vagre,  c'était  un  beau  spectacle  que 
ce  vaste  burg  f  rank  dévoré  par  les  flammes  ! 
A  chaque  instant  les  toits  de  chaume  des  étables 
et  des  granges  s'effondraient  avec  fracas  en 
lançant  vers  le  ciel  étoile  d'immenses  gerbes 
de  flammes  et  d'étincelles;  le  vent  du  nord, 
frais  et  vif,  poussait  vers  le  sud  les  crêtes  de 
ces  grandes  vagues  de  feu,  ondoyant  comme 
une  mer  au-dessus  des  bâtiments  à  demi 
écroulés.  Au  moment  où  Ronan,  porté  par  les 
deux  esclaves,  passait  devant  la  maison  seigneu- 
riale, construite  presque  entièrement  en  char- 
pentes et  recouverte  de  planchettes  de  chêne, 
il  vit  la  toiture  embrasée,  soutenue  jusqu'alors 
par  quelques  grosses  poutres  carbonisées, 
s'abîmer  avec  le  retentissement  du  tonnerre  au 
milieu  des  assises  et  des  pilastres  de  pierre 
volcanique,  restés  seuls  debout,  ainsi  que  quel- 
ques énormes  poutres  noires  et  fumantes,  se 
profilant  sur  un  rideau  de  feu.  Aux  lueurs  de 
de  cette  fournaise,  on  voyait  briller  les  casques 
et  les  cuirasses  des  leudes  de  Chram,  courant 
çà  et  là,  ainsi  que  les  gens  de  Néroweg,  et  s'efîor- 
çant  de  faire  sortir  des  écuries  embrasées  les 
chevaux  et  les  mulets. 

Quel  tumulte  infernal!...  Qu'il  est  doux  à 
l'oreille  d'un  Gaulois  !  Par  les  os  de  nos  pères  ! 
la  belle  musique  !  hennissement  des  chevaux, 
beuglements  des  bestiaux,  imprécations  des 
Franks,  cris  des  blessés  que  les  décombres 
enflammés  brûlaient  ou  écrasaient  en  croulant  ! 
Et  quelle  belle  lumière  éclairait  ce  tableau, 
lumière  rouge,  flamboyante! 

Voici  les  deux  fils  du  vieux  Karadeuk,  ton-  ô 


jours  portés  sur  les  épaules  des  esclaves,  comme 
la  petite  Odille  entre  les  bras  du  Veneur,  qui 
passent,  ainsi  que  plusieurs  Vagres  et  esclaves, 
révoltés,  le  pont  jeté  sur  le  fossé,  après  avoir 
traversé  la  foule  des  Franks  fourmillant  autour 
de  l'incendie.  Le  gardien  du  pont  a  été  préci- 
pité par  une  vigoureuse  poussée  dans  le  fossé, 
et  il  a  disparu  dans  la  bourbe. 

—  Vite,  passez!  —  Sommes-nous  tous  hors 
de  l'enceinte  du  burg,  dit  le  vieux  Karadeuk? 

—  Oui,  tous!  tous! 

—  Maintenant,  tirons  à  nous  ce  pont;  j'ai 
fait  briser  les  chaînes  qui  l'attachaient  de  l'au- 
tre côté  de  l'enceinte  ;  s'il  prend  envie  aux 
Franks  de  nous  poursuivre,  nous  aurons  sur 
eux  une  grande  avance.  Une  fois  en  pleine 
forêt,  adieu  les  Franks  !  Vive  la  Vagrerie  et  la 
vieille  Gaule  !...  —  0  mes  fils!  vous  êtes  hors 
de  danger....  Ronan,  Loysik  !...  encore  un  em- 
brassement,  mes  enfants  ! 

—  Par  la  joie  sainte  de  ce  père  et  de  ses 
deux  fils,  belle  évêchesse,  tu  es  ma  femme...  je 
ne  te  quitterai  qu'à  la  mort  ! 

—  Loysik,  vous  me  disiez  cette  nuit  dans  la 
prison  :  «  Fulvie,  libre  aujourd'hui,  retrouvant 
le  Veneur  libre  aussi,  et  vous  offrant  d'être  sa 
femme,  que  répondriez-vous?  —  Libre  à  cette 
heure,  —  ajouta  l'évèchesse  en  se  retournant 
vers  le  Vagre.  —  je  serai  ta  femme  dévouée  et 
mère  vaillante  si  Dieu  nous  donne  des  enfants. 

—  Et  toi,  petite  Odille,  toi  qui  n'as  plus  ni 
père  ni  mère,  veux-tu  de  Ronan  pour  mari, 
pauvre  enfant,  si  tu  survis  à  ta  blessure  ? 

—  Ronan,  je  serais  morte,  que  l'espoir  d'être 
votre  femme  me  ferait  sortir  du  tombeau  !... 

Les  Vagres  et  les  esclaves  révoltés  se  dirigent 
en  hâte  vers  la  forêt,  Loysik  et  Ronan  toujours 
portés  sur  les  épaules  de  leurs  compagnons,  et 
la  petite  Odille  attachée  au  cou  du  Veneur.  Un 
peu  derrière  eux  quatre  Vagres  marchent 
essoufflés  portant  un  lourd  fardeau.  C'est  un 
homme  bâillonné  et  garrotté. 

—  Et  quel  est  cet  homme,  mon  brave  Ve- 
neur? Sais-tu  quel  il  est? 

—  C'est  le  comte  Néroweg  dextrement  en- 
levé au  milieu  de  ses  leudes  par  ton  père,  aidé 
de  deux  de  nos  camarades. 

—  Néroweg  en  notre  pouvoir  !...  à  nous  Kara- 
deuk, Ronan  et  Loysik,  descendants  de  Scan- 
voch!  Ciel  et  terre! 

—  Eh!  vieux  Karadeuk!...  viens  de  notre 
côté...  Ronan  ne  peut  croire  encore  à  l'enlève- 
ment du  sanglier  frank... 

—  Oui,  mon  fils,  cet  homme  dont  la  tête  est 
enveloppée  d'une  casaque,  c'est  Néroweg...  c'est 
ma  part  du  butin... 

—  C'est  la  tienne,  Karadeuk...  mais  nous, 
anciens  esclaves  du  comte,  nous  te  demandons 
ses  os  et  sa  peau... 
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—  Quel  dommage  de  n'avoir  pas  aussi 
l'évèque...  la  fête  serait  complète... 

—  Le  Lion  de  Poitiers  a  tué  l'évèque. 

—  Mon  père,  vous  avez  vu  mourir  cet  évêque 
damné,  cet  infâme  tonsuré? 

—  Oui...  j'ai  vu  l'évèque  Cautin  frappé  d'un 
coup  d'épée  par  le  Lion  de  Poitiers... 

—  Mais  comment  avez-vous  pu  vous  emparer 
du  comte  Néroweg? 

—  Je  vous  suivais  de  l'œil,  toi  et  Loysik, 
portés  par  nos  Vagres  criant  :  «  Place  !  place 
à  des  blessés  que  nous  venons  de  retirer  de 
dessous  les  décombres  !  »  Tout  en  me  mêlant, 
ainsi  que  trois  des  nôtres,  à  la  foule  éperdue, 
je  me  rapprochais  peu  à  peu  du  pont  ;  soudain, 
de  loin,  je  vois  accourir  le  comte,  seul,  et  por- 
tant à  grand'peine  entre  ses  bras  plusieurs 
gros  sacs  de  peau  remplis  sans  doute  d'or  et 
d'argent,  se  dirigeant  vers  une  citerne  aban- 
donnée. Néroweg  était  seul  et  en  ce  moment 
assez  éloigné  du  lieu  de  l'incendie  ;  la  pensée 
me  vint  de  m'emparer  de  lui!  moi  et  deux 
des  nôtres  nous  nous  glissons  en  rampant  der- 
rière les  arbrisseaux  qui  ombrageaient  la 
citerne,  au  fond  de  laquelle  le  comte  venait 
de  jeter  plusieurs  de  ses  sacs,  craignant  sans 
doute  qu'à  travers  le  tumulte  ils  lui  fussent 
volés  ;  nous  tombons  trois  sur  lui  à  l'impro- 
viste,  il  est  terrassé,  je  lui  mets  les  genoux 
sur  la  poitrine  et  la  main  sur  la  bouche  pour 
l'empêcher  de  crier  à  l'aide...  un  des  nôtres  se 
dépouille  de  sa  casaque  et  enveloppe  la  tête  de 
Néroweg,  les  autres  lui  lient  les  mains  et  les 
pieds  avec  leur  ceinture,  après  quoi  nos  Vagres 
ayant  ramassé  les  sacs  restants,  nous  enlevons 
le  seigneur  comte...  Le  pont  était  voisin...  et... 
voici  ma  capture...  ma  part  du  butin.  On  ne 
peut  plus  entendre  au  burg  les  cris  du  comte... 
débarrassez-le  de  la  casaque  qui  enveloppe  sa 
tête.  Et  hurrah  pour  la  Vagrerie! 

Puis  s'adressant  à  Néroweg  :  —  Comte  tes 
mains  resteront  garrottées,  mais  tes  jambes 
seront  libres...  Veux-tu  marcher  jusqu'à  la 
lisière  de  la  forêt? 

—  Vous  allez  m'égorger  là  !  Marchons,  bate- 
leur maudit!  vous  verrez  qu'un  noble  frank  va 
d'un  pas  ferme  à  la  mort,  chiens  gaulois,  race 
d'esclaves  ! 

On  arrive  à  la  lisière  de  la  forêt,  alors  que 
l'aube  naissait  ;  elle  est  hâtive  au  mois  de  juin; 
au  loin  l'on  aperçoit,  luttant  contre  les  pre- 
mières clartés  du  jour,  une  lueur  immense  ;  ce 
sont  les  ruines  du  burg  encore  embrasées. 

Rouan  et  l'ermite  laboureur  sont  déposés  sur 
l'herbe,  la  petite  Odille  est  assise  à  leurs  côtés. 
L'évêchesse  s'agenouille  près  de  l'enfant  pour 
visiter  sa  blessure;  les  Vagres  et  les  esclaves 
révoltés  se  rangent  en  cercle  ;  le  comte,  tou- 
jours garrotté,  l'air  farouche,  résolu,  —  car  ces 
barbares,  féroces,  pillards  et  lâches  dans  leur 


vengeance,  ont  une  bravoure  sauvage,  c'est  à 
leurs  ennemis  de  le  dire,  —  jette  sur  les  Vagres 
un  regard  intrépide  ;  le  vieux  Karadeuk,  vi- 
goureux encore,  semble  rajeuni  de  vingt  ans  ; 
la  joie  d'avoir  sauvé  ses  fils  et  de  tenir  en  son 
pouvoir  un  Néroweg  semble  lui  donner  une  vie 
nouvelle  ;  son  regard  brille,  sa  joue  est  enllam- 
mée,  il  contemple  le  comte  d'un  œil  avide. 

—  Nous  allons  être  vengés,  —  dit  Rouan,  — 
tu  vas  être  vengée,  petite  Odille. 

—  Rouan,  je  ne  demande  pas  pour  moi  de 
vengeance;  dans  la  prison  je  disais  au  bon 
ermite  laboureur:  Si  je  redevenais  libre,  je  ne 
rendrais  pas  le  mal  pour  le  mal. 

—  Oui,  douce  enfant...  douce  comme  le  par- 
don ;  mais  ne  craignez  rien,  notre  père  ne  tuera 
pas  cet  homme  désarmé. 

—  Il  ne  le  tuera  pas,  mon  frère  ?  Si,  de  par 
le  diable!  notre  père  tuera  ce  Frank,  aussi  vrai 
qu'il  nous  a  fait  mettre  tous  deux  à  la  torture, 
qu'il  a  accablé  de  coups  cette  enfant  de  quinze 
ans  avant  de  la  violenter...  Sang  et  massacre  ! 
pas  de  pitié  ! 

—  Non,  Rouan,  notre  père  ne  tuera  pas  un 
homme  sans  défense. 

—  Vous  tardez  beaucoup  à  m'égorger,  chiens 
gaulois!  qu'attendez-vous  donc!  Et  toi,  bate- 
leur, chef  de  ces  bandits,  qu'as-tu  à  me  regar- 
der ainsi  en  silence  ? 

—  C'est  qu'en  te  regardant  ainsi,  Néroweg.  je 
songe  au  passé..,  j'évoque  des  souvenirs  de  fa- 
mille auxquels  se  trouve  mêlé  un  de  tes  aïeux  : 
l'Aigle  terrible. 

C'était  un  grand  chef...  —  reprit  le  Frank 
avec  orgueil,  —  c'était  un  grand  roi,  un  des 
plus  vaillants  guerriers  de  ma  race;  son  nom 
est  encore  glorifié  en  Germanie...  Puisse  ma 
honte  demeurer  enfouie  au  fond  de  ma  fosse... 
si  vous  me  creusez  une  fosse...  chiens  maudits! 

—  Il  y  a  de  cela  plus  de  trois  siècles,  une 
grande  bataille  a  été  livrée  sur  les  bords  du 
Rhin  entre  les  Gaulois  et  les  Franks.  Un  de  mes 
ancêtres  s'est  battu  contre  ton  aïeul  :  l'Aigle 
terrible.  Ce  fut  une  lutte  acharnée,  non  seule- 
ment un  combat  de  soldat  à  soldat,  mais  un 
combat  de  deux  races  fatalement  ennemies! 
Mon  ancêtre  pressentait  que  la  descendance  de 
Néroweg  serait  funeste  à  la  nôtre,  et  il  voulait 
le  tuer  pour  éteindre  la  famille...  Le  sort  des 
armes  en  a  décidé  autrement.  Ilélas!  les  pres- 
sentiments de  mon  aïeul  ne  l'ont  pas  trompé. 
Voici  la  seconde  fois  que  nos  deux  familles  se 
rencontrent  à  travers  les  âges...  Tu  as  fait  tor- 
turer mes  deux  fds  ;  tu  devais  aujourd'hui  les 
livrer  au  supplice...  Tu  es  actuellement  en  mon 
pouvoir;  tu  vas  mourir,  et  ta  race  sera  éteinte. 

Un  éclair  de  joie  illumina  les  yeux  du  Frank  ; 
il  répondit  d'une  voix  ferme  :  Tue-moi  !... 

—  Mes  Vagres!  cet  homme  est  à  moi...  c'est 
ma  part  du  butin! 
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—  Il  est  à  toi,  vieux  Karadeuk ,  tu  peux 

en  disposer.  Commande  et  il  sera  frappé  à  mort. 

—  Je  veux  qu'il  soit  laissé  libre  de  ses  mou- 
vements, mais  formez  autour  de  lui  un  cercle 
qu'il  ne  puisse  franchir... 

—  Voici  un  cercle  de  pointes  d'épées,  de 
haches,  de  piques  et  de  tranchants  de  faux  qu'il 
ne  pourra  traverser. 

—  Un  prêtre!  —  s'écria  soudain  le  comte 
avec  un  accent  d'angoisse,  je  ne  veux  pas  mou- 
rir sans  l'assistance  d'un  prêtre!  Toi,  ermite  la- 
boureur, veux-tu  m'assister? 

—  Mon  père,  —  s'écria  Loysik,  —  mon  père, 
vous  ne  tuerez  pas  ainsi  cet  homme!... 

—  Je  ne  vous  demande  pas  grâce  de  la  vie, 
chiens  d'esclaves  !  mais  je  ne  veux  pas  aller  en 
enfer  !  Je  veux  l'absolution  d'un  prêtre. 

—  Prends  cette  hache,  comte  Néroweg  ; 
nous  avons  armes  égales;  c'est  entre  nous  un 
combat  à  mort. 

—  Mon  père!  au  nom  de  vos  deux  fils  que 
vous  avez  sauvés  renoncez  à  ce  combat... 

—  Mes  enfants  cette  hache  ne  pèse  pas  à 
mon  bras....  j'éteindrai  en  ce  Frank  la  race 
des  Néroweg. 

—  Moi,  de  race  illustre,  me  battre  contre  un 
gueux  !  un  Vagre  !  un  esclave  révolté!  non...  je 
ne  te  ferai  pas  un  tel  honneur...  chien  bâtard... 
égorge-moi . 

Saisissez-le  et  qu'on  le  tonde  comme  un  es- 
clave. Honte  sur  ce  lâche  ! 

—  Moi,  tondu  comme  un  vil  esclave!  moi 
subir  un  tel  outrage!  Je  piéfère  me  battre 
contre  toi,  vil  bandit,  donnez-moi  la  hache!... 

—  La  voici,  comte...  Et  vous,  mes  bons  Va- 
gres,  élargissez  le  cercle,  et  victoire  à  la  Gaule! 

—  Néroweg  se  précipita  sur  le  vieux  Vagre  ; 
le  combat  s'engagea,  terrible,  acharné.  Loysik, 
Rouan,  l'évèchesse  et  la  petite  Odille,  pâles, 
tremblants,  suivaient  la  lutte  d'un  œil  alarmé. 
Le  combat  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Kara- 
deuk l'avait  dit,  la  hache  ne  pesait  point  à  son 
bras  vigoureux,  mais  elle  tomba  rudement  sur 
le  front  de  Néroweg,  qui  roula  sur  l'herbe,  le 
crâne  entr'ouvert... 

—  Meurs  donc  !  — s'écria  Karadeuk  avec 
une  joie  triomphante  ;  — la  race  de  V Aigle  ter- 
rible ne  poursuivra  plus  la  race  de  Joël  !... 

—  Tu  mens,  chien  gaulois,  ma  race  ne  sera 
pas  éteinte,  j'ai  un  fils  de  ma  seconde  femme  à 
Soissons...  et  ma  femme  Godegisèle  est  en- 
ceinte. La  race  se  perpétuera. 

—  Puis  il  ajouta  d'une  voix  affaiblie.  Ermite 
laboureur,  donne-moi  le  paradis...  bon  patron, 
évêque  Cautin,  aie  pitié  de  moi...  Oh  !  l'enfer! 
l'enfer j  les  diables!... 

Et  Néroweg  expira,  la  face  contractée  par 
une  terreur  diabolique. 

Les  leudes  du  comte,  s'apercevant  de  sa  dis- 
parition, durent  le  croire  enseveli  sous  les  dé- 


combres du  burg   ou    enlevé S'ils    l'ont 

cherché  au  dehors,  il  auront  trouvé  le  corps  du 
comte  vers  la  lisière  de  la  forêt,  mort,  la  tète 
fendue  d'un  coup  de  hache,  étendu  au  pied 
d'un  arbre  dont  on  avait  enlevé  la  première 
écorce  et  sur  lequel  étaient  ces  mots  tracés  avec 
la  pointe  d'un  poignard  : 

Karadeuk  le  Vagre,  descendant  du  Gaulois 
Joël,  le  hrenn  de  la  tribu  de  Karnak,  a  tué 
ce  COMTE  franU,  descendant  de  Néroweg, 
V Aigle  terrible...  Vive  la  Gaule!... 

Ici  finit  le  récit  de  Ronan  le  Vagre,  fils  de 
Karadeuk  le  Bagaude,  mon  frère  à  moi,  Ker- 
van,  fils  aîné  de  Jocelyn,  et  petit-fils  d'Araïm. 
A  cette  histoire,  j'ai  ajouté  les  lignes  suivantes, 
ce  soir,  jour  du  départ  de  mon  neveu  Ronan, 
qui  retourne  près  des  siens,  en  Bourgogne, 
après  deux  jours  passés  dans  notre  maison, 
toujours  située  non  loin  des  pierres  sacrées 
de  la  forêt  de  Karnak.  IMon  neveu  Ronan 
m'ayant  confié  ses  pensées  durant  son  séjour 
ici,  j'ai  pu,  en  ce  qui  le  touche,  écrire  ainsi 
qu'il  aurait  fait  lui-même. 

A  propos  de  la  forme  nouvelle  adoptée  par  lui 
dans  ses  récits,  Ronan  m'a  dit  non  sans  raison  : 

a  —  Le  vœu  de  notre  aïeul  Joël,  en  deman- 
dant à  ceux  de  sa  descendance  d'ajouter  tour  à 
tour  à  notre  légende  l'histoire  de  leur  vie,  a 
été  de  perpétuer  d'âge  en  âge  dans  notre  fa- 
mille l'amour  de  la  Gaule  et  la  haine  de  la  do- 
mination étrangère.  Nos  aïeux,  jusqu'ici,  ont 
raconté  leurs  aventures  sous  forme  de  mé- 
moires; j'ai  agi  différemment;  mais  la  même 
pensée  patriotique  m'a  inspiré  :  tous  les  faits 
cités  par  moi  sont  vrais,  et  les  scènes  aux- 
quelles je  n'ai  pas  assisté  m'ont  été  racontées 
par  des  gens  qui  ont  été  acteurs  dans  ces  évé- 
nements, lien  a  été  ainsi,  entres  autres  faits,  de 
l'entrevue  secrète  de  Néroweg  et  de  Chram  au 
burg  du  comte,  dans  la  chambre  des  trésors. 
Chram  rapporta  cet  entretien  à  Spatachair,  l'un 
de  ses  favoris;  un  esclave  entendit  ce  récit;  et 
plus  tard,  après  l'incendie  du  burg,  cet  esclave 
s'étant  joint  à  nous  pour  courir  la  Vagrerie 
jusqu'en  Bourgogne,  m'a  répété  ce  qu'il  avait 
entendu.  Peu  importe  donc  la  forme  de  ces  lé- 
gendes; il  nous  faut,  avant  tout,  donner  à 
notre  descendance  un  tableau  réel  des  temps 
où  chacune  de  nos  générations  a  vécu  et  vivra. 
Ces  enseignements,  transmis  de  siècle  en  siècle 
à  notre  race,  rempliront  ainsi  le  vœu  suprême 
de  notre  aïeul  Joël.  » 

Moi,  Kervan,  je  dis  comme  mon  neveu  Ro- 
nan le  Vagre  :  peu  importe  la  forme  de  ces 
récits,  pourvu  qu'ils  reproduisent  fidèlement 
les  temps.où  nous  vivons.  Je  compléterai  donc 
ainsi  qu'il  suit,  et  jusqu'à  aujourd'hui  l'histoire 
de  mon  frère  Karadeuk  et  de  ses  deux  fils,  Ro- 
nan et  Loysik. 
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CHAPITRE  IV 

Ronan  le  Vagre  revient  en  Bretagne  accomplir  le  dernier  vœu  de  son  père  Karadeuk.  —  Il  retrouve  Kervan,  frère  de 
son  père.  —  Ce  qui  est  advenu  à  Ronan  le  Vagre  avant  et  durant  son  voyage. 


Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  du 
comte  Néroweg...  On  est  en  hiver  :  le  vent 
siffle,  la  neige  tombe.  Par  une  nuit  pareille,  il 
y  a  de  cela  près  de  cinquante  ans,  Karadeuk, 
petit-fds  du  vieil  Araïm,  avait  quitté  la  maison 
de  son  père,  où  se  passe  ce  récit,  pour  aller 
courir  la  Bagaudie,  séduit  par  les  récits  du 
colporteur. 

Le  vieil  Araïm  est  mort  depuis  très  long- 
temps, regrettant  jusqu'à  son  dernier  jour 
Karadeuk,  son  favori;  Jocelyn  et  Madalèn,père 
et  mère  de  Karadeuk,  sont  morts  aussi;  son 
frère  aîné,  Kervan,  et  sa  douce  sœur,  Roselyk, 
sont  encore  vivants  et  habitent  la  maison  située 
près  des  pierres  sacrées  de  Karnak.  Kervan 
a  soixante-huit  ans  passés;  il  s'est  marié  déjà 
vieux  :  son  fds,  âgé  de  quinze  ans,  s'appelle 
Yvon;  la  blonde  Roselyk,  sœur  de  Kervan,  est 
presque  aussi  âgée  que  lui  :  ses  cheveux  sont 
devenus  blancs  ;  elle  est  restée  fille  et  demeure 
avec  son  frère  Kervan  et  sa  femme  Martha. 

Le  soir  est  venu,  le  vent  souffle  au  dehors,  la 
neige  tombe. 

Kervan,  sa  sœur,  sa  femme,  son  fils  et  plu- 
sieurs de  leurs  parents,  qui  cultivent  avec  eux 
les  mêmes  champs  que  cultivait,  il  y  a  plus  de 
six  cents  ans,  Joël  et  sa  famille,  sont  occupés 
autour  du  foyer  aux  travaux  de  la  veillée.  Une 
violente  rafale  de  vent  ébranle  les  portes  et  les 
fenêtres  de  la  maison.  Kervan  dit  à  sa  sœur  : 

—  Bonne  Roselyk,  c'est  par  une  nuit  sembla- 
ble que,  il  y  a  beaucoup  d'années,  ce  colporteur 
mauditest  venu  en  notre  logis,  t'en  souvient-il  ? 

—  Hélas  !  oui...  et  le  lendemain  notre  pauvre 
frère  Karadeuk  nous  quittait  pour  toujours... 
Sa  disparition  a  causé  tant  de  chagrin  à  notre 
grand-père  Araïm,  qu'il  en  est  mort...  Peu  de 
temps  après,  nous  avons  perdu  notre  mère  Ma- 
dalèn,  devenue  presque  follede  douleur...  Seul, 
notre  père  Jocelyn  a  résisté  au  chagrin...  Ah! 
notre  frère  Karadeuk  n'a  été  que  trop  puni  de 
son  désir  devoir  les  Korrigans... 

—  Les  Korrigans  !  tante  Roselyk,  —  reprit 
Yvon,  fils  de  Kervan,  —  ces  petites  fées  d'au- 
trefois dont  le  vieuxGildas,  le  tondeur  de  brebis, 
parle  souvent  ?  On  ne  les  voit  plus  depuis  de 
longues  années  dans  le  pays,  les  Korrigans,  non 
plus  que  les  Dûs,  autres  petits  nains. 

—  Heureusement,  mon  enfant,  le  pays  est 
débarrassé  de  ces  génies  malfaisants...  Sans 
eux,  ton  oncle  Karadeuk  serait  peut-être  à  cette 
heure  avec  nous  à  la  veillée... 

—  Et  jamais,  mon  père,  vous  n'avez  eu  de 
ses  nouvelles? 

—  Jamais,  mon  fils  !  Il  est  mort  sans  doute 


au  milieu  de  ces  guerres  civiles,  de  ces  désas- 
tres qui  continuent  de  déchirer  la  vieille  Gaule, 
sous  le  règne  des  descendants  de  Clovis. 

Puisse  notre  Bretagne  ignorer  longtemps  ces 
maux  dont  souffrent  si  cruellement  les  autres 
[>rovinces  ! 

—  Notre  vieille  Armorique  a  pu  jusqu'à  ce 
jour  conserver  son  indépendance  et  repousser 
l'invasion  des  Franks,  pourquoi  faiblirions- 
nous  à  l'avenir?  Nos  chefs  de  tribus,  choisis 
par  nous,  sont  vaillants...  Le  chef  des  chefs, 
choisi  par  eux,  le  vieux  Kayido,  qui  veille  sur 
nos  frontières,  est  aussi  intrépide  qu'expéri- 
menté... N'a-t-il  pas  déjà  repoussé  victorieuse- 
ment les  attaques  des  Franks  ! 

—  Et  trois  fois  déjà  tu  as  été  appelé  aux 
armes,  Kervan,  nous  laissant,  moi  ta  femme, 
Roselyk  ta  sœur,  et  Yvon  ton  fils,  dans  des 
angoisses  mortelles... 

—  Allons,  allons,  pauvres  Gauloises  dégéné- 
rées, ne  parlez  point  ainsi;  songez  à  nos 
légendes  de  i^imiWQ.  M ar g ar kl,  femme  de  Joël  ; 
Mèro'è,  femme  d'Albinik  le  marin;  Ellèn, 
femme  de  Scanvoch,  avaient-elles  ces  faiblesses, 
lorsque  leurs  époux  allaient  combattre  pour  la 
liberté  de  la  Gaule  ? 

—  Hélas  !  non  ;  car  Margarid  et  Meroë  ont, 
comme  leurs  époux,  trouvé  la  mort  dans  les 
batailles... 

—  Tandis  que  moi,  je  n'ai  été  blessé  qu'une 
fois  en  combattant  ces  Franks  maudits,  que 
nous  avons  exterminés  sur  nos  frontières. 

—  Oublies-tu,  mon  frère,  le  danger  que  tuas 
couru  aux  dernières  vendanges?  Etranges  ven- 
danges! que  l'on  va  faire  l'épée  au  côté,  la 
hache  sur  l'épaule  ! 

—  Quoi  donc!  ce  sont  des  parties  de  plaisir... 
Sortir  gaiement  de  nos  frontières  pour  aller  en 
armes  vendanger  la  vigne  que  les  Franks  font 
cultiver  par  leurs  esclaves  vers  le  pays  de  Nan- 
tes !...  Par  la  barbe  du  bon  Joël  !  il  aurait  ri  de 
bon  cœur  en  voyant  notre  troupe  repasser  les 
frontières,  escortant  gaiement  nos  grands  cha- 
riots remplis  de  raisins  vermeils  !  Quel  joyeux 
coup  d'œil  !  Les  pampres  verts  ornaient  les 
jougs  de  nos  bœufs,  les  brides  des  chevaux  et 
jusqu'aux  fers  de  nos  lances;  puis,  tous  en 
cœur  nous  chantions  ce  bardit  : 

«  Les  Franhs  ne  le  boiront  pas,  ce  vin  de  la 
vieille  Gaule...  non,  les  Franhs  ne  le  boironi 
pas!...  —  A^oîts  vendangeons  l'épée  d'une 
main,  la  serpe  de  Vautre.  —  Nos  chars  de 
guore  sont  des  pressoirs  roulants.  —  Ce 
n'est  pas  le  sang  qui  rougit  leurs  essieux, 
c'est  le  Jus  empourpré  du  raisin...  —  Les 
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Franks  ne  le  boiront  pas,  ce  vùi  de  la  vieille 
Gaule...  Les  Franhs  ne  le  boiront  pas  !,..  » 

—  Mon  père,  j'aurai  seize  ans  à  la  prochaine 
vendange  au  pays  de  Nantes...  vous  m'emmè- 
nerez avec  vous? 

—  Tais-toi,  Yvon,  ne  fais  pas  de  semblables 
vœux  ;  cela  m'effraye, 

—  Roselyk,  ma  chère  sœur,  ce  que  dit  ma 
femme  ne  te  rappelle-t-il  pas  notre  pauvre  mère 
grondant  notre  frère  Karadeuk,de  ce  qu'il  dési- 
rait voir  les  Korrigans  :  «  Taisez-vous,  méchant 
enfant,  vous  m'effrayez?...  » 

—  Hélas  !  mon  frère,  le  cœur  de  toutes  les 
mères  se  ressemble. 

—  Mon  père,  j'entends  des  pas  au  dehors... 
je  suis  certain  que  c'est  le  vieux  Gildas  ;  il 
avait  promis  de  venir  à  la  veillée  pour  nous 
apprendre  un  nouveau  bardit  qu'un  tailleur 
ambulant  lui  a  chanté.  Justement,  c'est  lui,.. 
Bonsoir,  vieux  Gildas. 

—  Bonsoir,  mon  enfant;  bonsoir  à  vous  tous. 

—  Ferme  la  porte,  vieux  Gildas  ;  la  bise  est 
froide,  viens  te  placer  près  du  foyer. 

—  Kervan,  je  ne  suis  pas  seul.  Un  étranger 
m'accompagne  ;  il  a  frappé  à  ma  porte  et  m'a 
demandé  le  logis  de  Kervan,  lîls  de  Jocelyn. 
Ce  voyageur  vient  de  Vannes,  et  de  plus  loin 
encore  ;  il  demande  à  te  voir. 

—  Pourquoi  n'entre-t-il  pas  ? 

—  Il  secoue  dehors  les  frimas  dont  il  est 
couvert,  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Mon  Dieu  !  Gildas,  cet  homme  serait-il  un 
colporteur  ? 

—  Roselyk,  Roselyk,  entends-tu  encore  ma 
femme?...  Ah!  tu  as  raison  :  les  cœurs  des 
mères  sont  tous  pareils... 

—  Non,  Martha;  ce  jeune  homme  ne  m'a 
point  paru  être  un  colporteur;  à  son  air  résolu, 
on  le  prendrait  plutôt  pour  un  soldat;  il  porte 
un  long  poignard  à  son  côté...  Tenez,  le  voici. 

—  Approche,  voyageur  ;  tu  as  demandé  la 
demeure  de  Kervan, fils  de  Jocelyn?  Tu  désires 
voir  Kervan  ;  Et  bien  !  Kervan,  c'est  moi... 

—  Salut  donc  à  toi  et  aux  tiens,  Kervan... 
Mais  qu'as-tu  à  me  considérer  ainsi  en  silence? 

—  Roselyk,  regarde  donc  ce  jeune  homme... 
remarque  son  front,  ses  yeux,  l'air  de  sa  figure... 

—  Ah!  mon  frère!  il  est  d'étranges  ressem- 
blances... On  croirait  avoir  sous  les  yeux  notre 
frère  Karadeuk,  lorsqu'il  a  quitté  cette  maison. 

—  Roselyk,  cet  étranger  paraît  singulière- 
ment ému;  il  pleure...  Dis,  jeune  homme, 
tu  es  le  lils  de  Karadeuk? 

Pour  toute  réponse,  Ronan  le  Vagre  se  jeta 
au  cou  du  frère  de  son  père,  et  il  embrassa  non 
moins  tendrement  Martha,  Roselyk  et  Yvon... 
Les  larmes  séchées,  la  première  émotion  apaisée, 
les  premiers  mots  qui  partirent  du  cœur  et  des 
lèvres  de  Roselyk  et  de  Kervan  furent  ceux-ci  : 


—  Et  notre  frère?  Notre  cher  Karadeuk? 
Quelle  nouvelles  nous  en  apportes-tu  ? 

A  cette  question,  Ronan  le  Vagre  est  resté 
muet;  il  a  baissé  la  tète,  et  de  nouveau  ses 
yeux  se  sont  remplis  de  larmes... 

Un  grand  silence  se  fit  parmi  ces  descendants 
de  la  race  de  Joël  ;  les  larmes  continuèrent  de 
couler. 

Kervan,  le  premier,  se  remit  de  son  trouble 
et  dit  à  son  neveu  : 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  mon  frère  Kara- 
deuk est  mort  ? 

—  Il  y  a  trois  mois...  mon  cher  oncle. 

—  Sa  fin  a-t-elle  été  douce?  S'est-il  souvenu 
de  moi  et  de  Roselyk,  qui  l'aimions  tant? 

—  Ses  dernières  paroles  ont  été  celles-ci  : 
«  Je  meurs  sans  avoir  pu  accomplir,  pour  ma 
part,  le  devoir  imposé  par  notre  aïeul  Joël  à  sa 
descendance...  Promets-moi,  mon  fils  Ronan, 
toi  qui  connais  ma  vie  et  celle  de  ton  frère 
Loysik,  de  remplir  ce  devoir  à  ma  place,  et 
d'écrire,  sans  rien  dissimuler,  du  bien  et  du 
mal,  ce  que  nous  avons  fait...  Ce  récit  terminé, 
promets-moi  de  te  rendre  au  berceau  de  notre 
famille,  près  des  pierres  sacrées  de  Karnak... 
Mon  père  Jocelyn  et  ma  mère  Madalèn  sont 
morts,  assurément;  tu  remettras  cet  écrit,  soit 
à  mon  bon  frère  Kervan,  s'il  a  survécu  à  nos 
vieux  parents,  soit  au  fils  aine  de  mon  frère. 
Si  Kervan  était  mort  sans  laisser  de  postérité, 
ses  héritiers  ou  ceux  de  sa  femme  déposeront 
entre  tes  mains,  selon  le  vœu  de  notre  aïeul 
Joël,  la  légende  et  les  reliques  de  notre  famille, 
et  tu  les  transmettras  à  ta  descendance.  Si,  au 
contraire,  mon  frère  Kervan  et  ma  douce  sœur 
Roselyk  vivent  encore,  dis-leur  que  je  meurs 
en  prononçant  leurs  noms  chers  à  mon  cœur.  » 

—  Telles  ont  été  les  dernières  paroles  de 
mon  père  Karadeuk. 

—  Et  ce  récit  de  la  vie  de  mon  frère  et  de  la 
tienne  ? 

—  Le  voici,  —  répondit  Ronan  en  débou- 
clant son  sac  de  voyage. 

Et  il  tira  un  rouleau  de  parchemin  qu'il 
remit  à  Kervan.  Celui-ci  prit  cet  écrit  avec 
émotion,  tandis  que,  ôtant  de  sa  ceinture  ce 
long  poignard  à  manche  de  fer  qu'avait  porté 
Loysik,  puis  le  Veneur,  et  sur  la  garde  duquel 
on  voyait  gravé  le  mot  saxon  :  Ghilde,  et  les 
deux  mots  gaulois  :  Amitié,  Communauté, 
Ronan  donna  cette  arme  à  son  oncle,  et  lui  dit  : 

—  Le  désir  de  mon  père  était  que  vous  joi- 
gnissiez ce  poignard  aux  reliques  de  notre  fa- 
mille. Lorsque  vous  aurez  lu  ce  récit,  vous  re- 
connaitrez  que  cette  arme  peut  tenir  sa  place 
parmi  les  objets  que  nos  aïeux  nous  ont  légués. . . 
pieuses  reliques  que  je  contemplerai  avec  res- 
pect. La  veillée  commence...  après-demain  ma- 
tin il  me  faudra  vous  quitter.  Je  vous  prie  donc 
de  lire,  dès  ce  soir,  la  légende  que  je  vous  ap- 
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porte;  demain  je  vous  raconterai  ce  que  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  d'écrire.  Mais  je  désirerais  vive- 
ment connaître  les  chroniques  de  notre  famille, 
dont  mon  père  m'a  souvent  raconté  les  traits 
principaux. 

—  Viens, — dit  Kervan  en  prenant  une  lampe. 
Ronan  le  suivit..   Tous  deux  entrèrent  dans 

une  des  chambres  de  la  maison.  Sur  une  table 
était  déposé  le  coffret  de  fer  autrefois  donné  à 
Scanvoch  par  Victoria  la  Grande.  Kervan  tira 
de  ce  coffret  la  faucille  d'or  d'Hèna,  la  vierge 
de  l'île  de  Sên  ;  la  cloclietie  d'airain,  laissée 
par  Guilhern;  le  collier  de  fer  de  Sylvest;  la 
croiœ  d'argent  de  Geneviève  ;  Valoitette  de 
casque  de  Victoria  la  Grande;  puis  il  déposa 
ces  objets  auprès  du  poignard  de  Loysik. 
Kervan  prit  aussi  dans  le  coffret  les  différents 
parchemins  qu'il  remit  à  Ronan,  et  alla  re- 
joindre sa  famille. 

Cette  longue  nuit  d'hiver  s'écoula  pour  le 
Vagre  dans  la  lecture  des  légendes  de  sa  race... 

Kervan  et  sa  femme  avaient,  de  leur  côté, 
prolongé  leur  lecture  presque  jusqu'à  l'aube; 
et,  contre  leur  habitude,  ils  ne  s'étaient  pas 
levés  avec  le  jour.  Ronan, encore  sous  l'impres- 
sion de  l'histoire  de  sa  famille,  alla  visiter  les 
abords  de  la  maison  :  à  chaque  pas,  il  y  trouva 
le  souvenir  de  ses  ancêtres  ;  elle  verdoyait  tou- 
jours, la  vaste  prairie  où  son  aïeul  et  ses  fds, 
Guilhern  et  Mikaël,  se  livraient  aux  mâles 
exercices  militaires  de  la  marheh-adroad;  il 
coulait  toujours,  le  ruisseau  d'eau  vive,  au  bord 
duquel  Sylvest  et  Siomara  avaient,  dans  leurs 
jeux  enfantins,  élevé  une  petite  cabane  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  chaleur  du  jour. 

Le  Vagre  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  la  voix  du 
frère  de  son  père. 

—  Ronan,  —  dit  Kervan,  —  la  gelée  a  durci 
la  terre,  les  troupeaux  ne  peuvent  sortir  des 
étables;  nous  avons  à  cribler  le  grain  à  la  mai- 
son... rentrons;  pendant  notre  travail,  tu  nous 
diras  les  événements  qui  complètent  ton  récit. 
Je  te  promets  de  les  transcrire  fidèlement  à  la 
suite  de  l'histoire  de  ta  vie. 

Ronan  et  la  famille  de  Kervan  sont  rassem- 
blés dans  la  grande  salle  de  la  métairie  ;  après 
le  repas  du  matin,  les  femmes  filent  leur  que- 
nouille ou  s'occupent  des  soins  domestiques; 
les  hommes  criblent  le  grain  qu'ils  tirent  de 
grands  sacs  et  qu'ils  reversent  dans  d'autres. 
Des  troncs  d'orme  et  de  chêne  brûlent  dans 
l'immense  foyer,  car  au  dehors  vive  est  la  froi- 
dure; Ronan  va  parler;  on  fait  silence,  et  cha- 
cun, tout  en  s'occupant  de  ses  travaux,  jette  de 
temps  à  autre  un  regard  curieux  sur  le  Vagre, 
fds  du  Bagaude. 

—  Mon  oncle,  —  dit  Ronan,  —  vous  avez  lu 
le  récit  que  je  vous  ai  remis  hier? 

—  Nous  tous  qui  sommes  ici  nous  l'avons 


entendu...  mais  il  n'y  est  pas  question  delà 
mort  de  mon  pauvre  frère. 

—  Avant  d'aborder  ce  sujet,  moucher  oncle, 
il  me  faut  d'abord  vous  apprendre  ce  qui  s'est 
passé  après  l'incendie  du  burg  de  Néroweg. 

—  Le  succès  de  notre  attaque  avait  terrifié  les 
Franks  et  les  évêques  de  la  contrée  ;  ceux  des 
esclaves  qui  n'étaient  pas  hébétés,  les  colons 
pressurés  par  les  seigneurs,  enfin  un  certain 
nombre  d'hommes  courageux  vinrent  se  join- 
dre à  notre  bande  qui,  de  jour  en  jour,  devint 
plus  redoutable.  Alors,  il  fallut  de  gré  ou  de 
force  que  les  seigneurs  consentissent  à  des 
améliorations  dans  le  sort  de  leurs  esclaves, 

—  Mon  frère  Loysik  se  montra  fidèle  à  ce 
principe  de  Jésus  de  Nazareth,  «  que  ce  sont 
surtoutles  malades  qui  ont  besoin  de  médecins,  » 
il  ne  nous  quitta  pas;  et  bientôt  il  prit  sur 
notre  troupe  un  grand  ascendant  ;  sa  bonté,  son 
courage,  son  éloquence,  son  amour  de  la  Gaule, 
son  horreur  de  la  conquête  franque,  lui  avaient 
acquis  tous  les  cœurs.  Cependant,  il  se  décida 
à  faire  un  voyage  dont  il  n'indiquait  pas  la 
destination  ;  puis  il  nous  écrivit  pour  nous  en- 
gager à  nous  rapprocher  des  confins  de  la 
Bourgogne;  il  devait  nous  rejoindre  aux  envi- 
rons de  Marcigny,  ville  située  à  l'extrême 
frontière  de  cette  province.  Avant  son  départ, 
il  nous  avait  fait  promettre  de  ne  plus  incen- 
dier les  burgs  et  les  villas  épiscopales  ;  mais 
le  pillage  allait  toujours  au  profit  du  pauvre 
monde,  et  nous  faisions  bonne  justice  des  ab- 
bés, des  évêques  et  des  seigneurs  franks  dont 
les  cruautés  étaient  avérées. 

—  Et  les  Franks  ne  se  sont  pas  armés  contre 
vous?  Etaient-ils  terrifiés  à  ce  point? 

—  Le  roi  Clotaire  ordonna  une  levée  d'hom- 
mes, mais  les  seigneurs  bénéficiers  craignirent, 
en  se  séparant  de  leurs  leudes,  de  laisser  leurs 
burgs  désarmés  à  la  merci  des  esclaves,  ou  li- 
vrés sans  défense  aux  attaques  de  notre  troupe; 
ils  n'envoyèrent  que  peu  de  gens  à  la  levée; 
aussi,  par  deux  fois,  nous  avons  rudement 
battu  les  Franks;  mais,  selon  le  désir  de  Loy- 
sik, nous  nous  rapprochions  toujours  des 
frontières  de  la  Bourgogne... 

—  Et  la  petite  Odille,  Ronan;  qu'est-elle  de- 
venue? Pauvre  chère  victime! 

—  Je  l'avais  prise  pour  femme...  la  chère 
enfant  ne  me  quittait  pas  ;  elle  était  aussi  douce 
que  vaillante,  aussi  dévouée  que  tendre. 

—  Pauvre  petite...  et  l'évêchesse  qui  nous  a 
intéressés  malgré  ses  égarements? 

—  Fulvie  était  pour  le  Veneur  ce  qu'Odille 
était  pour  moi. 

—  Et  ce  roi  Chram,  qui  rêvait  le  parricide, 
a-t-il  exécuté  ses  projets  de  révolte  contre  son 
père  Clotaire,  cet  autre  monstre  qui  tuait  les 
enfants  de  son  frère  à  coups  de  couteau  ? 

—  11  y  a  trois  jours,  en  me  rendant  ici...  j'ai 
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retrouvé  Chram  et  son  père  sur  les  frontières 
(le  notre  Armorique. 

—  Le  père  et  le  fils  sur  nos  frontières? 

—  Oui,  et  ils  se  sont  montrés  dignes  l'un  de 
l'autre...  Ah!  Kervan!  j'ai  couru  la  Vagrerie 
(lès  mon  enfance...  j'ai  assisté  à  de  terribles 
spectacles...  mais,  foi  de  Vagre,  je  n'ai  jamais 
éprouvé  une  pareille  épouvante...  je  frissonne 
d'horreur  quand  je  songe  à  ce  qui  s'est  passé 
sous  mes  yeux,  il  y  a  peu  de  jours,  lors  de  la 
rencontre  de  Chram  et  de  son  père. 

—  Horrible...  horrible...  Je  vous  ferai  ce  récit 
tout  à  l'heure...  Je  reviens  à  notre  propre  his- 
toire... Fidèles  à  notre  promesse  envers  Loysik, 
nous  nous  rapprochions  des  confins  de  la  Bour- 
gogne. Cette  contrée,  l'une  des  premières  con- 
quises avant  Clovis  par  d'autres  barbares  venus 
de  Germanie  et  appelés  Bargondes,  était  rem- 
plie des  héroïques  souvenirs  de  la  vieille  Gaule! 


A  la  voix  de  Vercingétorix,  le  clicf  des  cou 
vallées,  les  populations  s'étaient  soulevées  en 
armes  contre  les  Romains,  Epidorix,  Convic- 
tolitan,  Lictavic,  et  d'autres  patriotes  de  cette 
province,  avaient  rejoint  avec  leurs  tribus  le 
chef  des  cent  vallées,  jaloux  de  combattre  avec 
lui  pour  la  liberté  des  Gaules. 

—  Et  cette  contrée  autrefois  si  vaillante...  a 
subi  le  sort  comniun? 

—  Là  comme  ailleurs,  Kervan,  les  évèques 
avaient  hébété  les  populations. 

—  Dans  notre  Aruiorique,  les  druides  chré- 
tiens ou  non  chrétiens  nous  prêchent  l'amour 
de  la  patrie,  la  haine  de  l'étranger. 

—  Aussi  la  Bretagne  est  restée  libre  ;  il  n'en 
fut  pas  ainsi  de  la  malheureuse  province  dont 
je  vous  parle;  dès  l'année  355,  son  peuple  avait 
dégénéré.  Deux  chefs  de  hordes,  Westralph 
et  Chnodomar,  avaient  envahi  cette  contrée  ; 

55«  livraison 


434 


LA   GARDE   DU   POIGNARD 


d'autres  barbares,  les  Burgondes,  venus  des 
environs  de  Mayence,  chassèrent  à  leur  tour 
ces  premiers  envahisseurs  et  s'établirent  en  ce 
pays  vers  Tannée  41G.  Ces  Burgondes,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  cette  province,  étaient  des 
peuples  pasteurs,  moins  féroces  que  les  autres 
tribus  de  Germanie.  Le  plus  grand  nombre  des 
habitants  du  pays  avaient  été  massacrés  ou 
emmenés  en  esclavage  lors  de  la  première  con- 
quête, en  355.  La  race  de  ceux  qui  survécurent, 
asservie  par  les  Burgondes,  ne  fut  pas  aussi 
misérable  que  celles  de  la  majorité  des  pro- 
vinces conquises;  les  rois  Gondioh,  GondeJiaud 
et  son  fds  Slgismond,  régnèrent  tour  à  tour 
sur  ce  pays  jusqu'en  534;  à  cette  époque,  Chil- 
debert  et  Clotaire,  fils  de  Clovis,  attaquant  ces 
burgondes,  comme  eux  de  race  germaine,  ra- 
vagèrent de  nouveau  ce  pays,  asservirent  la  race 
burgonde  et  la  race  gauloise,  et  ajoutèrent  ce 
territoire  aux  possessions  de  la  royauté  franque. 

—  Que  de  ruines!  que  de  massacres!... 

—  C'est  un  terrible  temps  !  mais,  foi  de  Vagre, 
nous  l'avons  rendu  épouvantable  pour  bon 
nombre  de  nos  conquérants...  Selon  notre  pro- 
messe faite  à  Loysik,  nous  nous  étions  rappro- 
chés des  confins  de  la  Bourgogne...  Nous  arri- 
vâmes près  de  Marcigny  au  commencement  de 
l'automne;  dans  ces  climats  fortunés,  cette 
saison  est  aussi  douce  que  l'été.  Le  soleil  bais- 
sait, nous  avions  marché  pendant  toute  la  jour- 
née, traversant  des  contrées  jadis  fécondes  au- 
tant que  peuplées,  et  alors  incultes,  presque 
désertes.  Quelques  esclaves  se  joignirent  à  nous, 
d'autres  se  réfugièrent  dans  la  cité  de  Marci- 
gny et  y  jetèrent  l'alarme.  Nous  attendions  tou- 
jours le  retour  de  Loysik  ;  pour  plus  de  pru- 
dence, nous  avions  campé  sur  une  colline  boi- 
sée, d'où  l'on  dominait  au  loinlaville,  à  peine 
défendue  par  des  murailles  en  ruines...  Vers  la 
fin  du  jour,  nous  vîmes  arriver  mon  frère;  il 
accourait,  instruit  de  notre  venue  par  les  es- 
claves fugitifs.  Il  me  semble  encore  le  voir, 
gravissant  la  colline  d'un  pas  précipité,  ses 
traits  rayonnaient  de  bonheur.  Après  avoir  ré- 
pondu aux  témoignages  d'affection  dont  nous 
l'entourions  à  l'envi,  Loysik  fit  signe  qu'il  Vou- 
lait parler;  il  gravit  un  monticule  ombragé 
d'une  chàtaignerie  séculaire  :  la  foule  s'as- 
sembla autour  de  lui.  A  ses  pieds  s'assirent  un 
grand  nombre  de  femmes  qui  couraient  avec 
nous  la  Yagrerie.  Au  premier  rang  paruîi  elles 
se  trouvaient  Odille  et  l'évèchesse.  Loysik  por- 
tait ce  jour-là  une  robe  de  grosse  laine  blanche; 
un  rayon  du  soleil  couchant,  traversant  les 
châtaigniers,  semblait  entourer  d'une  auréole 
dorée  sa  grave  et  douce  figure,  encadrée  de  ses 
longs  cheveux,  séparés  sur  son  front  un  peu 
chauve,  et  blonds  comme  sa  barbe  légère.  Je  ne 
sais  pour(}aoi  me  vint  alors  à  la  pensée  le  sou- 
venir du  jeune  homme  de  Nazareth,  prêchant 


sur  la  montagne  la  foule  vagabonde  dont  il  était 
toujours  suivi...  Un  grand  silence  se  fit  dans 
notre  troupe;  Loysik  nous  fit  un  discours  que 
bientôt  après  j'ai  transcrit  sur  un  parchemin, 
afin  de  ne  pas  l'oublier,  et  que  je  puis  vous  re- 
dire textuellement  :  «  Mes  amis,  mes  frères, 
vous  tous  qui  m'entendez,  je  reviens  au  milieu 
de  vous  avec  la  bonne  nouvelle...  Jusqu'à  ce 
jour,  vous  avez,  par  de  terribles  représailles, 
rendu  aux  Franks,  aux  abbés  et  aux  évéques 
le  mal  pour  le  mal  :  les  méchants  l'ont  voulu, 
la  violence  a  appelé  la  violence  !  l'oppression, 
la  révolte;  l'iniquité,  la  vengeance!  Elles  se 
sont  réalisées, ces  menaçantes parolesde  Jésus  : 
Qui  frappera  de  Vepée  périra  par  Vèpêel  — 
Malheu)-  à  vous,  qui  retenez  votre  prochain 
en  esclavage! —  Malheur  à  vous,  riches  au 
cœur  impitoyable  !  Aux  pauvres  qui  man- 
quaient du  nécessaire,  vous  avez  distribué  les 
biens  de  ces  conquérants  pillards  ou  de  ces 
nouveaux  princes  des  prêtres....  Beaucoup 
d'hommes  endurcis,  frappés  de  terreur,  ont 
alors  montré  quelque  charité...  Vous  avez  fait 
justice;  mais,  hélas!  justice  aventureuse,  im- 
placable! En  ces  temps  de  tyrannie  et  de  guerre 
civile,  d'esclavage  et  de  révolte,  de  misère  atroce 
et  de  criminelle  opulence,  les  peuples  ont  été 
jetés  hors  de  toutes  les  voies  de  la  morale. 
L'éternelle  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
bien  et  du  mal,  s'est  obscurcie  dans  les  esprits  : 
les  uns,  hébétés  par  l'épouvante,  subissent  des 
maux  inouïs  avec  une  résignation  dégradante! 
les  autres,  en  proie  à  un  vertige  furieux,  mêlent 
les  actes  les  plus  généreux  aux  actions  les  plus 
répréhensibles!...  Votre  vengeance  engendre 
fatalement  d'incalculables  malheurs!...  Sans 
doute,  quelques  seigneurs,  jusqu'alors  impi- 
toyables, se  montrent  moins  cruels  envers  leurs 
esclaves,  par  suite  de  la  terreur  que  vous  ins- 
pirez; mais  demain?...  vous  serez  loin,  et  les 
bourreaux  redoubleront  de  cruauté...  Vous  in- 
cendiez les  demeures  de  ces  conquérants;  mais 
ces  demeures  ne  tardent  pas  à  être  rebâties,  et 
ce  sont  nos  frères,  les  esclaves,  qui  les  recons- 
truisent. Vous  partagez  entre  les  pauvres  une 
partie  des  dépouilles  des  seigneurs  et  des  pré- 
lats ;  mais  après  quelques  jours  d'abondance, 
la  misère  pèse  de  nouveau  sur  ces  malheureux, 
plus  atroce  encore  que  par  le  passé!  Cescolïres, 
vidés  par  vous,  doivent  être  remplis  par  nos 
frères  esclaves,  aux  prix  de  nouveaux  et  écra- 
sants labeurs.  Que  de  larmes  !  que  de  sang 
versé  !  que  de  ruines  amoncelées  par  votre  faute, 
que  de  désastres  irréparables  !...  » 

Une  voix  s'écria  du  milieu  de  la  foule  : 
«  —  Nos  conquérants  ne  l'ont-ils  pas  fait  couler 
à  flots,  le  sang  de  notre  race?...  Périsse  le 
monde,  et  aussi  l'iniquité  (jui  nous  dévore!... 
mort  aux  oppresseurs!...  A  mort  les  seigneurs 
et  les  prêtres  !   » 
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Mon  frère  prit  de  nouveau  la  parole  : 
« —  l*érisserini(juité  !  oui,  périsse  l'esclavage  ! 
oui,  périssent  la  misère,  l'ignorance!...  Comme 
vous,  j'ai  horreur  de  la  conquête  barbare; 
comme  vous,  j'ai  horreur  de  l'asservissement; 
comme  vous,  j'ai  horreur  de  l'ignorance  où  de 
faux  prêtres  de  Jésus  tiennent  leurs  sembla- 
bles ;  comme  vous,*  j'ai  horreur  de  la  dégrada- 
dation  de  notre  pays...  .Mais  pour  vaincre  la 
barbarie,  l'ignorance,  la  misère,  l'esclavage,  il 
faut  les  combattre  par  la  civilisation,  par  la 
science,  par  la  vertu,  par  le  travail,  par  le  réveil 
du  patriotisme  gaulois,  engourdi  au  fond  de 
tant  de  cœurs  ! 

«  —  Ermite  notre  ami,  cria  de  nouveau  l'in- 
terrupteur, comment  pouvons-nous  combattre 
nos  ennemis  autrement  que  par  les  armes?  Ne 
sommes-nous  pas  hommes  errants,  loups,  têtes 
de  loups? 

«  —  Qui  vous  a  fait  Vagres,  vous,  hommes  de 
toutes  conditions  avant  d'être  réduits  en  servi- 
tude? qui  vous  a  jetés  dans  la  révolte?  N'est-ce 
pas  la  spoliation,  la  misère?  Si  l'on  vous 
disait  :  Renoncez  à  votre  vie  errante,  et  votre 
travail  vous  assurera  largement  les  nécessités 
de  la  vie  ;  votre  courage  garantira  votre  repos 
et  votre  liberté...  Vous  qui  regrettez  ou  désirez 
la  paix  du  foyer,  les  joies  de  la  famille,  vous 
aurez  ces  pures  et  douces  jouissances...  Vous 
qui  préférez  l'austère  isolement,  vous  suivrez 
votre  goût,  et  vous  vivrez  heureux,  tranquilles. 

«  —  Ermite,  ces  promesses  sont-elles  réali- 
sables? Tu  n'es  pas  de  ces  prêtres  fourbes  qui 
prétendent  posséder  le  don  des  miracles... 

«  —  Ah  !  s'ils  l'eussent  voulu,  les  évêques 
eussent  chaque  jour  accompli  de  pareils  mira- 
cles au  nom  de  la  fraternité  humaine  prêchée 
par  Jésus...  Oui,  s'ils  avaient  agi,  comme 
î'évèque  de  Chalon,  une  voie  d'émancipation 
pacifique  aurait  été  ouverte  pour  la  Gaule... 

«  —  Et  qu'a  donc  fait  l'évêque  de  Chalon  ? 

«  —  Après  m'être  séparé  de  vous,  je  suis  allé 
dans  cette  petite  ville  de  Marcigny,  qui  dépend 
du  diocèse  de  Chalon,  et  où  l'évêque  possède 
une  villa  qu'il  habite  pendant  l'été...  Ce  n'est 
pas  un  méchant  homme,  quoiqu'il  retienne  ses 
frères  en  esclavage  ;  ses  jours  se  sont  écoulés, 
jusqu'ici,  dans  le  calme,  la  fainéantise  etl'opu- 
fence.  Il  est  grand  ami  du  roi  Clotaire... 

«  —  Je  suis  donc  allé  chez  cet  évêque,  et 
voici  quel  a  été  notre  entretien  : 

«  —  Tu  as  entendu  parler  des  Vagres  d'Au- 
vergne, lui  ai-je  dit  ?  —  Hélas  !  oui...  ces  gens 
commettent  de  grands  crimes  en  ce  pays-là  ; 
mais,  grâce  à  Dieu,  la  Vagrerie  n'est  point 
venue  jusqu'en  Bourgogne.  Evêque,  je  t'ap- 
prendrai alors  que  des  bandes  de  Vagres  s'appro- 
chent de  ton  diocèse.  —  Alors,  malheur  ! 
malheur  sur  nous!  Qu'allons-nous  devenir? 
Mon  diocèse  va  être  ravagé,  mon  trésor  pillé, 


mon  palais  de  Chalon  saccagé,  ma  villa  incen- 
diée... Moine,   c'est  une  grande  désolation!... 

—  Evê((ue,  la  vallée  de  Cliarollesest  située  dans 
ton  diocèse?  —  Elle  appartient  au  glorieux  roi 
Clotaire,  comme  toutes  les  terres  de  la  Gaule 
qui  n'ont  pas  été  distribuées  en  bénéfices,  soit 
par  lui,  soit  par  son  père  Clovis,  aux  chefs  des 
leudes  ou  à  l'Eglise.  Tu  es  l'ami  du  roi  Clotaire  ? 

—  Ce  grand  prince  me  témoigne  beaucoup  de 
bienveillance.  —  Demande-lui  et  en  mon  nom 
la  donation  de  la  vallée  de  Charolles  ;  j'y  fon- 
derai une  communauté  de  moines  labou- 
reurs. Autour  de  ce  monastère  s'établira  une 
colonie  laïque  ouverte  aux  Vagres.  Une  partie 
des  terres  sera  réservée  aux  moines  labou- 
reurs, l'autre  sera  abandonnée  aux  colons; 
mais  cette  donation  doit  être  absolue,  hérédi- 
taire, exempte  de  toutes  charges  et  redevan- 
ces... Les  colons  seront  reconnus,  de  droit  etde 
fait,  hommes  libres,  eux  et  leur  descendance... 
Obtiens  cette  donation  du  roi  Clotaire,  et  la 
troupe  de  Vagres,  au  lieu  d'être  pour  la  contrée 
un  sujet  d'épouvante,  sera  un  rempart,  une 
protection  pour  le  diocèse.  L'évêque  s'est  em- 
pressé de  transmettre  ma  demande  à  Clotaire, 
et  hier  même  un  messager  royal  a  apporté  la 
réponse  du  prince  : 

«  Clotaire,  guerrierillustre,roidesFranks... 
«  L'office  et  le  devoir  d'un  roi  est  de  venir  en 
«  aide  aux  serviteurs  de  Dieu  et  d'accueillir 
«  favorablement  leurs  demandes.  D'autre  part, 
«  comme  nous  ne  demeurons  que  peu  de  temps 
«  en  cette  vie,  il  importe  d'amasser  au  plus 
«  vite  des  richesses  pour  l'éternité.  Ces  ri- 
«  chesses,  nous  pouvons  les  acquérir  facile- 
«  ment  au  moyen  de  largesses  accordées  aux 
«  évêques  et  à  1  Eglise.  C'est  pourquoi  nous  ac- 
«  cueillons  la  demande  de  notre  vénérable  père 
«  en  Christ,  Florent,  évêque  de  Chalon-sur- 
«  Saône,  et  faisons  savoir  à  tous  les  fidèles 
«  présents  et  futurs  qu'un  certain  moine, 
«  nommé  Loysih,  nous  a  demandé,  par  l'entre- 
«  mise  dudit  Florent,  notre  vénérable  père  en 
«  Christ  et  ami,  une  terre  où  il  pût  habiter 
«  librement,  prier  et  implorer  pour  nous  la 
«  miséricorde  divine;  il  a  ajouté  qu'il  était 
«  suivi  d'un  grand  nombre  d'hommes  qu'il 
«  voulait  retirer  des  désordres  et  des  misères 
«  du  siècle  ;  ces  hommes  ont  promis  de  se 
«  fixer  auprès  de  lui,  et  de  se  livrer  à  une  vie 
«  paisible  et  laborieuse  ;  pour  nous,  considé- 
«  rant  que  la  demande  du  moine  est  sage  ; 
«  parce  que  nous  croyons,  d'ailleurs,  que,  si 
«  nousTaccueillonsfavorablement,  nous  ferons 
«  une  chose  agréable  à  Dieu  et  méritoire  pour 
«  la  rémission  de  nos  péchés,  nous  accordons 
«  à  ce  moine  la  possession  de  la  vallée  de  Cha- 
«  rolles,  située  dans  le  diocèse  de  Chalon, 
«  bornée  au  nord  par  les  rochers  dits  Roches 
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«  Bailles;  au  midi  par  la  rivière  de  Charolles, 
«  dont  une  branche  traverse  ladite  vallée  ;  à 
«  l'ouest  par  le  ravin  appelé  Ravin  cVEindorix  ; 
«  à  l'est,  par  la  lis'ière  des  bois  dits  Bois  aux 
«  Chèvres,  touchant  aux  terres  de  l'église  de 
<(  Marcigny.  Nous  concédons  à  ce  moine  Loysik 
«  tout  ce  qu'il  rencontrera  sur  lesdites  terres, 
«  esclaves,  animaux  domestiques,  construc- 
«  lions,  vignes,  champs  cultivés,  prairies  et 
«  bois  ;  il  usera  de  tout  librement  et  pourra, 
«  sans  que  nul  ait  droit  d'y  mettre  empêche- 
«  ment,  labourer,  planter,  bâtir;  nousl'exemp- 
«  tons,  lui  et  ceux  qui  s'établiront  avec  lui 
«  dans  la  vallée  de  Charolles,  de  tout  ce  qui  est 
«  dû  à  notre  fisc.  Nous  défendons  à  tous  nos 
«  leudes,  évêques,  ducs,  comtes  et  autres, 
«  d'exiger  pour  eux  et  pour  leur  suite,  ni 
«  argent,  ni  présent,  ni  logement,  ni  redevance 
«  de  ce  moine  Loysik,  ni  de  ceux  qui  s'établi- 
«  ront  sur  le  territoire  que  nous  lui  avons 
«  accordé,  les  tenant  et  reconnaissant  pour 
«  hommes  libres.  Que  nul  ne  soit  assez  auda- 
«  cieux,  pour  enfreindre  nos  commandements, 
«  nous  voulons  que  ce  moine  Loysik,  ses  com- 
«  pagnons  et  leurs  successeurs  vivent  libres  et 
«  tranquilles  sous  notre  protection.  Et  pour 
«  que  le  présent  acte  ait  plus  de  force,  nous 
«  avons  voulu  qu'il  fût  signé  de  notre  main  et 
«  scellé  de  notre  sceau. 

«  Clotaire  » 

«  L'évèque  en  me  remettant  cette  charte,  a 
ajouté  : 

Maintenant,  moine,  fais  usage  de  la  donation 
et  empêche  les  Vagres  de  ravager  mon  diocèse. 

«  Pendant  que  l'évèque  me  parlait  ainsi, 
quelques  esclaves  fugitifs  sont  venus  lui  an- 
noncer l'approche  de  votre  troupe;  le  prélat 
m'a  dit  alors  d'une  voix  suppliante  :  Va,  cours, 
moine,  je  ferai  tous  les  sacrifices  pour  vivre 
en  paix  avec  de  si  redoutables  voisins... 

«  A  cette  heure,  mes  amis,  mes  frères,  il 
dépend  de  vous  de  vivre  heureux  et  libres  ! 
Ceux  d'entre  vous  qui  voudront  entrer  dans 
notre  communauté  de  laboureurs  y  seront 
admis;  ceux  qui,  préférant  la  vie  de  famille, 
voudront  s'unir  à  une  femme  de  leur  choix, 
recevront  des  terres  héréditaires...  J'ai  visité 
la  vallée  dans  toutes  ses  parties,  une  rivière 
poissonneuse  traverse  les  prairies,  des  bois 
séculaires  l'ombragent,  les  cultures  en  vignes 
et  en  céréales  sont  florissantes,  les  bestiaux 
nombreux.  Les  pauvres  esclaves  transportés  ou 
nés  en  ce  pays  seront  affranchis;  les  terres 
qu'ils  ont  jusqu'ici  cultivées  pour  le  fisc,  leur 
appartiendront  désormais  à  titre  héréditaire. 
La  vallée  est  immense,  et,  fussions-nous  dix 
fois  plus  nombreux,  la  fertilité  de  son  sol  suffi- 
rait à  nos  besoins.  Ces  terres  que  le  roi  Clotaire 
nous    restitue,    sous    forme  de   don    ont  été 


violemment  conquises,  il  y  a  plus  de  deux  siè- 
cles, par  des  tribus  barbares,  puis  envahies 
par  les  Burgondes,  et  enfin  reconquises  sur 
ceux-ci  parlesFranks;  ces  terres  sont  en  partie 
incultes,  la  race  de  ceux  qui  les  possédaient  il 
y  a  deux  cent  cinquante  ans  et  plus  avant 
la  première  invasion  est,  depuis  longtemps 
éteinte;  les  populations,  massacrées  lors  de  ces 
conquêtes  successives,  emmenées  au  loin,  en 
ca})tivité  ou  mortes  à  la  peine,  en  cultivant 
pour  autrui  les  champs  paternels,  ont  entière- 
ment disparu.  En  occupant  cette  portion  du 
sol  (le  la  Gaule,  nous  ne  dépossédons  personne 
de  notre  race;  mais  il  faudra  savoir  défendre 
au  besoin  ce  territoire.  En  ces  temps  de  guerre 
civile,  les  donations,  quoique  perpétuelles,  ne 
sont  pas  toujours  respectées  par  les  héritiers 
des  l'ois  ou  par  les  seigneurs  et  les  évêques. 
Nous  devons  donc  être  prêts  à  repousser  la 
force  par  la  force.  La  vallée  est  garantie  au 
nord  par  des  rochers  presque  inaccessibles,  au 
midi  par  une  rivière  profonde,  à  l'ouest  par 
des  ravins  escarpés,  à  gauche  par  des  bois  épais  ; 
il  nous  sera  facile  de  nous  fortifier  dans  cette 
possession  et  d'y  maintenir  nos  droits...  » 

—  Kervan  après  avoir  écouté  attentivement 
leVagre,lui  demanda  si  les  conseils  donnés  par 
Loysik  avaient  été  suivis  par  ses  compagnons. 

—  Oui,  cher  oncle,  le  plus  grand  nombre 
des  Vagres  ont  accepté  les  offres  de  Loysik  : 
quelques-uns  seulement  préférèrent  continuer 
leur  vie  aventureuse  ;  mais  en  promettant  de 
ne  pas  entrer  en  Bourgogne...  et  depuis,  nous 
n'avons  plus  entendu  parler  d'eux.  Parmi 
ceux  qui  peuplent  aujourd'hui  la  vallée  de 
Charolles,  plusieurs  ont  adopté  la  règle  des 
moines  laboureurs,  sous  ladirectionde  Loysik; 
mais  la  majorité  de  nos  compagnons,  formant 
la  colonie  laïque  établie  autour  du  monastère, 
se  sont  mariés,  soit  à  des  femmes  qui  cou- 
raient avec  nous  la  Vagrerie,  soit  aux  hlles 
des  colons  voisins...  J'ai  épousé  la  petite  Odille 
et  le  Veneur  a  pris  pour  compagne  l'évèchesse  ; 
les  artisans,  que  l'esclavage  et  la  misère  avaient 
conduits  en  Vagrerie  se  sont  remis  à  leurs 
anciens  métiers  et  travaillent  pour  la  colonie; 
d'autres  se  livrent  à  la  culture  des  terres  et  des 
vignes,  à  l'élevage  des  bestiaux.  Quant  a  moi, 
je  suis  devenu  bon  laboureur,  et  ma  petite 
Odille,  habituée  dès  son  enfance  à  soigner 
les  troupeaux  dans  les  montagnes  où  elle  est 
née,  s'occupe  des  mêmes  soins  ;  l'évèchesse 
hie  sa  quenouille,  tisse  la  toile,  en  digne 
ménagère,  et  dirige  l'hospice  ouvert  pour  les 
femmes  malades  :  de  même  que  Loysik  dirige 
l'hospice  des  hommes  dans  son  monastère. 

—  Ah  !  Rouan  !  puisque  les  évêques  n'ont 
pas  osé  prêcher  la  guerre  sainte  contre  les 
Franks,  comme  nos  druides  vénérés,  pounpioi 
n'ont-ils  pas  agi  comme  ton   frère?  Pourquoi 
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l'Eglise  u'a-t-elle  pas  restitué  à  leurs  anciens 
possesseurs  ces  terres  immenses  qu'elle  obtient 
si  facilement  de  la  crédulité  des  rois  et  des 
seigneurs  franks?Ou  bien,  si  les  anciens  pos- 
sesseurs avaient  disparu,  pourquoi  TEglise 
n'a-t-elle  pas  distribué  ces  terres  aux  esclaves 
qui  les  cultivaient? 

—  Hélas!  les  gens  d'église  ont  préféré  régner 
sur  un  peuple  abruti,  ils  n'ont  pas  voulu  vivre 
en  simples  citoyens  au  milieu  d'un  peuple 
libre  !...  Ahl  malheur  sur  notre  vieille  Armo- 
rique,  si  elle  tombait  sous  le  joug  des  prêtres  ! 

—  Fasse  le  ciel  que  ces  cruelles  appréhen- 
sions ne  se  réalisent  jamais,  Ronan!  Ecartons 
ces  tristes  pensées,  parlons  de  la  vie  paisible 
et  laborieuse  de  la  colonie  de  Charolles. 

—  Oui,  nous  vivons  heureux  dans  notre 
chère  vallée,  cultivant  nos  champs  en  commun, 
et  partageant  les  fruits  de  notre  travail,  selon 
ces  mots  gravés  sur  la  garde  du  poignard  que 
je  vous   ai  apporté  :  AmUié,  Corivmunauté ! 

—  Mais  que  signifie  cet  autre  mot  Ghilde? 

—  C'est  un  mot  saxon  ;  il  signifie  associa- 
tion, confrérie,  ])arce  qu'en  ce  pays  du  Nord, 
d'après  une  coutume  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  tous  ceux  qui  font 
partie  d'une  ghilde  se  jurent  par  serment  mys- 
térieux et  sacré  :  amitié,  appui,  solidarité  en 
toutes  choses...  La  maison  de  l'un  des  associés 
brùle-t-elle,  tous  les  autres  l'aident  à  la  re- 
construire ;  sa  récolte  est-elle  détruite  par  la 
grêle  ou  par  Forage,  tous  les  associés  se  coti- 
sant, l'indemnisent  de  ses  pertes,  de  même  si 
son  navire  périt  dans  un  naufrage...  Craint-on 
de  partir  seul  pour  un  long  voyage,  un,  deux 
ou  plusieurs  associés  vous  accompagnent  ; 
quelqu'un  de  la  ghilde  est-il  victime  d'une  ini- 
quité, tous  prennent  parti  pour  lui,  afin  d'obte- 
nir justice;  est-il  outragé,  tous  se  joignent  à 
l'ofiensé  pour  l'aider  à  obtenir  réparation  ou 
vengeance...  Ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans  ce 
principe  de  fraternelle  solidarité,  notre  com- 
munauté l'a  mis  en  pratique.  Là,  nous  disons 
comme  autrefois  en  Vagrerie  :  Tous  pour  cha- 
cun, CHACUN  POUR   TOUS... 

—  Et  mon  frère  Karadeuk,  a-t-il  joui  de 
cette  vie  paisible,  après  tant  d'aventures? 

—  Jusqu'au  jour  de  sa  mort  il  a  vécu  heu- 
reux dans  notre  maison,  et  il  a  pu  bénir  mon 
premier-né... 

—  Raconte -nous  maintenant  les  circons- 
tances de  la  mort  de  mon  frère? 

—  Vous  avez  vu,  Kervan,  dans  ces  récits, 
quel  homme  était  ce  Chram,  fils  du  roi  Clo- 
taire.  Ses  projets  de  révolte  ayant  échoué  en 
Poitou  et  en  Auvergne,  il  s'est  jeté  en  Rour- 
gogne,  à  la  tète  de  quelques  troupes,  pour  sou- 
lever ce  pays  contre  son  père  ;  les  comtes  et  les 
ducs  de  Clotaire,  en  ce  pays,  crurent  de  leu)* 
intérêt  de  combattre  Chram  dans  cette  nou- 


velle guerre  civile;  néanmoins  il  ravagea  une 
partie  de  ce  malheureux  pays.  Une  des  bandes 
de  Chram  arriva  près  de  notre  vallée;  mon  père 
et  Loysik,prévoyant  les  éventualités  de  ces  temps 
de  troubles,  avaient  fait  fortifier,  au  moyen  de 
fossés  et  d'abatis  d'arbres,  les  points  de  la 
vallée  qui  n'étaient  pas  défendus,  soit  par  la 
rivière,  soit  par  des  ravins  ;  nos  colons  et  les 
hommes  de  la  communauté  occupaient  ces  po- 
sitions tour  à  tour  et  en  armes,  depuis  l'inva- 
sion du  fils  de  Clotaire  en  Rourgogne.  Mon  père 
commandait  un  de  ces  postes  avancés  lorsque 
les  guerriers  de  Chram  s'approchèrent  de  notre 
vallée  pour  la  ravager. 

—  Sans  doute  il  y  eut  un  combat  entre  les 
soldats  de  Chram  et  les  habitants  de  Charolles, 
et  mon  pauvre  frère  Karadeuk... 

—  Fut  mortellement  blessé  en  repoussant 
les  Franks  à  la  tète  de  nos  hommes...  Mon 
père  mourut  après  avoir  prononcé  les  paroles 
que  je  vous  ai  répétées.  Durant  ce  combat,  il 
portait  ce  poignard  saxon  appartenant  à  Loysik, 
et  ramassé  par  le  Veneur  lors  de  l'attaque  des 
gorges  d'AUange;  celui-ci  l'avait  rendu  à  mon 
frère  après  notre  fuite  du  burg  de  Néroweg.. 
Loysik  donna  plus  tard  cette  arme  à  mon  père, 
i!  la  portait  le  jour  où  eut  lieu  le  combat  contre 
les  Franks.  Il  m'a  ordonné  de  vous  l'apporter 
pour  qu'elle  fût  réunie  aux  reliques  de  notre 
famille. 

—  La  mort  de  mon  frère  a  été  vaillante 
comme  sa  vie...  Maudit  soit  ce  Chram,  fils  de 
Clotaire  !  S'il  n'eût  pas  ravagé  la  Rourgogne, 
mon  frère  Karadeuk  vivrait  peut-être  encore-! 

—  Je  dis  comme  vous,  Kervan,  maudit  soit 
ce  Chrain  !  Du  moins  il  a  trouvé  aux  frontières 
de  notre  Rretagne  la  punition  de  ses  crimes.. 

—  Tu  veux  parler  de  cette  aventure  qui  t'a 
frappé  d'éi)0uvante  ? 

—  Ah  !  Kervan  !  on  dirait  que  ces  rois  franks 
et  leur  race  sont  prédestinés  à  devenir  des  ob- 
jets d'horreur  pour  le  monde  entier!...  Mon 
père  mourant  m'avait  fait  promettre  de  me 
rendre  ici,  au  berceau  de  notre  famille,  aussitôt 
que  j'aurais  écrit  la  chronique  que  je  vous  ai 
remise,  mais  que  je  n'ai  pu  terminer  pour 
le  motif  que  je  vais  vous  expli(iuer.  —  En  ces 
temps  désastreux,  rien  de  plus  difficile,  de  plus 
périlleux,  que  d'entreprendre  un  long  voyage; 
on  risque  à  chaque  pas  d'être  enlevé  en  route 
et  emmené  captif  par  les  bandes  armées  des 
ducs,  des  comtes,  des  seigneurs  franks  ou  des 
évêques  qui  guerroient  de  province  à  province, 
de  diocèse  à  diocèse,  de  domaine  à  domaine,  se 
pillant  les  uns  les  autres  ou  envahissant  réci- 
proquement leur  territoire,  afin  d'agrandir  leurs 
possessions;  aussi  tous  ceux  qui  sont  forcés  de 
voyager  ne  s'aventurent  jamais  hors  des  cités 
sans  se  réunir  en  assez  grand  nombre  pour  être 
en  mesure  de  repousser  l'attaque  des  bandes 
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armées.  J'appris  qu'une  compagnie  de  voya- 
geurs devait  partir  de  la  ville  de  Marcignypour 
se  rendre  à  Moulins  ;  c'était  précisément  le 
chemin  que  je  devais  suivre.  Je  quittai  la  val- 
lée en  me  joignant  à  la  caravane  ;  nous  par- 
tîmes de  Marcigny  environ  trois  cents  per- 
sonnes, hommes,  femmes,  enfants,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à  cheval  ou  en  chariot,  pour 
aller  d'abord  à  Moulins;  de  cette  ville  d'autres 
voyageurs  devaient  se  diriger  sur  Bourges  ;  de 
cette  dernière  cité,  j'espérais  trouver  de  pareilles 
compagnies  pour  gagner  Tours,  et  continuer 
ma  route  jusqu'à  nos  frontières,  par  Saumur  et 
par  Nantes.  Pendant  mon  voyage  de  Marcigny 
à  Tours,  les  voyageurs  avec  lesquels  je  chemi- 
nais eurent  souvent  à  combattre  contre  des 
bandes  armées  ;  je  fus  légèrement  blessé  dans 
l'une  de  ces  attaques  ;  plusieurs  de  mes  compa- 
gnons furent  tués,  d'autres,  faits  prisonniers, 
furent  emmenés  eux  et  leurs  familles  en  escla- 
vage; moi,  ainsi  que  bon  nombre  de  mes  com 
pagnons,  nous  eûmes  le  bonheur  d'arriver  à 
Tours,  où  nous  pûmes  trouver  repos  et  sécurité. 

—  Dans  quel  temps  nous  vivons  !  Voyager 
en  un  pays  ennemi  ne  serait  pas  pi  us  dangereux  ! 

—  Ah  !  Kervan...  si  vous  voyiez  les  ravages 
de  la  conquête  !  partout  des  ruines  anciennes 
et  nouvelles  ;  nos  routes,  nos  chaussées,  si 
larges,  si  soigneusement  entretenues  autrefois 
avec  leurs  relais  de  poste  et  leurs  auberges,  ne 
sont  plus  que  décombres...  Les  communica- 
tions, jadis  si  faciles  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule,  sont  maintenant  interrompues.  Ici  les 
routes  sont  coupées  parce  qu'elles  passent  sur 
le  domaine  d'un  seigneur  franc  ou  d'une  ab- 
baye; ailleurs  les  ponts  ont  été  détruits  par 
quelque  bande  armée  afin  d'assurer  sa  retraite; 
aussi  étions-nous  forcés  de  faire  de  longs  dé- 
tours pour  arriver  au  terme  de  notre  voyage; 
nous  avons  passé  plusieurs  nuits  dans  les 
champs;  parfois  il  nous  fallait  abattre  les 
arbres  voisins  des  rivières  afin  de  construire 
des  radeaux  où  nous  nous  aventurions,  n'ayant 
que  ce  moyen  de  traverser  les  fleuves. 

—  En  arrivant  à  Tours,  j'appris  que  le  roi 
Clotaire  rassemblait  là  des  troupes  pour  mar- 
cher en  personne  contre  son  fils  Chram  qui 
venait  de  traverser  la  Touraine,  se  dirigeant, 
disait-on,  vers  les  frontières  de  la  Bretagne. 
L'occasion  me  parut  bonne  pour  achever  ma 
route  en  sûreté  ;  je  suivis  les  troupes  royales, 
composées  des  leudes  et  des  hommes  de  guerre 
que  les  seigneurs  franks  possesseurs  de  béné- 
fices avaient  amenés  à  leur  roi,  et  des  colons 
enrôlés  de  force.  Cette  armée  se  mit  en  marche 
et  je  l'accompagnai  :  hélas!  Kervan,  des  trou- 
pes ennemies  n'auraient  pas  été  plus  impi- 
toyables que  les  troupes  du  roi  Clotaire  pour 
les  populations.  A  leur  arrivée  dans  une  cité, 
les  Franks  chassaient  les  habitants  de  leurs 


maisons,  s'y  établissaient  en  maîtres,  consom- 
maient les  provisions,  battaient  les  hommes, 
violentaient  les  femmes,  et  détruisaient  tout  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  enlever.  Clotaire  et  sa  ijiiste 
rejoignirent  les  trouj^es  royales  qui  étaient  ras- 
semblées à  Nantes;  c'est  là  que,  pour  la  première 
fois,  je  vis  ce  monstre.  Il  portait  une  longue 
dalmatique  d'un  rouge  de  sang,  brodée  d'or,  et 
par-dessus  ce  riche  vêtement  une  casaque  de 
fourrure  avec  un  capuchon  aussi  de  fourrure 
à  demi  rabaissé  sur  son  front;  ses  yeux  flam- 
boyaient dans  l'ombre  de  cette  coiffure  comme 
ceux  d'un  chat  sauvage;  le  visage  cadavéreux 
de  ce  roi  chevelu  était  entouré  de  longues 
mèches  de  cheveux  gris  tombant  presque  jus- 
qu'à sa  ceinture;  l'expression  de  ses  traits 
était  féroce;  il  montait  un  grand  cheval  de 
guerre  tout  noir  et  caparaçonné  de  rouge  ;  à  sa 
gauche  chevauchait  son  connétable,  à  sa  droite 
l'évèque  de  Nantes. 

—  Chram,  n'ayant  plus  avec  lui  que  peu  de 
troupes,  avait  fui  devant  les  forces  supérieures 
de  son  père...   espérant  entrer  en  Bretagne;- 
mais  il  trouva   les  frontières  gardées  par  le 
brave  Kanao. 

—  Kanao  est  l'un  des  plus  vaillants  guerriers 
de  l'Armorique. 

—  Chram,  accompagné  de  son  digne  ami 
Spatachair  (le  Lion  de  Poitiers,  ce  Gaulois 
renégat  dont  il  est  question  dans  mes  récits, 
était  mort  fou),  Chram,  accompagné  de  Spata- 
chair, se  rendit  près  de  Kanao,  et  lui  proposa 
de  joindre  ses  troupes  bretonnes  à  celles  des 
Franks  pour  combattre  Clotaire,  son  père, 
«  —  Je  suis  toujours  fort  aise  de  voir  des 
Franks  s'entr'égorger,  —  répondit  Kanao  à 
Chram;  —  cependant  l'horreur  que  m'inspirent 
tes  projets  parricides  est  telle,  quoique  ton  père 
soit  un  monstre  de  ton  espèce,  que  je  ne  veux 
aucune  alliance  avec  toi  ;  mes  troupes  suffiront 
pour  combattre  Clotaire,  s'il  veut  envahir  nos 
frontières,  que  pas  un  guerrier  frank  n'a  fran- 
chies jusqu'ici.  »  Chram,  assuré  du  moins  de 
la  neutralité  de  Kanao,  mais  acculé  aux  confins 
de  l'Armorique,  comme  un  loup  dans  sa  tanière, 
se  prépara  pour  le  lendemain  à  un  combat 
désespéré,  ayant  eu  toutefois  la  précaution  de 
s'assurer  d'un  vaisseau,  qui  devait  l'attendre 
près  du  petit  port  du  Croisik. 

—  J'étais  arrivé  sain  et  sauf  jusqu'aux  limi- 
tes de  la  Bretagne;  le  résultat  du  combat  m'im- 
portait peu.  Le  hasard  me  fit  rencontrer  près 
de  Nantes  deux  Bretons.  Ces  deux  Armoricains 
voulaient  se  rendre  à  Vannes;  de  cette  ville  aux 
pierres  sacrées  de  Karnak,  la  distance  n'est 
pas  trop  longue.  Nous  partîmes  tous  les  trois, 
avant  le  lever  du  soleil,  le  matin  du  couibat 
que  Clotaire  devait  livrer  à  son  fils...  Pour 
abréger  le  chemin,  et  ne  pas  nous  trouver  en- 
veloppés dans  la  mêlée,  nous  avons  gagné  le 
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bord  (le  la  mer,  afin  de  nous  diriger  vers  la 
haie  du  Morbihan... 

—  Nous  avions  marché  une  grande  partie  de 
la  journée;  nous  longions  la  côte,  aux  environs 
du  port  du  Croisik,  lorsque  nous  aperçûmes 
une  cabane  de  pécheur  adossée  à  des  rochers  ; 
nous  nous  y  rendions  pour  y  prendre  un  peu 
de  repos,  lorsqu'à  ma  grande  surprise  je  vois 
aux  abords  de  cette  hutte  plusieurs  mules  de 
voyage,  et  des  chevaux  richement  caparaçon- 
nés, gardés  par  plusieurs  esclaves  ;  trois  de 
ces  montures,  dont  une  petite  haquenée,  por- 
taient des  selles  de  femmes. 

—  Singulière  rencontre  en  ce  pays  solitaire... 
Et  à  qui  appartenaient  ses  chevaux? 

—  A  Chram...  Sa  femme  et  ses  deux  fdles  se 
trouvaient  dans  cette  cabane...  Une  barque 
était  amarrée  au  rivage,  et,  à  trois  portées  de 
trait,  un  vaisseau  léger  se  tenait  prêt  à  mettre 
sous  voile. 

—  Tu  m'as  parlé  des  moyens  de  fuite  que  le 
fils  de  Clotaire  s'était  ménagés  dans  le  cas  où 
ses  troupes  seraient  battues,  ce  vaisseau  l'at- 
tendait sans  doute,  lui  et  sa  famille  ? 

—  Mes  deux  compagnons  et  moi,  nous  hési- 
tions à  entrer  dans  cette  cabane,  lorsque  la 
porte  s'ouvrit,  et  au  seuil  apparut  une  jeune 
femme  richement  vêtue:  deux  petites  filles  l'ac- 
compagnaient; l'une,  de  cinq  ou  six  ans,  se  tenait 
aux  pans  de  la  robe  de  sa  mère  ;  celle-ci  donnait 
la  main  à  l'autre  enfant,  âgée  d'environ  douze 
ans...  La  jeune  femme  paraissait  abattue  :  ses 
yeux  étaient  noyés  de  larmes  ;  derrière  elle 
je  reconnus  l'un  des  trois  favoris  de  Chram, 
Imnachair,  celui-là  même  qui  assistait  à  la 
torture  que  l'on  m'avait  fait  subir  dans  le  burg 
du  comte  Néroweg  lorsque  j'étais  prisonnier 
des  Franks. 

—  Cette  femme,  ces  enfants,  c'était  la  famille 
de  Chram?...  Il  me  parait  toujours  étrange  que 
de  pareils  monstres  aient  une  famille. 

—  Je  faisais  la  même  réflexion  que  vous, 
Kervan,  lorsque  cette  jeune  femme,  remarquant 
sur  nos  épaules  nos  sacs  de  voyage,  nous  de- 
manda avec  une  sorte  d'anxiété,  si  nous  venions 
de  Nantes  et  si  nous  avions  des  nouvelles  d'une 
bataille  qui  avait  dû  s'y  livrer? 

«  —  Nous  ne  pouvons  point  vous  donner  de 
renseignements,  madame,  nous  ignorons  même 
que  des  armées  fussent  en  ligne  de  bataille.  » 

—  Soudain,  un  des  esclaves,  sans  doute 
placé  en  vedette  sur  les  rochers,  accourut  en 
criant:  Des  cavaliers!...  Onvoitau loin,  dans  un 
nuage  de  poussière,  une  troupe  de  cavaliers 
accourir  à  bride  abattue... 

«  —  Mort  et  furie  !  —  dit  Imnachair  en  pâlis- 
sant, —  c'est  Chram...  la  bataille  est  perdue  1...  » 

—  A  ces  mots  la  pauvre  jeune  femme  se  jeta 
à  genoux,  serra  ses  deux  petites  filles  contre 
son  sein,  et  je  n'entendis  plus  que  les  sanglots 


et  les  gémissements  de  la  mère  et  des  enfants. 
«  — Vite,  vile,  au  bateau — s'écria  Imnachair. 
—  Esclaves,  déchargez  les  mules,  transportez 
dans  la  barque  les  caisses  qu'elles  portent,  et 
vous,  madame,  tenez-vous  prête  à  partir.  » 

—  A  ce  moment  on  entendit  au  loin  le  galop 
précipité  des  chevaux,  le  choc  des  armures  et 
des  cris  confus  et  furieux. 

«  —  C'est  mon  mari  !  —  s'écria  la  femme  de 
Cliram  en  blêmissant  ;  —  mais  son  père  est  à  sa 
poursuite...  Entendez-vous  ces  cris  de  mort? 

«  Imnachair  prêta  l'oreille...  —  C'est  la  voix 
du  roi  Clotaire  !  Fuyez,  madame,  vous  et  vos 
enfants...  Courons  au  bateau...  et  force  de 
rames...  Dans  un  instant  il  sera  trop  tard... 

«  —  Fuir...  sans  mon  mari...  jamais  ! —  reprit 
la  jeune  femme  en  serrant  convulsivement  sus 
deux  enfants  contre  son  sein.  » 

—  Les  cris  :  Tue  !  tue!  à  mort!  à  mort  !  de- 
venaient de  plus  eu  plus  distincts  ;  ceux  qui  les 
poussaient  n'étaient  plus  qu'à  trois  cents  pas. 
Le  roi  Clotaire  en  tête  des  poursuivants... 

«  —  Venez,  madame  !  —  dit  Imnachair  en 
saisissant  la  jeune  femme  par  le  bras. 

«  —  Non,  —  répondit-elle  résolument. 

«  —  Vous  voulez  attendre  Clotaire,  s'écria 
Imnachair;  adieu  donc,  madame,  puis  il  se 
mit  à  courir  dans  la  direction  du  bateau. 

—  Moi  et  mes  deux  compagnons,  peu  sou- 
cieux de  la  rencontre  de  Clotaire  et  de  sa 
truste,  nous  n'eûmes  que  le  temps  de  courir 
aux  rochers  dont  était  bordé  le  rivage  et  de 
nous  blottir  dans  les  interstices  des  blocs  de 
granit.  De  l'endroit  où  j'étais  caché,  je  décou- 
vrais la  cabane  et  la  mer.  Au  bout  de  quelques 
instants  je  vis  la  barque  chargéedes  caisses  enle- 
vées du  bat  des  mules,  et  contenant  sans  doute 
les  trésors  de  Chram,  faire  force  de  rames  pour 
gagner  le  léger  bâtiment  à  voiles. 

—  Et  cette  femme?  et  ses  deux  enfants? 

—  Imnachair  les  avait  abandonnées.  Assis  à 
la  proue,  il  tenait  le  gouvernail  :  les  esclaves  ac- 
compagnaient le  favori  d<?  Chram  dans  sa  fuite. 

—  Le  ciel  serait  injuste  si  de  tels  hommes 
trouvaient  des  amis  dévoués...  Ce  misérable  li- 
vrait sans  doute  Chram  à  une  mort  méritée; 
mais  cette  femme,  mais  ces  deux  petites  filles? 

—  Je  vous  ai  dit,  Kervan,  que  de  ma  ca- 
chette je  découvrais  la  mer,  la  hutte  et  ses 
abords.  Malgré  mon  éloignement  du  lieu  de  la 
scène  horrible  que  je  vais  vous  raconter,  je 
pouvais  entendre  distinctement  la  voix  des 
Franks,  qui,  de  plus  en  plus,  approchaient. 
Presque  au  même  instant  où  Imnachair  quit- 
tait le  rivage,  je  vis  l'épouse  de  Chram  faire 
quelque  pas,  entraînant  ses  deux  enfants  après 
elle;  puis,  la  force  venant  à  lui  manquer,  elle 
tomba  sur  ses  genoux,  ainsi  que  ses  petites 
filles,  tendant  les  mains  d'un  air  suppliant  et 
épouvanté...  Alors,  Chram,  tête  nue,  livide,  son 
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arnuire  on  désordre,  après  (Hre  sauté  à  bas  de 
son  cheval,  parut  aux  abords  de  la  butte,  mar- 
chant à  reculons  et  lepée  à  la  main,  parant  les 
coups  que  lui  portaient  trois  guerriers...  Sou- 
dain j'entendis  la  voix  retentissante  du  roi 
Clotaire,  et  ses  paroles  arrivèrent  jusqu'à  moi  : 

« — Seigneur,  regarde-moi  dubautduciel,  et 
juge  ma  cause,  car  je  suis  indignement  outragé 
par  mon  lils!...  Vois,  et  juge-nous  avec  équité, 
et  que  ton  jugement  soit  celui  que  tu  pronon- 
ças entre  Absalon  et  son  père  David.  » 

Clotaire  achevait  ces  paroles  lorsqu'il  parut 
à  mes  yeux  aux  abords  de  la  cabane  ;  sadres- 
sant  alors  à  ses  antrustions  qui  continuaient 
de  cliarger  Chram.  il  s'écria  : 

«  —  Suspendez  vos  attaques,  je  veux  avoir 
ce  traître  vivant!  » 

Les  guerriers  abaissèrent  leurs  épées.  Chram, 
dont  le  visage  ruisselait  de  sang,  fit  deux  ou 
trois  pas  en  chancelant,  puis  il  tomba  dans  les 
bras  de  sa  femme,  qui,  s'élançant  vers  lui,  l'é- 
treignit  convulsivement;  ses  deux  petites 
filles,  toujours  agenouillées,  tendaient  leurs 
bras  vers  Clotaire,  qui  venait  de  descendre  de 
son  cheval  blanchi  d'écume  ;  il  tenait  à  la  main 
sa  longue  épée;  ses  guerriers  formèrent  un 
cercle  autour  de  Chram  et  de  sa  famille.  Clo- 
taire alors  remit  son  épée  au  fourreau,  croisa 
ses  bras  sur  sa  poitrine  et  contempla  son  fils 
en  silence  pendant  quelques  instants.  Chram, 
après  avoir  imploré  son  père  les  mains  jointes, 
courba  son  front  jusque  sur  le  sol  ;  sa  femme 
et  ses  deux  enfants  poussaient  des  sanglots  ; 
Clotaire,  immobile,  les  regardait:  enfin  il  donna 
desordres  à  l'un  des  hommes  de  sa  suite:  aussitôt 
Chram,  sa  femme,  ses  deux  petites  filles,  furent 
garrottés  malgré  leur  résistance  désespérée,  puis 
entraînés  dans  la  hutte;  leurs  cris  perçants  par- 
venaient jusqu'à  moi;  après  quelques  instants, 
les  guerriers  de  Clotaire  sortirent  de  la  cabane, 
dont  ils  fermèrent  la  i')orte.  —  Nous  les  avons 
attachés  sur  un  banc  comme  vous  nous  lavez 
commandé,  seigneur  Roi,  —  dit  l'un  d'eux. 
Puis  un  autre  soldat  s'approcha  de  la  cabane 
ayant  à  la  main  un  tison  embrasé. 

—  Mais  quel  supplice  Clotaire  réservait-il 
donc  à  son  fils  et  à  sa  famille? 

La  cabane  était  construite  de  poutres  jointes 
les  unes  aux  autres,  et  recouverte  d'une  toiture 
de  roseaux.  Des  hommes  de  la  suite  du  roi  ap- 
portèrent des  bottes  de  joncs  marins  et  de 
bruyères  desséchées  par  l'hiver. 

—  Je  devine  ce  qui  xa  se  passer...  Ah  !  Ro- 
uan... cela  est  horrible  !  Le  père  va  faire  brûler 
vives  ses  victimes!... 

—  Lorsque  ces  matières  inflammables  furent 
amoncelées  autour  de  la  butte,  Clotaire  fit  un 
signe...  le  guerrier  qui  avait  le  tison  à  la  main, 
aviva  le  feu  de  son  souffle,  et  quand  la  flanmie 
brilla,  il  l'approcha  des  joncs  et  des  bruyères; 


bientôt  la  cabane  disparut  au  milieu  d'un  tour- 
billon de  flammes...  Les  cris  des  infortunés  qui 
allaient  périr  de  cette  mort  atroce  devinrent 
aflreux.  Je  détournai  la  tète  par  un  mouvement 
dhorreur  ;  jetant  par  hasard  les  yeux  vers  la 
haute  mer,  je  vis  au  loin  le  léger  vaisseau  à 
voiles  disparaître  à  l'horizon...  il  emportait 
Imnachair  et  les  trésors  de  Chram. 

—  En  cette  année  5G0  où  nous  sommes,  Clo- 
taire a  encore  quatre  fils  nommés  Caribert, 
Gontran,  Sigebert  et  ChUpérih...  ce  dernier 
prince,  paraît,  dit-on,  avoir  hérité  de  la  férocité 
de  son  père  Clotaire  et  de  son  aïeul  Clovis! 

—  Ce  Clotaire  laissera  quatre  fils  après  lui, 
c'est-à-dire  quatre  monstres!...  Ah!  Rouan! 
malheur...  malh.eur  sur  la  Gaule!... 

Le  lendemain  du  jour  où  Rouan,  fils  de  mon 
frère,  eut  cet  entretien  avec  moi,  il  nous  a 
quittés;  ses  dernières  paroles  ont  été  celles-ci  : 

«  Kervan,  je  quitte  cette  maison,  heureux  d'a- 
voir accompli  le  dernierdésirderaon  père  et  le 
vœu  de  notre  aïeul  Joël.  » 

Rouan  le  Vagre  est  donc  parti  dès  l'aube 
pour  retourner  dans  la  vallée  de  Charolles. 
Mon  neveu  a  promis,  dans  le  cas  où  il  lui  arri- 
verait quelque  événement  important,  de  nous 
en  instruire  s'il  trouvait  un  voyageur  qui  se 
rendît  en  Bretagne  ;  ce  récit,  il  l'adresserait  soit 
à  moi,  soit  à  toi,  mon  fils  aîné,  Yvon,  si  à  cette 
époque  j'avais  quitté  ce  monde. 

Puisse  Ronan,  le  fils  de  mon  frère,  arriver 
sain  et  sauf  dans  la  vallée  de  Charolles  et  y  re- 
trouver sa  famille  heureuse  et  tranquille! 

Si  avant  ma  mort  je  n'ai  rien  à  ajouter  à 
notre  chroni([ue,  je  lègue  à  mon  fils  Yvon  ces 
parchemins  et  nos  reliques  de  famille. 

Moi,  Yvon,  fils  de  Kervan,  petit-fils  de  Jo- 
celyn,  j'inscris  ici  la  date  de  la  mort  de  mon 
père  :  il  est  allé  revivre  dans  les  mondes  in- 
connus, vers  la  fin  de  ce  mois  de  juin  561.  — 
Nous  avons  appris  par  des  voyageurs  qu'en  cette 
même  année  est  mort  à  Compiègne  le  roi  Clo- 
taire, dans  la  cinquante  et  unième  année  de  son 
règne;  il  a  été  enterré  dans  la  basilique  de 
Saint'Médard,  à  Soissons. 

Clotaire  laisse  quatre  fils  :  Caribert,  roi  de 

Paris  ;  Contran,  roi  d.' Orléans;  Sigebert,  roi 

d'Austrasie,  contrées  qui  avoisinent  le  Rhin  et 

s'étendent  aussi  vers  le  nord-est  de  la  Gaule; 

CmLPERiK  réside  à  Soissons  et  règne  en  Kcus- 

trie,  territoire  qui  comprend   la   plus  grande 

partie  des  provinces  nord-ouest  de  la  Gaule. 

Je  n'ai  pas  reçu  de  nouvelles  de  Ronan  ; 

puisse-t-il  vivre  toujours  en  paix  dans  la  vallée 

de   Charolles.  de  même  que  nous  vivons  ici 

heureux   et  libres,   car  la   Bretagne   n'a  pas 

!  encore  subi   le  joug  des  Franks  :  fasse  Hésus 

1  qu'elle  ne  tombe  jamais  sous  leur  domination  ! 
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siècle.  —  Conditiun  des  moines  et  des  colons.  —  Le  bac.  —  L'archidiacre  Salvien  et  Gondowald,  chambellan  de  la 
reine  Brunehaut  —  La  tête  au  monastère.  —  Les  vieux  Vagres.  —  Les  prisonniers.  —  Départ  de  Loysik  pour  le  châ- 
teau de  la  reine  Brunehaut. 


(Cinquante  ans  environ  se  sont  écoulés  depuis 
que  Clotaire  a  fait  brûler  vifs  son  lils  Chrani, 
sa  femme  et  ses  deux  filles.  Oublions  le  spec- 
tacle désolant  que  la  Gaule  conquise  continue 
d'offrir  sous  la  descendance  de  Clovis  depuis 
un  demi-siècle,  pour  reposer  nos  regards  sur  la 
vallée  de  Charolles...  Ah  !  les  pères  des  heureux 


habitants  de  ce  coin  de  terre  n'ont  pas  courbé 
le  front  sous  le  joug  des  Franks  et  des  évèques; 
non.  non...  ils  ont  prouvé  que  le  vieux  sang 
gaulois  coulait  dans  leurs  veines;  aussi,  voyez 
le  paisible  tableau  de  leur  félicité!  voyez, bâties 
à  mi-côte  du  versant  de  la  vallée,  ces  jolies 
maisons,    à   demi-voilées  sous  les  vignes   qui 

.56''  livraison 
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tapissent  les  murailles,  vieux  ceps  dont  le  so- 
leil d'autoinne  a  rougi  les  feuilles  et  doré  les 
grappes.  Chacune  de  ces  maisons  est  entourée 
d'un  jardinet  fleuri,  ombragé  d'un  bouquet 
d'arbres...  Jamais  la  vue  ne  s"est  reposée  sur 
un  plus  riant  village...  Un  village?  non,  c'est 
plutôt  un  bourg,  un  gros  bourg;  il  y  a  au  moins 
six  à  sept  cents  maisons  disséminées  sur  cette 
colline,  sans  compter  ces  vastes  bàlimenls  cou- 
verts de  chaume,  situés  au  milieu  des  prairies 
basses,  arrosées  par  la  rivière  qui  prend  sa 
source  au  nord  de  la  vallée,  la  traverse  et  la 
borne  au  plus  lointain  borizon,  en  se  divisant 
en  deux  bras  ;  l'un  se  dirige  vers  l'orient,  l'autre 
vers  l'occident,  après  avoir  baigné  dans  son 
cours  le  pied  d'un  bois  de  giganlescpies  châ- 
taigniers et  de  chênes  séculaires,  dont  la  cime 
laisse  apercevoir  les  toits  d'un  grand  bâtiment 
de  pierre,  surmonté  d'une  croix  de  fer. 

Non,  jamais  terre  promise  n'a  été  mieux  dis- 
posée pour  les  productions  d'un  sol  fécondé  par 
le  travail  :  à  mi-cùte,  les  vignes  enqjourprées  ; 
au-dessus  du  vignoble,  les  terres  de  labour,  où 
brûle  en  quelques  endroits  le  chaume  des  sei- 
gles et  des  blés  de  la  dernière  récolle;  ces  fer- 
tiles guérets  s'étendent  jusqu'à  la  lisière  des 
bois  qui  couronnent  les  hauteurs,  entre  les- 
quelles cette  immense  vallée  est  encaissée;  au- 
dessous  des  coteaux  commencent  les  prairies 
arrosées  par  la  rivière  ;  de  nombreux  troupeaux 
de  brebis  et  de  génisses  paissent  ses  gras  ])àtu- 
rages  ;  on  entend  tinter  les  clochettes  des  béliers 
et  des  taureaux.  Çà  et  là,  pendant  que  des  char- 
rues attelées  de  bœufs  creusent  lentement  une 
partie  du  sol  dont  les  chaumes  ont  été  brûlés 
la  veille,  des  chariots  à  quatre  roues,  remplis 
de  raisins,  descendent  les  pentes  escari)ées  du 
vignoble,  et  se  dirigent  vers  le  pressoir  commun, 
situé,  ainsi  que  les  étables,  les  bergeries,  et  les 
porcheries  communes,  dans  les  bâtiments  avoi- 
sinantla  rivière.  Sur  les  bords  du  ruisseau  sont 
établis  diiïérents  ouvroirs  ;  celui  des  lavandières 
et  des  lllandières,  où  se  prépare  le  chanvre  et 
oùselavelatoisondes  brebis,  plus  tard  convertie 
en  chauds  vêtements  ;  là  encore  sont  les  tan- 
neries, les  forges,  les  moulins  aux  meules 
énormes;  dans  cette  vallée,  tout  est  paix,  sécu- 
rité, contentement,  travail.  Le  bruit  du  battoir 
des  lavandières  et  des  corroyeurs,  le  choc  du 
marteau  des  forgerons,  les  cris  joyeux  des  ven- 
dangeurs, le  chant  cadencé  des  laboureurs,  qui 
marquent  l'égale  et  lente  allure  de  leurs  bunifs, 
la  flûle  rustique  des  bergers;  tous  ces  bruits, 
jusqu'au  bourdonnementdes  essaims  d'abeilles, 
autres  infatigables  travailleuses,  qui  se  hâtent 
de  recueillir  le  suc  des  dernières  fleurs  d'au- 
tomne; tous  ces  bruits  si  divers,  des  plus  loin- 
tains, des  plus  vagues  aux  plus  retentissants, 
se  fondent  en  une  seule  harmonie  à  la  fois  douce 
et  imposante  :  c'est  la  voix  du  travail  et  du 


bonheur  s'élevant  vers  le  ciel  comme  une  éter- 
nelle action  de  grâce. 

Que  se  passe-t-il  donc  dans  cette  maison  bâtie 
comme  les  autres,  mais  qui,  plus  ra]iprochée 
de  la  crête  de  la  colline,  occupe  le  point  culmi- 
nant du  village,  domine  au  loin  la  vallée?  Les 
habitants  de  cette  demeure,  parés  d'habits  de 
fête,  vont  et  viennent  du  dedans  au  dehors;  ils 
amoncellent  à  une  assez  grande  distance  de  la 
porte  une  espèce  de  bûcher  de  sarments  de 
vigne;  des  jeunes  fllles,  des  enfants,  apportent 
joyeusement  leurs  brassées  de  bois  sec,  puis 
repartent  en  courant  chercher  d'autres  com- 
bustibles. Une  petite  vieille,  aux  cheveux  d'un 
blanc  d'argent,  mignonne,  proprette  et  encore 
alerte  pour  son  grand  âge,  surveille  la  confec- 
tion du  bûcher.  Comme  toutes  les  vieilles,  elle 
bougonne  et  sermonne,  non  méchamment,  mais 
gaiement...  Ecoutez  plutôt  : 

—  Ah  !  ces  jeunes  fllles,  ces  jeunes  fllles  ! 
toujours  folles!  Hâtez-vous  donc,  au  lieu  de 
rire;  ce  bûcher  n'est  point  encore  assez  haut. 
C'était  vraiment  bien  la  peine  de  vous  lever 
dès  l'aube  afln  d'avoir  terminé  vos  travaux  ac- 
coutumés avant  vos  compagnes,  pour  folâtrer 
ainsi,  au  lieu  d'achever  promptement  ce  bû- 
cher... Tenez,  je  suis  certaine  que,  déjà,  du 
fond  de  la  vallée,  plus  d'un  regard  impatient 
se  sera  tourné  par  ici,  et  que  plus  d'une  voix 
aura  dit  :  «  Mais  que  font-ils  donc  là-bas,  qu'ils 
ne  nous  donnent  point  le  signal?  est-ce  qu'ils 
dorment  comme  en  hiver?  )>  Voici  pourtant  à 
quels  terribles  soupçons  vous  nous  exposez , 
sempiternelles  rieuses  !...  C'est  de  votre  âge,  je 
le  sais,  et  ne  devrais  peut-être  point  vous  le 
dire;  mais  enfin  les  jours  sont  courts  en  cette 
saison  d'automne,  et  avant  que  nos  bonnes 
gens  aient  eu  le  temps  de  rentrer  les  troupeaux 
des  champs,  les  bœufs  du  labour,  les  chariots 
de  vendanges,  et  de  vêtir  leurs  habits  de  fête, 
le  soleil  sera  couché,  de  sorte  que  l'on  n'arri- 
vera au  monastère  qu'à  la  ])leine  nuit,  tandis 
(|ue  la  communauté  nous  attend  avant  le  cou- 
cher du  soleil. 

—  Encore  quelques  brassées  de  sarment, 
dame  OcUlie,  et  il  n'y  aura  plus  qu'à  y  mettre 
le  feu,  —  répondit  une  belle  jeune  fllle  de  seize 
ans,  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  noirs;  — 
c'est  moi  qui  me  charge  d'allumer  le  bûcher... 
vous  jugerez  de  mon  courage  ! 

—  Oh  1  combien  ta  grand'mère,  ma  vieille 
amie  Vévêchesse,  a  raison  de  dire  que  tu  ne 
doutes  de  rien,  Kulvie. 

—  Bonne  grand'mère  est  comme  vous,  dame 
Odille,  ses  gronderies  sont  des  tendresses  ;  elle 
aime  tout  ce  qui  est  jeune  et  gai.,, 

—  C'est  sans  doute  afln  de  la  satisfaire,  que 
tu  te  montres  si  folle? 

—  Oui,  dame  Odille;  car  il  m'en  coûte  beau- 
coup, mais  beaucoup. d'être  gaie,  llélas!  hélas  ! 
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El  (ItM'irede  tout  cdMir  à  cliaque  exclamation, 
mais  si  drùlemcntquela  bonne  petite  vieille  de 
faire  chorus  avec  la  rieuse  ;  puis  elle  lui  dit  : 

—  Aussi  vrai  que  voilà  la  cinquantième  fois 
(|ue  nous  fêtons  l'anniversaire  de  notre  établis- 
sement dans  la  vallée  de  CharoUes,  je  n'ai  ja- 
mais vu  tille  d'un  caractère  plus  heureux  que 
le  tien,  ma  gentille  Fulvie. 

—  Cinquante  ans!  comme  c'est  long  pour- 
tant dauie  Odille...  il  me  semble  que  je  ne 
pourrai  jamais  avoir  cinquante  ans  ! 

—  Cela  paraît  ainsi  lorsque  l'on  a,  comme 
toi,  ce  bel  âge  de  seize  ans;  mais  pour  moi, 
Fulvie,  ces  cinquante  ans  de  calme  et  de  bon- 
lieiir  ont  passé  comme  un  songe...  sauf  la  mé- 
chante année  où  j'ai  vu  mourir  le  père  de 
Renan...  et  où  j'ai  perdu  mon  premier-né. 

—  Tenez,  dame  Odille,  voilà  vos  consolations 
qui  reviennent  des  chanq)S. 

Ces  consolations,  c'étaient  Rouan  et  son 
second  lils  Grègor,  homme  d'un  âge  déjà  mûr, 
accompagné  de  ses  deux  enfants  :  OueneU, 
beau  garçon  de  vingt  ans,  et  AsUyli,  jolie  fdle 
de  dix-huit  ans.  Rouan  le  Vagre,  malgré  sa 
barbe  et  ses  cheveux  blancs,  malgré  ses  soixante- 
quinze  ans  était  encore  alerte,  vigoureux,  et, 
comme  toujours,  de  bonne  humeur. 

—  Bonsoir,  —  dit-il  à  sa  femme  en  l'embras- 
sant, —  bonsoir,  petite  Odille. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  Grégor  et  de  ses  enfants 
à  embrasser  Odille. 

—  Bonsoir,  ma  chère  mère. 

—  Bonsoir,  bonne  grand'mère. 

—  Les  entendez-vous  tous? —  reprit  la  com- 
pagne de  Rouan  avec  ce  rire  si  doux  chez  les 
vieillards,  —  les  entendez-vous  tous  ?  pour  ces 
deux-ci  je  suis  mère-grand,  et  pour  celui-ci,  je 
suis  :  petite  Odille... 

—  Quand  tu  auras  cent  ans,  et  tu  les  auras, 
foi  de  Ronan!  je  t'appellerai  encore  et  toujours 
petite  Odille...  de  même  que  ces  vieux  amis 
que  voici,  je  les  appellerai  toujours  le  Veneur 
et  Vévcchesse. 

Le  Veneur  et  sa  femme  venaient  en  effet  re- 
joindre Ronan,  tous  deux  aussi  blanchis  par 
les  années,  mais  rayonnants  de  bonheur. 

—  Oh  !  oh  !  comme  te  voilà  beau,  mon  vieux 
compagnon  avec  ta  saie  neuve  et  ton  bonnet 
brodé  1...  Et  vous,  belle  évèchesse,  que  vous 
voilà  brave  aussi  !... 

—  Ronan,  foi  de  vieux  Vagre  !  —  dit  le  Ve- 
neur, —  je  l'aime  encore  autant,  ma  Fulvie  1 
ainsi  vêtue  en  matrone,  avec  sa  robe  brune  et 
sa  coilïe  blanche  comme  ses  cheveux,  qu'au- 
trefois avec  sa  jupe  orange,  son  écharpe  bleue, 
ses  colliers  d'or  et  ses  bas  rouges  brodés  d'ar- 
gent... T'>  souviens-tu,  Ronan?  te  souviens-tu? 

—  Odille,  si  mon  mari  et  le  vôtre  commen- 
cent à  parler  du  temps  passé,  nous  n'arriverons 


pas  au  monastère  avant  la  nuit,  et  Loysik  nous 
attend  ;  pressons  donc  notre  départ. 

—  Belle  et  judicieuse  évèchesse,  vous  serez 
écoutée, —  reprit  gaiement  Ronan.  — Viens, 
Grégor  ;.  venez,  mes  enfants  ;  allons  quitter  nos 
habits  de  travail  :  hàtons-nous.  car  nous  serons 
plus  vite  auprès  de  mon  bon  frère  Loysik. 

Bientôt.  Fulvie,  petite  iille  de  l'évèchesse, 
tenant  à  la  main  un  brandon  allumé,  sortit 
de  la  maison  avec  plusieurs  de  ses  compagnes 
et  mit  le  feu  au  bûcher...  Les  cris  joyeux  des 
jeunes  biles  et  des  enfants  saluèrent  la  grande 
colonne  de  flamme  claire  et  brillante  qui  monta 
vers  le  ciel.  A  ce  signal,  les  habitants  de  la 
vallée,  encore  occupés  aux  travaux  des  champs, 
regagnèrent  leurs  maisons,  et,  une  heure  après, 
tous  réunis,  hommes,  femmes  et  enfants,  vieil- 
lards, se  rendaient  gaiement  par  bandes  au 
monastère  de  Charolles. 

La  communauté  de  Charolles  est  un  grand 
bâtiment  de  pierres,  solide,  mais  sans  orne- 
ment ;  il  contient,  en  outre  des  cellules  des 
moines,  les  bàtimentsde  l'exploitation  agricole, 
une  chapelle,  un  hospice  pour  les  malades  de  la 
vallée,  une  école  pour  les  enfants.  Ces  frères 
laboureurs,  depuis  cinquante  ans,  ont  réélu 
chaque  année  Loysik  comme  supérieur,  ils  sont, 
chose  rare  pour  le  temps,  restés  laïques,  Loysik 
les  ayant  toujours  engagés  à  ne  point  se  lier 
imprudemment  par  des  vœux  éternels,  et  à  ne 
point  se  confondre  avec  le  clergé.  Les  moines 
de  la  communauté  de  Charolles  avaient  jus- 
qu'al(>rs  vécu  sous  une  règle  consentie  en 
commun,  et  rigoureusement  observée.  La  dis- 
cipline de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  adoptée 
dans  un  grand  nombre  de  monastères  de  la 
Gaule  avait  paru  à  Loysik,  en  raison  de  cer- 
tains statuts,  anéantir  ou  dégrader  la  cons- 
cience, la  raison,  la  dignité  humaine.  Ainsi,  le 
supérieur  ordonnait-il  à  un  moine  d'accomplir 
une  chose  matériellement  nnjwssibie,  le  moine 
après  avoir  fait  humblement  observer  à  son  chef 
l'impossibilité  de  l'acte  que  l'on  exigeait  de  lui, 
devait  cependant  s'incliner  devant  l'ordre.  Un 
autre  statut  disait  formellement  — qu'il  n'était 
pas  même  permis  à  un  moine  d'avoir  en  sa 
propre  pmssancG  son  corps  et  sa  volonté.  —  En- 
tîn,  il  était  formellement  interdit  à  un  mmne 
cVen  détendre,  d'en  protéger  un  mitre,  fussent- 
Us  unis  par  les  liens  du  sang.  —  Ce  renonce- 
ment volontaire  aux  sentiments  les  plus  tendres 
et  les  plus  élevés  ;  cette  abnégation  de  sa  con- 
science et  de  la  raison  humaine,  poussée  jus- 
([u'à  rimbécillité  ;  cette  obéissance  passive,  qui 
fait  de  l'homme  une  machine  inerte,  une  soite 
de  cadavre,  avait  paru  trop  absurde  àLoysik 
pour  qu'il  ne  combattît  pas  l'envahissement  do 
la  règle  de  saint  Benoît,  alors  presque  généra- 
lement adoptée  en  Gaule. 
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Loysik  dirigeait  les  travaux  de  la  commu- 
nauté, auxquels  il  avait  participé  jusqu'à  ce 
que  le  grand  âge  eût  affaibli  ses  forces;  il  soi- 
gnait les  malades,  enseignait  les  enfants  des 
habitants  de  la  vallée,  assisté  de  plusieurs 
frères  ;  le  soir,  après  les  rudes  labeurs  de  la 
journée,  il  réunissait  la  communauté,  l'été, 
sous  les  arceaux  de  la  galerie  qui  entourait  la 
cour  intérieure  du  cloître  ;  l'hiver,  dans  le 
réfectoire  ;  là,  fidèle  à  la  tradition  de  sa  famille, 
il  racontait  à  ses  frères  les  gloires  de  l'an- 
cienne Gaule,  les  actions  des  vaillants  héros 
des  temps  passés,  entretenant  ainsi  dans  tous 
les  cœurs  le  culte  sacré  de  la  patrie,  combat- 
tant le  découragement  qui  souvent  s'emparait 
des  âmes  les  plus  fermes  à  l'aspect  des  ruines  et 
des  désastres  des  provinces  qui  étaient  sous  la 
domination  des  rois  franks. 

La  communauté  vivait  ainsi  laborieuse  et 
paisible,  depuis  de  longues  années,  sous  la 
direction  de  Loysik  ;  rarement  il  avait  besoin 
de  rappeler  ses  frères  au  bon  accord.  Quelques 
ferments  de  troubles  passagers,  et  bientôt  étouf- 
fés par  l'ascendant  du  vieux  moine  laboureur, 
s'étaient  cependant  parfois  manifestés,  voici  à 
quelle  occasion  :  La  communauté  de  Charolles, 
quoique  absolument  libre  et  indépendante  en 
ce  qui  touchait  sa  règle  intérieure,  l'élection 
de  son  supérieur,  la  disposition  des  fruits  du 
sol  cultivé  par  elle,  était  néanmoins  soumise  à 
la  juridiction  de  l'évêque  du  diocèse;  de  plus, 
le  prélat  avait  le  droit  d'établir  dans  le  monas- 
tère les  prêtres  de  son  choix  pour  y  dire  la 
messe,  donner  la  communion,  les  sacrements, 
et  desservir  la  chapelle  du  monastère,  aussi 
destinée  aux  habitants  de  la  vallée  de  Cha- 
rolles. Loysik  s'était  soumis  à  cette  nécessité 
du  temps,  afin  d'assurer  le  repos  de  ses  frères 
et  des  habitants  de  la  vallée  ;  mais  ces  prêtres 
introduits  au  sein  de  la  communauté  laïque 
avaient  plus  d'une  fois  tenté  de  semer  la  divi- 
sion entre  les  moines  laboureurs,  disant  à 
ceux-ci  qu'ils  ne  donnaient  pas  assez  de  temps 
à  la  prière,  engageant  ceux-là  à  entrer  dans 
l'Eglise  et  à  devenir  moines  ecclésiastiques, 
afin  de  participer  à  la  puissance  du  clergé. 
Plus  d'une  fois  ces  tentatives  d'embauchage 
arrivèrent  aux  oreilles  de  Loysik,  qui  dit  fer- 
mement à  ces  artisans  de  troubles  : 

«  —  Qui  travaille  prie...  Jésus  de  Nazareth 
blâme  fort  ces  fainéants  qui,  ne  touchant  pas 
du  doigt  aux  plus  lourde  fardeaux,  en  char- 
gent, sous  prétexte  de  longues  prières,  les 
épaules  de  leurs  frères.  Nous  ne  voulons  pas 
ici  d'oisifs...  nous  sommes  tous  frères  et  fils 
d'un  même  Dieu  :  moines  laïques  ou  ecclésias- 
tiques se  valent  lorsqu'ils  vitent  chrétienue- 
ment;  que  les  uns,  ayantvaillammentconcouru 
aux  travaux  de  la  communauté,  préfèrent  em- 
ployer à  la  prière  les  loisirs  indispensables  à 


l'homme  après  le  labeur,  libre  à  eux  ;  de  même 
que,  dans  notre  communauté,  il  nous  plaît 
d'employer  nos  loisirs  à  la  culture  des  fleurs,  à 
la  lecture,  à  la  conversation  entre  amis,  à  la 
pêche,  à  la  promenade,  au  chant,  à  la  peinture 
des  manuscrits,  aux  métiers  d'agrément,  et  de 
temps  à  autre  à  l'exercice  des  armes,  puisque 
nous  vivons  dans  un  temps  où  il  faut  souvent 
repousser  la  force  par  la  force,  et  défendre  sa 
vie  et  celle  des  siens  contre  la  violence.  Ainsi, 
à  mes  yeux,  celui  qui,  après  le  travail,  se  récrée 
honnêtemeut,  est  aussi  méritant  que  celui  qui 
emploie  ses  loisirs  à  prier...  Les  fainéants  seuls 
sont  des  impies!...  nous  méprisons  ceux  qui 
refusent  de  travailler...  » 

Loysik  était  si  généralement  vénéré,  la  com- 
munauté si  heureuse  que  les  prêtres  étrangers 
ne  parvinrent  pas  à  troubler  ce  bon  accord; 
d'ailleurs  Loysik  possédait  le  sol  et  les  bâti- 
ments du  monastère  en  vertu  d'une  charte 
authentique  concédée  par  Clotaire.  Les  prélats 
de  Chalon  se  voyaient  forcés  de  respecter  les 
droits  de  Loysik,  tout  en  essayant  d'arriver  à 
leurs  fins  par  des  moyens  astucieux. 

C'était  donc  fête,  ce  jour-là,  dans  la  colonie 
et  dans  la  communauté  de  Charolles.  Les  moi- 
nes laboureurs  songeaient  à  recevoir  de  leur 
mieux  leurs  amis  de  la  vallée  qui  venaient, 
selon  l'usage  adopté  depuis  un  demi-siècle, 
remercier  Loysik  de  l'heureuse  vie  que  lui  de- 
vait cette  descendance  de  Vagres,  braves  diables 
convertis  par  la  parole  du  moine.  Une  fois 
seulement  chaque  année  était enfi'einte  la  règle 
qui,  librement  consentie  par  la  communauté, 
interdisait  aux  femmes  l'entrée  du  monastère. 
Les  m.oines  préparaient  de  longues  tables  par- 
tout où  elles  pouvaient  être  placées,  dans  le 
réfectoire,  dans  les  salles  où  ils  travaillaient  à 
différents  métiers  manuels,  sous  les  galeries 
ouvertes  dont  était  entourée  la  cour  intérieure, 
et  jusque  dans  cette  cour  elle-même,  abritée, 
pour  cette  solennité,  au  moyen  de  pièces  de  lin 
tendues  sur  des  cordes;  enfin  l'on  voyait  des 
tables  jusque  dans  la  salle  d'armes.  Quoi  !  un 
arsenal  dans  un  monastère?...  Oui,  là  avaient 
été  déposées  les  armes  des  Vagres  fondateurs 
de  la  colonie  et  de  la  communauté.  Or,  de  cette 
mesure  conseillée  par  Loysik,  moines,  labou- 
reurs et  colons  s'étaient  bien  trouvés  lors  de 
l'attaque  de  la  vallée  par  les  troupesde  Chram... 
Quoiqu'une  pareille  occurence  ne  se  fût  point 
renouvelée  depuis,  l'arsenal  avait  été  soigneu- 
sement entretenu  et  augmenté.  Deux  fois  par 
mois,  dans  le  village  ainsi  que  dans  la  commu- 
nauté, l'on  s'exerçait  au  maniement  des  armes, 
précaution  toujours  utile  en  ces  tenq)S  de  ter- 
ribles violences,  disait  Loysik,  où  l'on  pouvait 
être  appelé  d'un  jour  à  l'autre  à  repousser 
les  bandes  des  seigneurs  franks. 

Donc,  les  moines  laboureurs  dressaient  des 
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tables  de  tous  côtés;  sur  ces  tables,  ils  plaçaient 
avec  un  innocent  orgueil  les  fruits  de  leurs 
travaux,  beau  pain  de  froment  de  leurs  terres, 
vin  généreux  de  leur  vignoble,  quartiers  de 
bieufs  et  de  moutons  de  leurs  étables,  fruits  et 
légumes  de  leurs  jardins,  laitage  de  leurs  trou- 
peaux, le  miel  de  leurs  rucbes.  Cette  abon- 
dance, ils  la  devaient  à  leur  rude  labeur  quoti- 
dien; ils  en  jouissaient,  ([uoide  plus  légitime  7 
et  c'était  encore  une  très  grande  satisfaction 
pour  eux  de  montrer  à  leurs  vieux  amis  de  la 
vallée  qu'ils  étaient  bons  laboureurs,  fins  vigne- 
rons, habiles  jardiniers,  soigneux  pasteurs. 

Parfois  il  arrivait  aussi,  le  diable  est  si  ma- 
lin! qu'à  l'un  de  ces  anniversaires  où  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  pouvaient  entrer 
dans  l'intérieur  du  monastère,  quelque  moine 
laboureur,  s'apercevant  à  l'impression  que  lui 
causait  une  belle  fille  qu'il  s'était  trop  préma- 
turément épris  de  l'austère  liberté  du  célibat, 
ouvrait  son  cœur  à  Loysik;  celui-ci  exigeait 
trois  mois  de  réflexion  de  la  part  du  frère,  et 
s'il  persistait  dans  sa  vocation  conjugale,  on 
voyait  bientôt  Loysik,  appuyé  sur  son  bâton, 
gagner  le  village  ;  là,  il  s'entretenait  avec  les 
parents  de  la  jeune  fille  de  la  convenance  du 
mariage,  et  presque  toujours,  quelques  mois 
après,  la  colonie  comptait  un  ménage  de  plus, 
la  communauté  un  frère  de  moins,  et  Loysik  de 
dire,  en  manière  de  moralité  :  «  Voilà  qui 
prouve  combien  j'ai  raison  de  ne  point  accepter 
de  mes  moines  des  vœux  éternels.  » 

Les  préparatifs  de  réception  étaient  depuis 
longtemps  achevés  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère, le  soleil  se  couchait  lorsque  les  moines 
laboureurs  entendirent  un  grand  bruit  au 
dehors  :  la  colonie  tout  entière  arrivait.  En 
tète  de  la  foule  marchent  Rouan  et  le  Veneur, 
Odille  et  l'évèchesse;  ce  sont  les  quatre  plus 
anciens  habitants  de  la  vallée;  quelques  vieux 
Vagres,  un  peu  moins  âgés,  viennent  ensuite  ; 
puis  les  eiifants,  petits-enfants  et  arrière-petits- 
enfants  de  cette  Vagrerie  jadis  si  désordonnée, 
si  redoutable. 

Loysik,  averti  de  l'approche  de  ses  amis, 
s'est  avancé  à  la  porte  de  l'enceinte  du  monas- 
tère pour  les  recevoir;  il  porte,  de  même  que 
tous  les  frères  de  la  communauté,  une  robe  de 
grosse  laine  brune,  assujettie  aux  reins  par  une 
ceinture  de  cuir.  Son  front  est  devenu  complè- 
tement chauve,  sa  longue  barbe,  d'un  blanc  de 
neige,  tombe  sur  sa  poitrine;  sa  taille  est  en- 
core droite,  sa  démarche  alerte,  quoiqu'il  ait 
quatre-vingts  ans  passés  ;  ses  mains  vénérables 
sont  agitées  d'un  léger  tremblement.  La  foule 
s'arrête,  Ronan  s'approche  et  saisissant  la  main 
de  son  frère  lui  fait  sa  harangue  : 

—  Loysik,  il  y  a  aujourd'hui  cinquante  et  un 
ans  qu'une  troupe  de  Vagres  déterminés  t'at- 
tendait sur  les  confins  de  la  Bourgogne,  tu  es 


venu  à  nous,  tu  nous  as  fait  entendre  de  sages 
paroles,  tu  nous  as  prêché  les  mâles  vertus  du 
travail  et  du  foyer  domestique,  puis  tu  nous  as 
mis  à  même  de  pratiquer  ces  vertus  en  offrant 
à  notre  troupe  la  libre  jouissance  de  cette 
vallée...  Vn  an  après,  il  y  a  cinquante  ans  de 
cela,  notre  colonie  naissante  fêtait  le  premier 
anniversaire  de  son  établissement  en  ce  pays  ; 
aujourd'hui  nous  venons,  nous,  nos  enfants  et 
les  enfants  de  nos  enfants,  te  dire  une  fois  de 
plus,  par  ma  voix  :  Nous  sommes  heureux, 
grâce  à  toi,  frère;  éternelle  reconnaissance  et 
amitié  à  Loysik! 

—  Oui,  oui,  —  cria  la  foule,  —  reconnais- 
sance éternelle  à  Loysik,  respect  et  gratitude  à 
notre  ami,  à  notre  bon  père!.. 

Le  vieux  moine  laboureur  fut  très  ému;  de 
douces  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  il  fit  signe 
qu'il  voulait  parler,  et  il  dit,  au  milieu  d'un 
grand  silence  : 

—  Merci  à  vous,  mes  amis,  mes  frères,  à 
ceux  qui  viviez  il  y  a  cinquante  ans,  et  à  vous 
qui  n'avez  connu  les  terribles  temps  que  nous 
avons  traversés  que  par  les  récits  de  vos  pères, 
merci  de  la  joie  que  vous  m'apportez  en  ce 
jour...  Les  fondateurs  de  cette  colonie,  après 
s'être  fait  craindre  par  leur  vaillance,  se  sont 
fait  aimer  et  respecter  en  se  montrant  hommes 
de  labeur,  de  paix  et  de  famille...  Un  heureux 
hasard  a  voulu  qu'au  milieu  des  désastres  et 
des  guerres  civiles  qui,  depuis  tant  d'années, 
continuent  de  désoler  notre  patrie,  la  Bourgogne 
ait  été  préservée  de  ces  malheurs,  fruits  d'une 
conquête  sanglante.  Bénissons  Dieu,  qui  permet 
que  nous  vivions  ici  paisibles  et  libres;  mais, 
hélas  !  dans  les  autres  parties  de  cette  province 
et  de  la  Gaule,  nos  frères  subissent  toujours 
les  douleurs  de  l'esclavage;  ne  l'oubliez  pas. 
En  attendant  le  jour  encore  lointain  de  l'aftïan- 
chissement  de  nos  frères,  vos  épargnes  et  celles 
de  la  communauté  nous  ont  encore  permis, 
cette  année,  de  racheter  quelques  pauvres  fa- 
milles esclaves...  Les  voilà...  Aimez-les  comme 
nous  nous  aimons  entre  nous.  Ce  sont  aussi  les 
fils  de  la  Gaule,  déshérités  comme  nous  l'étions 
il  y  a  cinquante  ans! 

A  peine  Loysik  avait-il  prononcé  ces  paroles, 
que  plusieurs  familles,  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  sortirent  du  monastère,  pleu- 
rant de  joie.  Ce  fut,  parmi  les  colons,  à  qui 
otïrirait  son  foyer,  ses  soins  à  ces  nouveaux 
venus.  Il  fallut  l'intervention  de  Loysik,  tou- 
jours écoutée,  pour  calmer  cette  tendre  et  ar- 
dente rivalité  d'offres  de  services;  il  répartit, 
selon  sa  sagesse  habituelle,  les  futurs  colons 
dans  certaines  maisons. 

Chaque  année,  Loysik,  peu  de  temps  avant 
cette  fête  anniversaire,  quittait  la  colonie  em- 
portant une  somme  plus  ou  moins  considérable, 
fruit  des  épargnes  delà  comnumauté, ainsi  que 
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des  dons  volontaires  des  habitants  de  la  colonie, 
qui  était  destinée  au  rachat  d'esclaves.  Quelques 
moines  laboureurs  résolus  et  bien  armés  accom- 
pagnaient Loysik  à  Chalon-sur-Saône,  où,  vers 
le  commencement  de  l'automne,  se  tenait  un 
grand  marché  de  chair  gauloise,  sous  la  prési- 
dence du  comte  et  de  l'évèque  de  cette  cité,  ca- 
pitale de  la  Bourgogne.  De  la  place  du  marché 
se  voyait  le  splendide  château  de  la  reine  Bru- 
nehaut.  Loysik  rachetait  des  esclaves  jusqu'à 
ce  que  la  somme  qu'il  possédait  fût  épuisée, 
regrettant  que  les  esclaves  de  l'Eglise  fussent 
d'un  chilïre  trop  élevé  pour  sa  bourse,  les  évè- 
ques  les  vendant  toujours  deux  fois  plus  cher 
que  les  autres;  parfois  aussi,  grâce  à  la  persua- 
sion pénétrante  de  sa  parole,  Loysik  obtenait 
d'un  seigneur  frank,  moins  barbare  que  ses 
compagnons,  le  don  de  quelques  esclaves,  et 
augmentait  ainsi  le  nombre  des  nouveaux  co- 
lons qui,  en  touchant  le  sol  de  la  vallée  de 
Charolles,  trouvaient  bon  accueil,  travail  et 
bien-être,  et  recou\  raient  leur  liberté. 

Après  la  cUstrihution  des  nouveaux  affranchis 
aux  habitants  de  la  vallée,  moines  laboureurs 
et  colons,  les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fants se  mettent  à  table.  Quel  festin!... 

—  Nos  festins  en  Yagrerie  n'étaient  rien  au- 
près de  ceux-là,  —  dit  Bonan.  —  Est-ce  vrai, 
vieux  Veneur?... 

—  Te  souviens-tu,  entre  autres  gueuletons 
de  ce  fameux  souper  dans  notre  repaire  des 
gorges  d'Allange  ? 

—  Où  l'évèque  Cautin  cuisina  pour  nous  ? 

—  Odille,  vous  souvenez-vous  de  cette  nuit 
étrange,  où,  pour  la  première  fois,  je  vous  ai 
vue,  lors  de  l'incendie  de  la  villa  de  mon  mari 
l'évèque  ? 

—  Certes,  Fulvie,  je  m'en  souviens,  et  aussi 
de  ces  largesses  que  les  Yagres  faisaient  avec 
leur  butin  au  pauvre  monde. 

—  Loysik,  c'est  durant  cette  nuit-là  que, 
pour  la  première  fois,  j'ai  appris  que  nous 
étions  frères. 

—  Ahl  Rouan!  combien  était  brave  notre 
père  Karadeuk  !  quel  courage  a-t-il  déployé, 
avec  notre  vieil  ami  le  Veneur,  pour  nous  tirer 
de  l'ergastule  du  burg  du  comte  Néroweg! 

—  Te  souviens-tu?  Vous  souvenez-vous?  une 
fois  sur  ce  sujet  l'entretien  de  vieux  amis  atta- 
blés devint  intarissable.  Ainsi  causaient  du 
vieux  temps  Rouan,  Loysik,  le  Veneur,  Odille, 
l'évèchesse  placés  à  table  à  coté  les  uns  des 
autres,  pendant  que  les  convives  plus  jeunes 
se  réjouissaient  et  parlaient  du  temps  présent. 
De  sorte  que  ce  soir-là  l'on  était  en  grande 
liesse  au  monastère  de  Charolles. 

Au  milieu  du  festin,  un  moine  laboureur  dit 
à  l'un  de  ses  compagnons  : 

—  Où  sont  donc  nos  deux  prêtres,  Placide  et 
Félibien?  Leur  absence  m'inquiète. 


—  Ces  pieux  hommes  ont  trouvé  peut-être  la 
fête  trop  profane;  ils  ont  offert  aux  deux  veil- 
leurs qui  sont  de  garde  à  la  logette  de  l'embar- 
cadère du  bac  de  les  remplacer  pendant  cette 
nuit,  afin  de  laisser  nos  frères  jouir  de  la  fête. 

—  Je  me  défie  de  ces  tonsurés  ! 

La  rivière,  qui  prenait  sa  source  dans  la  val- 
lée de  Charolles,  la  traversait  dans  toute  sa  lon- 
gueur ;  puis,  se  partageant  en  deux  bras,  ser- 
vait de  limites  et  de  défense  naturelle  au  terri- 
toire de  la  colonie.  Par  prudence,  Loysik  faisait 
ramener  chaque  soir  et  amarrer  sur  la  rive  de 
la  vallée  un  bac,  seul  moyen  de  communication 
avec  les  terres  qui  s'étendaient  de  l'autre  côté 
du  cours  d'eau,  et  appartenaient  au  diocèse  de 
Chalon.  Une  logette,  où  veillaient  à  tour  de 
rôle  deux  frères  de  la  communauté,  était  cons- 
truite près  de  l'embarcadère  de  ce  bac. 

La  lune  en  son  plein  se  réfléchissait  dans 
l'eau  limpide  de  la  rivière,  fort  large  en  cet 
endroit,  les  deux  prêtres  qui  s'étaient  fraternel- 
lement offerts  à  remplacer  les  moines  comme 
veilleurs  allaient  et  venaient  d'un  air  impiiet  à 
quelques  pas  de  la  logette. 

—  Placide,  tu  ne  vois  rien?  tu  n'entends 
rien?  Ainsi  l'interpelle  son  camarade. 

—  Rien...  Je  ne  vois  et  n'entends  rien. 

—  Voilà  pourtant  la  lune  haute  déjà...  il 
doit  être  près  de  minuit,  et  personne  ne  paraît. 

—  Ne  perdons  pas  espoir...  Félibien! 

—  S'ils  nous  manquaient  de  parole,  ce  serait 
désolant  ;  nous  ne  trouverions  pas  de  longtemps 
une  occasion  comme  celle  d'aujourd'hui  qui 
nous  a  permis  de  nous  installer  gardiens  du  bac. 

—  Et  c'est  surtout  pendant  cette  nuit  qu'il 
est  important  de  surprendre  le  monastère. 

—  Et  pourtant  personne  encore... 

—  Ecoute...  Ecoute... 

—  Tu  entends  quelque  chose? 

—  Je  me  suis  trompé...  c'est  le  bruissement 
de  la  rivière  sur  les  cailloux  du  rivage. 

—  Notre  évêque  aura  peut-être  renoncé  à  son 
projet  d'attaque  sur  le  monastère. 

—  Cela  n'est  pas  possible,  ayant  obtenu  l'as- 
sentiment de  la  reine  Bruuehaut. 

—  Ecoute...  écoute...  cette  fois  je  ne  me 
trompe  pas...  Vois-tu  là-bas,  sur  l'autre  rive, 
ces  points  brillants? 

—  C'est  le  rellet  de  la  lune  sur  l'armure  des 
guerriers. 

—  Voilà  ceux  que  nous  attendons  !...  En- 
tends-tu ces  trois  appels  de  trompe? 

—  C'est  le  signal  convenu...  Vite,  vite...  dé- 
tachons le  bac  et  passons  à  l'autre  bord... 

Les  amarres  étant  détachées,  le  bac  est  ma- 
nœuvré par  Placide  et  Félibien,  au  moyen  de 
longues  perches;  il  touche  à  l'autre  rive...  Là, 
monté  sur  une  mule,  se  trouve  un  homme  de 
"rande  taille,  vêtu  d'une  robe  noire  :  c'est  un 
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prêtre  catholique;  il  a  l"air  imixTieux  et  dur; 
à  côté  (le  lui  est  uu  chef  frauk  à  cheval, 
escorté  d'une  vingtaine  de  cavaliers  revêtus 
darmures  de  fer  :  un  chariot  rempli  de  ba- 
gages, traîné  par  quatre  bœufs  et  suivi  de  plu- 
sieurs esclaves  à  pi*'il.  arrive  aussi  sur  la  rive. 

—  Vénérable  archidiacre,  —  dit  Placide  à 
rhomnie  à  la  robe  noire, —  nous  commencions 
à  désespérer  de  votre  venue  ;  mais  vous  arrivez 
encore  à  temps...  toute  la  colonie,  hommes, 
femmes,  jeunes  fdles,  est  assemblée  au  monas- 
tère, et  Dieu  sait  les  abominations  qui  se  pas- 
sent en  ce  lieu  sous  les  yeux  de  Loysik,  qui 
provoque  ces  horreurs  sacrilèges  ! 

—  Ces  scandales  vont  avoir  leur  terme  et 
recevoir  leur  châtiment,  mes  hls.  Peut-on.  sans 
danger,  eml)ar(pier  les  chevaux  de  ces  guer- 
riers et  le  chariot  qui  porte  mes  bagages? 

—  Vénérable  archidiacre,  cette  cavalerie  est 
nombreuse  ;  il  faudra  faire  trois  ou  quatre 
voyages  pour  la  conduire  sur  l'autre  rive. 

—  Gondowald,  dit  l'archidiacre  au  chef  frank, 

—  si  nous  laissions  provisoirement  sur  ce  bord 
vos  chevaux,  ma  mule  et  mon  chariot?  nous 
nous  rendrions  tout  d'abord  au  monastère;  vos 
cavaliers  nous  accompagneraient  à  pied. 

—  Qu'ils  soient  à  pied  ou  à  cheval,  ils  suiliront 
pour  assurer  l'exécution  des  ordres  de  ma  glo- 
rieuse maîtresse,  la  reine  Brunehaut,  etàhous- 
ser  du  manche  de  nos  lances  ces  moines  de  Sa- 
tan et  cette  plèbe  rustique  si  elle  osait  broncher. 

—  Vénérable  archidiacre,  nous  qui  savons 
de  quoi  sont  capables  les  moines  et  les  habi- 
tants de  la  vallée",  nous  estimons  qu'en  cas  de 
rébellion  de  leur  part  aux  ordres  de  notre  saint 
évéque  de  Chalon,  vingt  guerriers  ne  sutïiraient 
pas  pour  les  soumettre. 

Gondowald  toisa  le  prêtre  d'un  regard  dédai- 
gneux, et  ne  répondit  même  pas  à  l'observation. 

—  Je  ne  partage  pas  vos  craintes,  mes  chers 
fils,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela,  —  re- 
prit l'archidiacre  d'un  air  hautain.  — Nous  voici 
tousembarqués...  maintenant,  au  large  le  bacl 

Bientôt  débarquèrent  sur  la  rive  de  la  val- 
lée, l'archidiacre,  Gondowald,  chambellan  de 
Brunehaut,  et  les  vingt  guerriers  de  la  reine, 
casqués,  cuirassés,  armés  de  lances  et  d'épées  ; 
ils  portaient  en  sautoir  leurs  boucliers  peints 
et  dorés. 

—  Ya-t-il  un  long  trajet  d'ici  au  monastère? 

—  demanda  l'archidiacre  en  posant  le  pied  sur 
le  rivage . 

—  Non,  mon  père...  il  y  a  tout  au  plus  pour 
une  demi-heure  de  marche  pour  des  gens  alertes. 

—  Montrez-nous  la  route,  mes  chers  fils... 
nous  vous  suivrons. 

—  Ah  1  mon  père  !  les  impies  de  cette  commu- 
nauté ignorent  à  cette  heure  que  le  châtiment 
du  ciel  est  suspendu  sur  leur  tête  ! 


—  Hâtez  le  pas,  mes  fils...  bientôt  justice 
sera  faite... 

—  Hermanfred,  —  dit  le  chef  des  guerriers 
en  se  retournant  vers  l'un  des  hommes  de  sa 
troupe,  as-tu  le  trousseau  de  cordes  et  les  me- 
nottes de  fer? 

—  Oui,  seigneur  Gondowald. 


Au  monastère,  le  festin  continuait  ;  partout 
régnait  une  douce  cordialité.  A  la  table  où  se 
trouvaient  Loysik,  Ronan,  le  Veneur  et  leur  fa- 
mille, l'entretien  continuait,  vif,  animé;  l'on 
parlait  en  ce  moment  des  terribles  choses  qui 
se  passaient  dans  le  sombre  palais  de  la  reine 
Brunehaut.  Les  heureux  habitants  de  la  vallée 
écoutaient  ces  sinistres  récits  avec  cette  curio- 
sité avide,  inquiète  etfrissonnante,  que  souvent 
l'on  éprouve  à  la  veillée,  lorsqu'au  coin  d'un 
foyer  paisible  l'on  entend  raconter  quelque  his- 
toire épouvantable  :  heureux,  humble  et  ignoré-, 
l'on  est  certain  de  ne  jamais  être  jeté  au  milieu 
d'aventures  etîrayantescommecelledont  la  nar- 
ration vous  fait  frémir,  pourtant  l'on  redoute 
et  l'on  désire  à  la  fois  la  continuation  du  récit. 

—  Tenez,  —  disait  Ronan,  —  afin  de  démê- 
ler ce  chaos  sanglant,  puisque  nous  parlons  de 
Brunehaut,  qui  règne  à  cette  heure  en  Bour- 
gogne, rapi)elons  les  faits  en  quelques  mots  : 
Clotaire,  après  avoir  fait  brûler  vifs,  Chram, 
son  hls,  sa  femme  et  leurs  deux  petites  filles, 
est  mortdepuis  cinquante-trois  ans,  n'est-cepas  ? 

—  Oui,  mon  père,  —  reprit  Grégor,  —  puis- 
que nous  sommes  en  l'année  G13. 

—  Ce  Clotaire  avait  laissé  quatre  iils  :  Clia- 
ribert  régnait  à  Paris,  Gontran  était  roi  d'Or- 
léans et  de  Bourges;  Sigebert,  roi  d'Austrasie 
résidait  à  Metz,  et  Cliilpéyik,  roi  de  Neustrie, 
occupait  la  demeure  royale  de  Soissons,  puisque 
nos  conf[uérants  ont  appelé  Neustrie  et  Austra- 
sie  les  provinces  du  nord  et  de  l'est  de  la  Gaule, 

—  Chilpérik?  —  reprit  le  fils  de  Ronan,  — 
Chilpérik,  ce  Néron  de  la  Gaule,  qui  terminait 
ainsi  l'un  de  ses  édits  :  Que  celui  qui  n'obéi- 
rait pas  à  cette  loi  ait  les  yeux  arrachés  ! 

—  C'est  de  celui-là  et  de  son  frère  Sigebert 
que  nous  nous  occupons...  Laissons  de  côté 
ses  deux  autres  frères,  Charibert  et  Gontran, 
tous  deux  deux  morts  sans  enfants,  le  premier, 
en  5G6,  le  second  en  593;  ils  se  sont  montrés 
les  dignes  descendants  de  Clovis. 

—  Mon  père,  l'effrayante  histoire  qui  nous 
intéresse  est  celle  de  Brunehaut  et  de  Frédé- 
gonde,  puisque  ces  deux  noms,  désormais  insé- 
parables, sont  accolés  dans  le  sang... 

—  J'arrive  à  l'histoire  de  ces  deux  monstres 
et  de  leurs  époux  Chilpérik  et  Sigebert,  car  ces 
louves  ont  leurs  loups,  et  qui  pis  est,  pour  la 
Gaule,  leurs  louveteaux...  Chilpérik,  quoique 
marié  à  Andowère,  avait  parmi  sesnombreuses 
concubines,  une  esclave  franque  d'une  beauté 
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éblouissante,  et  douée,  dit-on,  d'un  charme  de 
séduction  irrésistible;  elle  se  nommait  Frcdé- 
gonde...  Il  en  devint  si  épris  que,  pour  jouir 
plus  librement  encore  de  la  possession  de  cette 
esclave,  il  répudia  sa  femme  Andowère,  qui 
mourut  plus  tard  dans  un  couvent;  mais  bien- 
tôt las  de  Frédégonde,  il  fut  jaloux  d'imiter, 
son  frère,  Sigebert,  qui  s'était  marié  à  une 
princesse  de  sang  royal,  nommée  Bruneliaut, 
(ille  d'Athanagild,  roi  de  race  germanique 
comme  les  Franks,  et  dont  les  aïeux  avaient 
conquis  l'Espagne  comme  Clovis  la  Gaule.  Chil- 
périk  demanda  et  obtint  la  main  de  la  sœur  de 
Brunehaut,  nommée  Galeswinthe...  L'on  ne 
pouvait  voir  une  figure  plus  touchante  que 
celle  de  cette  jeune  princesse,  et  la  bonté  de 
son  cœur  égalait  l'angélique  douceur  de  ses 
traits.  Lorqu'il  lui  fallut  quitter  l'Espagne  pour 
venir  en  Gaule  épouser  Chilpérik,  la  malheu- 
reuse créature  eut  des  pressentiments  de  mort, 
ces  pressentiments  ne  la  trompaient  pas. 
Après  six  ans  de  mariage,  elle  était  étranglée 
dans  son  lit  par  son  époux  Chilpérik. 

—  Comme  Wisigarde,  quatrième  femnie  de 
Néroweg,  avait  été  étranglée  par  ce  comte 
frank,  dont  la  race  existe  encore  en  Auvergne. 
Rois  et  seigneurs  franks  ont  les  mêmes  mœurs. 
.  —  Infortunée  Galeswinthe!...  Et  pourquoi 
tant  de  férocité  de  la  part  de  son  mari  Chilpérik? 

—  Un  moment  apaisée,  la  passion  de  Chil- 
périk pour  son  esclave  Frédégonde  s'était  ré- 
veillée plus  ardente  que  jamais,  et  il  avait 
étranglé  sa  femme  pour  épouser  sa  concubine. 
Voici  donc  Frédégonde  mariée  à  Chilpérik 
après  le  meurtre  de  Galeswinthe,  et  devenue 
l'une  des  reines  de  la  Gaule.  Il  est  d'étranges 
contrastes  dans  les  familles  ;  Galeswinthe  était 
un  ange,  Brunehaut,  sa  sœur,  mariée  à  Sige- 
bert, était  ujie  créature  infernale;  d'une  rare 
beauté,  d'un  caractère  de  fer,  vindicative  jus- 
([u'à  la  férocité,  d'une  ambition  inqjitoyable  et 
d'une  intelligence  qui  eût  été  du  génie  si  elle 
n'eût  appliqué  ses  facultés  extraordinaires  aux 
forfaits  les  plus  inouïs...  Brunehaut  devait 
épouvanter  le  monde...  D'abord  elle  voulut 
venger  la  mort  de  sa  saair  Galeswinthe,  étran- 
glée par  Chilpérik  à  l'instigation  de  Frédé- 
gonde... Alors,  entre  ces  deux  femmes,  mor- 
telles ennemies,  et  dont  chacune  régnait  avec 
son  mari  sur  une  partie  de  la  Gaule,  commença 
une  lutte  effrayante  :  le  poison,  le  poignard, 
l'incendie,  la  guerre  civile,  le  massacre,  les 
combats  des  pères  contre  les  fils,  des  frères 
contre  les  frères;  tels  furent  les  moyens  qu'elles 
enq)loyèrent  l'une  contre  l'autre.  Les  popula- 
tions Gauloises  n'échappèrent  pas  à  cette  rage 
de  destruction  ;  toutes  les  provinces  soumises 
à  Sigebert  et  à  Brunehaut  furent  impitoyable- 
ment ravagées  par  Chilpérik,  et  les  possessions 
de  celui-ci  furent  à  leur  tour  dévastées  par  Si- 


gebert. Ces  deux  frères,  ainsi  poussés  par  la 
furie  de  leurs  femmes,  combattirent  l'un  contre 
l'autre  jusqu'au  jour  où  ils  furent  tous  deux 
assassinés. 

—  Ah!  si  le  sang  gaulois  n'avait  coulé  à 
torrents,  si  ces  désastres  affreux  n'avaient 
écrasé  de  nouveau  notre  malheureux  pays,  je 
verrais  un  châtiment  céleste  dans  la  lutte  de 
ces  deux  femmes,  décimant  ainsi  les  familles 
où  elies  sont  entrées,  — ditLoysik;  —  mais, 
hélas!  que  de  maux,  que  de  misères  atroces 
ces  haines  royales  font  peser  sur  les  peuples!.. 

—  Et  ces  deux  monstres  trouvaient  des  ins- 
truments pour  servir  leurs  vengeances? 

—  Les  meurtres  qu'elle  ne  commettaient  pas 
elles-mêmes  parle  poison, elles  les  faisaient  ac- 
complir par  le  poignard...  Frédégonde  dont  la 
ilépravation  dépassait  celle  de  la  Messaline  an- 
tique, s'entourait  de  jeunes  pages;  elle  les 
enivrait  de  voluptés  terribles,  troublait  leur 
raison  par  des  philtres  qu'elle  composait;  ils 
entraient  bientôt  dans  une  sorte  de  frénésie,  et 
elle  les  lançait  alors  sur  les  victimes  qu'ils  de- 
vaient frapper...  C'est  ainsi  qu'elle  fit  poignar- 
der le  roi  Sigebert,  mari  de  Brunehaut  et  em- 
poisonner leur  fils  Childebert...  C'est  ainsi 
qu'elle  fit  tuer,  à  coups  de  couteau,  nombre  de 
ses  ennemis,  et...  suivant  la  chronique...  sou 
mari  Chilpérik... 

—  Frédégonde,  véritable  furie  vomie  par  les 
enfers,  n'épargna  pas  même  son  époux  ? 

—  Du  moins  certains  historiens  lui  attri- 
buent ce  meurtre,  d'autres  en  accusent  Bru- 
nehaut... les  deux  suppositions  peuvent  être 
admises  :  les  deux  reines  avaient  intérêt  à  sup- 
primer Chilpérik;  Brunehaut  pour  venger  sa 
sœur  Galeswinthe,  étranglée  par  son  mari; 
Frédégonde  pour  se  soustraire  à  la  punition 
([u'elle  redoutait  pour  ses  adultères. 

—  Cette  Frédégonde.  cette  femme  abomi- 
nable, a-t-elle  subi  la  peine  due  à  ses  forfaits  ? 

—  La  reine  Frédégonde  est  morte  paisible- 
ment dans  son  lit  en  597,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans,  bénie  et  enterrée  par  les  prêtres 
catholiques  dans  la  basilique  de  Saint-Germaiji- 
des-Prés,  à  Paris.  Frédégonde  a  longtemps  et 
heureusement  et  liabilement  régné,  disent  les 
dévots  panégyriques  de  nos  rois...  A  sa  mort 
elle  a  laissé  à  son  fils,  Clotaire  le  jeune,  son 
royaume  intact,  et  les  bénédictions  du  clergé 
l'ont  accompagnée  dans  sa  tombe  ! 

Un  frémissement  d'horreur  circula  parmi  les 
auditeurs  de  ce  récit  ;  ces  abominations  royales 
contrastaient  tellement  avec  les  mœ^urs  des 
habitants  de  la  colonie,  que  ces  bonnes  gens 
croyaient  entendre  raconter  quehiue  songe 
épouvantable  éclos  dans  le  délire  de  la  fièvre. 

Grégor  reprit  : 

—  Clotaire  le  jeune,  fils  de  Frédégonde  et  de 
Chilpérik,  se  trouve  être  le  petit-fils  de  Clotaire, 
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le  tueur  d'enfants,  à  coups  de  couteau,  et  l'ar- 
rière-petit-fils  de  Clovis  ? 

—  Oui...  et  comme  il  se  montre  digne  de  sa 
race,  vous  voyez,  mes  enfants,  quelle  ère  de 
nouveaux  crimes  va  s'ouvrir  ;  car  sa  mère  Fré- 
dégonde  lui  a  légué  l'implacable  haine  dont 
elle  poursuivait  Brunehaut...  et  ce  duel  à  mort 
va  continuer  entre  celle-ci  et  le  fils  de  sa  mor- 
telle ennemie. 

—  Hélas  !  que  de  désastres  vont  encore  dé- 
chirer la  Gaule  durant  cette  lutte  sanglante... 

—  Oh!  elle  sera  terrible...  terrible...  caries 
crimes  de  P'rédégonde  pâlissent  auprès  de  ceux 
de  Brunehaut,  notre  reine  aujourd'hui,  à  nous, 
habitants  de  la  Bourgogne. 

—  Mon  père,  est-il  possible  que  les  crimes 
de  Brunehaut  surpassent  ceux  de  Frédégonde? 

—  Ronan,  —  dit  Odille  en  portant  ses  deux 
mains  à  son  front,  —  ce  chaos  de  meurtres. 


accomplis  dans  une  même  famille,  donne  le 
vertige...  L'esprit  se  trouble  et  se  lasse  à  suivre 
le  fil  sanglant  qui  seul  peut  vous  conduire  au 
milieu  de  ce  dédale  de  crimes  sans  nom,  grand 
Dieu  1  dans  quel  temps  nous  vivons!...  Que 
verront  donc  nos  enfants  ? 

—  A  moins  que  les  démons  ne  sortent  de 
l'enfer,  petite  Odille,  nos  enfants  ne  pourront 
rien  voir  qui  surpasse  ce  qui  existe  à  notre 
époque;  car,  je  vous  l'ai  dit,  les  crimes  de  Fré- 
dégonde ne  sont  rien  auprès  de  ceux  de  Bru- 
nehaut... Et  si  vous  saviez  ce  qui  s'accomplit  à 
cette  heure  dans  le  splendide  château  de  Chalon- 
sur-Saône,  où  cette  vieille  reine,  fdle,  femme  et 
mère  de  rois,  tient  en  sa  dépendance  ses  ar- 
rières-petils-enfants...  Mais  non  ..  jen'ose...  Mes 
lèvres  se  refusent  à  raconter  ces  horreurs... 

—  Ronan  a  raison.  Il  se  passe  aujourd'hui 
dans  le  château  de  la  reine  Brunehaut  des  choses 
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épouvantables  qui  ne  peuvent  se  traduire  en  au- 
cune langue,—  repritLoysik  en  frémissant;  puis 
s'adressant  à  Rouan  :  —  Mon  frère,  par  respect 
pour  nos  jeunes  familles,  par  respect  pour 
l'humanité  tout  entière,  n'achève  pas  ton  récit. 

—  Tu  as  raison,  Loysik;  je  m'arrête  devant 
l'impossibilité  de  raconter  les  forfaits  de  la 
reine  Brunehaut,  qui  est  cependant  une  créa- 
ture de  Dieu  comme  nous,  et  appartient  a  l'es- 
pèce humaine... 

—  A  ce  moment,  un  des  moines  laboureurs 
vint  prévenir  Loysik  qu'on  avait  frappé  à  la 
porte  extérieure  du  monastère  et  qu'une  voix 
avait  annoncé  un  message  de  l'évèque  de  Chalon 
et  lie  la  reine  Brunehaut. 

Ce  nom,  en  un  pareil  moment,  causa  parmi 
l'assistance  un  profond  étonnement  et  uike  sorte 
de  crainte  vague. 

—  Un  message  de  l'évèque  et  de  la  reine? 
—  reprit  Loysik  en  se  levant  et  se  dirigeant 
vers  la  porte  extérieure  du  monastère,  —  cela 
est  étrange:  Le  bac  est  amarré  chaque  soir  de 
ce  cùté-ci  de  la  rive,  et  des  veilleurs  ont  l'ordre 
absolu  de  ne  pas  traverser  la  rivière  durant  la 
nuit  ;  sans  doute  ce  messager  aura  pris  une 
barque  à  Noisan  pour  remonter  la  rivière. 

En  parlant  ainsi,  le  supérieur  de  la  commu- 
nauté s'était  approché  de  la  porte  massive  et 
verrouillée  en  dedans;  plusieurs  moines  portant 
des  flambeaux,  suivaient  le  supérieur;  Ronan, 
le  Veneur  et  quelques  colons  accompagnaient 
aussi  Loysik  ;  il  lit  un  signe,  la  lourde  porte 
roula  sur  ses  gonds,  et  l'on  vit  au  dehors,  éclai- 
rés par  la  lune,  l'archidiacre  et  Gondowald,  le 
chambellan  de  Brunehaut;  derrière  eux  étaient 
rangés  en  haie  les  hommes  de  guerre,  casqués, 
cuirassés,  bouclier  au  bras,  lance  à  la  main, 
épée  au  côté. 

—  Il  y  a  là  une  trahison,  —  dit  à  demi-voix 
Loysik,  se  retournant  vers  Ronan  ;  puis  s'adres- 
sant  à  l'un  des  moines  :  —  Qui  donc,  cette  nuit, 
est  de  guet  à  la  logette  du  bac? 

—  Nos  deux  prêtres...  Ils  ont  ofïert  à  nos 
frères  de  les  remplacer  pour  cette  nuit  de  fête. 

—  Je  devine  tout,  répondit  Loysik  avec 
amertume;  puis  s'adressant  à  l'archidiacre, qui 
s'était  arrêté  au  seuil  de  la  grande  porte  avec 
Gondowald,  tandis  que  leur  escorte  restait  au 
dehors,  il  dit  au  guerrier  et  au  prêtre  : 

—  Qui  êtes-vous?  que  voulez-vous? 

—  Je  me  nomme  Salvien,  archidiacre  de 
l'églisede  Chalon  et  neveu  du  vénérable  Sidoine, 
évêque  de  ce  diocèse...  Je  t'apporte  les  ordres 
de  ton  chef  spirituel. 

—  Et  moi,  Gondowald,  chambellan  de  notre 
glorieuse  reine  Brunehaut,  je  suis  chargé  par 
elle  de  prêter  mon  aide  et  celle  de  mes  hommes 
à  l'envoyé  de  Févêque. 

—  Voici  une  lettre  de  mon  oncle,  —  reprit 


l'archidiacre  en  présentant  un  parchemin  à 
Loysik.  —  Prends-en  connaissance. 

—  Mes  yeux  sont  alïaibiis  par  les  années, 
un  de  nos  frères  va  faire  tout  haut  cette  lecture 
pour  moi. 

—  Il  se  peut  qu'il  y  ait  dans  cette  lettre  des 
choses  secrètes,  —  dit  l'archidiacre;  —  je  t'en- 
gage à  la  faire  lire  à  voix  basse. 

—  Nous  n'avons  point  ici  de  secret  les  uns 
jjour  les  autres...  Lis  tout  haut,  mon  frère. 

Et  Loysik  remit  la  missive  à  l'un  des  mem- 
bres de  la  communauté,  qui  exécuta  l'ordre  de 
son  supérieur. 

Cette  lettre  portait  en  substance  que  Sidoine, 
évêque  de  Chalon,  instituait  l'archidiacre  Sal- 
vien comme  abbé  du  monastàre  de  Charolles, 
voulant  ainsi  mettre  un  terme  aux  scandales 
et  énormités  qui  depuis  tant  d'années  alïli- 
geaient  la  chrétienté  par  l'exemple  de  cette 
communauté;  elle  devait  être  à  l'avenir  rigou- 
reusement soumise  à  la  règle  de  saint  Benoit, 
ainsi  que  l'étaient  alors  pres(iue  tous  les  mo- 
nastères de  la  Gaule.  Les  moines  laïques  qui 
mériteraient  cette  faveur  par  leur  vertu  et  par 
leur  humble  soumission  aux  ordres  de  leur 
nouvel  abbé,  obtiendraient,  faveur  toute  chré- 
tienne, d'entrer  dans  la  cléricature  et  de  de- 
venir moines  de  l'Eglise  romaine.  De  plus, 
en  vertu  du  canon  7  du  concile  d'Orléans,  tenu 
deux  années  auparavant  (en  l'année  611),  qui 
ordonnait  que  «  les  domaines,  terres,  vignes, 
esclaves,  pécules  qui  seraient  donnés  aux  pa- 
roisses demeurassent  en  la  puissance  de  l'évo- 
que, »  tous  les  biens  du  monastère  et  de  la 
colonie  formant,  à  bien  dire,  la  paroisse  de 
Charolles,  devaient,  à  l'avenir,  demeurer  en  la 
puissance  de  l'évèque  de  Chalon,  ([ui  commet- 
tait son  neveu,  l'archidiacre  Salvien  à  la  direc- 
tion de  ces  biens.  Le  prélat  terminait  la  missive 
en  ordonnant  à  son  cher  fds  en  Christ,  Loysik, 
de  se  rendre  sur  l'heure  en  la  cité  de  Chalon 
pour  y  entendre  le  blâme  de  son  évêque  et  père 
spirituel,  et  y  subir  humblement  la  pénitence 
ou  châtiment  qu'il  devait  lui  inlliger.  Enfin, 
comme  il  se  pouvait  faire  que  le  frère  Loysik, 
par  une  suggestion  diabolique,  commit  l'énor- 
mité  de  mépriser  les  ordres  de  son  père  spiri- 
tuel, le  noble  Gondowald,  chambellan  de  la 
glorieuse  reine  Brunehaut,  était  chargé  par 
cette  illustrissime  princesse  de  faire  exécuter, 
au  besoin,  par  force,  avec  l'appui  de  ses  hommes 
d'armes, les'  ordres  de  l'évèque  de  Chalon. 

Le  moine  laboureur  achevait  à  peine  la  lec- 
ture de  cette  missive  que  Gondowald  ajouta 
d'un  air  hautain  et  menaçant  : 

—  Moi,  chambellan  de  la  glorieuse  reine 
Brunehaut,  notre  très  excellente  et  très  redou- 
table maltresse,  je  suis  chargé  par  elle  de  te 
(lire  que  si  toi  et  les  tiens  vous  aviez  l'audace 
de  désobéir  aux  ordres  de  l'évêiiue,  ainsi  que 
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cela  peut  arriver,  d'après  les  insolents  murmu- 
res ([uo  je  viens  d'ententki'e,  je  fais  attacher  les 
plus  ri'calcitrants  à  la  (jueue  des  chevaux  de 
nos  cavaliers,  cl  je  vous  conduis  ainsi  àChalon, 
hâtant  voire  marche  à  coups  de  bois  de  lance. 

La  lecture  de  la  missive  de  l'évèque  avaitété, 
en  ellet,  i)!usieurs  fois  interrompue  par  les 
murmures  des  moines  laboureurs  ou  des  co- 
lons; il  fallut  ([ue  Loysik  intervint  pour  obtenir 
des  assistants  assez  de  silence  pour  que  la  lec- 
ture de  la  missive  épiscopale  put  se  terminer  ; 
mais  lorsque  le  Fraidv  Gondowald  eut  pro- 
noncé, d'un  air  de  défi,  ses  insolentes  menaces, 
la  foule  y  répondit  par  une  explosion  de  cris 
furieux  mêlés  de  dédaigneuses  railleries. 

Honan,  le  Veneur  et  (pielques  vieux  Yagres 
n'avaient pasétédes derniersàse révolter  contre 
les  i)réten lions  spoliatrices  de  l'évèque  de  Cha- 
lon,  qui  voulait  s'approprier  les  biens  des 
moines  laboureurs  et  des  colons,  au  mépris  de 
tout  droit.  Quoique  blanchis  par  l'âge,  les 
Vagres  avaient  sejiti  bouillonner  leur  vieux 
saug  batailleur.  Rouan,  toujours  homme  d'ac- 
tion, se  souvenant  de  son  ancien  métier,  avait 
dit  tout  bas  au  Veneur  : 

—  Prends  vingt  hommes  résolus,  ils  trouve- 
ront des  armes  dans  l'arsenal,  et  cours  au  bac, 
afin  de  couper  la  retraite  à  ces  Franks...  Je  me 
charge  de  ce  qu'il  reste  à  faire  ici,  car,  foi  de 
Vagre...  je  me  sens  rajeuni  de  cinquante  ans! 

—  Et  moi  donc.  Rouan,  pendant  la  lecture  de 
cette  insolente  missive,  et  surtout  lorsque  le 
valet  de  cette  reine  infâme  a  osé  nous  menacer, 
j'ai  cherché  une  épée  à  mon  coté. 

Et  les  deux  vieux  Vagres  allèrent  de  ci  de  là, 
disant  un  mot  à  l'oreille  de  certains  colons  ou 
moines,  qui  disparurent  successivement  au 
milieu  du  tumulte  croissant,  que  dominait  à 
peine  la  voix  ferme  et  sonore  de  Loysik,  répon- 
dant à  l'archidiacre  : 

—  L'évèque  de  Chalonn'apas  ledroitd'impo- 
ser  à  cette  communauté  une  règle  particulière 
ou  un  abbé  ;  nous  choisissons  librement  nos 
chefs,  de  même  que  nous  consentons  la  règle 
que  nous  voulons  suivre,  pourvu  qu'elle  soit 
chrétienne  ;  tel  est  le  droit  antérieur  et  originel 
qui  a  présidé  à  l'établissement  de  tous  les  mo- 
nastères de  la  Gaule  ;  les  évèques  n'ont  sur  nous 
que  la  juridiction  spirituelle  qu'ils  exercent 
sur  les  autres  laïques;  nous  sommes  ici  maî- 
tres de  nos  biens  et  de  nos  personnes,  en  vertu 
d'une  charte  du  feu  roi  Clotaire,  qui  défend 
fcrmellement  à  ses  ducs,  comtes  et  évèques,  de 
nous  inquiéter.  Tu  parles  de  conciles  ;  il  y  a  de 
toutcequ'onveuty  trouver  dans  les  conciles,  le 
mal  et  le  bien,  le  juste  et  l'injuste  ;  or,  ma  mé- 
moire ne  faiblit  pas  encore,  et  voici  ce  que  dit 
fort  justement  cette  fois  le  concile  de  611  : 

((  Nous  avons  appris  que  certains  évèques 
établissent  injustement  abbés,  dans  certains 


monastères,  quelques-uns  de  leurs  parents  ou 
de  leurs  favoris  et  leur  procurent  des  avan- 
tages iniques,  afin  de  se  faire  donner  par  la 
violence  tout  ce  que  peut  ravir  au  monastère 
Vexacteur  qu'ils  y  ont  envoyé.  » 

L'archidiacre  se  mordit  les  lèvres,  et  une  huée 
couvrit  sa  voix  lorsqu'il  voulut  répondre. 

—  Ce  concile  ne  tiendrait  pas  ce  langage,  qui 
est  celui  de  la  justice,  reprit  Loysik,  —  que  je 
ne  reconnaisà  aucune  assemblée  à  aucun  prélat, 
à  aucun  roi,  à  aucun  pape,  le  droit  de  dépos- 
séder des  gens  honnêtes  et  laborieux  des  terres 
et  de  la  liberté  qu'ils  tiennent  de  leur  droit  na- 
turel, antérieur  et  supérieur  à  toute  autorité. 

—  Je  dis  que  ton  monastère  est  une  nouvelle 
Rabylone,  une  moderne  Gomorrhe!  — s'écria 
l'archidiacre  ;  —  l'évèque  de  Chalon  en  avait 
été  prévenu,  j'ai  voulu  voir  par  moi-même... 
Et  je  vois  des  femmes,  des  jeunes  filles  dans  ce 
lieu,  qui  devrait  être  consacré  aux  austérités, 
à  la  prière  et  à  la  retraite.  Je  vois  tous  les  fer- 
ments d'une  immonde  orgie,  qui  devait  sans 
doute  se  prolonger  jusqu'au  jour...  sous  tes 
yeux,  dans  ce  monastère. 

—  Assez  !  —  s'écria  Loysik  indigné;  —  je  te 
défends,  comuie  chef  de  cette  communauté,  de 
souiller  les  oreilles  de  ces  épouses,  de  ces  jeunes 
lîlles  rassemblées  ici  avec  leurs  familles  pour 
célébrer  paisiblement  l'anniversaire  de  notre 
établissement  dans  cette  terre  libre! 

—  Archidiacre,  c'est  trop  de  paroles  !  — 
s'écria  Gondowald  ;  —  à  quoi  bon  raisonner 
avec  ces  chiens...  n'as-tu  pas  là  mes  hommes 
pour  te  faire  obéir? 

—  Je  veux  tenter  un  dernier  effort  pour  ou- 
vrir les  yeux  de  ces  malheureux  aveuglés,  — 
répondit  l'archidiacre; —  cet  indigne  Loysik 
les  tient  sous  son  oljsession  diabolique...  Vous 
tous  qui  m'entendez,  tremblez  si  vous  résistez 
aux  ordres  de  votre  évèque  ! 

—  Salvien,  —  dit  Loysik,  —  ces  paroles  sont 
vaines,  tes  menaces  seront  impuissantes  devant 
notre  ferme  résolution  de  maintenir  la  justice 
de  nos  droits  ;  nous  te  repoussons  comme  abbé 
de  ce  monastère  ;  ces  moines  laboureurs  et  les 
habitants  de  cette  colonie  ne  doivent  compte 
de  leurs  biens  à  personne...  Ce  débat  inutile 
est  affligeant,  mettons-y  fin  :  la  porte  de  ce  mo- 
nastère est  ouverte  à  ceux  qui  s'y  présentent  en 
auiis,maiselle  se  ferme devantceux  qui  s'ypré- 
sentent  en  ennemis  et  en  maîtres,  au  nom  de 
prétentions  iniques...  Retire-toi  d'ici... 

—  Va-t'en,  archidiacre  du  diable  !  —  clauiè 
rent  plusieurs  voix,  —  ne   trouble   pas  notre 
fête  !  tu  pourrais  t'en  repentir. 

—  Une  rébellion  1  des  menaces  1  —  s'écria 
l'archidiacre.  —  Gondowald,  ajouta  le  prêtre 
en  s'effaçant  pour  laisser  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  la  cour  le  chef  des  guerriers  franks, — 
exécutez  les  ordres  de  la  reine... 
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—  Et  sans  tes  lenteurs,  ces  ordres  depuis 
longtemps  seraient  accomplis  !  A  moi,  mes  guer- 
riers... garrottez  ce  vieux  moine,  et  exterminez 
cette  plèbe  si  elle  bronche  ! 

—  A  moi,  enfants  !  assommez  ces  Franks,  et 
vive  la  vieille  Gaule  ! 

Qui  parlait  ainsi?  le  vieux  Ronan,  suivi 
d'une  trentaine  de  colons  et  de  moines  labou- 
reurs, hommes  résolus,  vigoureux  et  parfaite- 
ment armés  de  lances,  de  haches  et  d'épées. 
Ces  bonnes  gens,  sortant  sans  bruit  de  l'en- 
ceinte du  monastère  par  la  cour  des  étables, 
avaient  fait  le  tour  des  bâtiments  extérieurs 
jusqu'à  l'angle  du  mur  de  clôture;  là,  ils 
s'étaient  tenus  cois  et  embusqués,  jusqu'au 
moment  où  Gondowald  avait  appelé  à  lui  ses 
guerriers.  Alors  sortant  de  leur  embuscade,  les 
gens  de  Ronan  s'étaient  à  l'improviste  précipi- 
tés sur  les  Franks.  Au  même  instant,  Clrégor, 
accompagné  d'une  troupe  déterminée,  non 
moins  nombreuse  et  bien  armée  que  celle  de 
son  père,  sortait  des  bâtiments  intérieurs  du 
monastère,  se  faisait  jour  à  travers  la  foule, 
dont  la  cour  était  remplie,  et  s'avançait  en  bon 
ordre.  L'archidiacre,  Gondowald  et  leur  escorte 
de  vingt  guerriers  se  trouvèrent  ainsi  enveloppés 
par  une  soixantaine  d'hommes  résolus,  et,  il 
faut  leur  rendre  cette  justice,  animés  d'inten- 
tions très  malveillantes  pour  les  Franks.  Ceux- 
ci,  pressentant  ces  dispositions,  ne  songèrent 
pas  à  résister  sérieusement;  après  un  léger 
engagement  ils  se  rendirent.  Cependant,  Gon- 
dowald ayant,  dans  un  premier  mouvement  de 
surprise  et  de  rage,  levé  son  épée  sur  Loysik  et 
blessé  un  des  moines,  qui  avait  couvert  le 
vieillard  de  son  corps,  Gondowald,  quoique 
chambellan  de  la  glorieuse  reine  Rrunehaut, 
fut  terrassé,  roué  de  coups  devant  ses  hommes 
désarmés.  Grâce  à  l'intervention  de  Loysik,  il 
ne  coula,  dans  cette  rapide  mêlée,  d'autre  sang 
que  celui  du  moine  légèrement  blessé  par 
Gondowald;  ce  noble  chambellan  fut,  par  pré- 
caution, solidement  garrotté  au  moyen  des  me- 
nottes et  du  trousseau  de  cordes  dont  il  s'était 
muni  à  l'intention  de  Loysik,  avec  une  pré- 
voyance dont  le  vieux  Ronan  lui  sut  gré. 

—  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  je  vous  excommunie  tous  !  —  s'écria 
l'archidiacre  blême  de  fureur,  —  Anathème 
à  celui  qui  oserait  porter  une  main  sacrilège 
sur  un  prêtre  de  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine,  sur  l'oint  du  Seigneur  ! 

—  Ne  me  tente  pas,  archidiacre  de  Satan  1 
car,  tout  vieux  que  je  suis,  foi  d'ancien  Vagre, 
j"ai  envie  de  mériter  ton  excommunication,  en 
appliquant  sur  ton  échine  sacrée  une  volée  de 
coups  de  fourreau  d'épée  ! 

—  Ronan,  Ronan!  pas  de  violence,  —  dit 
Loysik  ;  —  ces  étrangers  sont  venus  ici  en  en 


nemis,  ils  ont  versé  le  sang  les  premiers;  vous 
les  avez  désarmés,  c'était  justice... 

—  Et  leurs  armes  enrichiront  notre  arsenal, 
—  dit  Ronan.  —  Allons,  enfants,  récoltez  cette 
bonne  moisson  de  fer...  Par  ma  foi,  nous  se- 
rons armés  comme  des  guerriers  royaux  ! 

—  Que  ces  soldats  et  leur  chef  soient  con- 
duits dans  une  des  salles  du  monastère,  — 
ajouta  Loysik;  —  il  y  seront  enfermés,  des 
moines  armés  veilleront  à  la  porte  et  aux  fe- 
nêtres.Nous  déciderons  de  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 

—  Oser  me  retenir  prisonnier,  moi  !  oHicier 
de  la  maison  de  la  reine  Brunehaut  !  —  s'écria 
Gondowald  en  grinçant  des  dents  et  se  débat- 
tant dans  ses  liens.  —  Oh  !  tu  payeras  cher  cette 
audace,  moine  insolent  !  Ma  maîtresse  me  ven- 
gera sur  ta  vieille  peau. 

—  La  reine  Brunehaut  a  agi  contrairement  à 
tous  les  droits,  à  toute  justice,  en  envoyant  ici 
des  hommes  de  guerre  prêter  main-forte  au 
message  de  l'évêque  de  Chalon,  lors  même  que 
sa  prétention  eût  été  aussi  équitable  qu'elle 
est  inique,  —  répondit  Loysik...  Puis  s'adres- 
sant  à  ses  moines  :  —  Emmenez  ces  hommes, 
et  surtout  qu'il  ne  leur  soit  point  fait  de  mal; 
s'ils  ont  besoin  de  provisions,  qu'on  leur  en 
donne...  Montrons-nous  miséricordieux. 

Les  moines  emmenèrent  les  guerriers  franks 
et  leur  chef,  qu'il  fallut  porter  à  bras,  cet  en- 
ragé refusant  de  marcher.  Ceci  fait,  Loysik  dit 
à  l'archidiacre,  pantois,  colère  et  sournois 
comme  un  renard  pris  au  piège  : 

—  Salvien,  je  dois  avant  tout  assurer  le 
repos  de  cette  colonie  et  de  cette  communauté; 
je  suis  donc  obligé  d'ordonner  que  tu  restes 
prisonnier  dans  ce  monastère...  Ne  redoute 
rien,  tu  seras  traité  avec  égard,  tu  auras  pour 
prison  l'enceinte  du  monastère...  Dans  trois  ou 
quatre  jours  au  plus  tard...  lors  de  mon  retour, 
tu  seras  libre...  et  tu  pourras  reprendre  la  route 
de  Chalon. 

Lorsque  l'archidiacre  eut  disparu,  Ronan  dit 
à  Loysik  ; 

—  Frère,  tu  as  parlé  à  cet  homme  de  ton 
retour,  tu  pars  donc,  et  pour  quel  endroit? 

—  A  l'instant  même...  Je  vais  à  Chalon... 
pour  parler  à  l'évêque  et  pour  voir  la  reine. 

—  Que  dis-tu,  Loysik? —  s'écria  Ronan  avec 
une  anxiété  douloureuse,  —  tu  nous  quittes, 
tu  vas  affronter  Brunehaut:  mais  ce  nom  dit  : 
Vengeance  implacable,  Loysik,  c'est  courir  à  ta 
perte!...  Non,  non,  tu  ne  feras  pas  ce  voyage. 

Les  moines  laboureurs  et  les  colons,  parta- 
geant l'inquiétude  de  Ronan,  se  livrèrent  aux 
supi)lications  les  plus  tendres,  les  plus  pres- 
santes, afin  de  détourner  Loysik  de  son  projet 
téméraire;  le  vieux  moine  fut  inébranlable;  et, 
pendant  que  l'un  des  frères  qui  devait  l'accom- 
pagner faisait  à  la  hâte  quelques  préparatifs  de 
voyage,  il   se  rendit  dans  sa  cellule  pour  y 
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prendre  la  charte  du  roi  Clotaire.  Rouan  et  sa 
famille  aecompaiinèrent  Loysik,  cherchant  à  le 
dissuader  de  son  i)rojet;  il  leur  dit  tristement  : 

—  Notre  position  est  pleine  de  périls  :  il 
s'ajjjit  non  seulement  du  sort  de  ce  monastère, 
mais  de  celui  de  la  colonie  tout  entière.  Vous 
avez  eu  facilement  raison  d'une  vingtaine  de 
guerriers;  mais  nous  ne  pouvons  songer  à  ré- 
sister par  la  force  à  Brunehaut;  le  tenter  serait 
appeler  le  ravage  sur  cette  vallée,  le  massacre 
ou  l'esclavage  de  ses  habitants...  La  charte  de 
Clotaire  conlîrme  notre  droit;  mais  qu'est-ce 
que  le  droit  pour  Brunehaut  ! 

—  Alors,  mon  frère,  que  vas-tu  faire  à  Chalon 
dans  l'antre  de  cette  louve?... 

—  Lui  demander  justice  ! 

—  Tu  l'as  dit ,  qu'est-ce  que  le  droit,  qu'est-ce 
que  la  justice  pour  Brunehaut?... 

—  Elle  se  joue  du  droit  comme  de  la  vie  des 
hommes;  pourtant  j'ai  quelque  espoir...  Je  dé- 
sire que  vous  gardiez  ici  l'archidiacre  et  ses 
guerriers  prisonniers...  d'abord  parce  que,  dans 
leur  fureur,  ils  m'auraient  sans  doute  rejoint 
et  tué  en  route;  or,  je  tiens  à  vivre  pour  mener 
à  bonne  fin  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui; 
puis,  au  lieu  de  me  laisser  prévenir  par  l'ar- 
chidiacre et  le  chambellan,  je  préfère  instruire 
moi-même  l'évèque  et  la  reine  Brunehaut  des 
motifs  de  notre  résistance. 

—  Mon  frère,  si  justice  t'est  refusée;  si  cette 
reine  implacable  te  fait  égorger...  comme  elle  a 
fait  égorger  tant  d'autres  victimes?... 

—  Alors,  l'acte  d'iniquité  s'accomplira.  Alors, 
si  l'on  veut  non  seulement  soumettre  vos  biens, 
vos  personnes  à  la  tyrannie  et  aux  exactions  de 
l'Eglise,  mais  encore  vous  ravir,  par  la  vio- 
lence, le  sol  et  la  liberté  que  vous  avez  recon- 
quis et  qu'une  charte  a  garantis ,  alors  vous 
aurez  à  prendre  une  résolution  suprême...  vous 
rassemblerez  un  conseil  solennel,  ainsi  que  fai- 
saient autrefois  nos  pères  lorsque  le  salut  de  la 
patrie  était  menacé...  Qu'à  ce  conseil  les  mères 
et  les  épouses  prennent  place,  selon  l'antique 
coutume  gauloise  ;  car  l'on  décidera  du  sort 
de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants...  Là,  vous 
aviserez  avec  calme,  sagesse  et  résolution,  sur 
ces  trois  alternatives,  les  seules,  hélas  !  qui 
vous  resteront  :  —  Devrez-vous  subir  les  pré- 
tentions de  l'évèque  de  Chalon,  et  accepter  un 
servage  déguisé  qui  changera  bientôt  notre 
libre  vallée  en  un  domaine  de  l'Eglise  exploité 
à  son  profit?  —  Devrez-vous  obéir  à  la  reine, 
si  elle  foule  aux  pieds  tous  vos  droits,  si  elle 
déchire  la  charte  de  Clotaire  et  déclare  notre 
vallée  domaine  du  fisc  royal,  ce  qui  sera  pour 
vous  la  spoliation,  la  misère,  l'esclavage  et  la 
honte?  —  Ou  bien  enfin,  devrez-vous,  forts  de 
votre  bon  droit,  mais  certains  d'être  écrasés, 
protester  contre  l'iniquité  royale  ou  épiscopale 
par  une  défense  héroïque,  et  vous  ensevelir, 


vous  et  vos  familles,  sous  les  ruines  de  vos 
maisons?  Vous  déciderez  cette  grave  question. 

—  Tous,  tant  que  nous  sommes  ici,  hommes, 
femmes,  enfants,  nous  saurons  combattre  et 
mourir  comme  nos  aïeux,  Loysik  !  Et  ce  san- 
glant enseignement  fei\i  peut-être  sortir  les 
populations  voisines  de  :eur  torpeur...  Mais, 
frère...  frère...  te  voir  partir  seul...  pour  af- 
fronter un  péril  que  je  ne  p.ux  partager!... 

—  Allons,  Rouan,  pas  de  faiblesse...  que 
tous  les  postes  fortifiés  de  la  vallée  soient  oc- 
cupés comme  il  y  a  cinquante  ans,  lors  de  l'in- 
vasion de  Chram  en  Bourgogne  ;  ta  vieille 
expérience  militaire  et  celle  du  Veneur  seront 
d'un  grand  secours  ici  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  au- 
cune attaque  à  redouter  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  ;  car  il  m'en  faut  deux  pour  me 
rendre  à  Chalon,  et  un  laps  de  temps  pareil  est 
nécessaire  aux  troupes  de  la  reine  pour  se 
rendre  ici,  dans  le  cas  où  elle  voudrait  recourir 
à  la  violence.  Jusqu'au  moment  de  mon  arrivée 
à  Chalon,  l'évèque  et  Brunehaut  ignoreront  si 
leurs  ordres  ont  été  ou  non  exécutés,  puisque 
le  diacre  et  le  chambellan  restent  ici  prison- 
niers et  bien  gardés  par  nos  gens. 

—  Et  au  besoin  ils  serviront  d'otages. 

—  C'est  le  droit  de  la  guerre...  Si  cet  évêque 
insensé,  si  cette  reine  implacable  veulent  la 
guerre,  il  faut  aussi  conserver  comme  prison- 
niers les  deux  prêtres  qui  ont  amené  l'archi- 
diacre par  trahison,  ces  infâmes  hypocrites. 

—  J'ai  entendu  les  moines  parler  de  la  leçon 
qu'ils  se  réservent  de  leur  donner...  à  grands 
coups  de  houssine... 

—  Je  défends  formellement  toute  violence  à 
l'égard  de  ces  deux  prêtres  !  dit  Loysik  d'une 
voix  sévère,  en  s'adressant  à  deux  moines  la- 
boureurs qui  étaient  alors  dans  sa  cellule.  — 
Ces  clercs  sont  les  créatures  de  l'évèque,  ils  au- 
ront obéi  à  ses  ordres  ;  je  vous  le  répète,  pas  de 
violences,  mes  enfants. 

—  Bon  père  Loysik,  puisque  vous  l'ordonnez, 
il  ne  sera  fait  aucun  mal  à  ces  traîtres. 

Les  adieux  que  les  habitants  de  la  colonie  et 
des  membres  de  la  communauté  adressèrent  à 
Loysik  furent  navrants  ;  bien  des  larmes  cou- 
lèrent, bien  des  mains  enfantines  s'attachèrent 
à  la  robe  du  vieux  moine;  mais  ces  tendres 
supplications  furent  vaines,  il  partit  accom- 
pagné jusqu'au  bac  par  Rouan  et  sa  famille  : 
là  se  trouva  le  Veneur,  chargé  de  couper  la  re- 
traite aux  Franks.  En  occupant  ce  poste  avec 
ses  hommes,  il  avait  aperçu,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  les  esclaves  gardant  les  chevaux  des 
guerriers  et  les  bagages  de  l'archidiacre.  Le 
Veneur  crut  prudent  de  s'emparer  de  ces 
hommes  et  de  ces  bêtes;  il  laissa  près  de  la 
logette  du  guet  la  moitié  de  ses  compagnons, 
et,  à  la  tète  des  autres,  il  traversa  la  rivière 
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dans  le  bac.  Les  esclaves  ne  firent  aucune  ré- 
sistance, et,  en  trois  voyages,  chevaux,  gens  et 
chariots  furent  amenés  sur  l'autre  bord.  Loysik 
approuva  la  manœuvre  du  Veneur;  car  les 
esclaves,  ne  voyant  pas  revenir  Gondowaîd  et 
l'archidiacre,  auraient  pu  retourner  à  Clialon 
donner  l'alarme,  et  il  importait  au  vieux  moine, 
pour  ses  projets,  que  les  événements  qui  avaient 
eu  lieu  au  monastère  ne  fussent  pas  connus 
au  dehors.  Loysik.  vu  son  grand  âge  et  les  lon- 
gueurs de  la  route,  crut  pouvoir  user  de  la 


mule  de  l'archidiacre  pour  ce  voyage  ;  elle  fut 
donc  réembarquée  sur  le  bac,  que  Ronan  et 
son  fds  Grégor  voulurent  conduire  eux-mêmes 
jusqu'à  l'autre  rive,  afin  de  rester  quelques 
moments  de  plus  avec  Loysik.  L'end)arcation 
toucha  terre;  le  vieux  moine  laboureur  em- 
brassa une  dernière  fois  Ronan  et  son  fds, 
monta  siir  la  mule,  et,  accompagné  d'un  jeune 
frère  de  la  communauté,  qui  le  suivait  à  pied, 
il  prit  la  route  de  Chalon-sur-Saône,  séjour  de 
la  terrible  reine  Biunehaut. 


CHAPITRE   II 

Le  château  de  Bninehaut.  —  Le  marchand  d'esclaves.  —  Aurélie,  la  pleureuse,  et  Blundine,  la  rieuse.  — Ce  que 
faisait  la  reine  Brunehaut  de  ses  petits-fils.  —  Lettre  du  pape  isaint  Grégoire  le.  Grand  à  cette  sainte  femme  sur 
1  EDUCATION  DE  SON  FILS.  —  CkUdebert,  Corbe,  Mërovée,  arrière-petits-enfuits  de  la  reine  Branehiut.  —  La  bonne 
aïexile.  —  Arrivée  de  Sigebert.  fils  aîné  du  défunt  roi  Thierry.  —  Le  maire  du  palais  \\  arnachaire.  —  Loysik  et 
Brunahaut.  —  La  reine  marche  à  la  tète  de  son  armée  pour  aller  combattre  Clutaire  II,  fils  de  Frédégonde. 


«  Vive  celui  qui  aime  les  Franks  !  que  le 
Christ  maintienne  leur  puissance!  qu'il  rem- 
plisse leur  chef  des  clartés  de  sa  grâce,  qu'il 
protège  l'armée,  qu'il  fortifie  la  foi,  qu'ilaccorde 
paix  et  bonheur  à  ceux  qui  les  gouvernent  sous 
les  auspices  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  Au 
nom  du  père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

—  Foi  de  vieux  Vagre,  ce  début  tout  catho- 
lique de  la  loi  salique  revient  toujours  à  la 
pensée  lorsqu'il  s'agit  des  rois  franks  ou  de 
leurs  reines...  Entrons  dans  le  repaire  de  Bru- 
nehaut,  splendide  repaire  !  non  pas  rustique 
comme  celui  du  comte  Néroweg,  vaste  burg, 
que  nous  autres  anciens  de  la  Yagrerie  avons 
réduit  en  cendres  !  non,  cette  grande  reine  a 
le  goût  ralTiné  :  une  de  ses  passions  est  l'archi- 
tecture; elle  aime  les  arts  antiques  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  cette  noble  femme  !  oui,  elle  aime 
les  arts  !  Voyez  plutôt  le  magnifique  château 
qu'elle  a  fait  construire  à  Chalon-sur-Saône, 
capitale  de  la  Bourgogne;  ses  autres  châteaux, 
même  celui  de  Boufcheresse,  ne  sont  rien 
auprès  de  son  habitation  royale,  dont  les  jar- 
dins magnifiques  s'étendent  jusqu'aux  bords 
de  la  Saône...  palais  à  la  fois  splendide  et 
guerrier  ;  car,  en  ces  temps  de  batailles  inces- 
santes, les  rois  et  les  seigneurs  se  fortifient 
dans  leurs  repaires.  Le  palais  de  Brunehaut 
est  ceint  d'épaisses  murailles,  flanqué  de  tours 
massives  ;  on  y  arrive  par  une  seule  entrée, 
voûte  profonde  fermée  à  ses  deux  extrémités 
par  des  portes  énormes  renforcées  de  barres  de 
fer.  Sous  cette  voûte  veillent  jour  et  nuit  les 
guerriers  de  Brunehaut,  toujours  armés  ;  dans 
les  cours  intérieures  sont  d'autres  logis  pour  un 
grand  nombre  de  cavaliers  et  de  gens  de  pied. 
Les  salles  du  palais  sont  immenF;es,  pavées  de 
marbre  ou  de  mosaïque,  enrichies  de  colon- 
nades de  jaspe,  de  porphyre  et  d'albâtre  orien- 
tal, surmontées  de  chapiteaux  de  bi'onze  doré; 
ces  magnificences  architecturales,  chefs-d'œu- 


vre de  l'art,  dépouilles  des  temples  et  des  palais 
de  la  Gaule,  ont  été  transportées  à  grand  ren- 
forts d'esclaves  et  de  chariots  dans  le  palais 
de  la  reine.  Ces  salles  immenses,  ornées  de 
meubles  d'ivoire,  d'argent  ou  d'or  massif,  de 
statues  païennes  du  travail  le  plus  rare,  de 
vases  précieux,  de  trépieds,  précèdent  l'appar- 
tement particulier  de  Brunehaut...  Le  jour  est 
à  peine  levé  ;  déjà  ces  grandes  salles  se  rem- 
plissent des  esclaves  domestiques  de  la  reine, 
des  ofliciers  de  ses  troupes,  des  hauts  digni- 
taires de  sa  maison,  chambellans,  écuyers, 
majordomes,  connétables,  venant  attendre  les 
ordres  de  leur  maîtresse. 

Une  pièce  de  forme  circulaire,  pratiquée 
dans  une  des  tours  du  palais,  avoisine  la  cham- 
bre où  se  tient  habituellement  la  reine  ;  trois 
portes  sont  percées  dans  le  mur  :  l'une  conduit 
à  la  salle  où  se  tiennent  les  officiers  du  palais, 
l'autre  à  la  chambre  à  coucher  de  Brunehaut; 
la  troisième,  simple  baie  fermée  par  un  rideau 
de  cuir  doré,  donne  sur  un  petit  escalier  tour- 
nant, pratiqué  dans  l'épaisseur  de  la  muraille. 
Cette  pièce  est  somptueusement  meublée  :  sur 
une  table  recouverte  d'un  riche  tapis  brodé 
sont  des  parchemins  blancs  et  un  grand  coffret 
d'o)-  enrichi  de  pierreries.  Autour  de  la  table 
sont  rangés  des  sièges  ornés  de  coussins  d'étoffe 
pourpre  ;  çà  et  là  des  fûts  de  colonne  servent 
de  piédouches  à  des  vases  de  jaspe,  d'onyx  ou 
de  bronze  de  Corinthe,  plus  précieux  que  l'or 
ou  l'albâtre  rose.  Sur  un  socle  de  vert  antique 
est  un  magnifique  groupe  de  marbre  de  Paros 
d'un  travail  exipiis,  représentant  l'Amour  païen 
caressant  Vénus.  Non  loin  de  là,  deux  figures 
en  airain, verdies  parles  siècles,  offrent  l'image 
obscène  d'un  faune  et  d'une  nymphe.  Entre 
ces  deux  chefs-d'œuvre  de  l'art  païen,  un  ta- 
bleau peint  sur  bois,  ajjporté  à  grands  frais  de 
Byzance,  représente  le  Christ  enfant  et  saint 
Jean-Baptiste  aussi  enfant.  Ce  tableau  de  sain- 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


455 


toté  rappelle  que  Brunehaut  est  une  fervente 
calholi(iue...  N'est-elle  pas  en  correspondance 
réglée  avec  le  pape  de  Uome,  le  pieux  (Irégoire, 
(pii  n'a  pas  assez  de  bénédictions  pour  cette 
sainte  fdle  de  l'Eglise!  Plus  loin,  sur  cette 
console  d'ivoire,  quel  est  ce  riciie  niédaillier 
rempli  de  grandes  médailles  romaines  et  gau- 
loises en  argent  et  en  or?  Parmi  elles  en  voici 
une  de  bronze,  la  seule  qui  soit  de  ce  métal... 
Que  représente-t-elle  ? 

Ouoi  1  ici  I  dans  ce  lieu  !  ce  visage  auguste  et 
vénéré.  0  profanation  ! 

Ah  !  si  le  Dieu  des  catholiques  veut  faire  un 
miracle,  jamais  moment  ne  fut  plus  oppo'rtun, 
plus  solennel,  et  bientôt,  si  le  Seigneur  veut 
terrilier  les  méchants,  cette  effigie  de  bronze 
devra,  prodige  etirayant,  frissonner  d'horreur 
et  d'épouvante  ! 

Une  vieille  femme  richement  vêtue  et  d'une 
physionomie  froide,  sardonique,  rusée,  sortant 
de  la  chaniln'e  à  coucher  de  Brunehaut,  entre 
dans  la  salle  de  la  tour.  Cette  femme,  de  noble 
race  franque,  est  Chrotechilde.conlidente depuis 
longues  années  des  crimes  et  des  débauches  de 
la  reine  ;  elle  s'approche  d'un  timbre,  le  fait 
vibrer  et  attend.  Bientôt  parait  à  la  porte  qui 
s'ouvre  sur  le  petit  escalier  pratiqué  dans 
l'épaisseur  du  mur,  une  autre  vieille  femme; 
son  costume  des  plus  simples  annonce  qu'elle 
est  de  rang  inférieur  : 

—  J'ai  entendu  le  timbre,  noble  dame  Chro- 
techilde,  me  voici. 

—  Samuel,  le  marchand  d'esclaves,  est-il 
venu,  comme  on  le  lui  avait  ordonné'? 

—  Depuis  une  heure  il  attend  dans  la  salle 
basse  avec  deux  jeunes  fdles  et  un  vieillard  à 
longue  barbe  blanche. 

—  Quel  est  ce  vieillard  ? 

—  Sans  doute  un  esclave  que  le  juif  Samuel 
doit  conduire  ailleurs  en  sortant  d'ici. 

—  Ordonne  à  Samuel  d'amener  ici  et  à  l'ins- 
tant les  deux  filles. 

La  vieille  femme  disparait  :  presque  au  même 
instant  Brunehaut  sort  de  sa  chambre.  Cette 
reine  est  âgée  de  soixante-sept  ans  ;  l'on  re- 
trouve sur  sa  figure  les  traces  d'une  beauté 
remarquable.  Son  visage  blafard,  ridé,  semble 
illuminé  par  le  sombre  éclat  de  ses  deux 
grands  yeux,  profondément  caves  et  cernés  ; 
ils  sont  noirs  comme  ses  longs  sourcils,  ses 
cheveux  seuls  ont  blanchi  :  front  d'airain,  lè- 
vres impassibles,  regard  profond,  port  de  tète 
aitier,  démarche  fière,  superbe,  car  sa  taille 
s'est  conservée  droite,  svelte  ;  telle  est  Bru- 
nehaut. A  peine  entrée,  elle  prête  l'oreille  et  dit 
à  Crotechilde  : 

—  Qui  vient  là,  par  te  petit  escalier  ? 

—  Le  marchand  d'esclaves  ;  il  amène  les  deux 
jeunes  filles. 

—  Qu'il  entre...  qu'il  entre... 


—  Madame,  à  qui  voulez-vous  faire  don  de 
ces  esclaves  qu'il  a  amenées? 

—  Tu  le  sauras...  Mais  j'ai  hâte  d'examiner 
ces  créatures,  le  choix  est  important. 

—  Madame,  voici  Samuel. 

Le  marchand  de  chair  gauloise,  juif  d'ori- 
gine comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  livraient 
à  ce  trafic,  entra  bientôt  suivi  des  deux  esclaves 
qu'il  amenait;  elles  étaient  enveloppées  de  longs 
voiles  blancs,  assez  transparents  pour  qu'elles 
pussent  voir  à  se  conduire. 

—  Illustre  reine,  —  dit  le  juif  en  mettant  un 
genou  en  terre  et  inclinant  son  front  presque 
à  toucher  le  plancher,  je  me  rends  à  vos  or- 
dres ;  voici  deux  jeunes  esclaves,  véritables 
trésors  de  beauté,  de  douceur,  de  grâces,  de 
gentillesse  et  surtout  de  virginité.  Votre  excel- 
lence sait  que  le  vieux  Samuel  n'a  qu'une  qua- 
lité... celle  d'être  honnête  homme. 

—  Debout,  debout!  — dit  Brunehaut  s'adres- 
sant  aux  deux  esclaves  qui,  en  présence  de  la 
terrible  reine,  s'étaient  agenouillées,  comme  le 
marchand,  au  seuil  de  la  porte,  —  debout,  les 
filles  et  ôtez  vos  voiles. 

Les  deux  esclaves  se  hâtèrent  de  se  relever 
pour  obéir  à  la  reine;  le  juif,  alin  de  mieux 
mettre  en  valeur  sa  marchandise,  avait  vêtu  les 
deux  jeunes  filles  de  tuniques  à  manches  cour- 
tes et  dont  la  jupe  descendait  à  peine  au-dessus 
du  genou,  tandis  que  l'échancrure  du  corsage 
découvrait  à  demi  le  sein  et  les  épaules.  L'une 
des  esclaves,  grande  et  svelte,  portait  une  tu- 
nique blanche  ;  elle  avait  les  yeux  bleus,  une 
torsade  de  corail  s'enroulait  dans  les  nattes  de 
ses  cheveux  noirs  ;  on  pouvait  lui  donner  dix 
huit  ou  vingt  ans  ;  son  visage,  d'une  beauté 
touchante  et  candide,  était  baigné  de  larmes  ; 
abimée  dans  la  douleur  et  la  honte,  tremblant 
de  tous  ses  membres,  elle  tenait  constamment 
baissé  son  regard  noyé  de  pleurs,  de  crainte 
de  rencontrer  les  yeux  de  Brunehaut.  La  vieille 
reine,  après  avoir  longtemps  et  attentivement 
examiné  cette  jeune  fille,  en  lui  ordonnant  de 
tourner  et  de  se  retourner  devant  elle  en  tous 
sens,  échangea  un  signe  approbatif  avec  Chro- 
techilde,  non  moins  occupée  à  examiner  l'-es- 
clave,  et  dit  à  celle-ci  : 

—  De  quebpays  es-tu? 

—  Je  suis  de  la  ville  de  Toul,  —  répondit  la 
jeune  fille  d'une  voix  altérée. 

—  Aurélie  !  Aurélie  !  —  s'écria  Samuel  en 
frappant  du  pied,  —  est-ce  ainsi  que  tu  te  rap- 
pelles mes  leçons  ?  On  répond  :  Glorieuse  reine, 
je  suis  de  la  ville  de  Toul...  —  Et  se  tournant 
vers  Brunehaut  :  —  Veuillez  lui  pardonner, 
madame...  mais  c'est  si  naïf,  si  simple... 

Brunehaut  coupa  la  parole  au  juif,  et  s'adres- 
sant  à  l'esclave  : 

—  Où  as-tu  été  prise  ? 
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—  A  Toul,  madame,  lors  du  sac  d(3  cette 
ville  par  les  troupes  du  roi  de  Bourgogne. 

—  Etais-tu  de  condition  libre? 

—  Oui...  mon  pore  était  maître  armurier. 

—  Sais4u  lire?  écrire?  As  tu  des  talents 
agréables?  Sais-tu  chanter,  fairede  la  musique? 

—  Je  sais  lire,  écrire,  et  ma  mère  m'avait 
appris  à  jouer  du  théorbe  et  à  chanter. 

Et  en  disant  qu'elle  savait  chanter,  la  malheu- 
reuse ne  put  retenir  ses  sanglots  convulsifs... 
Elle  songeait  sans  doute  à  sa  mère. 

—  Allons,  pleure  encore  et  pleure  toujours  ! 
—  maugréa  Samuel  avec  dépit,  —  voilà  ce  que 
tu  fais  de  mieux...  Mais,  vous  le  savez,  grande 
reine,  on  a  une  certaine  dose  de  larmes,  après 
quoi,  c'est  fini...  La  poche  est  vide... 

—  Tu  crois  cela,  juif?  heureusement  tu  ca- 
lomnies l'espèce  humaine,  —  reprit  la  reine 
avec  un  cruel  sourire  en  continuant  d'examiner 
la  jeune  fille,  à  qui  elle  dit  :  —  Tu  n'as  été  jus- 
qu'ici esclave  nulle  part? 

—  Foi  de  Samuel,  illustre  reine,  elle  est 
aussi  neuve  à  l'esclavage  qu'un  enfant  dans  le 
sein  de  sa  mère!  —  s'écria  le  juif,  voyant  la 
jeune  Gauloise  éclater  en  sanglots  et  hors  d'état 
de  répondre.  —  J'ai  acheté  Aurélie  le  jour 
môme  de  la  bataille  de  Toul,  et  depuis,  ma 
femme  Uebecca  et  moi  nous  avons  veillé  sur 
cette  chère  fille  comme  sur  notre  propre  enfant, 
sachant  que  nous  tirerions  d'elle  un  très  haut 
prix.  Nous  garantissons  sa  complète  virginité. 

Brunehaut,  après  avoir  de  nouveau  contem- 
plé la  jeune  fille,  qui  cachait  à  demi  sa  ligure 
dans  ses  mains,  dit  à  Samuel  : 

—  Remets-lui  son  voile,  qu'elle  cesse  de 
geindre,  et  fais  approcher  l'autre. 

Aurélie  reçut  son  voile  des  mains  du  juif 
comme  un  bienfait  et  se  hâta  de  s'envelopper 
dans  les  plis  de  l'étoffe  pour  y  cacher  sa  dou- 
leur, sa  honte  et  ses  larmes.  A  l'ordre  de  la 
reine,  l'autre  esclave  était  prestement  accourue  ; 
mignonne  et  fraîche  comme  une  Hébé,  elle  pou- 
vait avoir  seize  ans  :  un  collier  de  perles  s'en- 
roulait dans  les  nattes  épaisses  de  ses  cheveux 
d'un  blond  doré;  ses  grands  yeux,  d'un  brun 
orangé,  pétillaient  de  malice  et  de  feu  ;  sonnez 
fin,  légèrement  relevé,  ses  narines  roses,  palpi- 
tantes, ses  lèvres  vermeilles,  un  peu  charnues, 
ses  petites  dents  d'émail,  son  menton  et  ses 
jouGs  à  fossettes,  donnaient  à  cette  fillette  la  phy- 
sionomie la  plus  vive,  la  plus  gaie,  la  plus  ef- 
frontée qu'il  fût  possible  d'imaginer...  Sa  tu- 
nique de  soievert  pâle  rendait  plus  éblouissante 
encore  la  blancheur  de  son  sein  et  de  ses 
épaules...  Oh!  le  juif  n'eut  pas  besoin  de  lui 
dire  à  celle-là  de  se  tourner,  de  se  retourner, 
pour  que  la  vieille  reine  put  examiner  à  son 
aise  les  charmes  de  sa  taille;  elle  se  rengorgeait, 
se  cambrait,  se  redressait  sur  la  pointe  de  ses 
pieds,  arrondissait  gracieusement  les 


saut  la  belle  aux  yeux  de  Brunehaut  et  de  Chro- 
techilde,  qui  échangeaient  entre  elles  des  re- 
gards approbatifs,tandisque  le  juif,  aussi  inquiet 
de  l'audace  de  cette  esclave  que  de  l'accable- 
ment de  sa  compagne,  lui  disait  à  demi-voix  : 

—  Tiens-toi  donc  en  place,  Blandine...  ne 
remue  pas  ainsi  les  jambes  et  les  bras...  Un 
peu  de  retenue,  ma  fille,  en  présence  de  notre 
illustre  et  bien-aimée  reine!  On  dirait  que  tu 
as  du  salpêtre  dans  les  veines  !  Que  Votre  Ex- 
cellence l'excuse,  illustrissime  princesse;  c'est 
si  jeune,  si  gai,  si  fou...  ça  ne  demande  qu'à 
s'envoler  de  sa  cage  pour  faire  admirer  son  plu- 
mage et  son  ramage.  Baisseras-tu  les  yeux, 
Blandine  !  audacieuse  !  oses- tu  regarder  ainsi  en 
face  notre  auguste  reine  !  ! 

Blandine,  en  effet,  au  lieu  de  fuir  le  noir  re- 
gard de  Brunehaut,  le  cherchait,  le  provoquait 
d'un  air  malin,  souriant  et  assuré;  aussi  la 
reine  lui  dit-elle  après  un  long  et  minutieux 
examen  : 

—  L'esclavage  ne  t'attriste  pas,  toi  ? 

—  Au  contraire,  glorieuse  reine,  car  pour 
moi  l'esclavage  a  été  la  liberté. 

—  Comment  cela,  effrontée? 

—  J'avais  une  marâtre,  quinteuse,  revêche, 
grondeuse  ;  elle  me  faisait  passer  sur  le  froid 
parvis  des  basiliques  tout  le  temps  que  je  n'em- 
ployais pas  à  manier  l'ai^^uille  ;  cette  vieille 
furie  me  battait,  lorsque  par  malheur,  levant 
le  nez  de  dessus  ma  couture,  je  souriais  aux 
garçons  par  ma  fenêtre;  aussi,  grande  reine, 
quel  sort  que  le  mien  !  mal  nourrie,  moi  si 
friande  !  mal  vêtue,  moi  si  coquette  !  sur  pied 
au  chant  du  coq,  moi  si  amoureuse  de  me  dor- 
loter dans  mon  lit  !  de  sorte  que  grande  a  été 
ma  joie  quand  votre  invincible  petit-fils  et  sa 
vaillante  armée,  o  reine  illustre  !  se  sont  appro- 
chés l'an  passé  de  Tolbiac,  où  j'habitais. 

—  Pourquoi  ta  joie? 

—  Pourquoi,  glorieuse  reine  !  Oh  !  je  savais, 
moi,  que  les  guerriers  franks  ne  tuent  jamais 
les  jeunes  filles  ;  aussi  medisais-je  :  «  Peut-être 
je  serai  prise  par  un  baron  de  Bourgogne,  un 
comte  ou  môme  un  duc,  et  une  fois  esclave,  si 
je  m'en  crois,  je  deviendrai  maîtresse...  car  l'on 
a  vu  des  esclaves...  » 

—  Devenir  reine,  comme  Frédégonde,  n'est- 
ce  pas ,  ma  mie  ? 

—  Pourquoi  donc  pas,  quand  elles  sont  gen- 
tilles !  —  répondit  audacieusement  cette  fillette 
sans  baisser  les  yeux  devant  Brunehaut,  qui 
l'écoutait  et  la  contemplait  d'un  air  pensif.  — 
Mais,  hélas  !  —  reprit  Blandine  avec  un  demi 
soupir,  —  je  n'ai  pas  eu  cette  fois  le  bonheur 
de  tomber  aux  mains  d'un  seigneur.  Un  vieux 
leude,  à  moustaches  blanches  et  des  moins 
amoureux,  m'a  eue  pour  sa  part  du  butin,  et  il 
m'a  vendue  tout  de  suite  au  seigneur  Samuel; 
mais  enfin,  peut-être  une  chance  heureuse  me 
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viendra-t-elle.  Que  dis-je!  —  ajouta  Blandine 
en  adressant  à  Brunehaut  son  plus  gracieux 
sourire,  —  n'est-ce  pas  déjà  un  grand,  un  ines- 
péré bonheur  que  d'avoir  été  conduite  en  votre 
présence,  ô  reine  illustre  ! 

Brunehaut,  après  avoir  réfléchi  quel-ques 
instants,  dit  au  marchand  :  —  Juif,  je  t'achète- 
rai une  de  ces  deux  esclaves. 

—  Illustre  reine  !  laquelle  des  deux  prenez- 
vous,  Aurélie  ou  Blandine? 

—  Je  ne  sais  encore...  elles  resteront  au  pa- 
lais jusqu'à  ce  soir...  on  va  les  conduire  dans 
l'appartement  de  mes  femmes. 

Chrotechilde,  à  un  signe  de  la  reine,  frappa 
le  timbre;  la  vieille  femme  reparut;  la  confi- 
dente de  Brunehaut  lui  dit  :  —  Emmenez  ces 
deux  esclaves... 

—  Illustre  reine!  choisissez-moi...  — dit  Blan- 
dine en  se  retournant  une  dernière  fois  vers 


Brunehaut,  tandis  que  le  juif  enveloppait  soi- 
gneusement de  son  voile  cette  petite  diablesse. 
—  Oh!  choisissez-moi,  glorieuse  reine!  vous 
ferez  une  bonne  œuvre...  je  voudrais  tant  res- 
ter à  la  cour!... 

—  Tais-toi  donc,  effrontée,  —  disait  tout  bas 
Samuel  en  poussant  doucement  Blandine  vers 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher  de  la  reine, 
que  Chrotechilde  désignait  du  geste.  —  Trop 
est  trop,  ces  familiarités  peuvent  déplaire  à 
notre  redoutable  souveraine! 

Les  deux  jeunes  filles,  l'une  toute  joyeuse, 
l'autre  chancelante  et  accablée,  entrèrent  dans 
l'appartement  de  la  reine,  tandis  que,  après 
avoir  avoir  une  dernière  fois  humblement  salué 
Brunehaut,  le  juif  quitta  la  salle  en  refermant 
sur  lui  le  rideau  de  cuir  qui  masquait  la  baie 
de  l'escalier  tournant. 

Brunehaut  et  sa  confidente  restèrent  seules. 

58'"  livraison 


458 


LA   GARDE   DU   POIGNARD 


Et  maintenant  1  ô  vous,  descendants  de  Joël, 
qui  en  ce  moment  allez  continuer  de  lire  ce 
récit,  le  dégoût,  l'horreur,  l'épouvante  que  vous 
éprouverez  n'égalera  jamais  le  dégoût,  l'hor- 
reur, l'épouvante  dont  je  suis  saisi  en  écrivant 
la  scène  sans  nom  qui  va  se  passer  entre  ces 
deux  exécrables  vieilles. 

—  Madame,  —  dit  Ghrotechilde  à  Brunehaut, 
à  qui  donc  destinez-vous  celle  des  deux  escla- 
ves que  vous  voulez  acheter'^ 

—  Tu  me  le  demandes  ? 

—  Oui,  madame... 

—  Ghrotechilde...  l'âge  afïaiblit  ta  pénétra- 
tion., c'est  fâcheux...  mais  il  faudra  que  je  me 
décide  à  prendre  une  autre  confidente. 

—  Madame,  expliquez-vous  !... 

—  Il  faut  que  j'éprouve  jusqu'où  peut  aller 
ce  manque  d'intelligence  si  nouveau  chez  toi... 

—  En  vérité,  madame,  je  m'y  perds... 

—  Dis-moi,  Ghrotechilde,  lorsque  mon  fds 
Childebert  est  mort  assassiné  par  Frédégonde,  il 
m'a  laissé  la  tutelle  de  mes  deux  petits-lils 
Thierry  et  Theudebert. 

—  Oui...  madame...  mais  je  vous  parlais  de 
ces  esclaves...  et  non  point  de  vos  enfants. 

—  A  quel  âge  mon  petit-fds  Theudebert 
était-il  père?... 

—  A  TREIZE  ANg,  car  à  cet  âge  il  eut  un  fds 
de  BUichilde,  cette  esclave  brune  aux  yeux 
verts,  que  vous  avez  payée  si  cher...  Je  vois 
encore  ce  regard  fauve,  étrange  comme  sa 
beauté...  Du  reste  une  taille  de  nymphe,  des 
cheveux  crépus  d'un  noir  de  jais  traînant  jus- 
qu'à terre.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  pareillechevelure. 

—  Gette  esclave...  qui  la  mit  un  soir,  entière- 
ment nue,  dans  le  lit  de  mon  pelit-hls,  alors  à 
peine  âgé  de  douze  ans?... 

—  Vous  Madame;  je  vous  accompagnais... 
Ah!  ah!  ah!  j'en  ris  de  souvenir...  Il  avait  d'a- 
bord une  peur,  cet  innocent!...  Mais  comme 
vous  voilà  devenue  sombre... 

—  Gette  vile  esclave!  cette  Bilichilde,  mal- 
gré les  autres  concubines  que  nous  avions  don- 
nées à  mon  petit-lils  Theudebert,  n'avait-elle 
pas  pris  sur  lui  un  funeste  ascendant? 

—  Si  funeste,  madame,  qu'elle  nous  a  fait 
chasser  de  Metz,  vous  et  moi  et  conduire  pri- 
sonnières jusqu'à  Arcis-sur-.\ube,  coutins  de 
la  Bourgogne,  royaume  de  votre  autre  pelit-hls 
Thierry.  Mais  c'est  là,  madame,  une  vieille  his- 
toire :  cette  Bilichilde  n'a-t-elle  pas  été,  l'an 
dernier,  étranglée  par  votre  petit-fils,  ce  fa- 
rouche idiot  ayant  passé  de  l'amour  à  la  haine, 
et  lui-même,  après  la  bataille  de  Tolbiac,  vaincu 
par  son  frère,  que  vous  aviez  déchaîné  contre 
lui,  n'a-t-il  pas  été  selon  vos  ordres,  tonsuré  et 
poignardé?  Enfin  son  fils  âgé  de  cinq  ans.  n'a- 
t-il  pas  eu  la  tète  brisée  contre  une  pierre?  Que 


pouvez-vous  demander  de  plus?..,  N'êtes-vous 
pas  suffisamment  vengée  ? 

—  Ghez  moi  la  haine  survit  à  la  vengeance, 
survit  à  la  mort,  comme  le  poignard  survit  au 
meurtre.  Ma  vengeance  n'est  pas  complète. 

—  Tous  n'êtes  point  raisonnable...  Haïr  au- 
delà  de  la  tombe,  c'est  naïf  pour  votre  âge. 

—  Ge  que  nous  venons  de  dire  ne  t'ouvre 
point  l'esprit?... 

—  A  l'endroit  de  ces  deux  jolies  esclaves? 

—  Oui...  au  sujet  de  ces  deux  belles  filles. 

—  Non,  madame,jenedevinepas  votre  pensée. 

—  Poursuivons...  puisque  ton  intelligence 
est  à  ce  point  devenue  obtuse...  Dis-moi,  avant 
que  nous  ayons  mis  cette  esclave,  Bilichilde, 
dans  son  lit,  quel  était  le  caractère  de  mon 
petit-fils  Theudebert? 

—  Agiotent,  actif,  déterminé,  opiniâtre  et  sur- 
tout fort  glorieux...  A  dix  ou  onze  ans,  il  sen- 
tait déjà  l'orgueilleuse  ardeur  de  son  sang 
royal,  et  disait  fièrement  :  «  Je  suis  roi  d'Aus- 
trasie  !  Je  suis  le  maître  !  » 

—  Et  deux  ans  après  qu'il  a  eu  possédé  cette 
esclave  brune  aux  yeux  verts  et  aux  cheveux 
crépus,  si  judicieusement  Choisie  par  toi,  Ghro- 
techilde, quel  était  le  caractère  de  mon  petit- 
fils?  Béponds ! 

-^  Oh  !  madame,  Theudebert  était  mécon- 
naissable... Enervé,  indécis,  languissant,  il 
n'avait  plus  que  la  volonté  d'aller  du  lit  à  la 
table  avec  ses  concubines...  Gar  nous  avions 
donné  des  compagnes  à  la  Bilichilde...  G'est  à 
peine  s'il  avait  le  courage  de  chasser  au  faucon, 
divertissement  de  femme;  la  chasse  aux  bètes 
fauves  était  pour  lui  trop  fatigante.  Cela  ne 
m'étonnait  point;  né  robuste,  pétulant,  aimant 
dans  sa  première  enfance  les  jeux  bruyants,  le 
grand  air,  il  était  devenu  chétif,  pâle,  étiolé, 
recherchant  le  demi-jour,  comme  si  l'éclat  du 
soleil  eût  blessé  sa  vue  ;  enfin  il  annonçait  de- 
voir être  de  grande  taille,  et  il  est  mort  rabou- 
gri, presque  imberbe  ! 

— Mesvœux  s'accomplissaient,  Ghrotelchilde. 
Les  débauches  ])récoces  énervent  l'âme  autant 
que  le  corps,  et  la  postérité  de  Theudebert  n'est 
pas  née  viable... 

—  De  fait,  je  n'ai  jamais  vu  d'enfants  si  ché- 
tifs...  Quelle  race,  d'ailleurs  pouvait  laisser  un 
père  nabot  et  presque  idiot? 

—  Et  dès  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  Theu- 
debert disait-il  encore  fièrement  :  «  Je  suis  roi 
d'Austrasie!  Je  suis  le  maître!  » 

—  Non,  certes,  madame,  car  s'il  vous  arrivait 
par  manière  d'épreuve  de  lui  parler  des  affaires 
de  l'Etat,  sous  prétexte  ({uil  était  roi,  l'enfant 
vous  répondait  de  sa  voix  allanguie  et  les  yeux 
à  demi  fermés  :  «  Grand'mère,  je  suis  roi  de 
mes  femmes,  de  mes  auqdiores  de  vin  vieux  et 
de  mes  faucons!  régnez  pour  moi,  grand'mère, 
régnez  pour  moi  si  cela  vous  plait!  » 
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—  Et  cela  m'a  plu,  Chrotechilde...  J'ai  régné 
en  Austrasie,  pour  mon  petit-lils  Theudebert, 
jusqu'au  jour  où  cette  vile  esclave  Bilicliilde, 
usant  de  son  ascendant  sur  cet  idiot,  m'a  chas- 
sée de  Metz...  ma  chassée,  inoi,  Brunehaut  1 

—  Encore  ce  souvenir,  encore  l'orage  sur  votre 
front,  encore  des  éclairs  dans  vos  yeux!  Mais 
pour  Dieu,  madame,  l'esclave  a  été  étranglée, 
l'idiot  et  son  lils  ont  été  tués...  j'oubliais  même, 
pour  compléter  l'hécatombe  de  ces  animaux 
malfaisants...  j'oubliais  Quintio,  maire  du  pa- 
lais, duc  de  Champagne,  qui  s'étant  incongrû- 
ment mêlé  de  l'alïairedeMetz,  a  été  mis  à  mort 
par  vos  ordres!  Que  vouliez-vous  de  plus?  et 
d'ailleurs,  est-ce  que,  pour  une  Austrasie  per- 
due, vous  n'avez  pas  retrouvé  une  Bourgogne  ? 
Si  Theudebert  vous  a  chassée  de  Metz,  ne  vous 
êtes-vous  pas  réfugiée  ici,  à  Chalon,  auprès  de 
votre  autre  petit-lils  Thierry?  Hébété,  énervé  par 
les  femmes  que  nous  lui  choisissions,  ne  l'avez- 
vous  pas  poussé  à  une  guerre  implacable  con- 
tre son  frère  qu'il  a  vaincu  à  Toul,  à  Tolbiac,  et 
qui  après  cette  défaite,  a  été  mis  à  mort  lui  et 
son  fils,  comme  je  vous  le  rappelais  tout  à 
l'heure?  Ainsi  vengée  de  l'exil  de  Metz,  n'avez- 
vous  point  dominé  Thierry  et  régné  à  sa  place? 
Aegila,  maire  du  palais,  vous  inquiétait  par 
son  influence  sur  votre  petit-lils,  vous  vous 
défaites  d'Aegila  et  vous  le  remplacez  par  votre 
amant  Protade,  qui  devient  ainsi  maire  du 
palais  ! 

—  Ils  me  l'ont  tué...  Chrotechilde!  ils  me 
l'ont  tué...  mon  amant,  mon  Protade! 

—  Allons,  madame,  entre  nous,  avouez 
qu'une  reine  ne  chôme  jamais  d'amoureux  ! 
Vous  n'avez  qu'à  choisir  parmi  les  plus  beaux, 
les  plus  jeunes  et  les  plus  fringants  de  la  cour 
de  Bourgogne  ;  et  puis,  madame,  sans  reproche, 
s'il  vous  ont  tué  Protade,  tous  leur  avez  tué 
l'évêque  Didier. 

—  Il  ne  méritait  pas  son  sort  peut-être  ? 

—  Jamais  punition  n'a  été  plus  légitime  ! 
Astucieux  prélat!  vouloir  nous  supplanter  dans 
notre  commerce  amoureux!  Imaginer  de  faire 
épouser  cette  princesse  d'Espagne  à  votre  petit- 
fîls,  alin  de  l'arracher  aux  fangeuses  débau- 
ches dont  nous  étions  les  pourvoyeuses!  Aussi, 
qu'est-il  arrivé?...  les  flots  de  la  Chalaronne 
ont  emporté  le  corps  de  l'évêque.  Cette  Espa- 
gnole, sur  laquelle  il  comptait  pour  vous 
évincer  et  dominer  par  elle  Tiiierry,  et  par 
Thierry  la  Bourgogne;  cette  Espagnole,  répu- 
diée par  votre  petit-fils,  est  retournée  dans  son 
pays  au  bout  de  six  mois  de  mariage,  et  nous 
avons  mis  la  main  sur  sa  dot;  enfin,  Thierry 
est  mort  cette  année  de  la  dyssenterie,— ajouta 
la  vieille  avec  un  sourire  affreux,  —  mort  de 
la  dyssenterie,  de  sorte  que  vous  voici  aujour- 
d'hui maîtresse  et  reine  souveraine  de  ce  pavs 
de  Bourgogne,  puisque  Sigebert,  le  plus  âgé 


des  fils  de  Thierry,  vos  arrière-petits-enfants, 
n'a  pas  encore  onze  ans...  Il  ne  faut  pas  qu'ils 
meurent,  ces  roitelets,  car  le  filsdeFrédégonde 
deviendrait  l'héritier  de  leurs  royaumes...  Il 
faut  seulement  qu'ils  vivotent,  afin  que  vous 
régniez  à  leur  place...  Eh  bien,  madame,  ils 
vivoteront...  Mais  nous  oublions  l'esclave  que 
vous  voulez  acheter  à  Samuel. 

—  Au  contraire,  Chrotechilde,  cet  entretien 
nous  ramène  à  l'esclave... 

—  Comment  cela? 

—  Il  n'y  a  plus  à  en  douter,  l'âge  amortit 
ton  intelligence;  autrefois  si  prompte  à  me 
comprendre,  depuis  un  quart  d'heure  tu  me 
donnes  la  preuve  de  ce  fâcheux  aû'aiblissement 
de  ton  esprit. 

—  Moi,  madame? 

—  Oui,  autrefois,  au  lieu  de  me  demander 
ce  que  je  compte  faire  d'une  de  ces  deux  es- 
claves de  Samuel,  tu  m'aurais  devinée;  mais 
je  viens  de  me  convaincre  tout  à  mon  aise  de 
la  lenteur  sénile  de  ta  perception  ....  cela  est 
triste,  Chrotechilde. 

—  Triste...  autant  pour  moi  que  pour  vous, 
madame...  Mais  expliquez-vous...  je  vous  en 
prie...  Entendre,  ce  sera  obéir. 

—  Quoi  !  cervelle  appesantie  !  Tu  sais  que 
j'ai  la  tutelle  de  mes  arrière-petits-enfants,  et 
sottement  tu  me  demandes  ce  que  je  compte 
faire  de  l'une  de  ces  jolies  esclaves  !  Devines-tu, 
maintenant  quel  est  mon  projet.? 

—  Eh  !  oui,  madame,  je  commence  à  com- 
prendre, mais  vos  reproches,  sont  injustes! 
Vous  oubliez  que  Sigebert  n'a  pas  onze  ans  ! 

—  Tant  mieux  !  La  débauche  sera  précoce. 

—  C'est  vrai,  —  reprit  l'autre  monstre  avec  un 
éclat  de  rire  épouvantable,  —  c'est  vrai,  tant 
mieux!  La  débauche  sera  plus  précoce. 

Pendant  cet  horrible  entretien,  l'auguste 
masque  de  bronze,  toujours  immobile  dans  son 
médaillier  sur  la  console  d'ivoire,  ne  sourcilla 
pas...  Sa  bouche  d'airain  ne  fit  pas  entendre  un 
cri  de  malédiction, retentissant  comme  les  clai- 
rons du  dernier  jugement. 

L'entretien  des  deux  matrones  continua. 

—  Donner  une  concubine  à  votre  arrière- 
petit-fils  Sigebert,  —  avait  dit  Chrotechilde  à 
la  reine,  —  mais  il  n'a  pas  onze  ans  ! 

—  Tant  mieux  !  — reprit  Brunehaut;  —  mais 
ce  qui  est  arrivé  avec  Bilichilde  me  donne  à 
réfléchir,  et  je  ne  sais  laquelle  préférer  de  ces 
deux  esclaves...  Qu'en  pense  ton  expérience? 

—  La  grande  brune  qui  pleure  toujours  ne 
sera  jamais  dangereuse;  c'est  doux,  candide  et 
bête  comme  une  brebis...  Il  n'y  a  point  à 
craindre  que  cette  innocente  donne  jamais  à 
Sigebert  de  méchantes  pensées  contre  vous. 

—  Aussi  je  penche  fort  pour  cette  pleureuse  ; 
l'autre  me  paraît  une  petite  commère  par  trop 
effrontée...  Cette  impudente  n'a  pas  baissé  les 
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yeux  devant  moi,   dont  le  regard   épouvante 
les  plus  fermes,  les  plus  audacieux. 

—  Il  se  peut,  madame,  que  cette  frétillante 
petite  diablesse  ait  trop  de  ce  que  la  grande 
n'a  point  assez...  mais  ce  sera  peut-être  un  mal 
pour  un  bien.  Examinons  le  vrai  des  choses. 
Sigebert  n'a  pas  onze  ans,  il  est  très  enfant,  ne 
songe  qu'à  la  toupie  ou  aux  osselets,  il  est  de 
plus  doux  et  timide,  c'est  un  véritable  agneau; 
or,  cette  grande  innocente  étant  de  son  côté 
une  manière  de  sotte  brebis...  vous  m'entendez, 
madame?  D'un  autre  coté,  cette  petite  endia- 
blée pourrait  effaroucher  notre  agneau...  Je  me 
rappelle  toujours  la  peur  de  Theudebert,  à  la 
vue  de  l'esclave  aux  yeux  verts  et  aux  cheveux 
crépus...  Aussi,  je  vous  le  répète,  madame,  ceci 
demande  réflexion...  nous  étudierons  le  carac- 
tère de  ces  jeunes  filles...  D'ailleurs,  rien  ne 
presse...  Sigebert  est  en  Germanie  avec  le  duk 
Warnachaire,  maire  du  palais  de  Bourgogne. 

—  Ils  peuvent  revenir  d'un  momentà  l'autre. 
Peut-être  arriveront-ils  ici  aujourd'hui;  aussi 
j'ai  d'autant  plus  hâte  d'acheter  une  esclave 
pour  Sigebert,  que  je  crains  que  pendant  ce 
voyage  en  Germanie,  Warnachaire  n'ait  pris 
une  certaine  influence  sur  Sigebert  ;  or,  cette 
influence  serait  bientôt  perdue  au  milieu  du 
trouble  et  des  curiosités  du  premier  amour  de 
cet  enfant. 

—  Puisque  vous  vous  délf  ez  du  duk,  madame, 
pourquoi  lui  avoir  confié  Sigebert? 

—  Ne  fallait-il  pas  faire  accompagner  Sige- 
bert?... La  vue  de  cet  enfant  roi,  d'une  douce 
figure,  aura  intéressé  les  chefs  de  tribus  ger- 
maines d'au-delà  du  Rhin,  dont  ce  Warnachaire 
est  allé  rechercher  l'alliance...  Leurs  troupes 
doubleront  mon  armée...  Oh I  dans  cette  guerre 
suprême,  sans  merci,  entre  moi  et  Clotaire  II... 
ce  fils  de  Frédégonde  sera  écrasé...  il  le  faut... 
il  le  faut...  ma  vengeance  doit  être  complète. 

—  Et  cela  sera,  madame.  Jusqu'ici  vos  en- 
nemis sont  toujours  tombés  sous  vos  coups... 
La  mort  du  fils  de  Frédégonde  couronnera 
l'œuvre...  cependant  ce  duk  Warnachaire  m'in- 
quiète... Tenez,  madame...  ces  maires  du  palais 
qui  ont,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  sous 
le  règne  des  fils  du  vieux  Clotaire,  commencé 
par  être  intendants  des  maisons  royales...  et 
qui,  peu  à  peu,  sont  devenus  gouvernants  des 
peuples,  ces  maires  du  palais  finiront  par  man- 
ger les  rois,  si  les  rois  ne  les  suppriment  point. 
Ces  habiles  gens  disent  aux  princes  :  «  Ayez 
des  concubines,  buvez,  jouez,  chassez,  dormez, 
prodiguez  l'argent  dont  nous  remplirons  vos 
coffres,  tenez-vous  en  joie,  ne  prenez  point 
souci  de  régner,  nous  nous  chargeons  de  ce 
fardeau.  »  Ce  sont  là,  madame,  de  dangereuses 
scélératesses.  Qu'une  mère,  qu'une  aïeule  agisse 
ainsi  envers  ses  fils  et  ses  petits-fils,  c'est  chose 
concevable;  mais  chez  les  maires  du  palais. 


ceci  touche  à  l'usurpa. lOn,  et  ce  Warnachaire, 
à  qui  vous  avez  laissé  son  office  de  maire  après 
la  mort  de  Thierry,  me  semble  vouloir  dominer 
Sigebert  et  vous  évincer,  madame...  Je  sais  que 
nous  aurons  la  petite  ou  la  grande  esclave... 
pour  nous  maintenir  contre  le  duk,  mais  sou- 
venez-vous, madame,  de  votre  exil  à  Metz! 

—  Tu  prêches  une  convertie.  J'ai  dernière- 
ment écrit  à  Aimoia,  qui  revient  avec  ^^'arna- 
chaire,  de  le  tuer  en  route. 

—  Eh!  que  ne  parliez-vous,  glorieuse  reine, 
le  modèle  des  souveraines  !  je  vous  aurais  épar- 
gné ma  rhétorique. 

—  Malheureusement  Aimoin  n'a  pas  exécuté 
mes  ordres.  Warnachaire  est  encore  vivant. 

—  Pourquoi  n'a-t-il  pas  obéi  ? 

—  Je  l'ignore  encore;  je  le  saurai  aujour- 
d'hui peut-être. 

—  Du  reste,  il  ne  faut  point  nous  hâter  de 
penser  mal  de  cet  Aimoin.  Une  occasion  favo- 
rable lui  aura  peut-être  manqué;  qui  sait  si 
vous  n'allez  pas  le  voir  revenir  seul  avec  le 
petit  Sigebert!  En  cas  contraire,  une  fois  ici,  à 
Chalon,  dans  ce  château,  il  en  sera,  madame, 

ce  qu'il  vous  plaira  de  Warnachaire et, 

croyez-moi ,  ces  maires  du  palais  !  oh  !  ces 
maires  du  palais  me  semblent  menaçants  pour 
les  royautés.  Aussi,  madame,  les  rois  ne  seront 
tranquilles  sur  leurs  trônes  que  lorsqu'ils  sau- 
ront se  délivrer  de  ces  dangereux  rivaux  tou- 
jours grandissants. 

—  Il  faut  du  temps  pour  abattre  leur  puis- 
sance ;  ils  ont  rallié  à  eux  tous  ces  seigneurs 
bénéficiers  enrichis  par  la  générosité  royale  ! 
Oh!  le  temps!  le  temps  !  ah  !  que  la  vie  est 
courte,  lorsque  l'on  a  la  volonté,  le  pouvoir  et 
la  force!  Ce  temps  qu'il  me  faut,  c'est  un  long 
règne,  je  l'aurai;  les  tribus  barbares  de  l'autre 
côté  du  Rhin  ont  répondu  à  mon  appel;  elles 
se  joindront  à  mon  armée...  Grâce  à  ce  renfort, 
les  troupes  de  Clotaire  II  écrasées,  il  tombe  en 
mon  pouvoir,  le  lils  de  Frédégonde!  oh!  faire 
lentement  expirer  le  fils  dans  les  tortures  que 
je  rêvais  pour  la  mère!  venger  ainsi  le  meurtre 
de  ma  sœur  Galeswinthe  et  de  mon  époux  Si- 
gebert! m'emparer  des  royaumes  de  Clotaire  et 
régner  seule  sur  la  Gaule  entière  durant  de 
longues  années,  car  je  me  sens  pleine  de  vie, 
de  force  et  de  volonté!... 

—  Vous  vivrez  cent  ans  et  plus. 

—  Je  le  crois,  je  le  sens;  oui,  je  sens  en  mol 
une  volonté,  une  vitalité  indomptables.  Régner! 
ambition  des  grandes  âmes!  régner  comme  les 
empereurs  de  Rome  !  Je  veux  les  imiter  dans 
leur  toute-puissance  souveraine!  compter  par 
millions  les  instruments  de  ma  volonté!  d'un 
signe  redouté  faire  obéir  les  multitudes!  d'un 
geste  pousser  mes  armées  d'un  bout  à  l'autre 
du  inonde!  agrandir  mes  royaumes  à  l'infini! 
et  dire  :   Ces  contrées,  des  plus  voisines  aux 
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plus  loinlaiiies,  sont  à  moi!  Je  veux  concentrer 
toutes  les  forces  des  nations  dans  ma  main, 
courber  tous  les  peuples  sous  mon  joug.  Je 
veux  élever  sur  toute  la  Gaule  ces  merveilles 
de  l'art  dont  j'ai  déjà  couvert  la  Bourgogne  1 
châteaux  forts,  palais  splendides,  basiliques 
aux  nefs  d'or,  chaussées  immenses,  prodigieux 
monuments,  qui  diront  aux  siècles  futurs  le 
nom  deBrunehaut!  Pour  arriver  à  de  si  grandes 
choses,  me  laisserai-je  arrêter  par  de  vulgaires 

scrupules?  Non,   non! Ces   enfants   que 

j'énerve,  ces  hommes  que  je  tue  parce  qu'ils 
me  gênent!  pourraient-ils  accomplir  ou  seule- 
ment concevoir  mes  desseins  gigantesques  ? 
De  quel  prix  est  pour  le  monde  la  vie  de  ces 
obscures  victimes  ?  Leurs  os  seront  poussière, 
leur  nom  oublié  depuis  des  siècles,  que  mon 
nom  répété  d'âge  en  âge  continuera  d'étonner 
la  postérité  ! 

—  Voilà  des  raisons  que  sauront  faire  valoir, 
pour  excuser  vos  crimes,  les  prêtres  et  les 
évêques  qui  vous  assiègent  de  demandes  de 
bénéfices,  de  terres  et  d'argent  ! 

—  Je  te  défends  de  parler  mal  des  prêtres  ; 
ce  sont  eux  qui  traînent  mon  char  triomphal... 

—  L'attelage  est  ruineux. 

—  Non  pour  moi.  —  Ces  dons  que  je  leur 
fais  m'appauvrissent-ils?  Ce  que  je  leur  donne, 
n'est-ce  pas  le  superflu  de  mon  superflu?  D'ail- 
leurs, ils  m'aideront  à  rétablir  les  impôts  au- 
trefois décrétés  par  les  empereurs,  et  à  remplir 
mes  coffres.  Maintenant,  prends  cette  clé,  ouvre 
le  coffret  qui  est  sur  la  table  et  cherches-y  un 
parchemin  noué  d'un  ruban  pourpre. 

—  Le  voici,  madame. 

—  Baise  ce  parchemin  qui  est  écrit  de  la 
main  du  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  d'un 
pape...  du  pieux  Grégoire  I... 

—  Ainsi,  le  souverain  pontife,  le  successeur 
de  saint  Pierre,  à  ce  qu'il  prétend,  détenteur 
des  clés  du  paradis,  vous  promet  de  vous  ouvrir 
toutes  grandes  les  portes  du  séjour  éternel? 

—  N'est-ce  pas  justice  ?  ne  les  ai-je  pas  assez 
richement  dorées,  les  clés  de  leur  paradis?... 
Redis-moi  ce  que  contient  ce  parchemin. 

«  Grégoire,  à  BruneJiaui,  reine  des  Franks. 
—  La  manière  dont  vans  goiwe)  nez  le 
royaume  et  Véducation  de  votre  fils  attes- 
tent les  vertus  de  votre  excellence,  vertus 
que  l'on  doit  louer  et  qui  sont  agréables  à 
Dieu;  vous  ne  vous  êtes  point  contentée  de 
laisser  intacte  à  votre  fils  la  gloire  des  choses 
temporelles,  vous  lui  avez  aussi  amassé  les 
biens  de  la  vie  éternelle,  en  jetant  dans  son 
âme  les  germes  de  la  vraie  foi  avec  une 
pieuse  sollicitude  maternelle.  » 

Soudain  les  deux  vieilles  furent  interrompues 
dans  la  lecture  de  la  lettre  du  pontife  romain 
par  le  bruit  de  cris  joyeux  et  enfantins  partant 
de  la  chambre  voisine  ;  presque  au  même  instant 


les  trois  frères  de  Sigebert,  alors  en  voyage 
entrèrent  suivis  de  leurs  gouvernantes  et  cou- 
rurent entourer  leur  bisaïeule.  Childebert,  le 
plus  âgé  de  ces  arrière  petits-tils  de  Brunehaut, 
avait  dix  ans,  Corbe  neuf  ans,  Mérovée,  le 
dernier,  six  ans  ;  ces  pauvres  enfants,  nés  d'un 
père  presque  épuisé  avant  son  adolescence  par 
la  précocité  des  excès  de  toutes  sortes,  étaient 
délicats,  frêles,  étiolés  déjà,  et  faisaient  peine  à 
voir  ;  leur  gaieté  même  attristait  ;  leurs  joues 
étaient  creuses,  d'une  pâleur  maladive,  et  sem- 
blaient rendre  plus  grands  encore  leurs  yeux 
caves  et  cernés  ;  leur  longue  chevelure,  sym- 
bole de  la  royauté  franque,  tombait  fine  et  rare 
sur  leurs  épaules  ;  ils  portaient  de  petites  dal- 
matiques  d'étoffes  d'or  et  d'argent.  Les  gou- 
vernantes, après  avoir  respectueusement  fléchi 
le  genou  à  l'entrée  de  la  salle,  se  tinrent  auprès 
de  la  porte,  tandis  que  les  enfants  entouraient 
leur  bisaïeule.  Childebert  se  tenait  debout  au- 
près d'elle  ;  Corbe  et  Mérovée,  les  deux  plus 
petits,  avaient  grimpé  sur  ses  genoux,  tandis 
qu'elle  leur  disait  : 

—  Vous  êtes  très  gais  ce  matin,  chers  en- 
fants !  Dites-moi  la  cause  de  votre  joie. 

—  Grand 'mère  c'est  Corbe,  notre  frère,  qui 
nous  faisait  rire... 

—  Qu'a  donc  fait  Corbe  de  si  plaisant? 

—  Il  a  arraché  toutes  les  plumes  de  sa  tour- 
terelle blanche  et  elle  criait...  et  elle  criait... 

—  Et  vous  de  rire...  et  de  rire...  démons  !... 

—  Oui,  grand'mère  ;  mais  notre  petit  frère 
Mérovée  a  pleuré  ! 

—  Tant  il  riait,  ce  garçonnet? 

—  Oh!  non,  j'ai  pleuré  parce  que  l'oiseau 
était  tout  saignant. 

—  Alors  j'ai  dit  à  mon  frère  Mérovée  :  Tu 
n'as  donc  pas  de  courage,  que  le  sang  te  fait 
peur?  Et  quand  nous  irons  à  la  bataille  cela 
te  fera  donc  pleurer,  de  voir  le  sang  couler? 

—  Et,  pendant  que  Corbe  parlait  ainsi  à  Mé- 
rovée, j'ai  pris  un  couteau  et  j'ai  coupé  le  cou  à 
la  colombe...  Ah!  je  n'ai  pas  peur  du  sang,  moi, 
et  quand  j'aurai  âge  d'homme,  j'irai  à  la  guerre, 
n'est-ce  pas,  grand'mère? 

—  Ah  !  mes  enfants,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  vous  désirez  !  On  peut  bien  s'amuser  à 
couper  le  cou  à  des  colombes,  sans  pour  cela 
se  croire  obligé  d'aller  un  jour  à  la  guerre. 
Faire  la  guerre,  c'est  chevaucher  jour  et  nuit, 
souflrir  de  la  faim,  du  chaud,  du  froid,  coucher 
sous  la  tente,  et  qui  plus  est,  risquer  de  se 
se  faire  tuer  ou  blesser,  ce  qui  cause  une 
grande  douleur  ;  ne  vaut-il  pas  qiieux,  chers 
enfants,  se  promener  tranquillement  en  char 
ou  en  litière,  coucher  dans  un  lit  douillet, 
manger  des  friandises,  s'amuser  tant  que  la 
journée  dure,  satisfaire  aux  moindres  fantai- 
sies qui  nous  viennent?  Le  sang  des  races 
royales  est  trop  précieux  pour  l'exposer  ainsi. 
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mes  jolis  roitelets  :  vous  avez  vos  leiides  pour 
combattre  l'ennemi  à  la  bataille,  vos  serviteurs 
pour  tuer  les  gens  qui  vous  déplaisent  ou  vous 
olïensent,  vos  prêtres  pour  commander  aux 
peuples  de  vous  obéir  ;  vous  n'avez  donc  qu'à 
vous  amuser,  qu'à  jouir  des  délices  de  la  vie, 
heureux  enfants,  sans  autre  souci  que  de  dire  : 
Je  veux.  Comprenez-vous  bien  mes  paroles, 
chers  petits?  Réponds,  Childebert,  toi  l'aîné  et 
le  plus  raisonnable  ? 

—  Oh  !  oui,  grand'mère,  je  ne  suis  pas  plus 
soucieux  qu'un  autre  d'aller  à  la  guerre  attra- 
per des  coups  de  lance,  je  préfère  m'amuser 
et  faire  ce  qui  me  plaît;  mais  alors  pourquoi 
notre  frère  Sigebert  s'en  est-il  allé  à  cheval, 
suivi  de  guerriers,  en  compagnie  du  duk  War- 
nachaire  ? 

—  Votre  frère  est  maladif;  les  médecins  ont 
conseillé  de  lui  faire  entreprendre  pour  le  bien 
de  sa  santé,  un  long  voyage... 

-^  Reviendra-t-il  bientôt  ? 

—  Peut-être  demain...  peut-être  aujourd'hui. 

—  Oh  !  tant  mieux,  grand'mère,  tant  mieux  ! 
Sa  place  ne  restera  pas  vide  dans  notre  cham- 
bre, il  nous  manque... 

—  Ne  vous  réjouissez  pas  trop  quant  à  cela, 
chers  roitelets  ;  désormais  Sigebert  aura  sa 
maison  royale,  ses  serviteurs  particuliers,  sa 
chambre  à  part.  Oh!  c'est  déjà  un  petit  homme! 

—  Il  n'a  pourtant  qu'un  an  de  plus  que  moi. 

—  Oh  !  oh  !  mais  dans  un  an  tu  seras  aussi 
un  homme,  toi,  mon  petit  Childebert,  — ré- 
pondit Brunehaut  en  échangeant  avec  Clirote- 
childe  un  regard  diabolique  ;  —  alors,  comme 
ton  frère,  tu  auras  ta  maison  royale,  ta  cham- 
bre à  part...  tes  chambellans,  tes  écuyers,  tes 
serviteurs,  tes  esclaves,  tous  gens  soumis  à  tes 
caprices,  comme  les  chiens  à  la  houssine. 

—  Oh  !  que  je  voudrais  être  plus  vieux  d'un 
an  pour  avoir  tout  ce  que  vous  nous  promettez. 

—  Et  moi  aussi,  je  voudrais  te  voir  plus 
vieux  d'nn  an...  et  Corbe  aussi  et  toi  aussi, 
petit  Mérovée,  je  voudrais  vous  voir  tous  de 
l'âge  de  Sigebert. 

—  Patience,  madame,  —  dit  Chrotechilde  en 
échangeant  de  nouveau  un  regard  infernal  avec 
Brunehaut,  —  patience,  cela  viendra...  Mais 
quel  est  ce  bruit  dans  la  grande  salle?...  De 
nombreux  pas  approchent...  si  c'était  le  sei- 
gneur Warnachaire... 

Chrotechilde  ne  se  trompait  pas,  c'était  en 
eiïet,  le  maire  du  palais  de  Bourgogne,  accom- 
pagné de  Sigebert.  Cet  enfant,  à  peine  âgé  de 
onze  ans,  était  comme  ses  frères,  chétif  et 
pâle;  cependant  l'animation  du  voyage,  la  joie 
de  revoir  ses  frères  coloraient  légèrement  son 
doux  visage,  car  ce  pauvre  enfant,  malgré  les 
exécrables  conseils  de  sa  bisaïeule,  conservait 
jusqu'alors  un  caractère  angélique;  il  courut 
embrasser  la  vieille  reine,  puis  il  répondit  aux 


caresses  et  aux  questions  empressées  de  ses 
frères  qui  l'entouraient  ;  à  chacun  d'eux  il 
remit  de  petits  présents  rapportés  de  son 
voyage  et  renfermés  dans  un  colh-et  qu'il  avait 
voulu  prendre  des  mains  d'un  des  serviteurs 
de  sa  suite,  afin  d'offrir  plus  tôt  à  ses  frères 
ces  témoignages  de  son  souvenir.  Chrotechilde, 
s'approchant  alors  de  la  reine,  dit  à  voix  basse  : 

—  Madame...  si  vous  m'en  croyez  nous  garde- 
rons les  deux  esclaves  jusqu'à  ce  soir  :  d'ici  là 
nous  aviserons. 

—  Oui,  c'est  le  meilleur  parti  à  prendre,  — 
répondit  Brunehaut  ;  et  s'adressant  à  l'enfant  : 

—  Va  te  reposer...  tu  raconteras  ton  voyagea 
tes  petits  frères  ;  j'ai  à  causer  avec  le  duk  War- 
nachaire sur  de  graves  afïaires. 

Chrotechilde  emmena  les  enfants,  la  reine 
resta  seule  avec  le  maire  du  palais  de  Bour- 
gogne, homme  de  grande  taille,  d'une  figure 
froide,  impénétrable  et  résolue  ;  il  portait  une 
riche  armure  d'acier  rehaussée  d'or  à  la  mode 
romaine  ;  sa  large  épée  pendait  à  son  côté,  son 
long  poignard  à  sa  ceinture.  Brunehaut,  après 
avoir  attaché  longtemps  son  noir  et  profond 
regard  sur  Warnachaire,  toujours  impassible, 
lui  fît  signe  de  s'asseoir  auprès  de  la  table,  s'y 
assit  elle-même,  et  dit  :  —  Quelles  nouvelles  ? 

—  Bonnes...  et  mauvaises,  madame... 

—  Les  mauvaises  d'abord. 

—  La  trahison  des  ducks  Arnolfe  et  Pépin, 
ainsi  que  la  défection  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs d'Austrasie,  n'est  plus  douteuse  ;  ils  ont 
fait  défection  et  se  sont  rendus  au  camp  de 
Clotaire  II  avec  leurs  hommes  ;  ils  s'apprêtent 
à  marcher  contre  votre  armée. 

—  Depuis  longtemps  je  soupçonnais  cette 
trahison.  Ah  !  seigneurs  enrichis,  rendus  puis- 
sants par  la  générosité  des  rois,  vous  poussez 
à  ce  point  l'ingratitude  !  Soit;  je  préfère  la 
franche  guerre  à  des  menées  souterraines;  les 
domaines,  terres  saliques  ou  bénéfices  de  ces 
traîtres  retourneront  à  mon  fisc.  Continue... 

—  Clotaire  II  a  levé  son  camp  d'Andernach, 
et  il  est  entré  au  cœur  de  l'Austrasie.  Sommé 
de  respecter  les  royaumes  de  ses  neveux,  dont 
vous  avez  la  tutelle,  il  a  répondu  (ju'il  s'en 
remettrait  au  jugement  des  grands  d'Austrasie 
et  de  Bourgogne. 

—  Le  lils  de  Frédégonde  espère  soulever 
contre  moi  les  peuples  et  les  seigneurs  de  mes 
royaumes,  il  se  trompe;  des  exemples  prompts, 
terribles,  épouvanteront  les  traîtres... 

—  Bien  parlé,  madame! 

—  Tous  les  traîtres,  quels  que  soient  leur 
rang,  leur  puissance,  quel  que  soit  le  masque 
dont  ils  se  couvrent,  entends-tu,  Warnachaire, 
maire  du  palais  de  Bourgogne?... 

—  J'entends  même  ce  que  vous  ne  me  dites 
pas...  Mais  je  m'incline  devant  ma  reine... 

—  Tu  lis  dans  ma  pensée? 
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—  Vous  me  croyez  un  traître...  Vous  me 
considérez  comme  votre  ennemi,  surtout  de- 
puis votre  récent  retour  de  Worms  ? 

—  Je  me  liens  en  ganle  contre  tout  le  monde. 

—  Votre  soupçon,  madame,  s'est  changé  en 
certitude;  vous  avez  dit  à  Aimoin,  un  homme 
à  vous,  de  me  poignarder. 

—  Je  ne  fais  poignarder...  que  mes  ennemis. 

—  Je  suis  donc  pour  vous  un  ennemi,  ma- 
ame,ou  du  moins  vous  me  regardez  comme  tel? 

Voici  les  morceaux  de  la  lettre  écrite  de  votre 
main  à  Aimoin  pour  lui  ordonner  de  me  tuer. 
Et  le  duk  déposa  sur  la  table  plusieurs  mor- 
ceaux de  parchemin;  la  reine  regarda  le  maire 
du  palais  d'un  œil  déhant. 

—  Aimoin  a  livré  ma  lettre? 

—  Non,  madame,  le  hasard  a  mis  en  ma 
possession  ces  morceaux  de  parchemin. 

—  Et  pourtant...  tu  reviens  ici? 

—  Pour  vous  prouver  riujustice  de  vos  soup- 
çons, je  suis  venu  ici  où  vous  êtes  souveraine. 

—  Ou  tu  viens  pour  me  trahir. 

—  Madame,  si  j'avais  voulu  vous  trahir,  je 
me  serais  rendu ,  comme  tant  d'autres  sei- 
gneurs de  Bourgogne,  auprès  de  Clotaire  II  ;  je 
lui  aurais  donné  votre  petit-hls  en  otage,  et  je 
serais  resté  dans  le  camp  de  votre  ennemi  avec 
les  tribus  que  j'ai  ramenées  de  Germanie. 

—  Ces  tribus  me  sont  dévouées,  elles  ne  t'au- 
raient pas  suivi  ;  elles  viennent  ici  pour  ren- 
forcer mon  armée. 

—  Ces  tribus,  madame,  viennent  ici  pour 
piller,  peu  leur  importe  que  ce  soit  comme 
auxiliaires  de  Brunehaut  ou  de  Clotaire  II,  les 
pays  de  Soissons,  de  Bourgogne  ou  d'Austrasie. 
Ces  Franks  n'ont  pas  da  préférence  :  pourvu 
qu'après  s'être  vaillammentbattus  et  avoir  aidé 
à  la  victoire,  ils  puissent  ravager  la  contrée 
vaincue,  faire  un  gros  butin,  et  emmener  de 
nombreux  esclaves  de  l'autre  coté  du  Rhin,  tels 
sont  les  Franks  que  je  vous  ramène. 

—  Je  te  dis  que  la  vue  de  mon  petit-fds,  ce 
roi  enfant,  venant  demander  par  ta  bouche 
aide  et  forces  aux  Germains,  a  intéressé  ces 
barbares  et  a  fait  réussir  ta  mission. 

—  Si  vous  n'aviez  expressément  promis  à  ces 
Franks  le  pillage  des  territoires  vaincus,  ils 
seraient  demeurés  insensibles  à  la  jeunesse  de 
Sigebert;  ils  sont  aussi  sauvages  que  l'étaient 
nos  pères,  les  premiers  compagnons  de  Clovis; 
il  m'a  fallu  de  grands  etïorts  pour  les  empê- 
cher de  tout  ravager  sur  notre  route  ;  dans  leur 
farouche  impatience,  ils  se  croyaient  déjà  en 
pays  conquis;  chaque  jour  leurs  chefs  me  de- 
mandaient à  grands  cris  la  bataille,  afin  de  pou- 
voir retourner  en  Germanie  avec  leur  butin  et 
leurs  esclaves  avant  la  saison  d'hiver,  qui  rend 
la  traversée  périlleuse. 

—  Où  sont  actuellement  les  Franks? 

—  Je  les  ai  laissés  vers  Montsarran. 


—  Pourquoi  si  loin  de  Chalon? 

—  Malgré  mes  recommandations,  ces  bar- 
bares ont  volé  et  tué  sur  leur  passage;  les  con- 
duire ici,  au  cœur  de  la  Bourgogne,  puis  les 
renvoyer  en  d'autres  contrées,  selon  les  besoins 
de  la  guerre  et  des  approvisionnements,  c'était 
exposer  à  dés  désastres  inutiles  les  campagnes 
qu'ils  auraient  traversées...  Ces  nouveaux  mal- 
heurs pouvaient  accroître  l'irritation  des  peu- 
ples; or,  vous  le  savez,  madame...  de  ce  côté-ci 
de  la  Bourgogne ,  on  commence  à  s'agiter. 

—  Oui...  à  l'instigation  de  ces  traîtres  qui 
ont  rejoint  le  fils  de  Frédégonde,  quelques  sei- 
gneurs tentent  de  soulever  le  peuple  contre 
moi,  contre  la  Romaine,  comme  ils  m'ap- 
pellent; oh  !  seigneurs  et  populace  sauront  ce 
que  pèse  le  bras  de  Brunehaut. 

—  Les  ennemis  de  Brunehaut  trembleront 
toujours  devant  elle,  mais  j'ai  craint  d'aug- 
menter leur  nombre  en  rendant  nos  popula- 
tions victimes  de  la  barbarie  de  vos  nouveaux 
alliés:  le  territoire  où  j'ai  fait  camper  ces  tribus 
sera  dévasté  sans  doute,  mais  ce  ravage  sera 
du  moins  limité.  De  plus,  la  position  est  assez 
centrale  pour  que  ces  auxiliaires  soient  diri- 
gés partout  où  besoin  sera,  pour  suivre  les 
mouvements  de  Clotaire  II;  j'ai  donc  agi  avec 
sagesse  et  prévoyance, 

—  Quelles  sont  les  dispositions  de  l'armée  ? 

—  Elle  est  pleine  d'ardeur,  ne  demande  que 
la  bataille  ;  le  souvenir  des  deux  dernières  vic- 
toires de  Toul  et  de  Tolbiac,  et  surtout  l'im- 
mense butin,  le  grand  nombre  d'esclaves  que 
les  troupes  ont  enlevés,  redoublent  leur  désir 
de  combattre  le  fils  de  Frédégonde...  Ce  sont  là, 
madame,  les  bonnes  nouvelles  qui  balancent 
les  mauvaises.  Brunehaut  croit-elle  encore  que 
Warnachaire  ait  agi  en  traître,  et  songe-t-elle 
encore  à  le  faire  poignarder? 

—  Un  homme  dont  on  a  voulu  se  défaire, 
qui  l'apprend,  et  qui  revient  à  vous;  ah!  War- 
nachaire! cela  donne  à  penser! 

—  Brunehaut  est  prompte  au  soupçon  et  au 
châtiment,  mais  elle  est  magnifique  envers  qui 
la  sert  fidèlement. 

—  Tu  as  donc  quelque  chose  à  me  demander? 

—  Oui,  madame,  mais  seulement  après  la 
guerre,  ou  plutôt,  je  l'espère,  après  la  victoire... 
que  je  remporterai  sur  Clotaire  II,  et  lorsque  je 
vous  le  livrerai  pieds  et  poings  liés... 

—  Warnachaire!  — s'écria  la  reine,  frémis- 
sante d'une  joie  féroce  à  la  pensée  de  tenir  en 
son  pouvoir  le  fils  de  Frédégonde...  —  si  tu  me 
livres  Clotaire  prisonnier,  je  te  défierai  alors  de 
former  un  vœu  qui  ne  soit  accompli  par  Bru- 
nehaut, et...  —  Mais  se  ravisant,  elle  jeta  un 
sombre  legard  sur  le  maire  du  palais, et  ajouta  : 
—  Si  c'est  un  piège  que  tu  me  tends  pour  dé- 
tourner mes  soupçons,  Warnachaire...  si  tn 
pensais  à  me  trahir. , . 
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—  Soit,  madame,  je  suis  un  traître;  vous 
frappez  sur  ce  timbre,  à  l'instant  vos  cham- 
bellans, vos  écuyers  accourent,  et  me  tuent  là, 
sous  vos  yeux  ;  me  voilà  mort  !...  Mais  quel  est 
riiomme  que  vous  ne  soupçonnez  pas  ?  Qui 
prendrez-vous  pour  général  ?  Est-ce  le  duc 
Alethée?  Est-ce  le  duc  Roccon? 

—  Non!  Ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Est-ce  le  duc  Sigowald  ? 

—  Tu  railles  !  C'est  mon  ennemi  peisonnel. 

—  Est-ce  le  duc  Eubelan  ? 

—  Je  n'ai  pas  perdu  le  souvenir  de  ses  cri- 
minelles relations  avec  Arnolfe  et  Pépin...  ces 
deux  traîtres!  Il  songe  sans  doute  à  les  imiter 
et  à  passer  à  l'ennemi.  Non,  je  ne  me  fierai  pas 
à  Eubelan  !  C'est  encore  un  ennemi. 

—  Ceux-là  pourtant,  madame,  sont  capables 
de  commander  l'armée;  ce  sont  des  hommes  de 
guerre,  de  vaillants  chefs. 

—  Je  n'ai  voulu  faire  tuer  aucun  d'eux...  ou 
du  moins  ils  l'ignorent...  tandis  que  j'ai  voulu 
la  mort,  Warnachaire. 

—  Vous  me  croyez  animé  contre  vous  d'un 
ressentiment  de  haine,  parce  que  vous  avez 
voulu  me  faire  poignarder.  Si  l'espoir  de  la  ven- 
geance me  ramène  ici,  qui  m'empêche  de  mettre 
la  main  sur  ce  timbre  pour  vous  ùter  le  moyen 
de  donner  le  signal  d'alarme? 

Et  le  duc  fit  ce  qu'il  disait. 

—  Qui  m'empêche  de  tirer  ce  poignard? 

Et  le  duc  fit  briller  cette  arme  aux  yeux  de 
Brunehaut,  dont  le  premier  mouvement  fut 
de  se  rejeter  en  arrière  sur  le  dossier  de  son 
siège,  en  portant  les  mains  devant  elle. 

—  Qui  m'empêche  enfin  de  vous  tuer  d'un 
seul  coup  de  ce  fer  qui  est  empoisonné  comme 
l'étaient  les  poignards  des  pages  de  Frédégonde  ? 

Et  en  disant  ces  derniers  mots,  Warnachaire 
s'était  tellement  rapproché  de  Brunehaut  qu'il 
pouvait  la  frapper  avant  qu'elle  eût  poussé  un 
cri...  La  reine,  sauf  un  premier  mouvement  de 
surprise,  n'avait  pas  sourcillé  ;  son  regard 
indomptable  était  resté  hardiment  fixé  sur  les 
yeux  du  maire  du  palais;  elle  écarta  d'un  geste 
de  dédain  la  lame  du  poignard,  demeura  quel- 
ques instants  pensive,  et  reprit  commeà  regret  : 
—  Il  faut  pourtant  croire  à  quelque  chose.  Tu 
aurais  pu  me  tuer,  c'est  vrai  ;  tu  ne  l'as  pas 
fait...  je  ne  peux  nier  l'évidence...  Tu  ne  veux 
donc  pas  te  venger  de  moi...  à  moins  que  tu  me 
réserves  pour  un  sort  plus  terrible  que  la  mort. 
Pourtant,  non,  l'homme  qui  hait  ne  tombe  pas 
dansées  raffinements  hasardeux.  L'avenir  n'ap- 
partient à  personne  ;  on  trouve  une  occasion 
pour  frapper  son  ennemi,  on  le  frappe  tôt  et 
ferme...  Je  te  crois  donc  sans  haine  contre  moi  ; 
tu  conserveras  le  commandement  de  l'armée. 
Ecoute,  Warnachaire,  Brunehaut  est  implacable 
dans  ses  soupçons  et  sa  haine,  mais  elle  est 
magnifique  pour  qui  la  sert  fidèlement...  Que 


le  fils  de  Frédégonde  tombe  entre  mes  mains, 
et  ma  faveur  dépassera  tes  espérances...  Ou- 
blions le  passé,  sois  mon  ami. 

—  Le  passé  est  oublié,  madame,  pour  ce  qui 
me  concerne. 

—  Raisonnons  froidement,  Warnachaire,  al- 
lons au  fonddes  choses.  J'ai  voulu  te  faire  tuer. . . 
c'est  vrai!  j'en  ai  fait  tuer  tant  d'autres!  mais 
ce  n'est  pas  par  amour  du  sang...  On  a  tué  ma 
sœur  Galeswinthe,  on  a  tué  mon  mari,  on  a  tué 
mon  fils,  on  a  tué  mes  plus  fidèles  serviteurs  ; 
seule  j'ai  eu  à  défendre  le  royaume  de  mon  fils 
et  de  mes  petits-fils  contre  des  rois  acharnés  à 
ma  perte  ;  toute  arme  m'a  été  bonne,  et,  après 
tout,  j'ai  remporté  de  brillantes  victoires,  j'ai 
accompli  de  grandes  choses.  Cependant  l'on 
me  hait,  les  seigneurs  franks  me  jalousent... 
cette  vile  plèbe  gauloise,  esclave  ou  populace, 
sourdement  excitée  contre  moi...  se  rebellerait, 
si  elle  n'était  retenue  par  la  terreur  que  je  lui 
inspire...  Mais,  cet  homme  !  quel estcet homme? 
—  s'écria  Brunehaut  en  s'interrompant.  Et  se 
levant  brusquement,  elle  indiqua  du  geste 
Loysik,  qui,  debout  au  seuil  de  la  porte  don- 
nant sur  l'escalier  tournant  pratiqué  dans 
Pépaisseur  de  la  muraille,  soulevait  d'une  main 
le  rideau  qui  l'avait  tenu  caché  aux  yeux  de  la 
reine  et  du  maire  du  palais  de  Bourgogne 
Warnachaire  fit  quelques  pas  à  rencontre  du 
vieil  ermite  laboureur  qui  s'avançait  lentement 
et  dit  :  —  Moine,  comment  te  trouves-tu  là  ? 
Ton  audace  est  grande  de  l'introduire  dans 
l'appartement  de  la  reine...  Qui  es-tu  ? 

—  Je  suis  le  supérieur  du  monastère  de  la 
vallée  de  Charolles. 

—  Tu  mens,  — repartit  Brunehaut  ;  ---  un  de 
mes  chambellans  est  présentement  dans  celte 
abbaye  pour  s'assurer  de  la  personne  du  supé- 
rieur et  l'amener  ici  garrotté. 

—  Votre  chambellan,  —  reprit  le  moine,  — 
votre  chambellan,  ainsi  que  l'archidiacre  et  vos 
hommes  de  guerre,  sont  à  cette  heure  prison- 
niers dans  ce  monastère. 

Venir  annoncer  une  nouvelle  non  moins 
improbable  qu'offensante  pour  l'orgueil  de 
Brunehaut,  l'annoncer  à  cette  femme  implaca- 
ble, et  s'exposer  ainsi  à  une  mort  certaine,  cela 
parut  tellement  exorbitant  à  la  reine  qu'elle 
n'y  crut  pas;  elle  haussa  les  épaules  d'un  air  de 
pitié  dédaigneuse  et  dit  au  maire  du  palais  :  — 
Duk...  ce  vieillard  est  fou...  Mais  comment  ce 
vieillard  s'est-il  introduit  ici? 

D'autres  circonstances  devaient  bientôt  aug- 
menter la  créance  de  Brunehaut  à  l'insanité  de 
la  raison  du  moine.  Loysik  avait  continué  de 
s'avancer  lentement  vers  la  reine  ;  mais  en 
dépit  de  cette  fermeté  d'àme  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  durant  sa  longue  vie,  à  mesure 
qu'il  approchait  de  cette  femme  épouvantable, 
il  perdit  peu  à  peu  son  assurance,  son  esprit  se 
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troubla,  il  sentit  ses  genoux  vaciller  et  fut 
obligé  de  s'appuyer  sur  une  console  d'ivoire 
qui  était  à  sa  portée.  Cette  émotion  profonde, 
insurmontable,  était  causée  par  l'horreur  qu'ins- 
pirait la  reine  au  vieux  moine  et  par  la  con- 
science de  la  terrible  position  où  il  se  trouvait. 
La  tète  penchée  sur  sa  poitrine,  il  cherchait 
à  raffermir  ses  esprits  et  à  relier  ses  pensées... 
Son  regard  s'arrêta  sur  le  médaillierque  soute- 
nait la  console  d'ivoire  où  il  s'appuyait.  La 
grande  médaille  de  bronze  attira  d'autant  plus 
facilement  les  yeux  du  moine,  que  celle-là  seule 
était  de  métal  vulgaire  au  milieu  d'autres  effi- 
gies en  or  et  en  argent.  D'abord  Loysik  la 
contempla  machinalement,  puis,  attiré  par  un 
intérêt  indéfinissable,  il  se  baissa,  regarda, 
observa  de  plus  près  l'empreinte,  et  lut  une 
inscription  placée  au-dessus  du  visage  auguste 
qui  semblait  saillir  du  bronze...  Le  vieillard 


tressaillit,  éprouva  une  impression  soudaine, 
extraordinaire,  mélangée  d'enthousiasme,  de 
stupeur  et  d'espoir;  le  trouble  de  son  esprit 
cessa,  il  se  sentit  rassuré,  réconforté,  comme 
s'il  eût  trouvé  un  appui  aussi  inattendu  que 
puissant  ;  il  voyait  enfin  quelque  chose  de  pro- 
videntiel dans  ce  rapprochement  formidable  : 
L'image  de  Victoria  dans  le  palais  de  la 
reine  Bruneliaut. 

Loysik  s'était  courbé,  afin  de  contempler  de 
plus  près  les  traits  de  l'héroïne  gauloise  ;  lors- 
qu'ill'eut  reconnue,  il  fléchit  un  genou  et  levant 
ses  mains  vers  l'image  auguste,  il  murmura  : 
—  0  Victoria...  sainte  guerrière  de  la  Gaule  I 
ta  présence  en  cet  horrible  lieu  raffermit  mon 
esprit;  il  me  semblequ'elle  me  donnera  la  force 
de  sauver  la  descendance  de  Scanvoch,  ce  fidèle 

I  soldat  que  tu  appelais  ton  frère,  et  qui  fut  un 

I  de  mes  aïeux!.,. 

59«  livraison 


466 


LA  GARDE  DU  POIGNARD 


Brunehaut  et  Warnachaire,  stupéfaits  de 
l'étrangeté  de  ce  vieillard,  tantôt  le  suivaient 
des  yeux,  tantôt  se  regardaient  en  silence  du- 
rant le  peu  d'instants  qui  sulïïrent  à  Loysik 
pour  reconnaître  relïigie  de  Victoria.  La  reine, 
de  plus  en  plus  convaincue  que  ce  moine  était 
fou,  perdit  patience,  frappa  du  pied  et  s'écria  : 

—  Duk,  appelle  mes  pages,  qu'ils  chassent 
d'ici  à  coups  de  houssine  ce  vieux  fou  qui  se 
dit  abbé  du  monastère  de  Charolles  et  qui  vient 
s'agenouiller  devant  mes  médailles  antiques. 

Brunehaut  parlait  encore  lorsqu'un  de  ses 
pages  entra  par  la  porte  de  la  grande  salle,  et, 
après  avoir  fléchi  le  genou,  lui  dit  : 

—  Cdorieuse  reine...  un  messager  arrive  à 
l'instant  de  l'armée,  il  est  porteur  de  lettres 
urgentes  pour  le  seigneur  Warnachaire. 

—  Cela  est  important,  duk,  va  recevoir  ce 
messager,  reviens  promptement  m'instruire  des 
nouvelles  qu'il  apporte.  —  Puis  s'adressant  au 
page  en  lui  montrant  Loysik,  qui.  le  front 
haut,  le  regard  ferme,  s'avançait  vers  elle  :  — 
Va  chercher  quelques-uns  de  tes  compagnons 
et  chasse  d'ici  à  coups  de  houssine  ce  vieux 
fou  ;  la  perte  de  sa  raison  lui  épargne  un  autre 
châtiment.  —  La  reine  se  levant  alors,  se  diri- 
gea vers  sa  chambre  à  coucher,  disant  au  maire 
du  palais  :  ~  Warnachaire,  reviens  au  plus  tôt 
m'instruire  des  nouvelles  apportées  par  le  mes- 
sager. Tu  me  communiqueras  les  dépèches. 

—  Je  vais,  madame,  le  recevoir  à  l'instant  ; 
mais  ce  fou...  qu'ordonnez-vous  à  son  égard? 

—  Cela  regarde  mes  pages...  Allons,  mes 
enfants,  aux  houssines  !... 

Le  maire  du  palais  sortit  ;  au  moment  où  la 
porte  se  trouvait  ainsi  ouverte,  le  page,  sans 
quitter  la  salle,  appela  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons rassemblés  dans  la  pièce  voisine.  Loysik 
voyant  la  reine,  sans  s'occuper  plus  de  lui  que 
d'un  insensé,  rentrer  dans  sa  chambre,  Loysik 
courut  vers  Brunehaut,  et  présentant  un  par- 
chemin qu'il  venait  de  tirer  de  sa  robe,  lui  dit 
d  une  voix  forte  :  —  Je  ne  suis  pas  fou...  Cette 
charte  signée  par  le  feu  roi  Clotaire  vous  prouvera 
que  je  suis  le  supérieur  du  monastère  de  Cha- 
rolles, où  votre  chambellan  et  ses  soldats  sont,  à 
cette  heure,  retenus  prisonniers  par  mon  ordre. 

—  Loysik!  —  s'écria  l'un  des  jeunes  pages  qui 
venaient  d'accouiir  à  la  voix  de  leur  compa- 
gnon, —  le  frère  Loysik  ici  ? 

—  Quoi!  ce  moine!  —  s'écria  Brunehaut 
stupéfaite,  —  c'est  Loysik?..,  l'abbé  du  mo- 
nastère de  Charolles  ? 

—  Oui,glorieuse  reine!  c'est  le  vénérableabbé, 

—  D'où  le  connais-tu? 

—  On  me  l'a  montré  et  nommé  au  dernier 
marché  d'esclaves  ;  ce  digne  abbé  achetait  des 
captifs  pour  les  affranchir;  ce  matin  je  Lai  vu 
traversant  une  des  cours  du  palais  en  compa- 
gnie du  juif  Samuel  et  de  deux  jeunes  lilles. 


Brunehaut  fit  signe  aux  pages  de  sortir,  et 
après  un  instant  de  réflexion,  s'adressant  à 
l'un  d'eux  : 

—  ^'a  dire  à  Pog  de  se  rendre  dans  la  cave 
avec  ses  aides  et  ses  garçons;  il  allumera  son 
brasier,  ses  lanternes,  et  il  attendra. 

Le  page  s'inclina  en  pâlissant;  mais  avant 
de  s'éloigner,  il  jeta  sur  le  vieillard  un  regard 
de  commisération.  La  reine,  restée  seule  avec 
Loysik,  marcha  quelques  instants  silencieuse 
et  dun  pas  agité;  puis  elle  dit  à  l'ermite  labou- 
reur d'une  voix  sourde  et  brève  : 

—  Donc,  tu  es  Loysik? 

—  Je  suis  Loysik,  abbé  et  supérieur  du 
monastère  de  Charolles. 

—  Comment  as-tu  pénétré  ici? 

—  J'ai  rencontré  ce  malin,  aux  abords  de  ce 
château,  un  marchand  d'esclaves  nonnné  Sa- 
muel; dernièrement  encore  je  lui  avais  acheté 
plusieurs  captifs  :  il  m'a  appris  qu'il  se  rendait 
ici;  sa«;hant  que  l'on  entrait  dillicilement  dans 
ce  palais,  j'ai  demandé  à  Samuel  de  l'accompa- 
gner; il  a  d'abord  hésité  ;  deux  pièces  d'or  ont 
fait  cesser  son  hésitation. 

—  Et  comme  les  gardiens  des  portes  avaient 
l'ordre  d'introduire  Samuel  et  des  esclaves,  tu 
as  passé  avec  sa  marchandise  !  De  sorte  que  pen- 
dant que  le  juif  me  présentait  les  deux  jeunes 
filles,  tu  étais  demeuré  dans  la  salle  basse? 

Loysik  fit  un  signe  de  tète  afiirmalif. 

—  Mais  lorsque  Samuel  a  eu  quitté  le  palais? 

—  Le  juif  m'ayant  dit  que  de  la  salle  basse 
on  montait  ici  par  cet  escalier,  j'y  suis 
monté  tout  à  l'heure,  et,  caché  derrière  le  ri- 
deau, jai  assisté  à  votre  entretien  avec  l'une  de 
vos  femmes.  J'ai  tout  entendu. 

Brunehaut  regarda  le  moine  d'un  air  de 
doute  elïrayant  ;  —  Ainsi,  tu  as  entendu  tout 
ce  qui  a  été  dit  par  nous? 

—  Oui!  j'ai  écouté,  tout  entendu  et  retenu. 

—  Vieillard...  tu  connais  Pog  et  ses  garçons. 

—  Le  bourreau  et  ses  aides... 

—  Quel  âge  as-tu  ? 

—  L'âge  d'un  homme  qui  va  mourir. 

—  Tu  t'attendais  à  la  mort  ! 

Loysik  haussa  les  épaules  sans  répondre. 

—  C'est  juste,  —  rejirit  Brunehaut  avec  un 
sourire  alïreux,  —  ai)porter  de  pareilles  nou- 
velles, c'était  courir  au-devant  du  supplice... 

—  Je  suis  venu  ici  de  mon  plein  gré,  votre 
chambellan  et  ses  hommes  sont  restés  prison- 
niers dans  le  monastère;  il  ne  leur  sera  fait 
aucun  mal. 

—  Tu  te  trompes...  Un  châtiment  terrible 
les  attend  !  Infamie...  lâcheté...  honte  et  trahi- 
.son!  V\\  ollicier,  des  hommes  de  <;uerre  de 
Bruneha  ut  prisonniersd'une  poignée  de  moines! 
Pog  et  ses  garçons  auront  de  la  besogne... 

—  Vos  hommes  de  guerre  n'ont  pas  été 
lâches  ;  eussent- ils  été  plus  nombreux,  ilsn'au- 
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raient  pu  résister  aux  gens  du  monastère  et 
aux  colons  de  la  vallée  de  Charolles... 

—  \vi\  i  ment. . .  ce  sont  donc  de  terribles  gens? 

—  Non.  mais  ce  sont  des  gens  qui  ont  résolu 
de  mourir  libres,  de  s'ensevelir  sons  les  ruines  du 
monastère,  si  vous  méconnaissiez  les  droits  que 
leur  garantit  une  cbarte  du  feu  roi  Glotaire  LX 

—  Tu  oses  invoquer  cette  cbarte  auprès  de 
moi?...  Une  cbarte  de  celui  qui  fut  le  beau- 
père  de  Frédégonde?  une  cbarte  de  l'aïeul  de 
Clolaire  II,  fils  de  Frédégonde,  mon  plus  mor- 
tel enn^^mi.  Tu  oses  me  parler  d'une  cbarte 
signée  de  l'aïeul  de  celui  que  je  poursuivrai 
jusqu'à  la  tombe...  Vieillard  insensé  !  Je  brûle- 
rais un  arbre  qui  aurait  prêté  son  ombrage  au 
fils  de  Frédégonde!  Je  ferais  empoisonner  une 
source  où  cet  bomme  se  serait  désaltéré...  Il 
s'agit,  non  plus  d'objets  inanimés,  mais  d'boni- 
mes,  de  femmes,  d'enfants  qui  doivent  leur  li- 
berté à  l'aïeul  du  fils  de  Frédégonde!  Je  peux 
les  faire  souft'rir  dans  leur  ànie,  dans  leur  cbair 
et  dans  leur  race  !  Ob  !  dès  demain  tous  les 
habitants  de  cette  vallée  maudite  seront  envoyés 
comme  esclaves  à  ces  faroucbes  tribus  qui 
viennent  de  Germanie...  Ce  sera  une  avance 
sur  le  pillage  promis. 

—  Soit,  vous  allez  envoyer  des  troupes  dans 
la  vallée;  ellesy  pénétrerontde  vive  force,  elles 
écraseront  nos  babitants  malgré  leur  résis- 
tance héroïque  :  bommes,  femmes,  enfants 
sauront  mourir.  Vos  soldats,  après  un  combat 
acbarné,  entrant  dans  la  vallée,  n'y  trouveront 
que  cendres  et  cadavres.  Mais  vous  oubliez  que 
la  guerre  est  déclarée  entre  vous  et  le  fils  de 
Frédégonde,  que  le  moment  est  suprême  et 
que  vous  avez  besoin  de  toutes  vos  forces  pour 
résister  à  vos  ennemis.  Exécrée  du  peuple,  exé- 
crée des  seigneurs,  dont  les  plus  considérables 
sont  déjà  dans  le  camp  de  Clotaire  II,  à  peine 
êtes-vous  certaine  de  la  fidélité  de  votre  armée, 
puisque  vous  êtes  obligée  d'appeler  comme 
auxiliaires  des  tribus  barbares  et  de  leur  pro- 
mettre le  pillage...  Vous  oubliez  que  le  peuple, 
guidé  par  son  instinct  et  voyant  s'accroître  la 
grandeur  des  maires  du  palais,  qu'il  considère 
comme  les  ennemis  des  rois  franks,  est  prêt  à 
se  révolter  pour  les  soutenir.  Nos  gens  de  la 
vallée,  malgré  leur  résistance  héroïque,  seront 
éci-asés,  j'en  conviens...  mais  croyez-vous  que 
les  populations  voisines,  si  hébétées,  si  crain- 
tives qu'elles  soient  devenues,  resteront  impas- 
sibles lorsqu'elles  auront  vu  des  hommes  de 
leur  race,  défendant  leur  liberté,  se  faire  exter- 
miner jusqu'au  dernier?  L'horreur  de  la  con- 
quête, la  haine  de  la  servitude,  l'excès  de  la  mi- 
sère, ont  souvent  poussé  à  d'indomptables 
révoltes  des  peuples  encore  plus  abâtardis  que 
le  nôtre!  Demain...  peut-être...  une  insurrec- 
tion terrible  peut  éclater  contre  vous  à  la  voix 
des  grands  qui  vous  abhorrent  ! 


—  Est-ce  que  les  seigneurs  ne  sont  pas  au- 
tant que  les  rois  ennemis  de  ta  race  ! 

—  Oui,  leur  but  atteint,  votre  perte  accom- 
plie, les  seigneurs  écraseront  le  peuple  comme 
vous  le  faites  vous-même;  après  l'explosion 
de  sa  colère,  ce  malheureux  peuple  reprendra 
son  joug  avec  docilité...  car  les  temps,  hélas! 
ne  sont  pas  encore  venus!  Mais  qu'importe! 
Cette  révolte  au  cœur  de  votre  royaume,  en  ce 
moment  où  votre  implacable  ennemi  menace 
vos  frontières,  en  ce  moment  où  la  trahison 
vous  enveloppe cette  révolte  serait  aujour- 
d'hui votre  perte...  et  vous  livrerait,  vous  et 
vos  royaumes,  à  votre  terrible  ennemi,  au  fils 
de  Frédégonde  ! 

A  ce  nom,  Brunebaut  tressaillit  de  fureur... 
Puis,  le  front  penché,  le  regard  fixe,  elle  parut 
plus  attentive  encore  aux  paroles  de  Loysik, 
qui  continua  avec  un  amer  dédain  : 

—  Voilà  donc  cette  reine  si  fameuse  par  l'au- 
dace de  sa  politique  !  Pour  assurer  son  empire, 
elle  a  commis  des  crimes  qui  feront  un  jour 
douter  de  la  vérité  de  l'histoire...  Et  elle  va  ris- 
quer ses  royaumes,  sa  vie,  par  haine  d'une 
poignée  d'hommes  inofïensifs  !  L'avaient-ils 
donc  outragée?  Non,  ils  lui  étaient  inconnus 
jusqu'ici  ;  son  attention  a  été  attirée  sur  eux 
par  la  cupidité  d'un  évêc^ne  envieux  de  possé- 
der leurs  biens.  Ces  hommes,  qu'elle  veut  ré- 
duire à  l'héroïsme  du  désespoir,  sont-ils  pour 
elle  des  ennemis  dangereux?  Non,  ils  ne  de- 
mandent qu'à  continuer  de  vivre  libres,  paisi- 
bles, laborieux  ;  s'ils  peuvent  devenir  redou- 
tables, c'est  par  l'exemple  de  leur  résistance... 
Leur  martyre  peut  provoquer  des  soulèvements 
dont  elle  sera  la  première  victime.  Et  cette  femme 
les  brave...  Elle  songe  à  punir  ces  hommes  de 
ce  que  leur  liberté  a  été  garantie  par  un  roi 
mort  il  y  a  un  demi  siècle...  Oh!  vertige  du 
crime!  avec  quelle  joie  je  verrais  cette  femme  se 
jeter  dans  l'abîme,  si  le  pied  ne  devait  pas 
glisser  dans  le  sang  de  mes  frères  ! 

Brunebaut,  après  avoir  écouté  Loysik  avec 
une  attention  profonde,  garda  un  moment  le 
silence  et  reprit  :  —  Moine...  il  est  fâcheux 
que  tu  aies  l'âge  des  gens  qui  vont  mourir... 
tu  serais  devenu  mon  conseiller  le  plus  écouté; 
je  suivrais  tes  avis.  Cette  vallée  sera  épargnée 
pour  le  présent...  Tu  dis  vrai;  en  ce  moment 
où  la  guerre  menace...  où  les  grands  n'atten- 
dent que  l'occasion  de  se  rebeller  contre  moi, 
réduire  les  habitants  de  cette  vallée  au  déses- 
poir, au  martyre,  serait  de  ma  part  une  folie. 

—  Loysik  reprit  :  Mon  but  est  rempli  ;  je  ne 
vous  demande  pas  de  promesse  au  sujet  du  mo- 
nastère et  des  habitants  de  la  vallée  de  Charolles, 
votre  intérêt  est  pour  moi  la  meilleure  garantie. 
Maintenant  je  voudrais  une  feuille  de  parchemin 
pour  écrire  à  mon  frère. . .  et  à  mes  moines. . .  quel- 
queslignes  seulement  ;  vous  pourrez  en  pren- 
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dre  connaissance...  Ce  sont  des  adieux  à  ma 
famille;  je  désire  aussi  prier  les  moines  de 
laisser  libres  votre  chambellan,  l'archidiacre  et 
vos  hommes  de  guerre  ;  un  de  vos  messagers 
portera  ma  lettre. 

—  Il  y  a  là  sur  cette  table  ce  qu'il  faut  pour 
écrire.  Assieds-toi... 

Loysik  s'assitet  se  mita  écrire  avec  sérénité; 
cependant  sa  joie  était  si  grande  d'avoir  heu- 
reusement réussi  dans  cette  difficile  occurrence, 
que  sa  main  vacillait  un  peu  ;  Brunehaut 
l'observait,  sombre  et  silencieuse.  —  Tu  trem- 
bles... tu  as  donc  peur,  vieillard? 

—  La  satisfaction  d'avoir  épargné  tant  de 
maux  à  mes  frères  m'émeut  et  fait  trembler  ma 
main.  Voici  la  lettre...  Lisez. 

Brunehaut  lut,  et  reprit  en  roulant  le  parche- 
min :  —  Ces  adieux  sont  simples,  dignes  et 
touchants  ;  je  comprends  de  mieux  en  mieux 
la  puissante  influence  que  tu  exerces  sur  ces 
gens-là...  Ils  sont  le  bras,  tu  es  la  tète.  Tout  à 
l'heure  ils  ne  seront  plus  qu'un  corps  sans 
tète...  et,  après  la  guerre,  je  les  réduirai  plus 
facilement.  Tu  n'as  rien  à  me  demander? 

—  Rien...  sinon  de  hâter  mon  supplice. 

—  Je  serai  généreuse  ;  ton  inébranlable  fer- 
meté me  plaît;  je  te  fais  grâce  de  la  torture,  et 
te  laisse  le  choix  du  genre  de  mort...  Tu  peux 
choisir  entre  le  poison,  le  fer,  le  feu  ou  l'eau. 

—  Faites-moi  simplement  couper  la  gorge... 

—  Il  sera  fait  comme  tu  le  demandes,  moine. 
As-tu  quelqu'autre  faveur  à  réclamer  ? 

—  Oui,  —  répondit  Loysik  en  se  dirigeant 
lentement  vers  la  console  d'ivoire  où  était  le 
médaillier,  —  je  voudrais  emporter  cette  mé- 
daille de  bronze,  je  la  garderais  pendant  le  peu 
de  moments  qui  me  restent  à  vivre...  Il  me 
serait  doux  de  mourir  les  yeux  attachés  sur 
cette  glorieuse  effigie. 

—  Voyons  cette  médaille...  Ce  sont  de  ces 
choses  antiques  que  Ton  possède  par  curiosité. 
Vraiment...  cette  femme  est  belle  et  fière  sous 
son  casque  de  guerrière...  Voyons  cette  inscrip- 
tion qui  est  gravée  au-dessous  :  Victoria,  em- 
pereur. Une  femme  empereur? 

—  Ce  titre  souverain  lui  fut  décerné  après 
après  sa  mort... 

—  Elle  était  sans  doute  de  race  royale? 

—  Elle  était  de  race  plébéienne. 

—  Quelle  fut  sa  vie? 

—  Simple...  austère,  illustre!  Sa  grande 
âme  se  lisait  dans  ses  traits,  d'une  sérénité 
grave...  Figure  auguste  que  le  bronze  a  repro- 
duite pour  la  postérité.  Sa  vie  fut  celle  d'une 
chaste  épouse...  d'une  mère  sublime...  d'une 
vaillante  Gauloise.  Elle  ne  quittait  sa  modeste 
demeure  que  pour  suivre  son  fils  à  la  guerre 
ou  aux  camps.  Les  soldats  l'adoraient  ;  ils 
l'appelaient  leur  mère.  Elle  élevait  virilement 
son  lils  dans  le  saint  amour  de  la  patrie  et  lui 


donnait  l'exemple  des  plus  hautes  vertus.  Son 
ambition... 

—  Cette  femme,  austère  était  ambitieuse! 

—  Autant  qu'une  mère  peut  l'être  pour  son 
tîls;  elle  avait  l'ambition  de  faire  de  ce  fds  un 
grand  citoyen,  l'ardent  désir  de  le  rendre  digne 
d'être  élu  chef  de  la  Gaule  par  le  peuple  et 
par  l'armée. 

—  Elevé  par  une  mère  si  incomparable,  il 
fut  élu  ? 

—  Citoyens  et  soldats  l'acclamèrent  d'une 
seule  voix.  En  le  choisissant,  ils  glorifiaient 
encore  Victoria...  sa  mâle  éducatrice!  Les  qua- 
lités brillantes  qu'ils  honoraient  en  lui  étaient 
son  œuvre  !  L'élection  du  fils  consacrait  l'in- 
fluence souveraine  de  la  mère...  véritablement 
souveraine  par  le  courage,  le  génie,  la  bonté. 
Alors  commença  pour  le  pays  une  ère  de  gloire 
et  de  prospérité.  S'affi'anchissant  du  joug  de 
Rome,  la  Gaule  libre,  forte,  refoula  les  Franks 
hors  de  ses  frontières,  et  jouit  enfin  des  bien- 
faits de  la  paix  !  Aussi,  d'un  bout  à  l'autre  du 
territoire,  un  nom  était  idolâtré  !  Ce  nom  !  le 
premier  que  les  mères  apprenaient  à  leurs 
enfants,  après  celui  de  Dieu...  ce  nom  si  popu- 
laire, ce  nom  entouré  de  tant  de  vénération,  de 
tant  d'amour...  c'était  celui  de  Victoria  ! 

—  Enfin,  cette  femme...  cette  mère  incompa- 
rable, cette  divinité,  objet  de  ta  vénération 

régnait  pour  son  fils  ! 

—  Oui...  comme  la  vertu  règne  sur  le  monde  ! 
Invisible  aux  yeux,  c'est  aux  cœurs  qu'elle 
se  révèle;  Victoria,  aussi  modeste  dans  ses 
goûts  que  la  plus  obscure  matrone,  fuyait 
l'éclat  et  les  honneurs.  Retirée  dans  une  hum- 
ble maison  de  Trêves  ou  de  Mayence,  elle  jouis- 
sait de  la  gloire  de  son  fils,  de  la  prospérité  de 
la  Gaule...  Mais  non  pour  régner  en  reine... 
car  elle  méprisait  les  royautés. 

—  Quelle  était  la  cause  de  ce  dédain  su- 
perbe pour  les  grandeurs  de  la  terre? 

—  Elle  disait  que  le  droit  que  s'arrogeaient 
les  rois,  de  transmettre  à  leurs  enfants  la  pos- 
session des  peuples  comme  un  domaine  avec 
ses  esclaves,  était  un  véritable  outrage  à  la 
majesté  de  l'homme  et  un  crime  devant  Dieu. 
Elle  disait  encore  que  le  pouvoir  royal  héré- 
ditaire déprave  les  meilleurs  naturels  et  fait 
les  monstres  qui  ont  épouvanté  le  monde... 
Fidèle  à  ses  principes,  elle  refusa  de  rendre  le 
pouvoir  héréditaire  pour  son  petit  fils  ! 

—  Elle  avait  un  petit  fils. 

—  Comme  vous...  Victoria  était  aïeule... 

Et  Loysik  regarda  fixement  la  reine.  Dans 
la  manière  dont  le  vieux  moine  accentua  ces 
mots  adressés  à  Brunehaut  :  —  Comme  vous, 
Victoria  était  aïeule,  il  y  avait  quelque  chose 
de  si  souverainement  écrasant,  une  condam- 
nation si  flétrissante  des  épouvantables  moyens 
employés  par  ce  monstre  pour  dépraver,  éner- 
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ver,  tuer  moralement  ses  petits-fils  dont  elle 
était  forcée  de  respecter  la  vie  pour  régner  en 
leur  nom...  que  Brunehaut,  livide  de  rage, 
mais  se  contenant  toujours,  pour  ne  pas  laisser 
voir  les  blessures  de  son  orgueil,  baissa  les 
yeux  devant  le  vieillard.  Loysik  poursuivit  : 

—  Victoria  était  aïeule,  et,  tout  en  régnant 
sur  la  Gaule  par  son  génie,  elle  fdait  sa  que- 
nouille auprès  du  berceau  de  son  petit-lils  ; 
elle  veillait  sur  lui  comme  elle  avait  veillé  sur 
le  père  de  cet  enfant,  avec  une  mâle  sollici- 
tude; son  espoir  était  de  faire  de  cet  enfant  un 
bon  citoyen,  un  brave  soldat;  cet  espoir  fut 
détruit,  une  trame  épouvantable  enveloppa  le 
fds  et  le  petit-fils  de  cette  femme  auguste  ;  ils 
périrent  dans  un  soulèvement  populaire. 

—  Ah!  ah!  —  s'écria  Brunehaut  avec  un 
éclat  de  rire  sardonique,  comme  si  sa  haine 
contre  l'héroïne  gauloise  eût  été  assouvie.  — 
Telle  est  donc  la  justice  de  Dieu  ! 

—  Telle  est  la  justice  de  Dieu...  car  ce  crime 
permit  à  Victoria  de  léguer  à  l'admiration  des 
siècles  un  noble  exemple  d'abnégation  et  de 
patriotisme  !  Après  la  mort  de  son  fils  et  de 
son  petit-fils,  Victoria,  suppliée  par  le  peuple, 
par  l'armée,  par  le  sénat,  de  gouverner  la 
Gaule...  refusa.  Oui,  —  ajouta  Loysik,  répon- 
dant à  un  geste  de  surprise  échappé  à  Bru- 
nehaut, —  oui,  Victoria  refusa  par  deux  fois  ; 
elle  désigna  ceux  qu'elle  croyait  les  plus  dignes 
d'être  élus  chefs  du  pays,  leur  otïrant  le  tout- 
puissant  appui  de  sa  popularité,  les  conseils  de 
sa  haute  sagesse,  pour  le  bien  de  l'Etat.  Vic- 
toria continua  de  vivre  modestement  dans  la 
retraite,  et  tant  que  dura  sa  vie,  la  Gaule  vécut 
grande  et  prospère  débarrassée  des  Romains 

et  des  Franks Victoria  mourut...  La  mort 

de  Victoria  couronnait  une  série  de  crimes 
dont  son  fils  et  son  petits-fils  avaient  été  victi- 
mes. Cette  femme  illustre  mourut  par  le  poison. 

—  Ah  !  ah  !  —  s'écria  Brunehaut  avec  un 

nouvel  éclat  de  rire  sardonique...  —  Moine 

moine...  toujours  la  justice  de  Dieu!... 

—  Toujours  la  justice  de  Dieu...  car  la  mort 
des  plus  grands  génies  qui  aient  illustré  le 
monde  n'a  jamais  été  pleurée  comme  fut  pleu- 
rée  la  mort  de  Victoria  !  On  eût  dit  les  funé- 
railles de  la  Gaule  !  Dans  les  plus  grandes  cités, 
dans  les  plus  obscurs  villages,  les  larmes  cou- 
laient de  tous  les  yeux.  Partout  on  entendait 
ces  mots  entrecoupés  de  sanglots  :  Nous  avons 
perdu  notre  mère...  Les  soldats,  ces  rudes 
guerriers  des  légions  du  Rhin,  bronzés  par  cent 
batailles,  les  soldats  pleuraient  comme  des  en- 
fants... C'était  un  deuil  universel,  imposant 
comme  la  mort.  A  Mayence,  où  Victoria  mou- 
rut, ce  fut  un  spectacle  de  douleur  sublime  !... 
Victoria,  couchée  sur  un  lit  d'ivoire  recouvert 
de  drap  d'or,  fut  exposée  pendant  huit  jours  ; 
hommes,  femmes,   enfants,  l'armée,  le  sénat, 


encombraient  les  abords  de  son  humble  mai- 
son ;  cliacun  venait  une  dernière  fois  contem- 
pler dans  un  pieux  recueillement  les  traits  au- 
gustes de  celle  qui  fut  la  gloire  la  plus  chère, 
la  plus  admirée  delà  Gaule... 

—  Moine...  —  s'écria  Brunehaut  en  saisis- 
sant le  bras  du  vieillard  et  voulant  l'entraîner 
avec  elle,  —  les  bourreaux  attendent... 

Loysik  n'employa  qu'une  force  d'inertie  pour 
résister  à  la  reine,  resta  immobile,  et  continua 
d'une  voix  calme  et  solennelle  : 

—  Les  restes  de  Victoria  la  Grande,  portés 
sur  le  bûcher,  disparurent  dans  une  flamme 
pure,  brillante,  radieuse  comme  sa  vie;  enfin, 
pour  honorer  son  génie  viril  à  travers  les  âges, 
le  peuple  des  Gaules  lui  décerna  ce  titre  sou- 
verain que  toujours  elle  avait  refusé,  par  une 
modestie  sublime;  il  y  a  plus  de  quatre  siècles, 
ce  bronze  fut  frappé  à  l'efligie  de  Victoria, 
empereur! 

En  disant  ces  derniers  mots,  Loysik  avait 
pris  la  médaille  entre  ses  mains.  Brunehaut, 
dont  la  rage  était  arrivée  à  son  paroxysme,  ar- 
racha l'auguste  image  des  mains  du  vieillard, 
la  jeta  sur  le  sol,  et  foula  ce  bronze  sous  ses 
pieds  avec  une  fureur  aveugle. 

—  Oh!  Victoria...  Victoria!  —  s'écria  Loy- 
sik, la  figure  rayonnante  d'enthousiasme,  —  ô 
femme  empereur!  héroïne  des  Gaules!  je  peux 
mourir!  ta  vie  aura  été  pour  Brunehaut  le  châ- 
timent de  ses  crimes.  —  Et,  se  tournant  vers  la 
reine,  toujours  possédée  de  son  vertige  fréné- 
tique :  —  La  gloire  de  Victoria,  ainsi  que  ce 
bronze  que  tu  foules  aux  pieds,  défient  ta  rage 
impuissante! 

Soudain  Warnachaire  entra  en  s'écriant  : 

—  Madame...  madame...  désastreuse  nou- 
velle?... Un  second  messager  arrive  à  l'instant 
de  l'armée...  Clotaire  II,  par  une  manœuvre  ha- 
bile, a  enveloppé  nos  tribus  germaines;  l'es- 
poir du  pillage  les  a  réunies  à  ses  troupes;  il 
s'avance  à  marches  forcées  sur  Chalon.  Votre 
présence  et  celle  des  jeunes  princes  au  milieu 
de  l'armée  est  indispensable  en  un  moment  si 
grave.  Je  viens  de  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  votre  prompt  départ.  Venez,  madame,  ve- 
nez! Il  s'agit  du  salut  de  vos  Etats,  de  votre 
vie  peut-être...  car,  vous  le  savez,  le  fils  de  Fré- 
dégonde  est  implacable... 

Brunehaut,  frappée  de  stupeur  à  cette  brus- 
que nouvelle,  resta  d'abord  pétrifiée...  tenant 
encore  son  pied  sur  la  médaille  de  Victoria  ; 
puis,  ce  premier  saisissement  passé,  elle  s'écria 
d'une  voix  retentissante  comme  le  rugissement 
d'une  lionne  en  furie. 

—  xV  moi,  mes  leudes!  un  cheval...  un  che- 
val... Brunehaut  se  fera  tuer  à  la  tête  de  son 
armée,  ou  le  fils  de  Frédégonde  trouvera  la 
mort  en  Bourgogne.  Qu'on  amène  les  jeunes 
princes,  et  à  cheval!  Tout  le  monde  en  marche. 
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CHAPITRE    III 


Camp  de  Clotaire  II. —  Le  village  de  Ryonne.  —  Sigebert,  Corbe  et  Mérovée,  petits-fils  de  Brunehant.  —  Entretien 
d'un  roi  et  d'une  reine.  —  Trois  jours  de  supplice.  —  Loysik.  —  Entrevue.  —  Le  chameau  et  le  cheval  indompté.  — 
Le  bûcher.  —  La  charte  de  rêvêque  de  Chalon.  —  Fête  dans  la  vallée  de  CharoUes. 


Le  village  de  Ryonne,  sitaé  sur  les  bords  de 
la  petite  rivière  de  la  Vigienne,  est  éloigné 
d'environ  trois  jours  de  marche  de  Chalon. 
Autour  de  ce  village  sont  campées  une  partie 
des  troupes  de  Clotaire  II,  fds  de  Frédégonde. 
La  tente  de  ce  roi  a  été  dressée  sous  des  arbres 
plantés  au  milieu  du  village.  Le  soleil  vient  de 
se  lever;  on  voit,  non  loin  de  ce  royal  abri, une 
masure  un  peu  plus  grande  et  moins  délabrée 
que  les  autres  ;  sa  porte  fermée  est  gardée  par 
deux  guerriers  franks;  une  seule  petite  fenêtre 
donne  jour  dans  l'intérieur  de  cette  masure; 
de  temps  en  temps  l'un  des  guerriers  postés  au 
dehors  écoute  ou  regarde  par  cette  fenêtre;  un 
colïre  vermoulu,  deux  ou  trois  escabeaux, 
quelques  ustensiles  de  ménage,  une  sorte  de 
caisse  remplie  de  bruyères  desséchées  ;  tel 
est  l'amemeublement  de  la  hutte;  sur  le 
lit  de  bruyères  sont  trois  enfants  vêtus  de 
leurs  habits  de  soie  brodés  d'or  ou  d'ar- 
gent. Quels  sont  ces  enfants  si  magnifique- 
ment habillés  et  couchés  comme  des  fils  d'es- 
claves sur  ce  grabat?  Ce  sont  les  fils  de  Thierry, 
défunt  roi  de  Bourgogne,  ce  sont  les  arrière- 
petit-lils  de  la  reine  Brunehaut;  ces  enfants 
dorment  tous  trois  enlacés.  Sigebert,  l'aîné, 
est  couché  au  milieu  de  ses  deux  frères,  la  tête 
de  Mérovée,  le  plus  jeune  de  ces  enfants,  est 
appuyée  sur  sa  poitrine  :  Corbe,  le  second,  a  le 
bras  passé  autour  du  cou  de  Sigebert.  Les 
traits  de  ces  petits  princes,  plongés  dans  un 
sommeil  profond,  sont  à  demi  cachés  par  leurs 
longs  cheveux,  symbole  de  race  royale;  ils 
semblent  paisibles,  presque  souriants  :  la  douce 
figure  de  l'ainé  surtout  a  une  expression  d'an- 
gélique  sérénité...  Le  soleil,  montant  de  plus 
en  plus  à  l'horizon,  darda  bientôt  en  plein  ses 
vifs  rayons  sur  le  groupe  des  enfants  endormis. 
Sigebert,  éveillé  par  l'ardeur  de  cette  vive  lu- 
mière, passa  ses  mains  blanches  et  fluettes  sur 
ses  grands  yeux  encore  demi-clos,  les  ouvrit, 
regarda  d'un  air  surpris,  se  dressa  sur  son 
séant,  puis,  se  souvenant  de  la  triste  réalité,  il 
retomba  sur  son  giabat:  bientôt  les  larmes 
inondèrent  son  pâle  visage,  et  il  appuya  la 
main  sur  ses  lèvres  afin  de  conqirimer 
des  sanglots  convulsifs  ;  le  pauvre  en- 
fant craignait  d'éveiller  ses  frères  ;  ils  dor- 
maient toujours,  et,  malgré  le  mouvement  de 
Sigebert,  qui,  en  se  dressant,  avait  un  peu  dé- 
rangé la  tête  du  petit  Mérovée,  son  sommeil 
profond  ne  fut  pas  interrompu.  Mais  Corbe,  à 
demi  éveillé  par  l'ardeur  des  rayons  du  soleil, 
se  frotta  les  veux  et  murmura:  — Crotechilde... 


je  veux...  mon  lait  et  mes  gâteaux...  j'ai  faim. 

—  Corbe,  —  reprit  Sigebert,  la  figure  bai- 
gnée de  pleurs  et  les  lèvres  encore  palpitantes, 

—  mon  frère...  éveille-toi  donc...  Hélas!  nous 
ne  sommes  plus  dans  notre  palais  à  Chalon.... 

Corbe  à  ces  mots  de  son  frère,  s'étant  éveillé 
tout  à  fait,  répondit  avec  un  soupir  : 

—  Je  me  croyais  encore  dans  notre  palais. 

—  Nous  n'y  sommes  plus,  mon  frère...  pour 
notre  malheur... 

—  Pourquoi  dis-tu  :  Po;ir  notre  malheur? 
est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  fils  de  roi?... 

—  Pauvres  fils  de  roi...  car  nous  sommes  en 
prison;  et  notre  grand'mère,  où  est-elle,  et  notre 
frère  Childebert,  où  est-il?...  Tous  peut-être 
sont  aussi  prisonniers. 

—  Et  à  qui  la  faute  ?  A  l'armée  qui  a  tralii  1 

—  s'écria  Corbe  avec  colère.  —  On  le  disait  au- 
tour de  nous...  les  troupes  ont  fui  sans  com- 
battre. Le  duc  Warnachaire  avait  préparé  cette 
trahison  !  Oh  !  le  scélérat  ! 

—  Plus  bas,  Corbe,  plus  bas....  —  reprit 
Sigebert  d'une  voix  étouiïée,  —  tu  vas  éveiller 
Mérovée...  cherpetit!  Je  voudraisdormir  comme 
lui,  je  ne  penserais  à  rien. 

—  Tu  pleures  toujours,  Sigebert...  dis-moi 
pour  quel  motif? 

—  Ne  sommes-nous  pas  entre  les  mains  de 
l'ennemi  de  notre  grand'mère? 

—  Ne  crains  rien,  elle  va  venir  nous  délivrer 
avec  une  autre  armée,  et  elle  tuera  Clotaire... 
As-tu  faim,  toi  ? 

—  Non  !  oh  !  non  !  je  n'ai  ni  faim  ni  soif  ! 

—  Le  soleil  est  levé  depuis  longtemps;  on  va 
sans  doute  nous  apporter  à  manger.  Elle  disait 
vrai,  notre  grand'mère  :  c'est  fatigant  et  en- 
nuyeux la  guerre,  mais  quand  on  n'est  pas 
prisonnier...  Mais  comme  il  dort  ce  Mérovée  ; 
éveille-le  donc. 

-^  Oh  !  mon  frère,  laissons-le  dormir;  il  se 
croit  peut-être,  comme  toi,  tout  à  l'heure,  dans 
notre  palais  de  Chalon. 

—  Tant  pis  !  nous  sommes  éveillés,  nous  au- 
tres. Je  ne  veux  plus  ([u'il  dorme,  lui... 

—  Corbe...  ce  que  tu  dis  là  n'est  pas  d'un 
bon  cœur. 

—  Sigebert!  la  porte  s'ouvre...  on  nous  ap- 
porte à  manger. 

La  porte  s'ouvrit  en  elïet  :  quatre  personnages 
entrèrent  dans  rinléricur  de  la  masure  ;  deux 
étaient  vêtus  de  casacpiesde  peaux  de  bête,  et 
l'un  tenait  à  la  main  un  paquet  de  cordes. 
Clotaire  II  et  Warnachaire  accompagnaient  ces 
deux  hommes  :  le  duc  portait  son  armure  de 
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bataille,  le  roi  une  longue  robe  de  soie  de  cou- 
leur rlaii'e.  bordée  de  fourrure. 

—  Seigneur  roi,  —  dit  à  demi-voix  le  duc 
Warnaehaire,  —  vous  ne  voulez  pas  attendre 
le  retour  du  connétable  Herpon  !... 

—  Qui  sait  s'il  sera  de  retour  aujourd'bui? 

—  Songez  qu'il  a  des  cbevaux  frais,  queceux 
de  Brunebaut  sont  épuisés  de  fatigue.  Il  est 
iuipossible  qu'il  n'ait  pas  atteint  la  reine  aux 
pieds  des  montagnes  du  Jura,  où  elle  n'aura 
pas  osé  s'aventurer.  Le  connétable  peut  d'un 
moment  à  l'autre  arriver  avec  elle.' 

—  Warnacbaire,  j'ai  bâte  d'en  finir;  ce  coup 
ne  serait  que  peu  sensible  à  Brunebaut,  pour- 
quoi l'attendre?  Cela  doit  être  fait... 

Et  le  jeune  roi  ayant  fait  un  signe  aux  deux 
bommes,  ils  s'approcbèrent  des  enfants.  Le 
souimeil  du  premier  âge  est  si  profond,  que  le 
petit  Mérovée,  de  (jui  Sigebert  avait  doucement 
déposé  la  tète  sur  la  bruyère,  continuait  de 
dormir.  Ses  deux  frères,  interdits,  efïrayés  sur- 
tout par  la  ligure  sinistre  des  deux  hommes 
portant  des  casaques  de  peaux  de  bête,  se  recu- 
lèrent jusqu'à  l'extrémité  de  leur  coucbe;  là, 
ils  se  serrèrent  l'un  contre  l'autre,  tout  trem- 
blants et  sans  mot  dire.  Au  signedeCIotairell, 
l'un  des  bommes,  celui  qui  portait  un  paquet 
de  cordes,  le  déroula,  et  s'avança  vers  les  petits 
princes,  tandis  (jne  son  compagnon  tirait  de  sa 
ceinture  un  couteau,  large,  long,  droit  et  aigu 
comme  celui  d'un  boucher;  il  làta  légèrement 
du  bout  du  doigt  le  hl  de  la  lame  fraîchement 
aiguisée,  tandis  que  le  fils  de  Frédégonde  lui 
disait  :  Allons,  esclave,  dépêchons! 

—  Hàte-toi  1  répéta  encore  le  roi  ! 

Le  bourreau  répondit  au  roi  par  un  signe  de 
la  main  qui  semblait  signifier  :  —  Soyez  tran- 
quille, j'irai  vite.  —  L'aide  du  bourreau  s'était 
approché  des  deux  enfants  livides  et  muets  d'é- 
pouvante, tremblant  si  fort  que  l'on  entendait 
leurs  dents  se  choquer.  Le  bourreau  mit  sa  main 
sur  chacun  d'eux,  et  dit  sans  retourner  la  tête  : 

—  Par  lequel  commencer?...  Le  plus  grand, 
le  plus  petit,  ou  celui  qui  dort? 

—  Commence  par  l'aîné,  —  répondit  Clo- 
taire  II  d'une  voix  sourde  et  brève;  —  dépê- 
chons, dépêcbons... 

Les  deux  enfants  s'enfoncèrent  dans  l'angle 
du  mur  où  était  appuyé  le  grabat,  et  s'enlacè- 
rent étroitement  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
—  Grâce  !  —  criait  Sigebert  d'une  voix  plain- 
tive et  étoufïée,  —  grâce  pour  mon  frère  !  grâce 
pour  moi  1 

—  Nous  sommes  fils  de  roi  !  —  criait  Corbe 
avec  plus  de  colère  que  d'épouvante.  —  Si 
vous  me  faites  du  mal,  ma  grand'mère  vous 
tuera  tous!.., 

A  ce  moment  le  petit  Mérovée,  éveillé  enfin 
par  le  bruit,  s'assit  sur  son  séant  et  regarda 
autour  de  lui  avec  surprise,  mais  sans  terreur... 


Cet  enfant  de  six  ans  ne  pouvait  comprendre  ce 
dont  il  s'agissait,  et,  se  frottant  les  yeux,  il 
tournait  de  ci,  de  là,  sa  petite  tête  aux  yeux 
encore  bouHis  par  le  sommeil,  regardant  tour  à 
tour  les  quatre  nouveaux  venus  et  ses  frères, 
comme  pour  leur  demander  ce  cjue  cela  signi- 
fiait. L'un  des  bourreaux,  à  ces  mots  du  roi  : 
—  commence  par  l'aîné,  —  s'était  emparé  de 
Sigebert...  Le  pauvre  enfant,  plus  mort  que 
vif,  ne  fit  aucune  résistance  ;  il  se  laissa  gar- 
rotter les  pieds  et  les  mains  ainsi  que  l'agneau 
se  laisse  garrotter  par  le  boucher:  il  murmu- 
rait seulement  d'une  voix  dolente,  en  tournant 
la  tête  vers  Clotaire  II  :  —  Seigneur  roi  !  bon 
seigneur  roi,  ne  nous  faites  pas  mourir... 
Pourquoi  nous  tuer?  nous  serons  esclaves... 
Envoyez-nous  garder  vos  troupeaux  bien  loin 
d'ici;  nous  vous  obéirons  en  tout  ;  seulement, 
grâce,  bon  seigneur  roi!  grâce  de  la  vie  pour 
mes  petits  frères  et  pour  moi  !... 

Clotaire  II,  digne  petit-fils  de  Clovis,  resta 
impassible  aux  prières  de  sa  victime. 

Sigebert  passa  des  mains  de  l'un  des  bour- 
reaux dans  celles  de  l'autre  :  l'enfant  avait  le» 
bras  liés  derrière  le  dos  et  les  jambes  attachées; 
sa  défaillance  l'empêchait  de  se  tenir  debout. 
Il  tomba  sur  ses  deux  genoux  aux  pieds  de 
l'égorgeur...  Celui-ci  prit  l'enfant  par  sa  longue 
chevelure,  avança  l'un  de  ses  genoux,  y  appuya 
fortement  la  nuque  de  l'enfant,  de  sorte  que  s» 
gorge  bien  tendue  s'olïrait  à  son  couteau.  Sige- 
bert murmurait  encore  d'une  voix  étoufïée,  en 
jetant  un  regard  agonisant  sur  le  maire  du 
palais  :  —  Warnacbaire,  vous  qui  m'appeliez 
en  voyage  votre  clier  enfant,  vous  ne  deman- 
dez pas  ma  grâce... 

Ce  furent  les  derniers  mots  de  l'innocente 
créature.  Clotaire  II  fit  un  signe  d'impatience. 
Le  bourreau  approcha  son  couteau  du  cou  de 
l'enfant;  mais,  éprouvant  sans  doute  malgré 
lui  un  ressentiment  de  pitié  éphémère,  l'égor- 
geur détourna,  pendant  un  instant  la  tète  en 
fermant  les  yeux,  comme  pour  échapper  au  re- 
gard mourant  de  Sigebert  ;  puis,  cessant  de 
s'apitoyer,  il  plongea  son  large  couteau  dans 
la  gorge  de  l'enfant,  en  imprimant  à  la  lame 
un  mouvement  de  scie  jusqu'à  ce  qu'il  eut  ren- 
contré les  vertèbres  du  cou... Deux  jets  de  sang 
vermeil  jaillirent  de  cette  large  plaie  béante,  et 
allèrent  tomber  çà  et  là  comme  une  rosée  rouge 
sur  l'un  des  pans  de  la  robe  du  fils  de  Frédé- 
gonde et  sur  les  jambards  de  fer  du  duc  \A'ar- 
nachaire...  L'enfant  avait  cessé  de  vivre.  Le 
bourreau,  retirant  son  genou,  qui  lui  avait 
servi  de  billot,  abandonna  le  petit  corps  à  son 
propre  poids  ;  il  tomba  à  la  renverse  ;  la  tête 
inerte  rebondit  sur  le  sol  :  quelques  tressaille- 
ments convulsif^  agitèrent  les  épaules  et  les 
jambes,  purs  le  cadavre  resta  immobile,  au 
milieu  d'une  mare  de  sang.  Pendant  ce  premier 
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meurtre,  Mérovée,  toujours  assis  sur  la  bruyère, 
avait  pleuré  à  chaudes  larmes  parce  qu'il  voyait 
bien  que  l'on  faisait  du  mal  à  son  frère;  mais 
ridée  de  la  mort  ne  pouvait  apparaître  claire- 
ment à  la  pensée  d'un  enfant  de  cet  âge  ;  son 
frère  Gorbe,  d'un  caractère  violent,  vindicatif, 
n'avait  pas  imité  la  douce  résignation  de 
Sigebert  ;  il  s'était  débattu  en  poussant  des  cris 
aigus,  essayant  d'égratigner  ou  de  mordre  le 
bourreau  chargé  de  le  lier...  aussi  celui-ci  ter- 
minait-il de  serrer  les  derniers  nœuds  lorsque 
regorgement  de  l'autre  enfant  s'achevait.  — 
Chiens  !  meurtriers!  —  s'écria  Corbe  de  sa  pe- 
tite voix  grêle,  tandis  que  ses  yeux  llam- 
boyaient  au  milieu  de  son  pâle  visage,  et  il  se 
raidissait,  se  tordait  si  convulsivement  dans 
ses  liens,  que  le  bourreau  pouvait  à  peine  le 
contenir.  —  Oh!  —  ajoutait-il  en  grinçant  des 
dents  tout  haletant  de  cette  lutte,  —  oh  1  ma 
grand'mère  vous  fera  tous  torturer...  tous... 
par  Pog,  son  bourreau...  vous  verrez...  vous 
verrez...  quels  supplices  vous  sont  réservés! 

Clotaire  II,  se  retournant  vers  le  maire  du 
palais  de  Bourgogne,  lui  désigna  Corbe  du 
geste  et  lui  dit  ;  —  Warnachaire,  il  eût  été  im- 
politique de  laisser  vivre  cet  enfant  haineux  et 
vindicatif  1  II  serait  devenu  un  homme  dange- 
reux, quoique  détrôné. 

Les  deux  bourreaux  franks  eurent  facilement 
raison  de  Corbe,  malgré  ses  cris  et  ses  soubre- 
sauts: mais  comme  il  s'agitait  violemment  dans 
ses  liens,  l'un  des  deux  tueurs,  alinde  contenir 
l'enfant,  s'agenouilla  sur  sa  poitrine,  tandis 
que  l'autre,  enroulant  autour  de  son  poignet 
gauche  la  longue  chevelure  du  petit  prince, 
attira  ainsi  fortement  la  tète  à  lui  de  sorte  que 
le  cou  très  tendu  offrit  toute  facilité  au  couteau. 
Une  seconde  fois  la  lame  joua,  une  seconde  fois 
le  sang  jaillit...  et  le  cadavre  de  Corbe  tomba 
sur  celui  de  son  frère.  Il  restait  à  égorger  le 
petit  Mérovée,  toujours  assis  sur  la  bruyère  ; 
soit  ignorance  du  danger,  soit  insouciance  du 
premier  âge,  lorsqu'il  vit  le  bourreau  s'appro- 
cher, il  se  leva,  vint  à  lui  d'un  air  soumis,  et 
voulant  sans  doute  parler  de  la  résistance  de 
Corbe,  il  dit  de  sa  voix  enfantine,  en  tâchant 
de  contenir  ses  pleurs  :  —  Mon  frère  Sigebert 
ne  s'est  pas  débattu...  Je  serai  doux  comme 
Sigebert...  Mais  ne  me  faites  pas  de  mal...,. 

Et  l'enfant,  renversant  sa  petite  tête  blonde 
en  arrière,  tendit  de  lui-même  le  cou. 

Soudain  un  cavalier  couvert  de  poussière 
entra  en  criant  d'une  voix  à  demi  étouffée  par 
la  joie  :  —  Grand  roi!  je  précède  le  connétable 
Herpon  ;  il  ramène  la  reine  Brunehaut  prison- 
nière... Après  deux  jours  de  poursuite  acharnée, 
il  a  pu  la  joindre  à  Orbe,  au-delà  des  premières 
montagnes  du  Jura... 

—  Oh  !  ma  mère  !  tu  vas  tressaillir  de  joie 
dans  ton  sépulcre...  La  voici  enfin  entje  mes 


mains,  cette  femme  que  tu  n'as  pu  frapper  !  — 
s'écria  le  fils  de  Frédégonde.  Et,  s'adressant 
aux  bourreaux  qui  tenaient  entre  leurs  mains 
le  petit  Mérovée  :  —  Ne  tuez  pas  cet  enfant... 
qu'on  le  conduise  dans  ma  tente.  Vous  attendrez 
mes  ordres.  Yous  ne  savez  pas,  ô  grande  reine, 
quellegloire  vous  attend, — ajouta  Clotaire  II  avec 
une  expression  de  férocité  sardonique.  Puis,  se 
tournant  vers  A\'arnacliaire  :  —  Allons  rece- 
voir dignement  cette  lille  de  roi,  cette  femme 
de  roi,  cette  aïeule  et  bisaïeule  de  rois,  Brune- 
haut,   reine  de  Bourgogne  et  d'Austrasie 

Viens...  viens... 

Quel  est  ce  bruit?  on  dirait  les  pas  sourds  et 
les  cris  lointains  d'une  grande  multitude... 
Grande  est  la  nmltitude,  en  eflet,  qui  s'avance 
vers  le  village  de  Ryonne,  où  sont  campés  les 
guerriers  de  Clotaire  II.  Cette  multitude,  d'où 
vient-elle?  Oh!  elle  vient  de  loin,  des  mon- 
tagnes du  Jura  d'abord  ;  puis  elle  s'est  grossie, 
en  route,  d'un  grand  nombre  d'habitants  des 
lieux  qu'elle  traversait  ;  des  esclaves,  des  co- 
lons, des  hommes  des  cités,  des  femmes,  des 
enfants,  des  vieillards,  tous  ont  quitté  leurs 
champs,  leurs  huttes,  leurs  villes;  colons  et 
esclaves,  au  risque  de  la  mutilation,  de  la  prison 
et  du  fouet  au  retour;  citadins,  au  risque  de  la 
fatigue  de  ce  voyage  rapide,  qui,  pour  les  uns, 
durait  depuis  deux  jours,  pour  les  autres, 
depuis  un  jour,  un  demi-jour,  deux  heures, 
une  heure,  selon  qu'ils  s'étaient  joints  à  la  foule 
depuis  plus  ou  moins  longtemps.  Mais  cette 
foule  si  empressée,  qui  l'attirait  ainsi  ?  Ces 
mots,  répétés  de  proche  en  proche  :  —  C'est  la 
reine  Brunehaut  qui  passe...  on  l'emmène  pri- 
sonnière pour  la  livrer  au  fils  de  Frédégonde... 
—  Oui,  telle  était  la  haine,  le  dégoût,  l'horreur, 
l'épouvante  qu'inspiraient  en  Gaule  ces  deux 
noms,  Frédégonde  et  Brunehaut,  qu'un  grand 
nombre  de  gens  n'avaient  pu  résister  à  la  curio- 
sité de  voir  et  de  savoir  ce  qu'il  allait  advenir 
de  la  capture  de  Brunehaut  par  le  fils  de  Fré- 
dégonde. Cette  multitude  s'avançait  donc  vers 
le  village  de  Ryonne...  Une  cinquantaine  de 
guerriers  à  cheval  ouvraient  la  marche,  puis 
venait  le  connétable  Herpon,  armé  de  toutes 
pièces;  derrière  lui,  entre  deux  cavaliers  qui 
tenaient  la  bride  de  sa  haquenée,  on  voyait 
Brunehaut;  cette  vieille  reine,  garrottée  sur  sa 
selle,  avait  les  mains  liées  derrière  le  dos,  sa 
longue  robe  pourpre  brodée  d'or,  couverte  de 
poussière  et  de  boue,  tombait  presque  en  lam- 
beaux, par  suite  de  la  résistance  désespérée  de 
cette  femme  indomptable,  lorsqu'elle  fut  at- 
teinte parle  connétable  Herpon  et  ses  hommes; 
une  des  manches  et  la  moitié  de  son  corsage 
arrachés,  laissaiejit  nus  un  des  bras  de  la  reine, 
ainsi  que  son  cou  et  ses  épaules  couvertes  de 
meurtrissures,  livides,  bleuâtres,  à  demi  ca- 
chées par  ses  longs  cheveux  blancs,  dénoués, 
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hérissés,  emmêlés;  on  voyait  sur  sa  chevelure 
dos  déhris  d'ordure  et  de  fumier,  que  le  peuple 
lui  avait  jetés  sur  la  route  en  l'accablaut  din- 
jures.  De  temps  à  autre  elle  essayait,  par  un 
mouvement  de  tète  convulsif,  de  dégager  son 
front  voilé  par  son  épaisse  chevelure...  alors 
apparaissait  son  visage  hideux,  horrible.  Avant 
de  se  laisser  prendre,  elle  s'était  défendue  comme 
une  lionne;  on  voulait  surtout  l'emmener  vi- 
vante au  fds  de  Frédégonde.  Dans  la  lutte  bru- 
tale et  acharnée  du  connétable  Ilerpon  et  de  ses 
hommes  contre  Brunehaut,  on  lui  avait  donné 
des  coups  de  poing,  des  coups  de  pied;  on  lui 
avait  meurtri  les  bras,  les  épaules,  le  sein,  le 
le  visage;  un  de  ses  yeux  portait  l'empreinte 
d'une  atteinte  violente,  d'un  coup  de  pommeau 
d'épée;  les  paupières  et  une  partie  de  la  joue 
disparaissaient  sous  une  large  contusion  noirâ- 
tre ;  sa  lèvre  supérieure,  fendue  et  gonflée,  par 


suite  d'un  autre  coup  qui  lui  avait  cassé  deux 
dents,  était  couverte  de  sang  desséché;  cepen- 
dant, telle  était  l'énergie  sauvage  de  cette  créa- 
ture, que  son  front  restait  altier,  son  regard 
étincelant  d'un  orgueil  farouche...  Chargée  de 
liens,  meurtrie,  déguenillée,  couverte  de  pous- 
sière, de  boue,  Brunehaut  semblait  encore 
redoutable  :  cris,  huées,  menaces,  rien,  durant 
la  route,  n'avait  pu  ébranler  cette  àme  inflexible. 
Clotaire  II,  dans  sa  hâte  de  jouir  de  la  vue  de 
sa  victime,  sortit  du  village  et  accourut  à  sa 
rencontre,  accompagné  de  Warnachaire;  d'au- 
tres seigneurs  de  Bourgogne  et  d'Austrasie,qui 
avaient  pris  parti  pour  Clotaire,  l'accompa- 
gnaient; c'étaient  les  ducs  Pépin,  Arnolf,  Ale- 
thée,  Eudelan,  Roccon,  SigowaUl,  l'évèque  do 
Troyes,  et  d'autres  encore.  Le  connétable  Her- 
pon,  à  la  vue  du  roi,  voulut  se  rapprocher  de 
lui;  il  fit  un  signe  aux  deux  cavaliers  qui  con- 
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duisaient  la  monture  de  Brunehaut,  ol  parlit 
au  galop;  les  deux  guerriers,  se  guidant  sur 
son  allure,  eninienèrent  la  vieille  reine;  celle- 
ci,  non  garrottée,  se  fût  tenue  en  selle  comme 
une  amazone  ;  mais,  gênée  par  les  liens  qui 
l'assujettissaient,  elle  ne  pouvait  suivre  avec 
souplesse  les  mouvements  de  sa  monture,  de 
sorte  que  le  galop  de  sa  haquenée  imprimait 
au  corps  de  Brunehaut  des  soubresauts  ridi- 
cules. La  foule  et  les  guerriers  de  l'escorte,  la 
suivant  en  courant,  l'accablèrent  de  railleries 
et  de  huées.  Enlin,  le  connétable  llerpon  rejoi- 
gnit le  roi,  sauta  à  bas  de  son  cheval,  et  dit  à 
ses  hommes  en  leur  montrant  la  reine  :   — 

Mettez-la  par  terre laissez-lui  seulement  les 

mains  attachées  derrière  le  dos. 

Les  cavaliers  obéirent  et  dénouèrent  les 
cordes  qui  garrottaient  la  reine  sur  sa  selle; 
mais  la  rude  pression  des  liens  avait  tellement 
endolori  ses  jambes,  que  ne  pouvant  se  tenir 
debout,  elle  tomba  d'abord  sur  ses  genoux. 

Craignant  que  l'on  n'attribuât  sa  chute  à  la 
faiblesse  ou  à  la  crainte,  elle  s'écria  :  —  Mes 
membres  sont  engourdis...  Brunehaut  ne  s'a- 
genouille pas  devant  ses  ennemis!... 

Les  guerriers  franks  ayant  relevé  la  reine,  la 
soutinrent  debout.  Sa  haquenée  de  prédilection, 
qu'elle  montait  le  jour  de  la  bataille,  et  dont 
elle  venait  de  descendre,  allongea  sa  tète  intel- 
ligente et  lécha  doucement  les  mains  de  la 
reine  attachées  derrière  son  dos...  Pour  la  pre- 
mière fois,  et  pendant  un  mon)ent,les  traits  de 
Brunehaut  exprimèrent  autre  chose  ([u'un  or- 
gueil farouche  ou  une  rage  concentrée  ;  elle 
tourna  la  tète  par-dessus  son  épaule  et  dit  à  sa 
haquenée  d'une  voix  presque  attendrie  :  — 
Pauvre  animal!  tu  as  voulu  me  sauver  parla 
rapidité  de  ta  course...  les  forces  t'ont  man- 
qué; maintenant  tu  me  disadieuàta  manière... 
Tu  n'éprouves  pas  de  haine  contre  Brunehaut; 
mais  Brunehaut  est  fière  d'être  haïe  par  tous... 
car  elle  est  redoutée  par  tous... 

Clotaire  II  s'approcha  lentement  de  la  vieille 
reine.  \1\\  cercle  immense,  composé  des  sei- 
gneurs franks,  des  guerriers  de  l'armée  et  delà 
foule  qui  l'avait  suivie,  se  forma  autour  du  fds 
de  Frédégonde  et  de  sa  mortelle  ennemie.  La 
vue  de  ce  roi ,  la  volonté  de  ne  pas  défaillir 
devant  lui,  donnèrent  à  Brunehaut  une  énei'gie, 
une  force  surhumaine.  Elle  s'écria  d'un  air  fa- 
rouche en  s'adressant  aux  guerriers  qui  la 
soutenaient  par  dessous  les  bras  :  —  Arrière  !... 
je  saurai  me  tenir  debout!... 

Elle  se  tint  debout  en  elïet,  et  fit  deux  pas  à 
rencontre  du  a-oi  comme  ])our  lui  prouver 
qu'elle  ne  ressentait  ni  faiblesse  ni  crainte. 
Clotaire  et  Brunehaut  se  trouvèrent  ainsi  tous 
les  deux  face  à  face  au  milieu  du  cercle  qui  se 
rétrécit  de  plus  en  plus.  Un  grand  silence  se 
fit  dans  cette  foule  ;   toutes  les  respirations 


étaient  suspendues,  on  attendait  avec  anxiété 
le  résultatde  cette  terrible  entrevue.  Le  lils  do 
Frédégonde,  les  xleux  bras  croisés  sur  sa  poi- 
trine palpitante  d'un  triomphe  farouche,  con- 
templait silencieusement  sa  victime.  Celle-ci, 
le  front  superbe,  le  regard  intrépide,  dit  de  sa 
voix  mordante,  sonore,  qui  retentit  au  loin  : 

—  D'abord,  bonjour  au  duc  Warnachaire,  à 
ce  lâche  soldat...  qui  a  commandé  à  mon  armée 
de  fuir  sans  combattre...  Grâce  à  ton  infâme 
trahison,  me  voici  moi,  fdle,  femme,  mère  de 
rois...  garrottée,  la  ligure  meurtrie  de  coups  de 
poing  ([ue  l'on  m'a  donnés...  souillée  de  fumier, 
de  boue  et  d'ordures  que  les  populations  m'ont 
jetés  sur  la  route...  Triomphe,  (ils  de  Frédé- 
gonde! triomphe,  jeune  homme!  depuis  deux 
jours  le  peuple  couvre  de  huées,  de  mépris  et  de 
fange,  en  ma  personne,  la  royauté  franque  !  la 
tienne,  celle  de  ta  race!  Tu  m'as  vaincue,  mais 
la  royauté  ne  se  relèvera  pas  du  coup  que  tu 
m'as  porté  ! 

—  Glorieux  roi  !  —  dit  l'évéque  de  Troyes  à 
Clotaire  II,  à  voix  basse,  —  faites  bâillonner 
celte  femme;  sa  langue  est  plus  venimeuse  que 
celle  d'un  aspic... 

—  Je  veux  au  contraire  qu'elle  parle,  pour 
jouir  des  tortures  de  son  orgueil  1 

Pendant  ces  mots  échangés  entre  le  prélat  et 
le  roi,  Brunehaut  avait  continué  d'une  voix  de 
plus  en  plus  retentissante,  eu  se  tournant  vers 
la  foule  des  guerriers  : 

—  Peuple  stupide!  peuple  hébété,  vous  nous 
respectez...  vous  nous  craignez,  nous  autres  de 
race  royale...  C'est  jjourtant  une  face  royale 
que  ma  figure  meurtrie  à  coups  de  poing, 
comme  celle  d'une  vile  esclave  !  La  mère  de 
votre  roi  devait  me  ressembler,  lorsqu'elle 
avait  été  battue  par  quelque  goujat  !  cette  Fré- 
dégonde... prostituée  à  tous  les  valets  du  palais 
de  Chilpé.rick  ! 

—  Oses-tu  parler  de  prostitution?  vieille 
louve  blanchie  dans  la  débauche  !  —  s'écria 
Clotaire  d'une  voix  non  moins  retentissante  que 
celle  de  Brunehaut... 

—  Ta  mère  Frédégonde  a  fait  poignarder 
mon  mari  Sigebert  et  mon  fils  Childebert  par 
ses  pages... 

—  Et  toi,  chienne,  n'as-tu  pas  fait  égorger 
Lîfpefice,  évèque  de  Saint-Privat,  par  le  comte 
Cabale,  nn  de  tes  amants!... 

—  Frédégonde,  à  son  tour,  n'a-t-elle  pas  fait 
poignarder  Prétextât  dans  la  basilique  de  Rouen, 
pour  le  punir  de  m'avoir  mariée  à  Mérovée, 
ton  frère... 

—  Mon  frère  t'a  épousée,  grâce  à  tes  malé- 
fices, abominable  sorcière  !  et-  après  avoir 
abusé  de  sa  jeunesse,  tu  l'as  poussé  au  parri- 
cide... tu  l'as  armé  contre  son  père,  qui  était 
aussi  le  mien. 

—  Quel  tendre  pèie!  CeChili)éridi,  noucon- 
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toiU  do  lairoriioi'gersoii  lils  Mérovée  à  Noisy,il 
a  livré  au  poignard  etaii  poison  de  Frédégonde 
tous  les  t'ulauls  qu'il  avait  eus  de  ses  autres 
femmes. 

—  Tu  mens,  monstre!  tu  mens!.,.  —  s'écria 
Clotaire!  grinçant  les  dents  de  rage. 

—  Seigneur  roi,  faites  bâillonner  cettefemme, 

—  dit  à  demi-voix  l'évéque  de  Troyes. 

—  Il  restait  à  ton  père  Chilpérick,  parmi  ses 
épouses  répudiées,  une  seule  femme  vivante, 
Audowère,  —  reprit  Brunehaut  ; —  Audowère 
avait  deux  enfants,  Clodwiget  Basine  :  la  mère 
est  étranglée,  le  fils  poignardé,  la  fille  livrée 

'aux  pages  de  Frédégonde,  qui  la  violent  sous 
ses  yeux  ! 

—  Tais-toi,  infâme  entremetteuse!  qui  mets 
des  concubines  dans  le  lit  de  tes  petits-lils  pour 
les  énerver  et  régner  à  leur  place  ;  qui  fais 
égorger  les  lionuètes  gens  que  ces  monstruosi- 
tés révoltent  :  témoin  Berthoald,  maire  du  pa- 
lais de  Bourgogne,  poignardé  par  tes  ordres  ; 
révé(iue  Didier,  écrasé  à  coups  de  pierres. 

—  Chilpérick,  après  avoir  fait  assassiner  mon 
mari,  s'empare  de  mon  parent  Sigila,  lui  fait 
brûler  les  jointures  des  membres  avec  des  fers 
ardents,  arracher  les  narines  et  les  yeux,  en- 
foncer des  fers  entre  les  ongles,  et  finalement 
couper  les  mains,  les  bras,  les  jambes  et  les 
cuisses  !...Tous  les  supplices  imaginables! 

—  Warnachaire,  —  dit  Clotaire  II  en  rugis- 
sant de  fureur,  —  rappelle-toi  ces  supplices  ; 
n'oublie  rien...  nous  trouverons  à  les  appli- 
quer. —  Puis  s'adressant  à  Brunehaut  :  N'as-tu 
pas  rougi  tes  mains  du  sang  de  ton  petit-fils 
Theudebert  après  la  bataille  de  Tolbiac  ?  Son 
fds,  un  enfant  de  cinq  ans,  n'a-t-il  pas  eu,  par 
tes  ordres,  la  tète  brisée  sur  une  pierre?... 

—  Quel  est  ce  sang  tout  frais  dont  ta  robe 
est  rougie?  C'est  le  sang  innocent  de  trois 
enfants  de  mes  petits-fils,  dont  tu  viens  d'usur- 
per les  royaumes  !  Voilà  comment  nous  agis- 
sons, nous  autres  hommes  et  femmes  de  race 
royale.  Pour  régner  nous  tuons  nos  enfants, 
nos  parents,  nos  époux.  Chilpérick  gênait  ta 
mère  Frédégonde  dans  ses  crapuleuses  débau- 
ches, elle  l'a  fait  poignarder  ! 

—  Qu'on  bâillonne  cette  femme!  —  s'écrie 
Clotaire,  —  dans  un  paroxysme  de  fureur. 

—  0  mes  chers  fils  en  Christ  !  —  reprend 
l'évè([ue  de  Troyes  essayant  de  couvrir  la  voix 
haletante  de  Brunehaut,  —  n'ajoutez  pas  foi 
aux  paroles  de  cette  femme  exécrable,  en  ce 
qui  concerne  la  famille  de  notre  glorieux  roi 
Clotaire...  Ce  sont  d'infâmes  calomnies, 

—  Guerriers,  —  avant  de  mourir...  je  veux 
dévoiler  tous  les  crimes  de  vos  rois... 

—  Tais-toi,  démon!   Belzébuth    femelle!.., 

—  se  hâta  de  dire  Tévèque  de  Troyes  d'une 
voix  tonnante.  Puis  il  ajouta  en  parlant  bas  à 
Clotaire  :  —Glorieux  roi  !  il  n'est  que  temps  de 


la  faire  bâillonner,  si  vous  ne  voulez  encore 
entendre  de  plus  dures  accusations!... 

Deux  leudes  qui,  sur  le  premier  ordre  de 
Clotaire  s'étaient  mis  en  quête  d'une  écharpe, 
la  jetèrent  siu-  la  bouche  de  Brunehaut  et  la 
nouèrent  derrière  sa  tète. 

—  Oh  !  monstre  sorti  de  l'enfer  !  —  lui  dit 
alors  l'évoque  de  Troyes,  —  si  cette  glorieuse 
race  des  rois  franks,  à  qui  le  Seigneur  a  octroyé 
la  possession  de  la  Gaule  en  récompense  de 
leur  foi  catholique  et  de  leur  soumission  à 
l'Eglise  ;  si  ces  rois  avaient  commis  les  crimes 
dont  tu  as  l'audace  de  les  accuser  par  tes  im- 
postures diaboliques,  seraient-ils,  comme  le 
prouve  le  visible  appui  que  Dieu  leur  prête  en 
terrassant  leurs  ennemis,  seraient-ils  les  fils 
chéris  de  notre  sainte  Eglise?  Est-ce  que 
nous,  les  pères  en  Christ  du  peuple  des  Gaules, 
nous  lui  ordonnerions  l'obéissance,  la  résigna- 
tion devant  ses  maîtres,  s'ils  n'étaient  pas  les 
élus  du  Seigneur?  Va  rechercheuse  de  malé- 
fices! tu  es  l'efïroi  du  monde  ;  il  te  revomit  en 
enfer  d'où  tu  es  sortie.  Retournes-y,  monstre, 
qui  t'es  faite  l'entremetteuse  de  tes  petits-en- 
fants, pour  les  énerver,  0  mes  frères  en  Christ! 
qui  de  vous  ne  frémit  d'épouvante  à  la  pensée 
de  ce  crime  inouï,  dont  cette  misérable  femme 
s'est  glorifiée  ? 

Ce  crime,  le  plus  exécrable  de  tous  ceux  que 
cette  reine  infâme  avait  avoués,  révoltant  si 
profondément  la  nature  humaine,  que  les  âmes 
les  plus  grossières  s'émurent  d'horreur;  un  seul 
cri  vengeur  sortit  de  la  foule  :  —  A  mort  Bru- 
nehaut, que  la  terre  en  soit  débarrassée,  qu'elle 
périsse  dans  les  supplices  !,.. 

Trois  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  Bru- 
nehaut est  tombée  au  pouvoir  de  Clotaire  11,  le 
soleil  de  midi  commence  à  décliner.  Un  homme 
à  longue  barbe  blanche  vêtu  d'un  froc  brun  à 
capuchon,  et  monté  sur  une  mule,  suit  la  route 
par  laquelle  Brunehaut,  accompagnée  de  son 
escorte  et  de  la  foule,  est  arrivée  au  village. 
Cet  homme  est  Loysik;  il  a  échappé  à  la  mort 
par  suite  du  départ  précipité  de  la  reine;  un 
des  jeunes  frères  de  la  communauté  accompa- 
gne à  pied  le  vieux  moine  et  guide  sa  mule  par 
la  bride.  Venant  à  la  rencontre  du  moine,  un 
guerrier,  armé  de  toutes  pièces,  gravissait  à 
cheval,  la  route  ardue  que  Loysik  descendait 
au  pas  de  sa  mule.  Lorsque  le  Frank  fut  à 
quelques  pas  du  vieillard,  celui-ci  engagea  la 
conversation,  —  Vous  êtes  de  la  suite  du  roi 
Clotaire? 

—  Oui,  saint  patron, 

—  Est-il  encore  dans  le  village  de  Ryonne  ? 

—  Jusqu'à  ce  soir...  Je  vais  préparer  ses 
logements  sur  la  route, 

—  Le  duc  Roccon  est-il  parmi  les  seigneurs 
qui  accompagnent  le  roi  ? 
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—  Oui,  moine,  leducRaccoii  est  près  du  roi. 

—  La  reine  Brunehaut  a  été,  dit-on,  menée 
prisonnière  au  roi  Clotaire,  qui  s'est  aussi  em- 
paré de  ses  petits-fds. 

—  C'est  une  vieille  nouvelle...  D'où  viens-tu 
donc  pour  ne  pas  savoir  ce  qui  se  passe  ici  ? 

—  J'arrive  de  Clialon...  Qu'est-ce  que  le  roi 
a  fait  de  sa  prisonnière  et  des  enfants  ! 

—  Mon  cheval  a  besoin  de  souffler,  après  la 
rude  montée  de  cette  cote...  Je  peux  te  répon- 
dre, saint  patron,  d'autant  plus  qu'il  est  d'un 
bon  présage  de  rencontrer  un  prêtre  et  surtout 
un  moine  au  commencement  de  sa  route. 

—  Réponds-moi,  je  te  prie  ;  qu'a-t-on  fait  de 
Brunehaut  et  de  ses  quatre  petits-fds? 

—  Il  n'y  a  eu  que  trois  des  enfants  pris  sur 
les  bords  de  la  Saône;  le  quatrième,  Childebert, 
n'a  pu  être  retrouvé...  A-t-il  été  tué  dans  la 
mêlée?  s'est-il  échappé?  on  l'ignore... 

—  Et  les  trois  autres? 

—  L'aîné  et  le  second  ont  été  tués... 

—  Dans  la  bataille? 

—  Non,  non  ..  ils  ont  été  tués  dans  l#vil- 
lage...  là-bas...  Le  roi  les  a  fait  périr  sous  ses 
yeux,  afin  d'être  certain  de  leur  mort,  ne  vou- 
lant pas  que  ces  enfants  revinssent  un  jour 
revendiquer  leur  royaume...  Pourtant  on  dit 
que  le  roi  a  fait  grâce  au  plus  petit  des  trois... 
M'est  avis  qu'il  a  tort;  car...  Mais  qu'as-tu, 
saint  patron?  tu  frissonnes...  C'est  le  froid  du 
matin,  sans  doute? 

—  Qu'est-il  advenu  de  la  reine  Brunehaut? 

—  Elle  est  arrivée  ici,  avec  une  fière  escorte! 
un  véritable  triomphe  !  du  fumier  pour  encens 
et  des  injures  pour  acclamations  ! 

—  A  son  arrivée  dans  le  village,  la  reine  a 
été  mise  à  mort,  sans  doute,  par  ordre  du  roi? 

—  Non  ;  elle  est  encore  en  vie. 

—  Clotaire  a  donc  eu  pitié  d'elle? 

—  Clotaire...  avoir  eu  pitié  de  Brunehaut  ! 
Il  faut,  bon  patron,  que  tu  viennes  de  loin 
pour  parler  de  la  sorte...  On  a  conduit  Brune- 
haut il  y  trois  jours  dans  ce  village  que  tu  vois 
là-bas;  on  l'a  amenée  dans  la  maison  où  ont 
été  tués  ses  petits-fils  :  deux  bourreaux  fort 
experts  et  quatre  aides,  munis  de  toutes  sortes 
d'ustensiles,  se  sont  enfermés  avec  la  vieille 
reine,  il  y  a  de  cela  trois  jours,  et  elle  n'est  pas 
encore  morte.  Je  dois  ajouter  qu'on  lui  laissait 
la  nuit  pour  se  reposer.  De  plus,  comme  elle 
avait  entrepris  de  se  laisser  mourir  de  faim,  on 
lui  entonnait  de  force,  tantôt  du  vin  épicé, 
tantôt  de  la  farine  détrempée  de  lait,  ce  qui  la 
soutenait  suffisamment...  Mais,  saint  patron, 
voilà  que  tu  frissonnes  encore. 

—  C'est  surtout  le  froid  du  malin...  Et  Clo- 
taire a-t-il  assisté  aux  supplices  infligés  pen- 
dant trois  jours? 

La  porte  de  la  maison  était  fermée  et  gardée 
par  des  sentinelles;   mais  il  y  avait  une  petite 


fenêtre  donnant  dans  l'intérieur  de  la  chambre 
de  la  torture  :  c'est  par  là  que  le  roi,  les  duks, 
l'évêque  de  Troyes  et  quehiues  tendes  favoris 
allaient  contempler  la  victime.  Clotaire,  en 
connaisseur,  n'allait  jamais  regarder  au  dedans 
lorsque  Brunehaut  criait,  car  elle  criait  parfois 
à  être  entendue  jusqu'à  l'autre  bout  du  village  ; 
mais  dès  qu'elle  gémissait,  il  allait  jeter  un 
coup  d'œil  par  la  fenêtre  ;  car  il  parait  que  les 
moments  où  l'on  geint  sont  plus  terribles  que 
ceux-là  où  l'on  crie.  C'est  d'ailleurs  une  vraie 
fête  dans  le  village  ;  Clotaire,  en  roi  généreux, 
a  permis  à  bon  nombre  de  gens  qui  ont  suivi 
Brunehaut  jusqu'ici  d'y  rester  jusqu'à  la  fin  du 
supplice;  il  leur  a  fait  distribuer  des  vivres... 
Ah  !  patron  !  il  faut  entendre  comme  ils  répon- 
dent par  des  huées  aux  cris  de  la  reine...  Mais 
mon  cheval  a  soufflé...  Adieu,  bon  patron;  il 
faut  te  hâter,  si  tu  es  curieux  d'assister  à  un 
spectacle  que  tu  n'as  jamais  vu  et  que  tu  ne 
verras  jamais.,..  On  parle  de  choses  extraor- 
dinaires pour  la  fin  des  tortures  ;  le  roi  a  fait 
revenir  de  dix  lieues  d'ici  un  des  chameaux 
qui  portaient  ses  bagages.  Que  va-t-on  faire  de 
ce  chameau?  c'est  encore  un  secret.  Adieu, 
donne-moi  ta  bénédiction. 

—  Je  souhaite  que  ton  voyage  soit  heureux. 

—  Merci,  bon  patron;  mais  hàte-toi,  car 
lorsque  j'ai  quitté  le  village,  on  venait  de  sor- 
tir le  chameau  de  la  grange  où  il  a  passé  la  nuit. 

Le  cavalier,  pressant  son  cheval  de  l'éperon, 
s'éloigna  rapidement.  Peu  de  temps  après  Loy- 
sik  arriva  à  l'entrée  du  village  de  Ryonne.  Le 
vieillard  descendit  de  sa  mule  et  pria  le  jeune 
frère  de  l'attendre.  Un  leudo,  auquel  Loysik 
demanda  la  demeure  du  duk  Roccon,  le  con- 
duisit à  la  tente  de  ce  seigneur  frank,  voisine 
de  celle  du  roi.  Presque  aussitôt  le  moine  fut 
introduit  auprès  du  duk,  qui  lui  dit  avec  un 
accent  de  déférence  respectueuse  : 

—  Vous  ici,  mon  bon  père  en  Christ? 

—  Je  viens  te  demander  une  chose  juste. 

—  Si  elle  est  en  mon  pouvoir,  je  vous  l'ac- 
corde d'avance. 

—  Tu  es  ami  du  roi  Clotaire?  tu  as  quelque 
influence  sur  lui? 

—  Si  vous  avez  à  lui  demander  une  grâce, 
vous  ne  pouvez  arriver  plus  à  propos. 

—  Je  ne  ne  veux  pas  de  grâce  de  ton  roi..; 
je  veux  justice...  Voici  une  charte  octroyée  par 
son  aïeul  Clotaire  l*"";  en  droit,  elle  n'a  pas  be- 
soin d'être  confirmée,  puisque  la  concession  est 
absolue;  mais  l'évêque  de  Chalon  nousin(iuiète  ; 
il  élève  des  prétentions  sur  les  biens  du  mo- 
nastère, sur  ceux  des  habitants  de  la  vallée,  et 
par  suite,  sur  leur  liberté,  biens  et  liberté  ga- 
rantis par  la  charte....  Veux-tu  demander  à 
Clotaire,  maintenant  roi  de  Bourgogne,  d'ap- 
poser son  sceau  sur  la  charte  octroyée  par 
.son  aïeul,  pour  en  garantir  la  pleine  exécution? 
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—  Quoi  !  c'est  là  toute  la  faveur  (jue  vous 
sollicitez  (lu  roi?...  Le  roi  honore  trop  la  mé- 
moire (le  sou  glorieux  aïeul  pour  ne  j)as  con- 
lirnier  une  charte  octioyée  par  ce  grand  prince. 
Clotaire  doit  être  à  cette  heure  dans  sa  tente... 
Attendez-moi  ici.  mon  père  en  Christ,  je  reviens. 

Pendant  la  courte  absence  du  seigneur  frank, 
Loysik  entendit  au  dehors  le  tumulte,  les  cris 
de  la  foule  impatiente,  les  guerriers  appelant  à 
grands  cris  Brunehaut.  Le  duk  Roccon  reparut 
bient()t  rapportant  la  charte  sur  laquelle  Clo- 
taire le  Jeune  avait  apposé  son  sceau  au-des- 
sous de  ces  mots  fraîchement  écrits  : 

«  Nous  voulons  et  ordonnons  à  tous  tendes, 
difks,  comtes  et  évêques,  que  ladite  charte, 
signée  de  notre  glorieux  aïeul  Clotaire,  soit 
maintenue  et  respectée  en  tout  ce  qu'elle  con- 
tient pour  le  présent  etpour  Vavenir,  croyant 
en  ceci  honorer  la  mémoire  de  notre  glorieux 
aïeul.  Que  ceux  qui  me  succéderont  main- 
tiennent donc  cette  donation  inv.iolablement, 
en  tant  qu'ils  voudront  participer  à  la  vie 
éternelle,  en  tant  qu'ils  voudront  être  sauvés 
du  feu  éternel.  Quiconque  retranchou  quel- 
que chose  de  cette  donation,  que  le  portiez-  du 
ciel  retranche  sa  part  dans  le  ciel;  quiconque 
y  ajoutera  quelque  chose,  que  le  portier  du 
ciel  y  ajoute  quelque  chose.  » 

Le  vieillard  demanda  au  duk  qui  avait  écrit 
les  derniers  mots  sur  cette  charte;  et  il  apprit, 
nonsanssurprise,  quec'était  l'évèque  de  ïroyes. 

—  Alors  vous  n'aviez  pas  parlé  au  roi  des 
prétentions  de  l'évèque  de  Chalon? 

—  Je  n'ai  pas  cru  que  cela  fût  nécessaire.  J'ai 
dit  à  Clotaire  :  Je  te  prie  de  confirmer  cette 
charte  octroyée  par  ton  aïeul  en  faveur  d'un 
saint  homme  de  Dieu.  —  «  Je  n"ai  rien  à  refu- 
ser à  mon  fidèle,  »  a-t-il  répondu;  —  et  il  a 
chargé  l'évèque  d'écrire  ce  qu'il  fallait.  Après 
quoi  le  roi  a  apposé  son  sceau  royal  au-des- 
sous de  l'écriture. 

—  Roccon,  —  dit  le  vieillard,  —  je  te  re- 
mercie... adieu... 

Puis  se  ravisant,  Loysik  ajouta  : 

—  Tu  m'as  dit  que  le  moment  était  favorable 
pour  obtenir  une  faveur  de  ton  roi...  promets- 
moi  de  lui  demander  l'atTranchissement  de 
quelques  esclaves  du  fisc  royal  et  de  me  les 
envoyer  au  monastère  de  la  vallée  deCharolles. 

Ah!  mon  père  en  Christ,  j'étais  certain  que 
notre  entretienne  se  passerait  pas  sans  quelque 
demande  d'atïranchissement. 

—  Roccon,  tu  as  une  femme,  des  enfants 

les  (fiances  de  la  guerre  sont  variables  :  Bru- 
nehaut est  prisonnière  et  vaincue;  mais  si  cette 
reine  implacable,  tant  de  fois  victorieuse  dans 
les  batailles,  n'eût  pas  été  trahie  par  son  armée, 
par  ses  auxiliaires...  si  elle  eût  vaincu  Clotaire, 
quel  aurait  été  votre  sort,  à  vous,  seigneurs  de 
Bourgogne,  qui  avez  pris  parti  pour  ce  roi? 


(|ue  seraient  devenues   ta  femme,  tes  filles? 

—  Brunehaut  m'aurait  fait  trancher  la  tète  ; 
elle  aurait  livré  ma  femme  et  mes  filles  à  l'es- 
clavage des  farouches  tribus  d'outre-Rhin  !  Ma- 
lédiction !  mes  deux  filles,  Bathilde  et  Herman- 
garde,  esclaves!...  A  cette  pensée,  la  sueur  me 
vient  au  front...  Ne  parlons  pas  de  cela. 

—  Parlons-en,  au  contraire,  car  parmi  ces 
esclaves  inconnus  dont  je  te  demande  la  liberté, 
il  en  est  peut-être  qui  ont  avec  eux  des  filles 
qu'ils  chérissent  autant  que  tu  chéris  les  tien- 
nes  Juge  donc  de  la  joie  que  leur  causerait 

leur  délivrance  par  la  joie  que  tu  éprouverais, 
toi  et  tes  enfants,  si,  étant  esclaves,  on  vous  af- 
franchissait. Roc<;on,tu  peux  donner  cette  inef- 
fable joie  à  de  pauvres  captifs Pense  à  tes 

chères  filles  !... 

—  Allons,  mon  père  en  Christ,  je  vous  pro- 
mets dix  esclaves...  Clotaire  ne  me  les  refusera 
pas  pour  ma  part  de  butin  de  guerre. 

—  SeigJieur  duk,  —  dit  un  serviteur  en  en- 
trant précipitamment  dans  la  tente,  —  ia  pro- 
menade du  chauK^au  va  commencer. 

—  Oh!  oh  !  c'est  un  des  meilleurs  spectacles 
de  la  fête...  Venez,  mon  père  en  Christ! 

—  Ah  !  —  s'écria  le  vieillard  avec  horreur, 
—  je  ne  veux  pas  rester  un  moment  de  plus 
dans  cet  horrible  lieu...  Adieu,  Roccon... 

—  Adieu,  bon  père,  vous  prierez  Dieu  pour 
moi,  afin  que  j'aie  une  bonne  part  de  paradis. 

—  L'homme  trouve  le  paradis  dans  son  cœur 
lorscju'il  fait  le  bien  :  lesxjrêtres  qui  promettent 
le  ciel  sont  des  fourbes.  Je  demanderai  à  Dieu 
qu'il  t'inspire  des  actions  charitables...  Adieu. 

Loysik  quitta  la  tente  du  duk,  espérant  sortir 
à  l'instant  du  village;  cet  espoir  fut  déçu.  En 
s'éloignant,  il  se  trouva  dans  une  ruelle  étroite, 
séparant  deux  rangées  de  huttes,  et  coupée 
transversalement  par  une  'voie  plus  large, 
Loysik  se  dirigeait  de  ce  côté  afin  d'aller  re- 
joindre le  jeune  frère  qui  gardait  sa  mule, 
lorsque  soudain  les  cris  qu'il  avaitdéjà  plusieurs 
fois  entendus  redoublèrent;  presque  aussitôt 
un  flot  de  ce  peuple  qui  avait  suivi  Brunehaut 
pour  jouir  de  la  vue  de  son  supplice,  faisant 
irruption  par  cette  rue  transversale,  vint  à 
rencontre  de  Loysik,  et,  malgré  ses  efforts, 
l'entraîna  :  hommes,  femmes,  enfants,  tous 
déguenillés,  étaient  esclaves  et  de  race  gau- 
loise ;  ils  criaient  : 

—  Brunehaut  revient  du  camp  !  elle  va  passer! 
Loysik   ne  chercha  pas  à  lutter  vainement 

contre  cette  foule  ;  bientôt  il  se  trouva  porté, 
malgré  lui,  presque  au  premier  rang,  et  fut  forcé 
de  s'arrêter  aux  abords  de  l'espèce  de  place,  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  la  tente  de  Clo- 
taire II  ;  plusieurs  guerriers  à  pied  formant  le 
cordon  autour  de  cette  place,  empêchaient  la 
foule  d'y  pénétrer.  Voici  ce  que  vit  Loysik  : 
En  face  de  lui,  une  sorte  d'avenue  assez  large 
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et  complètement  déserte;  à  gauche,  rentrée  de 
la  tente  royale  ;  devant  cette  tente,  Clotaire  II , 
entonré  des  seigneurs  de  sa  suite,  parmi  les- 
quels se  trouvait  l'évèque  de  Troyes.  Deux  es- 
claves à  pied  venaient  d'amener  sous  les  yeux 
du  roi  un  étalon  fougueux,  ils  pouvaient  à 
peine  le  contenir  au  moyen  de  deux  longes 
pesant  sur  son  mors;  il  se  cabrait  violemment, 
quoique  ses  deux  pieds  de  derrière  fussent  en- 
través :  1  œil  sanglant,  les  naseaux  fumants,  il 
faisait  de  tels  elïorts  pour  échapper  aux  es- 
claves, que  sa  robe,  d'un  noir  foncé,  ruisselait 
d'écume  aux  flancs  et  au  poitrail  ;  il  ne  portait 
pas  de  selle,  sa  longue  crinière  tantôt  flottait 
au  vent,  désordonnée  par  les  bonds  de  cet  ani- 
mal furieux,  tantôt  cachait  presque  entière- 
sa  tète  farouche.  Les  esclaves  parvinrent  cepen- 
dant à  l'amener  devant  Clotaire  II  ;  il  lit  un 
signe,  et  aussitôt  ces  malheureux,  rampant  à 
genoux  et  au  risque  d'être  broyés,  passèrent  à 
chacune  des  jambes  de  derrière  du  cheval  le 
nœud  coulant  d'une  longue  corde  ;  puis  d'autres 
esclaves,  raidissant  ces  liens,  empêchèrent 
ainsi  les  ruades  du  cheval,  que  leurs  compa- 
gnons purent  alors  délivrer  de  ses  premières 
entraves.  Durant  cette  périlleuse  manœuvre, 
l'étalon  devint  si  furieux  qu'il  se  cabra  de  nou- 
veau avec  une  force  irrésistible,  et  de  ses  pieds 
de  devant  atteignit  à  la  tête  un  des  esclaves; 
il  tomba  sanglant  sous  les  pieds  du  cheval,  qui, 
s'acharnant  alors  sur  lui,  l'écrasa  sous  ses  sa- 
bots. Le  cadavre  fut  emporté:  et  deux  autres 
esclaves  reçurent  l'ordre  de  se  joindre  à  ceux 
qui,  pour  maintenir  l'étalon,  se  cramponnaient 
de  toutes  leurs  forces  à  chacune  de  ses  longes. 
De  nouveaux  cris,  d'abord  lointains,  puis  déplus 
en  plus  rapprochés,  retentirent.  La  voie,  d'abord 
déserte,  qui  aboutissait  à  la  place  en  face  de 
Loysik,  se  remplit  d'une  foule  innombrable  de 
soldats  à  pieds;  bientôt  un  chameau  dominant 
de  toute  l'élévation  de  sa  taille  celte  multitude 
armée,  apparut  aux  yeux  du  vieillard.  La 
troupe  de  soldats  frauks  poussait  des  clameurs 
furieuses. 

—  Brunehaut  !  Brunehaut!  criaient  ces  mil- 
liers de  voix.  —  Triomphe  à  Brunehaut!... 
Reine,  regarde  ton  bon  peuple  de  Bourgogne 
qui  est  à  tes  pieds  !... 

Quoique  mourante,  quoique  brisée  par  les 
tortures  qu'elle  avait  endurées  pendant  trois 
jours,  la  vieille  reine,  rappelée  sans  doute 
à  elle  par  ce  redoublement  de  cris,  eut  la  force 
de  se  redresser  une  dernière  fois  sur  le  dos  du 
chameau,  où  elle  avait  été  mise  à  cheval  et  gar- 
rottée. A  ce  moment,  elle  n'était  qu'ix  (jnelques 
pas  de  Loysik.  Ce  qu'il  vit  alors...  oh  !  ce  qu'il 
vit  est  sans  nom,  comme  les  crimes  de  Bru- 
nehaut... Ses  longs  cheveux  blancs,  maculés 
desangcaillé,  couvraient  seuls...  seuls  la  nudité 
de  la  vieille  reine...  Ses  jambes,  ses  cuisses, 


ses  épaules,  son  sein,  tout  son  corps  enfin  n'a- 
vait plus  forme  humaine  ;  ce  n'étaient  que 
plaies  vives  ou  brûlures  boursouflées,  noirâ- 
tres, sanguinolentes;  plusieurs  ongles  de  ses 
pieds  ayant  été  arrachés,  pendaient  encore, 
soutenus  par  une  pellicule  rougeàtre  au  bout 
des  orteils  ;  à  d'autres  doigts  des  pieds  et  des 
mains,  on  voyait,  plantées  entre  l'ongle  et  la 
chair,  de  longues  aiguilles  de  fer...  Le  visage 
seul  n'avait  pas  été  martyrisé;  malgré  sa  livi- 
dité cadavéreuse,  malgré  les  traces  de  souf- 
frances inouïes,  surhumaines,  qu'y  avaient 
laissées  ces  tortures  de  trois  jours,  il  portait 
même  l'empreinte  de  l'orgueil  :  un  sourire  af- 
freux crispait  les  lèvres  bleuàtn^s  de  la  reine  ; 
un  éclair  de  fierté  farouche  illuminait  parfois 
son  regard  agonisant...  Et,  fatalité!  ce  regard 
s'arrêta  par  hasard  sur  Loysik,  au  moment  où 
Brunehaut  passait  devant  lui.  A  la  vue  du  vieux 
moine,  dont  le  froc,  la  longue  barbe  blanche  et 
la  haute  stature  avaient  sans  doute  attiré  le  re- 
gard mourant  de  la  reine,  elle  parut  frappée 
d'une  émotion  soudaine,  se  redressa,  et,  ras- 
semblant le  peu  de  force  qui  lui  restait,  elle  s'é- 
cria d'une  voix  désespérée,  presque  repentante: 

—  Moine,  tu  disais  vrai...  il  est  une  justice 
au  ciel  !...  A  cette  heure  je  pen.se,  je  pense...  à 
la  mort  de  Victoria... 

Les  clameurs  furieuses  de  la  foule  couvrirent 
la  voix  de  Brunehaut;  son  dernier  elîort  pour 
se  redresser  et  parler  à  Loysik  avait  épuisé  ses 
forces  défaillantes...  Elle  tomba  renversée  en 
arrière,  et  son  corps  inerte  ballotta  sur  la 
croupe  du  chameau.  Loysik  avait  longtemps 
lutté  contre  l'horreur  de  cet  épouvantable  spec- 
tacle; Brunehaut  cessait  à  peine  de  parler  qu'il 
sentit  sa  vue  se  troubler,  ses  genoux  faiblir  ; 
sans  deux  pauvres  femmes  qui,  frappées  de 
compassion  pour  sa  vieillesse,  le  soutinrent,  le 
moine  eût  été  foulé  aux  pieds. 

Loysik  resta  longtemps  privé  de  sentiment... 
Lorsqu'il  reprit  ses  sens,  la  nuit  était  venue;  il 
se  trouva  couché  dans  une  masure,  sur  un  lit 
de  paille;  à  côté  de  lui,  le  jeune  frère,  qui  était 
parvenu  à  le  rejoindre.  Deux  pauvres  femmes 
esclaves  avaient  fait  transporter  Loysik  dans 
leur  misérable  hutte.  Le  premier  mot  qu'il  |)ro- 
nonça,  encore  sous  rimi)ression  de  l'horrible 
scène  dont  il  avait  été  témoin,  fut  le  nom  de 
Brunehaut. 

—  Bon  père,  dit  une  des  femmes,  —  cette 
horrible  reine  a  été  descendue  de  son  chameau, 
elle  n'était  plus  qu'un  cadavre...  On  l'a  liée|)ar 
les  bras  au  bout  des  cordes  (pie  l'on  avait  atta- 
chées aux  jambes  de  derrière  d'un  cheval  fou- 
gueux, et  puis  on  a  lâché  l'animal  ;  mais  le  sup- 
plice n'a  pas  duré  longtemps  :  le  cheval,  dès  sa 
première  ruade,  a  cassé  la  tête  de  Brunehaut, 
son  crâne  a  éclaté  comme  une  coque  de  noix, 
et  sa  cervelle  a  jailli  de  tous  côtés. 
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Soudain  \o  jeiino  moine  lal)Oureiir  dit  à 
Loysik,  on  lui  nioiitranl  une  lueur  causée  sans 
donle  par  la réveibrialion  d'une  grande llainine 
lointaine  ; 

—  Entendez-vous  ces  cris  éloignés?  voyez 
celte  lueur! 

—  Celte  lueur,  mon  enfant,  est  celle  du  bû- 
cher élevé  par  ordre  de  Clotaire,  —  dit  la  vieille  ; 
—  ces  cris  sont  ceux  des  gens  qui  dansent  à 
Tentour  du  feu  ! 

—  Quel  bûcher?  demanda  Loysik  en  tres- 
saillant; —  de  quel  bûcher  parlez-vous? 

—  Quand  le  cheval  fougueux  a  eu  brisé  la 
tète  de  Brunehaut,  ceux  qui  l'avaient  suivie 
pour  la  voir  mourir  ont  demandé  au  roi  de 
porter  sur  un  bûcher  les  restes  maudits  de  cette 
vieille  louve  :  le  roi  y  a  consenti  avant  sondé- 
pari,  car  il  est  parti  depuis  tantôt.  Le  bûcher 
est  dressé  là-bas  sur  la  place,  et  la  lueur  vient 
jusqu'ici. 

Le  vent  du  soir  apporta  jusqu'à  Loysik  les 
cris  poussés  par  la  foule  dans  l'ivresse  de  sa 
vengeance  : 

—  Brûlez,  brûlez,  vieux  os  de  Brunehaut  la 
maudite!  brûlez,  brûlez,  vieux  os  maudits... 

Loysik  alors  s'écria  : 

—  Oh  !  rapprochement  formidable  comme  la 
voix  de  l'histoire!.,.  Le  bûcher  de  BRVSEuxvr... 
le  bûcher  de  Victoria  la  Grande!... 

Ronan,  la  vieille  petite  Odille,  le  Veneur  et 
l'évèchesse,  se  promenaient  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Charolles,  en  face  la  logette  destinée 
aux  moines  du  monastère  et  aux  habitants  de 
la  vallée,  qui,  tour  à  tour,  venaient  pendant  la 
nuit  veiller  sur  le  bac.  En  outre,  depuis  la  révé- 
lation des  prétentions  de  l'évèque  de  Chalon, 
dix  frères  et  vingt  colons,  bien  armés,  gar- 
daient tour  à  tour  ce  passage,  et  campaient 
sous  une  cabane  de  planches. 

—  Mon  vieux  Veneur,  disait  tristement  Ro- 
nan, —  voici  le  septième  jour  depuis  le  départ 
de  Loysik  ;  il  n'est  pas  encore  de  retour  ;  je  ne 
puis  vaincre  mon  inquiétude... 

—  Le  voici  là-bas  !  —  s'écria  joyeusement 
Odille;  —  voyez-vous  sa  mule  blanche?  il 
descend  le  coteau  en  grande  hâte,  et  se  dirige 
vers  la  rivière  ;  passez  le  bac  et  allez  le  chercher. 

Ronan,  le  Veneur,  Odille,  l'évèchesse,  leurs 
enfants,  quelques  moines  et  colons  se  jettent 
dans  le  bac  ;  on  passe  la  rivière,  on  aborde,  et 
tous  de  courir  au-devant  du  bon  moine.  La 
vieille  Odille  et  la  vénérable  évêchesse  retrou- 
vèrent ce  jour-là  leurs  jambes  de  quinze  ans. 
A  peine  donne-t-on  à  Loysik  le  temps  de  des- 
cendre de  sa  mule;  c'est  un  pèle-mèle  de  bras, 
de  mains,  de  tètes,  autour  du  vieillard;  c'est  à 
qui  l'embrassera  le  premier.  Il  ne  sait  à  quelles 
caresses  répondre.  Enfin  cette  tempête  de  ten- 
dresse s'apaise;  on  se  calme,  la  joie  n'étoufle 


plus,  on  peut  causer  en  revenant  au  monastère  ; 
Loysik  alors  raconte  à  ses  amis  ce(iu"il  sait  des 
tortures  et  de  la  mort  de  la  reine  Brunehaut;  il 
leur  apprend  la  conlirmation  de  la  charte  de 
Clotaire  P'"  par  Clotaire  IL 

—  Enfin,  reprit  Loysik,  —  à  mon  retour  de 
Ryonne,  je  suis  allé  trouver  l'évèque  de  Cha- 
lon... La  confirmation  de  notre  charte  par  Clo- 
taire II,  c'était  beaucoup,  mais  ce  n'était  pas 
tout.  Il  y  avait-encore  des  formalités  à  remplir. 

—  Frère  Loysik,  —  reprit  Ronan,  —  nous 
avons  eu  des  nouvelles  de  l'évèque  de  Chalon... 
Voici  comment  :  en  suite  du  départ  des  hommes 
de  guerre  de  Brunehaut,  que  nous  avons  relâ- 
chés, selon  tes  ordres,  après  c[ue  tu  as  eu 
échappé  à  la  mort  que  ce  monstre  te  réservait, 
l'archidiacre  n'a-t-il  pas  eu  l'audace  de  revenir 
ici  à  la  tète  d'une  cinquantaine  de  tonsurés  et 
autant  de  pauvres  esclaves  de  l'èvèché...  Escla- 
ves et  tonsurés,  armés  tant  bien  que  mal,  por- 
taient une  croix  en  guise  de  drapeau  à  la  tète 
de  leur  troupe  cléricale,  ils  venaient  bravement 
nous  déclarer  la  guerre,  si  nous  refusions 
d'obéir  aux  ordres  de  l'évèque,  et  de  laisser 
mettre  nos  biens  dans  son  sac  épiscopal. 

—  Ah  !  la  bonne  journée  !  —  reprit  en  riant 
le  Veneur  ;  —  cette  troupe  cléricale  avait  amené 
sur  des  chariots  une  barque  pour  traverser  la 
rivière.  J'étais  ce  jour  de  veille  ici  avec  une 
trentaine  de  nos  hommes;  nous  voyons  d'abord 
mettre  à  l'eau  la  barque  et  l'archidiacre  y  en- 
trer avec  deux  clercs  pour  rameurs.  Trois 
hommes  nous  inquiétaient  peu;  nous  les  lais- 
sons aborder.  L'archidiacre  met  pied  à  terre, 
casqué,  cuirassé,  par-dessus  sa  robe  de  prêtre, 
avec  une  longue  épée  au  côté.  «  Si  vous  ne 
voulez  pas  vous  soumettre  aux  ordres  de 
l'évèque  de  Chalon,  —  nous  dit  d'un  ton  triom- 
phant ce  capitaine  de  basili(jue,  —  ma  troupe 
va  entrer  dans  cette  vallée,  afin  de  la  réduire 
de  vive  force. . .  Je  vous  accorde  un  quart  d'heure 
pour  vous  rendre.  » 

—  Il  ne  m'en  faut  pas  tant  pour  prendre  une 
décision.  —  Nous  t'avons  déjà  relâché  la  peau 
sauve  malgré  tes  insolences  ;  cette  fois-ci  tu 
vas  recevoir  d'abord  une  rude  discipline,  mon 
capitaine  de  Dieu!... 

—  Ah  !  vieux  Vagre,  vieux  Vagre  !  —  dit 
Loysik  en  secouant  la  tète,  —  voilà  des  vio- 
lences que  je  désapprouve...  Si  j'avais  été  là, 
vous  n'eussiez  point  ainsi  gâté  votre  cause... 

—  Bon  père,  —  reprit  le  Veneur  en  riant, 
ainsi  que  Ronan  !  —  il  n'y  a  eu  rien  de  gâté 
que  le  cuir  de  l'archidiacre.  Aussitôt  dit  aus- 
sitôt fait  :  on  prend  mon  homme,  on  trousse 
sa  robe  de  prêtre,  et  à  grands  coups  de  cein- 
turon on  applique  une  rude  discipline  au  capi- 
taine de  Dieu,  tout  casqué,  cuirassé  qu'il  était... 
après  quoi  on  le  met  dans  le  bac  ;  moi  et  mes 
gens  V  entrons,   et  nous  trouvons  en  ligne, 
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sur  l'autre  bord,  l'armée  cléricale.  Cin({  ou 
six  de  ces  tonsurés  s'étaient  munis  d'arcs;  ils 
nous  envoient  une  volée  de  flèches  assez  mal 
visées  ;  mais  le  hasard  veut  qu'elle  tue  l'un  des 
nôtres  et  en  blesse  deux  ;  nous  étions  trente 
au  plus,  nous  abordons  cette  centaine  d'hommes 
d'église  et  de  pauvres  esclaves,  timenés  là  de 
force;  ils  essayent  de  nous  résister,  mais  nous 
invoquons  notre  très  sainte  Trinité  :  épée,  lance 
et  hache  ;  aussi  les  vaillants  de  l'évèque  de 
Chalon  nous  montrent  bientôt  comment  est 
cousu  le  derrière  de  leurs  chausses...  Le  glo- 
rieux capitaine  épiscopal  saute  sur  sa  mule  et 
donne  le  signal  de  la  retraite  en  fuyant  au 
galop  ;  les  tonsurés  l'imitent...  nous  enterrons 
une  demi-douzaine  de  morts  ;  nous  ramassons 
quelques  blessés,  qui  ont  été  soignés  au  monas- 
tère, plus  tard  remis  en  liberté  ;  or,  depuis, 
nous  n'avons  pas  entendu  parler  de  la  vaillante 
armée  épiscopale. 

—  Je  savais  cela,  mes  amis,  et  je  vous  ap- 
prouve, sauf  la  discipline  de  l'archidiacre,  que 
je  blâme  fort,  —  dit  Loysik  ;  —  car  j'ai  eu 
grand'peine  à  calmer  la  juste  colère  de  l'évèque 
de  Chalon  à  ce  sujet...  Vous  avez  donc  agi 
comme  il  le  fallait;  oui,  défendre  son  bon  droit, 
repousser  la  force  par  la  force,  c'est  justice,  et 
de  plus  la  résistance  poussée  jusqu'à  l'héroïsme 
est  souvent  politique,  car  Brunehaut  a  reculé 
devant  l'idée  de  vous  pousser  au  désespoir... 
A  mon  retour  du  camp  de  Clotaire,  j'ai  vu 
l'évèque  ;  il  était  furieux  à  cause  de  votre  résis- 
tance et  de  l'outrage  fait  à  l'archidiacre.  Je 
lui  ai  dit  que  je  blâmais  l'outrage,  mais  que 
j'approuvais  la  résistance  légitime  de  mes  frères 
de  la  vallée...  «  A  quoi  bon  la  violence?  — 
ai-je  ajouté.  —  Vous,  homme  d'église,  avez 
envoyé  des  gens  armés  contre  des  moines  et 
des  colons  qui  ne  demandaient  qu'à  vivre 
libres,  paisibles  et  laborieux,  selon  leur  droit. 
Vos  gens  ont  été  battus,  et  ils  le  seront  encore 
s'ils  reviennent  à  la  charge.  Renoncez  donc  à 
toute  prétention  sur  cette  vallée,  nous  recon- 
naîtrons de  notre  côté,  vos  droits  de  juridic- 
tion spirituelle,  mais  rien  de  plus...  —  Alors, 
—  s'est  écrié  l'évèque  furieux,  —  je  vous  reti- 
rerai les  prêtres  qui  disent  la  messe  au  mo- 
nastère !  j'excommunierai  la  vallée!  —Soit, 
évèque  ;  nous  serons  excommuniés  ;  cependant 
nos  prairies  continueront  de  verdir,  nos  bois  de 
brancher,  nos  champs  de  produire  le  blé,  nos 
vignes  donneront  toujours  du  vin,  nos  trou- 
peaux du  lait,  nos  abeilles  du  miel  ;  les  en- 
fants naîtront  robustes  et  vermeils  comme  par 
le  passé;  votre  excommunication  ne  peut  rien 
changer  à  la  nature  des  choses  ;  seulement  nos 
voisins  se  diront  :  —  Oh  !  oh  !  voici  une  vallée 
excommuniée  toujours  fertile  ;  voici  des  gens 
excommuniés  toujours  gais  et  bien  portants  ; 
c'est  donc  une  raillerie  que  l'excommunication. 


—  Or,  évèque,  de  ce  châtiment  que  tant  de 
pauvres  gens  croient  terrible,  l'on  se  souciera 
peu  ou  poijit...  Suivez  mon  avis,  renoncez  à  la 
violence,  à  la  bataille  ;  vos  soldats  tonsurés  ne 
brillent  pas  à  la  guerre  ;  respectez  nos  biens, 
nos  libertés,  nous  respecterons  votre  juridic- 
tion spirituelle...  sinon,  non  ;  elles  malheurs 
que  peut  causer  votre  iniquité  retomberont  sur 
vous!...  »  Enfin,  mes  amis,  après  de  longs 
débats,  j'ai  obtenu  de  l'évèque  une  nouvelle 
charte;  écoutez-en  attentivement  la  lecture.  Il 
y  a  peut-être  là,  en  germe,  l'alïranchissement 
de  la  Gaule. 

Et  Loysik  lut  ce  qui  suit  : 

«  Au  saint  et  vénérable  frère  en  Christ 
«  Loysik,  supérieur  du  monastère  de  Cha- 
«  rolles,  bâti  en  la  vallée  de  ce  nom,  concédée 
«  audit  frère  Loysik  en  donation  perpétuelle, 
«  en  vertu  d'une  charte  octroyée  par  le  glo- 
«  rieux  roi  Clotaire,  l'an  558,  et  confirmée  par 
«  l'illustre  Clotaire  II,  cet  an-ci  613,  Salvien, 
«  évèque  deChalon.  Nous  croyons  devoir  insérer 
«  dans  cette  feuille  ce  (jne  nous  et  nos  succes- 
«  seurs  devrons  faire,  avec  l'assistance  du 
«  Saint-Esprit  :  1°  l'évèque  de  Chalon,  par  res- 
«  pect  pour  le  lieu,  et  sans  en  7'ecei'oir  mictin 
«  2^}iœ,  bénira  l'autel  du  monastère  de  Clia- 
«  rolles  et  accordera,  si  on  le  lui  demande,  le 
«  saint  chrême  chaque  année  ;  2°  lorsque  par 
«  la  volonté  divine,  un  supérieur  aura  passé 
«  du  monastère  à  Dieu,  l'évèque,  sans  en 
«  attendre  de  récompense,  élèvera  au  rang  de 
«  supérieur  ou  d'abbé  le  moine  remarquable 
«  par  les  mérites  de  sa  vie,  qui  aura  été  c/ioisi 
«  imr  ta  conwiimauié ;  3'  nos  successeurs, 
«  évêques  ou  archidiacres,  ou  tous  autres  ad- 
«  ministrateurs  ou  quelque  personne  que  ce 
«  puisse  être  de  la  cité  de  Chalon,  ne  s'arroge- 
«  ront  aucune  autre  puissance  sur  te  monas- 
«  tère  de  Charotles,  ni  dans  Vordination  des 
«  2^6^'sonnes,  ni  sur  les  biens,  ni  sur  tes  mé- 
«  tairies  de  la  vallée,  déjà  données  par  le 
«  glorieux  roi  Clotaire  /",  et  confir^nées  par 
«  t'illustre  Clotaiy^e  II;  4'^  nos  successems 
«  n'oseront  pas  7ion  plus  prétendre  eœtor- 
«  quer,  à  titre  de  pi-ésent,  quoi  que  ce  soif, 
«  du  monastère  ou  des  paroisses  de  ta  ral- 
((  lée;  5°  nos  successeurs,  à  moins  d'être  priés 
«  par  le  supérieur  et  la  communauté  de  venir 
«  faire  la  prière  au  monastère,  n'entreront 
«  jamais  dans  son  intérieur  ou  ne  franchi- 
«  ront  Venceinte  de  ses  limites,  et  après  la 
«  célébration  des  saints  mystères,  et  avoir  reçu 
«  de  courts  et  sinq^les  remerciements,  l'évèque 
«  songera  à  regagner  sa  demeure  sans  hesoin 
«  d'en  être  requis  par  personne;  0"  si  (piel- 
«  qu'un  de  nos  successeurs  (ce  qu'à  Dieu  ne 
«  j)laise),  rempli  de  perfidie,  et  poussé  par  la 
«  cupidité,  voulait,  dans  un  esprit  de  témé- 
«  rite,   violer  les  choses  ci-dessus  contenues, 
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«  qu'abattu  sous  le  coup  de  la  vengeance  di- 
«  viue,  il  soit  soumis  à  Tanathème.  Et  pour 
«  que  cette  constitution  demeure  toujours  en 
«  vigueur,  nous  avons  voulu  la  corroborer  de 
«  notre  signature.  «  Salvien. 

«  Fait  à  Chalon,  le  huitième  jour  des  ca- 
«  lendes  de  novembre  de  l'an  de  l'incarna- 
«  tion  613.  » 

—  Mon  bon  frère  Loysik,  —  dit  Rouan,  — 
cette  charte  garantit  nos  droits  ;  merci  à  toi  de 
l'avoir  obtenue  ;  mais  n'avions-nous  pas  nos 
épées  pour  nous  défendre  ? 

—  Oh  I  toujours  ce  vieux  levain  de  Vagrerie  ! 
les  épées,  toujours  les  épées  !  Ainsi  les  meil- 
leures choses  deviennent  mauvaises  par  l'abus 
et  l'emportement  ;  oui,  l'épée,  la  résistance,  la 
révolte  poussée  jusqu'au  martyre,  lorsque  votre 
droit  est  violé  par  la  force  ;  mais  pourquoi  le 
sang?   pourquoi   la   bataille?   lorsque  le  bon 


droit  est  reconnu,  garanti?  Et  d'ailleurs,  qui 
vous  dit  que  dans  de  nouvelles  luttes  vous  au- 
riez le  dessus  ?  qui  vous  dit  que  l'évèque  de 
Chalon,  ou  son  successeur,  si  vous  refusiez  de 
reconnaître  sa  juridiction,  n'appelleraitiiasquel- 
que  seigneur  bourguignon  à  son  aide...  Vous 
sauriez  mourir...  mais  à  quoi  bon  mourir  lors- 
qu'on peut  vivre  libres  et  paisibles?  Cette 
charte  engage  l'évèque  et  ses  successeurs  à 
respecter  les  droits  des  moines  de  ce  monas- 
tère et  des  habitants  de  cette  vallée  ;  c'est  une 
garantie  de  plus  ;  mais  si  quelque  jour  on  la 
foule  aux  pieds,  alors  à  vous  les  résolutions 
héroïques  ;  jusque-là,  mes  amis,  vivez  les  jours 
tranquilles  que  cette  charte  vous  assure. 

—  Tu  as  raison,  Loysik,  —  reprit  Rouan  ;  — 
ce  vieux  levain  de  Vagrerie  fermente  toujours 
en  nous.  Mais,  cette  soumission  à  la  juridiction 
spirituelle  de  l'évèque,  soumission  consacrée 
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par  cette  charte,  n'est-elle  pas  une  humiliation? 

—  N'exer<;ait-il  pas  auparavant,  plus  ou 
moins,  son  pouvoir  spirituel?  Reconnaître  la 
juridiction  de  l'évèque  est  peu  de  chose,  la  mé- 
connaître, c'est  nous  exposer  à  des  luttes  sans 
tin...  Et  à  quoi  bon?  nos  biens,  notre  liberté, 
ne  sont-ils  pas  consacrés? 

—  C'est  juste,  mon  bon  frère... 

—  Cette  charte,  obtenue  de  l'évèque  parce 
que  vous  avez  su  résister  énergiquement  à  son 
iniquité,  au  lieu  de  vous  résigner  lâchement  à 
son  usurpation,  cette  charte  contient  en  germe 
latïranchissement  progressif  de  la  Gaule... 

— -  Comment  cela,  bon  frère  Loysik? 

—  Tôt  ou  tard,  ce  que  nous  avons  fait  ici 
dans  la  vallée  de  CharoUes  s'accomplira  en 
d'autres  provinces,  le  vieux  sang  gaulois  ne 
restera  pas  toujours  engourdi;  (juclque  jour 
nos  fils,  se  comptant  enlin,  diront  à  leur  tour 
aux  seigneurs  et  aux  évèques,  malgré  leur  puis- 
sance :  Reconnaissez  nos  droits  et  nous  recon- 
naîtrons le  pouvoir  que  vous  vous  êtes  arrogé  ; 

sinon,  guerre  à  outrance,  guerre  à  mort! 

luttes  jusqu'à  extermination!... 

—  Et  pourtant,  Loysik!  —  s'écria  Rouan,  — 
honte  !  iniquité  !. . .  reconnaître  ce  pouvoir  mau- 
dit, né  d'une  conquête  spoliatrice  et  sanglante! 
reconnaître  le  droit  du  vol,  du  brigandage 
et  du  meurtre!  l'oppression  de  la  race  gauloise 
par  les  évèques  et  la  race  franqtie  !... 

—  Frère,  autant  que  toi  je  déplore  ces  mal- 
heurs; mais  que  faire?  Hélas!  la  conquête  et 
l'Eglise,  sa  complice,  pèsent  sur  la  Gaule  depuis 
plus  d'un  siècle,  elles  y  ont  déjà  poussé  de 
profondes  racines.  Notre  descendance  aura 
donc  à  compter  avec  ce  pouvoir  fortitié  par  les 
années;  elle  devra  forcément  le  reconnaître, 
tout  en  revendiquant  de  lui,  par  la  force  s'il  le 
faut,  une  partie  des  droits  dont  nos  pères  ont 
été  déshérités  par  la  conquête.  Mais  qu'importe, 
mes  amis  !  ce  premier  pas  fait,  d'autres  suivront 
sans  doute  ;  mais  à  chacun  de  ces  pas,  marqué 
par  son  sang,  notre  race  se  rapprochera  de  plus 
en  plus  de  l'aiïranchissement...  oui,  viendra 
enfin  ce  beau  jour  prophétisé  par  Victoria,  ce 
beau  jour  où  la  Gaule,  foulant  enfin  sous  ses 
pieds  la  couronne  des  rois  franks  et  la  tiare 
des  papes  de  Rome,  se  relèvera,  fière,  glorieuse 
et  libre.  Ayez  confiance  dans  l'avenir!... 

La  nouvelle  du  retour  de  Loysik,  volant  de 
bouche  en  bouche,  amena  spontanément  à  la 
communauté  tous  les  habitants  de  la  vallée. 
On  fêta  ce  jour  avec  une  joyeuse  cordialité;  il 
assurait  de  nouveau  et  pour  une  longue  durée, 
le  repos,  les  biens,  la  liberté  des  moines  du 
monastère  et  de  la  colonie  de  Charolles. 

Moi,  Rouan,  fils  de  Karadeuk,  j'ai  terminé 
d'écrire  ce  dernier  récit  deux  ans  après  la  mort 
de  la  reine  Rrunehaut,  vefs  la  lin  des  calendes 


d'octobre  de  l'année  015.  Clotaire  11  continue 
de  régner  sur  toute  la  Gaule,  comme  avait  ré- 
gné seul  son  bisaïeul  Clovis  et  son  aïeul  Clo- 
taire I'^'".  Le  meurtrier  des  petits-enfants  de  Rru- 
nehaut ne  dément  pas  les  sinistres  commence- 
ments de  sa  vie.  Cependant  la  charte  royale  et 
la  charte  épiscopale,  relatives  à  la  colonie  et  à 
la  communauté,  ont  été  jusqu'ici  respectées. 
Mon  frère  Loysik ,  ma  bonne  vieille  petite 
Odille,  l  evêchesse  et  mon  ami  le  Veneur,  con- 
tinuent de  défier  l'âge  par  leur  santé. 

Je  charge  le  fils  de  mon  fils  de  porter  ce  récit 
aux  descendants  de  Kervan,  frère  de  mon  père, 
et  comme  lui  le  fils  de  Jocelyn...  La  Rretagne 
est  toujours  la  seule  province  de  la  Gaule  qui 
soit  restée  indépendante  ;  elle  a  repoussé  les 
troupes  fran([ues  de  Clotaire  11,  comme  elle  a 
repoussé  les  atta(iues  des  autres  rois. 

Mon  petit  fils  arrivera,  je  l'espère,  sans  inal- 
encontre,  jusqu'au  berceau  de  notre  famille, 
situé  près  des  pierres  sacrées  de  Karnak,  ainsi 
que  j'ai  fait  moi-même  ce  pieux  pèlerinage,  il 
y  a  cinquante  ans  et  plus. 

Je  consigne  sur  cette  feuille  un  fait  impor- 
tant pour  notre  famille,  divisée  eii  deux  bran- 
ches, l'une  habitant  la  Rourgogne,  l'autre  la 
Bretagne.  En  ces  temps  de  guerre  civile  et  de 
désordre,  la  paix,  la  liberté  dont  nous  jouissons 
peuvent  être  violemment  attaquées  ;  nos  des- 
cendants sauront  mourir  plutôt  que  de  rede- 
venir esclaves;  mais  si  des  événements  impré- 
vus s'opposaient  à  une  résolution  héroïque,  si 
notre  race  devait  de  nouveau  subir  la  servitude 
et  être  emmenée  au  loin  captive,  il  serait  bon, 
en  prévision  d'infortunes,  hélas  !  toujoui'S  pos- 
sibles, que  les  membres  de  notre  famille  por- 
tassent un  signe  de  reconnaissance  inelîavable 
imprimé  sur  le  bras  au  moyen  de  la  pointe 
d'une  aiguille  rougi e  au  feu  et  trempée  dans  le 
suc  de  baies  de  troène;  la  douleur  n'est  pas 
grande,  et  la  peau  délicate  des  enfants  reçoit  et 
conserve  à  jamais  ces  traces  indélébiles  :  les 
mots  gaulois  Brenn  et  Karnak,  mots  qui  rap- 
pellent les  glorieux  souvenirs  de  nos  ancêtres, 
devraient  être  écrits  sur  le  bras  droit  de  tous 
les  enfants  de  notre  descendance,  et  toujours 
ainsi  de  génération  en  génération...  Qui  sait 
s'il  n'adviendra  pas,  à  travers  les  âges,  des  ren- 
contres telles  que  notre  famille,  maintenant 
divisée  en  deux  branches,  puisse  trouver  dans 
ce  signe  convenu  le  moyen  de  se  reconnaître  et 
de  se  prêter  secours? 

Et  maintenant,  ô  nos  fils  !  vous  qui  lirez  ces 
récits  dictés,  comme  les  autres  légendes  de  nos 
aïeux,  par  l'ardent  désir  de  conserver  en  vous 
le  saint  amour  de  la  patrie,  de  la  famille,  ô  nos 
fils  !  que  la  moralité  des  aventures  de  ma  vie, 
de  celle  de  mon  père  Karadeuk  et  de  mon  frère 
Loysik,  ne  soit  pas  perdue  pour  vous;  puisez-y 
enseignement,  exenq)le,  espoir,  courage. 
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CHAPITRE    PREMIER 

Les  Arabes  eu  Gaulo.  — Ils  rav.iirent  la  Bourgogne,  le  Limousin  ;  prennent  Bordeaux  et  s'avancent  jusqu'à  Blois, 
Tours  et  Poitiers.  —  Abdcl-Àlch-k.  —  Ahd  el-Kuder  et  ses  cinq  tils  -à.  N'arbonne.  —  Rosen-Acr.  —  Arrivée  de  Karl 
Marie/  ou  Marteau.  —  Le  monastère  de  Saint-Saturnin.  —  Scpliitiine  la  ("oliberte.  —  Le  dernier  rejeton  de  Clovis. 
—  Conunent  Amacl  avait  changé  son  nom  pour  celui  de  Berthoald.  cajiitaine  aventurier.  —  Karl  Martel. 


—  Moi,  Amael,  pour  accomplir  le  vœu  de 
notre  ancêtre  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Kornnl^,  j"ai  écrit  les  récits  suivants  :  Né  en 
l'année  712,  j'avais  pour  père  Guen-ael,  pour 
grand-père  ^]'anoch.  pour  bisaïeul  Alan,  fds 
tle  Grégoi',  petit-lils  de  Rouan  le  Vagre,  mort 
en  010,  dans  la  vallée  de  CharoUes,  paisible 
colonie  où  la  descendance  de  Rouan  vécut  libre 
et  heureuse  jusqu'en  732.  A  cette  époque,  les 
Arabes,  depuis  lt)ngtemi)S  établis  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  envahirent  la  Boingogne,  pillèrent 
et  incendièrent  Chalon-sur-Saône,  ravagèrent 
la  vallée  de  CharoUes,  et  emmenèrent  esclaves 
les  habitants  qui  avaient  survécu  à  une  défense 
désespérée.  Pendant  les  cent  vingt  ans  qui 
s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Ronan  et  l'année 
747,  où  commence  ce  récit,  dix  rois  de  la  race 
de  Clovis  régnèrent  sur  la  Gaule  :  Clotaire  II, 
justicier  de  Brunehaut,  mourut  en  028;  Dago- 
bert  en  038,  Clovis  II  en  000,  Childerih  II  en 
073,  Thierry  III  en  090,  Clovis  III  en  095, 
Childehert  III  en  711 ,  Dagobert  II  en  715, 
CMlpériTi  II  en  720,  Thierry  IV  en  730. 

Après  la  mort  de  Dagobert  1'*'",  commença  le 
véritable  règne  des  maires  f/?f^Gr^«/5,  fonctions 
devenues  presque  toujours  héréditaires,  entre 
autres  familles  dans  celle  de  Pépin  d'Héristal, 
famille  de  race  franque,  issue  de  l'évèque  Ar- 
nulf,  dont  les  immenses  domaines,  dus  à  la 
sanglante  iniquité  de  la  conquête,  embrassaient 
une  grande  partie  de  l'est  de  la  Gaule.  La  plu- 
part des  rois  descendant  de  Clovis,  dépossédés 
de  l'exercice  de  la  royauté  par  l'ambition  ttfti- 
jours  croissante  des  maires  du  palais,  se  mon- 
trèrent dignes  de  leur  royale  lignée  par  leurs 
vices,  leurs  crimes,  leurs  précoces  et  honteuses 
débauches.  N'ayant  de  rois  que  le  nom,  ils 
furent  appelés  rois  ffiinéants .'è^\\i\<\.  Bretagne, 
toujours  rebelle  au  joug  des  Franks,et  la  Bour- 
gogne, qui  trouvait  sa  sécurité  dans  son  éloi- 
gnement  des  contrées  que  lesFranks  d'Ostrasie 
et  les  Franks  de  Neustrie  se  disputaient  dans 
de  sanglantes  batailles,  la  Gaule  continua  d'être 
livrée  à  toutes  les  misères  de  l'esclavage,  à  tous 
las  désastres  des  guerres  civiles,  désastres  portés 
à  leur  comble  en  719  par  la  première  invasion 
des  Arabes  venus  d'Afrique  à  travers  l'Espagne, 
leur  première  conquête.  Ces  fds  de  Mahomet, 
après  s'être  établis  en  Languedoc,  en  Provence 


et  en  Roussillon ,  ravagèrent  la  Bourgogne, 
s'avancèrent  jusqu'à  la  Loire,  prirent  la  cité  de 
Bordeaux,  pillèrent  Tours,  Blois,  Poitiers,  ville 
près  de  laquelle  ils  furent  battus,  en  732,  par 
Karl  Martel,  maire  du  palais  de  Thierry  lY  et 
bâtard  de  Pépin  d'Héristal.  Malgré  cette  défaite, 
les  Arabes  conservèrent  le  Languedoc,  où  ils 
vivaient  en  maîtres  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Les  premiers  événements  de  cette  nouvelle 
légende  de  notre  famille  se  passent  en  Lan- 
guedoc, pays  cher  à  nos  souvenirs ,  l'époux  de 
Siomara,  cette  vaillante  Gauloise,  aïeule  de 
Margarid,  femme  de  Joël,  n'était-il  pas  chef 
d'une  des  tribus  originaires  de  cette  contrée, 
qui  allèrent  en  Asie  fonder  l'empire  oriental 
clés  Gaules  ?  Plus  tard ,  grand  nombre  des 
mêmes  peuplades  accompagnèrent  Brennus  lors 
de  cette  campagne  d'Italie,  où  il  fit  payer  rançon 
à  Rome,  rançon  que  la  Rome  des  empereurs  et 
que  la  Rome  des  papes  a  fait  restituer  à  la 
Gaule!  Les  funestes  divisions,  suscitées  par 
les  descendants  des  rois  détrônés  et  rasés  par 
Ritta-Gai'ir,  vinrent  ensuite  ébranler  et  dé- 
sunir la  glorieuse  République  des  Gaules,  à  qui 
le  pays,  sous  la  sage  et  patriotique  inspiration 
des  druides,  avait  dû  plusieurs  siècles  de  gran- 
deur et  de  prospérité;  alors  le  Languedoc,  livré 
à  ses  propres  forces  pour  résister  à  l'invasion 
romaine,  combattit  intrépidement,  ayant  à  sa 
tête  Biidoh,  ce  guerrier  géant,  qui,  dédaigneux 
de  la  mort,  allait  demi-nu  à  la  bataille,  armé 
d'une  massue  de  fer;  Bituit,  un  des  plus  vail- 
lants hommes  de  l'Auvergne,  ce  chef  qui  don- 
nait pour  repas  à  sa  meute  de  guerre  une  lé- 
gion romaine,  se  joignit  à  Budoh;  malgré  leur 
résistance  héroïque,  ils  furent  écrasés  par  les 
forces  supérieures  des  Romains,  et  ceux-ci 
établirent  en  Gaule  leur  première  colonie,  dont 
Narbonne  fut.  la  capitale.  Triste  souvenir!... 
ce  fut  non  loin  de  Narbonne  que  notre  aïeul 
Sylvest.  livré  aux  animaux  féroces  dans  le 
cirque  d'Orange,  échappa  à  une  mort  presque 
certaine,  pour  entendre  les  cris  déchirants  de 
sa  sœur  Siomara,  la  courtisane,  expirant  dans 
les  tortures  sous  les  yeux  de  Faustine,  la  pa- 
tricienne. Lors  de  la  grande  insurrection  natio- 
nale de  Vindex,  le  Languedoc,  à  la  voix  de  ses 
druides,  se  souleva  de  nouveau.  A  cette  formi- 
dable insurrection,  ce  pays  gagna  d'être  régi 
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par  ses  propres  lois,  d'élire  ses  chefs,  et  de 
faire  respecter  le  culte  druidique,  dont  les 
innombrables  monuments  sont  encore  debout^ 
à  cette  heure...  pierres  sacrées  qui  défieront  5es 
âges!  Cette  fertile  province,  sous  le  nom  de 
Gaule  narbonnaise,  grandit  de  nouveau  en 
prospérité,  en  richesse;  et,  au  temps  où  vivait 
Victoria  la  Grande,  nulle  contrée  ne  fut  plus 
opulente,  plus  civilisée;  partout  les  arts,  les 
lettres  florissaient  ;  partout  s'élevaient  des  écoles 
dont  le  renom  s'étendait  jusqu'aux  confins  du 
monde  connu  ;  ses  navires  sillonnaient  la  Mé- 
diterranée ou  naviguaient  sur  la  Garonne  et 
sur  le  Rhône;  mais  bientôt  les  prêtres  catho- 
liques envahirent  ces  provinces! 

Lors  de  l'invasion  des  hordes  venues  des  forêts 
du  Nord,  les  Franks  de  Clovis  conquirent  le 
nord  de  la  Gaule;  les  Wisigoths,  autres  tribus 
franques,  conquirent  le  midi,  et,  après  des  ra- 
vages sans  nombre,  ils  s'établirent  en  Lan- 
guedoc, vers  460,  sous  leur  chef  Tkcodoril{. 
Les  peuples  du  midi  de  la  Gaule  avaient  jus- 
([u'alors  professé  Varianisnie,  secte  dissidente, 
qui,  se  rapprochant  davantage  de  l'Evangile, 
honorait  dans  Jésus,  non  pas  un  Dieu,  mais 
un  sage.  Les  évèques,  après  avoir  adulé  et 
consacré  la  conquête  des  Wisigoths,  afin  de 
partager  avec  eux  la  puissance,  appelèrent  à 
leur  aide  Clovis,  l'orthodoxe,  roi  de  ces  Wi- 
sigoths, dont  le  crime  était  de  tolérer  l'hé- 
résie arienne.  Clovis  accourut  à  l'appel  des 
évèques  et  pilla  le  pays  sur  son  passage,  exter- 
minant ou  emmenant  esclaves  les  populations 
accusées  d'arianisme.  Dans  cette  guerre  hor- 
rible prêchée  par  les  prêtres  catholiques,  le 
sang  coula  par  torrents,  les  ruines  s'amonce- 
lèrent, et,  en  508,  Clovis,  entrant  à  Toulouse, 
incendie,  massacre,  et  s'en  retourne  au  nord 
de  la  Gaule,  traînant  à  sa  suite  de  nombreux 
captifs.  Après  son  départ,  les  anciens  chefs 
wisigoths  se  disputent  cette  contrée,  les  dis- 
cussions civiles  la  déchirent  encore.  En  561, 
elle  est  partagée  entre  les  trois  fils  de  Clo- 
taire  P\  Nouvelles  guerres,  nouveaux  désas- 
tres. En  613.  le  Languedoc  rentre  sous  la  domi- 
nation de  Clotaire  IL  justicier  de  Brunehaut, 
et  seul  roi  de  toute  la  Gaule;  plus  tard,  en  630, 
le  hon  roi  Dagohert  cède  à  son  frère  Charibert 
une  partie  du  Languedoc,  l'Aquitaine  et  la  Sep- 
timnnie  (ainsi  nonnnée  à  cause  des  sept  villes 
principales  de  cette  province).  Bientôt  Chari- 
bert meurt,  son  fils  est  tué  au  berceau  par  ordre 
de  Dagohert.  Plus  tard,  le  roi  cède  l'Aquitaine, 
à  titre  de  duché  héréditaire,  aux  deux  frères  de 
Charibert;  leurdescendant  Eudes,(\\\Q,  d'Aqui- 
taine, se  soulève  alors  contre  les  rois  franks  du 
Nord,  déjà  gouvernés  par  les  maires  du  palais. 
De  cruelles  guerres  intestines  dévastent  encore 
ce  pays  jusqu'à  l'invasion  et  la  conquête  des 
Arabes,  en  719.  Ceux-ci  chassent  ou  asservissent 


les  Wisigoths,  gagnant  presque  à  ce  change- 
ment, les  conquérants  du  Midi  étant  plus  civi- 
lisés que  les  conquérants  du  Nord.  Un  grand 
nombre  de  ces  Gaulois,  hommes  libres,  colons, 
Coliberts  ou  esclaves,  avaient  même  embrassé 
la  religion  de  Mahomet,  séduits  par  les  pro- 
messes d'un  paradi^  peuplé  de  houris.  —  Le 
crorjant  vertueux  (disait  le  Koran)  doit  être 
introduit  dans  les  délicieuses  demeures  d'E- 
den,  jardins  enchantés  où  coulent  des  fleures 
aux  rives  ombragées.  Là,  le  croyant,  iiaré 
de  bracelets  d'or,  vêtu  d'habits  verts  tissés  de 
soie,  rayonnant  de  gloire,  reposera  sur  le  lit 
nuptial,  prix  fortuné  du  séjour  de  délices. 

Ainsi,  grand  nombre  de  Gaulois  du  Midi, 
préférant  les  blanches  houris  promises  par  le 
Koi'an  aux  séraphins  joufflus  du  paradis  des 
catholiques,  embrassèrent  avec  ardeur  le  maho- 
métisme.  Les  mosquées  s'élevaient  en  Langue- 
doc à  côté  des  basiliques  ;  les  Arabes,  plus 
tolérants  que  les  évèques,  permettaient  aux 
catholiques  de  suivre  leur  culte.  Le  mahomé- 
tisme,  fondé  par  Mahomet  pendant  le  siècle 
passé  (vers  608j  proclamait  d'ailleurs  la  divinité 
des  saintes  Ecritures,  reconnaissait  Moïse  et 
les  prophètes  juifs  comme  élus  du  Seigneur  ; 
mais  ne  reconnaissait  pas  Jésus  comme  fils  de 
Dieu.  —  0  vous  qui  avez  reçu  les  Ecritures, 
ne  passez  pas  les  bornes  de  la  foi;  ne  dites  de 
Dieu  que  la  vérité  :  Jésus  est  le  fils  de  Marie, 
l'envoyé  du  Très-LIaut,  mais  non  so7i  fils.  Ne 
dites  pas  qu'il  y  a  zme  Trinité  en  Dieu.  Dieu 
est  un.  Jésus  ?ie  rougira  pas  d'être  le  servi- 
teur de  Dieu  :  les  anges  qui  envit^onnent  le 
irône  de  Dieu  obéissent  à  Dieu!  —  Telles  sont 
les  paroles  du  Koran  ;  elles  sembleront  peut- 
être  curieuses  à  notre  descendance,  à  nous,  fils 
de  Joël...  Voilà  pourquoi  Amaël  les  cite  ici. 

La  ville  de  Narbonne,  capitale  du  Languedoc, 
sous  la  domination  arabe,  avait,  en  737,  un 
aspect  tout  oriental,  autant  par  la  pureté  du 
ciel  et  l'ardeur  du  soleil,  que  par  le  costume  et 
les  habitudes  d'un  grand  nombre  de  ses  habi- 
tailts  :  les  lauriers-roses,  les  chênes  verts,  les 
I)almiers,  rappelaient  la  végétation  africaine. 
Les  femmes  sarrazines  allaient  aux  fontaines 
ou  en  revenaient,  une  amphore  d'argile  rouge 
élégamment  posée  sur  leur  tête,  et  drapéesdans 
leurs  vêtements  blancs,  comme  ceux  des  femmes 
du  temps  d'Abraham  ou  du  jeune  maître  de 
Nazareth.  Des  chameaux  au  long  cou,  chargés 
de  marchandises,  sortaient  de  la  cité  pour  se 
rendre  à  Nîmes,  à  Béziers,  à  Toulouse  ou  à 
Marseille;  souvent  ces  caravanes  rencontraient 
dans  les  champs  tantôt  des  masures  de  boue, 
recouvertes  de  roseaux,  habitées  par  des  Gau- 
lois laboureurs,  tour  à  tour  esclaves  des  Wisi- 
goths et  des  Musulmans,  tantôt  les  tentes  d'une 
tribu  de  Berbères,  montagnards  arabes,  des- 
cendus des  sommets  de  l'Atlas,  et  qui  conser- 
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vnioiit  011  riiiulo  leiii's  IialMtiidcs  iioiiuulcs 
miiMiièros,  toujours  ])ivts  à  iiioiilor  leurs  iul'ati- 
jïabU'sot  rapides  chevaux,  pour  aller  conibaltre 
au  preuiier  appel  de  réniir  de  la  proviuee;  de 
loiu  en  loin,  sur  les  crêtes  des  montagnes,  l'on 
voyait  des  tours  élevées,  où  les  Sarrazins,  en 
temps  de  guerre,  allumaient  des  feux  afin  de 
correspondre  entre  eux  par  ces  signaux  de 
nuit  et  pour  signaler  l'approche  de  l'ennemi. 

Dans  la  cité  presque  musulmane  de  Nar- 
bonne,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  villes 
de  la  Gaule  soumises  aux  Franks  et  aux  évè- 
ques,  il  y  avait,  hélas!  des  marchés  publics  où 
l'on  vendait  des  esclaves  ;  mais  ce  qui  donnait 
au  marché  de  Narbonne  un  caractère  parti- 
culier, c'était  la  diversité  de  race  des  captifs 
([ue  l'on  oiïrait  aux  acheteurs  :  on  voyait  là 
grand  nombre  de  nègres,  de  négresses  et  de 
négrillons  d'Ethiopie  d'un  noir  d'ébène;  des 
métis  au  teint  cuivré,  de  belles  jeunes  filles  et 
de  beaux  enfants  grecs  venant  d'Athènes,  de 
Crète  ou  de  Sanios,  captifs  enlevés  lors  des 
nombreuses  courses  sur  mer  des  Arabes;  car 
Mahomet,  leur  prophète,  avait,  en  politique 
habile,  développé  chez  les  sectateurs  la  passion 
des  expéditions  maritimes  :  —  Le  croyunt  qui 
7nenrt  sur  terre  n'éprouve  qu'ime  douleur 
à  peine  coruparahle  à  celle  cVune  iJiqûre  de 
fourmi,  —  dit  le  Koran  :  —  mais  le  croyant 
qui  meurt  sur  mer  éproiive,  ait  contraire,  la 
délicieuse  sensation  qu'éprouverait  Vliomme 
en  proie  à  une  soif  ardente,  à  qui  Von  offri-. 
rait  de  l'eau  glacée  mélangée  de  citron  et  de 
miel.  — Autour  du  marché  aux  esclaves  s'éle- 
vaient de  nombreuses  boutiques  arabes  rem- 
plies d'objets  fabriqués  surtout  à  Grenade  et  à 
Cordoue,  alors  centre  des  arts  et  de  la  civili- 
sation sarrasine  :  c'étaient  des  armes  brillantes, 
des  tasses  d'or  et  d'argent  ornées  d'arabesques, 
des  collErets  d'ivoire  ciselé,  des  coupes  de  cris- 
tal, de  riches  étoffes  de  soie,  des  chaussures 
brodées,  des  colliers,  des  bracelets  précieux  ; 
à  l'entour  de  ces  boutiques  se  pressait  une 
foule  aussi  variée  de  race  que  de  costume  : 
ici  les  Gaulois  originaires  du  pays,  avec  leurs 
larges  braies,  vêtement  qui  avait  fait  donner  à 
cette  partie  de  la  Gaule  le  nom  de  Bracciata 
(ou  brayée)  ;  là  des  descendants  des  Wisi- 
goths,  conservaient,  fidèles  à  la  vieille  mode 
germanique,  leurs  habits  de  fourrures  malgré 
la  chaleur  du  climat  ;  ailleurs  c'étaient  des 
Arabes  portant  robes  et  turbans  de  couleurs 
variées;  de  temps  à  autre,  les  cris  des  prêtres 
musulmans,  appelant  les  croyants  à  la  prière 
du  haut  des  minarets,  se  joignaient  aux  tinte- 
ments des  cloches  des  basiliques,  appelant  les 
catholiques  à  la  prière.  —  Chiens  de  chrétiens! 

—  disaient  les  Arabes  ou  Gaulois  musulmans. 

—  Maudits  païens,  damnés  renégats  !   répon- 
daient les  catholiques  ;  et  chacun  s'en  allait, 


I  paisihhMnent  d'ailleurs,  exercer  son  culte. 
Mahomet,  beaucoup  plus  tolérant  que  les 
évèques  de  Rome,  ayant  écrit  dans  le  Koran  : 

—  Ne  faites  aucune  violence  aux  hommes  à 
cause  de  leur  foi. 

AM-el-Kader,  l'un  des  plus  vaillants  chefs 
des  guerriers  d'AM-el-Ehaman.,  lors  du  vivant 
de  cet  émir,  tué  depuis  cinq  ans  dans  les 
plaines  de  Poitiers,  où  il  livra  une  grande 
bataille  à  Karl  Martel  (ou  Marteau),  Abd-el- 
Kader,  après  avoir  ravagé  et  pillé  le  pays  et 
les  églises  de  Tours  et  de  Blois,  occupait  une 
des  plus  belles  maisons  de  la  cité  de  Narbonne; 
il  avait  fait  accommoder  cette  demeure  à  la  mode 
orientale,  boucher  les  fenêtres  extérieures,  et 
planter  de  lauriers-roses  la  cour  intérieure, 
au  milieu  de  laquelle  jaillissait  une  fontaine 
d'eau  vive  :  son  sérail  occupait  une  des  ailes 
de  cette  maison  ;  dans  l'une  des  chambres  de 
ce  harem,  tapissée  d'une  riche  tenture,  entou- 
rée de  divans  de  soie  et  éclairée  par  une  fenêtre 
garnie  d'un  treillis  doré,  se  trouvait  une  femme 
d'une  beauté  rare,  quoiqu'elle  eût  environ 
quarante  ans.  Il  était  facile  de  reconnaitre  à 
la  blancheur  de  son  teint,  à  la  couleur  blonde 
de  ses  cheveux,  à  l'azur  de  ses  yeux,  qu'elle 
n'était  pas  de  race  arabe;  on  lisait  sur  ses 
traits  pâles,  attristés,  l'habitude  d'un  chagrin 
profond  ;  le  rideau  cpi  fermait  la  porte  de  la 
chambre  où  elle  se  tenait  se  souleva  et  Abd-el- 
Kader  entra.  Ce  guerrier,  au  teint  basané,  avait 
environ  cinquante  ans  ;  sa  barbe  et  sa  mous- 
tache grisonnaient;  sa  figure,  calme,  grave, 
avait  une  expression  de  dignité  douce.  Il 
s'avança  lentement  vers  la  femme  et  lui  dit  : 

—  Rosen-Acr,  nous  nous  voyons  peut-être  au- 
jourd'hui pour  la  dernière  fois... 

La  matrone  gauloise  parut  surprise  et  ré- 
pondit :  —  Si  je  ne  dois  plus  vous  revoir,  je 
me  souviendrai  de  vous  ;  je  suis  votre  esclave, 
mais  vous  avez  été  compatissant  et  généreux 
envers  moi.  Jamais  je  n'oublierai  qu'il  y  a  six 
ans,  lorsque  les  Arabes  ont  envahi  la  Bour- 
gogne, et  sont  venus  ravager  la  vallée  de  Cha- 
rolles,  où  ma  famille  vivait  heureuse,  depuis 
plus  d'un  siècle,  vous  m'avez  respectée,  con- 
duite à  votre  tente  ;  je  vous  ai  déclaré  qu'à  la 
moindre  violence  je  me  tuerais...  depuis,  vous 
m'avez  traitée  en  femme  libre... 

—  La  miséricorde  est  le  partage  des 
croyants,  je  n'ai  fait  qu'obéir  à  la  voix  du 
prophète  ;  mais  toi,  Rosen-Aër,  peu  de  temps 
après  avoir  été  amenée  ici  captive,  lorsque 
Ihraliim,  mon  dernier  né,  a  failli  mourir,  ne 
m'as-tu  pas  demandé  à  lui  donner  les  soins 
d'une  mère  ?  N'as -tu  pas  veillé  sur  lui  durant 
de  longues  nuits,  comme  s'il  eût  été  ton  pro- 
pre fils?  Aussi,  par  récompense  et  pour  accom- 
plir ces  paroles  de  Koran  :  —  Délivrez  vos 
frères  de  Vesclavage,  —  je  t'ai  offert  la  liberté. 
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—  Qu'aurais-je  fait  de  ma  liberté?  Je  suis 
seule  au  monde...  J'ai  vu  tuer  sous  mes  yeux 
mon  frère,  mou  mari,  dans  leur  résistance  dé- 
sespérée contre  vos  soldats,  lors  de  l'attaque  de 
la  vallée  de  Cliaroiles,  et  déjà  ence  triste  temps, 
je  pleurais  mon  fds  Amaël,  disparu  depuis  six 
années,  je  le  pleurais,  hélas!  comme  je  le  pleure 
encore  chaque  jour,  inconsolable  de  son  absence. 

Rosen-Aër,  disant  ces  mots,  ne  put  retenir 
ses  larmes;  elles  inondèrent  sou  visage.  Abd-el- 
Kader  la  regarda  tristement  et  reprit  :  —  Ta 
douleur  de  mère  m'a  souvent  touché  ;  je  ne 
peux  ni  te  consoler,  ni  te  donner  quelque  es- 
poir. Comment  retrouver  ton  enfant  disparu  si 
jeune,  car  il  avait,  m"as-tu  dit,  quinze  ans  à 
peine?  Est-il  même  vivant? 

—  Et  maintenant  il  aurait  vingt-cinq  ans; 
mais, — ajouta  Rosen-Aërenessuyant  ses  larmes, 
—  ne  parlons  plus  de  mon  fils;  il  est  à  jamais 
perdu  pour  moi...  Pourquoi  nous  voyons-nous 
peut-être  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois? 

—  Karl  Martel,  le  chef  des  Franks,  s'avance 
à  marches  forcées  à  la  tète  d'une  armée  formi- 
dable pour  nous  chasser  des  Gaules.  Hier,  nous 
avons  été  instruits  de  son  approche  ;  dans  deux 
jours,  peut-être,  les  Franks  seront  sous  les 
murs  de  Narbonne.  Abd-el-Malek,  notre  nou- 
vel émir,  pense  que  nos  troupes  doivent  aller 
à  la  rencontre  de  Karl...  Nous  partons  ;  la  ba- 
taille sera  sanglante  ;  peut-être  Dieu  voudra-t- 
il  m'envoyer  la  mort  dans  ce  combat  ;  voilà 
pourquoi  je  viens  te  dire  qu'il  se  peut  que  nou.s 

ne  nous  voyions  plus Si  tel  est  le  dessein  de 

Dieu,  que  deviendras-tu? 

—  Plusieurs  fois  vous  m'avez  généreuse- 
ment otïert  la  liberté,  de  l'or  et  un  guide  pour 
voyager  à  travers  les  Gaules  et  rechercher  mon 
fils;  mais  le  courage  et  la  force  m'ont  manqué, 
ou  plutôt  ma  raison  m'a  démontréla  folie  d'une 
pareille  entreprise  au  milieu  des  guerres 
civiles  qui  désolent  notre  malheureux  pays... 
Si  je  ne  dois  plus  vous  revoir,  si  je  dois  quitter 
cette  maison,  où  j'ai  du  moins  pu  pleurer  en 
paix,  à  l'abri  des  hontes  et  des  misères  de  l'es- 
clavage, il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 

—  Je  ne  veux  pas  cjue  tu  te  désespères  ainsi, 
Rosen-Aër,  voici  ce  que  je  crois  sage  ;  pendant 
mon  absence,  tu  quitteras  Narbonne.  Nous  al- 
lons à  la  rencontre  des  Franks;  notre  armée 
est  vaillante,  mais  la  volonté  de  Dieu  est  im- 
muable; s'il  a  décidé  que  la  victoire  soit  pour 
Karl,  les  Franks  pourront  vaincre  le  Croissant, 
mettre  le  siège  devant  cette  ville  et  la  prendre. 
Alors,  toi,  ainsi  que  tous  les  habitants,  vous 
serez  exposés  au  sort  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  une  ville  enlevée  d'assaut,  la  mort  ou 
l'esclavage.  C'est  pour  te  soustraire  à  cette 
triste  destinée  que  je  t'engage  à  sortir  de  la 
ville  et  à  te  laisser  conduire  à  quelques  lieues 


d'ici,  dans  un  endroit  écarté,  chez  l'un  des  co- 
lons gaulois  qui  cultivent  mes  terres. 

—  Vos  terres  !  —  reprit  Rosen-Aër  avec 
amertume,  —  dites  plutôt  celles  dont  vos  guer- 
riers se  sont  emparés  par  la  force  et  la  violence, 
compagnes  inséparables  de  la  conquête!... 

—  Telle  a  été  la  volonté  de  Dieu... 

—  Ah  !  pour  vous  et  votre  race,  Abd-el-Kader, 
je  souhaite  (pie  la  volonté  de  Dieu  vous  épargne 
la  douleur  de  voir  un  jour  les  champs  de  vos 
pères  à  la  merci  des  conciuérants  ! 

—  Les  desseins  de  Dieu  sont  à  lui...  l'homme 
se  soumet.  Si  Dieu  veut  que,  dans  la  prochaine 
bataille  contre  Karl  Martel,  nous  soyons  victo- 
rieux, tu  reviendras  ici  à  Narbonne,  si  nous 
sommes  vaincus,  si  je  suis  tué  dans  le  combat, 
si  nous  sommes  chassés  des  Gaules,  tu  n'auras 
rien  à  craindre  dans  la  solitude  où  je  l'envoie. 
Tu  resteras  dans  la  famille  de  mon  serviteur. 
A  oici  un  petit  sac  contenant  assez  de  pièces 
d'or  pour  subvenir  à  tous  tes  besoins. 

—  Je  me  souviendrai  de  vous,  Abd-el-Kader, 
comme  d'un  homme  généreux,  malgré  le  mal 
que  votre  race  a  fait  à  la  mienne. 

—  Dieu  nous  a  envoyés  ici  pour  faire  trinm- 
l)her  la  religion  prêchée  par  Mahomet,  la  seule 
vraie.  Que  son  nom  soit  glorifié! 

—  Les  évêques  catholiques,  les  prêtres  et  les 
moines  prétendent  aussi  que  leur  religion  est  la 
seule  véritable. 

—  Qu'ils  le  prouvent...  nous  les  laissons  li- 
bres de  prêcher  leurs  croyances.  La  foi  musul- 
mane, depuis  environ  un  siècle  à  peine  qu'elle 
a  été  proclamée,  a  déjà  soumis  l'Orient  presque 
tout  entier,  l'Espagne  et  une  partie  delà  Gaule. 
Nous  sommes  les  instruments  de  la  volonté  di- 
vine. Si  Dieu  a  décidé  (jue  je  devais  mourir 
dans  la  prochaine  bataille,  nous  ne  nous  rever- 
rons plus  ;  si  je  meurs  et  que  nos  armes  triom- 
phent, mes  fils,  s  ils  me  survivent,  prendront 
soin  de  toi...  Ibrahim  te  vénère  comme  sa  mère. 

—  Vous  emmenez  Ibrahim  à  la  bataille? 

—  L'adolescent  qui  peut  dompter  un  cheval 
et  tenir  un  sabre  est  en  âge  de  se  battre... 
Ainsi  tu  acceptes  mes  offres,  Rosen-Aër? 

—  Oui,  seigneur.  Je  frémis  à  l'idée  seule  que 
je  pourrais  tomber  aux  mains  des  Franks  ! 
Triste  temps  que  le  niMre!  l'on  n'a  que  le  choix 
de  la  servitude.  Heureux  du  moins  ceux  (jui, 
comme  moi,  rencontrent  chez  leurs  maîtres, 
des  cœurs  compatissants. 

—  Fais  donc  tes  préparatifs  de  voyage.... 
Moi-même  je  vais  partir  dans  une  heure  à  la 
tête  d'une  partie  de  nos  troupes;  je  viendrai 
te  chercher,  et  nous  ([uifterons  ensemble  cette 
maison,  toi,  pour  aller  chez  le  colon  qui  occupe 
ma  maison  des  champs,  moi,  pour  aller  à  la 
rencontre  de  l'armée  (les  Franks. 

Lorsque  Abd-el-Kader  revint  chercher  Ro- 
sen-Aër. il  avait  revêtuson  costume  de  bataille  : 
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il  portait  iiiic  cuirasse  d'acier  brillant,  un  tur- 
ban rouge  enroulé  autour  de  son  casciue  doré; 
à  son  coté  pendait  un  cimeterre  d'un  merveil- 
leux travail  :  le  fourreau,  d'or  massif  ainsi  que 
la  poignée,  était  orné  d"arabesques,  de  corail  et 
de  diamants.  Le  guerrier  arabe  dit  à  P»osen- 
Aër  avec  une  émotion  contenue  :  Permets  que 
je  t'embrasse  comme  ma  lille. 

Rosen-Aër  tendit  son  front  en  répondant  à 
Abd-el-Kader  :  —  Je  fais  des  vœux  pour  que 
vos  enfants  conservent  longtemps  leur  père. 

L'Arabe  et  la  Gauloise  quittèrent  ensemble 
le  harem.  A  l'extérieur  de  la  maison,  ils  trou- 
vèrent les  cinq  lils  du  vieillard  :  Aùd-Allah, 
Ilnscm,  Abul-Casem,  Mohamed  et  Ibi-ahim, 
son  dernier  né,  tous  armés  et  à  cheval,  por- 
tant par-dessus  leurs  armes  de  longs  et  lé- 
gers manteaux  de  laine  blanche  à  houppes 
noires.  Le  plus  jeune  de  la  famijle,  adolescent 
de  ([uinze  ans  au  plus,  descendit  de  cheval  en 
voyant  Rosen-Aër,  alla  lui  prendre  la  main,  la 
baisa  respectueusement  et  lui  dit  :  —  Tu  as  été 
pour  moi  une  mère,  avant  de  partir  pour  la 
bataille,  je  te  salue  comme  un  fds. 

La  matrone  gauloise  songea  à  son  fdsAmaël, 
(jui  avait  aussi  quinze  ans  lorsqu'il  disparut  de 
la  vallée  de  Charolles,  et  répondit  au  jeune 
homme  :  —  Que  Dieu  te  protège,  toi,  qui  vas 
courir  les  dangers  de  la  guerre  ! 

—  Ci-oyant.s,  lorsque  vous  marcJiez  à  l' en- 
nemi, soyez  inébranlables,  dit  le  prophète, — 
reprit  l'adolescent  d'une  voix  grave  et  douce. 
—  Nous  allons  guerroyer  contre  ces  Franks  in- 
fidèles! Je  combattrai  vaillamment  sous  les 
yeux  de  mon  père...  Dieu  a  marqué  le  terme 
de  notre  vie!  Que  sa  volonté  s'accomplisse!. 

Et  le  jeune  Arabe,  après  avoir  de  nouveau 
baisé  la  main  de  Rosen-Aër,  l'aida  à  monter 
sur  une  mule  amenée  par  un  esclave  noir. 
Alors  on  entendit  au  loin  le  bruit  guerrier  des 
clairons.  Abd-el-Kadcr  lit  delà  main  un  dernier 
signe  en  guise  d'adieu  à  Rosen-Aër  ;  puis  l'A- 
rabe, dont  l'âge  n'avait  pas  affaibli  la  vigueur, 
s'élança  sur  son  cheval,  et  partit  bientôt  au  ga- 
lop, suivi  de  ses  cinq  fds.  Pendant  un  moment 
encore,  la  Gauloise  suivit  des  yeux  les  longs 
manteaux  blancs  que  soulevait  la  course  rapide 
de  l'Arabe  et  de  ses  fils  ;  puis,  lorsqu'ils  eurent 
disparu  au  détour  de  la  route  dans  un  nuage  de 
poussière,  Rosen-Aër  commanda  à  l'esclave  noir 
de  diriger  la  mule  vers  la  porte  de  Xarbonne,afin 
de  gagner  la  campagne  et  la  demeure  du  colon. 

Environ  un  mois  s'étaitpassé  depuis  le  départ 
d'Abd-el-Kader  et  de  ses  cinq  lils  allant  com- 
battre les  Franks  de  Karl  Martel. 

Un  enfant  de  onze  à  douze  ans,  renfermé 
dans  le  couvent  de  Saint-Saturnin,  en  Anjou, 
s'accoudait  à  l'appui  d'une  étroite  fenêtre,  si- 
tuée au  premier  étage  de  l'un  des  bâtiments  de 


l'abbaye,  ayant  vue  sur  la  campagne;  la  cham- 
bre voûtée  où  se  tenait  cet  enfant  était  froide, 
vaste,  nue  et  dallée  de  pierres  ;  dans  un  coin 
l'on  voyait  un  petit  lit,  et  sur  une  table  quel- 
ques jouets  grossièrement  taillés  dans  le  bois 
brut  ;  des  escabeaux  et  un  coffre  meublaient 
seuls  cette  grande  salle.  L'enfant,  vêtu  d'une 
serge  noire,  tout  usée,  çà  et  là  rapiécée,  était 
d'un  aspect  malingre  ;  ses  traits,  d'une  pâleur 
bilieuse,  avaient  une  expression  de  tristesse 
profonde  ;  il  regardait  au  loin  les  champs,  et 
des  larmes  coulaient  lentement  sur  ses  joues 
creuses.  Pendant  qu'il  rêvait  ainsi,  la  porte  de 
sa  chambre  s'ouvrit,  et  une  jeune  lille  de  seize 
••ans  au  plus  entra  doucement  ;  elle  avait  le 
teint  très  brun,  mais  d'une  fraîcheur  ex- 
trême, la  bouche  vermeille,  les  cheveux  d'un 
noir  de  jais,  ainsi  que  ses  grands  yeux,  et  ses 
sourcils  linement  arqués  ;  l'on  ne  pouvait  ima- 
giner une  plus  gracieuse  personne,  malgré  sou 
cotillon  de  bure  et  son  tablier  de  grosse  toile 
bise,  rattaché  par  les  coins  à  sa  ceinture,  et 
rempli  de  chanvre  prêt  à  être  lilé,  car  Septi- 
mine  tenait  sa  quenouille  d'une  main,  et  de 
l'autre  un  petit  colïret  de  bois.  A  la  vue  de 
l'enfant,  toujours  tristement  accoudé  à  la 
fenêtre,  la  jeune  lille  soupira  et  se  dit  d'un  air 
apitoyé  :  —  Pauvre  petit...  toujours  chagrin... 
je  ne  sais  si  cette  nouvelle  sera  pour  lui  un  mal 
ou  un  bien..,  S'il  accepte,  puisse-t-il  ne  jamais 
regretter  ce  sombre  couvent...  — Puis  elle  s'ap- 
procha légèrement  de  l'enfant,  toujours  sans 
qu'il  l'entendît,  lui  mit  avec  une  gentille  fami- 
liarité la  main  sur  l'épaule,  en  disant  d'un  air 
enjoué  :  — Aquoi  pensez-vous,  mou  cher  prince? 
L'enfant  tressaillit  de  surprise,  tourna  son 
visage  baigné  de  larmes  vers  Septimine,  et  ré- 
pondit en  se  laissant  tomber  avec  accablement 
sur  un  escabeau  près  de  la  fenêtre  :  —  Hélas! 
je  m'ennuie...  je  m'ennuie  à  mourir.  —  Et  ses 
pleurs  continuèrent  de  couler  de  ses  yeux  fixes 
et  rougis. 

—  Allons,  séchez  ces  vilaines  larmes,  répliqua 
alîectueusement  la  jeune  fille.  —  Je  viens  pour 
vous  désennuyer;  j'ai  apporté  une  grosse  pro- 
vision de  chanvre  afin  de  filer  auprès  de  vous, 
en  causant,  à  moins  que  vous  ne  préfériez 
faire  une  partie  d'osselets... 

— •  Rien  ne  m'amuse.  Tout  me  fatigue. 

—  Voilà  qui  est  affligeant  pour  ceux  qui 
vous  aiment  :  rien  ne  vous  amuse,  rien  ne  vous 
plaît;  vous  êtes  toujours  accablé,  taciturne; 
vous  ne  prenez  aucun  soin  de  votre  personne. 
Vos  cheveux  sont  tout  emmêlés...  et  votre  robe 
rapiécée!  Si  vos  cheveux  étaient  lissés  sur 
votre  front,  au  lieu  de   tomber  en  désordre, 

vous  n'auriez  pas   l'air  d'un  petit  sauvage 

Depuis  avant-hier  vous  n'avez  pas  voulu  me 
laisser  arranger  votre  chevelure,  mais  aujour- 
d'hui, de  gré  ou  de  force,  je  vous  peignerai 
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—  Non...  non,  je  ne  veux  pas,  —  ditlenfant 
en  frappant  du  pied  avec  une  impatience  fé- 
jjrile^  _  laisse-moi.  Tes  soins  me  sont  à  charge. 

—  Oh  !  oh  !  vos  trépignements  ne  me  font 
pas  peur,  —  reprit  gaiement  Seplimine,  —  j'ai 
apporté  dans  cette  boite  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vous  peigner.  Montrez-vous  sage  et  docile. 

—  Septimine...  laisse-moi  tranquille. 

Mais  la  jeune  fille,  bon  gré,  mal  gré,  toui-na 
la  chaise  du  récalcitrant,  et  avec  l'autorité 
d'une  grande  sœur,  le  força  de  laisser  démêler 
sa  chevelure  en  désordre;  tout  en  lui  rendant 
ces  soins  avec  autant  d'aiïection  que  de  bonne 
grâce,  Septimine  debout  derrière  l'enfant,  lui 
disait  :  —  N'ètes-vouspas  ainsi  cent  fois  plus 
gentil,  mon  cher  prince! 

—  Que  m'importe  d'être  gentil  ou  laid?...  Ne 
pouvoir  jamais  sortir  de  ce  couvent...  Qu'ai-je 
donc  fait  pour  être  si  malheureux  ? 

—  Hélas  !  pauvre  petit...  vous  êtes  fllsde  roi  ! 
L'enfant  ne  répondit  rien,   cacha  sa  ligure 

entre  ses  mains,  et  se  mit  à  pleurer  de  nouveau, 
criant  d'une  voix  étouffée  :  —  Mon  père... 
mon  père...  Hélas!...  il  est  mort!... 

—  Oh  !  si  vous  vous  mettez  de  nouveau  à  pleu- 
rer et  surtout  à  parler  de  votre  père,  vous  me  ferez 
fondre  en  larmes,  car  si  je  vous  gronde  de  votre 
incurie,  j'ai  grand'pitié  de  vos  chagrins  ;  je  ve- 
nais pour  vous  donner  peut-être  un  bon  espoir. 

—  Que  veux-tu  dire,  Septimine? 

La  jeune  lille  ayant  donné  ses  soins  à  la  che- 
velure de  l'enfant,  s'assit  près  de  lui  sur  un 
escabeau,  prit  sa  quenouille  et  commençant  à 
filer  lui  dit  à  demi-voix  d'un  air  grave  et  mys- 
térieux :  —  Me  promettez-vous  d'être  discret? 

—  A  qui  veux-tu  que  je  i)arle?  A  qui  pour- 
rais-je  faire  des  confidences?  J'ai  en  aversion 
tous  ceux  qui  sont  ici. 

—  Excepté  moi...  n'est-ce  pas?... 

—  Oui,  excepté  toi,  Septimine...  tu  es  la 
seule  qui  m'inspires  un  peu  de  confiance. 

—  Quelle  détiance  pourrait  vous  inspirer  une 
pauvre  Co^wc/-/6,  comme  on  dit  en  Septimanie, 
où  je  suis  née? Ne  suis-jepas  esclave,  ainsi  que 
ma  mère,  femme  du  portier  extérieur  de  ce 
couvent?  Lorsqu'il  y  a  dix-huit  mois,  vous  avez 
été  conduit  ici,  je  n'avais  pas  quinze  ans,  on 
m'a  mise  auprès  de  vous  avec  mission  de  vous 
distraire,  en  partageant  vos  jeux;  depuis  ce 
temps-là  nous  avons  grandi  ensemble;  vous 
vous  êtes  habitué  à  moi...  n'est-il  pas  naturel 
que  vous  me  témoigniez  quelque  conliance? 

—  Tout  à  l'heure  tu  me  disais  que  peut-être 
tu  me  ferais  espérer...  quelle  espérance  peux-tu 
me  donner?  Allons,  explique-toi. 

—  D'abord  me  promettez-vous  d'être  discret? 

—  Sois  en  repos  à  cet  égard.  Je  serai  discret. 

—  Promettez-moi  aussi  de  ne  pas  recom- 
mencer à  pleurer,  car  il  faut  que  je  vous  parle  de 
votre  père.  Hélas!  sujet  douloureux  pour  vous. 


—  Je  ne  pleurerai  plus,  Septimine. 

11  y  a  dix-huit  mois  de  cela,  le  roi  Thierry, 
votre  père,  est  mort  dans  son  domaine  de  Com- 
piègne,  et  le  maire  du  palais,  ce  méchant  Karl 
Marteau,  vous  a  fait  conduire  et  emprisonner 
ici...  pauvre  cher  innocent! 

—  Pourtant  mon  père  m'avait  toujours  dit  : 
«  Mon  petit  Chilpérik,  tu  seras  roi  !  comme 
moi,  lu  auras  des  chiens  et  des  faucons  pour 
chasser,  de  beaux  chevaux,  des  chars  pour  te 
promener,  des  esclaves  pour  te  servir...  »  Et  ici 
je  n'ai  rien  de  tout  cela!  Mon  Dieu!  mon 
Dieu!...  que  je  suis  donc  malheureux! 

—  Quoi!  vous  allez  recommencer  à  pleurer? 

—  Non,  Septimine...  non,  ma  petite  amie... 

—  Ce  méchant  Ivarl  Marteau  vous  a  donc  fait 
conduire  en  ce  couvent  pour  régner  à  votre 
place,  comme  il  régnait  déjà  à  la  place  de  votre 
père,  le  feu  roi  Thierry. 

—  Il  y  a  cependant  en  ce  pays  des  Gaules 
assez  de  chiens,  de  faucons,  de  chevaux,  d'es- 
claves pour  que  ce  Karl  en  ait  sa  suffisance,  et 
moi  la  mienne,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Oui....  si  régner  c'est  seulement  avoir 
toutes  ces  choses...  mais  moi,  pauvre  fille,  je 
l'ignore.  Je  sais  seulement  que  votre  père  avait 
des  amis  qui  sont  les  ennemis  de  Karl  Marteau, 
et  qu'ils  voudraient  vous  voir  hors  de  ce  cou- 
vent. Voilà  le  secret  que  j'avais  à  vous  dire. 

—  Et  moi,  Septimine,  je  voudrais  être  hors 
d'ici!  Au  diable  les  moines  et  le  couvent. 

Après  un  moment  d'hésitation  la  jeune  fille, 
cessant  de  filer,  dit  au  jeune  prince  d'une  voix 
plus  basse  encore  et  regardant  autour  d'elle 
comme  si  elle  eût  craint  d'être  entendue  :  — 
Il  dépend  de  vous  de  sortir  de  ce  couvent... 

—  De  moi  !  —  s'écria  Chilpérik,  —  alors  ce 
sera  vite  fait,  mais  par  quel  moyen? 

—  De  grâce,  ne  parlez  pas  si  haut,  —  roi)rit 
Septimine  avec  inquiétude  en  jetant  les  yeux 
du  côté  de  la  porte.  —  Je  crains  toujours  que 
({uelqu'un  soit  là... à  épier...—  Puis,  se  levant, 
elle  alla  sur  la  pointe  du  pied  écouter  à  la  porte 
et  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.  Rassurée 
par  cet  examen,  Septimine  revint  prendre  sa 
place,  se  remit  à  filer,  et  continua  de  parler  à 
Chilpérik  :  —Durant  le  jour  vous  pouvez  vous 
promener  dans  le  jardin? 

Oui,  mais  ce  jardin  est  entouré  d'une  clô- 
ture, etje  suis  toujours  accompagné  d'un  moine; 
aussi  j'aime  mieux  rester  dans  cette  chambre 
que  de  me  promener  en  semblable  société. 

—  Le  soir  on  vous  renferme  ici... 

—  Et  un  moine  couche  au  dehors  à  ma  porte. 

—  Regardez  un  peu  par  cette  fenêtre. 

—  Pourquoi  faire  cela  ? 

—  Pour  voir  si  l'élévation  de  cette  croisée  à 
terre  vous  semble  très  efirayante... 

Chilpérik  regarda  au  dehors.  —  C'est  très 
haut,  Septimine,  c'est  vraiment  très  haut. 
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—  Petit  poltron,  il  y  a  là  huit  à  dix  pieds  au 
plus...  Supposez  qu'une  corde  garnie  de  gros 
nœuds  soit  attachée  à  cette  barre  de  fer  que  voilà, 
auriez-vous  le  courage  de  descendre  le  long  de 
cette  corde  en  vous  aidant  des  pieds  et  des  mahis. 

—  Oh!  jamais  je  ne  pourrai  l'aire  cela. 

—  Vous  auriez  peur  ?  Est-ce  Dieu  possible! 
—La  chose  me  semble  au  dessus  de  mes  forces. 

—  Je  n'aurais  pas  peui',  moi  qui  ne  suis 
qu'une  fille...   Allons,  du  courage,  mon  prince. 

L'enfant  regarda  de  nouveau  par  la  fenêtre  et 
reprit  en  réfléchissant  :  —  Tu  as  raison...  c'est 
moins  élevé  que  cela  ne  me  l'avait  paru  d'abord; 
mais  cette  corde,  Septimine,  comment  me  la 
procurer?  et  puis,  lorsque  je  serai  en  bas... 
pendant  la  nuit  !  que  ferai-je  ? 

—  Au  bas  de  cette  fenêtre,  vous  trouveriez 
mon  père,  il  vous  jetterait  sur  les  épaules  la 
mante  à  capuchon  que  je  porte  habituellement; 


je  ne  suis  guère  plus  grande  que  vous  ;  en  croi- 
sant bien  la  mante  et  rabaissant  le  capuchon 
sur  votre  visage,  mon  père  pourrait,  la  nuit 
aidant;  vous  faire  passer  pour  moi,  traverser 
l'intérieur  du  couvent,  regagner  sa  loge  au 
dehors  ;  là  des  amis  de  votre  père  vous  atten- 
draient avec  des  chevaux  ;  vous  partiriez  vite, 
vous  auriez  toute  la  nuit  devant  vous,  et  le 
matin,  quand  on  s'apercevrait  de  votre  fuite,  il 
serait  trop  tard  pour  courir  après  vous...  Main- 
tenant, répondez,  Chilpérik,  aurez-vous  le  cou- 
rage de  descendre  par  cette  fenêtre  pour  re- 
prendre votre  liberté? 

—  Septimine  !  j'en  ai  fort  envie,  mais... 

—  Mais  vous  avez  peur...  Fi  !  un  grand  gar- 
çon comme  vous  !  c'est  honteux  ! 

—  Et  qui  me  donnerait  une  corde? 

—  Moi...    Etes-vous  décidé?  Il    faut   vous 
hàler,  les  amis  de  votre  père  sont  dans  les  envi- 
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roiis...  ils  viendront  durant  celte  nuit  et  celle 
de  demain  attendre  avec  les  chevaux  non  loin 
des  murs  du  couvent...  pour  vous  enlever 

—  Septimine,  j'aurai  le  courage  de  des- 
cendre... Oui,  je  te  le  promets. 

—  N'oubliez  pas,  Cliilpérik,  que  ma  mère, 
mon  père  et  moi  nous  nous  exposons  à  des 
peines  terribles,  à  la  mort,  peut-être,  en  favo- 
risant votre  fuite!  Lorsque  l'on  a  proposé  à 
mon  père  d'aider  à  votre  évasion,  on  lui  a 
olïert  de  l'argent,  il  a  refusé,  disant  :  «  —Je  ne 
veux  d'autre  récompense  que  la  satisfaction  de 
contribuer  à  la  délivrance  de  ce  pauvre  petit, 
qui  est  toujours  triste  ou  pleurant  depuis  dix- 
huit  mois,  et  qui  se  meurt  de  chagrin.  » 

—  Oh  !  sois  tranquille  ;  quand  je  serai  roi 
comme  mon  père,  je  te  ferai  de  beaux  pré- 
sents, je  te  donnerai  de  belles  robes,  des  bijoux... 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  présents  ;  vous 
êtes  un  enfant  très  à  plaindre  ;  voilà  ce  qui 
nous  touche.  «  —  Ce  n'est  pas  parce  que  ce 
pauvre  petit  est  fils  de  roi  qu'il  m'intéresse,  me 
dit  parfois  mon  père,  car,  aiirès  tout,  il  est  de 
la  race  de  ces  Franks  qui  nous  tiennent  en 
esclavage,  nous  autres  Gaulois,  depuis  Clovis  ; 
non,  je  voudrais  l'aider  à  se  sauver  parce  qu'il 
me  fait  pitié...»  — •  Songez-y,  Chilpérik,  la  moin- 
dre indiscrétion  de  votre  part  attirerait  sur 
nous  de  terribles  malheurs.    . 

—  Septimine,  je  ne  dirai  rien  à  personne, 
jaurai  du  courage,  et  cette  nuit  même,  je  des- 
cendrai par  la  fenêtre  pour  aller  rejoindre  les 
amis  de  mon  père.  Oh  I  quel  bonheur  1  —  ajouta 
l'enfant  en  frappant  dans  sa  main,  —  quel 
bonheur!  demain  je  serai  libre...  Je  deviendrai 
roi  comme  l'était  mon  père... 

—  Attendez  pour  vous  réjouir  que  vous  soyez 
hors  d'ici...  Àlaintenant,  écoutez-moi  bien  : 
on  vous  enferme  toujours  après  la  prière  du 
soir  ;  la  nuit  est  alors  tout  à  fait  noire  ;  il  fau- 
dra que  vous  attendiez  envii'on  une  demi- 
heure,  puis  vous  attacherez  la  corde  et  vous 
descendrez  dans  le  jardin  ;  mou  père  sera  au 
bas  de  cette  fenêtre... 

—  C'est  convenu  ;  mais  où  est  la  corde  ? 

—  Tenez,  —  dit  Septimine  en  tirant  du 
milieu  du  chanvre  contenu  dans  son  tablier 
une  corde  enroulée,  mince,  mais  très  forte, 
garnie  çà  et  là  de  gros  nœuds,  —  il  y  a,  vous 
le  voyez,  à  ce  bout,  un  crochet  en  fer,  vous 
l'attacherez  à  la  barre  de  cette  croisée,  puis 
vous  descendrez,  nœud  à  nœud,  jusqu'à  terre. 

—  Oh  !  je  n'ai  plus  peur.  Mais  où  cacher  la 
corde?  Où  la  placer  jusqu'à  ce  soir? 

—  Sous  les  matelas  de  votre  lit. 

—  Tu  as  raison...  donne  vite...  —  Et  le  jeune 
prince,  aidé  de  Septimine,  cacha  la  corde  vers 
le  milieu  du  lit,  entre  deux  matelas.  A  peine 
le  lit  était-il  recouvert,  que  l'on  entendit  au 
loin  et  au  dehors  un  bruit  de  clairons.  Septi- 


mine et  Chilpérik  se  regardèrent  un  moment 
interdits  ;  puis  Ja  jeune  fille  dit  vivement  en 
retournant  s'asseoir  sur  son  escabeau  et  repre- 
nant sa  quenouille  : 

—  11  se  passe  quelque  chose  d'inaccoutumé 
au  dehors  de  l'abbaye  ;  on  va  peut-être  venir 
ici...  jH'enez  vos  osselets  et  faites-les  sauter... 

Chilpérik  obéit  machinalement  à  la  jeune 
lille,  s'assit  à  terre,  et  se  mita  jouer  aux  osselets, 
tandis  que  Septimine  continuait  de  filer  tran- 
tranquillement  sa  quenouille  auprès  de  la  fe- 
nêtre. Peu  d'instants  après,  la  porte  de  la 
chambre  s'ouvrit;  le  père  Clément,  abbé  du 
monastère,  entra,  et  dit  à  la  jeune  fille  :  — 
Laisse-nous;  je  t'appellerai  si  besoin  est. 

Septimine  se  hâta  de  se  retirer;  mais  croyant 
profiter  d'un  moment  où  le  moine  ne  la  verrait 
pas,  elle  mit  son  doigt  sur  ses  lèvres  pour 
recommander  une  dernière  fois  la  discrétion  à 
Chilpérik.  L'abbé  s'étant  retourné  brusque- 
ment, elle  n'eut  que  le  temps  de  porter  la 
main  à  sa  chevelure  pour  dissimuler  la  signi- 
fication de  son  premier  geste  ;  cependant  la 
Coliberte  craignit  d'avoir  éveillé  les  soupçons 
du  père  Clément  qui  la  suivit  d'un  regard  péné- 
trant, ainsi  qu'elle  s'en  aperçut,  lorsque  arrivée 
au  seuil  de  la  porte  et  se  retournant  une  der- 
nière fois  pour  saluer  le  père,  elle  rencontra 
l'u'il  scrutateur  du  moine  fixé  sur  elle. 

—  Que  Dieu  nous  sauve,  —  dit  la  jeune  flUe 
saisie  d'une  angoisse  mortelle,  en  sortant  de  la 
chambre. —  A  la  vue  du  moine,  le  malheureux 
enfant  est  devenu  pourpre,  et  il  ne  ([uitte  pas 
des  yeux  son  lit  où  est  cachée  la  corde.  Ah  !  je 
tremble  pour  le  petit  prince  et  pour  nous... 
Hélas!  que  va-t-il  advenir  défont  cela?... 

Karl  Marteau  (ou  Martel)  venait  d'entrer 
dans  le  couvent  de  Saint-Saturnin,  escorté 
seulement  d'une  centaine  de  guerriers  ;  il  de- 
vait ensuite  rejoindre  un  détachement  de  son 
armée,  qui  faisait  halte  à  quck^ue  distance  du 
monastère.  Le  maire  du  palais  et  l'un  des 
chefs  de  bande  qui  l'accompagnaient  étaient 
installés  dans  l'appartement  du  père  Clément, 
pendant  que  celui-ci  se  i-endait  auitrès  du  jeune 
prince.  Karl  Marteau,  alors  dans  toute  la  vi- 
gueur de  l'âge,  exagérait,  dans  son  langage  et 
dans  son  costume,  la  rudesse  de  la  race  germa- 
nique ;  sa  barbe  et  sa  chevelure,  d'un  blond 
vif,  incultes,  hérissées,  encadraient  ses  traits 
fortement  colorés  où  se  peignait  une  rare  éner- 
gie jointe  à  une  sorte  de  bonhomie  parfois 
joviale  et  narquoise;  sou  regard  audacieux  ré- 
vélait une  intelligence  supérieure  ;  il  portait, 
comme  le  dernier  de  ses  soldats,  une  casaque 
de  peau  de  chèvre  par-dessus  son  armure  ter- 
nie; ses.  bottines  de  gros  cuir  étaient  armées 
d'éperons  de  fer  rouillé  ;  à  son  baudrier  de 
bullle  pendait  une  longue  et  large  épée  de  Bor- 


LES  MYSTÈRES  DU  TEUPLK 


491 


<(C(Ufj\  villo  alors  ronommée  pour  la  fabiira- 
tion  do  ses  armes. 

Le  guerrier  ([iii  accompagnait  Karl  Marteau 
paraissait  ài;é  d'environ  vingt-cin(i  ans;  grand, 
svelte,  robuste,  il  portait  avec  une  aisance  mili- 
taire sa  brillante  armure  d'acier,  à  demi  cachée 
par  un  long  manteau  blanc  à  houppes  noires 
à  la  mode  arabe;  son  magnifique  cimeterre  à 
fourreau  et  à  poignée  d'or  massif,  orné  d'ara- 
besques de  corail  et  de  diamants,  était  aussi 
d'origine  arabe  ;  l'on  ne  pouvait  imaginer  une 
figure  d'une  beauté  plus  accomplie  que  celle 
de  ce  jeune  homme  :  il  avait  déposé  son  casque 
sur  une  table  ;  sa  chevelure  noire  bouclée,  sé- 
parée au  milieu  de  son  front  sillonné  d'une 
profonde  cicatrice,  tombait  de  chaque  coté  de 
son  mâle  visage  ombragé  d'une  légère  barbe 
brune;  ses  yeux  bleu  de  mer,  au  regard  ordi- 
nairement doux  et  fier,  semblaient  cependant 
exprimer  l'obsession  d'un  chagrin  ou  d'un  re- 
mords caché...  Alors  un  tressaillement  nerveux 
fronçait  ses  noirs  sourcils;  ses  traits,  pendant 
quelques  instants,  devenaient  sombres,  mais 
bientt)t  ils  reprenaient  leur  expression  habi- 
tuelle, grâce  à  la  mobilité  de  ses  impressions, 
à  l'ardeur  de  son  sang  et  à  l'impéluosité  de  son 
caractère.  Karl,  gardant  depuis  quelques  ins- 
tants le  silence,  contemplait  son  jeune  compa- 
gnon avec  une  sorte  de  satisfaction  narquoise. 
Enfin  il  lui  dit  de  sa  grosse  voix  rauque.  — 
Berthoald,  comment  trouves-tu  cette  abbaye  et 
les  champs  que  nous  venons  de  traverser? 

—  L'abbaye  me  semble  vaste,  les  champs 
fertiles;  mais  pourquoi  me  fais-tu  cette  question? 

—  Parce  que  je  voudrais  te  faire  un  cadeau 
selon  ton  goût,  mon  garçon. — Lejeunehomme 
regarda  le  chef  des  Franks  avec  une  surprise 
profonde.  Karl  Marteau  continua  ;  —  En  732, 
il  y  a  bientôt  six  ans  de  cela,  lorsque  ces 
païens  d'Arabes,  établis  en  Gaule,  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Tours  et  à  Blois,  je  marchais 
vers  eux  ;  j'ai  vu  arriver  à  mon  camp  un  jeune 
chef  suivi  d'unecinquantainedebravesdiables. 
C'était  toi...  fils  d'un  seigneur  frank,  mort, 
m'as-tu  dit,  dépossédé  de  ses  bénéfices,  comme 
tant  d'autres.  Peu  m'importait  ta  naissance; 
quand  la  lame  est  de  bonne  trempe,  je  me  sou- 
cie peu  du  nom  de  l'armurier, — poursuivit 
Karl  sans  remarquer  un  léger  tressaillement 
des  sourcils  de  Berthoald,  dont  le  front  rougit 
et  dont  le  regard  s'abaissa  avec  une  sorte  de 
confusion  involontaire.  —Tu  cherchais  fortune 
à  la  g  lerre,  tu  avais  rassemblé  une  bande  de 
gens  déterminés,  tu  venais  m'oflrir  ton  épée  et 
leurs  services.  Le  lendemain,  dans  les  plaines 
de  Poitiers,  toi  et  tes  hommes,  vous  vous  bat- 
tiez si  rudement  contre  les  Arabes,  que  tu  per- 
dais les  trois  quarts  de  ton  monde  1  tu  tuais  de  ta 
main  Abd-el-Rhaman,  le  général  de  ces  païens, 
et  tu  recevais  deux  blessures  en  me  dégageant 


d'un  groupe  de  cavaliers  qui  allaient  me  tuei' 
et  auraient  ainsi  terminé  la  guerre  au  grand 
dommage  des  Franks. 

—  ('/était  mon  devoir  de  soldat  de  défendre 
mon  chef  .Pour  cela  je  ne  mérite  aucune  louange. 

—  Mon  devoir  de  chef  était  de  récompenser 
ton  courage  de  soldat.  Jamais  je  n'oublierai 
que  je  dois  la  vie  à  ta  vaillance;  mes  fils  ne 
l'oublieront  pas  davantage;  ils  liront  dans 
quehjues  notes  que  j'ai  fait  écrire  sur  mes 
guerres  :  Lot^s  de  la  ho.tailLe  de  Poitiers,  Karl 
a  dû  la  vie  à  Berthoald  ;  que  mes  fils  s'en 
souviennent  en  voyant  la  cicatrice  que  porte 
an  front  ce  courageux  guerrier. 

—  Karl,  les  louanges  m'embarrassent. 

—  Je  t'aime  sincèrement  ;  depuis  la  bataille 
de  Poitiers  je  t'ai  regardé  comme  l'un  de  mes 
meilleurs  compagnons  d'armes,  quoique  tu  sois 
parfois  têtu  comme  un  mulet  et  bizarre  dans 
tes  goûts.  S'il  s'agissait  de  guerroyer  au  nord 
ou  à  l'est,  contre  les  Frisons  ou  les  Saxons,  au 
midi  contre  les  Arabes, il  n'était  personne  de  plus 
enragé marteleur  que  toi;  mais  lorsqu'il  a  fallu 
comprimer  quelques  révoltes  des  gens  de  race 
gauloise,  tu  bataillais  mollement,  presque  à 
contre-cœur...  Tu  n'étais  plus  le  même  vaillant 
champion...  Ton  épée  ne  sortait  pas  du  fourreau. 

—  Karl,  les  goûts  varient,  reprit  Berthoald 
en  souriant  d'un  air  forcé  qui  trahissait  une 
pensée  amère.  —  11  en  est  du  goût  des  batail- 
leurs comme  de  celui  des  femmes  ;  les  uns 
aiment  les  blondes,  les  antres  les  brunes;  ils 
sont  de  feu  pour  celles-ci,  de  glace  pour  celles- 
là...  Ainsi  ma  préférence  est  pour  la  guerre 
contre  les  Frisons,  les  Saxons  et  les  Arabes. 

—  Je  n'ai  point  de  ces  préférences;  aussi 
vrai  que  l'on  m'a  surnommé  Marteau,  \)0\x\:\vi 
que  je  frappe  ou  que  j'écrase  ce  qui  me  fait 
obstacle,  tout  ennemi  m'est  bon...  Je  croyais 
que  ces  chiens  d'Arabes,  si  rudement  martelés, 
repasseraient  en  hâte  les  Pyrénées  après  leur 
déroute  de  Poitiers  ;  je  me  suis  trompé,  ils 
tiennent  encore  ferme  dans  le  Languedoc  ; 
malgré  le  succès  de  notre  dernière  bataille 
nous  n'avons  pu  nous  emparer  de  Narbonne, 
place  de  refuge  de  ces  païens.  Je  suis  forcé  de 
retourner  dans  le  nord  de  la  Gaule  pour  re- 
pousser les  Saxons  qui  redeviennent  mena- 
çants. Je  regrette  de  laisser  Narbonne  aux 
mains  des  Sarrasins;  mais  du  moins  nous 
avons  ravagé  les  environs  de  cette  grande  cité, 
fait  un  immense  butin,  emmené  beaucoup 
d'esclaves,  dévasté,  en  nous  retirant,  les  pays 
de  Nîmes,  de  Toulouse  et  de  Béziers;  bonne 
leçon  pour  ces  populations  qui  avaient  pris 
parti  pour  les  Arabes;  elle  se  rappelleront  ce 
qu'on  gagne  à  quitter  l'Evangile  pour  le  Koran, 
ou  plutôt,  car  je  me  soucie  du  pape  comme  de 
Mahomet,  ce  qu'on  gagne  à  s'allier  aux  Arabes 
contre  les  Franks.  Du  reste,  quoiqu'ils  restent 
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maîtres  de  Narbonne,  ces  païens  m'inquiètent 
peu  :  des  voyageurs  arrivés  d'Espagne  m'ont 
appris  que  la  guerre  civile  a  éclaté  entre  les 
deux  kalifes  de  Grenade  et  de  Cordoue;  occu- 
pés à  batailler  entre  eux,  ils  n'enverront  pas 
de  nouvelles  troupes  en  Gaule,  et  ces  maudits 
Sarrasins  n'oseront  sortir  du  Languedoc,  d'où 
je  les  chasserai  plus  tard...  Trauquille  au  midi, 
je  retourne  au  nord;  je  voudrais  auparavant 
caser  à  leur  goût  et  au  mien  bon  nombre  de 
braves  soldats,  qui,  comme  toi,  m'ont  vaillam- 
ment servi,  et  faire  d'eux  de  gros  abbés,  de  ri- 
ches évè(iues  ou  de  grands  bénéiiciers. 

—  Karl,  tu  voudrais  faire  de  moi  un  abbé  ou 
un  évêque?  Tu  plaisantes  assurément. 

—  l'ourquoi  non?  L'abbaye  et  l'évéché  font 
l'évéque  et  l'abbé,  quel  que  soit  le  titulaire! 

—  Explique  plus  clairement  ta  pensée. 

—  Je  n'ai  pu  soutenir  mes  grandes  guei'res 
du  nord  et  du  midi,  qu'en  recrutant  sans 
cesse  des  tribus  germaines  au  delà  du  Rhin, 
alin  de  renforcer  mes  armées;  les  descendants 
de  ces  seigneurs  bénéiiciers,  créés  par  Glovis  et 
parseslils,  se  sont  amollis;  ils  sont  devenus 
aussi  faihéants  que  leurs  rois;  ils  essayent 
d'échapper  à  leur  obligation  d'amener  leurs  co- 
lons à  la  guerre,  sous  prétexte  qu'ils  ont  besoin 
de  bras  i30ur  cultiver  la  terre.  A  part  quel- 
ques évèques  batailleurs,  vieux  endiablés,  qui 
ont  quitté  le  casque  pour  la  mitre,  et  qui,  re- 
prenant la  cuirasse,  m'amenaient  leurs  hom- 
mes, l'Eglise  n'a  pas  voulu,  ne  veut  pas  contri- 
buer aux  frais  de  la  guerre.  Or,  foi  de  Marteau, 
cela  ne  peut  durer...  Mes  braves  guerriers  nou- 
veaux venus  de  Germanie,  les  chefs  de  bande 
((ui  m'ont  bravement  servi,  ont  droit  à  leur 
loui-  au  partage  des  terres  de  la  Gaule!  Ils  ont 
])lus  de  droits  que  ces  évèques  rapaces,  que  ces 
abbés  déljauçhés,  qui  ont  des  harems  comme 
les  kalifes  des  Arabes!  Je  veux  mettre  ordre  à 
cela,  récompenser  les  courageux,  châtier  les 
fainéants  et  les  lâches...  Je  distribuerai  à  mes 
hommes  nouvellement  arrivés  de  Germanie 
une  partie  des  biens  de  l'Eglise...  J'établirai 
ainsi  mes  chefs  et  leurs  hommes,  et  au  lieu  de 
laisser  tant  de  terres  et  d'esclaves  au  pouvoir 
de  paresseux  tonsurés,  je  me  créerai  une  forte 
réserve  aguerrie,  toujours  prête  à  marcher  au 
premier  signal.  Pour  commencer,  je  te  fais 
don  de  cette  abbaye,  terres,  bâtiments,  esclaves, 
à  la  charge  par  toi  de  payer  une  somme  à  mon 
lise,  et  de  te  rendre,  avec  tes  hommes,  en 
armes  à  mon  premier  appel. 

—  Moi,  comte  en  ce  pays!  moi,  possesseur 
de  tant  de  biens!  —  s'écria  le  jeune  chef  avec 
joie,  pouvant  à  peine  croire  à  une  donation  si 
magnilique  ;  mais  les  biens  de  cette  abbaye 
sont  immenses!  Ses  terres  et  forêts  s'étendent 
à  plus  de  deux  lieues  à  la  ronde!... 

—  Tant  mieux,  mon  garçon;  loi  et  tes  hom- 


mes vous  vous  établirez  ici,  il  doit  y  avoir  de 
jolies  esclaves,  vous  ferez  bonne  souche  de 
soldats;  d'ailleurs,  cette  abbaye  doit,  par  sa 
position,  devenir  un  poste  militaire  important. 
Je  concéderai  à  l'abbé  de  ce  couvent  d'autres 
terres...  s'il  en  reste.  Ce  n'est  pas  tout,  Ber- 
thoald,  j'ai  pour  toi  autant  d'affection  que  de 
conliance...  je  te  fais  ce  don,  voilà  pour  l'affec- 
tion ;  reste  la  conliance...  je  veux  t'en  donner 
une  grande  preuve  en  l'établissant  ici,  et  te 
chargeant  d'un  devoir  si  important  que...  c'est 
encore  moi  qui  demeurerai  ton  obligé... 

—  Karl,  pouniuoi  l'interrompre?  —  dit 
Berthoald  en  voyant  le  chef  des  Franks  réflé- 
chir au  lieu  de  continuer  de  parler. 

—  Karl  reprit  après  quelques  moments  de 
silence.  —  Depuis  près  d'un  siècle  et  demi  que 
nous  régnons  de  fait,  nous  autres,  maires  du 
])alais...  à  quoi  servaient  les  i-ois,  ces  descen- 
dants de  Glovis? 

—  Ne  t'ai-je  pas  entendu  dire  cent  fois  que 
ces  fainéants  passaient  leur  vie  à  boire,  à  man- 
ger, à  jouer,  à  chasser,  à  dormir  dans  les  bras' 
de  leurs  concubines  et  à  aller  à  la  messe,  à 
l)àtir  des  églises  pour  racheter  quelques  crimes 
commis  dans  la  furie  du  vin  ? 

—  Telle  était  la  vie  de  ces  rois  fainéants, 
bien  nommés.  Nous  autres,  maires  du  palais, 
nous  gouvernions  de  fait:  à  chaque  assemblée 
du  champ  de  jNlai ,  nous  tirions  un  de  ces 
mannequins  royaux  de  sa  résidence  de  Com- 
piègne,  de  Kei^sy -sur-Oise  ou  de  Braine;  on 
mettait  l'homme  sur  un  char  doré,  attelé  de 
quatre  bœufs,  selon  la  vieille  coutume  ger- 
maine, et,  couronne  en  tète,  sceptre  en  main, 
pourpre  au  dos,  le  visage  orné  d'une  longue 
barbe  postiche,  s'il  était  imberbe,  alin  de  lui 
donner  un  certain  air  de  majesté,  on  promenait 
autour  du  champ  de  Mai  ce  simulacre,  (pii 
recevait  foi  et  hommage  des  ducs,  des  comtes 
et  des  évèques,  venus  à  cette  assemblée  de  tous 
les  points  de  la  Gaule...  La  comédie  jouée,  on 
remettait  l'idole  dans  sa  boîte  -jusqu'à  l'année 
suivante.  Mais  à  quoi  bon  ces  momeries?  le 
seul  roi  doit  être  celui  qui  gouverne  et  se  bal  ! 
aussi,  n'aimant  point  le  superflu,  j'ai  supprimé 
la  royauté...  j'ai  conhsqué  le  roi 

—  Pour  cela,  Karl,  tu  mérites  d'être  loué; 
les  rois  franks,  descendants  de  Glovis,  m'inspi- 
raient haine  et  mépris... 

—  El  d'où  le  venait  cette  haine? 
Berthoald  rougit,  fronça  ses  noirs  sourcils  : 

—  J'ai  toujours  haï  la  fainéantise  et  la  cruauté. 

—  Le  dernier  d'entre  ces  rois,  Thierry  IV, 
mort  il  y  a  dix-huit  mois,  a  laissé  un  fds.  un 
enfant  de  neufans...  je  l'ai  envoyé  ici... 

—  Ou'en  veux-tu  faire? 

—  Le  garder...  Nous  autres  Franks,  nous 
avons  l'esprit  variable  ;  nous  sommes  habitués, 
depuis  un  siècle  et  demi,  à  mépriser  ces  rois, 
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(|iio  jadis  nous  glorifiions...  Auss-i,  lors  du  pre- 
mier champ  (le  Mai  qui  s'est  passé  sans  la  mo- 
inerie  royale,  nul  parmi  les  comtes  et  les  évè- 
(pies  n'a  eu  souci  de  l'idole  qui  manquait  à  la 
fête;  mais,  celte  année,  quelques-uns  ont  de- 
mandé où  était  le  roi;  d'autres  ont  répondu  : 
A  quoi  bon  le  roi?...  Cependant  il  se  peut 
qu'ils  demandent  quelque  jour  à  voirie  manne- 
quin royal  faire  son  tour  du  champ  de  Mai, 

selon   la  vieille   coutume Peu   m'importe, 

pourvu  que  je  règne.  Aussi  je  leur  tiens  en 
réserve,  pour  ce  jour,  l'enfant  qui  est  ici.  Ce 
marmot,  moyennant  une  fausse  barbe  au  men- 
ton et  une  couronne  sur  la  tète,  figurerait  dans 
le  char,  ni  mieux  ni  pire  que  tant  d'autres  rois 
de  douze  ou  quinze  ans  (jui  ont  figuré  avant 
lui  !  au  besoin  il  serait,  l'an  prochain,  le  roi 
Chilpérik  III,  si  je  crois  la  chose  utile. 

—  Des  rois  de  douze  ans'....  A  quel  abaisse- 
ment arrivent  les  royautés!...  A  quel  degré 
d'avilissement  descendent  les  peuples!... 

—  Il  s'en  est  fallu  de  peu  que  la  charge  de 
maire  du  palais,  devenue  héréditaire,  fût  non 
moins  abaissée...  N'ai-je  pas  eu  un  frère,  âgé 
de  onze  ans,  maire  du  palais  d'un  roi  de  dix  ans  ? 

—  Tu  plaisantes,  Karl  ! 

—  Non,  pardieu  !  car  ce  temps-là  ne  fut  point 
agréable  pour  moi...  Ma  marâtre  Plectrude 
m'avait  fait  jeter  en  prison  après  la  mort  de 
mon  père,  Pépia  cVHéristal...  Selon  cette  dame, 
je  n'étais  qu'un  bâtard,  bon  pour  le  gibet  ou 
pour  le  froc,  tandis  que  mon  père  laissait  à 
mon  frère  Théobald  la  charge  de  maire  du 
palais,  héréditaire  dans  notre  famille...  De  sorte 
que  mon  frère,  âgé  de  onze  ans,  devint  maire 
du  palais  de  ce  roi  de  dix  ans,  qui  fut  plus 
tard  l'aïeul  de  ce  petit  Chilpérik,  prisonnier  en 
ce  monastère...  Ce  roi  et  ce  maire  du  palais 
enfantins  ne  pouvaient  guère  usurper  l'un  sur 
l'autre  que  des  toupies  ou  des  osselets.  Aussi 
la  bonne  dame  Plectrude  comptait  régner  à  la 
place  de  ces  deux  marmots,  pendant  qu'ils 
joueraient  aux  billes...  Tant  d'audace  et  de  sot- 
tise ont  soulevé  les  seigneurs  franks.  Plectrude, 
au  bout  de  quelques  années,  a  été  chassée,  son 
fils  aussi;  tandis  que  moi,  Karl,  le  maudit,  le 
bàtarJ,  je  sortais  de  prison,  et  devenais,  à  mon 
tour,  maire  du  palais  de  Dagobert  III;  depuis 
lors  j'ai  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde  en 
martelant  de  ci,  de  là.  Saxons,  Frisons  et  Sar- 
rasins, que  le  nom  de  Marteau  m'en  est  resté. 
Dagobert  III  laissa  un  fils,  Thierry  IV,  mort  il 
y  a  dix-huit-mois,  lequel  Thierry  était  père  du 
petit  Chilpérik,  prisonnier  ici.  J'ai  voulu,  en 
passant  dans  cette  contrée,  visiter  ce  royal 
mioche,  afin  de  savoir  comment  il  supportait 
sa  captivité.  Je  t'ai  parlé  d'une  marque  de 
confiance  que  je  voulais  te  donner...  Je  te  confie 
la  garde  de  cet  enfant ,  le  dernier  rejeton  de 
(Jlovis...  conquérant  de  la  Gaule... 


—  A  ma  garde  !  ce  dernier  rejeton  de  Clovis  ! 
^  s'écria  Berthoald ,  d'abord  avec  stupeur  ; 
puis,  tressaillant  d'une  joie  farouche —  :  A  ma 
garde!  celui-là  qui  eut  pour  ancêtres  Clotaire, 
le  tueur  d'enfants!  Chilpérik,  le  Néron  des 
Gaules!  Frédégonde,  la  Messaline  !  Clotaire  II, 
justicier  de  Brunehaut,  et  tant  d'autres  mons- 
tres couronnés  !  A  ma  garde,  leur  dernier  re- 
jeton! La  destinée  des  hommes  est  parfois 
étrange...  Moi,  gardien  du  dernier  descendant 
de  ce  conquérant  des  Gaules,  si  abhorré  par 
mes  pères  !...  Oh  !  les  dieux  sont  justes  !... 

—  Berthoald,  es-tu  fou?  Qu'y  a-t-il  de  si 
étonnant  que  tu  sois  gardien  de  cet  enfant? 

—  Excuse-moi,  Karl,  —  reprit  Berthoald  en 
revenant  à  lui,  craignant  de  s'être  trahi.  — 
J'étais  profondément  frappé  de  cette  pensée  : 
moi,  obscur  soldat,  avoir  en  garde  et  comme 
prisonnier  le  dernier  rejeton  de  tant  de  rois!... 
Etrange  destinée  !... 

—  Oui,  elle  finit  misérablement  cette  race  de 
Clovis,  si  vaillante  autrefois,  si  abâtardie  de- 
puis... Que  veux-tu  !  ces  roitelets,  pères  avant 
quinze  ans,  caduques  à  trente,  hébétés  par  le 
vin,  abrutis  par  l'oisiveté,  énervés  par  une  dé- 
bauche précoce,  étiolés,  rabougris,  stupides, 
devaient  finir  ainsi...  Tandis  que  les  maires  du 
palais,  hommes  rudes,  toujours  allant,  venant, 
du  nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest,  toujours 
chevauchant,  toujours  bataillant,  gouvernant, 
aboutissent  à  Karl,  et  il  n'est  point  frêle  ou 
rabougri,  celui-là!  sa  barbe  n'est  point  pos- 
tiche, et  il  pourra  faire  à  son  tour  souche  de 
vrais  rois...  car,  foi  de  Marteau,  ces  rois-là  ne 
se  laisseront  pas  mettre  sous  le  hangar  ni  avant 
ni  après  les  assemblées  du  mois  de  mai...  par 
d'autres  maires  du  palais... 

—  Qui  sait,  Karl?  peut-être  si  tu  fais  souche 
de  rois,  leur  race  s'abàtardira-t-elle  comme 
cette  race  de  Clovis,  dont  tu  veux  confier  à  ma 
garde  le  dernier  rejeton... 

—  Par  le  diable  !  par  le  nombril  du  pape!  est- 
ce  que  nous  nous  sommes  abâtardis,  nous  autres 
fils  de  Pépin  l'Ancien,  maires  du  palais,  héré- 
ditaires dès  avant  le  règne  de  Brunehaut! 

—  Vous  n'étiez  pas  rois,  Karl,  et  la  royauté 
porte  en  soi  un  poison  qui  à  la  longue  énerve 
et  tue  les  races  les  plus  viriles... 

Berthoald  fut  interrompu  dans  sa  réponse 
par  l'arrivée  du  père  Clément,  abbé  du  monas- 
tère, qui  entra  précipitamment  dans  la  salle,  et 
s'adressant  à  Karl  :  —  Seigneur,  je  viens  de 
découvrir  un  complot  !  le  jeune  prince  s'est 
obstinément  refusé  à  m 'accompagner  ici... 

—  Un  complot?  ah!  ah!  l'on  s'occupe  donc 
de  conspirations  dans  ton  abbaye? 

—  Grâce  au  ciel,  seigneur,  moi  et  mes  frères 
nous  sommes  étrangers  à  cette  indigne  trahi- 
son ;  les  coupables  sont  de  misérables  esclaves 
([ui  seront  châtiés  selon  leurs  mérites. 
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—  Explique-toi,  et  sans  réticences  1 

—  D'abord,  seigneur,  je  dois  vous  apprendre 
qu'à  l'arrivée  du  jeune  prince  en  ce  couvent,  le 
comte  Hugh,  qui  l'avait  amené,  me  recom- 
manda de  mettre  auprès  de  l'enfant  une  jeune 
esclave,  jolie  s'il  était  possible,  et  surtout  pro- 
vocante... et  prête  à  tous  les  dévouements... 

—  Pour  faire  son  éducation,  à  la  façon  de 
celle  que  la  vieille  Brunehaut  donnait  à  ses 

petits-lils Le  comte    Hugh  a  dépassé  mes 

ordres,  et  toi,  saint  homme,  tu  n'as  pas  rougi 
de  te  faire  l'entremetteur  de  cette  infamie?... 

—  Ah  !  seigneur  !  quelle  abomination  !  les 
deux  enfants  sont  restés  purs  comme  des 
anges...  J'avais  donc  placé  une  jeune  esclave 
auprès  du  petit  prince;  cette  fdle,  innocente 
créature,  son  père  et  sa  mère  se  sont  apitoyés 
sur  le  sort  de  Chilpérik  ;  ils  ont  ouvert  l'oreille 
à  des  propositions  détestables,  et  cette  nuit 
même,  au  moyen  d'une  corde,  l'enfant  devait 
s'évader  de  sa  chambre,  grâce  à  la  complicité 
de  l'esclave-portier,  puis  rejoindre  des  lidèles 
du  feu  roi  Thierry,  cachés  dans  les  environs  du 
couvent.  Voilà  en  quoi  consistait  le  complot. 

—  Ah!  ah  !...  le  vieux  parti  royal  se  remue  ! 
On  me  croyait  pour  longtenq^s  occupé  à  la 
guerre  contre  les  Arabes  !  l'on  voulait  rétablir 
la  royauté  en  mon  absence  ! 

—  Tout  à  l'heure,  en  entrant  chez  le  jeune 
prince,  mes  soupçons  ont  été  éveillés;  son 
trouble,  sa  rougeur,  décelaient  un  coupable;  il 
ne  quittait  pas  son  lit  du  regard  ;  une  idée  su- 
bite me  vient,  je  soulève  le  matelas,  je  trouve 
une  corde  soigneusement  cachée  ;  je  presse 
l'enfant  de  questions,  et  il  me  fait,  en  pleurant, 
des  aveux  complets  sur  le  projet  d'évasion. 

—  Trahison  !  s'écria  le  chefs  des  Franks,  af- 
fectant plus  de  courroux  qu'il  n'en  ressentait: 
—  pourquoi  ai-je  confié  cet  enfant  à  la  garde 
de  moines,  traîtres  ou  incapables  de  défendre 
le  prisonnier. 

—  Ah  !  seigneur  !.. .  nous  des  traîtres  !... 

—  Combien  cette  abbaye  a-t-elle  envoyé 
d'hommes  à  l'armée? 

—  Seigneur.  ,  nos  colons  et  nos  esclaves  suf- 
fisent à  peine  pour  la  culture  de  nos  terres; 
nos  vignes  sont  négligées,  nos  guérets  demeu- 
rent en  friche;  nous  n'avons  pu  envoyer  aucun 
homme  à  l'armée. 

—  Combien  avez-vous  payé  au  fisc  pour  les 
frais  de  la  guerre?... 

—  Tous  nos  revenus  ont  été  employés  en 
bonnes  œuvres...  en  fondations  pieuses. 

—  Vous  vous  faisiez  de  grasses  charités  à 
vous-mêmes.  Les  voilà  bien  ces  gens  d'église! 
toujours  recevoir  ou  prendre,  jamais  donner 
ou  rendre.  Race  de  vipères!  De  (jui  cette  abbaye 
tient-elle  ses  terres  ? 

—  Des  libéralités  du  pieux   roi   Dagobert  ; 


notre  charte  de  donation  est  de   l'an  640  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

—  Crois-tu,  moine,  que  les  rois  franks  vous 
aient  fait  ces  donations,  à  vous  autres  tonsu- 
rés, à  seule  fin  de  vous  engraisser  dans  la  fai- 
néantise et  l'abondance,  sans  jamais  concourir 
aux  frais  de  guerre  en  hommes  et  en  argent?... 

—  Seigneur...  ayez  égard  aux  charges  du 
monastère...  aux  frais  du  culte! 

—  Je  vous  confie  un  prisonnier  important  et 
vous  ne  pouvez  le  garder...  misérables  ton- 
surés!... ivrognes  et  paresseux... 

—  Seigneur,  nous  sommes  innocents  et  in- 
capables de  vous  trahir. 

—  Cela  ne  suffit  pas,  je  veux  établir  ici  des 
hommes  de  guerre...  en  état  de  garder  le  pri- 
sonnier, et,  au  besoin,  de  défendre  cette  ab- 
baye, si  les  gens  du  parti  royal  tentaient  d'en- 
lever le  jeune  prince.  —  Karl  ajouta,  s'adres- 
sant  à  Berthoald.  —  Toi  et  tes  hommes,  vous 
prendrez  possession  de  cette  abbaye,  je  t'en 
fais  donation  ! 

L'abbé  leva  les  mains  au  ciel,  en  signe  de 
muette  désolation,  tandis  que  Berthoald,  jus- 
qu'alors pensif,  dit  au  chef  des  Franks  : 

—  Karl,  cet  emploi  de  geôlier  répugne  à  mon 
caractère  de  soldat;  je  suis  reconnaissant  du 
procédé,  mais  je  refuse  la  donation. 

—  Ton  refus  m'afflige.  Tu  as  entendu  ce 
moine;  il  faut  ici  un  gardien  vigilant;  cette 
abbaye  est,  par  sa  position,  un  poste  militaire 
important  ! 

—  Karl,  tu  peux  donner  à  d'autres  guerriers 
de  ton  armée  la  garde  de  cet  enfant,  et  leur 
confier  la  défense  de  ce  poste.  Tu  trouveras  des 
hommes  qui  ne  seront  pas  arrêtés  par  le  même 
scrupule. 

Le  chef  des  Franks  resta  quelques  moments 
muet,  soucieux,  puis  il  reprit:  —  Moine,  com- 
bien as-tu  de  terres,  de  colons  et  d'esclaves  ? 

—  Seigneur,  nous  possédons  cinq  mille  huit 
cents  arpents  de  terre,  sept  cents  colons  et  dix- 
neuf  cents  esclaves... 

—  Berthoald...  tu  entends,  voilà  ce  que  tu 
refuses  pour  toi  et  pour  tes  hommes.  En  outre, 
je  t'aurais  fait  comte  en  ce  pays? 

—  Réserve  pour  d'autres  que  pour  moi  la 
faveur  que  tu  voulais  m'accorder.  Je  refuse 
absolument  la  fonction  de  ge(Mier. 

—  Seigneur,  —  reprit  le  père  Clément  avec 
une  sainte  résignation  qui  cachait  mal  son 
courroux  contre  Karl,  —  vous  êtes  chef  des 
Franks  et  tout-puissant.  Si  vous  établissez  vos 
hommes  de  guerre  en  ce  lieu  et  leur  donnez 
nos  terres,  il  nous  faudra  obéir,  mais  que  de- 
viendrons-nous? 

—  Et  que  deviendront  mes  compagnons 
d'armes,  qui  m'ont  si  vaillammentservi  durant 
la  guerre,  pendant  ([ue  vous  disiez  ici  vos  pâte- 
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iiiNtres?  Qui  nourrira  mes  hounnes?...  Doivent- 
ils  voler  ou  mendier  sur  les  routes? 

—  Seigneur...  il  y  aurait  moyen  de  satisfaire 
vos  eonipaiiuons  d'arnu's  et  nous-mêmes.  Vous 
voulez  changer  celle  abbaye  en  un  poste  mili- 
taire ;  je  Ta  voue,  vos  hommes  de  guerre  seront 
meilleurs  gardiens  du  jeune  prince  que  nous 
autres  pauvres  moines.  Mais  puisque  vous  dis- 
posez de  cette  abbaye,  daignez,  illustre  sei- 
gneur, nous  en  donner  une  autre.  Il  existe  près 
de  Nantes  l'abbaye  de  Meriadek:  un  de  nos 
frères,  mort  depuis  peu,  y  était  resté  plusieurs 
années  comme  intendant  :  il  nous  a  môme 
laissé  ici  un  Polypticiue  renfermant  la  désigna- 
tion exacte  des  biens  et  des  personnes  de  l'ab- 
baye. Elle  était  alors  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noit. L'on  nous  a  dit  ([ue,  plus  tard,  elle  avait 
été  changée  en  une  communauté  de  femmes  ; 
mais  nous  n'avons,  à  ce  sujet,  aucune  certi- 
tude. Du  reste,  la  chose  iniporle  peu  en  soi. 

—  Et  cette  abbaye,  —  reprit  Karl  en  se  frot- 
tant la  barbe  d'un  air  sournois  et  narquois,  — 
lu  ine  la  demandes  charitablement  pour  toi  et 
pour  tes  moines? 

— Oui,seigneur,puisque  vous  nous  dépossédez 
de  celle-ci  ;  nous  sollicitons  une  compensation. 

—  Et  que  deviendront  les  possesseurs  de 
l'abbaye  de  Meriadek  ? 

—  Hélas  1  ce  que  nous  serions  devenus  nous- 
mêmes.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même. 

—  Oui,  pourvu  (jue  cette  volonté  soit  faiteen 
ta  faveur.  Cette  abljaye  est-elle  riche? 

—  Seigneur,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  y 
pourrons  vivre  humblement  dans  la  retraite  et 
la  prière  et  avec  abondance  de  toutes  choses. 

—  Moine,  pas  de  mensonge  I  Cette  abbaye 
vaut-elle  plus  ou  moins  que  celle-ci'?...  je  veux 
savoir  si  je  donne  un  bœuf  ou  un  chevreau.  Si 
tu  me  trompes,  je  pourrai  revenir  un  jour  sur 
cette  donation  ;  d'ailleurs  tum"as  appris  tout  à 
l'heure  que  tu  avais  ici  une  exacte  désignation 
des  biens.  Allons!  parle,  vieux  radoteur. 

—  Oui,  seigneur,  —  reprit  l'abbé  en  se  mor- 
dant les  lèvres  et  allant  chercher  plusieurs  rou- 
leaux de  parchemin  formant  le  Polyptique.  — 
Vous  verrez  par  ces  pièces  que  les  biens  et  re- 
venus de  Meriadek  valent  au  moins  ceux  dont 
nous  jouissons  ici...  nous  pourrions  même,  en 
réduisant,  hélas!  le  nombre  de  nos  bonnes 
œuvres,  en  restreignant  nos  charités,  payer 
deux  cents  sous  d'or  par  année  à  votre  fisc. 

—  Tu  dis  cela  un  peu  tard,  —  reprit  Karl  en 
feuilletant  les  pièces  du  Polyptique  ([ui  dési- 
gnaient parfaitement  l'étendue  et  les  limites  de 
la  donation.  —  As-tu  ici  des  parchemins  pour 
écrire?...   Je  veux  faire  une  donation  en  règle. 

—  Oui,  seigneur,  —  s'écria  joyeusement  le 
moine  en  courant  à  son  coffre,  et  croyant  déjà 
tenir  l'abbaye  de  Meriadek  ;  —  voici,  gracieux 


seigneur,  un  parchemin;  veuillez  dicter  les 
termes  de  la  donation...  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  adopter  la  formule  ordinaire. 

L'abbé  se  mettait  en  devoir  de  s'asseoir  et  de 
prendre  la  plume,  lorsque  Karl  lui  dit,  en  l'é- 
cartant de  la  table  :  —  Moine,  je  ne  suis  point 
comme  les  rois  fainéants  et  ignorants,  moi,  je 
sais  écrire,  j'aime  fort  à  faire  mes  affaires... 

Karl,  consultant  les  parchemins  que  venait 
de  lui  remettre  l'abbé,  se  mit  à  écrire,  jetant 
parfois  un  regard  sur  Beithoald,  qui  demeurait 
pensif  et  presque  étranger  à  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui  ;  le  moine,  à  quelques  pas  de  la 
table,  suivant  d'un  œil  avide  la  main  de  Karl, 
se  félicitait  de  s'être  souvenu  si  à  propos  de 
l'abbaye  de  Meriadek,  supputant  déjà,  sans 
doute,  l'avantage  qui  résulterait  pour  lui  de  cet 
échange  ;  aussi,  s'adressant  au  chef  des  Franks, 
qui,  silencieux,  écrivait  toujours,  il  lui  dit 
avec  une  expression  de  joie  contenue:  —•  Puis- 
sant seigneur,  voici  mes  noms;  Bonatenture 
Clément,  prêtre  indigne  et  moine  selon  la  règle 
de  saint  Benoit. 

Karl  releva  la  tête,  regarda  fixement  l'abbé, 
sourit  d'une  façon  singulière  ;  puis,  s'étant  re- 
mis à  écrire,  il  reprit  après  quelques  instants  : 
—  Delà  cire  !...  que  j'appose  mon  sceau  à  cette 
charte  comme  dernière  formalité. 

L'abbé  s'empressa  d'apporter  ce  qu'on  lui 
demandait;  Karl  tira  de  son  doigt  un  large  an- 
neau d'or,  l'apposa  sur  la  cire  brûlante  ;  — 
Voici  la  charte  de  donation  bien  en  règle. 

—  Gracieux  seigneur,  —  s'écria  l'abbé  en 
tendant  les  mains,  —  nous  appellerons  chaque 
jour  sur  vous  la  protection  du  ciel. 

—  Grâces  te  soient  rendues,  moine;  les  priè- 
res désintéressées  doivent  être  particulièrement 
agréables  au  Tout-Puissant;  —  et  se  tournant 
vers  le  jeune  chef  :  —  Berthoald,  par  cette 
charte,  je  te  fais  comte  au  pays  de  Nantes,  et  te 
fais  don  à  toi,  à  tes  hommes,  de  l'abbaye  de 
Meriadek  avec  toutes  ses  dépendances. 

L'abbé  resta  pétrihé.  Berthoald  tressaillit  de 
joie,  et  s'écria  avec  l'accent  d'une  profonde  re- 
connaissance :  —  Karl,  ta  générosité  ne  se 
lasse  donc  pas  ? 

—  Non,  mon  vaillant  !  pas  plus  que  ton  bras 
ne  se  lasse  à  la  bataille...  Et  maintenant,  ache- 
vai! noble  comte.  Si  l'abbaye  de  Meriadek  est 
un  couvent  de  tonsurés  et  qu'il  se  trouve  à  sa 
tête  quelque  abbé  batailleur  qui  refuse  de  te 
faire  place,  tu  as  ton  épée,  tes  hommes  ont 
leurs  lances  ;  si  c'est  un  couvent  de  femmes,  et 
que  les  nonnains  soient  jeunes  et  jolies,  de  par 
le  diable!...  —Karl  n'acheva pas;à  ce  moment, 
des  pas  précipités  se  firent  entendre  derrière  la 
porte;  elle  s'ouvrit  brusquement,  et  Sei)timine, 
entrant,  pâle,  épouvantée,  le  visage  baigné  de 
larmes,  les  cheveux  dénoués,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'abbé  en  criant  :  —  Grâce!  mon  pèrC;  grâce  I 
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I.A   CROSSE   ABBATIAL?: 


Presque  aussi  lui  deux  esclaves,  aruiés  de 
fouets  et  portant  à  la  main  des  trousseaux  de 
corde,  arrivèrent,  en  courant,  sur  les  pas  de  la 
jeune  liUe;  mais  ils  s'arrêtèrent  respectueuse- 
ment. Septimiue  était  si  belle,  si  touchante, 
ainsi  èploréc,  suppliante,  que  Bertlioald  resta 
frappé  d'admiration,  et  ressentit  soudain  puur. 
cette  infortunée  un  intérêt  inexprimable;  Karl 
lui-même  ne  put  s'empêcher  de  s  "écrier;  —  Foi 
de  marteau  I  la  jolie  tille  1 

—  Que  viens-tu  faire  ici? —  dit  brutalement 
le  père  Clément,  furieux  d'avoir  vu  la  donation 
lui  échapper;  puis,  se  retournant  vers  les  deux 
esclaves,  immobiles  au  seuil  de  la  porte  :  — 
Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  encore  châtiée, 
cette  misérable? 

—  Mon  père...  nous  allions  la  déj)Ouiller  de 
ses  vêtements  i)Our  l'attacher  au  chevalet,  mal- 
gré sa  résistance,  mais  elle  s'est  tellement 
débattue  qu'elle  nous  a  fait  lâcher  prise  et  nous 
a  échappé. 

—  Oh!  mon  père,  —  s'écria  Sei)timine  d'une 
voix  siilïoi{uée  par  les  sanglots,  et  tendant  vers 
l'abbé  ses  mains  suppliantes,  —  faites-moi 
mourir,  mais  épargnez-moi  tant  de  honte... 

—  Karl,  s'écria  le  père  Clément,  —  cette  es- 
clave voulait  faire  évader  le  jeune  prince!... 
Ou'on  remmène,  —  ajouta-t-il,  en  se  touruant 
vers  les  esclaves,  —  qu'on  la  châtie  sur  l'heure  ! 

Les  esclaves  firent  un  pas  dans  la  chambre; 
mais  Berthoald,  les  arrêtant  d'un  geste  mena- 
çant, s'approcha  de  Septimiue,  et,  lui  tendant 
la  main  :  —  Ne  crains  rien,  pauvre  enfant; 
Karl,  le  chef  des  Franks,  ne  soulïrira  pas  (jue 
tu  sois  châtiée. 

La  jeune  fdle,  n'osajit  encore  se  relever, 
tourna  son  charmant  visage  vers  Berthoald,  et 
resta  non  moins  frappée  de  la  générosité  du 
jeune  homme  que  de  sa  beauté.  En  ce  moment, 
leurs  regards  se  rencontrèrent;  Berthoald  res- 
sentit une  émotion  profonde,  tandis  que  Karl 
disait  à  la  ColWerte  :  —  Allons,  je  te  fais 
grâce...  mais  pourquoi  diable,  ma  lille,  vou- 
hiis-tu  faire  évader  le  royal  marmot? 

—  Hélas!  seigneur,  l'enfant  est  si  malheu- 
reux! Mon  père  et  ma  mère  ont  été,  comme 
moi,  apitoyés  :  voilà  tout  notre  crime...  Sei- 
gneur, je  vous  le  jure  sur  le  salut  de  mon  âme... 

—  Et  les  sanglots  étouffèrent  la  voix  de  la  jeune 
lille;  —  elle  ne  put  qu'ajouter  en  joignant  les 
mains  :  —  Grâce!  grâce!  j)our  mon  père,  pour 
manière!  Ayez  pitié  cl>)  nous,   noble  seigneur. 

—  Voilà  que  tu  pleures  encore  à  suffoquer, 

—  dit  Karl,  touché,  malgré  sa  rudesse,  de  tant 
de  jeunesse,  de  douleur  et  de  beauté.  —  Je  dé- 
fends que  l'on  châtie  ton  ])ère  et  ta  mère. 

—  Seigneur...  onveutme  vendre  ctmesépa- 
rer  d'eux...  Ayez  pitié  de  nous! 

-  Qu'est-ce  à  dire,  moine?  demanda  Karl  à 
labbé,  tandis  que  Berthoald,  sentant  à  chaque 


instant  saugmenler  son  trouble,  son  admira- 
tion et  sa  pitié,  ne  pouvait  détacher  ses  regards 
de  la  charmante  enfant. 

—  Seigneur,—  reprit  le  père  Clément  :  —  j'ai 
ordonné  ([u'après  avoir  été  rudement  fouL-ttés, 
ces  trois  esclaves,  le  père,  la  mère  et  la  lille,  se- 
raient vendus  et  emmenés  hors  de  ce  couvent  ; 
un  de  ces  marchands  d'esclaves  qui  courent  le 
pays  est  venu  ce  matin  me  proposer  deux 
charpentiers  et  un  forgeron-serrurier  dont  nous 
avons  besoin  ;  je  lui  ai  olîert  en  troc  cette  jeune 
lille,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère;  mais  Mar- 
dochée  a  refusé  l'échange. 

—  Mardochée  !  —  s'écria  iitvoiontairement 
Berthoald,  dont  les  traits,  soudain  i»àlissants, 
ex]>riinèreiit  autant  de  crainte  (pie  d'anxiété,— 
ce  juif  ici  !... 

—  Que  diable  as-tu?  —  dit  Karl  au  jeune 
homme,  —  te  voilà  blanc  comme  ton  manteau. 

Berthoald  essaya  de  vaincre  son  émotion, 
baissa  les  yeux,  et  répondit  d'une  voix  altérée  : 

—  L'horreur  que  m'inspirent  ces  juifs  maudits 
est  si  grande...  que  je  ne  peux  les  voir,  ou  seu- 
lement entendre  prononcer  leur  nom  sans  fris- 
sonner malgré  moi.  —  En  disant  ces  mots, 
Berthoald  prit  vivement  son  casque,  (pi'il  avait 
déposé  sur  la  table,  et  le  remit  sur  sa  tête,  l'en- 
fonçant le  plus  possible,  afin  que  la  visière 
cachât  le  haut  de  son  visage. 

—  Je  comprends  ton  horreur  pour  les  juifs, 

—  reprit  Karl,  —et  je  partage  ta- répulsion 
pour  cette  race.  Continue,  moine  ! 

—  Mardochée  consent  à  s'accommoder  de  la 
Coliberte,  dont  il  a  le  placement;  mais  il  ne 
veut  ni  du  père  ni  de  la  mère  :  je  lui  ai  donc 
vendu  cette  fille,  me  réservant  le  droit  de  la 
faire  châtier  avant  de  la  livrer;  je  vendrai  ses 
parents  à  ([uehiue  autre  marchand. 

—  Seigneur  !  s'écria  Septimineeii  fontlani  en 
larmes,  —  l'esclavage  est  une  cruelle  condition  ; 
mais  il  semble  moins  dur  lorsqu'on  le  subit 
avec  ceux  qu'on  aime... 

—  Le  marché  est  conclu,  —  dit  l'abbé  :  — 
Mardochée  m'a  donné  des  arrhes,  il  a  ma  pa- 
role, il  attend  la  Coliberte. 

En  entendant  dire  que  le  juif  se  trouvait  dans 
le  couvent,  Berthoald  tressaillit  de  nouveau,  se 
recula  dans  l'un  des  enfoncements  de  la  salle, 
et  ramena  le  capuchon  de  son  long  manteau 
blanc  arabe  i)ar-dessus  sou  casque,  de  sorte  que 
ses  traits  étaient  entièrement  cachés  ;  puis, 
s'adressant  au  chef  des  Franks  d'une  voix  pré- 
cijtitée,  comme  un  homme  qui  redoute  un 
danger  et  veut  (juitter  la  place  : 

—  Karl,  avant  que  je  prenne  congé  de  toi, 
pour  longtenqjs  peut-être,  mets  le  comble  à  ta 
générosité  envers  moi;  rends  la  liberté  au  père 
et  à  la  mère  de  cette  pauvre  enfant,  rachète-la 
elle-même  au  juif,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  sé- 
parée de  sa  famille.  Si  elle  a  été  coupable,  la 


L'abbesse  Méroflède 


pitié  seule  l'a  égarée.  Tu  vas  placer  ici  des 
guerriers  vigilants;  l'évasion  du  petit  prince  ne 
sera  plus  à  craindre. 

Septimiue,  entendant  les  paroles  compatis- 
santes de  Berthoald,  leva  vers  lui  son  visage, 
empreint  d'une  reconnaissance  ineffable. 

—  Sois  satisfait,  Berthoald,  —  dit  Karl,  — 
relève-toi,  ma  fdle  :  cette  abbaye,  où  je  veux 
établir  mes  guerriers,  comptera  trois  esclaves 
de  moins;  mais  je  n'aurai  rien  refusé  à  l'un  de 
mes  vaillants  chefs. 

—  Tiens,  mon  enfant,  — dit  le  jeune  homme 
en  mettant  plusieurs  pièces  d'or  arabe  dans  la 
main  de  Coliberte  :  —  Voilà  pour  vous  aider  à 
vivre,  toi,  ton  père  et  ta  mère.  Sois  heureuse! 
bénis  la  générosité  de  Karl,  et  souviens-toi 
quelquefois  de  moi. 

Septimine,  par  un  mouvement  supérieur  à  sa 
volonté,   saisit  la  main  que  lui    tendait   Ber- 


thoald, et,  sans  prendre  les  pièces  dor qu'il  lui 
offrait  et  qui  roulèrent  sur  le  plancher,  elle 
baisa  la  main  du  jeune  homme  avec  une  recon- 
naissance si  passionnée,  qu'il  sentit  ses  yeux, 
malgré  lui,  mouillés  de  larmes.  Karl  s'en  aper- 
çut, et  cria  en  désignant  du  doigt  les  deux  jeu- 
nes gens,  en  riant  de  son  gros  rire  germanique  : 

—  Foi  de  Marteau  !  je  crois  qu'il  pleure  !... 
Berthoald  rabaissa  davantage  le  capuchon 

de  so-n  manteau,  et  cacha  presque  entièrement 
ses  traits. 

—  Tu  as  raison,  mon  vaillant,  de  rabattre 
ton  capuchon  pour  cacher  tes  lai'mes  ! 

—  Je  ne  te  donnerai  pas  longtemps  le  spec- 
tacle de  ma  faiblesse,  Karl...  Permets-moi  de 
me  mettre  en  route  à  l'instant  avec  mes 
hommes  pour  l'abbaye  de  Meriadek. 

—  Xr,  mon  bon  compagnon  de  guerre,  j'ex- 
cuse  ton   impatience.    Sois    vigilant!    exerce 
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journellement  tes  hommes;  qu'ils  soient  prêts 
à  se  rendre  à  mon  premier  appel,  ou  peut-être 
à  aller  attaquer  ces  damnés  Bretons,  qui,  depuis 
Ciovis,  résistent  à  nos  armes...  Te  voilà  comte 
au  pays  de  Nantes,  près  des  frontières  de  celte 
Armorique  endiablée.  Ta  loyale  épée  pourra  ine 
rendre  de  tels  services,  que  ce  soit  moi,  Karl, 
qui  devienne  encore  ton  obligé...  Au  revoir  ! 
Heureux  voyage  et  grosse  abbaye  je  te  souhaite  I 
Berthoald,  grâce  au  capuchon  qui  voilait 
presque  entièrement  ses  traits,  put  cacher  sa 
cruelle  angoisse  lorsqu'il  entendit  Karl  dire 
qu'un  jour  peut-être  il  lui  donnerait  l'ordre 
d'aller  combattre  les  Bretons  toujours  in- 
domptés ;  il  fléchit  le  genou  devant  le  chef  des 


Franks,  et  sortit  en  proie  à  une  telle  anxiété 
qu'il  n'eut  pas  un  dernier  regard  pour  Septi- 
mine  laColiberte,  toujours  agenouillée  au  milieu 
des  pièces  d'or  sarrasines  éparses  autour  d'elle. 

Le  jeune  chef  traversait  la  cour  de  l'abbaye 
pour  aller  reprendre  son  cheval,  lorsqu'à  l'an- 
gle d'un  mur  il  se  trouva  face  à  face  aveu  uu 
petit  homme  a  barbe  grise  et  pointue.  C'était  le 
juif  Mardochée.  Berthoald  tressaillit,  passa  ra- 
pidejnent  ;  mais,  quoiiju'il  eût  caché  ses  traits 
soUs  le  capuchon  de  son  manteau,  ses  yeux 
rencontrèrent  le  regard  perçantdu  juif,  qui  sou 
rit  d'un  air  sardonique,  tandis  (jue  le  jei^e 
chef  s'éloignait  rapidement. 

Le  juif  avait  reconnu  Berthoald. 


CHAPITRE    11 

L'abbave  de  Meriadek.  —  Les  enclaves  orfèvres.  —  Vie  d'une  abbesse  au  viu*  siècle.  —  Etat  et  redevance  des  colons 
et  d^s  esclaves. —  Punitions. —  t^a  chair  vive  et  l'épervier.  —  Broute-Saule. —  L'atelier.  —  Le  meurtre  et  le 
souper.  —  L'inondation.  —  Les  l'uyitits.  —  Les  frontières  de  l'Armorique. 


Un  atelier  d'orfèvrerie  est  agréable  à  voir 
pour  l'artisan  libre  ou  esclave,  qui  a  vieilli 
dajis  la  pratique  de  ce  bel  art  illustré  par  Eloi, 
le  plus  célèbre  des  orfèvres  gaulois.  L'œil  se 
repose  avec  plaisir  sur  le  fourneau  incandes- 
cent, sur  le  creuset  où  bouillonne  le  métal  en 
fusion,  sur  l'enclume  qui  semble  être  d'argent 
veiné  d'or,  tant  ou  a  battu  sur  eUe  de  l'argent 
et  de  l'or  ;  l'établi  garni  de  ses  limes,  de  ses 
marteaux,  de  ses  doloires,  de  ses  burins,  de 
ses  polissoirs  de  sanguine  et  d'agate,  n'est  pas 
moins  agréable  à  l'œil  ;  ce  sont  encore  les  mou- 
les d'argile  où  se  verse  le  métal  londu,  et  çà  et 
là,  sur  des  tablettes,  quelques  modèles  en  cire, 
enqji'untés  aux  débris  de  lart  anti(|ue,  retrou- 
vés parmi  les  ruines  de  la  Gaule  romaine  ;  il 
n'est  pas  jusqu'au  grincement  des  limes,  jus- 
qu'au bruit  haletant  du  soulïlet  de  la  forge,  qui 
ne  soit  une  musique  douce  à  l'oreille  de  l'ar- 
tisan qui  a  vieilli  dans  le  métier.  Telle  est  la 
passion  de  l'art,  que  parfois  l'esclave  oublie  sa 
servitude  pour  ne  songer  qu'aux  merveilles 
qu'il  liabri([ue  pour  ses  maîtres. 

L'abbaye  de  Meriadek  avait,  ainsi  que  les  ri- 
ches couvents  de  la  Gaule,  son  petit  atelierd'or- 
févrerie;  un  vieillard  de  quatre-vingt-seize  ans 
et  plus  surveillait  les  travaux  de  qiuitre  jeunes 
aiqirentis,  esclaves  comme  lui,  et  réunis  dans 
une  salle  basse  voûtée,  éclairée  par  une  fenêtre 
cintrée,  garnie  de  barreaux  de  fer,  qui  s'ou- 
vrait sur  un  fossé  rempli  d'eau,  le  couvent 
ayant  été  bâti  au  milieu  d'une  espèce  de  pres- 
qu'île entourée  d'étangs  immenses.  La  forge 
s'adossait  à  l'un  des  murs  dans  l'épaisseur  du- 
quel était  creusé  une  sorte  de  petit  caveau  où 
l'on  descendait  par  plusieurs  marches;  il  con 
tenait  la  provision  de  charbon  nécessaire  aux 
travaux.  Le  vieil  orfèvre  à  la  hgure  et  aux 
mains  noircies  par  la  fumée  de  la  forge,  portait 


une  sou(luenille  à  demi  cachée  par  un  large 
tablier  de  cuir,  et  ciselait  avec  amour  une 
crosse  abbatiale  en  argent. 

—  Père  Bonaïk,  —  dit  un  des  jeunes  esclaves 
au  vieillard,  —  voici  le  huitième  jour  que  notre 
camarade  Eleuthère  ne  vient  pas  à  l'atelier... 
où  peut-il  être  ? 

—  Dieu  le  sait,  n^es  enfants...  mais  parlons 
d'autre  chose. 

—  Je  suis  à  moitié  de  votre  avis,  vieux  père, 
car,  à  propos  d'Eleuthère,  jai  autant  envie  de 
parler  que  demetaire.  J'ai  découvert  un  secret  ; 
il  nie  brûle  la  langne,  et  je  crains  qu'on  me  la 
coupe,  si  je  bavartle. 

—  Alors,  mon  garçon,  —  reprit  le  vieillard 
en  ciselant  son  orfèvrerie,  —  garde  ton  secret, 
c'est  prudent. 

Mais  les  jeunes  gens  plus  curieux  que  le 
vieillard,  firent  tant  d'instance  auprès  de  leur 
compagnon  que,  vaincu  par  leurs  prières,  il 
leur  dit  :  —  Avant-hier...  c'était  le  septième 
jour  de  la  disparition  d'Eleuthère,  j'étais  allé 
reporter,  par  ordre  du  père  Bonaïk,  un  bassin 
d'argent  dans  l'intérieur  de  l'abbaye.  La  tou- 
rière  me  dit  d'attendre  pendant  qu'elle  allait 
s'en(piérir  s'il  n'y  avait  pas  de  pièces  d'argent 
à  nettoyer.  Resté  seul  pendant  l'absence  de  la 
tourière,  j'ai  eu  la  curiosité  de  monter  sur  un 
escabeau  alin  de  regarder  par  une  fenêtre  très 
élevée  donnant  sur  le  jardin  du  monastère. 
Qu'est-ce  que  je  vois  ?  ou  plutôt  qu'est-ce  (jue 
je  crois  voir?  car  il  y  a  de  ces  resemblances  si 
frappantes...  si  extraordinaires... 

—  Eh  bien  1  quas-tu  vu  dans  ce  jardin? 

—  J'ai  vu  l'abbesse,  rQconnaissable  à  sa 
taille  élevée,  marchant  entre  deux  nonnes, 
ayant  chacun  de  ses  bras  appuyé  sur  l'épaule 
de  l'une  et  de  lautre  de  ces  jeunes  filles. 

—  Ne  dirait  on   pas  qu'elle  a  près  de   cent 
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ans,  coilime  le  pèl-e  Boiiaïk,  notre  abbesse? 
elle  qui  nuUite  à  cheval  coiniiie  un  guerrier! 
elle  (|ui  chasse  au  faucon,  elh^  dont  hi  lèvre 
est  ouihraiiée  d'une  petite  uK)ustache,  rousse, 
ui  plus  ni  moins  que  celle  d'un  jouvenceau  de 
dix  huit  aUs. 

Ce  u  était  point  par  faiblesse,  mais  sans 
doute  par  tendresse  que  l'abbesse  s'appuyait 
ainsi  sur  les  deux  nonnes  :  Tune  d'elles  ayant 
marché  sur  sa  robe,  fait  un  faux  pas,  tiébuche, 
se  retourne,  et  je  reconnais,  ou  je  crois  recon- 
naître, devinez  qui...  Eleuthère... 

—  Habillé  en  nonne  ? 

—  Habillé  en  nonne... 

—  Allons  donc!...  tu  rêvais. 

—  Pourtant,  —  reprit  un  autre  esclave  moins 
incrédule,  —  cela  est  possible,  car  notre  cama- 
rade n'a  pas  encore  dix-huit-ans,  et  son  menton 
est  aussi  imberbe  que  celui  d'une  jeune  tille. 

—  Je  soutiens  que  si  cette  nonne  n'est  pas 
Eleuthère,  c'est  sa  sœur...  s'il  a  une  sœur. 

—  Je  vous  dis,  —  ajouta  le  vieil  orfèvre  avec 
une  impatiente  anxiété,  —  je  vous  dis  que 
vous  êtes  des  oisons,  et  que  si  vous  voulez 
aller  au  chevalet  faire  de  nouveau  connais- 
sance avec  les  lanières  du  fouet,  vous  n'avez 
qu'à  continuer  à  tenir  de  semblables  propos. 

—  Mais,  père  Bonaïk.... 

—  J'admets  qu'on  jase  en  travaillant;  mais 
quand  les  paroles  peuvent  se  traduire  en  coups 
de  fouet  sur  l'échiné,  le  sujet  de  l'entretien  me 
parait  inopportun.  Vous  savez,  comme  moi, 
que  l'abbesse... 

—  Est  ardente  et  endiablée,  père  Bonaïk. 

—  Vous  voulez  donc  qu'il  iie  vous  reste  pas 
un  morceau  de  peau  sur  le  dos,  malheureux 
enfants  !  Je  vous  ordonne  de  vous  taire. 

—  Et  sur  qui  jaser,  père  Bonaïk,  sinon  sur 
les  maîtres  et  sur  les  abbesses? 

—  Tenez,  —  dit  le  vieillard,  voulant  détour- 
ner l'entretien  qu'il  trouvait,  avec  raison, 
dangereux  pour  ces  jeunes  gens  —  je  Vous  ai 
souvent  promis  de  vous  parler  de  mon  illustre 
maître  eu  orfèvrerie,  la  gloire  des  artisans  de 
la  Gaule.  Parlons  de  ce  grand  artiste. 

—  H  s'agit  du  bon  JEloi,  du  grand  saint  ^to?, 
père  Bonaïk,  l'ami  du  bon  roi  Dagobert? 

—  Dites  le  bon  Eloi,  mes  enfants;  car  jamais 
homme  n'a  été  meilleur;  mais  ne  dites  pas  le 
bon  roi  Dagobert,  car  ce  roi  faisait  égorger 
ceux  qui  lui  déplaisaient,  pillait,  rançonnait  le 
pauvre  peuple,  et  avait  un  sérail  connue  en  ont 
maintenant  les  kalifes  des  Arabes.  Ecoutez, 
mes  enfants:  Le  bon  Eloi  était  né,  vers  588,  à 
Catalacte,  petite  ville  des  environs  de  Limoges. 
Ses  parents  étaient  libres,  mais  d'une  condition 
obscure  et  pauvre. 

—  Père  Bonaïk,  si  Eloi  est  né  en  588,  sa 
naissance  date  donc  d'environ  cent  cinquante 
ans?  Cela  fait  un  siècle  et  demi. 


—  Oui,  mes  enfants,  puisque  nous  sommes 
bientôt  en  738. 

—  Et  vous  l'avez  connu? — dit  un  des  jeunes 
gens  avec  un  sourire  d'incrédulité,  —  vous 
l'avez  connu,  le  bon  Éloi? 

—  Certes,  je  l'ai  connu,  puisque  j'ai  bientôt 
quatre-vingt-seize  ans  et  qu'il  est  mort  dans  le 
courant  du  siècle  dernier,  en  659,  il  y  a  près  de 
(|uatre-vingts  ans  de  cela. 

—  Vous  étiez  tout  jeuue  alors  ? 

—  J'avais  seize  ans  et  demi  la  dernière  fois 
que  je  l'ai  vu...  Son  père  s'appelait  Eacher  et 
sa  mère  Terragie.  Eucher,  remarquant  que 
sou  fils,  tout  enfant,  machinait  toujours  de 
petites  figures  ou  de  petits  ustensiles  en  bois 
d'un  Joli  dessin,  l'envoya  comme  apprenti  chez 
un  habile  orfèvre  de  Limoges,  nommé  maître 
Abbon,  qui,  à  cette  époque,  dirigeait  aussi  pour 
le  fisc  l'atelier  des  monnaies  dans  la  ville  de 
Limoges.  Après  s'être  perfectionné  dans  son 
art,  à  ce  point  qu'il  dépassa  son  maître,  Eloi 
quitta  son  pays  et  sa  famille,  laissant  après  lui 
(le  grands  regrets,  car  tout  lé  monde  l'aimait 
pour  sa  gaieté,  sa  douceur  et  son  excellent 
cœur;  il  alla  chercher  fortune  à  Paris,  l'un  des 
séjours  des  rois  franks.  Eloi  était  recommandé 
par  son  ancien  maître  à  un  certain  Bobbon, 
orfèvre  et  trésorier  de  Glotaire  IL  Ce  Bobbon 
ayant  pris  notre  Eloi  comme  ouvrier,  remarqua 
bientôt  son  talent.  Un  jour,  le  roi  Clotaire  II 
voulut  avoir  un  siège  d'or  massif,  travaillé  avec 
art  et  enrichi  de  pierres  précieuses. 

—  Un  siège  d'or  massif  !  père  Bonaïk  ;  quelle 
magnificence!  Rien  ne  coûte  à  ces  rois  1 

—  Hélas  !  mes  enfants,  l'or  ne  coûtait  aux 
rois  franks  que  la  peine  de  le  prendre  en  Caule, 
et  ils  ne  s'en  faisaient  point  faute.  Clotaire  H 
eut  donc  la  fantaisie  de  posséder  un  siège  d'or  ; 
mais  personne,  dans  les  ateliers  du  palais, 
n'était  capable  d'accomplir  une  pareille  œuvre. 
Le  trésorier  Bobbon,  connaissant  l'habileté 
d'Eloi,  lui  proposa  de  se  charger  de  ce  travail. 
Eloi  accepta,  se  mit  à  la  forge,  au  creuset,  et 
avec  la  grande  quantité  d'or  qu'on  lui  avait 
donnée  pour  omet-  un  seul  siège,  il  en  fit  deux. 
Portant  alors  au  palais  le  siège  qu'il  a  achevé, 
il  cacha  l'autre... 

—  Ah!  ah!  —  dit  en  riant  l'un  des  jeunes 
esclaves,  —  le  bon  Eloi  faisait  comme  certains 
meuniers,  fins  matois  et  peu  scrupuleux,  il 
tirait  de  son  sac  deux  moutures... 

—  Attendez,  mes  enfants,  attendez,  avant  de 
porter  votre  jugement  sur  mon  vénéré  maître. 
Clotaire  II,  émerveillé  de  l'élégance  et  de  la 
délicatesse  du  travail  de  l'artisan,  ordonne  aus- 
sitôt de  le  récompenser  largement...  Alors  Eloi 
montre  à  Bobbon  le  second  siège  qu'il  avait 
ouvragé,  en  disant  :  «  Voici  cà  quoi  j'ai  employé 
le  restant  de  ton  or,  afin  do  ne  rien  perdre  de  la 
matière.  J'ai  agi  comme  tu  pouvais  le  désirer.  » 
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—  Vous  aviez  raison,  père  Bonaïk,  nous  nous 
étions  trop  hâtés  de  juger  le  bon  Eloi, 

—  Ce  trait  de  probité,  si  honorable  pour  le 
pauvre  artisan,  mes  enfants,  fut  Torigine  de  sa 
fortune.  Clotaire  II  voulut  se  l'attacher  comme 
orfèvre.  C'est  alors  qu'Eloi  lit  ses  plus  beaux 
ouvrages  :  des  vases  d'or  ciselés,  enrichis  de 
rubis,  de  perles  et  de  diamants;  des  meubles 
d'argent  massif  d'un  dessin  admirai)le,  rehaus- 
sés de  pierres  dures  ;  des  reli([uaires,  des  pa- 
tères,  des  boites  à  Evangile  travaillées  à  jour 
et  incrustées  d'escarboucles...  J'ai  vu  le  calice 
(l'or  émaillé,  de  plus  d'un  pied  de  haut,  qu'il 
lit  pour  l'abbaye  de  Chelles  :  c'était  un  miracle 
de  finesse,  en  émail  et  en  or. 

—  Cela  éblouit,  rien  que  de  vous  entendre 
parler  de  ces  beaux  ouvrages,  père  Bonaïk. 

—  Ah  !  mes  enfants  !  cette  salle  ne  contien- 
drait pas  les  chefs-d'œuvre  de  cet  artisan,  la 
gloire  de  l'orfèvrerie  gauloise;  les  monnaies 
(ju'il  a  frappées  comme  monétaire  de  Clotaire  II, 
de  Dagobert  et  de  Clovis  II,  sont  admirables  de 
relief  :  ce  sont  des  tiers  de  sou  (Cor  d'une  su- 
perbe empreinte...  Eloi  réussissait  dans  tous 
les  genres  d'orfèvrerie;  il  excellait,  comme  les 
orfèvres  de  Limoges,  dans  l'incrustation  des 
émaux  et  l'enchâssement  des  pierres  fines;  il 
excellait  encore,  comme  les  orfèvres  de  Paris, 
dans  la  statuaire  d'or  et  d'argent  au  marteau  ; 
il  ciselait  les  bijoux  aussi  délicatement  que  les 
orfèvres  de  Metz  ;  les  étofies  tissées  de  fils  d'or, 
([ue  l'on  fabriquait  sous  ses  yeux,  d'après  ses 
dessins,  étaient  non  moins  magnifiques  que 
celles  de  Lyon.  Mais  aussi,  mes  enfants,  quel 
rude  travailleur  que  le  bon  Eloi  !  toujours  à  sa 
forge  au  point  du  jour,  toujours  le  tablier  de 
cuir  aux  reins,  la  lime,  le  marteau  ou  le  burin 
à  la  main,  souvent  il  ne  quittait  son  atelier 
qu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  aidé  surtout 
par  l'un  de  ses  apprentis  de  prédilection,  Saxon 
d'origine,  et  nommé  Thil.iQ  l'ai  connu  ce  Thil, 
il  était  bien  vieux  alors;  c'était  aussi  un  grand 
artiste.  Voilà  des  modèles  pour  vous,  enfants. 

—  Eloi  n'étant  pas  esclave,  et  jouissant  des 
fruits  de  son  travail,  a  dû  devenir  très  riche, 
père  Bonaïd  ? 

—  Oui,  mes  enfants,  très  riche;  car  Dago- 
bert, succédant  à  Clotaire  II,  son  père,  garda 
Eloi  pour  orfèvre;  mais  le  bon  Eloi,  se  souve- 
nant de  sa  dure  condition  d'artisan,  et  du  sort 
ci'uel  des  esclaves  qui  avaient  souvent  été  ses 
conqiagnons  de  travail,  dépensait,  lorsqu'il  fut 
i-iche,  tout  son  gain  au  rachat  des  esclaves  ;  il 
en  délivrait  quelquefois  vingt,  trente,  cinquante 
en  un  jour;  souvent  môme  il  allait  à  Rouen 
acheter  des  cargaisons  entières  de  captifs  des 
deux  sexes,qu'on  amenait  de  tous  pays  en  cette 
cité  fameuse  par  son  marché  de  chair  humaine. 
On  voyait  parmi  ces  malheureux  des  Romains, 
des  Gaulois,  des  Anglais,  môme  des  Maures, 


mais  surtout  des  Saxons.  S'il  arrivait  que  le 
bon  Eloi  n'eût  pas  assez  d'argent  pour  acheter 
les  esclaves,  il  leur  donnait,  pour  soulager  leur 
misère,  tout  ce  (fu'il  possédait.  «  —  Que  de  fois, 
sa  bourse  épuisée,  —  me  disait  Thil,  son  ap- 
prenti favori,  —  j'ai  vu  mon  maître  vendre  son 
manteau,  sa  ceinture,  et  jusqu'à  sa  chaussure.  » 
—  Mais  il  faut  vous  dire,  mes  enfants,  que  ce 
manteau,  cette  ceinture,  cette  chaussure,  étaient 
brodés  d'or,  souvent  enrichis  de  perles  ;  car  le 
bon  Eloi,  qui  ornait  les  vêtements  des  autres, 
se  plaisait  aussi  à  orner  ses  habits,  et,  dans  sa 
jeunesse,  il  était  magnifiquement  vêtu 

—  C'était  bien  le  moins  qu'il  se  paràl,  lui 
qui  parait  autrui.  Ce  n'est  pas  comme  nous  qui 
travaillons  l'or  et  l'argent  et  ne  quittons  jamais 
nos  haillons. 

—  Mes  pauvres  enfants,  nous  sommes  es- 
claves, tandis  qu'Eloi  avait  le  bonheur  d'être 
libre,  mais  de  cette  liberté  il  usait  pour  le  bon- 
heur de  son  prochain.  Il  avait  autour  de  lui 
plusieurs  serviteurs  qui  l'adoraient;  j'en  ai 
connu  quelques-uns,  entre  autres  Bnu(l€i'k\ 
Tituen,  Buchin,  André,  Martin  et  Jean.\on<< 
voyez  que  le  vieux  Banaïk  ne  manque  pas  de 
mémoire;  mais  comment  ne  pas  se  rappeler 
tout  ce  qui  a  rapport  au  bon  Eloi? 

—  Savez-vous,  maître,  que  c'est  un  honneur 
pour  nous,  pauvres  esclaves  orfèvres,  d'avoir 
eu  un  tel  homme  dans  notre  état? 

—  Si  c'est  un  honneur,  mes  enfants  !  certes, 
il  faut  nous  en  enorgueillir.  Imaginez-vous  que 
la  réputation  de  charité  du  bon  Eloi  était  si 
grande,  si  grande  !  que  Ton  connaissait  son 
nom  dans  toute  la  Gaule,  et  en  d'autres  pays 
encore.  Les  étrangers  tenaient  à  honneur  de 
visiter  cet  orfèvre,  à  la  fois  si  grand  artiste  et 
si  grand  homme  de  bien.  Aussi,  lorsque  l'on 
demandait  sa  demeure,  à  Paris,  le  premier  pas- 
sant répondait  :  «  Tu  veux  savoir  où  loge  le 
bon  Eloi?  va  à  l'endroit  où  tu  trouveras  le  plus 
grand  nombre  de  pauvres  rassemblés,  c'est  là 
qu'il  demeure.  » 

—  Oh!  le  bon  Eloi!  —  dit  l'un  des  jeunes 
gens,  les  yeux  humides  de  larmes.  —  Oh!  le 
bon  Eloi  !  si  bien  nommé! 

—  Oui,  mes  amis,  car  il  était  aussi  actif 
pour  la  charité  que  pour  le  travail.  Le  soir,  à 
l'heure  du  repas,  il  envoyait  ses  serviteurs  de 
différents  cotés  pour  rassembler  ceux  qui  souf- 
fraient de  la  faim  et  les  voyageurs  malheureux. 
On  les  amenait,  il  leur  donnait  à  manger;  rem- 
plissant auprès  d'eux  l'office  d'un  serviteur,  il 
débarrassait  les  uns  de  leurs  fardeaux,  répan- 
dait de  l'eau  tiède  sur  les  mains  des  autres, 
versait  le  vin  dans  les  coupes,  rompait  le  pain, 
tranchait  la  viande,  la  distribuait  ;  puis  après 

j  avoir  ainsi  servi  chacun  avec  une  douce  joie,  il 
I  allait  s'asseoir  sur  un  siège;  seulement  alors  il 
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prt'uail  sa  [larl  tlii  ropas  qu'il  olïrail  à  ces  pau- 
vres gens.  Il  prali(iuait  ainsi  la  charité. 

—  Et  ([uel  visage  avait-il,  père  Bonaïk,  ce 
1)0U  EloiV  Etait-il  grand  ou  petit? 

—  Il  était  grand  de  taille  et  avait  le  visage 
coloré.  Dans  sa  jeunesse,  m'a  dit  Thil,  son  ap- 
prenti, sa  chevelure  noire  bouclait  naturelle- 
ment; sa  main,  quoique  endurcie  par  le  mar- 
teau, était  blanche  et  bien  faite;  il  y  avait 
(juelque  chose  d'angéhquedans  son  visage;  son 
regard  loyal  était  cependant  rempli  de  ïinesse. 

C'est  ainsi,  père  Bonaïk,  que  j'aime  à  me 
le  représenter,  vêtu  de  ses  magniliques  habits, 
([u'il  vendait  pour  racheter  des  esclaves. 

—  Lors(tue  l'âge  vint,  le  bon  Eloi,  renonçant 
à  toute  magnificence,  ne  porta  plus  qu'une  robe 
de  laine  grossière  avec  une  corde  pour  cein- 
ture... Vers  quarante  ans,  il  fut  nommé  évèque 
de  Noyon,  sur  sa  demande. 

—  Lui.  ce  grand  artiste,  voulut  être  évêque  ! 

—  Oui,  mes  enfants...  Afïligé  de  voir  tant  de 
cupides  et  méchants  prélats  dévorer  le  bien  des 
pauvres  qu'il  aimait  tant,  le  bon  Eloi  demanda 
au  roi  l'évêché  de  Noyon,  se  disant  ({ue  cet 
évêché  serait  au  moins  gouverné  selon  la  douce 
morale  de  Jésus;  et  il  pratiqua  cette  morale 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  sans  renoncer  à  son 
art  ;  il  fonda  plusieurs  monastères  où  il  établit 
de  grands  ateliers  d'orfèvrerie,  sous  la  direction 
des  apprentis  qu'il  avait  formés  dans  l'abbaye 
de  Solignac,  entre  autres,  en  Limousin.  Ce  fut 
là,  mes  enfants,  c{ue  je  fus  conduit  esclave  à 
l'âge  de  seize  ans,  après  beaucoup  de  vicissi- 
tudes; car  je  suis  né  en  Bretagne...  dans  cette 
Bretagne  encore  libre  aujourd'hui,  et  que  je  ne 
reverrai  plus,  quoique  cette  abbaye  ne  soit  pas 
très  éloignée  du  berceau  de  ma  famille.  —  Et  le 
vieillard,  qui  n'avait  pas  jusqu'alors  disconti- 
nué de  travailler  à  la  crosse  abbatiale  qu'il  ci- 
selait, laissa  tomber  sur  ses  genoux  la  main 
qui  tenait  son  burin.  Pendantquelques instants 
il  resta  muet  et  pensif;  puis  se  réveillant 
comme  en  sursaut,  il  reprit,  s'adressant  aux 
jeunes  esclaves,  étonnés  de  son  silence  :  — 
Mes  enfants,  je  me  suis  laissé  entraîner  malgré 
moi  à  des  souvenirs  à  la  fois  doux  et  amers 
pour  mon  cœur...  Que  vous  disais-je? 

Vous  nous  disiez,  père  Bonaïk,  que  vous 
aviez  été  conduit  esclave  à  seize  ans  à  l'abbaye 
de  Solignac,  en  Limousin. 

—  C'est  là  où,  pour  la  première  fois,  je  vis 
ce  grand  artiste.  Chaque  année,  il  quittait 
Noyon  pour  venir  visiter  ce  monastère.  Il  y 
avait  établi,  comme  abbé,  Thil  le  Saxon,  son 
ancien  apprenti,  qui  dirigeait  l'atelier  d'orfè- 
vrerie. Il  était  bien  vieux  alors,  le  bon  Eloi; 
mais  il  aimait  à  venir  à  l'atelier  surveiller  et 
diriger  nos  travaux.  Souvent  il  prenait  de  nos 
mains  la  lime  et  le  burin  pour  nous  montrer 
la  manière  de  nous  en  servir,  et  cela  si  pater- 


nellcmeut,  (pie  tous  les  cœurs  étaient  à  lui. 
Ah!  c'était  le  bon  temps...  Les  esclaves  ne 
pouvaient  quitter  les  terres  du  monastère, 
mais  ils  étaient  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être 
en  servitude;  car,  à  chaque  visite,  Eloi  s'en- 
ciuérait  d'eux,  pour  savoir  s'ils  étaient  douce- 
ment traités.  Mais  après  sa  mort  tout  changea. 
Le  vieil  orfèvre  en  était  là  de  son  récit, 
lorsque  la  porte  de  l'atelier  s'ouvrit,  et  deux 
nouveaux  personnages  entrèrent  :  lun  était  le 
seigneur  Ricarik,  intendant  de  l'abbaye,  Frank 
à  figure  basse  et  dure  ;  l'autre  était  Scptimine 
la  Coliberte,  de  qui  Berthoald,  plusieurs  jours 
auparavant,  avait  demandéet  obtenu  la  liberté, 
ainsi  que  celle  de  sa  famille.  Depuis  son  départ 
de  l'abbaye  de  Saint-Saturnin,  la  pauvre  en- 
fant était  presque  méconnaissable  ;  son  char- 
mant visage  était  pâle  et  amaigri,  tant  elle 
avait  soutïert  et  pleuré,  elle  suivait  l'intendant 
silencieuse  et  confuse. 

—  Notre  sainte  dame  l'abbesseMéroflède  t'en- 
voie cette  esclave,  —  dit  Ricarik  au  vieil  orfè- 
vre en  lui  désignant  du  geste  Septimine,  qui 
honteuse  de  se  trouver  parmi  ces  jeunes  gens, 
n'osait  lever  les  yeux.  —  Méroflède  l'a  achetée 
hier  au  juif  Mardocliée...  Il  faut  que  tu  ap- 
prennes à  cette  fille  à  nettoyer  les  bijoux  ;  notre 
sainte  abbesse  la  conservera  près  d'elle  pour 
cet  emploi.  Il  faut  que  dans  un  mois,  au  plus 
tard,  cette  esclave  soit  dressée  à  ce  service, 
sinon  elle  sera  châtiée  et  toi  aussi. 

A  ces  mots,  la  Coliberte  tressaillit  et  osa  le- 
ver les  yeux  sur  le  vieillard,  qui,  s'approchant 
d'elle,  lui  dit  avec  bonté:  —  Ne  craignez  rien, 
mon  enfant;  avec  un  peu  de  bon  vouloir  de 
votre  part  nous  pourrons  vous  apprendre  à 
polir  les  bijoux  et  satisfaire  aux  désirs  de  notre 
sainte  abbesse.  Vous  travaillerez  là,  près  de  moi. 

Pour  la  première  fois,  depuis  longtemps,  les 
traits  de  la  jeune  fille  exprimèrent  d'autres 
sentiments  que  ceux  de  la  crainte  et  du  cha- 
grin. Elle  leva  timidement  les  yeux  sur  Bonaïk, 
et,  frappée  de  la  douceur  de  ses  traits  véné- 
rables, elle  lui  répondit  avec  l'accent  d'une 
profonde  reconnaissance:  —  Oh!  merci,  bon 
père  1  merci  !  d'avoir  ainsi  pitié  de  moi. 

Tandis  que  les  apprentis  échangeaient  à  voix 
basse  quelques  remarques  sur  la  beauté  de 
leur  nouvelle  compagne  de  travail,  Ricarik  qui 
portait  sous  son  bras  un  colïret,  dit  au  vieil- 
lard: —  Je  t'apporte  de  l'or  et  de  l'argent  pour 
fabriquer  la  ceinture  que  tu  sais,  ainsi  que  le 
vase  de  forme  grecque:  notre  dame  Méroflède 
est  impatiente  de  posséder  ces  deux  objets. 

—  Ricarik,  je  vous  l'ai  dit,  ce  que  vous  m'a- 
vez déjà  apporté,  soit  en  mcrceaux,  soit  en 
sous  d'or  et  d'argent  ne  suffit  point  ;  tout  est 
là  dans  le  cofïre  de  fer,  dont  vous  avez  la  clé. 
Il  faudrait  de  plus,  pour  parfaire  une  de  ces 
belles  ceintures  d'or,  pareille  à  celles  que  j'ai 
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vu  fabriquer  dnus  les  atelierf?  fondés  par  l'il- 
lustre Eloi,  il  faudrait  une  viugtaine  de  perhs 
et  autant  de  pierreries. 

—  J'ai  ici  dans  ce  sac  et  cette  cassette  autant 
d'or,  d'argent  et  de  pierreries  qu'il  t'en  faudi'a, 
ti.ens...  —  Et  Ricai'ik  versa  d'abord  sur  l'élabii 
du  vieil  orfèvre  le  contenu  d'un  sac  de  sous 
d'argent,  puis  il  tira  de  la  cassette  un  assez 
grand  nombre  de  sous  d'or,  plusieurs  lames, 
aussi  d'or,  bossuées,  comme  si  elles  eussent 
été  arrachées  de  l'endroit  qu'elles  ornaient,  et 
enfin  un  reliquaire  d'or  enrichi  de  pierreries. 
—  Auras-tu  sulïîsamment  d'or  et  de  pierreries? 

—  Je  le  crois  ;  ces  pierreries  sont  superbes... 
Ce  reliquaire  est  orné  de  rubis  sans  pareils. 

—  Ce  reliquaire,  donné  à  notre  sainte  ab- 
besse,  contient  un  pouce  de  saint  Loup,  du 
grand  saint  Loup  et  deux  dents  de  sa  mâchoire. 

—  Ricarik,  lorsque  j'aurai  déchàssé  les  rubis, 
et  fondu  l'or  du  reliquaire,  que  ferai-je  du 
pouce  et  des  dents  qui  s'y  trouvent? 

—  De  quel  pouce  et  de  quelles  dents? 

—  Des  ossements  du  bienheureux  saint  Loup 
qui  sont  là-dedans? 

—  Fais-en  ce  que  tu  voudras...  porte-les  en 
relique  pour  prolonger  ta  vieillesse. 

—  Alors  je  vivrai  deux  cents  ans  au  moins 

—  Qu'examines-tu  avec  tant  d'attention? 

—  J'examine  ces  sons  d'argent  que  tu  m'as 
apportés  ;  quelques-uns  ne  me  semblent  pas 
être  de  bon  aloi. 

—  Quelque  colon  m'aura  friponne...  C'est 
aujourd'hui  le  jour  où  ils  payent  leur  rede- 
vance; quand  ils  donnent  leur  argent,  on  dirait 
qu'ils  s'arrachent  la  peau.  Malheureusement  il 
est  trop  tard  pour  découvrir  les  fripons  qui 
ont  remis  les  mauvais  sous  d'argent  ;  mais  tu 
vas  me  suivre  pour  examiner  les  pièces  qui 
vont  encore  m'étre  données,  et  malheur  au 
larron  qui  essayera  de  passer  une  pièce  de 
mauvais  aloi!  Sa  peau  lui  en  cuira!,.. 

—  Je  ferai  selon  votre  volonté...  Nous  allons 
serrer  ces  métaux  précieux  et  les  pierreries 
dans  le  coffre  de  fer,  si  vous  le  voulez  bien,  en 
attendant  que  je  puisse  les  mettre  en  œuvre. 

Pendant  que  le  Frank  examinait  le  contenu 
du  coffre,  le  vieil  orfèvre  se  rapprocha  des  jeu- 
nes apprentis  et  leur  dit  à  voix  basse  :  —  Mes 
enfants,  jusqu'ici  j'ai  toujours  pris  votre  dé- 
fense contre  nos  maîtres,  palliant  ou  cachant 
vos  fautes,  alîn  de  vons  épargner  des  châti- 
ments quelquefois  mérités. 

—  C'est  vi-ai,  père  Bonadi. 

—  En  retour,  je  vous  demande  de  traiter 
comme  une  sœur  cette  pauvre  enfant  qui  est  là 
toute  tremblante.  Je  vais  sortir  avec  l'inten- 
dant durant  une  heure  peut-être;  promettez- 
moi  d'être  réservés  en  vos  i)ropos  pendant  mon 
absence;  évitez  les  mauvais  propos  devant  elle. 

—  Ne  craignez  rien,  père  Bonaïk,  nous  ue 


dirons  rien  qu'une  nonne  ne  jmisse  eidendre. 

—  Cela  ne  me  sutlit  point  ;  certaines  nonnes 
peuvent  tout  entendre;  promettez-moi  de  ne 
dire  que  ce  que  vous  diriez  devant  votre  mère. 

—  Nous  vous  le  promettons,  père  Bonaïk. 
C(4   entretien  avait   lien  à   l'autre  bout  de 

l'atelier,  tandis  que  Bicarik  inventoriait  le  con- 
tenu du  coffre.  Le  vieillard  revint  alors  près  de 
Septimine,  et  lui  dit  à  demi-voix  :  —  Mon  en- 
fant, je  vais  vous  quitter  pendant  quelques  ins- 
tants; mais  j'ai  recommandé  à  ces  jeunes  gens 
de  vous  traiter  en  sœur;  soyez  rassurée.  Vous 
n'entendrez  aucune  parole  malséante. 

A  peine  Septimine  avait-elle  remercié  le 
vieillard  par  un  regard  de  gratitude,  que  l'in- 
tendant dit  en  fermant  le  coffre  :  —  L'on  n'a 
pas  de  nouvelles  d'Eleuthère,  ce  fuyard  ? 

Le  vieil  orfèvre  fit  un  signe  d'intelligence  aux 
esclaves  qui  avaient  tous  levé  la  tête  au  moment 
où  le  nom  d'Eleuthère  avait  été  prononcé  ;  tous 
se  remirent  à  leurs  travaux  sans  répondre  à  la 
question  de  l'intendant  et  sans  paraître  même 
l'avoir  entendue. 

—  Sa  disparition  doit  cependant  vous 
étonner,  vous  autres?  —  dit  Bicarik  en  prome- 
nant son  regard  perçant  sur  les  apprentis. 

—  Il  aura  trouvé  le  moyen  de  s'enfuir,  — 
dit  le  jeune  garçon  qui  avait  cru  reconnaître 
Elenthère  dans  le  cloître;  —  il  avait  depuis 
longtemps  l'idée  de  se  sauver  du  monastère. 

—  Oui,  oui,  —  répétèrent  les  deux  autres  ap- 
prentis, —  Elenthère  nous  avait  annoncé  qu'il 
se  sauverait  du  monastère. 

—  Et  pourquoi  ne  m'en  avez- vous  pas  ins- 
truit, chiens  d'esclaves?  —  s'écria  l'intendant. 
—  Vous  êtes  donc  ses  complices? 

Les  jeunes  gens  restèrent  cois,  les  yeux 
baissés.  Le  Fraidi  ajouta  : 

—  Ah  !  vous  avez  gardé  le  silence  !  votre 
échine  en  cuira  sous  le  fouet! 

—  Ricarik,  —  reprit  le  vieil  orfèvre,  —  ces 
jeunes  gens  babillent  comme  des  geais,  et 
n'ont  pas  plus  de  cervelle  que  des  oisillons... 
Elenthère  a  souvent  dit  comme  tant  d'autres  : 
«  Ah  !  que  je  voudrais  donc  courir  les  champs 
«  au  lieu  d'être  tenu  à  l'atelier  de  l'aube  au 
«  soir!  »  Voilà  ce  que  ces  garçons  appellent 
ses  confidences;  pardonnez-leur  donc;  de  plus, 
songez-y,  notre  sainte  dame  Mérollède  est  im- 
patiente d'avoir  la  ceinture  et  le  vase  ;  mais  si 
vons  faites  fouetter  mes  apprentis,  ils  passeront 
plus  de  temps  à  se  frotter  l'échiné  qu'à  manier 
la  lime  et  le  marteau,  et  notre  travail  n'avancera 
guère.  Ce  sera  la  cause  d'un  grand  retard. 

—  Soit,  ils  seront  châtiés  plus  tard,  car  il 
faut  non  seulement  que  toi  et  eux  vous  travail- 
liez le  jour,  mais  encore  la  nuit:  le  jour  vous 
façonnerez  l'or  et  l'argent;  la  nuit  vous  four- 
birez le  fer.  Vous  suffirez  à  une  double  besogne. 

—  Que  voulez-vous  dire? 
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—  Ce  soir  on  apportera  des  armes,  des  ha- 
ches et  des  épées  que  j'ai  fait  acheter  à  Nantes. 

—  Des  armes  !  —  dit  le  vieillard  fort  surpris, 
—  des  armes!  les  Arabes  menacent-ils  encore 
le  cd'ur  de  la  Gaule  ? 

—  Vieillard,  on  t'enverra  ce  soir  des  armes, 
veille  à  ce  (lue  les  lances  soient  aiguisées,  les 
épées  alVdées,  les  haches  tranchantes  ;  ne  t'in- 
quiète pas  du  reste.  Mais  voici  l'heure  où  les 
colons  api)ortent  leurs  redevances  en  argent. 
Suis-moi,  afin  de  vérifier  si  ces  larrons  ne 
cherchent  pas  à  écouler  des  pièces  de  mauvais 
aloi.  Allons,  en  route,  père  Uonaïk. 

Le  vieil  orfèvre  quittant  l'atelier  avecRicarik, 
le  suivit  sous  un  immense  hangar  situé  au 
dehors  de  l'abbaye.  Là  étaient  déjà  réunis  pres- 
que tous  les  esclaves  et  colons  ([ui  apportaient 
au  monastère  leurs  redevances.  Il  y  avait  ainsi 
par  an  quatre  jours  fixés  pour  le  payement  des 
grandes  redevances.  A  ces  époques  les  produits 
des  terres,  si  péniblement  cultivées  par  les 
Gaulois,  affinaient  à  l'abbaye;  l'abondance  et 
l'oisiveté  régnaient  ainsi  dans  ce  saint  lieu 
comme  dans  tous  les  autres  monastères,  tan- 
dis que  les  populations  asservies,  à  peine  abri- 
tées sous  des  masures  de  boue  et  de  roseaux, 
vivaient  au  milieu  d'une  misère  atroce,  acca- 
blées de  charges  de  toutes  sortes.  Rien  n'était 
à  la  fois  plus  triste  et  plus  animé  que  ce 
tableau  de  redevances  :  ces  hommes  des 
champs,  à  peine  vêtus,  esclaves  ou  colons, 
dont  la  maigreur  trahissait  l'infortune,  arri- 
vaient portant  sur  leurs  épaules  ou  charroyant 
sur  des  charrettes  les  denrées  et  les  protluits 
les  plus  variés.  Au  bruit  tumultueux  de  la 
foule  se  joignaient  les  bêlements  des  moutons 
et  des  veaux,  le  grognement  des  porcs,  les 
beuglements  des  bœufs,  le  gloussement  des 
volailles,  animaux  que  les  redevanciers  appor- 
taient ou  amenaient  vivants;  d'autresployaient 
sous  le  poids  de  grands  paniers  remplis  d'œufs, 
de  fromage,  de  beurre  ou  de  gâteaux  de  miel; 
d'autres  roulaient  des  tonneaux  de  vin,  con- 
duits jusqu'à  l'abbaye  sur  des  espèces  de  traî- 
neaux ;  ailleurs  on  déchargeait  des  chariots  de 
leurs  pesants  sacs  de  froment,  de  seigle, 
d'épeautre,  d'avoine  ou  de  graine  de  moutarde. 
Là  s'amoncelaient  le  foin  et  la  paille,  plus  loin 
s'empilaient  les  bois  de  chauffage  ou  de  char- 
pente, tels  que  poutres,  voliges,  bardeaux, 
échalaspour  les  vignes,  pieux  pour  les  clôtures: 
les  esclaves  forestiers  apportaient  des  daims  et 
des  sangliers,  venaison  destinée  à  être  fumée; 
les  colons  amenaient  en  laisse  des  chiens  cou- 
rants pour  la  vénerie  qu'ils  devaient  élever, 
ou  tenaient  en  cage  des  faucons  ou  des  éper- 
viers  qu'ils  devaient  dénicher  pour  la  faucon- 
nerie: d'autres,  taxés  à  un  certain  nombre  de 
livres  de  fer  et  de  plomb,  nécessaires  à  l'entre- 
tien des  bâtiments  de  l'abbaye,  apportaient  ces 


métaux:  plus  loin,  c'étaient  des  rouleaux  de 
toile  de  lin,  des  ballots  de  laine  ou  de  chanvre 
à  filer,  d'immenses  pièces  de  serge  tissée  au 
métier,  des  paquets  de  peaux  de  moutons,  de 
bœuf  ou  de  veau,  corroyées,  toutes  préparées 
pour  la  main-d'a?uvre.  Il  y  avait  encore  des 
redevanciers  tenus  à  fournir  une  certaine  quan- 
tité de  livres  de  cire,  d'huile,  de  savon,  et  jus- 
qu'à des  torches  de  bois  résineux,  des  paniers, 
de  l'osier,  de  la  corde  tissée,  des  haches,  des  co- 
gnées, des  houes,  des  bêches  et  autres  instru- 
ments aratoires;  d'autres,  enfin,  devaient  four- 
nir des  meubles,  des  ustensiles  de  ménage,  etc.. 
Ricarik  s'était  assis  dans  l'un  des  coins  du 
hangar,  auprès  d'une  table,  pour  percevoir  les 
taxes  en  argent  des  colons  retardataires  tandis 
que  plusieurs  sœurs  tourières  du  monastère, 
vêtues  de  leurs  robes  noires  et  de  leurs  voiles 
blancs,  allaient  de  groupe  en  groupe,  tenant  un 
parchemin  où  elles  inscrivaient  les  redevances 
en  nature.  Le  vieil  orfèvre,  debout  auprès  de 
Ricarik,  examinait  l'un  après  l'autre  les  sous 
ou  les  deniers  d'argent  et  de  cuivre  que  don- 
naient en  payement  les  redevanciers,  et  trou- 
vait toute  monnaie  de  bon  aloi  ;  il  eût  craint 
d'exposer  par  son  refus  ces  pauvres  gens  à  de 
mauvais  traitements,  car  l'intendant  était  im- 
pitoyable. Les  colons  hors  d'état  de  payer  ce 
jour-là  formaient  un  groupe  assez  nombreux, 
attendant  avec  anxiété  l'appel  de  leurs  noms  ; 
plusieurs  étaient  accompagnés  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfants  ;  ceux  qui  purent  payer 
leur  taxe  s'étant  acquittés,  Ricarik  appela  à 
haute  voix  Sébastien.  Le  colon  s'avança  tout 
tremblant,  ayant  à  ses  côtés  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  aussi  misérablement  vêtus  que  lui. 

—  Non-seulement  tu  n'as  pas  payé  ta  rede- 
vance fixée  à  vingt  sous  d'argent,  —  dit  l'in- 
tendant, —  mais,  la  semaine  passée,  tu  as 
refusé  de  charroyer  des  laines,  des  toiles  de  lin 
et  des  peaux  corroyées  que  l'abbesse  envoyait 
à  Rennes.  Mauvais  payeur,  détestable  serviteur. 

—  Hélas  l  seigneur,  si  je  ne  n'ai  pas  payé  ma 
redevance,  c'est  que,  peu  de  temps  avant  la 
moisson  l'ouragan  a  couché  mes  blés  murs. 
J'aurais  pu  en  retirer  quelque  chose  s'ils 
avaient  été  moissonnés  à  temps;  mais  les  escla- 
ves qui  cultivent  avec  moi  ont  été  requis  cinq 
jours  sur  sept  pour  travailler  aux  nouvelles 
clôtures  du  parc  de  l'abbaye  et  pour  curer  l'un 
des  étangs.  Seul,  je  ne  pouvais  moissonner  le 
champ  ;  de  grandes  pluies  sont  venues,  le  blé 
a  germé  sur  la  terre,  la  récolte  a  été  perdue. 
Il  me  restait  un  champ  d'épeautre,  moins  mal- 
traité par  l'ouragan  ;  mais  ce  champ  avoisine 
la  forêt  de  l'abbaye,  et  les  cerfs  ont,  comme 
l'an  passé,  ravagé  ma  moisson  sur  pied. 

Ricarik  haussa  les  épaules  et  ajouta  :  —  Tu 
dois  en  outre  six  charretées  de  foin,  tu  ne  les 
as  pas  apportées  ;  cependant  les  prairies  que  tu 
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cultives  sont  excellentes  ;  tu  pouvais  avec  le 
surplus  de  six  charretées  te  procurer  de  l'ar- 
gent et  remplir  tes  engagements. 

—  Hélas!  seigneur,  je  ne  vois  jamais  la  pre- 
mière coupe  de  ces  prés  ;  les  troupeaux  qui 
appartiennent  en  propre  à  l'abbaye  viennent 
paître  sur  mes  terres  dès  le  printemps  :  si  pour 
les  garder,  j'y  mets  des  esclaves,  tantôt  ils 
sont  battus  par  ceux  du  monastère,  tantôt  ils 
les  battent  :  mais  toujours  leurs  bras  me  font 
faute.  De  plus,  seigneur,  presque  chaque  jour 
amène  sa  redevance  particulière,  aujourd'hui 
il  nous  faut  aller  façonner  les  vignes  de  l'ab- 
baye, demain  labourer,  herser,  ensemencer  ses 
terres,  charroyer  ses  récoltes,  construire  ses 
clôtures  ;  il  a  fallu  de  plus,  creuser  des  tran- 
chées dans  la  chaussée  des  Etangs,  lorsque 
l'abbesse  a  craint  de  voir  le  couvent  attaqué 
par  des  bandes  errantes.  Il  nous  a  fallu  en  ce 
temps-là  faire  le  guet...  Lorsque  sur  trois  nuits 
on  est  forcé  d'être  deux  nuits  sur  pied,  et  qu'il 
faut  se  remettre  à  l'ouvrage  dès  l'aube,  les 
forces  manquent,  le  travail  est  négligé. 

—  Et  les  charrois  que  tu  as  refusés? 

—  Non,  seigneur,  je  n'ai  pas  refusé  de  faire 
les  charrois:  mais  un  de  mes  chevaux  a  été 
fourbu  par  suite  d'une  charge  trop  lourde  et 
d'un  trop  long  trajet  qu'il  a  fait  pour  l'abbaye, 
et  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'exécuter  vos 
ordres  pour  les  derniers  charrois. 

—  S'il  ne  te  reste  qu'un  cheval  fourbu, 
comment  cultiveras-tu  tes  terres?  comment 
t'acquitteras-tu  des  redevances  arriérées  et  de 
celles  de  l'an  prochain? 

—  Hélas!  seigneur,  je  suis  dans  un  embar- 
ras cruel  ;  j'ai  amené  ma  femme  et  mes  en- 
fants que  voici;  ils  se  joignent  à  moi  pour  vous 
imi)lorer  et  vous  demander  la  remise  de  ce  que 
je  dois;  peut-être  à  l'avenir  n'éprouverai-je  pas 
tant  de  désastres  coup  sur  coup. 

A  un  signe  du  malheureux  Gaulois,  sa  femme 
et  ses  enfants  se  jetèrent  aux  pieds  du  Frank 
en  l'implorant  avec  larmes.  Alors,  il.dit  au 
colon  :  —  Tu  as  sagement  fait  d'amener  ta 
femme  et  tes  enfants,  tu  m'épargnes  la  peine 
de  les  envoyer  chercher.  Je  connais  certain 
juif  de  Nantes,  nommé  Mardochée,  qui  prête 
sur  les  personnes  ;  il  donnera  au  moins  dix 
sous  d'or  sur  ta  femme  et  tes  deux  enfants  qui 
sont  en  âge  de  travailler.  Tu  pourras  employer 
cet  argent  à  l'achat  d'un  cheval  pour  remplacer 
celui  qui  est  fourbu,  et  plus  tard,  quand  tu 
auras  pu  rembourser  au  juif  ses  avances,  il  te 
rendra  ta  femme  et  tes  enfants. 

Le  colon  et  sa  famille  avaient  écouté  l'inten- 
dant avec  une  sorte  de  stupeur  douloureuse; 
puis  ils  éclatèrent  en  sanglots  et  en  prières.  — 
Seigneur,  —  disait  le  Gaulois,  —  vendez-moi, 
si  vous  le  voulez,  comme  esclave,  ma  condition 
ne  sera  pas  pire  ({ue  celle  où  je  vis;  mais  ne 


me  séparez  pas  de  ma  femme  et  de  mes  en- 
fants... Jamais  je  ne  pourrai  payer  mes  rede- 
vances arriérées  et  rembourser  le  juif  ;  je  pré- 
fère l'esclavage  avec  les  miens  à  ma  vie  de 
colon  !  Prenez-nous  en  pitié 

—  Assez  !  assez  !...  —  dit  Ricarik,  —  tu  as  à 
nourrir  une  famille  trop  nombreuse,  cela  te 
ruine...  Lorsque  tu  n'auras  à  subvenir  qu'à 
tes  propres  besoins,  tu  pourras  payer  tes  rede- 
vances, et  avec  le  prêt  de  Mardochée  tu  seras  mis 
à  même  de  continuer  tes  travaux.  Et,  s'adres- 
sant  à  l'un  de  ses  hommes  :  —  Qu'on  emmène 
la  femme  et  les  enfants  de  Sébastien...  et  qu'on 
les  présente  au  juif  Mardochée,  qui  se  trouve  ici. 

Bonaïk  essaya  d'apitoyer  le  Frank  sur  le  sort 
de  cette  pauvre  famille  gauloise;  ses  sup])lica- 
tions  furent  inutiles.  Ricarik  continuait  d'ap- 
peler par  leurs  noms  'd'autres  colons  retarda- 
taires, lorsqu'on  amena  devant  lui  un  jeune 
garçon  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  qui  se  dé- 
battait vigoureusement  contre  ceux  qui  l'en- 
traînaient. —  Laissez- moi  !  j'ai  apporté  pour  la 
redevance  de  mon  père  trois  faucons  et  deux 
autours  pour  le  peycltoir  de  l'abbesse...  Je  les 
ai  dénichés  au  risque  de  me  briser  les  os...  que 
voulez-vous  de  plus  ? 

—  Ricarik,  —  dit  l'un  des  deux  esclaves  de 
l'abbaye  qui  amenaient  le  jeune  garçon, — nous 
étions  près  de  la  clôture  de  la  cour  du  perchoir, 
lorsque  nous  avons  vu  un  épervier,  encore 
chaperonné,  qui  venait  de  s'échapper  des  mains 
du  fauconnier.  L'oiseau  a  quelque  peu  volé  ; 
puis,  empêché  par  son  chaperon,  il  est  allé  s'a- 
battre près  de  la  clôlure;  aussitôt  le  jeune  gar- 
çon a  jeté  son  bonnet  sur  l'épervier  et  l'a  mis 
dans  son  bissac.  Nous  avons  saisi  le  larron  sur 
le  fait.  Voici  le  bissac;  l'épervier  est  dedans 
tout  chaperonné. 

—  Quas-tu  à  répondre? —  demanda  Ricarik 
au  jeune  garçon,  qui  resta  sombre  et  silen- 
cieux. —  Sais-tu  de  quelle  manière  la  loi  pu- 
nit le  vol  de  l'épervier?  Elle  condamne  le  vo- 
leur à  payer  trois  sous  d'argent  ou  à  se  laisser 
manger  six  onces  de  chair  sur  la  poitrine  ])ar 
l'oiseau.  — J'ai  fort  envie  de  l'appliquer  cette 
loi  à  titre  de  salutaire  exemple  pour  les  larrons 
d'éperviers...  Qu'eu  dis-tu? 

—  Si  notre  abbesse,  —  reprit  audacieuse- 
ment  le  jeune  garçon,  —  donne  en  pàlure  à  ses 
oiseaux  de  chasse  notre  chair,  aussi  vrai  que 
je  m'appelle  Broute-Saule,  tôt  ou  tard  je  me 
vengerai  et  d'elle  et  de  vous  ! 

—  Qu'on  le  saisisse!  —  s'écria  Ricarik,  — 
qu'on  l'attache  sur  un  banc,  au  dehors  du  han- 
gar, alin  que  son  châtiment  soit  i)ublic...  Que 
la  chair  de  sa  i)oitrine  soit  donnée  en  pâture  à 
l'oiseau,  dit-il  en  s'adressant  aux  esclaves  : 

—  Bourreau  !  si  je  peux  te  joindre  en  un 
lieu  écarté,  loi  ou  ton  abbesse  du  diable,  vous 
ferez  connaissance  avec  mon  couteau. 
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La  foule  des  esclaves  assistant  à  cette  scène 
éclata  en  violents  murmures  contre  Broute- 
Saule,  assez  impie  pour  parler  ainsi  de  l'ab- 
besse  Méroflède;  et  ces  malheureux  se  pres- 
sèrent, curieux  d'assister  à  son  supplice.  Le 
jeune  Gaulois  fut  dépouillé  de  ses  vêtements, 
mis  nu  jusqu'à  la  ceinture  et  garrotté  sur  un 
banc  au  dehors  du  hangar  ;  puis  Ricarik  fit  une 
légère  blessure  au  sein  droit  du  patient  pour 
appàtir  l'épervier.  Alléché  par  le  sang,  l'oiseau 
se  jeta  sur  la  poitrine  de  Broute-Saule,  dont  il 
becqueta  la  chair  vive. 

Soudain  on  entendit  le  pas  de  plusieurs  che- 
vaux. Bientôt  les  esclaves  et  les  colons,  témoins 
du  supplice  de  Broute-Saule,  s'agenouillèrent 
devant  labbesse  Méroflède  qui  arrivait  montée 
sur  un  vigoureux  étalon  gris.  Curieuse  de  con- 
naître la  cause  du  rassemblement  groupé  en 
dehors  du  hangar,  l'abbesse  arrêta  brusque- 


ment sa  monture.  Méroflède,  vêtue  d'une  longue 
robe  noire,  avait  sur  la  tête  un  voile  blanc  dont 
les  plis  encadraient  son  visage  et  son  menton; 
par-dessus  le  costume  monastique  elle  portait, 
agrafée  à  la  hauteur  du  cou,  une  sorte  de 
mante  flottante  d'étofie  rouge  à  capuchon. 
Cette  femme,  d'une  taille  svelte,  souple  et  éle- 
vée, avait  environ  trente  ans;  ses  traits 
eussent  été  beaux,  sans  leur  expression  tour  à 
tour  sensuelle,  insolente  ou  farouche.  Son  vi- 
sage, pâli  par  les  excès,  défiait,  par  l'éclat  de 
son  teint  éblouissant,  la  blancheur  des  voiles 
qui  l'entouraient,  de  même  que  la  couleur  de 
sa  mante  luttait  d'incarnat  avec  ses  lèvres 
pourpres  et  charnues,  ombragées  d'une  légère 
moustache  d'un  roux  doré;  son  nez,  recourbé, 
se  terminait  par  des  narines  palpitantes  et 
gonflées;  ses  grands  yeux,  vert  de  mer,  étince- 
laient  sous  ses  épais  sourcils  roux.  Méroflède 
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s'était  arrêtée  à  la  vue  du  rassemblement  (\m 
encombrait  les  abords  du  liaujjar  ;  la  foule  s'a- 
genouillant  au  passage  de  l'abbesse,  découvrit 
à  ses  regards  le  jouvenceau  demi-nu,  dont  l'é- 
pervier  commençait  à  déchiqueter  la  poitrine... 
Broute-Saule  tourna  vers  elle  son  visage  enca- 
dré de  sa  chevelure  noire  et  bouclée.  Alors, 
malgré  la  douleur  atroce  que  lui  causaient  les 
morsures  de  l'oiseau,  le  jeune  Gaulois,  dont  les 
traits  exprimèrent  soudain  la  stupeur  et  l'ad- 
miration s'écria  :  —  Qu'elle  est  belle! 

Mérollède,  immobile,  appuyant  sur  sa  cuisse 
la  main  gantée  dont  elle  tenait  sa  houssine,  ne 
quitta  pas  des  yeux  l'esclave  dont  l'épervier 
becquetait  la  chair  vive;  et  Broute-Saule,  in- 
sensible à  la  soulïrance,  répétait  à  demi-voix 
en  contemplant  l'abbesse  avec  une  sorte  de  ra- 
vissement :  —  Qu'elle  est  belle!  oh  !  madame  la 
reine  Marie,  mère  de  Dieu,  n'est  pas  plus  belle! 

Mérollède  contempla  ce  spectacle  pendant 
quelques  instants,  puis  appelant  Ricarik,  elle 
se  pencha  sur  sa  selle,  dit  quelques  mots  à 
voix  basse,  et  jetant  un  dernier  regard  sur 
Broute-Saule,  elle  partit  au  galop,  sans  donner 
aux  esclaves  et  aux  colons  agenouillés  la  béné- 
diction que  ces  pauvres  gens  attendaient  de  leur 
abbesse,aunomduPère,  du  Filsetdu  St-Esprit. 


Berthoald,  en  quittant  le  couvent  de  Saint- 
Saturnin,  s'était  mis  en  route  avec  ses  hommes, 
alin  de  se  rendre  à  l'abbaye  de  Meriadek.  La 
marche  de  cette  troupe  de  Franks  avait  été 
retardée  par  la  rupture  de  deux  ponts,  qu'ils 
trouvèrent  à  demi  démolis  sur  leur  route,  et 
par  la  dégradation  des  chemins,  où  plusieurs 
fois  s'embourbèrent  les  chariots  qui  contenaient 
le  butin  de  ces  guerriers  et  les  femmes  arabes 
et  gauloises  qu'ils  avaient  prises  dans  les  envi- 
rons de  Narbonne,  lors  du  siège  de  celte  ville. 

Le  surlendemain  du  jour  où  Broute-Saule 
avait  été  livré  aux  serres  de  l'épervier,  Ber- 
thoald et  ses  hommes  arrivèrent  près  de  Nantes. 
Le  soleil  baissait,  la  nuit  approchait.  Le  jeune 
chef,  à  cheval,  devançait  de  quelques  pas  ses 
compagnons  au  milieu  desquels  se  trouvaient 
les  nouvelles  recrues  faites  par  Karl  Marteau 
au  delà  du  Rhin,  aussi  farouches,  aussi  sau- 
vages que  les  premiers  soldats  de  Clovis,  et, 
comme  eux  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  portant 
leurs  cheveux  liés  au  sommet  de  la  tête,  ainsi 
que  les  portait,  il  y  avait  plus  de  deux  siècles, 
Néroweg,  un  des  leudes  du  roi  des  Franks;  les 
autres  guerriers  étaient  casqués  et  cuirassés. 
Berthoald  se  montrait  réservé,  presque  hau- 
tain avec  les  hommes  de  sa  bande  ;  ceux-ci  se 
plaignaient  de  sa  froideur,  de  sa  fierté  à  leur 
égard;  mais  l'ascendant  de  son  courage,  sa 
force  physique  redoutable,  sa  rare  dextérité  à 
manier  les  armes,  la  promptitude  de  ses  expé- 
dients de  guerre,  enfin  la  haute  faveur  dont  il 


jouissait  auprès  de  Karl,  imposaient  à  ces  fa- 
rouches guerriers.  Berthoald  chevauchait  donc 
seul  à  la  tête  de  sa  troupe.  Souvent,  depuis  son 
départ  de  l'abbaye  de  Saint-Saturnin,  il  était 
devenu  rêveur  en  se  rappelant  la  charmante 
image  de  Septimine  la  Coiiberle;  il  songeait  à 
cette  jeune  hlle,  lorsque  Richuif,  l'un  des  guer- 
riers franks,  rejoignant  le  jeune  chef,  lui  dit  : 

—  D'après  les  renseignements  que  nous  avons 
pris  en  roule,  no(/'e  abbaye  doit  se  trouver  dans 
ces  parages...  Si  tu  le  permets,  nous  interro- 
gerons les  esclaves  que  nous  apercevons  dans 
ces  champs. 

Berthoald,  sortant  de  sa  rêverie,  fit  un  signe 
de  tète  alïlrmatif  à  son  compagnon  :  tous  deux 
pressèrent  l'allure  de  leurs  chevaux. 

—  Moi,  —  dit  en  chevauchant  Richuif,  es- 
pèce de  géant  germain,  au  ventre  énorme,  — 
je  ris  d'avance  de  la  figure  de  l'abbé  de  not)e 
couvent, lorsque  nous  lui  dirons:  Nous  sommes 
ici  par  la  grâce  du  bon  Karl  ;  cède-nous  la  place, 
tonsuré  de  Satan,  et  ouvre-nous  la  cave  et  le 
garde-manger,  que  nous  y  puisions  à  notre  gré. 

Berthoald,  étant  arrivé  auprès  des  esclaves, 
demanda  à  l'un  d'eux  où  se  trouvait  l'abbaye 
de  Meriadek  ! 

—  Non  loin  d'ici,  seigneur;  la  route  de  tra- 
verse que  vous  voyez  là-bas,  bordée  de  peu- 
pliers, conduit  à  l'abbaye. 

—  Est-ce  un  abbé  ou  une  abbesse  qui  est  à 
la  tête  de  celte  abbaye  de  Meriadek  ? 

—  C'est  notre  sainte  dame  Mérollède. 

—  Une  abbesse  !  —  reprit  Berthoald  surpris^ 
Puis,  souriant,  il  ajouta  :  —  Est-elle  jeune  et 
jolie,  l'abbesse  Mérofiède  ? 

—  Seigneur,  je  ne  saurais  répondre  à  votre 
question,  ne  l'ayant  jamais  aperçue  que  de  loin, 
envelopi)ée  dans  ses  voiles. 

—  Si  elle  s'enveloppe  dans  ses  voiles,  elle 
doit  être  vieille  et  laide,  —  reprit  Richuif  en 
hochant  la  tête.  —  Les  terres  de  l'abbaye  sont- 
elles  fertiles?  Y  a-t-il  de  nombreux  troupeaux 
de  porcs?  Y  récolte-t-on  de  bons  vins? 

—  Les  terres  de  l'abbaye  sont  très  fertiles, 
seigneur...  les  troupeaux  de  porcs  et  de  mou- 
tons très  nombreux.  H  y  a  deux  jours,  nous 
avons  porté  nos  redevances  à  l'abbaye,  les  co- 
lons leur  argent,  et  c'est  à  peine  si  le  vaste 
hangar  du  monastère  pouvait  contenir  le  bétail 
et  les  provisions  de  toutes  sortes. 

—  Berthoald,  —  dit  le  Frank,  —  Karl  Mar- 
teau  nous  a  généreusement  partagés  ;   maiSj 
nou^  arrivons  deux  jours  trop  tard  :  les  rede- 
vances sont  payées,  peut-être  consommées  jiarj 
celle  abbesse  et  ses  nonnains  .  nous  ne  trouve- 
rons plus  de  porcs,  ni  une  pièce  de  vin. 

Le  jeune  chef  ne  parut  pas  partager  les  ap- 
préhensions de  son  compagnon,  et  dit  à  l'es- 
clave: —  Ainsi,   pauvre  homme,   cette  route; 
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bordée  do  peupliers,  qui   est   là  devant  nous, 
conduit  à  l'abhaye  de  Meriadek? 

—  Oui,  seigneur;  dans  une  demi-heure  vous 
y  serez  rendu. 

—  iMerci  de  tes  renseignements. 

Et  il  se  préparait  à  rejoindre  les  autres  guer- 
riers, lorsijue  Richulf,  riant  d'un  gros  rire, 
reprit  :  —  Par  ma  barbe,  je  n'ai  jamais  vu 
quehju'un  plus  compatissant,  plus  doux  que 
toi  envers  ces  chiens  d'esclaves,  Berlhoald. 

—  Il  me  plaît  d'agir  ainsi... 

—  Soit...  Ainsi  es  tu  un  homme  étrange  en 
ce  qui  touche  les  esclaves  ;  ou  dirait  qu'ils  te 
font  mal  à  voir...  Nous  traînons  à  notre  suite 
dans  les  chariots  une  vingtaine  de  femmes 
esclaves,  notre  part  du  butin  ;  il  y  en  a  parmi 
elles  de  très  jolies,  tu  n'as  jamais  voulu  seu- 
lement t'approcher  des  chariots  pour  regarder 
les  femmes...  elles  t'appartiennent  cependant 
autant  qu'à  nous. 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  prétendais  à  au- 
cune part  sur  ce  lot  de  chair  humaine,  —  re- 
prit impatiemment  Berthoald.  —  La  vue  de  ces 
jiauvres  créatures  me  serait  pénible.  Vous  avez 
refusé  de  leur  rendre  la  liberté...  soit,  mais  ne 
me  parlez  plus  d'elles... 

—  Eh  bien!  nous  avons  fait,  car  après  nous  en 
être  amusés  durant  la  route,  nous  pourrons 
les  vendre  au  moins  quinze  à  vingt  sous  d'or 
chacune,  d'après  ce  que  nous  a  dit  un  juif,  qui 
était  venu  les  visiter  pour  les  estimer. 

—  C'est  assez...  c'est  trop  parler  du  juif  et 
des  esclaves  !  —  et  voulant  mettre  fin  à  un  en- 
tretien qui  lui  était  pénible,  il  approcha  ses  épe- 
rons des  tlancs  de  son  cheval  pour  rejoindre 
les  autres  guerriers  franks,  et  leur  cria  de  loin: 
—  Compagnons,  bonne  nouvelle  !  notre  abbaye 
est  riche,  bien  pourvue  de  bestiaux,  fertile,  et 
nous  venons  succéder  à  une  abbesse,  est-elle 
jeune  ou  vieille,  laide  ou  jolie,  je  ne  sais.  Avant 
une  heure  nous  la  verrons  et  nous  en  jugerons. 

—  Vive  Karl  Marteau  !  —  dit  un  des  guer- 
riers, —  il  n'y  a  pas  d'abbesses  sans  nonnes... 
n:nis  rirons  avec  les  nonnains. 

—  J'aurais  préféré  quelque  abbé  batailleur  à 
déposséder  ;  mais  je  me  console  en  pensant  que 
nous  allons  être  maîtres  de  nombreux  trou- 
peaux de  porcs. 

—  Toi,  Richulf,  tu  ne  penses  qu'aux  horions 
et  aux  jambons! 

En  causant  ainsi  gaiement,  les  guerriers 
suivent  l'avenue  bordée  de  peupliers.  Enfin  on 
aperçoit  au  loin  l'abbaye,  bâtie  au  milieu  d'une 
sorte  de  presqu'île,  où  l'on  arrivait  de  ce  coté 
par  une  étroite  chaussée  pratiquée  entre  deux 
étangs.  Hourra  en  l'honneur  de  Karl  ! 

—  Beau  bâtiment!  vois  donc,  Berthoald. 

—  Vastes  dépendances  !  Et  ces  grands  bois  à 
l'horizon,  sans  doute  ils  dépendent  de  notre 
abbaye.  Nous  pourrons  y  chasser  à  notre  aise. 


—  Ils  doivent  être  giboyeux.  Nous  chasse- 
rons le  cerf,  le  daim,  le  sanglier...  Vive  Karl 
Marteau  ! 

—  Et  les  étangs,  qui  là-bas  s'étendent  de 
chaque  côté  de  la  route,  ils  doivent  être  pois- 
sonneux... nous  pécherons  des  carpes,  des  tan- 
ches, des  brochets,  dont  je  suis  si  friand!... 
Vive  Karl  ! 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  compagnons,  que 
cette  abbaye,  a  une  certaine  mine  guerrière 
avec  ses  bâtiments  élevés,  les  contre-forts  de 
ses  murailles,  ses  rares  fenêtres,  et  ces  étangs 
C[ui  l'entourent  comme  une  défense  naturelle? 

—  Tant  mieux,  Berthoald!  nous  serons  là 
retranchés  comme  dans  une  forteresse;  et  s'il 
plaisait  aux  successeurs  du  bon  Karl,  ou  à  ces 
fantômes  de  rois,  de  nous  déposséder  à  notre 
tour,  ainsi  que  nous  allons  déposséder  cette 
abbesse,  nous  prouverons  que  nous  portons 
des  chausses  et  non  des  jupes. 

—  Nos  cierges  sont  des  lances,  nos  bénédic- 
tions des  coups  d'épée... 

—  Hâtons  nos  chevaux  de  l'éperon,  car  le 
jour  baisse  et  j'ai  grand'faim...  Foi  de  Richulf, 
deux  jambons,  quatre  brochets  et  une  mon- 
tagne de  choux  ne  me  rassassieront  pas. 

—  Aiguise  tes  dents,  glouton!  quant  à  moi, 
je  propose  d'inviter  au  festin  l'abbesse  et  ses 
nonnes.  La  fête  sera  complète  ainsi. 

—  Je  propose  d'inviter  celles  qui  seront  jeu- 
nes et  jolies  à  partager  avec  nous  le  séjour  de 
l'abbaye.  Qu'en  dites-vous,  compagnons? 

—  Quoi  !  les  inviter  !  Sigewald...  il  faut,  par 
ma  barbe  !  les  forcera  rester  avec  nous...  Le 
bon  Karl  rira  du  tour.  Si  l'évêque  de  Nantes  se 
plaint,  nous  lui  dirons  de  venir  chercher  ses 
brebis  au  milieu  des  loups. 

—  Au  diable  l'évêque  de  Nantes  !  le  temps 
des  tonsurés  est  passé,  celui  des  soldats  est 
venu...  nous  sommes  maîtres  chez  nous! 

Pendant  que  ses  compagnons  se  livraient  à 
cette  joie  grossière,  Berthoald,  silencieux  et 
pensif,  les  précédait.  Karl  l'avait  revêtu  de  la 
haute  dignité  de  comte;  il  traînait  à  sa  suite, 
dans  les  chariots,  un  riche  butin.  La  donation 
de  l'abbaye  lui  assurait  de  grands  biens,  cepen- 
dant le  jeune  chef  paraissait  soucieux  ;  un  sou- 
rire amer  et  douloureux  effleurait  parfois  ses 
lèvres.  Les  cavaliers  franks  cheminaient  sur 
l'étroite  chaussée  de  chaque  côté  de  laquelle 
deux  étangs  immenses  s'étendaient  à  perte  de 
vue.  Au  bout  de  quelques  instants,  Richulf 
dit  au  jeune  chef  :  —  Je  ne  sais  si  le  crépus- 
cule embrouille  ma  vue,  mais  il  me  semble  que 
la  chaussée  est  coupée  par  un  amoncellement 
d(>  t(M're,  à  une  petite  distance  de  nous. 

—  Voyons  cela  de  plus  près ,  —répondit  Ber- 
thoald en  mettant  son  cheval  au  galop.  Richulf 
et  Sigewald  le  suivirent;  bientôt  tous  trois  se 
trouvèrent  -en  face    d'une  large  et    profonde 
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coupure  pratiquée  dans  la  chaussée,  coupure 
remplie  d'eau  par  la  jonction  de  deux  étangs 
à  cet  endroit.  Au  delà  de  cette  tranchée  s'éle- 
vait une  sorte  de  parapet  de  terre,  renforcé  de 
pieux  énormes.  Cet  obstacle  était  considérable, 
la  nuit  baissait  de  plus  en  plus,  et  de  chaque 
côté  les  deux  lacs  s'étendaient  à  perte  de  vue 
Berthoald  se  retourna  fort  surpris  vers  ses  com- 
pagnons, non  moins  étonnés  que  lui  :  —  Ce 
retranchement  a,  comme  l'abbaye,  une  mine 
tout  à  fait  guerrière. 

—  Ces  terres  ont  été  nouvellement  remuées, 
l'écorce  de  ces  pieux  est  encore  fraîche,  ainsi 
que  la  feuillée  de  cette  espèce  de  haie  qui  cou- 
ronne ce  parapet...  Pourquoi  diable  ces  prépa- 
ratifs de  défense? 

—  Par  le  marteau  de  Karl  !  —  dit  Berthoald, 
—  voici  une  abbesse  bien  versée  dans  l'art 
des  retranchements  !  mais  il  doit  y  avoir  une 
autre  route  pour  se  rendre  à  l'abbaye,  et...  — 
Btïrthoald  ne  put  achever  la  phrase  ;  une  volée 
de  pierres  lancées  par  des  frondeurs  embus- 
qués derrière  la  haie  qui  couronnait  le  parapet, 
atteignirent  les  trois  guerriers  :  leurs  casques 
et  leurs  cuirasses  amortireut  le  choc  ;  mais  le 
jeune  chef  fut  assez  rudement  contus  à  l'épaule, 
et  le  cheval  de  Richulf,  arrêté  au  bord  de  la 
chaussée,  atteint  à  la  tète,  se  cabra  si  violem- 
ment, qu'il  se  renversa  sur  son  cavaliei-;  tous 
deux  tombèrent  dans  l'étang,  si  profond  en  cet 
endroit,  que,  pendant  un  instant,  cheval  et 
cavalier  disparurent  complètement;  mais  bien- 
tôt le  Frank  surnagea,  parvint  à  se  cramponner 
au  rebord  de  la  chaussée  et  à  y  remonter,  non 
sans  peine  et  ruisselant  d'eau,  tandis  que  son 
cheval  é|jerdu,  affolé,  s'éloignait  en  nageant  vers 
le  milieu  de  l'étang,  où,  épuisé  de  fatigue,  il 
tourna  sur  lui-même  et  s'engloutit, 

—  Trahison  !  s'écria  Berthoald. 

Cette  profonde  coupure  remplie  d'eau  avait 
vingt  pieds  de  large  ;  et,  pour  la  combler  selon 
l'art  de  la  guerre,  il  eût  fallu  aller  au  loin  cou- 
per cinq  ou  six  cents  fascines  et  commencer  un 
véritable  siège;  de  plus,  la  nuit  s'assombris- 
sait de  plus  en  plus.  Tandis  que  le  jeune  chef 
se  consultait  avec  ses  compagnons  sur  cette 
occurrence  imprévue,  une  voix  sortant  de  der- 
rière la  haie  dont  était  couronné  le  retranche- 
ment, dit  :  —  Cette  volée  de  pierres  est  une 
pluie  de  roses  en  comparaison  de  ce  qui  vous 
attend  si  vous  tentez  de  forcer  ce  passage. 

—  Qui  que  tu  sois,  tu  payeras  cher  cette 
attaque!  —  s'écria  Berthoald.  —  Nous  venons 
ici  par  ordre  de  Karl,  chef  des  Franks,  qui  a 
fait  don  de  l'abbaye  de  Meriadek  à  moi  et  à  mes 
hommes.  Je  commaufle,  c'est  à  vous  d'obéir. 

—  Et  moi,  reprit  la  voix,  —  je  te  fais  don,  en 
attendant  mieux,  de  cette  volée  de  pierres. 

—  Nous  ne  pourrons  ce  soir  forcer  le  pas- 
sage: mais  nous  camperons  cette  nuit  sur  ccttR 


chaussée;  demain,  au  point  du  jour,  nous  enlè- 
verons ce  retranchement;  or,  je  t'en  préviens, 
l'abbesse  de  ce  couvent  et  ses  nonnes  seront 
traitées  comme  on  traite  les  femmes  en  ville 
conquise,  les  jeunes  seront  forcées,  les  vieilles 
fouettées,  et  les  hommes  seront  tous  massacrés... 

—  Notre  sainte  dame  Mérollède  fait  peu  de 
cas  des  menaces,  —  réjiondit  la  voix;  —  l'ab- 
besse consent  à  recevoir  le  chef  de  ces  bandits, 
mais  seul,  dans  le  couvent...  ses  compagnons 
camperont  cette  nuit  sur  la  levée;  demain,  au 
point  du  jour,  il  viendra  les  rejoindre  ;  et  quand 
il  leur  aura  raconté  ce  qu'il  aura  vu  dans  le 
monastère,  et  de  quelle  façon  l'on  se  dispose  à 
les  recevoir,  ils  reconnaîtront  qu'ils  n'ont  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  retoyrner  guerroyer 
auprès  de  Karl,  ce  païen  qui  ose  disposer  des 
biens  de  l'Eglise!  ou,  déparies  cornes  de  Satan, 
nous  saurons  bien  vous  chasser  d'ici. 

—  Je  châtierai  ton  insolence! 

—  Mon  cheval  est  noyé,  —  ajouta  Richulf 
en  fureur;  —  l'eau  ruisselle  sous  mon  armure, 
je  suis  transi,  j'ai  le  ventre  vide, et  nous  sommes 
condamnés  à  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile  ! 

—  Assez  de  vaines  paroles,  décidez-vous,  — 
reprit  la  voix.  —  On  va  jeter,  du  haut  de  ce 
retranchement,  une  longue  planche,  et  pour  peu 
que  votre  chef  ait  le  pied  sûr,  il  traversera  ainsi 
la  tranchée;  je  le  conduirai  à  l'abbaye;  demain 
il  rejoindra  ses  compagnojis,  et  que  le  diable 
qui  vous  a  amenés  vous  conduise  aux  enfers. 

Durant  ce  débat,  les  autres  Franks,  compa- 
gnons de  Berthoald,  et  plus  tard  les  chariots  et 
les  bagages,  s'engageant  sans  défiance  sur 
l'étroite  chaussée,  avaient  rejoint  le  jeune  chef. 
11  leur  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer,  leur 
montrant  la  coupure  et  le  retranchement,  en  ce 
moment  infranchissables.  Les  nouveaux  béué- 
ficiers  de  l'abbaye,  non  moins  interdits,  non 
moins  furieux  que  Berthoald,  éclatèrent  en 
menaces  et  en  imprécations  contre  l'abbesse; 
mais  la  nuit  était  venue,  il  fallut  songer  à  cam- 
per sur  la  chaussée;  il  fut  convenu  aussi  que 
Berthoald  se  rendrait  seul  à  l'abbaye,  et  que  le 
lendemain,  au  point  du  jour,  selon  son  raj)port. 
ses  compagnons  aviseraient,  très  décidés  d'ail- 
leurs à  recourir  à  la  violence;  enfin,  ils  recour- 
raient encore  à  la  force  dans  le  cas  où  Ber- 
thoald, victime  d'une  trahison,  ne  reparaîtrait 
pas.  Quant  à  lui,  insoucieux  du  danger,  il  in- 
sista pour  se  rendre  au  monastère,  cédant  au- 
tant à  son  esprit  d'aventure  (ju'à  sa  curiosité 
(le  voir  cette  abbesse  guerrière.  Ainsi  que  Hi- 
carik,  qui  gardait  le  retranchement,  l'avait 
offert  à  lîertlioald,  une  planche  fut  poussée 
horizontalement  du  dedans  au  retranchement, 
puis  elle  bascula  et  s'abaissa,  de  sorte  que 
l'une  de  ses  extrémités  reposait  sur  la  levée, 
l'autre  sur  le  faite  du  parapet,  où  elle  était 
solidement  maintenue.   Berthoald   confia  son 
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cheval  à  l'un  de  ses  compagnons,  et  d'un  pas 
ferme  et  léger  s'aventura  sur  la  planche  et  fut 
bientôt  de  l'autre  côté  de  la  tranchée. 

Après  le  passage  de  Berthoald,  la  planche  fut 
retirée;  le  jeune  chef,  contraignant  sa  colère, 
suivit  l'intendant,  tandis  qu'une  douzaine  de 
frondeurs,  colons  et  esclaves,  requis  par  ordre 
de  l'abbesse  pour  être  de  guet,  gardaient  ia 
tranchée  à  la  faible  clarté  de  cette  nuit  étoilée. 
Berthoald  vit  deux  chevaux  de  l'autre  côté  du 
retranchement.  Ricarik  lui  fit  signe  d'enfour- 
cher une  de  ces  deux  montures,  s'élança  snr 
l'autre  et  partit  en  avant.  Le  Jeune  chef  suivait 
son  guide  en  silence,  éprouvant  non  moins  de 
courroux  que  de  curiosité  à  l'égard  de  cette 
abbesse  batailleuse,  si  peu  résignée  à  céder  la 
place  aux  nouveaux  bénélîciers.  En  deux  autres 
endroits,  Berthoald  trouva  une  chaussée  coupée 
et  retranchée,  mais  praticable,  grâce  à  des  ponts 
volants.  Bientôt  il  arriva  non  loin  de  la  pre- 
mière clôture  de  l'abbaye,  formée  de  madriers 
solidement  reliés  les  uns  aux  autres  et  plantés 
à  peu  de  distance  de  la  berge  des  étangs  qui, 
environnant  l'espace  où   s'élevaient  les  bâti- 
ments de  l'abbaye,  faisaient  de  ce  vaste  terrain 
couvert  de  constructions  une  sorte  de  presqu'île 
à  laquelle,  de  ce  côté,  l'on  ne  pouvait  arriver 
que  par  la  chaussée  mise  récemment  en  état 
de  défense;  derrière  le  monastère,  une  langue 
de  terre,  rejoignant  la  forêt  dont  la  cime  bor- 
nait l'horizon,  offrait  un  autre  passage.  Ber- 
thoald remarqua  en  dedans  de  la  clôture  de 
vives  lueurs  projetées  sans  doute  par  des  tor- 
ches. L'intendant  prit  un  cornet  de  cuivre  sus- 
pendu à  l'arçon  de  sa  selle,  sonna  quelques  ap- 
pels; aussitôt  une  porte  bardée  de  fer,  faisant 
face  à  la  jetée,  s'ouvrit.  Berthoald,  précédé  de 
son  guide,  entra  dans  l'une  des  cours  de  l'ab- 
baye :  là,  il  se  trouva  en  face  de  l'abbesse  à 
cheval,  entourée  de  plusieurs  esclaves  portant 
des  torches.  Méroflède  avait  à  demi  rabattu  sur 
son  front  le  capuchon  de  sa  mante  écarlate  ;  à 
son  côté  pendait  un  couteau  de  chasse  à  four- 
reau d'acier  et  à  poignée  d'or.  Berthoald  resta 
saisi  d'étonnement  à  l'aspect  de  cette  femme 
ainsi  éclairée  à  la  lueur  des  flambeaux  ;  son 
costume  à  la  fois  monastique  et  guerrier  faisait 
valoir  la  taille  souple  et  dégagée  de  l'abbesse. 
Le  jeune  chef  la  trouva  belle,  autant  qu'il  put 
en  juger  à  travers  l'ombre  que  projetait  sur  ses 
traits  son  camail  à  demi  rabattu. 

—  Je  sais  qui  tu  es,  Berthoald,  —  dit  Méro- 
flède d  une  voix  vibrante  et  mâle  comme  celle 
d'un  homme  ;  —  tu  viens  prendre  possession 
de  mon  abbaye? 

—  Cette  abbaye  a  été  donnée  à  moi  et  à  mes 
compagnons  de  guerre  par  Karl,  chef  des 
Franks.  Je  viens  en  eiïet  m'en  emparer. 

Méroflède  se  prit  à  rire  d'un  air  dédaigneux, 
et  malgré  l'ombre  qui  voilait  ses  traits,  ce  rire 


découvrit  aux  yeux  do  Berthoald  des  dents 
blanches  comme  des  perles  ;  puis  donnant  un 
léger  coup  de  talon  à  son  cheval,  elle  dit  au 
jeune  homme  de  la  suivre. 

An  moment  où  le  cheval  de  Méroflède  se  mit 
en  marche,  Broute-Saule,  sans  doute  guéri  du 
becquetage  de  l'épervier,  mais  non  plus  vêtu 
de  haillons,  portant  au  contraire  une  élégante 
tunique  verte,  des  chausses  de  daim,  des 
bottines  de  cuir  et  un  riche  bonnet  de  fourrure, 
Broute-Saule  se  tint  auprès  de  la  monture  de 
l'abbesse,  la  main  sur  les  rênes  ;  ainsi  placé  entre 
elle  et  Berthoald,  le  jeune  voleur  d'épervier, 
attentif  aux  moindres  mouvements  de  Méro- 
flède, la  couvait  d'un  œil  ardent  et  jaloux  ;  de 
temps  à  autre,  il  jetait  un  regard  inquiet  sur 
le  jeune  chef.  Les  esclaves  porteurs  de  flam- 
beaux s'étaient  mis  en  marche  pendant  que 
l'abbesse,  entrant  dans  une  des  cours  inté- 
rieures du  couvent,  montrait  au  jeune  chef  une 
cinquantaine  de  colons  rangés  en  bon  ordre  et 
armés  d'arcs  et  de  frondes. 

—  Cette  enceinte,  —  dit  Méroflède  à  Ber- 
thoald, —  te  parait-elle  suffisamment  gardée, 
vaillant  capitaine? 

—  Pour  moi  et  pour  mes  hommes,  un  fron- 
deur ou  un  archer  n'est  pas  plus  dangereux 
qu'un  chien  qui  aboie  de  loin.  On  laisse  siffler 
les  traits,  bruire  les  pierres,  et  l'on  arrive  à 
longueur  d'épée.  Demain,  au  point  du  jour,  tu 
sauras  à  quoi  t'en  tenir,  dame  abbesse...  si  tu 
t'opiniàtres  à  défendre  ce  monastère. 

Mérollède  se  prit  encore  à  rire  et  répliqua  :  — 
Si  tu  aimes  à  te  battre  de  près,  tu  trouveras 
demain  à  satisfaire  tes  goûts. 

—  Non  pas  demain,  —  s'écria  Broute-Saule 
en  regardant  Berthoald  d'un  air  de  haineux 
défi,  —  si  tu  veux  combattre  à  l'instant...  ici, 
dans  cette  cour,  à  la  clarté  des  torches  et  sous 
les  yeux  de  notre  sainte  abbesse,  quoique  je 
n'aie  ni  casque  ni  cuirasse. 

Méroflède  donna  familièrement  un  coup  de 
houssine  sur  le  bonnet  de  Broute-Saule  et  dit 
en  souriant  :  —  Tais-toi,  esclave. 

Berthoald  ne  répondit  rien  à  la  provocation 
de  l'ardent  jouvenceau,  et  continua  de  suivre 
l'abbesse,  qui,  sortant  de  cette  seconde  enceinte, 
se  dirigea  vers  un  vaste  bâtiment  d'où  par-, 
taient  des  cris  confus;  elle  se  baissa  sur  son 
cheval  et  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de 
Broute-Saule;  celui-ci  parut  hésiter  à  obéir; 
alors  elle  ajouta  d'une  voix  impérieuse  et  dure  : 
—  M'as-tu  entendue? 

—  Sainte  dame... 

—  Obéiras-tu?  —  dit  impétueusement  Méro- 
flède; et,  frappant  Broute-Saule  de  sa  hous- 
sine :  —  Va  donc,  vil  esclave! 

Les  traits  de  Broute-Saule  devinrent  d'une 
pâleur  livide  et  ses  regards  féroces  s'arrêtèrent, 
non  sur  Méroflède,  mais  sur  Berthoald.  Cepen- 
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dant,  après  un  violent  effort  sur  lui-même,  il 
se  résigna  et  courut  accomplir  l'ordre  de  Méro- 
flède.  Bientôt  après,  une  centaine  d'hommes  à 
figures  sinistres,  déterminés,  vêtus  de  haillons, 
sortirent  en  tumulte  du  bâtiment,  se  rangèrent 
en  haie  en  agitant  des  lances,  des  épées,  des 
haches,  et  criant  :  —  Vive  notre  sainte  abbesse 
Méroflède  !  —  Plusieurs  femmes,  mêlées  parmi 
ces  hommes  criaient  non  moins  bruyamment  : 
—  Vive  l'abbesse!  Vive  notre  sainte  dame! 

—  Toi  qui  viens  prendre  possession  de  ce 
monastère,  —  dit  Méroflède  au  jeune  chef  avec 
un  sourire  sardonique,  —  sais-tu  ce  que  c'est 
que  le  droit  d'asile  ? 

—  Tout  criminel  réfugié  dans  une  église  est 
à  l'abri  de  la  justice  des  hommes. 

—  Tu  es  un  trésor  de  science,  digne  de  por- 
ter la  crosse  et  la  mitre  !  Or  donc,  ces  bonnes 
gens  que  tu  vois  là  sont  la  fleur  des  bandits  du 
pays;  le  plus  innocent  a  commis  un  meurtre  ou 
deux.  Apprenant  ta  venue,  je  leur  ai  offert  de 
quitter  de  nuit  l'asile  de  la  basilique  de  Nantes, 
leur  promettant  asile  dans  la  chapelle  de  l'ab- 
baye et  la  tolérance  du  bon  vieux  temps.  S'ils 
sortent  d'ici,  le  gibet  les  attend  ;  c'est  te  dire 
avec  quelle  rage  ils  défendront  le  monastère 
contre  toi  et  tes  hommes,  qui  ne  conserveriez  pas 
chrétiennement  ici  de  pareils  hôtes.  Accepter  le 
don  d'une  abbaye  est  facile,  en  prendre  posses- 
sion offre  plus  de  difficulté.  Maintenant  tu  con- 
nais les  forces  dont  je  dispose,  rentrons  au  mo- 
nastère; après  une  longue  route,  tu  dois  être  fa- 
tigué. Je  t'offre  l'hospitalité;  tu  souperas  avec 
moi...  Demain,  au  point  du  jour,  tu  rejoindras 
tes  compagnons;  tu  dois  être  homme  de  bon 
conseil,  tu  engageras  ta  bande  à  se  mettre  en 
quête  d'une  autre  abbaye,  et  tu  les  guideras 
dans  cette  recherche. 

—  Je  vois  avec  plaisir,  sainte  abbesse,  que 
la  solitude  et  les  austérités  du  cloître  n'ont  pas 
altéré  ton  humeur  joviale. 

—  Ah  !  tu  me  crois  d'humeur  joviale? 

—  Tu  dis  avec  un  sérieux  fort  plaisant,  que 
moi  et  mes  hommes,  qui  depuis  la  bataille  de 
Poitiers  guerroyons  contre  les  Arabes,  les  Fri- 
sons et  les  Saxons,  nous  tournerons  casaque 
devant  cette  poignée  de  meurtriers  et  de  lar- 
rons, renforcés  de  pauvres  colons  qui  ont 
quitté  la  charrue  pour  la  lance,  et  la  pioche 
pour  la  fronde  ! 

—  Guerrier  fanfaron  !  — s'écria  Broute-Saule, 
qui  était  revenu  prendre  sa  place  à  la  tête  du 
cheval  de  Méroflède,  —  veux-tu  que  nous  pre- 
nions chacun  une  hache?  nous  nous  mettrons 
nus  jusqu'à  mi-corps,  et  tu  verras  si  les  hommes 
d'ici  sont  des  lâches! 

—  Tu  me  parais  un  vaillant  garçon,  — re- 
prit Berthoald  en  souriant;  situ  veux  rester 
avec  nous  dans  l'abbaye,  tu  y  trouveras  ta 
place  au  milieu  de  mes  compagnons. 


—  D'ici  à  demain  nous  ferons  trêve...  tu  dois 
être  fatigué;  on  va  te  conduire  au  bain,  cela  te 
délassera,  après  quoi  nous  souperons;  je  ne  te 
donnerai  pas  un  festin  pareil  à  ceux  que  sainte 
Agnès  et  sainte  Badegonde  donnaient  à  leur 
poète  favori,  l'évêque  Fortunat,  dans  leur  ab- 
baye de  Poitiers,  en  jupes  courtes  :  mais  enfin 
tu  ne  jeûneras  point.  Puis  s'adressant  à  Rica- 
rik  :  —  Tu  as  mes  ordres,  suis-les. 

Méroflède,  en  parlant  ainsi,  s'était  rappro- 
chée de  la  porte  intérieure  de  l'abbaye.  D'un 
bond  léger,  elle  descendit  de  sa  monture  et 
disparut  dans  le  cloitre  après  avoir  jeté  la 
bride  de  son  cheval  à  Broute-Saule;  le  jouven- 
ceau la  suivit  d'un  regard  presque  désespéré, 
puis  il  regagna  lentement  les  écuries,  après 
avoir  montré  le  poing  à  Berthoald.  Celui-ci,  de 
plus  en  plus  frappé  des  étrangetés  de  cette  ab- 
besse, demeurait  pensif,  lorsque  iiicarik  l'arra- 
cha à  sa  rêverie:  —  Descends  de  cheval,  des 
esclaves  te  conduiront  au  bain,  ils  t'aideront 
à  te  désarmer,  et  comme  tes  bagages  ne  sont 
pas  ici,  ils  te  donneront  de  quoi  te  vêtir  conve- 
nablement, des  chausses  et  une  robe  toute  neuve 
que  je  n'ai  jamais  portée;  tu  endosseras  ces 
vêtements,  si  tu  préfères  quitter  ta  coquille  de 
fer  ;  puis  je  viendrai  te  quérir  pour  souper 
avec  notre  sainte  dame. 

Une  demi-heure  après,  Berthoald,  sortant  du 
bain  et  conduit  par  Ricarik,  entrait  dans  l'ap- 
partement de  l'abbesse. 

Lorsque  Berthoald  parut  dans  la  salle  où  l'at- 
tendait Méroflède,  il  la  trouva  seule!  l'abbesse 
avait  quitté  ses  vêtements  noirs  pour  revêtir 
une  longue  robe  blanche  ;  un  léger  voile  ca- 
chait à  demi  les  tresses  de  son  épaisse  cheve- 
lure d'un  roux  ardent  et  doré  ;  un  collier  et  des 
bracelets  de  pierreries  ornaient  son  cou  et  ses 
bras  nus.  Les  Franks  ayant  conservé  l'habitude, 
jadis  introduite  en  Gaule  par  les  Romains, 
d'entourer  leurs  tables  d'espèces  de  lits,  l'ab- 
besse, à  demi  couchée  sur  un  long  et  large  siège 
à  dossier  garni  de  coussins,  fit  signe  au  jeune 
chef  de  s'asseoir  auprès  d'elle.  Berthoald  obéit, 
de  plus  en  plus  frappé  de  l'étrange  beauté  de 
Méroflède.  Un  grand  feu  flambait  dans  l'àtre  ; 
une  riche  vaisselle  d'argent  brillait  sur  la  table 
recouverte  de  lin  brodé;  des  ami)hores,  précieu- 
sement ciselées,  se  dressaient  à  côté  des  coupes 
d'or  ;  les  plats  contenaient  des  mets  appétis- 
sants; un  candélabre,  où  brûlaient  deux  petits 
cierges  de  cire,  éclairait  à  peine  cette  salle  im- 
mense, qui,  par  l'insulfisance  du  luminaire, 
devenant  prestiue  obscure  à  quelques  pas  des 
deux  convives,  était  plongée  dans  les  ténèbres  à 
ses  deux  extrémités.  Le  lit  s'adossait  à  une 
muraille  boisée,  deux  portraits  y  étaient  sus- 
pendus; l'un  grossièrement  peint  sur  un  pan- 
neau de  chêne,  à  la  mode  de  Byzance,  représen- 
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tait  un  i^iierrier  frank  barbarement  accoutré, 
ainsi  ([uc  se  vètissaieut,  trois  siècles  aupara- 
v;!iit,  les  Icudcsde  Clovis,  ces  premiers  conqué- 
rants des  Ciaules;  an-dessous  de  cette  peinture 
on  lisait  ;  Gonthranim  Néroiocg.  A  côté  de  ce 
l^ortraiton  voyait  celui  de  Tabbesse  Alérotlède, 
enveloppée  de  ses  longs  voiles  noirs  et  blancs; 
elle  tenait  d'une  main  sa  crosse  abbatiale,  de 
l'autre  une  épée  nue.  Cette  image,  beaucoup 
plus  petite  que  la  première,  était  peinte  sur 
parchemin,  à  la  façon  des  miniatures  dont  on 
ornait  alors  les  livres  saints.  Berthoald  aperçut 
ces  deux  portraits  au  moment  où  il  allait 
s'asseoir  aux  côtés  de  l'abbesse.  A  cette  vue,  i| 
tressaillit,  resta  un  moment  frappé  de  surprise; 
puis  reportant  tour  à  tour  ses  yeux  de  tion- 
thramm  Néroweg  sur  Méroflède,  il  semblait 
comparer  la  ressemblance  qui  existait  entre 
eux,  ressemblance  évidente,  en  cela  que  Méro- 
flède avait,  comme  Néroweg,  la  chevelure 
rousse,  le  nez  en  bec  d'aigle,  et  les  yeux  veits. 
Le  jeune  chef  ne  put  cacher  son  étonnement. 

—  Tu  contemples  avec  bien  de  Tattention  le 
portrait  de  l'un  de  mes  aïeux,  mort  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  ! 

—  Tu  es  de  la  race  de  Néroweg  I 

—  Oui,  et  ma  famille  habite  encore  ses 
grands  domaines  de  l'Auvergne,  conquis  par 
l'épée  de  mes  ancêtres,  ou  octroyés  par  dons 
royaux...  Maintenant,  c'est  assez  parler  du 
passé  :  gloire  aux  morts,  joie  aux  vivants  ! 
Sieds-toi  là,  et  soupons...  Je  suis  une  étrange 
abbesse  !  mais  par  Vénus  !  je  vis  comme  les 
abbés  et  les  évèques  de  mon  temps,  avec  cette 
seule  différence  que  ces  porte-mîtres  soupent 
avec  des  jouvencelles,  tandis  que  moi  je  vais 
passer  la  nuit  avec  un  beau  soldat...  La  chose 
est-elle  de  ton  goût?  —  Et  soulevant  d'un  poi- 
gnet viril  une  des  lourdes  amphores  d'argent, 
elle  remplit  jusqu'au  bord  lacoupe  d'or  placée 
près  de  son  convive;  après  y  avoir  seulement 
mouillé  ses  lèvres  rouges  et  charnues,  elle  la 
tendit  au  jeune  chef  et  lui  dit  résolument  : 
—  Buvons  à  ta  bienvenue  dans  ce  couvent! 

Berthoald  garda  un  moment  la  coupe  entre 
ses  mains,  et  tout  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  le  portrait  de  Nérow'eg,  il  sourit  d'un  air 
sardonique,  attacha  sur  l'abbesse  un  regard 
non  moins  hardi  que  ceux  qu'elle  lui  jetait,  et 
reprit  :  —  Buvons,  belle  abbesse  !  —  Et  d'un 
trait,  vidant  la  large  coupe,  il  ajouta  :  —Bu- 
vons à  l'amour  !...  qui  soumet  les  abbesses 
comme  les  simples  jouvencelles! 

—  !^oit,  buvons  à  l'amour,  le  dieu  du  monde  ! 
comme  disaient  les  païens,  répondit  Mérollède 
en  remplissant  sa  coupe  d'un  vin  contenu  dans 
une  petite  amphore  de  vermeil.  Versant  alors 
de  nouveau  à  boire  au  jeune  chef,  qui  la  cou- 
vait d'un  œil  étincelant,  elle  ajouta  :  —  J'ai  bu 
selon  tes  vœux  ;  maintenant,  bois  aux  miens! 


—  Quels  qu'ils  soient,  sainte  abbesse;  cette 
coupe  fùt-elle  remplie  de  poison,  je  la  viderai, 
je  le  jure  par  ton  beau  bras  aussi  blanc  qui;  la 
neige  !  partes  beaux  yeux,  par  tes  lèvres  volup- 
tueuses !  Je  bois  à  Vénus  Callipyge  ! 

—  Alors,  —  dit  l'abbesse  en  jetant  un  regard 
I)énétrant  sur  le  jeune  homme,  —  buvons  au 
juif  Mardochée  ! 

Berthoald  portait  la  coupe  à  ses  lèvres;  mais 
au  nom  du  juif  il  frissonna,  posa  brusquement 
le  vase  d'or  sur  la  table,  ses  traits  s'assom- 
brirent, et  il  s'écria  avec  effroi  : 

—  Boire  à  la  santé  du  juif  Mardochée  !... 

—  Allons,  par  Vénus  !  la  patronne  des  amou- 
reux, ne  tremble  pas  ainsi,  mon  vaillant!... 

—  Boire  au  juif  Mardochée,  moi  !... 

—  Tu  m'as  dit  :  Buvons  à  l'amour...  —  ajouta 
l'abbesse  en  regardant  fixement  Berthoald  ;  — 
tu  m'as  juré  par  la  blancheur  de  ce  bras,  —  et 
elle  releva  davantage  encore  sa  large  manche, 
--  tu  m'as  juré  de  boire  selon  mes  va*ux.  Ac- 
complis ta  promesse  ! 

—  Femme  !  —  reprit  Berthoald  avec  impa- 
tience et  embarras,  — qu'est-ce  que  ce  caprice? 
Pourquoi  veux-tu  que  je  boive  au  juif  Mardo- 
chée, à  un  marchand  de  chair  humaine? 

—  Je  vais  satisfaire  ta  curiosité...  Si  Mardo- 
chée ne  t'avait  pas  vendu  comme  esclave  au 
seigneur  Bodégésil,  tu  n'aurais  pas  volé  le 
cheval  et  l'armure  de  ton  maître  pour  courir 
les  aventures  en  te  donnant  à  ce  Karl  endiablé, 
toi.  Gaulois  de  race  asservie,  pour  noble  de 
race  franque  et  fils  d'un  bénéficier  dépossédé... 
Karl,  dont  tu  es  devenu  un  des  meilleurs  capi- 
taines, ne  t'aurait  pas  octroyé  cette  abbaye. 
Donc  tu  ne  serais  pas  ici  à  côté  de  moi,  à  cette 
table,  où  nous  buvons  ensemble  à  l'amour... 
Voilà  pourquoi,  mon  vaillant,  je  vide  cette 
coupe  en  mémoire  de  ce  juif  immonde!  Main- 
tenant boiras-tu  au  juif  Mardochée? 

Pendant  que  Méroflède  parlait  ainsi,  Ber- 
thoald la  contemplait  avec  une  surprise  crois- 
sante mêlée  d'anxiété,  ne  pouvant  trouver  un 
mot  à  répondre.  — Ah  !  ah  !  ah  !  —  dit  l'abbesse 
en  riant,  —  le  voici  muet!  Pourquoi  pâlir  et 
rougir  tour  à  tour?  Que  m'importe  que  tu  sois 
de  race  gauloise  ou  de  race  f  ranke  ?  cela  rend-il 
tes  yeux  moins  bleus,  tes  cheveux  moins  noirs, 
ta  figure  moins  avenante?  Allons,  déride-toi, 
beau  vaillant.  Faut-il  que  ce  soit  moi  qui  ap- 
prenne à  un  soldat  comment  on  vide  les 
coupes  et  de  quelle  manière  on  fait  l'amour? 

Berthoald  croyait  rêver...  Méroflède  ne  lui 
témoignait  point  de  dédain,  et  ne  paraissait 
point  triompher  de  l'avantage  qu'elle  avait  sur 
lui  par  la  connaissance  de  son  secret.  Franche 
dans  son  cynisme,  elle  contemplait  le  jeune 
chef  d'un  œil  fauve  et  ardent.  Ces  regards  qui 
jetaient  le  trouble  dans  son  esprit  et  le  feu  dans 
ses  veines,  l'étrangeté  de  l'aventure,  la  large 
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coupe  (le  vin  qu'il  venait  de  vider  d'un  trait, 
vin  très  capiteux  ou  mélangé  de  quelque  phil- 
tre commençaient  à  égarer  la  raison  de  Ber- 
thoald  ;  voulant  lutter  d'audace  avec  l'abbesse. 
il  lui  dit  résolument  :  —  Tu  es  de  la  race  de 
Néroweg,  et  moi  je  suis  de  la  race  de  Joël? 

—  Nous  boirons  à  Joël...  il  a  fait  souche  de 
beaux  soldats  ? 

—  Connais-tu  la  mort  du  fils  de  ce  Gon- 
thramm  Néroweg  dont  je  vois  le  portrait? 

—  Une  tradition  de  ma  famille  rapporte  qu'il 
fut  tué,  dans  ses  domaines  d'Auvergne,  par  le 
clief  d'une  troupe  de  bandits  et  d'esclaves 
révoltés.  Que  le  Diable  ait  son  àme! 

—  Le  chef  de  ces  bandits  se  nommait  Kara- 
dexili...  c'était  le  bisaïeul  de  mon  grand-père! 

—  Par  Dieu  !  voilà  qui  est  singulier  1  Et  com- 
ment ce  bandit  a-t-il  tué  Néroweg? 

—  Ton  aïeul  et  le  mien  se  sont  vaillamment 
combattus  à  coups  de  hache,  le  comte  a  suc- 
combé. Le  Gaulois  a  triomphé  du  Frank. 

—  En  effet...  tu  rappelles  mes  souvenirs 
d'enfance.  Ton  aïeul  n'avait-il  pas  gravé  avec 
la  pointe  d'un  poignard  quelques  mots  sur  le 
tronc  d'un  arbre  après  ce  combat? 

—  KaradeiUi,  descendant  de  Joël,  a  tué  le 
comte  Nèroiceg! 

—  Quelques  mois  après  la  mort  de  son  mari, 
la  femme  du  comte,  Godegisèle,  mit  au  monde 
un  lils  qui  fut  l'aïeul  de  mon  grand-père. 

—  Voilà  qui  est  étrange...  ma  belle  abbesse, 
tu  écoutes  ce  récit  avec  bien  du  calme! 

—  Que  me  font  à  moi  ces  batailles  de  nos 
aïeux  et  de  nos  races?  Par  Vénus,  par  sa  belle 
croupe!  je  ne  connais  qu'une  race  au  monde  : 
celle  des  amoureux!...  Vide  ta  coupe,  mon 
vaillant,  etsoupons  gaiement.  C'est  trêve  entre 
nous  cette  nuit...  A  demain  la  guerre  ! 

—  Honte!  remords!  raison!  devoir!  noyons 
tout  dans  le  vin  !...  Je  ne  sais  si  je  veille  ou  si 
je  rêve  en  cette  nuit  étrange!  —  s'écria  le  jeune 
chef;  puis,  prenant  à  la  main  sa  coupe  pleine, 
il  se  leva  et  ajouta  d'un  air  de  défi  sardonique 
en  se  tournant  vers  le  sombre  et  farouche  por- 
trait du  guerrier  frank  :  —  A  toi,  Néroweg  !  — 
Puis  Berthoald,  sa  coupe  vidée,  se  jeta  sur  le 
lit,  en  proie  à  une  sorte  de  vertige,  disant  à 
Méroflède:  —  Vive  l'amour!  abbesse  du  diable! 
Aimons-nous  ce  soir  et  battons-nous  demain  ! 

—  Battons-nous  sur  l'heure!  —  cria  une  voix 
rauque  et  strangulée,  qui  parut  sortir  des  pro- 
fondeurs de  cette  grande  salle  que  l'ombre 
envahissait  à  quelques  pas  de  la  table  où  sié- 
geaient les  deux  convives;  puis  les  rideaux  de 
lune  des  portes  s'étant  soudain  écartés,  Broute- 
Saule,  qui,  à  rinsu  de  l'abbesse,  et  poussé  par 
une  jalousie  féroce,  était  parvenu  à  s'introduire 
dans  l'intérieur  de  cet  appartement,  s'élança, 
agile  comme  un  tigre,  fut  en  deux  bonds  auprès 
de  Berthoald,  le  saisit  d'une  main  aux  cheveux. 


tandis  que  de  l'autre  il  levait  son  poignard  pour 
le  plonger  dans  sa  gorge.  Le  jeune  chef,  quoique 
surpris  à  l'improviste,  tira  son  épée,  étreignit 
de  son  poignet  de  fer  la  main  armée  que  Broute- 
Saule  levait  sur  lui,  et  plongea  son  glaive  dans 
le  ventre  de  ce  malheureux,  qui  pirouetta  sur 
lui-même  et  tomba  en  criant  :  —  Méroflède... 
ma  belle  maîtresse,  je  meurs  sous  tes  yeux! 

Berthoald,  son  épée  sanglante  à  la  main,  sen- 
tant sa  raison  se  troubler  de  plus  en  plus,  re- 
tomba machinalement  sur  le  lit;  il  jetaitautour 
de  lui  des  regards  elïarés,  lorsqu'il  vit  l'abbesse 
renverser  d'un  coup  de  poing  le  candélabre  qui 
éclairait  cette  salle;  et  au  milieu  des  ténèbres 
il  se  sentit  enlacer  dans  les  bras  de  ce  monstre. 
Il  se  souvient  à  peine  de  ce  qui  se  passa  pen- 
dant cette  nuit  d'ivresse  et  de  débauche... 

L'aube  allait  succéder  à  cette  nuit  où  Broute- 
Saule  avait  été  tué  par  Berthoald.  Le  jeune  chef, 
profondément  endormi  et  chargé  de  liens  qui 
assujettissent  ses  mains  derrière  son  dos,  est 
étendu  sur  le  plancher  de  la  chambre  à  coucher 
de  Mérollède.  L'abbesse,  enveloppée  d'une  mante 
noire,  la  figure  pâlie,  à  demi  voilée  par  son 
épaisse  chevelure  rousse  dénouée,  qui  traînait 
presque  à  terre,  se  dirigea  vers  la  fenêtre, 
tenant  à  la  main  une  torche  de  résine  allumée. 
Se  penchant  alors  à  cette  croisée  d'où  l'on  dé- 
couvrait au  loin  l'horizon,  l'abbesse  agita  sa 
torche  par  trois  fois  en  regardant  du  coté  de 
l'orient  qui  commençait  à  se  teinter  des  lueurs 
du  jour  naissant.  Au  bout  de  quelques  instants, 
la  clarté  d'une  grande  flamme,  s'élevantau  loin 
à  travers  les  dernières  ombres  de  la  nuit,  répondit 
au  signal  de  Méroflède.  Ses  traits  rayonnèrent 
d'une  joie  sinistre;  elle  jeta  son  flambeau  dans 
le  fossé  rempli  d'eau  qui  entourait  le  monas- 
tère; et,  à  plusieurs  reprises,  elle  secoua  rude- 
ment Berthoald  pour  le  réveiller.  Celui-ci  sortit 
difficilement  de  son  sommeil  léthargique.  Vou- 
lant porter  ses  mains  à  son  front,  il  s'aperçut 
qu'elles  étaient  garrottées  ;  se  dressant  alors 
péniblement  sur  ses  jambes  allourdies,  l'esprit 
encore  troublé,  il  regarda  silencieusement  Mé- 
rollède. Celle-ci,  étendant  son  bras  demi-nu 
vers  l'horizon,  que  l'aube  éclairait  faiblement, 
dit  à  Berthoald  :  —  Vois-tu,  là-bas,  au  loin, 
cette  chaussée  qui  traverse  les  étangs  et  se  pro- 
longe jusqu'à  l'enceinte  de  ce  couvent  ? 

—  Oui,  —  répondit  Berthoald,  luttant  contre 
la  torpeur  étrange  qui  paralysait  encore  son 
esprit  et  sa  volonté,  sans  cependant  obscurcir 
tout  à  fait  son  intelligence,  —  oui,  j'aperçois 
cette  chaussée  entourée  d'eau  de  tous  les  côtés. 

—  Tes  compagnons  d'armes  n'ont -ils  pas 
campé  sur  celte  chaussée  pendant  la  nuit? 

—  Je  le  crois,  reprit  le  jeune  chef  en  es- 
sayant de  rassembler  ses  souvenirs  confus,  — 
hier  soir...  mes  compagnons... 

—  Ecoute,  —  reprit  vivement  l'abbesse  en 
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mettant  sa  main  sur  l'épaule  du  jeune  homme. 
—  écoute...  de  ce  cùté  où  le  soleil  va  se  lever, 
((n'en tends-tu  ? 

—  J'entends  un  grand  bruit...  qui  se  rappro- 
che de  nous.  On  dirait  le  bruit  des  grandes  eaux. 

—  Ton  oreille  ne  te  trompe  pas,  mon  vail- 
lant. —  Et,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  Ber- 
thoald  :  —  H  y  a  là-bas,  à  l'orient,  un  lac 
immense  contenu  par  une  digue  et  des  écluses. 

—  Un  lac?  Eh  bien  !  où  veux-tu  en  venir? 

—  Le  niveau  de  ses  eaux  est  élevé  de  huit  à 
dix  pieds  au-dessus  de  ces  étangs...  Comprends- 
tu  maintenant  ce  qui  va  s'ensuivre? 

—  Non,  mon  esprit  est  appesanti...  c'est  à 
peine  si  je  me  souviens...  de  notre  charmante 
nuit...  mais  pourquoi  suis-je  garrotté  ?... 

—  C'est  ahn  de  contenir  les  élans  de  ta  joie, 
lorscpie  tout  à  l'heure  tu  auras  recouvré  com- 
plèlenicnt  l'usage  de  ta  raison...  Cuulinuuns  nos 


confidences  :  Tu  dois  comprendre  que  les  écluses 
de  la  digue  étant  ouvertes,  les  eaux  de  ces 
étangs  vont  tellement  se  gonfler,  qu'elles  sub- 
mergeront la  chaussée  où  tes  compagnons  d'ar- 
mes ont  campé  cette  nuit  avec  leurs  chevaux  et 
les  chariots  qui  contiennent  leur  butin  et 
leurs  esclaves...  Vois-tu  comme  l'eau  monte, 
monte  au  loin...  Elle  atteint  déjà  la  berge  de  la 
jetée...  et  avant  une  heure  la  jetée  elle-même 
sera  entièrement  submergée.  Pas  un  de  tes 
compagnons  n'aura  pu  échappera  la  mort... 
s'ils  veulent  fuir,  une  tranchée  profonde  prati- 
quée cette  nuit  par  mes  ordres  à  l'extrémité  de 
la  levée,  du  coté  de  la  route,  les  arrêtera...  pas 
un  seul  n'écUappera  au  trépas...  Entends-tu, 
mon  beau  prisonnier? 

—  Tous  sont  noyés  !...  —  murmura  Ber- 
thoald,  encore  sous  l'empire  d'une  morne  stu- 
peur. —  tous  mes  comp;iguons  noyés... 

6o<^  livraison 
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—  AU  !  cette  nouvelle  confidence  ne  t'émeut 
pas  assez  pour  te  faire  sortir  de  ton  engt)ur- 
dissernent!...  passons  à  une  autre  communi- 
cation. —  Et  l'abbesse  reprit  d'une  voix 
éclatante  :  —  Parmi  les  esclaves  ramenées  du 
Languedoc,  que  ta  bande  traînait  à  sa  suite, 
il  y  avait  une  lemme...  qui  sera  noyée  comme 
les  autres,  et  cette  femme,  —  ajouta  Mérollède 
en  accentuant  ces  mots  comme  s'ils  devaient 
frapper  Berthoald  au  cœur,  —  c'est  ta  mère  !... 

Berthoald  agité  d'un  tressaillement  formi- 
dable, bondit  dans  ses  liens,  essayant,  mais  en 
vain,  de  les  rompre,  poussa  un  cri  terrible,  jeta 
un  regard  de  désespoir  et  d'épouvante  sur  l'im- 
mense nappe  d'eau,  qui,  rougie  par  lesi^remiers 
rayons  du  soleil  levant,  s'étendait  alors  à 
porte  de  vue.  L'infortuné  appelait  à  grands  cris 
sa  mère  :  Oh!  manière! 

—  Maintenant,  —  dit  Mérotlède  avec  u]ie 
joie  féroce,  —  l'eau  a  envahi  la  chaussée  pres- 
que entièrement  ;  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit 
encore  les  couvertures  de  toile  qui  surmontent 
les  chariots.  Le  Ilot  mojite  toujours,  et  à  cette 
heure,  pour  ta  mère,  c'est  l'angoisse  de  la 
mort,  angoisse  plus  horrible  que  la  mort  même, 

—  Oh!  démon!  —  s'écria  le  jeune  homme 
en  se  tordant  sous  ses  liens  ;  puis  il  ajouta  :  — 
Tu  mens!  ma  mère  n'est  pas  là... 

—  Ta  mère  s'appelle  Hosen-Aër,  elle  a  qua- 
rante-cinq ans  ;  elle  habitait  la  vallée  de  Cha- 
roUes  eu  Bourgogne... 

—  Malheur?  malheur  sur  moi. 

—  Ta  mère,  tonibée  au  pouvoir  des  Arabes  lors 
de  leur  invasion  en  Bourgogne,  a  été  emmenée  en 
Languedoc  comnîe  esclave  ;  et,  après  le  dernier 
siège  de  Narbonne  par  Karl,  ta  mère  a  été  prise 
dans  les  environs  de  cette  ville  avec  d'autres 
femmes.  Lorsque  le  partage  du  butin  a  été  fait, 
Boseu-Aër,  placée  dans  le  lot  des  hommes  de 
ta  bande,  aété  conduite  jusqu'ici...  Si  tu  doutes 
encore,  je  te  donnerai  une  dernière  preuve.  Cette 
femme  porte,  comme  toi,  tracés  sur  le  bras  droit, 
en  caractères  ineffaçables,  ces  deux  mots:  Bremi 
—  Karnah...  Tous  ces  détails  sont-ils  exacts? 

—  Oh!  ma  mère!  s'écria  le  malheureux  en 
jetant  un  regard  de  la  plus  poignante  douleur 
vers  les  étangs. 

—  Ta  mère  est  morte?...  La  jetée  a  disparu 
sous  les  eaux,  et  elles  montent  encore...  Oui, 
ta  mère  est  noyée  dans  le  chariot  couvert  où 
elle  était  enfermée  avec  les  autres  esclaves  ! 

—  Mon  cœur  se  brise,  —murmura  Berthoald 
écrasé  sous  le  poids  de  la  douleur  et  du  déses- 
poir ;  —  c'est  trop  souffrir  ! 

—  Tu  es  déjà  à  bout  de  forces?  —  s'écria  Méro- 
tlède avec  un  éclat  de  rire  infernal  :  —  oh  !  non  ! 
non!  tu  n'as  pas  assez  souffert.  Ouoi!  stupide 
esclave  !  Gaulois  renégat  !  lâche  menteur  !  (pii  te 
pares  effrontément  du  nom  d'un  noble  frauk? 
Quoi  !  tu  as  cru  que  la  vengeance  ne  bouillonnait 


pas  dans  mes  veines  parce  que,  hier  soir,  tu  m'as 
vue  sourire  au  récit  de  la  mort  de  mon  aïeul  tué 
par  un  bandit  de  ta  race  !  Oui,  j'ai  souri,  parce 
que  je  pensais  qu'au  point  du  jour  je  te  ferais 
assister  de  loin  à  l'agonie,  à  la  mort  de^  ta 
mère  !  Je  préparais  ma  vengeance. 

—  Monstre  de  luxure  et  de  férocité!  —  criait 
Berthoald  en  faisant  des  elîorts  surhumains 
pour  briser  ses  liens.  —  Il  faudra  pourtant  ([ue 
je  te  châtie  de  tes  scélératesses...  Oui,  par 
Hésus,  je  t'étranglerai  de  mes  mains!... 

L'abbesse,  voyant  rinq)uissance  de  la  fiueur 
de  Berthoald,  haussa  les  épaules  et  reprit  :  — 
Ton  aïeul,  le  bandit,  a  incendié,  il  y  a  mv  siècle 
et  demi,  le  château  de  mon  aïeul,  le  comte  Né- 
roweg,  et  l'a  tué  à  coups  de  hache.  Je  réponds 
à  l'incendie  par  l'inondation,  et  je  noie  ta  mère! 
Quant  au  sort  qui  t'attend,  il  sera  terrible!... 

—  Ma  mère  a-t-elle  su  que  j'étais  le  chef  des 
hommes  qui  l'avaient  faite  prisonnière  ? 

—  Ceci  a  manqué  à  ma  vengeance? 

—  Qui  donc,  ndsérable  femme,  a  pu  te 
raconter  ce  que  tu  sais  de  ma  mère  ? 

—  Le  juif  Âlardochée. 

—  Comment  l'a-t-il  connue?  où  l'a-t-il  vue?  | 

—  A  la  halte  que  tu  as  faite  au  couvent  de 
Saint-Saturnin  avec  Karl  Martel;  c'est  là  que 
le  juif  l'a  reconnu... 

—  Merci,  Dieu  !  ma  mère  a  ignoré  ma  honte! 
sa  mort  eût  été  doublement  horrible...  Et  maJU' 
tenant,  monstre!  délivre-moi  de  ta  présence  et 
de  la  vie,  j'ai  hâte  de  mourir  ! 

—  Prends  patience  !  je  veux  pour  toi  un 
supplice  ratïiné  et  prolonger  ton  agonie. 

Ce  matin-là  Bonaïk  l'orfèvre  entra,  suivant 
son  habitude,  dans  l'atelier;  il  y  fut  bientôt 
rejoint  par  les  jeunes  esclaves  apprentis.  Api'ès 
avoir  allumé  le  feu  de  la  forge,  le  vieillard,  ou- 
vrant la  fenêtre  qui  donnait  sur  le  fossé,  pour 
donner  issue  à  la  fumée,  remarqua,  non  sans 
grand  étonnement,  que  le  niveau  de  l'eau  de  ce 
fossé  avait  tellement  augmenté  qu'entre  elle  et 
le  soubassement  de  la  fenêtre,  il  restait  à  peine 
un  pied  de  distance.  —  Ah  !  mes  enfants.  — 
dit-il  aux  apprentis,  —  je  crains  qu'il  soit  ar- 
rivé cette  nuit  un  grand  malheur!  Depuis  nom-' 
bre  d'années  les  eaux  de  ce  fossé  n'ont  jamais 
atteint  à  la  hauteur  où  elles  sont  aujourd'hui, 
sinon  lors  de  la  rupture  de  la  digue  du  lac  su- 
périeur aux  étangs,  rupture  qui  a  causé  de 
bien  grands  sinistres.  Tenez,  voyez  de  l'autre  1 
côté  du  fossé,  l'eau  s'élève  presque  jusqu'au 
soupirail  de  la  cave  creusée  sous  le  bàtiuient 
({ui  nous  fait  face. 

—  Et  Ion  dirait  que  l'eau  monte  toujours, 
père  Bonaïk. 

—  Hélas!  oui,  mes  enfants,  elle  monte  en- 
core. Ah!  la  rupture  de  ces  digues  amènera  desj 
désastres  !  Que  de  victimes,  que  d'infortunés! 
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Are  moniPiit  on  entendit  la  voix  de  Septi- 
niiiie  criant  an  dehors:  —  Père  Bonaïk,  ouvrez 
la  portede  latclii'i!  —  L'un  des  apprentis  courut 
à  la  porte,  et  bientôt  la  (^olibei'te  entra,  soute- 
nant une  feuHueaux  longs  cheveux  ruisselants, 
aux  V(Henients  trempés  deau,  livide,  se  traînant 
à  peine,  et  si  défaillante,  qu'après  avoir  fait 
([uehpies  pas.  elle  tomba  évajiouie  entre  les 
mains  du  vieil  orfèvre  et  de  Septimine. 

—  Pauvre  femme!  elle  est  glacée,  —  dit  le 
vieillard;  et  s'adressant  aux  apprentis  :  —  Vite, 
vite,  enfants!  prenez  du  charbon  dans  le  ré- 
duit, faites  jouer  le  soutïlet,  augmentez  le  feu 
de  la  forge,  pour  réchaulîer  cette  infortunée. 
Je  le  disais  bien,  cette  inondation  aura  causé 
de  grands  maux! 

A  la  voix  de  l'orfèvre,  deux  apprentis  cou- 
rurent au  profond  réduit  pratiqué  derrière  la 
forge,  et  descendirent  dans  ce  caveau  pour  y 
prendre  du  charbon  ;  les  autres  esclaves  atti- 
sèrent le  feu.  tirent  jouer  le  soutïlet,  tandis  que 
le  vieillard  s'approcha  de  Septimine,  qui,  age- 
nouillée devant  la  femme  évanouie,  pleurait  en 
disant  :  —  Hélas  !  mon  Dieu  !  elle  va  mourir  ! 

—  Rassure-toi,  —  reprit  le  vieillard,  —  les 
mains  de  cette  pauvre  créature,  tout  à  l'heure 
glacées,  reprennent  un  peu  de  chaleur.  Mais 
qu'est-il  donc  arrivé?  tes  vêtements  sont  trem- 
pés d'eau?  Tu  es  singulièrement  émue. 

—  Bon  père,  ce  matin,  au  point  du  jour,  je 
me  suis  levée  comme  mes  compagnes,  nous 
somniL's  allées  dans  la  cour  ;  là,  nous  avons  en- 
tendu d'autres  esclaves  crier  :  La  digue  est 
crevée!  Et  elles  sont  sorties  en  courant  pour 
aller  voir  les  progrès  de  l'inondation.  Machina- 
lement, je  les  ai  suivies.  Elles  se  sont  disper- 
sées. Je  m'étais  avancée  jusqu'à  une  pointe  de 
terre  que  baigne  l'eau  des  étangs.  Il  y  a  là  un 
gros  saule  ;  bientôt  j'ai  vu  à  peu  de  distance  de 
moi  un  chariot  à  demi  submergé;  il  flottait  en- 
tre deux  eaux,  une  toile  tendue  sur  des  cer- 
ceaux le  recouvrait. 

—  Grâce  à  Dieu  !  cette  toile,  ainsi  tendue, 
faisait  ballon  ;  elle  a  dû  empêcher  ce  chariot  de 
sombrer  tout  à  fait... 

—  Le  vent  soufflant  dans  cette  espèce  de  voile 
poussait  le  chariot  vers  la  rive  où  je  me  trou- 
vais. Alors  j'ai  vu  cette  infortunée,  cramponnée 
à  cette  toile,  le  corps  à  demi  plongé  dans  l'eau. 

—  Que  s'est-il  passé  ensuite  ma  pauvre  fille? 

—  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  :  les 
mains  défaillantes  de  cette  pauvre  créature, 
dont  les  forces  étaient  à  bout,  allaient  aban- 
donner la  toile.  J'attachai  le  bout  de  ma  ceinture 
à  une  des  branches  du  saule,  l'autre  bout  à  mon 
poignet  gauche,  et  je  me  penchai  vers  l'infor- 
tunée en  criant  :  Courage  !  Elle  m'entendit, 
saisit  convulsivement  ma  main  entre  les  sien 
nés;  mais  dans  ce  brusque  mouvement  mes 
pieds  glissèrent  de  la  berge,  et  je  tombai  à  l'eau. 


—  Heureusement,  ton  poignet  gauche  était 
toujours  attaché  à  l'un  des  bouts  de  ta  ceinture 
nouée  à  l'ai'bre  ? 

—  Oui,  bon  père;  mais  la  secousse  fut  vio- 
lente, je  crus  mon  bras  arraché  de  mon  corps. 
Par  bonheur,  la  pauvre  femme  saisit  un  pan 
de  ma  robe.  Ma  première  douleur  passée,  je  lis 
de  mon  mieux,  et  à  l'aide  de  ma  ceinture  nouée 
à  l'arbre,  sur  laquelle  je  me  halai,  je  parvins  à 
regagner  le  bord  et  à  retirer  de  l'étang  celle 
avec  qui  j'allais  périr.  Notre  atelier  étant  l'en- 
droit le  plus  voisin,  je  l'ai  amenée  ici,  elle  pou- 
vait à  peine  se  soutenir...  Mais,  hélas!  — 
ajouta  la  Coliberte  en  pleurant  de  nouveau  et 
regardant  les  traits  inanimés  de  Rosen-Aër, 
car  c'était  la  mère  de  Berthoald  que  Septimine 
venait  de  sauver,  —  j'aurai  seulement  retardé 
de  quelques  minutes  le  moment  suprême  ! 

—  Ne  te  désespère  pas,  reprit  le  vieillard,  — 
ses  mains  reprennent  de  la  chaleur. 

(Iràce  à  l'activité  des  apprentis,  non  moins 
apitoyés  que  Septimine  et  le  vieillard,  Rosen- 
Aër,  assise  sur  un  escabeau,  lut  rapprochée  du 
foyer.  Peu  à  peu  elle  ressentit  la  salutaire  in- 
fluence de  cette  chaleur  pénétrante,  reprit  len- 
tement ses  esprits,  revint  enfin  tout  à  fait  à 
elle,  et,  rassemblant  ses  souvenirs,  elle  tendit 
ses  bras  à  Septimine,  disant  d'une  voix  faible  : 

—  Chère  enfant,  tu  m'as  sauvée! 

La  Coliberte  se  jeta  au  cou  de  Rosen-Aër  en 
versant  de  douces  larmes,  et  reprit  :  —  Nous 
avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  ;  nous  sommes 
de  pauvres  esclaves... 

—  Hélas!  mon  enfant,  je  suis  esclave  comme 
vous,  amenée  en  ce  pays  du  fond  du  Langue- 
doc. Nous  avions  passé  la  nuit  sur  la  chaussée 
qui  sépare  les  deux  étangs  dont  ce  monastère 
est  entouré,  l'on  avait  dételé  les  bœufs  des 
chariots,  lorsqu'au  point  du  jour  l'inondation 
nous  a  surpris,  et...  —  Mais  Rosen-Aër  s'inter- 
rompit, se  dressa  de  toute  sa  hauteur;  son  vi- 
sage exprima  d'abord  la  stupeur,  puis  une  sorte 
de  joie  délirante,  elle  se  précipita  vers  la  fe- 
nêtre ouverte,  et  passa  ses  bras  à  travers  les 
épais  barreaux  en  s'écriant  ;  — ^^  Mon  fils!  je 
vois  là-bas  mon  fils  Amaël!... 

Septimine  et  Bonaïk  crurent  un  moment 
cette  infortunée  privée  de  sa  raison;  mais  lors- 
qu'ils se  furent  rapprochés  de  la  fenêtre,  la 
jeune  fille  s'écria  en  joignant  les  mains  :  —  Le 
cheffrank,  dans  un  des  souterrains  de  l'abbaye! 

Rosen-Aër  et  la  Coliberte  voyaient,  de  l'autre 
côté  du  fossé,  Berthoald,  se  tenant  des  deux 
mains  aux  barreaux  du  soupirail  de  la  cave. 
Soudain  il  reconnut  sa  mère,  et,  en  proie  à  une 
sorte  d'extase,  il  s'écria  d'une  voix  vibrante, 
qui.  malgré  la  distance,  arriva  jusqu'à  l'atelier  : 

—  Ma  mère!...  ma  mère  bien  aimée! 

—  Septimine,  —  dit  précipitamment  Bonaïk 
à  la  Coliberte,  —  tu  connais  ce  jeune  homme? 
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—  Oh!  oui...  il  a  été  bon  pour  moi  comme 
un  ange  du  ciel!  Je  l'ai  vu  au  couvent  de 
Saint-Saturnin  ;  c'est  à  ce  guerrier  que  Karl  a 
fait  don  de  cette  abbaye. 

—  A  lui  !  —  reprit  le  vieillard  d'un  air  sur- 
pris et  pensif.  —  Alors  comment  se  tronve-t-il 
dans  ce  souterrain? 

—  Maître  Bonaïk! —  accourut  dire  un  des 
esclaves,  —  j'entends  au  dehors  la  voix  de  Tin- 
tendant  Ricarik;  il  s'est  arrêté  sous  la  voûte 
pour  gouimander  quelqu'un  ;  dans  un  instant  il 
sera  ici:  il  vient  faire  sa  ronde  matinale,  selon 
son  habitude.  Voyez  ce  qu'il  convient  de  faire. 

—  Grand  Dieu!  —  s'écria  le  vieillard  avec 
épouvante,  —  il  va  trouver  cette  femme  en  ce 
lieu,  l'interroger;  elle  peut  se  trahir,  avouer 
qu'elle  est  la  mère  de  ce  jeune  homme,  victime 
sans  doute  de  l'abbesse...  —  Et  le  vieillard, 
courant  à  la  fenêtre,  saisit  Rosen-Aër  par  le 
bras,  et  dit  en  l'entraînant  :  —  Au  nom  de  la 
vie  de  votre  ïîls,  venez  !  venez  ! 

—  Qui  donc  menace  la  vie  de  mon  fils? 

—  Suivez  moi...  ou  il  estperdu  et  vousauss 
—  Et  Bonaïk,  sans  répondre  à  Rosen-Aër,  lui 
montra  le  petit  caveau  pratiqué  derrière  la 
forge,  et  ajouta  :  —  Cachez-vous  là,  ne  bougez 
pas.  —  S'adressant  ensuite  aux  apprentis  en 
courant  à  son  établi  ;  —  Vous,  enfants,  marte- 
lez de  toutes  vos  forces  et  chantez  à  tue-tête. 
Toi,  Septimine,  polis  ce  vase.  Dieu  veuille  que 
ce  malheureux  garçon  ne  reste  pas  au  soupi- 
rail de  la  cave,  ou  qu'il  ne  soit  pas  vu  de  Rica- 
rik! —  Ce  disant,  le  vieil  orfèvre  se  mit  à  mar- 
teler sur  son  enclume,  entonnant  d'une  voix 
sonore  ce  vieux  chant  des  orfèvres  à  la  louange 
du  bon  Eloi  :  —  «  De  la  condition  d'ouvrier 
élevé  à  celle  d'évôque,  —  Eloi,  dans  sa  charge 
de  pasteui-,  a  purifié  l'orfèvre  ;  —  Son  marteau 
est  l'autorité  de  sa  parole,  —  Son  fourneau,  la 
constance  du  zèle,  —  Son  soufflet,  l'inspira- 
teur, —  Son  enclume,  l'obéissance  !  » 

Ricarik  entra  dans  l'atelier.  L'orfèvre  ne  pa- 
rut pas  l'apercevoir,  et  continua  de  chanter  en 
aplatissant  à  coups  de  marteau  une  feuille  d'ar- 
gent qui  terminait  la  crosse  abbatiale  dont  la 
ciselure  supérieure  était  achevée.  —  Vous  êtes 
bien  gais  ici,  dit  l'intendant  en  s'avançant  au 
milieu  de  l'atelier.  —  Cessez  ces  chants... 
chiens  d'esclaves ils  m'assourdissent... 

—  Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines,  —  murmura  tout  bas  Septimine  à  Bo- 
naïk. —  Ce  mécbant  homme  s'approche  de  la 
fenêtre...  s'il  allait  voir  le  chef  frank... 

—  Pourquoi  tant  de  feu  dans  cette  forge?  — 
reprit  l'intendant  en  faisant  un  pas  vers  le 
foyer  derrière  lequel  se  trouvait  le  réduit  où  se 
cachait  Rosen-Aër.  —  T'amuses-tu  donc  à  brû- 
ler du  charbon  sans  nécessité  ? 

. —  Non,  puisque  ce  matin  même  je  vais  fondre 
l'or  et  l'argent  que  vous  m'avez  apportés  hier. 


—  Les  métaux  se  fondent  au  creuset,  non 
pas  à  la  forge... 

—  Ricarik,  à  chacun  son  métier.  J'ai  tra- 
vaillé dans  les  ateliers  du  grand  Eloi.  Je  con- 
nais mon  état,  seigneur  intendant.  Je  vais 
d'abord  exposer  mes  métaux  au  feu  ardent 
de  la  forge,  les  marteler,  puis  je  les  mettrai  au 
creuset  ;  la  fonte  en  sera  plus  liée. 

—  Tu  ne  manques  jamais  de  raisons. 

—  Parce  que  j'en  ai  toujours  de  bonnes  adon- 
ner. Mais  j'ai  à  vous  demander  plusieurs  objets 
nécessaires  pour  cette  fonte,  la  plus  considéra- 
ble que  j'aurai  faite  dans  ce  monastère,  puisque 
le  vase  d'argent  doit  avoir  deux  pieds  de  hau- 
teur, ainsi  que  vous  le  voyez  d'après  le  moule 
que  voilà  sur  cette  tablette. 

—  Que  te  faut-il  vieux  radoteur? 

—  J'aurais  besoin  d'un  baril  que  je  remplirai 
de  sable  et  au  milieu  duquel  je  placerai  mon 
moule...  Ce  n'est  pas  tout..  J'ai  vu  souvent 
que,  malgré  les  cercles  qui  entouraient  les 
douves  des  barils,  où  l'on  mettait  les  moules 
plongés  dans  le  sable,  ces  douves  éclataient 
lorsqu'on  versait  le  métal  en  fusion  dans  les 
creux.  Il  me  faudrait  donc  une  longue  corde 
que  j'enroulerais  très  solidement  autour  du 
tonneau  ;  si  les  cercles  éclatent,  la  corde  du 
moins  ne  se  rompra  point.  U  me  faudrait  de 
plus,  une  longue  petite  cordelle  pour  assujettir 
les  parois  du  moule. 

—  Tu  auras  le  baril,  la  corde  et  la  cordelle. 

—  Ces  jeunes  gens  et  moi,  nous  serons  for- 
cés, pour  cette  fonte,  de  passer  ici  une  paitie 
de  la  nuit  :  les  jours  sont  courts  en  cette  saison. 
Faites-nous  donner  une  outre  de  vin,  à  nous, 
qui  ne  buvons  jamais  que  de  l'eau  ;  cette  lar- 
gesse soutiendra  nos  forces  durant  notre  l'ude 
labeur  nocturne.  Aux  jours  de  fonte,  dans  l'a- 
telier du  grand  Eloi,  on  régalait  toujours  les 
esclaves...  On  n'épargnait  pas  les  victuailles. 

—  Vous  aurez  votre  outre  de  vin...  aussi 
bien,  c'est  aujourd'hui  jour  de  liesse  en  ce 
couvent,  car  un  miracle  vient  d'avoir  lieu... 

—  Un  miracle?  Racontez-nous  la  chose... 

—  Oui...  un  juste  châtiment  du  ciel  afrappé 
une  bande  d'aventuriers,  à  qui  Karl  le  maudit 
avait  eu  l'audace  de  concéder  cette  abbaye, 
bien  sacré  de  l'Eglise.  Ils  campaient  cette  nuit 
sur  la  jetée,  comptant  attaijuer  le  monastère  au 
pointdu  jour;  mais  l'Eternel.  ])arun  redoutable 
et  surprenant  prodige,  a  ouvert  les  cataractes 
du  ciel.  Les  étangs  se  sont  grossis,  et  tous  les 
scélérats  ont  été  noyés. 

—  Gloire  à  l'Eternel  !  —  cria  le  vieil  orfèvre 
en  faisant  signe  aux  aj^prentis  d  imiter  son  en- 
thousiasme, —  gloire  à  l'Eternel!  (|ui  noie  les 
inq)ies  dans  les  cataractes  de  sa  colère! 

—  (doire  à  l'Eternel! —  répétèrent  à  tue-tête 
et  eu  chœur  les  jeunes  esclaves,  —  gloire  à 


LES   MYSTERES   DU  PEUPLE 


517 


l'Elornel  !  (iiii  noie  les  impies  dans  les  cata- 
ractes de  sa  colère  !  Ainsi  soit-il  ! 

—  Miracle  (lui  ne  me  surprend  point  du 
tout,  HicariU,  ajouta  Torlèvre, —  il  est  dû  sans 
doute  aux  doits  de  saint  Loup,à  celte  sainte  re- 
lique que  vous  lunis  avez  apportée  hier. 

—  C'est  probable...  c'est  même  certain... 
ainsi,  tu  n'as  pas  besoin  d'autre  chose? 

—  Non,  —  répondit  le  vieillard  en  se  levant 
et  examinant  plusieurs  caisses, — j'ai  là  pour 
la  fonte,  ilu  soulie  et  du  bitume  en  sulîisante 
([uantitè,  le  charbon  ne  manque  point;  l'un  de 
mes  apprentis  va  vous  accompagner,  Ricarik, 
il  rapportera  le  baril,  les  cordes,  et  n'oubliez 
[)as  foutre  de  vin,  seigneur  intendant! 

—  On  vous  la  donnera  plus  tard,  avec  vos 
pitances  en  doubles  rations. 

—  Ricarik,  nous  ne  pourrons  quitter  l'ate- 
lier dun  instant  à  cause  de  la  fonte.  Faites- 
nous  distribuer  ce  matin,  s'il  vous  plaît,  notre 
pitance  quotidienne,  alin  que  nous  ne  soyons 
pas  dérangés  ;  nous  allons  fermer  la  porte  pour 
n'être  pas  dérangés  dans  notre  opération. 

—  Que  l'un  de  tes  apprentis  me  suive,  il  rap- 
portera toutes  ces  choses,  mais  que  le  vase 
soit  fondu  demain,  pour  complaire  à  notre 
sainte  abbesse,  sinon  l'échiné  vous  cuira. 

—  Vous  pouvez  assurer  notre  sainte  et  véné- 
rable abbesse  que  le  vase,  en  sortant  du  moule, 
sera  digne  d'un  artisan  qui  a  vu  le  grand  Eloi 
manier  la  lime  et  le  burin. —  Et,  s'adressant 
tout  bas  à  l'un  de  ses  apprentis,  tandis  que  Ri- 
carik se  dirigeait  vers  la  porte  :  —  Ramasse  en 
chemin  une  douzaine  de  cailloux  gros  comme 
des  noix,  cache-les  dans  ta  poche  et  rapporte- 
les.  —  Et  il  ajouta  tout  haut  :  —  Accompagne 
le  seigneur  intendant,  mon  garçon  ;  surtout,  en 
revenant,  ne  famuse  pas  en  route. 

—  Soyez  tranquille,  maître,  —  dit  ra])prenti 
en  faisant  un  signe  d'intelligence  au  vieillard 
et  suivant  l'intendant,  —  vos  ordres  seront 
exécutés  à  la  lettre  ! 

Le  vieillard  resta  quelcjues  instants  sur  le 
seuil,  prêtant  l'oreille  aux  pas  de  l'intendant 
qui  s'éloignait;  après  quoi,  fermant  la  porte  au 
verrou,  il  alla  vers  le  caveau  où  se  cachait 
Rosen-Aër,  et  Septimine  courut  à  la  fenêtre, 
afin  de  voir  si  Berthoald  s'y  trouvait  encore; 
mais  soudain  elle  s'écria,  saisie  d'effroi  :  — 
Grand  Dieu  !  le  jeune  chef  est  perdu  !...  l'eau  a 
gagné  le  soupirail  ! 

—  Perdu! "mon  fds!  —  s'écria  Rosen-Aër 
avec  désespoir  en  se  précipitant  à  la  croisée 
malgré  les  efforts  du  vieillard  pour  la  retenir. 

—  0  mon  lils!  t'avoir  revu  pour  te  perdre 

Amaël!  x\maël!...  réponds  à  ta  mère... 

—  Elle  nous  trahit... si  on  l'entend  au  dehors! 

—  dit  le  vieillard  avec  terreur,  en  essayant  en 
vain  d'arracher  des  barreaux,  où  elle  se  cram- 
yjonnait,  cette  malheureuse  femme  qui  appelait 


son  lils  dune  voix  déchirante.  Mais  .Vmai'l  ne 
reparut  pas.  Le  Ilot  avait  gagné  l'ouverture  du 
soupirail,  et  malgré  la  largeur  du  fossé  ([ui  sé- 
parait les  deux  bâtiments  l'un  de  l'autre,  on 
entendait  le  bruit  sourd  des  eaux  ({ui,  s'en- 
goulïrant  par  cetteouverture,  tombaient  au  fond 
du  souterrain.  Septimine,  pâle  comme  une 
morte,  ne  pouvait  pas  prononcer  une  parole. 
Rosen-Aër,  dans  l'égaiement  de  son  désesi)oii', 
essayait  d'ébranler  les  épais  barreaux  de  la 
fenêtre  en  murmurant  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots  :  —  Savoir  qu'il  est  là...  dans  l'ago- 
nie... mourant  et  sans  pouvoir  le  sauver!... 

—  Espoir  !  —  cria  le  vieillard,  dont  les  larmes 
coulaient  à  la  vue  de  cette  douleur  maternelle, 
—  espoir!...  Je  fixe  depuis  un  instant  cette 
pierre  couverte  de  mousse,  à  l'angle  du  soupi- 
rail, l'eau  ne  l'envahit  pas;  l'eau  ne  monte  plus... 
voyez,  voyez! 

Septimine  et  Rosen-Aër  essuyèrent  leurs  yeux 
et  regardèrent  la  pierre  que  leur  indiquait  Bo- 
naïk*.  Cette  pierre  ne  fut  pas,  en  elîet,  submer- 
gée... Bientôt  même  le  bruit  des  eaux  s'engouf- 
frant  dans  le  soupirail,  s'amoindrit  et  cessa 
peu  à  peu.  La  crue  des  eaux  seml)lait  arrêtée. 

—  11  est  sauvé!  —  s'écria  Septimine.  —  .Merci, 
mon  Dieu  !  Le  jeune  chef  frank  ne  sera  pas  noyé. 

—  Sauvé...  —  murmura  Rosen-.\ër  d'un  air 
de  doute  accablant.  —  Et  s'il  est  tombé  dans 
cette  cave  assez  d'eau  pour  le  noyer...  Oh  !  s'il 
vivait  encore,  il  eût  répondu  à  ma  voix...  Non, 
non!  il  se  meurt!  il  est  mort!... 

—  Maître  Bonaïk,  on  frappe  à  la  porte,  — 
accourut  dire  l'un  des  apprentis.  —  Hue 
dois-je  faire?  Faut-il  ouvrir? 

—  Retournez  dans  votre  cachette,  —  dit  le 
vieillard  à  Rosen-Aër;  et  comme  elle  ne  sem- 
blait pas  l'entendre,  il  ajouta  :  —  Vous  voulez 
donc  vous  perdre  et  nous  perdretous!nousqui 
sommes  prêts  à  nousdévouer  pour  vous  et  votre 
fds?—  Rosen-Aër  quitta  la  fenêtre  et  rentra 
dans  le  réduit,  tandis  que  le  vieillard,  s'appro- 
chant  de  la  porte,  disait  :  —  Qui  est  là? 

—  Moi,  —  répondit  au  dehors  la  voix  de 
l'apprenti  qui  était  sorti  avec  Ricarik,  —  moi. 
Justin,  j'ai  fait  vos  commissions,  père  Bonaïk. 

—  Entre  vite,  — dit  l'orfèvre  au  jeune  garçon 
qui  portait  sur  son  épaule  un  baril  vide  et  à  sa 
main  un  panier  renfermant  des  provisions, 
l'outre  de  vin  et  un  gros  paquet  de  cordes.  Le 
vieillard,  poussant  les  verrous  de  la  porte,  prit 
l'outre  de  vin  dans  le  panier,  et,  allant  vers  le 
réduit  où  se  tenait  cachée  Rosen-Aër  :  —  Buvez 
un  peu  de  vin  pour  vous  réconforter. 

Mais  la  mère  d'Amaël  repoussa  l'outre  en 
s'écriant  d'une  voix  désespérée  :  —  Mon  lils  ! 
mon  fils!  Qu'est  devenu  mon  cher  Amaël? 

—  Justin,  —  dit  le  vieillard  à  l'apprenti,  — 
donne  moi  les  cailloux  que  tu  as  ramassés. 
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—  Tenez,  maître  Bonaïk,  voici  les  cailloux, 
j'en  ai  rempli  mes  poches. 

Le  vieillard  prit  une  petite  pierre  et  alla  à  la 
fenêtre  disant  :  —  Si  ce  malheureux  n'est  pas 
noyé,  il  se  doutera,  en  voyant  tomber  ce  caillou 
dans  la  cave,  que  c'est  un  signal.  —  Et  après 
avoir  visé  et  calculé  le  jet  de  sa  pierre,  l'orfèvre 
la  lança  dans  l'ouverture  du  soupirail.  Rosen- 
Aër  et  Septimine,  en  proie  à  une  anxiété  mor- 
telle, attendaient  le  résultat  de  la  tentative  de 
Bonaïk  :  les  apprentis  eux-mêmes  gardaient  un 
profond  silence.  Quehiues  moments  se  passèrent 
ainsi  dans  une  attente  pleine  d'angoisses.  — 
Rien... ^—murmura  l'orfèvre,  les  yeux  fixés  sur 
l'ouverture  du  soupirail... 

—  Il  est  mort!  —  s'écria  Rosen-Aër,  tandis 
que  Septimine  la  retenait  entre  ses  bras.  —  Je 
ne  reverrai  plus  mon  cher  fils! 

Le  vieillard  lança  un  second  caillou  dans  le 
souterrain.  Ce  fut  encore  un  moment  d'an- 
goisse :  toutes  les  respirations  étaient  suspen- 
dues. Au  bout  de  quelques  instants,  Rosen-Aër, 
se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds,  s'écria  :  — 
Ses  mains  !  je  vois  ses  mains  !  il  se  cramponne 
aux  barreaux  du  soupirail  !  Merci,  Hésus  ! 
merci...  vous  me  l'avez  rendu  ! — Et  elle  tomba 
à  genoux,  dans  l'attitude  de  la  prière. 

Bonaïk  vit  alors  la  pâle  figure  d'iVmaël  en- 
cadrée de  ses  longs  cheveux  ruisselants  d'eau, 
apparaître  entre  les  barreaux.  Le  vieillard  lui 
fit  signe  de  se  retirer  promptement  en  disant  à 
voix  basse,  et  comme  s'il  avait  pu  être  entendu 
par  le  prisonnier:  —  Et  maintenant  cachez- 
vous,  disparaissez  et  attendez  !  —  Se  retournant 
alors  vers  Rosen-Aër  :  — Votre  fils  m'a  compris. 
Donc,  plusd'imprudence.  Soyez  calme.  —  Allant 
ensuite  à  son  établi,  où  se  trouvaient  plusieurs 
morceaux  de  parchemin,  dont  il  se  servait 
pour  dessiner  les  modèles  de  ses  orfèvreries,  il 
écrivit  ces  mots  :  —  «  Si  l'eau  n'a  pas  telle- 
ment envahi  le  terrain  que  vous  puissiez  y  res- 
ter sans  danger  jusqu'à  la  nuit,  donnez  trois 
secousses  à  la  cordelle  au  bout  de  laquelle  sera 
attachée  la  pierre  qui  aura  ce  billet  pour  en- 
veloppe; en  ce  cas,  cette  cordelle  nous  servira 
de  moyen  de  communication  ;  lorsque  vous  la 
verrez  s'agiter,  préparez-vous  à  recevoir  un 
nouvel  avis  :  jusque-là,  ne  paraissez  pas  au 
soupirail.  Courage  !  » 

Ces  mots  écrits,  l'orfèvre  enveloppa  un  caillou 
avec  ce  parchemin,  heureusement,  de  sa  na- 
ture imperméable,  lia  le  tout  au  moyen  de  la 
corde,  au  milieu  de  laquelle  il  attacha  un  petit 
morceau  de  fer  afin  de  la  faire  plonger  dans 
l'eau,  et  de  rendre  ainsi  invisible  ce  moyen  de 
correspondance  entre  l'atelier  et  le  souterrain  ; 
puis  il  lança  dans  le  soupirail  la  pierre,  à 
laquelle  était  attachée  la  cordelle,  dont  il  garda 
l'extrémité  dans  sa  main.  Quelques  moments 
après,   trois  secousses  données  à  cette  corde 


annoncèrent  à  Bonaïk  qu'Amaël  pouvait  rester 
jusfju'au  soir  sans  danger  dans  sa  prison,  et 
qu'il  exécuterait  les  recommandations  du  vieil- 
lard. Cette  espérance  ranima  l'espoir  de  Rosen- 
Aër,  et  dans  l'élan  de  sa  reconnaissance,  elle 
prit  les  mains  de  l'orfèvre,  lui  disant  :  —  Bon 
père,  vous  le  sauverez,  n'est-ce  pas?  vous 
sauverez  mon  cher  fils  ? 

—  Je  l'espère,  pauvre  femme  !  mais  laissez- 
moi  rassembler  mes  esprits...  A  mon  âge, 
voyez-vous,  de  pareilles  émotions  sont  rudes  ; 
il  faut,  pour  réussir,  agir  avec  prudence  et 
réfiexion.  L'entreprise  est  dilficile...  nous  ne 
saurions  agir  avec  trop  de  précautions... 

Pendant  que  l'orfèvre,  pensif,  accoudé  sur 
son  établi,  appuyait  son  front  dans  sa  main,  et 
que  les  apprentis  demeuraient  silencieux  et 
in({uiets,  Rosen-Aër,  rappelant  ses  souvenirs, 
dit  à  Septimine  :  —  Mon  enfant,  vous  avez 
dit  que  mon  fils  avait  été  bon  pour  vous 
comme  un  ange  du  ciel... Tout  ce  qui  vouscon- 
cerne  m'intéresse.  Où  l'avez-vous  donc  connu? 

—  Près  de  Poitiers,  au  couvent  de  Saint- 
Saturnin...  Ma  famille  et  moi  touchées  de 
compassion  pour  un  jeune  prince,  un  enfant, 
retenu  prisonnier  dans  ce  monastère,  nous 
avons  voulu  favoriser  l'évasion  de  ce  pauvre 
petit;  tout  a  été  découvert;  on  voulait  me 
châtier  d'une  manière  honteuse,  infâme!  — 
ajouta  la  Coliberte  en  rougissant.  —  On  vou- 
lait me  vendre,  me  séparer  de  mon  père,  de 
ma  mère...  Alors,  votre  fils,  favori  de  Karl,  le 
chef  des  Franks,  est  intervenu  dans  le  débat  et 
m'a  prise  sous  sa  protection... 

—  Mon  fils  !  dites-vous,  chère  enfant! 

—  Oui,  madame,  le  seigneur  Berthoald. 

—  Vous  le  nommez  Berthoald? 

—  Ainsi  s'appelle  le  jeune  chef  frank  qui 
est  renfermé  dans  ce  souterrain... 

—  Mon  fils  Amaël,  portant  le  nom  de  Ber- 
thoald !  mon  fils,  favori  du  chef  des  Franks  ! 
—  s'écria  Rosen-Aër,  frappée  de  stupeur.  — 
Mon  fils,  élevé  dans  l'horreur  des  conquérants 
de  la  Gaule,  ces  oppresseurs  de  notre  race  ! 
Mon  fils,  favori  de  l'un  d'eux  !  non,  non...  Cela 
est  im|)ossil)le... 

—  Je  vivrais  cent  ans,  que  jamais  je  n'ou- 
blierai (îe  qui  s'est  passé  au  couvent  de  Saint- 
Saturnin,  la  touchante  bonté  du  seigneur  Ber- 
thoald envers  moi.  qu'il  ne  connaissait  pas. 
N'a-t-il  pas  obtenu  de  Karl  ma  liberté,  celle  de 
mon  père  et  de  ma  mère?  N'a-t-il  pas  été  assez 
généreux  pour  me  dolmer  de  l'or  afin  de  sub- 
venir aux  besoins  de  ma  famille. 

—  Ma  raison  se  perd  en  cherchant  à  |x''né- 
trer  ce  mystère;  la  troupe  de  guerriers  qui 
nous  emmenaient  esclaves,  s'est  en  elïet  arrêtée 
à  l'abbaye  de  Saint-Saturnin,  —  reprit  Rostn- 
Aër  avec  angoisse  ;  et  elle  ajouta  :  —  Mais  si 
celui-là,  que  tu  appelles  Berthoald,  a  obtenu  ta 
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liberté  du    chef  des   Franks,   comment  es-tu 
eselave  ici.  pauvre  enfant  ? 

—  Le  seiji,iieur  Bertlioald  s'est  lié  à  la  parole 
de  Karl,  et  Karl  s'est  lié  à  la  parole  du  supé- 
rieur du  couvent  ;  mais,  après  le  départ  du  chef 
des  Franks  et  de  votre  lils,  l'abbé,  c|ui  m'avait 
déjà  vendue  à  un  juif  nommé  Mardochée,  a 
maintenu  le  maiché...  En  vain,  j'ai  imploré  les 
guerriers  (jue  Karl  avait  laissés  au  monastère 
pour  en  prendre  possession  et  garder  le  petit 
prince,  mes  prières  ont  été  vaines  :  j'ai  été  sé- 
parée de  ma  famille.  Le  juif  a  gardé  l'or  que 
votre  lils  m'avait  donné  généreusement,  et  m'a 
emmenée  en  ce  pays;  il  m'a  vendue  à  l'inten- 
dant de  cette  abbaye,  qui  était  octroyée  par  Karl 
au  seigneur  Bertlioald,  ainsi  que  je  l'ai  appris 
au  couvent  de  Saint-Saturnin. 

—  Cette  abbaye  octroyée  à  mon  lils!...  lui, 
compagnon  de  guerre  de  ces  Franks  maudits  ! 
lui,  traître!  renégat!  Oh!  si  tu  dis  vrai,  honte 
et  malheur  sur  mon  fils  !... 

—  Traître!  renégat!  le  seigneur  Berthoald! 
le  plus  généreux  des  hommes  !  vous  jugez  trop 
sévèrement  votre  fils  ! 

—  Ecoute,  pauvre  enfant,  et  tu  comprendras 
ma  douleur...  Après  une  grande  bataille  livrée 
près  de  Narbonne  contre  les  Arabes,  j'ai  été 
prise  par  les  guerriers  de  Karl  :  le  butin,  les 
esclaves  ont  été  tirés  au  sort  ;  on  nous  a  dit  à 
moi  et  à  mes  compagnes,  que  nous  apparte- 
nions au  chef  Berthoald  et  à  ses  hommes. 

—  Vous...  esclave  de  votre  fils  !  Mais  il  l'igno- 
rait, mon  Dieu  ! 

—  Oui,  de  même  que  j'ignorais  que  mon 
nouveau  maître, le  jeune  chef  frank, Berthoald... 
fût  mon  fils  Amaël. 

—  Durant  ce  voyage,  votre  fils  se  tenait  en 
tète  de  sa  troupe  et  ne  vous  a  pas  vue. 

—  Nous  étions  huit  ou  dix  femmes  esclaves 
dans  chaque  chariot  couvert  ;  nous  suivions 
l'armée  de  Karl.  Parfois  les  hommes  du  chef 
Berthoald  venaient  nous  voir,  et...  mais  je  n'of- 
fenserai pas  la  pudeur,  pauvre  enfant,  en  te  ra- 
contant ces  violences  infâmes!  —  ajouta  Rosen- 
Aër  en  frémissant  à  ces  souvenirs  de  dégoût  et 
d'horreur.  —  Mon  âge  m'a  préservée  d'une 
honte  à  laquelle  j'aurais  d'ailleurs  échappé  par 
la  mort...  Mon  lils  n'a  jamais  pris  part  à  ces 
orgies  mêlées  de  cris,  de  larmes  et  de  sang;  car 
on  frappait  jusqu'au  sang  les  malheureuses  qui 
voulaient  échapper  à  ces  outrages.  Nous  som- 
mes ainsi  arrivées  juscju'aux  environs  du  cou- 
vent de  Saint-Saturnin  ;  là»  nous  avons  fait 
une  halte  de  quelques  heures.  Le  juif  Mardo- 
chée se  trouvait  alors  dans  ce  monastère  ;  ap- 
prenant sans  doute  qu'à  la  suite  de  l'armée  il 
y  avait  des  esclaves  à  acheter,  il  s'est  rendu 
près  de  nous,  accompagné  de  quel([ues  hommes 
de  la  bande  de  Berthoald.  Tu  as  été  vendue, 
pauvre  enfant,  tu  connais  l'horrible  examen 


([lie  font  subir  aux  captives  ces  marchands  de 
chair  gauloise? 

—  Oui,  oui,  cette  honte,  je  l'ai  subie  devant 
les  moines  de  Saint-Saturnin,  lorsqu'ils  m'ont 
vendue  au  juif,  —  répondit  Septimine  en  ca- 
chant dans  ses  mains  son  visage  empourpré  de 
confusion. 

Boseii  Aër  poursuivit  : 

—  Des  femmes,  des  jeunes  filles,  malgré 
leurs  prières,  leur  résistance,  ont  été  dépouil- 
lées de  leurs  vêtements  et  profanées,  souillées 
par  les  regards  des  hommes  qui  voulaient  nous 
vendre  et  nous  acheter!  A  cette  honte,  mon 
âge  n'a  pu  se  soustraire...  —  Et  fondant  en 
larmes,  tordant  ses  mains  de  désespoir,  la  mère 
d'Amaël  ajouta  en  gémissant:  —  Voilà  quels 
sont  les  Franks  dont  mon  fils  est  le  compagnon 
de  guerre  ! 

—  C'est  horrible  ! 

—  Cette  indignité  confond  ma  raison,  révolte 
mon  cœur.  A  l'âge  de  quinze  ans,  mon  fils  a 
disparu  de  la  vallée  de  Charolles,  où  nous  vi- 
vions libres  et  heureux...  avant  l'invasion  des 
Sarrasins.  Que  s'est-il  passé  depuis?  je  l'ignore. 

En  entendant  prononcer  le  nom  de  la  vallée 
de  Charolles,  Bonaïk,  jusqu'alors  pensif,  tres- 
saillit, puis  il  prêta  l'oreille  à  la  suite  de  l'en- 
tretien de  la  Coliberte  et  de  la  mère  d'Amaël, 
qui  reprit  :  —  Peut-être  le  juif  a-t-il  le  secret  de 
la  vie  mon  fils. 

—  Ce  juif...  et  comment? 

—  Malgré  ma  douleur,  lorsque  ce  juif  vint 
nous  marchander,  je  subis  le  sort  commun,  je 
fus  dépouillée  de  mes  vêtements...  Ah!  que 
mon  fils  ignore  toujours  ma  honte!  cette  pensée 
serait  l'éternel  remords  de  sa  vie ,  s'il  doit 
vivre...  —  ajouta  Rosen-Aër  à  voix  basse.  — 
Pendant  que  je  subissais  le  sort  de  mes  compa- 
gnes d'esclavage...  le  juif  remarqua  sur  mon 
bras  gauche  ces  deux  mots  tracés  en  caractères 
ineffaçables  :  Brenn  —  Karnah. 

—  Brenn  —  Karnah!  —  reprit  la  Coliberte. 

—  Quels  sont  ces  noms?  pourquoi  étaient-ils 
tracés  sur  votre  bras? 

—  Cet  usage,  depuis  plusieurs  générations, 
a  été  adopté  parmi  nous  :  car,  hélas  !  en  ces 
temps  de  troubles,  de  guerres  continuelles,  les 
familles  sont  exposées  à  être  séparées,  disper- 
sées au  loin,  et  un  signe  indélébile  peut  les  aider 
à  se  reconnaître. 

A  peine  Rosen-Aër  avait-elle  j)rononcé  ces 
mots  que,  s'approchant  d'elle,  Bonaïk,  ému, 
troublé,  s'écria  :  —  Vous  êtes  de  la  race  de 
de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de  Karnak? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Vous  habitiez  en  Bourgogne  la  vallée  de 
Charolles?  jadis  concédée  à  Loysik,  frère  de 
Rouan,  par  le  roi  Clotaire  P""? 

—  Alais,  bon  père,  comment  savez-vous  cela  ? 

—  Le  vieillard  releva  la  manche  de  son  sarrau, 
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et,  (kl  doigt,  montra  ces  deux  mots  :  Brcnn  — 
Karnak,  tracés  sur  son  bras.  —  Vous  aussi?  — 
s'écria  Rosen-Aër,  —  vous  aussi...  vous,  bon 
père,  vous  êtes  de  la  famille  de  Joël?... 

—  L'un  de  mes  aïeux  était  Kervan,  frère  de 
Rouan.  Voici  ma  filiation. 

—  Votie  famille  habitait  en  Bretagne,  près 
de  Karnak? 

Mon  frère  Allan  ou  ses  enfants  nont  pas 
quitté  le  berceau  de  notre  race. 

—  Et  comment  ètes-vous  tombé  en  esclavage? 

—  Notre  tribu,  passant  la  frontière,  est  venue, 
selon  la  coutume  immémoriale,  vendanger  en 
armes  les  vignes  des  Franks,  vers  le  i)ays  de 
Rennes.  J'avais  quinze  ans,  j'accompagnais 
mon  père  dans  cette  expédition  ;  une  troupe  de 
Franks  nous  a  attaqués;  pendant  le  combat,  j'ai 
été  séparé  de  mon  père,  puis  emmené  esclave 
au  loin.  Revendu  d'un  maître  à  un  autre,  le 
hasard  m'a  conduit  en  ce  pays,où  je  suis  depuis 
douze  ans.  Hélas  1  souvent  mes  yeux  se  sont 
tournés  vers  les  frontières  de  notre  vieille  Bre- 
tagne, toujours  libre!  mon  grand  âge,  l'habi- 
tude d'un  métier  qui  me  plaît  et  me  console, 
m'ont  empêché  de  songer  à  une  évasion.  Ainsi 
donc,  nous  sommes  parents  1...  Ce  malheureux 
qui  est  là,  près  de  nous,  captif,  est  de  notre 
sang?...  Mais  comment  était-il  devenu  le  chef 
de  cette  troupe  de  Franks  que  l'inondation  vient 
d'engloutir? 

—  Je  racontais  à  cette  pauvre  enfant  ({u'un 
juif,  marchand  d'esclaves,  ayant  vu  sur  mon 
bras  ces  deux  mots  :  Brenn  —  Karnak,  parut 
surpris,  et  me  dit  :  —  «  N'as-tu  pas  un  lils  âgé 
de  vingt-(iuatre  ans,  qui  porte,  comme  toi,  ces 
deux  mots  tiacés  sur  son  bras?  »  —  Malgré 
l'horreur  que  m'inspirait  ce  juif, ces  mots  rani- 
mèrent en  moi  l'espéfance  de  retrouver  mon 
fds  :  —  «  Oui,  —  ai-je  répondu;  —  depuis  dix 
ans  mon  111s  a  disparu  des  lieux  que  j"babitais. 

—  Et  tu  habitais  la  vallée  de  Charolles?  —  m'a 
demandé  le  juif.  —  Tu  connais  donc  mon  fils? 

—  me  suis-je  écriée.  »  —  Mais  cet  homme,  ce 
juif  infâme,  n'a  pas  voulu  me  répondre,  et 
s'est  éloigné  en  jetant  sur  moi  un  regard  cruel. 

—  Et  depuis,  —  reprit  Septiniine,  —  ne 
l'avez-vous  jamais  revu? 

—  Jamais  !  Les  chariots  se  sont  remis  eu 
route  pour  ce  pays,  où  je  suis  arrivée  avec  mes 
compagnes  d'esclavage.  Toutes  les  femmes  ont 
dû  périr  par  l'inondation  de  cette  nuit...  Et 
sans  le  dévouement  de  cette  courageuse  enfant, 
je  perdais  aussi  la  vie... 

—  Le  juif  Mardochée,  reprit  le  vieil  orfèvre 
en  réfléchissant,  —  ce  marchand  de  chair  gau- 
loise, grand  ami  de  l'intendant  Ricarik,  est 
venu  ici  depuis  peu  de  jours;  il  se  trouvait  au 
couvent  de  Saint-Saturnin  lors  de  la  donation 
de  cette  abbaye  à  votre  fils  et  à  ses  hommes  ;  il 
aura,  sans   nul  doute,   pris  les  devants  afin 


d  avertir  l'abbesse  ;  aussi  a-t-el!e  fait  ses  prépa- 
ratifs de  défense  contre  les  guerriers  (pii  vou- 
laient la  déposséder. 

— Le  juif  a  fait  grande  diligence  depuis  son  dé- 
part du  couvent  de  Saint-Saturnin,  d'où  il  m'a 
emmenée,  — reprit  Septiniine. —  Nous  n'étions 
que  trois  esclaves  et  lui  dans  un  petit  chariot 
léger,  attelé  de  deux  chevaux.  Il  a  dû  arriver 
ici  deux  ou  trois  jours  avant  la  troupe  du  sei- 
gneur Berthoald,  retardée  dans  sa  marche  par 
ses  nombreux  bagages. 

—  Ainsi  le  juif  aura  prévenu  Méroflède,  lui 
révélant  sans  doute  que  le  prétendu  chef  frank 
était  de  race  gauloise,  reprit  Bonaïk  ;  —  de  là 
cette  vengeance  de  l'abbesse,  qui  a  fait  jeter 
votre  fils  dans  ce  souterrain,  croyant  sans 
doute  l'exposer  à  une  mort  certaine.  Il  s'agit 
maintenant  de  le  sauver,  etdenous  mettre  nous 
tous  à  l'abri  de  sa  vengeance  ;  car  rester  en  ce 
couvent  après  l'évasion  de  votre  fils,  ce  serait 
exposer  à  la  mort  ces  pauvres  apprentis  et 
Septiniine. 

—  Ohl  bon  père  1  comment  faire?  —  reprit 
Septiniine  en  joignant  les  mains.  —  Personne 
ne  peut  entrer  dans  ce  bâtiment  au-dessous 
duquel  est  enfermé  le  seigneur  Berthoald... 

—  Nomme-le  Aniaël,  mon  enfant,  —  reprit 
Rosen-Aër  avec  amertume.  —  Ce  nom  de  Ber- 
thoald me  rappelle  sans  cesse  une  honte  que  je 
voudrais  oublier... 

—  Tirer  Amaël  de  ce  souterrain  n'est  point 
chose  impossible, —  reprit  l'orfèvre  en  hocbant 
la  tète.  —  J'ai  réfléchi  là-dessus  tout  à  l'heure, 
et  nous  avons  quelques  chances  de  succès. 

—  Mais,  bon  père,  —  dit  Rosen-Aër,  —  et 
les  barreaux  de  la  fenêtre  de  cet  atelier?  ceux 
du  soupirail  de  la  cave  où  est  enfermé  mon 
fils?  enfin  ce  large  et  profond  fossé?  que 
d'obstacles  ! 

—  Ces  obstacles  ne  sont  pas  les  plus  difliciles 
à  surmonter.  Supposons  la  nuit  venue,  Aniaël 
délivré  nous  a  rejoints,  que  faire? 

—  Quitter  l'abbaye,  -  dit  Septiniine,  —nous 
échapper...  fuir  tous... 

—  Et  par  quel  moyen,  mon  enfant?  Ignores- 
tu  qu'à  la  chute  du  jour  la  porte  de  la  jetée  est 
fermée?  Le  gardien  veille  ;  puis,  eût-on  fran- 
chi cette  porte,  l'inondation  couvre  la  chaussée; 
il  faudra  deux  ou  trois  jours  pour  que  les  eaux 
se  soient  retirées  tout  à  fait  :  d'ici  là,  cette  ab- 
baye restera  environnée  d'eau  comme  une  île. 

—  Maître  Bonaïk,  —  reprit  un  des  jeunes 
apprentis,  —  et  les  bateaux  de  pèclie? 

—  Où  sont-ils  amarrés  d'ordinaire,  mon 
garçon,  dans  quelle  partie  de  l'étang? 

—  Du  côté  de  la  chapelle. 

—  Il  faudrait  donc,  pour  y  arriver,  traverse)' 
la  cour  intérieure  du  cloître,  et  la  porte  est, 
chaque  soir,  verrouillée  intérieurement! 


Berthoald 


—  Hélas  !  —  dit  Rosen-Aër,  —  faut-il  renon- 
cer à  tout  espoir  de  sauvetage  ? 

—  Jamais  il  ne  faut  désespérer.  Occupons 
nous  d'abord  d'Amaël.  Quoi  qu'il  lui  arrive, 
une  fois  hors  du  souterrain,  son  sort  ne  pourra 
guère  empirer.  Maintenant,  mes  enfants,  — 
ajouta  l'orfèvre  en  s'adressant  aux  apprentis, 
—  ce  que  nous  allons  tenter  est  grave;  il  y  va 
de  votre  vie  et  de  la  nôtre...  Vous  n'avez  pas  à 
hésiter:  il  faut  nous  seconder  ou  nous  trahir. 
Nous  trahir  serait  une  méchante  action  ;  ce- 
pendant, vous  n'avez  d'autre  intérêt  à  cette 
évasion  que  l'espoir  incertain  de  recouvrer 
votre  liberté.  Voulez-vous  nous  trahir?  dites-le 
franchement,  tout  de  suite...  alors  je  n'entre- 
prendrai rien,  le  sort  de  cette  digne  femme  et 
de  son  lils  s'accomplira...  Si,  au  contraire, avec 
votre  aide,  nous  parvenons  à  sauver  Amaël  et 
à  sortir  de  cette  abbaye,  voici  quel   est   mon 


projet:  Il  y  a,  dit-on,  près  de  quatre  jours  de 
marche  d'ici  aux  limites  de  l'Armorique,  seule 
terre  libre  de  la  Gaule  aujourd  hui.  Arrivés  en 
Bretagne,  nous  prendrons  la  route  de  Karnak  ; 
nous  y  trouverons  mon  frère  ou  ses  descen- 
dants ;  notre  tribu  vous  accueillera  comme  des 
enfants  de  la  famille  ;  d'apprentis  orfèvres, 
vous  deviendrez  apprentis  laboureurs,  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  continuer  votre  métier 
dans  quelque  ville  de  Bretagne  ;  non  plus  en 
artisans  esclaves,  mais  en  artisans  libres.  Ré- 
fléchissez mûrement,  et  décidez-vous:  la  jour- 
née s'avance,  le  temps  est  précieux. 

Justin,  l'un  des  apprentis,  après  s'être  con- 
sulté à  voix  basse  avec  ses  compagnons,  ré- 
pondit au  vieillard:  Notre  choix  n'est  pas 
douteux,  maître  Bonaïk;  nous  essayerons, avec 
vous,  de  rendre  un  lils  à  sa  mère  ;  quoi  qu'il 
arrive,  nous  partagerons  votre  sort  ! 

QQ''  livraison 
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—  Merci,  généreux  enfants!  —  dit  Rosen- 
Aër  les  yeux  remplis  de  larmes.  — Hélas!  je  ne 
peux  vous  oiïrir,  en  échange  de  vos  bons  pro- 
cédés, que  la  reconnaissance  d'une  mère?... 

—  Maintenant,  —  reprit  l'orfèvre,  qui  parut 
retrouver  la  vivacité  de  sa  jeunesse,  —  assez 
de  paroles,  agissons!  Deux  d'entre  vous  vont 
s'occuper  de  scier  les  barreaux  de  la  fenêtre  de 
l'atelier,  mais  sans  les  faire  tomber. 

—  C'est  entendu,  père  Bonaïk,  —  dit  Jus- 
tin; les  barreaux  resteront  en  place...  il  ne  fau- 
dra qu'un  coup  de  lime  pour  les  mettre  à  bas, 
quand  vous  ordonnerez  de  les  faire  tomber. 

—  11  n'y  a  pas  à  craindre  d'être  vu  du  dehors  : 
le  bâtiment  qui  nous  fait  face  n'ayant  pas  de 
croisées  de  ce  côté. 

—  Mais  comment  pourra-t-on  scier  les  bar- 
reaux du  soupirail  de  la  cave  où  est  enfermé 
mon  pauvre  fils?... 

—  Lui-même  les  sciera  au  moyen  de  cette 
lime  lancée  dans  son  cachot,  enveloppée  d'un 
nouveau  billet  dans  lequel  je  vais  écrire  à 
Amaël  ce  qu'il  doit  faire.  —  Et  le  vieillard, 
s'asseyant  à  son  établi,  écrivit  les  lignes  sui- 
vantes, que  la  Coliberte,  penchée  derrière  lui, 
lisait  à  mesure  et  tout  haut  :  —  «  Avec  cette 
lime  vous  scierez  les  barreaux  du  soupirail 
sans  les  détacher  complètement;  la  nuit  venue, 
vous  les  enlèverez.  Trois  secousses  données  à  la 
cordelle  dont  vous  avez  l'un  des  bouts  nous 
avertiront  que  vous  êtes  prêt.  Alors  vous  atti- 
rerez vers  le  soupirail  un  baril  vide  que  nous 
aurons  attaché  à  l'extrémité  de  la  cordelle.  » 

—  Quoi  !  —  vous  avez  eu  bon  père,  assez  de 
présence  d'esprit  pour  songer  à  ce  moyen  d'é- 
vasion? Mon  cœur  vous  est  reconnaissant! 

—  Il  nous  faut  bien  trouver  les  moyens  de 
fuir,  —  répondit  le  vieil  orfèvre  en  continuant 
d'écrire,  car  il  y  va  de  notre  vie  à  tous. 

—  Et  nous  autres,  qui  sommes  du  métier 
pourtant,  nous  croyions  qu'il  s'agissait  de  la 
fonte,  —  reprit  Justin.  —  Quel  bon  tour!  C'est 
le  méchant  Ricarik  qui  aura  lui-même  fourni 
la  corde  et  le  baril. 

—  «  Lorsque  le  baril  sera  près  du  soupirail,  » 
—  reprit  Septimine  en  continuant  de  lire,  — 
«  vous  saisirez  fortement  de  vos  deux  mains 
une  corde  dont  ce  tonneau  sera  entouré;  puis  y 
prenant  votre  appui,  vous  vous  mettrez  à  l'eau, 
vous  le  pousserez  devant  vous,  et  nous  l'attire- 
rons tout  doucement  jusqu'à  la  fenêtre,  qu'il 
vous  sera  très  facile  alors  d'escalader  avec  notre 
aide.  Pour  le  surplus  nous  aviserons.  » 

—  Oh!  bon  père,  —  dit  Rosen-Aër,  avec  at- 
tendrissement, —  gàce  à  vous  mon  fils  est  sauvé  ! 

—  Hélas!  non,  pas  encore,  pauvre  femme! 
Je  vous  l'ai  dit  :  le  tirer  de  ce  souterrain  est 
possible  ;  mais  ensuite  il  faudra  sortir  de  ce 
malheureux  couvent...  —  Enfin,  nous  essaye- 
rons. —  Et  ils  se  remit  à  écrire  ces  dernières 


lignes  :  —  «  H  se  peut  que  vous  sachiez  nager; 
mais  pas  d'imprudence  !  les  meilleurs  nageurs 
se  noient;  réservez  vos  forces  afin  de  pouvoir 
aider  votre  mère  à  fuir  de  cette  abbaye. 
Lorsque  vous  aurez  ce  parchemin,  déchirez-le 
ainsi  que  le  premier,  en  petits  morceaux,  jetez- 
les  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  votre  cachot, 
car  il  est  possible  que  l'on  vienne  vous  retirer 
de  ce  souterrain  avant  ce  soir.  » 

—  0  mon  Dieu  !  —  dit  Rosen-Aër  en  joi- 
gnant les  mains  avec  douleur,  —  nous  n'y 
avions  pas  songé;  ce  malheur  est  possible. 

—  Hélas!  il  faut  tout  prévoir,  —  reprit  le 
vieillard  en  terminant  d'écrire  ce  qui  suit  :  — 
«  Ne  désespérez  pas,  et  confiez-vous  en  Hésus, 
le  Dieu  de  nos  pères  !  » 

—  Ah  !  —  murmura  douloureusement  Rosen- 
Aër,  —  la  foi  de  ses  pères,  les  enseignements  de 
sa  famille!  les  souffrances  de  sa  race!  la  haine 
de  l'étranger...  il  a  tout  oublié! 

—  Mais  la  vue  de  sa  mère  lui  aura  tout  rap- 
pelé, —  répondit  le  vieillard.  —  Et  il  donna 
une  secousse  à  la  cordelle  pour  avertir  Amaël  ; 
celui-ci  répondit  de  la  même  manière  à  ce  si- 
gnal. Alors,  Bonaïk,  enveloppant  la  lime  dans 
le  parchemin,  la  lança  de  l'autre  côté  du  fossé, 
visant  de  nouveau  avec  justesse  le  soupirail  de 
la  cave  au  fond  duquel  elle  tomba.  Amaël, 
après  avoir  pris  connaissancedes  nouvelles  ins- 
tructions du  vieillard,  parut  derrière  les  bar- 
reaux. Ses  regards  avides  semblaient  demander 
la  présence  de  sa  mère. 

—  Il  vous  cherche  des  yeux,  —  dit  la  Coli- 
berte à  Rosen-Aër  ;  —  montrez-vous  à  lui,  ne 
lui  refusez  pas  cette  consolation! 

La  matrone  gauloise  soupira,  et,  s'appuyant 
sur  Septimine,  fit  deux  pas  vers  la  croisée; 
alors,  d'un  air  solennel  et  résigné,  elle  leva  un 
doigt  vers  le  ciel,  comme  pour  dire  à  son  fils 
de  se  confier  au  dieu  de  ses  pères.  Amaël,  à  la 
vue  de  sa  mère  et  de  Septimine,  dont  la  douce 
image  lui  était  toujours  restée  présente  depuis 
leur  première  entrevue  au  couvent  de  Saint- 
Saturnin,  joignit  ses  mains  qu'il  éleva  au-dessus 
de  sa  tête,  et  ses  traits  exprimèrent  à  la  fois 
résignation,  respect,  reconnaissance. 

—  Et  maintenant,  mes  enfants,  —  dit  l'or- 
fèvre aux  jeunes  esclaves,  —  prenez  vos  limes 
et  sciez  les  barreaux;  moi  et  l'un  de  vous, 
nous  allons  mettre  le  creuset  sur  le  brasier,  y 
fondre  les  métaux.  Ricarik  peut  venir,  il  faut 
qu'il  nous  croie  occupés  de  notre  fonte.  La 
porte  est  fermée  en  dedans  ;  vous,  Rosen-Aër, 
restez  près  de  l'entrée  du  caveau,  afin  de  pou- 
voir vous  y  cacher  dans  le  cas  où  ce  maudit  in- 
tendant reviendrait  ici,  ce  qui  est  peu  probable, 
car,  sa  tournée  du  matin  finie,  nous  ne  le  re- 
voyons. Dieu  merci,  presque  jamais  dans  la 
journée;  mais  la  moindre  imprudence  pourrait 
nous  perdre  tous  ! 
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La  nuit  est  venue,  l'abbesse  Mérollède,  vêtue 
de  ses  habits  religieux,  est  à  demi  couchée  sur 
le  lit  de  la  salle  du  festin,  où,  la  veille,  Amaël 
s'est  assis  près  d'elle  :  le  pâle  visage  de  cette 
femme  est  sinistre.  Ricarik,  assis  devant  la 
table  éclairée  par  un  flambeau  de  cire,  vient 
d'écrire  une  lettre  sous  la  dictée  de  l'abbesse. 
—  Madame,  —  lui  dit-il,  —  vous  n'avez  plus 
qu'à  apposer  votre  signature  sur  cette  missive 
à  l'évéque  de  Nantes.  —  Et  comme  Méroflèdene 
répondit  pas,  absorbée  qu'elle  était  dans  ses 
pensées,  l'intendant  reprit  d'une  voix  plus 
haute  :  —  Madame,  j'attends  votre  signature. 

Alors  Mérollède,  le  front  appuyé  sur  sa  main, 
l'œil  fixe,  le  sein  palpitant,  dit  à  l'intendant 
d'une  voix  lente  et  creuse  :  —  Lorsque  ce  ma- 
tin tu  es  allé  le  revoir  dans  ce  cachot,  que  t'a 
ditBerlhoald? 

—  Il  est  resté  muet  et  sombre. 
L'abbesse  se  leva  brusquement,  marcha  avec 

agitation;  faisant  ensuite  un  violent  effort  sur 
elle-même,  elle  dit  à  l'intendant  : 

—  Va  chercher  Berthoald  ! 

—  Madame...  est-ce  vous  qui  donnez  cet  ordre? 

—  J'ai  commandé;  obéis  sans  retard. 

—  Mais  le  messager  que  vous  avez  demandé 
attend  cette  lettre  pour  l'évéque  de  Nantes  :  le 
bateau  est  prêt  avec  quatre  rameurs. 

—  L'évéque  de  Nantes  recevra  ma  missive  un 
jour  plus  tard.  Va  chercher  Berthoald... 

—  J'obéis  aux  ordres  de  ma  noble  maîtresse. 
Ricarik  se  dirigea  lentement  vers  l'entrée 

de  la  salle;  il  allait  disparaître  derrière  le  ri- 
deau, lorsque  Méroflède,  après  une  violente 
hésitation,  lui  cria  :  —  Non...  reviens!  —  Et, 
se  laissant  tomber  sur  son  lit  en  cachant  sa  fi- 
gure entre  ses  mains,  l'abbesse  poussa  des  gé- 
missements douloureux  qui  ressemblaient  aux 
hurlements  d'une  louve  blessée.  L'intendant  se 
rapprochant  attendit,  silencieux,  que  la  crise 
violente  à  laquelle  Méroflède  était  en  proie  fût 
calmée.  Au  bout  de  quelques  instants  l'abbesse 
se  releva,  la  joue  en  feu,  l'œil  étincelant,  la 
lèvre  dédaigneuse,  s'écriant  :  —  Je  suis  trop 
lâche  !  Oh  !  cet  homme  !  cet  homme  !  il  me 
payera  cher  ce  qu'il  me  faitsouftrir!— Et  après 
s'être  encore  promenée  avec  agitation,  elle  pa- 
rut se  calmer,  se  rejeta  sur  le  lit,  et  dit  à  l'in- 
tendant :  —  Relis-moi  cette  lettre. . .  j  étais  folle. . . 
L'intendant  lut  ce  qui  suit  :  —  «  Mérollède, 
servante  des  servantes  du  Seigneur,  à  son  très 
cher  père  en  Christ,  Arsène,  évèque  du  diocèse 
de  Nantes,  salut  respectueux.  Très  cher  père, 
le  Seigneur,  par  un  éclatant  miracle,  vient  de 
montrer  quels  terribles  châtiments  il  réserve 
aux  impies  qui  l'outragent  en  la  personne  de 
ses  pauvres  filles.  Karl,  chef  des  Franks,  con- 
tem.pteur  de  toutes  les  lois  divines,  désolateur 
de  l'Eglise,  dévastateur  de  ses  biens  sacrés,  per- 


sécuteur des  fidèles,  avait  eu  la  sacrilège  au- 
dace d'octroyer  à  une  bande  de  ses  hommes  de 
guerre  la  possession  de  cette  abbaye-ci,  patri- 
moine de  Dieu.  Le  chef  de  ces  aventuriers 
m'a  sommée  outrageusement  d'avoir  à  quitter 
ce  monastère,  ajoutant  que  si  je  n'obéissais,  il 
nous  attaquerait  de  vive  force  au  point  du  jour. 
Ces  maudits,  pour  être  plus  à  portée  d'accom- 
plir leur  œuvre  de  damnation,  ont  campé  la 
nuit  dernière  aux  approches  de  l'abbaye.  Mais 
l'œil  du  Seigneur  veillait  èur  nous  ;  le  Tout- 
Puissant  a  su  nous  défendre  contre  les  loups 
ravisseurs.  Pendant  la  nuit,  les  cataractes  du 
ciel  se  sont  ouvertes  avec  un  fracas  effrayant  ; 
les  flots  des  étangs,  miraculeusement  gonflés, 
ont  englouti  les  sacrilèges  ;  pas  un  d'entre  eux 
n'a  échappé  au  châtiment  céleste!  Prodige  ef- 
frayant !  des  lueurs  rouges  ont  sillonné  la  pro- 
fondeur des  ondes,  comme  si  une  bouche  de 
l'enfer  se  fût  ouverte  pour  recevoir  sa  détes- 
table proie.  La  justice  du  Seigneur  accomplie, 
les  eaux  redevenues  calmes,  limpides,  sont 
rentrées  paisiblement  dans  leur  lit.  De  même 
qu'après  le  déluge,  la  blanche  colombe  de  paix 
et  d'espérance  est  sortie  de  l'arche  sainte,  cette 
lettre,  ô  mon  vénérable  père  en  Christ,  ira  vers 
toi  t'apprendre  ce  miracle.  Cette  nouvelle  preuve 
de  la  toute-puissance  du  Seigneur  devra  édifier, 
réconforter,  consoler,  délecter  les  âmes  pieuses 
et  terrifier  les  impies.  Je  termine  en  te  deman- 
dant ta  bénédiction  apostolique.  Au  nom  de  la 
Très  sainte  Trinité!  »  Après  avoir  achevé  la 
lecture  de  cette  épître  catholique,  Ricarik 
dit  à  l'abbesse  :  —  Madame,  veuillez  signer. 

Méroflède  prit  la  plume,  écrivit  au  bas  de 
l'épître  :  —  Méfoflècle,  abbesse  de  Meriadeh. 

—  Après  quoi  elle  ajouta  avec  un  sourire  sar- 
donique  :  —  L'évéque  de  Nantes  est  habile 
homme,  il  saura  faire  valoir  le  miracle,  et  dans 
un  siècle  on  parlera  encore  du  prodige  auquel 
les  vierges  du  couvent  de  Meriadek  ont  dû  leur 
salut...  —  Puis  Méroflède  reprit  d'un  air  sinistre 
en  appuyant  son  front  brûlant  entre  ses  mains: 

—  Jai  l'enfer  dans  l'àme  ! 

—  Quoi  !  madame,  vous  pensez  encore  à  Ber- 
thoald? Quelle  impression  il  a  faite  survous! 

—  Ce  que  j'éprouve  pour  lui  est  un  mélange, 
de  mépris,  de  haine  et  de  frénésie  amoureuse... 
Cela  m'épouvante...  Jamais  aucun  homme  ne 
m'avait  inspiré  une  telle  passion! 

—  Il  est  un  moyen  bien  simple  de  vous  déli- 
vrer de  ces  angoisses...  Ce  moyen  je  vous  l'ai 
proposé...  et  je  suis  prè^  à  l'employer. 

—  Prends  garde!  nulle  violence  à  son  égard; 
ta  vie  me  répond  de  la  sienne  ! 

—  Quels  sont  vos  desseins? 

—  Je  ne  sais  à  quoi  m 'arrêter...  tantôt  je 
veux  lui  faire  souffrir  mille  morts,  tantôt  je  me 
sens  prête  à  tomber  à  ses  genoux,  à  lui  deman- 
der grâce...  je  suis  folle...  folle  d'amour!  — 
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Et  l'abbesse  se  tordait  les  mains,  mordait  les 
coussins  de  son  lit  ou  les  déchirait  de  ses  ongles 
avec  une  sorte  de  furie  sauvage  ;  puis,  se  rele- 
vant soudain,  les  yeux  humides  de  larmes  et 
étincelants  de  passion  :  —  Allons!  donne-moi 
la  clé  du  cachot  de  Berthoald  ? 

—  Elle  est  dans  ce  trousseau,  —  répondit 
l'intendant  en  montrant  plusieurs  clés  pendues 
à  sa  ceinture.  J'obéis  à  l'instant. 

—  Donne-moi  vite  cette  clé. 

—  La  voici,  —  dit  l'intendant  détachant  du 
trousseau  une  grosse  clé  de  fer.  Méroilède  prit 
la  clé,  la  regarda  en  silence,  et  resta  quelques 
instants  rêveuse. 

—  Madame,  —  reprit  Ricarik,  —  je  vais  faire 
partir  le  messager  qui  attend  votre  lettre  pour 
l'évêque  de  Nantes. 

—  V'a,  va...  porte  cette  lettre  et  reviens. 

—  J'irai  aussi  jeter  un  coup  d'oeil  dans  l'ate- 
lier du  vieil  orfèvre...  il  doit  fondre  aujourd'hui 
le  grand  vase  d'argent. 

—  Eh!  que  m'importe! 

—  Il  m'est  venu  quelque  doute  à  l'esprit  ;  A 
m'a  semblé,  ce  matin,  remarquer  certain  em- 
barras sur  les  traits  de  ce  rusé  vieillard;  il  m'a 
prévenu  qu'il  s'enfermerait  toute  la  journée; 
il  complote  peut-être  avec  ses  apprentis  de  dé- 
rober une  partie  du  métal.  Il  m'a  prévenu  que 
la  fonte  ne  commencerait  guère  qu'à  la  nuit  ; 
je  veux  assister  à  la  fonte,  puis  je  reviendrai, 
madame.  Vous  n'avez  pas  d'autres  ordres  à  me 
donner,  madame  l'abbesse? 

Mérotlède  resta  plongée  dans  ses  rêveries, 
tenant  dans  sa  main  la  clé  du  cachot  d'Amaël  ; 
après  quelques  moments  de  silence,  et  sans 
lever  ses  yeux  toujours  lixés  sur  le  sol,  elle  dit 
à  l'intendant  : 

—  En  sortant  d'ici  tu  diras  à  Madeleine  de 
m'apporter  ma  mante  et  une  lampe  allumée. 

—  Votre  mante,  madame?  Vous  voulez  donc 
sortir?  Serait-ce  pour  aller  trouver  Berthoald 
dans  son  cachot?... 

Méroflède  interrompit  l'intendant  en  frappant 
du  pied  avec  colère,  et  d'un  geste  impérieux 
lui  montra  la  porte  :  sors  d'ici,  vil  esclave!... 

Bonaïk,  ses  apprentis,  Rosen-Aër  et  Septi- 
mine,  enfermés  depuis  le  matin  dans  l'atelier, 
avaient  impatiemment  attendu  la  nuit  ;  tout 
était  préparé  pour  l'évasion  d'Amaël  lorsque  le 
jour  tomba  :  la  lueur  du  brasier  de  la  forge  et 
du  fourneau  éclairait  seule  l'atelier;  les  car- 
reaux des  fenêtres  devaient  être  enlevés 

—  Vous  êtes  jeunes  et  vigoureux,  —  dit  le 
vieillard  aux  esclaves  apprentis  ;  —  à  défaut 
d'autres  armes,  les  barres  de  fer  enlevées  de  la 
croisée  pourront  vous  servir  pour  nous  défen- 
dre; déposez-les  dans  un  coin.  Maintenant, 
passez  le  baril  par  la  fenêtre,  et  attachez  à  l'un 
des  cercles  cette  cordelle,  dont  l'un  des  bouts 


est  aux  mains  d'Araael  ;  il  est  prêt,  car  il  vient 
de  répondre  à  notre  signal. 

Rosen-Aër  et  la  Coliberte,  le  cœur  palpitant 
d'espérance  et  d'angoisse,  se  tenaient  auprès  de 
la  fenêtre  serrées  l'une  contre  l'autre.  Les  ap- 
prentis mirent  le  baril  dehors;  les  ténèbres 
étaient  profondes,  l'on  ne  distinguait  pas  même 
la  blancheur  du  bâtiment  dont  la  partie  basse 
servait  de  cachot  à  Amaël.  Bientôt,  attiré  par 
lui.  le  baril  disparut  dans  l'ombre;  à  mesure 
qu'il  s'éloignait,  l'un  des  apprentis  déroulait 
peu  à  peu  la  corde  dont  le  tonneau  était  en- 
touré ;  elle  devait  servir  à  le  ramener,  lorsque  le 
fugitif  y  aurait  pris  son  point  d'appui.  A  ce 
moment,  il  se  fit  un  grand  silence  dans  l'ate- 
lier; toutes  les  respirations  semblaient  suspen- 
dues; malgré  la  nuit,  qui  était  si  noire,  que  l'on 
n'apercevait  absolument  rien  au  dehors,  tous 
les  regards  cherchaient  à  percer  ces  ténèbres. 
Enfin,  au  bout  de  quelques  minutes  d'anxiété, 
l'apprenti  qui,  penché  à  la  fenêtre,  tenait  la 
corde  destinée  à  ramener  le  baril,  dit  au  vieil- 
lard :  —  Maître  Bonaïk,  le  prisonnier  est  sorti 
de  la  cave  ;  il  s'appuie  sur  le  tonneau,  je  viens 
de  sentir  la  corde  se  raidir. 

—  Alors,  mon  garçon,  tire  à  toi...  tire  dou- 
cement, sans  secousse. 

—  Il  vient  de  notre  côté,  —  reprit  joyeusement 
l'apprenti;  —  le  poids  du  prisonnier  pèse 
maintenant  sur  le  tonneau. 

—  Grand  Dieu!  —  s'écria  Rosen-Aër,  — 
—  voyez,  dans  le  souterrain,  cette  lumière... 
tout  est  perdu  !... 

En  etîet,  une  vive  lueur,  produite  par  la  clarté 
d'une  lampe,  apparaissant  soudain  dans  l'inté- 
rieur de  la  cave,  l'ouverture  demi-circulaire  du 
soupirail  se  dessina  lumineuse  à  travers  les 
ténèbres;  cette  réverbération,  se  projetant  jus- 
que sur  l'eau  du  fossé,  éclaira  le  fugitif,  qui,  à 
demi  plongé  dans  l'onde,  se  soutenait  en  s'ap- 
puyant  des  deux  mains  sur  le  tonneau  flottant. 
A  ce  moment,  Méroflède,  enveloppée  de  sa 
mante  écarlate  à  capuchon  rabattu,  parut  au 
soupirail  ;  elle  se  cramponnait  à  deux  des  bar- 
reaux qu'Amael  n'avait  pas  eu  le  temps  de  scier 
pour  se  frayer  un  passage.  A  la  vue  du  fugitif, 
l'abbesse  poussa  un  hurlement  de  rage,  et  cria 
par  deux  fois  :  —  Berthoald  !  Berthoald  !...  — 
Puis  elle  disparut,  emportant  sa  lampe  avec 
elle,  de  sorte  qu'au  dehors  tout  fut  de  nouveau 
plongé  dans  l'obscurité.  L'apprenti  qui  attirait 
le  tonneau,  effrayé  de  l'apparition  de  l'abbesse, 
se  rejeta  vivement  en  arrière  et  abandonna  la 
corde  de  sauvetage...  l'orfèvre,  heureusement, 
la  saisit,  et,  au  milieu  de  l'épouvante  de  tous, 
amena  le  baril  jusqu'au  bord  de  la  fenêtre  en 
disant  :  —  Sauvons  d'abord  Amaël... 

Grâce  au  tonneau  qui  flottait  presque  à  fleur 
de  la  croisée,  elle  fut  escaladée  facilement  par 
le  prisonnier;   son  premier    mouvement,   en 
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arrivant  dans  l'atelier,  fut  de  se  jeter  au  cou  de 
sa  nit're...  Tous  deux  oubliaient  le  danger  dans 
un  enihrassenient  passionné,  lorsqu'on  frappa 
fortement  à  la  porte, 

—  iMalheur  à  nous...  —  murmura  l'un  des 
apprentis,  —  c'est  l'abbesse  ! 

—  Impossible,  —  dit  l'orfèvre;  —  pour  re- 
monter du  cachot,  faire  le  tour  du  cloître,  tra- 
verser les  cours  et  venir  jusqu'à  notre  atelier, 
il  lui  faut  plus  de  dix  minutes. 

—  Bonaïk,  —  dit  au  dehors  la  rude  voix  de 
Ricarik,  ouvre  à  l'instant  la  porte... 

—  Oh!  que  faire!  Le  réduit  au  charbon  est 
trop  étroit  pour  y  cacher  Rosen-Aër  et  son  fils, 
—  murmura  le  vieillard;  et  il  répondit  très 
haut  en  se  tournant  vers  la  porte  :  —  Seigneur 
intendant,  nous  sommes  au  moment  de  la 
fonte;  nous  ne  pouvons  la  quitter... 

—  C'est  justement  à  la  fonte  que  je  veux  as- 
sister! —  crial'intendant.  — Ouvreà  l'instant... 

—  Vous,  votre  hls  et  Septimine,  restez  près 
de  la  fenêtre,  penchez-vous  au  dehors,  vous 
seriez  suffoqués,  —  dit  le  vieillard  à  Rosen-Aër 
après  un  instant  de  réflexion.  Et  poussant  vers 
la  croisée  Amaël,  sa  mère  et  la  Coliberte,  il  dit 
à  l'un  des  apprentis  :  —  Vide  sur  le  brasier  de 
la  forge  tout  le  contenu  de  la  boite  au  soufre  et 
au  bitume...  nous  allons  enfumer  l'atelier. 

Le  jeune  esclave  obéit  machinalement,  et  au 
moment  où  Ricarik  heurtait  à  la  porte  à  coups 
redoublés,  une  fumée  sulfureuse,  bitumeuse, 
commençant  de  se  répandre  dans  l'atelier,  de- 
vint bientôt  si  intense,  que  l'on  voyait  à  peine 
à  deux  pas  devant  soi.  Aussi,  lorsque  le  vieil- 
lard alla  enfin  ouvrir  la  porte  à  l'intendant, 
celui-ci,  aveuglé,  suffoqué  par  une  bouffée  de 
cette  épaisse  et  acre  vapeur,  se  recula  vivement 
au  lieu  d'entrer. 

—  Avancez  donc,  seigneur  intendant,  —  dit 
Bonaïk,  —  c'est  l'effet  de  la  fonte  à  la  mode  du 
grand  Eloi...  Nous  n'avons  pu  vous  ouvrir  plus 
tôt,  de  peur  de  laisser  refroidir  les  métaux  en 
fusion  que  nous  versions  dans  le  moule...  Avan- 
cez, cher  seigneur,  venez  voir  la  fonte... 

—  Va-t'en  au  diable!  répondit  Ricarik  en 
toussant  à  s'étrangler  et  reculant  au  delà  du 
seuil.  —  Je  suis  suffoqué,  aveuglé... 

—  C'est  l'eiïet  de  la  fonte,  cher  seigneur.  — 
Puis  avisant  le  trousseau  de  clés  à  la  ceinture 
de  l'intendant,  qui,  des  deux  mains,  frottait  ses 
paupières  endolories  par  l'àcreté  de  la  fumée, 
Bonaïk  le  saisit  à  la  gorge  et  s'écria  :  —  A  moi, 
mes  enfants,  11  a  les  clés  des  portes  ! 

A  l'appel  du  vieillard,  les  apprentis  et  Amaël 
accoururent,  se  précipitèrent  sur  l'intendant, 
étouffèrent  ses  cris  en  lui  serrant  le  cou,  pen- 
dant que  Bonaïk,  s'emparant  du  trousseau  de 
clés,  disait  :  —  Entraînez  cet  homme  dans  l'ate- 
lier, et  jetez-le  dans  le  fossé;  ce  sera  plus  tôt  fait. 
l\  ne  fera  plus  supplicier  de  pauvres  esclaves. 


Les  ordres  du  vieillard  furent  exécutés,  mal- 
gré la  résistance  du  Frank...  Bientôt  l'on  en- 
tendit le  bruit  d'un  corps  tombant  dans  l'eau... 
—  Et  maintenant,  —  s'écria  le  vieillard,  — 
venez  tous  !  suivez-moi  et  courons.  —  Le  vieil- 
lard avait  à  peine  fait  quelques  pas  dans  le  cor- 
ridor, qu'il  vit  au  loin  s'avancer  l'esclave 
portier  tenant  une  lanterne  à  la  main.  — Restez 
cachés  dans  l'ombre,  —  dit  tout  bas  l'orfèvre 
aux  fugitifs.  Et  il  alla  vivement  au-devant  du 
portier  qui  lui  cria  :  —  Eh  !  vieux  Bonaïk,  est-ce 
que  l'intendant  n'est  pas  dans  ton  atelier?  Je 
ne  sais  à  quoi  il  pense  ;  voilà  deux  heures  que 
le  bateau  et  les  rameurs  attendent  son  mes- 
sager... ils  s'impatientent  et  veulent  partir. 

—  Ils  n'attendront  pas  longtemps,  car  ce  mes- 
sager, c'est  moi-même. 

—  Tu  vas  remplir  les  fonctions  de  messager! 

—  Connais-tu  ce  trousseau  de  clés? 

—  Certes,  je  connais  le  trousseau  et  les  clés 
que  l'intendant  porte  à  sa  ceinture. 

—  II  me  les  a  confiées  afin  que  je  puisse  sortir 
de  l'enceinte  du  monastère  dans  le  cas  où  tu  ne 
serais  pas  à  ta  loge.  Allons  vite  au  bateau.  Mar- 
che devant.  —  Le  portier,  persuadé  par  la  sin- 
cérité du  vieillard,  dont  la  présence  d'esprit  sem- 
blait augmenter  avec  les  périls,  le  précéda  ;  mais 
Bonaïk  ralentit  son  pas,  et  appelant  à  voix  basse 
un  des  apprentis  :  —  Justin,  toi  et  les  autres, 
suivez-moi  à  distance;  la  nuit  est  noire,  la 
lueur  de  la  lanterne  du  portier  vous  guidera  ; 
mais  dès  que  vous  m'entendrez  siffler,  accourez 
tous.  —  Et  s'adressant  au  portier,  qui  l'avait 
beaucoup  devancé  :  —  Eh  !  Bernard  !  ne  va  pas 
si  vite  ;  tu  oublies  qu'à  mon  âge  on  n'est  pas 
aussi  ingambe  que  toi.  —  Bonaïk,  précédé  du 
portier,  et  suivi  de  loin  dans  les  ténèbres  par 
les  fugitifs,  arriva  ainsi  dans  la  cour  extérieure 
du  monastère...  Soudain  Bernard  s'arrêta  et 
prêta  l'oreille. 

—  Qu'as-tu  ?  —  lui  dit  le  vieil  orfèvre,  — 
pounjuoi  rester  en  chemin? 

—  Ne  vois -tu  pas  la  lumière  des  torches 
éclairer  la  crête  du  mur  de  la  cour  intérieure 
du  monastère?  n'entends-tu  pas  ce  tumulte? 

—  Marche,  marche.  J'ai  autre  chose  à  faire 
que  de  m'occuper  de  ces  torches  et  de  ce  tu- 
multe; je  dois  obéir  à  notre  sainte  abbesse  et 
remplirauplus  tôtle  messagede  Ricarik.  Je  n'ai 
pas  un  instant  à  perdre;  vite,  dépêchons-nous. 

—  Mais  il  se  passe  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire dans  l'intérieur  du  monastère! 

—  C'est  pour  cela  que  l'intendant  m'envoie 
si  précipitamment  en  message...  Hâte-toi,  le 
temps  presse... 

—  Ah!  c'est  différent,  vieux  Bonaïk, —  ré- 
pondit Bernard  en  doublant  le  pas.  11  arriva 
bientôt  à  la  clôture  extérieure,  dont  il  ouvrit  la 
porte.  A  ce  moment,  le  vieillard  sifila  ;  le  por- 
tier, très  surpris,   lui  dit  :  —  Qui   siflles-tu? 
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Voici  la  porte  ouverte.  Sors  donc,  puisque  tu  es 
si  pressé.  Mais  j'entends  des  pas  ;  on  accourt 
de  ce  côté.  Quels  sont  ces  gens-là?  —  dit  Ber- 
nard, en  haussant  sa  lanterne.  —  Il  y  a  deux 
femmes... 

Bonaïk  coupa  court  aux  réflexions  du  portier 
en  criant  :  —  Otez  la  clé  de  la  porte  et  tirez-là 
sur  vous,  le  portier  restera  enfermé.  A  peine  le 
vieillard  eut-il  prononcé  ces  paroles,  qu'Amaël, 
les  apprentis,  Rosen-Aër  et  Septimine  se  préci- 
tèrent à  travers  l'issue  ouverte;  puis  l'un  des 
jeunes  esclaves,  repoussant  rudement  Bernard 
dans  l'intérieur  de  la  cour,  ôta  la  clé  de  la  ser- 
rure, tira  la  porte  à  lui  et  la  ferma  en  dehors. 
Bonaïk  ramassa  la  lanterne  et  cria  :  Hé!  du 
bateau!  Venez  nous  embarquer... 

—  Venez  par  ici  !  —  répondirent  plusieurs 
voix, —  par  ici...  il  est  amarré  au  gros  saule. 

—  Maître  Bonaïk,  —  dit  un  des  apprentis,  — 
nous  sommes  poursuivis;  le  portier  appelle  à 
l'aide.  Voyez  ces  lueurs;  elles  apparaissent 
maintenant  dans  la  cour  que  nous  venons  de 
quitter  ! 

—  Il  n'y  a  rien  à  craindre,  mes  enfants  ;  la 
porte  est  bardée  de  fer  et  fermée  en  dehors  ; 
avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  la  défoncer, 
nous  serons  embarqués  !  —  Ce  disant,  le  vieil- 
lard continua  de  se  diriger  vers  le  gros  saule; 
remarquant  alors  un  bissac  gonflé  que  Justin, 
l'un  des  apprentis,  portait  sur  son  dos,  il  lui 
dit  ;  —  Qu'as-tu  dans  ce  sac? 

—  Maître  Bonaïk,  pendant  que  vous  parliez 
à  l'intendant,  Gervais  et  moi,  nous  doutant  de 
quelque  manigance  de  votre  part,  nous  avons 
pris,  par  précaution,  moi,  mon  bissac,  où  j'ai 
mis  le  restant  de  nos  vivres,  et  Gervais,  l'outre 
de  vin  encore  demi  pleine. 

—  Vous  êtes  de  judicieux  garçons,  car  nous 
aurons  à  faire  une  longue  route  après  avoir 
débarqué. 

Le  vieillard  et  ses  compagnons  arrivèrent 
bientôt  près  du  gros  saule;  un  bateau  y  était 
amarré,  quatre  esclaves  rameurs  sur  les  bancs, 
le  pilote  au  gouvernail.  —  Enfin  !  —  dit-il  d'un 
ton  bourru,  —  voilà  trois  heures  que  nous 
attendons  ;  nous  sommes  transis  de  froid  et 
nous  allons  avoir  à  ramer  pendantplusdedeux 
heures... 

—  Je  vais  vous  donner  une  bonne  nouvelle, 
mes  amis,  —  répondit  l'orfèvre  aux  bateliers. 
—  J'ai  amené  du  monde  pour  ramer;  les  ra- 
meurs peuvent  donc  rentrer  au  monastère  ;  le 
pilote  seul  restera  pour  guider  le  bateau. 

Joyeux  et  prestes,  les  esclaves  s'élancèrent 
hors  du  bateau.  Le  pilote  se  résigna,  non  sans 
murmurer.  Bonaïk  fit  rentrer  Rosen-Aër  et 
Septimine  dans  la  barque  ;  Amaël  et  les  ap- 
prentis s'emparèrent  des  avirons.  Le  pilote  prit 
le  gouvernail,  l'embarcation  s'éloigna  du  rivage, 
et  le  vieil  orfèvre,  essuyant  son  front  baigné 


de  sueur,  dit  avec  un  grand  soupir  d'allége- 
ment!—Ah!  mes  enfants!  voilà  un  jour  de 
fonte  comme  je  n'en  vis  jamais  dans  l'atelier 
du  ûrand  Eloi  ! 


Le  lendemain  de  la  nuit  où  les  fugitifs 
avaient  quitté  l'abbaye,  ils  se  reposèrent  vers 
midi,  après  avoir  marché  pendant  toute  la  nuit 
et  le  commencement  de  cette  journée;  ils  répa- 
rèrent leurs  forces,  grâce  à  la  précaution  des 
apprentis,  dont  l'un  s'était  chargé  de  l'outre 
de  vin,  l'autre  du  bissac  rempli  de  provisions. 
Les  voyageurs  s'étaient  assis  sur  l'herbe,  sous 
un  grand  chêne  au  feuillage  jauni  par  l'arrière- 
saison.  A  leurs  pieds  coulait  un  ruisseau  d'eau 
vive,  derrière  eux  s'élevait  une  colline  qu'ils 
avaient  gravie,  puis  descendue,  en  suivant  une 
antique  voie  romaine,  alors  délabrée,  effon- 
drée ;  cette  voie  se  prolongeait  à  une  assez 
grande  distance  jusqu'au  tournant  d'un  coteau 
boisé,  derrière  lequel  elle  disparaissait.  Enfin, 
à  l'extrême  horizon,  se  dessinaient  les  cimes 
bleuâtres  de  hautes  montagnes,  limites  et  fron- 
tières de  la  Bretagne.  Les  fugitifs,  guidés  par 
l'un  des  apprentis  qui  connaissait  les  environs 
de  l'abbaye,  avaient  rejoint  l'ancienne  roule 
romaine  :  elle  conduisait  de  Nantes  aux  fron- 
tières de  l'Armorique,  près  desquelles  César, 
sept  siècles  auparavant,  avait  établi  plusieurs 
camps  retranchés,  afin  de  protéger  ses  colo- 
nies militaires.  Amaël,  habitué  par  le  métier 
de  la  guerre  à  évaluer  les  distances  pensait 
qu'en  marchant  jusqu'au  soleil  couchant,  et 
qu'en  se  remettant  en  route  après  une  heure 
de  repos,  il  serait  possible  d'arriver  à  la  fin 
du  jour  suivant  aux  confins  de  la  Bretagne. 
Septimine  était  assise  auprès  de  Rosen-Aër  et 
d'Amaël  ;  les  apprentis,  étendus  sur  l'herbe, 
terminaient  leur  frugal  repas.  Le  vieil  orfèvre, 
ayant  aussi  réparé  ses  forces,  tira  d'une  poche 
de  son  sarreau  un  paquet  soigneusement  enve- 
loppé d'un  morceau  de  peau.  Les  jeunes  gens 
suivirent  avec  curiosité  les  mouvements  du 
vieillard.  A  leur  grande  surprise,  il  dégagea 
de  cette  enveloppe  la  crosse  abbatiale  en  ar- 
gent, à  la  ciselure  de  laquelle  il  avait  conmiencé 
de  travailler  depuis  quelque  temps.  Dans  ce 
paquet  se  trouvaient  aussi  deux  burins.  Bonaïk, 
remarquant  la  physionomie  ébahie  des  appren- 
tis, leur  dit: — Vous  paraissez  être  étonnés, 
mes  enfants,  de  voir  que  j'aie  emporté  de  l'ab- 
baye cette  crosse  d'argent?  Ce  n'est  pas  la 
valeur  du  métal  qui  m'a  tenté  ! 

—  Sans  doute,  maître  Bonaïk  ;  car  il  entre 
bien  peu  d'argent  dans  cette  crosse,  mais  nous 
nous  demandons  pour  (juel  motif  vous  l'avez 
emportée  avec  vous? 

—  Que  voulez-vous,  mes  enfants,  j'aime  mon 
art  d'orfèvre  ;  je  ne  trouverai  plus  à  l'exercer 
pendant  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à 
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vivre...  J'ai  ^ardé  mes  deux  meilleurs  burins; 
je  veux  ciseler  cette  crosse  si  linement,  si  pu- 
rement, qu'en  y  travaillant  un  peu  tous  les  jours, 
j'eniploierai  à  ce  travail,  le  restant  de  ma  vie. 
Ce  sera  le  clief-dVeuvre  de  ma  longue  carrière. 

—  Vous  nous  félicitiez  d'être  des  garçons  de 
précaution,  maître  Bonaïk,  parce  que  nous 
avions  songé  à  l'outre  et  aux  provisions,  mais 
nous  HTon naissons  que  votre  prévoyance  dé- 
passe la  nôtre. 

—  Bon  père,  et  vous,  mes  amis,  —  dit  Amaël 
en  s'adressant  au  vieil  orfèvre  et  aux  apprentis, 

—  veuillez  vous  approcher  ;  ce  que  j'ai  à  dire 
à  ma  mère,  vous  l'entendrez  aussi;  j'ai  faille 
mal,  je  dois  avoir  le  courage  d'en  faire  l'aveu 
devant  vous...  et  de  solliciter  le  pardon. 

Rosen-Aër  soupira  et  attendit  le  récit  de  son 
fils  avec  une  curiosité  triste  et  sévère.  Septi- 
mine,  la  regardant  d'un  air  presque  suppliant, 
semblait  implorer  pour  Amaël  l'indulgence  de 
cette  mère,  de  cette  gauloise  si  justement,  si 
douloureusement  irritée  contre  son  fds. 

—  Depuis  que  tout  péril  a  cessé  pour  moi, 

—  reprit  Amaël,  —  ma  mère,  durant  notre 
longue  marche  de  jour  et  de  nuit  ne  m'a  pas 
adressé  la  parole  ;  elle  a  refusé  l'appui  de 
mon  bras,  préférant  celui  de  cette  pauvre  en- 
fant, qui  lui  a  sauvé  la  vie.  La  sévérité  de  ma 
mère  est  juste,  je  ne  m'en  plains  pas,  j'en  souf- 
fre... Puisse  le  récit  sincère  de  mes  fautes, 
l'aveu  de  mes  erreurs,  puisse  mon  repentir  me 
mériter  son  pardon  ! 

—  Une  mère  pardonne  toujours,  —  dit  Sep- 
timine  en  regardant  timidement  Rosen-Aër. 
Mais  celle-ci  répondit  d'une  voix  émue  et  grave, 
sans  daigner  même  regarder  Amaël  : 

—  L'abandon  de  mon  fds  a  déchiré  mon 
cœur  ;  en  proie  à  des  angoisses  sans  cesse  re- 
naissantes, tour  à  tour  je  m'abandonnais  au 
désespoir  ou  à  une  espérance  insensée...  Ces 
tourments  ont  duré  pendant  des  années;  je 
puis  pardonner  à  mon  tils  de  les  avoir  causés, 
mais  ce  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
pardonner,  c'est  son  alliance  criminelle  avec 
les  oppresseurs  de  notre  race,  avec  ces  Franks 
maudits  qui  ont  asservi  nos  pères,  outragé 
nos  mères  et  asservissent  nos  enfants  ! 

—  Mon  crime  est  grand  ;  mais  je  vous  le 
jure,  ma  mère,  avant  de  vous  avoir  revue,  je 
connaissais  le  remords.  Il  y  a  dix  ans,  j'ai 
quitté  la  vallée  de  Charolles  où  je  vivais  heu- 
reux près  de  ma  famille  ;  mais  je  cédai  à  la 
curiosité,  à  un  invincible  besoin  d'aventures; 
car,  selon  moi,  en  dehors  de  nos  limites,  un 
monde  tout  nouveau  devait  s'offrir  à  mes  yeux. 
Un  soir  je  partis,  non  sans  verser  des  larmes, 
non  sans  me  retourner  bien  des  fois  pour  voir 
encore  notre  vallée. 

—  Dans  mon  enfance,  —  dit  le  vieillard,  — 
mon  père  m'a  souvent  raconté  que  Karadeuk, 


l'un  de  nos  aïeux,  avait  aussi  abandonné  sa 
famille  pour  courir  la  Bagaudie...  Rosen-Aër, 
que  le  souvenir  de  notre  aïeul  vous  rende  in- 
clulgente  pour  votre  fils  ! 

—  Les  Bagaudes  et  les  Vagres  guerroyaient 
contre  les  Romains  et  contre  les  Franks,  nos 
oppresseurs,  au  lieu  de  s'allier  et  de  combattre 
avec  eux,  comme  l'a  fait  mon  fils. 

—  Vos  reproches  sont  mérités,  ma  mère  ;  la 
suite  de  ce  récit  vous  prouvera  que,  plus  d'une 
fois,  je  me  les  suis  adressés.  Presque  au  sortir 
de  la  vallée,  je  tombai  entre  les  mains  d'une 
bande  de  Franks.  Ils  revenaient  d'Auvergne  et 
se  rendaient  dans  le  nord;  ils  me  firent  esclave. 
Leur  chef  me  garda  pendant  quelque  temps 
pour  soigner  ses  chevaux  et  fourbir  ses  armes. 
J'avais  l'instinct  de  la  guerre  ;  la  vue  d'une 
arme  ou  d'un  beau  cheval  me  passionnait  dès 
l'enfance.  Vous  le  savez,  ma  mère. 

—  Oui,  vos  jours  de  fête  étaient  ceux  où  les 
colons  de  la  vallée  se  livraient  à  l'exercice  des 
armes...  ou  pour  les  courses  de  chevaux, 

—  Emmené  esclave  par  ce  chef  franck,  je  ne 
cherchai  pas  à  fuir;  il  me  traitait  avec  dou- 
ceur. Puis,  c'était  pour  moi  un  plaisir  de  four- 
bir ses  armes,  et,  durant  la  route,  de  monter 
ses  chevaux  de  bataille.  Enfin,  je  voyais  un 
pays  nouveau...  hélas!  bien  nouveau,  car 
les  terres  ravagées,  les  maisons  en  ruines, 
l'effroyable  misère  des  populations  asservies 
que  nous  traversions,  contrastaient  cruelle- 
ment avec  la  vie  indépendante  et  heureuse  des 
habitants  de  notre  vallée.  Alors,  me  rappelant 
notre  heureux  pays,  songeant  à  vous,  à  mon 
père,  des  larmes  coulaient  de  mes  yeux,  mon 
cœur  se  brisait  ;  quelquefois  j'ai  songea  quitter 
les  Franks  pour  revenir  à  vous,  mais  la  crainte 
d'un  accueil  sévère  me  retenait. 

—  J'aurais  éprouvé  la  même  crainte,  si 
j'avais  commis  la  même  faute,  —  dit  Septimine, 
qui  écoutait  ce  récit  avec  un  tendre  intérêt  ; 
je  n'aurais  pas 'osé  retourner  dans  ma  famille. 

—  Après  être  resté  plus  d'une  année  chez 
ce  chef  frank,  j'étais  devenu  bon  écuyer,  je 
domptais  les  chevaux  les  plus  fougueux  ;  à 
force  de  fourbir  les  armes,  j'avais  appris  à  les 
manier.  Le  Frank  mourut.  Je  devais  être  vendu 
avec  tous  ses  esclaves.  Un  juif,  nommé  Mar- 
dochée,  qui  courait  la  Gaule  pour  trafiquer 
de  chair  humaine,  se  trouvait  alors  à  Amiens; 
il  vint  visiter  les  esclaves.  Il  m'acheta  et  me 
prévint  qu'il  me  revendrait  à  un  riche  sei- 
gneur frank,  nommé  Bodégésil,  duc  au  pays 
de  Poitiers.  Ce  seigneur  possédait,  disait  le 
juif,  les  plus  beaux  chevaux,  les  plus  belles 
armures  que  l'on  put  voir...  —  «  En  prenant 
la  fuite,  tu  peux  me  faire  perdre  une  grosse 
somme  d'argent,  —  ajoutait  Mardochée,  —  car 
je  t'ai  acheté  d'autant  plus  cher  que  je  savais 
te  revendre  au  seieneur  Bodégésil  avec  un  gros 
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bénéfice  ;  mais,  si  tu  fuis,  tu  perdras  une  occa- 
sion de  fortune  pour  toi  ;  Bodégésil  est  un 
généreux  seigneur  ;  sers-le  fidèlement,  il  t'af- 
franchira, t'emmènera  en  guerre  avec  lui, 
lorsqu'il  sera  requis  de  marcher  avec  ses 
hommes,  et  l'on  a  vu,  dans  ces  temps  de  guerre 
où  nous  vivons,  des  aiïranchis  devenir  com- 
tes. »  —  L'auibition  entra  dans  mon  cœur, 
l'orgueil  m'enivra,  je  crus  aux  promesses  du 
juif,  je  ne  cherchai  pas  à  m'échapper;  lui- 
même,  pour  m'alïermir  dans  cette  résolution, 
me  traita  de  son  mieux,  me  promit  même  de 
vous  faire  parvenir,  par  un  autre  juif  qui  de- 
vait aller  en  Bourgogne,  une  lettre  que  je  vous 
écrivis,  ma  mère... 

—  Cet  homme  n*a  pas  tenu  sa  promesse,  — 
dit  Rosen-Aër.  —  Aucune  nouvelle  de  vous  ne 
m'est  parvenue. 

—  Ce  manque  de  parole  ne  me  surprend  pas. 
Ce  juif  était  cupide  et  sans  foi.  Il  me  conduisit 
chez  le  duc  Bodégésil.  Ce  Frank,  élevait,  en 
effet,  de  superbes  chevaux  dans  les  immenses 
prairies  de  ses  domaines  ;  l'une  des  salles  de 
son  burg,  ancien  château  romain,  était  rem- 
plie de  splendides  armures;  mais  le  juif  m'avait 
menti  sur  le  caractère  de  ce  duc,  homme  vio- 
lent et  cruel;  cependant,  dès  mon  arrivée, 
frappé  de  la  manière  dont  je  domptais  un  pou- 
lain sauvage,  jusqu'alors  l'efïroi  de  ses  esclaves 
et  des  écuyers,  il  me  traita  moins  durement 
que  mes  compagnons  gaulois  ou  franks  ;  car, 
par  la  vicissitude  des  temps,  vous  le  savez,  ma 
mère,  un  grand  nombre  de  descendants  des 
premiers  conquérants  de  la  Gaule  sont  tombés 
dans  la  misère,  et  de  la  misère  dans  l'esclavage. 
Bodégésil  se  montrait  aussi  cruel  envers  ses 
esclaves  de  race  germanique  comme  lui  qu'en- 
vers ceux  de  race  gauloise.  Toujours  à  cheval, 
toujours  occupé  du  fourbissement  ou  du  ma- 
niement des  armes,  je  poursuivais  une  idéequi 
devait  enfin  se  réaliser.  Le  renom  de  Karl, 
maire  du  palais,  était  venu  jusqu'à  moi  ;  j'avais 
entendu  dire  à  d'autres  Franks,  amis  de  Bodé- 
gésil, que  Karl,  obligé  de  défendre  la  Gaule,  au 
nord  contre  les  Frisons,  au  midi  contre  les 
Arabes,  et  se  trouvant  mal  secondé  dans  ces 
guerres  par  les  anciens  seigneurs  bénéficiers  et 
par  l'Eglise  qui  ne  lui  donnaient  que  peu  d'ar- 
gent et  peu  d'hommes,  accueillait  favorable- 
ment les  aventuriers,  dont  quelques-uns,  en 
combattant  bravement  sous  ses  ordres,  parve- 
naient à  des  fortunes  inespérées.  Javais  vingt 
ans,  lorsque  j'appris  que  Karl  se  rapprochait 
du  Poitou  afin  de  repousser  les  Arabes  qui  me- 
naçaient d'envahir  cette  contrée.  Ce  moment 
longtemps  rêvé  par  mon  ambition  arrivait  en- 
fin. Un  jour  j'emportai  la  plus  belle  armure  de 
Bodégésil;  je  dérobai  une  épée,  une  hache,  une 
lance  et  un  bouclier.  La  nuit  venue,  j'allai 
chercher  dans  les  écuries  le  plus  beau  et  le 


plus  vigoureux  des  chevaux  du  duc.  Je  revêtis 
l'armure  et  m'éloignai  rapidement  du  château. 
Je  voulais  me  rendre  auprès  de  Karl,  décidé  à 
cacher  mon  origine  et  à  me  dire  fils  d'un  sei- 
gneur de  race  germanique,  afin  d'intéresser  à 
mon  sort  le  chef  des  Franks.  A  cinq  ou  six 
lieues  du  château,  je  fus  attaqué  au  point 
du  jour  par  plusieurs  de  ces  bandits  qui  infes- 
taient la  Gaule.  Jemedéfendisvigoureusemeut  ; 
je  tuai  deux  de  ces  larrons  et  dis  aux  autres  : 
—  '(  Karl  a  besoin  d'hommes  vaillants!  il  leur 
abaudonne  une  large  part  du  butin.  Venez  avec 
moi.  Mieux  vaut  batailler  à  l'armée  que  d'atta- 
quer les  voyageurs  sur  les  routes  ;  il  y  a  péril 
égal,  mais  plus  grand  profit.  »  —  Ces  bandits 
suivirent  mon  conseil  et  m'accompagnèrent; 
notre  petite  troupe  se  grossit  en  route  d'autres 
gens  sans  aveu,  mais  déterminés.  La  veille  de 
la  bataille  de  Poitiers,  nous  arrivâmes  au  camp 
de  Karl;  je  me  donnai  à  lui  comme  fils  d'un 
noble  frank,  mort  pauvre,  et  ne  ni'ayant  laissé 
pour  héritage  que  son  cheval  et  ses  armes.  Karl 
m'accueillit  avec  sa  rudesse  habituelle:  c  On  se 
bat  demain,  —  me  dit-il,  — si  toi  et  tes  hommes 
faites  une  bonne  besogne,  vous  serez  contents 
de  moi.  «  —  Le  hasard  voulut  que,  daus  cette 
bataille  contre  les  Arabes,  je  sauvasse  la  vie  du 
chef  des  Franks  en  l'aidant  à  se  défendre  contre 
un  groupe  de  cavaliers  berbères  qui  l'attaquaient 
avec  furie  ;  je  reçus  plusieurs  blessures.  A  da- 
ter de  ce  jour,  je  conquis  l'affection  de  Karl  ;  je 
ne  vous  parlerai  pas,  ma  mère  de  la  faveur 
dont  il  m'a  donné  tant  de  preuves  ;  cette  haute 
fortune  était  empoisonnée  par  cette  pensée  tou- 
jours présente  à  mon  esprit:  —  «  J'ai  menti  ! 
j'ai  renié  ma  race,  je  me  suis  allié  aux  oppres- 
seurs de  la  Gaule;  je  leur  ai  prêté  l'appui  de 
mon  épée  pour  repousser  ces  Saxons  et  ces 
Arabes,  ni  plus  ni  moins  barbares  que  les 
Franks,  nos  conquérants  maudits.  »  Plusieurs 
fois,  dans  ces  combats  incessants  des  seigneurs 
d'Austrasie  contre  les  seigneurs  de  Neustrie  ou 
d'Aquitaine,  guerres  impies  où  les  comtes,  les 
ducs,  les  évéques  entraînaient  leurs  colons 
gaulois  comme  soldats,  j'ai  combattu  les  hom- 
mes de  ma  race,,,  j'ai  rougi  mon  épée  de  leur 
sang.  Ce  sont  des  crimes, 

—  Honte  et  douleur  murmura  Rosen-Aër  en 
cachant  sa  figure  baignée  de  larmes  entre  ses 
mains,  —  je  suis  la  mère  d'un  tel  fils  ! 

'-Oui,  honte  et  douleur. . .  non  pour  vous  seule, 
mais  aussi  pour  moi.  Hélas!  je  cédais  à  l'entraî- 
nement d'une  première  faute:  je  combattais  les 
hommes  de  ma  race,  de  crainte  de  paraître  lâche 
aux  yeux  de  Karl,  de  crainte  de  démentir  mon 
passé.  L'orgueil  m'enivrait,  lorsque  je  me  voyais 
entouré  par  les  plus  tiers  de  nos  conquérants... 
moi,  fils  de  ce  peuple  conquis,  asservi.  Mais 
ces  moments  de  vertige  passés,  j'enviais  parfois 
les  plus  misérables  esclaves  ;  ceux-là,  du  moins, 


Les  amours  d'une  princesse  (page  53(3) 


avaient  droit  au  respect  qu'inspire  le  malheur 
immérité.  En  vain  j"ai  cherclié  la  mort  dans  les 
batailles  :  j'étais  condamné  à  vivre...  je  trou- 
vais seulement  dans  l'ivresse  du  combat,  dans 
les  entreprises  périlleuses,  une  sorte  d'étour- 
dissement  passager.  Ah!  que  de  fois  j'ai  songé 
avec  amertume  à  la  vallée  de  CharoUes,  où 
vivait  ma  famille  1 1 1  Puis,  lorsque  j'ai  appris 
le  ravage  de  cette  contrée  par  les  Arabes,  la  ré- 
sistance désespérée  de  ses  habitants...  eux,  mes 
parents,  mes  amis!  Lorsque  j'ai  songé  que 
mon  épée  aurait  pu  vous  défendre  ou  vous 
venger,  ma  mère...  De  ce  jour  le  remords  a  tlétri 
ma  vie  !  Je  n'ai  plus  eu  un  instant  de  bonheur. 
—  Votre  père  a  combattu  jusiju'à  son  dernier 
soupir  pour  la  liberté,  pour  celle  des  siens.  Je 
l'ai  vu  tomber  à  mes  pieds,  percé  de  coups!... 
Où  étiez-vous  pendant  que  votre  père  défendait 
son  foyer,  sa  liberté,  sa  famille?...   Auprès  du 


chef  des  Franks,  briguant  ses  faveurs  !  ou  com- 
battant contre  vos  frères  ! 

Amaël  cacha  son  visage  entre  ses  mains  et 
répon:lit  par  un  sanglot  étoulïé. 

—  Oh  !  par  pitié,  ne  l'accablez  pas!  dit  Septi- 
mine  à  Rosen-Aër.  —  Voyez  comme  il  est 
malheureux...  comme  il  se  repent. 

—  Rosen-Aër,  —  ajouta  le  vieillard,  —  son- 
gez qu'hier,  votre  fds  était  encore  le  favori  du 
chef  souverain  de  la  Gaule,  et  qu'aujourd'hui 
il  renonce  à  ces  faveurs  qui  l'avaient  enivré.  Le 
voici  non  nioiiis  misérable  que  nous,  n'ayant 
d'autre  désir  que  de  vivre  d'une  vie  pauvre  et 
dure,  mais  libre,  dans  cette  vieille  Armorique, 
berceau  de  notre  commune  famille. 

—  Par  Hésus  !  —  s'écria  Rosen-Aër,  —  ces 
biens,  ces  terres,  ces  faveurs,  dons  maudits  de 
Karl,  mon  fils  les  a-t-il  volontairement  aban- 
donnés?  Ne  l'avez-vous  pas  tiré  de  ce  cachot 
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où,  sans  vous,  il  périssait'.'  Ah!  les  dieux  sont 
justes  !  Mon  llls  devait  cette  fortune  à  une  am- 
bition impie...  elle  lui  a  été  funeste!  Glorifiés 
enrichi  par  les  Franks,  il  a  été  honteusement 
puni  et  dépouillé  par  une  femme  de  leur  race  ! 

—  Hélas  !  —  s'écria  Septimine  en  fondant  en 
larmes,  —  croyez-vous  quAmaël,  même  au 
comble  de  la  fortune,  n'y  eût  pas  renoncé  pour 
vous  suivre,  vous,  sa  mère? 

—  L'homme  qui  a  renié  sa  patrie,  sa  race, 
aurait  pu  renier  sa  mère  !  J'ai  maintenant  le 
droit  de  douter  du  cœur  de  mon  lils! 

—  Maître  Bonaïk.  —  s'écria  soudain  l'un  des 
apprentis  avec  un  accent  de  frayeur,  —  voyez 
donc  là-bas,  au  tournant  de  la  route,  ces  guer- 
riers... Ils  approchent  rapidement  :  dans  peu 
d'instants  ils  seront  près  de  nous. 

A  ces  mots  du  jeune  garçon,  les  fugitifs  se  le- 
vèrent; Amaël  lui-même,  oubliant  un  moment 
la  douleur  où  le  jetait  la  juste  sévérité  de  sa 
mère,  essuya  son  visage  baigné  de  larmes  et  fit 
quelques  pas  en  avant,  afin  de  voir  quelsétaient 
ces  cavaliers. 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  Septimine,  —  si 
l'onétaitàla  poursuite  d'Amaëll...  Bon  père 
Bonaïk,  il  faut  nous  cacher  dans  ce  taillis... 

—  Mon  enfant,  ce  serait  risquer  de  nous 
faire  poursuivre,  car  maintenant  ces  cavaliers 
nous  ont  aperçus...  notre  fuite  éveillerait  leurs 
soupçons.  D'ailleurs,  ils  arrivent  du  côté  de 
Nantes,  ils  ne  peuvent  donc  pas  être  envoyés 
à  notre  poursuite. 

—  Maître  Bonaïk,  dit  un  des  apprentis,  voici 
trois  de  ces  guerriers  qui  pressent  lallure  de 
leurs  chevaux  eji  nous  faisant  de  la  main  signe 
de  venir  à  eux. 

—  Un  nouveau  danger  nous  menace  peut- 
être!  —  dit  Septimine  en  se  rapproi'hant  de 
Rosen-Aër,  qui,  seule,  ne  s'étant  pas  levée, 
semblait  indifférente  à  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle.  —  Hélas!  qu'allons-nous  devenir? 

—  Ah!  pauvre  enfant!  —  dit  Rosen-Aër,  peu 
m'importe  la  vie,  à  celte  heure!...  Et  pourtant 
le  seul  espoir  de  retrouver  un  jour  mon  fils 
avait  soutenu  jusqu'ici  ma  triste  vie! 

—  Mais  il  est  retrouvé,  ce  fils  si  tendrement 
regretté!  H  est  là  à  vos  côtés. 

—  Non,  —  répondit  la  Gauloise  avec  une 
morne  et  sombre  douleur,  —  non,  ce  n'est  plus 
là  mon  fils  ! 

Amaël,  assez  inquiet,  s'était  avancé  à  la  ren- 
contre des  trois  cavaliers  franks  qui  précédaient 
un  groupe  plus  nombreux.  L'un  deux,  arrêtant 
son  cheval,  dit  au  fils  de  Rosen-Aër  :  —  Cette 
route  conduit-elle  à  Nantes? 

—  Oui  :  c'est  la  route  la  plus  droitv. 

—  Conduit-elle  aussi  à  l'abbaye  de  Meriadek? 

—  Oui.  —  répondit  encore  Amael,  aussi  sur- 
pris de  cette  rencontre  que  de  ces  questions. 

—  Arnulf,   —  dit  le  guerrier  à  l'un  de  ses 


compagnons,  après  avoir  interrogé  Amaël,  — 
va  dire  au  comte  Bertchramm  que  nous  sommes 
en  bonne  route;  en  attendant  que  vous  nous 
ayez  rejoints  je  vais  faire  boire  mon  cheval  à 
ce  ruisseau. 

Le  cavalier  partit;  pendant  que  ces  deux 
compagnons  laissaient  leurs  chevaux  boire 
quelques  gorgées  d'eau  au  courant  du  ruisseau, 
Amaël,  qui  n'avait  pu  cacher  son  étonnement 
croissant  en  entendant  nommer  le  comte 
Bertchramm,  dit  aux  cavaliers  :  —  Que  vient 
donc  faire  le  comte  Bertchramm  en  ce  pays? 

—  Il  vient  comme  messager  de  Karl,  chef  des 
Franks.  Dis-nous,  jeune  homme,  si  nous  avons 
encore  une  longue  distance  à  franchir  avant 
d'arriver  à  l'abbaye  de  Meriadek. 

—  Vous  ne  pourrez  y  être  rendus  qu'assez 
tard  dans  la  nuit. 

—  Est-il  vrai  que  cet  abbaye  soit  fort  riche, 
comme  on  le  prétend? 

—  Elle  est  riche...  Mais  pourquoi  me  fais-tu 
cette  question  ? 

—  Pourquoi?  dit  joyeusement  le  guerrier, 
—  parce  que  Bertchramm  et  nous,  ses  hom- 
mes, nous  allons  prendre  possession  de  cet  ab- 
baye, ({uele  bon  Karl  nous  a  octroyée. 

—  J'avais  entendu  dire  dans  le  pays  que 
Karl  avait  donné  ce  monastère  et  ses  biens  à  un 
certain  Berthoald. 

Pendant  cet  entretien,  les  autres  cavaliers 
avaient  rejoint  ceux  qui  leur  servaient  d'avant- 
garde,  et  ceux-là  étaient  suivis  par  plusieurs 
chariots  ou  mulets  chargés  de  bagages,  et 
queUiues  chevaux  conduits  en  main  par  des 
esclaves.  A  la  tête  du  piincipal  grou[)e  mar- 
chait Bertchramm,  guerrier  à  barbe  grise,  et 
d'une  physionomie  rude  et  stupide.  Amaël  fit 
quelques  pas  vers  le  comte;  celui-ci  arrêta 
brusquement  son  cheval,  laissa  tomber  les 
rênes,  se  frotta  les  yeux  comme  s'il  ne  pouvait 
croire  à  ce  qu'il  voyait  et  s'écria  en  contemplant 
d'un  air  ébahi  le  fils  de  Rosen-Aër:  —  Ber- 
thoald! le  comte  Berthoald! 

—  Oui,  c'est  moi...  salut  à  toi,  Bertchramm! 

Bertchramm,  descendant  de  son  cheval,  cou- 
rut au  jeune  homme  pour  le  regarder  de  plus 
près.  —  C'est  lui...  c'est  assurément  lui!  Et 
que  fais-tu  là,  vaillant  comte,  en  compagnie  de 
ces  mendiants  et  de  ces  mendiantes? 

—  Parle  plus  bas.  — Je  vais  accomplir  une 
mission  de  Karl. 

—  Ainsi  nu-tête?  sans  armes,  tes  habits 
souillés  de  boue  et  en  guenilles? 

—  C'est  un  déguisement  que  j'ai  pris. 

—  Tu  es  un  rusé  compagnon  !  Lorsque  le 
bon  Karl  avait  quekpie  affaire  délicate  sur  les 
bras,  c'était  sur  toi  qu'il  s'en  déchargeait,  car 
tu  es  plus  subtil  que  nous  tous,  ses  fidèles. 
Karl  me  disait  d'habitude  :  «  Vieux  Bert- 
chramm, tu  serais  un  fier  homme  si  ta  cervelle 
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valiiit  tos  i)oinjTjs...  »  —  Tu  ignores  sans  doute 
(jue  je  suis  chargé  d'un  message  pour  toi? 

—  Dis-moi  en  quoi  consiste  ce  message? 

—  .le  viens  te  remplacer  tout  simplement 
comme  abbé  à  l'abbaye  de  Meriadelv. 

—  Karl  est  le  maître  de  donner  et  de  reprendre. 

—  Ne  va  point  considérer  ce  remplacement 
comme  une  disgrâce,  Bertlioald.  Loin  de  là! 
Karl  t'élève  au  rang  de  duc,  et  te  réserve  le 
commandement  de  son  avant-garde  dans  la 
guerre  (ju'il  va  entreprendre  contre  les  Frisons. 
«  —  Foi  de  Marteau,  —  nous  a-t-il  dit, —  j'étais 
(ou  en  conlînant  dans  une  abbaye  l'un  de  mes 
plus  jeunes  capitaines,  en  ces  temps  où  il  faut 
si  souvent  guerroyer  à  l'improviste;  c'est  sur- 
tout depuis  que  je  n'ai  plus  Berthoald  à  mes 
côtés,  que  je  sens  combien  il  me  lait  défaut  :  le 
poste  que  je  lui  ai  donné  est  un  poste  de  vété- 
ran; il  convient  mieux  à  toi  qu'à  lui,  vieux 
Bertchramni;  va  donc  remplacer  Berthoald  et  ses 
hommes;  tu  lui  remettras  cette  lettrede  moi,  et 
en  gage  d'amitié  constante,  tu  lui  mèneras  deux 
de  mes  meilleurs  chevaux  ;  de  plus,  tu  lui  por- 
teras, de  ma  part,  une  magnifique  armure  de 
Bordeaux.  Il  aime  les  belles  armes  et  les  beaux 
chevaux,  il  sera  content.  »  —  Et,  de  fait,  Ber- 
thoald, —  ajouta  Bertchramm,  tu  vas  voir  les 
chevaux  ;  ils  sont  là,  conduits  en  main  par  des 
esclaves;  l'on  ne  peut  rien  voir  déplus  admi- 
rable :  l'un  est  noir  comme  l'aile  d'un  corbeau, 
l'autre  blanc  comme  un  cygne.  Quant  à  l'ar- 
mure, elle  est  soigneusement  emballée  dans 
mes  bagages,  je  ne  peux  te  la  montrer  ;  c'est 
un  chef-d'œuvre  du  plus  fameux  armurier  de 
Bordeaux;  elle  est  enrichie  d'ornements  d'or  et 
d'argent  ;  le  casque  est  une  merveille. 

—  Je  suis  touché  de  cette  nouvelle  preuve 
de  l'affection  de  Karl,  —  répondit  Amaël.  — 
Je  me  rendrai  à  ses  ordres  lorsque  j'aurai  ac- 
compli ma  mission. 

—  Mais  il  veut  que  tu  ailles  le  rejoindre  sur- 
le-champ,  ainsi  que  tu  le  verras  dans  la  lettre 
que  j'ai  placée  précieusement  sous  ma  cuirasse, 
—  ajouta  le  guerrier  en  cherchant  le  parchemin, 

—  Karl  ne  regrettera  pas  de  me  voir  arriver 
un  jour  ou  deux  plus  tard,  si  je  retourne  auprès 
de  lui  après  avoir  accompli  heureusement  la 
mission  dont  il  m'a  chargé  ;  je  retrouverai  les 
chevaux  et  les  présents  à  l'abbaye,  où  j'irai  te 
rejoindre,  et  de  là,  je  partirai  avec  mes  hommes, 
Mais,  tu  as  dû  faire  un  long  circuit,  d'après  le 
chemin  que  tu  as  pris? 

—  Kai'l  m'avait  donné  le  commandement 
d'une  grosse  troupe  qu'il  envoie  en  cantonne- 
ment sur  les  frontières  de  la  Bretagne, 

—  Veut-il  donc  attaquer  l'Armorique? 

—  Je  ne  sais;  j'ai  laissé  ces  troupes  retran- 
chées dans  l'enceinte  de  deux  anciens  camps 
romains,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de 
cette  longue  route  qui  y  conduit. 


—  Cette  troupe  est-elle  nombreuse? 

—  Il  y  a  environ  deux  mille  hommes,  répartis 
dans  les  deux  camps. 

—  Karl  ne  peut  rien  tenter  contre  la  Bre- 
tagne avec  un  si  petit  nombre  de  soldats, 

—  Il  veut  seulement  observer  les  frontières 
de  ce  pays  jus({u'à  ce  que,  sa  guerre  avec  les 
Frisons  terminée,  il  puisse  venir  en  personne 
attaquer  cette  maudite  Armori(pie.  Cette  pro- 
vince a  résisté  à  nos  armes  depuis  plus  de  trois 
siècles  que  le  glorieux  Clovis  a  conquis  la 
Caule,  et,  en  vérité,  c'est  une  honte  pour  nous! 

—  Oui,  l'indépendance  de  l'Armorique  est 
une  honte  pour  les  armes  desFranks. 

—  Voici  la  lettre  de  Karl,  dit  Bertchramm 
en  tirant  de  dessous  sa  cuirasse  un  petit  rou- 
leau de  parchemin  et  le  remettant  à  Amaël  ; 
puis  voyant  amener  les  chevaux  caparaçonnés 
de  riches  housses  dont  les  esclaves  achevaient 
de  les  débarrasser,  Bertchramm  reprit  :  —  Re- 
garde !  est-il  au  monde  de  plus  nobles,  de  plus 
tiers  animaux? 

—  Non,  —  répondit  Amaël  ne  pouvant  s'em- 
pêcher d'admirer  les  deux  superbes  étalons 
qui,  difficilement  contenus  par  les  esclaves, 
tantôt  se  cabraient,  tantôt  de  leur  léger  sabot, 
heurtaient  et  fouillaient  le  sol  ;  le  premier,  d'un 
noir  d'ébène,  brillait  de  reflets  bleuâtres; 
l'autre,  d'un  blanc  de  neige,  avait  des  reflets 
argentés;  leurs  naseaux  frémissaient,  leurs 
yeux  étincelaient  sous  leur  longue  crinière,  et 
ils  fouettaient  l'air  de  leur  queue  flottante 
comme  un  panache. 

—  Ce  sont  de  nobles  coursiers  !  — dit  Amaël 
en  étouffant  un  soupir  ;  et,  faisant  signe  aux 
esclaves  de  couvrir  les  étalons  de  leurs  housses 
de  pourpre  brodée,  il  murmura  :  —  Adieu, 
beaux  chevaux  de  bataille!  adieu,  riches  ar- 
mures! —  Puis  s'adressant  au  guerrier  frank  : 
--  Heureux  voyage  je  te  souhaite,  Bertchramm... 
au  revoir!...  J'irai  te  rejoindre  à  l'abbaye  de 
Meriatlek  où  je  te  souhaite  joie  et  plaisir. 

—  Adieu,  Berthoald;  mais...  une  pensée  me 
vient  à  l'esprit.  Si  tes  hommes  refusaient  de 
nous  recevoir  dans  l'abbaye  en  ton  absence  ; 
que  devrai-je  faire? 

—  Garde  la  lettre  de  Karl,  tu  pourras  donner 
à  mes  hommes  connaissances  de  ses  volontés, 
tu  briseras  le  sceau  devant  eux. 

—  Ainsi  ferai-je,  Berthoald.  Adieu,  je  vais  te 
remplacera  l'abbaye,  où  je  compte  faire  grande 
chère.  Au  revoir  très  prochainement. 

—  Une  dernière  question...  quels  sont  les 
chefs  des  troupes  cantonnées  près  des  frontières 
de  Bretagne? 

—  Deux  de  nos  amis,  Hermann  et  Gondulf  ; 
ils  m'ont  prié  de  te  porter  leurs  saints. 

—  Maintenant  au  revoir,  Bertchramm! 

—  Au  revoir,  Berthoald! 

Le  chef  des  guerriers  franks  s'étant  remis  en 


532 


LA   CROSSE   ABBATIALE 


marche,  suivi  do  sa  troupe  et  de  ses  bagages, 
s'élotgiia  et  bientôt  disparut  aux  yeux  des  fu- 
gitifs. Amaël  se  rapprocha  de  l'arbre  sous  le 
quel  étaient  réunis  ses  compagnons  de  route. 
A  peine  eut-il  fait  quelques  pas  au-devant 
de  sa  mère,  qu'elle  lui  tendit  les  bras:  —  Viens, 
mon  lils!  J'ai  tout  entendu.  A  cette  heure  du 
moins,  c'est  volontairement  que  tu  renonces 
à  un  sort  brillant  qui  aurait  pu  t'éblouir. 

—  Vous  étiez  près  de  moi,  ma  mère,  et  là-bas, 
je  voyais  les  frontières  delà  Bretagne;  pouvais- 
je  me  laisser  éblouir  par  les  nouvelles  faveurs 
de  Karl?  Mère  et  patrie  ! 

—  Ah  !  —  s'écria  la  matrone  en  serrant 
Amaël  contre  son  sein  avec  attendrissement, — 
ce  jour  me  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  souffert. 

—  Ma  mère,  voilà,  depuis  dix  ans,  mon  seul 
jour  de  bonheur  pur  et  sans  mélange  ! 

—  ^'ous  le  voyez,  il  ne  fallait  pas  douter  du 
cœur  de  votre  fils,  — ditSeptimineàRcsen  Aër 
avec  une  grâce  touchante. 

—  Septimine!  —  reprit  Amaël  en  attachant 
sur  la  Coliberte  un  regard  attendri,  —  doute- 
riez-vous  de  mon  cœur  pour  l'avenir  ? 

—  Non,  Amaël,  —  répondit-elle  naïvement 
en  regardant  le  jeune  homme  d'un  air  timide 
et  surpris.  Je  ne  douterai  jamais  de  vous. 

—  Ma  mère,  cette  douce  et  courageuse  en- 
fant vous  a  sauvé  la  vie,  la  voilà  fugitive,  à 
jamais  séparée  sans  doute  des  siens.  Si  elle 
consentait  à  m'accorder  sa  main ,  la  pren- 
driez-vous  pour  votre  fille? 

—  Oh!  avec  joie!  avec  reconnaissance!  — 
dit  Rosen-Aër.  —  Mais  à  cette  union  consenti- 
rais-tu, Septimine? 

La  Coliberte,  rougissant  de  surprise,  de  bon- 
heur et  de  douce  confusion,  se  jeta  au  cou  de 
la  mère  d'Amaël  et  cacha  son  visage  dans  son 
sein  en  murmurant  : 

—  Je  l'ai  aimé  du  jour  où  il  s'est  montré 
si  généreux  pour  moi  au  couvent  de  Saint-Sa- 
turnin. N'a-t-il  pas  protégé  la  pauvre  Coliberte? 

—  0  Rosen  Aër!  —  reprit  le  vieillard  jus- 
qu'alors plongé  dans  un  silencieux  recueille- 
ment :  —  les  dieux  ont  béni  ma  vieillesse, 
puisqu'ils  me  réservaient  un  tel  jour.  —  Puis, 
après  quelques  instants  d'une  muette  émotion 
que  partagèrent  les  jeunes  apprentis,  le  vieil- 
lard reprit  :  —  Mes  amis,  si  vous  m'en  croyez, 
nous  nous  remettrons  en  route.  Il  nous  faudra 
bien  marcher  pour  arriver  demain  soir  aux 
frontières  de  Bretagne. 

—  Ma  mère,  dit  Amaël,  —  appuyez-vous  sur 
moi  ;  cette  fois  vous  ne  refuserez  pas  l'appui 
de  mon  bras  ? 

—  Non  !  oh  !  non,  mon  enfant  !  répondit 
tendrement  la  Gauloise  en  prenant  avec  bonheur 
le  bras  de  son  fils. 

—  Et  vous,  bon  père,  — dit  Septimine  à  l'or- 
fèvre, —  appuyez-vous  sur  moi. 


Les  fugitifs  se  remirent  en  marche. 

Après  avoir  cheminé  sans  mauvaise  rencontre 
jusqu'à  la  lin  du  jour,  ainsi  que  pendant  la  " 
nuit  et  la  journée  suivante,  ils  arrivèrent,  au 
lever  de  la  lune,  non  loin  des  premières  rampes 
des  sauvages  et  hautes  montagnes  qui  servent 
de  limite  et  de  défense  à  l'Armorique.  La 
vue  du  sol  natal  réveilla,  comme  par  enchan- 
tement chez  Bonaïk  les  souvenirs  de  sa  pre 
mière  jeunesse;  ayant  autrefois  traversé  les 
frontières  avec  son  père  pour  aller  aux  ven- 
danges liretonnes,  il  se  rappela  que  quatre 
pierres  druidiques  colossales  s'élevaient  non 
loin  d'un  sentier  pratiqué  à  travers  les  roches, 
et  si  étroitement  encaissé,  qu'il  ne  pouvait 
donner  passage  qu'à  une  seule  personne  de 
front.  Les  fugitifs  s'engageant  les  uns  après 
les  autres  dans  ce  passage,  commencèrent  à 
gravir  sa  pente  escarpée  :  Amaël  marchait  le 
premier.  Bientôt  ils  arrivèrent  à  une  petite 
plate-forme  entourée  de  précipices  et  surplom- 
bée par  d'immenses  rochers.  Soudain  les  fugi- 
tifs entendirent  à  une  grande  hauteur  au-des- 
sus de  leur  tète,  une  voix  sonore  qui,  vibrant, 
au  milieu  du  profond  silence  de  la  nuit,  chan- 
tait mélancoliquement  ces  paroles  :  —  «  Elle 
était  Tielle,  elle  était  jeune,  elle  était  sainte! 
—  Elle  s'appelait  Hêna...  Htma,  la  vierge  de 
Cîle  de  Sên  !  « 

Rosen-Aër,  Bonaïk  et  Amaël,  ces  trois  des- 
cendants de  Joël,  restèrent  un  moment  stupé- 
faits ;  puis,  cédant  à  un  mouvement  irrésis- 
tible, ils  s'agenouillèrent  pieusement...  les 
larmes  coulèrent  de  leurs  yeux.  Septimine  et 
les  apprentis  partageant  une  émotion  dont  ils' 
ne  se  rendaient  pas  compte,  s'agenouillèrent 
aussi,  et  tous  écoutèrent,  tandis  que  la  voi] 
sonore,  semblant  descendre  du  ciel,  acheva  le 
vieux  bardit  gaulois  qui  datait  de  huit  siècles. 

—  0  Hésus  !  —  dit  enfin  Rosen-Aër  en  levant 
son  noble  visage  baigné  de  larmes  vers  le  fir- 
mament étoile  où  rayonnait  l'astre  sacré  de  la 
Gaule.  —  0  Hésus  !  je  vois  un  divin  présage 
dans  ce  chant  si  cher  à  la  mémoire  des  descen- 
dants de  Joël...  Béni  soit  ce  chant!  il  nous 
salue  à  cette  heure  solennelle  où  touchant 
enfin  cette  terre  libre,  nous  revenons  à  l'anti- 
que berceau  de  notre  famille! 


Amaël,  sa  mère, 
guidés  par  le  vieil 
pierres  sacrées  de 
ment  accueillis  par 
Amaël  se  fit  labou 
l'imitèrent  et  s'établ 
mort  de  Bonaïk,  la 
aux  reliques  de  la 
cette  légende  écrite 
après  son  retour  en 


Septimine  et  les  apprentis, 

orfèvre,  arrivèrent  près  des 

Karnak,  et  furent  tendre - 

le  fils  du  frère  de  Bonaïk. 

reur,   les  jeunes  apprentis 

lirentdans  la  tribu...  A  la 

crosse  abbatiale  fut  jointe 

famille  de  Joël,  ainsi  que 

par  Amaël,  peu  de  temps 

Bretagne. 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 
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La  Gaule  an  huitième  siècle.  —  Charlemiigne  {(Karl  le  Grand)  Karoliis  Magnus.  —  Amaël  et  Vortigern.  —  Les 
otages.  —  Le  palais  d'Aix-la-Chapelle.  —  Une  journée  chez  Charleraagne.  —  La  blonde  Tétralde  et  la  bi'une 
Hildrnde.  —  Le  bouquet  de  romarin.  —  LVcole.  —  Les  enfants  pauvres  et  les  enfants  riches.  —  Le  lutrin.  — 
LVvèque  et  le  rat  empaillé.  —  La  chasse.  —  La  hutte  du  bûcheron.  —  Les  jnéces  de  monnaie  karolingiennes.  — 
L'esclave  et  sa  fille.  —  Charleraagne  et  son  empire.  —  Le  pavillon  de  la  forêt.  —  Mœurs  de  la  cour  karolingienne. 
—  Les  amoureux  de  quinze  ans.  —  Vortigern  et  Tbétralde. 


Soixante-quatorze  ans  s'étaient  passés  depuis 
qu'Amaël  avait  retrouvé  sa  mère  Rosen-Aër  au 
couvent  de  Meriadek.  L'ambitieuse  espérance 
de  Karl  xMarteau  s'était  réalisée.  Ce  descendant 
de  tant  de  maires  du  palais  avait  fait  souche  de 
rois;  onze  ans  après  sa  mort,  arrivée  en  741, 
PÉPIN  LE  Bref,  son  lils  aîné,  proclamé  roi  par 
ses  bandes  et  par  ses  leudes  en  752,  fut  sacré 
par  l'évèque  de  Soissous  dans  la  basilique  de 
cette  ville. 

Et  le  dernier  rejeton  du  pieux  Clovis,  ce  petit 
Childérik  III,  envers  qui  Septimine  la  Coliberte 
s'était  si  généreusement  apitoyée,  ce  petit  Chil- 
dérik, de  qui  Amaël  refusa  d'être  le  geiMier, 
qu'était-il  devenu,  ce  roitelet,  dernier  rejeton 
de  Clovis?  Par  Ritta-Gaûr!  ce  saint  de  la 
vieille  Gaule  qui  tondait  et  rasait  les  rois  au 
profit  des  peuples,  le  dernier  rejeton  de  Clovis 
avait  été  rasé,  tondu,  puis  enfermé  dans  le 
monastère  de  Fontenelle,  en  Neustrie,  où  il 
mourut  !  Durant  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  la 
Gaule  fut  ravagée,  ensanglantée  parles  guerres 
civiles  :  Griffon,  frère  du  roi  usurpateur,  s'arma 
contre  lui  et  son  autre  frère,  Karloman  ;  les 
seigneurs  franks  établis  en  Aquitaine  et  en 
Gascogne  s'engagèrent  dans  cette  lutte  fratri- 
cide, tandis  que  les  Frisons  et  les  Saxons 
recommencèrent  de  menacer  la  Gaule.  Les  Ara- 
bes, un  moment  contenus,  renouvelèrent  leurs 
invasions;  les  populations,  décimées  par  ces 
guerres  sans  hn,  suffisaient  à  peine  à  cultiver 
une  partie  du  sol  pour  leurs  seigneurs,  comtes, 
ducs,  évoques  ou  abbés.  De  terribles  disettes  se 
manifestèrent  ;  les  esclaves  des  campagnes  se 
virent  souvent  réduits  à  manger  un  mélange 
d'herbe  et  de  terre  ;  les  habitants  des  villes 
étaient  non  moins  misérables  que  ceux  des 
campagnes:  tous  souffraient,  tous  gémissaient; 
mais  quelques  milliers  de  seigneurs,  d'évêques 
et  d'abbés,  dis.séminés  dans  le  pays,  jouis- 
saient, ripaillaient,  chassaient,  bataillaient  en- 
tre eux,  tandis  que  la  vieille  Gaule,  hâve, 
épuisée,  abrutie,  saignante  .sous  son  joug,  nour- 
rissait cette  bande  de  fainéants  couronnés,  mi- 
tres et  casqués,  comme  le  corps  le  plus  exténué 
engraisse  encore  la  vermine  f[ui  le  ronge  ! 

Vers  le  commencementdumois  de  novembre 
de  l'année  811,  une  nombreuse  chevauchée  se 
dirigeait  vers  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  alors, 


capitale  de  l'empire  de  Karl  le  Grand,  empire  si 
rapidement  augmenté  par  d'incessantes  conquê- 
tes sur  la  Germanie,  la  Saxe,  la  Bavière,  la 
Bohême,  la  Hongj-ie,  l'Italie,  l'Espagne,  que  la 
Gaule,  ainsi  qu'aux  temps  des  empereurs  de 
Rome,  n'était  plus  qu'une  province  de  ses  im- 
menses Etats.  Huit  ou  dix  soldats  de  cavalerie 
devançaient  la  chevauchée  qui  se  dirigeait  vers 
Aix-la-Chapelle;  à  quelque  distance  de  cette 
escorte  venaient  quatre  cavaliers;  d'eux  d'entre 
eux  portaient  de  brillantes  armures  à  la  mode 
germanique.  L'un  avait  pour  compagnon  de 
route  un  grand  vieillard  d'une  physionomie 
martiale  et  ouverte  ;  sa  longue  barbe,  d'un 
blanc  de  neige  comme  sa  chevelure,  à  demi 
cachée  par  un  bonnet  de  fourrure,  tombait  sur 
sa  poitrine.  Il  portait  une  saie  gauloise  en 
étolïe  de  laine  grise,  serrée  à  la  taille  par  un 
ceinturon  auquel  pendait  une  longue  épée  à 
poignée  de  fer  ;  ses  larges  braies  de  grosse  toile 
blanche,  tombant  un  peu  au-dessous  du  genou, 
laissaient  apercevoir  des  jambards  de  cuir  fauve 
étroitement  lacés  le  long  de  la  jambe,  et  rejoi- 
gnant des  bottines  au  talon  desquelles  s'atta- 
chaient des  éperons.  Ce  vieillard  était  Amaël; 
il  atteignait  alors  sa  centième  année;  malgré 
son  grand  âge  et  sa  taille  un  peu  voûtée,  il 
semblait  encore  plein  de  vigueur;  il  maniait 
avec  dextérité  un  cheval  noir,  aussi  ardent  que 
s'il  n'eût  pas  déjà  parcouru  beaucoup  de  che- 
min. De  temps  à  autre,  Amaël  se  retournait 
sur  sa  selle  alin  de  jeter  un  regard  de  sollici- 
tude paternelle  sur  son  petit-fils  Vortigern, 
jouvenceau  de  dix-huit  ans  à  peine,  que  l'autre 
guerrier  frank  accompagnait.  La  figure  de  Vor- 
tigern, d'une  beauté  rare  chez  un  homme, 
s'encadrait  de  longs  cheveux  châtains,  naturel- 
lement bouclés,  qui,  s'échappant  de  son  chape- 
ron de  drap  écarlate,  tombaient  jusqu'au  bas 
de  son  cou,  gracieux  comme  celui  d'une  femme; 
ses  grands  yeux  bleus,  frangés  de  cils  noirs, 
comme  ses  sourcils,  hardiment  arqués,  avaient 
à  la  fois  un  regard  ingénu  et  fier  ;  ses  lèvres 
vermeilles,  ombragées  d'un  duvet  naissant, 
montraient,  lorsqu'il  souriait,  des  dentsd'émail  ; 
un  nez  légèrement  aquilin,  un  teint  frais  et  pur, 
quoique  un  peu  bruni  par  le  soleil,  complé- 
taient l'harmonieux  ensemble  du  charmant 
visage  de  cet  adolescent;  ses  vêtements,  coupés 
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comme  ceux  de  son  aïeul,  en  différaient  seule- 
ment par  la  couleur  et  une  sorte  d'élégance  due 
à  la  main  d'une  mère  tendrement  orgueilleuse 
de  la  beauté  de  son  fils  :  ainsi  la  saie  bleue  du 
jouvenceau  était  ornée  à  l'entour  du  cou,  aux 
épaules  et  à  l'extrémité  des  mauclies,  de  brode- 
ries de  laine  blanche;  un  ceinturon  de  buffle, 
où  pendait  une  épée  à  poignée  d'acier  poli,  ser- 
rait sa  Une  et  souple  taille.  Ses  braies  de  toile 
cachaient  à  demi  ses  jambardsdepeaudedaim, 
étroitement  lacés  à  sa  jauibe  nerveuse,  et  rejoi- 
gnaient ses  bottines  de  peau  tannée,  armées  de 
larges  éperons  de  cuivre,  brillants  comme  de 
l'or.  Vortigern,  quoiqu'il  eut  le  bras  droit  sou- 
tenu par  une  écharpe  d'étolïe  noire,  maniait  de 
la  main  gauche  son  cheval  avec  autant  d'aisance 
que  d'habileté;  il  avait  pour  compagnon  de 
route  un  jeune  guerrier  aux  traits  agréables, 
hardi,  railleur,  au  regard  vif  etgai;  la  mobilité 
de  son  visage  ne  rappelait  en  rien  la  pesanteur 
germanique.  Il  se  nommait  Octave.  Romain  de 
naissance,  d'extérieur  et  de  caractère,  il  savait, 
par  son  intarissable  verve  méridionale,  dérider 
parfois  son  jeune  compagnon;  mais  bientôt 
celui-ci  retombait  dans  une  sorte  de  rêverie 
silencieuse  et  .sombre.  Ainsi  tristement  absorbé 
depuis  quelque  temps,  il  marchait  au  pas  de 
son  cheval,  lorsque  Octave  lui  dit  gaiement 
d'un  ton  de  reproche  amical  :  —  Par  Bacchus  ! . . . 
te  voici  encore  soucieux  et  muet... 

—  Je  pense  à  ma  mère.  —  répondit  l'adoles- 
cent en  étouffant  un  soupir,  —  je  pense  à  ma 
mère,  à  ma  sœur,  à  mon  i)ays  ! 

—  Chasse  donc,  au  contraire,  ces  pensées 
chagrines  !  Au  diable  la  tristesse.  Vive  la  joie  ! 

—  Octave...  la  gaieté  sied  mal  aux  prison- 
niers. Je  ne  puis  partager  ton  insouciance. 

—  Tu  n'es  pas  prisonnier,  mais  otage,  tu  n'as 
d'autre  lien  que  ta  parole,  tandis  que  l'on  con- 
duit le  prisonnier,  solidement  garrotté,  au 
marché  d'esclaves;  aussi,  ton  aïeul  et  toi,  vous 
chevauchez  avec  nous  de  compagnie,  et  nous 
vous  conduisons  au  palais  de  l'empereur  Karl 
le  Grand,  le  plus  puissant  monarque  du  monde. 
Enfin,  l'on  désarme  les  prisonniers,  et  ton  grand- 
père,  ainsi  que  toi,  vous  gardez  vos  épées. 

—  A  quoi  bon  maintenant  nos  épées?  —  ré- 
pondit Vortigern  avec  une  douloureuse  amer- 
tume, —  la  Bretagne  est  vaincue! 

—  C'est  la  chance  de  la  guerre.  Tu  as  fait 
bravement  ton  devoir  de  soldat  ;  tu  t'es  battu 
comme  un  démon  aux  côtés  de  ton  aïeul.  Il  n'a 
pas  été  blessé  ;  tu  n'as  reçu  qu'un  coup  de 
lance,  et,  par  le  vaillant  dieu  Mars?  vous  frap- 
piez tous  deux  si  dru  dans  la  mêlée,  que  vous 
auriez  dû  être  hachés  en  morceaux. 

—  Nous  n'aurions  pas  survécu  à  la  honte  de 
l'Armorique  ! 

—  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  être  vaiucu  lors- 
qu'on s'est  vaillamment  défendu,  et  surtout 


lorsqu'on  a  combattu,  décimé  les  vieilles  bandes 
du  grand  Karl! 

—  Pas  un  des  soldats  de  ton  empereur  n'au- 
rait dû  échapper  ! 

—  Pas  un  seul,  —  reprit  gaiement  le  jeune 
Romain.  —  Quoi  !  pas  même  moi...  qui  prends 
tant  de  soin  de  me  montrer  à  ton  égard  bon 
compagnon  de  route  et  me  mets  en  frais  d'élo- 
quence pour  t'égayer.  En  vérité,  tu  n'es  guère 
reconnaissant! 

—  Octave,  je  ne  te  hais  pas  personnellement; 
je  hais  ceux  de  ta  race;  ils  ont  porté  sans  rai- 
son la  guerre  et  le  ravage  dans  mon  pays. 

—  D'abord,  mon  jeune  ami,  je  ne  suis  pas  de 
race  franque,  je  suis  de  race  romaine...  Je 
t'abandonne  ces  grossiers  Germains,  aussi  sau- 
vages que  les  ours  de  leurs  forêts;  mais  entre 
nous,  cette  guerre  de  Bretagne  ne  manquait  pas 
de  motifs  :  voyons,  n'avez-vous  pas,  endialdés 
([ue  vous  êtes!  attaqué,  exterminé,  l'an  dernier, 
la  garnison  franque  établie  à  \'annes  ? 

—  Et  de  quel  droit  Karl,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  a-t-il  fait  envahir  nos  frontières  par  ses 
troupes?  Son  caprice  lui  a  tenu  lieu  de  droit. 

L'entretien  de  Vortigern  et  d'Octave  fut  in- 
terrompu par  la  voix  d'Amaël,  qui,  se  retour- 
nant sur  sa  selle,  appela  son  petit-fils.  Celui-ci, 
pour  se  rendre  auprès  de  son  aïeul,  et  cédant 
aussi  à  un  mouvement  de  colère  provoqué  par 
sa  discussion  avec  le  jeune  Romain,  attaqua 
brus([uement  de  l'éperon  les  flancs  de  son  che- 
val; l'animal,  surpris,  bondit  si  violemment, 
qu'en  deux  ou  trois  sauts  il  eut  dépassé  Amaël; 
mais  alors  Vortigern,  retenant  sa  monture 
d'une  main  ferme,  la  fit  ployer  sur  ses  jarrets, 
et  marcha  de  front  avec  son  aïeul  et  l'autre 
guerrier  frank.  Celui-ci  dit  au  vieillard  :  —  Je 
ne  m'étonne[)as  delà  supériorité  de  votre  cava- 
lerie bretonne,  en  voyant  un  garçon  de  l'âge  de 
ton  petit-fils,  malgré  la  blessure  qui  le  gêne, 
manier  ainsi  son  cheval;  toi-même,  pour  un 
cejitenaire,  tu  es  aussi  ferme  en  selle  que  ce 
jouvenceau.  Par  les  cornes  du  diable! 

—  11  avait  à  peine  cinq  ans,  que  son  père  et 
moi  nous  mettions  déjà  cet  enfant  à  clieval  sur 
les  poulains  élevés  dans  nos  praiiies,  —  répon- 
dit le  centenaire.  Et  son  front  s'étant  légère- 
ment assombri,  sans  doute  au  souvenir  de  ces 
temps  paisibles,  il  reprit  après  un  moment  de 
silence,  en  s'adressant  à  Vortigern  :  —  Je 
t'ai  appelé  pour  savoir  si  tu  ne  souffrais  pas 
davantage  de  ta  blessure. 

—  Grand-père,  je  ne  souffre  presque  plus,  et, 
si  vous  le  vouliez,  je  débarrasserais  mon  bras 
de  cette  gênante  écharpe. 

—  Non,  ta  blessure  pourrait  se  rouvrir  ;  pas 
d'imprudence  :  pense  à  ta  mère,  à  ta  sœur  et  à 
son  époux,  qui  te  cliérit  comme  un  frère. 

—  Hélas!  cette  mère,  cette  sœur,  ce  frère  tant 
aimés,  les  reverrai-je  un  jour? 
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—  Patienco,  —  reprit  Amaël  à  voix  basse,  de 
façon  à  ne  pas  être  entendn  dn  gneriier  t'rank 
cpii  niareliaif  à  ses  eûtes,  —  tu  revenas  peut- 
tMre  la  Bretagne  plutôt  que  tu  ne  le  crois... 
prudence  et  patience  ! 

—  Il  serait  vrai,  —  s'écria  impétueusement 
l'adolescent!  —  Oh!  grand-père, quel boidieur! 

Mais  le  vieillard  fit  signe  à  Vortigern  de  se 
modérer,  et  il  ajouta  tout  haut  :  —  Je  crains 
toujours  que  la  fatigue  de  la  route  n'enllamme 
de  nouveau  la  blessure.  Heureusement  nous 
devons  approcher  du  terme  de  notre  voyage, 
n'est-ce  pas,  llildebrad?  —  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  le  guerrier. 

—  Avant  le  coucher  du  soleil,  nous  serons  à 
Aix-la-Chai)elle,  —  répondit  le  Frank.  —  Sans 
cette  colline  que  nous  allons  gravir,  tu  verrais 
au  loin  la  ville. 

—  \a  rejoindre  ton  compagnon,  mon  enfant, 
—  dit  Aniaël  ;  —  surtout  replace  ton  bras  dans 
son  écharpe,  et  conduis  ton  cheval  sagement  ; 
des  mouvements  tropbrus(|ues  pourraient  rou- 
vrir la  plaie,  à  peine  cicatrisée. 

L'adolescent  obéit,  et  alla  au  pas  de  sa  mon- 
ture rejoindre  Octave.  Grâce  à  la  mobilité  des 
impressions  de  la  jeunesse,  Vortigern  se  sentit 
apaisé,  réconforté  par  les  paroles  de  son  aïeul, 
qui  lui  faisait  espérer  de  revoir  bientôt  sa 
famille  et  son  pays  ;  la  douceur  de  cette  pensée 
se  réfléchit  si  visiblement  sur  ses  traits  ingé- 
nus, qu'Octave  lui  dit  gaiement  :  —  Quel  ma- 
gicien que  ton  aïeul  !...  Tu  étais  parti  soucieux 
et  irrité,  enfonçant  de  colère  tes  éperons  dans 
le  ventre  de  ton  cheval,  qui  n'avait  rien  fait 
pour  exciter  ton  courroux...  te  voici  revenu 
calme  comme  un  évêque  sur  sa  mule! 

—  La  magie  de  mon  grand-père  a  chassé  ma 
tristesse.  Tu  dis  vrai,  Octave, 

—  Tant  mieux  !  Je  pourrai,  sans  crainte  de 
raviver  ton  chagrin,  donner  libre  cours  à  ma 
joie  croissante  à  chaque  pas. 

—  Pourquoi  ta  joie  va-t-elle  toujours  ainsi 
croissant,  mon  brave  compagnon? 

—  Pourquoi  le  plus  piètre  cheval  prend-il 
une  allure  de  plus  en  plus  vive  et  allègre  à 
mesure  qu'il  approche  de  la  maison  où  il  sait 
trouver  sa  provende  ? 

—  Octave,  je  ne  te  savais  pas  si  glouton. 

—  Ma  figure,  en  ce  cas,  est  fort  trompeuse, 
car  glouton  je  suis...  terriblement  glouton  de 
ces  délicates  friandises  que  l'on  ne  trouve  qu'à 
la  cour,  et  qui  sont  ma  provende  ! 

—  Quoi  !  —  dit  ingénument  Vortigern,  —  ce 
grand  empereur  dont  le  nom  remplit  le  monde, 
est  entouré  d'une  cour  où  l'on  ne  songe  qu'aux 
friandises,  aux  gloutonneries?... 

—  Certes,  —  répondit  gravement  Octave  en 
contenant  diflicilement  son  envie  de  rire  causée 
par  la  naïveté  du  jeune  Breton,  —  certes,  et 
plus  que  pas  un  de  ses  comtes,  de  ses  ducs,  de 


ses  savants  et  de  ses  évoques,  l'empereur  Karl 
se  montre  glouton  des  friandises  dont  je  te 
parle...  il  en  a  toujours  une  chambre  remplie 
à  côté  de  la  sienne...  parce  que  la  nuit... 

—  Il  se  lève  pour  manger  des  gâteaux,  des  su- 
creries, peut-être?  —  s'écria  dédaigneusement  le 
jouvenceau,  pendant  (ju'Octave  riait  aux  éclats. 
Je  ne  trouve  rien  de  plus  honteux  que  la  goin- 
frerie chez  un  hoinmequi  gouverne  des  empires! 

—  Que  veux-tu,  Vortigern!  Il  fautpardonner 
quelques  travers  aux  grands  princes  ;  et  puis, 
c'est  un  défaut  qui  tient  de  famille...  caries 
filles  de  l'empereur... 

—  Ses  filles  aussi  donnent  dans  cette  laide 
passion  de  gourmandise? 

Hélas  !  non  moins  gloutonnes  que  leur  père, 
elles  sont  là  six  ou  sept  friandes...  des  plus 
affriolantes  et  des  plus  atïriandées. 

—  Ah!  fi!  —  s'écria  Vortigern!  —  fi!  elles 
ont  peut-être  aussi  près  de  leur  chambre  à  cou- 
cher des  salles  garnies  de  friandises  ? 

—  Calme  ta  légitime  indignation,  mon  bouil- 
lant ami  ;  des  jeunes  filles  ne  peuvent  se  per- 
mettre une  commodité  pareille,  c'est  bon  pour 
l'empereur  Karl,  qui  n'est  plus  ingambe  ;  car 
il  se  fait  vieux,  il  boite  du  pied  gauche  et  son 
ventre  est  énorme. 

—  Cela  n'est  pas  surprenant  ;  le  ventre  a  dû 
pousser  chez  un  pareil  glouton  ! 

—  Tu  comprends  donc  qu'étant  si  peu  alerte, 
ce  puissant  empereur,  ne  puisse,  comme  ses 
filles,  voleter  à  une  friandise  picorée,  ni  plus 
ni  moins  qu'oiselets  en  plein  verger,  qui 
s'en  vont  becquetant  amoureusement  à  une 
cerise  vermeille,  là  une  pomme  empourprée, 
ailleurs  une  grappe  de  raisin  doré.  Non,  non, 
avec  son  auguste  bedaine  et  son  pied  boiteux, 
l'auguste  Karl  serait  incapable  de  courir  ainsi 
à  la  picorée  ;  les  soins  de  son  empire  y  per- 
draient trop.  L'empereur  a  donc  sous  sa  main, 
à  sa  portée  une,  chambre  à  friandises,  où... 
pendant  la  nuit,  il  trouve  sa  provende. 

—  Octave  !  —  s'écria  vivement  Vortigern 
d'un  air  hautain,  en  interrompant  le  jeune  Ro- 
main,—  je  ne  veux  pas  être  raillé;  j'ai  pris 
d'abord  tes  paroles  au  sérieux...  ton  envie  de 
rire,  à  peine  contenue,  me  prouve  que  tu  par- 
lais par  moquerie. 

—  Allons,  mon  hardi  garçon,  ne  nous  fâchons 
pas;  je  ne  me  moque  point;  mais  respectant  la 
candeur  de  ton  âge,  je  lue  sers  d'une  image 
pour  te  dire  la  vérité.  En  un  mot,  cette  fr-ian- 
dise,  dont  moi,  Karl,  ses  filles  et,  par  Vénus! 
tout  le  monde  à  la  cour  est  plus  ou  moins  glou- 
ton, c'est...  Vamour ! 

—  L'amour,  —  reprit  Vortigern,  rougissant 
et  baissant  pour  la  première  fois  les  yeux  de- 
vant Octave.  Puis  il  ajouta  dans  son  trouble 
croissant  :  —  Mais,  pour  éprouver  de  l'amour, 
les  filles  de  Karl  sont  donc  mariées  ? 


536 


LES   PIÈCES    DE   MONNAIE   CAROLINGIENNES 


—  0  innocence  de  i'àge  d'or  !  ù  naïveté  armo- 
ricaine !  ô  chasteté  gauloise  !  —  s'écria  Octave  ; 
mais  voyant  le  jeune  Breton  froncer  le  sourcil 
à  cette  plaisanterie  sur  sa  terre  natale,  le  Ro- 
main ajouta  :  —  Loin  de  moi  la  pensée  de 
railler  ton  vaillant  pays.  Je  te  dirai,  sans  plus 
d'ambages,  à  toi  que  tu  me  représentes  Adonis, 
avant  que  Vénus  lui  eût  traduit  le  sens  du 
mot  amour,  je  te  dirai  que  les  lilles  de  Karl 
ne  sont  pas  mariées  ,  il  n'a  jamais  voulu  leur 
donner  d'époux,  pour  des  motifs  qu'il  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'expliquer  à  personne. 

—  Par  fierté,  sans  nul  doute  ? 

—  Oh  !  oh  1  on  dit,  à  ce  sujet  bien  des  cho- 
ses... Enfin,  il  ne  veut  pas  se  séparer  d'elles  ;  il 
les  adore,  et  à  moins  qu'il  n'aille  en  guerre, 
il  les  a  toujours  avec  lui  durant  ses  voyages, 
ainsi  que  ses  concubines,  ou,  si  tu  le  préfères  ses 
friandises,  le  mot  effarouchera  moins   ta  pu- 
deur;  car  après  avoir  épousé  et  répudié  ses 
cinq  femmes  :  Desiderata,  Hildegarde,  Fus- 
trade,  Himiltnide ,  Luilgarde ,  l'empereur  s'est 
approvisionné  de  friandises  variées  parmi  les- 
quelles je  te  citerai  en  passant,   la  succulente 
Mathalgarde,  la  doucereuse  GersicintJie.  la 
piquante  i^^^^■>^«',  l'appétissante  ^^/rt^f^^rfe,  sans 
parler  des  autres  saintes  de  cet  amoureux  ca- 
lendrier ;   car  le  grand  Karl  ne  ressemble  pas 
seulement  au  grand  Salomon  par  la  sagesse,  il 
lui  ressemble  encore  par  son  goût  pour  les 
sérails,  ainsi  que  disent  les  Arabes.   Mais  à 
propos  des  filles  de  l'empereur,    écoute  une 
historiette  :  Imnia,  l'une  de  ces  jeunes  prin- 
cesses, était  charmante;  un  beau  jour,  elle  s'a- 
mouracha de  l'archichapelain  de  Karl,  nommé 
Eginliard,  Un  archichapelain  étant  naturelle- 
ment archiamoureux,  Imma  recevait  Eginhard 
chaque  soir,  en  secret  dans  sa  chambre...  pour 
parler  de  chapelinage  je  le  suppose;  or  il  arriva 
que,  pendant  une  nuit  d'hiver,  il  tomba  tant  et 
tant  de  neige,   que  la  terre  en   fut  couverte. 
Eginhard,    un  peu    avant   l'aube,    quitta  sa 
belle  ;  mais  au  moment  de  descendre  par  la 
fenêtre,  chemin  ordinaire  des  amants,  il  voit,  à 
la  faveur  d'un  superbe  clair  de  lune,  la  terre 
couverte  de  blancs  frimas,  et  se  dit  :  —  Moi 
et  Imma,   nous  souimes   perdus!   je  ne  puis 
sortir  d'ici  sans  laisser  sur  la  neige  l'empreinte 
de  mes  pas... 

—  Alors,  qu'a-t-il  fait?  —  demanda  Yorti- 
gern,  de  plus  en  plus  intéressé  à  ce  récit,  qui 
jetait  daus  son  cœur  un  trouble  inconnu.— 
Comment  ont-ils,  tous  les  deux,  échappé  à 
ce  danger,  pauvres  amoureux? 

—  Imma,  robuste  commère,  fille  de  tète  et 
de  résolution,  descend  i)ar  la  fenêtre,  prend 
bravement  son  archichapelain  sur  son  dos,  et, 
sans  broncher  sous  ce  poids  chéri,  elle  traverse 
une  grande  cour  qui  séparait  sa  demeure  de 
l'une  des  galeries  du  palais.  Imma,  quoique  de 


force  à  porter  un  archichapelain,  avait  de 
charmants  petits  pieds  :  leurs  traces  devaient 
éloigner  tout  soupçon  à  l'endroit  d'Eginhard  ; 
mais  par  malheur,  ainsi  que  tu  le  verras  en 
arrivant  à  Aix-la-Chapelle,  l'empereur  Karl, 
possédé  du  démon  de  la  curiosité,  a  fait  cons- 
truire son  palais  de  telle  sorte  que  d'une  espèce 
de  terrasse  attenant  à  sa  chambre,  et  qui  do- 
mine l'ensemble  des  bâtiments,  il  découvre  de 
cet  observatoire,  tous  ceux  qui  entrent,  sor- 
tent ou  traversent  ses  cours.  Or,  l'empereur, 
qui  souvent  se  relève  la  nuit,  vit,  grâce  au  clair 
de  lune,  sa  fille  traversant  la  cour  avec  son 
amoureux  fardeau. 

—  La  colère  de  Karl  dut  être  terrible? 

—  Terrible...  puis  sans  doute  fort  enorgueilli 
d'avoir  procréé  une  commère  capable  de  porter 
sur  son  ilos  des  archichapelains,  l'auguste  em- 
pereur })ardonna  aux  coupables;  ils  vécurent 
depuis  en  amour  et  en  joie. 

—  Cet  archichapelain  était  un  prêtre,  cepen- 
dant ?  Or  la  sainteté  du  sacerdoce! 

—  Hé!  hé  !  mon  jeune  ami,  les  filles  de  l'em- 
pereur sont  loin  de  mésestimer  les  prêtres. 
Berihe,  une  autre  de  ses  filles,  estime  de  toutes 
ses  forces  Enghiibert,  le  bel  abbé  de  Saint- 
Riquier.  Cependant,  l'impartialité  m'oblige 
d'avouer  qu'une  des  sœurs  de  Berthe,  nommée 
Adeltrade,  estimait  non  moins  fortement  le 
comte  Lambert,  un  des  plus  vaillants  officiers 
de  l'armée  impériale.  Quant  à  la  petite  Ro- 
thaïlde,  autre  fille  de  l'empereur,  elle  ne  refu- 
sait point  sa  vive  estime  à  Romiiald,  qui  s'est 
fait  un  nom  glorieux  dans  nos  guerres  contre 
les  Bohémiens.  Des  autres  princesses,  je  ne  te 
parleraipas,  car  voici  déjà  sixmoisquej'aiquitté 
la  cour,  et  je  craindrais  de  médire  sur  leur 
compte.  Toujours  est-il  que  la  crosse  et  l'épée 
se  disputent  généralement  l'amoureuse  ten- 
dresse des  filles  de  Karl.  J'excepte  pourtant 
Thétralde,  la  plus  jeune  d'entre  elles,  trop 
novice  encore  pour  estimer  quelqu'un  :  quinze 
ans  à  peine!  une  fleur!  ou  plutôt  le  bouton 
d'une  fleur  prête  à  s'épanouir!  Je  n'ai  rien  vu 
de  plus  charmant  !  lors  de  mon  départ  de  la 
cour,  Thétralde  promettait  d'ellacer,  par  sa 
douce  et  fraiche  beauté,  toutes  ses  sœurs  et 
toutes  ses  nièces;  car  j'oubliais  ce  détail,  mon 
cher  ami,  les  filles  des  fils  de  Karl,  élevées 
avec  ses  filles,  sont  non  moins  charmantes. 
Tu  les  verras  :  ton  admiration  n'aura  qu'à 
choisir  entre  Adélaïd,  Attila,  Gonuradc,  Ber- 
the ou  Théodora. 

—  Quoi  !  toutes  ces  jeunes  filles  habitent  le 
palais  de  l'empereur  ! 

—  Certes,  sans  compter  leurs  suivantes,  leurs 
gouvernantes,  leurs  caméristes,  leurs  lectrices, 
leurs  cantatrices  et  autres  innombrables  femmes 
de  service.  Par  Vénus  !  mon  Adonis,  on  voit 
dans  le  palais  impérial  encore  plus  de  cotillons 
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t  que  de  cuirasses  ou  de  robes  de  prêtre,  Tem- 

j  pereur  aime  au  moins  autant  à  être  entouré  de 

1  femmes  que  de  soldats  et  d'abbés,  sans  oublier 

I  pourtant  les  savants,  les  rhétoriciens,  les  dia- 

1  lecticiens,  les  rhéteurs,  les  péripatéticiens  et 

les  grammairiens  ;  le  grand  Karl  étant  aussi 

passionné  pour  la  grammaire  ([ue  pour  l'amour. 

j  la  guerre,  la  chasse  et  le  plain-chant  au  lutrin. 

Dans  son  ardeur  de  grammairien,  l'empereur 

I  invente  des  mots  ;  oui  :  ainsi,  par  exemple,  en 

'  langue  gauloise,  comment  appelles-tu  le  mois 

où  nous  sommes  ? 

—  Le  mois  de  novembre. 
,  —  Nous  aussi,  barbares  Italiens  que  nous 
!  sommes  !  mais  l'empereur  a  changé  tout  cela 
de  par  sa  volonté  souveraine  et  grammaticale  ; 
ses  peuples,  si  toutefois  ils  peuvent  obéir  sans 
étrangler,  diront,  au  lieu  de  novemlne,  herbis- 
maxoht;  au  lieu  (ïoctobre,  windi-mmemanoth. 


—  Octave...  tu  veux  rire  à  mes  dépens. 

—  Au  lieu  de  mars,  lenzhîmanoht  ;  au  lieu 
de  mai. . . 

—  Assez,  assez,  par  pitié  !  —  s'écria  Vorti- 
gern;  —  ces  noms  barbares  font  frissonner. 
Quoi:  il  se  trouve  des  gosiers  capables  d'arti- 
culer de  pareils  sons  ? 

—  Mon  jeune  ami,  les  gosiers  franks  sont 
capables  de  tout...  Ah  !  prépare  tes  oreilles  au 
plus  farouche  concert  de  mots  rauques,  guttu- 
raux, sauvages,  que  tu  aies  jamais  entendu,  à 
moins  que  tu  n'aies  ouï  à  la  fois  coasser  des 
grenouilles,  piailler  des  chats-huants,  beugler 
des  taureaux,  braire  des  ânes,  bramer  des  cerfs 
et  hurler  des  loups  !  car,  sauf  l'empereur  et  sa 
famille,  qui  savent  à  peu  près  parler  la  langue 
romaine  et  gauloise,  les  langues  humaines, 
enfin,  tu  n'entendras  parler  que  frank  dans 
cette  cour  germanique,  où  tout  est  germain, 
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c'est-à-dire  barbare  :  langage,  costumes,  mœurs, 
repas,  habits,  coutumes  ;  enfin,  Aix-la-Chapelle 
n'est  plus  la  Gaule,  c'est  la  pure  Cermanie  ! 

—  Et  pourtant  Karl  règne  sur  la  Gaule!... 
Est-ce  assez  de  honte  pour  mou  pays?  L'empe- 
reur qui  nous  gouverne,  sans  autre  droit  que 
celui  de  la  conquête,  est  un  roi  frank,  entouré 
d'une  cour  franque  et  de  généraux,  d'officiers 
de  même  race,  qui  ne  daignent  seulement  pas 
parler  notre  langue.  Honte  et  mépris  sur  nous. 

—  Ne  vas-tu  pas  t'attrister  encore,  Vortigern  ? 
Par  Bacchus!  imite  donc  mon  insouciante  phi- 
losophie! Est-ce  que  ma  race  ne  descend  pas 
de  cette  fière  race  romaine  qui  fit  trembler  le 
monde  il  y  a  des  siècles?  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
vu  le  troue  des  Césars  occupé  par  des  papes 
hypocrites,  ambitieux,  cupides  ou  débauchés, 
avec  leur  noire  milice  de  tonsurés  ?  Est-ce  que 
les  descendants  de  nos  fiers  empereurs  romains 
ne  sont  pas  allés, fainéants  imbéciles,  végéter  à 
Constantinople,  où  ils  rêvent  encore  l'empire 
du  monde?  Les  prêtres  catholiques  n'ont-ils 
pas  chassé  de  leur  Olympe  les  dieux  charmants 
de  mes  pères  ?  n'ont-ils  pas  abattu,  mutilé, 
ravagé  ces  temples,  ces  statueS;  ces  autels,  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  divin  de  Rome  et  de  la  Grèce  ? 
Va,  crois-moi,  Vortigern,  au  lieu  de  nous  irri- 
ter contre  un  passé  fatal,  buvons!  oublions! 
que  nos  belles  maîtresses  soient  nos  saintes, 
les  lits  de  table  nos  autels  !  notre  Eucharistie 
une  coupe  ornée  de  fleurs,  et  chantons,  pour 
liturgie,  les  vers  amoureux  de  Tibulle,  d'Ovide 
ou  d'Horace...  Oui,  crois-moi,  buvons,  aimons, 
jouissons  !  c'est  la  vie  !  Jamais  tu  ne  retrou- 
veras une  occasion  pareille  ;  le  dieu  des  plaisirs 
t'envoie  à  la  cour  de  l'empereur! 

—  Que  veux-tu  dire?  —  reprit  presque  ma- 
chinalement Vortigern,  dont  la  jeune  raison  se 
sentait,  non  pervertie,  mais  éblouie  par  la  facile 
et  sensuelle  philosophie  d'Octave.  Que  veux-tu 
que  je  devienne  au  milieu  de  cette  cour  étran- 
gère moi,  élevé  dans  notre  dure  Bretagne? 

—  Enfant!...  une  foule  de  beaux  yeux  vont 
être  fixés  sur  toi! 

—  Octave,  est-ce  encore  une  raillerie?  L'on 
me  remarquerait,  moi,  fds  de  laboureur;  moi, 
pauvre  Breton  prisonnier  sur  parole? 

—  Et  n'est-ce  donc  rien  (pie  ton  renom  de 
Breton  endiablé?  J'ai  entendu  parler  plus  d'une 
fois  de  la  curiosité  furieuse  qu'inspiraient,  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  les  otages  amenés  à  Aix-la- 
Chapelle,  lors  de  la  première  guerre  contre  ton 
pays;  les  plus  charmantes  femmes  voulaient 
les  voir,  ces  indomptables  Bretons,  que  le  grand 
Karl,  seul,  avait  pu  vaincre  :  leur  air  lier  et  rude, 
l'intérêt  qui  s'attachait  à  leur  défaite,  tout,  jus- 
qu'à leur  costume  étrange,  tout  attirait  sur  eux 
les  regards  et  la  sympathie  des  femmes,  toujours 
fort  disposées  à  l'amour  en  Germanie.  Ces 
belles  enthousiastes  sont  à  cette  heure  mères 


ou  grand'mères;  heureusement  elles  ont  des 
biles  ou  des  petites-filles  dignes  de  l'apprécier. 
Tiens,  moi,  qui  connais  la  cour  et  les  mœurs  de 
la  cour,  je  voudrais,  avec  tes  dix-huit  ans,  ta 
bonne  mine,  ta  blessure,  ta  grâce  à  cheval  et 
ton  renom  de  Breton,  je  voudrais,  avant  huit 
jours,  être  l'amant  de  toutes  ces  belles... 

Le  jeune  Romain  fut  interrompu  par  Amaël, 
qui,  se  retouruaiit  vers  son  jietit-fils,  en  éten- 
dant la  main  à  l'horizon,  lui  dit  :  —  Regarde 
au  loin,  mon  enfant;  voici  la  reine  des  villes  de 
l'Empire  de  Karl,  la  ville  d'Aix-la-Chapelle. 

Vortigern  se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  son 
aïeul,  dont,  pour  la  première  fois  peut-être,  il 
évita  le  regard  avec  un  certain  embarras.  Les 
conseils  d'Octave  lui  semblaient  mauvais,  dan- 
gereux; cependant  il  se  reprochait  de  les  avoir 
écoutés  avec  complaisance.  Bejoignant  Amaël, 
il  jeta  les  yeux  du  côté  que  lui  indiquait  le 
vieillard,  et  vit,  à  une  assez  grande  distance, 
une  masse  imposante  de  bâtiments,  non  loin 
desquels  s'élevaient  les  hautes  tours  d'une  ba- 
silique; pwis,  au  delà,  il  aperçut  les  toits  elles 
terrasses  d'une  multitude  de  maisons  se  per- 
dant à  l'horizon  dans  la  brume  du  soir  :  c'étaient 
le  palais  de  l'empereur  Karl,  la  basilique  de  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle.  Vortigern  contemplait 
avec  curiosité  ce  tableau  nouveau  pour  lui, 
lorsque  Hildebrad,  qui,  pendant  un  moment, 
était  allé  interroger  le  conducteur  d'un  chariot 
passant  sur  la  route,  dit  aux  deux  Bretons  :  — 
On  attend  l'empereur  d'un  moment  à  l'autre  au 
palais;  ses  coureurs  ont  annoncé  sa  venue;  il 
arrive  d'un  voyage  dans  le  nord  de  la  Gaule  ; 
tâchons  de  le  devancer  à  Aix-la-Chapelle,  afin 
de  pouvoir  le  saluer  dès  son  arrivée. 

Les  cavaliers  pressèrent  l'allure  de  leurs 
chevaux,  et,  avant  le  coucher  du  soleil  ils  en- 
trèrent dans  la  première  cour  du  palais,  cour 
immense,  environnée  de  corps  de  logis  de  formes 
et  de  toitures  variées,  i)ercés  d'une  innombrable 
quanti  té  de  fenêtres.  Par  une  disposition  étrange, 
dans  un  grand  nombre  de  ces  bâtiments,  le  rez- 
de-chaussée,  complètement  à  jour,  formait  une 
sorte  de  hangar  dont  les  piliers  de  pierres  mas- 
sives supportaient  la  bâtisse  des  étages  supé- 
rieurs. Une  foule  d'officiers  subalternes,  de  ser- 
viteurs et  d'esclaves  du  palais,  vivaient  et 
logeaient  sous  ces  abrisouvertsà  tous  les  vents, 
et  se  chauffaient  en  hiver  à  de  grands  fourneaux 
remplis  de  feu,  allumés  jour  et  nuit.  Ces  cons- 
tructions bizarres  avaient  été  imaginées  par  la 
curiosité  de  l'empereur;  car,  de  son  observa- 
toire, il  voyait  d'autant  mieux  tout  ce  qui  se 
passait  sous  ces  hangars  qu'ils  n'avaient  pas 
de  murailles.  Plusieurs  longues  galeries  re- 
liaient entre  eux  d'autres  bâtiments  ornés  de 
colonnes  et  de  portiques  richement  sculptés  à 
la  mode  romaine.  Un  pavillon  carré,  assez  élevé, 
dominait  l'ensemble  de  ces  innombrables  bâti- 
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inents.  Octave  lit  remarquer  à  Vortigerii  une 
sorte  de  balcon  situé  au  faite  de  ce  pavillon  : 
c'était  l'observatoire  de  l'empereur.  Partout  le 
niouvemeiit  et  l'animation  annonçaient  l'arri- 
vée de  Karl  :  des  clercs,  des  soldats,  des  femmes, 
des  olliciers,  des  rhéteurs,  des  moines,  des  es- 
claves, se  croisaient  en  tous  sens  d'un  air  af- 
fairé, tandis  que  plusieurs  évoques,  jaloux  de 
présenter  des  premiers  leurs  hommages  à  l'em- 
pereur, se  dirigeaient  à  grands  pas  vers  le  pé- 
ristyle du  palais.  Il  advint  même  qu'au  moment 
où  la  chevauchée  dont  faisaient  partie  Vorti- 
gern  et  son  aïeul  entra  dans  la  cour,  plusieurs 
personnes,  trompées  par  ra})i)arence  guerrière 
de  cette  troupe,  s'écrièrent  :  —  L'empereur! 
voici  l'escorte  de  rem[)ereur!  —  Ce  cri  vola  de 
bouche  en  bouche,  et,  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, la  cour  immense  fut  encombrée  d'une 
foule  compacte,  à  travers  laciuelle  l'escorte  des 
deux  Bretons  put  à  peine  se  frayer  un  passage 
pour  se  rendre  non  loin  du  portique  principal. 
Hildebrad  avait  choisi  cette  place  afin  de  se 
trouver  l'un  des  premiers  sur  le  passage  de 
Karl  et  de  lui  présenter  les  otages  qu'il  rame- 
nait de  Bretagne.  La  foule  reconnut  qu'elle 
s'était  trompée  en  acclamant  l'empereur;  mais 
cette  fausse  nouvelle  se  propageant  bientôt 
dans  l'intérieur  du  palais,  les  concubines  de 
Karl,  ses  fdles,  ses  petites-fdles,  leurs  sui- 
vantes, accoururent  soudain  et  se  groupèrent 
sur  une  vaste  terrasse  régnant  au-dessus  du 
portique  dont  les  deux  Bretons  et  leur  escorte 
se  trouvaient  fort  rapprochés. 

—  Lève  les  yeux,  Vortigern,  —  dit  Octave  à 
son  compagnon,  —  et  vois  quel  essaim  de 
beautés  renferme  le  palais  de  l'empereur. 

Le  jeune  Breton,  rougissant,  jeta  les  yeux 
sur  la  terrasse,  et  resta  frappé  d'étonnement  à 
la  vue  de  vingt-cinq  ou  trente  femmes,  toutes 
tilles,  pelites-hlles  ou  concubines  de  Karl,  vê- 
tues à  la  mode  franque,  et  offrant  à  la  vue  la 
plus  séduisante  variété  de  figures,  de  cheve- 
lures, de  tailles,  de  beauté,  qu'il  fût  possible 
d'imaginer;  il  y  avait  là  des  femmes  brunes, 
blondes,  rousses,  châtaines,  grandes,  grosses, 
minces  ou  petites;  c'était  un  échantillon  com- 
plet de  la  race  féminine  germanique,  depuis  la 
lillette  jusqu'à  l'imposante  matrone  de  quarante 
ans.  Les  yeux  de  Vortigern  s'étaient,  de  préfé- 
rence,, arrêtés  sur  une  enfant  de  quinze  au  plus, 
vêtue  d'une  tunique  vert  pâle,  brodée  d'argent. 
Rien  de  plus  doux  que  son  rose  et  frais  visage 
couronné  de  longues  tresses  blondes  si  épaisses, 
que  son  cou  délicat,  blanc  comme  celui  d'un 
cygne,  semblait  ployer  sous  le  poids  de  sa  che- 
velure. Une  autre  jeune  fille  de  vingt  ans, 
brune,  grande,  forte,  aux  yeux  hardis  et  aux 
cheveux  noirs,  vêtue  d'une  tunique  orange, 
s'accoudait  sur  les  balustres  de  la  terrasse,  à 
côté  de  la  jeune  enfant  blonde,  et  appuyait  fa- 


milièrement son  bras  sur  son  épaule;  toutes 
deux  tenaient  à  la  main  un  bouquet  de  roma- 
rin dont  elles  aspiraient  de  temps  à  autre  la 
senteur  en  se  parlant  à  voix  basse  et  regardant 
le  groupe  des  cavaliers  avec  une  curiosité  crois- 
sante ;  car  elles  venaient  d'apprendre  que  l'es- 
corte n'était  pas  celle  de  l'empereur,  mais  qu'elle 
amenait  des  otages  bretons. 

—  Rends  grâce  à  mon  amitié,  Vortigern,  — 
dit  à  demi-voix  Octave  au  jouvenceau;  — je 
vais  te  mettre  en  évidence  et  te  faire  valoir.  — 
Ce  disant,  Octave  appliquait  à  la  dérobée  un  si 
violent  coup  de  houssine  sous  le  ventredu  che- 
val de  Vortigern,  que  celui-ci,  moins  bon  ca- 
valier, eût  été  désarçonné  par  le  bond  furieux 
de  sa  monture;  ainsi  frappée  à  l'improviste, 
elle  se  cabra,  fit  une  pointe  formidable,  et  s'é- 
lança si  haut,  que  la  tête  de  Vortigern  effleura 
le  soubassement  de  la  terrasse  où  se  tenait  le 
groupe  de  femmes.  La  blonde  enfant  de  ciuinze 
ans  pâlit  d'etîroi,  et  cachant  son  visage  entre 
ses  mains,  s'écria  :  —  Le  malheureux!...  il  est 
perdu!  pauvre  jeune  homme  ! 

Vortigern,  cédant  à  l'impétuosité  de  son  âge 
et  à  un  sentiment  d'orgueil,  en  se  voyant  l'ob- 
jet des  regards  de  la  foule  rassemblée  en  cercle 
autour  de  lui,  châtia  rudement  son  cheval, 
dont  les  bonds,  les  soubresauts  devinrent  fu- 
rieux; mais  le  jouvenceau,  toujours  plein  de 
sang-froid  et  d'adresse,  bien  qu'il  eût  son  bras 
droit  en  écharpe,  montra  tant  de  grâce  dans 
cette  lutte,  que  la  foule  s'écria  en  battant  des 
mains  :  —  Gloire  au  jeune  Breton!  honneur 
au  Breton  !  —  A  ce  moment,  deux  bouquets  de 
romarin  tombèrent  aux  pieds  du  cheval,  qui, 
enfin  dompté,  rongeait  son  frein  en  creusant  le 
sol  de  son  sabot.  Vortigern  relevait  la  tête  vers 
la  terrasse  d'où  l'on  venait  de  lancer  des  bou- 
quets, lorsqu'il  entendit  au  loin  un  cliquetis 
formidable,  et  soudain  ce  cri  retentit:  — L'em- 
pereur! l'empereur!  —  Aussitôt  toutes  les 
femmes  disparurent  du  balcoii  pour  descendre 
recevoir  le  monarque  sous  le  portique  du  palais. 
La  foule  reflua  en  criant  :  —  Vive  Karl!  vive  le 
grand  Karl  1  —  Le  petit-fils  d'Amaël  vit  alors 
s'approcher  au  galop  une  troupe  de  cavaliers  ; 
on  les  eût  pris  pour  des  statues  équestres  en  fer  ; 
montés  sur  des  chevaux  caparaçonnés  de  fer, 
leur  casque  de  fer  cachait  leurs  traits;  cuiras- 
sés de  fer,  gantelés  de  fer,  ils  portaient  des 
jambards  de  fer,  cuissards  de  fer,  boucliers  de 
fer;  et  les  derniers  rayons  du  soleil  luisaient 
sur  la  pointe  de  leur  lances  de  fer  ;  enfin  l'on 
n'entendait  que  le  choc  du  fer.  A  la  tête  de  ces 
cavaliers  qu'il  précédait,  et,  comme  eux, 
couvert  de  fer  de  la  tête  aux  pieds,  s'avançait 
un  homme  de  taille  colossale.  A  peine  arrivé 
en  face  du  portique  principal,  il  descendit  lour- 
dement de  cheval  et  conrut  tout  boitant  vers  le 
groupe  de  femmes  qui  l'attendaient  sous  le  por- 
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tique,  leur  criant  joyeusement  dune  petite 
voix  grêle  et  glapissante,  qui  contrastait  étran- 
gement avec  son  énorme  stature  :  —  Bonjour, 
fillettes!  bonjour,  chères  filles!  bonjour  à  vous 
toutes,  mes  chéries!  Et,  sans  soccuper  de  ré- 
pondre aux  vivats  de  la  foule  et  aux  saluts  res- 
pectueux des  évèques  et  des  grands,  accourus 
sur  son  passage,  l'empereur  Karl,  ce  géant  de 
fer,  disparut  dans  l'intérieur  du  palais,  et  fut 
suivi  de  sa  cohorte  féminine. 

Amaël  et  son  petits-fis,  conduits  par  Hilde- 
brad  dans  l'une  des  chambres  hautes  du  palais 
s'y  reposèrent  ;  l'on  y  apporta  leur  modeste  ba- 
gage; on  leur  servit  à  souper,  et  ils  se  cou- 
chèrent. Au  point  du  jour,  Octave  vint  frapper 
à  la  porte  du  logis  des  deux  Bretons,  et  leur 
appritque  l'empereur  voulait  les  voira  l'instant. 
Il  engagea  Vortigern  à  se  vêtir  de  sa  plus  belle 
saie.  Le  jouvenceau  n'avait  guère  de  choix  à 
faire;  il  ne  possédait  que  deux  vêtements,  ce- 
lui qu'il  portait  en  route  et  un  autre  de  couleur 
verte,  brodé  de  laine  orange.  Cependant,  grâce 
à  ce  vêtementfrais  et  neuf,  mélangé  de  couleurs 
harmonieuses,  que  rehaussaient  sa  charmante 
figure,  sa  taille  élégante  et  sa  bonne  grâce, 
Vortigern  parut  à  Octave  digne  de  paraître  ho- 
norablement devant  le  plus  puissant  empereur 
du  monde.  Le  centenaire  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  avec  un  certain  orgueil,  en  entendant 
vanter  la  tournure  de  son  petit-fils  parle  jeune 
Romain,  qui  lui  conseillait  de  serrer  plus  étroi- 
tement encore  le  ceinturon  de  sonépée,  sous  ce 
prétexte,  que  lorsque  l'on  avait  la  taille  fine,  il 
était  juste  de  la  faire  valoir.  Octave,  en  donnant 
avec  sa  bonne  humeur  accoutumée  ses  avis  à 
Vortigern,  lui  dit  tout  bas  :  As-tu  vu  tomber 
hier  aux  pieds  de  ton  cheval  deux  bouquets  de 
romarin  ?  As-tu  remarqué  celles  qui  portaient 
ces  bouquets  ? 

—  Je  crois  que  oui,  —  répondit  le  jeune 
Breton  en  balbutiant,  et  il  devint  cramoisi, 
songeant  malgré  lui  à  la  charmante  fille  aux 
cheveux  blonds.  —  Il  me  semble, — ajouta-t-il, 
—  que  j'ai  vu  tomber  ces  bouquets. 

—  Ah!  il  te  semble,  hypocrite!... C'est  pour- 
tant mon  coup  de  houssine  qui  les  a  fait  tom- 
ber, ces  deux  jolis  bouquets!  Et  sais-tu  quelles 
impériales  mains  les  ont  jetés  aux  pieds  de  ton 
cheval,  comme  un  hommage  à  ton  adresse  et  à 
ton  courage  ? 

—  Ces  bouquets  ont  été  jetés  par  des  mains 
impériales  ? 

—  Naturellement,  puisque  Thétralde,  la  ti- 
mide enfant  blonde,  et  Hildrude,  la  grande  et 
hardie  brune,  sont  toutes  deux  filles  de  Karl  : 
l'une  était  vêtue  d'une  robe  verte,  couleur  de 
ta  saie;  l'autre,  vêtue  d'une  robe  orange,  cou- 
leur de  tes  broderies...  Par  Vénus!  n'es-tu  pas 
un  mortel  favorisé  ?  Deux  conquêtes  à  la  fois! 


Amaël,  occupé  à  l'autre  extrémité  de  la  cham- 
bre, n'entendit  pas  ces  paroles  d'Octave,  qui 
rendirent  Vortigern  aussi  écarlate  que  l'étoffe 
de  son  chaperon  ;  puis,  ces  préparatifs  de  pré- 
sentation terminés,  les  deux  otages  suivirent 
leur  guide  pour  se  rendre  auprès  de  l'empereur. 
Après  avoir  traversé  un  nombre  infini  de  cou- 
loirs et  d'escaliers,  où  ils  rencontrèrent  plus  de 
femmes  que  d'hommes,  car  le  nombre  de  fem- 
mes logées  dans  le  palais  impérial  était  prodi- 
gieux, ils  furent  introduits  dans  des  salles 
immenses.  Décrire  leur  somptueuse  magnifi- 
cence serait  non  moins  impossible  que  d'énu- 
mérer  les  peintures  dont  elles  étaient  ornées. 
Des  artisans,  venus  de  Constantinople,  où  flo- 
rissait  alors  l'école  de  peinture  byzantine, 
avaient  couvert  les  murailles  de  compositions 
gigantesques  :  ici,  l'on  voyait  les  conquêtes  de 
Cyrus  sur  les  Perses  ;  là,  les  crimes  du  tyran 
Phalaris,  assistant  au  supplice  de  ses  victimes, 
que  l'on  entraînait  pour  être  brûlées  vivantes 
dans  l'intérieur  d'un  taureau  d'airain  rougi  au 
feu  ;  ailleurs,  c'était  la  fondation  de  Rome  par 
Rémus  et  Romulus;  les  conquêtes  d'Alexandre, 
dAnnibal  et  tant  d'autres  sujets  héroïques; 
l'une  des  galeries  du  palais  était  tout  entière 
consacrée  aux  batailles  de  Karl  Martel.  On  le 
voyait  triompher  des  Saxons  et  des  Arabes,  en- 
chaînés à  ses  pieds,  implorant  sa  clémence.  La 
ressemblance  était  d'ailleurs  si  frappante, 
qu'Amaël,  en  traversant  cette  salle,  s'écria  :  — 
C'est  lui  !  ce  sont  ses  traits,  sa  tournure!  il  re- 
vit! c'est  Karl! 

—  Ne  croirait-on  pas  que  vous  l'avez  connu? 
—  dit  en  souriant  le  jeune  Romain  au  cente- 
naire. —  Renouvelez-vous  donc  connaissance 
avec  Karl  Martel? 

—  Octave,  —  reprit  mélancoliqueuîent  le 
vieillard,  —  j'ai  cent  ans...  je  combattais  à  la 
bataille  de  Poitiers  contre  les  Arabes. 

—  Dans  les  troupes  de  Karl  Martel  ? 

—  Je  lui  ai  sauvé  la  vie,  —  répondit  Amaël 
en  contemplant  la  gigantesque  peinture.  Et,  se 
parlant  à  lui-même,  il  ajouta  en  soupirant  :  — 
Ah!  que  de  souvenirs  doux  et  tristes  ce  temps 
me  rappelle!  Ma  mère  bien-aimée,  ma  douce 
Septimine  la  Coliberte!... 

Octave  regardait  le  vieillard  avec  une  sur- 
prise croissante;  puis,  semblant  soudain  réilé- 
chir,  il  devint  pensif  et  hâta  le  pas,  suivi  des 
deux  otages.  Vortigern,  ébloui,  examinait  avec 
la  curiosité  de  son  âge  les  richesses  de  toute 
sorte  amoncelées  dans  ce  palais;  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'arrêter  devant  deux  objets  qui  atti- 
rèrent surtout  son  attention  ;  le  premier  était 
un  grand  meuble  en  bois  précieux,  enrichi  de 
moulures  dorées;  des  tuyaux  de  cuivre,  d'ai 
rain  et  d'étain  de  diiïérentes  grosseurs,  placés 
les  uns  auprès  des  autres,  s'étageaient  sur  l'une 
des  faces  de  ce  meuble.  —  Octave,  —  demanda 
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le  jeunp  Breton,  —  qu'est-ce  que  cf  meuble? 

—  C'est  un  orgue  grec  envoyé  à  Karl,  il  y  a 
peu  de  temps,  par  l'empereur  de  Constantino- 
ple.  Cet  instrument  est  vraiment  merveilleux  ; 
à  l'aide  de  cuves  d'airain  et  de  soufflets  de  peau 
de  taureau  que  tu  ne  peux  apercevoir,  l'air  ar- 
rive dans  ces  tuyaux,  et  lorsqu'ils  sont  en  jeu, 
tantôt  l'on  croit  entendre  les  grondements  du 
tonnerre,  tantôt  les  sons  légers  de  la  lyre  et  de 
la  cymbale.  Mais,  tiens,  là,  près  de  celte  grande 
table  d'or  massif,  où  est  ligurée  en  relief  la 
ville  de  Constantinople,  voici  un  objet  non 
moins  curieux;  c'est  une  horloge  persane, 
envoyée,  il  y  a  quatre  ans,  par  Abdhallah,  roi 
des  Perses.  —  Et  Octave  montra  au  jeune  Bre- 
ton et  à  son  aïeul,  non  moins  intéressé  que 
Vortigern,  une  grande  horloge  en  bronze  doré  : 
les  chiiïres  des  douze  heures  entouraient  le  ca- 
dran placé  au  centre  d'une  sorte  de  palais  de 
bronze,  aussi  doré;  douze  portes,  encadrées 
d'arcades,  se  voyaient  au  rez-de-chaussée  de 
cetteimitation  monumentale.  —  Lorsque  l'heure 
sonne,  —  dit  Octave  aux  deux  Bretons,  —  des 
boules  d'airain,  marquant  le  nombre  des  heures, 
tombent  sur  une  petite  cymbale.  Au  môme  ins- 
tant (toujours  selon  le  nombre  des  heures),  ces 
portes  s'ouvrent,  et  par  chacune  d'elles  sort  un 
cavalier  armé  de  sa  lance  et  de  son  bouclier. 
Si  une,  deux,  trois,  quatre  heures  sonnent,  une 
deux,  trois,  quatre  portes  s'ouvrent;  les  cava- 
liers sortent,  saluent  de  la  lance,  puis  ils  ren- 
trent, et  les  portes  se  referment  sur  eux. 

—  Cette  œuvre  est  vraiment  merveilleuse  !  — 
dit  Amaël;  et  sait-on  les  noms  des  hommes  qui 
ont  fabriqué  les  jjrodiges  dont  nous  sommes 
entourés,  ces  peintures  magnifiques,  cette  table 
d'or,  où  toute  une  ville  est  figurée  en  relief, 
cet  orgue,  cette  horloge,  toutes  ces  merveilles 
enfin!  Leurs  auteurs  doivent  en  être  glorifiés. 

—  Par  Bacchus  !  Amaël,  voilà  une  plaisante 
question  !  —  reprit  Octave  en  souriant.  —  Qui 
se  soucie  du  nom  des  obscurs  esclaves  qui  ont 
créé  ces  choses? 

—  Et  le  nom  de  Clovis,  de  Brunehaut,  de 
Clotaire,  de  Karl  Marteau  traversera  les  âges! 
—  murmura  le  centenaire  avec  amertume,  tan- 
dis que  le  jeune  romain  disait  à  Vortigern  : 

—  Hàtons-nous!  l'empereur  nous  attend.  Il 
faudrait  des  journées,  des  mois,  pour  admirer 
en  détail  les  trésors  dont  ce  palais  est  rempli, 
car  c'est  la  résidence  favorite  de  l'empereur. 
Cependant,  il  aime  presque  autant  que  sa  de- 
meure d'Aix-la-Chapelle,  son  vieux  château 
d'Héristall,  berceau  de  sa  puissante  famille  de 
maires  du  palais,  et  où  il  a  entassé  des  mer- 
veilles de  l'art. 

Les  deux  otages,  suivant  leur  guide,  quittè- 
rent ces  somptueuses  et  immenses  galeries  pour 
monter,  sur  les  pas  d'Octave,  un  escalier  tour- 
nant qui  conduisait  à  l'appartement  particulier 


de  l'empereur,  appartement  autour  duquel 
régnait  le  balcon  cpii  servait  à  Karl  d'observa- 
toire. Deux  chambellans,  richement  vêtus,  se 
tenaient  dans  une  première  pièce.  —  Attendez- 
moi  en  ce  lieu,  —  dit  Octave  aux  Bretons;  — 
je  vais  prévenir  l'empereur  de  votre  venue, 
prendre  ses  ordres,  et  savoir  s'il  lui  plaît  de 
vous  recevoir  en  ce  moment. 

Vortigern,  malgré  sa  haine  de  race  et  de 
famille  contre  les  rois  ou  empereurs  franks, 
conquérants  et  oppresseurs  de  la  Gaule,  éprou- 
vait une  sorte  d'émotion  à  la  pensée  de  se  trou- 
ver en  face  de  ce  puissant  Karl,  souverain  de 
presque  toute  l'Europe;  puis,  à  cette  émotion 
s'en  joignait  une  autre  :  ce  puissant  empereur 
était  le  père  de  Thétralde,  cette  charmante  en- 
fant qui,  la  veille,  avait  jeté  son  bouquet  au 
jouvenceau;  car  jamais  sa  pensée  ne  s'arrêtait 
sur  la  brune  Hildrude.  Au  bout  de  quelques 
instants.  Octave  reparut,  il  fit  signe  à  Amaël  et 
son  petit-fils  d'entrer,  en  leur  disant  à  demi- 
voix  :  —  Ployez  très-bas  le  genou  devant  l'em- 
pereur, c'est  l'usage. 

Le  centenaire  regarda  Vortigern  et  lui  fit  de 
la  tête  un  signe  négatif  ;  l'adolescent  le  comprit, 
et  tous  deux  pénétrèrent  dans  la  chambre  à 
coucher  de  Karl,  alors  en  compagnie  de  son 
favori,  Eginhard,  l'archichapelain  qu'Imma 
avait  autrefois  bravement  porté  sur  son  dos.  Un 
serviteur  de  la  chambre  impériale  attendait  les 
ordres  de  son  maître.  Lorsque  les  deux  otages 
entrèrent  chez  lui,  ce  monarque,  d'une  taille 
colossale,  était  assis  sur  le  bord  de  sa  couche, 
seulement  vêtu  d'une  chemise  et  d'un  caleçon 
de  toile  qui  dessinait  la  proéminence  de  son 
énorme  ventre;  il  venait  de  mettre  une  de  ses 
chaussettes  et  tenait  encore  l'autre  à  la  main. 
Il  avait  les  cheveux  presque  blancs,  la  tête 
ronde,  les  yeux  grands  et  vifs,  le  nez  long,  le 
cou  large  et  court,  comme  celui  d'un  taureau  ; 
sa  physionomie,  ouverte  et  empreinte  d'une 
certaine  bonhomie,  rappelait  les  traits  de  son 
aïeul  Karl  Marteau.  A  l'aspect  des  deux  Bre- 
tons, l'empereur  se  leva  du  bord  de  son  lit,  et, 
tenant  toujours  sa  chaussette  à  la  main,  il  fit, 
en  boitant  du  pied  gauche,  deux  pas  à  rencon- 
tre d'Amaël,  semblant  en  proie  à  une  certaine 
émotion  mêlée  d'une  vive  curiosité;  puis  il 
s'écria  de  sa  voix  grêle,  qui  contrastait  si  sin- 
gulièrement avec  sa  gigantesque  stature  : 

—  Vieillard  !  Octave  m'a  dit  que  tu  as  fait  la 
guerre  sous  Karl  Martel,  mon  aïeul,  il  y  a  près 
de  quatre-vingts  ans,  et  que  tu  lui  as  sauvé  la 
vie  à  la  bataille  de  Poitiers. 

—  C'est  vrai.  —  Et  portant  son  doigt  à  son 
front,  où  se  voyaient  les  traces  d'une  profonde 
cicatrice,  le  vieux  Breton  ajouta  :  —  J'ai  reçu 
cette  blessure  à  la  bataille  de  Poitiers. 

L'empereur  se  rasseyant  sur  le  bord  de  son 
lit,  mit  sa  chaussette  et  dit  en  se  tournant  vers 
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sou  arehichapelain  :  —  Kgiuliard,  loi  qui  as 
recueilli  daus  ta  chronique  les  faits  et  gestes 
de  mon  aïeul,  toi  dont  la  mémoire  est  toujours 
si  présente,  te  rappelles-tu  avoir  entendu  ra- 
conter ce  que  rapporte  ce  vieillard? 

Eginhard  resta  un  moment  pensif  et  reprit  : 
—  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  quelques  par- 
chemins écrits  de  la  main  du  glorieux  Karl  et 
renfermés  dans  ton  cartulaire  auguste,  qu'en 
elïet,  à  la  bataille  de  Poitiers...  —  Mais  s'in- 
terrompantet  s'adressantau  centenaire  :  —  Ton 
nom  ?  Comment  te  nomme-t-on? 

—  Amaël.Tel  est  mon  nom. 
L'archichapelain  rétléchit,  et  dit  en  secouant 

la  tète  :  —  Quoi(iu'il  ne  soit  pas  présent  à  mon 
souvenir,  ce  n'est  pas  le  nom  du  guerrier  qui 
sauva  la  vie  de  Karl  Martel  à  la  bataille  de 
Poitiers...  c'était  certainement  un  nom  frank, 
et  non  celui  que  tu  dis. 

—  Ce  nom,  —  reprit  le  vieillard,  —  était 
celui  de  Berthoald. 

—  Oui,  —  répondit  vivement  Eginhard;  — 
c'est  ce  nom-là,  Berthoald...  et  dans  quelques 
lignes  écrites  de  sa  main,  le  glorieux  Karl  re- 
commandait à  ses  fils  ce  Berthoald,  auquel  il 
devait  la  vie  et  qu'il  signalait  à  leur  recon- 
naissance, si  un  jour  il  s'adressait  à  eux. 

Pendant  ces  mots  échangés  entre  le  vieux 
Breton  et  l'archichapelain ,  l'empereur  avait 
continué  et  terminé  de  s'habiller  à  l'aide  du 
serviteur  de  sa  chambre.  Ce  costume,  l'antique 
costume  des  Franks  au(|uel  Karl  restait  fidèle, 
se  composait  d'abord  d'un  haut-de-chausses 
d'épaisse  toile  de  lin,  que  des  bandelettes  de 
laine  rouge,  croisées  les  nnes  sur  les  autres, 
assujettissaient  autour  des  cuisses  et  des  jam- 
bes ;  puis  d'une  tunique  de  drap  de  Frise,  bleu- 
saphir,  maintenue  par  une  ceinture  de  soie; 
i'empereur  endossait  ensuite,  pour  la  saison 
d'automne  et  d'hiver  une  large  casaque  de  peau 
de  loutre  ou  de  brebis.  Karl,  ainsi  vêtu,  s'assit 
sur  un  siège  non  loin  d'un  rideau  destiné  à 
voiler  au  besoin  une  des  fenêtres  donnant  sur 
le  balcon  qui  lui  servait  d'observatoire.  Le  ser- 
viteur sortit  à  un  signe  de  Karl,  Resté  seul 
avec  Eginhard,  Vortigern  et  Amaël,  il  dit  à  ce 
dernier  :  —  Vieillard,  si  j'ai  bien  écouté  nîon 
chapelain...  un  Fiank,  nommé  Berthoald,  a 
sauvé  la  vie  de  mon  aïeul...  Comment  se  fait-il 
que  ce  Berthoald  et  toi  vous  soyez  le  même 
personnage  ? 

—  A  quinze  ans,  poussé  par  l'esprit  d'aven- 
ture, j'ai  quitté  ma  famille,  de  race  gauloise, 
alors  établie  en  Bourgogne.  Après  plusieurs 
traverses,  j'ai  réuni  une  bande  d'hommes  dé- 
terminés ;  j'avais  alors  vingt  ans.  J'ai  pris  un 
nom  frank,  me  disant  de  cette  race  afin  de 
gagner  la  protection  de  Karl  Martel.  Pour  l'in- 
téresser davantage  à  mon  sort,  je  lui  ai  olïcrt 
mon  épée,  celle  de  mes  hommes,  peu  de  jours 


avant  la  bataille  de  Poitiers.  A  cette  bataille,  je 
lui  ai  sauvé  la  vie  ;  depuis  lors,  comblé  par  lui 
de  faveurs,  j'ai  combattu  sous  ses  ordres  pen- 
dant cinq  ans. 

—  Et  ensuite  qu'est-il  advenu? 

—  Ensuite...  honteux  de  mon  mensonge  et 
encore  plus  honteux  de  combattre  avec  les 
Franks,  j'ai  quitté  Karl  Martel  pour  retourner 
en  Bretagne,  mon  pays  natal...  Là,  je  me  suis 
fait  laboureur. 

—  Par  la  chappe  de  saint  Martin,  tu  t'es 
fait  aussi  rebelle  !  —  s'écria  l'empereur  de  sa 
voix  glapissante,  qui  prit  alors  un  ton  de 
fausset  perçant.  —  Je  reconnais  que  l'on  fa 
justement  choisi  pour  otage,  toi  l'instigateur 
et  l'àmedes  révoltes,  des  guerres  qui  ont  éclaté 
en  Bretagne,  sous  le  règne  de  Pépin,  mon  père, 
et  sous  mon  règne  à  moi  !  puisque  dans  cette 
dernière  guerre  tes  endiablés  de  conqiatriotes 
ont  décimé  mes  vieilles  bandes  aguerries  ! 

—  J'ai  combattu  de  mon  mieux  dans  toutes 
nos  guerres. 

—  Traître!  Comblé  des  faveurs  de  mon  aïeul, 
tu  n'a  pas  craint  de  te  révolter  en  armes  contre 
son  (ils  et  contre  moi  ? 

—  Je  n'ai  eu  qu'un  remords,  celui  d'avoir 
mérité  la  faveur  de  ton  aïeul.  Je  me  reprocherai 
toujours  de  m'ètre  battu  pour  lui...  au  lieu  de 
m 'être  battu  contre  lui. 

—  Vieillard  !  —  s'écria  l'empereur  en  deve- 
nant pourpre  de  colère,  —  tu  as  encore  i>lus 
d'audace  que  d'années  I 

—  Karl...  brisons  là!  Tu  te  regardes  comme 
souverain  de  la  Gaule...  nous  autres  Bretons, 
nous  ne  reconnaissons  pas  tes  droits.  Ces  droits, 
comme  tout  conquérant,  tu  les  tiens  de  la 
force...  Pour  toi,  la  force  prime  le  droit. 

—  Je  les  tiens  de  Dieu  ! — s'écria  l'empereur, 
en  frappant  du  pied  et  en  interrompant  Amaël. 
—  Oui ,  je  tiens  mes  droits  sur  la  Gaule  de 
Dieu  et  de  mon  épée  ! 

—  De  ton  épée,  de  la  violence,  oui  ;  mais  de 
Dieu,  non  !  Dieu  ne  consacre  pas  le  vol...  qu'il 
s'agisse  d'une  bourse  ou  d'un  empire.  Clovis 
s'était  emparé  de  la  Gaule;  ton  père  et  ton  aïeul 
ont  dépouillé  de  sa  couronne  le  dernier  rejeton 
de  Clovis,  peu  nous  importe,  à  Jious  autres, 
qui  ne  voulons  obéir  ni  à  la  race  de  Clovis,  ni 
à  celle  de  Karl  Martel.  Tu  disposes  d'une  ar- 
mée innombrable,  tu  as  déjà  ravagé,  vaincu  la 
Bretagne,  tu  pourras  la  vaincre,  la  ravager  en- 
core, mais  la  soumettre...  non!  Maintenant, 
Karl,  j'ai  dit.  Tu  n'entendras  plus  un  mot  de 
moi  à  ce  sujet  :  je  suis  ton  prisonnier,  ton 
otage.  Dispose  de  moi. 

L'empereur,  qui  plusieurs  fois  avait  failli 
laisser  éclater  son  indignation,  se  tourna  vers 
Eginhard,  et  lui  dit  d'un  ton  calme  après  un 
moment  de  silence  :  —  Toi  qui  écris  les  faits  et 
gestes  de  Karl,  auguste  empereur  des  Gaules. 
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césar  de  Gernianio,  patrice  des  Koinains,  pro- 
k'cU'Ui'  des  Suùves,  Uulj;ares  et  llungrois,  tu 
écriras  qu'un  vieillard  a  tenu  à  Karl  un  lan- 
-iii^e  d'une  audace  inouïe,  et  que  tvarl  n'a  pu 
-"eini»è(lier  d'estimer  la  franchise,  le  courage 
de  riioninu'  qui  lui  parlait  ainsi.  —  Et,  clian- 
ticant  soudain  d'accent,  l'empereur,  dont  les 
Iraits  un  moment  courroucés  prirent  uneexpres- 
sion  de  bojihomie  nuancée  de  finesse,  dit  au 
vieillard  :  —  Ainsi  donc,  seigneurs  bretons  de 
l'Armoriiiue,  ([uoi  que  je  fasse,  vous  ne  voulez 
à  aucun  prix  de  moi  pour  empereur?  Me  con- 
nais-tu seulement? 

—  Karl,  nous  te  connaissons  en  Bretagne  par 
les  guerres  injustes  (jue  ton  père  et  toi  vous 
nous  avez  faites. 

—  Ainsi,  pour  vous  autres  hommes  de  l'Ar- 
inorique,Karl  n'est  qu'un  homme  de  conquête, 
de  violence  et  de  bataille  ? 

—  Oui,  tu  ne  règnes  que  par  la  terreur. 

—  Eh  bien,  suis-moi,  je  te  ferai  peut-être 
changer  d'avis,  —  dit  l'empereur,  après  un 
moment  de  réflexion.  Et  se  levant,  il  prit  sa 
canne  et  son  bonnet.  Avisant  alors  Vortigern, 
qui  jusque-là  s'était  tenu  à  l'écart  :  —  Qu'est- 
ce  que  ce  jeune  et  beau  garçon-là? 

—  C'est  mon  petit-fils. 

—  Octave,  —  dit  l'empereur  en  se  retournant 
vers  le  Romain,  —  voici  un  otage  bien  jeune? 

—  Auguste  prince,  pour  plusieurs  raisons 
l'on  a  dû  choisir  ce  jouvenceau.  Sa  sœur  a 
épousé  Morvan,  simple  laboureur,  mais  l'un 
des  chefs  bretons  les  plus  intrépides  ;  dans  cette 
dernière  guerre,  il  commandait  la  cavalerie. 

—  Mais  alors,  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  amené 
ici,  ce  Morvan?  c'eut  été  un  excellent  otage  ! 

—  Prince  auguste,  pour  l'amener  ici,  il  eût 
fallu  d'abord  le  prendre...  et,  quoique  grave- 
ment blessé,  Morvan,  grâce  à  sa  femme,  une 
héroïne,  est  parvenu  à  s'échapper  avec  elle  ;  il 
a  été  impossible  de  les  atteindre  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  où  ils  se  sont  tous  deux 
réfugiés.  L'on  a  donc  choisi  pour  otages  deux 
autres  chefs  de  tribu,  très  influents,  que  nous 
avons  laissés  en  chemin  par  suite  de  leurs  bles- 
sures ;  puis  ce  vieillard,  qui  a  été  l'àme  des 
dernières  guerres,  et  enfin  ce  jeune  homme, 
qui,  par  sa  famille,  tient  à  l'un  des  chefs  les 
plus  dangereux  de  l'Armorique.  L'on  a  cédé,  je 
l'avoue,  aux  prières  de  la  mère  de  ce  jeune 
garçon;  car  elle  désirait  qu'il  put  accompagner 
son  aïeul  durant  ce  long  voyage,  fort  rude  pour 
un  centenaire. 

—  Et  toi,  —  reprit  l'empereur  en  s'adressant 
à  Vortigern,  qu'il  avait,  pendant  le  récit  d'Oc- 
tave, regardé  avec  attention  et  intérêt,  —  tu  le 
hais  sans  doute  aussi  beaucoup,  Karl  le  con- 
quérant, le  batailleur? 

—  L'empereur  Karl  a  des  cheveux  blancs  ; 


j'ai  dix-huit  ans,  —  répondit  le  jeune  Breton 
en  rougissant,  —  je  ne  saurais  répondre. 

—  Vieillard,  —  reprit  Karl  en  se  tournant 
vers  Amaël,  —  la  mère  de  ton  petit-fils  doit 
être  une  heureuse  mère.  Mais  j'y  songe,  mon 
garçon,  est-ce  qu'hier,  peu  de  temps  avant  mon 
arrivée,  tu  n'as  pas  failli  te  casser  le  cou  en 
tombant  de  cheval? 

—  Moi  !  —  s'écria  Vortigern  en  rougissant 
d'orgueil,  moi,  tomber  de  cheval!  Qui  a  osé 
dire  cela? 

—  Oh!  oh  !  mon  garçon,  te  voilà  rouge  jus- 
qu'aux oreilles,  —  reprit  l'empereur  en  riant. 

—  Allons,  rassure-toi,  je  ne  veux  pas  blesser 
ton  amour-propre  d'écuyer,  loin  de  là  ;  car 
avant  de  te  voir,  j'avais  entendu  d'intermina- 
bles récits  sur  ta  bonne  grâce  et  ta  hardiesse  à 
cheval.  Mes  chères  filles,  et  surtout  la  petite 
Thétralde  et  la  grande  Hildrude,  m'ont  dix  fois 
répété,  pendant  le  souper,  qu'elles  avaient  vu 
un  jeune  sauvage  breton,  quoique  blessé  d'un 
bras,  manier  son  cheval  comme  le  meilleur  de 
mes  écuyers. 

—  Si  je  mérite  quelques,  éloges,  il  faut  les 
adresser  à  mon  grand-père,  —  répondit  modes- 
tement Vortigern  ;  c'est  lui  qui  m'a  appris  à 
monter  à  cheval. 

—  J'aime  cette  réponse,  mon  garçon;  elle 
me -prouve  ta  modestie  et  ton  respect  pour  les 
vieilles  gens.  Es-tu  savant?  Sais-tu  lire  etécrire? 

—  Oui,  grâce  aux  enseignements  de  ma  mère. 

—  Sais-tu  chanter  la  messe  au  lutrin? 

—  Moi!  reprit  Vortigern  fort  étonné,  —  moi, 
chanter  la  messe!  Non,  non,  par  Hésus!  l'on 
ne  chante  guère  la  messe  chez  nous. 

—  Les  voyez-vous,  ces  païens  bretons!  — 
s'écria  Karl.  —  Ah!  mes  évêques  ont  raison, 
c'est  un  peuple  endiablé,  que  ce  peuple  armo- 
ricain! Quel  dommage  qu'un  si  beau  et  si  mo- 
deste garçon  ne  sache  point  chanter  au  lutrin  ! 

—  Et,  mettant  son  bonnet  de  fourrure  sur  sa 
grosse  tête  et  s'appuyant  sur  sa  canne,  l'empe- 
reur dit  au  vieillard  :  —  Allons  suis-moi,  sei- 
gneur breton.  Ah!  tu  ne  connais  que  Karl  le 
batailleur!  Je  vais  t'en  faire  voir  un  autre 
Karl,  que- tu  ne  connais  pas.  Viens,  viens!  — 
Et  l'empereur,  boitant  et  s'appuyant  sur  sa 
canne,  se  dirigea  vers  la  porte  en  faisant  signe 
aux  assistants  de  le  suivre;  mais,  s'arrêtant  au 
seuil,  il  dit  à  Octave  :  —  Va  prévenir  Hugh, 
mon  grand  veneur,  (]ue  je  chasserai  tantôt  le 
cerf  dans  la  forêt  d'Oppenheim.  qu'il  y  envoie 
la  meute,  les  chevaux  et  tout  Tattirail  de  chasse. 

—  Auguste  prince,  vos  ordres  seront  exécutés. 

—  Tu  diras  aussi  au  grand  Nomenclateur  de 
ma  table  que  peut-être  je  dînerai  dans  le  pavil- 
lon de  la  forêt,  si  la  chasse  se  prolonge.  Ma 
suite  dinera  aussi;  que  le  festin  soit  somptueux. 
Tu  diras  au  Nomenclateur  que  mon  goût  n'a 
pas  varié  :  un  bon  gros  cuissot  de   venaison 
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rôti,  que  l'on  m'apporte  tout  funiaiit  sur  la 
broche,  c'est  toujours  mou  réjïal. 

Le  jeune  Romain  s'inclina  de  nouveau;  Karl 
sortit  le  premier  de  la  chiimbre,  puis  Egiidiard 
et  Amaël.  Octave  s'ai>prochant  alors  de  \'orti- 
gern,  lui  dit  tout  bas  :  —  Je  vais  faire  savoir  à 
l'appartement  des  fdies  de  l'empereur  qu'il 
chasse  tantôt.  Par  \'énus!  la  mère  des  amours 
te  protège,  mon  jeune  Breton. 

L(>  jouvenceau  rougit  de  nouveau,  et  il  liési- 
lait  à  répondre  au  Uomain,  lors(]ue  Amaël  se 
letournant,  rajipela  :  —  Viens,  mon  enfant, 
rempereur  veut  s'appuyer  sur  ton  bras  pour 
descendre  l'escalier  et  parcourir  le  jtalais. 

\'oitigern,de  plus  en  plus  troublé,  s'approcha 
de  Karl,  qui  disait  à  ses  chambellans  :  —  Non, 
|)ersonne  ne  m'accompagnera,  sinon  Eginhard 
et  ces  deux  Bretons.  —  S'adressant  alors  au 
jouvenceau  :  — Ton  bras  me  sera  d'un  meilleur 
appui  que  ma  canne,  cet  escalier  est  rapide; 
viens  et  marche  prudemment. 

L'empereur,  appuyé  sur  le  bras  de  Vortigern, 
descendit  lentement  les  degrés  d'un  escalier 
([ui  aboutissait  à  l'un  des  portiques  d'une  cour 
intérieure;  Karl  abondonna  le  bras  du  jeune 
Breton  et  dit  en  rejjrenant  sa  canne  :  — Tu  as 
marché  fort  sagement,  tu  es  un  bon  guide. 
Ouel  dommage  ([ue  tu  ne  saches  pas  chanter  au 
lutrin!  —  Ce  disant,  Karl  suivit  une  galerie 
(lui  longeait  la  cour;  les  personnes  dont  il  était 
acconq)agné  marchaient  à  quelques  pas  der- 
rière lui.  Bientôt  il  aperçut,  en  dehors  de  la  ga- 
lerie, un  esclave  qui  traversait  la  cour  et  por- 
tait sur  ses  épaules  uji  graïul  panier  :  —  Eh  ! 
là-bas  !  —  cria  l'enqjereur  de  sa  voi.x  perçante, 

—  l'homme  au  panier  !  approche  !  Qu'as-tu 
dans  ce  panier? 

—  Des  œufs,  seigneur,  ' 

—  Où  les  portes-tu? 

—  Aux  cuisines  de  l'auguste  empereur. 

—  D'où  viennent-ils  ces  œufs? 

—  De  la  métairie  de  Mulsheim,  seigneur. 

—  De  la  métairie  de  Mulsheim?  —  répéta 
l'empereur  enrélléchissant,et  il  ajouta  presque 
aussitùt:  —  Il  doit  y  avoir  trois  cent  vingt- 
cinq  a'ufs  dans  ce  [)anier  ? 

—  Oui  seigneur;  c'est  la  redevance  (pie  cha- 
que mois  l'on  apporte  de  la  ferme. 

—  Va...  et  prends  garde  de  casser  tes  n-ufs. 

—  L'empereur,  s'arrétant  alors  un  instant,  ap- 
]ui\ésur  sa  canne,  se  tournant  vers  Amael,  et 
rai)|)elant:  —  Eh!  seigneur  breton,  venez  ici, 
à  c(Ué  de  moi.  —  Amaël  obéit  ;  l'enqiereur  con- 
tinuant de  marcher,  ajouta  :  —  Karl  le  batail- 
leur, le  conquérant,  est  du  moins  un  bon  uk'*- 
nager...  qu'en  penses-tu?  Il  sait,  à  un  (cuf 
près,  combien  pondent  les  poules  de  ses  nu'- 
tairies.  Si  jamais  lu  retournes  en  Bretagne,  tu 
raconteras  ceci  aux  ménagères  de  ton  pays. 


—  Si  je  revois  mon  pays,  je  dirai  la  vérité 
sur  ce  que  je  vois  ici. 

—  En  ce  moment  Karl  frajipa  à  une  porte 
donnant  sur  la  galerie.  Aussitôt  un  clerc,  vêtu 
de  noir,  vint  ouvrir,  et  s'écria,  frappé  de  sur- 
prise, en  lléchissant  le  genou  :  —  L'empereur! 
—  Et  comme  le  clerc  faisait  un  mouvement 
jtour  courir  à  la  porte  d'une  salle  voisine,  dont 
on  voyait  l'entn-e:  —  Ne  bouge  pas!...  Maître 
Clément  jirofesse  à  cette  heure,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  prince  auguste. 

—  Reste-là...  —  Et  s'adressant  à  Amaël  :  — 
Seigneur  breton,  tu  vas  visiter  une  école  que 
j'ai  fondée;  elle  est  sons  l'enseignement  de 
maître  Clément,  fameux  rhéteur,  (pie  j'ai  fait 
venir  d'Ecosse.  Les  enfants  des  plus  grands 
seigneurs  de  ma  cour  viennent,  d'après  ma 
volonté,éludier  dans  cette  école,  avec  les  enfants 
des  plus  pauvres  de  mes  serviteurs. 

—  Karl,  ceci  est  bien...  je  t'en  félicite  1 

—  C'est  i)Ourlant  Karl  le  batailleur  (pii  a  fait 
cette  bonne  chose...  Entrons.  —  Et  se  tournant 
vers  Vortigern:  —  Eh  !  mon  jeune  homme,  vous 
qui  ne  savez  pas  chanter  la  messe,  ouvrez  de 
toutes  vos  forces  les  yeux  et  fes  oreilles;  vous 
allez  voir  des  écoliers  de  votre  âge  et  de  toutes 
conditions. 

L'école  palatine,  dirigée  par  l'Ecossais  Clé- 
ment, et  dans  laquelle  les  deux  Bretons  suivi- 
rent l'empereur,  contenait  environ  deux  cents 
écoliers  ;  tous  se  levèrent  de  leurs  bancs  à  la 
vue  de  Karl  ;  mais  leur  faisant  signe  de  se  ras- 
seoir: —  Restez  assis,  mes  enfants;  j'aime 
mieux  vous  voir  le  nez  baissé  sur  vos  cahiers 
d'étude,  que  le  nez  en  l'air,  sous  prétexte  de 
respect  à  mon  égard.  —  Maître  Clément,  direc- 
teur de  l'école  palatine,  se  disposait  à  descen- 
dre de  sa  chair(\  Karl  lui  cria:  —  Reste  sur  ton 
trône  de  sapience,  ukju  digne  maître;  je  ne  suis 
ici  (pie  l'un  de  tes  sujets;  je  désire  seulement 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  de  ces  en- 
fants, savoir  de  toi  s'ils  te  satisfont  et  s'ils  ont 
progressé  en  mon  absence.  Que  chacun  des 
élèves  m'apporte  les  cahiers  où  se  trouvent  les 
travaux  de  ce  jour. 

L'emi)ereur  se  piquait  fort  de  belles-lettres; 
il  s'îissit  sur  un  siège  près  de  la  chaire  de  Clé- 
ment et  examina  longuement  plusieurs  cahiers 
qui  lui  furent  soumis  par  (piehpies  écoliers; 
mais  les  élèves  a|ipartenant  à  des  parents  no- 
bles on  ricW*s  ne  présenlt-rent  à  rempereur 
que  des  travaux  médiocres  ou  détestables,  tan- 
dis (|n'au  couliaire,  lesélèves  les  ])lus  pauvres, 
ou  des  conditions  les  moins  élevées,  présentè- 
rent des  ouvrages  tellement  distingués,  que 
Karl  s'écria  en  se  tournant  vers  Amaëd  :  —  Si 
tu  étais  |)lus  lettré,  seigneur  breton.  In  apjjié- 
cierai>  comme  moi  ces  lettres  et  ces  vers  que 
je  viens  de  parcourir  ;  les  plus  douces  saveurs 
de  la  science  se  font  sentir  dans  la  plupart  de 
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ces  écrits,  —  Et  Karl,  s'adressant  aux  écoliers  : 

—  «  Je  vous  loue  beaucoup  mes  enfants  de  vo- 
tre zèle  à  remplir  mes  intentions  ;  etîorcez-vous 
d'atteindre  à  la  perfection,  et  je  vous  donnerai 
de  riches  évèchés,  de  magniliques  abbayes.  » 

—  Puis,  fronçant  le  sourcilen  jetant  un  regard 
irrité  sur  les  nobles  paresseux  et  sur  les  riches 
fainéants,  il  ajouta  :  —  «Quant  à  vous,  fils  des 
principaux  de  la  nation,  quant  à  vous,  enfants 
délicats  et  fort  gentils,  d'ailleurs,  qui,  vous  re- 
posant sur  votre  naissance  et  sur  votre  fortune, 
avez  négligé  mes  ordres  et  vos  études,  préférant 
le  jeu  et  la  paresse...  quant  à  vous!  —  s'é- 
cria-t-il  de  plus  en  plus  courroucé  en  frappant 
le  plancher  de  sa  canne,  —  que  d'autres  vous 
admirent;  je  ne  fais  aucun  cas  de  votre  nais- 
sance et  de  votre  fortune!...  Ecoutez  et  retenez 
ces  paroles  :  Si  vous  ne  vous  hâtez  de  réparer 
votre  négligence  par  une  constante  application, 


vous  n'obtiendrez  jamais  riende  moi  !  »  —  Les 
riches  fainéants  baissèrent  les  yeux,  tout  trem- 
blants. L'empereur  alors  se  leva  et  dit  à  un 
jeune  clerc,  nommé  Bernard,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  l'un  des  écoliers  dont  les  travaux 
distingués  venaient  d'attirer  son  attention:  — 
Toi,  mon  garron,  suis-moi,  je  te  fais  dès  au- 
jourd'hui clerc  de  ma  chapelle,  et  ma  protec- 
tion ne  s'arrêtera  pas  là.  —  Puis  s'adressant  à 
Amaël  :  —  Eh  bien,  seigneur  breton,  tu  le  vois 
Karl  le  batailleur  agit  dans  son  humble  huma- 
nité, comme  agit  le  Seigneur  Dieu  dans  sa  di- 
vinité; il  sépare  l'ivraie  du  bon  grain,  met  les 
bons  à  sa  droite  et  les  mauvais  à  sa  gauche. 
Si  jamais  tu  retournes  en  Bretagne,  tu  diras 
aux  rhéteurs  de  ton  pays  que  Karl  ne  surveille 
pas  trop  mal  l'école  qu'il  a  fondée. 

—  Je  dirai,  Karl,  que  je  t'ai  vu  agir,  au  mi- 
lieu des  écoliers,  avec  sagesse,  justice  et  bonté 
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—  Je  veux  que  les  belles-lettres  et  la  science 
illustrent  mon  règne.  Si  tu  étais  moins  bar- 
bare, je  te  ferais  assister  à  une  séance  de  notre 
académie;  nous  avons  pris  des  noms  dcTanti- 
quité  :  Eginhard  s'appelle  Homère,  Clément 
Horace  ;  moi,  je  suis  le  roi  David.  Ces  noms 
immortels  nous  siéent  comme  des  armures  de 
géants  à  des  nains  ;  mais,  du  moins,  nous 
honorons  ces  génies  de  notre  mieux.  Et  main* 
tenant,  —  ajouta  l'empereur  en  poursuivant  sa 
marche,  —  allons,  en  bons  catholiques,  nous 
agenouiller  à  l'église  et  entendre  la  messe. 

L'empereur,  précédant  les  personnes  dont  il 
était  accompagné,  suivit  une  longue  galerie. 
A  l'angle  d'un  tournant,  endroit  assez  sombre, 
Karl,  rencontrant  une  jeune  et  jolie  esclave, 
l'accosta  familièrement,  ainsi  qu'il  en  usait 
avec  l'innombrable  quantité  de  femmes  de 
toutes  conditions  dont  il  remplissait  son  pa- 
lais, lui  prit  en  riant  le  menton,  puis  la  taille  ; 
il  allait  même  pousser  plus  loin  ses  agressions 
libertines,  lorsque  se  souvenant  que,  malgré 
l'obscurité  de  la  galerie,  il  pouvait  être  aperçu 
des  personnes  de  sa  suite,  il  fit  signe  à  l'esclave 
de  s'éloigner,  et  dit  en  riant  à  Amaël  :  —  Karl 
aime  à  se  montrer  accessible  à  ses  sujets. 

—  Et  surtout  à  ses  sujettes,  —  reprit  le  vieil- 
lard; —  mais  le  goupillon  du  prêtre  t'absoudra 
de  tes  péchés  ! 

—  Ah  !  païen  de  Breton  1  païen  de  Breton  ! 
—  murmura  l'empereur  ;  et  peu  d'instants 
après  il  entrait  dans  la  basilique  d'Aix-la-Cha- 
pelle attenante  au  palais  impérial.  Vortigern 
et  son  aïeul  furent  éblouis  de  l'incroyable  ma- 
gniticence  de  ce  temple,  dans  lequel  s'étaient 
rendus  tous  les  commensaux  du  palais  impé- 
rial. Vortigern  vit  au  loin,  près  du  chœur, 
parmi  les  concubines,  les  filles  et  petites-filles 
de  Karl,  brillamment  parées,  la  blonde  et  char- 
mante Thétralde,  assise  à  côté  de  sa  sœur  Hil- 
drude.  L'empereur  prit  sa  place  accoutumée, 
derrière  le  lutrin,  au  milieu  des  chantres  somp- 
tueusement vêtus.  L'un  d'eux  oiïrit  respec- 
tueusement à  l'empereur  un  bâton  d'ébène  avec 
lequel  il  battait  la  mesure,  et  donna,  lorsqu'il 
le  fallut,  le  signal  des  différents  chants  indi- 
qués par  la  liturgie.  Un  peu  avant  la  fin  de 
chaque  verset,  Karl,  en  manière  de  signal, 
poussait  de  sa  voix  grêle  une  sorte  de  cri  gut- 
tural si  étrange,  que  Vortigern,  dont  le  regard 
venait  de  rencontrer,  par  hasard,  les  grands 
yeux  bleus  de  la  blonde  Thétralde.  obstiné- 
ment fixés  sur  lui,  faillit  éclater  de  rire  au  cri 
de  l'empereur,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  mal- 
gré le  trouble  croissant  où  le  jetaient  les  doux 
regards  de  Thétralde.  La  messe  terminée,  Karl 
dit  à  Amaël  :  — Ehbien,  seigneur  breton,  avoue 
qu'au  besoin,  tout  batailleur  que  je  suis,  je 
ferais  un  bon  clerc  et  un  bon  chantre. 

—  Je  ne  me  connais  point  à  ces  choses  ;  je 


te  dirai  seulement  que,  comme  chantre,  tu  as 
poussé  un  cri  cent  fois  plus  discord  que  le  cri 
du  corbeau  de  mer  de  nos  grèves.  Puis,  le  chef 
d'un  empire  a,  ce  me  semble,  mieux  à  faire  que 
de  chanter  la  messe. 

—  Tu  seras  toujours  un  l)arbare  et  un  ido- 
lâtre !  —  s'écria  l'empereur  en  sortant  de  la 
basilique.  Au  moment  où  il  se  trouvait  sous  le 
portail  de  ce  monument,  l'un  des  grands  de  sa 
cour  qui  se  pressaient  sur  son  passage  lui  dit  : 

—  Auguste  prince,  magnanime  empereur,  l'on 
vient  d'apprendre  à  l'instant  même  la  mort  de 
l'évèque  de  Limbourg. 

—  Oh  !  oh  !  seulement  à  l'instant  ?  Cela 
m'étonne  fort;  l'on  est  si  âpre  à  la  curée  des 
évèchés,  que  l'on  annonce  toujours  la  mort  des 
évêques  au  moins  deux  ou  trois  jours  à  l'avance. 
Est-il  du  moins  mort  en  odeur  de  sainteté,  ce 
déf  un  t  évèque  ?  S'est-il  recommandé  dans  l'autre 
monde  par  de  pieuses  fondations  ou  par  de 
grosses  aumônes  laissées  aux  pauvres? 

—  Auguste  prince,  il  n'a  laissé,  dit-on,  aux 
pauvres,  que  deux  livres  d'argent. 

—  Quel  léger  viatique  pour  un  si  long  voyage! 

—  s'écria  une  voix  ;  c'était  celle  de  Bernard,  le 
pauvre  et  savant  écolier  que  Karl  avait  déjà 
nommé  clerc  de  sa  chapelle,  et  qui,  d'après  les 
ordres  de  l'empereur,  se  tenait  non  loin  de  lui, 
depuis  sa  sortie  de  l'école  palatine.  Karl,  se 
tournant  vers  le  jeune  homme,  qui,  rouge  de 
confusion,  regrettant  déjà  la  hardiesse  de  son 
langage,  tremblait  de  tous  ses  membres,  lui  dit 
en  se  remettant  en  marche  :  —  Suis-moi  ;  — 
mais  voyant  les  grands  de  sa  cour  se  préjiarer 
à  l'accompagner,  Karl  ajouta  :  —  Non,  non  ;  ces 
deux  Bretons,  Eginhard  et  ce  jeune  clerc  m'ac- 
compagneront seuls;  vous  autres,  tenez-vous 
prêts  pour  la  chasse  de  tantôt. 

La  foule  brillante  s'arrêta,  l'empereur  rega- 
gna les  galeries  du  palais  sans  autre  suite  que 
\'ortigern,  Amaël,  Eginhard  et  le  pauvre  Ber- 
nard, plus  mort  que  vif.  Le  clerc  marchait  le 
dernier,  craignant  d'avoir,  par  son  indiscrète 
échappée,  en  critiquant  l'avarice  du  défunt 
évêque,  courroucé  l'empereur.  Aussi  quelle  fut 
la  surprise  de  l'écolier,  lorsque  arrivé  à  l'extré- 
mité de  la  galerie,  Karl,  se  retournant  à  demi,  lui 
dit  :  —  Approche!  approche!  Tu  trouves  donc 
que  l'évèque  de  Limbourg  a  laissé  trop  peu 
d'argent  pour  les  pauvres? 

—  Seigneur  !  Pardonnez-moi  cette  hardiesse. 

—  Réponds?  Si  je  te  donnais  cet  évêché, 
serais-tu,  au  moment  de  paraître  devant  Dieu, 
plus  libéral  que  l'évèque  de  Limbourg? 

—  Auguste  prince,  —  répondit  le  pauvre 
clerc,  abasourdi  de  cette  fortune  inouïe,  en  se 
jetant  aux  pieds  de  l'empereur,  —  c'est  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  à  votre  toute-puissance  de  dé- 
cider de  mon  sort. 

—  Relève-toi.  je  te  nomme  évèque  de  Lim- 
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bourg,  et  suis  moi;  il  est  bon  que  tu  saches 
avec  (juclle  àpreté  l'on  se  dispute  ici  les  évè- 
chés!  Un  peut  juger  des  richesses  qu'ils  rap- 
portent par  l'ardeur  que  l'on  apporte  à  leur 
poursuite.  Et  cependant,  une  fois  que  l'on  tient 
l'évèché,  la  cupidité,  loin  de  s'assouvir,  s'irrite 
encore.  Te  souviens-tu,  Eginhard,  de  cet  inso- 
lent évèque  de  Mannheim  ?  Lors  d'une  de  mes 
campagnes  contre  les  Huns,  je  l'avais  laissé 
près  de  ma  femme  Hildegarde;  ne  voilà-t-il  pas 
que  ce  compère,  se  gonflant  de  la  familiarité 
que  lui  témoignait  ma  femme,  poussa  l'audace 
jusqu'à  lui  demander  en  don  la  baguette  d'or 
dont  je  me  sers  comme  symbole  de  mon  auto- 
rité, à  cette  fin,  disait  l'évèque,  de  s'en  servir 
comme  de  canne  !  Par  le  roi  des  cieux  !  le 
sceptre  de  Karl,  empereur,  ne  servira  pas  de 
sitôt  de  bâton  aux  évèques  de  son  empire  ! 

—  Tu  te  trompes,  Karl  !  —  reprit  Amaël  ;  — 
tôt  ou  tard  tes  évèques  se  serviront  de  ton 
sceptre  comme  d'un  bâton  pour  conduire  tes 
peuples  et  les  rois  à  leur  guise. 

—  Par  le  marteau  de  mon  aïeul!  je  briserais 
les  mitres  des  évèques  sur  leur  tète  s'ils  vou- 
laient usurper  mon  pouvoir  ! 

—  Non,  tu  ne  feras  pas  cela,  car  tu  les  crains! 
J'en  prends  à  témoin  les  grands  biens  et  les 
flatteries  que  tu  leur  prodigues, 

—  Je  redoute  les  évèques!  —  s'écria  l'empe- 
reur; et  s'adressant  à  Eginhard  :  —  L'affaire 
du  ra^  est-elle  arrangée  avec  le  juif  ? 

—  Oui,  seigneur,  —  répondit  en  souriant 
Eginhard  ;  —  hier  l'évèque  a  conclu  le  marché. 

—  Ceci  arrive  à  propos  pour  te  prouver  que 
je  ne  crains  point  les  évèques,  seigneur  Bre- 
ton  Les  flatter!  moi!  lorsqu'au  contraire  je 

ne  manque  jamais  l'occasion  de  leur  donner  de 
sévères  ou  plaisantes  leçons  lorsqu'ils  méritent 
le  blâme.  Quant  aux  méritants,  je  les  enrichis, 
et  encore  je  regarde  toujours  à  deux  fois  avant 
de  leur  donner  des  terres  et  des  abbayes  dépen- 
dant du  domaine  impérial  ;  car,  avec  telle  ab- 
baye ou  telle  métairie,  je  suis  certain  de  m'as- 
surer  un  vassal  guerrier  plus  fidèle  que  tel 
comte  ou  tel  évè([ue. 

En  devisant  ainsi,  l'empereur  avait  regagné 
son  palais  et  était  remonté  dans  son  apparte- 
ment, accompagné  d'Eginhard,  d'Amaël,  de 
son  petit-fils  et  de  Bernard,  nouvel  évèque  de 
Limbourg.  A  peine  Karl  fut-il  entré  dans  son 
observatoire,  qu'un  de  ses  chambellans  lui  dit  : 
—  Auguste  empereur,  plusieurs  grands  olliciers 
du  palais  ont  sollicité  l'honneur  d'être  admis 
en  votre  présence  pour  vous  entretenir  d'une 
demande  très  urgente...  La  noble  dame  Mathal- 
garde  (c'était  une  des  nombreuses  concubines 
de  Karl)  est  aussi  déjà  venue  deux  fois  pour  le 
même  objet;  elle  attend  vos  ordres. 

—  Faites  entrer  ces  quémandeurs,  —  dit 
Karl  au   chambellan,   qui   sortit  aussitôt:  se 


tournant  ensuite  vers  le  jeune  clerc,  en  lui 
montrant  le  rideau  de  la  fenêtre  auprès  de  la- 
quelle était  placé  son  siège  habituel,  l'empe- 
reur ajouta  en  riant  :  —  Cache-toi  derrière  ce 
rideau  mon  jeune  homme,  tu  vas  connaître  le 
nombre  de  rivaux  que  suscite  la  vacance  d'un 
évéché.  Cela  servira  à  ton  instruction. 

A  peine  le  jeune  clerc  eut-il  disparu  derrière 
le  rideau,  que  la  chambre  fut  envahie  par  un 
grand  nombre  de  familiers  du  palais,  officiers 
ou  seigneurs  de  la  cour.  Chacun  d'eux  faisant 
valoir  ses  propres  droits  à  l'évèché  ou  les  droits 
des  postulants  qu'il  recommandait,  assourdis- 
sait l'empereur  de  ses  sollicitations.  Parmi  eux 
se  trouvait  un  évèque  magnifiquement  vêtu,  à 
l'air  hautain  et  superbe.  A  son  tour  il  s'appro- 
cha de  Karl. 

—  Voici  l'évèque  au  rat,  —  dit  tout  bas 
Eginhard  à  l'empereur;  —  le  prix  qu'il  a  payé 
au  juif  est  de  dix  mille  sous  d'argent...  le  juif 
m'a  scrupuleusement  rapporté  la  somme, 
d'après  vos  ordres. 

—  Evoque  de  Bergues,  n'as-tu  pas  assez 
d'un  évèché  ?  —  dit  Karl  à  ce  prélat  si  magni- 
fique ;  —  viendrais-tu  en  solliciter  un  second? 

—  Prince  auguste...  je  vous  prie  de  m'accor- 
der,  en  échange  de  l'évèché  de  Bergues,  celui 
de  Limbourg  actuellement  vacant. 

—  Parce  que  ce  dernier  est  plus  riche? 

—  Oui,  seigneur,  et,  si  je  l'obtiens,  la  part 
des  pauvres  n'en  sera  que  plus  considérable. 

—  Vous  tous,  écoutez  bien,  —  s'écria  l'em- 
pereur d'un  air  sévère,  en  montrant  l'évèque.  — 
Connaissant  le  goût  passionné  du  prélat  pour 
les  frivolités  curieuses  et  ruineuses  qu'il  achète 
à  des  prix  insensés,  j'ai  commandé  à  Salomon, 
le  juif,  de  prendre  un  rat  dans  sa  maison....  le 
plus  vulgaire  des  rats  qui  ait  jamais  été  pris 
dans  une  ratière,  puis  d'embaumer  ce  rat  avec 
de  précieux  aromates,  de  l'envelopper  d'étoffes 
orientales  brodées  d'or,  de  l'offrir  à  l'évèque  de 
Bergues  comme  un  rarissime  rat  de  Judée  rap- 
porté par  un  vaisseau  vénitien,  et  de  le  vendre 
à  ce  prélat  comme  le  plus  prodigieux,  le  plus 
miraculeux  des  rats. 

Un  immense  éclat  de  rire  éclata  parmi  les 
témoins  de  cette  scène,  tandis  que  l'évèque 
baissait  les  yeux  devant  Karl.  —  Or,  savez- 
vous  (juel  prix  lévêque  de  Bergues  a  payé  ce 
rat  prodigieux?  Dix  rtiUle  sous  (Vai-gent!  Le 
juif  m'a  rapporté  la  somme...  qui  va  être  dis- 
tribuée aux  pauvres  !  —  Puis  il  ajouta  d'un  air 
sévère: —  «  Evèques,  songez-y  bien!...  vous 
devez  être  les  pères,  les  pourvoyeurs  des  pau- 
vres, ne  point  vous  montrer  avides  de  vaines 
frivolités...  et  voici  que,  faisant  tout  le  con- 
traire, vous  vous  adonnez  plus  que  les  autres 
mortels  à  l'avarice  et  à  de  vaines  cupidités!  » 
Par  le  roi  des  cieux  !  prenez-y  garde!...  la  main 
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de  l'empereur  vous  a  élevés,  elle  pourrait  vous 
abaisser.  Tenez-vous  le  pour  dit. 

A  ce  moment,  les  courtisans  s'écartèrent  pour 
donner  passage  à  Mathalgarde,  une  des  concu- 
bines de  l'empereur.  Cette  femme,  qui  était 
d'une  grande  beauté,  s'approcha  de  Karl  d'un 
air  confiant  et  lui  dit  gracieusement  : 

—  Mon  aimable  seigneur,  l'évèché  de  Lim- 
bourg  est  vacant  ;  je  l'ai  promis  à  un  clerc 
que  je  protège,  ne  doutant  pas  de  votre  gra- 
cieuse approbation. 

—  Chère  Mathalgarde,  j'ai  donné  l'évèché  à 
un  jeune  homme...  très  savant  et  méritant,  et 
je  ne  saurais  le  lui  reprendre. 

Mathalgarde  prenant  alors  sa  voix  la  plus 
insinuante,  saisit  une  des  mains  de  l'empereur 
et  ajouta  tendrement  :  —  Auguste  prince,  mon 
gracieux  maître,  pourquoi  si  mal  placer  cet 
évèché,  en  le  donnant  à  un  jeune  homme,  à  un 
enfant  peut-être.  Je  vous  en  conjure,  accordez 
l'évèché  à  mon  clerc. 

Soudain  une  voix  lamentable,  sortant  de  der- 
rière le  rideau,  s'écria,  au  grand  étonnement 
des  assistants  :  —  «  Seigneur  empereur,  tenez 
ferme!...  ne  soufïrez  pas  qu'une  personne  arra- 
che de  vos  mains  la  puissance  que  Dieu  vous  a 
donnée...  Tenez  ferme  !  auguste  prince!  tenez 
ferme!  »  C'était  la  voix  du  pauvre  Bernard, 
qui  craignant  de  voir  Karl  se  laisser  séduire 
par  les  paroles  caressantes  de  Mathalgarde,  le 
rappelait  ainsi  à  ses  promesses.  Alors  l'empe- 
reur, écartant  le  rideau  derrière  lequel  se  tenait 
le  clerc,  le  prit  par  la  main,  et  dit  en  le  présen- 
tant à  l'assistance  :  —  Voici  le  nouvel  évèque 
de  Limbourg...  —  Et  s'adressant  à  Bernard  : 
—  N'oublie  pas  de  distribuer  d'abondantes  au- 
mônes... ce  sera  un  jour  ton  viatique  pour  ce 
long  voyage  dont  on  ne  revient  pas. 

La  belle  Mathalgarde,  ainsi  trompée  dans 
son  espérance,  rougit  de  dépit  et  sortit  brus- 
quement de  l'appartement,  suivie  bientôt  par 
les  courtisans,  non  moins  déçus,  et  par  l'or- 
gueilleux évèque  de  Bergues. 

—  Seigneur  Breton,  —  dit  l'empereur,  en 
faisant  signe  à  Amaël  de  s'approcher  de  la  fe- 
nêtre qu'il  ouvrit,  afin  de  sortir  sur  le  balcon 
pour  y  jouir  de  la  douce  chaleur  du  soleil  d'au- 
tomne, —  trouves-tu  que  Karl  soit  d'humeur  à 
laisser  les  évoques  se  servir  de  son  sceptre  en 
guise  de  bâton,  pour  conduire  ses  peuples? 

—  Karl,  si  tu  veux,  à  la  fin  de  cette  journée, 
m'accorder  quelques  moments  d'entretien,  je 
te  dirai  sincèrement  ma  pensée  sur  ce  que  je 
vois  ici  ;  je  louerai  le  bien...  je  blâmerai  le  mal. 

—  Tu  vois  du  mal  ici  ? 

—  Ici...  et  ailleurs. 

—  Comment,  ailleurs? 

—  Crois-tu  que  ton  palais  et  ta  ville  d'Aix- 
la-Chapelle,  ta  ville  de  prédilection...  soient  la 
Gaule  tout  entière? 


—  Que  nié  parles-tu  de  la  Gaule!  Je  viens  de 
parcourir  le  nord  de  ses  contrées...  j'ai  été  jus- 
qu'à Boulogne,  où  j'ai  fait  établir  un  phare 
pour  les  vaisseaux,  et  de  plus...  —  Mais  l'em- 
pereur, s'interrompant,  lui  désigna  un  endroit 
de  la  cour  que  le  balcon  dominait  :  —  Re- 
garde !...  et  écoute  ! 

Amaël  vit  auprès  d'une  des  galeries  un  jeune 
homme  de  haute  et  robuste  taille,  à  barbe  noire 
et  toutïue,  portant  les  riches  habits  des  évèques  ; 
deux  de  ses  esclaves  venaient  de  lui  amener  un 
cheval  des  plus  pacifiques,  ainsi  qu'il  convient 
à  un  prélat,  et  de  l'approcher  d'un  banc  de 
pierre,  afin  qu'il  fut  plus  facile  à  leur  maître 
d'enfourcher  sa  monture  ;  mais  le  jeune  évèque, 
remarquant  deux  femmes  qui,  d'une  croisée, 
le  regardaient,  et  voulant  sans  doute  faire 
preuve  d'agilité,  ordonna  impatiemment  aux 
serviteurs  d'éloigner  le  cheval  du  banc  ;  puis, 
dédaignant  même  le  secours  de  l'étrier,  il  saisit 
d'une  main  la  crinière  de  l'animal,  et  s'élança 
d'un  bond  si  vigoureux,  que,  dépassant  le  but, 
il  faillit  tomber  de  l'autre  côté  du  cheval  et  eut 
assez  de  peine  à  se  raffermir  en  selle.  Cette 
espèce  de  saut  périlleux  avait  attiré  l'attention 
de  l'empereur  sur  le  prélat;  aussi  lui  cria-t-il 
de  sa  voix  grêle  et  glapissante  en  se  penchant 
au  balcon  :  —  Eh  !...  eh  !...  mon  alerte  évèque... 
un  mot,  s'il  te  plaît!  —  Le  jeune  homme  releva 
la  tète,  et,  reconnaissant  Karl,  s'inclina  respec- 
tueusement. 

—  «  Tu  es  vif  et  agile,  tu  as  bon  pied,  bon 
bras,  bon  œil:  la  tranquillité  de  notre  royaume 
est,  chaque  jour,  troublée  par  la  guerre  ;  nous 
avons  très  grand  besoin  de  clercs  de  \.on  espèce; 
reste  donc  pour  partager  nos  fatigues,  puisque 
tu  peux  monter  si  lestement  à  cheval...  Je 
donnerai  ton  évèché  à  un  homme  moins  in- 
gambe, et  tu  prendras  place  parmi  mes  hom- 
mes d'armes.  » 

Le  jeune  évèque  baissa  la  tète  avec  confusion. 
Il  regardait  l'empereur  d'un  air  suppliant, 
lorsque  l'on  entendit  les  aboiements  lointains 
d'une  meute  nombreuse  et  le  retentissement 
des  trompes.  —  C'est  ma  vénerie,  nous  allons 
partir  pour  la  chasse,  seigneur  Breton,  et  ce 
soir  nous  causerons..  Retourne  chez  toi  avec 
ton  petit-fils;  l'on  vous  servira  la  réfection  dn 
matin,  après  quoi  vous  viendrez  me  rejoindre  : 
je  suis  curieux  de  voir  si  ton  jouvenceau  est 
aussi  bon  écuyer  (pi'on  le  dit,  et  puis,  quoique 
l'exercice  de  la  chasse  soit  un  plaisir  frivole,  tu 
trouveras  peut-être  que  Karl  le  Batailleur  tire 
parfois  bon  parti  des  frivolités.  Allez  donc 
prendre  votre  repas,  et  ensuite;  à  cheval  l 

Octave  était  venu  chercher  Amaël  et  son 
petit-fils  pour  leur  réfection  du  matin.  Tandis 
qu'ils  se  dirigeaient  vers  l'une  des  cours  du  pa- 
lais, le  jeune  Romain,  profitant  d'un  moment 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


549 


où  le  vioillard  no  pouvait  l'entendre,  dit  tout 
basa  Vortigern  :  —  Heureux  garçon!  je  suis 
certain  (|ue  deux  paires  de  beaux  yeux,  les  uns 
noir  d'ebène,  les  autres  bleu  d'azur,  ont  déjà 
clierehé  au  loin  dans  la  foule  des  courtisans... 

—  Mais,  s'interrompant  en  voyant  la  vive  rou- 
geur dont  le  visage  du  jeune  Breton  se  colorait  : 

—  Attends  donc  la  fin  de  mes  paroles  avant  de 
devenir  pourpre...  deux  beaux  yeux  bleus  et  deux 
beaux  yeux  noirs  ont,  plus  d'une  fois  déjà, 
cherché  dans  la  foule  des  courtisans...  la  véné- 
rable ligure  de  ton  grand-père,  car  rien  n'attire 
davantage  les  beaux  yeux  qu'une  longue  barbe 
blanche.  Cela  est  si  vrai,  que,  ce  matin,  à  la 
messe,  la  blonde  Thétraldeet  labrune  Hildrude 
oubliaient  l'olïice  divin  pour  regarder  inces- 
samment... ton  aïeul  qui  se  trouvait  à  côté  de 
toi...  Allons,  tu  rougis  encore  Crains-tu  donc 
que  les  charmantes  lilles  de  l'empereur  devien- 
nent amoureuses  d'un  centenaire? 

—  Tes  plaisanteries  me  sont  insupportables. 

—  Oh  !  que  l'air  de  la  cour  est  contagieux  ! 
Ce  Breton,  à  peine  échappé  de  ses  bruyères,  est 
déjà  aussi  dissimulé  qu'un  vieux  clerc  I 

Vortigern,  de  plus  en  plus  embarrassé  par 
les  railleries  d'Octave,  balbutia  quelques  mots. 
Bientôt  le  vieillard,  son  petit-fils  et  le  jeune 
Romain,  montés  surd'excellents  chevaux  qu'ils 
trouvèrent  gardés  par  des  esclaves  dans  la  cour 
du  palais,  rejoignirent  l'empereur. 

Karloman  et  Louis  {Luih-ioig,  comme  disent 
les  Franks),  arrivés  le  matin  même  du  château 
d'Héristall,  accompagnaient  Karl,  ainsi  que 
cinq  de  ses  filles  et  quatre  de  ses  concubines, 
les  autres  femmesdu  palais  impérial  ne  prenant 
pas,  cette  fois  le  divertissement  de  la  chasse. 
Parmi  les  chasseresses,  on  remarquait  Imma, 
qui  avait  vaillamment  porté  sur  son  dos  Egin- 
hard,  l'archichapelain.  Belle  encore,  elle  attei- 
gnait la  maturité  de  l'âge  ;  puis  venait  Berthe, 
cherchant  du  regard  Enghilbert,  le  bel  abbé 
de  Saint-Riquier  ;  ensuite  Adelrude,  qui,  de 
loin,  souriait  à  Audoin,  l'un  des  plus  hardis 
capitaines  de  l'empereur;  puis,  la  brune  Hil- 
drude et  la  blonde  Thétralde,  qui,  toutes  deux, 
cherchaient  des  yeux...  le  Breton  centenaire 
sans  doute,  ainsi  que  l'avait  dit  Octave  à  Vorti- 
gern. La  plupart  des  seigneurs  de  la  suite  de 
Karl  portaient  de  très  singuliers  habits,  venus 
à  grands  frais  de  Pavie,  où  le  commerce  appor- 
tait les  richesses  de  l'Orient.  Parmi  ces  courti- 
sans, les  uns  étaient  vêtus  de  tuniques  teintes 
de  pourpre  tyrienne  ornées  de  larges  pèlerines, 
de  parements  et  de  bordures  en  peaux  d'oiseaux 
de  Phénicie;  les  plumes  naissantes  du  cou,  du 
dos  et  de  la  queue  des  paons  d'Asie,  faisaient 
resplendir  ces  riches  vêtements  de  tous  les 
reflets  de  l'azur,  de  l'or  et  de  l'émeraude.  D'au- 
tres courtisans  portaient  de  précieux  justau- 
corps de  fourrures  de  loirs  ou  de  belettes  de 


Judée,  pelleteries  aussi  fines,  aussi  délicates 
que  la  peau  des  oiseaux;  des  bonnets  à  plumes 
flottantes,  des  hauts  de-chausses  d'étoffe  de 
soie,  des  bottines  de  cuir  oriental  rouges  ou 
vertes,  brodées  d'or  ou  d'argent,  complétaient 
les  splendides  ajustements  de  ces  gens  de 
cour.  La  grossière  rusticité  du  costume  de 
l'enqjereur  contrastait  avec  la  magnificence  des 
courtisans  :  ses  grosses  et  grandes  bottes  de 
cuir,  à  éperons  de  fer  montaient  jusqu'aux 
cuisses;  il  portait  par-dessus  sa  tunique  une 
ample  casaque  de  peau  de  brebis,  la  toison  en 
dessus,  coiffé  d'un  bonnet  de  peau  de  blaireau  ; 
il  tenait  à  la  main  un  fouet  à  manche  court 
pour  châtier  ses  chiens  de  chasse.  Grâce  à  sa 
taille  élevée,  qui  dépassait  de  beaucoup  celle 
de  ses  officiers,  Karl,  apercevant  de  loin  Vorti- 
gern, s'écria  :  —  Eh  !  seigneur  Breton  !  venez, 
s'il  vous  plaît,  à  côté  de  moi  ;  je  veux  savoir  si 
votre  petit-fils  est  aussi  bon  écuyer  que  le  di- 
sent mes  fillettes.  —  Les  rangs  des  cavaliers 
s'ouvrirent,  afin  de  donner  passage  à  Amaël  et 
à  son  petit-fils,  qui  suivait  modestement  son 
aïeul,  n'osant  lever  les  yeux  sur  le  groupe  de 
femmes  dont  était  entouré  l'empereur.  Celui-ci, 
examinant  attentivement  Vortigern,  qui  ma- 
niait son  cheval  avec  sa  bonne  grâce  accoutu- 
mée :  —  Le  vieux  Karl  juge  d'un  coup  d'œil 
l'habileté  d'un  écuyer.  Je  suis  content  ;  mais  je 
crois  que  tu  aimes  mieux  la  chasse  que  la 
messe,  et  la  selle  de  ton  cheval  qu'un  banc 
d'église?... 

—  Je  préfère  la  chasse  à  la  messe,  --  dit 
franchement  Vortigern;  —  mais  j'aime  mieux 
la  guerre  que  la  chasse. 

—  Si  ta  réponse  n'est  pas  celle  d'un  bon 
catholique,  elle  est  celle  d'un  garçon  sincère. 
Qu'en  pensez-vous,  fillettes?  —  ajouta  l'empe- 
reur en  se  tournant  vers  le  groupe  de  chasse- 
resses. —  N'êtes-vous  pas  de  mon  avis  ? 

—  Tu  avais  demandé  à  ce  jeune  homme  sa 
pensée;  il  a  parlé  sincèrement.  Il  dit  ce  qu'il 
fait,  il  ferait  ce  qu'il  dit.  Vaillance  et  loyauté 
se  lisent  sur  son  visage. 

La  blonde  Théthralde,  n'osant  parler  après 
sa  sœur,  devint  vermeille  comme  une  cerise,  d 
jeta  un  regard  d'envie,  presque  de  colère,  su: 
la  brune  Hildrude,  dont  elle  jalousait  sans  douti 
la  répartie. 

—  H  me  faut  donc  louer  aussi  ce  jeune  païen 
de  sa  franchise  pour  n'être  point  en  désaccord 
avec  ces  fillettes.  Allons,  en  marche!  —  Et.  sr 
penchant  à  l'oreille  d'Amaël,illui  désigna  d'un 
regard  malin  la  foule  de  ses  courtisans  si  bril- 
lants, si  miroitants  sous  leurs  tuniques  emplu- 
niées  :— Voilà  des  compères  fort  richement 
vêtus  ;  considère-les  avec  attention  pour  te  sou- 
venir de  leurs  costumes  en  temps  opportun.  — 
Et  l'empereur  partit  au  galop  suivi  de  toute  sa 
cour,  après  avoir  dit    aux    courtisans,  ainsi 
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qu'aux  deux  Bretons  :  —  Une  fois  en  forêt, 
chacun  pour  soi,  et  à  la  grâce  de  son  cheval.  A 
la  chasse,  il  n'y  a  plus  d'empereur  et  de  cour, 
il  n'y  a  que  des  chasseurs  et  des  chasseresses! 


La  chasse  avait  lieu  dans  une  vaste  forêt, 
située  aux  portes  d'Aix-la-Chapelle.  Le  soleil 
d'automne,  d'abord  radieux,  s'était  peu  à  peu 
voilé  sous  l'un  de  ces  brouillards  si  fréquents 
dans  cette  saison  et  dans  ces  pays  du  Nord. 
D'après  l'ordre  de  l'empereur,  aucun  de  ses 
courtisans  ne  s'était  attaché  à  ses  pas;  les  chas- 
seurs se  disséminèrent  :  les  uns,  plus  aventu- 
reux, ne  quittaient  pas  la  meute  acharnée  à  la 
poursuite  du  cerf  à  travers  les  futaies;  les 
autres,  moins  intrépides  veneurs,  se  guidant 
d'après  le  son  des  trompes  ou  les  aboiements 
des  chiens,  se  contentaient  de  suivre  au  loin  le 
cerf,  la  meute  et  les  veneurs  quand  ils  sor- 
taient des  enceintes  et  traversaient  les  allées. 
Dès  le  début  de  la  chasse,  Karl,  emporté  par 
son  ardeur,  avait  abandonné  ses  lîlles,  inca- 
pables d'ailleurs  de  le  suivre  au  plus  épais  des 
fourrés,  où  l'empereur  des  Franks  pénétrait 
comme  le  dernier  des  veneurs.  Vortigern,  un 
moment  séparé  de  son  aïeul,  au  milieu  de  ce 
tumultueux  rassemblement,  où  près  de  cent 
chevaux,  réunis  dans  un  carrefour,  excités  par 
les  fanfares  des  trompes,  et  s'animant  entre 
eux,  piaffaient,  hennissaient,  se  cabraient,  Vor- 
tigern, dressé  sur  ses  étriers,  cherchait  Amaël 
du  regard,  lorsque,  faisant  un  violent  écart, 
son  cheval  s'emporta  rapidement  ;  et  lorsque  le 
jeune  Breton  parvint,  après  de  grands  efforts, 
à  maîtriser  sa  monture,  il  se  trouva  à  une 
grande  distance  de  la  chasse.  Essayant  alors  de 
percer  des  yeux  le  brouillard  qui  s'épaississait 
de  plus  en  plus,  il  reconnut  qu'il  était  dans  une 
longue  avenue  dont  il  était  impossible  de  dis- 
tinguer les  issues.  Il  prêta  l'oreille,  espérant 
entendre  au  loin  le  bruit  de  la  chasse,  qui  l'au- 
rait guidé  pour  la  rejoindre;  mais  le  plus  pro- 
fond silence  régnait  dans  cette  partie  de  la 
forêt.  Cependant,  au  bout  de  quelques  instants, 
le  galop  rapide  de  deux  chevaux,  s'avançant 
derrière  lui  à  toute  vitesse,  frappa  son  oreille  ; 
puis,  un  cri,  paraissant  poussé  plutôt  par  la 
colère  que  par  l'effroi,  parvint  à  son  oreille,  et 
bientôt  il  aperçut  à  travers  le  brouillard  une 
forme  vague  ;  elle  devint  de  plus  en  plus  dis- 
tincte, et  la  blonde  Thétraldo,  fdle  de  l'empe- 
reur des  Franks,  apparut  aux  yeux  du  jeune 
Breton,  vêtue  d'une  longue  robe  de  drap  bleu- 
saphir,  bordée  d'hermine,  blanche  comme  le 
pelage  de  sa  haquenée.  ïhétralde  portait,  sur 
ses  tresses  blondes,  un  petit  bonnet  aussi  d'her- 
mine; une  écharpe  de  soie  tyrienne,  aux  vives 
couleurs,  dont  les  longs  bouts  llotlaient  au 
vent,  ceignait  sa  fine  taille.  La  naïve  et  char- 
mante figure  de  la  fille  de  l'empereur,  animée 


par  l'ardeur  de  sa  course,  brillait  d'un  vif  in- 
carnat; rougissant  de  plus  en  plus  à  l'aspect  de 
Vortigern,  elle  baissa  ses  grands  yeux  bleus, 
tandis  que  les  brusques  ondulations  de  son 
sein  de  quinze  ans  soulevaient  l'étroit  corsage 
de  sa  robe.  Le  trouble  -de  Vortigern  égalait 
celui  de  Thétralde  ;  comme  elle,  il  restait  muet, 
embarrassé  ;  il  tenait  les  yeux  baissés,  et  sen- 
tait son  cœur  battre  avec  violence.  Le  silen- 
cieux embarras  des  deux  enfants  fut  inter- 
rompu par  Thétralde.  D'une  voix  timide  et  mal 
assurée,  elle  dit  au  jeune  Breton,  sans  oser  le 
regarder  :  —  Je  croyais  ne  pouvoir  jamais  te 
rejoindre  ;  ton  cheval  avait  tant  d'avance  sur 
ma  haquenée... 

—  Mon  cheval  m'a  emporté... 

—  Oh  !  je  m'en  suis  aperçue...  ma  sœur  Hil- 
drude  aussi,  —  ajouta  Thétralde  en  fronçant 
ses  jolis  sourcils;  —  alors  nous  sommes  élan- 
cées toutes  deux  à  ta  poursuite...  de  peur  (pie, 
dans  ton  ignorance  des  routes  de  la  forêt,  tu  ne 
t'égarasses. 

—  Il  m'avait  semblé  entendre  le  galop  de 
deux  chevaux... 

—  Ma  sœur  voulait  me  dépasser;  mais  j'ai 
appliqué  sur  la  tête  de  son  cheval  un  coup  de 
houssine.  Alors,  tout  effaré,  il  s'est  jeté  de  côté 
dans  une  allée  où  il  a  emporté  Hildrude;  ce  qui 
lui  a  fait  pousser  un  cri  de  colère. 

—  Elle  court  un  danger,  peut-être? 

—  Non;  ma  SŒ'ur  saura  bien  maîtriser  son 
cheval.  Mais,  comme  le  brouillard  est  très 
épais,  elle  ne  pourra  nous  rejoindre,  et  j'ensuis 
fort  aise. 

Vortigern  était  au  supplice  ;  pourtant  un 
sentiment  d'une  douceur  ineffable  se  mêlait  à 
ses  angoisses.  Les  deux  enfants  restèrent  de 
nouveau  silencieux  ;  la  fille  de  l'empereur  des 
Franks  rompit  encore  la  première  le  silence: 
—  Tu  ne  parles  pas...  Est-ce  que  cela  te  cha- 
grine que  je  t'aie  rejoint? 

—  Oh  !  non,  aimable  princesse!... 

—  Tu  me  trouves  peut-être  méchante,  parce 
que  j'ai  battu  le  cheval  de  ma  sœur?  quand  je 
l'ai  vue  s'efforcer  à  me  dépasser,  je  n'ai  plus 
été  maîtresse  de  moi. 

—  J'espère  qu'il  ne  sera  arrivé  aucun  mal  à 
votre  sœur. 

—  Je  l'espère  aussi. 

Thétralde  et  Vortigern  demeurèrent  encore 
muets  pendants  quelques  moments.  La  jeune 
fille  reprit  avec  un  léger  accent  de  dépit  :  — 
Tu  es  très  silencieux... 

—  Je  ne  sais  que  dire... 

—  Ni  moi  non  plus;  cependant  je  mourais 
d'envie  de  te  parler...  Comment  t'appelles-tu? 

—  Vortigern. 

—  Moi,  je  me  nomme  Thétralde Répète 

mon  nom. 

—  Thétralde... 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


551 


—  J'aime  à  l'entendre  prononcer  mon  nom... 

—  De  quel  côté  peut  être  la  chasse?  —  reprit 
le  jeune  Breton  avec  une  anxiété  croissante,  — 
il  sera  diticile  de  retrouver  les  chasseurs,  le 
brouillard  s'épaissit  de  plus  en  plus. 

—  Si  nous  allions  nous  perdre,  —  dit  Thé- 
tralde  en  riant.  —  Je  ne  connais*  pas  les  routes 
de  la  forêt. 

—  Alors  pourquoi  n'ètes-vous  pas  restée  au- 
près des  gens  de  la  cour  et  des  seigneurs  qui 
formaient  l'escorte  ? 

—  Je  t'ai  vu  t'éloigner  rapidement  et  je  t'ai 
suivi. 

—  Nous  voilà  l'un  et  l'autre  dans  un  grand 
embarras  ! 

—  Es-tu  mécontent  de  te  trouver  ici  seul 
avec  moi? 

—  Nullement,  —  s'écria  Yortigern  ;  —  mais 
je  crains  que  cet  épais  brouillard  se  change 
en  pluie  vers  le  soir,  et  que  vous  soyez  mouil- 
lée. Nous  devrions  essayer  de  rejoindre  la 
chasse.  N'est-ce  pas  votre  avis? 

—  De  quel  coté  irons-nous  ? 

—  Tout  à  l'heure  il  m'a  semblé  entendre, 
très  au  loin,  le  bruit  affaibli  des  trompes. 

—  Ecoutons  encore,  —  dit  Thétralde  en  pen- 
chant de  coté  sa  tête  charmante,  tandis  que 
Vortigern,  faisant  faire  quelques  pas  à  son 
cheval,  allait,  à  peu  de  distance  prêter  l'oreille 
de  son  côté. 

—  Entends-tu  quelque  chose?  —  reprit  la 
fille  de  l'empereur  des  Franks  en  élevant  sa 
douce  voix  et  s'adressant  à  Vortigern,  éloigné 
d'elle  de  quelques  pas.  —  Moi  je  n'entends  rien. 

—  Ni  moi  non  plus,  —  ajouta  le  jeune  Breton. 

—  Nous  voilà  perdus,  —  dit  la  jeune  fille  en 
riant  aux  éclats.  —  Et  si  la  nuit  vient,  quelle 
terrible  chose  ! 

—  Quoi  vous  riez  en  un  pareil  moment  ! 

—  Est-ce  que  tu  as  peur,  toi,  un  soldat?  — 
Puis  la  jolie  figure  de  Thétralde  devenant  in- 
quiète, elle  ajouta  :  —  Ta  blessure  te  fait-elle 
souffrir,  mon  brave  compagnon  ? 

—  Je  ne  songe  pas  à  ma  blessure  ;  mais  je 
m'inquiète  de  voir  que  le  brouillard  s'épaissit 
de  plus  en  plus...  Comment  retrouver  notre 
route?  Où  pourrons-nous  aller? 

—  Moi,  je  veux  te  parler  de  ta  blessure,  — 
reprit  la  fille  de  Karl  avec  une  impatience  en- 
fantine. —  Pourquoi  ton  bras  n'est-il  plus  sou- 
tenu comme  hier  par  une  écharpe? 

—  Cela  m'aurait  gêné  pendant  la  chasse. 
Thétralde,   détachant   vivement    sa    longue 

ceinture  de  soie  tyrienne,  l'olïrit  à  Vortigern  : 
—  Tiens,  ma  ceinture  remplacera  ton  écharpe 
et  soutiendra  ton  bras. 

—  C'est  inutile,  je  vous  l'assure. 

—  Méchant!  -  dit  Thétralde,  tenant  tou- 
jours à  la  main  la  ceinture  qu'elle  présentait  à 
Vortigern  ;  puis,  attachant  sur  lui  ses  beaux 


yeux  bleus, presque  suppliants:  — Je  t'en  prie, 
ne  me  refuse  pas! 

Le  jeune  Breton,  vaincu  par  ce  timide  et 
gracieux  regard,  accepta  l'écharpe;  mais,  te- 
nant en  main  les  rênes  de  son  cheval,  il  se  trou- 
vait fort  empêché  pour  attacher  cette  ceinture 
en  sautoir. 

—  Attends,  —  et  Thétralde  approchant  sa  ha- 
quenée  tout  près  du  cheval  de  Vortigern,  se 
pencha  sur  sa  selle,  j)rit  les  deux  bouts  de  l'é- 
charpe, les  noua  derrière  le  cou  du  jouvenceau. 
Le  contact  des  mains  de  la  jeune  lilie  lui  causa 
un  tressaillement  si  vif  que  Thétralde,  s'en 
apercevant,  lui  dit  en  achevant  le  nœud:  —  Tu 
trembles...  Est-ce  de  peur  ou  de  froid? 

—  Le  brouillard  devient  si  épais,  si  humide... 
—  répondit  Vortigern  avec  un  trouble  crois- 
sant. —  Vous-même,  n'avez-vous  pas  froid  ?  Je 
redoute  pour  vous  ce  brouillard  glacial... 

—  Ne  crains  rien  pour  moi...  Mais  puisque 
tu  as  froid,  nous  allons  marcher  au  pas  de  nos 
chevaux.  Il  est  inutile  d'aller  plus  vite...  Peut- 
être  la  chasse,  que  nous  cherchons,  reviendra- 
t-elle  de  ce  côté. 

—  Tant  mieux  !  Je  me  réjouis  d'apprendre 
que  ton  grand-père  et  toi  vous  resterez  long- 
temps ici. 

—  Puissions-nous  avoir  ce  bonheur! 

Les  deux  enfants  continuèrent  de  s'avancer 
côte  à  côte  et  au  pas  dans  cette  longue  avenue, 
où  l'on  ne  distinguait  rien  à  vingt  pas  de  dis- 
tance, tant  le  brouillard  devenait  épais:  la  nuit 
approchait.  Thétralde  reprit  au  bout  de  quel- 
ques instants  de  silence  :  —  Nous  sommes, 
nous  autres  Franks,  les  ennemis  des  gens  de 
ton  pays  ;  et  pourtant  je  ne  me  sens  contre  toi 
aucune  inimitié...  Et  toi,  as-tu  de  la  haine 
contre  moi  ? 

—  Je  ne  saurais  éprouver  de  la  haine  pour 
une  jeune  fille! 

—  Tu  dois  être  très  chagrin  d'être  éloigné  de 
ton  pays  ?  Veux-tu  que  je  demande  à  l'empe- 
reur, mon  père,  de  fairegràceà  toi  et  à  ton  aïeul? 

—  Un  Breton  ne  demande  jamais  grâce!  s'é- 
cria fièrement  Vortigern. —  Moi  et  mon  grand- 
père  nous  sommes  otages,  prisonniers  sur  pa- 
role; nous  subirons  la  loi  de  la  guerre. 

Un  nouveau  silence  suivit  cet  entretien; 
bientôt,  ainsi  que  l'avait  prévu  Vortigern,  l'é- 
pais brouillard  se  changea  en  une  pluie  fine  et 
pénétrante.  —  Voici  la  pluie,  —  dit  le  jeune 
Breton;  —  l'on  n'entend  rien,  et  l'on  dirait 
cette  route  sans  fin  ;  mais  en  voilà  une  à  gauche. 
Si  nous  la  prenions? 

—  Comme  il  te  plaira,  —  dit  Thétralde  avec 
indifférence;  et  elle  changea  la  direction  de  sa 
haquenée.  Vortigern  arrêta  soudain  son  cheval, 
déboucla  le  ceinturon  de  son  épée,  ôta  sa  saie, 
restant  vêtu  d'un  justaucorps  d'épaisse  toile 
blanche  comme  ses  larges  braies.  —  J'ai  con- 
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senti  à  prendre  votre  écharpe,  —  dit-il  à  la 
fille  de  l'empereur  ;  —  mais,  à  votre  tour,  il 
faut  que  vous  consentiez  à  vous  couvrir  de  ma 
saie,  qui  vous  servira  de  manteau, 

—  Alors,  attache-la  sur  mes  épaules,  —  ré- 
pondit Thétralde  en  rougissant.  —  Je  n'ose 
abandonner  les  rênes  de  ma  haquenée. 

Vortigern,  non  moins  ému  que  sa  compagne, 
se  rapprocha  et  posa  la  tunique  sur  les  épaules 
de  Thétralde;  mais  lors(iu'il  s'agit  de  nouer  les 
manches  du  vêtement  sous  le  cou,  et  presque 
sur  le  sein  palpitant  de  la  jeune  lille,  (jui.  les 
yeux  baissés,  la  joue  incarnate,  levait  son  petit 
menton  rose,  ahn  de  donner  à  ^'ortigern  toute 
facilité  pour  l'accomplissement  de  son  obligeant 
office,  les  mains  de  l'adolescent  tremblèrent 
si  fort,  si  fort...  que,  par  deux  fois,  il  se  reprit 
à  nouer  les  manches. 

—  Tu  as  froid;  tu  frissonnes  encore  plus  fort 
que  tout  à  l'heure, 

—  Ce  n'est  pas  de  froid  que  je  tressaille... 

—  Qu'as-tu  donc  alors? 

—  Je  ne  sais...  l'inquiétude  où  je  suis  pour 
vous;  car  la  nuit  approche...  Nous  sommes 
égarés  dans  la  forêt...  Cette  pluie  augmente,  et 
nous  ne  savons  quel  chemin  prendre. 

Soudain,  Thétralde,  interrompant  son  compa- 
gnon, poussa  un  cri  de  joie,  etdit  entendant  la 
main  vers  l'un  des  côtés  de  l'allée  qu'ils  sui- 
vaient :  —  Vois  donc  là-bas,  cette  hutte. 

Vortigern  aperçut  eu  etïet,  sous  une  futaie 
de  châtaigniers  séculaires,  une  hutte  cons- 
truite d'épaisses  mottes  de  terre  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  Une  étroite  ouverture  don- 
nait accès  dans  cette  tanière,  devant  laquelle 
fumaient  quelques  débris  de  broussailles  na- 
guère allumées.  —  C'est  une  de  ces  cabanes  où 
les  esclaves  bûcherons  se  retirent  durant  le 
jour  lorsqu'il  pleut,  —  dit  Thétralde  ;  —  nous 
serons  là-dedans  à  l'abri.  Attache  ton  cheval  à  un 
arbre  et  aide-moi  à  descendre  de  ma  haquenée, 

A  la  seule  pensée  de  partager  ce  réduit  soli- 
taire avec  la  jeune  fdle,  Vortigern  sentit  son 
cœur  tour  à  tour  se  serrer  et  s'épanouir;  une 
chaleur  brûlante  lui  monta  au  visage  et  pour- 
tant il  frissonnait;  mais  après  un  moment 
d'hésitation,  obéissant  aux  ordres  de  sa  compa- 
gne, il  attacha  son  cheval  à  un  arbre,  et  pour 
aider  la  jeune  lille,  qui  se  penchait  vers  lui,  à 
descendre  de  sa  monture,  il  lui  tendit  les  bras 
et  y  reçut  bientôt  le  corps  souple  et  léger  de 
Thétralde,  A  ce  contact,  l'émotion  de  Vorti- 
gern fut  si  profonde  qu'il  se  sentit  presque  dé- 
faillir; mais  la  lille  de  Karl,  courant  vers  la  ca- 
bane avec  une  curiosité  enfantine,  s'écria  gaie- 
ment :  —  Il  y  a  dans  la  hutte  un  banc  de 
mousse  et  une  provision  de  bois  sec,  nous  al- 
lons faire  du  feu;  il  reste  encore  de  la  braise. 
Viens  vite,  viens  vite! 

L'adolescent  accourait  rejoindre  sa  compa- 


gne lorsqu'il  trébucha  sur  un  corps  rond  qui 
roula  sous  son  pied  ;  il  se  baissa  et  vit  sur  le 
sol  un  grand  nombre  de  gousses  épineuses  tom- 
bées des  immenses  châtaigniers  de  cette  futaie. 
Cédant  à  la  mobilité  des  impressions  de  son 
âge;  il  dit  vivement  :  —  Grande  découverte  ! 
des  châtaignes  1  des  châtaignes  ! 

—  Quel  bonheur  1  —  reprit  non  moins  gaie- 
ment Thétralde,  —  nous  ferons  griller  ces  châ- 
taignes ;  je  vais  les  ramasser  pendant  que  tu 
rallumeras  le  feu  ! 

Le  jeune  Breton  se  rendit  d'autant  plus  vo- 
lontiers aux  désirs  de  sa  compagne,  (ju'il  espé- 
rait trouver  dans  ces  jeux  un  refuge  contre 
les  pensées  vagues,  tumultueuses,  ardentes, 
remplies  de  charme  et  d'angoisse  auxquelles  il 
se  sentait  en  proie  depuis  sa  rencontre  avec 
Thétralde,  Il  entra  donc  dans  la  hutte,  y  prit 
plusieurs  brassées  de  bois  sec  et  raviva  le  bra- 
sier, tandis  que  la  fille  de  Karl,  courant  de  ci 
de  là,  ramassait  une  grosse  provision  de  châtai- 
gnes qu'elle  rapporta  dans  un  pan  de  sa  robe. 
S'asseyant  alors  sur  le  banc  de  mousse  placé 
au  fond  de  la  cabane,  dont  l'intérieur  était 
vivement  éclairé  par  la  lueur  du  feu  allumé 
près  du  seuil,  elle  dit  à  Vortigern,  en  lui  mon- 
trant une  place  à  côté  d'elle  :  —  Assieds-toi  là, 
et  viens  m'aider  à  écosser  ces  châtaignes. 

L'adolescent  s'assit  auprès  de  Thétralde,  lut- 
tant avec  elle  de  prestesse,  et,  comme  elle,  se 
piquant  plus  d'une  fois  les  doigts  pour  re- 
tirer les  fruits  mûrs  de  leur  enveloppe  :  —Voici 
pourtant  la  fille  de  l'empereur  des  Franks  as- 
sise dans  une  hutte  de  terre,  écossant  des  châ- 
taignes comme  la  pauvre  enfant  d'un  esclave 
bûcheron. 

—  Vortigern,  —  reprit  Thétralde  en  regar- 
dant son  compagnon  d'un  air  radieux,  —  jamais 
la  fille  de  l'empereur  des  Franks  n'a  été  plus 
heureuse  qu'en  ce  moment. 

—  Et  moi,  Thétralde,  je  vous  jure  que  depuis 
que  j'ai  quitté  ma  mère,  ma  sœur  et  la  Breta- 
gne, jamais  je  n'ai  été  plu-c  content  qu'aujour- 
d'hui, près  de  vous, 

—  Et  si  demain  ressemblait  à  aujourd'hui  ? 
et  s'il  en  était  ainsi  pendant  longtemps,  bien 
longtemps...  toujours  tu  seras  satisfait? 

—  Et  vous,  Thétralde  ? 

—  Dis-moi  donc  toi;  on  se  tutoie  en  Ger- 
manie. Dis-moi  :  Et  toi,  Thétralde? 

—  Mais  le  respect... 

—  Je  te  dis  toi,  et  je  ne  l'en  respecte  pas 
moins,  —  reprit  la  jeune  fille  en  riant;  —  ainsi 
tu  me  demandais  si  je  serais  heureuse  de  pen- 
ser que  tous  les  jours  seraient  semblables  à 
celui-ci  et  si  nous  devions  vivre  ensemble  ? 

—  Oui,  ma  belle  i)rincesse. 

La  jeune  fille  resta  pensive,  tenant  entre  ses 
doigts  délicats  une  gousse  de  châtaigne  à  demi- 
ouverte,  puis,  redressant  la  tête,  après  quelques 
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instants  de  silence,   elle  reprit  :  —  Vortigern, 
y  a-t-il  loin  d"ici  à  ton  pays? 

—  Nous  avons  mis  plus  d"un  mois  pour 
venir  de  la  Bretagne. 

—  Vortigern,  quel  joli  voyage  à  faire  1 

—  Que  dis-tu  ? 

Thétralde  fit  un  geste  rempli  de  gentillesse, 
ordonna  par  un  signe  à  Vortigern  de  garder  le 
silence.  —  As-tu  de  l'argent? 

Détachant  alors  de  sa  ceinture  un  petit  sac 
brodé,  Thétralde  en  vida  sur  ses  genoux  le 
contenu  :  il  s'y  trouvait  plusieurs  pièces  d'or 
assez  grosses,  et  un  plus  grand  nombre  de 
petites  pièces  d'argent  et  de  cuivre.  Deux  de 
ces  dernières.  Tune  en  argent,  l'autre  en  cui- 
vre, et  tout  au  plus  de  la  grandeur  d'un  de- 
nier, étaient  percées  et  reliées  ensemble  par  un 
lil  d'or.  Voilà  tout  mon  trésor. 

—  Pour{[uoi    ces  deux  petites  pièces   sont- 


elles  attachées  ensemble?  —  dit  Vortigern  avec 
un  regard  de  curiosité. 

—  Oh  1  il  ne  faudra  pas  dépenser  celles-là, 
nous  les  garderons  précieusement.  L'une,  celle 
de  cuivre,  a  été  frappée  dans  l'année  de  ma 
naissance;  l'autre,  celle  d'argent,  a  été  frappée 
cette  année-ci,  où  je  vais  avoir  quinze  ans. 
Fabius,  l'astronome  de  mon  père,  a  gravé  sur 
ces  pièces  certains  signes  magiques  correspon- 
dant aux  astres  dont  l'influence  est  heureuse; 
l'évèque  d'Aix-la-Chapelle  les  a  bénites  :  c'est 
un  talisman. 

—  Si  cela  n'eût  pas  élé  un  talisman,  Thé- 
tralde, je  t'aurais  demandé,  en  souvenir  de  ce 
jour-ci,  ces  deux  petites  pièces. 

—  A  quoi  bon  garder  un  souvenir  de  ce  jour- 
ci  plutôt  que  des  autres  jours?  Ne  désires-tu 
pas  que  tous  se  ressemblent?  Si  tu  veux  ces 
petites  pièces,  prends  les,  je  te  les  donne.  Un 
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talisman  est  chose  utile  pour  un  voyage.  Mets- 
les  dans  la  pochette  de  ton  justaucorps. 

Vortigern  obéit  presque  machinalement,  tan- 
dis que  la  jeune  fille,  après  avoir  compté  ingé- 
nument son  petit  trésor,  reprit  :  —  Nous  avons 
cinq  sous  d'or,  huit  deniers  d'argent  et  douze 
deniers  de  cuivre,  de  plus  mes  bracelets,  mon 
collier,  mes  boucles  d'oreille.  Avec  cela,  nous 
aurons  assez  d'argent  pour  voyager  jusqu'en 
Bretagne.  La  nuit  va  venir  ;  nous  la  passerons 
abrités  dans  cette  hutte.  Demain,  nous  nous 
ferons  conduire  par  l'esclave  bûcheron  à  Wers- 
tern,  petit  bourg  situé  sur  la  lisière  de  la  forêt, 
à  deux  lieues  d'Aix-la-Chapelle.  Nous  y  achète- 
rons pour  moi  des  vêtements  simples,  une 
mante  de  voyage  endrap...  Nous  nous  mettrons 
en  route  demain  au  point  du  jour.  Ne  crois  pas 
que  je  redoute  la  fatigue;  je  ne  suis  ni  aussi 
grande  ni  aussi  forte  que  ma  sœur  Hildrude,  et 
pourtant  si  tu  étais  fatigué,  blessé,  je  suis  sûre 
que  je  te  porterais  sur  mon  dos  comme  ma 
sœur  aînée  Imma  a  porté  jadis  Eginhard,  son 
amant;  mais  voici  nos  chéttaignes  écossées; 
viens  m'aider  à  les  mettre  sous  la  centre  chaude, 
surtout  prenons  garde  de  nous  brûler  les  doigts  ; 
nous  les  mangerons  dès  qu'elles  seront  cuites. 

Thétralde  relevant  d'une  main  le  pan  de  sa 
robe  où  étaient  contenus  les  fruits,  courut  au 
foyer.  Vortigern  la  suivit;  il  se  croyait  le  jouet 
d'un  songe.  Parfois  sa  raison  faiblissait  au  mi- 
lieu d'une  sorte  d'amoureux  et  ardent  vertige. 
Il  s'agenouilla  silencieux,  troublé,  cote  à  cote 
de  Thétralde,  devant  le  brasier,  où,  pensive, 
elle  jetait  lentement  les  châtaignes  une  aune. 
Au  dehors,  la  pluie  avait  cessé,  mais  le  brouil- 
lard, redoublant  d'intensité  aux  approches  de 
la  nuit,  rendait  déjà  l'obscurité  complète;  les 
reflets  du  brasier  éclairaient  seuls  les  char- 
mants visages  des  deux  enfants  agenouillés 
près  l'un  de  l'autre.  Lorsque  la  dernière  châ- 
taigne fut  enfouie  sous  la  cendre,  Thétralde  se 
releva  en  s'appuyant  familièrementsur l'épaule 
de  Vortigern,  et  dit  en  le  prenant  par  la  main  : 
—  Maintenant,  pendant  que  notre  souper  va 
cuire,  allons  nous  asseoir  sur  le  banc  de 
mousse,  et  j'achèverai  de  te  raconter  mes 
projets.  J'ai  pensé  à  ce  que  nous  devions  faire. 

La  nuit  devint  profonde.  La  flamme  du  foyer 
vacillante,  expirante,  semblait  demander  de 
nouveaux  aliments...  les  châtaignes,  éclatant 
bruyamment  dans  leur  enveloppe,  annonçaient 
la  cuisson  de  leur  pulpe  savoureuse...  le  cheval 
et  la  haquenée  de  Vortigern  et  de  Thétralde 
pialîaient,  hennissaient  comme  pour  appeler 
leur  provende...  le  foyer  s'éteignit,  les  châtai- 
gnes se  changèrent  en  charbon,  les  hennisse- 
ments des  chevaux  retentirent  au  milieu  du 
silence  de  la  forêt...  Thétralde  et  Vortigern  ne 
sortirent  pas  de  la  cabane. 


L'empereur  des  Frauks,  dès  le  début  de  la 
chasse,  s'était  élancé  à  la  suite  de  la  meute. 
Amaël,  d'abord  peu  inquiet  de  la  disparition 
de  son  petit-his  au  milieu  d'un  si  grand  con- 
cours de  cavaliers,  s'était,  par  hasard,  dirigé 
vers  la  partie  de  la  forêt  où  le  cerf  se  faisait 
poursuivre  d'enceinte  en  enceinte.  Amaël  as- 
sista même,  quelque  temps  avant  la  nuit,  à  la 
mort  du  cerf,  qui,  épuisé  de  fatigue  après  qua- 
tre heures  d'une  course  haletante,  fit  tète  aux 
chiens  lorsqu'ils  l'atteignirent  enhn,  et  tenta  de 
se  défendre  contre  eux  au  moyen  de  l'énorme 
ramure  dont  sa  tète  était  couronnée.  L'empe- 
reur n'avait  presque  jamais  quitté  sa  meute;  il 
arriva  bientôt  sur  ses  traces,  ainsi  que  quel- 
ques-uns de  ses  veneurs;  sautant  de  cheval,  il 
courut,  tout  boitant,  vers  le  cerf,  qui  avait  déjà, 
de  ses  bois  aigus,  transpercé  plusieurs  chiens. 
Choisissant  alors,  d'un  coup  d'œil  expérimenté, 
le  moment  opportun,  Karl  tira  son  couteau  de 
chasse,  s'élança  sur  l'animal  aux  abois,  lui 
plongea  son  arme  au  défaut  de  l'épaule,  l'abat- 
tit à  ses  pieds  et  l'abandonna  aux  chiens; 
ceux-ci  se  précipitèrent  sur  cette  chaude  curée, 
la  dévorèrent  au  cri  retentissant  des  fanfares 
sonnées  par  les  veneurs,  qui  annonçaient  ainsi 
la  fin  de  la  chasse  et  rappelaient  les  chasseurs. 
L'empereur,  son  couteau  sanglant  à  la  main, 
après  avoir  contemplé  avec  une  vive  satisfac- 
tion ses  chiens  aux  mufles  ensanglantés,  qui  se 
disputaient  les  lambeaux  du  cerf,  aperçut 
Amaël  et  cria  joyeusement  : 

—  Eh!  seigneur  Breton...  ne  suis-je  pas  un 
hardi  veneur? 

—  Tu  me  pardonneras  ma  sincérité,  mais  je 
trouve  qu'en  ce  moment  l'empereur  des  Franks, 
avec  son  grand  couteau  à  la  main,  ses  bottes 
et  sa  casaque  tachées  de  sang,  a  l'air  d'un 
boucher  plutôt  ([ue  d'un  magnifique  monaniue. 

—  Je  suis  tout  joyeux  et  disposé  à  l'indul- 
gence, seigneur  Breton,  —  répondit  l'empereur 
en  riant  ;  puis  à  demi-voix  :  —  Vois  donc  com- 
ment sont  accoutrés  les  seigneurs  de  ma  cour. 

En  effet,  la  plupart  des  courtisans  et  des  of- 
ficiers de  l'empereur  accouraient  à  cheval  des 
dilïérents  côtés,  répondant  à  l'appel  des  trom- 
pes ;  ces  seigneurs,  magnifiquement  vêtus  au 
début  de  la  chasse,  si  glorieux  sous  leurs  riches 
tuniques  de  soie,  offraient,  à  leur  retour,  un 
aspect  aussi  piteux  que  ridicule.  Les  plumes  de 
leurs  tuniques,  naguère  diaprées  de  si  vives 
couleurs,  étaient  ternies,  hérissées,  souillées  de 
boue  et  en  partie  arrachées  par  les  ronces  des 
buissons  ou  par  les  branches  des  fourrés;  les 
panaches  des  bonnets  de  fourrure,  pendaient, 
mouillés,  brisés,  dépenaillés,  ressemblant,  pour 
la  plupart,  à  de  longues  arêtes  de  poisson  ;  les 
bottines  de  cuir  oriental  disparaissaient  sous 
une  épaisse  couche  de  fange  ;  d'autres,  déchi- 
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réos  par  les  (opines,  laissaient  voir  les  chaus- 
settes, souvent  m«''nie  la  peau  des  chasseurs. 
Karl,  au  contraire,  simplement,  chaudement 
vtMu  de  son  é[»aisse  casaque  de  peau  de  brebis, 
qui  tombait  jusque  sur  ses  bottes  de  gros  cuir, 
la  tôte  couverte  de  son  bonnet  de  blaireau,  se 
frottait  les  mains  d'un  air  matois  en  voyant  ses 
courtisans  frissonnant  de  froid  sous  la  pluie. 
Karl,  faisant  alors  à  Amaël  un  signe  d'intelli- 
gence, dit  à  demi-voix:  —  Au  moment  de  par- 
tir pour  la  chasse,  je  t'ai  engagé  à  remarquer 
la  magnilicence  des  costumes  de  ces  étourneaux 
aussi  vains  et  non  moins  dénués  de  cervelle 
que  les  paons  d'Asie  dont  ils  portaient  les  dé- 
pouilles. Examine-les  maintenant...  ces  beaux 
lils  !  —  Amaël  sourit  d'un  air  approbatif,  tan- 
dis que  l'empereur,  de  sa  voix  criarde,  disait  à 
ces  seigneurs  en  haussant  les  épaules: —  «Oh! 
les  plus  fous  des  hommes  !  quel  est,  à  cette 
heure,  le  plus  précieux  et  le  plus  utile  de  nos 
habits?  Est-ce  le  mien,  que  je  n'ai  acheté 
qu'un  sou  !...  Sont-ce  les  vôtres,  qui  vous  ont 
coûté  si  cher?  » 

A  cette  judicieuse  raillerie,  les  courtisans 
restèrent  silencieux  et  confus,  tandis  que  l'em- 
pereur, les  deux  mains  sur  son  gros  ventre, 
riait  aux  éclats  de  son  rire  glapissant. 

—  Karl,  —  dit  tout  bas  Amaël,  —  j'aime 
mieux  t'entendre  parler  avec  cette  sagesse  nar- 
quoise que  de  te  voir  éventrer  un  cerf. 

Mais  l'empereur,  au  lieu  de  répondre  au  vieux 
Breton,  dit  soudain  en  étendant  la  main  :  — 
Oh!  la  jolie  fille!,.. 

Amaël  suivit  des  yeux  le  geste  de  Karl,  et  vit 
parmi  plusieurs  esclaves  bûcherons  de  la  forêt, 
attirés  par  la  curiosité  de  la  chasse,  une  toute 
jeune  fille,  à  peine  vêtue  de  haillons,  mais 
d'une  beauté  remarquable  ;  une  enfant,  beau- 
coup plus  jeune,  âgée  de  dix  ou  onze  ans,  la  te- 
nait par  la  main:  une  pauvre  vieille  femme, 
aussi  misérablement  vêtue,  les  accomjiagnait 
toutes  deux.  L'empereur  des  Franks,  dont  les 
gros  yeux  à  fleur  de  tête  brillaient  de  luxure, 
répéta  en  s'adressant  à  Amaël  :  —  Par  la  chappe 
de  Saint  Martin!  la  jolie  fille!...  C'est  donc 
parce  que  tu  as  cent  ans,  seigneur  Breton, 
que  tu  restes  insensible  à  la  vue  d'une  si  rare 
beauté?  Quelle  jolie  fille! 

—  Karl,  la  misère  de  cette  créature  me  frappe 
plus  que  sa  beauté. 

—  Tu  es  fort  pitoyable,  seigneur  Breton...  et 
moi  aussi.  Le  lin  et  la  soie  doivent  vêtir  une 
si  charmante  enfant.  C'est  sans  doute  la  fille  de 
quelque  esclave  bûcheron.  Il  s'en  trouve,  par 
ma  foi,  de  fort  jolies  dans  la  forêt,  et  souvent,  en 
chassant,  j'ai  abandonné  une  chasse  pour  l'au- 
tre... Mais  vrai,  je  n'ai  jamais  rencontré  ici  plus 
mignonne  personne.  Sa  bonne  étoile  l'aura 
amenée  sur  le  passage  de  Karl.  —  Et,  sans 
quitter  la  jeune  fille  des  yeux,  il  appela  l'un 


des  seigneurs  do  s'a  suite  :  —  Eh  !  Burchard... 
approche,  jai  des  ordres  à  te  donner. 

Le  seigneur  Burchard  descendit  prompte- 
ment  de  cheval  et  accourut  à  la  voix  de  l'empe- 
reur, qui  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille  en 
s'éloignant  d'Amaël.  Le  seigneur  Burchard , 
très  honoré  sans  doute  de  la  mission  dont  le 
chargeait  son  maître,  s'inclina  respectueuse- 
ment, et,  tenant  son  cheval  par  la  bride,  s'ap- 
procha de  la  vieille  femme  et  des  deux  jeunes 
filles,  leur  fit  signe  de  le  suivre,  et  disparut 
avec  elles  derrière  un  groupe  de  chasseurs.  Une 
vive  rougeur  colora  les  joues  d'Amaël  ;  il  fronça 
le  sourcil,  ses  traits  exprimèrent  autant  d'indi- 
gnation que  de  dégoût.  Soudain  il  vit  l'empe- 
reur regarder  autour  de  lui  avec  une  certaine 
inquiétude  disant  à  haute  voix  :  —  Où  sont 
mes  fillettes?  auraient-elles  perdu  la  chasse? 

—  Auguste  empereur,  —  dit  l'un  des  ofli- 
ciers,  —  Bichulfï,  qui  accompagnait  vos  au- 
gustes filles,  affirme  qu'au  moment  où  la  pluie 
a  commencé  de  tomber,  les  unes  se  sont  déci- 
dées à  retourner  à  Aix-la-Chapelle,  les  autres 
à  gagner  le  pavillon  de  la  forêt  où  vous  avez 
ordonné  de  préparer  le  souper. 

—  Voyez-vous ,  les  peureuses  !  Je  gagerais 
que  ma  petite  Thétralde  est  du  nombre  de  ces 
amazones  qui  redoutent  une  goutte  d'eau,  et 
qui  sont  retournées  en  hâte  au  palais.  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  n"ai  pas  à  m'inquiéter  d'elles. 
Gagnons  le  pavillon  de  la  forêt,  car  j'ai  grand' 
faim.  —  Et  l'empereur,  remontant  à  cheval, 
ajouta  :  —  Nous  retrouverons  dans  ce  pavillon 
les  fillettes  qui  auront  préféré  souper  avec  leur 
père...  à  celles-là,  à  ces  vaillantes,  je  ferai 
bonne  fête  et  de  riches  présents. 

Amaël,  entendant  Karl  manifester  une  sorte 
d'inquiétude  pour  ses  filles,  commença  de  se 
préoccupera  son  tour  de  Vortigern,  que  plusieurs 
fois  déjà  il  avait  cherché  du  regard.  Avisant 
alors  Octave,  qui  venait  seulement  de  rejoindre 
au  galop  de  son  cheval  les  seigneurs  de  la  cour, 
il  dit  vivement  au  jeune  Bomain  :  —  Octave,  tu 
n'as  pas  vu  mon  petit-fils? 

—  Nous  avons  été  séparés  presque  au  com- 
mencement de  la  chasse. 

—  Il  ne  vient  pas,  —  reprit  Amaël  avec  in- 
quiétude.—  Voici  la  nuit  et  il  ne  connaît  aucun 
des  chemins  de  cette  forêt... 

—  Oh  !  oh!  seigneur  Breton,  —  dit  l'empe- 
reur des  Franks,  qui,  remontant  à  cheval,  s'était 
rapproché  du  vieillard  et  avait  entendu  ses 
questions  au  jeune  Romain,  —  te  voici  donc 
fort  inquiet  pour  ton  jouvenceau?  Eh  bien! 
quand  il  se  serait  égaré  ce  soir?  demain  il 
retrouvera  son  chemin.  Mourra-t-il  pour  une 
nuit  passée  en  pleine  forêt?  La  chasse  n'est- 
elle  pas  l'école  de  la  guerre?  Allons,  allons, 
viens,  rassure-toi  !  et  puis,  d'ailleurs,  qui  sait? 
—  ajouta  Karl  d'un  ton  guilleret,  —  peut-être 
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a-t-il  rencontré  quelque  jolie  fille  de  bûcheron 
dans  une  des  huttes  de  la  foret?  C'est  de  son 
âge;  tu  ne  veux  pas  en  faire  un  moine.  Les 
belles  filles  sont  faites  pour  les  beaux  garçons. 

L'empereur  des  Franks  se  mit  en  marche  vers 
le  pavillon  où  il  devait  dîner  avec  ses  courti- 
sans avant  de  regagner' Aix-la-Chapelle.  Il  ap- 
pela et  fit  placer  près  de  lui  Amaël,  toujours 
inciuiet  au  sujet  de  Vortigern.  —  Seigneur 
Breton,  —  dit  gaiement  l'empereur  au  cente- 
naire, —  que  penses-tu  de  cette  journée  ?  Es-tu 
revenu  de  tes  préventions  contre  Karl  le  Batail- 
leur? Me  crois-tu  quelque  peu  digne  de  gou- 
verner mon  empire,  aussi  vaste  que  l'ancien 
empire  romain  ?  Me  crois-tu  digne  de  régner 
sur  ta  peuplade  armoricaine? 

—  Karl,  dans  ma  jeunesse,  ton  aïeul  m'a  pro- 
posé d'être  le  geôlier  du  dernier  descendant  de 
Clovis,  un  malheureux  enfant,  prisonnier  dans 
une  abbaye,  ayant  à  peine  une  robe  pour  se 
couvrir.  Cet  enfant,  devenu  jeune  homme,  a 
été,  par  ordre  de  Pépin  ton  père,  tondu  et  en- 
fermé dans  un  monastère,  où  il  est  mort  obs- 
cur, oublié.  Ainsi  finissent  les  royautés  ;  telle 
est  l'expiation  prompte  ou  tardive,  réservée 
aux  races  royales  issues  de  la  conquête. 

—  De  sorte  que  la  race  de  Karl,  que  le  monde 
entier  appelle  le  Grand,  —  répondit  l'empereur, 
avec  un  sourire  d'orgueil, —  est  destinée, selon 
toi,  à  finir  obscurément,  dans  un  roi  fainéant? 

—  C'est  ma  ferme  croyance. 

—  Je  te  considérais  comme  homme  de  juge- 
ment, —  dit  l'empereur  en  haussant  les  épaules, 
—  je  reconnais  que  je  m'étais  trompé. 

—  Ce  matin,  dans  ton  école  Palatine,  tu  as 
remarqué  que  les  enfants  pauvres  étudient 
avec  ardeur,  tandis  que  les  enfants  riches  sont 
paresseux.  Simple  en  est  la  raison  :  les  pre- 
miers sentent  le  besoin  de  travailler  pour  assu- 
rer leur  bien-être,  les  seconds  étant  pourvus  et 
en  possession  de  la  fortune,  ne  font  aucun  ef- 
fort pour  acquérirdela  science. Tesancètres,  les 
maires  du  palais,  ont  agi  comme  les  enfants 
pauvres  ;  tes  descendants,  n'ayant  pas  à  conqué- 
rir une  couronne,  imiteront  les  enfants  riches. 

—  Ta  comparaison,  malgré  une  certaine  ap- 
parence de  logique,  est  fausse.  Mon  père  a 
usurpé  la  couronne,  mais  il  m'avait  laissé 
tout  au  plus  le  royaume  des  Gaules;  à  cette 
heure,  la  Gaule  n'est  qu'une  province  de  l'im- 
mense empire  que  j'ai  conquis.  Je  ne  suis  donc 
pas  resté  paresseux,  engourdi,  comme  un  en- 
fant riche,  selon  ta  comparaison. 

—  Les  rois  franks,  leurs  leudes,  plus  tard 
devenus  grands  seigneurs  bénéficiers,  et  les 
évêques  ont  dépouillé  la  Gaule,  se  sont  partagé 
son  sol  et  ont  réduit  les  peuples  en  esclavage  ; 
mais  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
sache-le,  ô  grand  empereur,  le  peuple  se  relè- 


vera libre,  glorieux,  terrible,  et  saura   recon- 
quérir son  sol  et  son  indépendance! 

—  Laissons  l'avenir  et  le  passé.  Que  penses- 
tu  de  Karl? 

—  Je  pense  que  tu  t'enorgueillis  à  tort 
d'avoir  à  peu  près  reconstruit  l'administration 
des  empereurs  romains,  de  faire  peser  comme 
eux  ta  volonté  d'un  bout  à  l'autre  de  tes  Etats. 
Car  de  tout  ceci,  il  ne  restera  rien  après  toi! 
Tous  les  peuples  conquis,  asservis  par  tes 
armes,  se  révolteront;  ton  immense  empire, 
composé  de  royaumes  qu'aucun  lien  commun 
d'origine,  de  mœurs,  de  langage  ne  rattache 
entre  eux,  se  démembrera,  s'écroulera,  enseve- 
lissant tes  descendants  sous  ses  décombres. 

—  Karl  le  Grand  aura  passé  sur  le  monde 
comme  une  ombre,  sans  rien  fonder,  sans  rien 
laisser  après  lui? 

—  Non,  ta  vie  n'aura  pas  été  inutile.  En  guer- 
royant sans  cesse  contre  les  Frisons,  les  Saxons 
et  les  autres  peuples  qui  voulaient  envahir  la 
Gaule,  tu  as  arrêté,  sinon  pour  toujours,  du 
moins,  pour  longtemps,  ces  hordes  qui  rava- 
geaient le  nord  et  l'est  de  notre  malheureux 
pays  ;  mais  si  tu  as  fermé  la  terre  des  Gaules 
aux  Barbares,  il  leur  reste  la  mer.  Les  pirates 
NoRTH-MANs  fout  cliaquc  jour  des  descentes 
sur  les  côtes  de  ton  empire,  et,  remontant  la 
Meuse,  la  Gironde  ou  la  Loire  dans  leurs  ba- 
teaux, ils  arrivent  jusqu'au  cœur  deton  empire. 

—  Ah  !  vieillard,  cette  fois,  je  le  crains,  tes 
prévisions  ne  te  trompent  pas.  Les  North-mans 
sont  l'unique  souci  de  mes  veilles  !  A  la  seule 
pensée  des  invasions  de  ces  païens,  j'éprouve 
une  appréhension  étrange,  involontaire.  Un 
jour,  pendant  mon  séjour  à  Narbonne,  quelques 
barques  de  ces  maudits  vinrent  pirater  jusque 
dans  le  port.  Un  noir  pressentiment  me  saisit, 
mes  yeux,  malgré  moi,  se  remplirent  delarmes. 
Un  de  mes  officiers  me  demanda  la  cause  de 
cette  soudaine  tristesse.  —  «  Savez-vous,  mes 
fidèles,  —  ai-je  répondu,  —  savez-vous  pour- 
quoi je  pleure  amèrement?  Certes,  je  ne  crains 
pas  que  ces  North-mans  me  nuisent  par  leurs 
misérables  pirateries,  mais  je  m'afilige  profon- 
dément de  ce  que,  moi  vivant,  ils  ont  l'audace 
d'aborder  un  des  rivages  de  mon  empire,  et 
grande  est  ma  douleur,  car  j'ai  le  pressenti- 
ment des  maux  que  ces  North-mans  cdiMs^ronV 
à  ma  descendance  et  à  mes  peuples.  »  —  Et 
l'empereur  resta  pendant  quehpies  instants 
comme  accablé  sous  cette  sinistre  prévision  (jui 
lui  revenait  à  la  pensée. 

—  Karl,  —  reprit  Amaël  d'une  voix  grave, 
—  toute  royauté  provenant  de  la  conquête  ou 
de  la  violence  porte  en  soi  un  germe  de  mort, 
parce  que  son  principe  est  inique.  Peut-être 
ces  pirates  No)-th-rnans  feront-ils  expier  un 
jour  à  ta  race  l'iniquité  originelle  de  ton  pou- 
voir royal  issu  de  la  conquête. 
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—  Soit  que  l'empereur,  absorbé  dans  ses  pen- 
séto,  n'eût  pas  entendu  les  dernières  paroles 
du  (îaulois,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  y  répondre  : 

—  Oublions  ces  maudits  North-muns;  parle- 
moi  de  ce  j'ai  fait  de  bon.  Tes  louanges  sont 
rares,  elles  m'en  plaisent  davantage. 

—  Tu  n'es  pas  cruel  à  plaisir,  quoiqu'on 
puisse  te  reprocher  le  massacre  de  plus  de 
quatre  mille  Saxons  prisonniers. 

—  Ne  me  rappelle  pas  cette  journée,  —  dit 
vivement  Karl,  — il  me  fallait  terrifier  ces  Bar- 
bares par  un  exemple.  Fatale  nécessité  ! 

—  Ton  cœur  est  accessible  à  certains  senti- 
ments de  justice,  d'humanité;  tu  t'es  occupé 
dans  tes  Capitulaires  d'améliorer  le  sort  des 
esclaves  et  des  colons. 

—  C'était  mon  devoir  de  chrétien,  de  catho- 
lique. Tous  les  hommes  sont  frères. 

—  Tu  n'es  pas  plus  chrétien  que  tes  amis  les 
évèques;  tu  as  obéi  à  un  instinct  d'humanité 
naturel  à  l'homme,  quelle  que  soit  sa  religion; 
mais  tu  n'es  pas  chrétien. 

—  Par  le  roi  des  cieux  !  je  suis  juif  peut-être  ? 

—  Le  Christ  a  dit,  selon  saint  Luc  l'évan- 
géliste  :  —  Le  Seigneur  m'a  envoyé  pour  an- 
noncer aux  captifs  leur  tlélivrance, — pour 
renvoyer  libres  ceux  qui  sont  dans  les  fers  ! 

—  Or,  tes  domaines  sont  peuplés  de  captifs 
enlevés  par  la  conquête  à  leurs  pays  ;  les  terres 
de  tes  évèques  et  de  tes  abbés  sont  peuplées 
d'esclaves  ;  donc,  ni  les  prêtres  ni  toi,  vous 
n'êtes  chrétiens,  puisqu'un  chrétien  selon  le 
Christ,  ne  doit  jamais  retenir  son  prochain  en 
servitude.  Tous  les  hommes  sont  égaux. 

—  La  coutume  le  veut  ainsi  ;  je  m'y  conforme. 

—  Qui  vous  empêche,  les  évèques  et  toi, 
tout-puissant  empereur,  d'abolir  cette  abomi- 
nable coutume?  qui  vous  empêche  d'affranchir 
les  esclaves  ?  Qui  vous  empêche  de  leur  ren- 
dre, avec  la  liberté,  la  possession  de  ces  terres 
qu'eux  seuls  fécondent  de  leurs  sueurs  ? 

—  Vieillard,  de  tous  temps  il  y  a  eu  et  il  y 
aura  des  esclaves...  A  quoi  bon  être  de  race 
conquérante,  sinon  pour  garder  les  fruits  de 
la  conquête  ?  Par  le  roi  des  cieux  !  me  prends-tu 
pour  un  Barbare?  N'ai-je  pas  promulgué  des 
lois,  fondé  des  écoles,  encouragé  les  lettres,  les 
arts,  les  sciences  ?  Est-il  au  monde  une  cité 
comparable  à  ma  ville  d'Aix-la-Chapelle  ? 

—  Ta  somptueuse  capitale  d'Aix-la-Chapelle, 
capitale  de  ton  empire  germanique,  n'est  pas 
la  Gaule.  La  Gaule  est  restée,  pour  toi,  une 
contrée  étrangère  ;  tu  aimes  ses  forêts  propices 
à  tes  chasses  d'automne,  et  ses  riches  domai- 
nes, dont  on  voiture  chaque  année  les  revenus 
à  tes  résidences  d'outre-Bhin  ;  mais  tu  n'aimes 
pas  la  Gaule,  puisque  tu  l'épuisés  d'hommes  et 
d'argent  pour  soutenir  les  guerres.  Une  épou- 
vantable misère  désole  nos  provinces  ;  des  mil- 
lions de  créatures  de  Dieu,  presque  sans  pain. 


sans  abri,  sans  vêtements,  travaillent  de  l'aube 
au  soir,  et  meurent  dans  l'esclavage  pour 
entretenir  l'opulence  de  leurs  maîtres.  Si  tu 
fais  donner  l'instruction  dans  ton  école  Pala- 
tine à  quelques  enfants,  tu  laisses  des  millions 
de  créatures  de  Dieu  naître  et  vivre  comme 
des  brutes  !  Telle  est  la  Gaule  sous  ton  règne, 
Karl  le  Grand. 

—  Vieillard,  —  reprit  l'empereur  d'un  air 
sombre  et  contenant  à  peine  son  courroux, 

—  après  t'avoir  traité  en  ami  durant  cette 
journée,  je  m'a-ttendais,  de  ta  part,  à  un  autre 
langage.  Tu  es  plus  que  sévère,  tu  es  injuste. 

—  J'ai  été  sincère  envers  toi,  comme  je  l'ai 
été  envers  ton  aïeul. 

—  En  mémoire  du  service  que  tu  as  rendu 
à  mon  aïeul  à  la  bataille  de  Poitiers,  je  voulais 
être  généreux  envers  toi.  Je  désirais  accomplir 
une  chose  bonne  pour  moi,  pour  ton  peuple 
et  pour  toi.  J'espérais,  après  cette  journée 
passée  dans  mon  intimité,  te  voir  revenir  de 
tes  préventions,  et  pouvoir  te  dire  :  —  J'ai 
vaincu  les  Bretons  par  la  force  de  mes  armes, 
je  veux  affermir  ma  conquête  par  la  persua- 
sion. Retourne  en  ton  pays,  raconte  à  tes  com- 
patriotes la  journée  que  tuas  passée  avec  Karl; 
ils  auront  foi  à  tes  paroles,  car  ils  ont  en  toi 
une  confiance  absolue.  Tu  as  été  l'àme  des 
deux  dernières  guerres  qu'ils  ont  soutenues 
contre  moi,  sois  l'âme  de  la  pacification.  Une 
conquête  basée  sur  la  force  est  souvent  éphé- 
mère; une  conquête  affermie  par  l'affection, 
par  l'estime,  devient  impérissable.  Je  me  fie  à 
ta  loyauté  pour  me  gagner  le  cœur  des  Bretons. 

—  Tel  était  mon  espoir;  l'amère  injustice  de 
tes  paroles  le  détruit,  n'y  pensons  plus.  Tu 
resteras  ici  en  otage;  je  te  traiterai  comme  un 
vaillant  soldat  qui  a  sauvé  la  vie  de  mon  aïeul  ; 
peut-être,  à  la  longue,  me  jugeras-tu  plus  équita- 
blement  ;  ce  jour-là  venu,  tu  pourras  retourner 
en  ton  pays,  et,  j'en  suis  certain,  tu  diras  ce 
que  tu  croiras  être  le  bien,  de  même  que  tu 
leur  dirais  aujourd'hui  ce  que  tu  crois  être 
le  mal.  Chaque  chose  viendra  en  son  temps. 

—  Quoique  ta  pensée  ne  puisse  atteindre  le 
but  qu'C  tu  te  proposais,  elle  n'en  est  pas  moins 
l'indice  d'une  àme  généreuse. 

—  Par  la  chappe  de  saint  Martin  !  vous  êtes 
un  étrange  peuple,  vous  autres  Bretons  !  Quoi  ! 
si  tu  avais  créance  que  je  mérite  estime  et  af- 
fection, si  tes  compatriotes  partageaient  ton 
opinion,  ni  toi  ni  eux  n'accepteriez  avec  joie 
l'autorité  que  vous  subissez  de  force? 

—  Il  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'avoir  un  maî- 
tre plus  ou  moins  méritant:  nous  ne  voulons 
pas  de  maître. 

—  Je  suis  pourtant  maître  chez  vous,  païens! 

—  Jusqu'au  jour  où  nous  aurons  reconquis 
notre  indépendance  par  l'insurrection. 
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—  Vous  serez  écrasés,  exterminés,  j'en  jure 
par  la  barbe  du  Père  éterneL 

—  Fais  exterminer  jusqu'au  dernier  les  Gau- 
lois de  Bretagne,  fais  égorger  tous  les  enfants, 
alors  tu  pourras  régner  sur  l'Armorique  dé- 
serte ;  mais  tant  qu'un  homme  de  notre  race 
vivra  dans  ce  pays,  tu  pourras  le  vaincre,  ja- 
mais le  soumettre. 

—  Vieillard,  ma  domination  est-elle  donc  si 
terrible,  mes  lois  si  dures? 

—  Nous  ne  voulons  pas  de  domination  étran- 
gère. Vivre  selon  la  loi  de  nos  pères,  élire  libre- 
ment nos  chefs, en  hommes  libres, ne  point  payer 
de  tribut,  nous  renfermer  dans  nos  frontières 
et  les  défendre,  tel  est  notre  vœu.  Accepte-le, 
tu  n'auras  rien  à  redouter  de  nous, 

—  Dicter  des  conditions,  à  moi  qui  règne  en 
maître  sur  l'Europe  !  Une  misérable  population 
de  bergers  et  de  laboureurs,  imposer  des  con- 
ditions à  moi,  dont  les  armes  ont  conquis  le 
monde  !  C'est  le  comble  de  l'extravagance. 

—  Je  pourrais  te  répondre  que  pour  vaincre 
ce  misérable  peuple  de  bergers,  de  bûcherons 
et  de  laboureurs,  retranchés  au  milieu  de  leurs 
montagnes,  de  leurs  rochers,  de  leurs  marais 
et  de  leurs  bois,  il  a  fallu  envoyer  dans  la  Gaule 
armoricaine  tes  vieilles  bandes... 

—  Oui  !  —  s'écria  l'empereur  avec  dépit  ;  — 
et  aiin  de  maintenir  ton  maudit  pays  en  obéis- 
sance, il  faut  y  laisser  mes  troupes  d'élite, 
qui  d'un  moment  à  l'autre  me  feront  faute  en 
Germanie,  où  je  dois  livrer  des  batailles. 

—  Ceci  est  déplaisant  pour  toi,  Karl,  j'en 
conviens  ;  et  sans  parler  des  invasions  mari- 
times des  North-mans,  les  Bohémiens,  les  Hon- 
grois, les  Bavarois,  les  Lombards  et  autres 
peuples  conquis  par  tes  armes  sont,  comme  les 
Bretons,  vaincus,  mais  non  soumis;  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  ils  peuvent  se  soulever  de  nou- 
veau, et,  chose  grave,  menacer  le  cœur  de  ton 
empire.  Nous  autres,  au  contraire,  nous  ne  de- 
mandons qu'à  vivre  libres,  nous  ne  songeons 
pas  à  sortir  de  nos  frontières. 

—  Qui  me  dit  qu'une  fois  mes  troupes  hors 
de  ton  infernal  pays,  vous  ne  recommencerez 
pas  vos  excursions  à  main  armée,  vos  attaques 
contre  les  troupes  franques  cantonnées  en  de- 
hors de  vos  limites  ? 

—  Les  autres  provinces  sont  gauloises  comme 
nous,  notre  devoir  est  de  les  provoquer,  de  les 
aidera  briserlejougdesroisfranks;maislesgens 
sensés  pensent  que  l'heure  des  soulèvements  n'est 
pas  venue. Depuisquatre  siècles, les  prêtres  catho- 
liques ont  façonné  les  populations  à  l'esclavage; 
des  siècles  se  passeront,  hélas  !  avant  qu'elles 
se  réveillent.  —  Tu  l'avoues,  il  est  dangereux 
pour  toi,  d'être  forcé  de  maintenir  en  Bretagne 
une  partie  de  tes  meilleures  troupes?  —  Rap- 
pelle ton  armée,  je  te  donne  ma  parole  de  Bre- 
ton, et  je  suis  autorisé  à  prendre  cet  engage- 


ment au  nom  de  nos  tribus,  que,  jusqu'à  ta 
mort,  nous  ne  franchirons  pas  nos  frontières. 

—  Par  le  roi  des  cieux  !  la  raillerie  est  trop 
forte  !  Me  prends-tu  pour  un  sot  ?  Ne  sais-je 
pas  que  si,  retirant  mes  troupes,  je  vous  ac- 
corde une  trêve,  vous  en  profiterez  pour  vous 
préparer  à  recommencer  la  guerre  après  ma 
mort?  Mais  on  saura  réprimer  vos  révoltes. 

—  Oui,  nous  prendrons  les  armes,  si  tes  fils 
ne  respectent  pas  nos  libertés. 

—  Moi,  vainqueur,  consentir  à  une  trêve 
honteuse  !  consentir  à  retirer  mes  troupes  d'un 
pays  que  j'ai  dompté  avec  tant  de  peine! 

—  Laisse  donc  ton  armée  en  Bretagne;  mais 
tu  peux  compter  que,  dans  un  an  ou  deux, 
éclateront  de  nouvelles  insurrections. 

—  Vieillard  insensé!  oses-tu  bien  tenir  un 
tel  langage,  lorsque  toi,  ton  petit-fils  et  quatre 
autres  chefs  bretons  vous  êtes  mes  otages  !  Oh  ! 
j'en  jure  Dieu!  votre  tète  tomberait  à  la  pre- 
mière prise  d'armes  !  Ne  te  fie  pas  trop  à  la 
bonhomie  du  vieux  Karl  ;  le  terrible  exemple 
que  j'ai  fait  des  quatre  mille  Saxons  révoltés 
te  prouve  que  je  ne  recule  devant  aucune  né- 
cessité. Les  morts  seuls  ne  sont  pas  à  craindre. 

—  Les  chefs  bretons,  restés  en  route  par 
suite  de  leurs  blessures,  et  qui  bientôt  nous 
rejoindront  à  Aix-la-Chapelle,  n'auraient  pas 
accepté,  non  plus  que  moi  et  mon  petit-lils,  le 
poste  d'otage,  s'il  eût  été  sans  péril.  Quel  que 
soit  le  sort  qui  nous  attende,  nous  ne  faillirons 
pas  à  notre  devoir  :  nolis  sommes  ici  au  cœur 
de  ton  empire  et  à  même  de  juger  l'opportunité 
d'un  soulèvement  ;  et,  d'ici  même,  nous  donne- 
rons le  signal  d'une  nouvelle  guerre  lorsque  le 
moment  nous  semblera  favorable. 

—  Par  le  roi  des  cieux  !  est-ce  assez  d'au- 
dace ?  —  s'écria  l'empereur,  pâle  de  fureur  ;  — 
oser  me  dire  que  ces  traîtres,  d'après  ce  qu'ils 
verront  ou  épieront  ici,  enverront  en  Bretagne 
l'ordre  de  la  révolte!  Oh!  j'en  jure  Dieu,  dès 
demain,  dès  ce  soir,  toi  et  ton  petit-fils  vous 
serez  plongés  dans  un  cachot  si  noir  qu'il  vous 
faudra  des  yeux  de  lynx  pour  voii'  ce  qui  se 
passe  ici.  Par  la  chappe  de  saint  Martin  !  tant 
d'insolence  me  rendrait  féroce.  Pas  un  mot  de 
plus,  vieillard!  Nous  voici  arrivés  au  pavillon; 
je  vais  retrouver  mes  filles,  leur  vue  me  conso- 
lera de  tant  d'ingratitude!  —  Ce  disant  renq)e- 
reur  des  Franks  mit  son  cheval  au  galop  afin 
de  se  rendre  p^i^omptement  au  pavillon  de  chasse 
situé  à  peu  de  distance.  Les  seigneurs  de  la 
suite  de  Karl  se  préparaient  à  hâter  la  marche 
de  leurs  montures,  lorsqu'il  se  retourna  vers 
eux  s'écriant  d'une  voix  courroucée  :  —  Que 
personne  ne  me  suive!  je  veux  rester  seul  avec 
mes  filles  ;  vous  attendrez  mes  ordres  en  dehors 
du  pavillon. 

Un  profond  et  respectueux  silence  accueillit 
ces  paroles  de  l'empereur;  et  tandis  qu'il  s'éloi- 
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p:nait,  les  seigneurs  de  sa  suite  continuèrent 
liMitonient  leur  route  vers  le  rendez-vous  de 
chasse;  Aniaël,  confondu  parmi  eux,  les  accom- 
pagna, réJlécliissant  à  son  entretien  avec  Karl, 
cl  sentant  aussi  augmenter  l'inquiétude  que  lui 
causait  l'absence  prolongée  de  Vortigern.  Les 
courtisans  de  l'empereur,  frissonnant  de  froid 
sous  leurs  habits  de  soie  emplumés  et  dépe- 
naillés, maugréaient  tout  bas  contre  le  caprice 
de  leur  souverain,  qui  retardait  ainsi  le  mo- 
ment où  ils  espéraient  se  réchaufier  au  foyer 
du  pavillon  et  se  réconforter  en  soupant;  des- 
cendus de  leurs  chevaux,  ils  causaient  depuis 
un  quart  d'heure,  lorsque  Amaël,  qui,  ayant 
aussi  mis  pied  à  terre,  se  tenait  pensif,  adossé 
cl  un  arbre,  vit  Octave  accourant  vers  lui  :  — 
Amaël,  je  vous  cherchais;  venez  vite.  —  Le 
vieux  Breton  attacha  son  cheval  à  un  arbre, 
suivit  Octave,  et  lorsque  tous  deux  furent  éloi- 
gnés de  quelques  pas  du  groupe  des  seigneurs 
franks,  le  jeune  Romain  reprit  :  —  Je  suis  dans 
une  inquiétude  mortelle  au  sujet  de  Vortigern. 
Votre  petit-fils  ayant  été  emporté  par  son  cheval 
au  commencement  de  la  chasse,  Thétralde  et 
Hildrude,  deux  des  filles  de  l'empereur,  l'ont 
suivi.  Que  s'est-il  passé?  je  l'ignore;  l'on  m'as- 
sure qu'Hildrude,  qui  semblait  fort  irritée,  est 
retournée  à  Aix-la-Chapelle  avec  deux  de  ses 
sœurs  et  les  concubines  de  son  père...  donc 
Thétralde  est  restée  seule  avec  Vortigern  en 
quelque  endroit  de  la  forêt. 

—  Achève  ton  récit. 

—  Je  connais  par  expérience  la  facilité  des 
mœurs  de  cette  cour.  Thétralde  a  remarqué 
votre  petit-fils  ;  elle  a  quinze  ans,  elle  a  été  éle- 
vée au  milieu  de  ses  sœurs,  qui  ont  autant 
d'amants  que  son  père  a  de  maîtresses.  Vorti- 
gern a  fait  une  vive  impressien  sur  le  cœur  de 
Thétralde,  à  son  insu  ;  ce  sont  deux  enfants  ; 
ils  ont  disparu  ensemble,  ils  se  seront  perdus 
ensemble...  car  trois  des  filles  de  Karl  sont 
retournées  au  palais,  deux  autres  sont  revenues 
ici.  Thétralde  seule  ne  se  retrouve  pas.  Or,  si 
elle  s'est  égarée  en  compagnie  de  Vortigern,  il 
est  à  espérer,  aurais-je  dit  ce  matin... 

—  Ciel  et  terre  !  —  s'écria  le  vieillard  en  pâ- 
lissant, —  tu  as  le  courage  de  plaisanter! 

—  Ce  matin,  j'aurais  trouvé  l'aventure diver- 
lissante;  ce  soir,  elle  me  parait  redoutable. 
Tout  à  l'heure  l'empereur  ordonnant  que  per- 
sonne ne  le  suivît,  a  piqué  des  deux  vers  le 
pavillon.  —  Rothaïde  et  Berthe,  filles  de  Karl, 
croyant  être  prévenues  de  son  arrivée  par  le 
bruit  de  sa  chevauchée,  avaient  gagné  les 
chambres  hautes  du  pavillon  ;  Berthe  avec  En- 
ghilbert,  le  bel  abbé  de  Saint-Riquier,  Rothaïde 
avec  Audoin,  l'un  des  officiers  de  l'empereur. 

—  L'empereur  arrive  seul,  descend  de  cheval. 
—  «  Où  sont  mes  filles?  »  —demande-t  il  brus- 
quement au  grand  Nomenclateur  de  sa  table, 


qui  veillait  aux  préparatifs  du  souper...  Celui- 
ci  se  trouble  et  répond  :  —  «  Auguste  empe- 
reur... je  vais  avertir  les  princesses  de  votre 
présence;  elles  sont  montées  aux  chambres 
hautes  pour  prendre  un  peu  de  repos,  en  atten- 
dant le  souper.  »  —  «  Je  vais  aller  les  rejoin- 
dre, »  —  reprit  Karl,  —  et  le  voici  grimpant  à 
l'étage  supérieur.  Le  vieux  Vulcain,  surprenant 
Mars  et  Vénus  dans  leurs  amoureux  ébats,  ne 
dut  pas  être  plus  furieux  que  l'auguste  empe- 
reur surprenant  ses  filles  et  leurs  galants,  car 
le  grand  Nomenclateur,  resté  près  de  la  porte 
de  l'escalier,  en  tendit  bientôt  un  tapage  infernal 
dans  les  chambres  hautes  :  l'irascible  Karl 
jouait  à  tort  et  à  travers  du  manche  de  son 
fouet  de  chasse  sur  les  couples  amoureux; 
après  quoi  un  grand  silence  se  fit.  L'empereur, 
ayant  l'habitude  de  ne  point  ébruiter  ces  choses, 
redescendit,  calme  en  apparence,  mais  pâle  de 
colère,  et...  —  Le  récit  d'Octave  fut  soudain  in- 
terrompu par  des  cris  tumultueux;  il  vit  des 
esclaves  sortir  du  pavillon  en  tenant  des  tor- 
ches à  la  main.  Bientôt  la  voix  perçante  de 
l'empereur,  dominant  ce  tumulte,  s'écria  :  — 
A  cheval  !...  ma  fille  Thétralde  est  égarée  dans 
la  forêt...  elle  n'est  pas  retournée  au  palais...  et 
elle  n'est  pas  venue  dans  ce  pavillon...  Prenez 
des  torches...  à  cheval!  à  cheval!... 

—  Amaël...  au  nom  du  salut  de  votre  petit- 
fils,  s'écria  précipitamment  Octave,  —  suivez- 
moi  de  loin...  il  nous  reste  une  chance  de  sau- 
ver Vortigern  du  courroux  de  l'empereur.  — 
Ce  disant,  le  jeune  Romain  disparut  au  milieu 
des  seigneurs  de  la  cour,  qui  couraient  à  leurs 
chevaux,  tandis  que  Karl,  dont  la  colère,  un 
moment  contenue,  faisait  explosion  de  nou- 
veau, s'écriait  :  —  Les  voilà  ahuris  comme  un 
troupeau  en  désordre...  Que  chacun  prenne  une 
torche  et  suive  une  des  allées  de  la  forêt...  en 
appelant  ma  fille  à  grands  cris.  Holà  !  quelqu'un 
pour  porter  une  torche  devant  moi  !  —  Octave, 
à  ces  mots,  saisit  une  torche  et  s'approcha  de 
l'empereur,  tandis  que  d'autres  seigneurs  s'éloi- 
gnaient rapidement  dans  diverses  directions, 
afin  d'aller  à  la  recherche  de  Thétralde.  Amaël 
comprit  alors  le  sens  de  la  recommandation 
d'Octave,  et,  remontant  à  cheval,  ainsi  qu'y 
étaient  remonté  Karl  et  le  jeune  Romain  qui 
l'éclairait,  il  les  laissa  tous  deux  prendre  une 
assez  grande  avance,  puis  il  les  suivit  de  loin, 
se  guidant  sur  la  lumière  de  la  torche. 

L'empereur,  ainsi  que  le  racontait  plus  tard 
Octave  à  Amaël,  semblait  tour  à  tour  en  proie 
à  la  colère  que  lui  causait  la  nouvelle  preuve 
du  libertinage  de  ses  filles  et  à  l'inquiétude  où 
le  jetait  la  disparition  de  Thétralde.  Ces  divers 
sentiments  se  traduisaient  par  quelques  mots 
entrecoupés,  parvenant  aux  oreilles  du  jeune 
Romain,  qui  précédait  Karl  de  quelques  pas  : 


560 


LES   PIÈCES  DE   MONNAIE    CAROLINGIENNES 


—  Malheureuse  enfant  1...  où  est-elle?  mourant 
de  froid  et  de  frayeur...  au  fond  de  quelque 
*aillis,  peut-être!  —  murmurait  l'empereur; 
puis  il  appelait  à  grands  cris:  —  Thétralde! 
Thétralde  1  —  Hélas  !  elle  ne  m'entend  pas!  Roi 
des  deux,  aie  pitié  de  moi!  Si  jeune...  si  déli- 
cate... une  pareille  nuit  de  froidure  peut  la 
tuer!...  Oh  !  malheur  à  ma  vieillesse  !  que  cette 
enfant  eut  consolée...  Elle  n'eût  pas  ressemblé 
à  ses  sœurs;  son  front  de  quinze  ans  n'a  jamais 
rougi  d'une  mauvaise  pensée!  Oh!  morte, 
morte,  peut-être!  Non,  non...  la  jeunesse  est  si 
vivace...  et  puis  ces  filles...  je  les  ai  élevées  en 
garçons...  elles  sont  habituées  à  la  fatigue...  à 
me  suivre  pendant  mes  voyages...  et  pourtant... 
cette  nuit  profonde...  ce  froid  !...  —  Et  il  se  re- 
prenait à  crier  :  —  Thétralde!  Thétralde  !  — 
Puis,  s'arrêtant  soudain  et  prêtant  l'oreille, 
l'empereur  des  Franks  dit  vivement  au  jeune 
Romain  après  un  moment  de  silence  :  —  N'as- 
tu  pas  entendu  le  hennissement  d'un  cheval? 

—  En  effet,  auguste  prince. 

—  Ecoute...  écoute... 

Octave  se  tut  ;  bientôt  un  nouveau  et  loin- 
tain hennissement  retentit  au  milieu  du  si- 
lence de  la  forêt.  —  Plus  de  doute...  ma  fille, 
désespérant  de  retrouver  son  chemin,  aura  at- 
taché sa  haquenée  à  un  arbre,  s'écria  Karl, 
palpitant  d'espérance,  et  s'adressant  à  Octave  : 

—  Au  galop  !  au  galop  !  —  Précipitant  alors  sa 
course,  l'empereur  des  Franks  s'écria  :  —  Thé- 
tralde !  ma  fille!... 

Amaël,  qui,  à  une  assez  grande  distance  et 
toujours  dans  l'ombre,  suivait  Karl,  voyant  la 
lumière  de  la  torche  sur  laquelle  il  se  guidait 
s'éloigner  rapidement  dans  les  ténèbres,  prit 
aussi  le  galop,  laissant  toujours  à  l'empereur  la 
même  avance.  Celui-ci  eût  bientôt  atteint,  ainsi 
qu'Octave,  l'endroit  de  la  route  où  Vortigern  et 
Thétralde,  avant  d'entrer  dans  la  hutte  du  bû- 
cheron, avaient  attaché  leurs  chevaux.  Une 
lueur  de  la  torche  éclaira  la  forme  blanche  de 
la  monture  favorite  de  la  jeune  fille,  et  laissa 
dans  l'ombre  le  noir  coursier  de  Vortigern,  at- 
ché  à  quelques  pas. 

—  La  haquenée  de  Thétralde!  —  s'écria 
Karl  ;  puis  avisant  la  cabane  à  la  clarté  du  flam- 
beau porté  par  Octave,  il  ajouta  :  0  roi  des 
cieux!  grâces  te  soient  rendues!...  ma  chère 
enfant  a  trouvé  un  abri  !  —  Mettant  alors  pied 
à  terre,  l'empereur  dit  au  jeune  Romain,  en  se 
dirigeant  vers  la  hutte,  éloignée  d'une  ving- 
taine de  pas  de  la  route.  —  Viens  vite!  ma  fille 
est  là...  Marche  devant. 

Octave,  doué  d'un  coup  d'oeil  plus  perçant  que 
celui  de  Karl,  avait  reconnu  en  frémissant  le  che- 
val de  Vortigern,  attaché  auprès  de  la  haque- 
née de  Thétralde;  aussi,  pressentant  l'accès  de 
fureur  où  allait  entrer  l'empereur  à  la  vue  du 
spectacle  qui  l'attendait,  sans  doute...  Octave 


recourut  à  un  moyen  extrême  :  feignant  de 
trébucher,  il  laissa  tomber  sa  torche,  dans  l'es- 
poir de  l'éteindre  sous  ses  pieds,  comme  par  ha- 
sard. Mais  Karl  se  baissa  vivement,  la  ramassa... 
Puis  il  courut  à  l'entrée  de  la  hutte...  Le  jeune 
Romain,  plein  d'épouvante,  suivait  l'empereur; 
soudain  il  le  vit  s'arrêter  pétrifié  au  seuil  de  la  ca- 
baneintérieurementéclairéepar  la  torche.  Amaël 
ayant  aussi  mis  pied  à  terre,  put  s'approcher 
sans  être  entendu  de  l'empereur  des  Franks, 
au  moment  où  celui-ci,  frappé  de  stupeur,  s'était 
arrêté  immobile.  Vortigern,  profondément  en- 
dormi, couché,  son  épée  nue  à  côté  de  lui,  dé- 
fendait l'entrée  de  la  cabane  ;  car  pour  y  péné- 
trer, il  eût  fallu  marcher  sur  son  corps  placé 
en  travers  du  seuil.  Au  fond  de  cette  retraite, 
Thétralde,  étendue  sur  un  lit  de  mousse  et  soi- 
gneusement couverte  de  la  tunique  du  jouven- 
ceau, dormait  aussi  d'un  profond  sommeil  ;  sa 
tête,  candide  et  charmante,  posée  sur  l'un  de 
ses  bras  replié.  Telle  était  la  persistance  de 
leur  sommeil,  queni  la  jeune  fille  ni  Vortigern  ne 
furent  d'abord  réveillés  par  la  lumière  de  la 
torche.  De  grosses  gouttes  de  sueur  tombaient 
du  front  pâle  de  l'empereur  des  Franks.  A  sa 
première  stupeur  de  retrouver  sa  fille  dans 
cette  hutte  solitaire  en  compagnie  du  jeune 
Rreton,  avait  succédé  sur  les  traits  de  Karl 
l'expression  d'une  angoisse  terrible  ;  puis,  ces 
doutes  cruels  sur  la  chasteté  de  sa  fille  firent 
place  à  l'espoir,  lorsqu'il  remarqua  la  sérénité 
du  sommeil  de  ces  deux  enfants.  L'empereur 
se  sentait  encore  rassuré  par  la  précaution 
qu'avait  eue  Vortigern  de  se  coucher  en  travers 
du  seuil  de  la  cabane,  cédant,  sans  doute, 
ainsi  à  une  pensée  de  respectueuse  sollicitude. 
Thétralde,  cependant,  s'éveilla  la  première.  La 
clarté  de  la  torchefrappa  les  paupières  closes  de 
la  jeune  fille;  elle  souleva  d'abord  à  demi  sa 
tête,  encore  appesantie,  porta  la  main  à  ses 
yeux,  les  ouvrit  bientôt  tout  grands,  se  dressa 
sur  son  séant  ;  puis,  à  la  vue  de  son  père,  elle 
poussa  un  cri  de  joie  si  sincère,  ses  traits  en- 
chanteurs exprimèrent  un  bonheur  si  pur  de 
tout  embarras,  en  se  jetant  d'un  bond  au  cou 
de  Karl,  qu'il  la  pressa  contre  son  cœur  avec 
ivresse  :  —  Ah!  je  ne  crains  plus  rien...  son 
front  n'a  pas  rougi  ! 

Ces  mots  arrivèrent  aux  oreilles  d'Amaël, 
jusqu'alors  debout  et  immobile  derrière  l'em- 
pereur, qui  courut  bientôt  un  assez  grand  dan- 
ger, car  Thétralde,  courant  à  son  père  dans  le 
premier  élan  de  sa  joie,  avait  heurté  Vortigern 
en  passant  pardessus  son  corps;  le  jeune  Breton, 
réveillé  en  sursaut,  ébloui  par  la  lumière  et  l'es- 
prit'encoretroubléparle  sommeil, saisit  son  épée, 
se  releva  d'un  bond  ;  et  voyant  à  l'entrée  de  la 
hutte  deux  hommes,  dont  l'un  tenait  Thétralde 
enlacée  dans  ses  bras,  il  crut  à  un  rapt,  saisit 
d'une  main  Karl  à  la  gorge,  et  le  menaçant  de 
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son  épée  nue,  s'écria  :  —  Tu  es  mort...  —  Mais 
reconnaissant  le  père  de  Thétralde,  Vortigern, 
laissa  tomber  son  glaive,  se  frotta  les  yeux  :  — 
L'empereur  des  Frauks!... 

—  Lui-même, mon  garçon  !  —  répondit  joyeu- 
sement Karl  eu  baisant  de  nouveau  avec  une 
sorte  de  frénésie  le  front  et  les  cheveux  de  sa 
fille.  —  Tu  avais  défendu  l'entrée  de  la  hutte 
en  te  couchant  en  travers  du  seuil...  Aussi,  la 
vigueur  de  ton  poignet  me  prouve  qu'il  eut  été 
malvenu,  celui  qui  aurait  eu  quelque  méchante 
intention  contre  mon  enfant  ! 

—  Nous  sommes  tes  ennemis,  et  cependant 
tu  nous  a  accueillis  avec  bonté,  mon  aïeul  et 
moi,  répondit  simplement  le  jeune  Breton, sans 
baisser  les  yeux  devant  le  regard  pénétrant  de 
Karl;  j'ai  veillé  sur  ta  fdle...  comme  j'aurais 
veillé  sur  ma  sœur. 

Vortigern  accentua  ces  mots:  ma  sœur,  de 


telle  sorte  qu*Amaël  partageant  la  confiance  de 
Karl,  murmura  tout  bas  à  son  oreille  :  —  Je  ne 
doute  pas  de  la  pureté  de  ces  enfants. 

—  Toi  ici?  —  s'écria  l'empereur.  —  Sois  le 
bienvenu,  mon  cher  hùte. 

—  Tu  cherchais  ta  lille...  je  m'étais  mis  éga- 
lement à  la  recherche  de  mon  petit-fds. 

—  Et  je  l'ai  retrouvée,  ma  douce  fdle!  —  re- 
prit Karl  avec  un  attendrissement  ineJïable,  en 
baisant  encore  Thétralde  au  front.  —  Oh  !  je 
l'aime...  plus  ({ue  je  ne  l'ai  jamais  aimée!  —  Et, 
la  tenant  toujours  enlacée  de  l'un  de  ses  bras, 
l'empereur  alla  jusqu'au  fond  de  la  hutte,  où  il 
se  jeta  brisé  par  l'émotion.  Faisant  alors  asseoir 
Thétralde  sur  ses  genoux,  en  la  contemplant 
avec  bonheur,  il  lui  dit:  —  Voyons,  fillette, 
raconte-moi  ton  aventure...  Comment  as-tu 
perdu  la  chasse  ?  Comment  t'es-tu  résignée  à 
passer  la  nuit  dans  cette  hutte? 
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—  Mon  père,  —  répondit  Thétralde  en  bais- 
sant les  yeux  et  cachant  son  visai^e  dans  le  sein 
de  Kail,  —  laisse-moi  rassembler  mes  souve- 
nirs... je  vais  te  raconter  tout  ce  qui  s'est 
passé,  absolument  tout,  sans  rien  te' cacher. 

Vortigern,  pendant  nn  moment  de  silence 
qui  suivit  la  réponse  de  Thétralde,  se  rappro- 
cha d'Amaël,  (jui  le  serra  tendrement  contre  sa 
poitrine,  tandis  que,  debout,  la  torche  à  la 
main,  éclairant  cette  scène,  le  jeune  Romain 
semblait,  il  faut  l'avouer,  encore  plus  surpris 
qu'enthousiasmé  de  la  continence  de  Vortigern. 

—  Mon  père,  —  reprit  Thétralde  en  relevant 
la  tète  et  attachant  son  regard  candide  sur 
l'empereur  des  Franks,  —  je  dois  te  dire  tout, 
n'est-ce  pas?  tout...  absolument? 

—  Oui,  fillette,  sans  rien  omettre,  —  Et  Karl, 
réfléchissant,  dit  à  Octave:  —  Plante  cette 
torche  en  terre,  et  veille  sur  nos  chevaux  avec 
ce  jeune  garçon.  —  Le  Romain  obéit,  s'inclina, 
et  sortit  avec  le  petit-hls  d'Amaël. 

—  Quoi  !  mon  père...  tu  renvoie  Vortigern  ? 
—  dit  Thétralde  avec  un  accent  de  doux  re- 
proche. —  J'aurais,  au  contraire,  désiré  qu'il 
restât  près  de  nous  pour  te  confirmer  mon 
récit  ou  pour  le  compléter,  cher  père. 

—  Tout  ce  que  tu  me  diras,  ma  fille,  je  le 
croirai.  Parle,  parle  sans  crainte  devant  moi  et 
devant  l'aïeul  de  ce  digne  garçon. 

—  Hier,  —  reprit  Tliétralde,  — j'étais  au  bal- 
con du  palais  lorsque  Vortigern  est  entré  dans 
la  cour.  Apprenant  qu'il  venait  ici  comme  pri- 
sonnier, si  jeune  et  blessé,  je  me  suis  tout  de 
suite  intéressée  à  lui  ;  puis,  (juand  il  a  man({ué 
d'être  renversé,  tué  peut-être  par  son  cheval, 
j'ai  eu  si  grand'peur  (pie  j'ai  poussé  un  cri 
d'efïroi  ;  mais  lorsque  Hildrude  et  moi  nous 
l'avons  vu  se  montrer  intrépide  cavalier,  nous 
lui  avons  jeté  nos  bouquets. 

—  Vous  m'aviez  toutes  les  deux  parlé  de 
votre  admiration  pour  ce  jouvenceau  comme 
habile  écuyer,  mais  point  du  tout  de  l'envoi 
de  vos  bouquets;  enfin,  passons...  continue. 

—  J'ai  été  certainement  très  heureuse  de 
ton  retour,  bon  père  ;  cependant  je  te  l'avoue, 
je  pensais  peut-être  encore  plus  à  Vortigern 
qu'à  toi  ;  toute  la  nuit,  ma  sœur  et  moi,  nous 
avons  parlé  du  jeune  Rreton,  de  sa  grâce,  de  sa 
figure,  à  la  fois  douce  et  hardie... 

—  Rien,  bien,  passons  là-dessus,  ma  fille, 
laissons  de  côté  les  détails  sur  le  jouvenceau. 

—  Tu  ne  veux  donc  pas,  père,  que  je  te  dise 
tout  ?...  Il  nous  avait  fait  une  vive  impression. 

—  Arrivons  à  l'épisode  de  la  chasse. 

—  Au  point  du  jour,  je  me  suis  endormie, 
mais  c'était  encore  pour  rêver  de  Vortigern;  nous 
l'avons  revu  à  l'église  ;  quand  je  ne  regardais 
pas  son  fier  et  doux  visage,  je  pi'iais  pour  le  salut 
de  son  àme.  Après  la  messe,  lorsque  j'ai  su  que 
l'on  chasserait,  ma  seule  crainte  a  été  qu'il  ne 


vînt  pas  à  la  chasse...  Juge  de  ma  joie,  mon 
père,  lorsque  je  l'ai  aperçu.  Soudain,  son  che- 
val s'emporte!  moi,  presque  sans  réfléchir,  je 
donne  un  coup  de  houssine  à  ma  liaquenée 
pour  rejoindre  Vortigern.  Hildrude  me  suit,  elle 
veut  me  dépasser  ;  alors  cela  m'irrite  ;  je  frappe 
son  cheval  à  la  tête;  il  fait  un  écart,  emporte 
ma  sœur  dans  une  autre  allée;  j'arrive  seule 
auprès  de  Vortigern.  Le  brouillard,  la  pluie, 
et  jjientôt  la  nuit  nous  surprennent  ;  nous  re- 
marquons cette  hutte  de  bûcheron  et  un  foyer 
à  demi  éteint  ;  alors  nous  nous  disons  :  nous 
ne  pouvons  retrouver  notre  chemin,  passons  la 
nuit  ici  !  Par  bonheur  nous  voyons  des  châ- 
taignes tombées  des  arbres  ;  nous  les  ramas- 
sons, nous  les  faisons  cuire  sous  la  cendre, 
mais  nous  avons  oublié  de  les  manger... 

—  Parce  que  vous  étiez  trop  fatigués,  sans 
doute...  de  sorte  que,  pour  prendre  du  repos, 
lu  t'es  couchée,  toi  sur  cette  mousse,  et  ce 
garçon  en  travers  du  seuil  ? 

—  Oh  !  non,  mon  père...  avant  de  nous  en- 
dormir nous  avons  beaucoup  causé,  beaucoup 
disputé,  et  c'est  en  discutant  ainsi  que  nous 
avons  oublié  nos  châtaignes,  Vortigern  et  moi, 
puis  le  sommeil  nous  a  pris  et  nous  nous 
sommes  étendus  sur  la  mousse. 

—  Mais  à  quel  propos  toi  et  ce  garçon  vous 
êtes-vous  disputés,  ma  chère  fille? 

—  Hélas  !  j'avais  eu  des  pensées  mauvaises... 
ces  pensées,  Vortigern  les  combattait  de  toutes 
ses  forces,  et,  c'est  à  ce  propos  que  nous  nous 
sommes  disputés  ;  pourtant,  au  fond,  il  avait 
raison  ;  car  tu  ne  pourras  jamais  le  croire.  Je 
voulais  fuir  Aix-la-Chapelle,  et  aller  en  Rre- 
tagne  avec  Vortigern...  pour  nous  y  marier. 

—  Me  quitter...  ma  fille...  abandonner  ton 
père...  moi  qui  t'aime  si  tendrement! 

—  C'est  ce  que  m'a  répondu  Vortigern.  — 
«  Thétralde,  y  songes-tu?  quitter  ton  père, 
(pii  te  chérit,  —  me  disait-il.  ■ —  Quoi  !  tu  au- 
rais le  triste  courage  de  lui  causer  ce  cruel 
chagrin  ?  Et  moi,  qu'il  a  traité,  ainsi  que  mon 
aïeul,  avec  bonté,  je  serais  ton  complice!  Non, 
non;  d'ailleurs,  je  suis  ici  prisonnier  sur  pa- 
role; prendre  la  fuite,  ce  serait  me  déshonorer. 
Ma  mère  refuserait  de  me  voir...  »  —  Ta  mère 
fainie  trop,  —  disais-je  à  Vortigern,  pour  ne 
pas  te  pardonner  ;  mon  père  aussi  nous  par- 
donnera :  il  est  si  bon!  N'a-t-il  pas  été  indul- 
gent pour  mes  sœurs  qui  ont  leurs  amants 
comme  il  a  des  maîtresses...  Cela  ne  fait  ni 
tort  ni  mal  à  personne  de  s'aimer  quand  on  se 
plaît  ;  une  fois  mariés,  nous  reviendrons  auprès 
de  mon  père;  heureux  de  nous  revoir,  il  ou- 
bliera tout,  et  nous  vivrons  auprès  de  lui 
comme  Eginhard  et  ma  sœur  Imma.  —  Mais 
Vortigern,  inflexible,  me  parlait  sans  cesse  de 
sa  promesse  de  prisonnier  et  du  chagrin  que  te 
causerait  ma  fuite  ;  il  pleurait  ainsi  que  moi  à 
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chaudes  larmes  en  me  consolant  et  me  grondant 
comme  une  enfant  que  j'étais  ;  enfin,  quand 
nous  avons  eu  beaucoup  disputé,  beaucoup 
pleuré,  il  m'a  dit  :  «  Thétralde,  la  nuit  s'avance; 
tu  dois  être  fatiguée,  il  faut  te  coucher  sur  ce 
lit  de  mousse;  je  me  mettrai  entravers  du 
seuil,  mon  épée  nue  à  côté  de  moi,  pour  te 
défendre  au  besoin...  »  Je  tombais  de  sommeil; 
Vortigern  m'a  couverte  de  sa  tunique,  je  me 
suis  endormie,  et  je  révais  encore  de  lai,  quand 
tu  m'as  réveillée,  mon  bon  père... 

L'empereur  des  Franks  avait  écouté  ce  naïf 
récit  avec  un  mélange  d'attendrissement,  de 
crainte  et  de  chagrin;  bientôt  il  poussa  un 
profond  soupir  d'allégement  qui  semblait  ré- 
pondre à  cette  réflexion  :  —  A  quel  danger  ma 
fille  à  échappé!...  —  Cette  pensée  dominant 
bientôt  toutes  les  autres,  Karl  embrassa  de 
nouveau  Thétralde  avec  etïusion  :  —  Chère 
enfant,  ta  franchise  me  charme;  elle  me  fait 
oublier  qu'un  moment  tu  as  pu  songer  à  quitter 
ton  père,  ce  qui  eût  été  une  très  vilaine  action. 

—  Oh!  à  ce  méchant  projet,  Vortigern  m'a 
fait  renoncer;  aussi,  pour  le  récompenser,  tu 
seras  bon,  tu  nous  marieras,  n'est-ce  pas? 

—  Nous  reparlerons  décela.  Quanta  présent, 
il  faut  songer  à  regagner  le  pavillon,  tu  y  pren- 
dras quelques  moments  de  repos  ;  nous  repar- 
tirons ensuite  pour  Aix-la-Chapelle.  Attends- 
moi  ici;  j'ai  à  m'entretenir  un  moment  avec  ce 
bon  vieillard.  —  Karl  sortit  de  la  hutte  avec 
Amaël,  et  lui  dit  en  s'arrètant  à  quelques  pas  : 
Ton  petit-hls  est  un  loyal  garçon,  vous  êtes  une 
famille  de  braves  gens;  tu  as  sauvé  la  vie  de 
mon  aïeul,  ton  petit-lilsa  respecté  l'honneur  de 
ma  fille  ;  car  je  sais  ce  qu'il  y  a  de  fatal,  à  l'âge 
de  ces  enfants,  dans  l'entraînement  d'un  pre- 
mier amour  :  cet  entraînement,  Vortigern  1  eût 
payé  de  sa  vie...  j'aime  mieux  louer  que  punir. 

—  Karl,  lorsqu'il  y  a  quelques  heures  je  te 
disais  mes  inquiétudes  à  propos  de  l'absence 
de  Vortigern,  tu  m'as  répondu  :  «  Bon  !  il  aura 
rencontré  quelque  jolie  hlle  de  bûcheron.  , 
l'amour  est  de  son  âge.  Tu  ne  veux  pas  faire 
un  moine  de  ce  garçon?  »  —  Et  pourtant  s'il 
eût  traité  ta  fille  comme  la  fille  d'un  bûcheron. 

—  Par  le  roi  des  cieux!  Vortigern  ne  serait 
pas  sorti  vivant  de  cette  hutte! 

—  Donc  il  est  permis  de  déshonorer  la  fille 
d'un  esclave!  et  le  déshonneur  de  la  lille  d'un 
empereur  est  puni  de  mort?  Toutes  deux  pour- 
tant sont  des  créatures  de  Dieu,  égales  à  ses 
yeux.  Pourquoi  cette  différence  dans  tes  idées? 

—  Vieillard,  ces  paroles  sont  insensées  ! 

—  Tu  prétends  être  chrétien!  et  tu  nous 
traite  de  païens  !  Mon  petit-fils  s'est  conduit  en 
honnête  homme,  rien  de  plus.  L'honneur  nous 
est  cher,  à  nous  autres  Gaulois  de  cette  vieille 
Armorique  qui  a  pour  devise  :  Jamais  Breton 


ne  fit  trahison.  Veux-tu  m'accorder  une  grâce  ? 
je  t'en  saurai  un  gré  infini. 

—  Parle. Que  désires-tu  de  Karl? 

—  Tantôt,  tu  as  paru  frappé  de  la  beauté 
d'une  pauvre  fille  esclave;  tu  songes  à  faire 
d'elle  une  de  tes  concubines;  sois  généreux 
pour  cette  malheureuse  créature,  ne  la  cor- 
romps pas;  rends  la  liberté  à  elle  et  à  sa  fa- 
mille ;  donne  à  ces  gens  le  moyen  de  vivre  labo- 
rieusement, mais  honnêtement. 

—  Il  en  sera  ainsi,  foi  de  Karl,  je  te  le  pro- 
mets. Bien  plus,  je  consens  à  retirer  mes  troupes 
de  ton  pays,  si  tu  engages  ta  foi  de  Breton  que, 
durant  ma  vie,  vous  ne  sortirez  pas  de  vos 
frontières...  Donne-moi  ta  main,  Amaël...  ta 
main  loyale,  en  signe  d'acquiescement. 

—  La  voici  Karl.  Que  ce  soit  la  main  d'un 
traître  et  qu'elle  tombe  sous  la  hache,  si  notre 
peuple  parjure  sa  promesse  !  Nous  vivrons  en 
l)aix  avec  toi  ;  si  tes  descendants  respectent 
nos  libertés,  nous  vivrons  en  paix  avec  eux. 

—  Amaël,  c'est  dit  et  juré. 

—  Karl,  c'est  accepté  et  juré. 

—  Au  lieu  de  retourner  à  Aix-la-Chapelle, 
toi  et  ton  petit-fils,  vous  passerez  la  nuit  dans 
le  pavillon  de  la  forêt;  demain,  au  point  du 
jour,  je  vous  enverrai  vos  bagages  et  une  es- 
corte chargée  de  vous  accompagner  jusqu'aux 
frontières  de  l'Armorique,  Vous  vous  mettrez 
en  route  sans  retard. 

—  Tes  recommandations  seront  suivies  à  la 
lettre. 

—  Je  vais  retourner  au  pavillon,  seul  avec 
ma  fille.  Je  dirai  à  mes  courtisajis  que  je  l'ai 
trouvée  dans  cette  hutte!  hélas!  les  médisances 
des  cours  sont  cruelles;  on  n'y  croit  guère  à 
l'innocence,  et  si  l'on  savait  que  Thétralde  a 
passé  une  partie  de  la  nuit  dans  ce  réduit  avec 
ton  petit-fils.  On  penserait  déjà  d'elle  ce  qu'on 
attribue  à  ses  sœurs!  —  Et  portant  sa  main  à 
ses  yeux  humides,  l'empereur  des  Franks  ajouta 
douloureusement  :  —Ah!  mon  cœur  de  père 
saigne  étrangement;  j'ai  trop  aimé  mes  filles, 
j'ai  été  trop  indulgent  !  Et  puis  mes  guerres 
continuelles  au  dehors  de  mon  royaume,  les 
affaires  de  l'Etat  m'empêchaient  de  veiller  sur 
mes  enfants.  Cependant,  en  mon  absence,  je 
les  laissais  aux  mains  des  prêtres  !  elles  ne 
manquaient  pas  un  office  et  brodaient  des  cha- 
subles pour  les  évêques  !  Enfin,  le  Seigneur 
Dieu,  qui  m'a  toujours  été  secourable  en  toutes 
choses,  a  voulu  me  frapper  dans  ma  famille. 
Que  sa  volonté  soit  faite  !  Je  suis  un  malheu- 
reux père  !  —  Et  appelant  le  jeune  Romain  :  — 
Octave,  personne,  tu  m'entends,  personne...  ne 
doit  savoir  que  ma  fille  a  passé  une  partie  de 
la  nuit  dans  cette  cabane  avec  ce  jeune  homme, 
car  la  malignité  n'épargne  pas  même  ce  qu'il  y 
a  de  plus  chaste,  de  plus  respectable  au  monde. 
Le  secret  de  cette  nuit  n'est  connu  que  de  moi, 


564 


LES   PIÈCES   DE   MONNAIE  CAROLINGIENNES 


de  ma  fille  et  de  ces  deux  Bretons  ;  je  suis  aussi 
certain  de  leur  discrétion  que  de  la  mienne  et 
de  celle  de  Thétralde.  Tu  es  perdu  si  un  seul 
mot  de  cette  arenture  circule  à  la  cour  ;  en  ce 
cas,  toi  seul  aurais  parlé;  si,  au  contraire,  tu 
me  gardes  le  secret,  tu  peux  compter  sur  ma 
faveur  croissante. 

—  Auguste  empereur,  ce  secret,  je  l'empor- 
terai dans  la  tombe. 

—  J'y  compte  ;  amène  mon  cheval  et  celui 
de  ma  fille:  tu  vas  nous  accompagner  au  pa- 
villon de  chasse,  puis  à  Aix-la-Chapelle;  tu 
commanderas  l'escorte  que  je  donne  à  ces  deux 
otages  pour  retourner  en  leur  pays  ;  je  te  re- 
mettrai un  ordre  pour  le  commandant  de  mon 
armée  en  Bretagne.  Demain,  tu  te  rendras  au 
pavillon  de  la  forêt  avec  l'escorte,  et  vous  par- 
tirez pour  l'Armorique. 

Octave  s'inclina.  L'empereur  dit  alors  à 
Amaël  ;  —  La  lune  s'est  levée,  elle  éclaire  suf- 
fisamment la  route.  Monte  à  cheval  avec  ton 
petit-fils,  suis  cette  allée  jusqu'à  ce  que  tu 
te  trouves  dans  un  carrefour  ;  tu  t'y  arrêteras  ; 
c'est  là  que,  par  mes  ordres,  l'on  viendra  bien- 
tôt te  chercher  pour  te  conduire  au  pavillon 
d'où  tu  partiras  demain  au  point  du  jour.   Que 


ton  peuple  soit  fidèle  à  ta  parole,  je  serai  fidèle 
à  la  mienne.  Et  maintenant,  adieu. 

Amaël  alla  rejoindre  son  petit-lils,  qu'il  trou- 
va profondément  pensif,  assis  au  bord  de  la 
route,  sur  un  tronc  d'arbre,  la  figure  cachée 
dans  ses  mains  :  il  pleurait  silencieusement  et 
n'entendit  pas  le  vieillard  s'approcher  de  lui, 
—  Allons,  mon  enfant,  —  lui  dit  Amaël  d'une 
voix  douce  et  grave.  —  remontons  à  cheval  et 
partons. 

—  Partir!  —  dit  Yortigern,  en  tressaillant  et 
se  levant  brusquement,  puis  il  essuya  du  revers 
de  sa  main  son  visage  baigné  de  larmes. 

—  Oui,  mon  enfant,  demain  nous  nous  met- 
tons en  route  pour  la  Bretague,  où  tu  reverras 
ta  mère  et  ta  sœur.  La  noblesse  de  ta  conduite 
a  porté  ses  fruits  ;  nous  sommes  libres  :  Karl 
rappelle  ses  troupes  de  l'Armorique. 

> 

Mon  aïeul  Amaël,  peu  de  temps  après  notre 
retour  d'Aix-la-Chapelle,  a  écrit  ce  récit  que 
j'ai  joint  à  la  légende  de  notre  famille.  Moi, 
Yortigern,  j'ai  vu  mourir  mon  grand-père  à 
l'âge  de  cent  cinq  ans,  peu  de  temps  après  mon 
mariage  avec  la  douce  Josseline.  Karl  le  Grand 
est  mort  à  Aix-la-Chapelle,  en  l'année  814. 


EPILOGUE 

(818-912) 

Le  défilé  de  Glen-Clan.  —  Le  marais  de  Peulven.  —  La  forêt  de  Cardik.  —  Les  landes  de  Kennor. 

La  vallée  de  Lokfern 


L'an  818,  sept  années  après  qu'Amaël  et  son 
petit-fils  Yortigern  eurent  quitté  la  cour  de 
Karl,  empereur  des  Franks,  pour  revenir  en 
Bretagne,  trois  cavaliers  et  un  piéton  gravis- 
saient péniblement  une  des  chaînes  ardues  des 
Montagnes  Noires,  qui  s'étendent  vers  le  sud- 
ouest  de  l'Armorique.  Lorsque  du  haut  de  l'en- 
tassement de  rochers  à  travers  lesquels  serpen- 
tait la  route,  les  voyageurs  abaissaient  leurs 
regards  au-dessous  d'eux,  ils  voyaient  à  leurs 
pieds  une  longue  suite  de  collines  et  de  plaines, 
tantôt  couvertes  de  seigles  et  de  blés  déjà 
mûrs,  tantôt  se  déroulant  comme  d'immenses 
tapis  de  bruyères;  çà  et  là,  s'étendaient  aussi  à 
perte  de  vue  de  vastes  marais  ;  quelques  vil- 
lages auxquels  on  arrivait  par  une  chaussée, 
s'élevaient  au  milieu  de  ces  mai'écages  impra- 
ticables qui  leur  servaient  de  défense  ;  ailleurs, 
des  troupeaux  de  moutons  noirs  paissaient  les 
bruyères  roses  ou  les  vertes  vallées,  qu'arro- 
saient de  nombreux  ruisseaux  d'eau  vive. 
L'on  voyait  aussi  dans  ces  herbages  des  bœufs, 
des  vaches,  et  surtout  un  grand  nombre  de 
chevaux  de  race  bretonne,  rude  au  travail,  ar- 
dente à  la  guerre.  Les  trois  cavaliers,  précédés 
du  piéton,  continuaient  de  gravir  la  pente  es- 
carpée de  la  montagne;  l'un  de  ces  cavaliers. 


vêtu  du  costume  ecclésiastique,  était  Wit- 
chaire,  l'un  des  plus  riches  abbés  de  la  Gaule. 
Les  biens  immenses  de  son  abbaye  presque 
royale  avoisinaient  les  frontières  de  la  Breta- 
gne ;  deux  de  ses  moines,  à  cheval  comme  lui, 
et  vêtus  en  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
le  suivaient.  Entre  eux  marchait  une  mule  de 
bat,  chargée  des  bagages  de  cet  abbé,  homme  de 
petite  taille,  à  l'œil  fin,  au  sourire  tantôt  béat, 
tantôt  rusé.  Le  guide  montagnard  dans  la  force 
de  l'âge,  robuste  et  trapu,  portait  l'antique  cos- 
tume des  Gaulois  bretons  :  larges  braies  de 
toile  serrées  à  sa  taille  par  une  ceinture  de 
cuir,  justaucorps  d'étofie  de  laine,  et  sur  son 
épaule  pendait  du  même  côté  que  son  bissac, 
sa  casaque  de  peau  de  chèvre,  quoiqu'on  fût 
en  été.  Ses  cheveux  à  demi  cachés  par  un  bon- 
net de  laine,  tombaient  jusque  sur  ses  épaules; 
il  s'appuyait  de  temps  à  autre  sur  son  pen-bas, 
long  bâton  de  houx,  terminé  par  une  crosse. 
Le  soleil  d'août,  en  son  plein,  dardait  ses  ar- 
dents rayons  sur  le  guide,  les  deux  moines  et 
l'abbé  ^Yitchaire.  Celui-ci,  arrêtant  son  cheval, 
dit  au  piéton  :  —  La  chaleur  est  étouffante  ;ces 
rochers  de  granit  nous  la  renvoient  brûlante 
comme  si  elle  sortait  de  la  bouche  d'un  four; 
nos  montures  sont  harassées.  Je  vois  là-bas,  à 
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nos  pieds,  un  bois  épais  ;  ne  pourrais-tu  nous 
y  conduire  ?  nous  nous  y  reposerions  à  l'ombre. 
Karouër,  le  guide,  secoua  la  UHe  et  répondit 
en  indicpuint  du  bout  de  son  pen-bas  le  massif 
boisé  :  Pour  nous  rendre  là,  il  faudrait  faire  un 
saut  de  deux  cents  pieds,  ou  un  circuit  de  près 
de  trois  lieues  dans  la  montagne;  choisis. 

—  Poursuivons  donc  notre  route,  brave 
guide  ;  mais  dis-nous  daus  combien  de  temps 
nous  pourrons  arriver  à  la  vallée  de  Lokfern . 

—  Vois  là-bas,  tout  là-bas,  à  l'horizon,  la 
dernière  de  ces  cimes  bleuâtres  !  C'est  le  Metièz- 
c'Hom,  la  plus  haute  des  montagnes  Noires; 
cette  autre,  vers  le  couchant,  un  peu  moins 
éloignée,  c'est  le  Lach-Renan  ;  c'est  entre  ces 
deux  montagnes  que  se  trouve  la  vallée  de 
Lokfern,  où  demeure  Morvan,  le  laboureur, 
chef  des  chefs  de  la  Bretagne. 

—  Es-tu  certain  qu'il  soit  à  sa  métairie? 

—  Un  laboureur  revient  à  sa  métairie  après 
le  soleil  couché,  nous  l'y  trouverons. 

—  Connais-tu  personnellement  ce  Morvan? 

—  Je  suis  de  sa  tribu  ;  j'ai  guerroyé  avec  lui 
lors  de  nos  dernières  luttes  contre  les  Franks, 
du  vivant  de  Karl,  leur  empereur, 

—  Ce  Morvan  est  marié,  dit-on  ? 

—  Sa  femme  Noblède  est  digne  de  Morvan  ; 
elle  est  de  la  race  de  Joël,  c'est  tout  dire.  Nous 
l'honorons  et  la  vénérons. 

—  Quel  était  ce  Joël  dont  tu  veux  parler  ? 

—  Un  des  plus  braves  hommes  dontl'Armo- 
rique  ait  gardé  le  souvenir.  Sa  fille  Hèna,  la 
vierge  de  l'Ile  de  Sén,  a  offert  sa  vie  en  sacri- 
fice pour  le  salut  de  la  Gaule,  lorsque  les  Ro- 
mains ont  envahi  ce  pays. 

On  m'a  affirmé  que  vous  craigniez  une  inva- 
sion des  Franks  en  Bretagne,  et  que  vous  vous 
attendiez  à  une  déclaration  de  guerre  de  Louis 
le  Pieux,  fils  du  grand  Karl. 

—  Depuis  que  tu  as  passé  nos  frontières, 
as-tu  vu  des  préparatifs  de  guerre  ? 

—  J'ai  vu  les  laboureurs  aux  champs,  les 
bergers  conduisant  leurs  troupeaux,  les  cités 
ouvertes  et  paisibles;  mais  l'on  sait  qu'en  votre 
pays,  au  premier  signal,  bûcherons,  labou- 
reurs et  citadins  se  transforment  en  soldats. 

—  Oui,  quand  on  veut  envahir  notre  pays. 

—  Ainsi,  vous  vous  attendez  à  être  attaqués? 
Karouër  regarda  fixement  l'abbé,  sourit  d'un 

air  sardonique,  ne  répondit  rien,  siffla  entre  ses 
dents,  puis  entonna  un  bardit  breton,  en  fai- 
sant machinalement  tournoyer  son  pen-bas,  il 
devança  d'un  pas  léger  les  trois  moines. 

La  nuit  s'approchait;  Karouër  et  ceux  qu'il 
guidait  ayant  marché  durant  tout  le  jour,  arri- 
vèrent à  l'un  des  points  culminants  de  la  route 
montueuse  qu'ils  suivaient,  lorsque  soudain 
l'abbé  Witchaire,  frappé  d'un  spectacle  étrange, 
arrêta  sa  monture.  Il  remarquait  à  l'extrême 
horizon,  encore  distinct  malgré  le  crépuscule. 


un  feu  que  l'éloignement  rendait  à  peine  vi- 
sible. Presque  aussitôt  des  feux  pareils  s'allu- 
mèrent de  proche  en  proche  sur  les  cnnes  es- 
pacées de  la  longue  chaîne  des  montagnes 
Noires.  Ces  feux  apparaissaient  de  plus  en  plus 
éclatants  et  considérables,  à  mesure  c{u'ils 
étaient  plus  proches  de  l'endroit  où  se  trou- 
vait l'abbé  Witchaire.  Soudain  à  vingt  pas  de 
lui,  il  vit  poindre  une  lueur  rougeàtre  à  tra- 
vers une  fumée  épaisse  ;  bientôt  cette  lueur  se 
changea  en  une  flamme  brillante  qui,  s'élançant 
vers  le  ciel  étoile,  jeta  une  clarté  si  vive,  que 
l'abbé,  les  moines,  le  guide,  les  roches,  une 
partie  de  la  rampe  de  la  montagne  furent  éclai- 
rés comme  en  plein  jour.  Quelques  moments 
après,  des  feux  pareils,  continuant  de  s'allu- 
mer de  colline  en  colline,  semblèrent  tracer  la 
route  que  les  voyageurs  venaient  de  parcourir, 
et  se  perdirent  au  loin  dans  la  brume  du  soir. 
L'abbé  Witchaire  restait  muet  d'étonnement. 
Karouër  poussa  par  trois  fois  un  cri  guttural 
et  retentissant  comme  celui  d'un  oiseau  de 
nuit.  Un  cri  semblable  s'élevant  de  derrière  le 
plateau  de  roches  où  brillait  la  flamme,  répon- 
dit à  l'appel  de  Karouër. 

—  Quels  sont  ces  feux  qui  s'allument  ainsi 
de  montagne  en  montagne  ?  —  dit  vivement 
l'abbé  frank,  après  un  premier  moment  de  sur- 
prise; —  c'est  sans  doute  un  signal? 

—  A  cette  heure,  répondit  le  guide,  —  des 
feux  pareils  brillent  sur  toutes  les  cimes  de 
l'Arinorique,  depuis  les  montagnes  (ÏArrès 
jusqu'aux  montagnes  Noires  et  à  l'Océan. 

—  Quel  est  le  but  de  ce  signal  ? 

Karouër,  selon  sa  coutume,  ne  répondit  rien, 
entonna  un  bardit  breton  et  hâta  le  pas  en  fai- 
sant tournoyer  son  pen-bas. 

La  demeure  de  Morvan  le  laboureur,  élu  chef 
des  chefs  de  la  Bretagne,  était  située  à  mi-côte 
de  la  vallée  de  Lokfern,  au  milieu  des  derniers 
chaînons  des  montagnes  Noires  ;  de  fortes  pa- 
lissades en  troncs  de  chêne  bruts  reliés  entre 
eux  par  de  fortes  traverses,  et  placées  sur  le 
revers  de  profonds  fossés,  défendaient  les  abords 
de  cette  métairie.  En  dehors  de  cette  clôture 
fortifiée  s'étendaient,  au  nord  et  à  l'est,  des 
bois  séculaires;  au  midi,  de  vertes  prairies  des- 
cendaient en  pente  douce  jusqu'aux  sinuosités 
d'une  rivière  rapide  bordée  de  saules  et  d'aul- 
naies.  Le  logis  de  Morvan,  ses  granges,  ses  écu- 
ries, ses  étables,  avaient  l'extérieur  agreste  des 
constructions  gauloises  du  vieux  temps  ;  une 
sorte  de  porche  rustique  s'étendait  devant  l'en- 
trée principale  de  la  maison  ;  sous  ce  porche, 
et  jouissant  de  la  fin  de  ce  beau  jour  d'été,  se 
tenaient  Noblède,  femme  de  Morvan,  et  Josse- 
line,  jeune  épouse  de  Vorligern.  Cette  toute 
jeune  femme,  d'une  riante  beauté,  allaitait  son 
dernier  né,  ayant  à  ses  côtés  ses  deux  autres 
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enfants,  Eiorag  et  Rosnéven,  âgés  de  quatre  et 
cinq  ans.  Casioallnn,({vmÛQ  clirélien,  vieillard 
d'une  figure  vénérable,  et  dont  la  barbe  était 
aussi  blanche  que  sa  longue  robe,  souriait  dou- 
cement au  petit  Eici-ng,  qu'il  tenait  entre  ses 
genoux.  Noblède,  femme  de  Morvan  et  sœur  de 
Vortigern,  âgée  d'environ  trente  ans,  était  d'une 
grande  beauté,  quoique  sa  physionomie  fût 
empreinte  d'une  vague  tristesse;  car,  depuis 
dix  années  de  mariage,  Noblède  ne  connaissait 
pas  encore  le  bonheur  d'être  mère.  Son  grave 
maintien,  sa  haute  stature,  rappelaient  ces 
matrones  qui,  aux  jours  de  l'indépendance  de 
la  Gaule,  siégeaient  vaillamment  à  côté  de  leurs 
époux,  aux  conseils  suprêmes  de  la  nation. 
Noblède  et  Josseline  fdaient  leur  quenouille, 
tandis  que  les  autres  femmes  et  filles  de  la  fa- 
mille de  Morvan  s'occupaient  des  préparatifs 
du  repas  du  soir  ou  de  divers  travaux  domes- 
tiques, remplissant  de  fourrages  les  râteliers 
que  les  troupeaux  devaient  trouver  garnis  à 
leur  retour  des  champs.  Le  druide  chrétien 
Caswallan  tenait  sur  ses  genoux  le  petit  Ewrag, 
le  dernier  né  de  la  blonde  Josseline,  et  achevait 
de  lui  faire  réciter  sa  leçon  religieuse  sous 
cette  forme  symbolique  :  —  «  Enfant  blanc  du 
druide,  réponds-moi  ;  que  te  dirai-je  ? 

—  ('  Dis-moi  la  division  du  nombre  trois, — 
reprit  l'enfant,  —  fais-la-moi  connaître  afin 
que  je  l'apprenne  aujourd'hui. 

—  «  11  y  a  trois  parties  dans  le  monde... [trois 
commencements  et  trois  fins  pour  l'homme 
comme  pour  le  chêne...  trois  célestes  royaumes, 
fruits  d'or,  fleurs  brillantes,  petits  enfants  qui 
rient.  »  Ces  trois  célestes  royaumes  où  se  trou- 
vent les  fruits  d'or,  les  fleurs  brillantes  et  les 
enfants  qui  rient,  mon  petit  Ewrag,  sont  les 
mondes  où  vont  tour  à  tour  renaître  et  conti- 
nuer de  vivre  de  plus  en  plus  heureux  ceux-là 
qui,  dans  ce  monde-ci,  ont  accompli  des  ac- 
tions pures  et  célestes.  —  Que  devons-nous 
être  pour  accomplir  ces  actions? 

—  Nous  devons  être  sages,  bons,  justes...  En 
outre,  il  ne  faut  pas  craindre  la  mort,  car  nous 
renaissons  de  monde  en  monde  avec  un  corps 
toujours  nouveau;  nous  devons  aimer  la  Bre- 
tagne comme  une  tendre  mère...  et  la  défendre 
vaillamment  contre  ses  ennemis. 

—  Oui,  mon  enfant,  —  dit  Noblède  en  atti- 
rant à  elle  le  fils  de  son  frère,  —  souviens-toi 
toujours  de  ces  mots  sacrés  :  —  Aimer  et  dé- 
fendre la  Bretagne;— et  l'épouse  de  Morvan 
embrassa  tendrement  Ewrag. 

—  Mère!  mère  !  —  s'écria  le  petit  Rosnéven 
en  frappant  joyeusement  dans  ses  mains  et 
s'élançant  hors  du  portique,  bientôt  suivi  de 
son  frère  Ewrag,  —  voici  notre  père  ! 

Caswallan,  Noblède  et  Josseline  se  levèrent 
aux  cris  joyeux  des  enfants,  et  s'avancèrent  à 
la  rencontre  de  deux  grands  chariots  lourde- 


ment chargés  de  gerbes  dorées,  traînés  par  des 
bœufs.  Morvan  et  Vortigern  se  tenaient  assis  à 
l'avant-train  d'une  de  ces  voitures,  entourées 
d'un  assez  grand  nombre  d'hommes  et  de  jeunes 
gens  de  la  famille  ou  de  la  tribu  du  chef  des 
chefs,  portant  la  faucille,  la  fourche  et  le  râteau 
des  moissonneurs.  A  quelque  distance,  derrière 
eux,  venaient  les  bergers  de  leurs  troupeaux, 
dont  on  entendait  au  loin  tinter  les  clochettes. 
Morvan,  alors  dans  la  force  de  l'âge,  robuste  et 
trapu  comme  la  plupart  des  habitants  des  Mon- 
tagnes Noires,  portait  leur  costume  rustique  : 
de  larges  braies  de  grosse  toile  blanche,  une 
chemise  de  lin  qui  laissait  entrevoir  sa  poitrine 
et  son  cou  hàlés;  ses  longs  cheveux,  châtains 
comme  sa  barbe  touflue,  encadraient  son  mâle 
visage,  au  large  front,  aux  regards  intrépides 
et  perçants.  Chez  Vortigern,  la  mâle  gravité  de 
l'homme,  de  l'époux  et  du  père,  avait  succédé 
à  la  fleur  de  l'adolescence.  Ses  traits  exprimè- 
rent une  douce  joie  à  la  vue  de  ses  deux  en- 
fants, qui  accoururent  à  lui.  Il  les  embrassa 
tendrement,  cherchant  des  yeux  sa  femme  et 
sa  sœur,  qui,  accompagnées  de  Caswallan,  ne 
tardèrent  pas  à  s'approcher. 

—  Chère  femme,  la  moisson  sera  abondante, 

—  dit  Morvan  à  Noblède.  —  Et  il  ajouta  en  se 
tournant  vers  les  chariots  chargés  de  gerbes  : 

—  As-tu  jamais  vu  plus  beaux  épis,  paille  plus 
dorée?  Regarde  et  admire. 

—  Morvan,—  reprit  Josseline, —  vous  mois- 
sonnez avant  l'époque  ordinaire,  cette  année... 
nous  autres,  du  côté  de  Karnak,  nous  laisse- 
rons nos  blés  mûrir  sur  pied  pendant  quinze 
jours,  n'est-ce  pas  Vortigern? 

-—  Non,  ma  douce  Josseline,  —  répondit-il, 

—  j'imiterai  Morvan  ;  dès  demain,  nous  retour- 
nerons chez  nous,  afin  de  commencer  au  plus 
vite  notre  moisson. 

—  Je  vais,  de  plus,  beaucoup  vous  surpren- 
dre, Josseline,  —  reprit  Morvan  ;  —  car,  au 
lieu  de  laisser,  selon  notre  vieille  et  bonne  cou- 
tume, les  gerbes  engrangées  pour  mûrir  le 
grain...  ce  blé,  moissonné  aujourd'hui,  sera 
battu  cette  nuit.  Vortigern  et  moi,  nous  ne  se- 
rons pas  les  derniers  à  jouer  du  fléau  sur  l'aire 
de  la  grange...  Ainsi  donc,  Noblède,  donne- 
nous  vite  à  souper,  et  ensuite  à  la  besogne. 

—  Quoi,  Morvan!—  reprit  Josseline,  —  vous 
et  Vortigern,  après  cette  fatigante  journée  de 
moisson,  vous  allez  encore  passer  la  nuit  au 
travail,  vous  allez  faire  jouer  le  fléau? 

—  Joyeuse  nuit,  ma  Josseline,  —  reprit  Vor- 
tigern, —  car,  pendant  que  nous  battrons  le 
blé,  toi  et  Noblède,  vous  nous  chanterez  quel(|ue 
chanson...  Caswallan  nous  dira  quelque  vieux 
baidit,  et  l'on  défojicera  une  tonne  d'hydromel 
pou  r  réconforter  les  travailleursqui  se  sont  joints 
à  nous.  Le  travail  va  de  pair  avec  le  plaisir, 

~  Vortigern,  —  dit  en  souriant   le  druide 
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chrétien,  —  crois-tii  donc  mes  bras  tellement 
alTaililis  par  l'âge,  (|ue  je  ne  puisse  plus  manier 
un  lléau?  Je  eompte  vous  aidera  la  besogne. 

—  VA  nous  donc?  —  reprit  gaiement  Josse- 
line,  —  nous,  lilles  et  femmes  de  laboureurs, 
avons-nous  donc  perdu  l'iiabitude  dajjporter 
les  gerbes  sur  l'aire  ou  d'ensaelier  le  grain  ? 

—  Et  nous  donc?  —  dirent  à  leur  tour  le 
petit  Ewrag  et  son  frère  Rosneven,  —  est-ce 
que  nous  ne  pourrons  pas  traîner  une  gerbe, 
dix  g'M'bes,  vingt  gerbes  ? 

—  Oh  !  vous  êtes  des  vaillants,  chers  petits, 

—  reprit  Vortigeru  en  embrassant  ses  enfants, 
tandis  que  Morvan  disait  à  sa  femme  : 

—  Noblède,  n'oublie  pas  de  faire  porter 
quelques  vivres  dans  la  chambre  des  hôtes. 

—  Attendez-vous  des  hôtes,  Morvan?  —  de- 
manda gaiement  Josseline.  —  Bien  venus  ils 
seraient;  car  ils  nous  aideraient  à  battre  le 
grain  pendant  cette  nuit. 

—  Ma  douce  Josseline,  —  répondit  en  sou- 
riant le  chef  des  chefs,  —  les  hôtes  que  j'at- 
tends mangent  le  plus  pur  froment,  mais  ils 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  le  semer  et  de  le 
récolter.  Ce  sont  des  gens  qui  vivent  grassement. 

—  La  chambre  des  hôtes  est  préparée,  —  re- 
prit Noblède,  —  le  sol  jonché  de  feuilles  fraî- 
ches... Hélas!  personne  n'y  a  logé  depuis  les 
derniers  jours  qu'elle  a  été  occupée  par  notre 
aïeul  Amaël. 

—  Digne  grand-père!  —  reprit  Vortigern  en 
soupirant  —  il  n'est  venu  chez  vous  que  pour 
y  languir  quelques  semaines  et  s'éteindre. 

—  Que  sa  mémoire  soit  bénie  comme  sa  vie! 

—  dit  Josseline.  —  Je  l'ai  connu  pendant  bien 
peu  de  temps,  mais  je  l'aimais  et  je  le  vénérais 
à  l'égal  d'un  père. 

Bientôt  la  famille  de  Morvan  et  tous  ceux 
de  sa  tribu  qui  cultivaient  ses  terres  avec  lui, 
hommes,  femmes  et  enfants,  au  nombre  de 
trente  personnes  environ,  s'assirent  à  une  lon- 
gue table  dressée  dans  une  grande  salle,  ser- 
vant à  la  fois,  de  cuisine,  de  réfectoire  et  de 
lieu  de  réunion  pour  les  veillées  d'hiver.  Aux 
murailles  étaient  suspendues  des  armes  de 
chasse  et  de  guerre,  des  filets  de  pèche,  des 
brides  et  des  selles  de  chevaux.  Quoiqu'on  fût 
en  plein  été,  telle  était  la  fraîcheur  de  ce  pays 
de  bois  et  de  montagnes,  que  la  chaleur  du 
foyer,  devant  lequel  avaient  grillé  les  viandes 
du  souper,  agréait  fort  aux  moissonneurs.  Sa 
flamboyante  clarté  se  joignait  à  celle  des  tor- 
ches de  bois  résineux  plantées  dans  les  bras  de 
fer  scellés  à  la  muraille.  Lorsque  les  laboureurs 
eurent  pris  leur  repas,  Morvan  se  leva  le  pre- 
mier de  table  :  —  Maintenant,  mes  enfants,  au 
travail  !...  La  nuit  est  sereine,  nous  battrons  le 
blé  sur  l'aire  extérieure  de  la  grange.  Deux  ou 
trois  torches  plantées  entre  les  pierres  de  la 
margelle  du  puits  nous  éclaireront  en  attendant 


le  lever  de  la  lune.  Nous  aurons  achevé  notre 
besogne  vers  une  heure  de  la  nuit,  nous  dormi- 
rons jusqu'au  point  du  jour,  et  nous  retourne- 
rons aux  champs  pour  achever  la  moisson. 

Les  torches  placées  au  bord  du  puits  jetèrent 
leurs  vives  lueurs  sur  une  partie  de  la  cour  et 
des  bâtiments  renfermés  dans  l'enceinte  for- 
tifiée. Hommes,  femmes,  enfants,  commencè- 
rent de  décharger  les  chariots  remplis  de  ger- 
bes, tandis  que  ceux  qui  devaient  battre  le 
grain,  et  parmi  eux  Morvan,  Vortigern  et  le 
vieux  Gaswallan,  attendaient  les  gerbées  le 
fléau  à  la  main,  n'ayant,  pour  se  trouver  plus 
à  l'aise,  conservé  que  leurs  braies  et  leurs  che- 
mises. Les  premières  gerbes  furent  apportées 
au  milieu  de  l'aire,  et  aussitôt  retentit  le  bruit 
sourd  et  précipité  des  fléaux,  vigoureusement 
maniés  par  les  robustes  bras  des  laboureurs. 
Dans  l'appréhension  d'une  guerre  prochaine, 
les  Bretons  se  hâtaient  de  moissonner  et  d'en- 
granger, afin  de  soustraire  leurs  récolte  sur  pied 
aux  ravages  de  l'ennemi  et  aussi  de  l'affamer, 
car  les  grains  devaient  être  enfouis  dans  des 
cavités  recouvertes  de  terre.  Morvan,  dont  le 
front  se  mouillait  déjà  de  sueur,  dit  en  faisant 
voltiger  rapidement  son  fléau  :  —  Gaswallan, 
tu  nous  as  promis  un  bardit,  repose-toi  un  peu 
et  chante,  cela  nous  donnera  doublement  cœur 
à  l'ouvrage. 

Le  druide  chrétien  chanta  Lez-Breiz ,  ce 
vieux  bardit  national,  si  doux  à  l'oreille  des 
Bretons,  et  qui  commence  ainsi  : 

—  «  Entre  un  guerrier  frank  et  Lez-Breiz,  a 
été  arrêté  un  combat  en  règle.  —  Que  Dieu 
donne  la  victoire  au  Breton  et  de  bonnes 
nouvelles  à  ceux  de  son  pays  !  —  Lez-Breiz 
disait  à  son  petit  serviteurce  jour-là  :  — Eveille- 
toi,  va  fourbir  mon  beau  casque,  ma  lance  et 
mon  épée,  je  veux  les  rougir  du  sang  des 
Franks;  je  les  ferai  encore  sauter  aujourd'hui  !  » 

—  Vieux  Gaswallan,  —  dirent  les  batteurs, 
lorsqu'il  eut  achevé  son  bardit,  qui  fit  bouil- 
lonner leur  sang  d'une  ardeur  guerrière,  —  que 
les  Franks  maudits  viennent  nous  attaquer  en- 
core, et  nous  dirons  comme  Lez-Breiz.  —  A 
laide  de  nos  deux  bras,  faisons-les  encore 
sauter  aujourd'hui.  —  A  ce  moment,  les  chiens 
des  bergers,  qui  depuis  quelques  instants  gron- 
daient sourdement,  aboyèrent  soudain  en  se 
précipitant  vers  la  porte  de  l'enceinte.  Quel- 
ques instants  après,  Karouër  parut  précédant 
l'abbé  ^VitcIiaire  et  ses  deux  moines,  tous  trois 
à  cheval.  —  G'est  ici  la  demeure  de  Mor- 
van, —  dit  le  guide  à  l'abbé,  —  nous  voilà  arri- 
vés, tu  peux  mettre  pied  à  terre. 

—  Quelles  sont  ces  torches  que  je  vois  là -bas? 
—  demanda  le  prêtre  en  descendant  de  sa  mon- 
ture qu'il  remit  à  l'un  des  deux  moines,  —  quel 
est  ce  bruit  sourd  que  j'entends  ? 

—  C'est  celui  des  fléaux  ;  sans  doute  Morvan 


5o8 


LES   PIECES   DE   MONNAIE   CAROLINGIENNES 


bat  le  grain  de  sa  moisson.  Viens,  je  vais  te 
conduire  auprès  de  lui.  —  L'abbé  Witchaire  et 
son  guide  s'approchèrent  du  groupe  de  labou- 
reurs éclairé  par  les  torches;  Morvan  occupé  à 
sa  besogne  et  assourdi  par  le  bruit  retentissant 
des  fléaux,  ne  put  entendre  les  pas  des  nou- 
veaux venus.  Karoiiër  ayant  frappé  sur  l'épaule 
du  chef  des  chefs  pour  attirer  son  attention,  il 
se  retourna  :  —  Ah!  c'est  toi,Karouër  ;  quelles 
nouvelles  apportes-tu  de  notre  homme  ? 

—  Je  t'amène  le  personnage,  —  répondit 
Karouër  en  lui  désignant  son  compagnon  de 
voyage.  Il  est  devant  tes  yeux,  en  chair  et  en  os. 

—  Tu  es  l'abbé  Witchaire?  —  reprit  Morvan 
d'une  voix  encore  haletante  de  son  rude  la- 
beur :  puis  croisant  ses  deux  robustes  bras  sur 
le  manche  de  son  fléau,  il  ajouta  :  —  comme 
j'attendais  ta  visite,  j'ai  fait  préparer  le  souper; 
viens  te  mettre  à  table. 

—  Je  préfère  m'entretenir  d'abord  avec  toi. 

—  Noblède,  —  dit  Morvan,  en  essuyant  du 
revers  de  sa  main  la  sueur  qui  baignait  son 
front,  —  une  torche,  ma  chère  femme.  —  Et 
se  retournant  vers  l'abbé  :  —  Suis-moi.  —  No- 
blède prenant  une  des  torches  placées  près  de 
la  margelle  du  puits,  précéda  son  mari  et 
l'abbé  Witchaire  dans  la  chambre  destinée  aux 
hôtes;  deux  grands  lits  y  étaient  préparés, 
ainsi  qu'une  table  garnie  de  viande  froide,  de 
laitage,  de  pain  et  de  fruits.  Noblède,  après 
avoir  placé  la  torche  dans  un  des  bras  de  fer 
scellés  dans  la  muraille,  se  préparait  à  sortir, 
•lorsque  Morvan  lui  dit  avec  un  accent  signitica- 

tif  :  —  Chère  femme,  tu  reviendras  me  donner  le 
baiser  du  soir  lorsque  le  battage  du  grain  sera 
terminé.  —  Un  regard  de  Noblède  répondit  à 
son  mari  qu'elle  l'avait  compris  ;  elle  quitta  la 
chambre  des  hùtes  où  Morvan  resta  seul  avec 
l'abbé  Witchaire,  qui,  s'adressant  au  chef  des 
chefs  : —  Morvan,  je  te  salue;  je  t'apporte  un 
message  du  roi  des  Franks,  Louis  le  Pieux,  fils 
de  Karl  le  Grand. 

—  En  quoi  consiste  ce  message? 

—  Il  se  compose  de  peu  de  mots  :  «  Les 
Bretons  occupent  une  province  de  l'empire  du 
roi  des  Franks  et  refusent  de  lui  payer  tribut 
en  gage  de  sa  souveraineté  ;  de  plus,"  le  clergé 
breton,  généralement  infecté  d'un  vieux  levain 
d'idolâtrie  druidique,  méconnaît  la  suprématie 
de  l'archevêque  de  Tours.  Telles  sont  les  con- 
séquences de  cette  funeste  hérésie,  que  Lant- 
bert,  comte  de  Nantes,  a  écrit  au  roi  Louis  le 
Pieux  :  La  nation  bretonne  est  orgueilleuse, 
indomptable  ;  tout  ce  qu'elle  a  de  chrétien, 
c'est  le  nom  ;  quant  à  la  foi,  aux  cultes,  aux 
œuvres,  l'on  en  chercherait  en  vain  en  Bre- 
tagne. Louis  le  Pieux,  voulant  mettre  terme  à 
une  rébellion  si  outrageante  pour  l'église  ca- 
tholique et  l'autorité  royale,  ordonne  au  peuple 
breton  de  payer  le  tribut  qu'il  doit  au   souve- 


rain de  l'empire  des  Franks,  et  de  se  soumettre 
aux  décisions  apostoliques  de  l'archevêque  de 
Tours  ;  faute  d'exécution,  Louis  le  Pieux,  par  la 
force  de  ses  armes  invincibles,  ruinera  le  pays 
et  contraindra  le  peuple  breton  à  obéir.  » 

—  Abbé  Witchaire,  —  répondit  Morvan,  après 
quelques  moments  de  réflexion,  —  Amaël,  aïeul 
du  frère  de  ma  femme,  est  convenu  avec  l'em- 
pereur Karl,  que  si  nous  ne  sortions  pas  de 
nos  frontières,  il  n'y  aurait  jamais  guerre 
entre  nous  et  les  Franks.  Nous  avons  tenu 
notre  promesse,  Karl  la  sienne  ;  son  fils  que  tu 
appelles  le  Pieux,  ne  nous  avait  point  inquiétés 
jusqu'ici;  s'il  veut  aujourd'hui  nous  faire 
payer,  il  manque  aux  clauses  du  traité. 

—  Louis  le  Pieux  est  roi,  de  droit  divin,  sou- 
verain et  maître  de  la  Gaule  ;  la  Bretagne  fait 
partie  de  la  Gaule,  donc  la  Bretagne  lui  appar- 
tient, et  doit  lui  payer  tribut. 

—  Nous  ne  payerons  aucun  tribut  à  ton  roi. 
Quant  à  ce  qui  touche  aux  prêtres,  je  te  dirai  : 
Avant  leur  arrivée  en  Bretagne,  jamais  elle 
n'avait  été  envahie  ;  depuis  un  siècle,  tout  a 
changé  :  cela  devait  être.  Qui  voit  la  robe  noire 
d'un  prêtre,  voit  bientôt  luire  l'épée  d'un  Frank. 

—  Tu  dis  vrai,  le  prêtre  catliolique  est,  en 
tout  pays,  le  précurseur  de  la  royauté. 

—  Nous  n'avons  que  trop  de  ces  précurseurs, 
Malgré  leurs  querelles  avec  l'archevêque  de 
Tours,  les  bons  prêtres  sont  rares,  les  mauvais 
sont  nombreux.  Lors  des  dernières  guerres,  plu- 
sieursde  vos  gens  d'église  ont  servi  de  guidesaux 
Franks,  d'autres  ont  amené  la  trahison  de 
quelques-unes  de  nos  tribus  en  leur  persuadant 
que  résister  à  vos  rois,  c'était  encourir  la  co- 
lère du  ciel.  Malgré  ces  trahisons,  nous  avons 
défendu  notre  liberté,  nous  la  défendrons  en- 
core contre  les  tonsurés  et  contre  les  Franks, 

—  Morvan,  tu  es  un  homme  sensé  ;  s'agit-il 
de  vous  asservir?  non  ;  de  vous  déposséder  de 
vos  terres?  non.  Que  demande  Louis  le  Pieux! 
Que  vous  lui  payiez  tribut  en  hommage  de  sa 
souveraineté,  rien  de  plus. 

—  C'est  trop,  c'est  inique. 

—  Songe  aux  épouvantables  malheurs  aux- 
quels s'expose  la  Bretagne,  si  elle  refuse  de 
reconnaître  la  souveraineté  de  Louis  le  Pieux. 
Peux- tu  préférer  le  ravage  de  tes  champs,  de 
tes  moissons,  la  perte  de  tes  bestiaux,  la  ruine 
de  ta  demeure,  l'esclavage  de  tes  proches,  au 
payement  volontaire  de  quelques  sous  d'or 
versés  pour  ta  part  dans  le  trésor  du  roi  des 
Franks?  Le  tribut  sera  léger  ;  consensà  lepayer. 

—  Certes,  je  préférerais  payer  vingt  sous  d'or 
et  n'être  point  ruiné. 

—  11  ne  s'agit  pas  seulement  des  biens  de  la 
terre  :  tu  as  une  femme,  une  famille,  desarais? 
Voudrais-tu,  par  vain  orgueil,  exposer  tant  de 
personnes  chères  à  ton  cœur,  aux  chances  hor- 
riblesde  la  guerre, duneguerred'extermination, 
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d'une  guerre  sans  pitié  !  Et  ce>a,  au  moment 
où  tu  ne  retrouve^  plus  dans  le  peuple  bre- 
ton son  indomptable  énergie  d'autrefois? 

—  Non,  —  répondit  Morvan  d'un  air  sombre 
et  pensif,  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoux  et 
son  front  caché  dans  ses  deux  mains,  —  non, 
le  peuple  breton  n'est  plus  ce  qu'il  était  jadis  ! 

—  Ames  yeux,  ce  changement  est  une  des 
conquêtes  de  la  foi  catholique  ;  à  tes  yeux  c'est 
un  mal,  mais  ce  mal  existe,  tu  es  forcé  de 
l'avouer  ;  la  Bretagne,  jadis  invincible,  a  été 
plusieurs  fois  envahie  par  les  Franks  depuis 
un  siècle!  Ce  qui  est  arrivé  doit  se  reproduire! 
Et  pourtant,  malgré  cette  défiance  de  tes  forces, 
malgré  la  certitude  de  succomber,  tu  veux  es- 
sayer une  lutte^  au  lieu  de  payer  un  tribut  qui 
n'aliène  en  rien  ta  liberté  et  celle  des  tiens. 

Morvan,  ébranlé  par  ies  insidieuses  paroles 
de  l'abbé,  garda  le  silence,  puis  il  dit  avec 


effort:  — A  quelle  somme  se  monterait  le  tribut 
que  demande  ton  roi  ? 

Witchaire  tressaillit  de  joie  à  ces  paroles  de 
Morvan,  qu'il  supposait  décidé  à  une  lâche 
soumission.  A  ce  moment,  Noblède  entra  pour 
donner  le  baiser  du  soir  à  son  époux  ;  celui-ci 
rougit  ;  il  laissa  sa  femme  approcher  de  lui 
sans  aller  affectueusement  à  sa  rencontre, 
comme  il  avait  coutume  de  faire.  La  Gauloise 
devina  presque  la  vérité  à  l'air  embarrassé  de 
Morvan  et  à  la  physionomie  triomphante  de 
l'abbé  frank  ;  mais  dissimulant  son  chagrin, 
elle  s'avança  près  de  son  époux  toujours  assis, 
et  lui  baisa  les  mains  ;  le  chef  breton  tressail- 
lit, sa  volonté  chancelante  se  raffermit,  et  il 
étreignit  passionnément  sa  femme  contre  sa 
poitrine.  Heureuse  et  fière  de  sentir  répondre 
aux  battements  de  son  cœur  ceux  de  son  mari, 
la  Gauloise  s'écria,  en  jetant  un  regard  de  mé- 
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pris  sur  le  prêtre  :  —  Doù  vient  cet  étranger  ? 
que  veut-il?  Nous  apporte-t-il  la  paix  ou  la 
guerre?  Race  de  prêtres,  race  de  vipères. 

—  Ce  moine  est  envoyé  parle  roi  des  Franks; 

—  répondit  le  chef  breton  ;  —  j'ignore  encore 
s'il  apporte  la  paix  ou  la  guerre. 

Noblède  regardait  son  mari  avec  une  sur- 
prise croissante,  lorsque  l'abbé  croyant  le  mo- 
ment opportun  pour  obtenir  de  Morvan  une 
décision  favorable,  dit:  — Je  repars  à  l'instant; 
quelle  réponse  porterai  je  à  Louis  le  Pieux? 

—  Vous  ne  pouvez  vous  remettre  en  route 
sans  avoir  pris  du  repos,  —  se  hâta  de  dire 
Noblède  en  interrogeant  du  regard  son  mari 
(pii  semblait  retombé  dans  ses  incertitudes  : 

—  il  sera  temps  de  partir  au  lever  du  soleil. 
Demeurez  ici  pour  vous  remettre  de  vos  fatigues. 

—  Non,  non,  —  reprit  vivement  l'abbé,  re- 
doutant l'iniluence  de  la  Gauloise  sur  l'esprit 
de  son  mari,  —  je  repars  à  l'instant.  Porterai- 
je  à  Louis  le  Pieux  des  paroles  de  paix  ou  de 
guerre  ?  Je  veux  une  réponse  catégorique. 

Mais  le  chef  breton  se  leva  et  se  dirigeant 
vers  la  porte,  répondit  à  Witchaire  :  —  Je  pren- 
drai la  huitpour  réfléchir,  demain  tu  auras  ma 
réponse  ;  —  et  malgré  les  instances  de  l'abbé,  il 
sortit  de  la  chambre  des  hôtes  avec  Noblède. 

Quelques  instants  après,  Morvan,  sa  femme 
Vortigern  et  Caswallan  étaient  réunis  non  loin 
de  la  maison  sous  un  chêne  immense  et  tenaient 
conseil  sur  l'objet  qui  avait  amené  l'abbé  Wit- 
chaire en  Breiagne. 

—  Que  veut  ce  messager  du  roi  des  Franks, 
-r  dit  Vortigern  à  Morvan  ? 

—  Si  nous  consentons  à  payer  tribut  à  Louis 
le  Pieux  jet  à  le  reconnaître  comme  souverain, 
nous  éviterons  une  guerre  implacable.  Je  ne 
sais  quelle  réponse  je  dois  faire,  et  j'hésite  de- 
vant la  perspective  des  désastres  d'une  lutte 
nouvelle,  avec  les  massacres,  les  incendies. 

—  Hésiter  !  céder  aux  menaces? 

—  Frère,  —  répondit  tristement  Morvan,  — 
le  peuple  breton  n'est  plus  ce  qu'il  était  jadis! 

—  Tu  dis  vrai,  —  reprit  Caswallan,  —  le 
souffle  catholicfue,  mortel  à  la  liberté  des  peu- 
ples, a  passé  sur  ce  pays;  le  patriotisme  d'un 
grand  nombre  de  nos  tribus  s'est  refroidi; 
mais  si  tu  consens  à  subir  une  paix  honteuse, 
la  Bretagne  sera  peuplée  d'esclaves  avant  qu'un 
siècle  ne  soit  écoulé  ! 

—  Frère!  —  ajouta  Vortigern,  céder  à  la  me- 
nace au  lieu  de  retremper  l'énergie  bretonne 
dans  cette  lutte  sainte  contre  l'étranf^er,  c'est 
nous  perdre  par  raviiissement!  Aujourd  hui, 
nous  i)ayerons  tiihut  au  roi  des  Franks  pour 
éviter  la  guerre;  demain,  nous  lui  concéderons 
la  moitié  de  nos  terres  pour  qu'il  nous  laisse 
maîtres  du  reste;  plus  tard,  nous  subirons  l'es- 
clavage, ses  hontes,  ses  misères,  pour  conserver 
seulement  notre  vie:  la  chaîne  sera  rivée!  nos 


enfants  devront  la  traîner  durant  des  siècles  ' 

—  Malheur  sur  la  Bretagne!  —  s'écria  No- 
blède ;  —  sommes-nous  donc  tombés  si  bas? 
qu'on  en  vienne  à  mesurer  la  longueur  de  notre 
chaîne?  Voici  trois  hommes  vaillants,  sages, 
éprouvés,  qui  perdent  le  temps  à  discuter  sur 
l'insolence  d'un  roi  frank!  vous  n'aviez  que 
deux  mots  à  répondre  :  la  guerre!  0  Gaulois 
dégénérés!  il  y  a  huit  siècles.  César,  le  plus 
grand  capitaine  du  monde,  commandant  une 
armée  formidable,  envoya  aussi  des  messagers 
sommer  la  Bretagne  de  lui  payer  tribut;  on  ré- 
pondit à  ces  Romains  en  les  chassant  honteu- 
sement de  la  cité  de  Vannes;  le  soir  même, 
Hêna,  notre  aïeule,  offrait  son  sang  à  Hésus 
pour  la  délivrance  de  la  Gaule,  et  le  cri  de 
guerre  retentissait  d'un  bout  à  l'autre  du  pays! 

—  Albinik  le  marin  et  sa  femme  Méroë,  accom 
plissaient  un  voyage  de  vingt  lieues  à  travers 
les  plus  fertiles  contrées  de  la  Bretagne,  incen- 
diées par  les  populations  elles-mêmes  !  César 
n'avait  plus  devant  lui  qu'un  désert  de  ruines 
fumantes,  et  le  jour  de  la  bataille  de  Vannes, 
toute  notre  famille,  femmes,  jeunes  filles,  en- 
fants, vieillards,  combattaient  ou  mouraient 
vaillnmment!  Ah!  ceux-là  s'inquiétaient  peu 
des  terribles  chances  de  la  bataille  !  Vivre  libres 
ou  périr,  telle  était  leur  foi  ;  ils  la  scellaient  de 
leur  sang  et  allaient  revivre  dans  les  mondes 
inconnus  !  —  Noblède  parlait  ainsi  lorsque 
l'abbé  Witchaire,  qui  s'était  adressé  aux  gens 
de  la  ferme  pour  retrouver  Morvan,  s'approcha 
du  chêne,  autour  duquel  il  vit  le  chef  breton, 
Caswallan,  Noblède  et  Vortigern.  Quoique  la 
lune  brillât  de  tout  son  éclat  au  firmament 
étoile,  les  premiers  feux  de  l'aube,  hâtive  à  la 
fin  du  mois  d'août,  rougissaient  déjà  l'Orient. 

—  Morvan,  dit  l'abbé  Witchaire,  —  le  jour  va 
bientôt  paraître,  je  ne  puis  attendre  plus  long- 
temps ;  quelle  est  ta  réponse  au  message  de 
Louis  le  Pieux? 

—  Prêtre!  ma  réponse  ne  te  chargera  pas  la 
mémoire:  «  Va  dire  à  ton  roi  que  nous  lui 
payerons  tribut...  avec  du  fer.  » 

—  Tu  veux  la  guerre!  tu  l'auras  donc  sans 
merci  ni  pitié  !  —  s'écria  l'abbé  furieux,  et  s'é- 
lançant  sur  son  cheval,  que  les  moines  venaient 
d'amener,  il  ajouta  en  se  retournant  vers  le 
chef  des  chefs  : 

—  La  Bretagne  sera  ravagée,  incendiée  !  il  ne 
restera  pas  une  maison  debout.  Le  dernier  jour 
de  ce  peuple  est  arrivé  !  —  Le  prêtre  sembla 
du  geste  maudire  et  analhématiser  le  chef  bre- 
ton; éperonnant  alors  son  cheval  avec  rage,  et 
suivi  de  ses  deux  moines,  il  s'éloigna  rapide- 
ment. Au  bout  d'un  quart  d'heure  à  peine, 
Witchaire  entendit  derrière  lui  le  galop  d'un 
cheval  ;  il  se  retourna  et  vit  venir  un  cavalier  à 
toute  bride  :  c'était  Vortigern.  L'abbé  s'arrêta, 
cédant  à  un  dernier  espoir;  —  Puisse  ta  venue 
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être  d'un   heureux   augure.   Morvan    regrette 
sans  doute  sa  résolution  insensée? 

—  Morvan  regrette  que  dans  ta  précipitation, 
toi  et  tes  deux  moines,  vous  soyez  partis  sans 
guides;  vous  pourriez  vous  égarer  dans  nos 
niontagues.  Je  t'accompagnerai  jusqu'à  la  cité 
deGuenhek;  là,  je  te  donnerai  un  guide  sûr, 
qui  te  conduira  jusqu'aux  frontières. 

—  Jeune  homme,  tu  es  le  frère  de  l'épousede 
Morvan,  je  t'adjure  au  nom  du  salut  de  la  Bre- 
tagne, de  faire  tes  efforts  pour  changer  les 
résolutions  insensées  et  funestes  de  cet  homme 
qui  est  le  chef  de  votre  nation. 

—  Moine,  les  feux  allumés  sur  nos  monta- 
gnes pendant  la  dernière  nuit  étaient  un  signal 
(.l'alarme  donné  à  nos  tribus  de  se  préparer  à  la 
guerre  ;  ton  roi  veut  la  guerre,  que  sa  volonté 
soit  faite!  Maintenant,  réponds  à  une  question  : 
Tu  viens  de  la  cour  d'Aix-la-Chapelle?  Pour- 
rais-tu me  dire  ce  que  sont  devenues  les  fdles 
de  l'empereur  Karl  ? 

L'abbé  regarda  Vortigern  avec  surprise  :  — 
Que  t'importe  le  sort  des  fdles  de  l'empereur? 

—  Il  y  a  huit  ans  j'ai  accompagné  mon  aïeul 
à  Aix-la-Chapelle;  j'y  ai  vu  les  filles  de  Karl. 
Telle  est  la  cause  de  ma  curiosité  sur  leur  sort. 

—  Les  filles  de  Karl  ont  été  reléguées  dans 
des  monastères  par  l'ordre  de  leur  frère  Louis 
le  Pieux,  —  répondit  brusquement  Witchaire. 

—  Puissent-elles  par  leur  repentir  mériter  le 
pardon  de  leur  abominable  libertinage. 

—  Thétralde,  la  dernière  fille  de  Karl,a-t-elle 
partagé  le  sort  de  ses  sœurs  ? 

—  Thétralde  est  morte  depuis  longtemps. 

—  Elle  !  —  s'écria  Vortigern  sans  pouvoir 
cacher  son  émotion.  —  Pauvre  enfant!...  si 
belle  et  morte  si  jeune  ! 

—  De  celle-là,  du  moins,  l'auguste  Karl  n'a 
jamais  eu  à  rougir. 

—  Quelle  a  été  la  cause  de  la  mort  de  cette 
enfant?  Pourrais-tu  me  le  dire? 

—  On  l'ignore.  Elle  avait  joui  jusqu'à  quinze 
ans  d'une  santé  florissante,  soudain  elle  est  de- 
venue languissante,  maladive,  et  à  seize  ans  à 
peine  elle  s'est  éteinte  entre  les  bras  de  son 
père,  qui  l'a  toujours  pleurée.  Mais  assez  parlé 
des  filles  de  Karl  le  Grand;  une  dernière  fois, 
veux-tu,  oui  ou  non,  tenter  de  faire  revenir 
Morvan  de  sa  résolution,  qui  sera  la  perte  de 
ce  pays  ?  Tu  gardes  le  silence  ;  est-ce  un  refus  ? 

—  Vortigern,  absorbé  dans  ses  pensées,  resta 
muet  et  triste,  songeant  à  cette  enfant  morte  si 
jeune,  et  dont  le  souvenir  touchant  avait  long- 
temps rempli  son  cœur.  L'abbé,  impatienté  du 
silence  prolongé  du  Breton,  mit  la  main  sur 
son  épaule  :  —  Je  te  demande  si  tu  veux,  oui 
ou  non,  tenter  de  faire  renoncer  Morvan  à  sa 
résolution  insensée  ? 

.  —  Ton  roi  veut  la  guerre,  il  aura  la  guerre. 


—  Et  Vortigern,  retombé  dans  ses  réflexions, 
chemina  silencieux  à  côté  de  Witchaire  jusqu'à 
ce  que  les  cavaliers  eussent  atteint  la  cité  de 
Guenhek.  Là,  Vortigern  confia  la  conduite  de 
l'abbé  à  un  guide  sûr,  et  tandis  que  le  messager 
de  Louis  le  Pieux  se  dirigeait  vers  les  frontières 
de  la  Bretagne,  le  frère  de  Noblède  regagna  la 
demeure  de  Morvan. 

LE  DÉFILÉ  DE  GLEX-CLAN 

Le  défilé  de  Glen-Clan  est  le  seul  passage 
praticable  à  travers  le  dernier  chaînon  des 
Montagnes  noires,  ceinture  de  granit  qui  dé- 
fend le  cœur  de  la  Bretagne.  Il  est  si  étroit,  le 
défilé  de  Glen  Clan,  qu'un  chariot  peut  à  peine 
y  trouver  passage  ;  elle  est  si  rapide,  la  pente 
du  défilé  de  Glen-Clan,  que  six  paires  de  bœufs 
suffisent  à  peine  à  traîner  un  chariot  sur  sa 
rampe  escarpée,  du  haut  de  laquelle  une  pierre 
roulerait  d'elle-même  avec  vitesse  jusqu'au  bas 
de  ce  chemin  creusé  comme  le  lit  d'un  torrent, 
au  fond  d'immenses  rochers  à  pic  de  cent  pieds 
de  hauteur.  Un  bruit  lointain,  d'abord  confus, 
et  de  plus  en  plus  rapproché,  vient  troubler  le 
profond  silence  de  cette  solitude;  on  distingue 
peu  à  peu  le  sourd  piétinement  de  la  cavalerie, 
le  cliquetis  des  armes  de  fer  sur  des  armures 
de  fer,  le  pas  cadencé  de  nombreuses  troupes 
de  piétons,  le  cri  de  la  roue  des  chariots  caho- 
tant sur  un  sol  pierreux,  le  hennissement  des 
chevaux,  le  mugissement  des  attelages  de 
bœufs  ;  tous  ces  bruits  divers  se  rapprochent, 
grandissent,  se  confondent,  ils  annoncent  l'ap- 
proche d'un  corps  d'armée  considérable.  Sou- 
dain le  cri  lugubre  et  prolongé  d'un  oiseau  de 
nuit  se  fait  entendre  à  la  cime  des  roches  qui 
surplomblent  les  défilés;  d'autres  cris,  de  plus 
en  plus  éloignés,  répondent  au  premier  signal 
comme  un  écho  de  plus  en  plus  alïaibli  ;  puis 
l'on  n'entend  plus  rien...  rien  que  le  bruit 
tumultueux  du  corps  d'armée  qui  s'avance. 
Une  petite  troupe  paraît  à  l'entrée  de  ce  tor- 
tueux passage,  un  moine  à  cheval  la  guide.  A 
coté  de  ce  moine  se  trouve  un  guerrierde  grande 
taille,  revêtu  d'une  riche  armure;  son  bouclier 
blanc,  sur  lequel  sont  peintes  trois  serres  d'ai- 
gle, pend  à  l'arçon  de  sa  selle,  une  masse  de 
fer  pend  de  l'autre  côté;  derrière  ce  chef  frank 
s'avancent  quelques  cavaliers  accompagnés 
d'une  vingtaine  d'archers  saxons  reconnais- 
sablés  à  leurs  larges  carquois. 

—  Hugh,  • —  dit  le  chef  des  guerriers  à  l'un 
de  ses  hommes,  —  prends  avec  toi  deux  cava- 
liers, cinq  ou  six  archers  te  précéderont  pour 
s'assurer  que  nous  n'avons  pas  à  craindre 
d'embuscade  ;  à  la  moindre  attaque,  repliez- 
vous  sur  nous  en  poussant  le  cri  d'alarme.  Je 
ne  veux  pas  engager  le  gros  de  ma  troupe  dans 
ce  défilé  sans  prendre  mes  précautions.  —  Hugh 
obéit  à  son  chef.  Cette  petite  avant-garde,  hà- 
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tant  le  pas,  disparut  bientôt  à  l'un  des  tour- 
nants de  la  route. 

—  Néroweg,  la  mesure  est  sage,  —  dit  le 
nioine  ;  —  l'on  ne  saurait  s'avancer  avec  trop 
de  précaution  dans  ce  maudit  pays  de  Bretagne, 
que  j'habite  depuis  longtemps  et  que  je  sais 
être  fort  dangereux. 

—  Au  sortir  de  ces  défdés,  nous  entrerons 
dans  un  pays  de  plaines. 

—  Oui,  mais  auparavant  nous  aurons  à  tra- 
verser le  marais  de  PeîUven  et  la  forêt  de  Ca>'- 
dih  ;  puis  nous  arriverons  aux  vastes  landes  de 
Kennor,  rendez-vous  des  deux  autres  corps 
d'armée  de  Louis  le  Pieux  qui  se  dirigent  vers 
ce  point  en  traversant  la  rivière  de  la  Vilaiae 
et  le  défdé  des  monts  OrocU,  comme  nous 
allons  traverser  celui-ci.  Morvan  sera  attaqué 
de  trois  côtés  et  ne  pourra  résister  à  nos  troupes. 

—  Je  m'étonne  que  ce  passage  si  important 
ne  soit  pas  défendu. 

—  Je  t'en  ai  donné  le  motif,  en  te  livrant  le 
plan  de  campagne  de  Morvan,  qui  m'avait  été 
adressé  par  Kervor,  excellent  catholique,  rallié 
à  Tautorité  de  notre  roi,  et  chef  des  tribus  du 
sud  que  nous  venons  de  traverser. 

—  Ces  populations,  abruties  par  nos  prêtres, 
nous  apportaient  des  vivres,  et  à  ta  voix  s'age- 
nouillaient sur  notre  passage. 

—  Du  temps  des  autres  guerres,  tu  aurais 
laissé  la  moitié  de  tes  troupes  dans  ce  pays  en- 
trecoupé de  marécages,  de  haies  et  de  bois? 
D'où  vient  ce  changement?  de  ce  que  la  foi 
catholique  pénètre  peu  à  peu  chez  ces  peuples 
jusqu'alors  indomptables  ;  nous  leur  avons  prê- 
ché la  soumission  à  Louis  le  Pieux,  les  mena- 
çant du  feu  éternel  s'ils  résistaient  à  vos  armés. 

—  En  elïet,  plusieurs  Centeniers  de  ces  vieil- 
les bandes,  qui  ont  guerroyé  ici  du  temps  de 
Karl  le  Grand,  m'ont  dit  qu'ils  ne  reconnais- 
saient plus  le  peuple  breton,  jadis  presque 
invincible.  Cependant,  moine,  malgré  tes  ex- 
plications, je  ne  puis  comprendre  que  le  passage 
de  ces  défilés  soit  abandonné. 

—  Rien  de  plus  simple,  cependant;  Morvan, 
d'après  son  plan  de  campagne,  comptait  sur  la 
résistance  des  tribus  que  nous  venons  de  tra- 
verser; en  un  jour,  sans  tirer  l'épée,  tu  as 
franchi  un  pays  qui  devait  te  coûter  trois  jours 
de  bataille  et  le  quart  de  tes  troupes.  Morvan,  ne 
se  doutant  pas  de  ta  prompte  arrivée  aux  défilés 
de  Glen-Clan,  ne  les  enverra  occuper  que  ce 
soir  ou  demain  ;  il  n'a  pas  assez  de  combattants 
pour  les  laisser  dans  l'inaction  lorsqu'il  est 
attaqué  de  trois  côtés  dilïérents  par  plusieurs 
corps  d'armée. 

—  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela,  père  en 
Christ;  tu  connais  le  pays  mieux  que  moi.  Si 
cette  guerre  réussit,  j'aurai  ma  part  des  terres 
de  la  conquête,  et  selon  la  promesse  de  Louis 
le  Pieux,  ie  deviendrai  aussi  puissant  seigneur 


en  Bretagne,  que  Gonthram,  mon  frère  aine, 
est  puissant  comte  en  Auvergne. 

—  Et  tu  n'oubliras  pas  de  doter  les  églises. 

—  Je  ne  serai  pas  ingrat  envers  les  prêtres, 
bon  père  ;  j'emploierai  une  partie  du  butin  à 
bâtir  une  chapelle  à  saint  Martin,  pour  lequel 
notre  famille  a  toujours  conservé  une  dévotion 
particulière.  Toi,  qui  connais  bien  les  usages 
de  ces  Bretons,  pourrais-tu  me  dire  en  quels 
lieux  ils  cachent  leur  argent?  L'on  prétend 
qu'ils  emportent  tous  leurs  trésors  quand  ils 
sont  forcés  de  fuir  leurs  maisons,  et  qu'ils  les 
enterrent  dans  des  retraites  inaccessibles? 

—  Quand  nous  arriverons  au  cœur  du  pays, 
je  t'indiquerai  le  moyen  de  découvrir  ces  tré- 
sors, qui  sont,  presque  toujours,  enfouis  au 
pied  de  certaines  pierres  druidiques,  pour  les- 
quelles ces  païens  conservent  un  culte  idolâtre. 

—  Mais  où  chercher  ces  pierres?  A  quels 
signes  les  reconnaître? 

—  C'est  mon  secret,  Néroweg;  ce  sera  le 
nôtre,  lorsque  nous  serons  au  cœur  du  pays. 
—  En  devisant  ainsi,  le  moine  et  le  chef  frank 
gravissaient  lentement  les  pentes  escarpées  du 
défilé  ;  de  temps  à  autre,  quelqu'un  des  cava- 
liers ou  des  soldats  de  pied  détachés,  en  éclai- 
reurs,  venaient  instruire  Néroweg  de  leurs 
observations.  Enfin,  Hugh,  de  retour,  apprit  à 
son  chef  que  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner 
une  embuscade.  Néroweg,  complètement  ras- 
suré par  ces  rapports  et  par  les  afiirmations  du 
moine,  donna  l'ordre  de  faire  avancer  ses  trou- 
pes, les  hommes  de  pied  d'abord,  ensuite  les 
cavaliers,  après  eux  les  bagages  et  enfin  un 
dernier  corps  de  soldats  de  pied.  Le  corps  d'ar- 
mée s'ébranlant,  s'engagea  dans  cette  passe  si 
resserrée,  que  quatre  hommes  pouvaient  à 
peine  y  marcher  de  front.  Cette  longue  et  tor- 
tueuse file  d'hommes,  couverts  de  fer,  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  et  cheminant  lente- 
ment, offrait  du  sommet  des  rochers  qui  domi- 
naient cette  route  étroite,  un  aspect  étrange  ; 
on  eût  dit  un  gigantesque  serpent  à  écailles  de 
fer  déployant  ses  replis  sinueux  dans  un  ravin 
creusé  entre  deux  murailles  de  granit.  La  con- 
fiance des  Franks,  assez  ébranlée  au  moment 
où  ils  s'engagèrent  dans  ce  passage  si  propice 
aux  embuscades,  se  raffermit  bientôt.  Déjà 
l'avant-garde,  que  précédaient  Néroweg  et  le 
moine,  approchait  de  l'issue  du  défilé  de  Glen- 
Clan,  tandis  que  commençant  à  peine  à  entrer, 
les  chariots  de  bagages,  attelés  de  bœufs,  se 
mettaient  en  mouvement  suivis  de  l 'arrière- 
garde,  composée  de  cavaliers  Thuringiens  et 
d'archers  Saxons.  Les  derniers  chariots  et  la 
tête  de  l'arrière-garde  entraient  dans  le  défilé, 
lorsque  soudain  le  cri  lugubre  d'un  oiseau  de 
nuit,  cri  semblable  à  ceux  qui  avaient  salué 
l'approche  des  Franks,  retentit  de  loin  en  loin 
sur  la  cime  des  deux  escarpements  ;  aussitôt 
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s'en  détachant,  poussés  par  des  bras  invisibles, 
plusieurs  énormes  blocs  de  rochers  roulèrent, 
bondirent  du  haut  en  bas  des  montagnes  avec 
le  fracas  de  la  foudre,  tombèrent  au  milieu  des 
chariots,  et  en  broyèrent  un  grand  nombre, 
écrasant  ou  mutilant  leurs  attelages.  Les  voi- 
tures brisées,  les  bœufs  tués  ou  furieux  de 
leurs  blessures,  s'afïaissant  ou  se  ruant  les  uns 
contre  les  autres,  jetèrent  un  désordre  efïroya- 
ble  dans  l'arrière-garde  des  Franks,  hors  d'état 
d'avancer  parmi  ces  obstacles,  et  ainsi  séparée 
du  gros  des  troupes,  elle  fut  réduite  à  l'impuis- 
sance. Dans  toute  la  longueur  du  défdé  de 
Glen-Clan,  des  fragments  de  rochers  roulèrent 
ainsi  du  haut  des  cimes,  écrasant,  décimant 
la  file  compacte  des  guerriers;  ce  gigantesque 
serpent  de  fer,  mutilé,  coupé  en  plusieurs  tron- 
çons ensanglantés,  grouillait  convulsivement 
au  fond  du  ravin,  lorsque  les  deux  faîtes,  se 
couronnant  d'une  foule  de  Bretons,  jusqu'alors 
cachés,  ceux-ci  firent  pleuvoir  une  grêle  de 
flèches,  d'épieux,  de  pierres,  sur  les  cohortes 
francjues  éperdues,  épouvantées,  impuissantes 
et  enserrées  entre  ces  deux  murailles  de  granit, 
du  sommet  desquelles  nos  hommes  envoyaient 
à  l'ennemi  une  mort  prompte  et  sûre.  Vorti- 
gern  commandait  ces  vaillants,  son  arc  d'une 
main,  son  carquois  au  côté;  pas  un  de  ses 
traits  ne  manquait  son  but.  Terrible  bouche- 
rie !  superbe  carnage  !  les  cris  de  guerre  et  de 
triomphe  des  Gaulois  armoricains  répondaient 
aux  imprécations  des  Franks!  terrible  bou- 
cherie! superbe  carnage!  cela  dura  tant  que 
nos  hommes  eurent  à  lancer  une  pierre,  un 
trait,  un  épieu.  Les  munitions  et  celles  de  ses 
compagnons  épuisées,  V^ortigern  s'écria  de  la 
cime  d'un  rocher,  en  faisant  aux  Franks  un 
geste  de  défi  :  —  Nous  défendrons  ainsi  notre  sol 
pied  à  pied  ;  et  chacun  de  nos  pas  sera  marqué 
par  votre  sang  ou  par  le  nôtre  :  toutes  nos 
tribus  ne  sont  pas  comme  celles  de  Kervor! 

—  Et  Vortigern  entonna  le  chant  guerrier  de 
son  aïeul  Scanvoch  :  «  —  Ce  matin  nous  di- 
sions :  —  Combien  sont-ils  donc  ces  Franks? 

—  Combien  sont  ils  donc  ces  barbares  ?  —  Ce 
soir  nous  dirons  :  —  Combien  étaient-ils  ces 
Franks?  —  Combien  étaient-ils  ces  barbares? » 

LE  MARAIS  DE  PELLYEX 

Le  marais  de  Penlven  est  immense  ;  il 
forme,  à  l'est  et  au  sud,  une  sorte  de  baie; 
ses  rives  sont  bordées  par  la  lisière  de  l'épaisse 
forêt  de  Cardik  ;  au  nord  et  à  l'ouest,  il  baigne 
la  pente  adoucie  des  collines  qui  succèdent  aux 
derniers  chaînons  des  Montagnes  Noires  dont 
les  cimes  apparaissent  à  l'horizon  empourprées 
par  les  derniers  rayons  du  soleil  ;  une  jetée, 
ou  langue  de  terre  aboutissant  aux  confins  de 
la  forêt,  traverse  le  marais  de  Peulven  dans 
toute  sa  longueur  ;  le  silence  est  profond  dans 


cette  solitude  ;  les  eaux  dormantes  réfléchissent 
les  teintes  enflammées  du  couchant  ;  de  temps 
à  autre  des  volées  de  courlis,  de  hérons  et 
autres  oiseaux  aquatiques,  s'élevant  au  milieu 
des  roseaux  dont  le  marais  est  en  partie  cou- 
vert, tournoient  ou  montent  vers  le  ciel  en 
poussant  leurs  cris  plaintifs.  Plusieurs  cava- 
liers franks,  après  avoir  gravi  le  revers  de  la 
colline,  arrivent  à  sou  faite,  arrêtent  leurs  che- 
vaux ;  leurs  regards  plongent  au  loin  sur  le 
marais,  et  après  quelques  moments  d"examen 
ils  tournent  bride  ahn  daller  rejoindre  Né- 
roweg  et  le  moine  dont  les  soldats  ont  été  déci- 
més, quelques  heures  auparavant,  au  fond  des 
défilés  de  Glen-Clan,  et  ensuite  continuelle- 
ment harcelés  sur  leur  route  par  de  petites 
troupes  de  Bretons  qui,  embusquées  derrière 
les  haies  ou  dans  les  fossés  à  demi  couverts 
de  broussailles,  attaquaient  à  l'improviste, 
l'avant-garde  ou  l'arrière-garde  des  Franks,  et 
après  des  engagements  acharnés  disparais- 
saient à  travers  ce  terrain  coupé  d'obstacles 
de  toute  nature,  impraticable  à  la  cavalerie, 
et  complètement  inconnu  des  soldats  de  pied 
qui  n'osaient  s'éloigner  de  la  colonne  princi- 
pale, craignant  de  tomber  dans  de  nouvelles 
embuscades.  Néroweg,  à  cheval  à  côté  du 
moine,  se  tenait  au  sommet  d'une  colline  peu 
éloignée  de  celle  que  les  éclaireurs  avaient 
gravie  ;  il  attendait  leur  retour  pour  continuer 
sa  route.  A  quelque  distance  du  chef,  l'avant- 
garde  faisait  halte;  plus  loin,  le  gros  de  ses 
troupes  faisait  halte  aussi  ;  une  partie  de  l'ar- 
rière-garde avait  dû  rester  à  une  lieue  de  là 
pour  garder  les  bagages,  les  chariots  et  les 
blessés  de  ce  corps  d'armée  qui  auraient  ra- 
lenti sa  marche.  Les  traits  du  chef  des  Franks 
étaient  sombres,  abattus  ;  il  disait  au  moine  : 
—  Quelle  guerre  !  quelle  guerre!  J'ai  combattu 
les  Noi-lh-raans,  lorsqu'ils  ont  attaqué  nos 
camps  fortifiés  à  l'embouchure  de  la  Somme  et 
de  la  Seine  ;  ces  damnés  pirates  sont  de  terri- 
bles ennemis,  aussi  prompts  à  l'offensive  qu'à 
la  retraite  qu'ils  trouvent  dans  les  légers  ba- 
teaux à  bord  desquels  ils  viennent  des  mers  du 
Nord  jusque  sur  les  côtes  de  la  Gaule;  mais 
par  saint  Martin  !  ces  maudits  Bretons  sont 
encore  plus  endiablés,  plus  insaisissables  que 
ces  pirates!  ils  ont  causé  de  l'inquiétude  à 
Karl,  le  grand  empereur!  ils  sont  la  désolation 
de  son  fils.  —  Puis  Néroweg  répéta  d'un  air 
sinistre  :  —  Quelle  guerre  !  quelle  guerre  ! 

Le  moine  se  retourna  sur  sa  selle,  et  éten- 
dant la  main  dans  la  direction  que  les  troupes 
des  Franks  venaient  de  parcourir,  il  dit  à  Né- 
roweg :  Regarde  vers  l'Occident. 

Le  chef  des  Franks,  suivant  l'indication  du 
prêtre,  vit  derrière  lui,  de  loin  en  loin,  des  tour- 
billons de  fumée  teintée  de  feu  qui  s'élevaient 
des  collines  que  l'armée  laissait  derrière  elle. 
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—  Vois  !  l'incendie  signale  partout  notre  pas- 
sage ;  les  bourgs,  les  villages  abandonnés  par 
les  habitants  en  fuite,  ont  été  par  mes  ordres 
livrés  aux  flammes  ;  les  Bretons  n'ont  pas, 
comme  les  pirates  North-mans,  la  ressource  de 
leurs  bateaux  pour  fuir  sur  l'Océan  avec  leurs 
richesses.  Nous  poussons  devant  nous  ces  po- 
pulations fuyardes,  les  deux  autres  corps  d'ar- 
mée de  Louis  le  Pieux  font  de  leur  côté  une 
pareille  manœuvre.  Aussi  devons-nous  comme 
eux  arriver  demain  matin  dans  la  ville  de  Lok- 
fem  :  là  se  trouveront  refoulées,  acculées,  les 
populations  attaiiuées  depuis  plusieurs  jours 
au  sud,  à  l'est  et  aji  nord  ;  là,  entourées  d'un 
cercle  de  fer,  elles  seront  anéanties  ou  emme- 
nées  en  esclavage  !  Ah  !  cette  fois  la  Bretagne  à 
jamais  domptée  sera  soumise  à  la  foi  catho- 
lique et  à  la  puissance  des  Franks  !  Qu'importe 
que  tes  soldats  aient  été  décimés  pour  le  triom- 
phe de  la  foi  et  de  la  royauté  I  les  troupes  qui 
te  restent,  jointes  aux  autres  corps  de  l'armée, 
suffiront  pour  exterminer  les  Bretons  ? 

—  Moine,  —  répondit  brusquement  Néro- 
weg,  —  tes  paroles  ne  me  consolent  pas  de  la 
mort  de  tant  de  vaillants  guerriers,  dont  les 
os  blanchiront  au  fond  du  Glen-Glan  et  dans 
les  bruyères  de  ce  maudit  pays  ! 

—  Envie  plutôt  leur  sort  ;  ils  sont  morts  pour 
la  religion,  ils  sont  actuellement  dans  le  pa- 
radis, au  milieu  des  chœurs  de  séraphins 

Néroweg  hocha  la  tète  d'un  air  assez  incré- 
dule, et  reprit  après  un  long  silence  :  —  Tu  as 
promis  de  m'indiquer  les  lieux  où  ces  païens 
enfouissent  leurs  richesses? 

—  Au-delà  du  marais  de  Peulven  que  nous 
devons  traverser,  est  une  forêt  profonde,  où  se 
trouvent  grand  nombre  de  pierres  druidiques. 
Tu  feras  fouiller  la  terre  autour  de  ces  pierres, 
et  tu  y  trouveras  de  grosses  sommes  d'argent 
etd'or  et  beaucoup  d'objets  précieux  qui  y  ont  été 
enfouis  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

—  Quand  arriverons- nous  à  cette  forêt? 

—  Ce  soir,  avant  la  tombée  de  la  nuit. 

—  Je  neveux  pas  engager  mes  troupes  dans 
cette  forêt,  et  tomber  dans  une  embuscade  pa- 
reille à  celle  du  défilé  !  —  s'écria  Nérovveg  ;  — 
le  jour  touche  à  sa  fin,  nous  camperons  cette 
nuit  au  milieu  des  collines  nues  où  nous  som- 
mes et  où  l'on  n'a  point  à  redouter  de  surprise. 

—  Tes  éclaireurs  sont  de  retour,  —  dit  le 
pj:être  au  chef  des  Franks,  —  interroge-les 
avant  de  prendre  une  résolution. 

—  Néroweg,  —  dit  l'un  des  cavaliers  qui 
venaient  de  descendre  le  versant  opposé  de  la 
colline,  —  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre 
l'on  n'aperçoit  rien  sur  le  marais ,  pas  un 
homme,  pas  un  bateau  et  sur  les  rives  aucune 
hutte,  aucun  retranchement,  La  lisière  d'une 
grande  forêt  borne  ce  marais  à  l'horizon. 

Le  chef  frank,  impatient  de  juger  de  la  dis- 


positiondu  terrain,  eutbientôt,  suivi  du  moine, 
atteint  le  faîte  de  la  colline  ;  de  là,  il  vit 
l'incommensurable  nappe  d'eau  dont  la  morne 
surface  miroitait  aux  derniers  feux  du  soleil 
couchant  ;  la  chaussée  verdoyante,  coupant  de 
grands  roseaux,  allait  rejoindre  la  lisière  de  la 
forêt.  —  Il  n'y  a  pas  du  moins  à  craindre  d'em- 
bûches durant  la  traversée  de  cette  solitude,  — 
dit  Néroweg;  —  cette  marche  peut  durer  une 
demi-heure  au  plus. 

—  Et  il  reste  environ  une  heure  de  jour,  — 
reprit  le  moine.  —  La  forêt  que  tu  aperçois  là- 
bas  s'appelle  la  forêt  de  Cardik  ;  elle  s'étend 
très  loin  à  droite  et  à  gauche  du  marais,  puis- 
que à  l'ouest  elle  atteint  le  rivage  de  la  mer 
Armoricaine;  mais  la  partie  qui  fait  faco  à  la 
jetée  a  tout  au  plus  un  demi-quart  de  lieue  de 
largeur  ;  nous  pourrons  lavoir  traversée  avant 
la  fin  du  jour,  et  nous  arriverons  alors  aux 
landes  de  Kennor,  plaine  immense  où  tu  pour- 
ras camper  en  toute  sécurité.  Demain,  à  l'aube, 
nous  retournerons  dans  la  forêt  pour  fouiller 
au  pied  des  pierres  druidiques  où  sont  enfouies 
les  richesses  des  Bretons,  si  tel  est  ton  bon 
plaisir.  Gloire  à  tes  armes  et  gros  butin. 

NéroAveg,  après  quelques  moments  d'hésita- 
tion, tenté  par  la  cupidité,  envoya  un  homme 
de  son  escorte  donner  l'ordre  à  ses  troupes  de 
se  mettre  en  marche  afin  de  traverser  la  chaus- 
sée, large  d'environ  trois  pieds,  parfaitement 
plane,  recouverte  dherbe  fine  et  accessible  aux 
regards  d'un  bout  à  l'autre.  Néroweg  se  sentit 
rassuré;  néanmoins  se  souvenant  des  rochers 
de  Glen-Clan,  il  ordonna  prudemment  à  plu- 
sieurs cavaliers  de  précéder  de  cent  pas  les 
troupes.  Celles-ci,  à  la  suite  de  leur  chef,  com- 
mençant de  défiler  sur  la  chaussée,  elle  fut 
bientôt  couverte  de  troupes  dans  toute  sa  lon- 
gueur; au  loin  l'on  voyait  massées  depuis  le 
pied  jusqu'au  sommetde  la  colline  les  dernières 
cohortes  de  l'armée,  s'ébranlant  à  mesure  qu'ar- 
rivait leur  tour  de  passage.  Soudain,  de  loin  en 
loin  et  du  milieu  de  plusieurs  massifs  de  ro- 
seaux, disséminés  le  long  de  la  langue  de  terre, 
s'élevèrent  des  cris  d'oiseaux  de  nuit,  cris  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  déjà  retenti  sur  la 
cime  des  rochers  de  Glen-Clan.  A  ce  signal  les 
coups  sourds  et  réitérés  de  plusieurs  cognées 
semblèrent  répondre,  puis  la  chaussée,  en  dif- 
férents endroits,  s'elïondra  sous  les  pieds  des 
soldats.  Malheur  à  ceux  qui  se  trouvèrent  sur 
ces  espèces  de  trappes,  construites  de  poutres 
et  de  fortes  claies  cachées  sous  une  couche  de 
terre  gazonnée!  Cette  invention,  due  à  Yorti- 
gern,  était  d'un  succès  certain;  ces  ponts  mo- 
biles pouvaient  ou  supporter  le  poids  des 
troupes  qui  les  traversaient,  ou  basculer  sous 
leurs  pas,  si  l'on  coupait  à  coups  de  hache  cer- 
taines chevilles  de  bois,  seul  point  d'appui  de 
ces  planchers  volants.  Vortigern  et  bon  nombre 
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d'hommes  de  sa  tribu,  plongés  dans  l'eau  jus- 
(ju'au  cou,  s'étaient  tenus  immobiles,  muets, 
invisibles  au  milieu  des  roseaux  qui,  à  l'endroit 
des  trappes,  bordaient  la  jetée.  Lors(iu"elle  fut 
entièrement  couverte  de  soldats  franks,  les 
haches  jouèrent,  les  chevilles  tombèrent,  et  elle 
se  trouva  soudain  coupée  par  plusieurs  tran- 
chées de  vingt  pieds  de  largeur  au  fond  des- 
quelles s'entassèrent  pèle-mèle  piétons,  cava- 
liers et  chevaux,  reçus  dans  leur  chute  sur  la 
pointe  aiguë  dune  grande  cj[uantité  de  pieux 
enfoncés  à  fleur  d'eau.  A  l'aspect  de  ces  ter- 
ribles pièges  s'ouvrant  sous  leurs  pas,  aux  cris 
féroces  des  blessés,  un  efïroyable  désordre 
suivi  d'une  terreur  panique  se  répand  parn_ii 
les  Franks;  croyant  la  chaussée  iiartout  minée, 
ils  refluent  éperdus  les  uns  sur  les  autres,  soit 
en  avant,  soit  en  arrière  des  tranchées  ;  les  che- 
vaux épouvantés  se  cabrent,  se  renversent,  ou 
furieux  s'élancent  dans  le  marais  où  ils  dispa- 
raissent avec  leurs  cavaliers.  Au  plus  fort  de  la 
déroute,  les  Bretons  se  dressent  du  milieu  des 
roseaux  et  font  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur 
cet  amoncellement  de  guerriers  éperdus  de 
frayeur,  se  foulant  aux  pieds  ou  écrasés  par  les 
chevaux  ;  d'autres  cris  de  guerre  lointains  ré- 
pondent à  l'appel  de  Vortigern,  et  une  troupe 
sort  de  la  lisière  de  la  foret  et  se  range  en  ba- 
taille sur  la  rive  du  marais,  prête  à  disputer 
aux  Franks  le  passage,  s'ils  osaient  le  tenter. 
La  vue  de  ces  nouveaux  ennemis  porte  à  son 
comble  la  panique  des  troupes  de  Néroweg  ; 
au  lieu  de  marcher  vers  la  lisière  de  la  forêt, 
elles  tournent  casaque  afin  de  rejoindre  le  gros 
de  l'armée  encore  massée  sur  la  colline,  et  se 
ruent  de  ce  côté  avec  une  telle  furie  que  la  pro- 
fondeur des  tranchées  est  bientôt  comblée  par 
les  corps  d'une  foule  de  guerriers  blessés,  mou- 
rants ou  morts.  Cet  entassement  de  cadavres 
sert  de  pont  aux  fuyards  criblés  de  traits  par 
les  Bretons.  Alors  Vortigern  et  ses  vaillants 
répètent  le  chant  de  guerre  qu'ils  avaient  fait 
entendre  dans  les  défilés  de  Glen-Clan  :  «  ^  Ce 
matin,  nous  disions  :  —  Condjien  sont-ils  ces 
Franks?  —  Combien  sont-ils  ces  barbares"?  — 
Ce  soir,  nous  disons  :  —  Combien  étaient-ils 
ces  Franks?  —  Combien  étaient-ils  ces  bar- 
bares? »  Victoire  et  gloire  à  Hésus! 

LA  FORÊT  DE  CARDIK 

—  Quelle  guerre  !  quelle  guerre  !  —  disaient 
les  guerriers  de  Louis  le  Pieux  laissant  à  chaque 
pas  quelques-uns  de  leurs  compagnons  au  mi- 
lieu des  rochers  et  des  marais  de  i'Armorique. 
Chaque  haie  des  champs,  chaque  fossé  des  prai- 
ries cache  un  Breton  au  coup  d'œil  sûr,  à  la  main 
ferme  :  la  pierre  de  la  fronde,  la  flèche  de  l'arc 
sifllent  et  ne  manquent  jamais  le  but...  Le  creux 
des  précipices,  la  vase  des  eaux  dormantes,  en- 
gloutissent les  "adavres  de  nos  soldats;  si  nous 


pénétrons  dans  les  forêts,  le  danger  redouble  ; 
chaque  taillis,  chaque  cime  d'arbre  recèle  un 
ennemi.  Néroweg,  échappé  au  désastre  du  ma- 
rais de  Peulven,  a  passe  la  nuit  sur  les  collines, 
avec  le  reste  de  son  armée.  Mais  quand  l'aube 
est  venue,  il  a  fait  sonner  trompettes  et  clai- 
rons. A  la  tête  de  ses  guerriers  il  traverse  de 
nouveau  la  jetée  du  marais  ;  il  veut  pénétrer  de 
vive  force  dans  la  forêt  de  Cardik.  Piétons  et 
cavaliers  foulent  de  nouveau  les  cadavres  en- 
tassés dans  la  profondeur  des  tranchées  ;  aucune 
embuscade  n'a  retardé  le  passage  des  Franks. 
Au  lever  du  soleil  les  dernières  phalanges  ont 
traversé  le  marais,  toutes  les  troupes  de  Né- 
roweg sont  développées  sur  la  lisière  de  la  forêt 
qui  sert  de  retraite  aux  Gaulois  armoricains  et 
où  ils  se  sont  retirés.  Ces  bois  séculaires  s'éten- 
dent à  l'ouest  jusqu'aux  bords  escarpés  d'une 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer,  et  à  l'est,  jus- 
qu'à des  précipices.  Furieux  de  sa  défaite  de  la 
veille,  le  chef  frank  peut  à  peine  contenir  son 
ardeur  farouche  ;  toujours  accompagné  dû 
moine,  il  s'avance  vers  la  forêt  :  les  chênes,  les 
ormes,  les  frênes,  les  bouleaux  pressent  leurs 
troncs  gigantesques,  entrelacent  leurs  bran- 
chages; entre  ces  troncs,  ce  ne  sont  que  taillis, 
ronces,  broussailles  ;  une  seule  route  tortueuse 
s'oflre  à  la  vue  de  Néroweg;  il  s'y  engage,  c'est 
à  peine  si  le  jour  peut  pénétrer  cette  voûte 
de  verdure,  formée  par  les  cimes  touffues  des 
grands  arbres.  Des  fourrés  de  houx  de  sept  à 
huit  pieds  d'élévation  bordent  le  chemin,  leurs 
feuilles  épineuses  rendent  ces  retraites  impéné- 
trables. Les  soldats,  ne  pouvant  s'écarter  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  sont  forcés  de  suivre  ce 
défilé  de  verdure,  encore  frappés  du  souvenir 
de  leurs  désastres  récents,  ils  s'avancent  avec 
défiance  à  travers  la  sombre  forêt  de  Cardik,  se 
parlant  à  voix  basse,  et  de  temps  à  autre  inter- 
rogeant d'un  regard  inquiet  la  cime  touffue  des 
arbres  ou  les  taillis  du  bord  de  la  route.  Cepen- 
dant rien  n'a  jusqu'alors  justifié  la  crainte  des 
cohortes;  le  bruit  sourd  et  cadencé  de  leur 
marche,  les  cliquetis  de  leurs  armures  trdublent 
seuls  le  silence  de  la  forêt.  Ce  silence  même 
redouble  le  vague  effroi  de.-,  Franks;  ils  étaient 
d'abord  silencieux  aussi  les  défilés  de  Glen-Clan 
et  le  mai-ais  de  Peulven  !  Déjà  plus  de  la  moitié 
de  l'armée  est  engagée  dans  ces  grands  bois, 
lorsqu'à  l'un  des  détours  de  la  route,  Néroweg, 
qui  marchait  en  tête,  accompagné  du  moine, 
s'arrête  tout  à  coup...  Aussi  loin  que  sa  vue 
peut  s'étendre,  devant  lui,  à  gauche,  à  droite, 
il  voit  un  immense  abattis  d'arbres  ;  des  chênes, 
des  ormes  de  cent  pieds  de  hauteur  et  de  quinze 
ou  vingt  pieds  de  tour,  tombés  sous  la  cognée 
des  bûcherons,  couvraient  le  sol,  tellement 
enchevêtrés  dans  leur  chute,  que  leurs  bran- 
ches énormes,  leurs  troncs  gigantesques,  for- 
maient une  barrière  ijifranchissable  à  la  cava- 
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lerie  ;  les  gens  de  pied  seuls  auraient  pu  esca- 
lader ces  obstacles  et  s'y  frayer  un  passage  à 
coups  de  hache. — Ah  !  quelleguerre! — s'écriait 
Néroweg  en  fermant  les  poings.  —  Après  le 
défdé,  le  marais!  après  le  marais,  la  forêt!  A 
peine  me  restera-t-il  le  tiers  de  mes  troupes 
lorsque  je  rejoindrai  les  autres  chefs...  Bretons 
endiablés!  que  les  flammes  de  l'enfer  vous 
soient  ardentes  ! 

—  Ils  y  brûleront,  les  idolâtres  !  jusqu'au  jour 
du  jugement  dernier!  — s'écria  le  moine.  — 
Courage  Néroweg!  courage!  ce  dernier  obs- 
tacle surmonté,  nous  arriverons  aux  landes  de 
Kennor.  Là  nous  rallierons  les  deux  corps  de 
l'armée  de  Louis  le  Pieux,  et  nous  pénétrerons 
dans  la  vallée  de  Lokfern,  où  nous  extermine- 
rons ces  maudits Armoricainsjusqu'audernier. 

—  M'as-tu  vu  manquer  de  vaillance?  Par  le 
grand  saint  Martin!  tu  serais  d'accord  avec 
l'ennemi  que  tu  ne  nous  aurais  pas  autrement 
guidés!  Tu  nous  as  déjà  fait  tomber  deux  fois 
dans  des  embuscades,  misérable  tonsuré  ! 

—  N'ai-je  pas  bravé  ces  périls  avec  toi?  — 
répondit  le  prêtre  en  montrant  son  bras  gauche 
soutenu  par  une  écharpe  ensanglantée.  — 
N'ai-jvi  pas  été  blessé  hier  dans  le  marais  dePeul- 
ven?  Peux-tu  mettre  en  doute  mon  courage, 

—  Comment  trouver  une  autre  route  que 
celle-ci  ?  la  seule,  as-tu  dit  qui  traverse  cette 
forêt,  partout  ailleurs  impraticable  à  une 
armée.  —  Le  moine,  hochant  la  tète  d'un  air 
pensif,  ne  répondit  rien.  Les  troupes  commen- 
çaient de  murmurer,  en  proie  au  décourage- 
ment et  à  une  terreur  o'oissante,  lorsque  trois 
cris  d'oiseaux  nocturnes  dominèrentle  tumulte. 
Aussitôt  des  frondeurs  et  des  archers  bretons, 
embusqués  derrière  les  abattis  d'arbres  assail- 
lirent les  Franks  d'une  nuée  de  pierres  et  de 
flèches  ;  d'énormes  branches  sciées  au  sommet 
des  chênes  s'en  détachèrent,  et  tombant  écrasè- 
rent ou  mutilèrent  les  soldats  :  nouvelle  pani- 
que, nouveau  carnage  des  Franks;  cavaliers 
renversés  de  leurs  montures,  piétons  broyés 
sous  les  pieds  des  chevaux,  soldats  aveuglés, 
déchirés  en  se  précipitant  eflarés  au  milieu  des 
fourrés  de  houx  hérissés  de  pointes.  Quel  beau 
spectacle  pour  les  yeux  d'un  Gaulois  de  l'Ar- 
moritiue!  Gémissements  des  mourants,  impré- 
cations des  blessés,  menaces  de  mort  contre  le 
moine  accusé  de  trahison...  Le  carnage  allait 
croissant  au  milieu  de  cette  panique,  lorsque 
Vortigern,  dominant  le  point  le  plus  élevé  de 
l'abattis  d'arbres,  parut  aux  yeux  des  Franks  : 
—  maintenant,  traversez  cette  forêt;  nos  car- 
quois sont  vides;  nous  allons  vous  attendre 
aux  abords  de  la  vallée  de  Lokfern!  — Puis 
avisant  le  chef  des  Franks,  qui,  descendu  de 
cheval,  opposait  aux  pierres  et  aux  traits  des 
assaillants  son  grand  bouclier  blanc,  où  se 
voyaient  peintes  trois  serres  d'aigles  dorées,  il 


ajusta  sur  la  corde  de  son  arc  sa  dernière  flèche. 
—  Le  descendant  de  Joël,  envoie  ceci  au  des- 
cendant des  Nérowegs.  —  La  flèche  siflla,  et 
effleurant  la  bordure  inférieure  du  bouclier  du 
Frank,  traversa  le  genou  au-dessous  du  cuis- 
sard. Néroweg,  tombant  agenouillé,  désigna  le 
Gaulois  à  plusieurs  arbalétriers  :  —  Tirez  !  ti- 
rez sur  ce  bandit!  Tuez-le! 

Trois  flèches  saxonnes  volèrent,  d'eux  d'entre 
elles  s'enfoncèrent  en  vibrant  dans  les  bran- 
ches d'arbres,  mais  la  troisième  atteignit  Vor- 
tigern au  bras  gauche.  Le  descendant  de  Joël, 
arrachant  le  fer  acéré,  le  rejeta  sanglant  contre 
les  Franks  avec  un  geste  de  défi  et  disparut 
derrière  les  branchages.  Par  trois  fois,  le  cri  de 
l'oiseau  nocturne  se  fit  entendre  dans  la  forêt, 
et  les  Bretons  se  dispersèrent  par  les  sentiers, 
chantant  ce  vieux  bardit  de  guerre,  qui  se  per- 
dit peu  à  peu  dans  l'éloignement  :  «  —  Ce  ma- 
tin, nous  disions  :  —  Combien  sont-ils  ces 
Franks  !  —  Combien  sont-ils  ces  barbares  ?  — 
Ce  soir  nous  disons  :  —  Combien  étaient-ils  ces 
Franks?  —  Combien  donc  étaient-ils  ces  bar^ 
bares?  »  Victoire,  victoire  pour  la  Gaule! 

LES  LAXDES  DE  KEXXOR 

Elles  ont  environ  quatre  lieues  de  longueur 
et  trois  lieues  de  largeur,  les  landes  de  Ken- 
nor :  elles  forment  un  vaste  plateau  qui  s'a- 
baisse au  nord  vers  la  vallée  de  Lohfern,  et  se 
trouve  borné  à  l'ouest  par  une  large  rivière  qui, 
à  peu  de  distance,  se  jette  dans  la  mer  armori- 
caine. La  forêt  de  Cardik  et  les  dernières  pentes 
de  la  chaîne  du  Men-Brèz  bordent  ces  landes  ; 
elles  sont  couvertes,  dans  toute  leur  étendue, 
de  bruyères  hautes  de  deux  à  trois  pieds  que 
l'ardent  soleil  caniculaire  a  presque  desséchées. 
Unie  comme  un  lac,  cette  plaine  immense,  nue, 
déserte,  oflre  un  aspect  désolé.  Un  vent  violent, 
soufflant  de  l'est,  fait  onduler,  comme  des  flots, 
les  hautes  bruyères  couleur  de  feuilles  mortes. 
Le  ciel,  par  cette  journée  de  vent  et  de  hàle,  est 
d"un  azur  éclatant;  le  soleil  d'août  inonde  de 
sa  lumière  torride  ce  désert,  dont  le  silence  est 
seulement  troublé  par  l'aigre  cri  des  cigales  ou 
par  les  longs  gémissements  de  la  bise.  Bientôt, 
longeant  le  bord  de  la  rivière,  une  masse  noire, 
confuse,  paraît,  s'étend  et  se  dirige  vers  le 
centre  de  la  plaine  de  Kennor.  C'est  un  des 
trois  corps  de  l'armée  que  Louis  le  Pieux  con- 
duit en  personne  contre  les  Gaulois  bretons. 
Longtemps  avant  son  apparition,  d'autres  trou- 
pes, formées  en  cohortes  compactes,  descen- 
daient à  l'est  les  dernières  pentes  de  la  chaîne 
du  Men-Brèz,  s'avançant  aussi  vers  la  plaine, 
lieu  marqué  pour  la  jonction  des  trois  armées 
qui  avaient  envahi  l'Armorique,  incendiant, 
ravageant  le  pays  sur  leur  passage  et  repous- 
sant les  populations  vers  la  vallée  de  Lokfern. 
Seules,  les  troupes  de  Néroweg,  engagées  dans 


Mai-tlie  et  sa  fille  Aane-Ia-Douce  (pai;' 


la  forêt  de  Caixlik  depuis  le  matin,  manquaient 
encore  à  ce  rendez- vous.  Enlin  elles  sortent  en 
désordre  des  bois  et  se  reforment  en  phalanges. 
Après  des  fatigues  et  des  travaux  inouïs,  se 
frayant  un  passage  la  hache  à  la  main,  aban- 
donnant la  cavalerie,  obligée  de  rebrousser 
chemin  vers  les  marais  de  Peulven,  les  troupes 
de  Xéroweg  sont  parvenues  à  traverser  la  forêt 
diminuées  presque  de  moitié,  autant  par  les 
pertes  subies  dans  le  passage  des  défdés  et  des 
marais,  que  par  la  défection  de  nombreux  sol- 
dats qui,  dans  leur  panique  croissante,  et  mal- 
gré les  ordres  de  leurs  chefs,  ont  suivi  le  mou- 
vement de  retraite  de  la  cavalerie.  Ces  trois 
corps  d'armée  se  sont  aperçus;  leur  marche 
converge  vers  le  centre  de  la  plaine;  déjà  la 
distance  qui  les  sépare  s'est  tellement  amoin- 
drie, que  de  l'un  à  l'autre  de  ces  corps,  on  voit 
miroiter  au  soleil  les  armures,  les  casques  et  le 


fer  des  lances.  Les  phalanges  de  Louis  le  Pieux, 
descendues  les  premières  dans  la  plaine  par 
les  pentes  du  Men-Brèz,  firent  halte,  afin  d'at- 
tendre les  autres  corps.  Ces  troupes  démo- 
ralisées, décimées  comme  celles  de  Néroweg, 
en  suite  de  leur  longue  marche  à  travers  des 
périls,  des  embûches  de  toutes  sortes,  repre- 
naient courage.  Elles  allaient,  cette  fois,  com- 
battre en  plaine,  après  avoir  traversé  cette  im- 
mense plateau,  que  l'on  pouvait  mesurer  des 
yeux  dans  toute  son  étendue;  il  ne  devait  ca- 
cher aucun  piège;  cette  dernière  bataille  allait 
mettre  fin  à  la  guerre  ;  les  Bretons  acculés  dans 
la  vallée  de  Lokfern  seraient  écrasés  par  des 
forces  trois  fois  supérieures  aux  leurs.  Les 
premières  cohortes  des  deux  armées  venant  des 
bords  de  la  rivière  et  de  la  forêt,  allaient  se 
confondre  avec  les  troupes  de  Louis  le  Pieux... 
Soudain  vers  Test  d'où  soufflait  un  vent  sec  et 
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violent,  de  petit  nuages  de  fumée,  dabord 
presque  imperceptibles,  s'élèvent,  de  loin  on 
loin,  sur  les  contins  de  la  lande  qui  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  dernière  pente  du  Men-Brc^  ; 
puis  ces  points  fumeux  s'étendant,  se  reliant 
entre  eux  sur  un  développement  de  plus  de 
deux  lieues,  forment  peu  à  peu  une  immense 
ceinture  de  fumée  noirâtre,  rougie  d'ardents 
reflets...  Le  feu  vient  d'être  allumé  en  cent  en- 
droits à  la  fois  par  les  Gaulois  bretons  dans  les 
bruyères  desséchées  des  landes  de  Kennor! 
Poussée  parla  violence  de  la  bise,  cette  houle 
de  flammes,  embrasant  bientôt  l'horizon  de 
l'est  au  midi,  des  versants  du  Men-Dièz  à  la 
lisière  de  la  forêt,  s'avance,  rapide  comme  les 
grandes  marées  que  le  souille  du  vent  précipite 
encore...  Epouvantés  à  la  vue  de  ces  Ilots  em 
brasés  qui  arrivent  sur  leur  droite  avec  la  vi- 
tesse de  l'ouragan,  les  Fraidvs  hésitent  un  mo- 
ment :  à  leur  gauche  est  une  rivière  profonde, 
derrière  eux  la  forêt  de  Cardik,  devant  eux  la 
pente  du  plateau  qui  s'abaisse  vers  la  vallée  de 
Lokfern;  Louis  le  Pieux,  se  sauvant  à  toute 
bride  dans  la  direction  de  cette  vallée,  donne  à 
ses  troupes  le  signal  de  la  fuite,  espérant  sor- 
tir du  plateau  avant  que  les  flammes,  envahis- 
sant la  lande  entière,  aient  coupé  tout  passage 
à  l'armée.  La  cavalerie,  impatiente  d'échapper 
au  péril,  rompt  ses  rangs,  suit  l'exemple  du  roi 
frank,  traverse  les  cohortes  d'infanterie,  les  cul- 
bute, leur  passe  sur  le  corps.  Elles  se  débandent; 
le  désordre,  le  tumulte,  la  terreur  sont  à 
leur  comble  :  les  Ilots  de  feu  avancent,  avancent 
toujours...  La  course  la  plus  impétueuse  ne 
saurait  longtemps  les  devancer.  L'immense 
nappe  de  feu  atteint  d'abord  les  soldats  renver- 
sés, mutilés  par  le  choc  de  la  cavalerie,  enve- 
loppe ensuite  le  gros  de  l'armée  ;  en  un  instant 
les  phalanges  effarées  sont  dans  la  flamme  jus- 
qu'au ventre.  Par  la  vaillance  de  nos  pères! 
c'est  l'enfer  des  damnés  en  ce  monde  1  douleurs 
atroces!  inouïes!  gai  spectacle  pour  l'œil  d'un 
Gaulois  breton  !  des  cavaliers  franks,  bardés  de 
fer,  tombés  de  leurs  chevaux,  grillent  dans 
leur  armure  rougie,  comme  tortues  dans  leurs 
écailles;  des  piétons  font  des  sauts  réjouis- 
sants pour  échapper  au  flot  embrasé  ;  il  les  re- 
joint, les  devance;  leurs  pieds,  leurs  jambes, 
brûlés  jus(iu'aux  os  ne  peuvent  plus  les  soute- 
nir, ils  s'alïaissent,  ils  tombent  dans  la  four- 
naise en  poussant  des  hurlements  aflreux;  des 
chevaux,  malgré  leur  course  haletante,  sentant 
la  flamme  qui  les  poursuit  dévorer  leurs  flancs 
et  leurs  entrailles,  deviennent  furieux  ;  frapi)és 
de  vertige,  ils  se  cabrent,  se  renversent  sur 
leurs  cavaliers;  chevaux  et  cavaliers  roulent 
au  milieu  du  feu;  les  chevaux  hennissent,  les 
hommesgémissentou  hurlent  ;  un  immensecon- 
cert  d'imprécations,  de  cris  de  douleur  et  de 
rage,  monte  vers  l'azur  du  ciel  avec  la  flamme  de 


cette  magnitique  hécatombe  de  guerriers  franks  ! 
Oh!  qu'elle  était  belle  à  voir,  la  lande  de  Ken- 
nor. rouge  et  fumante  encore,  une  heure  après 
son  embrasement,  qui  avait  nùs  en  braise 
jusqu'aux  racines  de  bruyères  !  Splendide  bra- 
sier de  trois  lieues  d'étendue  !  couvert  de  mil- 
liers de  débris  humains,  informes,  calcinés, 
chaude  curée,  au-dessus  de  laquelle  tour- 
noyaient déjà  les  bandes  de  corbeaux  de  la  fo- 
ret de  Carclik.  (jloire  à  vous,  Bretons!  plus 
d'un  tiers  de  l'armée  des  Franks  a  trouvé  la 
mort  dans  les  landes  de  Kennor. 

—  Quelle  guerre!  quelle  guerre!  disait  aussi 
Louis  le  Pieux.  —  Oui,  guerre  imi)itoyable, 
guerre  sainte,  trois  fois  sainte,  d'un  peuple  qui 
défend  sa  liberté,  sa  famille,  son  champ,  son 
foyer!  0  terre  antique  des  Gaules!  vieille  Ar- 
morique  !  mère  sacrée!  tout  devient  arme  pour 
tes  rudes  enfants  !  rochers,  précipices,  marais, 
bois,  landes  enflammées!  0  Bretagne  trahie, 
frappée  au  cœur,  frappée  à  mort  par  l'épée  des 
rois  franks,  perdant  ton  généreux  sang  par  la 
poitrine  de  tes  enfants,  tu  subiras  peut-être  le 
joug  des  conquérants  ;  mais  les  os  de  tes  enne- 
mis écrasés,  noyés,  brûlés  dans  cette  lutte,  di- 
ront à  nos  descendants  la  résistance  de  la  Gaule 
armoricaine  aux  envahisseurs  mitres  et  casqués  ! 

LA  VALLÉE  DE  LOKFERX 

L'armée  des  Franks,  décimée  par  l'incendie 
de  la  lande  de  Kennor,  avait  fui  en  désordre 
dans  la  direction  de  la  vallée  de  Lokfern  que 
dominait  l'immense  plateau  où  s'étaient  réunis 
les  trois  corps  de  troupes.  Echappée  au  désas- 
tre, emportée  par  l'impétuosité  de  sa  course, 
une  partie  de  la  cavalerie  franque,  suivant 
Louis  le  Pieux  dans  sa  course  i)récipitée,  arri- 
va la  première  aux  contins  du  plateau.  Là,  les 
cavaliers,  poussés  par  la  terreur  et  ne  songeant 
qu'à  se  dépasser  les  uns  les  autres,  virent  au- 
dessous  d'eux,  au  pied  du  versant  qu'il  leur 
fallait  descendre  pour  l'attaquer,  la  nombreuse 
cavalerie  bretonne,  rangée  en  bataille  et  com- 
mandée par  Morvan  et  Vortigern,  cavalerie 
rustique,  mais  intrépide,  aguerrie  et  parfaite- 
ment montée.  Les  Franks,  entraînés  sur  la 
pente  rapide  du  vallon  par  la  fougue  do  leurs 
chevaux,  s'élancèrent  en  masses  confuses,  dans 
l'espoir  d'écraser  la  cavalerie  ennemie  sous  l'ir- 
résistible élan  de  cette  descente  impétueuse  ; 
mais  soudain  se  divisant  en  deux  corps,  com- 
mandés l'un  par  Morvan,  l'autre  par  Vortigern, 
les  cavaliers  armoricains  prirent  la  fuite  à 
droite  et  à  gauche,  au  lieu  d'attendre  les 
Franks.  Le  vaste  espace  qui  s'étendait  du  pied 
de  la  colline  à  la  rivière,  se  trouvant  ainsi  dé- 
gagé par  la  volte  subite  et  rapide  des  Gaulois, 
les  premiers  rangs  dos  Franks  purent  à  grand 
peine  arrêter  leurs  chevaux  à  cent  pas  du  bord 
de  la  Scoër.   Alors  Morvan  et  Vortigern,  profi- 
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tant  du  désordre  des  ennemis,  successivement 
arrcHés  par  la  larp:eur  de  la  rivière,  revinrent 
au  combat,  les  prirent  en  liane,  à  droite,  à 
gauche,  les  chargèrent  avec  furie,  et  en  tirent 
un  etïroyable  carnage,  culbutant  dans  îes  eaux 
les  Franks  qui  échappaient  à  leurs  sabres  ou  à 
leurs  haches.  Pendant  ce  couibat  acharné,  les 
débris  de  Tinfanterie  de  Louis  le  Pieux,  fuyant 
aussi  la  lande  embrasée  de  Kennor,  arrivèrent 
tour  à  tour  en  désordre  ;  mais  se  reformant  en 
cohortes  sur  le  sommet  des  versants  de  la 
vallée,  s'élancèrent  sur  les  cavaliers  bretons 
d'abord  vainqueurs,  et  les  écrasèrent  sous  le 
nombre.  De  lautre  coté  de  la  rivière,  était  ran- 
gée la  rustique  infanterie  gauloise,  laboureurs, 
bergers,  bûcherons,  armés  de  piques,  de  faux, 
de  haches,  les  plus  exercés  portant  Tare  et  la 
fronde.  Derrière  eux,  dans  une  enceinte  défen- 
due par  des  abattis  de  bois  et  des  fossés,  étaient 
rassemblés  les  femmes,  les  enfants  des  com- 
battants ;  ces  familles  éplorées  fuyant  devant 
rinvasion,  avaient  emporté  leurs  objets  les 
plus  précieux,  et  attendaient  dans  une  angoisse 
terrible  l'issue  de  cette  dernière  bataille. 

Pleure!  pleure!  Bretagne,  et  pourtant  giori- 
lie-toi  !  Tes  lils  écrasés  par  le  nombre  ont 
résisté  jusqu'à  la  fin  !  tous  sont  tombés  blessés 
ou  morts  en  défendant  leur  liberté!...  La  rivière 
était  guéable  en  un  seul  endroit  pour  l'infan- 
terie ;  le  moine  qui  avait  guidé  Xéroweg  indi- 
qua aux  troupes  de  Louis  le  Pieux  ce  passage, 
et  elles  le  traversèrent  après  l'extermination  de 
la  cavalerie  de  Morvan.  Les  Aruioricains,  ran- 
gés sur  l'autre  rive  de  la  Scoër,  défendirent 
héroïquement  le  terrain  pied  à  pied,  homme  à 
homme,  se  repliant  vers  l'enceinte  fortifiée, 
dernier  refuge  de  leurs  familles.  Les  soldats  de 
Louis  le  Pieux,  marchant  sur  des  monceaux  de 
cadavres,  assaillirent  l'enceinte  fortifiée  dont 
tous  les  défenseurs  étaient  tués  ou  blessés.  Les 
Franks,  selon  leur  coutume,  égorgèrent  les 
enfants,  firent  subir  les  derniers  outrages  aux 
femmes  et  aux  filles,  et  les  emmenèrent  escla- 
ves dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  Erinord  Le 
Noir,  un  moine,  compagnon  de  Louis  le  Pieux 
dans  cette  guerre  impie,  en  a  écrit  le  récit  en 
vers  latins.  11  raconte  de  la  sorte  la  mort  de 
Morvan  :  a  —  Bientôt  se  répand  que  la  tète  du 
chef  des  Bretons  a  été  apportée  au  roi  des 
Franks  —  Les  Franks  accoururent  en  poussant 
des  cris  de  joie  pour  contempler  ce  spectacle  ; 
—  l'on  se  passe  de  main  en  main  la  tète  san- 
glante de  Morvan,  horriblement  déchirée  par  le 
glaive  qui  l'a  séparée  du  tronc.  —  L'abbé  Wit- 
cHAiRE  est  appelé  pour  reconnaître  si  c'est  bien 
celle  du  chef  des  Bretons.  —  Le  moine  jette  de 
l'eau  sur  cette  tète  ;  —l'ayant  lavée,  il  en  écarte 
la  chevelure  et  déclare  qu'il  reconnaît  les  traits 


de  Morvan.  —  Ainsi  la  Bretagne,  qui  était  per- 
due pour  les  Franks,  est  de  nouveau  placée 
sous  leur  dépendance. 

Vortigern,  petit-fils  d'Amaël,  a  écrit  ce  récit 
de  la  guerre  des  Franks  contre  la  Bretagne; 
laissé  pour  mort  sur  les  rives  de  la  Scoër,  lors- 
qu'il a  repris  ses  sens,  un  jour  et  une  nuit 
s'étaient  passés  depuis  la  défaite  des  Bretons. 
Quelques  druides  chrétiens,  guidés  par  Cas- 
wallan,  qui  avait  échappé  au  massacre,  vinrent 
sur  le  champ  de  bataille  recueillir  les  blessés 
survivants.  Vortigern  fut  de  ce  nombre;  il  ap- 
prit que  sa  sœur  Noblède,  femme  de  Morvan,  et 
quelques  autres  femmes  et  jeunes  filles  réfu- 
giées dans  l'enceinte  fortifiée,  s'étaient  donné 
la  mort  pour  se  soustraire  aux  outrages  des 
Franks  et  à  l'esclavage.  Vortigern,  après  que 
l'abbé  Witchaire  avait  eu  quitté  la  maison  de 
Morvan,  afin  d'aller  annoncer  à  Louis  le  Pieux 
le  refus  des  Gaulois  armoricains  au  sujet  du 
tribut  qu'il  exigeait  d'eux,  Vortigern  était  re- 
tourné avec  sa  femme  et  ses  enfants,  près  de 
Karnak,  pour  y  moissonner  ses  champs.  La 
moisson  faite,  il  laissa  sa  famille  dans  la  mai- 
son de  ses  pères,  et  alla  rejoindre  Morvan  afin 
de  combattre  l'armée  de  Louis  le  Pieux.  Vorti- 
gern, à  peine  guéri  de  ses  blessures,  revint  à 
Karnak,  où  il  retrouva  sa  femme etses enfants; 
les  Franks  n'avaient  pas  osé  pousser  leur  inva- 
sion au-delà  des  vallées  de  Lokfern,  laissant 
l'Armorique  ravagée,  dépeuplée  de  ses  plus 
courageux  défenseurs,  mais  non  soumise  et 
n'attendant  que  le  moment  de  se  révolter  de 
nouveau.  Vortigern  a  joint  cette  légende  aux 
autres  récits  de  sa  famille,  ainsi  que  les  deux 
pièces  de  rtionnaie  kayolingiennes,  don  de 
Thétralde,  une  des  filles  de  Karl  le  Grand.  Ce 
jour-ci,  20  novembre  de  l'année  818,  les  pieuses 
reliques  de  la  famille  de  Joël  se  composent  de 
la  faucille  d'or  d'HÈNA,  de  Vàclocfiet te  d'airain 
de  GuiLHERN,  du  collier  de  fer  de  Sylvest,  de 
la  croix  de  Gkneviève,  de  V alouette  de  casque 
de  Sc.\NvocH,  de  la  garde  de  poignard  de 
RoNAN  LE  Vagre,  de  la  crosse  abbatiale  de 
Bona'ik  et  àQ^  pièces  de  monnaie  karoUngien- 
nés  de  \'ortigern. 

Moi,  fils  aîné  de  Vortigern,  j'écris  ici  la  date 
de  la  mort  de  mon  père,  le  cinquième  jour  du 
mois  de  février  889.  —  La  Bretagne  a  vu  de 
tristes  temps  et  notre  famille  de  plus  tristes 
jours  encore,  par  la  division  de  mes  deux  frè- 
res :  l'un  a  quitté  notre  pays  pour  s'en  aller 
dans  les  pays  du  nord  avec  les  pirates  north- 
rnaas\  je  n'ai  ni  le  courage  ni  la  volonté 
d'écrire  ces  lamentables  récits  ;  peut-être  mon 
fils  aîné,  Gomer,  plus  énergique,  plus  ferme, 
aura-t-il  un  jour  ce  courage  et  cette  volonté. 
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Paris  au  dixième  siècle.  —  Aidiol,  doyea  des  mariniers  parisiens.  —  A /me  la  Douce.  —  Guyrion  le  Plongeur.  — 
Rustique  le  Gai.  —  Le  comte  de  Paris.  —  Le  chantre  Fultradc.  —  La  relique.  —  Mœurs  et  navigation  des  pirates 
north-mans.  —  Les  Holkers  de  la  belle  Shigne  et  les  vierges  au  bouclipr.  —  Gaçlo  le  Pirate.  —  Simon  Grande- 
Oreille.  Lodbrog  le  Berserke.  —  Le  chant  de  guerre  iVHasting.  —  Rolf,  le  roi  de  la  mer.  —  L'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Stratagème.  —  Les  pirates  north-mans  et  les  vierges  au  bouclier.  —  Les  North-mans  remontent  la  Seine 

jusqu'à  Paris.  —  Le  roi  K.\ri.  le  Sot.  —  Ghiséle,  sa  fille.  —  Le  château  de  Compiègne.  —  La  basilique  de  Rouen. 
—  Le  mariage  de  Roll'. 

Il  y  a  un  siècle  à  peine,  notre  aïeul  Amaël 
parlant  à  Karl  le  Grand  des  derniers  descen- 
dants de  Clovis,  rois  énervés,  imbéciles  et  fai- 
néants, disait  au  puissant  empereur:  —  «  Tôt 
ou  tard  les  races  royales  et  conquérantes  ex- 
pient l'iniquité  de  leur  origine.  »  —  Et  de  fait 
en  811,  quel  prince  régnait  en  Gaule  et  presque 
sur  le  monde  entier?  —  C'était  Karl,  empereur 
auguste,  surnommé  le  Grand... 

Aujourd'hui,  en  912,  quel  est  ce  roi  qui  règne 
sur  quelques  provinces  de  la  Gaule  ?  —  C'est 
Ka-bl,  surnommé  le  Sot,  et  descendant  de  Karl 
le  Grand.  —  Cet  auguste  empereur  semblait 
avoir  prévu  ce  qui  adviendrait  de  sa  race,  lors- 
que les  yeux  baignés  de  larmes,  il  prononçait 
ces  paroles  prophétiques  rapportées  dans  la 
chronique  d'Eginhard,  son  archichapelain  :  — 
«  Savez-vous,  mes  fidèles,  pourquoi  je  pleure 
amèrement  à  la  vue  des  bateaux  pirates  des 
North-mans?  C'est  que  je  prévois  les  maux 
dont  les  païens  aftligeront  ma  descendance  !  » 
Tu  avais  raison  de  pleurer  sur  l'avenir  de  ta 
race,  ô  Karl  le  Grand,  car  soixante-huit  ans 
après  ta  mort,  deux  pirates  north-mans.  Gorm 
QXHalf,  remontant  le  Rhin,  la  Meuse  et  TEs- 
eaut,  ravageaient  le  territoire  de  Cologne,  de 
Maëstricht,  de  Worms,  de  Tongres,  sacca- 
geaient ces  villes  et  réduisaient  en  cendres  ton 
splendide  palais  d'Aix-la-Chapelle,  ta  résidence 
favorite  !  et  la  superbe  basilique  où  tu  te  plai- 
sais à  chanter  au  lutrin  et  où  reposaient  tes  os, 
servit  d"écurie  aux  chevaux  des  pirates  !  Ta 
race  impériale  et  royale,  après  avoir  atteint  le 
faîte  de  sa  gloire,  de  sa  puissance  en  ta  per- 
sonne, o  Karllc  Grand,  est  abaissée  jusqu'à 
Karl  le  Sot  et  peut-être  se  dégradera  encore 
davantage  dans  les  descendants  de  ce  prince  ! 
Mais  pour  tomber  aussi  bas,  que  lui  est-il  donc 
advenu  à  cette  race  issue  des  maires  du  palais, 
dont  Karl  Marteau  fut  le  modèle?  Pour  votre 
enseignement,  descendants  de  Joël,  voici,  en 
quelques  lignes,  l'histoire  de  cette  race  dégra- 
dée, depuis  818  jusqu'en  cette  année  912. 

Le  fils  de  Karl,  Louis  le  Pieux,  fervent  ca- 
tholique qui  ravagea  la  Bretagne,  défendue 
par  Morvan  et  Vortigern,  monta  sur  le  trône 
en  814.  A  la  mort  de  son  père  il  avait  quatre 
fils:  Loihaire,  Louis,   Pépin  et  Bernard.  Il 


garda  pour  lui  une  partie  de  la  Germanie  et  de 
la  Gaule,  fit  l'aîné  de  ses  fils  empereur  d'Ita- 
lie,  le  second  roi  de  Bavière  et  le  troisième 
roi  d'Aquitaine  ;   Bernard  n'eut  aucune   pro- 
vince en   partage.   Louis  le  Pieux  était  d'un 
tempérament  très  ardent.  Sa  femme  étant  morte, 
il  épousa,  en  818,  Judith  ,  fille  du  comte  Wolp. 
La  reine  Judith, belle,  jeune,  dissolue,  devint  la 
cause  de  cuisants  chagrins  pourLouis  le  Pieux. 
Bernard,  qui  n'avait  point  sa  part  à  la  curée  des 
royaumes,  se  révolta  contre  son  père;  celui-ci, 
après  un  combat  sanglant,  s'empare  de  son  fils 
et  lui  fait  crever  les  yeux.  Bernard  survécut 
peu  de  temps  à  ce  supplice,  et  les  prêtres  con- 
sentirent à  absoudre  Louis  le  Pieux  de  cet  acte 
d'abominable   cruauté  moyennant   de   riches 
dotations.  La  belle  Judith  eut  un  fils,  qui  fut 
nommé  plus  tard  Karl  le  Chauve,  et  auquel 
Louis  octroya  l'Allemanie,   la  Rhétie  et  une 
partie  de  la  Bourgogne  démembrée  des  Etats 
de  Lothaire,  de  Louis  et  de  Pépin.  Ceux-ci,  fu- 
rieux de   se  voir  dépossédés  en  faveur  de  leur 
jeune  frère,  marchent  contre  Louis  le  Pieux  et 
le  forcent  de  se  retirer  dans  un  couvent  avec 
la  reine  Judith  ;  mais,  bientôt  après,  la  guerre 
éclate  entre  les  trois  fils  rebelles.  Grâce  à  cette 
division,   habilement  exploitée  par  le  moine 
Gombaud,  Louis  sort  du  couvent  et  est  rétabli 
roi  dans  une  diète  tenue  à  Nimègue  ;  en  834, 
ses  trois  fils  se  soulèvent  de  nouveau  contre 
lui,  rassemblent  leurs  troupes  entre  Bàle  et 
Strasbourg,  dans  un  endroit  ap])elé  depuis  le 
camp  du    Mensonge,   et   s'emparent  de  leur 
père!  Le  pape  Grégoire  IV,  complice  de  ces 
fils  dénaturés,  se  joint  à  eux  pour  contraindre 
leur  père  à  abdiquer;  après  quoi  on  conduit  ce 
roi  dévotieux  à  Tabbaye  de  Saiul-Médai'd,   à 
Soissons,  où  on   renferme  revêtu  d'un   ciliée. 
De  nouvelles  guerres  éclatent  entre  les  trois 
frères;  quelques  partisans  de  Louis,  profitant 
de  l'occurence,   le  font  évader  de  sa  prison  ; 
l'abbé  de   Saint-Denis,  moyennant  une  grosse 
somme,  le  sacre  roi  de  nouveau.   Louis,  espé- 
rant apaiser  les   haines,   partage  de  nouveau 
ses  Etats  entre  ses  fils;  mais  ceux-ci,  mécon- 
tents de  la  distribution,  se  soulèvent  encore;  il 
les  combat  et  il  meurt  pendant  la  guerre,  de  la 
peur  que  lui    inspire   une    éclipse  de  soleil. 
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Après  les  luttet?  parricides  viennent  les  guerres 
fratricides.  En  840,  Kiirl  le  Chauve  monte  sur 
le  trùne  à  dix-sept  ans  ;  il  s'allie  à  son  frère 
Louis  de  Bavière  contre  leur  frère  Lothaire. 
Pendant  trente-six  ans  que  régna  ce  roi  (de  840 
à  87G),  la  Gaule,  la  Germanie  et  l'Italie,  héri- 
tage de  Karl  le  Grand,  furent  incessamment 
dévastées  par  les  guerres  de  Karl  le  Chauve 
contre  ses  frères  ou  de  leurs  descendants  contre 
lui  ;  les  Arabes,  les  Hongrois  envahissent  la 
Gaule,  les  pirates  north-mans,  maîtres  de  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves,  ravagent  le  lit- 
toral des  rivières,  font  payer  rançon  à  Paris 
qu'ils  assiègent  à  plusieurs  reprises,  et  leurs 
bandes  s'établissent  à  poste  fixe  dans  des  camps 
retranchés  à  l'embouchure  de  la  Seine,  de  la 
Somme,  de  la  Gironde  et  de  la  Loire,  vont 
piller  Orléans,  Blois  et  Tours.  Les  grands  sei- 
gneurs bénéliciers,  descendants  des  Leudes  de 
Clovis,  méprisant  Tautorité  de  Karl  le  Chauve, 
élèvent  partout  des  châteaux  forts,  et  se  décla- 
rent comtes  ou  ducs  souverains,  héréditaires 
et  propriétaires  des  comtés  et  duchés  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  tenus  à  bénéfices  tempo- 
raires ou  gouvernés  au  nom  des  rois  franks. 
Parmi  ces  seigneurs  franks,  la  famille  de  Roth- 
bert  le  Fort,  investie  de  père  en  fils  du  comté 
de  Paris  et  du  duché  de  France  se  mit  en  ré- 
volte ouverte  contre  la  royauté.  Ces  comtes  de 
Paris  devaient  être  pour  la  race  dégénérée  de 
Karl  le  Grand  ce  que  les  maires  du  palais 
avaient  été  pour  la  race  énervée  de  Clovis.  Karl 
le  Chauve,  revenu  d'Italie,  meurt  par  le  poison 
en  876,  dans  le  village  de  Brios,  situé  au  som- 
met du  mont  Cenis.  Lo^lls  le  Bègue  succède 
au  roi  défunt;  nouvelles  guerres  civiles  entre 
le  Bègue  et  ses  neveux,  descendants  de  Karl  le 
Chauve  ;  les  North-mans,  les  Arabes,  les  Hon- 
grois redoublent  leurs  incursions  dans  la  Gaule  ; 
les  serfs,  poussés  à  bout  par  les  misères  de 
l'esclavage,  se  joignent  aux  pirates  pour  se 
venger  de  l'oppression  des  seigneurs  et  des 
évêques.  Enfin,  Louis  le  Bègue  meurt  à  Com- 
piègne  le  10  avril  879,  laissant  sa  seconde 
femme  grosse  du  prince  qui  fut  plus  tard  Karl 
le  Sot.  De  sa  première  femme,  Louis  le  Bègue 
avait  eu  Louis  IH  et  Karloman;  les  deux  frères 
se  partagent  les  Etats  de  leur  père,  et  de  lon- 
gues guerres  civiles  éclatent  entre  eux  ou  con- 
tre Karl  le  Gros,  leur  oncle.  Celui-ci,  à  la  mort 
de  Louis  HI  et  de  Karloman,  s'empare  du  trône 
à  l'exclusion  de  son  neveu  Karl  le  Sot,  et  après 
plusieurs  années  d'un  règne  souillé  par  des  hon- 
tes, des  lâchetés  sans  nombre,  Karl  le  Gros 
meurt  en  888  après  avoir  assisté  des  hauteurs  de 
Montmartre  au  siège  et  au  sac  de  Paris  par  les 
pirates  north-mans.  Karl  le  Gros  mort,  .-Ir- 
nulf,  bâtard  de  Karloman,  règne  sur  la  Ger- 
manie au  préjudice  de  Karl  le  Sot,  héritier 
naturel  des  royaumes  d'Allemafirne  et  de  Gaule. 


Eudes,  comte  de  Paris,  fils  de  Roth-bert  le  Fort, 
s'empare  d'une  partie  de  la  Gaule  et  se  fait  pro- 
clamer par  sa  bande  de  guerriers,  roi  de  France, 
et,  comme  tel,  il  est  sacré  et  couronné  par  Gau- 
thier, archevêque  de  Sens.  Eudes,  l'usurpateur, 
meurt  en  893.  Cette  fois,  Karl  le  Sot  monte 
sur  le  trône,  et  il  règne  encore  en  cette  année 
912,  justifiant  son  surnom  de  Sot,  incapable  de 
résister  aux  pirates  north-mans,  aux  grands 
seigneurs,  aux  évêques  et  aux  abbés  qui  lui 
arrachent  son  royal  héritage,  ville  à  ville,  do- 
maine à  domaine,  province  à  province. 

Voilà  donc  cette  grande  lignée  de  Karl  le 
Grand  !  Louis  le  Pieux,  Karl  le  Chauve,  Louis 
le  Bègue,  Karl  le  Gros,  Karl  le  Sot!  Un  pieux, 
un  CHAUVE,  un  bègue,  un  gros,  un  sot!  rois 
imbéciles,  lâches  ou  cruels,  mourant  par  la 
peur,  la  débauche  ou  le  poison  :  voilà  quels 
sont  les  descendants,  auguste  empereur  !  Ton 
immense  empire  démembré;  la  Gaule,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  ravagées  durant  un  siècle  par 
les  guerres  parricides  ou  fratricides  de  leurs 
rois;  envahies  par  les  Arabes,  les  Hongrois,  les 
North-mans;  asservies,  épuisées  par  les  sei- 
gneurs et  les  prélats  :  voilà  quels  sont  les  fruits 
amers  de  cette  royauté  des  Franks  !  Hélas  !  la 
Gaule,  notre  mère  patrie,  ne  s'appelle  plus  la 
Gaule  ;  on  la  nomme  la  France  ! 

Les  faits  que  j'ai  à  raconter  se  passent  dans 
la  cité  de  Paris,  noble  ville,  qui  fut  toujours 
citée  parmi  lesplus  vaillantes.  Jusqu'à  l'époque 
de  l'invasion  de  la  Gaule  par  César,  et  plus 
tard,  par  Clovis,  les  habitants  de  Paris  avaient 
vécu  libres  ;  ils  prirent  les  armes  des  premiers 
contre  les  légions  romaines.  Labténus,k  la  tète 
de  troupes  nombreuses,  s'étant  présenté  de- 
vant Paris  pour  s'en  rendre  maitre,  les  habi- 
tants la  livrent  héroïquement  aux  flammes,  et 
se  retirent  sur  les  hauteurs  de  la  ville.  Un  com- 
bat acharné  s'y  engage.  —  «  L'on  ne  vit  pas, 
a  écrit  César  dans  ses  Coramentaires,  en  par- 
lant de  cette  bataille  acharnée,  —  l'on  ne  vit 
])as  un  seul  Gaulois  de  Paris  abandonner  son 
poste;  tous  périrent  les  armes  à  la  main.  Le 
vieux  Camulogène,  leur  chef,  subit  le  même 
sort.  »  —  Cette  défaite  accrut  la  haine  des  Pa- 
risiens contre  les  Romains,  et  ils  envoyèrent 
huit  mille  hommes  qui  se  réunirent  aux  troupes 
du  chef  des  cent  vallées.  Ceux-là  aussi  se  firent 
tuer  jusqu'au  dernier.  L'esprit  de  révolte  des 
Parisiens  courrouça  César  ;  il  rangea  Paris 
parmi  les  villes  Vegtigales,  cités  sur  lesquelles 
la  conquête  romaine,  pesait  plus  cruellement 
encore  que  sur  les  autres  villes.  Julien,  l'empe- 
reur romain,  bâtit,  vers  356,  le  palais  des 
Thermes  que  devaient  habiter  plus  tard  les  rois 
franks.  Vers  l'an  494,  Clovis  s'empara  de  Paris 
et  y  fixa  le  siège  de  sa  royauté  en  506.  Le  roi, 
invité  par  l'Eglise  à  exterminer  les  Ariens  du 
midi  de  la  Gaule,  fit  vœu  d'employer  une  partie 
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des  dépouilles  des  hérétiques  à  bâtir  une  basi 
lique  dans  Paris.  Il  tint  parole,  et  il  éleva  une 
basilique  dédiée  à  soint Pierre Qi  à  saint  Paul, 
église  où  on  l'enterra  en  51L  On  la  dédia  dans 
la  suite  à  sainte  Geneviève.  Après  la  mort  de 
Cbvis,  Paris  échut  en  partage  à  Childebert, 
dont  les  os  furent  plus  tard  transportés  dans  la 
basilifiue  de  Saint-Denis.  Ce  fut  dans  le  vieux 
palais  romain,  bâti  par  Julien,  que  ce  Childe- 
bert et  son  frère  Clotaire  P''  égorgèrent  leurs 
neveux,  les  enfants  de  Chlodomir.  En  584,  au 
commencement  du  règne  de  Clotaire  II,  Fré- 
dégonde  vint  se  réfugier  dans  la  basilique  de 
Paris  pour  échapper  aux  poursuites  de  Brune- 
haut;  plus  tard,  Dagobert  fonda  près  de  cette 
ville  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Les  derniers  re- 
jetons de  Clovis,  dominés  par  les  maires  du 
palais,  habitèrent  rarement  Paris,  et  les  descen- 
dants de  Karl  Marteau  préférèrent  à  cette  cité 
leurs  grandes  résidences  germaniques  des  bords 
du  Rhin.  D'ailleurs,  sauf  quelques  rues  ou  par- 
celles de  rues  qui  relevaient  en  fief  des  comtes 
de  Paris,  gouverneurs  pour  les  rois  des 
Franks,  la  plus  grande  partie  de  la  ville  re- 
levait de  la  suzeraineté  de  l'évèque,  qui  pos- 
sédait à  peu  près  tout  le  territoire  de  la  ville 
et  des  environs.  Un  prêtre  nommé  B  ultrade, 
qui  fut  oflicial  de  l'évèché  de  Paris,  a  laissé 
le  Cartulaire  de  la  basilique  de  Notre-Dame, 
où  sont  inscrits  tous  les  biens  de  levéché  de 
Paris.  Au  nord,  l'évèque  possède  les  terres  et 
les  villages  de  Deuil,  de  Bonneuil,  de  Boissy, 
de  Goussainville,  A' Epiais,  de  Lagny,  de  Lu- 
zarches,  de  Viry,  de  Noureuil.  Au  midi,  l'évè- 
que de  Paris  possède  les  terres  et  les  villages  de 
Montrouge,  de  Gentilly,  d'Ivry,  de  Vifry,  de 
Bagneux,  de  Clamarf,  de  Plessis-I  iquet,  de 
VHay,  de  Chevilly,  de  Fresnes-lcs-Rungis,  de 
Chatenay,  de  Rungis,  ù'Orly,  de  Wisson, 
de  Massy,  de  Palaiseau,  de  Champlau,  de 
Limours,  de  Mont-lkéry,  de  Saint-Michel- 
sur-Orge,  de  Bretigny,  d'Avrainville,  de 
Soisy-sovs-Etiolles,  de  Combes-la- Ville,  de 
Moissy,  de  Galande,  dePerray,  de  Mâchant, 
de  Sannois,  de  La  Celle,  de  Vernon,  de  Tré- 
chy,  d'Emant,  de  Lontteville,  d'Itteville,  de 
Lartly,  de  la  Ferté-Aleps,  du  Pressoir,  de 
VArchaut,  de  Corbreuse,  de  Richnrville. 
Au  LEVANT,  l'évèque  de  Paris  possède  les  terres 
et  les  villages  de  Conflans  l'Archevêque,  de 
Charenton-le-Pont,  de  Vincennes,  de  Fonte- 
nay-sous-Bois,  de  Cham-pigny-siir-Marne,  de 
Créleil,  de  Bonneuil,  de  Sucy-en-Brie,  de 
Boissy-Snint-Lèger,  de  Noiseav,  de  Laqueuc, 
de  Chenevières-st'/r-Marne,  de  Gonrnay-sur- 
Marne,  de  Chai^mant,  de  Torcy,  de  Lagny. 
de  Villepinte,  du  Tremblay,  de  Mitry,  de 
Mory,  de  Compans,  de  Saint-Ma.d,  de  Tour- 
nan,  de  Bozoy-en-Brie,  de  ChampcaiLX,  de 
Saint-Merry,  de  Quiers,  de  Rebais,  deChezy- 


l' Abbaye.  —  Au  couchant,  l'évèque  de  Paris 
possède  les  terres  et  les  villages  de  Saint- 
Cloud,  de  Sèvres,  de  Châville,  de  Marnes,  de 
Garchcs,  de  Nueil,  de  Maisons-sur-Seine, 
de  Conflans  Sainte-Honorine,  d'Andresy,  de 
Jony  le-Moutier,  de  Feuillancourl,  de  Noisy- 
le-Roi,  de  VillejJreîtx,  de  Maitrepa<,  du  Me- 
nil-Saint- Denis,  de  Milon- la -Chapelle,  de 
Trous,  de  Chevreu.se,  d'Epone  et  ie  Mézières, 
—  De  plus,  l'évèque  de  Paris  possédait  la  terre 
de  Celle,  dans  le  pays  de  Fréjus;  et  la  terre 
de  Ntrintri,  en  Poitou  ;  les  possessions  des  évo- 
ques de  Paris,  d'une  contenance  d'environ 
deux  cent  mille  arpents,  peuplées  de  vingt 
mille  esclaves  ou  serfs  de  l'Eglise,  rapportaient 
plus  d'uN  MILLION  dc  SOUS  d'argent  à  l'évèque  : 
sur  cette  somme  il  gardait  pour  lui  seul  quatre 
cent  mille  pièces  d'argent,  son  clergé  en  préle- 
vait deux  cent  mille  autres,  pareille  somme 
était  laissée  entre  les  mains  de  l'église  pour  les 
frais  du  culte,  et  les  deux  cent  mille  pièces 
d'argent  restant  étaient  distribuées  aux  pau- 
vres, ce  dont  personne  ne  pouvait  s'assurer. 
Voilà  quels  étaient  les  prêtres  à  cette  époque  ! 
et  comment  ils  pratiquaient  le  vœu  de  pau- 
vreté! Quant  à  l'humilité  de  ces  prêtres  du 
Christ,  vous  allez  en  juger  :  lors  de  l'intronisa- 
tion du  nouvel  évèque  de  Paris,  Karl  le  Sot, 
roi  de  France,  assisté  de  plusieurs  seigneurs 
franks,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ^«/Y'/mr/, 
seigneur  du  pays  de  Montmorency,  et  Conrad, 
comte  de  la  ville  de  Saint-Pol,  ont  enlevé  sur 
leurs  épaules  la  litière  d'or  où  se  prélassait 
l'évèque  de  Paris,  et  le  portèrent  ainsi  depuis 
son  palais  jusqu'au  chœur  de  sa  cathédrale. 

La  maison  de  maître  Eidiol.  doyen  de  la  cor- 
poration des  Nautonniers  ou  mariniers  pari- 
siens, était  située  non  loin  du  port  Saint-Landry 
et  des  remparts  de  la  Cité,  baignés  par  les  deux 
bras  de  la  Seine,  et  flanqués  de  tours  à  l'entrée 
du  grand  et  du  petit  pont,  qui  seuls  donnent 
accès  dans  la  ville  et  nul  ne  peut  les  traverser 
sans  payer  un  denier  au  péager  de  l'évèque  ;  la 
maison  de  maître  Eidiol  était,  ainsi  que  toutes 
celles  des  gens  du  peuple,  construite  en  char- 
pentes solidement  reliées  entre  elles,  haute 
d'un  étage,  et  couverte  en  chaume.  Les  basili- 
ques, les  riches  abbayes  de  Saint-dermain-des- 
Prés,  de  Saint-Germain-d'Auxerre  et  autres, 
ainsi  que  les  maisons  occupées  par  les  comtes, 
les  vicomtes  et  les  évèques  de  Paris,  étaient 
seules  bâties  en  pierre  et  recouvertes  de  toitu- 
res de  ])lomb  souvent  dorées.  A  l'étage  supé- 
rieur de  la  maison  d'Eidiol,  Marthe,  sa  femme, 
cousait  auprès  de  sa  fille  Anne  la  Douce,  qui 
filait  sa  quenouille.  Eidiol.  selon  l'esprit  de  nou- 
veautéde  ces  temps  ci,  qui.  des  familles  des  rois 
et  des  grands,  était  descendu  jusqu'au  populaire 
des  villes,  avait  donné  un  surnom  à  ses  enfants. 
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appelant  sa  lille  Amw  la  Doiœe,  car  rien 
n'était  plus  doux  au  monde  que  cette  enfant, 
(Tun  caractère  an;4élitiue  comme  son  visage  ; 
Eidiol  avait  surnommé  sou  lîls  Guy>ion  le 
Plongeur,  parce  que  ce  hardi  garçon,  marinier 
comme  son  père,  était  l'un  des  plus  adroits 
plongeurs  qui  eût  jamais  traversé  les  Ilots  ra- 
pides de  la  Seine.  Anne  la  Douce  filait  son 
chanvre,  assise  à  cùlé  de  sa  mère,  bonne  vieille 
femme  de  soixante  ans  et  plus,  à  lair  maladif, 
vêtue  de  noir  et  portant  au  cou  plusieurs  reli- 
quaires. Marthe  dit  à  sa  lille,  en  lui  montrant 
les  gais  rayons  du  soleil  de  mai,  qui  traver- 
saient les  petits  carreaux  enchâssés  de  plomb, 
de  l'étroite  fenêtre  de  leur  chambre  :  —  Voici 
un  beau  jour  de  printemps  ;  peut-être  verrons- 
nous  aujourd'hui  le  père  Fultrade,  le  digne 
chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  sur  son  ma- 
gnilique  cheval. 

—  Par  ce  beau  soleil  de  mai,  je  préférerais 
marcher  à  pied.  Te  souviens-tu,  ma  mère,  du 
jour  où  Rustique  le  Gai  a  gagé  avec  mon  frère, 
une  caille  apprivoisée  pour  moi,  qu'il  ferait 
trois  lieues  en  une  heure!  Il  a  gagné  son  pari, 
et  j'ai  eu  la  caille. 

—  Es-tu  simple!  Est-ce  qu"un  personnage 
comme  le  chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
peut,  durant  deux  lieues  et  plus,  marcher  à 
pied  comme  un  pauvre  homme? 

—  Le  père  Fultrade  est  pourtant  assez  jeune, 
assez  grand  et  assez  fort  pour  parcourir  une 
route  pareille.  Rustique  le  Gai  eu  aurait  pour 
une  demi-heure  à  peine. 

—  Rustique  n'est  pas  le  père  Fultrade  ;  quel 
saint  homme!  c'est  lui  qui  m'adonne  toutes 
les  pieuses  reliques  que  je  porte,  lorsqu'il  était 
en  cette  ville,  prêtre  de  l'église  de  Notre-Dame 
et  favori  du  seigneur  Roth-Bert,  comte  de  cette 
cité  de  Paris.  Hélas  !  sans  les  saintes  reliques, 
je  serais  morte  de  la  maudite  toux  qui  ne  m'a 
point  encore  quittée. 

—  Pauvre  mère,  cette  toux  ne  cesse  de  nous 
inquiéter,  mon  père,  mon  frère  et  moi  !  pour- 
tant vous  seriez  peut-être  guérie,  si  vous  aviez 
consenti  à  essayer  de  certain  remède,  que  l'on 
dit  excellent. 

—  Quel  remède  ? 

—  Celui  qu'emploient  les  mariniers  du  port  ; 
ils  mettent  du  goudron  dans  de  l'eau,  la  font 
bouillir  et  la  boivent  ensuite.  Rustique  le  (îai 
nous  disait  avoir  vu  des  efïets  surprenants  dus 
à  cette  boisson. 

—  Tu  parles  toujours  de  Rustique  le  Gai  I 

—  Moi?  —  répondit  ingénument  la  jeune 
iille,  sans  trahir  le  moindre  embarras,  et  atta- 
chant son  candide  regard  sur  celui  de  sa  mère, 
~  si  je  vous  parle  souvent  de  Rustique,  c'est 
donc  sans  y  songer. 

—  Je  le  crois,  mon  enfant  :  mais  comment 
veux-tu  qu'aucun  remède  humain  opère  ma 


conqjlète  guérison,  lorsqu'elle  résiste  aux  reli- 
(pies  ?  C'est  comme  si  tu  me  disais  qu'un  pou- 
voir humain  pourrait  me  faire  retrouver  ma 
chère  petite  lille,  qui,  hélas!  a  disparu  d'au- 
près de  nous,  dix  ans  avant  la  naissance  de  ton 
frère  !  Inclinons-nous  devant  la  volonté  de  Dieu. 

—  Pauvre  sœur  !  je  pleure  son  absence  quoi- 
que je  ne  l'aie  jamais  connue. 

—  Ma  pauvre  chère  fille  aurait  pu  me  rem- 
placer auprès  de  toi,  car  aujourd'hui  elle  serait 
d'âge  à  être  ta  mère. 

Un  assez  grand  bruit  mêlé  de  cris  venant  de 
la  rue,  interrom[)it  l'entretien  de  Marthe  et  de 
sa  fille.  —  Ah  !  ma  mère,  —  dit  Anne  en  tres- 
saillant, —  c'est  peut-être  encore  un  pauvre 
pénitent  que  la  foule  accable  d'injures  et  de 
coups  !  Hier,  un  malheureux  que  l'on  poursui- 
vait ainsi  est  resté  sanglant  et  demi-mort  dans 
la  rue.  ses  vêtements  en  lambeaux. 

—  Bon  !  —  répondit  Marthe  en  hochant  la 
tête,  —  c'était  justice;  j'aime  fort  à  voir  mal- 
traiter les  pénitents;  s'ils  sont  pénitents,  c'est 
à  cause  de  leur  impiété  ou  de  leur  manque  de 
foi;  je  ne  saurais  plaindre  les  impies. 

—  Pourtant,  ma  mère,  la  pénitence  que  leur 
impose  l'église  en  expiation  de  leurs  péchés, 
est  déjà  cruelle!  marcher  pieds  nus,  les  fers 
aux  jambes,  pendant  dix  ou  douze  ans  et  sou- 
vent davantage,  se  vêtir  d'un  sac,  se  couvrir  la 
tête  de  cendres  et  mendier  leur  pain,  puisque 
la  religion  leur  défend  de  travailler. 

—  Mou  enfant,  ces  pénitents  que  la  foule  se 
plait  à  accabler  de  cou])s  devraient  bénir  cha- 
cune de  leurs  meurtrissures,  elles  comptent 
pour  leur  salut;  mais  le  bruit  et  le  tumulte  re- 
doublent, ouvre  donc  la  fenêtre,  que  nous 
voyions  ce  qui  se  passe  dans  la  rue. 

Anne  et  sa  mère  se  levèrent  et  coururent  à 
l'étroite  fenêtre,  où  Marthe  passa  la  tête,  tandis 
que  sa  fille,  appuyée  sur  son  épaule,  hésitait 
encore  à  regarder  au  dehors  ;  heureusement 
pour  la  douce  enfant,  il  ne  s'agissait  pas  de 
l'une  de  ces  poursuites  sauvages,  auxquelles 
les  bons  catholiques  se  livraient  contre  les  pé- 
nitcjits  qu'ils  regardaient  comme  des  animaux 
immondes.  La  rue  étroite  et  bordée  de  maisons 
(le  bois  cout'ertes  de  chaume  comme  celle  d'Ei- 
diol,  n'ofirait  qu'un  passage  resserré  ;  une  pluie 
abondante,  tombée  la  veille,  ayant  détrempé  le 
sol,  un  grand  chariot,  attelé  de  quatre  bœufs  et 
pesamment  chargé  de  bois,  s'était  embourbé; 
l'attelage,  impuissant  à  retirer  la  voiture  de 
cette  profonde  ornière,  barrait  complètement 
la  rue,  et  s'opposait  au  passage  de  plusieurs 
cavaliers"  venant  en  sens  inverse;  à  leur  tête 
un  noble  seigneur  frank,  Roth-bert,  Comte  de 
Paris  et  Duc  de  Francr',  frère  d'Eudes,  qui 
avant  sa  mort,  s'était  fait  couronner  roi,  au 
détriment  de  Karl  le  Sot,  aujourd'hui  régnant. 
Roth-bert,  escorté  de  cinq  à  six  cavaliers,  se 


584 


LE   FER    DE    FLECHE 


trouvait  arrêté  dans  sa  marche  par  le  chariot 
embourbé;  ce  comte,  à  la  mine  hautaine  et 
dure,  portant  toujours  casque  et  cuirasse,  jam- 
bards,  cuissards  et  gantelets  de  fer,  comme  s'il 
allait  en  guerre,  montait  un  grand  cheval  noir. 
Il  vitupérait  contre  le  chariot,  son  attelage  de 
bœufs  et  le  pauvre  serf,  leur  conducteur,  qui, 
épouvanté  des  menaces  de  ce  seigneur,  s'était 
caché  sous  la  voiture.  Le  comte  de  Paris,  de 
plus  en  plus  courroucé,  dit  à  Tun  de  ses 
hommes  :  —  Pique  ce  vil  esclave  avec  le  fer  de 
ta  lance  et  force-le  de  déguerpir  de  dessous  le 
chariot.  Pique-le  à  la  poitrine,  à  la  tète  et  ferme. 

Le  guerrier  mit  pied  à  terre,  et  armé  de  sa 
lance,  il  se  baissa,  essayant  d'atteindre  le  serf, 
qui,  courbé  sur  les  mains  et  sur  les  genoux, 
recula  vivement;  le  Frank,  irrité,  blasphémait 
en  plongeant  sa  lance  sous  le  chariot,  lors- 
qu'elle fut  heurtée  parle  fer  très  aigu  d'un  croc 
emmanché  d'une  longue  perche  qui  sortit  de 
dessous  la  voiture,  et  en  même  temps,  une 
voix  ferme  et  sonore  cria  :  —  Si  les  cavaliers 
du  comte  ont  leurs  lances,  les  nautonniers  de 
Paris  ont  leurs  crocs  ! 

Le  Frank,  à  la  vue  de  ce  fer  acéré,  recula  d'un 
bond,  tandis  que  le  comte  Roth-bert  s'écriait 
pâle  de  colère  :  —  Où  est  le  vilain  qui  ose  me- 
nacer un  de  mes  hommes? 

Le  croc  disparut  aussitôt,  et  un  moment 
après,  un  garçon  de  grande  taille,  d'une  mâle 
figure,  portant  une  casaque  de  gros  drap  et  les 
amples  culottes  des  mariniers  du  port,  s'élança 
d'un  bond  sur  les  bûches  entassées  dans  le  cha- 
riot, et  se  mit  en  arrêt  ayant  à  la  main  le  long 
croc  dont  il  venait  de  menacer  le  guerrier  :  — 
Celui-là  qui  a  empêché  un  pauvre  serf  d'être 
lardé  à  coups  de  lance,  c'est  moi  !  je  me  nomme 
Guyrion  le  Plongeur,  je  suis  nautonnier  pari- 
sien! Je  n'ai  peur  ni  de  toi  ni  de  tes  hommes! 

—  Mon  frère!  —  s'écria  la  douce  Anne, d'une 
voix  effrayée  en  se  penchant  vivement  à  la  fe- 
nêtre, pour  l'amour  de  Dieu,  Guyrion,  ne  brave 
pas  ces  cavaliers  ! 

Mais  l'impétueux  jeune  homme,  ne  prenant 
point  souci  des  craintes  de  sa  sœur  et  de  sa 
mère,  défiait  les  soldats  du  haut  du  chariot,  en 
agitant  son  redoutable  croc  :  —  Qui  veut  tenter 
l'assaut?  —  Et  se  retournant  à  demi  vers  le 
serf  éperdu,  qui  se  tenait  accroupi  derrière  la 
voiture  :  —  Sauve-toi  pauvre  homme,  ton  maî- 
tre saura  bien  venir  réclamer  ses  bœ'ufs. 

L'esclave  suivit  ce  sage  conseil  et  disparut. 
Le  comte  de  Paris,  de  plus  en  plus  irrité,  mon- 
trant son  poing  gantelé  de  fer  à  Guyrion  le 
Plongeur,  s'écria,  en  s'adressant  à  ses  hommes  : 
—  Vous  laisserez-vous  outrager  par  ce  vil  co- 
quin? Mettez  tous  pied  à  terre  et  saisissez  cette 
éc revisse  de  rivière  ! 

—  Ecrevisse,   non,   scorpion,   oui,  et  vuilà 


mon  dard  !  —  répondit  Guyrion  en  faisant  vol- 
tiger dans  ses  mains  robustes  son  croc  qui, 
ainsi  manié,  devenait  une  arme  si  terrible,  que 
les  cavaliers  du  comte,  regardant  du  coin  de 
l'œil  les  mouvements  rapides  et  menaçants  de 
l'engin  nautique,  descendaient  de  cheval  avec 
une  lenteur  prudente;  Marthe  et  sa  fille,  pen- 
chées à  leur  fenêtre,  suppliaient  Guyrion  de 
renoncer  à  cette  lutte  dangereuse;  lorsque  sou- 
dain un  nouveau  personnage  à  barbe  et  che- 
veux blancs,  vêtu  comme  le  jeune  marinier, 
monta  derrière  lui  sur  le  chariot, et  dit  en  met- 
tant la  main  sur  l'épaule  de  Guyrion  :  —  Mon 
fils,  ne  t'expose  pas  à  la  colère  de  ces  soldats;  — 
puis,  au  moment  où  Guyrion  se  retournait  très 
surpris  de  la  présence  de  son  père,  celui-ci, 
d'un  geste  d'autorité,  abaissant  le  croc  dont  le 
nautonnier  était  armé,  dit  au  comte  de  Paris  : 
—  Roth-bert,  j'arrive  à  lïnstant  du  port  Saint- 
Landry,  j'apprends  ce  qui  s'est  passé  :  mon  fils 
a  cédé  à  l'impétuosité  de  son  âge,  il  a  eu  tort  ; 
mais  tes  hommes  ont  eu  tort  aussi  de  vouloir 
frapper  à  coups  de  lance  un  serf  inolïensif. 
Maintenant  nous  allons,  moi,  mon  fils  et  nos 
voisins,  pousser  à  la  roue  pour  retirer  le  cha- 
liot  de  l'ornière  et  te  faire  place;  l'on  aurait  dû 
commencer  par  là.  —  Se  retournant  alors  vers 
son  fils  qui  lui  obéit  à  regret  :  —  Allons, 
Guyrion,  descends  du  chariot,  descends! 

Les  paroles  sensées  du  vieux  nautonnier  ne 
parurent  pas  apaiser  la  colère  du  comte  de 
Paris,  car  il  i)arla  bas  à  ses  hommes,  tandis 
que,  grâce  aux  efforts  dEidiol,  du  Guyrion  et 
cle  plusieurs  de  leurs  vcisins  qui  poussèrent  à 
la  roue,  le  chariot  fut  retiré  de  l'ornière  et 
rangé  le  long  des  maisons  :  ainsi  le  passage 
devint  libre  devant  Roth-bert  et  ses  cavaliers; 
mais  tandis  que  l'un  d'eux  tenait  en  main  les 
brides  des  chevaux  de  ses  compagnons,  ceux-ci, 
au  lieu  de  se  remettre  en  selle,  se  précipitèrent 
sur  Eidiol  et  sur  son  fils,  qui,  succombant  à 
cette  attaque  inattendue,  furent,  sans  que  leurs 
voisins  osassent  leur  porter  secours  jetés  à 
terre  et  maintenus  par  les  hommes  du  comte, 
au  grand  elïroi  de  Marthe  et  de  Jeanne  la 
Douce.  Toutes  les  deux,  voyant  le  vieux  nauton- 
nier et  son  fils  ainsi  traités  quittèrent  précipi- 
tamment leur  fenêtre,  et  sortant  de  leur  mai- 
son, se  jetèrent  suppliantes  aux  pieds  de  Roth- 
bert,  demandant  la  grâce  des  prisonniers;  mais 
Eidiol  fronçant  le  sourcil,  s'écria  :  —Debout, 
ma  femme,  debout,  ma  fille  !  rentrez  au  logis  ! 
—  Marthe  et  Anne  n'osèrent  désobéir  au  vieil- 
lard, toutes  deux  se  relevèrent  et  retournèrent 
en  sanglotant  à  leur  maison.  —  Roth-bert,  — 
reprit  Eidiol,  —  tu  n'a  pas  le  droit  de  nous 
retenir  prisonniers;  nous  ne  sommes  pas,  grâce 
à  Dieu,  abandonnés  à  merci  comme  les  serfs 
des  campagnes  !  nous  avons  quelques  franchises 
daii5  la  Cité  ;  si  nous  sommes  coupables,  nous 
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devons,  comme  mariniers,  être  jugés  par  le  Par- 
loir aux  bourgeois  des  marchands  de  l'eau. 

—  Le  compagnon  qui  est  chargé  de  couper 
les  oreilles  des  bandits  de  ta  sorte  devant  la 
croix  du  Trahoir,  te  prouvera  que  j'ai  le  droit 
de  t'essoriller,  —  reprit  le  comte  en  remontant 
à  cheval  ;  puis,  s'adressant  à  ses  hommes  ; 
—  Que  deux  de  vous  me  suivent,  les  autres 
conduiront  les  prisonniers  à  la  geôle  du  Chàte- 
let,  mon  prévôt  les  jugera  ce  soir,  et  demain... 
leur  supplice  !  Pendus  haut  et  court. 

—  Seigneur  comte,  —  dit  un  homme  en 
sortant  de  la  foule,  et  s'approchant  de  Roth- 
bert,  —  je  suis  sergent  de  l'évèque  de  Paris. 

—  Je  le  vois  à  ton  habit,  que  veux-tu  ? 

—  La  juridiction  de  la  partie  gauche  de  cette 
rue  appartient  à  mon  Seigneur  l'évèque  ;  je 
réclame  ces  prisonniers,  la  foule  me  prêtera 
main-forte  pour  les  conduire  à  l'évèché,  où 


notre  prévôt  les  jugera,  comme  c'est  notre  droit. 

—  Si  la  gauche  de  la  rue  appartient  à  la 
juridiction  de  l'évèque,  la  droite  est  sous  mon 
autorité,  —  s'écria  le  comte  de  Paris,  —  Je 
garde  les  prisonniers  pour  les  faire  juger. 

—  Seigneur,  ce  serait  votre  droit  si  le  délit 
avait  été  commis  du  côté  de  la  rue  qui  relève 
de  votre  fief. 

—  Ces  deux  coquins,  —  reprit  Roth-bert,  en 
interrompant  le  sergent,  —  étaient  montés  sur 
un  chariot  qui  obstruait  la  rue  dans  toute  la 
largeur;  il  ne  s'agit  donc  ni  de  côté  droit  ni  de 
côté  gauche. 

—  Alors,  seigneur  comte,  ces  délinquants 
appartiennent  autant  à  l'évèque  qu'à  vous. 

—  Et  moi,  je  prétends,  —  reprit  Eidiol,  — 
qu'au  Parloir  aux  bourgeois  appartient  seul  le 
droit  de  nous  juger. 

—  Je  me  soucie  du  Parloir  aux  bourgeois 
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comme  de  l'évéché,  —  s'écria  le  comte,  je  garde 
les  prisonniers!  Le  passage  libre,  canailles  ! 

Le  sergent  et  Eidiol  s'apprêtaient  à  réclamer 
encore,  mais,  à  la  vne  d'nn  nouveau  ])erson- 
nage  devant  lequel  la  foule  s'agenouillait  dévo- 
tement, le  sergent  s'écria  :  —  Bon  père  Ful- 
trade,  venez  à  mon  aide;  mieux  que  moi  vous 
convaincrez  le  seigneur  comte  des  droits  de 
l'évèque  sur  ces  prisonniers. 

Le  père  Fultrade,  chantre  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  auquel  s'adressait  le  sergent,  était 
un  grand  moine  de  trente  ans  au  plus,  qui  sa- 
vançait  dans  la  rue  au  pas  de  son  cheval,  dis- 
tribuant à  droite  et  à  gauche  ses  bénédictions 
d'une  main  velue  jusqu'au  bout  des  ongles.  Ce 
moine,  d'une  carrure  d'Hercule,  avait  la  figure 
vivement  colorée,  les  oreilles  écarlates,  et,  mal- 
gré les  ordonnances  des  conciles  qui  prescri- 
vaient aux  gens  d'église  de  se  raser,  il  portait 
une  barbe  aussi  noire  que  ses  épais  soiu'cils, 
qui  tombait  jusque  sur  sa  robuste  poitrine. 
Fultrade  ayant  entendu  l'appel  du  sergent  et 
reconnaissant  le  comte  de  Paris,  descendit  de 
cheval,  en  confia  les  rênes  à  un  jeune  garçon 
qui  s'inclina  dévotement,  et  se  dirigea  d'un  pas 
pressé  vers  Roth-bert  a  travers  la  foule  de  ])lus 
en  plus  tumultueuse  et  agitée;  les  uns  pre- 
naient hautement  parti  pour  les  prétentions 
judiciaires  du  sergent  de  l'évôché,  les  autres 
pour  celle  des  mariniers  ;  enfin  la  très  petite 
minorité  soutenait  les  prétentions  du  comte; 
aussi,  ce  dernier  sachant  qu'à  rencontre  des 
vilains  et  des  serfs  des  campagnes  que  rien  ne 
protégeait  contre  loppression  des  .ligueurs, 
les  habitants  des  cités,  quoique  très  misérables, 
jouissaient  du  moins  de  certaines  franchises 
auxquelles  il  était  souvent  imprudent  de  por- 
ter atteinte,  et,  voulant  gagner  l'appui  du 
chantre,  lui  dit  cordialement  :  —  Sois  le  bien- 
venu, Fultrade,  tu  es  un  homme  docte;  tu  vas 
être  certainement  de  mon  avis,  au  sujet  de  ces 
deux  vauriens.  Ils  ont  eu  l'audace  de  m'outra- 
ger;  ils  prétendent  être  jugés,  par  leParloiraux 
bourgeois,  le  sergent  de  l'évèque  les  réclame, 
et  moi  je  prétends  ([u'ils  a])partiennent  à  mon 
prévôt.  Je  veux  les  faire  pendre. 

Le  moine  reconnaissant  Ediol  et  son  fds,  leur 
adressa  un  regard  affectueux  et  dit  à  Roth- 
bert  :  —  Seigneur  comte,  il  est  un  moyen  de 
tout  concilier  ;  tu  es  l'offensé,  sois  charitable, 
mets  les  prisonniers  en  liberté.  Ne  repousse 
pas  ma  prière,  —  se  hâta  d'ajouter  le  chantre, 
répondant  à  un  mouvement  d'impatience  du 
comte,  —  lorsque  j'étais  prêtre  de  Notre-Dame, 
tu  m'as  souvent  offert  tes  bons  offices,  accorde- 
moi  la  grâce  de  ces  deux  liommes  ;  je  les  con- 
nais depuis  longtenq)s,  je  suis  garant  de  leur 
repentir.  Pitié  et  miséricorde  pour  eux. 

—  Fultrade!  —  s'écria  impétueusement 
Guyrion  le  Plongeur,  peu  satisfait  de  Tinler- 


vention  du  chantre,  —  ne  parle  pas  de  mon 
repentir!  non,  je  ne  me  repens  pas,  aussi  vrai 
que  si  j'avais  les  mains  libres,  j'enfoncerais 
njon  croc  dans  le  ventre  de  ces  vaillants,  qui 
se  mettent  à  trois  pour  contenir  un  homme  ! 

—  Tu  entends  ce  misérable,  —  dit  le  comte 
de  Paris,  au  chantre.  —  Roth-bert,  —  reprit 
Eidiol,  en  faisant  signe  à  son  fils  de  garder  le 
silence,  —  la  jeunesse  est  fougueuse  et  mérite 
indulgence;  moi,  qui  ai  la  barbe  blanche,  je  te 
demande,  non  point  grâce,  mais  justice.  Fais- 
nous  conduire  au  Parloir  aux  bourgeois. 

—  Noble  comte,  —  dit  à  demi-voix  Fultrade 
à  Roth-bert,  —  n'irrite  pas  le  populaire,  il  se 
peut  que  d'un  moment  à  l'autre,  nous  ayons 
besoin  de  lui  ;  ne  sommes-nous  pas  au  pï'in- 
tanps? — Et  il  ajouta,  baissant  de  plus  en  plus 
la  voix  :  —  N'est-ce  pas  en  cette  saison  de  l'an- 
née que  les  pirates  north-mans  remontent  le 
fleuve  jusqu'à  Paris?  Si  le  populaire  est  irrité, 

'  au  lieu  de  repousser  l'ennemi,  il  se  tiendra 
coi,  et  nous  autres,  gens  d'Eglise  ou  seigneurs, 
nous  serons  obligés  de  payer  la  rançon  ({n'exi- 
geront ces  païens. 

L'observation  du  chantre  parut  faire  réflé- 
chir le  comte  de  Paris  qui  cependant  reprit  : 
—  Rien  ne  fait  présager  une  nouvelle  descente 
des  North-mans  ;  leurs  bateaux  n'ont  pas  été 
signalés  à  l'embouchure  de  la  Seine. 

—  Ces  maudits  pirates  n'arrivent-ils  pas  sou- 
dain comme  une  tempête?  Par  prudence  et  par 
politique,  comte,  montre-toi  miséricordieux 
envers  ces  deux  hommes. 

Roth-bert  hésitait  à  accepter  cette  transac- 
tion qui  blessait  son  orgueil,  lorsque,  jetant 
par  hasard  les  yeux  sur  la  maison  d'Eidiol,  à 
laciuelle  se  tenaient  Marthe  et  Anne  la  Douce, 
tremblantes,  éplorées,  il  remanjua  fangélique 
beauté  de  l'enfant  du  vieux  marinier  ;  souriant 
alors  d'un  air  narquois  —  Par  Dieu  !  j'étais  un 
grand  sot!  cette  jeune  fille  me  fait  deviner  le 
mobile  de  la  charité  pour  ces  deux  coquins! 

—  Qu'importe  la  source  de  la  charité,  —  ré- 
pondit le  moine,  en  échangeant  un  sourire 
avec  le  seigneur  frank. 

—  Allons,  soit, —  dit  Roth-bert,  en  faisant 
signe  à  l'un  de  ses  hommes  de  lui  amener  son 
cheval  ;  je  ne  cède  pas  à  l'appréhension  des 
Nmth-nians,  en  l'accordant  la  grâce  de  ces  deux 
vauriens,  mais  au  désir  de  le  rendre  agréable  à 
la  maîtresse,  charmante  fraise  à  cueillir. 

—  Noble  seigneur,  celle  enfant  est  ma  fdle 
spirituelle.  Honni  soit  (pii  mal  y  pense! 

—  Conte  cela  à  d'autres,  grand  dénicheur  de 
fauvettes!  — reprit  Roth-bert  en  remontant  à 
cheval;  puis  il  dit  à  ses  cavaliers  :  —  Laissez 
ces  deux  hommes  libres;  mais  s'ils  ont  l'audace 
de  se  retrouver  sur  mon  chemin,  cassez-leur  le 
bois  de  vos  lances  sur  le  dos!  —  Et  le  comte  de 
Paris,  devant  qui  la  foule  s'ouvrit  respectueu- 
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sèment,  partit  au  galop,  suivi  de  son  escorte. 
Quelques  nwts  du  chantre  au  sergent  de  l'évè- 
ché  le  llrent  renoncer  à  une  accusation  d'ail- 
leurs inutile,  le  comte  olïensé  ayant  pardonné; 
la  foule  se  dissipa,  le  vieux  nautonnier,  accom- 
pagné de  son  lils,  rentra  dans  sa  maison  où 
Fultrade  les  précéda  d'un  air  solennel  et  pro- 
tecteur. Dès  qu'il  entra  dans  la  maison,  Marthe 
se  jetant  aux  pieds  du  moine,  dit  en  pleurant  : 
—  Grâces  à  vous  !  mon  saint  père  en  Dieu  ! 
vous  m'avez  rendu  mon  mari  et  mon  fds! 

—  Relève-toi,  bonne  femme,  —  répondit  Ful- 
trade, —  j'ai  agi  selon  la  charité  chrétienne. 
Ton  lils  a  été  très  imprudent  ;  qu'il  devienne  plus 
sage  à  l'avenir.  —  Et  le  chantre  ajouta,  en  se 
dirigeant  vers  l'escalier  de  hois  qui  conduisait 
à  la  chambre  supérieure  :  —  Marthe,  montons 
avec  ta  tille;  j'ai  à  vous  entretenir  l'une  et  l'au- 
tre de  choses  pieuses. 

—  Fultrade,  —  dit  le  vieux  marinier,  qui, 
non  plus  que  son  iils,  ne  semJjlait  voir  d'un 
bon  œil  le  chantre  en  sa  maison,  —  j'avais  la 
justice  pour  moi  dans  cette  dispute  avec  le 
comte,  ce[>endant  je  te  remercie  de  ton  bon 
vouloir.  Maintenant,  ma  femme,  tu  vas,  s'il  te 
plaît,  avant  de  t'occuper  de  choses  pieuses, 
nous  donner,  à  mon  iils  et  à  moi,  un  pot  de 
cervoise,  un  morceau  de  pain  et  de  lard,  en- 
suite tu  nous  prépareras  des  provisions,  car 
dans  une  heure  nous  allons  en  basse  Seine,  où 
nous  demeurerons  jusqu'à  demain  soir.  — 
Eidiol  remar([ua,  sans  toutefois  y  attacher  d'im- 
portance, qu'à  l'annonce  de  son  départ,  le 
chantre,  en  apparence  impassible,  n'avait  pu 
contenir  un  léger  tressaillement. 

—  Quoi,  mon  père,  —  dit  tristement  Anne  la 
Douce  au  vieillard,  —  tu  pars,  et  toi  aussi,  mon 
frère?  Et  vous  resterez  un  jour  hors  du  logis? 

—  Nous  avons  un  chargement  à  porter  au 
petit  port  de  Saint-Âudoin,  répondit  Eidiol.  — 
Rassure-toi,  mon  enfant,  nous  serons  de  retour 
demain.  —  Puis,  s'adressant  à  sa  femme  :  — 
Allons,  Marthe,  donne-nous  à  manger,  apporte- 
nous  un  pot  de  cervoise  et  apprête  nos  provi- 
sions, le  temps  presse. 

—  Mon  ami,  attends  un  moment;  le  bon  père 
Fultrade  voudrait  nous  entretenir,  Anne  et  moi, 
de  choses  pieuses. 

—  Alors,  que  ma  fdle  reste  ici,  —  répondit  le 
vieux  marinier  avec  impatience,  elle  nous  don 
nera  ce  dont  nous  avons  besoin. 

Le  moine  fit  signe  à  Marthe  d'accepter  la  pro- 
position de  son  mari,  et  elle  accompagna  le 
saint  homme  dans  la  chambre  supérieure,  où' 
tous  deux  restèrent  seuls.  —  Marthe,  —  se 
hâta  de  dire  le  chantre,  —  je  n'ai  que  quelques 
instants  à  passer  ici  ;  ta  fervente  piété,  celle  de 
ta  fille  méritent  une  récompense  ;  le  trésor  de  i 
l'abbaye  de  Saint-Denis  vient  de  recevoir  de 
notre  saint  père,  de  Rome,  une  relique  d'un 


prix  inestimable...  une  mèche  de  la  chevelure 
de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  coupée  par  un 
gan.'onnet  aux  noces  de  Cana. 

—  Grand  Dieu!  quel  divin  trésor 

—  Doublement  divin,  car  les  fidèles  assez 
heureux  pour  pouvoir  toucher  cette  incompa- 
ral)le  relique,  ne  seront  pas  seulement  passa- 
gèrement soulagés  de  leurs  maux,  mais  à  ja- 
mais guéris  de  toute  espèce  de  fièvres. 

—  A  jamais  guéris  !  —  dit  Marthe  en  joi- 
gnant les  mains  avec  admiration,  —  à  jamais 
guéris  de  toutes  fièvres  pernicieuses! 

—  Et  de  plus,  grâce  à  la  vertu  doublement 
miraculeuse  de  cette  relique,  ceux  mêmes  qui 
ont  toujours  été  sains  de  corps,  sont  pour  tou- 
jours préservés  des  maladies  futures! 

—  Ah!  bon  père,  quelle  foule  immense  va 
se  presser  dans  votre  abbaye  pour  jouir  de  ces 
miraculeux  bienfaits! 

—  Aussi,  je  veux,  en  récompense  de  votre 
piété,  que  ta  fille  et  toi,  vous  soyez  des  pre- 
mières à  vous  approcher  de  ce  divin  trésor.  Les 
seigneurs  et  les  grands  ne  viendront  qu'après 
vous.  Je  vous  réserverai  les  premières  places. 

—  A  de  pauvres  femmes  de  notre  sorte  ! 

—  «  Les  derniers  seront  les  premiers  et  les 
premiers  seront  les  derniers,  »  —  a  dit  le  Ré- 
dempteur du  monde.  On  prépare  une  châsse 
magnifique  pour  cette  relique  ;  elle  ne  sera  pas 
ofïerte  à  l'adoration  des  fidèles  avant  la  confec- 
tion de  cette  orfèvrerie;  mais  je  puis  vous  faire 
entrer  secrètement,  ta  fille  et  toi,  ce  soir  même, 
dans  l'oratoire  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  où  la 
relique  a  été  déposée. 

—  Oh  !  combien  je  vous  devrai  de  reconnais- 
sance! Je  serai  à  jamais  guérie  de  mes  fièvres, 
ma  fille  ne  sera  jamais  malade;  et  cette  relique 
miraculeuse,  cette  mèche  de  cheveux  sera  peut- 
être  assez  puissante  pour  me  faire  retrouver  ma 
pauvre  fille,  qui,  tout  enfant,  a  disparu  d'ici,  il 
y  a  trente  années  de  cela? 

—  Rien  n'est  impossible  à  la  foi  ;  mais  pour 
jouir  des  bienfaits  de  la  relique,  il  faudrait  se 
hâter.  J'ai  acconqjagné  notre  abbé  à  Saint-Ger- 
main d'Auxerre;  il  y  restera  jusqu'à  demain; 
il  serait  donc  urgent  que  ce  soir,  ta  fille  et  toi, 
vous  m'accompagniez  à  Saint  Denis.  Je  vous 
attendrai  à  la  nuit  tombante  près  de  la  tour 
du  Petit-Pont;  vous  monterez  toutes  les  deux 
en  croupe  sur  mon  cheval,  nous  partirons  pour 
l'abbaye  et  je  vous  introduirai  dans  l'oratoire 
de  l'abbé  où  vous  ferez  vos  dévotions,  puis, 
après  avoir  passé  la  nuit  dans  la  maison  d'une 
de  nos  serves,  vous  rentrerez  l'une  et  l'autre  à 
Paris  demain  matin. 

—  Oh  !  mon  saint  père  en  Jésus-Christ  ! 
combien  sont  impénétrables  les  desseins  de  la 
Providence  !  mon  mari  qui  n'a  pas  la  même  foi 
que  nous  aux   reliques,  et  se  serait  opposé  à 
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notre   pieux    pèlerinage,    bien  certainement, 
mais  il  doit  précisément  s'absenter  cette  nuit. 

—  Marthe,  ni  ton  mari  ni  ton  tils  ne  sont 
dans  la  voie  de  leur  salut  :  tu  dois  redoubler  de 
piété,  afin  de  pouvoir  plus  sûrement  intercéder 
pour  eux  auprès  du  Seigneur.  Je  te  défends  de 
parler  de  notre  pèlerinage  à  Eidiol  ou  à  ton  fils? 

—  Je  vous  obéirai,  bon  père  ;  n'est-ce  pas 
pour  vivre  plus  longtemps  près  d'eux  que  je  vais 
adorer  cette  incomparable  relique? 

—  Or  donc,  à  la  tombée  du  jour,  ta  fille  et 
toi,  vous  m'attendrez  en  dehors  de  la  tour  du 
Petit-Pont.  C'est  bien  convenu. 

—  Moi  et  Anne  nous  vous  attendrons  bien 
encapées,  saint  père. 

Fultrade  quitta  la  chambre,  descendit  gra- 
vement l'escalier,  et  avant  de  quitter  la  maison, 
il  dit  au  vieux  nautonnier,  atïectant  de  ne  pas 
jeter  les  yeux  sur  Anne  la  Douce  :  —  Que  le 
Seigneur  soit  favorable  à  ton  voyage,  Eidiol. 

—  Merci  de  ton  souhait,  Fultrade,  —  répon- 
dit Eidiol;  mais  mon  voyage  ne  saurait  man- 
quer d'être  favorable;  nous  descendons  la 
Seine,  le  courant  nous  porte,  mon  bateau 
est  fraîchement  goudronné,  mes  rames  de  frêne 
sont  neuves,  mes  mariniers  sont  jeunes,  vigou- 
reux et  je  suis  vieux  pilote. 

—  Tout  cela  n'est  rien  sans  la  volonté  du 
Seigneur,  —  répondit  sévèrement  le  chantre, 
en  suivant  d'un  regard  oblique  et  luxurieux 
Anne  la  Douce  qui  montait  à  la  chambre  haute 
pour  y  prendre  les  casaques  que  son  père  et  son 
frère  voulaient  emporter  pour  leur  voyage  de 
nuit.  —  Non,  —  reprit  Fultrade,  —  sans  la  vo- 
lonté du  Seigneur,  aucun  voyage  ne  peut  être 
favorable.  Dieu  gouverne  toutes  choses. 

—  Par  le  vin  d'Argenteuil  que  tu  nous  ven- 
dais si  cher  dans  l'église  de  Notre-Dame,  lorsque 
nous  allions  y  jouer  aux  dés,  père  Fultrade, 
voilà  parler  en  sage!  —  s'écria  Rustique  le  Gai, 
le  bien  nommé.  Ce  digne  garçon,  ayant  appris 
au  port  Saint-Landry  l'arrestation  du  doyen  des 
nautonniers  parisiens,  était  vite  accouru,  tout 
inquiet,  offrir  ses  services  à  Marthe  et  à  sa  fille. 
—  Ah  !  père  Fultrade,  —  reprit  ce  joyeux  gar- 
çon, —  quelles  bonnes  grillades,  quels  fins  sau- 
cissons tu  nous  vendais,  au  fond  de  cette  petite 
chapelle  de  Saint-Gratien  où  tu  tenais  ta  petite 
buvette!  Que  de  fois  j'y  ai  vu  des  moines,  des 
soldats,  des  vagabonds,  y  faire  chère-lie  avec 
les  commères  de  la  rue  du  Four-Banal;  quelles 
furieuses  rondes  on  dansait  devantton  ermitage. 

—  Grâce  à  Dieu,  le  père  Fultrade  n'en  est 
plus  à  vendre  du  vin  et  des  grillades  !  —  reprit 
Âlarthe  avec  une  imjjatience  chagrine,  voyant 
les  deux  jeunes  nautonniers  chercher  à  humi- 
lier le  saint  homme  à  propos  du  commerce  de 
vin  et  de  victuailles,  auquel  il  s'était  livréselon 
l'usage  des  prêtres  d'un  rang  inférieur.  —  Le 
père  Fultrade,   est,  à  cette  heure,  chantre  de 


l'abbaye  de  St-Denis  et  l'un  des  hauts  dignitai- 
res de  l'Eglise.  Taisez-vous,  tètes  sans  cervelle. 

—  Marthe,  laisse  dire  ces  fous  !  —  reprit  dé- 
daigneusement le  moine  en  se  dirigeant  vers  la 
porte;  —  le  vrai  chrétien  pratique  l'humilité; 
je  n'ai  point  honte  d'avoir  été  tavernier  :  la  fin 
justifie  les  moyens  ;  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
temple  du  Seigneur  est  sanctifié. 

—  Quoi  !  père  Fultrade, —  reprit  Rustique-le- 
Gai, —  toutestsanctifié?  même  les  fornifications! 

Mais  le  chantre  sortit  en  haussant  les  épaules 
et  sans  répondre. 

—  Rustique,  —  reprit  aigrement  Marthe,  — 
si  tu  viens  céans  pour  humilier  notre  bon  père 
Fultrade,  tu  peux  te  dispenser  de  remettre  les 
pieds  ici.  Arrière  les  mécréants. 

—  Allons,  allons,  chère  femme,  —  dit  Eidiol, 
—  calme-toi  ;  ce  garçon  n'a  dit  après  tout  que 
la  vérité;  est-ce  que  les  bas-prêtres  ne  trafi- 
quent point  de  vin  et  de  victuailles  dans  les 
églises,  et  même  des  jolies  filles? 

—  Grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur  !  ré- 
pondit Marthe,  —  du  moins,  ce  qu'on  boit,  ce 
qu'on  mange  aux  abords  du  saint  lieu  est  sanc- 
tifié, comme  dit  le  vénérable  père  Fultrade;  cela 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  d'aller  dans  les  taver- 
nes où  Satan  tend  ses  pièges! 

—  Adieu,  chère  femme,  je  ne  veux  point  dis- 
puter là-dessus,  quoiqu'il  me  semble  étrange, 
malgré  la  coutume  qu'on  en  a,  de  voir  changer 
la  maison  du  Seigneur  en  taverne. 

—  Mon  Dieu  !  mon  pauvre  homme,  —  reprit 
Marthe  en  soupiiant,  affectée  de  l'endurcisse- 
ment de  son  mari  ;  —  n'est-ce  point  partout 
l'usage  ?  On  fricotte  dans  toutes  les  chapelles. 

—  C'est  l'usage,  soit;  aussi  je  te  l'ai  dit,  chère 
femme,  ne  disputons  point  là-dessus  ;  mais 
Anne  ne  revient  pas?  —  Et,  s'approchant  de 
l'escalier,  le  vieillard  appela  deux  fois  sa  fille. 

—  Me  voici,  mon  père,  —  répondit  de  sa 
douce  voix  la  blonde  enfant  ;  et  elle  descendit 
portant  sur  son  bras  les  casaques  de  son  père  et 
de  son  frère.  Bientôt  le  vieux  nautonnier,  son 
fils  et  Rustique-le  Gai  eurent  terminé  les  prépa- 
ratifs de  leur  départ,  aidés  par  Anne,  qui  acheva 
de  remplir  un  panier  de  diverses  provisions, 
après  quoi  elle  embrassa  tendrement  son  père. 

—  Adieu,  chère  femme,  adieu,  chère  fille,  à 
demain,  et  surtout  cette  nuit  fermez  bien  la 
porte  de  la  maison,  de  crainte  des  pénitents 
rôdeurs;  il  n'est  pire  espèce  de  larrons. 

—  Le  Seigneur  veillera  sur  nous,  —  répondit 
Marthe  en  baissant  les  yeux  devant  le  regard 
de  son  mari. 

—  Adieu,  bonne  mère,  —  reprit  à  son  tour 
Guyrion,  —  je  regrette  de t'avoir alarmée;  mon 
père  a  eu  raison,  j'ai  été  trop  prompt  à  jouer 
du  croc  contre  les  lances  franques. 

—  Grâce  à  Dieu,  mon  fils,  —  reprit  Marthe 
avec  onction,  —  le  bon  père  Fultrade  s'est  ren- 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


j89 


contré  là,  comme  un  ange  envoyé  par  Dieu  pour 
te  sauver!  Béni  soit-il  pour  son  intervention. 

—  Si  les  anges  ont  cette  mine-là,  quelle  dia- 
ble de  ligure  ont  donc  les  démons  ?  —  mur- 
mura Rustique  le  Gai,  en  se  chargeant  du 
panier  de  provisions,  tandis  que  Guyrion  prit 
sur  son  épaule  deux  rames  de  rechange  et  son 
redoutable  croc.  Au  moment  où,  suivant  les 
pas  d'Eidiol  et  de  son  fils,  Rustique  allait  quit- 
ter la  maison,  Anne  la  Douce  dit  au  jeune 
homme  à  demi  voix:  —  Rustique,  veillez  bien 
sur  mon  père,  sur  mon  frère;  ma  mère  et  moi, 
nous  prierons  Dieu  pour  vous  trois. 

—  Anne,  —  répondit  le  jeune  marinier,  non 
plus  joyeusement,  mais  d'une  voix  pénétrée, 
—  j'aime  votre  père  comme  mon  père,  Guyrion 
comme  mon  frère,  j'ai  du  cœur  et  de  bons 
bras,  je  me  ferais  tuer  pour  vous  tous,  je  ne 
saurais  vous  dire  rien  de  plus.  —  Et  après 
avoir  échangé  un  dernier  regard  avec  la  jeune 
fdle  qui  devint  vermeille  comme  une  cerise, 
Rustique  rejoignit  Eidiol  et  son  lils,  au  seuil 
de  la  porte,  puis  tous  trois  disparurent  au  tour- 
nant de  la  rue,  aux  yeux  de  Marthe  et  d'Anne 
la  Douce.  Bon  voyage  et  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

Ce  jour-là  même  où  maître  Eidiol  se  rendant 
au  petit  port  de  Saint-Aiidoia  descendait  la 
Seine  à  bord  de  son  bateau  de  charge,  deux 
bâtiments  remontant  ce  même  fleuve  dans  la 
direction  de  Paris  dont  ils  se  trouvaient  encore 
éloignés  de  quinze  lieues,  faisaient  force  de 
rames  ;  tous  deux  de  forme  étrangère,  longs  de 
trente  pieds,  peu  élevés  au-dessus  de  l'eau, 
sont  allongés  comme  des  serpents  de  mer  ;  leur 
proue,  façonnée  de  la  même  manière  que  la 
poupe,  leur  permet  de  naviguer  sans  virer  de 
bord,  le  gouvernail  se  plaçant,  selon  l'évolution 
maritime,  soit  à  l'avant,  soit  à  l'arrière  :  ces 
bâtiments  portent  un  mât  et  une  seule  voile 
carrée,  alors  repliée  sur  sa  vergue,  car  il  ne 
fait  pas  un  souffle  de  vent.  Montés  de  douze 
rameurs,  d'un  pilote  et  d'un  chef,  ces  deux 
holkers,  ainsi  que  les  North-mans  appellent 
ces  bateaux,  sont  si  légers,  que  les  pirates  peu- 
vent les  porter  sur  leurs  épaules  pendant  un 
assez  long  trajet,  et  ensuite  les  remettre  à  flot. 
Quoique  de  vitesse  et  de  nature  pareille,  ces 
deux  holkers  ne  se  ressemblent  pas  plus  qu'un 
homme  robuste  ne  ressemble  à  une  svelte  jeune 
fille:  l'un,  peint  de  noir,  avait  pour  ornement 
de  proue  un  aigle  de  mer  couleur  de  vermil- 
lon ;  son  bec  et  ses  serres  étaient  de  fer  poli. 
Au  sommet  du  màt,  une  girouette  oiiwire-icire 
représentant  aussi  un  aigle  de  mer  découpé 
dans  une  plaque  de  métal,  tournait  au  moindre 
vent,  dont  la  direction  était  indiqué  par  le  dé- 
ploiement d'un  léger  pavillon  rouge  placé  au 
flanc  droit  du  holker,  pavillon  sur  lequel  le 
même  oiseau  marin  était  brodé  en  noir.  Au- 


dessus  des  bordages  percés  des  ouvertures  né- 
cessaires au  maniement  des  rames,  une  rangée 
de  boucliers  de  fer  étincelait  aux  rayons  du  so- 
leil couchant,  ainsi  que  les  armures  des  pi- 
rates, façonnées  de  petites  écailles  de  fer,  qui, 
les  couvrant  de  la  tète  aux  pieds,  leur  don- 
naient l'apparence  de  poissons  gigantesques. 

Terribles  hommes  que  ces  pirates! Des 

rivages  de  la  Suède,  de  la  Norwège  et  du  Dane- 
mark, ils  arrivaient  en  quelques  jours  de  tra- 
versée sur  les  cotes  de  la  Gaule  ;  ils  se  glori- 
fiaient dans  leurs  Sagas  ou  chants  populaires, 
de  «  —  n'avoir  jamais  dormi  sous  un  toit  de 
planches  ou  vidé  leur  coupe  de  corne  auprès 
d'un  foyer  abrité  ;  —  »  pillant  églises,  châ- 
teaux ,  abbayes,  changeant  les  chapelles  en 
écuries,  se  taillant  chemises  et  culottes  dans 
les  nappes  des  autels,  ravageant  tout  sur  leur 
passage  ;  ils  —  chantaient  ainsi,  —  disaient- 
ils,  —  la  messe  des  lances,  la  commençant  à 
l'aube,  la  finissant  le  soir.  »  —  Guider  son  ba- 
teau comme  un  bon  cavalier  manie  son  rapide 
cheval,  courir  pendant  la  manœuvre  sur  les 
rames  en  mouvement,  lancer  en  se  jouant 
trois  javelots  au  sommet  d'un  màt,  les  recevoir 
dans  sa  main,  et  les  lancer  encore  sans  man- 
quer une  seule  fois  le  but;  telles  étaient  les 
qualités  d'un  bon  pirate.  «  —  Narguons  la  tem- 
pête, —  disaient  leurs  chansons  de  mer,  — 
l'ouragan  estnotre  serviteur,  il  aide  nos  rames, 
enlle  nos  voiles,  et  nous  pousse  où  nous  vou- 
lons aller.  En  quelque  lieu  que  nous  abordions 
nous  mangeons  le  repas  préparé  par  d'autres  ; 
après  quoi,  mettant  Ihùte  à  mort  et  le  feu  à  la 
maison,  nous  reprenons  la  route  azurée  des 
cygnes  !  »  —  Ces  North-mans  avaient  pour  di- 
vinité Odin,  dieu  du  Nord,  qui  promettait  aux 
vaillants  tués  à  la  bataille,  le  séjour  de  Wal- 
halla,  riante  demeure  des  héros  célestes;  mais 
plus  confiants  dans  leur  bravoure  que  dans 
l'assistance  de  leur  dieu,  ils  ne  l'invoquaient 
guère.  «  —  Mon  frère  d'armes  et  moi,  —  disait 
à  ces  pirates  Gunkator,  fameux  roi  de  la  mer, 
qui  souvent  ravagea  les  châteaux  et  les  églises 
de  la  Gaule,  —  mon  frère  d'armes  et  moi,  nous 
ne  sacrifions  jamais  aux  dieux,  nous  n'avons 
de  foi  que  dans  nos  armes  et  dans  nos  forces; 
nous  nous  en  trouvons  très-bien.  »  Plusieurs 
chefs  de  ces  pirates  se  prétendaient  issus  de 
l'union  des  Trolls,  génies  de  mers,  avec  les 
Ases  et  les  Dwalines,  gentilles  petites  fées  qui 
se  plaisent  à  danser  au  clair  de  lune  sur  la 
glace  des  lacs  du  Nord,  où  à  jouer  dans  les 
branches  des  grands  sapins  couverts  de  neige. 
Gaèlo,  qui  commandait  le  holker  noir  orné  à 
sa  proue  d'un  aigle  de  mer,  pouvait  se  fier  à  sa 
force,  elle  égalait  son  courage,  et  son  courage 
égalait  son  adresse;  mais  ce  qui  surpassait  son 
adresse,  sa  force,  son  courage,  c'était  la  mâle 
i  beauté  de  ce  jeune  chef  de  pirates;  voyez-le 
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plutôt  une  main  appuyée  sur  ce  harpon  et  de- 
bout à  1  "avant  de  son  bateau,  couvert  de  la  tète 
aux  pieds  de  sa  souple  armure  d'écaillés  de  fer. 
A  son  côté  pendent  sa  large  épée,  son  cor 
d'ivoire  au  son  connu  de  ses  pirates  ;  son  casque 
pointu,  presque  sans  visière,  découvre  ses  traits 
hàlés  par  l'air  marin,  le  soleil  et  le  grand  air, 
car  Gaëlo,  non  plus  que  le  héros  de  la  Saga 
«  —  n'a  jamais  dormi  sous  un  toit,  ni  vidé  sa 
coupe  auprès  d'un  loyer  abrité.  —  »  L'on  devine, 
à  l'intrépidité  de  son  regard,  au  pli  railleur 
de  sa  lèvre,  qu'il  a  souvent,  de  l'aube  au  soir, 
dit  la  messe  des  la^wes,  parfois  taillé  sa  che- 
mise dans  la  nappe  des  autels  et  parfois  encore 
brûlé  l'abbaye  après  avoir  mangé  le  sbuper  de 
l'abbé,  mais  il  n'a  point  tué  l'abbé,  si  celui-ci 
est  resté  inoffensif  ;  non,  la  vaillante  physio- 
nomie de  Gaëlo  n'a  rien  de  féroce;  s'il  est  de 
ceux  qui  pratiquent  cette  loi  donnée  par  Trodd 
le  Danois  au  pays  de  Garderig  :  —  «  Un  bon 
pirate  jamais  ne  cherche  d'abri  pendant  la  tem- 
pête, jamais  ne  panse  ses  blessures  avant  la 
fm  du  combat;  il  doit  attaquer  un  ennemi  seul, 
se  défendre  contre  deux,  ne  pas  céder  à  trois  et 
fuir  sans  honte  devant  quatre.  »  Gaëlo  pratique 
aussi  cette  loi  du  bon  chef  Half-à  ses  cham- 
pions :  «  —  Il  ne  faut  ni  tuer  les  femmes,  ni 
jeter  les  petits  enfants  en  l'air  pour  les  rece- 
voir par  amusement  sur  la  pointe  de  vos 
lances.  »  Non,  Gaëlo  n'a  pas  l'air  féroce  ;  loin 
de  là,  en  ce  moment  surtout,  sa  figure  exprime 
les  sentiments  les  plus  tendres;  ses  yeux  bril- 
lent d'un  doux  éclat,  lorsque  de  temps  à  autre 
il  tourne  la  tète  vers  le  holker  qui  lutte  de 
vitesse  avec  le  sien.  Jamais,  en  effet,  bateau  pi- 
rate n'a  offert  à  l'œil  d'un  marin  plus  char- 
mant aspect!  construit  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  celui  de  Gaëlo,  mais  plus  lin,  plus 
élancé,  ce  holker  était  peint  eu  blanc;  les 
rames  et  les  boucliers  rangés  à  la  file  en  de- 
hors de  ses  ffancs  étaient  bleu  d'azur  ;  un  cygne 
doré  ornait  sa  proue;  au  sommet  du  màt,  un 
cygne  aux  ailes  ouvertes,  découpé  dans  une 
plaque  de  cuivre  étincelant,  tournait  au  souffle 
de  la  bise  qui  faisait  aussi  flotter  un  pavillon 
couleur  d'azur  où  était  brodé  un  cygne  blanc. 
A  l'intérieur  du  léger  bâtiment,  les  épées,  les 
piques,  les  haches,  symétriquement  rangées,  se 
trouvaient  à  portée  des  rameurs,  revêtus  de 
flexibles  armures,  non  pas  d'écaillés,  mais  de 
mailles  de  fer,  et  la  tête  couverte  d'un  casque 
à  courte  visière.  Le  chef  du  holker  se  tenait, 
ainsi  que  Gaëlo,  debout  à  la  proue,  appuyé 
d'une  main  sur  un  long  harpon,  il  s'en  servait 
au  besoin  avec  dextérité  pour  faire  dévier  le 
bateau  dans  sa  route  lorsqu'il  rasait  les  bords 
de  quelques  îlots  plantés  de  saules  qui  obs 
truaient  le  cours  de  la  Seine.  Ce  chef  north- 
man.  d'une  taille  plus  svelte,  mais  aussi  élevée 
que  celle  de  Gaëlo,  était  une  femme,  une  vierge 


de  vingt  ans  au  plus,  nommée  la  belle  Shigne. 
Elle  portait,  ainsi  que  les  guerrières  qu'elle 
commandait,  une  armure  de  mailles  d'acier  si 
Unes,  si  souples,  qu'on  eût  dit  une  brillante 
étoffe  de  soie  grise  ;  cette  espèce  de  tunique, 
échancrée  à  la  naissance  du  cou,  accusait  les 
fermes  contours  de  son  sein  et  descendait  jus- 
qu'au-dessus des  genoux,  serrée  aux  hanches 
par  un  ceinturon  brodé  auquel  pendaient  d'un 
côté  un  cor  d'ivoire,  de  l'autre  une  épée.  La 
jambe  de  la  belle  Shigne  se  dessinait  aussi  sous 
une  maille  de  fer;  elle  chaussait  des  bottines 
de  veau  marin  étroitement  lacées  jusqu'à  la 
cheville.  Cette  guerrière  avait  déposé  son  casque 
à  ses  pieds  ;  ses  cheveux  d'un  blond  pâle,  sépa- 
rés sur  son  large  front  et  coupés  à  la  hauteur 
du  cou,  encadraient  de  leurs  boucles  son  fler  et 
blanc  visage  légèrement  teinté  de  rose  ;  le  froid 
azur  du  ciel  du  Nord  semblait  se  réfléchir  dans 
ses  grands  yeux  bleus,  clairs  et  limpides  ;  son 
nez  aquilin,  sa  bouche  sérieuse,  hautaine,  don- 
naient une  expression  austère  à  sa  mâle  beauté. 
Les  Sagas  avaient  déjà  chanté  la  bravoure  de 
la  belle  Sighne,  l'une  des  plus  vaillantes  parmi 
les  vierges  aux  boucliers  ou  sholdmoes,  ainsi 
que  disent  les  North-mans  ;  le  nombre  de  ces 
guerrières  était  considérable  en  ces  pays  du 
Nord  ;  elles  prenaient  part  aux  expéditions  des 
pirates,  et  souvent  les  surpassaient  en  courage. 
Rien  de  plus  sauvage,  de  plus  indomptable  que 
ces  fières  créatures;  qu'on  en  juge  par  un  trait 
choisi  entre  mille  :  Thoborge,  fille  du  pirate 
EriJi,  jeune  vierge  au  bouclier,  belle  et  chaste, 
toujours  armée,  toujours  prête  à  combattre, 
avait  refusé  tous  les  prétendants  à  sa  main  ; 
elle  les  chassait  honteusement,  les  blessait  ou 
les  tuait  lorsqu'ils  lui  parlaient  d'amour.  Si- 
gurd,  pirate  renommé,  attaqua  Thoborge  dans 
sa  maison  de  l'île  Garderig,  où  elle  s'était  re- 
tranchée avec  ses  compagnes  de  guerre;  elle 
résista  héroïquement  ;  grand  nombre  de  pirates 
et  de  vierges  aux  boucliers  trouvèrent  la  mort 
dans  cette  bataille.  Sigurd  ayant  grièvement 
blessé  Thoborge  d'un  coup  de  hache,  elle  s'avoua 
vaincue  et  épousa  le  pirate. 

Telle  était  la  chasteté  farouche  de  ces  valeu- 
reuses filles  du  Nord  :  la  belle  Shigne  se  mon- 
trait digne  de  celte  race.  Orpheline  après  la 
perte  de  son  père  et  de  sa  mère  tués  dans  un 
combat  sur  mer,  la  jeune  guerrière  avait  été 
adoptée  par  Rolf,  vieux  chef  de  pirates  north- 
mans,  célèbre  par  ses  nombreuses  excursions 
en  Gaule  ;  en  moins  de  quinze  jours,  il  était 
venu  celte  année-ci  des  mers  du  Nord  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  et  la  remontait  pour 
venir  assiéger  Paris  à  la  tête  de  deux  mille  ba- 
teaux de  guerre,  qui  s'avançaient  lentement  à 
la  rame,  précédés  des  holkers  de  Gaëlo  et  de 
Shigne  ;  ceux-ci  devançaient  la  flotte  d'une 
lieue  environ,  par  suite  d'un  défi. 
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—  Les  bras  de  mes  vierges  sont  plus  ro- 
bustes «[ue  les  bras  tle  tes  Champions,  —  avait 
(lit  la  belle  Sliigiie  ù  Gaëlo.  —  Je  défie  ton  bol- 
ker  d'égaler  le  mien  en  vitesse  :  les  bras  de  tes 
liommes  seront  lassés  avant  que  mes  compa- 
gnes aient  ralenti  le  mouvement  de  leurs  rames. 

—  Shigne,  j'accepte  le  déli;  mais  si  l'épreuve 
tourne  contre  toi,  mon  holker  combattra  bord 
à  bord  du  tien  pendant  cette  guerre? 

—  Tu  espères  donc  mon  secours  si  tu  es  en 
péril?  —  avait  répondu  Shigne  avec  un  sourire 
de  raillerie  liére,  en  ordonnant  d'un  geste  à  ses 
guerrières  de  ramer  vigoureusement.  Gaëlo 
ayant  donné  le  même  ordre  à  ses  hommes,  les 
deux  holkers  s'étaient  rapidement  éloignés  de 
la  Hotte  des  North-mans,  cherchant  à  se  dépas- 
ser l'un  l'autre.  Pendant  longtemps  les  vierges 
aux  boucliers  eurent  l'avantage;  mais  grâce  à 
leurs  elïorts  redoublés,  les  champions  de  Gaelo 
(ainsi  que  les  chefs  north-mans  appellent  leurs 
hommes)  regagnèrent  la  distance  perdue.  Le 
soleil  disparaissait  derrière  la  cime  boisée  de 
l'une  des  lies  de  la  Seine,  au  moment  où  les 
deux  bateaux  marchaient  d'une  vitesse  égale. 

—  Shigne,  le  soleil  est  couché,  —  dit  le  pi- 
rate; —  nos  bateaux  sont  bord  à  bord  et  les 
bras  de  mes  champions  ne  sont  pas  lassés? 

—  Leur  vigueur  est  grande,  puisqu'ils  ont 
tenu  contre  mes  compagnes,  —  répondit  l'hé- 
roïne avec  son  ironique  et  fier  sourire. 

—  Veux -tu  glorilier  mes  hommes,  ou  les 
railler?  Explique  plus  clairement  ta  pensée. 

—  Si  nous  n'avions  à  batailler  contre  les 
Franks,  je  te  dirais  :  Abordons  dans  une  de  ces 
îles  et  combattons  sept  contre  sept...  tu  verrais 
alors  si  mes  vierges  valent  tes  champions. 

—  Faut-il  donc  te  vaincre  pour  te  plaire  ? 

—  Je  l'ignore...  jamais  je  n'ai  été  vaincue. 
Orwarold  m'a  demandée  en  mariage  au  vieux 
Rolf,  notre  chef  ;  Rolf  lui  a  répondu  :  —  «  Je  te 
donne  Shigne  si  tu  peux  la  prendre  ;  elle  sera 
demain  dans  l'ile  de  Garin,  seule  et  armée... 
viens-y.  »  —  Orwarodd  est  venu.  Nous  nous 
sommes  battus  ;  il  m'a  percé  le  bras  d'un  coup 
d'épée  ;  je  l'ai  tué...  Plus  tard  Olaff  a  voulu 
aussi  m'épouser  ;  mais  il  a  dit  au  moment  du 
combat  :  —  «  Femme,  je  n'ai  pas  le  courage  de 
lever  mon  épée  sur  toi.  » 

—  Shigne,  sois  juste...  les  sagas  ont  chanté 
les  prouesses  d'Olalï,  brave  entre  les  plus  bra- 
ves. S'il  ne  combattait  pas  contre  toi,  c'était 
non  par  lâcheté,  mais  par  amour. 

La  guerrière  sourit  dédaigneusement  et  re- 
prit :  —  J'ai  balafré  Olalï  au  visage...  avec  la 
pointe  de  mon  épée.  Telle  a  été  ma  réponse. 

—  Ton  cœur  est  plus  froid  que  la  glace  des 
lacs  de  ton  pays  1  Tu  repousses  mon  amour 
parce  que  je  suis  de  race  gauloise  ! 

—  Peu  m'importe  ta  race!  Olatï  et  Orwarodd 
étaient  nés  comme  moi  dans  une  ile  du  Dane- 


mark; il  n'ont  pu  me  vaincre:  j'ai  tué  l'un, j'ai 
marqué  l'autre  à  la  ligure. 

—  Promets-moi  du  moins  que  tu  ne  seras  la 
femme  de  personne. 

—  Facile  promesse  !...  Où  trouver  un  guer- 
rier assez  vaillant  pour  me  vaincre? 

—  Si  tu  étais  vaincue  tu  en  ressentirais  une 
violente  colère  et  tu  haïrais  ton  vainqueur. 

—  Non  !  j'admirerais  son  courage  ! 

—  Shigne,  nous  ne  pouvons  nous  battre  l'un 
contre  l'autre,  sinon  tu  me  tuerais  ou  tu  de- 
viendrais ma  femme,  dût  mon  épée  se  teindre 
de  ton  sang!  Mais  puisque  le  combat  nous  est 
interdit...  m'aimeras-tu  si  je  fais  quelqtie grand 
acte  de  vaillance?  Si  les  sagas  de  ton  pays 
chantent  mon  nom  à  l'égal  des  noms  des  guer- 
riers les  plus  célèbres  ? 

—  Ta  bravoure  n'étonnera  jamais  la  mienne! 

—  Hier  iwi  vieux  serf  fugitif  est  venu  dire 
au  vieux  Rolf  que  les  Franks  avaient  tellement 
fortilié  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qu'elle  était 
imprenable. 

—  Il  n'est  aucune  forteresse,  ni  ville,  ni  abbaye 
d'imprenable  :  mais,  peut-être  serons-nous  for- 
cés de  nous  arrêter  pendant  plusieurs  jours 
devant  le  monastère  de  Saint-Denis,  dont  Rolf 
comptait  se  rendre  maître  par  un  coup  de  main. 
C'est  un  poste  important  ;  il  est  voisin  de  Paris. 

—  M'aimeras-tu,  si  je  m'empare  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  seul  avec  mes  champions? 

Le  visage  de  la  vierge  au  bouclier  devint 
pourpre  ;  les  battements  de  son  sein  de  marbre 
soulevèrent  les  mailles  de  son  armure,  et,  se 
redressant  de  toute  sa  hauteur,  elle  répondit 
fièrement  à  Gaëlo:  —  Moi,  je  prendrai  l'abbaye 
de  Saint-Denis  réputée  imprenable.  —  A  peine 
la  belle  Shigne  eût-elle  prononcé  ces  mots, 
qu'elle  donna  l'ordre  à  ses  compagnes  de  virer 
de  bord  pour  rejoindre  la  flotte  de  Rolf,  et  le 
bateau  s'éloigna  rapidement. 

Gaëlo,  suivant  d'un  œil  attristé  le  léger  hol- 
ker qui  emportait  la  guerrière,  resta  silencieux, 
pensif,  tandis  que  ses  champions  se  reposaient 
sur  leurs  rames.  Le  pilote,  homme  de  trente 
ans  environ,  d'une  ligure  réjouie,  vêtu  de  la 
casaque  et  des  larges  braies  des  mariniers  de 
la  Seine,  se  nommait  Simon  07'mide-Oreille. 
Il  devait  ce  surnom  à  une  énorme  paire  d'oreil- 
les très  écartées  des  tempes,  et  non  moins 
rouges  que  son  gros  nez.  Simon,  naguère  serf 
de  la  pêcherie  de  l'abbaye  de  Saint-Paterne, 
ainsi  que  trois  de  ses  compagnons  assis  aux 
bancs  des  rameurs,  et  portant  casque  pointu  et 
cuirasse  à  écailles  de  fer,  comme  les  North- 
mans,  était  allé,  ainsi  que  tant  d'autres  serfs  de 
de  race  gauloise,  offrir  aux  pirates  ses  services 
comme  pilote  et,  ceux  de  ses  compagnons 
comme  rameurs,  dès  que  les  innombrables  ba- 
teaux de  la  flotte  des  North-mans  avaient  ap- 
paru à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  Simon  et  ses 
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camarades  domandèrent,  selon  l'usage,  part  au 
butin  de  rexpwlition. 

Gaëlo,  debout,  silencieux,  pensif,  voyait  s'é- 
loigner et  disparaître  le  holker  de  la  belle  Shi- 
gneà  travers  la  brume  légère  (jui,  au  coucher 
du  soleil,  s'élève  souvent  de  la  surface  des 
fleuves.  Simon  Grande-Oreille,  assis  à  la  poupe, 
et  tenant,  comme  pilote,  la  barre  du  gouver- 
nail, dit  à  un  de  ses  compagnons,  surnommé 
Robin  Mâchoire,  parce  que  sa  mâchoire  était 
saillante  comme  celle  d'un  molosse:  —  As-tu 
entendu  l'entretien  de  la  belle  Shigne  et  de 
Gaëlo?  Quelle  farouches  diablesses  que  ces  filles 
des  North-mans  !  11  faut  les  courtiser  à  grands 
coups  d'épée,  les  caresser  av^c  le  tranchant  de 
la  hache  et  arriver  à  leur  cœur  en  leur  trouant 
la  poitrine,  sinon  ces  enragées  vous  font  épou- 
ser la  mort...  Que  dis-tu  des  fiançailles? 

—  Je  préférerais  courtiser  une  des  lionnes 
africaines  dont  nous  parlait  l'autre  jour  Ibrahim 
le  Sarrazin.  —  Et,  se  tournant  vers  son  com- 
pagnon de  banc,  géant  north-man,  à  la  barbe 
si  blonde  qu'elle  en  était  presque  blanche,  Ro- 
bin ajouta  :  —  Hé  !  Lodbrog  !  si  toutes  les 
femmes  de  ta  race  accueillent  ainsi  les  amou- 
reux, il  doit  y  avoir  dans  ton  pays  plus  de 
morts  que  de  nouveaux-nés  ? 

—  Oui...  mais  les  enfants  de  ces  guerrières, 
que  l'on  ne  possède  qu'après  les  avoir  vaincues 
par  l'épée  deviennent  des  hommes  qui,  chacun, 
valent  dix  hommes  pour  le  courage,  —  répon- 
dit le  géant  d'une  voix  grave  et  redressant  sa 
tète  énorme,  il  ajouta  fièrement  :  —  Ces  en- 
fants-là, connue  moi,  naissent  Berserhes. 

—  Oui,  oui,  —  reprirent  les  autres  North- 
mans  à  voix  basse  avec  un  accent  de  déférence 
presque  craintive,  —  Lodbrog  est  né  berserké  ! 

—  Je  ne  vous  contredis  pas,  camarades,  — 
répondit  Simon;  —  mais,  par  le  diable  !  expli- 
({uez-moi  ce  que  c'est  qu'un  berserké  ? 

—  Un  guerrier  toujours  terrible  à  ses  enne- 
mis, —  reprit  un  des  North-mans, —  et  parfois 
redoutable  pour  ses  amis  ! 

Le  géant  Lodbrog  baissa  sa  grosse  tête  d'un 
air  afïirmatif,  tandis  que  Simon  et  Robin  le 
regardaient  d'un  air  surpris,  n'ayant  rien  com- 
pris aux  mystérieuses  paroles  des  pirates. 
Gaëlo,  sortant  enfin  de  la  rêverie  profonde 
où  l'avait  plongé  la  disparition  de  la  vierge  au 
bouclier  se  retourna  vers  ses  hommes  :  —  Mes 
champions,  il  faut  devancer  la  belle  Shigne  et 
nous  emparer  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ! 
A  vous  le  butin,  à  moi  la  gloire  ! 

—  Gaëlo,  —  répondit  Siniou,  —  quand  je 
t'ai  entendu  parler  de  cette  prouesse  à  ta  guer- 
rière, moi  qui  connais  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
où  je  suis  allé  souvent  dans  ces  derniers  temps, 
alors  que  j'étais  serf  de  la  Pêcherie  de  Saint- 
Pater.ie,  que  l'enfer  confonde  !  j'ai  pris  tes  pa- 
roles   pour   un    propos  d'amoureux.   Gardée 


comme  elle  l'est,  fortifiée  d'épaisses  murailles, 
cette  abbaye  pourrait  résistera  cinq  ou  six  cents 
hommes  déterminés;  comment  peux-tu  songer 
à  t'en  rendre  maître  avec  quinze  hommes? 
Allons,  Gaëlo,  il  faut  renoncer  à  l'entreprise. 

—  Mes  vaillants,  —  reprit  Gaëlo  après  un 
moment  de  silence,  —  si  je  vous  disais  qu'un 
serf,  gardeur  de  pourceaux,  est  à  cette  heure 
comte,  seigneur  et  maître  d'une  province  que 
lui  a  octroyée  Karl  le  Chauve,  aïeul  de  Karl  le 
Sot,  en  cette  année  roi  des  Franks,  me  répoi- 
driez-vous  :  —  «  Un  serf,  gardeur  de  pour- 
ceaux, devenir  maître  et  seigneur  d'une  pro- 
vince? c'est  impossible  !  » 

—  Foi  de  Grande-Oreille,  telle  serait  ma 
réponse  !  Un  porcher  ne  peut  devenir  comte. 

—  Vraiment  ?  —  reprit  Gaëlo,  —  et  qui  donc 
est/  maintenant  comte  de  Chartres  et  possesseur 
du  pays  chartrain  ?  sinon  un  pirate  autrefois 
serf  et  gardeur  de  porcs  à  Trcmcoiit,  pauvre 
village  situé  près  de  Troyes? 

—  Oh  !  oh  !  notre  chef,  —  reprit  Robin- 
Màchoire,  —  tu  veux  parler  d'Hastain,  ce  vieux 
bandit  qui  a  guerroyé  avec  les  pirates  north- 
mans?  On  connaît  la  chanson  : 

—  «  Quaud  il  eut  les  Franks  dépouillés,  — 
et  qu'il  vit  tous  ses  bateaux  appareillés,  — 
Hastain  de  Rome  entend  parler  —  et  à  Rome 
Hastain  dit  qu'il  irait  —  et  qu'il  ferait  roi  de 
Rome  son  ami  Roern  Côte-de-Fer.  » 

—  Simon,  —  dit  Gaëlo,  —  écoute  de  tes  lar- 
ges oreilles  la  fin  de  ta  chanson  :  —  Continue, 
mon  champion  1 

—  La  chanson  finit  très  bien,  —  reprit  Ro- 
bin. —  «  Quand  ses  pirates  eurent  ravagé 
l'Italie  —  et  chargé  leurs  vaisseaux  des  dé- 
pouilles des  églises,  —  Hastain  décide  qu'il  re- 
tournerait en  France,  —  et  en  France  Hastain 
est  revenu  ;  —  le  roi  des  Franks,  effrayé  du 
retour  des  pirates,  —  a  dit  à  Hastain  :  Ne  pille 
plus  les  saintes  abbayes,  ni  les  châteaux  des 
seigneurs  ;  —  je  te  donnerai  tout  le  pays  char- 
train,  —  et  je  te  ferai  comte  de  Chartres.  — 
Hastain  le  pirate  a  dit  :  Je  veux  bien.  —  Et  il 
est  devenu  comte  de  Chartres  et  maître  du 
pays  chartrain,  lui,  l'ancien  porcher!  » 

—  Par  le  diable  et  ses  cornes  !  vive  Hastain  ! 
tout  est  possible,  s'écria  Simon  Grande-Oreille, 
et  il  joignit  sa  voix  retentissante  à  celles  des 
pirates  qui,  frappant  de  leurs  rames  la  file  de 
boucliers  rangés  sur  les  flancs  du  holker,  chan- 
taient à  lue  tête  :  —  «  Hastain  le  pirate  a  dit  : 
Je  veux  bien,  —  et  il  est  devenu  Comte  au  pays 
chartrain,  lui,  l'ancien  porcher!  » 

—  Quoi  !  un  serf  gardeur  de  pourceaux  est 
devenu  comte  et  maître  d'une  province!  — 
s'écria  Gaëlo,  lorsque  ses  hommes  eurentachevé 
leur  chant  de  guerre;  —  et  vous  croyez  impos- 
sible à  quinze  champions  résolus  de  s'emparer 
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de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  l'abbaye  la  plus 
riche  de  la  Gaule  1 

—  Non,  non,  —  crièrent  les  pirates  enflam- 
més par  l'espoir  du  pillage,  en  frappant  de 
nouveau  à  coups  de  rames  les  boucliers  de  fer 
suspendus  aux  flancs  du  holker  :  —  A  Saint- 
Denis  !  à  Saint-Denis!  Mort  aux  tonsurés!  pil- 
lage !  pillage!  Tout  à  feu  et  à  sang  ! 

—  La  voix  tonnante  de  Lodbrog  le  Géant 
dominait  la  voix  des  North-mans  ;  dressé  sur 
son  banc,  faisant  d"une  seule  main  tournoyer 
sa  longue  rame  aussi  faciiementqu'ileùt  manié 
un  roseau,  il  criait  à  tue-tète  :  —  A  Saint- 
Denis  !  à  Saint-Denis  !  —  S'enivrant  ainsi  de 
ses  propres  clameurs,  ses  traits  farouches  ex- 
primèrent bientôt  une  exaltation  qui  devint  une 
sorte  de  délire  :  ses  yeux  roulèrent  rapidement 
dans  leur  orbite,  ses  lèvres  se  blanchirent 
d'écume;  puis,  poussant  se  xlain  un  cri  ter- 


rible, il  fit  ployer  entre  ses  mains  sa  rame  et  la 
brisa  en  deux  comme  une  baguette.  A  cette 
preuve  de  force  surhumaine,  les  North-mans, 
qui  avaient  jusqu'alors  observé  Lodbrog  avec 
anxiété,  s'écrièrent  :  —  Gare  à  nous  !  le  voilà 
berserke!  —  Et  avant  que  Gaëlo  eût  pu  s'oppo- 
ser à  leurs  mouvements,  les  pirates,  se  jetant 
sur  le  géant  debout  sur  son  banc,  réunirent 
leurs  efforts  et  le  précipitèrent  dans  la  Seine  en 
s'écriant  :  —  Il  va  nous  tuer  tous  ! 

Gaëlo  avait  fait  ancrer  son  bateau  à  peu  de 
distance  d'une  des  lies  boisées  baignées  par  la 
rivière;  Lodbrog,  renversé,  tomba  entre  le 
holker  et  le  rivage;  mais  d'un  bond  il  sortit  de 
l'eau  peu  profonde  en  cet  endroit,  et  atteignit 
la  terre  en  hurlant  :  —  A  Saint-Denis!  à 
Saint-Denis  !  —  La  frénésie  décuplant  alors  la 
force  prodigieuse  de  ce  géant,  il  déracine 
un  peuplier  de  vingt  pieds  de  hauteur;   et, 
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armé  de  cet  arbre  comme  d'une  massue,  il  fra- 
casse les  arbres  qui  se  trouvent  à  sa  portée;  les 
plus  grosses  brandies  volent  en  éclats,  les 
troncs  se  brisent  et  le  furieux  vertige  du  colosse 
s'augmente  encore  ;  les  ruines  d'une  maison  à 
demi  couverte  de  sa  toiture  s'élevaient  non  loin 
du  rivage,  ces  murailles  arrêtent  la  course  in- 
sensée du  berserke;  à  cet  obstacle,  sa  rage 
redouble,  le  tronc  du  peuplier  lui  sert  de  bélier, 
ses  coups  réitérés  ébranlent  un  pan  de  mu- 
raille; elle  s'écroule  avec  fracas;  une  partie  de 
la  toiture  retenue  par  le  scellement  des  cbar- 
pentes  dans  le  mur  opposé  restait  encore  de- 
bout; le  géant  gravit  les  décombres,  s'accrocbe 
des  deux  mains  aux  poutres  du  toit,  les  secoue 
avec  fureur  en  hurlant  toujours  :  —  A  Saint- 
Denis!  à  Saint-Denis! — Les  poutres  cèdent, 
s'affaissent  avec  un  craquement  formidable,  la 
toiture  vermoulue  à  demi  couverte  de  tuiles 
s'efïondre  sur  Lodbrog,  un  moment  il  disparait 
au  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière;  mais  ce 
nuage  dissipé,  le  géant,  protégé  par  son  casque 
et  son  armure  de  fer,  reparait  au-dessus  de  cet 
entassement  de  ruines,  regarde  autour  de  lui, 
et  ne  voyant  plus  rien  à  détruire,  se  baisse, 
arrache  des  solives,  des  poutres,  saisit  des 
pierres  énormes  et  les  lance  autour  de  lui  avec 
la  force  irrésistible  de  ces  machines  de  guerre 
appelées  catapultes  ;  mais  tout  à  coup  le  ber- 
serke pousse  un  rugissement  semblable  à  celui 
d'un  lion,  lève  ses  grands  bras  vers  le  ciel,  son 
corps  se  raidit,  reste  un  moment  immobile, 
comme  une  gigantesque  statue  de  fer;  puis, 
ainsi  qu'un  colosse  renversé  de  sa  base,  Lodbrog 
vacille.  tond)e,  et  tout  d'une  pièce  il  roule  de 
ce  monceau  de  décombres  au  bas  duquel  il 
reste  gisant,  inanimé  comme  un  cadavre. 
Gaëlo  et  les  pirates  north-mans  ne  furent  pas 
surpris  de  la  frénésie  de  Lodbrog:  ils  savaient 
que  plusieurs  guerriers  du  Nord  étaient  sujets 
à  ces  emportements  terribles  comme  la  furie 
d'un  insensé,  sorte  d'éjjilepsie  pcirticulière  aux 
berserkes,  et  dont  l'attente  ou  l'ardeur  du  com- 
bat, la  colère,  l'ivresse  provoquaient  les  accès; 
mais  Simon  Grande-Oreille  et  Robin  Mâchoire 
assistant  pour  la  première  fois  à  un  pareil 
spectacle,  le  contemplaient  avec  surprise  et  ter- 
reur. Simon,  voyant  de  loin  Lodbrog  étendu 
raide,  inanimé,  s'écria  :  —  Heureusement.  le 
voici  mort  !  Nous  n'avons  plus  rien  à  craindre. 

—  Les  North-mans  avaient  raison,  —  reprit 
Robin  ;  —  de  pareils  enragés  sont  aussi  dange- 
reux pour  leurs  compagnons  que  pour  l'en- 
nemi. Si  ce  berserke  était  demeuré  au  milieu 
de  nous  dans  le  holker,  il  nous  eût  assommés 
ou  noyés  tous  ! 

—  Après  quoi,  il  aurait  lancé  i>ar-dessus  sa 
tète  le  bateau  comme  un  sabot,  car  il  lançait 
des  poutres  et  des  pierres  qui  certes  de\ aient 
peser  trois  fois  le  poids  d'un  homme,  —  ajouta 


Grande-Oreille.  —  Que  de  forces  perdues! 
quelle  belle  tuerie  !  quel  ravage  aurait  fait  un 
pareil  conq»aguon  dans  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis où  il  croyait  batailler!  Après  tout,  c'est 
dommage  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir. 

—  Mai.s  il  n'est  pas  mort,  —  levez  l'ancre, 
mes  champions  ;  en  deux  coups  de  rames  nous 
aborderons  dans  l'Ile,  et  avant  peu  d'instants 
vous  verrez  Lodbrog  revenir  à  lui  comme  s'il 
sortait  d'un  rêve. 

—  Par  les  cornes  du  diable  !  —  s'écria  Si 
mon  ;  —  de  peur  que  se  reprenant  à  rêver,  ce 
géant  me  niette  en  bouillie,  je  désire  garder  le 
bateau  avec  Robin,  mon  compère.  —  Et  tout 
en  ramant,  Grande-Oreille  jetait  un  regard  dé- 
fiant sur  le  corps  du  berserke,  toujours  immo- 
bile, que  l'on  voyait  à  cent  pas  du  rivage. 

—  Les  North-mans  iront,  s'ils  le  veulent  au 
secours  de  ce  furieux,  —  ajouta  Simon,  au 
moment  où  le  holker  abordait;  il  sera  très 
doux  à  Lodbrog  de  reconnaître  des  ligures  de 
son  pays  natal  en  reprenant  connaissance, 
n  est-ce,  pas  Robin? 

—  Souvent  tel  feu  qui  parait  éteint,  se  ré- 
veille soudain. 

Le  bateau  toucha  terre,  Gaëlo  et  les  North- 
mans  s'approchèrent  du  colosse  non  sans  pré- 
caution ;  riin  des  pirates  ôta  son  casque,  le 
remplit  d'eau  à  demi,  y  jeta  une  poignée  du 
sable  de  la  grève  et  manipula  ce  mélange,  tan- 
dis que  ses  compagnons  essayaient,  mais  en 
vain,  tant  son  corps  était  raidi,  de  mettre  Lod- 
brog sur  son  séant;  il  leur  fut  impossible  d'ar- 
racher de  sa  main  crispée  une  pierre  qu'il  ser- 
rait encore  avec  la  force  d'un  étau;  ses  traits, 
encadrés  dans  la  jugulaire  de  son  casque, 
étaient  livides,  immobiles,  ses  mâchoires  con- 
tractées, ses  lèvres  écumantes,  ses  yeux  fixes, 
dilatés,  vitreux  ;  l'un  des  North-mans  puisant 
dans  son  casque  le  sable  détrempé  d'eau  troide, 
le  jetait  à  poignée  au  visage  du  géant. 

—  Prends  donc  garde!  —  dit  Gaëlo,  —  tu 
vas  l'aveugler  avec  le  sable  mêlé  à  l'eau. 

—  Non,  non,  —  reprit  le  pirate  en  redou- 
blant ses  aspersions  sablonneuses  ;  c'est  sur- 
tout quand  le  fin  gravier  entre  dans  les  yeux 
qu'il  produit  bon  etïet.  —  L'expérience  du  pi- 
rate ne  le  trompait  pas  :  de  légers  tressaille- 
ments convulsifs  agitèrent  bientôt  les  traits  de 
Lodbrog,  ses  doigts  crispés  se  détentirent,  lais- 
sèrent échapper  la  pierre  (ju'ils  enserraient,  et 
au  bout  de  (quelques  instants  ses  membres  re- 
devinrent souples.  L'un  des  Norlli-mans  alla 
puiser  dans  son  casque  de  l'eau  limpide  et 
fraîche,  la  jeta  aux  yeux  du  berserke  ;  celui-ci 
murmura  bientôt  d'une  voix  sourde  en  frot- 
tant ses  paupières  :  —  Les  yeux  me  cuisent 
fort;  suis-je  doue  dans  le  céleste  ^^'alllalla 
qu'Odin  promet  à  ses  braves  après  leur  mort  ? 

—  Tu  es  au  milieu  de  tes  compagnons  de 
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{guerre,  vaillant  champion,  —  répondit  Gaëlo, 
tu  as  brisé  une  vingtaine  de  gros  arbres  et  dé- 
moli une  maison,  est-ce  assez  pour  essayer  tes 
forces?  Que  to  faut-il  encore? 

—  Oh!  oh!  —  lit  le  géant  en  secouant  son 
énorme  léte  et  continuant  de  se  frotter  les  yeux 
avec  ses  poings,  —  cela  ne  m'étonne  pas  d"avoir 
ainsi  ravagé;  j'ai  commencé  à  me  sentir  ber- 
serke  en  criant  :  A  Saint-Denis!  et  pnisj'ai  cru 
démolir  l'abbaye  et  assommer  ses  moines  et  leurs 
soldats.  J'aurais  voulu  les  exterminer  tous. 

—  Ne  regrette  rien,  mon  Hercule,  —  repon- 
dit Gaëlo  ;  —  la  lune  se  lève  tôt,  nous  ramerons 
toute  la  nuit;  demain  soir  nous  serons  à  Saint- 
Denis  et  après-demain  à  Paris  ! 

L'abbaye  de  Saint-Denis  ressemblait  à  un 
vaste  château  fort  ;  son  enceinte  de  murailles 
hautes  et  épaisses  sans  autre  entrée  qu'une 
porte  voûtée,  bardée  de  plac[ues  de  fer,  percée 
ainsi  que  les  murs,  de  meurtrières  d'où  les  ar- 
chers pouvaient  tirer  sur  l'ennemi,  mettait  le 
saint  lieu  à  l'abri  d'un  coup  'de  main:  pour  se 
rendre  maître  de  cette  forteresse,  il  eût  fallu  de 
grandes  machines  de  guerre  et  une  nombreuse 
troupe  d'attaque.  Tenant  sa  promesse  faite  le 
matin  au  père  Fultrade,  Marthe  et  sa  fdie  Anne 
la  Douce  se  trouvèrent,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
au  rendez-vous  fixé  par  le  chantre  ;  il  arriva 
monté  sur  son  grand  cheval,  assez  vigoureux 
pour  porter  en  croupe  la  femme  d'Eidiol.etsur 
le  devant  de  la  selle,  la  jeune  fille  que  le  prêtre 
tenait  ainsi  enlacée;  le  cheval  chargé  de  ce 
triple  poids  ne  pouvait,  malgré  sa  robuste  en- 
colure, que  suivre  au  pas  l'antique  voie  ro- 
maine qui,  allant  de  Paris  à  Amiens,  passait 
devant  l'abbaye  de  Saint-Denis;  le  trajet  noc- 
turne fut  long,  silencieux.  Marthe,  toute  fière 
de  se  voir  en  croupe  d'un  saint  homme,  ne  son- 
geait qu'aux  reliques  dont  la  divine  influence 
devait  la  préserver  ainsi  que  sa  fille  de  tous 
maux  présents  et  à  venir.  Anne  avait  obéi  à  sa 
mère  avec  répugnance  :  le  moine  lui  inspirait 
une  vague  frayeur,  la  nuit  était  noire,  la  route 
peu  sûre  ;  lorsque  parfois  le  cheval  bronchait, 
la  jeune  vierge  sentait  Fultrade  la  serrer  contre 
lui  plus  étroitement,  et  son  souffle  embrasé  ve- 
nait la  frapper  au  visage.  Arrivé  avec  ses  couî- 
pagnes  de  voyage  à  la  porte  massive  de  l'ab- 
baye, le  moine  fi-appa  d'une  façon  particulière, 
la  clarté  d'une  lanterne  apparut  à  un  guichet; 
il  s'ouvrit,  le  frère  portier  échangea  quelques 
mots  à  voix  basse  avec  Fultrade,  puis  la  lu- 
mière s'éteignit,  la  porte  massive  roula  sur  ses 
gonds  et  se  referma  lorsque  Marthe  et  sa  fille 
furent  entrées  dans  l'abbaye  ;  elles  se  trouvè- 
rent au  milieu  des  ténèbres  ;  un  personnage 
invisible  emmena  le  cheval  du  prêtre;  celui-ci 
prenaut  alors  le  bras  de  Marthe,  lui  dit  tout 
bas  :  —  Donne  la  main  à  ta  fille  et  suivez-moi 


toutes  les  deux  ;  votre  arrivée  ici  doit  être 
enveloppée  du  plus  grand  mystère. 

Après  avoir  descendu  un  escalier  rapide  et 
suivi  pendant  assez  longtemps  les  détours  d'un 
couloir  voûté,  le  chantre  s'arrêta,  chercha  à 
tâtons  l'orifice  de  la  serrure  d'une  porte  qu'il 
ouvrit  :  —  Entrez-là  ;  attendez-moi,  chères 
filles.  Faites  vos  oraisons. 

Au  bout  de  peu  d'instants  la  porte  se  rouvrit, 
et  le  moine,  revenant  encore  sans  lumière,  dit: 
—  Marthe,  la  première,  tu  adoreras  la  relique; 
viendra  ensuite  le  tour  de  ta  fille. 

—  Oh  !  non  !  —  s'écria  vivement  Anne  la 
Douce;  —  je  ne  resterai  pas  seule  ici  dans 
l'obscurité!  Non,jeveuxresterprèsdema  mère. 

—  Mon  enfant,  ne  crains  rien,  —  reprit 
Marthe  ;  —  nous  sommes  dans  une  sainte  ab- 
baye, sous  la  protection  du  bon  père  Fultrade. 

—  Et  d'ailleurs  l'on  n'est  jamais  seule  lorsque 
l'on  pense  à  Dieu,  —  ajouta  le  moine.  —  Ta 
mère  sera  bientôt  de  retour. 

—  Ma  mère,  je  ne  te  quitte  pas...  j'ai  peur  ! — 
s'écria  la  jeune  fille  ;  mais  avant  qu'elle  eût  pu 
rejoindre  sa  mère,  elle  sentit  qu'une  main  vigou- 
reuse l'attirait  brusquement  au  dehors.  La  porte 
se  referma  sur  Anne  de  plus  en  plus  eflrayée;  en 
vain  elle  poussa  de  grands  cris,  les  pas  s'éloi- 
gnèrent ;  tout  bruit  cessa,  et  de  silencieuses 
ténèbres  régnèrent  autour  d'elle.  Bientôt  il  lui 
sembla  entendre,  au  milieu  de  l'obscurité,  le 
souffle  d'une  respiration  haletante  ;  puis  elle  se 
sentit  enlever  de  terre,  enlacée  de  deux  bras 
vigoureux.  La  jeune  fille  se  débattait  en  appe- 
lant sa  mère,  lorsqu'on  frappa  violemment  à  la 
porte,  et  une  voix  prononça  d'un  ton  alarmé 
quelques  paroles  en  latin.  Aussitôt  Anne,  déli- 
vrée de  l'étreinte  qui  l'épouvantait,  tomba  dé- 
faillante sur  le  sol.  Quelqu'un  passa  près  d'elle, 
sortit  en  courant,  et  referma  la  porte  à  double 
tour.  La  pauvre  enfant  restait  prisonnière. 

Tandis  que  Marthe  et  sa  fille  venaient  d'être 
séparément  enfermées  par  Fultrade  et  un  autre 
prêtre,  son  complice,  dans  les  cachots  souter- 
rains de  l'abbaye  de  Saint  Denis,  où  l'on  jetait 
les  serfs  et  les  vilains  justiciables  de  l'abbé,  un 
grand  mouvement  régnait  dans  le  saint  lieu. 
Des  moines,  subitement  arrachés  au  sommeil, 
et  portant  des  torches,  allaient  et  venaient  sous 
les  arceaux  du  cloître.  Au  milieu  de  l'une  des 
cours  intérieures,  l'on  voyait  une  vingtaine  de 
cavaliers  ;  la  sueur  dont  leurs  chevaux  ruisse- 
laient témoignait  de  la  rapidité  de  leur  course; 
ils  avaient  escorté  jusqu'à  l'abbaye  le  comte  de 
Paris,  (jui,  arrivant  de  sa  cité  en  toute  hâte, 
s'était  aussitôt  rendu  à  l'appartement  de  For- 
tunat,  abbé  de  Saint  Denis.  Ce  prêtre,  d'une 
obésité  difiorme,  les  yeux  encore  boufTis  de 
sommeil,  endossait  une  longue  robe  du  matin, 
chaudement  fourrée,  que  lui  présentait  l'un  de 
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ses  serviteurs;  d'autres  allumaient  les  cierges 
de  deux  candélabres  d'argent  massif,  placés  sur 
un  meuble  richement  orné,  car  rien  n'était 
plus  somptueux  que  cet  appartement.  L'abbé 
ayant  revêtu  sa  robe,  se  frottait  les  yeux,  assis 
sur  le  bord  de  son  lit  douillet.  Le  comte  Rotli- 
bert,  introduit  auprès  de  Fortunat,  demandait 
impatiemment  qu'on  fît  venir  Fultrade. 

—  Seigneur  comte,  on  l'est  allé  quérir,  mais 
il  ne  se  trouvait  pas  dans  sa  cellule,  —  répondit 
le  Chcmibellan  de  l'abbé  qui  avait  accompagné 
le  comte  de  Paris  chez  l'abbé,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères,  le  Maréchal,  VEcuyer, 
le  Bouteillier,et  autres  dignitaires  de  l'abbaye. 

—  Le  père  Fultradeétaitsans  doute  à  l'église, 

—  reprit  une  voix, —  occupé  à  dire  les  matines. 

—  A  moins  qu'il  ne  soit  resté  à  Paris,  où  je 
l'ai  rencontré  ce  matin,  —  reprit  Roth-bert.  — 
Jamais  pourtant  sa  présence  ici  n'aurait  été 
plus  nécessaire  qu'en  ce  moment  ! 

—  Comte,  —  dit  l'abbé  en  étouffant  nn  bâil- 
lement, —  aucun  de  mes  chers  frères  en  Christ 
ne  couche  hors  de  l'abbaye,  à  moins  que  je 
l'envoie  en  mission.  Fultrade  a  dû  certaine- 
ment rentrer  ici  ce  soir.  Apprends-moi  donc  la 
cause  de  cette  alerte  nocturne. 

—  Je  vais  te  donner  une  nouvelle  qui  sera  de 
nature  à  te  faire  ouvrir  complètement  les  yeux 
et  les  oreilles  :  Les  North-mans  ont  reparu  à 
l'embouchure  de  la  Seine  ;  ils  s'avancent  sur 
Paris  avec  une  flotte  de  navires  ! 

L'abbé  Fortunat,  malgré  son  énorme  corpu- 
lence, bondit  sur  son  lit  :  ses  trois  mentons 
tremblotèrent,  sa  rouge  et  large  face  devint 
blême  ;  il  joignit  les  mains  avec  épouvante  ;  ses 
lèvres  s'agitèrent  convulsivement  ;  mais,  dans 
son  eiïroi,  il  ne  put  articuler  une  parole.  Les 
autres  personnages  se  montrèrent,  comme  lui, 
terrifiés  de  la  nouvelle  apportée  par  le  comte  ; 
les  uns  poussèrent  de  longs  gémissements, 
d'autres  se  jetèrent  à  genoux,  invoquant  l'in- 
tercession du  Seigneur;  et,  tous,  y  compris 
l'abbé,  qui  avait  enfin  retrouvé  la  voix,  s'écriè- 
rent :  —  Dieu  tout-puissant,  aie  pitié  de  nous  1 
délivre-nous  de  ces  païens!  de  ces  démons! 
Hélas!  hélas!  que  de  maux  vont  fondre  encore 
sur  les  serviteurs  de  ton  Eglise!  que  de  rava- 
ges !  Nos  biens  vont  encore  être  pillés  par  ces 
abominables  sacrilèges  !  0  Seigneur  !  délivre- 
nous  des  North-mans  !  Commande  à  tes  anges 
d'extermiuer  ces  païens! 

Fultrade  entra  au  milieu  de  ces  lamentations. 
Il  paraissait  sombre,  irrité;  son  visage  était 
enflammé.  —  Arrive  donc,  Fultrade,  —  dit  le 
comte  de  Paris;  —  tu  es  ici  le  seul  homme  de 
main  et  de  conseil.  —  Puis,  s'adressant  à  l'abbé  : 

—  Fortunat,  mets  un  terme  à  tes  lamentations; 
il  faut  agir  et  non  pas  geindre... 

Les  prêtres  continrent  à  grand'  peine  leurs 
gémissements  tandis  que  le  comte  de  Paris, 


s'adressant  particulièrement  à  Fultrade  :  — 
Les  moments  sont  précieux...  Les  North-mans 
ont  reparu  à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  on  les 
dit  commandés  par  un  de  leurs  plus  intrépides 
rois  de  la  mer,  nomuié  Rolf.  Leur  fiotte  est  si 
nombreuse,  qu'elle  couvre  toute  la  largeur  de 
l'embouchure  de  la  Seine  ;  ils  ne  doivent  pas 
être  maintenant  à  plus  de  dix  à  douze  lieues 
d'ici!  Il  faut  aviser  aux  moyens  de  les  repousser. 

—  Et  comment  n'a-t-on  pas  été  prévenu  de 
l'arrivée  de  ces  maudits?  —  s'écria  le  chantre. 
—  Ils  ont  passé  à  Rouen  ;  comment  les  gens  de 
cette  cité  n'ont-ils  pas,  de  proche  en  proche, 
fait  répandre  l'alarme?  Il  y  a  trahison! 

—  Eh  !  qu'importe  aux  gens  de  Rouen  l'arri- 
vée des  pirates!  N'ayant  pas  été  cette  fois  atta- 
qués par  les  North-mans,  ils  n'ont  eu  souci  des 
autres  contrées;  ce  soir  seulement  j'ai  été  averti 
de  l'approche  des  pirates  par  quelques  messagers 
des  seigneurs  et  abbés  riverains  de  la  Seine  ; 
ils  m'ont  appris  de  plus  que  cette  vile  plèbe 
rustique,  qui  n'a  rien  à  perdre,  se  montre  par- 
tout joyeuse  des  maux  dont  ces  païens  vont 
encore  accabler  l'Eglise  et  les  seigneurs  ;  c'est 
donc  à  Hous,  seigneurie  et  clergé,  de  nous  unir, 
de  nous  défendre!  Nous  n'avons  aucun  secours 
à  attendre  de  Karl  le  Sot,  qui  ne  songera  qu'à 
défendre,  s'il  le  peut,  ses  domaines  royaux,  et 
laissera  les  North-mans  ravager  nos  biens  ! 

^  Hélas!  hélas!  —  reprit  en  gémissant  l'abbé 
de  Saint-Denis,  —  à  quelles  nouvelles  calamités 
sommes-nous  réservés?...  N'a-t-on  pas  vu  Karl 
le  Chauve  forcé  d'octroyer  le  comté  de  Chartres 
à  cet  exécrable  Hastain,  chef  des  pirates  north- 
mans!  un  vil  serf  révolté!  un  bandit  souillé  de 
crimes,  de  sacrilèges  abominables!  Hélas!  en 
quels  terribles  temps  vivons-nous  !  Que  faire, 
mon  Dieu?  Invoquer  ton  saint  nom  ! 

—  Ne  compter  que  sur  nous,  organiser  notre 
défense,  armer  nos  colons,  nos  vilains  et  les 
contraindre  à  se  battre  contre  les  North-mans 
parla  menace  des  supplices!...  Toi,  Fultrade, 
homme  d'énergie  et  d'intelligence,  tu  vas  partir 
sur  Iheure  avec  quelques-uns  de  mes  ofliciers 
et  une  bonne  escorte  pour  aller  convier,  de  ma 
part,  les  évoques  et  les  abbés  de  mon  duché  de 
France  à  mettre  en  armes  leurs  vilains  et  leurs 
serfs  ;  une  partie  de  ces  gens  resteront  dans  les 
abbayes  et  les  châteaux  pour  la  défense,  les 
autres  seront  dirigés  vers  Paris,  par  petites 
bandes,  pour  la  défense  commune. 

—  Comte,  y  penses-tu? —  s'écria  l'abbé  en 
levant  les  mains  au  ciel.  —  En  un  moment  si 
périlleux,  tu  veux  m'enlever  Fultrade! 

—  Ne  crains  rien,  —  reprit  Roth-bert, —  en 
quittant  Paris,  j'ai  donné  l'ordre  à  cent  de  mes 
guerriers  de  se  rendre  en  hâte  ici  pour  défendre 
ce  poste  qui  domine  la  Seine. 

—  Hélas  !  —  murmura  l'abbé  en  fondant  en 
larmes.  —  Cinq  fois  déjà  cette  abbaye  a  été  en- 
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vahie.  saccagée,  pillée  par  ces  païens  ;  et  quoi- 
qu'on l'ait  entourée  de  nouvelles  fortifications, 
elle  ne  saurait  résister  aux  North-mans.  Hélas  ! 
les  plus  épaisses  murailles  s'écroulent  devant 
ces  démons!  Nous  sommes  perdus. 

—  La  frayeur  trouble  ton  jugement,  For- 
tunat.  Je  te  dis  qu'à  moins  d'un  siège  en  règle, 
mes  cent  vieux  soldats  suffiront  pour  défendre 
l'abbaye.  Maintenant,  Fultrade,  à  cheval!  si  tu 
réussis  dans  ta  mission  tu  recevras  de  moi  un 
riche  évéché  en  récompense. 

Le  moine  avait  jusqu'alors  écouté  le  comte 
de  Paris  d'un  air  soucieux  ;  mais  en  entendant 
la  promesse  d'un  évéché,  ses  yeuxétincelèrent  : 
—  Seigneur,  si  notre  saint  abbé  m'y  autorise, 
j'accomplirai  ses  ordres  et  les  tiens.  Que  le  ciel 
me  protège  !  j'espère  conduire  à  bonne  fin  l'en- 
treprise dont  tu  me  charges  ! 

L'un  des  officiers  du  comte  entra  :  —  Selon 
vos  ordres,  quelques  archers  amenés  en  croupe 
par  nos  cavaliers  se  sont  postés  sur  la  rive  de 
la  Seine.  Ils  ont,  à  la  clarté  de  la  lune,  aperçu 
un  grand  bateau  qui  remontait  la  Seine  vers 
Paris.  Ils  ont  forcé  les  mariniers  de  descendre 
à  terre,  les  menaçant,  s'ils  refusaient  d'obéir, 
de  leur  envoyer  une  volée  de  flèches.  On  amène 
le  patron  de  cette  barque. 

—  Qu'on  le  fasse  entrer,  —  répondit  Roth- 
bert.  Et  s'adressant  à  l'abbé  :  —  J'ai  donné 
l'ordre  de  ne  laisser  passer  aucun  bateau  sans 
interroger  les  mariniers,  afin  d'avoir  quelques 
renseignements  sur  la  flotte  des  pirates,  dont 
ils  peuvent  avoir  des  nouvelles  ! 

Le  patron  qu'on  introduisit  était  Eidiol, 
doyen  de  la  corporation  des  nautonniers,  qui 
avait  été  si  brutalement  traité  par  le  comte 
dans  la  journée.  Roth-bert,  donnant  à  ses  traits 
l'expression  d'une  surprise  empreinte  de  cor- 
dialité, dit  à  Eidiol  :  —  Je  ne  m'attendais  pas 
à  te  revoir  ce  soir,  mon  brave  nautonnier.  — 
Et  montrant  d'un  geste  le  vieillard  à  l'abbé  :  — 
Cet  homme  est  le  doyen  de  l'honorable  corpo- 
ration des  mariniers  parisiens. 

Eidiol,  fort  étonné  de  l'accueil  de  Roth-bert, 
qui,  le  matin  même,  lui  avait  parlé  avec  tant 
d'insolence,  le  regardait  d'un  œil  narquois,  et 
cherchait  à  se  rendre  compte  de  la  cause  de  ce 
brusque  revirement  de  procédés  à  son  égard. 
Fultrade  était  resté  comme  frappé  de  stupeur  à 
l'apparition  du  père  d'Anne  la  Douce.  Il  se  re- 
mit de  son  trouble  et  dit  à  Roth-bert  :  —  Les 
moments  sont  précieux  ;  je  pars  de  suite  pour 
remplir  la  mission  dont  tu  m'a  chargé. 

—  Fais  comprendre  aux  seigneurs  et  aux  ab- 
bés que  nous  serons  vainqueurs  à  la  condition 
de  demeurer  unis. 

Le  chantre  disparut,  et  Roth-bert,  redoublant 
d'affabilité  envers  Eidiol  :  —  Sois  le  bien-venu... 
brave  nautonnier,  tu  ne  pouvais  arriver  plus  à 
propos.  Tes  conseils  nous  seront  utiles. 


—  Telle  a  été  sans  doute  la  pensée  de  tes  ar- 
chers, puisqu'ils  nous  ont  menacés  d'une  volée 
de  flèches,  si  notre  bateau  n'abordait  point  à 
leui-  commandement. 

—  Ces  mesures  sont  indispensables  en  ce 
moment,  mon  digne  nautonnier.  Tu  connais 
sans  doute  la  nouvelle?  Les  Xorth-mans  ont 
reparu  à  l'embouchure  de  la  Seine! 

—  Ah!  il  s'agit  des  North-mans!  —  reprit 
Eidiol  avec  une  parfaite  indifférence.  —  En  ce 
cas,  oui,  je  suis  instruit  de  leur  approche  ;  je 
sais  même  par  le  patron  d'un  chaland  qui  re- 
montait en  Seine,  que  la  flottedes  pirates  s'était 
ancrée  cette  nuit  près  de  Tile  d'Oissel,  un  de 
leurs  anciens  repaires. 

—  Par  l'épée  de  mon  aïeul,  Roth-bert  le 
Fort  !  voilà  qui  me  confond  !  — s'écria  le  comte 
de  Paris  stupéfait  de  l'insouciance  du  marinier 
au  sujet  de  l'invasion  des  North-mans.  —  Quoi! 
une  pareille  apathie,  lorsque  des  maux  terribles 
vont  fondre  sur  le  pays  ! 

—  Ohl  je  ne  suis  point  du  tout  insoucieux 
de  la  venue  des  pirates,  puisqu'au  lieu  de  des- 
cendre la  Seine  jusqu'à  Saint-Audoin,  où  je 
portais  un  chargement,  je  remonte  le  fleuve 
pour  retourner  à  Paris,  où  j'ai  pensé  que  ma 
présence  pouvait  être  utile. 

—  Allons,  mon  vaillant  marinier,  je  me 
trompais,  tu  n'es  pas  indifférent,  mais  calme 
comme  un  brave  à  l'approche  du  danger. 

—  En  vérité  je  ne  vois  pas  où  est  le  danger. 

—  Ne  fuis-tu  pas  à  l'approche  de  ces  païens? 

—  Je  ne  fuis  point,  je  retourne  à  Paris  em- 
brasser ma  femme  et  ma  fille  ;  cela  me  sem- 
blera d'autant  meilleur,  que  je  n'espérais  les 
revoir  que  demain  soir;  puis  je  me  consulterai 
avec  mes  compères  sur  les  mesures  à  prendre. 

—  Quels  sont  donc  ces  compères? 

—  Eh,  mais!  les  doyens  des  corporations  de 
la  cité  de  Paris  :  les  forgerons,  les  charpen- 
tiers, les  armuriers,  les  tisseurs,  lescorroyeurs, 
les  tailleurs  de  pierre  et  autres. 

—  Et  le  but  de  ce  conseil  est  d'organiser  la 
défense  de  Paris  contre  les  pirates...  Gloire  à 
vous,  citadins!  je  suis  fier  de  compter  dans  ma 
cité  des  valeureux  tels  que  vous  !  —  Et  se  re- 
tournant tout  joyeux  vers  l'abbé,  anéanti  par  l'é- 
pouvante. —  Bénis  ceux  qui  défendent  l'église! 
tous  leurs  péchés  leurs  seront  remis. 

—  Ah  !  —  s'écria  Roth-bert  en  montrant  Ei- 
diol du  geste,  —  à  la  tête  de  pareils  hommes 
nous  serons  invicibles! 

—  Cependant,  —  reprit  le  vieillard,  —  ce 
matin,  tu  ordonnais  à  tes  cavaliers  de  nous 
casser  leurs  lances  sur  le  dos. 

Roth-bert  se  mordit  les  lèvres,  fronça  les 
sourcils  et  répondit  avec  embarras:  —  Tu  dois 
excuser  un  mouvement  de  vivacité. 

—  Tes  glorifications  actuelles  forment  un 
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singulier  contraste  avec  les  insolences  que  tu 
ma  prodiguées  ce  matin. 

—  P\)rtunat,  —  reprit  le  comte  en  contrai- 
gnant son  dépit  et  s'adressant  à  l'abbé,  —  le 
bonhomme  aime  à  plaisanter  ;  seulement  il 
pourrait  mieux  choisir  son  temps;  il  faut  cou- 
rir aux  armes,  et  non  railler,  lorsque  ces  mau- 
dits Northmans  nous  menacent! 

—  Eh  !  eh  !  pas  si  maudits  —  reprit  en  sou- 
riant Eidiol.  —  Grâce  aux  North-mans,  tu  me 
courtises  ce  soir.  Le  noble  llatte  le  vilain. 

—  Trêve  de  raillerie,  vieillard  !  s'écria  Roth- 
bert,  revenant  malgré  lui  à  son  caractère  hau- 
tain et  violent. 

—  Je  vais  droit  au  but,  seigneur  comte,  car 
j"ai  hâte  d'aller  embrasser  ma  femme  et  ma 
nile.  Il  y  a  vingt-sept  ans  environ,  en  Tan- 
née 885,  les  Norih-mans,  sous  la  conduite 
d'Hastain,  aujourd'hui  maître  et  seigneur  du 
pays  chartrain,  venaient  pour  la  cinquième  ou 
sixième  fois  assiéger  Paris. 

—  Cette  fois,  du  moins,  et  ce  fut  la  seule, 
la  plèbe  de  Paris,  sous  les  ordres  d"Eudes, 
mon  père,  résista  courageusement,  et  les  pirates 
ne  ravagèrent  plus  la  cité  ;  il  en  sera  de  même 
aujourd'hui  ;  car  j'en  jure  Dieu  !  de  gré  ou  de 
force,  vilains,  vous  irez  combattre  aux  remparts  ! 

—  Jusqu'à  cette  année  dont  tu  parles,  jamais 
Paris  n'avait  résisté  aux  pirates  ;  parce  que  le 
populaire,  les  corporations  d'artisans,  n'avaient 
eu  souci  de  la  chose. 

—  Oui,  oui,  —  reprit  Roth-bert  avec  une 
colère  concentrée,  —  cette  plèbe  laissait  piller, 
ravager,  incendier  églises,  abbayes  et  châteaux  ! 

—  Les  North-mans  ne  pillent  que  les  riches. 
Iront-ils  charger  leurs  barques  de  nos  gue- 
nilles, de  nos  meubles  grossiers,  de  notre  vais- 
selle de  grès,  lorsqu'ils  peuvent  les  remi)lir  de 
vases  d"or  et  d'argent,  de  richesses  de  toute 
espèce  dont  regorgent  les  châteaux,  les  églises 
et  les  abbayes.  Ils  attaquent  les  seigneurs  ;  que 
les  seigneurs  se  défendent  ! 

—  Par  la  mort  du  Christ  !  ce  vieillard  est 
insensé!  —  s'écria  le  comte  de  Paris  :  —  Pou- 
vons-nous nous  défendre  sans  Taide  du  popu- 
laire? Est-ce  avec  deux  mille  guerriers  que 
j'entretiens  dans  mon  duché  de  France  que  je 
pourrai  repousser  trente  mille  North-mans  ! 

—  Oh  !  je  le  sais,  vous  ne  pouvez  rien  sans  1(3 
populaire;  ton  père,  le  comte  Eudes,  le  savait 
aussi,  car  à  l'approche  des  pirates,  il  voulut 
amadouer  le  populaire  et  convoqua  dans  son 
chàtelet  de  Paris  les  doyens  des  corporations 
d'artisans.  Mon  père,  doyen  des  naulonniers, 
répondit  à  ton  père  :  «  Vous  autres,  rois,  sei- 
gneurs et  gens  d'église,  vous  avez  l)esoin  de 
nous,  pour  sauvegarder  vos  biens  des  i)illeries 
des  North-mans;  soit,  faisons  un  marché;  allé- 
gez nos  taxes,  rendez-nous  la  vie  moins  dure, 
et  nous  défendrons  vos  richesses.  —  Tope  !  » 


dit  le  comte  Eudes.  On  convient  de  certaines 
allégeances  et  de  certaines  franchises  pour  la 
plèbe  de  la  cité.  Le  lendemain,  cette  bonne 
plèbe  court  aux  remparts,  se  bat  intrépidement; 
grand  nombre  de  gens  sont  tués,  d'autres  bles- 
sés, mon  père  et  moi  nous  sommes  de  ceux-là; 
les  North-mans  sont  repoussés...  Mais,  le  dan- 
ger passé,  le  roi,  les  seigneurs  et  les  gens 
d'église  oublièrent  leurs  promesses. 

Le  comte  de  Paris,  durant  la  réponse  d'Eidiol, 
avait  dilTicilement  surmonté  son  indignation  ; 
enfin  il  s'écria  pâle  de  fureur  :  —  Ainsi  votre 
plèbe  refusera  de  défendre  la  cité? 

—  Je  le  crois.  Nous  autres  mariniers,  nous 
prendrons  à  bord  de  nos  bateaux  nos  familles 
et  celles  de  nos  compères  qui  voudront  nous 
suivre;  nous  sortirons  des  eaux  de  Paris  par 
un  côté  pendant  que  les  North-mans  y  entre- 
ront par  un  autre  et  nous  remonterons  fort 
tranquillement  la  Seine  vers  la  Marne,  vous 
laissant,  seigneurs,  vous  accommoder  avec  les 
North-mans  comme  vous  l'entendrez. 

—  Quoi  !  infâme  poltron  !  ton  vil  cœur  d'es- 
clave ne  ressent  ni  colère  ni  honte  à  cette  ou- 
trageante pensée  que  l'étranger,  que  les  North- 
mans  sont  à  Paris? 

A  cet  outrage,  une  légère  rougeur  monta  au 
front  d'Eidiol,  un  éclair  brilla  dans  ses  yeux, 
mais  se  contenant,  il  reprit  :  —  Comte,  mon 
grand-père  a  lu  dans  nos  vieux  parchemins  de 
famille  qu'une  petite  colonie  dhommes  de  no- 
tre race,  il  y  a  de  cela  trois  siècles  et  plus, 
vivait  libre,  heureuse  dans  un  coin  de  la  Bour- 
gogne au  temps  où  les  Arabes  envahirent  et 
ravagèrent  la  Gaule... 

—  Et  cette  colonie  de  couards,  —  reprit  le 
comte,  —  tremblant  devant  les  Arabes  comme 
vous  devant  les  North-mans,  a  laissé  les  païens 
ravager,  piller,  incendier  le  pays  ? 

—  Comte,  —  reprit  lièremenl  le  vieillard,  — 
les  gens  de  cette  colonie  se  tirent  tuer  jusqu'au 
dernier  en  combattant  l'étranger,  parce  qu'ils 
défendaient  leurs  droits,  leur  famille,  leur  sol, 
leur  liberté;  mais  comme  celte  poignée  de  vail- 
lants étaient,  sauf  les  indomptables  Bretons, 
les  seuls  hommes  libres  delà  Gaule,  les  Arabes 
ont  pu  ravager  les  autres  provinces  et  s'établir 
dans  le  Languedoc.  En  ce  siècle-ci,  il  en  sera 
de  même  des  North-mans:  la  population  esclave 
dans  les  champs,  misérable  dans  les  cités,  est 
indifférente  à  la  vue  des  maux  qui  vous  frap- 
pent, vous,  riches  seigneurs  ou  prélats.  Main- 
tenant, adieu;  j'ai  hâte. de  retourner  à  Paris 
pour  embrasser  ma  femme  et  ma  lille. 

l^endant  qu'Eidiol  parlait  ainsi,  le  comte 
avait  donné  ses  ordres  à  l'un  de  ses  oITiciers, 
qui  sortit  précipitamment.  Le  vieux  marinier 
se  dirigeait  vers  la  porte,  lorsque  Roth-bert, 
faisant  signe  à  quehiues-uns  de  ses  guerriers 
de  barrer  le  passage  au  vieillard,  s'écria  d'une 
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voix  menaçante:  —  Tu  j^iras  pas  porter  le 
trouble  et  la  révolte  dans  ma  eité  de  Paris.  — 
Et  s'adressant  à  l'abbé:  — Tu  as  ici  une  prison'.' 

—  Nous  avons  des  cachots  qui  savent  garder 
les  scélérats  qui  osent  résister  à  nos  volontés. 

—  Oue  l'un  de  tes  clercs  guide  mes  hommes 
(|ui  vont  conduire  cet  audacieux  marinier  dans 
les  cachots  de  l'abbaye. 

Eidiol  ne  put  réprimer  un  premier  mouve- 
ment de  surprise  et  de  chagrin.  —  Mon  lils  est 
resté  à  bord  de  mon  bateau  ;  permets-moi  de  le 
voir  et  de  le  charger  d'instruire  de  mon  sort 
ma  femme  et  ma  hlle,  alin  qu'elles  ne  s'inciuiè- 
tent  pas  trop  de  mon  absence. 

—  Tu  seras  satisfait,  —  reprit  Rolh-bert  avec 
un  sourire  cruel,  —  je  viens  d'envoyer  quérir 
les  nautonniers  de  ton  bateau. 

—  Trahison  !  —  ils  vont  venir  confiants,  et 
c'est  la  prison  qui  les  attend  ! 

—  Tu  l'as  dit,  reprit  le  comte  de  Paris,  et  il 
ajouta  en  montrant  du  geste  Eidiol  à  l'un  de 
ses  officiers  :  —  Qu'on  l'emmène  ! 

—  Ma  chère  femme,  ma  douce  fille  !  quelle 
va  être  votre  inc{uiétude,  lorsque  demain  vous 
ne  nous  verrez  de  retour  ni  mon  fils,  ni  moi! 
—  murmura  tristement  le  vieillard,  et  il  suivit 
sans  résistance  l'officier  qui  le  conduisit  aux 
cachots  souterrains  de  l'abbaye. 

Après  le  départ  du  comte  de  Paris,  les  cent 
guerriers  qu'il  avait  promis  d'envoyer  au  se- 
cours de  l'abbaye  y  arrivèrent  ;  leur  comman- 
dant s'occupa  durant  toute  la  nuit  de  ses  pré- 
paratifs de  défense  ;  les  serfs,  les  vilains,  sous 
la  menace  de  coups,  du  cachot,  de  la  torture, 
et  surtout  sous  la  menace  de  l'enfer,  transpor- 
tèrent sur  la  plate-forme  des  murailles  de 
grosses  pierres,  des  bûches,  des  poutres,  desti- 
nées à  servir  de  projectiles  contre  les  assail- 
lants, sans  compter  les  barils  d'huile  et  de  poix 
qui,  mises  en  ébuUition  dans  les  chaudrons, 
devaient  être  versées  bouillantes  sur  la  tète 
des  ennemis,  ainsi  cjue  le  contenu  d'un  grand 
nombre  de  sacs  de  chaux  et  de  plâtre, -à  seule 
fin  de  les  aveugler.  Pendant  la  nuit  et  une  par- 
tie de  la  matinée,  les  troupeaux  des  terres  de 
l'abbaye  furent  amenés  dans  son  enceinte;  là 
se  rendirent  aussi  par  ordre  de  l'abbé,  pour  sa 
défense,  grand  nombre  de  serfs  et  de  vilains. 
D'autres,  au  contraire,  prirent  la  fuite,  résolus 
à  se  joindre  aux  Noith-mans,  lors  de  leur  dé- 
barquement, et  de  glaner  après  leurs  pilleries. 
Plusieurs  hommes /7'«;ic5  ainsi  que  l'on  nomme 
les  libres  possesseurs  de  petits  domaines,  ha- 
bitant les  environs  de  Saint-Denis,  emportè- 
rent avec  eux  leurs  objets  les  plus  précieux,  et 
vinrent  chercher  un  refuge  derrière  les  mu- 
railles de  l'abbaj^.  Les  cours,  les  galeries  du 
cloître  s'encombraient  ainsi  d'heure  en  heure 
d'une  foule  effarée,  tandis  que  des  bestiaux  de 


toute  sorte  se  pressaient  dans  les  jardins  et 
dans  un  vaste  préau  enclavés  dans  l'enceinte 
fortiliée  ;  l'abbé,  aidé  de  ses  chanoines  armés 
de  bêches  et  de  pioches,  enfouissaient  en  toute 
hâte,  sons  le  sol  d'une  petite  cour  écartée,  les 
richesses  du  trésor  de  l'église,  vases,  reliquai- 
res, calices,  ostensoirs,  statues,  croix,  flam- 
beaux, patènes  et  autres  saints  ustensiles  en 
argent,  en  vermeil  ou  en  or  massif  enrichis  de 
pièces  d'or  et  d'argent,  fruit  du  labeur  et  des 
redevances  des  serfs  et  des  vilains.  D'autres 
prêtres,  agenouillés  dans  la  basilique,  implo- 
raient en  gémissantle  secours  du  ciel  et  vouaient 
les  North-mans  à  toutes  ses  vengeances. 

Plus  de  la  moitié  du  jour  se  passa  dans  des 
transes  continuelles;  les  hommes  de  guet  qui 
veillaient  sur  le  rempart  au-dessus  de  la  porte, 
l'avaient  vue  s'ouvrir  fréquemment  pour  don- 
ner passage  à  des  serfs  et  à  des  troupeaux  re- 
tardaires  ou  à  des  chariots  remplis  du  fourrage 
nécessaire  à  la  nourriture  de  la  grande  quantité 
de  bétail  et  de  chevaux  alors  réunie  dans  l'en- 
ceinte fortihée.  Deux  de  ces  voitures  remplies 
de  foin,  traînées  chacune  par  quatre  bœufs  et 
conduites  par  un  homme  à  ligure  sinistre,  à 
peine  vêtu  de  haillons,  s'approchèrent  des  rem- 
parts ;  à  la  vue  de  cet  homme  bien  connu  dans 
l'abbaye,  un  gros  moine  pansu,  placé  au  gui- 
chet de  la  porte,  s'écria  :  —  Béni  sois-tu,  toi  et 
tes  fourrages!  nous  avons  ici  tant  de  bétail, 
que  l'on  craignait  de  manquer  d'approvision- 
ments.  A-t-on  des  nouvelles  de  ces  païens 
North-mans  ?  A-t-on  vu  leurs  bateaux  en  Seine  ? 
sont-ils  près  ou  loin  de  nous? 

—  On  dit  qu'ils  approchent  ;  mais.  Dieu 
merci,  l'abbaye  est  imprenable.  Ah!  maudits 
soient  les  North-mans!  —  répondit  Savinien 
avec  un  sourire  étrange,  en  jetant  un  regard 
oblique  et  sournois  sur  les  monceaux  de  foin 
qui  s'élevaient  beaucoup  au-dessus  de  ces  deux 
chariots.  —  J'ai  tellement  poussé  mes  bœufs, 
pour  me  rendre  aux  ordres  de  notre  saint  abbé, 
c{ue  les  pauvres  bêtes  seront,  je  le  crains,  four- 
bues... Vois  comme  ils  soufflent. 

—  Ils  ne  souffleront  pas  longtemps,  car  on 
va  sans  doute  les  abattre  pour  nourrir  tous  ces 
nobles  hommes  francs  qui  sont  venus  se  réfu- 
gier ici,  —  reprit  le  moine.  Et  déjà,  déplaçant 
à  l'aide  d'autres  frères,  d'énormes  barres  et 
chaînes  de  fer  dont  était  renforcée  intérieure- 
ment la  porte  massive,  il  se  préparait  à  l'ou- 
vrir, lorsqu'il  entendit  au  loin  de  lugubres  gé- 
missements poussés  par  des  voix  de  femmes. 
Telle  était  la  panique  inspirée  aux  gens 
d'église  par  l'approche  des  North-mans,  que  le 
moine  portier,  eiïrayé  de  ces  lamentations  fé- 
minimes  de  plus  en  plus  rappochées,  n'osant 
pas  même  ouvrir  en  ce  moment  la  porte  de 
l'abbaye,  en  refusa  l'entrée  aux  chariots  de 
Savinien,  malgré  ses  instances.  Soudain,   au 
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détour  d'un  massif  d'arbres  plantés  non  loin 
des  murailles,  Ton  vit  apparaître  une  proces- 
sion de  nonnes,  reconnaissables  à  leurs  vête- 
ments noirs  et  blancs,  ainsi  qu'aux  longs  voiles 
dont  leur  figure  était  couverte,  afin  de  se 
soustraire  aux  regards  profanes.  Quatre  d'entre 
elles,  portant  sur  une  espèce  de  brancard,  formé 
de  branches  darbres,  le  corps  de  l'une  de  leurs 
compagnes,  poussaient,  ainsi  que  huit  ou  dix 
autres  nonnes  composant  ce  funèbre  cortège, 
des  gémissements  lamentables.  Une  jeune 
religieuse,  son  voile  à  demi  relevé,  précédait  le 
corps  de  f[uelques  pas,  se  tordait  les  mains  de 
désespoir,  et  s'écriait  de  temps  à  autre  d'une 
voix  désolée  :  —  Seigneur!  Seigneur!  ayez  pi- 
tié de  nous  !  notre  sainte  abbesse  a  trépassé  ! 

Savinien,  quoiqu'il  ne  cessât  de  jeter  des 
regards  de  plus  en  plus  inquiets  sur  le  charge- 
ment de  ses  chariots,  depuis  qu'on  lui  avait 
refusé  l'entrée  de  l'abbaye  se  mit  pieusement 
à  genoux  lorsque  la  procession  mortuaire  passa 
devant  lui,  précédée  de  la  nonne  éplorée  ; 
celle-ci,  devançant  ses  compagnes  d'un  pas  ra 
pide,  s'approcha  de  la  porte  de  l'abbaye,  et  à 
travers  le  guichet  s'écria  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots  :  —  Mes  cliers  frères,  ouvrez 
ce  saint  lieu  de  refuge  à  de  pauvres  brebis  qui 
fuient  les  loups  ravisseurs.  Notre  vénérable 
mère  en  Dieu  a  déjà  succombé  ;  nous  appor- 
tons sa  dépouille  mortelle!  Ouvrez  les  portes 
de  ce  saint  monastère  ! 

—  C'est  vous,  sœur  Agnès?  —  dit  le  gros 
moine  portier  à  travers  son  guichet.  —  Ces 
démons  north-mans  sont-ils  déjà  si  près  d'ici, 
qu'ils  aientenvahi  le  couvent  de  Sainte-Placide? 

—  Hélas  !  mon  cher  frère,  cette  nuit,  une 
vingtaine  de  ces  maudits  ont  débarqué  non 
loin  du  monastère,  —  répondit  la  nonne  en 
sangiottant.  —  Réveillées  par  la  lueur  des 
flammes  de  l'incendie,  par  les  cris  d'efïroi  des 
serfs  qui  occupaient  les  bâtiments  extérieurs 
de  notre  couvent,  quelques-unes  de  nous  ont  pu 
se  vêtir  et  fuir  à  la  hâte  avec  notre  sainte  ab- 
besse, par  une  issue  donnant  sur  les  champs; 
mais,  hélas!  hélas!  notrevénérable  mère,  affai- 
blie déjàpar  lamaladie,a  ressentiune  si  grande 
épouvante,  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
marche,  elle  s'est  évanouie  entre  nos  bras,  et 
bientôt...  —  ajouta  sœur  Agnès,  dont  les  san- 
glots éclatèrent  de  nouveau,—  et  bientôt  notre 
vénérable  mère  est  passée  de  la  terre  au  ciel  !.. 
Nous  apportons  son  corps  pour  qu'on  puisse  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  et  l'enterrer  dans  un 
lieu  consacré. 

Le  frère  portier,  après  avoir  écouté  ce  récit 
en  gémissant  et  se  frappant  la  poitrine,  ouvrit 
la  porte  et  envoya  l'un  des  moines  prévenir 
l'abbé  de  ce  nouveau  malheur.  Le  corps  de  la 
supérieure  et  les  nonnes  qui  l'accompagnaient 
entrèrent  dans  l'abbaye,  suivis  des  deux  cha- 


riots de  fourrages,  conduits  par  Savinien.  La 
sombre  figure  du  serf  parut  tressaillir  d'une 
joie  sinistre,  difficilement  contenue,  lorsque  la 
porte  se  fut  refermée,  après  l'entrée  de  ses  voi- 
tures. Les  fugitifs,  dont  les  cours  de  l'abbaye 
étaient  encombrées,  s'agenouillèrent  au  pas- 
sage des  nonnes;  celles-ci,  guidées  par  l'un  des 
moines,  se  dirigèrent  vers  le  parvis  de  la  basi- 
lique, suivies  de  la  foule,  qui  chantait  en  chanir 
cette  prière  répétée  depuis  un  siècle  dans 
toutes  les  abbayes,  dans  tous  les  châteaux  de 
la  Gaule  :  —  Seigneur!  ayez  pitié  de  nous!  — 
Seigneur!  délivrez-nous  des  North-mans!  — 
Seigneur!  exterminez  ces  maudits! 

Le  lugubre  cortège,  arrivant  sous  le  portail 
de  la  basilique,  y  fut  reçu  par  un  des  diacres; 
il  venait  de  revêtir  à  la  hâte  ses  vêtements 
sacerdotaux.  Des  prêtres,  portant  la  croix  et 
les  cierges,  se  tenaient  derrière  l'ofiiciant, 
sombres,  pâles,  tremblants.  Ils  dirent  les  psau- 
mes mortuaires  avec  une  précipitation  dis- 
traite, en  proie  à  l'efïroi  que  leur  inspirait 
l'approche  des  pirates.  Après  ces  premières 
prières,  le  corps,  toujours  porté  par  les  nonnes 
sur  le  brancard  de  feuillage,  fut  introduit  dans 
le  chœur  et  déposé  sur  les  dalles,  non  loin  du 
lutrin.  Un  désordre  inexprimable  régnait  dans 
l'intérieur  de  l'immense  église  :  des  moines, 
aidés  de  serfs,  achevaient  de  déménageren  hâte  j 
les  ornements  précieux  de  cette  splendide  basi-  ^ 
lique;  l'on  voyait,  rangées  dans  les  transepts, 
ou  bas  côtés  qui  s'étendent  de  chaque  côté  de 
la  nef,  plusieurs  cryptes,  caveaux  souterrains, 
au-dessus  desquels  s'élevaient  les  magnifiques 
mausolées  d'un  grand  nombre  de  rois  et  de 
reines  de  la  race  de  Clovis  et  de  Karl  Martel.  J 
Les  figures  effarées  des  moines  de  Saint-Denis,  1 
leurs  lamentations  en  emportant  les  ornements 
sacrés  des  autels,  les  chants  de  mort,  répétés 
d'une  voix  sourde,  pour  le  repos  de  l'àme  de 
la  supérieure,  dont  le  corps  venait  d'être  ap- 
porté dans  l'église  par  les  nonnes,  les  gémisse- 
ments des  nobles  Franks  et  de  leurs  familles, 
réfugiés  dans  le  saint  lieu,  augmentaient  la 
terreur  générale.  La  plupart  des  guerriers 
envoyés  par  le  comte  de  Paris  pour  la  défense 
de  l'abbaye  avaient,  plutôt  par  curiosité  (jue  par 
pitié,  suivi  dans  l'église  la  procession  mor- 
tuaire. Ces  gens  de  guerre,  farouches,  grossiers, 
aussi  mécréants  que  les  North-mans  et  les  Ara- 
bes, s'étaient  brutalement  frayé  passage  jus- 
qu'aux abords  du  chœ'ur,  où  gisait  le  corps  de 
l'abbesse,  entouré  de  ses  nonnes.  Peu  touchés 
du  caractère  religieux  de  la  cérémonie  et  de  la 
majesté  du  saint  lieu,  ces  soldats  attachaient 
leurs  regards  licencieux  sur  les  filles  du  Sei- 
gneur, dont  ils  essayaient  de  distinguer  les 
traits  à  travers  la  transparence  de  leurs  voiles 
baissés.  Agenouillé  auprès  de  l'une  d'elles  qui, 
aussi  à  genoux  et  le  front  penché,  semblait  prier 
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avec  une  grande  dévotion,  Sigefred,  chef  de  ces 
gens  de  guerre,  osa  toucher  le  coude  de  la 
sainte  fille  ;  celle-ci  tressaillit,  mais  resta  muette. 
Sigefred  souleva  doucement  le  voile  qui  tom- 
biit  du  sommet  de  la  tète  de  la  nonne  jusqu'à 
sa  ceinture,  eut  l'audace  de  glisser  une  main 
profane  sous  l'échancrure  du  col  de  la  robe  ; 
mais  à  peine  eut-il  commis  cette  indignité,  qu'il 
retira  vivement  sa  main  comme  s'il  eût  touché 
un  charbon  ardent  :  —  Par  le  nombril  du  pape  1 
cette  nonne  a  une  peau  de  fer!  —  Sigefred 
n'eut  pas  le  temps  de  dire  une  parole  de  plus, 
il  tomba  frappé  d'un  coup  de  poignard  que  lui 
porta  la  nonne  à  la  peau  de  fer.  Les  autres 
guerriers  restèrent  un  moment  stupéfaits,  cher- 
chant à  s'expliquer  comment  les  longues  et 
larges  manches  de  la  robe  noire  de  cette  reli- 
gieuse pouvaient  cacher  des  bras  et  des  mains 
donl'épiderme  semblait  être  de  métal. 


—  Miracle  !  —  crièrent  quelques-uns  des  té- 
moins de  la  tentative  de  Sigefred.  —  Miracle  ! 
le  Seigneur  protège  le  pucelage  de  ses  vierges 
en  les  couvrant  d'un  tissu  de  mailles  d'acier. 

—  Trahison  !  —  s'écrièrent  les  guerriers 
moins  crédules  en  tirant  leurs  épées.  —  Ces 
nonnes  ront  des  soldats  habillés  en  femmes  ! 
Trahison  1  Aux  armes  !  aux  armes  !  vengeons 
Sigefred  !  Au  diable  les  miracles  et  les  pucelles  ! 

—  Skodlmoë  !  —  cria  tout  à  coup  d'une  voix 
retentissante  l'abbesse  dont  on  célébrait  les 
funérailles...  et  se  dressant  de  toute  sa  hau- 
teur, se  débarrassant  de  son  voile,  laissant  tom- 
ber à  ses  pieds  sa  robe  noire,  Smo-VK,  la  vierge 
au  bouclier,  apparut  dans  son  armure  guer- 
rière, son  fier  visage  encadré  d'une  résille  de 
mailles  de  fer  qui  remplaçait  son  casque.  — 
Skoldmoë  !  —  s'écria-t-elle  en  répétant  son  cri 
de  guerre,  —  debout,  mes  vierges  !  pitié  pour 
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les  femmes  !  exterminez  les  hommes  !  tuez-les 
tous  jusqu'au  dernier  !  —  Et  brandissant  une 
hache  à  deux  tranchants,  elle  bondit  comme 
une  panthère,  et  abattit  à  ses  pieds  l'un  des 
guerriers  franks  qui  s'élançait  sur  elle. 

—  Skoldmoë  1  —  répétèrent  les  autres  vierges 
aux  boucliers  en  se  débarrassant  de  leurs  voiles, 
de  leurs  robes,  et  comme  la  belle  Shigue,  elles 
chargèrent  les  guerriers  à  coups  de  hache  et 
(l'épée.  Les  fidèles,  naguère  en  prières,  éperdus, 
fuyaient  vers  les  portes  de  la  basilique,  les 
moines  se  cachaient  derrière  les  mausolées  des 
tombes  royales  ou  embrassaient  les  autels,  leur 
dernier  refuge  ;  les  voûtes  de  l'église  retentis- 
saient de  cris  de  terreur,  de  gémissements, 
dinvocations  suprêmes. 

Sœur  Agnès,  qui  avait  introduit  les  femmes 
pirates  dans  l'abbaye,  était  une  pauvre  victime 
de  l'autorité  ecclésiastique  mise  au  couvent  de 
Sainte-Placide  contre  sa  volonté.  Pendant  la 
nuit  les  guerrières  avaient  forcé  les  portes  du 
monastère  et  elle  les  avait  aidées  dans  Taccora- 
plissement  du  stratagème  imaginé  par  Shigne 
pour  s'emparer  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Les  guerriers,  plus  nombreux  que  les  femmes 
pirates,  s'elïorçaient  de  les  rejoindre  à  travers 
la  foule  épouvantée  ;  mais  l'étrangeté  de  ce 
combat  avec  des  guerrières  dont  quelques-unes 
étaient  d'une  grande  beauté,  étonnait  les  plus 
jeunes  de  ces  soldats;  involontairement  ils  hési- 
taient à  frapper  ces  jolies  pucelles  ;  celles-ci,  ani- 
mées par  l'exemple  de  Shigne,  qui  faisait  rage 
à  coups  de  hache,  se  battaient  héroïquement. 
Les  vieux  soldats,  insensibles  à  l'émotion  que 
causait  à  quelques-uns  de  leurs  compagnons 
cette  lutte  à  mort  contre  des  femmes,  les  atta- 
quaient avec  acharnement.  Plusieurs  com- 
pagnes de  Shigne  furent  tuées,  d'autres  bles- 
sées; mais  celles-ci  semblaient  ne  pas  sentir  leurs 
blessures  et  combattaient  avec  une  ardeur 
croissante.  Fultrade,  de  retour  de  la  mission 
dont  l'avait  chargé  le  comte  de  Paris,  accourait 
à  l'église,  attiré  par  le  bruit  de  la  bataille. 
Shigne  était,  en  ce  moment,  adossée  au  mau- 
solée du  tombeau  de  Clovis,  et  luttait  intrépide- 
ment contre  deux  guerriers  franks:  l'héroïne 
faisait  tournoyer  son  arme  d'une  main  si  agile, 
que  sa  hache,  en  écartant  les  épées  de  ses  deux 
adversaires,  faisait  parfois  jaillir  des  étincelles 
de  ces  chocs  de  l'acier  contre  le  fer.  Pendant  cette 
attaque,  l'épée  de  l'un  des  guerriers  fut  brisée; 
Shigne  allait  le  tuer,  lorsque  Fultrade,  qui 
s'était  glissé  derrière  le  mausolée  de  Clovis  la 
saisit  brusquement  aux  jambes.  Surprise  par 
celte  attaque  inattendue,  Shigne  tombe  à  terre 
et  laisse  échapper  sa  hache;  les  deux  soldats 
franks  se  jettent  sur  la  guerrière,  et  la  main- 
tiennent sous  leurs  genoux  désespérés. 

—  Skoldmoë!  —  à  moi  mes  sœurs!  —  Mais 
sa  voix  fut  couverte  par  le  retentissement  des 


armes,  par  les  cris  furieux  des  guerriers  et  des 
vierges  aux  boucliers  qui  continuaient  à  se 
battre  sous  les  arceaux  de  la  basilique.  En  vain 
l'héroïne  appela  ses  compagnes  ;  Fultrade,  age- 
nouillé près  d'elle,  pour  aider  les  deux  guer- 
riers à  la  maintenir  terrassée,  mit  la  main  sur 
sa  bouche.  —  Compagnons,  cette  sorcière  est 
jeune  et  belle  ;  entrainons-la  dans  la  crypte  de 
ce  mausolée,  et  qu'elle  soit  à  nous... 

Les  Franks  poussèrent  un  éclat  de  rire  sau- 
vage et  emportèrent  la  guerrière  dans  un  ca- 
veau creusé  sous  le  mausolée,  réduit  souter- 
rain incessamment  éclairé  par  une  lampe 
sépulcrale.  Le  chantre  et  les  deux  soldats, 
malgré  les  efforts  surhumains  de  la  vierge  au 
bouclier  venaient  de  l'étendre  sur  les  dalles  de 
la  crypte,  lorsqu'un  bruit  croissant,  formidable 
que  dominait  ce  cri  de  guerre  des  pirates  :  — 
Koempe!  koempe!  —  retentissant  sous  les 
voûtes  de  la  basilique,  arriva  jusqu'au  fond 
du  caveau. 

—  Malédiction  sur  nous!  dit  le  chantre  en 
prêtant  l'oreille,  c'est  le  cri  des  North-mans  ! 

—  Par  où  sont-ils  entrés  dans  l'abbaye?  — 
reprit  un  des  soldats,  —  ces  démous  sortent- 
ils  de  l'enfer? 

—  A  moi,  mes  vierges!  s'écria  de  nouveau 
la  guerrière,  que  le  chantre  et  ses  complices 
tenaient  toujours  sous  leurs  genoux,  —  à  moi, 
mes  sœurs  !  Skoldmoë  !  Skoldmoë! 

A  ces  derniers  mots  répondit  la  voix  sonore 
de  Gaëlo  :  —  Shigne,  me  voilà  !  —  Et  presque 
aussitôt,  le  jeune  pirate  parut  à  l'entrée  du  ca- 
veau, suivi  de  Simon  Grande-Oreille,  de  Ro- 
bin Mâchoire  et  du  serf  qui  avait  amené  à 
l'abbaye  les  deux  chariots  remplis  de  fourrage; 
tous  hurlaient  :  —  Koempe!  A  mort!  à  sac! 
pillage!  pillage  !  —  A  la  vue  de  ce  renfort  inat- 
tendu, Fultrade  et  ses  complices  abandon- 
nèrent leur  victime.  Shigne  se  releva,  saisit 
l'épée  de  l'un  des  soldats,  la  plongea  dans  la 
poitrine  du  chantre,  et  encore  toute  frémis- 
sante de  rage  et  de  honte,  se  précipita  l'épée 
haute  sur  le  jeune  pirate.  —  Je  te  tuerai  ou  tu 
me  tueras,  Gaëlo  !  pour  que  tu  ne  puisses  pas 
dire  que  tu  m'as  vue  exposée  aux  derniers  ou- 
trages. —  Stupéfait  de  cette  brusque  attaque 
de  la  part  d'une  femme  au  secours  de  laquelle 
il  accourait,  Gaëlo  se  contenta  d'abord  de  pa- 
rer les  coups,  mais  quand  il  se  sentit  frappé 
au  visage,  il  se  précipita  sur  elle  s'écriant  :  — 
Que  ta  volonté  soit  faite!  tu  me  tueras  ou  je 
te  tuerai!  Combat  à  outrance  entre  nous. 

Et  Gaëlo  combattit  la  belle  Shigne  avec 
acharnement.  Simon  Grande-Oreille  et  Robin 
Mâchoire,  après  avoir  tué  les  deux  guerriers 
réfugiés  dans  la  crypte  du  tombeau  de  Clovis, 
se  disaient  :  —  Ces  nonnains  qui  venaient  gé- 
mir à  la  porte  de  l'abbaye  pendant  que  nous 
nous  tenions  cachés  dans  les  chariots  de  four- 
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rajïe,  usaient  comme  nous  de  stratagème  pour 
s'introduire  ici!  Ruse  féminime. 

—  Ah  !  Simon,  —  répondit  Robin  en  mon- 
trant l'héroïne  et  Gaëlo  qui  se  battaient  avec 
un  redoublement  de  fureur,  —  quel  dommage! 
un  si  beau  garçon  et  une  si  belle  fdle  chercher 
à  s'entre-tuer,  au  lieu  de  faire  l'amour  ! 

—  Et  s'ils  survivent  ils  se  chériront  clopin- 
clopant,  car  dans  leur  rage,  ils  perdront  quel- 
que membre  ;  vois  quels  coups  ils  se  portent  ! 

Gaëlo  n'avait  jamais  rencontré  d'adversaire 
plus  redoutablequela belle  Shigne;  à  une  force 
peu  commune  elle  joignait  l'adresse,  le  sang- 
froid,  l'intrépidité.  Emporté  par  l'ardeur  de  la 
lutte,  le  pirate  oubliait  son  amour  passionné,  ou 
s'il  se  rappelait  qu'il  combattait  une  femme,  il 
s'irritaitd'autant  plus  de  trouver  en  elle  cette  in- 
domptable résistance;  enfin  il  parvint  à  lui 
porter  un  si  violent  coup  d'épée  sur  la  tète  que 
la  résille  de  mailles  de  fer,  et  les  épais  cheveux 
blonds  de  Shigne  coupés  par  le  tranchant  du 
glaive  ne  purent  la  préserver  d'une  blessure 
profonde  ;  le  sang  inonda  son  visage,  son  arme 
s'échappa  de  ses  mains  et  elle  tomba  d'abord 
sur  les  deux  genoux,  puis  sur  le  coté. 

—  Malheur  à  moi  !  —  s'écria  Gaëlo  déses- 
péré, —  je  l'ai  tuée!  —  S'agenouillant  alors  au- 
près de  la  jeune  fdle  pour  la  secourir,  il  sou- 
leva sa  belle  tète  pâle,  sanglante,  au  regard 
déjà  demi-clos. 

—  Gaëlo,  —  murmura  la  vierge  au  bouclier 
d'une  voix  défaillante,  —  tu  as  pu  me  vaincre, 
je  t'aime!  —  et  ses  yeux  se  fermèrent.  Robin 
et  Simon  apitoyés  s'étaient  rapprochés  de 
Gaëlo,  lorsque  dominant  le  tumulte  de  la  ba- 
taille qui  continuait  plus  loin  sous  les  arceaux 
de  l'église,  ces  cris  retentirent  poussés  par  les 
pirates  :       Berserke  !  Berserke  ! 

—  Lodbrog  le  Géant  est  en  furie  !  —  s'écria 
Simon  Grande-Oreille,  —  le  berserke  est  aussi 
terrible  à  ses  amis  qu'à  ses  ennemis.  Gaëlo,  la 
mêlée  peut  refluer  par  ici,  ton  amoureuse  n'est 
peut-être  pas  morte,  transportons-la  dans  le 
caveau,  elle  y  sera  plus  en  sûreté  qu'ici. 

Gaëlo  s'empressa  de  suivre  le  conseil  de  Si- 
mon, et  enlevant  dans  ses  bras  la  guerrière 
inanimée,  il  la  déposa  doucement  au  fond  de 
la  crypte  funèbre. 

Dans  le  même  moment  avait  lieu  un  spec- 
tacle étrange,  un  combat  de  géants  :  les  guer- 
riers franks  postés  sur  les  remparts  venaient 
d'accourir  en  aide  à  leurs  conqiagnons  tour  à 
tour  attaqués  par  les  vierges  de  Shigne  et  par 
les  pirates.  Lodbrog  le  berserke  avait  j  usqu'alors 
vaillamment  combattu  sans  que  son  intelligence 
s'obscurcît;  mais  l'enivrement  de  la  bataille, 
l'odeur  du  carnage,  la  vue  du  renfort  de  guer- 
riers qui,  pressés  sous  la  porte  de  la  basilique, 
s'y  précipitaient  criant:  —  A  mort!  à  mort! 
les  North-mans  !  —  jetèrent  le  géant  dans  un 


nouvel  accès  de  frénésie;  brandissant  une  mas- 
sue de  fer  hérissée  de  pointes,  il  rugit  et  s'é- 
lance sur  le  groupe  compacte  des  Franks.  Dix 
marteaux  de  forge  martelant  dix  enclumes  ne 
feraient  pas  autant  de  tapage  que  la  massue  de 
Lodbrog  tombant,  retombant,  se  relevant  pour 
tomber  et  retomber  sur  les  casques,  sur  les  ar- 
mures des  guerriers  ;  les  uns  s'allaissent  sous 
ces  chocs  foudroyants  sans  pousser  un  cri,  leur 
crâne  est  broyé  dans  leur  casque  comme  la 
noix  dans  sa  coque;  d'autres  roulent  avec  des 
imprécations  de  douleur  et  de  rage  ;  les  cada- 
vres s'amoncellent  aux  pieds  de  Lodbrog,  sur 
ces  cadavres  il  monte...  Il  monte  comme  sur 
un  piédestal,  et  sa  taille  paraît  plus  gigantes- 
que encore.  Les  cimiers  des  casques  des  soldats 
qui  le  combattent  atteignent  à  peine  la  hauteur 
de  son  ceinturon  ;  Gaëlo,  qui  accourait  prendre 
part  à  la  mêlée,  vit  pendant  un  moment  les 
guerriers  survivants  entourer  le  berserke  alors 
au  paroxysme  de  sa  frénésie  ;  on  eût  dit  des 
assaillants  monter  à  l'assaut  d'une  tour  ;  vingt 
bras,  vingt  épées  se  levaient  à  la  fois  pour 
frapper  le  géant  ;  mais  au-dessus  de  ces  bras, 
de  ces  épées,  de  ces  casques,  apparaissait  le 
buste  cuirassé  du  colosse,  et  sa  massue  de  fer 
se  levant  et  s'abaissant,  brisant  épées,  têtes, 
membres,  armures!  Gaëlo,  les  pirates  et  les 
vierges  aux  boucliers  se  précipitent  sur  les 
Franks  qui  assiègent  Lodbrog  ;  soudain  le  ber- 
serke pousse  un  nouveau  rugissement,  jette  en 
l'air  sa  massue,  se  baisse  et  se  redresse  tenant 
par  les  cheveux  et  par  son  ceinturon  un  guer- 
rier qui  se  débat  en  vain,  et  de  toute  sa  hau- 
teur il  le  lance  avec  rage  sur  les  derniers  sol- 
dats qui  l'assaillent  ;  plusieurs  roulent  à  terre. 
Lodbrog  les  écrase  sous  ses  pieds  avec  la  fureur 
de  l'éléphant  qui  piétine  et  broie  ses  victimes, 
puis  ne  voyant  plus  d'ennemis  à  combattre,  car 
tous  les  soldats  avaient  été  tués  ou  blessés  par 
les  pirates  ou  par  lui,  en  proie  à  son  vertige  de 
destruction,  criblé  de  blessures  qu'il  ne  sent 
pas  encore,  mais  dont  le  sang  rougit  son  ar- 
mure brisée  en  vingt  endroits,  Lodbrog  avise 
un  grand  mausolée  de  marbre  noir  ;  c'est  le 
tombeau  de  Frédégonde...  Le  géant  saisit  de 
ses  mains  puissantes  l'une  des  colonnes  qui 
supportent  l'entablement,  il  la  secoue,  l'ébranlé 
avec  une  force  surhumaine;  la  colonne  cède, 
entraîne  dans  sa  chute  une  partie  du  couron- 
nement du  mausolée  qui  s'écroule.  Le  fracas 
retentissant  de  ces  ruines  redouble  la  rage  du 
berserke  ;  apercevant  alors  la  lueur  sépulcrale 
qui  s'échappe  de  la  crypte  où  la  belle  Shigne 
est  gisante,  il  se  précipite  dans  le  caveau  avec 
des  cris  féroces  et  disparaît  à  tous  les  yeux... 

Une  nuit  et  près  d'un  jour  s'étaient  passés 
depuis  qu'Anne  la  Douce,  conduite  dans  l'une 
des  cellules  souterraines  de  l'abbaye  de  Saint- 
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Denis,  par  le  chantre  Fultrade,  avait  échappé 
aux  violences  de  ce  prêtre. 

L'obscurité  la  plus  profonde  régnait  dans  le 
réduit  où  Anne  la  Douce  était  renfermée;  à 
ses  premières  terreurs,  à  son  désespoir  d'être 
séparée  de  sa  mère,  avait  succédé  une  sorte 
d'anéantissement  ;  ses  larmes  à  force  de  couler 
avaient  tari  ;  assise  sur  les  dalles  de  sa  cellule 
et  adossée  à  la  muraille,  la  jeune  fille  dormait 
d'un  sommeil  fiévreux  agité  de  rêves  sinistres; 
tantôt  le  chantre  Fultrade  lui  apparaissait, 
alors  elle  se  réveillait  frissonnant  d'horreur, 
et  les  silencieuses  ténèbres  dont  elle  était  en- 
tourée lui  causaient  de  nouvelles  épouvantes  ; 
tantôt  rêvant  qu'on  l'avait  oubliée  dans  cette 
demeure  souterraine,  elle  se  voyait  en  proie 
aux  tortures  de  la  faim,  et  entendait  les  cris 
déchirants  de  sa  mère  vouée  au  même  sup- 
plice. Soudain  Anne  fut  arrachée  à  ces  songes 
cruels  par  un  bruit  croissant  de  voix  et  de  pas 
précipités.  Elle  redressa  la  tête,  prêta  l'oreille 
et  d'un  bond  fut  à  la  porte  où  elle  frappa  de 
toutes  ses  forces,  criant  :  —  Mon  père  !  mon 
frère  !  délivi"ez-inoi!  au  secours!  au  secours!  — 
Anne  la  Douce  venait  de  reconnaître  les  voix 
d'Eidiol  et  de  Guyrion  le  Plongeur. 

—  Eloigne-toi  du  seuil,  mon  enfant.  —  cria 
le  nautonnier  ;  — nous  allons  enfoncer  la  porte. 

—  La  jeune  fille,  ivre  de  joie,  se  recula  de 
quelques  pas  ;  bientôt  la  porte,  ébranlée  sous 
les  coups  des  leviers,  fut  jetée  hors  de  ses 
gonds,  et  elle  put  presser  dans  ses  bras  son  père 
et  son  frère.  Puis,  regardant  autour  d'elle.  — 
Et  ma  mère?  Où  est  ma  chère  mère? 

—  Tu  vas  la  revoir,  mon  enfant  ;  c'est  elle 
qui  tout  à  l'heure  m'a  appris  la  trahison  de  ce 
moine  infâme  !  —  répondit  le  doyen  des  nau- 
tonniers  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'embrasser 
sa  fille  avec  frénésie.  —  A  ma  vue, — ajouta- 
t-il,  —  la  pauvre  Marthe  a  éprouvé  un  tel  sai- 
sissement qu'elle  a  perdu  connaissance  ;  heu- 
reusement elle  a  repris  ses  sens  ;  mais  sa 
faiblesse  est  si  grande  qu'elle  n'a  pu  sortir  de 
l'une  des  cellules  voisines  où  elle  nous  attend. 

—  Vous  ici,  dans  cette  abbaye,  mon  père? 

—  rejirit  la  jeune  fille  avec  stupeur,  lorsque  sa 
première  émotion  fut  calmée,  —  toi  aussi,  mon 
frère?  vous  aussi ,  iî  ustique?  Est  ce  donc  un  rêve? 
Est-ce  bien  vous  (pie  je  revois  dans  ce  cachot? 

—  Le  comte  de  Paris  avait  posté  des  archers 
au  bord  de  la  Seine,  afin  d'arrêter  les  bateaux 
qui  la  remontaient,  —  répondit  le  vieillard;  — 
deux  de  ces  guerriers  m'ont  amené  auprès  de 
Roth-bert,  et  après  une  discussion  avec  lui,  il 
m'a  fait  conduire  en  ces  lieux. 

—  De  plus,  ce  traître  nous  a  dépêché  un  de 
ses  hommes  pour  nous  dire  que  mon  père  nous 
mandait  à  l'instant  auprès  de  lui,  —  ajouta 
Guyrion,  — nous  sommes  venus  sans  défiance... 

—  Et  à  peine  avions-nous  mis  le  pied  dans 


labbaye,  —  ajouta  Rustique  le  Gai,  —  que  les 
soldats  du  comte  se  sont  jetés  sur  nous  à  l'im- 
proviste  pour  nous  taire  partager  le  sort  de 
maître  Eidiol. 

—  Mais,  vous  êtes  libres  actuellement  ;  —  re- 
prit Anne  la  Douce, —  qui  donc  vous  a  délivrés? 

—  Les  pirates  north-mans,  ma  chère  enfant. 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  la  jeune  fille  épou- 
vantée en  joignant  les  mains,  —  quoi,  mon 
père,  ces  païens  vous  ont  été  miséricordieux... 

Des  païens  qui  nous  délivrent  valent  mieux 
que  des  chrétiens  qui  nous  emprisonnent;  — 
en  outre,  ces  hardis  et  rusés  compères  se  sont 
introduits  ici  par  stratagème,  et  ont  exterminé 
une  centaine  de  guerriers  franks  sans  compter 
les  moines  qu'ils  ont  assommés. 

—  Après  quoi,  ma  sœur,  —  ajouta  Guyrion, 
—  ils  se  sont  mis  à  piller  la  basilique  et  l'ab- 
baye :  il  y  a  dans  la  cour  un  tas  de  butin  qui 
dépasse  la  hauteur  des  arceaux  du  cloître! 

—  Ensuite,  —  dit  Rustique,  —  les  North- 
mans  sont  descendus  dans  les  caves  pour  dé- 
foncer les  tonnes  du  cellier  de  l'abbaye  qui  est 
voisin  de  ces  cachots;  et  croyant  y  trouver  des 
richesses,  ils  ont  brisé  la  porte  du  souterrain 
où  nous  étions  entassés;  leur  chef,  qu'ils  nom- 
ment Gaëlo,  leur  a  ordonné  de  nous  bien  traiter 
et  de  nous  aider  à  délivrer  les  autres  prison- 
niers. Voilà  l'histoire  de  notre  délivrance. 

—  C'est  ainsi,  mon  enfant,  que  nous  sommes 
arrivés  dans  le  cachot  où  était  renfermée  ta 
mère,  —  ajouta  Eidiol  en  embrassant  de  nou- 
veau Anne  la  Douce. 

—  Le  jeune  chef  Gaëlo  nous  a  quittés  pour 
aller  rejoindre  le  vieux  Rolf,  le  chef  de  ces 
North-mans,  —  reprit  Guyrion,  —  qui  venait 
de  débarquer  et  d'entrer  dans  rabl>aye  à  la 
tête  d'une  troupe  nombreuse;  ses  pirates  creu- 
sent à  la  hâte  des  retranchements  aux  ai)ords 
de  l'abbaye  du  côté  de  Paris,  car  avant  de  na- 
viguer vers  cette  cité,  ils  veulent  se  fortifier 
ici,  pour  s'y  ménager  un  lieu  de  refuge. 

—  Holà!  hé!  les  mariniers  de  Paris,  — cria 
dans  le  lointain  la  voix  de  Gaëlo,  —  venez,  mes 
braves  ;  Rolf  veut  vous  voir. 

—  Jeune  homme,  —  dit  Eidiol  au  pirate  qui 
s'approcha,  —  merci  à  toi  qui  nous  as  délivrés  ! 
Nous  allons  te  suivre,  mais  tu  permettras  que 
mon  fils  reste  près  de  sa  sœur  et  de  sa  mère, 
qui  étaient  renfermées  comme  nous  dans  ces 
cachots.  Elles  ont  besoin  de  i)rotection. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  —  répondit  Gaëlo;  — 
et  pendant  que  Anne  la  Douce  et  son  frère  al- 
laient rejoindre  Marthe,  le  doyen  des  nauton- 
niers  de  Paris,  Rustique  et  ses  autres  hommes 
suivirent  Gaëlo,  afin  de  se  rendre  auprès  de 
Uolf  qui  festoyait  dans  fappartement  de  labbé 
de  Saint-Denis.  Le  jeune  pirate  quitta  un  ins- 
tant ses  compagnons  et  courut  à  l'une  des 
salles  basses  de  l'abbaye  où  avait  été  transpor- 
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too  la  bolle  Sliigne,  dont  la  blessure,  quoique 
grave ,  n'était  pas  mortelle  ;  lorsque  Lodbrog 
le  berserke,  en  proie  à  son  vertige  furieux,  se 
fut  précipité  dans  la  crypte  du  mausolée  de 
(]lovis,  où  la  guerrière  se  trouvait  gisante,  elle 
eût  été  mise  en  pièces  par  le  géant  si,  trébu- 
chant à  la  première  marche  de  l'escalier  du 
caveau,  il  n'y  eût  roulé  expirant  et  perdant 
tout  son  sang  par  les  blessures  qu'il  avait  re- 
çues, blessures  dont  plusieurs  étaient  mortelles. 

llolf ,  roi  de  la  mer  et  chef  suprême  des 
pirates  North-mans,  était  déjà  vieux  ;  sa  barbe 
et  ses  cheveux,  d'un  blond  jaune,  grisonnaient; 
de  nombreuses  cicatrices  sillonnaient  sou  vi- 
sage, d'un  rouge  de  brique,  tanné,  cuivré  par 
le  soleil  et  Tair  marin.  Sa  physionomie  était 
rendue  hideuse  par  suite  d'un  coup  de  sabre 
qui  lui  avait  crevé  l'œil  gauche  et  coupé  le  nez 
jusqu'à  l'os.  Son  œil  unique  brillait  comme  un 
charbon  ardent  sous  son  épais  sourcil ,  ses 
grosses  lèvres  à  demi  cachées  par  sa  rude  mous- 
tache et  sa  barbe  hérissée,  donnaient  à  sa  large 
bouche  une  expression  railleuse  et  sensuelle. 
Rolf  était  d'une  taille  moyenne  et  d'une  car- 
rure athlétique;  ses  bras  étaient  démesurément 
longs  ;  il  portait,  ainsi  que  ses  champions,  une 
armure  écaillée  de  fer;  mais  pour  festoyer  et 
s'ébattre  plus  à  l'aise,  il  s'était  débarrassé  de 
sa  cuirasse,  n'ayant  gardé  qu'un  justaucorps  de 
peau  de  renne,  çà  et  là  noirci  par  les  frotte- 
ments de  l'armure,  et  qui  s'entr'ouvrant  par- 
fois, laissait  voir  sa  chemise,  et  sous  la  chemise 
une  poitrine  velue  comme  celle  des  ours  de  la 
mer  du  Nord.  Le  pirate  terminait  son  repas; 
des  chanoines  et  des  officiers  dignitaires  de 
l'abbé,  blêmes  d'épouvante,  servaient  Rolf 
agenouillés;  il  ne  leur  permettait  pas  de  mar- 
cher autrement  qu'à  genoux  pour  apporter  ou 
emporter  les  plats  et  les  vases  à  boire  ;  si  l'al- 
lure de  ces  servants  était  trop  lente,  des  pirates 
ou  des  serfs  de  l'abbaye  hâtaient  à  coups  de 
bâton  la  marche  des  saints  hommes. 

Donc,  Rolf  achevait  son  festin,  il  semblait  en 
belle  humeur  ;  ivre  à  demi  de  vieux  vin  des 
Gaules,  et  se  prélassant  dans  le  siège  à  dossier 
de  l'abbé;  il  venait  de  faire  asseoir  une  femme 
sur  chacun  de  ses  genoux.  Gaëlo,  de  retour  de 
sa  visite  à  la  belle  Shigneet  rassuré  sur  sa  vie, 
venait  d'entrer  dans  la  salle  du  festin,  accom- 
pagné d'Eidiol,  de  Rustique  et  de  leurs  nauton- 
niers,  qu'il  devait  présenter  au  chef  north-man. 

—  Les  prêtres  d'ici  vous  retenaient  donc  pri- 
sonniers?—  dit  Rolf  aux  mariniers  en  es- 
suyant du  revers  de  sa  main  son  épaisse  mous- 
tache encore  trempée  de  vin;  —  vous  devez 
être  avec  nous  contre  les  rats  d'église  et  les 
faucons  des  châteaux  ! 

—  Nous  autres  brochets  de  rivière,  nous 
pouvons  échapper  aux  rats  et  aux  faucons,  — 
répondit  Eidiol  ;  —  cependant  nous  aimons  à 


voir  les  faucons  percés  d'une  flèche  et  les  rats 
écrasés  dans  le  piège.  Nous  applaudissons  à  ta 
victoire  sur  les  moines  de  Saint-Denis. 

—  Tu  es  de  la  cité  de  Paris? 

—  Oui,  seigneur,  je  suis  chef  des  nautonniers . 

—  Les  Parisiens  défendront-ils  la  ville  ? 

—  Si  tu  mets  à  mal  les  pauvres  gens,  oui  ;  si 
tu  veux  simplement  brûler  les  églises,  ran- 
çonner les  riches  abbayes  et  les  palais  des 
seigneurs  franks,  le  peuple  ne  bougera  pas. 

—  Ainsi  les  bonnes  gens  de  Paris  ne  se  dé- 
fendront point?  Ils  feront  sagement;  car  avec 
la  réserve  de  soldats  que  je  vais  laisser  dans 
cette  abbaye  fortifiée  et  mes  deux  mille  ba- 
teaux, qui  vont  remonter  la  Seine  jusqu'à  Pa- 
ris, ce  n'est  ni  le  comte  Roth-bert,  ni  le  roi 
Karl  le  Sot  qui  pourraient  me  résister.  Votre  roi 
nous  payera  rançon,  après  quoi  nous  repren- 
drons vers  le  Nord  la  route  des  cygnes,  à  moins 
cependant  qu'il  me  plaise  de  m'établir  en  ce 
pays  des  Gaules,  comme  s'est  établi  dans  le 
comté  de  Chartres  mon  compère  Hastain  !  Hé  ! 
hé!  mes  champions,  je  me  fais  vieux,  je  devrais 
peut-être  me  fixer  en  ce  pays-ci,  dans  quelque 
grasse  province,  riche  en  jolies  filles  et  en  bon 
vin.  Ah  !  mes  champions,  je  suis  comme  dit 
la  Saga  :  —  «  Je  suis  un  vieux  corbeau  de  mer, 
depuis  tantôt  quarante  ans  je  rase  de  mes  ailes 
les  eaux  douces  des  fleuves  et  les  vagues  amè- 
res  de  l'Océan  ;  »  —  or,  il  faut  faire  une  fin,  mes 
braves  champions  !  Karl  le  Sot  a  une  fille  nom 
mé  Ghisèle,  une  enfant  de  quatorze  ans,  belle 
à  éblouir.  Il  se  peut  que  j'épouse  la  fille  de 
Karl  le  Sot,  et  que  je  lui  demande  une  province 
pour  dot.  Que  pensez-vous  de  ce  projet? 

Les  pirates,  non  moins  avinés  que  leur  chef, 
poussèrent  de  grands  éclats  de  rire,  en  hurlant 
à  pleine  voix  :  —  Nous  boirons  à  ta  noce,  vieux 
Rolf  !  Une  jolie  pucelle  à  mettre  dans  ton  lit. 
Gloire  à  l'époux  de  Ghisèle,  fille  de  Karl  le  Sot  ! 

—  Ce  vieux  brigand  est  ivre  comme  une 
grive  en  automne,  maître  Eidiol,  que  nous 
conte-t-il  là,  —  dit  à  demi-voix  Rustique. 

Un  grand  tumulte  se  faisant  entendre  au  de- 
hors, tumulte  mêlé  d'imprécations  et  de  me- 
naces, interrompit  Rustique;  presque  aussitôt 
il  vit  entrer  plusieurs  pirates,  traînant,  malgré 
sa  résistance,  Guyrion  le  Plongeur,  le  visage 
inondé  de  sang. 

—  Mon  fils  !  —  s'écria  Eidiol  en  courant  vers 
le  jeune  homme,  —  mon  fils  blessé! 

—  Et  ta  mère,  et  ta  sœur,  où  sont-elles?  — 
ajouta  Rustique  en  courant  sur  les  pas  du 
vieillard.  Oh  !  je  pressens  un  grand  malheur. 

—  Ces  bandits  ont  tué  ma  mère,  en  voulant 
arracher  Anne  de  ses  bras,  —  répondit  Guy- 
rion d'une  voix  désespérée  ;  j'ai  voulu  les  dé- 
fendre et  ils  m'ont  frappé  d'un  coup  d'épée  à 
la  tête  !  Je  suis  tombé  sans  connaissance. 

—  Ma  femme  morte  1  —  s'écria  le  vieillard 
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avec  stupeur;   puis  il  s'écria  d'un  ton  déchi- 
j-ajjt;  _  Rolf  !  justice!  justice  et  vengeance! 

—  Oui,  Rolf,  justice  et  v.engeance  !  —  dirent 
plusieurs  des  pirates  qui  venaient  d'accompa- 
gner Guyrion,  -;-  ce  chien  que  nous  t'amenons 
a  tué  un  de  nos  compagnons  !  Fais  justice  ! 

lloif,  de  plus  en  plus  ivre,  car  il  continuait 
de  vider  coupes  sur  coupes,  répondit  d'une 
voix  rauque  :  —  Oui,  mes  champions,  je  vais 
faire  justice,  laissez-moi  seulement  achever 
celte  amphore  de  vin. 

D'autres  pirates  entrèrent  à  ce  moment,  ils 
portaient  Anne  la  Douce  évanouie  ;  ils  la  dépo- 
sèrent aux  pieds  du  chef  des  North-mans  :  — 
Vieux  Rolf,  voici  une  belle  fdle  que  nous 
t'avons  réservée.  C'est  dans  ta  part  du  butin. 

Eidiol,  Rustique,  Guyrion  et  plusieurs  mari- 
niers dont  ils  étaient  accompagnés  voulurent 
courir  au  secours  d'Anne,  mais  ils  furent  vio- 
lemment repoussés  et  contenus  par  les  pirates. 
—  Mes  champions,  je  vais  faire  justice.  —  S'a- 
drcssant  alors  à  Guyrion  le  Plongeur,  qui, 
oublieux  de  la  blessure  qui  ensanglantait  son 
front,  contemplait  tour  à  tour,  d'un  air  déses- 
péré, son  père  et  sa  sœur  évanouie  :  —  Qui  es- 
tu?  D'où  viens-tu  ?  Réponds,  jeune  homme. 

—  C'est  mon  fils, —  répondit  Eidiol  d'une  voix 
sourde: — il  est,  comme  moi, nautonnierdeFaris, 
et  il  venait  me  rejoindre  dans  ces  parages. 

—  Et  aussi  vrai  que  je  manie  une  rame  de- 
puis mon  enfance,  —  s'écria  Rustique,  — 
puisque  toi  et  tes  hommes,  Rolf,  vous  nous 
maltraitez  ainsi,  nous  pauvres  gens,  notre  cor- 
poration de  mariniers  soulèvera  les  autres  cor- 
porations de  Paris  contre  vous. 

Rolf  accueillit  cette  menace  avec  un  grand 
éclat  de  rire,  et  se  balançant  sur  ses  jambes 
alourdies,  il  répondit  d'une  voix  entrecoupée 
de  hoquets  :  —  Je  pardonne  à  tous  ces  compa- 
gnons, mais  je  garde  la  fdle.  Maintenant,  Pari- 
siens, retournez  dans  votre  cité,  vous  êtes 
libres  ;  je  défends  à  mes  champions  de  vous 
faire  le  moindre  mal. 

—  Rolf,  —   s'écria  Eidiol  d'une  voix  sup 
pliante,  —  rends-moi  ma  fdle,  laisse-nous  em- 
porter dans  notre  barque  le  corps  de  ma  femme! 

—  Mes  champions  !  jetez  ces  chiens  à  la  porte 
de  l'abbaye,  et  qu'ils  se  hâtent  d'aller  annoncer 
à  Karl  le  Sot  que...  je  veux...  épouser  sa  fdle 
Ghisèle...  Oui,  je  veux  pour  moi  cette  pucelle... 

—  Oui!  oui!  tu  épouseras  la  princesse, — 
s'écrièrent  les  pirates  très  joyeux  de  la  plaisan- 
terie de  leur  chef,  puis  entraînant  les  nauton- 
niers  parisiens,  malgré  leur  résistance  déses- 
pérée, ils  les  poussèrent  l'épée  dans  les  reins  et 
les  mirent  hors  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ! 

L'immense  flotte  des  pirates,  quittant  les 
parages  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  poussée 
par  une  brise  favorable,  avait  mis  à  la  voile 


peu  de  temps  après  le  lever  du  soleil,  se  diri- 
geant vers  Paris  ;  elle  comptait  plus  de  deux 
mille   bateaux,    montés  par  vingt-cinq  mille 
combattants.   L'ordre  de  marche  des  navires 
était  indiqué  par  la  profondeur  des  eaux  de  la 
Seine;  les  bateaux  légers,  d'un   tirant  d'eau 
considérable,  tels  que  les  Jiolkers,  naviguaient 
à  proximité  des  deux  rives,  puis  venaient,  se 
rapprochant  du  milieu  du  fleuve,  les  snehars, 
bateaux  à  vingt  bancs  de  rameurs;  et  enfin 
dans  la  partie  la  plus  profonde  de  la  rivière, 
les   drehars,   bâtiments  de  haut-bord,   assez 
semblables  aux  grandes  galères  des  Romains; 
d'épaisses   plaques  de  fer   défendaient    leurs 
flancs  ;  à  leur  poupe  s'élevait  un  lastalî,  re- 
tranchement demi-circulaire  construit  de  char- 
pentes de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur.  Postés 
sur  cette  plate-forme,  les  North-mans  lançaient 
à  leurs  adversaires  des  pierres,  des  traits,  des 
épieux,  des  brandons  enflammés,  des  poutres 
et  aussi  des  vases  très  fragiles  remplis  d'une 
poussière  corrosive,  qui  aveuglait  les  assaillants, 
tandis  que  d'autres  pirates  armés  de  longues 
faux  coupaient  lescordages  des  navires  ennemis. 
Les  bâtiments  north-mans  qui  remontaient 
alors  la  Seine   faisant  voile  pour  Paris,   cou- 
vraient le  fleuve  d'une  rive  à  l'autre,  dans  la 
longueur  d'une  lieue,  et  ses  eaux  disparais- 
saient sous  cette  masse  de  navires  de  toute 
grandeur,  encombrés  de  pirates  ;  c'était  un  in- 
croyable fourmillement  d'hommes,  de  casques, 
d'armes,  de  cuirasses,  de  boucliers,  de  figures 
bizarres  peintes  ou   dorées,  placées  soit  à  la 
proue  des  navires,  soit  au  sommet  des  mâts  ; 
des  pavillons  de  toutes  couleurs  et  de  grandes 
voiles  coloriées  où  figuraient  des  animaux  fa- 
buleux; dragons  ailés,  aigles  à  deux  tètes,  pois- 
sons à  tètes  de  lions  et  autres  monstres  llot- 
taient  au  gré  du  vent,  et  les  farouches  chants 
de  guerre  des  North-mans  retentissaient    au 
loin,  et  à  ces  chants  répondaient  les  cris  sau- 
vages de  la  foule  de  serfs  révoltés  qui  côtoyaient 
la  Seine  et  réglait  sa  marche  sur  celle  de  la 
flotte.  Les  North-mans  atteignirent  enfin  une 
partie  du  fleuve  d'où  l'on  apercevait  au   loin 
dans  la  brume  les  tours  et  les  murailles  de  la 
cité  de  Paris  enfermée  dans  son  île  fortiliée,  à 
la  pointe  de  laquelle  s'élevait   la  cathédrale. 
Sur  le  versant  des  rives  de  chaque  bras  de  la 
rivière  où  commençaient  les  champs  et  les  fau- 
bourgs, l'on  voyait  aussi  les  clochers  des  églises 
ainsi  que  les  nombreux  bâtiments  des  abbayes 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de  Saint-Germain 
des  Prés,  de  Saint-Etienne  des  Grès,  et  à  l'hc- 
rizon,  la  haute  colline  où  est  bâtie  la  basilique 
de  Sainte  Geneviève.  A  l'aspect  de  cette  ville 
si  souvent  attaquée,  ravagée,  pillée,  rançonnée 
depuis  un  siècle  par  les  hommes  de  leur  race, 
les  North-mans  poussèrent  des  hurlements  de 
triomphe,  criant  :  —  Paris  !  Paris! 
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A  la  tète  de  la  flotte  marchait  le  clrehar  de 
Rolf,  le  roi  de  la  mer  ;  ce  bâtiment  se  nommait 
Grimsnoth;  Rolf  l'avait  enlevé  à  un  autre  pi- 
rate après  un  combat  meurtrier,  selon  la  saga 
(le  chant)  de  Gothreh,  le  Grimsnoth  surpassait 
autant  par  sa  grandeur  et  par  sa  beauté  les 
autres  drekars  des  mers  du  nord,  que  Rolf  sur- 
passait les  autres  pirates  par  sa  vaillance;  ja- 
mais enfm  l'on  n'avait  vu  de  navire  compara- 
ble au  Grimsnoth.  Ce  drekar  ressemblait  à  un 
dragon  gigantesque  ;  sa  tète  de  cuivre  et  son 
col  écaillé,  s'élançaient  de  la  proue,  qui  figurait 
son  large  poitrail  orné  de  deux  ailes  repliées 
vers  l'arrière,  façonné  de  manière  à  imiter  les 
replis  de  la  queue  du  monstre  marin.  Au  mi- 
lieu de  l'immense  voile  carrée  de  ce  drekar 
teinte  en  rouge,  se  voyait  encore  un  dragon 
doré  ;  à  la  poupe  s'élevait  le  kastali,  petite  for- 
teresse demi-circulaire  construite  de  fortes 
poutres  équarries  cerclées  de  larges  bandes  de 
fer,  et  percée  de  meurtrières  à  travers  lesquelles 
les  archers,  placés  à  l'intérieur,  pouvaient  tirer 
à  couvert  lors  des  abordages,  une  large  plate- 
forme pouvant  contenir  vingt  guerriers  cou- 
ronnait le  retranchement  et  avait  pour  parapet 
une  ceinture  de  boucliers  de  fer. 

Le  vieux  Rolf  se  tenait  debout  sur  son  kas- 
tali, l'air  farouche,  inspiré;  ses  armes,  ses 
mains  ruisselaient  de  sang  ;  à  ses  pieds,  étendu 
dans  une  mare  sanglante,  pantelait  encore  le 
cadavre  d'un  cheval  blanc,  enlevé  des  écuries 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  puis,  garrotté  et 
hissé  sur  la  plate-forme  du  drekar,  à  l'aide  de 
poulies  et  de  cordages,  pour  être  solennelle- 
ment égorgé  en  l'honneur  d'Odin  et  des  dieux 
du  Nord.  Le  sacrifice  achevé,  le  vieux  pirate 
prit  son  cor  d'ivoire  et  sonna  par  trois  fois, 
donnant  à  chacun  des  sons  un  ton  particulier; 
chaque  chef  de  navire  emboucha  sa  trompe  et 
répéta  le  signal  de  Rolf  ;  ce  signal  parvint  ainsi 
de  proche  en  proche  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
flotte  ;  les  chants  de  guerre  des  pirates  ces- 
sèrent, et  bientôt,  accomplissant  l'ordre  donné 
par  le  retentissement  du  cor  de  leurs  chefs, 
les  North-raans  orientèrent  leurs  voiles  de  fa- 
çon que  leurs  bateaux  se  maintinrent  immobiles 
et  debout  au  courant  du  fleuve  qu'ils  remon- 
taient; les  holkers  de  Gaëlo  et  de  la  belle 
Shigne,  servant  d'éclaireurs  au  drekar  de  Rolf, 
naviguaient  à  peu  de  distance  de  lui  ;  le  vieux 
pirate  les  héla  et  leur  ordonna  de  se  rendre  à 
son  bord.  Tous  deux  obéirent  et  passèrent  sur 
une  planche  étroite  garnie  de  crampons  de  fer, 
jetée  de  chaque  holker  et  accrochée  aux  flancs 
du  Grimsnoth.  La  vierge  au  bouclier,  pâlie 
par  la  perte  de  son  sang,  avait  le  front  ceint 
d'un  bandeau  de  lin  sous  la  résille  de  fer  qu'elle 
portait  en  guise  de  casque.  Au  moment  où  elle 
s'apprêtait  à  monter  sur  le  kastali  de  Rolf, 
Gaëlo  dit  à  l'héroïne  :  —  Shigne,  la  guerre  a 


ses  hasards,  je  peux  être  tué  demain  ;  sois  ma 
femme  ce  soir.  Que  notre  union  s'accomplisse. 

La  vierge  au  bouclier  rougit,  son  regard,  qui 
jamais  ne  s'était  abaissé  devant  celui  d'un 
homme,  se  voila  devant  l'ardent  regard  de 
Gaëlo,  elle  répondit  d'une  voix  basse  et  émue  : 
—  Gaëlo,  tu  m'as  vaincue,  je  t'appartiens,  j'en 
suis  lière,  je  ne  pouvais  appartenir  à  un  homme 
plus  vaillant.  Rolf  a  été  pour  moi  un  père,  je 
dois  le  consulter  sur  ta  demande  :  s'il  dit  oui, 
je  dirai  oui  ;  et,  dès  ce  soir,  je  t'appartiendrai. 

Et  sans  ajouter  une  parole,  la  guerrière  pré- 
céda Gaëlo  sur  la  plate-forme  du  kastali  où  se 
trouvait  le  vieux  pirate. 

—  Gaëlo,  —  dit  Rolf,  —  toi  et  Shigne  vous 
allez  précéder  la  flotte,  faire  force  de  rames  et 
vous  rendre  à  Paris  avec  vos  deux  holkers. 

—  Jamais  je  ne  t'aurai  obéi  avec  tant  de  joie. 

—  Vous  vous  ferez  conduire  chez  le  comte 
de  Paris,  et  Shigne  lui  dira  :  Le  roi  des  Fraiiks 
a  une  jolie  fille  ;  Rolf  veut  cette  fille  en  mariage. 

Puis  le  pirate  se  frotta  la  barbe,  se  prit  à  rire 
de  son  gros  rire  et  ajouta  :  —  Je  veux  épou- 
ser une  fille  de  race  royale  ! 

—  Quant  à  toi,  Gaëlo,  tu  diras  au  comte  de 
Paris  que  je  veux  avec  la  fille,  pour  dot,  la 
Neustrie;  c'est  une  grasse  et  fertile  contrée 
bordée  par  la  mer  tout  à  fait  à  la  convenance 
d'un  marin  qui  aime  l'Océan.  Le  vieil  Hastain 
a  obtenu  de  Karl  le  Chauve  le  pays  Chartrain, 
Rolf,  chef  des  North-mans,  aura  la  Neustrie, 
qui  deviendra  la  North-mandie  et  où  je  vous 
établirai,  mes  champions! 

—  Nous  porterons  tes  ordres  au  comte  de 
Paris,  qui,  pour  toute  réponse,  nous  fera  poi- 
gnarder, Shigne  et  moi. 

—  Par  Odin,  il  n'oserait  pas  !  Tu  diras  au 
comte  que  ma  flotte  va  jeter  l'ancre  sous  les 
murs  de  Paris  ;  et  que  si,  demain,  avant  le 
coucher  du  soleil,  Shigne  et  toi  vous  n'êtes  pas 
de  retour  près  de  moi,  je  mets  la  ville  à  feu,  à 
sac  et  à  sang  !  Si,  demain,  avant  la  fin  du  jour, 
Karl  le  Sot  ne  m'a  pas  accordé  la  main  de  sa 
fille,  la  Neustrie  et  dix  mille  livres  d'argent 
pour  la  rançon  de  Paris,  il  ne  restera  pas  pierre 
sur  pierre  de  cette  cité.   Tel  est  mon  message. 

—  Rolf,  nous  allons  partir  pour  obéir  à  tes 
ordres.  Demain  nous  serons  morts  ou  de  retour 
ici  avant  le  coucher  du  soleil;  j'ai  supplié 
Shigne  de  m'accepter  pour  son  mari  ce  soir 
même;  elle  m'a  répondu  :  Je  dirai  oui,  si  Rolf 
dit  oui  ;  et,  dès  ce  soir,  je  t'appartiendrai. 

—  Gaëlo  épousera  la  Ijelle  Shigne,  —  répon- 
dit le  pirate  d'un  air  narquois,  —  le  jour  où  Rolf 
épousera  Ghisèle,  fille  du  roi  des  Franks!  Allez 
accomplir  la  mission  dont  je  vous  ai  chargés.  Le 
devoir  et  l'amour.  Chaque  chose  en  sou  temps. 

Shigne  et  Gaëlo,  après  avoir  quitté  le  drekar 
de  Rolf,  avaient  regagné  leurs  holkers,  faisant 
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force  de  rames,  pendant  que  la  flotte  les  suivait 
lentement  et  de  loin,  vers  la  pointe  de  l'ile  for- 
tifiée où  s'élevait  la  cité  de  Paris. 

—  Gaëlo,  —  dit  Simon  Grande-Oreille  en  ra- 
mant vigoureusement  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, vois  donc  ces  bandes  de  serfs  qui  nous 
ont  suivis  le  long  de  la  rivière  depuis  hier;  les 
voilà  qui  courent  comme  des  bandes  de  loups 
alïamés  vers  les  abbayes  que  l'on  voit  çà  et  là 
dans  la  campagne. 

—  Ils  vont  commencer  le  pillage  sans  nous 
attendre!  —  reprit  Robin-Màchoire  d'une  voix 
lamentable,  à  laquelle  se  joignirent  bientôt  les 
imprécations  des  autres  pirates,  qui  cessèrent 
un  moment  de  ramer  pour  contempler  avec 
colère  ces  bandes  de  gens  déguenillés,  à  l'air 
farouche,  qui,  agitant  leur  bâtons,  leurs  four- 
ches, leurs  faux,  poussaient  des  cris  furieux. 

—  SiLodbrog  n'était  pas  mort  en  vrai  berserke, 
un  pareil  spectacle  lui  eût  donné  un  accès  de 
frénésie  !  Que  de  misères  s'étalent  devant  nous  ! 

—  A  vos  rames!  mes  cbampions,  à  vos  ra- 
mes! —  s'écria  Gaëlo,  —  vous  n'aurez  pas  à 
regretter  votre  part  du  pillage  ;  à  vos  rames  ! 
—  Et  du  geste,  leur  montrant  le  bateau  de 
Shigne  qui  les  devançait,  il  ajouta  :  —  Vous 
laisserez-vous  dépasser  par  les  vierges  aux 
boucliers?  Hardi,  mes  champions! 

A  la  voix  de  Gaëlo,  les  pirates,  maugréant, 
reprirent  leurs  avirons  afin  de  rejoindre  l'autre 
holker.  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  en  re- 
montant vers  Paris,  l'on  voyait  des  grands 
massifs  d'arbres  plantés  au  milieu  de  vastes 
prairies  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  dont  les  grands  bâtiments  s'éle- 
vaient au  loin  ;  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
la  berge  beaucoup  plus  élevée  encaissait  le 
fleuve  et  masquait  l'horizon.  Au  pied  de  ce  ta- 
lus, s'avançait  de  cinquante  pieds  environ  dans 
la  Seine  une  estacade  de  gros  pieux  serrés  les 
uns  contre  les  autres;  c'étaient  les  P«/f(?^5 du 
port  de  la  Grève  alors  désert,  et  destinées  à 
mettre  les  bateaux  à  l'abri  des  grandes  eaux. 
Les  deux  holkers,  forçant  de  rames,  navi- 
guaient de  façon  à  passer  au  large  de  l'estacade, 
lorsque,  sortant  soudain  de  derrières  cespalées 
où  il  s'était  jusqu'alors  tenu  embusqué,  un  ba- 
teau parisien,  monté  par  Eidiol,  Guyrion,  Rus- 
tique et  plusieurs  autres  mariniers, 'se  mit  en 
travers  des  holkers  north-mans,  leur  envoya 
une  volée  de  flèches,  jeta  ses  grappins  sur  l'un 
d'eux  placé  à  sa  portée  (c'était  celui  de  Gaëlo), 
puis,  les  nautonniers  armés  de  coutelas,  dépi- 
ques, de  haches,  sautèrent  résolument  à  l'a- 
bordage, tandis  que  le  vieil  Eidiol  s'écriait  :  — 
Exterminez  ces  North-mans!  mais  prenez  vi- 
vants les  deux  chefs,  il  nous  serviront  d'otages! 

Lors  de  cette  attaque  imprévue,  la  belle 
Shigne  et  Gaëlo,  qui  reçut  une  flèche  bardelée 
au  défaut  de  son  brassard,  se  tenaient,  selon  la 


coutume,  auprès  du  gouvernail;  ils  se  précipi- 
tèrent à  l'avant  du  holker,  prêts  à  combattre. 
Mais,  au  moment  où  le  vieil  Eidiol  s'écriait 
d'exterminer  ces  pirates,  une  exclamation  de 
surprise  s'éleva  du  holker  des  vierges  aux  bou- 
cliers, puis  ces  mots  arrivèrent  à  l'oreille  du 
doyen  des  mariniers  :  —  Mon  père  !  mon  père  ! 
n'attaque  pas  ces  jeunes  guerrières;  celle  qui 
les  commande  m'a  protégée,  elle  me  ramenait  à 
Paris  auprès  de  vous!  Elle  est  chargée  d'une  mis- 
sion pacifique.  —  Et  Anne  la  Douce,  debout  au 
milieu  du  bateau,  tendait  ses  bras  à  Eidiol. 

—  Gùyrion  !  Rustique  !  bas  les  armes  !  — 
s'écria  le  vieillard,  Anne,  ma  chère  fille,  est 
dans  le  bateau  de  ces  guerrières  ! 

La  belle  Shigne,  toute  frémissante  encore  de 
cette  lutte  interrompue,  donna  ordre  à  ses 
compagnes  de  déposer  les  armes,  et  Anne  la 
Douce,  tendant  les  bras  vers  Eidiol,  lui  cria  : 
—  Bénissez  cette  guerrière,  ù  père  !  elle  m'a 
protégée  auprès  de  Rolf  ;  grâce  à  elle,  j'ai 
échappé  aux  outrages  des  pirates  ! 

—  Combien  alors  je  regrette  de  t'avoir  en- 
voyé cette  flèche,  —  disait  en  même  temps 
Guyrion  à  Gaëlo,  le  voyant  essayer  d'arracher 
le  trait  qu'il  avait  reçu  dans  la  jointure  de  son 
brassard.  —  Maintenant  je  te  reconnais,  brave 
pirate;  c'est  toi  qui  es  venu  nous  ouvrir  les 
portes  des  cachots  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Rustique  le  Gai,  tenant  encore  son  coutelas 
à  la  main  et  contemplant  Simon  qui  faisait 
laide  grimace  en  portant  sa  main  à  l'un  des 
côtés  de  sa  tète  ensanglantée.  Rustique  le  Gai 
ajouta  : —  Et  moi,  je  regretterais  aussi  d'avoir 
abattu  la  moitié  de  l'oreille  de  ce  North-man, 
si  cette  oreille,  démesurément  longue,  n'eût  pas 
dépassé  son  casque  de  trois  doigts  au  moins. 

—  Vienne  une  autre  rencontre  !  —  s'écria 
Simon  Grande-Oreille,  en  montrant  le  poing  à 
Rustique,  —  c'est  ta  langue  insolente  que  je 
couperai,  foi  de  Simon! 

—  Tu  n'es  pas  plus  North-man  que  moi,  hon- 
nête pirate,  —  reprit  Rustique  en  reconnais- 
sant un  compatriote,  —  alors,  mon  regret  est 
plus  vif  encore,  de  te  laisser  avec  une  si  ridi- 
cule inégalité  ;  j'aurais  dû  les  raccourcir  toutes 
les  deux,  mais  ce  n'est  que  partie  remise. 

Simon  ne  répondit  pas  à  cette  nouvelle  rail- 
lerie, occupé  qu'il  était  à  étancher  le  sang  de 
sa  blessure,  qu'il  lavait  avec  de  l'eau  fraîche 
puisée  dans  son  casque,  tandis  que  son  com- 
père Robin-Màchoire  disait  en  manière  de  con- 
solation :  —  Si  seulement,  nous  avions  ici  un 
peu  de  feu,  je  ferais  rougir  la  pointe  de  mou 
épée  et  je  cicatriserai  la  plaie  en  un  instant. 

Quelques  moments  après  ce  court  abordage, 
les  grappins  du  bateau  parisien  étaient  levés; 
Anne  la  Douce,  passant  du  holker  de  la  belle 
Shigne  dans  la  barque  d'Eidiol,  lui  racontait, 
ainsi  qu'à  Guyrion  et  à  Rustique,  comment, 


Rolf,  chef  des  pirates  iiortlimaiis 


reprenant  ses  esprits  an  milieu  des  pirates  qui 
l'avaient  conduite  près  de  Rolf,  et  voyant  en- 
trer la  guerrière,  elle  s'était  jetée  à  ses  pieds, 
la  suppliant  de  la  protéger  ;  comment  Shigne, 
touchée  de  compassion,  obtint  de  Rolf  la  liberté 
de  la  jeune  tille,  et  la  conduisit  à  son  holker, 
où  elle  était  restée  jusqu'au  moment  de  sa  ren- 
contre inespérée  avec  son  père.  A  son  tour, 
celni-ci  apprit  à  Anne  que,  désespéré  de  lavoir 
prisonnière  des  North-mans,  et  sachant  qu'ils 
envoyaient  souvent  quelques  bâtiments  légers 
en  avant  de  leur  flotte,  il  s'était  embusqué 
derrière  les  palées  du  port  de  la  Grève,  dans 
l'espoir  d'exterminer  les  pirates  pour  venger 
la  mort  de  Marthe  et  prendre  leur  chef  vivant, 
a!in  d'obtenir  par  échange  la  liberté  d'Anne  la 
Douce.  Les  deux  holkers  et  le  bateau  parisien 
débarquèrent  leurs  passagers  sur  le  rivage,  à 
quelque  distance  des  remparts;  les  North-mans 


devaient  attendre  le  retour  de  Shigne  et  de 
Gaëlo,  chargés  de  porter  au  comte  de  Paris  les 
messages  contenant  les  volontés  de  Rolf. 

Au  moment  de  quitter  le  bord  de  la  rivière 
pour  se  diriger  vers  la  cité  dans  laquelle  l'on 
ne  pouvait  entrer  que  par  l'un  des  deux 
ponts  défendus  par  des  tours,  Eidiol  dit  au 
pirate  :  —  Ahn  d'arriver  sûrement  jusqu'au 
palais  du  comte  de  Paris,  toi  et  ta  compagne 
devez  endosser  par  dessus  vos  armures  la  casa- 
que à  capuchon  de  deux  de  nos  mariniers  ; 
votre  qualité  de  messager  de  Rolf  ne  serait  pas 
respectée  par  les  guerriers  du  comte.  Vous  êtes 
braves,  mais  à  quoi  servirait  le  courage  lors- 
qu'on se  trouve  deux  contre  cent?  Je  vous  gui- 
derai jusqu'au  palais  :  là,  vous  demanderez  à  être 
conduits  près  de  l'un  des  officiers  de  Roth- 
bert  et  vous  pourrez  acconq)lir  votre  mission. 

—  J'accepte  ton  offre,  brave  marinier,— répon- 
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dit  Gaolo,  après  avoir  échangiî  à  voix  basse 
(junlques  mots  avec  Shigne.—  J'ai  grandement 
à  cœui-  de  réussir  dans  la  mission  dont  je  suis 
chargé  ;  nous  désirons  arriver  le  plus  promp- 
temeiit  possible  auprès  du  comte  de  Paris. 

^-  De  plus,  —  ajouta  (îuyrion  en  s'adressant 
au  pirate,  —  je  vois  à  la  manière  dont  tu  por- 
tes ton  bras  que  tu  soulïres  beaucoup;  le  fer 
de  ma  flèche  est  resté  dans  là  plaie.  Entre  dans 
notre  maison  avant  de  te  i'endre  au  palais, 
nous  y  i»anserons  ta  blessure.  Si  la  mort  de  ma 
mère  est  due  aux  North-mans,  je  n'oublie  pas 
que  tu  nous  a  délivrés  de  prison  ainsi  que  mon 
père  et  que  ta  cojnpagne  a  sauvé  ma  sdeur  des 
outrages  de  Uolf.  A  toi  notre  reconnaissance. 

—  J'accepte  tous  ces  arrangements,  —  ré- 
pondit le  jeune  homme. 

La  belle  Shigne  et  Gaëlo,  endossant  deux 
casaques  de  mariniers,  quittèrent  le  rivage, 
remontèrent  la  berge,  et  se  dirigèrent  vers  le 
pont  ;  ils  virent  une  grande  lueur  éclairer  l'ho- 
rizon vers  le  nord,  et  lutter  avec  éclat  contre 
les  derniers  feux  du  soleil  couchant.  A  mesure 
qu'ils  se  rapprochaient  de  la  ville,  ils  enten- 
daient un  tumulte  croissant;  bientôt  ils  se 
trouvèrent  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
serfs  qui,  se  dirigeant  en  hâte  vers  la  porte  de 
la  tour  dont  le  pont  était  surmonté,  apportaient 
dans  la  cité,  sous  la  conduite  de  gens  d'église, 
les  richesses  des  lieux  saints,  incendiés  par 
d'autres  serfs  révoltés  :  des  caisses  remplies  de 
numéraire,  des  ornements  d'autel  d'or  et  d'ar- 
gent, des  statues  de  métal  précieux,  des  châs- 
ses massives,  éblouissantes  de  pierreries,  et 
si  pesantes  que  huit  serfs  sutïisaient  à  peine  au 
transport  de  ces  reliquaires.  Les  prêtres  accom- 
pagnaient ces  reliques,  poussant  des  gémis- 
sements désespérés  ou  des  malédictions  con- 
tre les  North-mans.  Parmi  la  foule,  les  uns  se 
lamentaient  non  moins  que  les  gens  d'église  ; 
mais  peu  soucieux  d'aller  aux  remparts,  ils 
répondaient  aux  instances  des  prêtres  :  —  Que 
la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !  —  En  vain, 
de  leur  côté,  les  hommes  du  comte  de  Paris 
parcouraient  les  rues  à  cheval,  criant  :  —  Aux 
armes,  vilains!  aux  armes,  citadins  !  aux  rem- 
parts !  Mais  vilains  et  citadins  rentraient  pres- 
tement dans  leurs  maisons  dtî  bois,  dont  ils 
barricadaient  les  portes.  Après  avoir  traversé 
quehpies  rues  tortueuses,  Eidiol  et  ses  compa- 
gnons arrivèrent  à  la  porte  de  la  demeure  du 
nautonnier;  Guyrion  l'ouvrit  et  Gaëlo,  la  belle 
Shigne,  Rustique,  Anne  et  son  père  se  trou- 
vèrent réunis  dans  la  salle  basse  du  logis,  dont 
on  ferma  prudemment  les  volets.  —  Ma  sœur, 
allume  une  lampe,  —  dit  Guyrion,  —  donne- 
moi  de  l'eau  dans  un  vase,  puis  du  linge  et  de 
l'huile.  —  S'adressant  alors  à  Gaëlo,  tandis 
(pi'Anne  s'occupait  des  préparatifs  du  j)an- 
sement  :  —  Déboucle   ton  brassard  ;  lorsque 


ta  plaie  sera  lavée  avec  de  l'eau  fraîche  et  re- 
couverte d'un  linge  imbibé  d'huile  saturée  de 
plantes  aromatiques,  tu  te  sentiras  soulagé. 

Gaëlo  quitta  son  armure,  releva  la  manche 
de  son  justaucorps  de  renne,  et  mit  à  nu  son 
bras  ensanglanté.  Le  pirate,  en  voulant  retirer 
de  sa  blessure  la  flèche  acérée  à  travers  la 
ceinture  du  brassard,  en  avait  brisé  la  hampe 
à  fleur  de  peau,  le  fer  seul  restait  enfoncé  dans 
la  chair  ;  cependant,  comme  il  saillissait  quel 
que  peu  en  dehors,  il  fut  possible  à  Eidiol  de 
le  saisir  et  de  l'enlever  avec  autant  de  précau- 
tion que  de  dextérité.  Cette  extraction  causa  un 
grand  soulagement  à  Gaëlo;  le  vieillard,  avant 
de  placer  l'appareil  sur  la  peau,  prit  un  linge 
imbibé  d'eau,  afln  de  laver  les  abords  de  la 
blessure  couverte  de  sang  caillé,  jusqu'à  la 
moitié  du  bras.  Soudain  il  poussa  un  cri  de 
surprise,  recula  d'un  pas,  regarda  Gaëlo  avec 
anxiété,  puis  dit  vivement  : 

—  Qui  a  tracé  ces  deux  mots  gaulois  :  Brenn- 
Karnah,  que  j'aperçois  maintenant  sur  ton 
bras  ?  Parle,  jeune  homme. 

—  Mon  père...  peu  de  temps  après  ma  nais- 
sance, a  tracé  cette  inscription  sur  mon  bras. 

—  Où  es  ton  père?... 

—  Il  est  mort  ainsi  que  ma  mère. 

—  Il  n'était  pas  de  la  race  des  North-mans? 

—  Non,  quoiqu'il  combattît  avec  eux  et  qu'il 
fût  né  dans  leur  pays  ;  il  était  de  race  gauloise... 

—  A  quelle  époque  le  père  de  ton  père  est-il 
allé  habiter  la  terre  des  North-mans? 

—  Vers  le  milieu  du  siècle  passé. 

—  Ce  fut  peu  de  temps  après  une  nouvelle 
et  grande  insurrection  de  la  Bretagne,  lorsque, 
])our  combattre  les  Franks,  les  Bretons  s'al- 
lièrent aux  North-mans  établis  à  l'embouchure 
de  la  Loire? 

—  Oui,  —  répondit  Gaëlo,  —  mais  comment 
sais-tu  cela?  Qui  t'a  instruit  de  ces  choses? 

—  Quels  événements  ont  amené  ton  père  à 
se  joindre  aux  North-mans? 

—  Après  la  nouvelle  insurrection  de  l'Armo- 
rique,  d'abord  trionqihante,  la  division  se  mit 
entre  les  chefs  bretons;  la  famille  même  de  mon 
grand-père  se  divisa,  et  ensuite  d'une  violente 
dispute  avec  l'un  de  ses  frères,  ils  tirèrent  l'épée 
l'un  contre  l'autre  ;  blessé  dans  ce  combat  fra- 
tricide, mon  aïeul  (piitta  pour  toujours  la  Bre- 
tagne et  s'embarqua  avec  une  trouj^e  de  North- 
mans  (pii  abandonnaient  l'embouchure  de  la 
Loire  pour  retourner  en  Danemark  où  mon 
père  et  moi  nous  sommes  nés. 

—  Ton  a'ieul  se  nommait  Ewrag,  —  reprit 
Eidiol  avec  une  émotion  croissante.  —  il  était 
fils  de  Vortigern,  l'un  des  jilus  vaillants  com- 
pagnons de  guerre  de  Morvan,  qui  résista  hé- 
roïquement à  l'armée  de  Louis  le  Pieux,  dans 
les  landes,  les  marais  et  les  rochers  de  l'Armo- 
rique.  Vortigern  avait  pour  aïeul  Amaël,  qui 
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vécut  cent  ans  et  plus,  refusa  d'être  le  geôlier 
du  dernier  rejeton  de  Clovis,  et  fut  l'un  des 
chefs  de  bandes  de  Karl  Martel,  l'ancêtre  de 
Karl  le  (Irand.dont  le  descendant  règne  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Karl  le  Sot. 

—  Vieillard!  —  s'écria  Gaëlo,  —  qui  a  pu 
ainsi  l'instruire  des  aventures  de  ma  famille? 

—  Ta  famille  est  la  mienne,  —  répondit  Ei- 
diol,  dont  les  yeux  devinrent  humides  ;  —  je 
suis  descendant  de  Joël,  le  brenn  de  la  tribu  de 
Karnak;  mon  grand-père  était  le  frère  de  ton 
aïeul.  Telle  est  notre  filiation. 

—  Que  dis-tu  ?  —  s'écria  Gaëlo,  —  tu  serais 
comme  moi  de  la  race  de  Joël?  nous  serions  de 
la  même  famille? 

—  Ces  mots  que  ton  père  a  tracés  sur  ton  bras 
en  signe  de  reconnaissance,  je  les  porte  aussi, 
de  même  que  mon  fils  et  ma  fdle,  selon  la  sage 
recommandation  de  Rouan  le  Vagre,  l'un  de 
nos  aïeux,  qui  vivait  au  temps  de  Brunehaut. 

—  Nous  sommes  parents!  —  s'écrièrent  à  la 
fois  Anne  et  Guyrion  en  se  rapprochant  de 
Gaëlo,  tandis  que  la  belle  Shigne  et  Rustique 
le  Gai  écoutaient  cet  entretien  avec  un  redou- 
blement d'intérêt. 

—  Nous  sommes  parents  !  —  reprit  Gaëlo  en 
regardant  tour  à  tour  le  vieillard,  Anne  et 
Guyrion;  puis  s'adressant  à  la  guerrière  :  — 
—  Shigne,  je  te  rends  doublement  grâce;  la 
jeune  fille  si  généreusement  sauvée  par  toi  se 
trouve  être  de  ma  famille. 

—  Qu'elle  soit  pour  moi  une  sœur,  —  dit  la 
guerrière  de  sa  voix  grave  et  sonore  ;  mon  épée 
la  défendra  toujours. 

—  Et  à  défaut  de  votre  épée,  belle  héroïne, — 
reprit  Rustique,  — mes  deux  bras  joints  à  ceux 
de  maître  Eidiol  et  de  mon  ami  Guyrion  proté- 
geront Anne  la  Douce,  quoique  le  malheur  ait 
voulu  que  nos  trois  paires  de  bras  aient  été 
insutrisantes  pour  défendre  la  pauvre  enfant 
contre  Rolf. 

—  Bon  père,  —  dit  Gaëlo  à  Eidiol,  —  vou- 
driez-vous  me  dire  pour  quelle  cause  vous 
avez  quitté  la  Bretagne? 

—  Ton  grand-père  Ewrag  avait  deux  frères, 
comme  lui  llls  de  Yortigern.  Lorsque,  après  la 
funeste  division  dont  tu  parles,  Ewrag  aban- 
donna la  Bretagne  pour  aller  vivre  au  pays  des 
North-mans ,  ses  deux  frères ,  Rosneven  et 
Gomer{Q.Q  dernier  fut  mon  aïeul),  continuèrent 
d'habiter  le  berceau  de  notre  famille  près  des 
pierres  sacrées  de  Karnak  ;  Nombioe,  Judicael, 
Allan  Barbe-Forte,  furent  tour  à  tour  élus 
chefs  de  l'Armorique.  Plus  d'une  fois  encore 
les  armées  des  Franks  envahirent  et  ravagè- 
rent notre  pays,  mais  ils  ne  purent  y  établir 
leur  conquête  d'une  manière  durable  comme 
dans  les  autres  contrées  de  la  Gaule  ;  l'influence 
druidique  entretint  longtemps  encore  chez  nos 
rudes  populations  la  haine  de  l'étranger.  Mal- 


heureusement les  perfides  conseils  des  prêtres 
catholiques  et  l'exemple  des  seigneurs  franks 
devenus  peu  à  peu  possesseurs  héréditaires  des 
terres  et  des  hommes  de  la  Gaule  par  droit  de 
conquête,  eurent  une  funeste  influence  sur  les 
chefs  bretons  ;  élus  d'abord  librement  par  les 
peuples,  selon  l'antique  coutume  gauloise,  en 
raison  de  leur  vaillance,  de  leur  sagesse  et  de 
leur  patriotisme,  ces  chefs  nés  de  l'élection  vou- 
lurent rendre  le  pouvoir  héréditaire  dans  leurs 
familles,  ainsi  qu'avaient  fait  les  seigneurs  des 
autres  provinces  de  la  Gaule.  Les  prêtres  catho- 
liques s'unirent  aux  chefs  bretons  pour  accom- 
plir cette  iniquité,  et  ordonnèrent  aux  peuples 
la  soumission  à  ces  nouveaux  seigneurs,  comme 
ils  avaient  ordonné  la  soumission  envers  Clovis 
et  ses  leudes.  Peu  à  peu  la  Bretagne  perdit  ses 
vieilles  franchises;  les  chefs,  jadis  électifs  et 
temporaires,  devenus  héréditaires  et  tout-puis- 
sants à  l'aide  du  clergé,  enlevèrent  aux  peuples 
bretons  presque  toutes  leurs  libertés  ;  toutefois 
ils  ne  les  ont  point  jusqu'ici  dégradés  à  ce  point 
de  les  traiter  en  esclaves  ou  en  serfs.  Des  deux 
frères  de  ton  aïeul,  l'un,  Gomer,  mon  grand- 
père,  vit  avec  douleur  ei  indignation  cet  abais- 
sement de  la  Bretagne.  Gomer  était  marin;  éta- 
bli au  port  de  A'annes  comme  Albinik,  l'un  de 
nos  ancêtres,  il  faisait  souvent  les  voyages 
d'Angleterre  et  portait  aussi  des  chargements 
jusqu'aux  embouchures  de  la  Somme  et  de  la 
Seine.  Une  fois  il  remonta  ce  fleuve  jus({u'à 
Paris;  son  métier  de  marin  le  mit  eu  rapport 
avec  le  doyen  de  la  corporation  des  nautoniers 
parisiens,  qui  avait  une  fille  belle  et  sage  ;  mon 
aïeul  l'épousa;  mon  père  naquit  de  cette  union. 
Il  fut  marinier;  sa  vie  s'est  écoulée  au  milieu 
des  tribulations  ordinaires;  avec  des  alterna- 
tives de  bien  et  de  mal;  j'ai  fait  le  même  mé- 
tier; mon  existence  a  été  jusqu'ici  aussi  heu- 
reuse qu'elle  peut  l'être  en  ces  tristes  temps. 
Deux  malheurs  seulement  m'ont  frappé  :  la 
mort  de  Marthe  que  j'ai  perdue  hier,  et  il  y  a 
trente  ans,  la  disparition  d'une  fille,  la  première 
née  de  mes  enfants,  qui  s'appelait  Jeanike. 

—  Et  comment  a-t-elle  disparu? 

—  Ma  femme,  alors  malade,  avait  confié  cette 
enfant  à  l'une  de  nos  voisines  pour  la  conduire 
à  la  promenade  hors  de  la  cité.  Jamais  nous 
n'avons  revu  ni  la  voisine  ni  ma  fille. 

—  Heureusement  les  enfants  qui  vous  restent 
ont  dû  rendre  votre  chagrin  moins  cruel,  — 
reprit  Gaëlo.  —  Dites-moi,  bon  père,  avez-vous 
eu  des  nouvelles  de  la  branche  de  notre  famille 
restée  en  Bretagne? 

—  J'ai  su  par  un  voyageur  que  la  tyrannie 
des  seigneurs  bretons  se  fait  sentir  de  jour  en 
jour  plus  durement  et  que  les  prêtres  catho- 
liques dominent  dans  l'Armorique. 

—  Eidiol,  —  reprit  Gaëlo  en  ramassant  le  fer 
de  la  flèche  que  le  vieillard  avait  laissé  tomber 


612 


LE  FER   DE  FLÈCHE 


à  terre,  après  l'avoir  extrait  de  la  blessure  du 
jeune  pirate,  —  gardez  ce  fer  de  flèche,  il  aug- 
mentera le  nombre  des  reliques  de  notre  fa- 
mille, si  vous  retrouvez  jamais  ceux  de  nos 
parents  qui,  habitant  peut-être  encore  la  Bre- 
tagne, ont  conservé  sans  doute  les  légendes  de 
nos  aïeux.  Légende  et  relique  nouvelle. 

Un  tumulte,  d'abord  lointain,  puis  de  plus  en 
plus  rapproché, interrompit  (iaëlo.  Bientôt  Ion 
entendit  les  pas  des  chevaux  et  le  cliquetis  des 
armures.  Rustique  courut  entr'ouvrir  leventail 
mobile  et  supérieur  de  la  porte  d'entrée,  re- 
garda en  dehors  et  se  retournant,  dit  à  demi- 
voix  :  —  C'est  le  comte  Roth-bert  qui  passe 
avec  ses  hommes,  accompagné  de  l'archevêque 
de  Rouen;  il  revient  sans  doute  des  remparts 
et  retourne  à  son  chàtelet. 

—  Bon  père,  —  dit  vivement  Gaëlo  en  rebou- 
clant son  brassard  ;  —  vous  m'avez  promis  de 
me  conduire,  moi  et  ma  compagne,  au  palais 
du  comte  de  Paris;  venez,  le  temps  presse,  j'ai 
hâte  d'accomplir  mon  étrange  mission. 

—  Quelle  est  cette  mission? 

—  La  belle  Shigne  va  signifier  au  comte  que 
Rolf,  le  pirate  north-man,  veut  épouser  Ghisèle, 
fdle  de  Karl  le  Sot,  roi  des  Français,  et  je  vais  lui 
signifier  que  Rolf  exige  pour  dot  la  Neustrie. 

Eidiol  resta  un  moment  muet  de  stupeur; 
puis  il  s'écria  :  —  Voilà  donc  comment  finissent 
les  races  royales  !  l'un  des  descendants  de  Joël 
a  refusé  d'être  le  geôlier  du  dernier  rejeton  de 
Clovis,  et  c'est  encore  un  de  tes  descendants, 
ô  Joël,  qui  est  chargé  de  signifier  au  succes- 
seur de  Karl  le  Grand,  qu'il  ait  à  donner  sa 
fille  à  un  vieux  pirate  souillé  de  tous  les  crimes 
et  à  lui  abandonner  une  des  plus  belles  pio- 
vinces  qui  lui  restent! 

Quelques  instants  après,  la  belle  Shigne  et 
Gaëlo,  ayant  endossé  par  dessus  leurs  armures 
les  casques  à  capuchon  des  mariniers  pari- 
siens, se  rendaient  au  château  du  comte  Roth- 
bert,  guidés  par  Eidiol,  pour  remplir  la  mis- 
sion dont  les  avait  chargés  le  vieux  Rolf. 

L'un  des  pavillons  de  la  résidence  royale  de 
Compiègne  servait  d'habitation  à  Ghisèle,  fille 
de  KaiH  le  Soi,  roi  des  Franks.  La  jeune  prin- 
cesse se  tenait  d'habitude  avec  ses  femmes 
dans  la  grande  salle  du  premier  étage  ;  une 
haute  et  étroite  fenêtre  garnie  de  petits  vitraux 
percée  dans  une  muraille  de  dix  pieds  d'épais- 
seur, s'ouvrait  sur  la  sombre  et  immense  forêt 
au  milieu  de  laquelle  s'élevait  le  château  de 
Compiègne  ;  Ghisèle,  ce  matin-là,  travaillait 
à  un  morceau  de  tapisserie  :  elle  venait  d'at- 
teindre sa  quatorzième  année,  Karl  le  Sot, 
marié  à  seize  ans,  ayant  été  père  à  dix-sept. 
La  figure  de  Ghisèle  était  enfantine  et  douce  ; 
sa  nourrice,  femme  d'environ  trente-six  ans, 
lui  donnait  des  laines  de  couleurs  variées  dont 


se  servait  la  jeune  princesse  pour  son  travail. 
A  ses  pieds,  sur  un  escabeau,  se  tenait  Yvonne, 
sa  sœur  de  lait;  plus  loin,  quelques  jeunes 
filles,  assises  sur  leurs  talons,  filaient  leur  que- 
nouille ou  s'occupaient,  tout  en  causant,  de 
divers  ouvrages  de  lingerie. 

—  Jeanike,  —  disait  Ghisèle  à  sa  nourrice, 

—  mon  père  vient  toujours  m'embrasser  cha- 
que matin,  et  il  n'est  pas  encore  venu. 

—  Le  comte  Roth-bert  et  le  seigneur  F  ran- 
çon, archevêque  de  Rouen,  accompagnés  d'une 
nombreuse  escorte  sont  arrivés  cette  nuit  de 
Paris  ;  le  chambellan  est  allé  éveiller  le  roi 
votre  père,  et  depuis  quatre  heures  du  matin, 
il  s'entretient  avec  le  comte  et  l'archevêque.  La 
conférence  aura  été  bien  longue. 

—  Ce  voyage  de  nuit  m'inquiète  :  pourvu 
qu'il  ne  s'agisse  pas  d'une  mauvaise  nouvelle. 

—  Quelle  mauvaise  nouvelle  y  a-t-il  à  crain- 
dre? croirait-on  pasgt^e  les  North-mans  sont  à 
Paris?  comme  dit  le  proverbe,  —  reprit  la 
nourrice  en  souriant  et  haussant  les  épaules  ; 

—  ne  vous  alarmez  donc  pas  ainsi,  chère  fille. 

—  Je  sais,  Jeanike,  que  les  North-mans  ne 
sont  pas  à  Paris.  Dieu  nous  sauve  de  ces  pirates! 
Qu'ils  les  retiennent  dans  leurs  repaires  glaces  ! 

—  Le  chapelain  assurait  l'autre  jour,  —  re- 
prit Yvonne,  —  qu'ils  ont  des  pieds  de  bouc  et 
sur  la  tète  des  cornes  de  bœuf. 

—  Tais-toi  !  tais-toi  !  Jeanike,  —  reprit 
Ghisèle  en  frissonnant,  —  ne  parle  pas  de  ces 
païens,  leur  nom  seul  me  fait  horreur!  Hélas  ! 
n'ont-ils  pas  fait  mourir  ma  mère  ! 

—  Il  est  vrai,  — reprit  tristement  la  nourrice. 

—  Ah  !  ce  fut  une  nuit  fatale  que  celle  où  ces 
démons,  conduitsparRolf  le  damné,  attaquèrent 
le  château  de  Kersy-sur-VOise,  après  avoir  re- 
monté cette  rivière.  La  reine  votre  mère  vous 
nourrissait;  elle  ressentit  une  telle  épouvante 
que  son  sein  tarit  et  elle  mourut.  De  ce  moment 
vous  avez  partagé  mon  lait  avec  ma  petite 
Yvonne.  J'avais  été  jusqu'alors  très  malheu- 
reuse; enfant  trouvée,  vendue  toute  petite  à 
l'intendant  du  domaine  royal  de  Kersy,  mon 
sort  s'est  amélioré  lorsque  je  suis  devenue 
votre  nourrice,  et  mon  fils  aîné  Germain  est 
devenu  l'un  des  chefs  forestiers  des  bois  de 
Compiègne. 

—  Ah  !  nourrice,  —  reprit  en  soupirant  Ghi- 
sèle, dont  les  yeux  se  remplirent  de  larmes,  — 
chacun  a  ses  peines  !  je  suis  fille  de  roi,  mais 
je  n'ai  plus  de  mère  ;  par  pitié,  ne  prononce 
jamais  devant  moi  le  nom  des  North-mans,  de 
ces  païens  maudits  qui  m'ont  privée  des  ten- 
dresses maternelles  ! 

—  Allons,  chère  fille,  ne  pleurez  pas  ainsi, 

—  dit  affectueusement  Jeanike,  en  essuyant 
les  yeux  de  Ghisèle,  tandis  que  sa  sœur  de  lait, 
agenouillée  sur  son  escabeau,  ne  pouvant  non 
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plus  retenir  ses  pleurs,  regardait  la  jeune  prin- 
cesse d'un  air  navré. 

A  ce  moment  le  rideau  qui  remplaçait  la 
porte  de  la  chambre  se  souleva,  et  le  loi  des 
Français,  Karl  le  Sot,  entra.  Ce  descendant  de 
Karl,  le  grand  empereur,  avait  alors  trente-deux 
ans;  ses  yeux  à  tleur  de  tète,  sa  lèvre  inférieure 
prescpie  toujours  pendante,  son  menton  rentré, 
donnaient  à  sa  physionomie,  une  apparence 
si  stupide,  si  épaisse,  qu'à  la  mine  on  l'eût  sur- 
nommé le  Soi  ;  ses  longs  cheveux,  symbole 
de  race  royale,  encadraient  sa  figure  boufTie 
terminée  par  une  barbe  clair-semée;  il  sem- 
blait profondément  abattu,  et  dit  brusquement 
à  Jeanike  :  —  Dehors,  nourrice,  dehors  tout 
le  monde  !  —  Le  roi  resta  seul  avec  Ghisèle, 
qui  l'embrassa  tendrement,  cherchant  dans  sa 
présence  une  consolation  aux  pénibles  pen- 
sées que  venait  d'éveiller  le  souvenir  de  sa 
mère.  Karl  le  Sot  se  prêta  aux  caresses  de  sa 
1111e  :  —  Bonjour,  enfant,  bonjour;  mais  pour- 
quoi pleures-tu  ? 

—  Pour  bien  peu  de  chose,  mon  bon  père  ; 
j'étais  triste,  votre  vue  me  fait  oublier  mon 
chagrin.  Vous  venez  tard  <;e  matin;  ma  nourrice 
m'a  dit  que  cette  nuit  le  comte  de  Paris  est 
arrivé  avec  l'archevêque  de  Rouen.  —  Le  roi 
lit,  en  soupirant,  un  signe  de  tête  afiîrmatif. 
—  Ils  ne  vous  ont  pas,  je  l'espère,  apporté  de 
fâcheuses  nouvelles,  cher  père  ? 

—  Hélas  !  —  répondit  Karl  le  Sot  en  soupi- 
rant de  nouveau  et  hochant  la  tête,  —  elles 
seraient  fort  désastreuses,  ces  nouvelles,  si  je 
n'acceptais  point  certaines  conditions  ! 

—  Et  ces  conditions,  sera-t-il  en  votre  pou- 
voir de  les  remplir?  Ghisèle,  en  disant  ces 
mots,  regarda  son  père  d'un  air  si  naïf,  si 
doux,  que  Karl,  sot,  mais  non  point  méchant, 
parut  troublé,  attendri,  baissa  les  yeux  devant 
sa  fille,  et  répondit  en  balbutiant  : 

—  Ces  conditions  !  ah  !  ces  conditions,  elles 
sont  dures!...  oh!  très  dures  !...  Mais  enfin... 
que  faire?  J'aurais  beau  vouloir  regimber,  on 
me  force...  Que  veux-tu  que  je  fasse,  si  l'on  me 
contraint  à  faire  ce  qui  m'afflige? 

—  On  ne  peut  rien  commander  à  vous,  le 
maître,  le  souverain,  roi  des  Français. 

—  Le  roi  des  Français,  moi  !  —  s'écria  Karl 
avec  amertume  et  colère.  —  Est-ce  qu'il  y  a 
aujourd'hui  un  roi  des  Français  ?  Ce  sont  les 
comtes,  les  ducs,  les  marquis,  les  évêques,  les 
abbés,  qui  sont  des  rois  !  Est-ce  que  depuis  un 
siècle,  les  seigneurs  ne  se  sont  pas  tous  rendus 
maîtres  et  souverains  héréditaires  des  comtés, 
des  duchés,  qu'ils  devaient  seulement  adminis- 
trer pendant  leur  vie  et  au  nom  des  rois  ?  Qui 
règne  dansle  Vermandois?...  Est-ce  moi?  Non, 
c'est  le  comte  Héribert...  Qui  règne  sur  le 
pays  de  Melun  ?  Est-ce  moi  ?  Non,  c'est  le 
comte  Errenger;  et  sur  le  pays  de  Reims? 


C'est  V'iirchei-êque  Foulque  ;  et  en  Provence? 
C'est  le  Chili  Louis  V Aveugle;  et  en  Lorraine? 
C'est  le  duh  Louis  /F;eten  Bourgogne?  C'est 
le  cliih  Roclulf;  et  en  Bretagne?  C'est  le  cluh 
Allan...  Ces  brigands-là  et  tant  d'autres  lar- 
rons, grands  ou  petits,  nous  ont  dépouillés, 
province  à  province,  pièce  à  pièce,  du  royal 
héritage  de  nos  pères...  Je  te  dis  cela,  mon 
enfant,  pour  te  faire  comprendre  que  si  dures 
que  soient  les  conditions  qu'on  m'impose,  il  me 
faut,  hélas  !  les  subir.  Les  seigneurs  comman- 
dent, j'obéis  ;  est-ce  que  je  peux  leur  résister? 
Ne  sont-ils  pas  retranchés  dans  leurs  châteaux 
forts,  dont  ils  ont  hérissé  la  Gaule  ;  c'est  à 
peine  si  j'ai  assez  de  soldats  pour  défendre  le  peu 
de  territoire  qui  me  reste  ;  car  enfin,  sur  quel 
pays  puis-je  dire  que  je  règne  aujourd'hui,  moi, 
descendant  de  Karl  le  Grand,  ce  redoutable  em- 
pereur qui  régnait  sur  le  monde  ?  Je  ne  pos- 
sède pas  la  centième  partie  de  la  Gaule!  Fais 
mon  compte,  Ghisèle,  fais  mon  compte,  tu  ver- 
ras qu'il  ne  me  reste  rien  que  l'Orléanais,  la 
Neustrie,  le  pays  de  Laon,  et  mes  domaines  de 
Compiègne,  de  Fontainebleau,  de  Braine  et  de 
Kersy.  Comment  veux-tu  qu'avec  si  peu  de 
puissance  je  résiste  aux  seigneurs,  et  que  je 
dise  non,  quand  ils  ordonnent?  —  Puis,  frap- 
pant du  pied  avec  colère,  Karl  le  Sot,  fermant 
les  poings,  s'écria  :  —  Oh  !  ma  pauvre  Ghisèle  ! 
si  nous  avions  pour  nous  défendre  notre  an- 
cêtre, Karl  le  Grand,  on  ne  nous  ferait  pas 
ainsi  la  loi  !  et  ce  vaillant  empereur  irait  les 
écraser  dans  leurs  repaires  à  la  tête  de  ses 
vieilles  troupes.  —  Hélas  !  hélas  !  je  n'ai  ni 
courage,  ni  volonté,  ni  pouvoir  !  Ils  m'appellent 
le  Sot!  ils  ont  raison,  —  ajouta  le  roi  avec 
accablement  et  en  pleurant.  —  Oui,  oui,  je  suis 
un  sot  !  mais  un  pauvre  sot  bien  à  plaindre,  en 
ce  moment  surtout...  mon  enfant  ! 

—  Mon  bon  père  !  —  reprit  Ghisèle  en  se  je- 
tant au  cou  du  roi  tout  en  larmes,  ne  vous  af- 
fligez pas  ainsi  ;  ne  vous  restera-t-il  pas  tou- 
jours assez  de  domaines  pour  y  vivre  en  paix 
avec  votre  fille,  qui  vous  chérit,  et  vos  ser- 
viteurs, qui  vous  aiment? 

Le  roi  regarda  fixement  Ghisèle,  et  essuyant 
ses  yeux  du  revers  de  sa  main,  il  lui  dit  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  ;  —  Sais-tu  ce  que 
cette  nuit  le  comte  Roth-bert...  —  Puis  s'inter- 
rompant,  il  ajouta  avec  une  explosion  de  vaine 
colère  :  —  J'abhorre  cette  race  des  comtes  de 
Paris  !  ce  sont  eux  qui  nous  ont  volé  la  duché 

de  France Ces  gens-là  sont  nos  ennemis  les 

plus  dangereux  !  Un  beau  jour  ce  Roth-bert  me 
détrônera  tout  à  fait,  comme  son  frère  Eudes 
a  détrôné  Karl  le  Gros  !  0  race  félonne,  auda- 
cieuse et  pillarde  !  avec  quel  bonheur  je  t'exter- 
minerais, si  j'avais  la  force  de  Karl  le  Grand! 
Mais  je  suis  sans  courage...  je  n'ose  pas  seule- 
ment les  faire  tuer;  ils  le  savent  bien.  Aussi 
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me  mettent-ils  sous  leurs  pieds!  —  ajouta  le 
roi  en  sanglotant.  Honte  et  humiliation. 

—  Je  vous  en  conjure,  mon  tendre  père, 
chassez  ces  sinistres  pensées...  Mais  que  vous  a 
dit  ce  méchant  comte  Roth-bert? 

—  H  m'a  dit  d'abord  que  les  North-mans 
étaient  devant  Paris  et  en  nombre  immense! 

—  Les  North-mans  !  —  s'écria  Ghisèle  avec 
épouvante,  devenant  pâle  et  frissonnant  de 
tout  son  corps.  —  Les  North-mans  devant  Pa- 
ris! Oh  !  malheur  1  malheur  à  nous!  —  Et  elle 
cacha  dans  ses  mains  son  visage  baigné  de 
larmes,  tandis  que  le  roi,  n'osant  lever  les 
yeux  sur  elle,  reprenait  avec  embarras,  balbu- 
tiant à  chaque  mot  : 

—  Le  comte  de  Paris  m'a  donc  appris  que 
les  North-mans  étaient  devant  la  cité.  «  Que 
veux-tu  que  je  fasse  à  cela  ?  ai-je  répondu;  je 
n'ai  point  de  soldats,  point  d'argent;  vous 
autres  seigneurs  qui  êtes  maîtres  de  presque 
toute  la  Gaule,  vous  n'avez  qu'à  défendre  vos 
possessions,  cela  vous  regarde.  » 

—  Roth-bert  a  répliqué  :  «  Les  North-mans 
menacent  de  mettre  Paris  à  feu  et  à  sang,  de 
ravager  de  nouveau  la  Gaule  ;  on  ne  peut  leur 
résister.  La  plupart  des  vilains  et  des  serfs  re- 
fusent de  combattre  ;  nos  guerriers,  à  nous 
autres  seigneurs,  sont  en  trop  petit  nombre 
pour  lutter  contre  les  pirates  ;  il  faut  traiter 
avec  eux.  »  Alors,  ma  petite  Ghisèle,  j'ai  dit  au 
comte  :  «  Eh  bien,  traite,  c'est  ton  affaire, 
puisque  ces  païens  assiègent  la  cité  de  Paris  et 
sont  au  cœur  de  ta  duché  de  France,  —  Ainsi 
ai-je  fait,  —  m'a  répondu  Roth-bert.  —  J'ai 
traité  en  ton  nom  avec  les  envoyés  de  Rolf,  le 
chef  des  North-mans.  » 

—  Avec  Rolf  !  —  murmura  Ghisèle  en  joi- 
gnant les  mains  avec  horreur,  — avec  ce  pirate 
souillé  de  tant  de  crimes,  de  tant  de  sacrilèges, 
ce  monstre  ({ui  a  causé  la  mort  de  ma  mère  ! 

—  Hélas  !  pour  notre  désolation  à  tous  deux, 
chère  tille,  ce  damné  Roth-bert,  afin  de  sau- 
ver sa  cité  de  Paris  et  sa  duché  de  France 
des  grilles  de  ce  vieux  brigand,  a  promis  en 
mon  nom  que  je  lui  abandonnerais  la  Neus- 

trie la  Neustrie,   la  meilleure  province  qui 

me  reste,  et  de  plus... 

Mais  comme  le  roi  hésitait  à  achever  sa 
phrase,  Ghisèle,  essuyant  ses  larmes.  —  Et  de 
plus,  qu'exige-t-on  encore,  mon  père? 

Karl  garda  le  silence,  tressaillit;  puis,  sur- 
montant l'imbécile  faiblesse  ile  son  caractère, 
il  s'écria,  fondant  en  larmes  :  —  Non,  non,  je 
ne  veux  pas!  Si  sot  que  je  sois,  cela  ne  sera 
pas...  non;  au  moins  une  fois  dans  ma  vie  j'a- 
girai en  roi  !  —  Et  serrant  sa  tille  entre  ses 
bras,  il  la  couvrit  de  larmes  et  de  baisers  :  — 
Non,  non,  il  ne  l'aura  pas,  ma  (Jhisèlc  !  ce 
vieux  brigand  épouser...  la  petite-lille  de  Karl 
le  Grand une  enfant  de  quatorze    ans  à 


peine!...  Plutôt  que  de  te  voir  la  femme  de 
Rolf,  jeté  tuerais...  et  je  me  tuerais  ensuite... 
Seigneur  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !.,. 

Ghisèle  écoutait  son  père  presque  sans  le 
comprendre;  elle  le  contemplait  avec  un  mé- 
lange de  doute  et  de  stupeur,  lorsqu'un  nou- 
veau personnage  entra  dans  la  salle  ;  cet  homme 
était  i^;Y/^z6'on,  archevêque  de  Rouen.  Sa  ligure 
impassible,  froide  et  dure,  ressemblait  à  un 
masque  de  marbre;  il  s'avança  jusqu'auprès 
de  Ghisèle  et  du  roi  qui  se  tenaient  encore 
étroitement  embrassés,  puis  il  dit  de  sa  voix 
âpre  et  brève,  en  indiquant  du  geste  le  rideau 
derrière  lequel  il  s'était  tenu  jusqu'alors  ca- 
ché :  —  Karl,  j'ai  tout  entendu. 

—  Tu  m'épiais,  —  s'écria  le  roi,  tu  as  osé 
surprendre  les  secrets  de  ton  maître  ! 

—  Je  me  déhais  de  ta  faiblesse  ;  après  notre 
entretien  avec  Roth-bert,  je  t'ai  suivi  et  j'ai 
tout  entendu.  —  Puis  s'adressant  à  la  jeune 
hlle,  qui  était  retombée  sur  son  siège  et  fris- 
sonnait de  tous  ses  membres,  l'archevêque 
de  Rouen  ajouta  d'une  voix  solennelle,  mena- 
çante :  —  Ghisèle,  ton  père  t'a  dit  vrai,  il  n'est 
plus  roi  que  de  nom  ;  le  peu  de  territoire  dont 
il  demeure  encore  maître  est,  comme  sa  cou- 
ronne, à  la  merci  des  seigneurs  franks;  ils  le 
détrôneront  quand  il  leur  plaira,  de  même 
qu'ils  ont  détrôné  Karl  le  Gros  et  couronné, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  Eudes  comte  de  Paris. 

—  Oui,  oui...  et  il  se  trouvera  encore  un 
évêque  pour  sacrer  ce  nouvel  usurpateur, 
comme  il  s'en  est  trouvé  un  pour  sacrer  le 
comte  Eudes,  n'est-ce  pas  Francon?  —  s'écria 
Karl  le  Sot  avec  amertume.  —  Telle  est  la  gra- 
titude des  prêtres  envers  la  descendance  de 
ces  rois  franks  qui  ont  rendu  l'Eglise  si  puis- 
sante et  si  riche  ! 

—  L'Eglise  ne  doit  rien  aux  rois  et  les  rois 
doivent  à  l'Eglise  la  rémission  de  leurs  péchés  ! 
—  répondit  dédaigneusement  l'archevêque;  — 
les  rois  ont  donné  à  l'Eglise  ici-bas,  ils  ont 
reçu  au  centuple  dans  le  ciel  et  pour  l'éternité; 
écoute  donc  ce  que  j'ai  à  te  dire,  Ghisèle...  Si, 
par  suite  de  ton  refus  ou  celui  de  ton  père,  les 
païens  north-mans  recommençaient  en  Gaule 
la  guerre  terrible,  sacrilège,  à  laquelle  ils  ont 
promis  de  mettre  lin  dans  le  cas  où  ton  père, 
accorderait  à  leur  chef  Rolf  ta  main  et  la 
Neustrie,  ton  père  et  toi  vous  seriez  seuls  res- 
ponsables des  maux  alïreux  qui  de  nouveau 
désoleraient  notre  pays. 

—  Francon,  —  reprit  Karl  le  Sot  d'une  voix 
suppliante,  —  les  seigneurs  ont  des  provinces 
et  des  filles;  que  ne  donnent-ils  à  Rolf  une  de 
leurs  provioces  et  une  de  leurs  filles? 

—  f^olf  veut  la  Neustrie...  et  la  Neustrie 
t'appartient;  Rolf  veut  Ghisèle...  et  Ghisèle  est 
ta  tille.  Les  deux  sacrifices  s'imposent  au  roi. 

—  Moi  épouser  ce  monstre  qui  a  fait  mourir 
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ma  mère!  —  s'écria  Ghisèle,  — non,  jamais 


jamai> 


]  aime  mieux  mourir 


—  Alors,  malédiction  sur  toi  eu  ce  monde  et 
dans  l'autre  !  —  s'écria  rarchevéciue  d'une  voix 
tonnante;  —  que  le  sang  qui  va  couler  dans 
ces  guerres  impies  retombe  sur  ton  père  et  sur 
toi,  vous  répondrez  devant  Dieu  de  tous  les  sa- 
crilèges que  vous  pouviez  empêcher  1  vous  les 
expierez  ici-bas  parl'excommunication,  et  après 
cette  vie,  par  les  flammes  éternelles!  Karl,  ex- 
communié, damné  en  ce  monde,  sera  un  objet 
d'horreur  pour  tons  ses  sujets.  L'Eglise  qui 
l'avait  sacré  roi,  le  déclarera  maudit  et  déchu 
du  trône  !  Sa  vie  s'éteindra  dans  un  cachot  ! 

La  terreur  de  Karl  le  Sot  était  à  son  comble  ; 
tombant  à  genoux  devant  le  préfre  catholique, 
il  joignit  les  mains  :  — Grâce!  grâce!  saint 
évè({ue  !  je  donnerai  à  Rolf  la  Neustrie,  mais 
non  pas  ma  tille  !  elle  a  quatorze  ans  à  peine  ! 
Quatorze  ans  !  c'est  déjà  presque  un  crime  de 
marier  un  enfant  de  cet  âge;  et  puis  si  timide, 
si  craintive,  hélas!  la  mettre  dans  le  lit  de  ce 
monstre,  ce  serait  la  vouer  à  la  mort!  —  Et  le 
malheureux  sanglotait,  les  mains  jointes  :  — 
Grâce!  grâce!  Tu  ne  peux  me  menacer  des 
peines  éternelles  parce  que  je  refuse  de  livrer 
mon  enfant  à  un  bandit  que  l'Eglise  a  excom- 
munié pour  ses  crimes  abominables  ! 

—  Rolf  recevra  le  baptême  !  —  répondit  l'ar- 
chevêque de  Rouen  d'une  voix  solennelle  ;  — 
l'eau  lustrale  effacera  ses  souillures,  et  il  en- 
trera dans  le  lit  nuptial  vêtu  de  la  robe  blanche 
du  catéchumène,  symbole  de  l'innocence. 

—  Au  secours  !  nourrice,  au  secours  !  ma  fille 
se  meurt!  —  s'écria  Karle  le  Sot,  en  serrant 
convulsivement  entre  ses  bras  Ghisèle  qui  venait 
de  s'évanouir,  pâle  et  glacée  comme  une  morte. 
Le  prêtre  triomphait  de  toutes  les  résistances. 

La  ville  de  Rouen  était  ce  jour-là  très  ani- 
mée ;  la  foule,  encombrant  les  rues,  se  dirigeait 
en  tumulte  vers  la  basilique  dont  les  cloches 
sonnaient  à  toute  volée.  Parmi  ceux  qui  se 
rendaient  aux  abords  de  l'église,  se  trouvaient 
Eidiol,  sa  tille  Anne  la  Douce,  Guyrion  le  Plon- 
geur et  Rustique  le  Gai  ;  partis  de  Paris  l'avant- 
veille,  ils  avaient  descendu  la  Seine  jusqu'à 
Rouen,  dans  le  bateau  du  doyen  des  mariniers 
parisiens  ;  navigation  de  plaisir  et  d'utilité  : 
Eidiol,  en  amenant  à  Rouen  un  chargement  de 
marchandises,  ^enait  assister  au  mariage  de  la 
lille  de  Karl  le  Sot,  roi  des  Français,  avec  Rolf, 
chef  des  North-mans,  désormais  duk  souverain 
de  Neustrie,  qui  prenait  le  nom  de  Nortli- 
mandie.  Telle  était  l'indifférence  de  ce  pauvre 
peuple  de  vilains  et  de  serfs  pour  la  forme  de 
son  joug,  que  le  populaire  de  Rouen,  capitale 
de  la  Neustrie,  devenue  North-mandie,  se  ré- 
jouissait presque  de  voir  cette  grande  province 
au  pouvoir  des  pirates.  Eidiol  et  sa  famille  se 


dirigèrent  vers  la  place  de  la  basilique  afin 
d'assister  au  délilé  du  cortège  nuptial  ;  Anne 
donnait  le  bras  à  son  père  et  à  son  frère  ;  Rus- 
ticjue  les  précédait  pour  leur  frayer  un  passage 
à  travers  la  multitude  de  plus  en  plus  compacte 
aux  abords  de  la  cathédrale  ;  la  famille  d'Eidiol 
parvint  à  l'angle  d'une  rue  qui  débouchait  sur 
la  place.  —  Maître  Eidiol,  —  dit  Rustique,  — 
voici  près  de  cette  maison  une  borne,  faites-y 
monter  Anne  pour  qu'elle  puisse  voir  le  cor- 
tège. Elle  sera  à  l'abri  des  poussées  de  la  foule. 

—  Non,  Rustique,  —  répondit  la  jeune  lille, 
—  je  n'oserais  prendre  cette  place. 

--  Monte  sur  la  borne,  toi,  Rustique, — dit  le 
vieillard,  —  si  nous  ne  pouvons  voir  par  nos 
yeux,  nous  verrons  par  les  tiens  ;  moi  et  mon 
tils  nous  demeurerons  auprès  d'Anne. 

A  ce  moment  le  bruit  lointain  des  clairons  se 
joignit  au  tintement  redoublé  des  cloches,  et 
une  grande  clameur  courut  dans  la  foule.  — 
Voici  le  cortège,  —  s'écria  Rustique.  —  R  dé- 
bouche dans  la  place,  des  sonneurs  de  clairons 
à  cheval  ouvrent  la  marche,  puis  viennent  des 
cavaliers  franks,  armés  de  lances  aux  bande- 
roi  les  flottantes,  ils  portent  suspendus  à  leur 
cou  des  boucliers  peints  et  dorés.  Ah  !  voici  les 
pirates  north-mans  couverts  de  leurs  armures, 
et  l'étendard  du  vieux  Rolf  ;  on  voit  sur  le 
drapeau  un  corbeau  de  mer  ayant  les  serres  et 
le  bec  ouverts.  Pousse  ton  cri  de  triomphe, 
vieux  corbeau  de  mer  !  ta  proie  est  belle  :  une 
province  de  la  Gaule  et  la  fille  d'un  roi  ! 

—  Ah!  Rustique,  pouvez-vous  plaisanter 
ainsi?  —  dit  Anne  la  douce  d'un  ton  de  triste 
et  affectueux  reproche,  —  pauvre  petite  Ghi- 
sèle !  épouser  ce  vieux  monstre  !  Apercevez-vous 
cette  infortunée  !  Pauvre  victime! 

—  Non,  je  ne  vois  rien  encore;  voici  maintenant 
les  femmes  pirates;  oh  !  qu'elles  sont  fières  sous 
leurs  armures  de  mailles  d'acier  ayant  aux 
bras  leurs  boucliers  couleur  d'azur  !  Ce  sont 
maintenant  les  seigneurs  de  la  suite  du  comte 
de  Paris,  avec  leurs  longues  robes  brodées  d'or 
et  garnies  de  fourrures.  Tiens,  ils  s'arrêtent 
soudain  ;  ils  se  retournent  avec  inquiétude. 
Que  se  passe-t-il  donc?  —  Et  Rusticpie  le  Gai, 
s'appuyant  à  la  muraille,  se  dressa  sur  la  pointe 
des  pieds  afin  de  voir  plus  loin  ;  au  bout  d'un 
instant  il  s'écria  : —  Oh!  la  pauvrette  !  Anne,  vous 
aviez  raison.quoiquefillede  roi  elleest  à  plaindre. 
Elle  a  l'air  d'une  victime  destinée  au  sup])lice. 

—  Est-ce  de  Ghisèle  dont  vous  parlez,  Rus- 
tique? —  dit  la  jeune  fille,  —  que  lui  est-il 
arrivé  ?  Comme  je  plains  la  pauvre  enfant. 

—  Elle  s'avançait  soutenue  sur  le  bras  de 
Karl  le  Sot,  plus  pâle  qu'une  morte  sous  sa 
robe  blanche  de  fiancée,  lorsque  soudain  les 
forces  lui  ont  manqué  tout  à  fait.  Elle  s'est  af- 
faissée et  est  tombée  évanouie  dans  les  bras  des 
seigneurs  qui  se  trouvaient  à  ses  côtés. 
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—  Ah  !  mon  père,  —  dit  Anne  la  douce  à  Ei- 
diol,  les  yeux  humides  de  larmes,  —  le  sort  de 
cette  infortunée  n'est-il  pas  afïreux? 

^  —  Moins  affreux  pourtant  que  le  sort  de  ces 

milliers  de  femmes  de  notre  race  qui  ont  été  vio- 
lentées par  les  seigneurs  franks  ou  par  les  gens 
d'église.  Les  infortunées,  sortant  de  la  couche 
de  leurs  maîtres,  retournaient  aux  écrasants 
labeurs  de  la  servitude,  avilies,  battues,  ache- 
tées, vendues  comme  bétail,  mourant  à  la  peine 
ou  sous  les  coups,  ignorant  les  saintes  joies  de 
la  famille,  dépravées,  abruties  par  l'esclavage. 
Telle  a  été  pendant  des  siècles,  telle  est  encore 
la  condition  des  femmes  de  notre  race.  Com- 
bien de  milliers  de  femmes  meurent  dans  les 
tortures  de  la  chair  et  de  lame  I 

—  Hélas I  cette  pauvre  fille  de  roi  est  inno- 
cente de  ces  maux  !  Elle  est  bien  à  plaindre. 

—  Maître  Eidiol,  —  reprit  Rustique,  —  la 
fdle  de  Karl  le  Sot  a  repris  ses  sens,  elle  s'a- 
vance soutenue  par  son  père  et  par  le  comte  de 
Paris.  Voici  Rolf  ;  il  porte,  sur  son  armure  de 
guerre  une  longue  chemise  blanche.  —  Der- 
rière Rolf  viennent  notre  parent  Gaëlo  et  la 
belle  Shigne  ;  le  cortège  se  remet  en  marche 
vers  la  basilique.  Le  clergé  catholique  ayant  à 
sa  tète  l'archevêque  Francou,  s'arrête  sous  le 
portail...  Ah  !  maître  Eidiol,  je  suis  ébloui,  les 
pierreries  étincellent  sur  les  chappes  d'or,  sur 
les  mitres  d'or,  sur  les  crosses  d'or!  Partout 
de  l'or,  des  rubis,  des  perles,  des  diamants, 
des  émeraudesl  La  grande  croix  que  l'on  porte 
devant  le  clergé  est  en  or  massif,  elle  ruisselle 
de  pierresprécieuses  !  Les  richesses  de  Golconde! 

—  0  jeune  homme  de  Nazareth  !  —  dit  Ei- 
diol, —  ô  Jésus  l'ouvrier  charpentier!  l'ami 
des  pauvres  en  haillons,  toi  que  notre  aïeule 
Geneviève  a  vu  mettre  à  mort  à  Jérusalem  par 
le  prince  des  prêtres!  reconnaîtrais-tu  pour 
tes  disciples  ces  prêtres,  ces  évèques  si  ma- 
gnifiquement vêtus  et  entourés  de  tant  de 
splendeurs?  0  clergé,  race  de  vipères  ! 

—  Entendez-vous,  maître  Eidiol,  les  chants 
des  prêtres,  le  son  des  orgues  portatives?  Les 
clairons  sonnent  et  résonnent.  Les  cloches  re- 
doublent de  fracas.  Le  roi,  sa  fille  et  le  vieux 
Rolf.  entrent  sous  le  portail  'de  la  basilique  ; 
les  encensoirs  d'or  fument,  se  lèvent  et  s'abais- 
sent ;  leur  vapeur  embaumée  monte  vers  le  ciel! 

—  Ils  ont  encensé  Clovis,  ils  ont  encensé  le 
père  de  Karl  le  Grand  qui  détrôna  la  race  de 
Clovis  !  et  ils  encensent  aujourd'hui  Rolf,  le 
vieux  pirate,  Rolf  le  meurtrier,  Rolf  le  sacri- 
lège !  Le  Dieu  des  prêtres,  c'est  l'or! 

Le  mariage  de  Rolf  et  de  Ghisèle  a  été  béni, 
consacré  dans  la  somptueuse  basilique  de  Rouen 
par  l'archevêque  Francon  ;  l'union  de  Shigne 
et  de  Gaëlo  a  aussi  été  bénie  par  ce  prélat.  A 
peine  la  cérémonie  achevée,  Ghisèle,  succom- 


bant à  une  nouvelle  défaillance,  a  été  emportée 
dans  les  bras  de  ses  femmes;  Rolf.  Karl  le  Sot, 
le  comte  de  Paris  et  les  seigneurs  de  sa  suite  se 
sont  rendus  dans  l'immense  salle  du  chapitre 
de  l'archevêché  de  Rouen.  Karl  le  Sot,  portant 
sur  sa  tète  la  couronne  d'or  des  rois  franks,  à 
sa  main  le  sceptre  et  traînant  le  long  manteau 
royal,  monte  et  se  tient  debout  sur  une  estrade 
élevée  de  quelques  marches  ;  à  la  droite  de  Karl 
et  debout,  l'archevêque  de  Rouen  et  les  évêques 
des  diocèses  voisins,  à  la  gauche  de  Karl  est 
Roth-bert,  comte  de  Paris,  duc  de  France,  ainsi 
que  les  comtes  et  vicomtes  des  pays  de  Mont- 
Ihéry,  iVArgenleuU,  de  Pontoise  et  autres  sei- 
gneurs franks,  parmi  lesquels  on  distingue 
Rurchart,  seigneur  du  pays  de  Montmorency , 
remarquable  par  sa  grande  taille  ;  au  bas  de 
l'estrade,  en  face  du  roi  et  de  cette  assemblée 
de  seigneurs  et  de  prélats,  se  trouve  Rolf,  ac- 
compagné de  Gaëlo,  de  la  belle  Shigne  et  des 
principaux  chefs  north-mans.  Le  vieux  pirate 
porte  toujours  la  chemise  blanche  de  néophyte 
par-dessus  son  armure;  sa  physionomie  est 
triomphante,  insolente  et  narquoise;  Karl  le 
Sot,  triste  et  abattu,  essuie  ses  larmes  à  la  dé- 
robée ;  cet  homme,  malgré  son  imbécile  fai- 
blesse, cette  homme  aime  sa  lille,  et  le  sort  de 
Ghisèle  l'épouvante. 

Radieux  d'échapper  aux  nouveaux  désastres 
que  Rolf  menaçait  de  déchaîner  sur  la  Gaule, 
le  comte  de  Paris,  l'archevêque  de  Rouen,  les 
autres  seigneurs  et  prélats,  savourent  l'abjec- 
tion de  ce  roi  :  mais  si  avili,  si  vain  que  soit 
son  titre,  ils  le  jalousent  encore.  L'archevêque 
Francon,  revêtu  de  ses  ornements  épiscopaux, 
descend  de  l'estrade  d'un  pas  majestueux,  s'ap- 
proche de  Rolf  et  dit  d'une  voix  solennelle: 

—  Karl,  roi  des  Franks,  a  bien  voulu  t'oc- 
troyer  à  toi  et  à  tes  hommes  tous  les  champs, 
forêts,  villes,  bourgs,  villages,  les  habitants  et 
le  bétail  de  la  Neustrie..,  ■ 

—  Si  le  roi  ne  m'eût  pas  donné  cette  pro- 
vince, je  l'aurais  prise,  —  dit  Rolf  interrom- 
pant le  prélat.  —  Tu  m'as  baptisé,  moi  et  mes 
champions;  nous  nous  sommes  laissé  mettre 
tout  nus  dans  de  grands  cuveaux,  comme  de 
vrais  poissons,  et  asperger  d'eau  salée,  vraie 
saumure  d'océan,  après  quoi  nous  avons  revêtu 
par-dessus  nos  armures  une  longue  chemise 
blanche.  Tout  cela  n'est  que  balivernes  de  prêtre. 

—  C'est  le  sacré  symbole  de  la  pureté  de  ton 
âme,  lavée  de  ses  souillures  par  la  sainte  im- 
mersion du  baptême,  —  reprit  l'archevêque;  — 
désormais  tu  es  catholique  et  fils  de  l'Eglise  de 
Rome.  C'est  pour  toi  un  grandissime  honneur. 

—  Mais  tu  m"as  demandé  en  retour  pour 
l'Eglise  toutes  les  terres  des  abbayes  de  mon 
duché  de  North-mandie  ;  or  j'ai  appris  qu'elles 
composaient  le  ([uart  de  ma  province. 

—  Les  biens  de  l'Eglise  sont  les  biens  de 
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Dieu,  —  répondit  avec  hauteur  rarchevèque; 
—  ce  qui  est  à  Dieu  est  à  Dieu,  nulle  puissance 
humaine  ne  peut  s'en  emparer. 

—  Prêtre  1  —  s'écria  Rolf  en  fronçant  les 
sourcils,  — prends  garde  que  me  prenne  l'envie 
de  chasser  les  tonsurés  de  leurs  ahhayes  pour 
te  prouver  une  fois  de  plus  que  Rolf  et  ses 
champions  prennent  ou  gardent  ce  qu'il  plaît  à 
Rolf  et  à  ses  champions  de  prendre  ou  de  gar- 
der, sans  demander  permission  à  ton  Eglise. 

—  Au  diable  Thomme  au  bonnet  d'or  à  deux 
pointes  !  —  s'écrièrent  quelques-uns  des  pirates 
nouvellement  baptisés.  —  Par  le  cheval  blanc 
de  notre  dieu  Thomarog  !  est-ce  qu'il  nous  prend 
pour  des  brutes?  A  mort  le  tonsuré  I 

—  Rolf!  —  dit  l'archevêque,  ahn  d'apaiser 
le  vieux  pirate,  —  la  lumière  de  la  foi  n'a  point 
encore  suffisamment  éclairé  les  ténèbres  où  le 
paganisme  avait  plongé  ton  esprit:  je  ne  te  me- 


nace pas...  je  serai  fidèle  à  nos  conventions. 

—  Alors,  c'est  dit,  — reprit  Rolf,  —  donnant, 
donnant  :  si  tes  prêtres  me  servent  bien,  ils 
garderont  leurs  terres.  Mais  je  veux  reprendre 
ailleurs  l'équivalent  des  biens  que  je  laisse  à 
tes  abbés.  —  Et  s'adressant  au  roi  qui,  indiffé- 
rent à  cet  entretien,  restait  muet,  sombre  et 
affligé  :  —  Karl,  tu  m'as  donné  Ghisèle  et  la 
Neustrie;  ce  n'est  point  assez,  la  fille  d'un  roi 
doit  être  plus  richement  dotée.  Ma  duché  de 
Xorth-mandie  confine  à  la  Bretagne,  je  veux 
cette  province,  avec  toutes  ses  villes,  ses  ab- 
baves  et  dépendances. 

—  Tu  veux  la  Bretagne  !  —  s'écria  Karl  le 
Sot,  sortant  pour  la  première  fois  de  son  morne 
abattement.  —  Ah  !  tu  veux  la  Bretagne  1  Je  te 
la  donne  de  grand  cœur...  Va  en  prendre  pos- 
session... Ce  sera  un  beau  jour  pour  moi  que 
celui  où  j'apprendrai  que  tu  as  mis  le  pied  dans 
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ce  pays.  Je  te  donne  volontiers  cette  Armorique, 
avec  ses  villes,  ses  abbayes  et  dépendances  !  Il 
ne  s'agit  pour  toi  que  d'en  prendre  possession. 
Le  vieux  pirate,  assez  surpris  de  l'empresse- 
ment du  roi  à  lui  faire  une  cession  si  considé- 
rable, se  retourna  vers  ses  hommes  pour  les 
interroger.  Gaëlo  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Karl  t'accorde  le  pays  des  Bretons  parce 
qu'il  sait  que  le  pays  est  imprenable,  étant  dé- 
fendu par  une  race  d'hommes  indonq)tables. 

—  Il  n'y  a  rien  d'imprenable  pour  vous,  mes 
champions  !  Vous  vous  chargerez  de  la  besogne. 

—  Depuis  six  cents  ans,  les  Franks  n'ont 
pas  encore  pu  réussir  à  s'établir  dans  cette  con- 
trée; ils  l'ont  envahie,  vaincue...  jamais  ils  ne 
l'ont  soumise. 

—  Les  North-mans  dompteront  ceux  qui  ont 
résisté  aux  Franks. 

—  L'Armori(|ue,  —  dit  Gaëlo,  —  sera  le  tom- 
beau de  tes  plus  vaillants  soldats. 

Le  vieux  pirate  haussa  les  épaules  avec  im- 
patience, et  faisant  deux  pas  vers  le  roi  :  — 
Ainsi,  Karl,  cette  province  est  à  moi... 

—  Oui...  elle  est  à  toi...dukdeNorth-mandie 
et  de  Bretagne,  si  tu  peux  la  conquérir. 

—  Rolf,  —  reprit  Gaëlo  à  demi-voix,  —  re- 
nonce à  tes  prétentions  sur  l'Armorique...  ou 
tu  auras  sujet  de  te  repentir  de  ton  obstination. 

—  Rolf  veut  ce  qu'il  veut!  —  répondit  le 
pirate  avec  hauteur. 

—  De  ce  jour,  reprit  fièrement  Gaëlo,  tu  ne 
me  compteras  plus  parmi  tes  hommes... 

Le  chef  north-man  allait  demander  au  jeune 
guerrier  la  cause  de  cette  brusque  résolution, 
lorsque  l'archevêque  de  Rouen,  s'adressant  au 
vieux  pirate  :  —  Karl  t'a  investi  de  la  souve- 
raineté des  duchés  de  North-mandie  et  de  Bre- 
tagne, tu  dois  prêter  foi  et  hommage  à  Karl, 
roi  des  Franks,  comme  à  ton  seigneur  suzerain. 
C'est  l'usage...  Ton  investiture  ne  sera  complète 
qu'après  cette  formalité. 

—  Allons,  soit;  mais  dépêchons;  car  j'ai 
faim  etgrand'hàte  d'aller  rejoindre  ma  femme... 
cette  royale  fillette  qui  m'attend... 

—  Rolf,  répète  avec  moi  la  formule  consa- 
crée, —  dit  l'archevêque  de  Rouen;  et  il  pro- 
nonça les  paroles  suivantes,  que  le  chef  north- 
man  redit  à  mesure  qu'il  les  prononçait  :  «  Au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  St-Esprit,  indivisible 
Trinité,  moi,  Rulf,  duc  de  North-mandie  et  de 
Bretagne,  je  jure  foi  et  hommage  à  Karl,  roi 
des  Franks;  je  jure  de  lui  garder  la  fidélité  la 
plus  entière,  de  lui  prêter  appui  en  tout,  de  ne 
jamais  soutenir  à  son  préjudice  ses  ennemis 
par  mes  armes.  Je  le  jure  en  présence  de  la 
Âlajesté  divine  et  des  âmes  des  bienheureux, 
espérant  la  bénédiction  éternelle  en  récompense 
de  ma  fidélité.  A^nenf  » 

Karl  le  Sot  avait  écouté  ce  serment  de  foi  et 
d'hommage  avec  une  sombre  amertume,  con- 


naissant par  expérience  la  vanité  de  ces  for- 
mules inventées  par  les  prêtres. 

—  Est-ce  tout?  —  demanda  le  pirate  à  l'ar- 
chevêque; toutes  ces  simagrées  m'obsèdent. 

—  Il  reste  une  dernière  formalité  à  remplir, 

—  reprit  l'archevêque.  —  Tu  dois,  en  signe  de 
respect,  baiser  le  pied  du  roi. 

A  ces  mots  de  l'archevêque  de  Rouen,  il  y  eut 
parmi  les  North-mans  une  explosion  de  huées, 
d'imprécations,  de  menaces.  La  seule  pensée 
de  lacté  humiliant  que  l'on  osait  exiger  de 
leur  chef  les  révoltait.  Rolf,  dont  le  visage 
s'était  empourpré  de  fureur,  avait  répondu  à  la 
proposition  de  Francon  par  un  geste  si  mena- 
çant, que  l'archevêque,  effrayé,  s'était  vivement 
reculé  ;  mais  après  un  moment  de  réflexion,  le 
pirate,  calmant  d'un  signe  les  cris  tumultueux 
de  ses  hommes,  se  rapprocha  de  l'archevêque, 
et  dit  d'un  air  sournois  et  farouche:  — Ainsi... 
je  dois  baiser  le  pied  de  Karl  ? 

—  L'usage  veut  que  tu  donnes  au  roi  cette 
marque  de  respect  et  d'humilité... 

— -  Mes  champions,  —  dit  le  chef  north-man 
à  ses  pirates  en  leur  faisant  un  signe  d'intelli- 
gence, —  Rolf  va,  suivant  l'usage,  prouver  la 
grandeur  de  son  respect  pourle  roi  des  Franks. 

—  Puis,  s'avançaiît  gravement  vers  Karl  :  — 
Donne  ton  pied  que  je  le  baise... 

Le  pauvre  sot,  toujours  debout  sur  son  es- 
trade, au  bas  de  laquelle  se  trouvait  Rolf,  tendit 
son  pied  droit;  mais  le  vieux  bandit,  saisissant, 
à  la  hauteur  de  la  cheville,  la  jambe  du  roi,  la 
tira  si  violemment  à  lui,  que,  perdant  l'équi- 
libre, Karl  le  Sot  tomba  tout  de  son  long  à  la 
renverse  sur  l'estrade,  tandis  que  Rolf,  riant  de 
son  gros  rire,  s'écriait  :  —  Voilà  comment  le 
duk  de  Normandie  et  de  Bretagne  témoigne  son 
respect  au  roi  des  Franks  ! 

La  joviale  brutalité  du  pirate  fut  accueillie 
par  les  éclats  de  la  joie  et  les  huées  des  North- 
mans,  Les  seigneurs  franks  et  les  prélats,  loin 
de  songera  veuger l'outrage  fait  à  leur  roi,  res- 
tèrent muets  et  immobiles.  Le  descendant  de 
Karl,  le  grand  empereur,  se  releva,  pleurant 
d'humiliation  et  de  douleur,  car,  dans  sa  chute, 
il  s'était  blessé  à  la  tête...  son  sang  coulait... 

Eidiol,  son  fds,  sa  fdle  et  Rustique  le  Gai, 
revenus  de  Rouen  depuis  deux  jours,  étaient 
réunis  le  soir  dans  leur  pauvre  maison  de  Paris. 
Plus  que  jamais  ils  s'apercevaient  du  vide  que 
laissait  au  foyer  domestique  la  mort  de  Marthe, 
la  bonne  ménagère.  La  rue  est  silencieuse,  la 
nuit  noire;  on  frappe  à  la  porte,  Rustique  le 
Gai  va  ouvrir  et  voit  entrer,  portant  des  man- 
teaux par-dessus  leurs  armures,  Gaëlo  et  la 
belle  Shigne.  Le  vieux  nautonnier  ne  s'était 
pas  rencontré  avec  les  jeunes  gens  depuis  la 
nuit  où  ils  étaient  tous  deux  revenus  attendre, 
dans  la  maison  d'Eidiol,  le  retour  du  comte 
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Roth-bert,  parti  en  hâte  pour  Compiègne,  afin 
d'instruire  Karl  le  Sot  des  volontés  du  pirate. 

—  Bon  père,  —  dit  Gaëlo  à  Eidiol,  —  nous 
venons,  ma  femme  et  moi,  te  faire  nos  adieux 
et  t'appreiidre  une  nouvelle  qui  réjouira  ton 
cœur.  Je  t'ai  entendu  déplorer  la  disparition  de 
ta  fille,  la  première  née  de  tes  enfants  ;  elle  n'est 
pas  morte...  je  l'ai  vue... 

—  Ma  fille  !  —  s'écria  le  vieillard  avec  stu- 
peur en  joignant  les  mains.  —  Quoi  !  Jeanike 
vivrait!  tu  l'as  vue! 

—  Où  est  notre  sœur? — dirent  à  la  fois  Anne 
et  Guyrion.  Où  pourrons-nous  la  voir? 

—  Elle  est  auprès  de  Ghisèle,  femme  deRolf, 
duk  de  North-mandie. 

—  Il  serait  vrai?  —  reprit  Eidiol  avec  une 
surprise  croissante. —  Mais  comment  se  trouve- 
t-elle  auprès  de  Ghisèle? 

—  Selon  ses  vagues  souvenirs,  ta  fille  a  été 
enlevée  toute  petite  par  ces  mendiants  qui 
volent  les  enfants  pour  en  trafiquer.  On  l'avait 
vendue  à  l'intendant  du  domaine  royal;  c'est 
par  suite  de  cet  événement  qu'elle  a  vécu  et 
grandi,  à  Kersy-sur-Oise.  Mariée  plus  tard  à  un 
serf  de  cette  résidence,  Jeanike  fut  attachée  à 
la  domesticité  du  palais  et  eut  deux  enfants  : 
un  fils,  à  cette  heure  serf  forestier  des  bois  de 
Compiègne,  et  une  fille  qu'elle  allaitait  tandis 
que  la  reine  nourrissait  Ghisèle.  Cette  reine  étant 
morte  de  frayeur  lors  d'une  descente  des  North- 
mans  à  Kersy,  on  chargea  Jeanike  de  l'enfant, 
et  celle-ci  dut  partager  son  lait, entre  sa  fille  et 
la  petite  princesse.  Affranchie  depuis,. elle  n'a 
plus  quitté  la  pauvre  créature  qui  est  aujour- 
d'hui la  femme  de  Rolf. 

—  Quel  étrange  hasard!  —  reprit  Eidiol  avec 
émotion.  —  Mais  pourquoi  Jeanike  ne  fa-t-elle 
pas  accompagné?  Ne  lui  as-tu  pas  dit  que  nous 
étions  parents,  et  que  je  demeurais  à  Paris? 

—  Ghisèle  est  mourante...  L'horreur  que  lui 
inspire  Rolf  l'a  mise  aux  portes  du  tombeau  ; 
elle  a  supplié  ta  fille  de  ne  pas  la  quitter... 
Jeanike  ne  pouvait  refuser. 

—  Ah!  mon  père!  —  dit  Anne  la  Douce  en 
pleurant,  —  cette  sœur  que  nous  retrouvons 
s'est  aussi  apitoyée  sur  le  sort  de  cette  malheu- 
reuse fille  de  roi  ! 

—  La  femme  assez  lâche  pour  partager  la 
couche  d'un  homme  qu'elle  hait,  mérite  son 
sort!  —  reprit  avec  une  fierté  farouche  la 
belle  Shigne.  —  Pas  de  pitié  pour  les  cœurs 
méprisables  ! 

—  Hélas  !  —  dit  timidement  Anne  la  Douce 
sans  oser  lever  les  yeux  sur  la  guerrière,  — que 
pouvait  faire  cette  infortunée  Ghisèle? 

—  Tuer  Rolf  !  —  répondit  l'héroïne.  —  Et  si 
elle  ne  se  sentait  pas  la  main  assez  ferme  pour 
frapper  un  tel  coup,  elle  devait  .se  tuer... 

—  Gaëlo,  —  reprit  le  vieillard,  —  ta  femme 
parle  comme  nos  mères  des  temps  passés,  qui 


préféraient  la  mort  aux  hontes  de  l'esclavage... 
Mais  comment  as-tu  reconnu  ma  fille? 

—  Après  la  cérémonie  de  son  mariage  et  de 
l'investiture  de  ses  duchés  de  North-mandie  et 
de  Bretagne,  Rolf  alla  souper,  s'enivra,  et  vou- 
lut aller  chez  sa  femme  !  Si  peu  pitoyable  que 
je  sois  pour  les  races  royales,  le  sort  de  Ghisèle 
me  toucha;  je  fis  comprendre  à  Rolf  qu'il  fallait 
prévenir  sa  femme  de  sa  visite,  et,  me  char- 
geant de  ce  soin,  je  me  fis  conduire  à  l'apparte- 
ment de  Ghisèle.  Sa  nourrice  me  reçut!  je  l'en- 
gageai, pour  cette  nuit  du  moins,  à  cacher  la 
jeune  épousée,  afin  de  la  soustraire  aux  bruta- 
lités de  l'ivresse  de  Rolf.  En  parlant  à  Jeanike, 
je  remarquai  par  hasard  sur  ses  bras,  qu'elle 
avait  demi-nus  selon  la  coutume,  ces  deux 
mots  :  Brenn-Karnah. 

—  Maitenant,  je  comprends  tout  !  —  reprit 
Eidiol  ;  —  reconnaissant  à  ce  signe  que  Jeanike 
appartenait  à  notre  famille,  et  te  souvenant  de 
ma  fille  disparue,  tes  soupçons  se  sont  éveillés... 

—  Oui,  bientôt  je  n'ai  plus  douté  que  Jeanike 
fût  ta  fille...  Juge  de  sa  joie  à  cette  révélation  ! 
Malheureusement,  retenue  auprès  de  Ghisèle 
mourante,  Jeanike  n'a  pu  se  rendre  auprès  de 
toi;  mais  bientôt  tu  la  verras  arec  sa  fille 
Yvonne  et  son  fils  Germain,  le  serf  forestier, 
s'il  obtient  la  permission  de  quitter  le  domaine 
pour  un  jour.  Maintenant,  adieu...  Je  pars 
heureux  de  te  laisser  au  cœur  un  bon  souvenir 
de  moi,  puisque  je  t'ai  révélé  l'existence  de  ta 
fille...  Mon  souvenir  demeurera  parmi  vous. 

—  Où  vas-tu  Gaëlo? 

—  Je  retourne  dans  le  pays  du  nord  avec 
ma  bien-aimée  Shigne. 

—  Et  que  vas-tu  faire  dans  ces  pays  lointains  ? 

—  La  guerre  !  —  répondit  fièrement  l'héroïne. 
—  Gaëlo  et  moi,  nous  ne  sommes  pas  de  ces 
lâches  qui,  oubliant  leur  vœu  de  ne  jamais 
dormir  sous  un  toit,  désertent  les  combats  de 
l'Océan  pour  vivre  sur  terre,  comme  Rolf  et 
ses  compagnons  ! 

—  Karl  le  Sot  a  octroyé  le  duché  de  Bretagne 
à  Rolf;  en  vain  je  lui  ai  prédit  que  cette  terre 
serait  le  tombeau  de  ses  vaillants  soldats,  s'il 
tentait  de  l'envahir  ;  il  a  persisté  dans  ses 
idées  de  conquête  et  a  voulu  me  donner  le  com- 
mandement de  la  flotte  qu'il  doit  envoyer  sur 
les  côtes  de  l'Armorique  pour  en  prendre  pos- 
session. Il  persiste  dans  ses  projets  de  conquête. 

—  Tu  as  refusé  de  te  charger  de  cette  mis- 
sion, mon  brave  Gaëlo. 

—  Mais  quelle  étrange  destinée  la  conquête 
franque  fait  à  la  Gaule  !  Un  de  nos  ancêtres, 
Amaël,  favori  de  Karl  Martel,  avait  servi  les 
Franks  ;  il  sut  réparer  sa  faute,  lorsque  Karl 
Martel  lui  proposa  d'envahir  la  Bretagne,  ber- 
ceau sacré  de  notre  famille.  Un  siècle  plus 
tard,  mon  grand-père,  mon  père,  puis  moi, 
par  haine  contre  les  Franks,  nous  avons  ba- 
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taillé  contre  eux,  et  Rolf  me  propose  d'être  le 
chef  de  sa  guerre  contre  l'Armorique!  Ah! 
quoiqu'elle  soit  toujours  opprimée  par  des 
prêtres  et  des  seigneurs  de  race  bretonne,  cette 
terre  est  encore  libre  si  on  la  compare  aux  au- 
tres provinces  de  la  Gaule,  et  j'aurais  voulu 
défendre  cette  liberté  contre  les  North-mans, 
bien  loin  de  chercher  à  la  leur  ravir. 

—  Qui  t'empêche  de  suivre  cette  généreuse 
inspiration  et  de  te  rendre  en  Bretagne  ? 

—  Vieillard  !  —  reprit  la  belle  Shigne,  —  les 
hommes  de  Rolf  sont  de  ma  race...  Combat- 
trais-tu les  hommes  de  la  Bretagne  ? 

—  Je  ne  peux  qu'approuver  votre  résolution. 

—  Avant  notre  dernier  adieu,  —  dit  Gaëlo 
en  remettant  au  vieux  nautonnier  un  rouleau 
scellé,  —  garde  ces  parchemins,  tu  y  trouveras 
le  récit  des  aventures  qui  ont  amené  mon  ma- 
riage avec  Shigne  ;  là  aussi  tu  trouveras  quel- 
ques détails  sur  les  mœurs  des  pirates  north- 
mans  et  sur  le  stratagème  à  l'aide  duquel  ma 
compagne  et  moi,  nous  nous  sommes  emparés 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Si  un  jour,  toi  ou 
ton  fds,  atîn  d'accomplir  le  vœu  de  notre  aïeul 
Joël,  vous  écrivez  une  chronique  destinée  à 
continuer  notre  légende,  tu  pourras  raconter  ma 
vie,  et  joindre  à  ce  récit  le  fer  de  flèche  retiré 
par  toi  de  ma  blessure  ;  cet  objet  augmentera  le 
nombre  des  reliques  de  notre  famille.  Nos  noms 
se  transmettront  ainsi  à  notre  descendance. 

—  Gaëlo,  tes  vœux  seront  accomplis,  —  ré- 
pondit le  vieillard  avec  émotion.  —  Si  obscure 
qu'ait  été  ma  vie  jus([u'ici,  j'avais  eu  la  pensée 
de  retracer  les  événements  qui  se  sont  passés 
depuis  l'apparition  des  pirates  north-mans  sous 
les  murs  de  Paris  jusqu'au  mariage  de  Rolf  et 


delà  fille  de  Karl  le  Sot;  je  compléterai  ce 
récit  avec  les  notes  que  tu  me  donnes. 

Après  un  dernier  et  touchant  embrassement, 
Gaëlo  et  la  belle  Shigne  quittèrent  la  maison 
d'Eidiol.  Leurs  deux  horkers,  montés,  l'un  par 
les  vierges  aux  boucliers,  l'autre  par  les  cham- 
pions de  Gaëlo,  les  attendaient  dans  le  port 
St-Landry.  Bientôt  les  deux  légers  bâtiments, 
chargés  de  voiles"  et  poussés  par  les  avirons, 
descendirent  la  Seine  pour  prendre  la  route 
azurée  des  Cygnes  à  travers  l'océan  du  Nord. 

Moi,  Eidiol,  j'ai  écrit  la  chronique  précé- 
dente peu  de  jours  après  le  départ  de  Gaëlo,  me 
servant  de  son  récit  en  ce  qui  touche  ses  aven- 
tures et  les  particularités  de  la  vie  des  pirates 
north-mans  et  des  vierges  aux  boucliers. 

Le  lendemain  du  départ  de  Gaëlo,  je  me 
suis  rendu  à  Rouen,  auprès  de  ma  bien-aimée 
lllle  Jeanike.  J'ai  embrassé  avec  bonheur  ses 
deux  enfants,  Yvonne  et  Germain,  le  forestier. 
Après  m'avoir  témoigné  sa  joie  et  sa  tendresse, 
Jeanike  m'a  raconté  l'entretien  de  Ghisèle,  de 
son  père,  et  de  l'archevêque  de  Rouen,  ensuite 
de  l'arrivée  du  comte  de  Paris  à  Compiègne. 
Ma  fille  avait  entendu  cette  conversation,  qui 
m'a  permis  de  reproduire  avec  exactitude  les 
faits  qui  se  rapportent  au  mariage  du  vieux 
pirate  Rolf  avec  Ghisèle,  la  pauvre  fille  du  roi 
Karl,  à  cette  heure  quasi  mourante. 

J'ai  fini  d'écrire  cette  légende  aujourd'hui, 
le  onzième  jour  des  calendes  d'août,  l'an  912, 
date  heureuse,  car  ce  matin  j'ai  confié  le  sort 
d'Anne  la  Douce  à  Rustique  le  Gai. 

Hélas  !  ma  pauvre  femme  Marthe  manquait 
seule  à  cette  joie  de  notre  foyer  domestique. 


LES  MYSTERES  DU  PEUPLE 


621 


LE  CRANE  D'ENFANT  OU  LA  FIN  DU  MONDE 

YVON  LE  FORESTIER  (912-1042) 


CHAPITRE    PREMIER 

La  forêt  de  Compiègne.  —  La  Fontaine-aiix-Biclies.  —  Le  rendez-vous.  —  La  reine  Blanche  et  Hugh  le  Chapet 
(Hugues  Capet),  comte  de  Paris  et  d'Anjou,  duc  de  l'Ile-de-France,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  —  Manière  de  se  défaire  d'un  mari  gênant.  —  Yvon  le  Bestial  et  Marceline  aux  cheveux  d'or. 
—  Ludicig  V  le  Fainéant  (Louis  V  le  Fainéant),  dernier  rejeton  de  Chai'lemagne.  —  Le  festin.  —  L'empoison- 
nement. —  Yvon  le  Forestier.  —  Comment  finissent  et  comment  se  fondent  les  royautés.  — Hugh  le  Ch'pet,  roi 
des  Français  et  chef  de  la  troisième  race  des  souverains  étrangers  à  la  Gaule. 


Notre  aïeul  Eidiol,  le  doyen  des  nautonniers 
parisiens,  écrivait  (il  y  a  de  cela  soixante- 
quinze  ans  et  plus),  en  parlant  de  l'avilisse- 
ment continu  des  races  royales,  que  la  lignée 
de  Karl  le  Grand,  déjà  si  abaissée  dans  la 
personne  de  Karl  le  Sot,  continuerait  sans 
doute  de  s'avilir  encore  à  travers  les  àgcs.  Les 
prévisions  de  notre  aïeul  Eidiol  ne  le  trom- 
paient pas.  Jugez-en,  111s  de  Joël  ! 

Après  avoir  forcé  Karl  le  Sot  de  donner  sa 
fdle  Ghisèle  (bientôt  morte  de  cbagrin)  à  Rolf, 
avec  la  Rretagne  et  la  Neustrie  pour  dot,  Roth- 
bert,  comte  de  Paris,  ne  se  contentant  plus 
d'outrager,  de  spolier  la  royauté,  se  révolta  ou- 
vertement en  922  contre  Karl  le  Sot,  se  lit 
couronner  et  sacrer  à  Reims.  Cependant  bon- 
nombre  de  seigneurs  franks,  jaloux  de  voir 
Rotli-bert,  leur  égal,  s'emparer  du  trône,  lui 
livrent  bataille  ;  il  est  tué.  Sa  mort  ne  profite 
pas  à  Karl  le  Sot;  en  929,  il  meurt  détrôné 
dans  le  château  de  Péronne,  prisonnier  d'Her- 
berth,  comte  de  Yermandois.  La  dernière 
femme  du  roi  quitte  la  Gaule  et  se  retire  avec 
son  enfant  auprès  d'xVdelestan,  roi  d'Angleterre. 
Après  la  mort  de  Roth-bert,  Radulf  {ou  Raoul), 
duc  de  Bourgogne,  s'emparantdu  trône  vacant, 
au  préjudice  du  fils  de  Karl  le  Sot,  fut  sacré 
roi  par  le  clergé  dans  la  basilique  de  Saint-Mé- 
dard,  à  Soissons.  Durant  son  règne  de  (924  à 
936),  de  nouvelles  expéditions  de  pirates  north- 
mans  partis  des  mers  du  nord  viennent  rava- 
ger la  Gaule;  les  Hongrois  l'envahissent  à  leur 
tour,  les  guerres  incessantes  des  seigneurs 
entre  eux  mettent  le  comble  aux  maux  du 
pays.  L'usurpateur  Raoul  meurt  sans  enfants  ; 
un  parti  de  seigneurs  franks  fait  alors  revenir 
d'Angleterre  le  lils  de  Karl  le  Sot.  Ce  fds, 
nommé  Ludwig,  qui  arrivait  ainsi  d'outre-mer, 
fut  surnommé  Ludivig  d'Outre-mer.  Sous 
son  règne,  qui  dura  de  936  à  964,  année  où  il 
mourut  à  Reims  d'une  chute  de  cheval,  la 
Gaule  fut  constamment  déchirée  par  les  guer- 
res civiles  et  étrangères,  surtout  excitées  par 
les  violentes  ambitions  des  comtes  de  Paris, 
descendants  à' Eudes  et  de  Roth-bert  le  Fort. 
Cette  puissante  famille  franke  devait  être  aussi 
fatale  à  la  race  de  Karl  Martel  que  ses  aïeux  les 


maires  du  palais  avaient  été  funestes  à  la  race 
de  Clovis.  Les  comtes  de  Paris,  plusieurs  fois 
maîtres  du  trône,  étaient  d'origine  germanique 
comme  tous  les  seigneur  franks,  leurs  parents, 
qui  s'étaient  partagé  la  Gaule,  notre  mère  pa- 
trie. Ainsi,  le  lils  de  Roth-bert,  Hugh  fAbbé, 
après  avoir  fait  épouser  sa  sœur  Herberge  à 
Ludwig  d'Outre-mer,  laissa  en  mourant  deux 
lîlles  et  trois  lils  :  l'ainé  Hugh,  surnommé  le 
Chapet  (parce  qu'il  portait  toujours  une  chape 
d'abbé),  fut  duc  de  l'Ile-de-France,  comte 
de  Paris  et  d'Anjou;  ses  deux  frères  Otho 
et  Henrichimawi  ducs  de  Bourgogne  ;  ses  deux 
filles  épousèrent  l'une  Richard,  duk  de  Nor- 
mandie, petit-fils  du  vieux  Rolf,  et  l'autre 
Frédérich,  duk  de  Lorraine.  Ludwig  d'Outre- 
mer, mort  en  964,  eut  un  fils,  Lothèr,  qui, 
après  un  règne  désastreux,  mourut  à  Reims  le 
2  mars  985,  empoisonné  par  sa  femme,  la  reine 
Imma,  et  l'évéque  de  Laon,  son  amant,  lais- 
sant un  fils  de  vingt  ans  nommé  Ludivig  le 
Fainéant.  Ce  dernier  rejeton  de  Karl  le  Grand 
règne  depuis  un  an  sur  la  Gaule  au  moment 
où  commence  ce  récit,  qui  se  passe  vers  le 
mois  de  mai  987. 

La  F ontaine-aux- Biches,  source  d'eau  vive, 
coule  sous  les  chênes  de  l'une  des  plus  pro- 
fondes solitudes  de  la  foret  de  Compiègne  : 
cerfs  et  biches,  daims  et  daines,  chevreuils  et 
chevrettes  viennent  s'abreuver  à  ce  cours  d'eau 
et  laissent  les  nombreuses  empreintes  de  leurs 
pas  sur  les  bords  du  ruisseau  ou  sur  le  sol  sa- 
blonneux des  étroits  sentiers  pratiqués  par  ces 
bétes  fauves  à  travers  les  taillis  dont  la  source 
est  environnée.  Une  heure  à  peine  après  le  le- 
ver du  soleil,  et  sortant  de  l'un  de  ces  sentiers, 
une  femme,  simplement  vêtue  et  encore  hale- 
tante de  la  précipitation  de  sa  marche,  arriva 
près  de  la  Fontaine-aux-Biches,  regardant  de 
côté  et  d'autre  avec  surprise,  comme  si  elle 
s'attendait  à  être  devancée  par  quelqu'un  en 
cet  endroit  solitaire  ;  son  espoir  trompé,  elle 
fit  un  mouvement  d'impatience,  s'assit  essouf- 
flée sur  l'un  des  rochers  qui  bordait  la  source 
et  releva  le  capuchon  de  sa  cape.  Cette  femme, 
à  peine  âgée  de  vingt  ans,  avait  les  cheveux, 
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les  yeux  et  les  sourcils  noirs,  le  teint  brun,  les 
lèvres  d'un  rouge  vif  ;  ses  traits  étaient  beaux, 
la  mobilité  de  ses  narines  gonflées,  la  vivacité 
de  ses  mouvements  annonçaient  un  caractère 
"Violent.  A  peine  se  fùt-êlie  reposée  quelques 
instants  qu'elle  se  releva  et  marcha  çà  et  là 
d'un  pas  agité,  s'arrètant  parfois  pour  écouter 
si  personne  ne  venait  ;  enfin  entendant  le  bruit 
d'un  pas  lointain,  elle  tressaillit  et  courut  à  la 
rencontre  de  celui  qu'elle  attendait  ;  il  parut. 
C'était  un  homme  simplement  vêtu  et  dans  la 
force  de  l'âge,  grand,  robuste,  au  regard  per- 
çant, à  la  physionomie  sombre  et  rusée.  La 
jeune  femme,  s'élançant  d'un  bond  dans  les 
bras  de  ce  personnage,  lui  dit  d'une  voix  pas- 
sionnée: —  Hugh!  je  voulais  t'accabler  de  re- 
proches, te  battre!  te  voilà,  j'oublie  tout.  —  Et 
elle  ajouta  avec  un  emportement  amoureux  : 

—  Tes  lèvres,  oh  !  tes  lèvres  à  baiser  ! 

Hugh,  après  plusieurs  baisers  donnés  et  ren- 
dus, se  délivrant  non  sans  peine  de  l'étreinte 
de  cette  endiablée,  lui  dit  gravement:  —  Il  ne 
s'agit  pas  d'amour  à  cette  heure. 

—  A  cette  heure,  aujourd'hui,  hier,  demain, 
partout  et  toujours,  je  t'aime,  je  t'aimerai  ! 

—  Blanche,  téméraires  sont  ceux-là  qui  di- 
sent: toujours,  lorsque  quatorze  ans  à  peine 
nous  séparent  du  terme  assigné  à  la  durée  du 
monde  !  Ce  sont  des  choses  graves,  redoutables. 

—  Quoi  !  ce  rendez-vous  matinal  dans  cet 
endroit  solitaire,  où  je  suis  venue  sous  prétexte 
d'aller  à  l'ermitage  de  Saint-Eusèbe,  ce  rendez- 
vous,  tu  me  l'aurais  donné  pour  me  parler  de 
la  fin  du  monde!  Hugh,  Hugh...  la  fin  du 
monde  pour  moi...  c'est  la  fin  de  ton  amour! 

—  Ne  raille  pas  des  choses  saintes!  Ne  sais- 
tu  pas  que,  dans  quatorze  ans,  le  premier  jour 
de  l'an  mil,  ce  monde  aura  cessé  d'exister,  et 
avec  lui  ceux  qui  l'habitent? 

Blanche,  frappée  de  la  froideur  des  réponses 
de  son  amant,  se  recula  brusquement,  le  sour- 
cil froncé,  la  narine  gonflée,  le  sein  palpitant, 
lançant  à  Hugh  un  regard  qui  semblait  vouloir 
lire  au  plus  profond  de  son  cœur;  elle  le  fixa 
ainsi  pendant  quelques  instants,  puis  s'écria 
d'une  voix  tremblante  de  colère  :  —  Tu  aimes 
une  autre  femme  !  Tu  as  cessé  de  m'aimer  ! 

—  Tes  paroles  sont  insensées! 

—  Ciel  et  terre!  moi  ainsi  méprisée!  moi... 
la  reine!...  Oui,  tu  aimes  une  autre  femme,  la 
tienne  peut-être!  cette  Adélaïde  de  Poitiers 
dont  tu  m'avais  promis  de  te  débarrasser  par  le 
divorce  !  —  Puis,  la  parole  expirant  sur  ses 
lèvres,  la  femme  du  roi  Ludwig  le  Fainéant 
éclata  en  sanglots,  et,  les  yeux  étincelants  de 
fureur,  elle  montra  le  poing  au  comte  de  Paris  : 

—  Hugh,  si  j'en  étais  sûre,  je  tuerais  toi  et  la 
femme  !  Je  vous  poignarderais  l'un  et  l'autre. 

—  Blanche,  —  dit  lentement  Hugh,  en  sui- 
vant avec  attention  l'eiïet  de  ses  paroles  sur  la 


physionomie  de  la  reine,  qui,  les  yeux  fixés  sur 
le  sol,  semblait  méditer  quelque  sinistre  projet, 
—  je  ne  suis  pas  seulement  comte  de  Paris  et 
duc  de  France  comme  mes  ancêtres,  je  suis  aussi 
comme  eux  abbé  de  Saint-Martin-de-Tours  et 
de  Saint-Germain-des-Prés,  abbé  non  seule- 
ment par  la  chape...  mais  par  la  foi;  aussi  je 
blâme  ton  incrédulité  au  sujet  de  la  fin  pro- 
chaine du  monde.  Les  plus  saints  évêques  la 
prédisent,  engageant  les  fidèles  à  se  hâter  de 
faire  leur  salut  pendant  les  quatorze  ans  qui 
les  séparent  du  jour  du  jugement  dernier... 
Quatorze  ans!  c'est  bien  peu  pour  gagner  le  pa- 
radis pour  l'éternité. 

—  Par  l'enfer  que  j'ai  dans  le  cœur!  cet 
homme  me  fait  un  sermon!  —  s'écria  la  reine 
avec  un  éclat  de  rire  sardonique.  — Où  veux-tu 
en  venir?  Est-ce  un  piège  que  tu  veux  me  ten- 
dre?—  Malédiction  sur  moi!  —  cet  homme 
n'est  que  ruse,  artifice  et  ténèbres  !  et  je  l'aime  ! 
et  j'en  suis  affolée!...  Oh!  il  y  a  là  quelque 
charme  magique  !  —  Et  mordant  son  mouchoir 
avec  une  rage  sourde  :  —  Je  ne  t'interromprai 
plus,  dussé-je  étouffer  de  colère  !  parle  donc, 
Hugh  le  Chapet  !  Explique-toi  ! 

—  Blanche,  l'approche  des  temps  redoutables 
où  le  monde  doit  finir  me  donne  à  penser  pour 
mon  salut;  j'envisage  avec  effroi  notre  com- 
merce doublement  adultère,  car  nous  sommes 
tous  les  deux  mariés.  —  Puis,  arrêtant  du  geste 
une  nouvelle  explosion  de  fureur  de  la  reine,  le 
comte  de  Paris  ajouta  d'une  voix  solennelle,  en 
levant  sa  main  vers  le  ciel  :  —  J'en  jure  Dieu 
par  le  salut  de  mon  âme  !  si  tu  étais  veuve  j'ob- 
tiendrais du  pape  mon  divorce,  et  je  t'épouse- 
rais avec  une  sainte  joie;  mais  aussi  j'en  jure 
Dieu  par  le  salut  de  mon  âme  !  je  ne  veux  plus 
désormais  braver  les  peines  éternelles  en  conti- 
nuant un  commerce  criminel  avec  une  femme 
liée,  comme  je  le  suis  moi-même,  par  le  sacre- 
ment du  mariage.  Je  veux  passer  dans  la  mor- 
tification, le  jeune,  l'abstinence,  le  repentir,  la 
prière,  les  années  qui  nous  séparent  de  l'an 
MIL,  afin  d'obtenir  du  Seigneur  Dieu  la  rémis- 
sion de  mes  péchés  et  de  mon  adultère  avec  toi. 
Blanche,  n'essaye  pas  de  changer  ma  résolu- 
tion :  selon  les  caprices  de  ton  amour,  tu  as 
tour  à  tour  maudit  ou  vanté  l'inflexible  ténacité 
de  mon  caractère;  or  ce  que  j'ai  dit  est  dit  :  ce 
jour  sera  le  dernier  jour  de  notre  commerce 
adultère.  Nos  relations  charnelles  ont  pris  fin. 

La  femme  de  Ludwig  le  Fainéant,  à  mesure 
que  Hugh  le  Chapet  parlait,  avait  observé  sa 
figure  avec  une  attention  dévorante;  lorsqu'il 
se  tut,  loin  d'éclater  en  récriminations  déses- 
pérées, elle  porta  ses  deux  mains  à  son  front  et 
parut  s'abîmer  dans  ses  réflexions  ;  le  comte  de 
Paris,  jetant  sur  Blanche  un  regard  oblique, 
semblait  attendre  avec  anxiété  la  première  pa- 
role de  la  reine.  Enfin  celle-ci,  tressaillant,  re- 
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dressa  la  tète,  frappée  sans  doute  d'une  pensée 
soudaine,  puis,  contenant  son  émotion  :  — 
llrois-tu  ([ue  le  roi  Lotlièr,  père  de  Ludwig, 
mon  mari,  soit  mort  empoisonné  l'an  passé  au 
mois  de  mars  ? 

—  Je  crois  qu'il  est  mort  parole  poison. 

—  Crois-tu  Imnia,  femme  de  Lothèr,  coupa- 
ble de  l'empoisonnement  de  son  mari? 

—  On  l'accuse  de  ce  crime. 

—  Crois-tu  Imma  coupable  de  ce  crime? 

—  Je  crois  ce  que  je  vois. 

—  Et  (luand  tu  ne  vois  pas  ? 

—  Le  doute  est  naturel. 

—  Tu  sais  que,  dans  ce  meurtre,  la  reine 
Imma  eut  pour  complice  son  amant  Adalberon, 
évèque  de  Laon? 

—  Ce  fut  un  grand  scandale  pour  l'Eglise  ! 

—  Après  l'empoisonnement  de  Lotlièr,  la 
reine  et  l'évêque,  délivrés  de  cet  ombrageux 
mari,  se  sont  chéris  davantage  encore. 

—  Double  et  horrible  sacrilège  !  —  s'écria  le 
comte  de  Paris  avec  indignation,  —  un  évèque 
et  une  reine  adultères  !  homicides  ! 

Blanche  parut  surprise  de  l'indignation  de 
Hugh  le  Ghapet,  le  regarda  de  nouveau  très  at- 
tentivement, puis  elle  ajouta  :  —  Sais-tu  bien 
que  le  roi  Lothèr  serait  mort  à  propos  pour  toi, 
comte  de  Paris,  si  tu  étais  ambitieux  !  L'évêque 
Adalberon,  complice  et  amant  de  la  reine,  l'é- 
vêque empoisonneur,  était  ton  ami  1 

—  Il  était  mon  ami  avant  son  crime. 

—  Tu  répudies  son  amitié,  mais  tu  profites 
du  crime.  C'est  de  la  haute  politique. 

—  En  quoi.  Blanche,  ai-je  profité  de  ce  crime 
odieux?  Le  fils  de  Lothèr  ne  règne-t-il  pas  au- 
jourd'hui? Quand  mes  aïeux,  les  comtes  de 
Paris,  ont  voulu  la  couronne,  ils  n'ont  pas  as- 
sassiné les  rois,  ils  les  ont  détrônés,  ainsi  que 
Eudes  a  détrôné  Karl  le  Gros,  etRoth-bert...  Karl 
le  Sot.  Une  transmission  de  couronne  est  facile. 

—  Ce  qui  n'a  pas  empêché  Karl  le  Sot,  ne- 
veu de  Karl  le  Gros,  de  remonter  sur  le  trône, 
de  même  que  Ludwig  d'Outre-mer,  fils  de  Karl 
le  Sot,  a  repris  sa  couronne,  tandis  que  le  roi 
Lothèr,  empoisonné  l'an  passé,  ne  régnera 
plus;  d'où  il  suit...  qu'il  vaut  mieux  tuer  les 
rois  que  de  les  détrôner,  lorsqu'on  veut  régner 
à  leur  place,  n'est-il  pas  vrai,  comte  de  Paris  ? 

— »Oui...si  l'on  n'a  point  souci  des  excommu- 
nications des  évèques  et  des  peines  éternelles. 

—  Hugh,  si  d'aventure  mon  mari,  quoique 
jeune,  venait  à  mourir?...  Cela  peut  arriver. 

—  La  volonté  du  Seigneur  est  toute-puis- 
sante, —  répondit  Hugh  le  Ghapet  d'un  air 
contrit;  —  tel  qui  est  aujourd'hui  plein  de  vie 
et  de  jeunesse,  sera  demain  cadavre  et  pous- 
sière !  Les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables. 

—  Donc,  si  d'aventure  le  roi  mon  mari  mou- 
rait... —  reprit  Blanche  en  ne  quittant  pas  des 
yeux  le  visage  du  comte  de  Paris,  —  enfin  si 


un  jour  ou  l'autre  je  devenais  veuve...  Tes 
scrupules  tomberaient...  mon  amour  ne  serait 
plus  adultère,  n'est-ce  pas,  Hugh? 

—  Non,  puisque  tu  serais  libre. 

—  Et  toi,  serais-tu  fidèle  à  ce  que  tu  viens 
de  dire  tout  à  l'heure  :  «  Blanche,  j'en  jure 
Dieu  par  le  salut  de  mon  àme  !  si  tu  devenais 
veuve,  je  me  séparerais  de  ma  femme  Adélaïde 
de  Poitiers,  et  je  t'épouserais  avec  une  joie  pure 
et  sainte  ?  » 

—  Blanche,  je  te  le  répète,  —  reprit  Hugh  le 
Ghapet,  en  évitant  le  regard  de  la  reine  obsti- 
nément fixé  sur  lui,  —  j'en  jure  Dieu  par  le  sa- 
lut de  mon  àme!  si  tu  devenais  veuve,  je  de- 
manderais au  pape  la  permission  de  divorcer 
d'avec  Adélaïde  de  Poitiers,  et  je  t'épouserais  ; 
notre  amour  aurait  cessé  d'être  criminel. 

Un  nouveau  silence  suivit  cette  réponse  du 
comte  de  Paris.  Blanche  reprit  lentement  :  — 
Hugh,  il  est  des  morts  étranges  et  subites. 

—  En  effet,  l'on  a  souvent  vu,  dans  les 
familles  royales,  des  morts  étranges  et  subites. 

—  Personne  n'est  à  l'abri  de  ces  hasards  du 
destin,  aussi  bien  les  princes  que  leurs  sujets. 

—  La  volonté  du  ciel  dispose  seule  de  nos  des- 
tinées. On  doit  s'incliner  devant  l'arrêt  de  Dieu. 

—  Mon  mari,  Ludwig,  le  Fainéant,  est  sou- 
mis, comme  tout  autre,  en  ce  qui  touche  le 
terme  de  sa  vie,  aux  décrets  de  la  Providence. 

—  Assurément,  le  roi  comme  l'humble  serf. 

—  Il  peut  donc,  quoiqu'il  ait  à  peine  vingt 
ans,  mourir  subitement...  dans  un  an,  dans 
six  mois,  aujourd'hui...  demain... 

—  La  fin  de  l'homme  est  la  mort. 

—  Si  ce  malheur  arrivait,  —  reprit  la  reine 
après  un  nouveau  silence,  —  une  chose  m'in- 
quiète, Hugh,  sur  laquelle  je  veux  te  consulter. 

—  Laquelle,  ma  chère  Blanche  ? 

—  Les  médisants,  voyant  Ludwig  mourir  si 
promptement,  parleraient  peut-être. . .  de  poison. 

—  Une  conscience  pure  méprise  les  calom- 
nies. On  laisse  parler  les  méchants. 

—  Oh!  moi,  je  les  mépriserais  ces  calom- 
nies ;  mais  toi,  mon  bien  aimé  Hugh,  toi,  quoi 
qu'il  arrive,  m'accuserais-tu  d'être  une  empoi- 
sonneuse? Porterais-tu  sur  moi  un  tel  jugement? 

—  Je  crois  ce  que  je  vois...  quand  je  ne  vois 
pas je  doute.  —  Blanche,  que  la  malé- 
diction du  ciel  me  frappe,  si  jamais  j'étais 
assez  infâme  pour  concevoir  un  pareil  soupçon 
contre  toi  1  -—  s'écria  Hugh  le  Ghapet  avec  une 
tendresse  passionnée,  en  enlaçant  la  reine  entre 
ses  bras.  —  Quoi  !  le  Seigneur,  rappelant  à  lui 
ton  mari,  comblerait  le  rêve  de  ma  vie  !  me 
permettrait  de  sanctifier  par  le  mariage  cet  ar- 
dent amour  à  qui  je  sacrifierais  tout,  sauf  mon 
salut  éternel!  et  au  lieu  de  remercier  Dieu, 
j'irais  te  soupçonner  d'un  crime  odieux,  toi! 
toi,  àme  de  ma  vie! 

La  reine  semblait  plongée  dans  l'extase. 
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Hugli  le  Chapet  ajouta  d'une  voix  basse  et  pal- 
pitante :  —  0  délices  de  mon  cœur  !  si  tu  étais 
un  jour  ma  femme  devant  Dieu,  dans  cet  amour 
désormais  pur  et  saint,  nous  fondrions  nos  âmes; 
et  puis,  joies  du  ciel  !  nous  ne  vieillirions  pas  ! 
la  fin  du  monde  approche,  et  ensemble  nous 
quitterions  cette  vie  pleins  d'ardeur  et  d'amour  ! 
—  En  disant  ces  derniers  mots,  le  comte  de 
Paris  approcha  sa  bouche  des  lèvres  de  la  reine  ; 
celle-ci  ferma  les  yeux  et  murmura  quelques 
mots  d'une  voix  défaillante;  mais  lui,  se  déga- 
geant avec  effort  des  bras  de  Blanche  :  —  Il  faut 
un  courage  surhumain  pour  résister  à  la  pas- 
sion qui  me  dévore  !  Adieu,  Blanche,  la  bien- 
aimée  de  mon  cœur,  je  retourne  à  Paris  ! 

Hugh  le  Chapet  disparut  à  travers  les  taillis, 
tandis  que  la  reine,  anéantie  par  la  lutte  et  la 
violence  de  sa  passion,  lesuivaitdu  regard  :  — 
Hugh,  mon  amant,  je  serai  veuve,  et  toi  le  roi! 

Parmi  les  serfs  domestiques  du  domaine 
royal  de  Compiègne,  se  trouvait  un  jeune  gar- 
çon de  dix-huit  ans,  nommé  Yvon;  depuis  la 
mort  de  son  père,  serf  forestier,  il  demeurait 
avec  son  aïeule,  lavandière  du  château,  celle-ci 
ayant  obtenu  du  bailli  la  faveur  de  garder  ainsi 
près  d'elle  son  petit-lils.  Yvon  fut  d'abord  em- 
ployé aux  étables  ;  mais,  sortant  pour  la  pre- 
mière fois  du  fond  des  bois,  il  parut  si  sauvage, 
si  stupide,  qu'il  passa  bientôt  pour  idiot,  et  on 
l'appela  Yvon  le  Bestial:  dès  lors  il  servit  à 
tous  de  jouet  et  de  risée;  le  roi  lui-même, 
Ludicig  le  Fainéant,  s'amusait  parfois  de  la 
sottise  du  jeune  serf  :  on  lui  apprenait  à  contre- 
faire le  chien  en  aboyant  et  en  marchant  à 
quatre  pattes  ;  on  le  forçait  de  majiger  des  lé- 
zards, des  araignées,  des  grenouilles.  Yvon 
obéissait  en  riant  d'un  air  hébété.  Ainsi  livré 
aux  mauvais  traitements  et  aux  mépris  de 
chacun,  ce  garçon,  depuis  la  mort  de  son  aïeule, 
n'inspirait  de  compassion  qu'à  une  pauvre 
serve  du  château,  nommée  Marceline  aux  che- 
veux d'or,  parce  qu'elle  avait  une  abondante 
chevelure  d'un  blond  doré  ;  cette  jeune  lille 
servait  dame  Adelinde,  camériste  favorite  de 
la  reine.  Or,  le  matin  de  ce  jour  où  Blanche  et 
Hugh  le  Chapet  s'étaient  rencontrés  à  la  Fon- 
taine-aux-Biches,  Marceline,  portant  sur  sa  tète 
une  cruche  d'eau,  traversa  une  des  cours  du 
château  pour  regagner  la  chambre  de  sa  mai- 
tresse.  Soudain  elle  entendit  pousser  des 
huées,  puis  elle  vit  presque  aussitôt  Yvon 
entrer  dans  la  cour,  poursuivi  par  des  enfants 
et  plusieurs  serfs  du  domaine,  criant  à  tue-téte  : 
—  Oh  1  le  bestial  1  le  bestial  !  —  et  ils  jetaient  à 
l'idiot  des  pierres  et  des  ordures.  Marceline  mon- 
trait un  très  bon  cœur  en  sintéressant  à  ce 
malheureux,  non  que  les  traits  d'Yvon  fussent 
ditlormes,  mais  leur  expression  didiolisme 
faisait  peine  à  voir.  H  tressait  habituellement 


avec  de  la  paille  ses  longs  cheveux  noirs  en 
cinq  ou  six  nattes,  et  elles  pendaient  de  sa 
nuque  et  de  ses  tempes  comme  autant  de  queues; 
à  peine  vêtu  d'un  mauvais  sarrau  rapiécé  de 
haillons  de  toutes  couleurs,  il  portait  pour 
chaussure  des  peaux  de  lapins  ou  d'écureuils 
attachées  autour  de  ses  pieds  et  de  ses  jambes 
avec  des  liens  d'osier.  Y'von,  poursuivi  de  près 
et  de  dilïérents  côtés  par  les  serfs  du  château, 
fit  dans  la  cour  plusieurs  crochets  pour  échap- 
per à  ses  tourmenteurs;  mais,  reconnaissant 
Marceline,  qui,  debout  sur  le  premier  degré  de 
la  toureile,  où  elle  se  disposait  à  monter,  con- 
templait l'idiot  avec  grand'pitié,  il  courut  vers 
la  jeune  fille, et,  se  jetant  à  ses  pieds,  afin  de  se 
mettre  sous  sa  protection,  il  dit  en  joignant  les 
mains  :  —  Pardon  !  pardon  !  Marceline,  défends 
le  pauvre  Yvon  contre  ces  méchants  ! 

—  Monte  vite  l'escalier  !  —  dit  Marceline  à 
l'idiot  en  lui  indiquant  du  geste  la  tourelle.  Se 
relevant  en  hâte,  Yvon  suivit  le  conseil  de  la 
jeune  serve  ;  celle-ci  se  plaça  dans  l'embrasure 
de  la  porte,  déposa  sa  cruche  à  ses  pieds,  et 
sadressant  aux  persécuteurs  d'Yvon  qui  s'ap- 
prochaient :  —  Ayez  pitié  de  ce  pauvre  idiot,  il 
ne  fait  de  mal  à  personne. 

—  Je  l'ai  vu  sortir  à  pas  de  loup  des  taillis 
de  la  forêt,  du  côté  de  la  Fontaine-aux-Biches, 
—  s'écria  un  serf  forestier.  —  Ses  cheveux  et 
ses  haillons  sont  trempés  de  rosée;  il  aura  été 
dans  quelque  épais  fourré  tendre  des  lacets 
pour  prendre  le  gibier  qu'il  mange  cru. 

—  Oh  !  il  est  bien  le  digne  fils  de  Leduecq, 
le  forestier,  qui  vivait  comme  un  sauvage  dans 
sa  tanière,  ne  sortant  jamais  du  fond  des 
bois,  —  dit  un  autre  serf.  —  Il  faut  nous  amu- 
ser de  ce  bestial  ! 

—  Oui,  oui,  plongeons-le  jusqu'aux  oreilles 
dans  la  vase  de  la  mare  voisine,  ce  sera  son 
châtiment,  puisqu'il  va  tendre  des  lacets  pour 
y  prendre  le  gibier  !  —  dit  le  forestier.  Puis, 
faisant  un  pas  vers  la  jeune  serve  qui  se  tenait 
toujours  devant  la  porte  :  —  Hors  de  là  1  ser- 
vante du  diable,  sinon  nous  te  faisons  prendre 
un  bain  de  bourbe  avec  le  bestial  ! 

—  Ma  maîtresse,  dame  Adelinde,  camériste 
de  la  reine,  saura  bien  vous  punir  si  vous  me 
maltraitez.  Allez  1  gens  sans  pitié  et  sans  cœur. 

—  Au  diable  Adelinde!  A  la  mare,  le  bestial  ! 
-—  Oui,  à  la  mare,  le  bestial  !  et  Marceline 

aussi  !  Un  bain  de  boue  et  de  fange  pour  eux. 
Au  plus  fort  de  ce  tumulte,  une  des  ci'oisées 
du  château  s'ouvrit,  et  un  jeune  homme  de 
vingt  au  plus,  se  penchant  sur  l'appui  de  cette 
croisée,  cria  d'une  voir  irritée  :  —  Je  vais  vous 
faire  rougir  l'échiné  à  coups  de  lanière,  mau- 
dits chiens  hurleurs! 

—  Le  roi  !  —  murmurèrent  les  tourmenteurs 
d'Yvon;  et.  en  un  instant,  ils  s'enfuirent  par 
la  porte  de  la  cour.  —  Sauvous-uous  I 


Mort  du  roi  Ludwig  le  i'aiuéant  (page  G20) 


—  Hé!  la  fille!  —  dit  Ludwig  le  Fainéant  à 
Marceline,  qui  reprenait  sa  cruche  remplie 
d'eau.  —  Hé  î  la  fille  !  quelle  était  la  cause  du 
tapage  infernal  de  ces  criards  ? 

—  Seigneur  roi,  —  répondit  en  tremblant 
Marceline  aux  cheveux  d'or,  —  on  voulait  mal- 
traiter le  pauvre  Yvon. 

—  Est-ce  qu'il  est  là,  ce  bestial  ? 

—  Seigneur,  je  ne  sais  où  il  est  allé  se  ca- 
cher,—  reprit  la  serve, —  craignant  de  voir 
l'idiot,  à  peine  échappé  à  ses  persécuteurs,  ser- 
vir de  jouet  aux  caprices  de  Ludwig.  Celui-ci 
s'étant  retiré  de  la  fenêtre,  Marceline  se  hâta 
de  remonter  l'escalier  de  la  tourelle.  A  peine 
eut-elle  gravi  une  douzaine  de  marches,  qu'elle 
vit  Yvon  accroupi  sur  l'un  des  degrés,  lès  cou- 
des sur  ses  genoux,  son  menton  dans  les 
mains  ;  à  l'aspect  de  la  jeune  fille,  il  secoua  la 
tête  disant  d'une  voix  émue  :  —  Bonne  !  toi  !  oh  ! 


Marceline  bonne  !...  —  Et  il  attacha  sur  la  jeune 
fille  des  yeux  si  reconnaissants  qu'elle  reprit  en 
soupirant  :  —  Qui  croirait  pourtant  que  ce 
malheureux,  au  regard  parfois  si  doux,  soit 
privé  de  raison  ?  —  Déposant  alors  sa  cruche  à 
ses  pieds,  elle  ajouta  :  —  Yvon,  pourquoi  es-tu 
allé  ce  matin  dans  la  forêt  ?  tes  cheveux  et 
tes  haillons  sont  trempés  de  rosée.  Est-il  vrai 
que  tu  vas  tendre  des  lacets  pour  prendre  du 
gibier?  — L'idiot  répondit  par  une  espèce  de 
rire  hébété  en  balançant  sa  tète  en  avant  et  en 
arrière.  — Yvon,  —  dit  tristement  Marceline, 
—  tu  ne  me  comprends  donc  pas?  —  L'idiot 
resta  muet  ;  puis,  remarquant  la  cruche  que 
la  serve  venait  de  déposer  à  ses  pieds,  il  la  prit 
et  la  posa  sur  sa  tète  en  faisant  signe  à  Mar- 
celine aux  cheveux  d'or  de  monter  l'escalier 
devant  lui.  —  La  pauvre  créature  me  témoigne 
de  son  mieux  sa  reconnaissance,  —  pensait  la 
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jçune  fille,  lorsqu'elle  entendit  les  pas  de  quel- 
qu'un qui  descendait  de  l'étage  supérieur  de  la 
tourelle  en  criant  : 

—  Oh  !  bestial  !  es-tu  là  ? 

—  C'est  la  voix  de  l'un  des  serviteurs  du 
roi  !  dit  Marceline  ;  —  il  vient  chercher  Yvon. 
Hélas  !  on  va  encore  le  tournienter! 

En  elïet,  l'un  des  gens  de  la  chambre  royale 
parut  au  tournant  de  l'escalier,  et  s'adressant 
à  l'idiot  :  —  Allons,  monte  vite  et  suis-moi  ;  le 
seigneur  roi  veut  s'amuser  de  toi,  double  brute  ! 

—  Le  roi  !  Oh  1  oh  I  le  roi  !  —  s'écria  Yvon 
d'un  air  triomphant  en  frappant  joyeusement 
dans  ses  mains  ;  de  sorte  qu'ayant  ainsi  aban- 
donné l'anse  de  la  cruche  qu'il  portait  sur  sa 
tête,  le  vase,  dans  sa  chute,  se  brisa  aux  pieds 
du  serviteur  royal,  dont  les  jambes  furent 
mouillées  jusqu'aux  genoux. 

—  Maudit  soit  l'idiot!  —  s'écria  Marceline 
malgré  son  bon  cœur.  —  Voilà  ma  cruche  cas- 
sée !  ma  maîtresse  me  battra  ! 

Le  serviteur  royal,  furieux  de  l'accident,  écla- 
boussé de  la  tète  aux  pieds,  accabla  Yvon  le 
Bestial  de  gourmades  et  d'injures;  mais  parfai- 
tement insoucieux  des  injures  et  des  gourmades, 
il  suivit  le  serviteur  en  répétant  d'un  air  triom- 
phant ;  —  Le  roi  !  Oh!  le  roi  ! 

Ludwig,  ainsi  que  la  reine  sa  femme,  attei- 
gnait à  peine  sa  vingt  et  unième  année.  Juste- 
ment surnommé  le  Fainéant,  il  paraissait 
aussi  nonchalant  qu'inept  et  ennuyé.  Après 
avoir  vitupéré  par  la  fenêtre  contre  les  serfs, 
dont  les  clameurs  l'assourdissaient,  il  s'était  de 
nouveau  étendu  sur  son  lit  de  repos.  Plusieurs 
de  ses  familiers  se  tenaient  debout  autour  de 
lui.  Il  leur  dit  en  bâillant  à  se  décrocher  la  mâ- 
choire :  —  Quelle  idée  a  eue  la  reine  de  se  rendre 
au  point  du  jour,  seule  avec  une  camériste,  à 
l'ermitage  de  Saint-Eusèbe  pour  y  prier?  Une 
fois  éveillé,  je  n'ai  pu  me  rendormir.  Alors  je 
me  suis  levé.  Hélas!  cette  journée  sera  sans  lin  ! 

—  Seigneur  roi,  si  vous  chassiez?  —  dit 
l'un  des  familiers  de  Ludwig  ;  —  la  journée  est 
belle.   Nous  tuerions  certainement   du  gibier. 

—  Lâchasse  me  fatigue;  c'est  un  rude  exercice. 

—  Seigneur  roi,  si  vous  alliez  à  la  pèche? 

—  La  pèche  ennuie;  c'est  une  sotte  distraction. 

—  Seigneur  roi,  si  vous  appeliez  vos  joueurs 
de  luth  et  de  llùtc,  vous  pourriez  vous  livrer 
au  plaisir  de  la  danse. 

—  La  musi(iue  me  rompt  la  tète  et  la  danse 
m'est  insupportable.  Cherchons  autre  chose. 

—  Seigneur  roi,  si  votre  chapelain  vous  fai- 
sait la  lecture  de  quelque  bel  ouvrage? 

—  Je  n'aime  pas  la  lecture;  il  me  semble  que 
je  m'amuserais  de  l'idiot;  il  ne  vient  donc 
point,  ce  bestial  ! 

—  Seigneur  roi,  un  des  serviteurs  de  votre 
chambre  est  allé  le  quérir...  Mais  j'entends  des 
pas.  C'est  lui,  sans  doute,  qui  vient  à  votre  appel. 


En  elïet,  la  porte  s'ouvrit,  et  un  serviteur, 
fléchissant  le  genou,  introduisit  Yvon.  Celui-ci, 
dès  son  entrée  dans  la  salle,  se  mit  d'abord  à 
marcher  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains,  en 
simulant  les  aboiements  d'un  chien;  puis  s'ani- 
mant  peu  à  peu,  il  sauta,  cabriola  en  s'abattant 
et  hurlant  avec  des  contorsions  si  grotesques, 
([ue  le  roi  et  ses  familiers  se  prirent  à  rire  aux 
éclats.  Encouragé  par  ces  approbations,  Yvon, 
toujours  cabriolant,  imita  tour  à  tour  le  cri  du 
coq,  le  miaulement  du  chat,  le  grognement  du 
porc,  le  braiment  de  l'àne,  mêlant  à  ces  cris  des 
gestes  bouffons,  des  bonds  ridiculement  désor- 
donnés, qui  redoublèrent  l'hilarité  du  roi  et  de 
ses  courtisans.  Cette  joyeuseté  atteignait  à  son 
comble,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  de  nouveau, 
et  l'un  des  chambellans  dit  à  voix  haute  en 
restant  au  seuil  :  —  Seigneur  roi,  voici  venir  la 
reine  !  —  A  ces  mots,  les  familiers  de  Ludwig, 
dont  quelques-uns  pâmant  de  rire  s'étaient 
jetés  sur  des  sièges,  se  levèrent  ou  s'empressè- 
rent de  se  rendre  près  de  la  porte,  afin  de 
saluer  la  reine  à  son  entrée.  Ludwig,  étendu 
sur  son  lit  de  repos,  continuait  de  rire,  et  criait 
à  l'idiot  :  —  Danse  encore,  bestial  ;  danse  tou- 
jours, lu  vaux  ton  pesant  d'or  !  Je  ne  me  suis 
jamais  mieux  diverti  ! 

—  Seigneur  roi,  voici  la  reine,  —  dit  un  des 
courtisans,  voyant  Blanche  traverser  la  salle 
voisine  et  s'approcher  de  la  porte.  Le  battant 
de  cette  porte,  en  se  développant,  atteignait 
presque  l'angle  d'une  grande  table  couverte 
d'un  splendide  tapis  d'Orient,  dont  les  plis 
traînaient  sur  le  plancher.  Yvon  le  Bestial, 
continuant  ses  gambades,  se  rapprocha  peu  à 
peu  de  cette  table,  cachée  aux  yeux  du  roi  par 
le  dossier  de  son  lit  de  repos,  où  il  se  tenait 
toujours  étendu  ;  les  familliersdu  prince,  rangés 
aux  abords  de  la  porte,  afin  de  saluer  la  reine, 
tournaient  aussi  le  dos  à  cette  table,  sous 
laquelle  Yvon  se  blottit  prestement  au  moment 
où  les  seigneurs  s'inclinèrent  devant  Blanche. 
Elle  répondit  à  leurs  saints,  et,  les  précédant 
de  quelques  pas,  se  dirigea  vers  Ludwig,  tou- 
jours riant  et  criant  :  —  Hé  !  bestial,  où  es-tu  ? 
Revicns-donc  de  ce  côté,  que  je  voie  tes  ca- 
brioles... Es-tu  soudain  devenu  muet,  toi  qui 
glousses,  miaules  et  aboies  si  bien? 

—  Mon  bien-aimé  Ludwig  est  fort  gai  ce 
malin,  —  dit  Blanche  d'une  voix  caressante  en 
s'approchant  du  lit  de  son  mari.  —  D'où  vient 
la  joyeuseté  de  mon  cher  époux? 

—  Cet  idiot  ferait  rire  un  mort  avec  ses  ca- 
brioles. Hé!  bestial!  approche  donc,  misérable! 
sinon  je  te  fais  rompre  les  os. 

—  Seigneur  roi,  —  dit  un  des  familiers  après 
s'être  retourné  pour  chercher  Yvon  du  regard, 
—  cette  bête  brute  se  sera  sauvée  au  moment 
où  l'on  ouvrait  la  porte  pour  le  passage  de  la 
reine.  Il  n'est  plus  ici  ni  dans  la  pièce  d'entrée. 


LES  MYSTERES  DU  PEUPLE 


627 


—  Qu'on  1o  rhorcho;  il  ne  saurait  être  loin  ! 

—  s'écria  Luthvig  avec  impatience  et  colère.  — 
Qu'on  me  l'amène  à  l'instant  ! 

Un  des  seigneurs  s'empressa  d'exécuter  les 
ordres  du  roi,  taudis  que  Blanche,  s'asseyant  à 
ses  cùtés,  disait  avec  un  tendre  sourire:  —  Je 
vais  essayer,  mon  aimable  seigneur,  de  vous 
faire  patiemment  attendre  le  retourde  cet  idiot. 

—  Qu'on  me  l'amène  :  Courez  tous  après  lui, 
plus  nombreux  vous  sere,-^  pour  le  chercher, 
plus  promptement  vous  le  trouverez... 

Blanche  resta  seule  avec  son  époux,  dont  le 
visage,  un  moment  épanoui,  redevint  morne  et 
ennuyé.  La  reine  avait  quitté  ses  simples  vête- 
ments du  matin  pour  se  parer  avec  recherche  ; 
ses  cheveux  noirs,  tressés  de  perles,  étaient 
disj)osés  avec  art;  elle  portait  une  robe  orange 
de  riche  étoile  à  longues  manches  flottantes  qui 
laissait  demi-nus  son  sein  et  ses  épaules  ;  un 
collier,  des  bracelets  d'or,  enrichis  de  pierre- 
ries, ornaientson  cou  et  ses  bras.  Ludwig,  tou- 
jours à  demi  étendu  sur  le  lit  de  repos,  qu'il  par- 
tageait alors  avec  sa  femme,  assise  à  l'un  des 
bouts  de  ce  siège,  n'avait  pas  un  regard  pour 
elle.  La  tète  appuyée  sur  l'un  des  coussins,  il 
murmurait  entre  ses  dents  :  —  Vous  verrez 
que  ces  maladroits  se  montreront  plus  stupides 
que  l'idiot,  et  qu'ils  ne  sauront  le  rattraper. 

—  En  ce  cas  désastreux,  —  reprit  Blanche 
avec  un  sourire  insinuant,  —  il  me  faudra, 
mon  gracieux  seigneur,  essayer  de  vous  con- 
soler. Pourquoi  cet  air  soucieux  !  Ne  daignez- 
vous  pas  seulement  jeter  les  yeux  sur  votre 
femme,  sur  votre  humble  servante  ? 

Ludwig  tourna  la  tète  vers  sa  femme  avec 
indolence  et  dit  :  Comme  vous  voici  parée  ! 

—  Cette  parure  plait-elle  à  mon  aimable 
maître?  —  répondit  la  reine  d'un  ton  cares- 
sant ;  mais  voyant  soudain  le  roi  tressaillir, 
devenir  sombre  et  détourner  brusquement  la 
tète,  elle  ajouta:  —  Qu'avez-vous  Ludwig? 

—  Je  n'aime  point  la  couleur  de  cette  robe  là. 

—  Que  n'ai-je  su  que  la  couleur  orange  vous 
déplaisait,  cher  seigneur!  je  me  serais  donné 
de  garde  de  prendre  cette  robe. 

—  Vous  aviez  une  robe  de  pareille  couleur  le 
dernier  jour  du  mois  de  l'an  passé. 

—  Mes  souvenirs  à  ce  sujet  ne  sont  pas  aussi 
présents  que  les  vôtres,  mon  cher  seigneur. 

—  C'est  le  2  mars  de  l'an  passé...  que  j'ai  vu 
mourir  mon  père,  empoisonné  par  ma  mère  ! 

—  répondit  le  roi  d'un  air  sinistre. 

—  Quel  lugubre  souvenir  !  Combien  je  hais 
cette  maudite  couleur  orange,  puisqu'elle  a  pu 
éveiller  en  vous  ces  tristes  pensées  ! 

Le  roi  resta  muet  ;  il  se  retourna  sur  ses 
coussins  et  mit  la  main  sur  ses  yeux.  La  porte 
de  la  salle  se  rouvrit;  l'un  des  courtisans  de 
Ludwig  dit:  —  Seigneur,  malgré  toutes  nos 
recherches  nous  n'avons  pu  retrouver  Yvon  le 


Bestial;  il  se  sera  caché  dans  quelque  coin; 
mais  il  sera  rudement  châtié  dès  que  l'on 
mettra  la  main  sur  lui.  —  Ludwig  ne  répondit 
rien.  Blanche,  d'un  geste  impérieux  fit  signe 
au  courtisan  de  se  retirer.  Les  deux  époux  res- 
tèrent seuls  ;  la  reine,  voyant  son  mari  de  plus 
en  plus  soucieux,  redoubla  de  càlineries  dou- 
cereuses, cherchant  à  provoquer  des  caresses  : 
—  Cher  seigneui",  votre  tristesse  m'afflige. 

—  Vous  êtes  d'une  tendresse  extrême...  ce 
matin,  et  bien  différente  des  autres  jours. 

—  Ma  tendresse  pour  vous  augmente  en  rai- 
son du  chagrin  où  je  vous  vois  plongé,  mon 
aimable  maître. 

—  Ah!  j'ai  tout  perdu  à  la  mort  de  mon 
père  !  —  murmura  Ludwig  d'une  voix  dolente; 
et  il  ajouta  d'un  ton  de  fureur  concentrée:  — 
Scélérat d'évêque  de  Laon  !  empoisonneur  adul- 
tère! Infâme  tonsuré!  Et  ma  mère!  ma  mère... 
sa  complice  !  De  tels  crimes  annoncent  la  fin 
du  monde!  Je  punirai  les  coupables. 

—  De  grâce,  mon  seigneur,  oubliez  ce  passé 
funèbre!  Que  parlez-vous  de  la  fin  du  mondé  ! 
c'est  une  fable  ! 

—  Une  fable!...  Quoi!  les  plus  saints  évêques 
n'alTu-ment-ils  pas  que  le  monde  doit  finir  dans 
quatorze  ans...  en  l'an  mil  ! 

—  Ce  qui  rend  leur  affirmation  douteuse 
pour  les  gens  qui  raisonnent,  Ludwig,  c'est 
qu'en  annonçant  cette  fin  du  monde,  les  prê- 
tres recommandent  aux  fidèles  d'abandonner 
leurs  biens  aux  églises,  de  leur  faire  donation 
de  leurs  domaines. 

— A  quoi  bon  garder  des  richesses  périssables, 
puisque  toutes  choses  doivent  périr  bientôt  ! 

—  Mais  alors,  cher  seigneur,  si  tout  doit  pé- 
rir, que  ferait  l'Eglise  des  biens  qu'elle  de- 
mande chaque  jour  à  la  foi  de  ses  fidèles? 

—  Après  tout,  vous  avez  raison,  c'est  sans 
doute  une  nouvelle  fourberie  des  tonsurés.  Plus 
rien  ne  doit  surprendre,  quand  on  voit  des 
évêques  adultères  et  enqjoisonneurs  ! 

—  Encore  ces  lugubres  pensées,  cher  sei- 
gneur !  Oubliez,  de  grâce,  ces  indignes  calom- 
nies sur  votre  mère...  Dieu  juste!  une  femme 
se  rendre  coupable  du  meurtre  de  son  mari  ! 
c'est  impossible  !  Dieu  ne  le  permettrait  pas. 

—  N'ai-je  donc  pas  assisté  à  l'agonie,  à  la 
mort  de  mon  père!  Oh!  l'effet  de  ce  poison 
était  étrange...  terrible!  —  ajouta  le  roi  d'un 
air  pensif  et  sombre.  —  Mon  père  a  senti  ses 
pieds  se  refroidir,  se  glacer,  devenir  inertes,  in- 
capables de  le  soutenir;  puis  cet  engourdisse- 
ment mortel  a  envahi  lentement  ses  membres, 
comme  si  on  l'eut  plongé  peu  à  peu  dans  un 
bain  glacé!  Quel  spectacle  terrible!... 

—  Il  est  des  maladies  si  soudaines,  si  étran- 
ges, mon  aimable  maître...  Lorsqu'il  s'agit  de 
pareils  crimes,  je  suis  de  ceux  qui   disent  : 
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Quand  je  vois,  je  crois  ;  quand  je  n"ai  pas  vu, 
je  me  refuse  de  croire  à  tels  de  forfaits. 

—  Hélas  !  je  n'ai  que  trop  vu!  —  s'écria  Lud- 
wig,  et  cachant  de  nouveau  son  visage  entre 
ses  mains,  il  ajouta  d'une  voix  lamentable:  — 
Je  ne  sais  pourquoi  ces  pensées  me  poursui- 
vent aujourd'hui  I  Seigneur  Dieu,  ayez  pitié 
de  moi  !  Eloignez  de  mon  esprit  ces  angoisses. 

—  Ludwig,  ne  pleurez  pas  ainsi,  vous  me 
déchirez  le  cœur.  Cette  tristesse  est  une  injure 
à  ce  beau  jour  de  mai  ;  voyez  par  la  croisée  ce 
brillant  soleil,  voyez  la  verdure  printanière  de 
la  forêt  ;  écoutez  le  gai  ramage  des  oiseaux. 
Quoi!  tout  est  animé,  joyeux  dans  la  nature, 
et,  seul,  vous  êtes  triste  !  Allons,  mon  gracieux 
seigneur.  —  ajouta  Blanche  en  prenant  les 
deux  mains  du  roi,  —  je  veux  vous  tirer  de 
cet  abattement  qui  me  navre  autant  que  vous, 
aussi  je  m'applaudis  de  mon  projet...  qui  a 
pour  but  de  vous  récréer,  de  vous  distraire. 

—  Quelles  sont  vos  intentions  ? 

—  Je  veux  passer  la  journée  entière  près  de 
vous;  nous  prendrons  ici  notre  repas  du  ma- 
tin ;  j'ai  donné  pour  cela  des  ordres,  cher  in- 
dolent; puis  nous  irons  entendre  la  messe; 
nous  ferons  ensuite  une  longue  promenade  en 
litière  dans  la  forêt,  et  enhn...  Alais  non,  non, 
la  surprise  que  je  vous  ménage  demeurera  un 
secret,  ce  sera  le  prix  de  votre  soumission. 

—  En  quoi  consiste  votre  surprise  ! 

—  Jamais  vous  n'aurez  passé  plus  char- 
mante soirée...  Vous  que  tout  fatigue,  que  tout 
ennuie...  vous  serez  ravi  de  ce  que  je  vous  mé- 
nage, mon  bien-aimé  mari. 

Ludwig  le  Fainéant,  d'un  caractère  indolent 
et  puéril,  sentit  sa  curiosité  redoubler;  mais  il 
ne  put  obtenir  de  Blanche  aucune  explication. 
Bient(U  les  chambellans  et  les  serviteurs  en- 
trèrent portant  des  plats  d'argent,  des  vases 
d'or  et  les  objets  devant  servir  pour  le  repas  du 
matin.  D'autres  hommes  de  la  chambre  du  roi 
prirent  la  grande  table  recouverte  d'un  tapis 
traînant  sous  laquelle  s'était  blotti  Yvon  le  Bes- 
tial, et  la  transportèrent  devant  le  lit  de  repos 
où  se  tenaient  Blanche  et  Ludwig.  L'idiot, 
courbé  sous  la  table,  et  caché  par  l'ampleur  du 
tapis,  dont  les  plis  balayaient  le  plancher, 
marcha  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains  à  me- 
sure que  la  table  s'avançait  portée  par  des  ser- 
viteurs ;  il  s'arrêta  lorsqu'elle  fut  placée  devant 
Blanche  et  Ludwig.  Echansons  et  écuyers  s'ap- 
prêtaient à  accomplir  leur  service  habituel, 
lorsque  la  reine  dit  en  souriant  à  son  mari  :  — 
Mon  gracieux  maître  consent-il  à  ce  que  je 
sois  en  ce  jour  sa  seule  servante  ? 

—  Si  cela  vous  plaît,  qu'il  en  soit  ainsi,  — 
répondit  Ludwig  le  Fainéant  ;  puisa  demi-voix 
il  ajouta  :  Mais  vous  le  savez,  selon  mon  habi- 
tude, je  ne  mangerai  rien,  je  ne  boirai  rien  que 
vous  n'en  ayez  goûté  la  première. 


—  Quel  enfant  vous  êtes!...  —  répondit 
Blanche  en  souriant  à  son  mari  d'un  air  d'ami- 
cal reproche,  —  toujours  des  soupçons  !  Nous 
boirons  à  la  même  coupecomme  deux  amoureux. 

Les  otïiciers  du  roi  sortirent  sur  un  signe  de 
la  reine;  elle  resta  seule  avec  Ludwig. 

Le  jour  baissait,  les  ténèbres  commençaient 
d'envahir  cette  salle  immense,  dans  laquelle 
soixante-quinze  ans  auparavant  Francon,  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  avait  signitîé  à  Karl  le 
Sot  qu'il  eût  à  donner  sa  fille  Ghisèle  et  la 
Neustrie  à  Rolf  le  pirate. 

Ludwig  le  Fainéant  dormait  étendu  sur  son 
lit  de  repos,  non  loin  de  la  table  encore  cou- 
verte de  plats  et  de  vases  d'or  et  d'argent.  Le 
sommeil  du  roi  était  pénible,  agité;  une  sueur 
froide  coulait  de  son  front  de  plus  en  plus  li- 
vide, bientôt  une  torpeur  accablante  succéda 
aux  premières  agitations  de  Ludwig,  il  resta 
plongé  dans  un  calme  apparent,  quoique  ses 
traits  devinssent  de  moment  en  moment 
d'une  pâleur  cadavéreuse.  Debout  derrière  le 
lit  de  repos  et  accoudé  au  dossier  de  ce  meuble, 
Yvon  le  Bestial  contemplait  le  roi  des  Franks 
avec  une  expression  de  sombre  et  farouche 
triomphe;  Yvon  avait  quitté  son  masque  hé- 
bété; ses  traits  révélaient  alors  sans  contrainte 
son  intelligence  jusque-là  cachée  sous  l'appa- 
rence de  l'idiotisme.  Le  plus  profond  silence 
régnait  dans  celte  salle  obscurcie  par  les  ap- 
proches de  la  nuit...  Soudain,  Ludwig  le  Fai- 
néant, poussant  un  gémissement  plaintif,  s'é- 
veilla en  sursaut  :  Yvon  se  baissa  et  disparut 
derrière  le  lit  de  repos,  tandis  que  Ludwig  di- 
sait à  demi-voix  :  Ce  que  j'éprouve  est  étrange! 
j'ai  ressenti  au  cœur  une  si  violente  douleur 
([u'elle  m'a  réveillé...  —  Regardant  alors  par  la 
fenêtre  :  —  Quoi!  déjà  la  nuit?  J'ai doncdormi 
longtemps?  Où  est  la  reine?  Pourquoi  m'a-t-on 
laissé  seul?...  Je  me  sens  appesanti,  j'ai  les  pieds 
froids.  Holà!  quelqu'un!  —  ajouta  Ludwig  en 
se  tournant  vers  la  porte  et  appelant  :  —  Hé! 
Gondulf!...  Wilfrid!...  Sigefried!  —  Au  troi- 
sième nom  que  prononça  le  roi,  sa  voix,  d'a- 
bord assez  élevée,  devenant  presque  inintelli 
gible,  ne  sortit  plus  qu'avec  effort  de  son  go- 
sier desséché.  Se  dressant  alors  sur  son  séant  : 
—  Qu'ai-je  donc?  ma  voix  est  tellement  affai- 
blie que  je  m'entends  à  peine  parler  moi-même, 
tant  mon  gosier  se  resserre  ;  et  puis  ce  froid...  ce 
froid  qui  glaçait  mes  pieds gagne  mes  jam- 
bes. —  A  peine  le  roi  des  Franks  achevait-il  ces 
mots  qu'il  tressaillit  de  frayeur  à  l'aspectd'Yvon 
le  Bestial,  qui  soudain  se  dressa  debout  derrière 
le  dossier  du  lit  de  repos.  —  Que  fais-tu  là  ?  — 
dit  Ludwig,  puis  il  ajouta  d'une  voix  de  plus 
en  plus  atïaiblie  :  —  Cours  vite  quérir  quel- 
qu'un... Je  me  sens  en  danger!  —  Mais  s'inter- 
rompant  :  —  A  quoi  bon  cet  ordre  !  ce  malheu- 
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reiix  est  idiot...  Pourquoi  me  laisse-l-on  ainsi 
seul?  Je  vais  moi-même...  —  Et  Ludwig  se 
leva  péniblement;  mais  à  peine  eut-il  posé  ses 
pieds  à  terre  que  ses  jambes  se  dérobèrent  sous 
lui  et  il  s'affaissa  lourdement  sur  le  plancher  : 

—  A  l'aide!  à  l'aide!  Seigneur  Dieu...  ayez  pi- 
tié de  moi  !  A  l'aide  !  à  l'aide  ! 

—  Ludwig,  il  est  trop  tard  !  —  reprit  Yvon 
d'une  voix  grave,  —  tu  vas  mourir...  à  vingt 
ans  à  peine,  ù  roi  des  Franks  ! 

—  Que  dit  cet  idiot?  Que  fait  ici  ce  bestial  ? 

—  Tu  vas  mourir  comme  est  mort  l'an  passé 
ton  père  Lothèr,  empoisonné  par  sa  femme! 
Tu  es  empoisonné  par  la  reine  Blanche  ! 

L'épouvante  arracha  un  cri  à  Ludwig;  ses 
cheveux  se  hérissèrent  sur  son  front  baigné 
d'une  sueur  glacée,  ses  lèvres  déjà  violettes  s'a- 
gitèrent convulsivement  sans  rendre  aucun  son, 
puis  le  regard  attaché  sur  Yvon  devint  trouble, 
vitreux,  une  dernière  lueur  d'entendement  y 
paraissait  encore,  mais  son  corps  restait  com- 
plètement inerte. 

—  Ce  matin,  —  dit  Yvon,  —  le  comte  de  Pa- 
ris, Hugh  le  Chapet,  s'est  rencontré  dans  la 
forêt  avec  ta  femme;  Hugh  est  un  homme  as- 
tucieux et  féroce  ;  l'an  passé  il  a  fait  empoi- 
sonner ton  père  par  la  reine  Imma  et  son  com- 
plice l'évêque  de  Laon...  aujourd'hui  il  t'a  fait 
empoisonner  par  Blanche  ta  femme,  et  demain  le 
comte  de  Paris  sera  roi!  —  Ludwig  comprit  ce 
que  lui  disait  Yvon,  quoique  son  entendement 
fût  obscurci  par  les  approches  de  la  mort,  et  un 
sourire  de  haine  contracta  ses  lèvres.  —  Tu  te 
croyais  à  l'abri  du  danger,  —  poursuivit  Yvon, 

—  parce  que  tu  obligeais  ta  femme  à  goûter 
aux  mets  qu'elle  te  servait  ;  mais  tout  poison 
a  son  contre-poison,  et  Blanche  a  pu  tremper 
ses  lèvres  dans  un  breuvage  empoisonné  par 
elle  sans  avoir  à  redouter  les  atteintes  du  poi- 
son   —  Ludwig  parut  à  peine  entendre  les 

dernières  paroles  d'Yvon,  son  corps  se  raidit, 
sa  tête  rebondit  sur  le  parquet,  ses  yeux  rou- 
lèrent une  dernière  fois  dans  leur  orbite,  une 
légère  écume  teinta  ses  lèvres  noirâtres,  il 
poussa  un  faible  gémissement.,  le  dernier  re- 
jeton couronné  de  la  race  karolingienne  avait 
vécu  !  Puissent  tous  les  monarques  avoir  sem- 
blable destinée  ! 

—  Ainsi  donc  finissent  les  races  royales! 
Ainsi  elles  expient  tôt  ou  tard  leur  crime  ori- 
ginel !  —  pensait  Yvon,  en  contemplant  le 
cadavre  du  dernier  des  rois  karolingiens  étendu 
à  ses  pieds.  —  Mon  aïeul  Amaël  a  refusé  d'être 
le  geôlier  de  ce  petit  Chilpérik,  en  qui  s'est 
éteinte  la  race  de  Clovis,  et  je  vois  disparaître 
par  un  crime,  dans  Ludwig  le  Fainéant,  la  race 
de  Karl  le  Grand,  seconde  lignée  des  rois  con- 
quérants de  la  Gaule  î  0  fils  de  Joël  !  peut-être  un 
jour  à  travers  les  âges,  votre  descendance  assis- 
tera-t-elle  aussi  au  châtiment  de  cette  troisième 


race  des  rois  franks  que  Hugh  le  Chapet  vient 
d'introniser  par  un  lâche  attentat  ! 

A  la  nuit,  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  au 
dehors;  Sigefried,  un  des  courtisans,  entra 
dans  la  salle  et  interpellant  le  roi  :  Seigneur, 
malgré  les  ordres  formels  de  la  reine  qui  nous  a 
commandé  de  respecter  votre  sommeil,  je  viens 
vous  annoncer   l'arrivée  du    comte  de  Paris. 

En  parlant  ainsi,  Sigefried  s'approchait, 
laissant  derrière  lui  la  porte  ouverte.  Yvon 
profita  de  cette  circonstance  et  sortit  de  la  salle 
en  rampant,  protégé  par  l'ombre.  Sigefried,  ne 
recevant  aucune  réponse  de  Ludwig,  crut  que 
le  roi  était  toujours  endormi,  se  rapprochant 
alors,  il  distingua  le  corps  de  Ludwig  étendu 
sur  le  plancher.  Sigefried  toucha  la  main  gla- 
cée du  roi,  se  redressa  frappé  de  terreur  et  cou- 
rut vers  la  porte  en  criant  :  A  l'aide  !  à  l'aide  ! 

—  Puis  il  traversa  la  salle  voisine  en  conti- 
nuant d'appeler  au  secours.  Peu  de  moments 
après,  plusieurs  serviteurs  parurent  avec  des 
torches  et  précédant  Hugh  le  Chapet,  revêtu  de 
sa  brillante  armure  et  accompagné  de  plusieurs 
de  ses  officiers.  —  Que  dis-tu?  —  s'écriait  le 
comte  de  Paris,  avec  un  accent  de  surprise 
et  d'alarme,  s'adressant  à  Sigefried,  —  le  roi 
ne  peut  être  mort  ! 

—  Hélas!  seigneur,  j'ai  trouvé  Ludwig 
tombé  à  bas  de  son  lit  de  repos  ;  j'ai  touché  sa 
main,  elle  était  glacée!  —  Sigefried  suivit 
Hugh  le  Chapet  dans  la  salle  où  les  flambeaux 
apportés  par  les  serviteurs  jetèrent  bientôt  une 
vive  clarté.  Le  comte  de  Paris  contempla  un 
instant  le  cadavre  du  dernier  roi  karolingien, 
et  s'écria  d'un  ton  apitoyé  :  —  Hélas  !  mort  à 
vingt  ans.  —  Puis  se  tournant  vers  Sigefried,  en 
portant  sa  main  à  ses  yeux  comme  pour  ca- 
cher ses  larmes  :  —  Comment  expliquer  cette 
mort  si  rapide  ? 

—  Seigneur,  le  roi  n'était  nullement  maladif 
ce  matin  ;  il  s'est  mis  à  table  avec  la  reine,  puis 
elle  l'a  quitté,  nous  ordonnant  de  ne  pas  trou- 
bler le  sommeil  de  notre  maître;  et....  —  Sige- 
fried fut  interrompu  par  des  gémissements 
de  plus  en  plus  rapprochés.  Blanche  accourait 
suivie  de  plusieurs  de  ses  femmes;  elle  entra 
les  cheveux  épars,  la  figure  bouleversée:  — 
Ludwig  est-il  véritablement  mort?  —  Et  sur  la 
réponse  qui  lui  fut  faite,  elle  s'écria  : 

—  0  malheur  à  moi  !  malheur  à  moi  !  j'ai 
perdu  mon  époux  bien-aimé  !  Par  pitié,  sei- 
gneur Hugh,  ne  m'abandonnez  pas  !  Oh  !  pro- 
mettez-moi de  joindre  vos  efforts  aux  miens 
pour  découvrir  l'auteur  de  cette  mort,  si  mon 
Ludwig  a  péri  par  un  crime  ! 

—  0  digne  épouse  !  j'en  jure  Dieu  et  ses 
saints!  je  vous  aiderai  à  découvrir  le  criminel  ! 

—  s'écria  Hugh  le  Chapet;  puis  il  ajouta  en 
voyant  Blanche  trembler  et  vaciller  sur  ses 
jambes  comme  une  personne  prête  à   s'éva- 
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nouir  :  —  Au  secours  !  la  reine  va  défaillir.  — 
El  il  reçut  daus  ses  bras,  le  corps  de  Blanche 
qui  muruuirait  à  l'oreille  du  comte  de  Paris  : 
—  Je  suis  veuve...  tu  es  roi  ! 

Yvon  sortant  de  la  salle  où  gisait  le  cadavre 
de  Ludwig  le  Fainéant,  monta  au  logis  d'Ade- 
linde,camériste  royale  et  maîtresse  de  Marceline 
aux  cheveux  d'or,  qu'il  espérait  rencontrer 
seule,  Adelinde  ayant  suivi  la  reine  lorsc[ue 
celle-ci  était  accourue,  s'efïorçant  de  feindre  le 
désespoir  en  apprenant  la  mort  de  son  époux. 
Yvon  trouva  sur  le  seuil  de  la  porte  la  jeune  serve, 
très  surprise  de  l'agitation  qui  régnait  dans 
cette  partie  du  château,  —  Marceline,  —  lui 
dit  Yvon,  —  j'ai  à  causer  avec  toi,  entrons  chez 
ta  maîtresse;  de  longtemps  elle  ne  quittera 
pas  la  l'eine,  nous  ne  serons  pas  interrompus, 
viens.  —  La  jeune  fdle  ouvrit  de  grands  yeux 
en  entendant  le  Bestial  s'exprimer  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  sensée,  puis  ses 
traits  n'avaient  plus  leur  expression  d'hébéte- 
ment accoutumé;  aussi,  dans  son  saisissement, 
la  jeune  lille  ne  put  d'abord  répondre  à  Yvon, 
qui  reprit  en  souriant  :  —  Marceline,  mon  lan- 
gage t'étonne  ;  c'est  que,  vois-tu,  je  ne  suis 
plus  Yvon  le  Bestial,  mais...  Yvon  (jui  t'aime! 
Yvon  qui  adore  Marceline  ! 

—  Yvon  qui  m'aime!  — s'écria  la  pauvre  en- 
fant presque  avec  elïroi,  —  Jésus  mon  Dieu  ! 
c'est  de  la  sorcellerie! 

—  Alors,  Marceline,  tu  serais  la  sorcière; 
mais  écoule  moi  :  lorsque  tu  m'auras  entendu, 
tu  me  répondras  si  tu  veux,  oui,  ou  non,  me 
prendre  pour  mari.  —  Le  serf  entra  dans  la 
chambre  où  Marceline  le  suivit  machinale- 
ment. Elle  croyait  rêver,  ne  quittant  pas  le 
Bestial  des  yeux,  trouvant  sa  figure  de  plus  en 
plus  avenante  ;  elle  se  souvenait  alors  que  plu- 
sieurs fois,  frappée  de  la  douceur  et  de  l'intel- 
ligence du  regard  d'Yvon,  elle  s'était  demandé 
comment  un  pareil  regard  pouvait  être  celui 
d'un  pauvre  adolescent  piivé  de  raison. 

—  Marceline,  — reprit-il,  —pour  faire  cesser 
ta  surprise,  je  dois  d'abord  parler  de  ma  famille. 

—  Oh  !  parle,  Yvon,  parle  !  je  suis  heureuse 
de  l'entendre  l'exprimer  comme  une  personne 
raisonnable  et  en  termes  si  bien  choisis. 

—  Eh  bien  donc,  ma  douce  Marceline,  mon 
arrière-grand-père,  marinier  de  Paris,  qui  se 
nommait  Eidiol,  avait  un  fds  et  deux  iilles. 
L'une  d'elles,  Jeanike,  volée  toute  petite  à  ses 
parents  fut  vendue  comme  serve  à  l'inlendanl 
de  ce  domaine;  plus  lard  elle  devint  nourrice 
de  la  fille  de  Karl  le  Sol,  dont  le  descendant, 
Ludwig  le  Fainéant,  est  mort  tout  à  l'heure. 

—  Il  est  donc  vrai  ?  le  roi  est  mort  !  si 
promptement  !  C'est  vraiment  étrange. 

—  Marceline,  les  rois  franks  ne  sauraient 
mourir  trop  promptement!...  Jeanike,  fdle  de 


mon  bisaïeul,  avait  deux  enfacts  :  Gerinain, 
serf  forestier  de  ce  domaine  et  Yvonne,  char- 
mante enfant  de  seize  ans,  que  Ciuyrion  le 
IMongeur,  fds  de  mon  bisaïeul,  épousa  ;  elle 
vint  habiter  avec  lui  à  Paris,  où  il  exerçait, 
comme  son  père,  l'état  de  nautonnier;  Guyrion 
eut  d'Yvonne  un  fils  nommé  Leduecli...  qui  fut 
j  mon  père.  Guyrion,  mon  aïeul,  et  Rustique  le 
I  Gai,  mari  d'Anne  la  Douce,  continuaient  à 
Paris,  leur  métier  de  nautonnier  ;  Anne  fut 
outragée  par  un  des  ofïiciers  du  comte  de  la 
cité  ;  Rustique  assomma  l'officier,  les  soldats 
vinrent  en  armes,  les  mariniers  se  soulevèrent 
à  la  voix  de  Rustique  et  de  Guyrion,  mais  tous 
deux  furent  tués  ainsi  qu'Anne  la  Douce  dans 
la  sanglante  mêlée  qui  s'engagea;  mon  aïeul 
avait  été  l'un  des  chefs  de  celle  révolte;  le  peu 
qu'il  possédait,  sa  maison  et  son  bateau,  héri- 
tage paternel,  fut  confisqué;  sa  veuve,  réduite 
à  la  misère,  quitta  Paris  avec  son  enfant,  vint 
demander  un  asile  et  du  pain  à  Germain  son 
frère,  serf  forestier  ;  il  partagea  sa  hutte  avec 
la  pauvre  Yvonne  et  son  fds.  Telle  est  l'iniquité 
de  la  loi  des  Franks  que  ceux  qui  habitent  un 
an  et  un  jour  une  terre  royale  ou  seigneuriale 
deviennent  serfs  de  cette  terre  :  ce  fut  le  sort 
de  la  veuve  de  mon  grand-père  et  de  son  fils 
Ledueck  ;  elle  fut  employée  aux  travaux  des 
champs;  Ledueck,  suivant  la  condition  de  son 
oncle,  lui  succéda  comme  forestier  du  canton 
de  la  Fontaine-aux-Biches  ;  plus  lard  il  épousa 
une  serve  dont  la  mère  était  lavandière  du  châ- 
teau. Je  suis  né  de  ce  mariage.  Mon  père,  aussi 
tendre  pour  sa  femme  et  pour  moi  que  rude  et 
ombrageux  envers  les  autres,  songeait  toujours 
à  la  mort  de  mon  aïeul  Guyrion,  massacré  par 
les  soldats  du  comte  de  Paris;  jamais  il  ne  sor- 
tait de  la  forêt  que  pour  porter  au  château  ses 
redevances  de  gibier  ;  d'un  caractère  sombre, 
indomî)lable,  souvent  battu  de  verges  pour  ses 
rel)el lions  contre  les  agents  du  bailli  de  ce  do- 
maine, il  se  serait  cruellement  vengé  de  ces 
mauvais  traitements  sans  la  crainte  de  nous 
laisser  à  l'abandon,  moi  et  ma  mère.  Celle-ci 
est  moite  il  y  a  un  an  ;  mon  père  lui  a  survécu 
quelques  mois;  lorsque  je  l'ai  perdu,  je  suis 
venu  par  ordre  du  bailli  habiter  avec  ma 
grand'mère,  serve  lavandière  du  château  de 
Compiègne,  Tu  connais  maintenant  la  famille. 
—  Bonne  Marthe!  lors  des  premiers  temps  de 
ton  arrivée  ici,  elle  me  répétait  toujours  :  «  H 
ne  faut  ])as  s'étonner  de  ce  que  mon  pelit-fds 
ait  l'air  d'un  sauvage,  il  n'a  jamais  quitté  la 
forêt;  »  mais,  hélas!  la  vérité  est  que  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  ta  grand'mère  médisait 
souvent  en  pleurant  :  «  LebouDieua  voulu  que 
le  pauvre  Yvon  soit  idiot;»  moi  je  pensais 
comme  elle  :  aussi  me  faisais-tu  grand'pitié. 
Combien  je  me  trompais  pourtant!  tu  parles 
comme  un  clerc,  et  tout  à  l'heure  en  t'écoutant 
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je  me  disais  :  Est-ce  bien  lui...  Yvon  le  Bestial, 
qui  dit  ces  choses?  Yvon  amoureux  ! 

—  Maintenant,  es-tu  contente  de  voir  ton  er- 
reur dissipée?  Corresponds-tu  à  mes  sentiments? 

—  Je  ne  sais,  —  répondit  la  jeune  serve  en 
rougissant,  —  je  suis  si  surprise  de  ce  que  tu 
m'apprends!  J'ai  besoin  de  me  consulter. 

—  Marceline,  veux-tu,  oui  ou  non,  nous  ma- 
rier? Tu  es  orpheline,  tu  dépends  de  ta  mai- 
tresse,  et  moi  du  bailli,  nous  sommes  serfs  du 
même  domaine,  pourquoi  nous  refuserait-on  la 
permission  de  nous  unir?  —  et  il  ajouta  avec 
amertume  ;  —  L'agneau  qui  naît  n'augmente- 
t-il  pas  le  troupeau  du  maître?. 

—  Hélas  !  suivant  la  loi  des  Franks,  nos 
enfants  naissent  et  meurent  serfs  comme  nous  ! 
mais  Adelinde,  ma  maîtresse,  consentira-t-elle 
à  mon  mariage  avec  un  idiot  ? 

—  Voici  mon  projet  :  Adelinde  est  favorite 
et  confidente  de  la  reine;  or,  c'est  aujourd'hui 
un  beau  jour  pour  la  reine. 

—  Quoi  !  le  jour  où  le  roi  son  mari  est  mort? 

—  Précisément:  donc  la  reine  est  joyeuse,  et 
pour  mille  raisons  sa  confidente,  ta  maîtresse, 
doit  être  non  moins  joyeuse  que  la  veuve  de 
Ludwig  le  Fainéant;  demander  une  grâce  en 
un  pareil  moment,  c'est  l'avoir  pour  assurée. 

—  Quelle  grâce  te  proposes-tu  de  demander? 

—  Si  tu  consens  à  m'épouser,  Marceline,  il 
faut  obtenir  d'Adelinde  la  permission  de  me 
prendre  pour  mari,  et  la  promesse  de  me  donner 
à  guider,  comme  serf  forestier,  le  canton  de  la 
Fontaine-aux-Biches  :  deux  mots  de  ta  maî- 
tresse à  la  reine,  deux  mots  de  la  reine  au 
bailli  du  domaine,  et  notre  désir  sera  satisfait. 

—  Yvon,  y  songes-tu  ?  Tout  le  monde  te  croit 
un  idiot,  et  l'on  te  confierait  la  garde  d'un 
canton  de  la  foret  !  Il  ne  faut  pas  y  compter. 

—  Qu'on  me  donne  un  arc,  des  flèches,  et  je 
ferai  mes  preuves  de  fin  archer;  j'ai  le  coup 
d'œil  sur  et  la  main  prompte. 

—  Mais  comment  expliquer  ce  changement 
soudain  qui  a  fait  de  toi  un  homme  raisonna- 
ble ?  Et  puis  on  demandera  pounjuoi  tu  as 
feint  d'être  idiot.  On  te  fera  cruellement  expier 
ta  ruse.  Ohl  mon  ami,  tout  cela  me  fait  trembler. 

—  Lorsque  nous  serons  mariés,  je  te  dirai 
quels  sont  les  motifs  de  cette  longue  feinte  : 
quant  à  ma  transformation  de  l)estial  en  créa- 
ture raisonnable...  ce  sera  l'alïaire  d'un  mira- 
cle. L'idée  m'en  est  venue  ce  matin  en  suivant 
ta  maîtresse  et  la  reine  à  l'ermitage  de  St-Eusèbe. 
Avec  l'intervention  d'un  saint  tout  s'expliquera. 

—  Et  pourquoi  as-tu  suivi  la  reine? 

—  Ce  matin,  éveillé  avant  l'aube,  j'étais  près 
des  fossés  du  château.  A  peine  le  soleil  levé, 
je  vois  de  loin  ta  maîtresse  et  la  reine  se  diriger 
toutes  les  deux  seules  vers  la  forêt.  Cette  pro- 
menade mystérieuse  éveille  ma  curiosité  ;  je  les 
suis  de  loin  à  travers  les  taillis;  elles  arrivent 


à  l'ermitage  de  Saint-Eusèbe,  ta  maîtresse  y 
reste,  mais  la  reine  prend  le  chemin  de  la  Fon- 
taine-aux-Biches. 

—  Et  qu'allait-elle  faire  là  de  si  bon  matin, 
Yvon  ?  Cela  excite  vivement  ma  curiosité. 

—  Encore  une  question  à  laquelle  je  répon- 
drai lorsque  nous  serons  mariés,  Marceline, 

—  reprit  Yvon   après  un  moment  de  réflexion.; 

—  mais  pour  revenir  au  miracle  qui  expli- 
quera ma  transformation  d'idiot  en  créature 
raisonnable,  il  est  fort  simple  :  Saint-Eusèbe, 
le  patron  de  l'ermitage,  aura  accompli  ce  pro- 
dige, et  le  religieux  à  qui  l'ermitage  rapporte 
de  bons  profits  ne  ine  démentira  pas,  car  le  bruit 
de  ce  nouveau  miracle  doublera  ses  aubaines. 
Tous  les  prêtres  spéculentsur  la  bêtise  humaine. 

Marceline  aux  cheveux  d'or  sourit  à  l'idée  du 
jeune  garçon,  et  reprit  : 

—  Est-ce  bien  Yvon  le  Bestial  qui  parle  ainsi? 

—  Non,  chère  et  douce  fille,  c'est  Yvon 
l'amoureux,  Yvon  de  qui  tu  avais  compassion 
lorsqu'il  était  le  jouet,  la  victime  de  tous  ! 
Yvon  qui,  en  retour  de  ton  bon  cœur,  t'offre 
amour  et  dévouement  ;  c'est  tout  ce  que  peut 
promettre  un  pauvre  serf,  puisque  son  travail 
et  sa  vie  appartiennent  à  ses  maîtres.  Accepte 
mon  offre,  Marceline,  nous  serons  aussi  heu- 
reux qu'on  peut  l'être  en  ces  temps  maudits. 
Nous  cultiverons  au  profit  du  domaine  la  terre 
qui  environne  la  cabane  du  forestier  ;  je  tuerai 
pour  le  château  le  gibier  qu'il  faudra,  et  aussi 
vrai  que  le  bon  Dieu  a  créé  les  'daims  pour 
celui  qui  les  chasse,  nous  ne  manquerons  ja- 
mais d'un  morceau  de  venaison;  tu  donneras 
les  soins  au  jardinet  de  la  hutte,  le  ruisseau 
de  la  Fontaine-aux-Biches  coule  à  cent  pas  de 
notre  demeure;  nous  vivrons  seuls  au  fond  des 
bois,  sans  autre  compagnie  "que  celle  des  oi- 
seaux et  de  nos  enfants;  maintenant,  est-ce 
oui?  est-ce  non?  Je  veux  prompte  réponse. 

—  Ah  !  Yvon,  —  répondit  la  jeune  fille,  les 
yeux  baignés  de  larmes  d'attendrissement,  — 
si  une  serve  pouvait  disposer  d'elle-même,  je 
dirais  oui...  oui,  oh  !  cent  fois  oui  ! 

—  Ma  bien-aimée,  notre  bonheur  dépend  de 
toi  :  si  tu  cis  le  courage  de  demander  à  ta  maî- 
tresse la  permission  de  me  prendre  pour  mari, 
tu  peux  être  assurée  d'avoir  son  consentement.. 

—  Est-ce  dans  la  soirée  de  ce  jour  qu'il  me 
faudra  adresser  ma  demande  à  dame  Adelinde? 

—  Non,  mais  demain  matin,  lorsque  je  serai 
de  retour  avec  ma  raison  ;  je  vais  de  ce  pas 
la  chercher  à  l'ermitage  de  Saint-Eusèbe,  et 
demain  je  te  la  rapporterai  toute  fraîche  du 
saint  lieu...  avec  l'approbation  du  frocard. 

—  Et  on  l'appelait  le  Bestial!  —  murmura 
de  nouveau  la  jeune  serve  de  plus  en  plus 
émerveillée  des  réparties  d'Yvon,  qui  disjiarut 
bientôt,  de  crainte  d'être  surpris  par  madame 
Adelinde,  la  camériste  de  la  reine. 
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Yvon  avait  dit  à  Marceline  qu'on  ne  pouvait 
choisir  un  moment  plus  opportun  pour  obtenir 
une  faveur  de  la  reine,  tant  elle  était  joyeuse 
de  la  mort  de  Ludwig  le  Fainéant  et  de  l'es- 
pérance d'épouser  Hugh  le  Chapet.  Grâce  à 
la  protection  d'Adelinde,  qui  consentit  au  ma- 
riage de  la  jeune  serve,  le  bailli  du  domaine 
donna  la  même  autorisation  à  Yvon,  lorsque 
celui-ci,  selon  sa  promesse  faite  à  Marceline, 
revint  arec  sa  raison  de  la  chapelle  de  l'ermi- 
tage de  Saint-Eusèbe.  Le  serf  raconta  comment 
étant  le  soir  entré  dans  la  chapelle,  il  avait  vu 
à  la  lueur  de  la  lampe  du  sanctuaire  un  mons- 
trueux serpent  noir  enroulé  aux  pieds  de  la 
statue  du  saint;  comment,  éclairé  subitement 
par  un  rayon  d'en  haut,  l'idiot  avait  écrasé 
à  coups  de  pierres  cet  horrible  diagon  qui 
n'était  autre  qu'un  démon,  car  l'on  ne  trouva 
aucune  trace  du  monstre,  et  enfin  comment 
saint  Eusèbe  avait  miraculeusement  rendu  la 
raison  au  Bestial  pour  le  récompenser  de  son 
bon  secours.  Vvon  fut  de  plus,  en  glorification 
du  miracle  opéré  en  sa  faveur  par  saint  Eusèbe, 
envoyé,  selon  son  désir,  comme  serf  forestier 
du  canton  de  Fontaine-aux-Biches,  et  le  len- 
demain de  son  mariage  avec  Marceline  aux 
cheveux  d'or,  il  alla  s'établir  avec  elle  dans  l'une 
des  profondes  solitudes  de  la  forêt  de  Compiègne, 
et  ils  y  vécurent  heureux  pendant  longtemps. 

Moi,  Yvon,  fils  de  Ledueck,  petit-fils  de  Guy- 
rion,  arrière-petit-fils  d'Eidiol,  le  doyen  des 
nautoniers  parisiens,  j'ai  terminé  aujourd'hui, 
30  août,  ce  récit  de  la  mort  du  dernier  des  rois 
de  la  race  de  Karl  le  Grand. 

Hugh  le  Chapet,  comte  de  Paris  et  d'Anjou, 
duc  de  l'Ile-de-France,  abbé  de  Saint-Martin, 
de  Tours  et  de  Saint-Germain  des  Prés,  s'est 
fait  proclamer  roi  par  sa  bande  de  guerriers,  le 
3  juillet  de  cette  année-ci  987,  à  l'exclusion  de 
l'oncle  de  Ludwig,  et  sacrer  roi  de  France  par 
l'Eglise  ;  dans  deux  mois,  selon  le  temps  pres- 
crit par  les  conciles,  il  doit  épouser  Blanche, 
la  veuve  de  Ludwig  le  Fainéant,  Blanche,  la 
reine  empoisonneuse...  dont  le  crime  abomi- 
nable assure  l'usurpation  de  ce  Hugh  le  Chapet. 
Ainsi  se  fondent  les  royautés...  Peut-être  un 
jour  la  race  de  ce  Chapet  expiera-t-elle  aussi 
rini(iuitc  de  son  origine. 

Voici  quels  avaient  été  les  motifs  détermi- 
nants de  mon  prétendu  idiotisme  :  J'ai  été 
élevé  par  mon  père  dans  la  haine  des  rois.  Mon 
aïeul  Guyrion,  massacré  dans  un  soulèvement 
populaire,  avait  enseigné  à  mon  père  à  lire  et  à 
écrire,  afin  qu'il  pût  augmenter  la  chronique 
de  notre  famille;  il  conservait  le  fef  de  flèche 
barbelé,  ainsi  que  le  récit  laissé  par  son  grand- 
père  Eidiol,  le  doyen  des  nautoniers  parisiens. 


Nous  ignorons  ce  qu'est  devenue  la  branche  de 
notre  famille  qui  habitait  la  Bretagne  auprès 
des  pierres  sacrées  de  Karnak  ;  elle  possède  les 
autres  légendes  et  les  reliques  laissées  à  tra- 
vers les  âges  par  nos  ancêtres...  Mon  aïeul  et 
mon  père  n'ont  rien  écrit  sur  leur  vie  obscure; 
mais  dans  la  profonde  solitude  où  nous  vivions, 
le  soir,  après  ses  journées  de  chasse  ou  ses  tra- 
vaux de  labour,  mon  père  me  racontait  ce  qu'il 
avait  appris  de  mon  aïeul  Guyrion  sur  les  aven- 
tures des  fils  de  Joël  ;  Guyrion  tenait  ces  tradi- 
tions d'Eidiol,  qui  les  tenait  de  son  aïeul  établi 
en  Bretagne  avant  la  séparation  des  petits-fils 
de  Vortigern.  J'avais  à  peine  dix-huit  ans  lors- 
que mon  père  mourut;  il  m'avait  fait  promettre 
d'écrire  le  récit  de  ma  vie  si  j'assistais  à  quel- 
que événement  important;  il  me  remit  le  rou- 
leau de  parchemin  écrit  par  Eidiol  et  le  fer  de 
flèche  retiré  de  la  blessure  de  Gaëlo,  le  pirate. 
Je  serrai  ces  reliques  dans  la  poche  de  mon 
sarrau  :  le  soir  je  fermai  les  yeux  de  mon  père  ; 
au  point  du  jour  je  creusai  sa  fosse  près  de  sa 
hutte,  je  l'y  ensevelis.  Son  arc,  ses  flèches, 
quelques  vêtements,  son  grabat,  son  coiïre,  sa 
marmite  appartenaient  au  domaine  du  roi;  le 
serf  ne  peut  rien  posséder.  Cependant  je  pen- 
sais à  memparer  de  l'arc,  des  flèches,  d'un  sac 
de  châtaignes  qui  nous  restait,  résolu  de  courir 
les  bois  en  liberté,  lorsqu'un  hasard  singulier 
changea  mes  projets.  Je  m'étais  couché  sur 
l'herbe,  au  milieu  d'un  taillis  voisin  de  notre 
hutte,  soudain,  j'entends  le  pas  de  deux  cava- 
liers de  haute  mine  :  ils  se  promenaient  dans  la 
forêt;  descendus  de  leurs  chevaux  richement 
caparaçonnés,  ils  les  tenaient  par  la  bride  et 
marchaient  lentement;  l'un  disait  à  l'autre  : 

—  Le  roi  Lothèr  a  été  empoisonné  l'an  passé 
par  sa  femme  Imma  et  par  son  amant  l'arche- 
vêque de  Laon..,  mais  il  reste  Ludwig,  fils  de 
Lothèr,  Ludwig  le  Fainéant. 

—  Et  si  ce  Ludwig  mourait,  son  oncle,  le 
duc  de  Lorraine,  à  qui  de  droit  revient  le 
trône,  oserait-il  me  disputer  la  couronne  de 
France,  à  moi...  Hugh,  comte  de  Paris? 

—  Non,  seigneur...  Mais  voilà  six  mois  à 
peine  que  le  roi  Lothèr  est  mort,  il  faudrait  un 
singulier  hasard  pour  que  son  fils  le  suivît  de 
si  près  dans  la  tombe. 

—  Les  vues  de  la  providence  sont  impénétra- 
bles... Au  printemps  prochain,  Ludwig  viendra 
habiter  Compiègne  avec  la  reine,  et... 

Je  n'entendis  pas  la  fin  de  l'entretien,  les 
cavaliers  s'éloignant  continuèrent  leur  chemin. 
Cette  conversation  me  donna  à  réfléchir:  je  me 
souvins  des  récits  de  mon  père  et  de  la  légende 
d'Amaël,  un  de  nos  aïeux,  qui  avait  refusé 
d'être  le  geôlier  du  dernier  rejeton  de  Clovis. 
Je  me  dis  que,  peut-être  moi,  fils  de  Joël,  j'as- 
sisterais à  la  mort  du  dernier  des  rois  de  la  race 
de  Karl   le  Grand.   Cette  pensée  s'empara  de 
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mon  esprit  et  me  fit  abandonner  mon  premier 
projet  ;  au  lieu  de  courir  les  bois,  je  me  rendis 
le  lendemain  chez  ma  grand'mère,  une  des 
serves  lavandières  de  la  maison  royale.  Je 
n'avais  jamais  quitté  la  foret  où  je  vivais  dans 
une  complète  solitude  avec  mon  père.  Mon 
caractère  était  taciturne,  sauvage.  En  arrivant 
au  château  je  rencontrai  par  hasard  une  bande 
de  soldats  franks  qui  venaient  de  s'exercer  au 
maniement  des  armes;  par  passe-temps  ils  se 
jouèrent  de  moi.  Ma  haine  de  leur  race,  mon 
étonnement  de  me  trouver  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  au  milieu  de  tant  de  monde,  me 
rendirent  muet  :  ces  soldats  prirent  mon  silence 
farouche  pour  de  l'hébétement,  ils  crièrent  tout 
d'une  voix  :  —  C'est  un  bestial  !  —  Ils  m'em- 
menèrent ainsi  au  milieu  des  cris,  des  huées, 
des  coups  !  Il  m'importait  peu  de  passer  pour 
idiot  ;  et  réfléchissant  que  personne  ne  se  mé- 


fierait d'un  idiot,  je  me  mis  à  en  jouer  le  rôle, 
espérant  que,  grâce  à  cette  stupidité  apparente, 
je  pourrais  m'introduire  dans  l'intérieur  du 
château  sans  éveiller  les  soupçons.  Ma  pauvre 
grand'mère  me  crut  dénué  de  raison,  les  com- 
mensaux du  palais,  les  courtisans,  plus  tard  le 
roi  lui-même,  s'amusèrent  derimbécilité  d'Yvon 
le  Bestial  ;  et  un  jour,  après  avoir  assisté  invi- 
sible à  l'entretien  deHugh  le  Chapet  avec  Blan- 
che, auprès  de  la  Fontaine-aux  Biches,  j'ai  vu 
expirer  sous  mes  yeux  le  descendant  dégénéré 
de  Karl  le  Grand;  j'ai  vu  s'éteindre  dans  Lud- 
wig  le  Fainéant  la  seconde  race  des  rois  de  la 
Gaule.  Je  l'avoue  ici,  profitant  de  la  facilité 
que  j'avais  à  m'introduire  dans  le  château,  j'ai 
commis  un  vol...  j'ai  dérobé  un  rouleau  de 
peau  préparée  pour  récriture;  n'ayant  jamais 
possédé  un  denier,  il  m'eût  été  impossible 
d'acheter  une  chose  aussi  coûteuse  que  le  par- 
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chemin  ;  les  plumes  des  aigles  ou  des  corbeaux 
que  je  tirais  au  vol,  le  suc  noir  des  baies  de 
troëne,  me  servaient  à  écrire,  ce  qui  m'a  permis 


de  transcrire  les  événements  qui  se  sont  passés 
jusques  aujourd'hui,  trentième  jour  du  mois 
d'août  de  Tannée  987. 


CHAPITRE    II 

La  fin  du  monde.    —  La  hutte   du  forestier.  —  La   chasse   au  daim. 
Le  repas  de  chair  humaine.  —  La  famille  d'Yvon. 


La  taverne  de    Grégoire   Ventre-Creux. 
Den-Braô,  le  maçon 


Il  y  a  quarante-huit  ans,  j'ai  écrit  le  récit  de 
la  mort  de  Ludwig  le  Fainéant.  Les  faits  que 
je  dois  ajouter  à  cette  légende  sont  horribles  ! 
ils  se  sont  passés  au  commencement  de  l'année 
1033.  En  ce  moment  encore,  ma  pensée  recule 
devant  ces  événements  épouvantables  ! 

Avant  de  commencer  ce  récit,  je  tracerai  en 
quelques  lignes  l'histoire  des  rois  delà  race  de 
Hagli  leChnpet,  qui  ont  occupé  le  trône  depuis 
quarante-huit  ans.  Après  l'empoisonnement  de 
Ludwig  le  Fainéant,  en  987,  Hugh  se  fit  sacrer 
roi  de  France  par  l'Eglise;  il  usurpait  ainsi  la 
couronne  de  Karl,  cliUi  de  Lorraine,  oncle  de 
l'époux  de  Blanche,  l'adultère  empoisonneuse; 
cette  usurpation  amena  de  sanglantes  guerres 
civiles  entre  le  duk  de  Lorraine  et  le  roi  Hugh 
le  Chapet.  Celui-ci  mourut  en  996,  laissant 
pour  successeur  son  fils  Roth-bert,  prince  im- 
bécile et  pieux;  son  long  règne  fut  troublé  par 
les  luttes  acharnées  des  seigneurs  entre  eux  : 
comtes,  duks,  abbés  ou  évèques,  retranchés 
dans  leurs  châteaux  forts,  désolèrent  le  pays 
par  leurs  brigandages  et  leurs  massacres.  Le 
roi  Roth-bert,  fils  de  Hugh,  mourut  en  1031  ; 
son  fils  Henrich  /<"■  lui  succéda.  Son  avène- 
ment au  trône  amena  de  nouvelles  guerres  ci- 
viles soulevées  par  son  frère,  à  l'incitation  de 
sa  mère.  Un  autre  Roth-bert,  surnommé  Roth- 
dert  le  Diable,  duk  de  Normandie,  qui  descen- 
dait du  vieux  Roif  le  pirate,  prit  part  à  ces 
combats  et  se  rendit  maître  de  Gisors,  de 
Chaumont  et  de  Pontoise.  Vint  l'année  1033, 
où  se  sont  passés  les  terribles  événements  que 
je  dois  raconter,  événements  inouïs,  incroya- 
bles... et,  pourtant,  avant  ces  temps  mau- 
dits, je  croyais  avoir  assisté  à  un  spectacle 
sans  pareil  parmi  les  siècles  passés,  et  peut- 
être  dans  les  siècles  futurs;  je  veux  parler  des 
derniers  mois  de  l'an  1000,  époque  fixée  par 
les  prêtres  de  l'Eglise  catholi(iue  comme  le 
terme  assigné  à  la  durée  du  monde.  Grâce  à 
cette  jonglerie,  le  clergé  extorqua  les  biens 
d'un  grand  nondjre  de  seigneurs  franks.  Pen- 
dant ces  derniers  mois  de  l'an  1000,  on  assista 
à  une  immense  saturnale,  où  se  déchaînèrent 
les  passions,  où  s'accomplirent  les  actes  les 
plus  insensés,  les  plus  bouffons,  les  plus 
atroces,  pour  le  plus  grand  bien  des  tonsurés! 

—  J'oici  l'unir  la  fin  du  monde!  —  disaient 
les  prêtres  catholiques;  —  saint  Jean  l'Evan- 
géliste  ne  l'a  t-il  pas  prophétisé  dans  l'Apoca- 


lypse :  Au  bout  de  mille  ans,  Satan  sortira 
de  sa  priso7i  et  séduira  les  peuples  qui  sont 
aux  quatre  angles  de  la  terre  ;  le  livre  de  la 
vie  sera  oicve''t;  la  mer  rendra  ses  morts; 
V abîme  infernal  rendra  ses  morts;  chacun 
sera  jugé  par  celui  qui  est  assis  sur  %in  trône 
resplendissant,  et  il  y  aura  un  ciel  nouveau 
et  une  tei-re  nouvelle.  —  Tremblez,  peuples! 

—  dirent  les  prêtres;  —  les  mille  ans  annon- 
cés par  saint  Jean  seront  écoulés  à  la  lin  de 
celte  année  !  Satan,  l'antechrist,  va  venir  ! 
Tremblez!  le  clairon  du  dernier  jugement  va 
retentir,  les  morts  vont  se  lever  de  leur  sépulcre; 
l'Eternel,  au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres, 
entouré  d'archanges  aux  épées  flamboyantes, 
va  nous  juger  tous!  Tremblez!  grands  de  la 
terre  :  pour  conjurer  le  courroux  implacable 
du  Tout  Puissant,  donnez  vos  biens  à  l'Eglise 
il  en  est  temps  encore,  il  sera  temps  jusqu'au 
dernier  jour,  jusqu'à  la  dernière  heure,  jusqu'à 
la  dernière  minute  de  cette  redoutable  année. 
Donnez  vos  biens,  vos  trésors,  aux  prêtres  du 
Seigneur;  donnez  tout  ce  que  vous  possédez  à 
l'Eglise  catholique,  apostoliciue  et  romaine. 

Les  seigneurs,  non  moins  abrutis  que  leurs 
serfs  par  l'ignorance  et  par  la  peur  du  diable, 
espérant  conjurer  la  vengeance  de  l'Eternel, 
donnèrent  aux  prêtres,  par  actes  authentiques, 
en  bonne  et  due  forme,  terres,  maisons,  châ- 
teaux, serfs,  jouvencelles,  troupeaux,  splendide 
vaisselle,  or  monnayé,  riches  armures,  tableaux, 
statues,  somptueux  vêtements. 

—  Quelques-uns,  plus  avisés,  disaient:  11 
nous  reste  à  peine  un  an,  un  mois,  une  se- 
maine à  vivre  !  nous  sommes  pleins  de  jeu- 
nesse, de  désirs,  d'ardeur  !  mettons  ce  peu  de 
temps  à  profit,  vidons  nos  cotlres-forts  !  défon- 
çons nos  tonnes!  faisons  l'amour!  A  nous  les 
ribaudes,  à  nous  toutes  les  ivresses! 

—  Voici  venir  la  fin  du  monde  !  —  disaient 
avec  une  joie  farouche  les  millions  de  serfs  des 
domaines  du  roi,  de  l'Eglise  et  des  seigneurs. 

—  Nos  pauvres  corps,  brisés  par  le  travail, 
vont  donc  se  reposer  dans  la  nuit  éternelle. 
Bénie  soit-elle  la  fin  du  inonde!  c'est  le  terme 
de  nos  misères,  de  nos  souffrances. 

Et  ces  pauvres  serfs  n'ayant  rien  à  dépenser, 
rien  à  prodiguer,  voulurent  du  moins  antici- 
per sur  le  repos  éternel  ;  le  plus  grand  nombre 
laissèrent  là  pioche,  houe,  charrue  dès  l'au- 
tomne. A  quoi  bon  ensemencer  une  terre  qui, 
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(lès  avant  la  récolte,  doit  s'abîmer  tlaiis  le 
chaos?  Par  suite  de  cette  panique  universelle, 
les  derniers  jours  de  l'année  999  olïrircnt  en 
Gaule  un  spectacle  inouï,  fabuleux  !  Boulïon- 
ueries  et  gémissements!  éclats  de  rire  et  la- 
mentations !  chants  d'ivresse  et  chants  de  mort! 
Ici  les  cris,  les  danses  frénétiques  de  la  suprême 
ori^ie  ;  ailleurs  les  lamentations  du  cantique 
suprême  ;  puis,  planant  sur  cette  vague  épou- 
vante, la  formidable  curiosité  des  peuples,  at- 
tendant la  destruction  du  monde.  11  vint  enfin 
ce  jour  prophétisé  par  saint  Jean  l'Evangéliste! 
elle  vint  cette  dernière  heure,  cette  dernière 
minute  de  l'année  999!  Tremblez,  pécheurs! 
tremblez,  peuples  de  la  terre  !  voici  le  moment 
terrible  prédit  par  les  saints  livres!  Encore  une 
seconde,  encore  un  instant,  minuit  sonne...  et 
l'an  1000  commence  ! 

Alors,  dans  l'attente  de  ce  moment  fatal,  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  les  âmes  les  plus  cer- 
taines de  leur  salut,  les  intelligences  les  plus 
hébétées  ou  les  plus  rebelles,  éprouvèrent  quel- 
que chose  qui  n'a  jamais  eu,  qui  jamais  n'aura 
de  nom  dans  aucune  langue... 

Minuit  sonna  !...  Heure  solennelle...  Minuit  ! 

L'an  1000  commençait  ! 

0  stupeur!...  les  morts  ne  sortent  pas  de  leurs 
sépulcres,  les  profondeurs  de  la  terre  ne  s'en- 
tr'ouvrent  pas,  les  océans  demeurent  cloués  au 
fond  de  leurs  abîmes,  les  astres,  lancés  hors  de 
leur  orbite,  ne  se  heurtent  pas  dans  l'immensité. 
Pas  même  un  éclair  !  le  tonnerre  ne  gronde  pas  ! 
Rien!  Le  nuage  de  feu,  au  sein  duquel  devait 
apparaître  l'Eternel.  Jéhovah  reste  invisible. 
Aucun  de  ces  prodiges  effrayants  prophétisés 
par  saint  Jean  l'Evangéliste,  pour  le  minuit  de 
l'an  1000,  ne  se  réalise.  La  nuit  fut  calme  et 
sereine;  la  lune  et  les  étoiles  brillèrent  d'un  vif 
éclat  dans  l'azur  du  firmament.  Pas  un  souffle 
de  vent  n'agita  la  cime  des  arbres,  et  les  hom- 
mes, dans  le  silence  de  leur  stupeur,  purent 
entendre  le  murmure  des  plus  petits  ruisseaux 
coulant  sous  l'herbe.  L'aube  paraît,  le  jour 
luit...  et  le  soleil  jeta  sur  la  création  ses  tor- 
rents de  lumière  !  De  miracle...  nulle  part! 

On  ne  pourrait  exprimer  ce  qui  suivit  cette 
universelle  déconvenue  ;  ce  fut  une  explosion 
de  regrets,  de  remords,  de  surprise,  de  récri- 
minations et  de  rage.  Les  dévots  catholiques, 
qui  s'étaient  crus  au  seuil  du  séjour  des  justes, 
perdaient  un  paradis  payé  d'avance  à  l'Eglise  ; 
d'autres,  ayant  gaspillé  leurs  trésors,  contem- 
plaient leur  ruine  avec  épouvante.  Des  millions 
de  serfs,  qui  avaient  espéré  s'endormir  dans  le 
repos  de  la  nuit  éternelle,  voyaient  se  lever  de 
nouveau  pour  eux  l'aube  sinistre  de  ce  long 
jour  de  misères  et  de  douleurs,  dont  leur  nais- 
sance était  le  matin,  et  leur  mort  le  soir.  On 
prévoyait  que  la  terre  laissée  inculte,  dans  l'at- 
tente de  la   lin  du   monde,  ne  pourrait  plus 


nourrir  ses  habitants,  et  qu'il  s'ensuivrait  d'hor- 
ribles famines.  Une  immense  clameur  s'éleva 
contre  l'Eglise...  Mais  les  prêtres  surent  rame- 
ner à  eux  l'opinion  publique  par  de  nouvelles 
fourberies  accompagnées  de  prédications. 

«  Oh  !  les  malheureux  incrédules  !  qui  osent 
douter  du  Tout-Puissant  qui  leur  a  parlé  par 
la  voix  du  prophète.  Oh!  les  malheureux  aveu- 
gles !  qui  ferir.ent  les  yeux  à  la  lumière  divine. 
Les  prophètes  ont  annoncé  la  fin  des  temps, 
les  saintes  Ecritures  ont  prédit  que  le  jour  du 
dernier  jugement  viendrait  mille  ans  après  le 
Sauveur  du  monde...  Mais  si  le  Christ  est  né 
mille  ans  avant  l'an  1000,  il  ne  s'est  manifesté 
comme  Dieu  qu'à  sa  mort,  à  savoir  trente-deux 
ans  après  sa  naissance.  Donc,  ce  sera  en  1032 
que  s'accomplira  la  fin  des  temps!...  » 

L'hébétement  des  peuples  était  tel  que  bon 
nombre  de  fidèles  crurent  benoîtement  à  ces 
prédications  ;  cependant,  quelques  seigneurs 
coururent  sus  aux  hommes  de  Dieu  pour  leur 
reprendre,  par  la  force,  les  biens  qu'ils  leur 
avaient  abandonnés.  Mais  les  hommes  de  Dieu, 
armés  et  retranchés  dans  les  châteaux  forts,  se 
défendirent  avec  fureur  contre  les  dépossédés. 
De  là  suivirent  les  guerres  entre  les  évêques  ou 
abbés  larrons  et  les  seigneurs  dépouillés  de 
leurs  domaines.  A  ces  désastres  se  joignirent 
les  massacres  religieux;  l'Eglise  avait  jadis 
convié  Clovis  à  l'extermination  des  hérétiques 
ariens,  l'Eglise  prêcha  de  nouveau  l'extermina- 
tion contre  les  ?î2«H('c/ià'>«.sdO)léans  et  les  juifs. 
De  ces  abominations,  fils  de  Joël,  j'ai  été  témoin  : 
un  jour,  allant  porter  du  gibier  au  chapelain  du 
château  de  Compiègne,  j'ai  vu  et  lu  en  attendant 
ce  saint  homme  dans  son  réfectoire,  la  copie  d'un 
manuscrit  écrit  par  un  certain  moine  nommé 
Raoul  Glaber,  manuscrit  où  se  trouvaient  ces 
passages  que  j'ai  pu  transcrire,  ayant  trouvé 
près  de  moi  ce  qu'il  fallait  pour  écrire  : 

(i  Peu  de  temps  après  la  destruction  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  en  l'année  1010,  on  sut,  à 
n'en  pouvoir  douter,  qu'il  fallait  imputer  cette 
calamité  à  la  méchanceté  des  juifs  de  tous  les 
pays,  et  quand  le  secret  fut  divulgué  dans 
l'univers,  les  chrétiens  décidèrent  d'un  com- 
mun accord  qu'ils  expulseraient  de  leur  terri- 
toire et  de  leurs  villes  tous  les  juifs  jusqu'au 
dernier;  ils  devinrent  donc  l'objet  de  l'exécra- 
tion universelle  ;  les  uns  furent  chassés  des 
villes,  d'autres  massacrés  par  le  fer,  précipités 
dans  les  flots  ou  livrés  à  des  supplices  divers  ; 
d'autres  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  une  mort 
volontaire  ;  de  sorte  qu'après  la  juste  ven- 
geance exercée  contre  eux,  on  en  comptait  en- 
core à  peine  quelques-uns  dans  le  monde  ca- 
tholique romain.  » 

Ainsi  les  malheureux  juifs  des  Gaules  furent 
persécutés,  massacrés  à  la  voix  des  prêtres 
catholiques  parce  que  les   Sarrasins  de  Judée 
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ont  détruit  le  temple  de  Jérusalem!  Quant  aux 
manichéens  d"Orléans,  un  passage  de  cette 
môme  chronique  s'exprimaitainsi  à  leur  sujet: 
«  ...  En  1017,  le  roi  et  tous  les  assistants  voyant 
la  folie  de  ces  misérables  hérétiques  d'Orléans, 
firent  allumer  non  loin  de  la  ville,  un  grand 
bûcher,  espérant  qu'à  cette  vue  la  crainte  triom- 
pherait de  leur  endurcissement;  mais  comme 
ils  persistèrent,  on  en  jeta  treize  dans  le  feu... 
Tous  ceux  que  l'on  put  convaincre  ensuite  de 
partager  leur  perversité  subirent  la  même  peine, 
et  Le  culte  vénérable  de  la  foi  catholique, 
après  ce  nouveau  triomphe  sur  la  folle  pré- 
somption de  ses  ennemis  n'en  brilla  qu'avec 
plus  dC éclat  sur  la  terre.  » 

Hélas!  ce  sont  là  les  moindres  crimes  de 
l'Eglise  de  cette  triste  époque.  Aussi  insatiable 
d'or  que  de  sang  elle  a  continué  de  désoler  la 
Gaule  jusqu'à  cette  funeste  année  1033,  où  de- 
vait arriver  la  fin  du  monde.  Cette  créance 
au  jour  prochain  du  jugement  dernier,  entre- 
tenue par  les  prêtres,  sans  être  aussi  univer- 
selle qu'en  l'an  1000,  n'en  eut  pas  moins  d'hor- 
ribles résultats.  En  999,  l'attente  de  la  fin  du 
monde  avait  arrêté  les  travaux;  toutes  les  ter- 
res étant  demeurées  en  jachères,  sauf  celles  du 
clergé,  il  en  résulta  une  famine  affreuse  en 
l'an  1000,  famine  suivie  d'une  grande  morta- 
lité. Les  bras  manquant  à  l'agriculture,  chaque 
disette  engendrait  une  mortalité  nouvelle,  la 
Gaule  se  dépeupla  rapidement,  la  famine  devint 
presque  permanente  i)endant  plus  de  trente 
années;  les  plus  désastreuses  furent  celles  de 
1000,  1001,  1003,  1008,  1010,  1014,  1027,  1029, 
1031  ;  enfin  la  famine  de  1033  dépassa  toutes 
les  autres  en  atrocités.  Les  serfs,  les  vilains,  la 
plèbe  des  cités,  furent  presque  seuls  victimes 
du  fléau;  le  peu  qu'ils  produisaient  suftisaità 
l'existence  de  leurs  maîtres  et  seigjjeurs,  comtes, 
duks,  évèques  ou  abbés  ;  mais  le  peuple  souf- 
frait ou  expirait  dans  les  tortures  de  la  faim. 
Les  cadavres  des  malheureux  morts  d'inanition 
se  rencontraient  à  chaque  pas  ;  ces  corps  putré- 
fiés viciaient  l'air,  engendraient  des  pestes  et 
des  maladies,  jusqu'alors  inconnues,  décimè- 
rent les  populations  échappées  aux  horreurs  de 
la  famille;  en  trente  ans,  la  Gaule  perdit  plus 
de  la  moitié  de  ses  habitants,  les  enfants  nou- 
veau-nés mouraient,  pressant  en  vain  le  sein 
tari  de  leurs  mères... 

Et  maintenant,  lilsdeJoel,  lisez  ce  récit,  écrit 
par  moi,  Yvon  le  Forestier,  jadis  Yvon  le 
Bestial.  L'ennemi,  c'est  le  roi,  le  noble,  le  prêtre! 

C'était  à  la  lin  du  mois  de  décembre  1033; 
depuis  cinq  ans  ma  bien-aimée  femme  Marce- 
line était  morte;  j'habitais  toujours  la  huttcdu 
canton  de  la  Fontaine-aux-Biches  avec  mon  fils 
Den-B7'aô,  sa  femme  Gervaise  et  ses  trois  en- 
fants :  l'aîné,  Nominoé,  était  âgé  de  neuf  ans  ; 
Julyan,  le  second,  avait  sei)t  ans;  Jehannette, 


la  dernière,  deux  ans.  Mon  fils,  serf  comme 
moi,  avait  été  employé,  dès  son  adolescence,  à 
extraire  des  pierres  d'une  carrière  voisine.  Un 
goût  naturel  pour  le  métier  de  maçon  se  déve- 
loppa en  lui;  à  ses  moments  de  repos  il  taillait 
dans  certaines  pierres  tendres  de  la  carrière  de 
petites  maisons  ou  des  chàtelets,  dont  la  struc- 
ture attira  l'attention  du  maître  maçon  du 
domaine  deCompiègne.  Cet  artisan  remarquant 
l'aptitude  de  mon  fils,  lui  apprit  la  coupe  des 
pierres,  le  dessin  des  plans,  la  bâtisse,  et  le 
chargea  de  la  direction  des  travaux  de  cons- 
truction de  différents  donjons  fortifiés,  que  le 
roi  Henri  I"  faisait  élever  sur  les  limites  de  son 
domaine  de  Compiègne.  Mon  hls  Den-Braô, 
doux,  laborieux,  résigné  à  la  servitude,  aimait 
passionnément  son  métier  de  maçon.  Souvent 
je  lui  disais  :  «  Mon  enfant,  ces  donjons  redou- 
tables dont  tu  traces  les  plans,  et  que  tu  bâtis 
avec  tant  de  soin,  servent  ou  serviront  à  oppri- 
mer notre  race;  les  os  de  nos  frères  opprimés, 
martyrisés,  pourriront  dans  les  cachots  souter- 
rains étages  avec  un  art  infernal!  » 

«  —  Hélas  !  tu  dis  vrai,  mon  père,  —  me  ré- 
pondait-il ;  —  mais,  à  défaut  de  moi,  d'autres 
les  bâtiraient...  mon  refus  d'obéir  aux  ordres 
du  maître  n'aboutirait  donc  qu'à  me  faire  châ- 
tier, mutiler  ou  tuer.  »  Gervaise,  la  femme  de 
mon  lils,  active  ménagère,  adorait  ses  trois  en- 
fants ;  elle  me  témoignait  une  affection  filiale. 
Notre  demeure  était  située  dans  l'un  des  en- 
droits les  plus  solitaires  de  la  forêt.  Jusqu'à 
cette  année  maudite,  nous  avions  souffert  moins 
que  d'autres  des  famines  qui  dépeuplaient  la 
Gaule  ;  je  pouvais  de  temps  à  autre  abattre  un 
daim  ou  un  serf  ;  je  faisais  fumer  sa  chair,  ces 
ressources  nous  mettaient  à  l'abri  du  besoin  ; 
mais  dès  le  commencement  de  l'année  1033,  ces 
épidémies  dont  les  bestiaux  des  champs  sont 
souvent  frappés  atteignirent  les  bêtes  fauves  de 
la  forêt  ;  elles  maigrissaient,  perdaient  leurs 
forces,  mouraient  dans  les  taillis  ou  sur  les 
routes,  et  leur  chair,  corrompue  en  un  instant, 
se  détachait  de  leurs  os.  A  défaut  de  venaison, 
nous  étions  réduits,  vers  la  fin  de  l'automne,  à 
vivre  des  racines  sauvages  ou  des  baies  dessé- 
chées de  quelques  arbustes;  nous  mangions 
aussi  des  couleuvres,  que  nous  prenions  en- 
gourdies dans  les  trous  où  elles  se  retirent  aux 
approches  de  l'hiver.  La  faim  nous  pressant  de 
plus  en  plus,  j'avais  tuéun  pauvre  vieux  limier, 
mon  compagnon  de  chasse,  nommé  Deber-TruO 
en  mémoire  du  chien  de  guerre  de  notre  aïeul 
Joël  ;  nous  avions  ensuite  mangé  la  moelle  du 
bois  de  sureau,  puis  des  feuilles  d'arbres  bouil- 
lies dans  l'eau  ;  mais  elles  jaunirent  sur  les 
branches  aux  premiers  froids  ;  cette  nourriture 
de  feuilles  mortes  nous  devint  insupportable. 
Il  fallut  aussi  renoncer  à  l'aubier,  ou  seconde 
écorce  des  arbres  tendres,  tels  que  le  tremble 
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ou  l'aune,  concassé  entre  les  pierres.  Lors 
des  dernières  famines,  quehiues  malheureux 
avaient,  disait-on,  soutenu  leur  existence  en  se 
nourrissant  d'une  sorte  d'argile  grasse.  Il  se 
trouvait  non  loin  de  notre  demeure  un  tîlon  de 
celte  terre;  j'en  allai  quérir  vers  les  derniers 
jours  de  décembre  ;  c'était  une  glaise  verdàtre, 
d'une  pâte  fine,  molle  et  lourde,  sans  autre  sa- 
veur qu'un  goût  fade;  nous  nous  crûmes  sau- 
vés. Mon  lils,  sa  femme,  leurs  enfants  et  moi, 
nous  dévorâmes  d'abord  cette  argile  ;  le  lende- 
main, notre  estomac  contracté  refusa  cette 
nourriture,  pesante  comme  du  plomb. 

Trente-six  heures  se  passèrent;  la  faim  re- 
commença de  nous  mordre  les  entrailles.  Il 
avait  beaucoup  neigé  pendant  c^s  trente-six 
heures  :  laissant  ma  famille  affamée,  je  sortis 
de  notre  hutte,  la  mort  dans  l'àme  ;  j'allai  visi- 
ter les  lacets  tendus  par  moi  dans  l'espoir  de 
prendre  quelques  oiseaux  de  passage  en  ce 
temps  de  neige.  Mon  espoir  fut  trompé.  A  peu 
de  distance  de  ces  lacets  se  trouvait  le  ruisseau 
de  la  Fontaine-aux-Biches,  alors  gelé  ;  la  neige 
couvrait  ses  boids,  j'y  reconnus  les  pas  d'un 
daim  :  la  largeur  de  son  pied  empreint  sur  le 
neige  annonçait  la  hauteur  de  sa  taille  ;  je  ju- 
geai de  son  poids  par  le  brisement  de  la  glace 
du  ruisseau  qu'il  venait  de  traverser,  glace 
d'une  telle  épaisseur,  qu'elle  aurait  pu  me  sup- 
porter. Depuis  plusieurs  mois,  je  rencontrais 
pour  la  première  fois  la  trace  d'un  daim. 
Avait-il,  par  hasard,  échappé  à  la  mortalité 
commune  ?  venait-il  d'une  foret  lointaine  ?  je 
ne  savais;  mais  je  suivis  avec  ardeur  cette 
trace  récente.  J'avais  mon  arc,  mes  flèches  ; 
atteindre  la  bète  fauve,  la  tuer,  enfumer  cette 
venaison,  c'était  assurer  la  vie  de  ma  famille 
expirante  pour  un  mois  peut-être.  L'espoir  ra- 
nima mes  forces  ;  je  poursuivis  le  daim  ;  l'em- 
preinte régulière  de  ses  pas  prouvait  qu'il  sui- 
vait paisiblement  une  des  grandes  routes  de  la 
forêt  ;  de  plus,  ses  traces  étaient  si  nettement 
imprimées  sur  la  neige,  qu'il  devait  avoir  tra- 
versé le  ruisseau  depuis  une  heure  au  plus, 
sinon  le  contour  des  empreintes  laissées  par 
l'animal  sur  la  neige  se  fût  arrondi,  déformé 
en  fondant  à  la  tiédeur  de  l'air  ;  en  moins  d'une 
heure  je  pouvais,  en  suivant  sa  piste,  le  rejoin- 
dre, le  surprendre  et  l'abattre. 

Dans  l'ardeur  de  cette  chasse,  j'oubliais  ma 
faim.  Je  marchais  depuis  une  heure  environ; 
soudain,  au  milieu  du  profond  silence  de  la 
forêt,  le  vent  m'apporte  un  bruit  confus  ;  il  me 
semble  entendre  un  bramement  éloigné:  cela 
me  surprend,  car  ordinairement  les  animaux 
des  bois  ne  crient  que  la  nuit  ;  craignant  de 
m'être  mépris,  je  colle  mon  oreille  au  sol... 
Plus  de  doute,  le  daim  bramait  à  mille  pas  de 
là  environ  ;  heureusement  une  courbe  de  la 
route  me  dérobait  à  sa  vue;  car  ces  fauves  s'ar- 


rêtent souvent  pour  regarder  derrière  elles  ou 
écouter  au  loin.  Alors,  au  lieu  de  suivre  le 
chemin  au-delà  du  coude  qui  me  cachait,  j'en- 
trai dans  un  taillis,  espérant  devancer  le  daim, 
dont  l'allure  était  lente,  m'embusquer  dans  un 
fourré  du  bord  de  la  route  et  le  tirer  à  son  pas- 
sage. Le  ciel  était  sombre  ;  le  vent  s'éleva,  je 
vis  avec  effroi  tourbillonner  quelques  flocons 
déneige;  si  elle  devait  tomber  abondamment 
avant  que  j'eusse  tué  le  daim,  elle  recouvrirait 
l'empreinte  de  ses  pas,  et  si  de  mon  embuscade 
je  n'avais  trouvé  l'occasion  favorable  de  lui 
lancer  une  tlèche,  je  ne  pourrais  plus  le  suivre 
à  la  piste.  Mes  craintes  se  réalisèrent  ;  le  vent 
se  changea  en  ouragan  chargé  d'une  neige 
épaisse.  Je  sors  du  taillis  au-delà  du  détour  du 
chemin,  et  à  cent  pas  environ  d'une  clairière, 
où  il  se  partageait  en  deux  longues  allées,  je 
regarde  au  loin,  je  ne  vois  pas  le  daim  ;  m'é- 
ventant  sans  doute,  il  s'était  rembùché  dans 
les  fourrés  qui  bordaient  les  deux  routes;  im- 
possible de  me  rendre  compte  de  la  direction 
qu'il  avait  prise  ;  la  trace  de  ses  pieds  dispa- 
raissait sous  la  neige,  dont  la  couche  s'épais- 
sissait de  plus  en  plus.  En  proie  à  une  rage 
insensée,  je  me  jette  à  terre,  je  m'y  roule  pous- 
sant des  cris  furieux  ;  ma  faim,  jusqu'alors 
oubliée  dans  l'ardeur  de  ma  chasse,  se  réveil- 
lant implacable,  déchirait  mes  entrailles;  je 
mordis  l'un  de  mes  bras,  la  douleur  me  fit  là- 
cher  prise;  puis  frappé  de  vertige,  je  me  re- 
lève, avec  l'idée  fixe  de  retrouver  le  daim,  de  le 
tuer,  de  m'étendre  à  côté  de  lui,  de  le  dévorer, 
de  demeurer  là  tant  qu'il  resterait  sur  ses  os  un 
lambeau  dechair;j'aurais,en  ce  moment, défendu 
ma  proie  à  coups  de  couteau  contre  mon  fils 
lui-même.  Obsédé  par  l'idée  fixe,  délirante,  de 
retrouver  le  daim,  j'allai  au  hasard,  sans  savoir 
où  je  me  dirigeais;  je  marchai  longtemps,  la 
nuit  s'approchait,  un  événement  étrange  vint 
en  partie  dissiper  l'égarement  de  mon  esprit. 
La  neige,  fouettée  par  l'ouragan,  tombait 
toujours  ;  tout  à  coup  mon  odorat  est  frappé  de 
l'exhalaison  qui  s'échappe  de  viandes  grillées; 
cette  senteur,  répondant  aux  appétits  féroces 
qui  troublaient  ma  raison,  me  rend  du  moins 
l'instinct  de  chercher  à  assouvir  ma  faim  ;  je 
m'arrête,  flairant  çà  et  là  comme  un  loup  qui 
évente  au  loin  le  carnage;  je  regarde  autour  de 
moi  pour  reconnaître  aux  dernières  lueurs  du 
crépuscule  les  lieux  où  je  me  trouve.  J'étais  à 
l'embranchement  d'un  chemin  de  la  forêt  con- 
duisant de  la  petite  ville  d'Ormesson  à  Compiè- 
gne;  ce  chemin  passait  devant  une  taverne  où 
s'arrêtaient  d'ordinaire  les  voyageurs,  tenue  par 
un  serf  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  sur- 
nommé Grégoire  Venlre-Creuœ,  parce  que 
rien  ne  pouvait,  disait-il,  satisfaire  à  son  insa- 
tiable appétit;  obligeant  et  joyeux  homme 
d'ailleurs,  ce  serf,  lorsqu'avant  ces  temps  mau- 
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dits  j'allais  au  château  de  Compiègue  porter 
ma  redevance  de  gibier,  ni'oiïrait  pai'fois  ami- 
calement un  pot  d'hydromel.  En  proie  à 
l'àpreté  de  ma  faim,  exaspéré  par  la  senteur 
de  chair  grillée  qui  s'échappait  de  la  taverne, 
je  nrapproche  avec  précaution  de  la  porte  close  ; 
Grégoire,  pour  donner  issue  à  la  fnmée,  avait 
entr'ouvert  la  croisée  sans  crainte  d'être 
aperçu  ;  à  la  lueur  d'un  grand  feu  brûlant  dans 
l'àtre,  je  vois  Grégoire  Yentre-Creux  assis  sur 
un  escabeau  au  coin  de  sou  foyer,  il  surveillait 
la  cuisson  de  ce  gros  morceau  de  viande  dont 
l'odeur  irritait  si  violemment  ma  voracité. 

A  ma  grande  surprise,  le  tavernier,  homme 
robuste,  dans  la  force  de  l'âge,  n'était  plus 
comme  jadis  nerveux  et  maigre,  mais  chargé 
d'endDonpoint  :  ses  joues  rebondies,  encadrées 
d'une  épaisse  barbe  noire,  brillaient  des  vives 
couleurs  de  la  santé.  Je  remarquai,  placé  à  la 
portée  du  tavernier,  un  coutelas,  une  pique  et 
une  hache  rougie  de  sang;  à  ses  pieds,  un 
dogue  énorme  rongeait  un  os  garni  de  chair. 
Ce  spectacle  me  courrouça;  je  me  disais  que 
moi  et  ma  famille  nous  aurions  vécu  un  jour 
des  débris  abandonnés  à  ce  chien;  et  puis  je 
me  demandais  comment  le  tavernier  avait  pu 
se  procurer  cette  viande.  Les  bestiaux  coû- 
taient si  cher  que  les  seigneurs  et  les  prélats 
seuls  pouvaient  en  acheter;  un  bœuf  coûtait 
cent  sous  d"or,  un  mouton  cent  sous  d'argent! 
Je  ressentais  une  sorte  de  haine  contre  Gré- 
goire, que  j'avais  considéré  jusqu'alors  presque 
comme  un  ami.  Je  ne  pouvais  détacher  mes 
yeux  de  ce  morceau  de  viande,  pensant  à  la  joie 
des  miens  s'ils  me  voyaient  revenir  chargé  d'un 
pareil  butin.  Je  fus  tenté  de  frapper  à  la  porte 
du  serf  et  de  lui  demander  le  partage  de  sa 
nourriture,  ou  au  moins  les  débris  que  ron- 
geait son  chien  ;  mais  jugeant  du  tavernier  par 
moi-même,  et  sachant  qu'il  était  bien  armé,  je 
me  dis  :  —  En  ces  temps  ci,  pain  et  viande 
sont  plus  précieux  qu'or  et  argent!  Imi)lorer 
de  Grégoire  Ventre-Creux  le  partage  de  son 
souper  est  une  folie;  il  me  refuserait  ou,  si  je 
tentais  de  la  lui  ravir,  il  me  tuerait.  —  Ces  ré- 
flexions se  succédaient  rapidement  dans  mon 
cerveau  troublé.  Je  me  cachais  depuis  quel({ues 
secondes  à  peine  prés  de  la  fenêtre,  lorsque 
l'énorme  dogue,  me  flairant  sans  doute,  se 
met  à  gronder  avec  colère,  sans  abandonner  son 
os.  Ses  cris  devinrent  bientôt  des  hurlements. 

Grégoire,  à  ce  moment,  retirait  la  viande  de 
la  broche  :  «  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Fillot?  Hardi, 
mon  brave!  défendons  notre  souper;  tu  as  tes 
crocs,  j'ai  mes  armes;  ne  crains  rien,  per- 
sonne n'oserait  entrer  ici...  Paix-là  donc!  paix- 
là,  mon  Fillot!  »  Le  dogue,  loin  de  s'apaiser, 
abandonna  son  os  et  se  mit  à  aboyer  avec  furie 
en  se  rapprochant  de  la  fenêtre,  a  Oh!  oh  !  — 
dit  le   tavernier  déposant  la  viande  dans  un 


grand  plat  de  bois  placé  sur  la  table,  —  Fillot 
quitte  un  os  pour  aboyer,...  il  y  a  quelqu'un  au 
dehors...  »  Je  me  recule  aussitôt,  et  du  milieu 
des  ténèbres  où  je  me  cachais,  je  vois  Grégoire 
armé  de  sa  pique,  ouvrir  toute  grande  la  fe- 
nêtre et  y  paraître  à  mi-corps  criant  d'une  voix 
menaçante  :  «  Qui  va  là?  Si  l'on  cherclie  la 
mort  on  la  trouve  ici...  »  L'action  devançant 
presque  ma  pensée,  je  saisis  mon  arc,  j'ajuste 
ma  flèche,  et,  invisible  à  Grégoire,  grâce  aux 
ombres  de  cette  nuit  profonde,  je  le  vise  en 
pleine  poitrine;  ma  flèche  siffle,  il  pousse  un 
cri  suivi  d'un  long  gémissement,  tombe  la  tête 
et  le  buste  en  avant  sur  le  rebord  de  la  fenêtre, 
sa  pique  s'échappe  de  ses  mains,  je  la  saisis  au 
moment  où  le  dogue  furieux,  s'élançant  par- 
dessus les  épaules  de  son  maître,  sautait  au 
dehors  pour  se  jeter  sur  moi  ;  je  le  cloue  sur 
le  sol  d'un  coup  de  pique  au  travers  du  cori)S. 
J'avais  commis  ce  meurtre  avec  la  férocité  d'un 
loup  affamé.  La  faim  causait  mon  vertige,  il 
cessa  lorsqu'elle  fut  apaisée  ;  la  raison  me  re- 
vint je  me  trouvai  seul  dans  la  taverne  en  face 
du  morceau  de  viande  dont  je  venais  de  dévo- 
rer la  moitié. 

Croyant  sortir  d'un  songe  ;  je  regarde  autour 
de  moi  avec  stupeur;  soudain,  à  la  lueur  du 
foyer,  mes  yeux  s'arrêtent  par  hasard  sur  les 
ossements  abandonnés  par  le  dogue  de  Gré- 
goire Ventre-Creux  ;  parmi  ces  débris  san- 
glants, il  me  sembla  reconnaître  une  main  et 
un  tronçon  de  bras  à  demi  dévorés...  Saisi 
d'horreur,  je  m'approche  des  os  encore  entou- 
rés de  lambeaux  saignants... 

J'avais  sous  les  yeux  des  restes  humains!  Une 
épouvantable  pensée  me  traverse  l'esprit.  Je 
me  souviens  du  surprenant  embompoint  du 
tavernier.  Plus  de  doute,  ce  monstre,  nourri  de 
chair  hum.aine,  égorgeait  les  voyageurs  qui 
s'arrêtaient  chez  lui.  La  viande  grillée  dont  JG 
m'étais  repu  provenait  d'un  meurtre  récent... 
Mes  cheveux  se  hérissent,  je  n'ose  tourner  les 
yeux  du  côté  de  la  table,  chargée  encore  du 
restant  de  ce  mets  de  cannibale;  je  me  demande 
comment  ma  bouche  ne  l'a  pas  rejeté;  puis 
cette  première  et  instinctive  horreur  passée, 
je  me  dis  que  cette  chair  dilîérait  peu  par  le 
goût,  de  la  chair  de  bœuf.  A  cette  renuirque 
succéda  une  rétlexion  poignante.  «  Mon  fils,  sa 
femme,  ses  enfants,  sont  à  cette  heure  exposés 
aux  tortures  de  la  faim;  la  mienne  a  été  assou- 
vie par  cette  nourriture  ;  si  abominable  qu'elle 
soit,  j'en  emporterai  le  reste;  ainsi  que  je  l'ai 
ignoré  d'abord,  nia  famille  ne  saura  pas  quelle 

est  la  nature  de  ce  mets du  moins  je  l'aurai 

arrachée  pour  un  jour  aux  horreurs  de  la  faim  !  » 

Cette  résolution  prise,  je  me  disposais  à  quit- 
ter la  taverne,  lorsque  l'ouragan  qui  grondait 
au  dehors,  s'engoulîrant  avec  fracas  par  la 
fenêtre,  ébranle  et  ouvre  la   porte  d'un  réduit 
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donnant  sur  cette  salle  basse,  et  aussilùt  de  ce  ' 
ivilnif  s'exhale  une  odeur  cadavéreuse  comme 
celle  d'un  charnier,  je  cours  au  foyer,  j'y  saisis 
un  tison  entlammé  ;  éclairé  par  cette  lueur, 
j'entre  dans  la  i)ièce  voisine  :  les  murailles  nues 
étaient  çà  et  là  tachées  de  jets  de  sang  noi- 
râtre, dans  un  coin  je  vis  un  amoncellement  de 
bruyère  et  de  fougère  desséchées,  dont  on  se 
sert  en  ce  pays  pour  allumer  le  feu  ;  puis  j'aper- 
çus un  pied  et  la  moitié  d'une  jambe  sortant 
de  dessous  des  broussailles  entassées...  je  les 
écarte...  elles  cachaient  un  cadavre  fraîchement 
mutilé;  et  il  en  restait  la  moitié  du  tronc,  une 
cuisse  et  une  jambe...  L'odeur  du  charnier,  de 
plus  en  plus  pénétrante,  devait  s'échapper  d'un 
réduit  plus  profond  ;  je  découvre  une  sorte  de 
trappe,  je  la  soulève;  une  boulïée  d'odeur  pu- 
tréfiée s'en  exhale  si  infecte  que  je  recule  d'un 
pas;  mais  poussant  jusqu'au  bout  ce  sinistre 
examen,  j'approche  de  l'ouverture  mon  tison 
allumé,  et  je  vois  un  caveau  presque  entière- 
ment rempli  d'ossements,  de  tètes,  de  mem- 
bres humains,  débris  sanglants  des  voyageurs 
que  Grégoire  Yentre-Greux  égorgeait  pour  les 
dévorer...  Afin  d'échapper  à  cet  horrible  spec- 
tacle, je  jette  au  milieu  du  caveau  mortuaire 
mon  brandon  enflammé  ;  il  s'éteint;  je  reste  un 
moment  dans  l'ombre,  immobile,  saisi  d'épou- 
vante et  d'horreur  ;  puis  je  rentre  dans  la  salle 
basse,  et  après  une  nouvelle  hésitation,  sur- 
montant mes  scrupules  en  songeantà  ma  famille 
atïamée,  j'emporte  dans  mon  bissac  le  morceau 
de  chair  grillée. 

Au  dehors  de  la  caverne,  l'ouragan  redou- 
blait de  violence  ;  la  lune,  alors  en  son  plein, 
quoique  voilée  par  des  tourbillons  de  neige, 
jetait  assez  de  clarté  pour  me  guider.  Je  repris 
en  hâte  le  chemin  de  la  Fontaine-aux-Biches, 
marchant  d'un  pas  rapide  et  ferme  ;  l'infernale 
nourriture  prise  chez  le  tavernier  m'avait 
rendu  mes  forces.  Arrivé  à  deux  lieues  environ 
de  ma  demeure,  je  m'arrêtai  frappé  d'un  regret 
soudain  :  le  dogue  tué  par  moi  était  énorme  et 
fort  gras,  il  pouvait,  pendant  deux  ou  trois 
jours  au  moins,  assurer  l'existence  de  ma  fa- 
mille. Je  retournai  à  la  taverne,  quoiqu'il  y  eût 
une  longue  route  à  parcourir  de  nouveau.  J'ap- 
prochais de  la  demeure  de  Grégoire,  lorsqu'au 
loin,  à  travei's  sa  neige  qui  tombait  toujours, 
j'aperçois  une  grande  lueur  ;  elle  s'échappait  à 
travers  la  porte  et  la  fenêtre  de  la  maison  ; 
cependant,  deux  heures  auparavant,  lors  de 
mon  départ,  le  foyer  était  éteint.  Quelqu'un 
venu  depuis  avait  donc  rallumé  le  feu?  Je  me 
glisse  près  de  la  maison,  dans  l'espoir  d'enlever 
le  chien  sans  être  vu;  mais  un  bruit  de  voix 
arrive  jusqu'à  moi. 

«  Compagnon,  attendons  que  le  chien  soit 
grillé  à  point. 

«  J'ai  faim  !  j'ai  faim  !... 


«  —  Moi  aussi...  mais  je  suis  plus  patient 
que  toi,  qui  aurait  mangé  cru  cet  excellent 
morceau...  Ah!  la  puante  odeur  que  celle  de 
ce  charnier!  pourtant  la  porte  et  la  fenêtre 
sont  ouvertes. 

«  —  Qu'importe!...  J'ai  faim  !... 

«  —  Ainsi  maître  Grégoire  Yenlre-Creux 
égorgeait  les  voyageurs  pour  les  voler,  sans 
doute...  L'un  d'eux,  mieux  avisé  l'aura  tué... 
Mais  au  diable  le  tavernier!  son  chien  est  cuit, 
mangeons-le. 

«  —  Mangeons!...  » 

J'étais  seul  et  vieux  ;  comment  disputer  leur 
proie  à  ces  deux  hommes  ?  Je  regagnai  notre 
demeure,  j'y  arrivai  vers  la  fin  de  la  nuit.  En 
entrant  chez  nous,  voilà  ce  que  j'ai  vu,  à  la 
lueur  d'une  torche  de  bois  résineux  fixée  con- 
tre la  muraille  dans  un  anneau  de  fer  :  Mon 
fils  Den  Braô  étendu  près  du  foyer,  avait  caché 
son  visage  sous  sa  blanche  casaque  de  maçon  ; 
expirant  lui-même  d'inanition,  il  voulait  échap- 
per au  spectacle  de  l'agonie  des  siens.  Sa  femme 
Gervaise,  si  maigre  que  l'on  pouvait  compter 
les  os  de  sa  face  sous  sa  peau  terreuse,  était 
agenouillée  près  d'une  couche  de  paille  où  se 
débattait  convulsivement  Julyan,  le  second  de 
ses  enfants,  moins  épuisé  que  les  autress  grâce 
à  sa  robuste  nature.  Gervaise,  presque  défail- 
lante, luttait  contre  son  fils,  qui  poussant  des 
cris  tantôt  plaintifs,  tantôt  furieux,  essayait 
de  porter  à  ses  dents  l'un  de  ses  bras  dans  la 
frénésie  de  sa  faim.  Nominoé,  l'aîné,  couché 
à  plat  ventre  sur  le  même  lit  que  son  frère, 
m'eût  semblé  mort,  sans  de  légers  tressaille- 
ments qui  de  temps  à  autre  agitaient  ses  mem- 
bres beaucoup  plus  amaigris  que  ceux  de  Ju- 
lyan, tandis  que  Jehanne,  petite  fille  de  trois 
ans,  murmurait  dans  son  berceau  d'une  voix 
expirante  :  —  Mère...  j'ai  faim...  j'ai  faim! 

Gervaise,  au  bruit  de  mes  pas,  tourna  la 
tête  vers  moi,  —  Père,  —  me  dit-elle  avec  dé- 
sespoir, —  si  vous  ne  rapportez  rien,  je  tue 
mes  enfants  pour  abréger  leur  agonie...  et  je  me 
tue  ensuite  ! 

Jetant  mon  arc,  j'ôtai  de  dessus  mes  épaules 
mon  bissac.  A  sa  lourdeur,  à  son  volume,  Ger- 
vaise reconnut  qu'il  était  plein  ;  elle  me  l'ar- 
racha des  mains  dans  son  impatience  farouche, 
le  fouilla,  en  retira  le  morceau  de  chair  grillée, 
le  ^saisit  et  l'élevant  au-dessus  |de  sa  tête  pour 
le  montrer  à  toute  la  famille,  s'écria  d'une 
voix  patelante  :  —  De  la  viande!...  Eh!  nous 
ne  mourrons  pas  encore!  Den-Braô!...  mes 
enfants!  de  la  viande!  de  la  viande!  — A 
ces  mots,  mon  fils  se  redressa  brusquement 
sur  son  séant  ;  Nominoé,  trop  faible  pour  se 
relever,  se  retourna  sur  sa  couche  eu  tendant 
vers  sa  mère  ses  mains  avides  ;  la  petite  Jehanne 
tendit  aussi  les  siennes  en  dehors  de  son  ber- 
ceau, pendant  que  Julyan,  cessant  d'être  con- 
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tenu  par  sa  mère  et  n'entendautricn,  ne  voyant 
rien,  en  proie  au  délire  de  la  faim,  portait  son 
bras  à  ses  dents  ;  ni  moi,  ni  personne,  hélas! 
ne  s'aperçut  alors  du  mouvement  de  cet  enfant. 
Tous  les  yeux  étaient  attachés  sur  Gervaiso, 
qui,  courant  à  une  table  et  prenant  un  couteau, 
dépeça  la  chair  en  criant  :  —  De  la  viande!... 
de  la  viande!... 

—  Oh  !  donne...  donne...  —  s'écria  mon  fils, 
tendant  vers  elle  ses  mains  décharnées  ;  et  il 
reçut  un  morceau  qu'il  dévora  en  nn  instant. 

—  A  toi,  Jehanne  !  —  reprit  ensuite  Ger- 
vaise  en  jetant  un  autre  morceau  à  sa  petite 
fille  qui  poussa  un  cri  de  joie,  tandis  que  sa 
mère,  cédant  à  la  faim,  mordait  à  la  tranche 
qu'elle  allait  donner  à  Nominoé,  son  fils  aîné. 
Celui-ci,  saisissant  sa  proie,  se  mit  comme  les 
autres  à  la  manger  avec  une  voracité  silen- 
cieuse. —  A  toi  maintenant,  Julyan!  —  ajouta 
Gervaise;  l'enfant  ne  répondit  rien...  elle  se 
baissa  vers  lui  :  —  Julyan,  ne  mords  donc  pas 
ainsi  ton  bras  !  Voilà  de  la  viande,  cher  petit  ! 

—  Mais  son  frère  aîné,  Nominoé,  ayant  déjà 
mangé  son  morceau,  s'empara  brusquement  de 
celui  que  sa  mère  offrait  à  Julyan.  Le  voyant 
toujours  immobile  et  muet  :  —  Mon  enfant, 
ôte  donc  ton  bras  d'entre  tes  dents  !  —  A  peine 
eut-elle  prononcé  ces  mots  qu'elle  ajouta,  en  se 
tournant  vers  moi  :  — Venez  donc,  père!...  son 
bras  est  glacé,  raidi...  si  raidi  que  je  ne  puis  le 
lui  ôter  d'entre  les  mâchoires? 

J'accourus  :  le  petit  Julyan  venait  d'expirer 
dans  les  convulsions  de  la  faiin,  moins  affaibli, 
moins  amaigri  cependant  que  son  frère  et  sa 
sœur.  —  Eloigne-toi  !  —  ai-je  dit  à  la  femme  de 
mon  fils,  —  éloigne-toi  !  Gervaise  comprit  que 
Julyan  venait  d'expirer.  Elle  m'obéit  d'abord, 
et  se  mit  à  manger;  puis,  sa  faim  assouvie,  elle 
se  rapprocha  du  cadavre  et  éclata  en  sanglots. 

—  Pauvre  petit  Julyan  !  —  disait  Gervaise  en 
gémissant  :  —  ah  !  mon  cher  enfant  !  il  est  mort 
de  faim,  hélas!..  Quelques  instants  de  plus,  tu 
aurais  eu  à  manger  comme  les  autres,  et  tu  au- 
rais été  sauvé...  pour  aujourd'hui  du  moins  ! 

—  Où  vous  êtes-vous  procuré  cette  viande 
grillée,  mon  père?  —  me  dit  Den-Brao. 

—  J'avais  trouvé  la  trace  d'un  daim,  —  ai-je 
répondu  en  baissant  les  yeux  devant  le  regard 
de  mon  fils;  —  j'ai  suivi  celte  bète  fauve  à  la 
piste  mais  sans  pouvoir  l'atteindre  ;  je  suis 
ainsi  arrivé  juscpià  la  taverne  de  Grégoire- 
Ventre-Creux;  il  soupait...  j'ai  partagé  son 
repas  avec  lui  et  il  m'a  donné  ce  que  vous  avez 
mangé. 

—  Un  tel  don  !  en  ces  teuips  de  famine,  mon 
père  !  en  ces  temps  où  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats seuls  ne  souffrent  pas  de  la  faim!... 

—  J'ai  apitoyé  le  taverniersur  notre  détresse, 

—  ai-je  brusquement  répondu  à  mon  lils,  et, 
pour  mettre  fin  à  cet  entretien,  j'ajoutai  :  —  Je 


suis  brisé  de  fatigue  ;  j'ai  besoin  de  me  reposer. 
—  J'allai  dans  la  pièce  voisine  m'étendre  sur 
ma  couche  ;  mon  fils  et  sa  femme  restèrent 
agenouillés  près  du  corps  du  petit  Julyan;  les 
deux  autresenfants  s'endormirent,  disant  qu'ils 
avaient  faim.  Je  me  suis  réveillé  après  un  long 
sommeil  agité  de  rèvcs  sinistres;  la  fin  du  jour 
approchait;  je  vis  Gervaise  toujours  agenouil- 
lée près  du  corps  de  Julyan;  son  frère  et  sa 
sœur  disaient  :  —  Mère  !  donnez-nous  à  man- 
ger... nous  avons  faim  ! 

—  Plus  tard,  chers  petits,  —  répondait  la 
malheureuse  femme  pour  les  consoler;  —  plus 
tard...  vous  aurez  à  manger.  —  Mon  fils,  assis 
sur  un  escabeau,  son  visage  caché  dans  ses 
mains,  releva  sa  tète  et  me  dit  :  —  Le  jour  finit, 
où  allez-vous,  mon  père. 

—  Creuser  la  fosse  de  mon  petit-fils...  Je 
veux  l'épargner  cette  triste  besogne. 

—  Creusez  aussi  notre  fosse,  mon  père,  — 
me  répondit  Den-Braô  avec  un  sombre  abatte- 
ment :  —  cette  nuit  nous  allons  mourir  !  Notre 
faim,  un  moment  satisfaite,  devient  plus  terri- 
ble encore  que  la  nuit  dernière...  Creusez  une 
grande  fosse  pour  nous  tous,  mon  père. 

—  Ne  désespérons  pas,  mes  enfants  :  la  neige 
a  cessé  de  tomber,  peut-être  retrouverai-je  les 
traces  de  ce  daim  que  j'ai  poursuivi  hier. 

J'emportai  une  pelle,  une  pioche,  afin  de 
creuser  la  fosse  de  mon  petit-fils,  non  loin  de 
l'endroit  où  j'avais  enseveli  mon  père  Ledueck. 
Il  se  trouvait  près  de  là  un  amoncellement  de 
branches  de  bois  mort  préparé  quelque  temps 
auparavant  par  des  serfs  bûcherons  pour  être 
réduites  en  charbon.  La  fosse  ouverte,  j'ai 
laissé  là  ma  pioche  et  ma  pelle;  la  neige  ne 
tombait  plus.  Il  restait  encore  une  heure  de 
jour,  j'espérais  retrouver  les  traces  du  daim; 
mais  je  parcourus  en  vain  plusieurs  chemins 
sans  revoir  l'empreinte  de  ses  pas.  La  nuit 
était  noire,  la  lune  se  levait  tard  ;  déjà  je 
jugeais  de  la  faim  féroce  que  devaient  éprouver 
les  miens  par  ce  que  je  ressentais  moi-même. 
Je  regagnai  notre  hutte  ;  là  m'attendait  un 
spectacle  plus  déchirant  encore  que  celui  de  la 
veille...  Cris  convulsifs  des  enfants  affamés, 
gémissements  de  leur  mère,  sinistre  abatte- 
ment de  mon  fils,  couché  sur  le  sol,  attendant 
la  mort,  et  me  reprochant  d'avoir  prolongé  de 
quelques  heures  son  agonie  et  celle  de  sa 
famille  ;  tel  était  l'anéantissement  de  ces  mal- 
heureux que,  sans  retourner  la  tète  vers  moi, 
sans  m'adresser  une  seule  parole,  ils  me  laissè- 
rent emporter  le  corps  de  mon  petit-fils. 

Au  bout  d'une  heure,  je  suis  rentré  dans 
notre  cabane  ;  il  y  régnait  une  obscurité  i)ro- 
fonde,  le  foyer  est  éteint.  Personne  n'avait  eu 
le  courage  d'allumer  un  flambeau  de  résine. 
J'entendis  des  ràlements  sourds  ou  convulsifs  ; 
soudain  Gervaise  s'cH:rie  en  courant  vers  moi  à 
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tatous  à  travers  les  ténèbres  :  —  Je  sens  l'odenr 
de  la  viande  grillée...  c'est  comme  l'autre  nuit... 
Nous  ne  mourrons  pas!  Den-Braô,  ton  père 
apporte  encore  de  la  viande...  Au  partage,  en- 
fants, au  partage...  Vite  de  la  lumière  ! 

—  Non,  oh!  non!  pas  de  lumière!— me 
suis-je  écrié  les  cheveux  hérissés  d'épouvante. 
—  Prenez  !  —  dis-je  à  Gervaise,  qui  m'arrachait 
mon  bissac  des  épaules,  prenez...  partagez- 
vous  cette  venaison,  et  mangez  dans  l'ombre! 

Ces  malheureux  dévorèrent  leur  proie  au  mi- 
lieu de  l'obscurité,  trop  aiïamés  pour  me  de- 
mander ce  que  je  leur  donnais  à  manger. 

Moi ,  j'ai  fui  la  cabane ,  presque  fou  d'horreur  ! 
Abomination  !  un  repas  de  chair  humaine  ! 

J'errai  longtemps  sans  savoir  où  j'allais  ;  une 
forte  gelée  succédait  à  la  tombée  de  la  neiue 
qui  couvrait  le  sol;  la  lune  brillait  éclatante; 
le  froid  me  saisit  ;  je  reviens  à  moi,  et  me  jette 


désespéré  au  pied  d'un  arbre  pour  y  attendre 
la  mort.  Tout  à  coup  j'entends,  à  cinquante 
pas,  dans  un  taillis  qui  me  faisait  face,  ce  cra- 
quement de  branches  qui  annonce  le  passage  et 
la  venue  d'une  bète  fauve...  Malheureusement, 
j'avais  laissé  mon  arc  et  mes  flèches  dans  notre 
cabane.  —  C'est  le  daim!  oh!  je  le  tuerai!  — 
murmurai-je.  —  Cette  volonté  domina  l'épui- 
sement de  mes  forces  et  mon  regret  d'être  privé 
d'armes  au   moment  ou  une  proie  allait  sans 
doute  s'offrir  à  moi.  Le  froissement  des  bran- 
chages devenait  de  plus  en  plus  distinct;  je  me 
trouvais  sous  une  futaie  de  chênes  séculaires, 
au  delà  s'étendait  l'épais  taillis  qu'eu  ce  moment 
traversait  la  bète  fauve.  Je  me  dresse  immobile 
le  long  de  l'énorme  tronc  d'arbre  au  pied  duquel 
je  m'étais  jeté.  A  l'abri  de  sa  grosseur  et  de  son 
ombre,  le  cou  tendu,  l'œil  et  l'oreille  au  guet, 
je  prends  mon  long  couteau  de  forestier  entre 
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mes  dents  et  j'attends...  Après  quelques  mi- 
nutes d'une  angoisse  mortelle,  car  le  daim  pou- 
vait m  éventer  ou  sortir  du  fourré  hors  de  ma 
portée,  je  l'entends  se  rapprocher,  puis  s'arrêter 
un  instant  tout  proche  et  derrière  Tarhre  auquel 
je  m'adossais  et  qui  me  cachait  aux  yeux  de 
l'animal  ;  je  ne  pouvais  non  plus  l'apercevoir, 
mais  à  six  pieds  de  mon  embuscade,  à  ma 
droite,  je  voyais,  dessinée  en  noir  sur  la  neige, 
rendue  éblouissante  par  la  clarté  lunaire,  je 
voyais  l'ombre  du  daim  et  de  la  haute  ramure 
qui  couronnait  sa  tète...  Suspendant  ma  respi- 
ration, je  demeure  immobile  tant  que  l'ombre 
reste  tixe  ;  après  quelques  instants  l'ombre  s'a- 
vançant  de  mon  coté,  d'un  bond  prodigieux 
je  m'élance  et  je  saisis  l'animal  par  ses  bois;  il 
était  de  grande  taille,  il  se  débat  vigoureuse- 
ment, mais  je  me  cramponne  de  la  main  gauche 
à  sa  ramure,  et  je  lui  plonge  de  la  main  droite 
mon  couteau  dans  la  gorge  ;  il  roule  sur  moi, 
expire  ;  je  colle  ma  bouche  à  sa  blessure  et  je 
pompe  le  sang  qui  coulait  à  Ilots. 

Ce  sang  viviliant  me  réconforta....  Je  n'avais 
rien  mangé  le  soir  dans  ma  cabane... 

Après  quelques  moments  de  repos,  je  liai  les 
deux  pieds  de  derrière  du  daim  avec  une  bran- 
che flexible,  et  le  traînant,  non  sans  peine  à 
cause  de  sa  pesanteur,  j'arrivai  avec  ma  proie  à 
notre  demeure  de  la  Fontaine-aux-Biches.  Ma 
famille  se  trouvait  ainsi  pour  longtemps  à  l'abri 
de  la  faim  ;  ce  daim  devait  nous  fournir  près  de 
trois  cents  livres  de  chair  qui,  soigneusement 
dépecée  et  fumée  à  la  façon  des  forestiers,  pou- 
vait se  conserver  pendant  plusieurs  mois. 

Maintenant  il  me  reste  à  faire  un  horrible 
aveu  que  mon  fds,  sa  femme  et  ses  enfants 
n'apprendront  qu'après  ma  mort,  lorsqu'ils 
liront  ces  lignes.  A  côté  de  la  fosse  où  je  portai 
le  corps  de  Julyan,  se  trouvait  un  amas  de  bois 
sec  destiné  à  être  réduit  en  charbon  par  les 
bûcherons  ;  je  me  suis  dit  :  «  Hier,  l'abominable 
nourriture  dont  j'ai  apporté  les  restes  à  ma 
famille  Ta  empêchée  d"expirer  au  milieu  des 
tortures  de  la  faim;  mon  petit  fils  est  mort... 
vaut-il  mieux  ensevelir  le  corps  du  petit  Julyan 
ou  le  faire  servir  à  prolonger  la  vie  de  ceux  qui 
lui  ont  donné  le  jour  ?  » 

Après  avoir  hésité  devant  cette  effrayante 
extrémité,  je  m'y  suis  résolu,  songeant  à  l'ago- 
nie des  miens.  J'ai  allumé  le  monceau  de  bois 
sec,  j'y  ai  jeté  les  chairs  de  mon  petit-fils,  et  à 
la  lueur  du  bûcher  j'ai  enseveli  ses  os,  moins 
un  fragment  de  son  crâne,  que  j'ai  conservé 
comme  une  triste  et  pieuse  relif[ue,  sur  laquelle 
j'ai  gravé  ces  mots  sinistres  en  langue  gauloise: 
FiN-AL-BRED  {fiii  du  moitde).  Puis,  retirant  du 
brasier  ces  chairs  grillées,  je  les  ai  apportées  à 
ma  famille  expirante!  et,  dans  l'ombre,  ces 
malheureux  ont  mangé...  ignorant  ce  qu'ils 
mangeaient.  Alïreux  repas  de  cannibales! 


Le  surlendemain  de  ces  nuits  maudites,  j'ap- 
pris d'un  serf  bûcheron  qu'un  de  mes  cama- 
rades, forestier  comme  moi  des  bois  de  Com- 
piègne,  trouvant  au  matin  le  corps  de  Grégoire 
le  Tavernier  percé  d'une  flèche  restée  dans  sa 
blessure,  et  ayant  reconnu  cette  flèche  pour 
l'une  des  miennes,  à  la  façon  particulière  dont 
elle  était  empennée,  m'avait  dénoncé  comme 
coupable  du  meurtre.  Le  bailli  du  domaine  de 
Compiègne  me  détestait,  et  quoique  mon  crime 
eût  délivré  la  contrée  d'un  monstre  qui  égor- 
geait les  voyageurs  pour  les  dévorer,  le  bailli 
ordonna  mon  arrestation.  Instruit  à  temps,  dé- 
cidé à  fuir,  je  me  préparai  à  quitter  mon  fils  ; 
mais  il  voulut  me  suivre  ainsi  que  sa  femme  et 
leurs  deux  enfants.  Nous  nous  mimes  en  route, 
laissant  à  la  providence  le  soin  de  décider  de 
notre  sort  ;  du  reste  nous  ne  pouvions  être  plus 
misérables.  La  chair  du  daim  fumée  que  nous 
emportions  dans  nos  bissacs  assurait  notre 
subsistance  pendant  un  long  trajet  ;  servage 
pour  servage,  peut-être  serions-nous  moins  à 
plaindre  en  d'autres  lieux.  La  famine,  quoique 
générale,  sévissait  moins,  disait-on,  dans  cer- 
taines contrées.  Nous  avons  quitté  notre  de- 
meure de  la  Fontaine-aux-Biches;  mon  fils  et 
sa  femme  portant  tour  à  tour  sur  leur  dos  la 
petite  Jehanne;  l'autre  enfant,  Nominoé,  déjà 
grand,  marchait  à  mes  côtés.  Hors  des  limites 
du  domaine  royal,  je  me  trouvai  en  sûreté.  Ap- 
prenant plus  tard  par  des  pèlerins  que  l'Anjou 
soulïrait  moins  de  la  famine  que  d'autres  pro- 
vinces, nous  nous  sommes  dirigés  vers  ce  pays; 
d'ailleurs  l'Anjou  touchait  à  la  Bretagne,  ber- 
ceau de  notre  famille  ;  je  désirais  m'en  rappro- 
cher, dans  l'espoir  de  retrouver  peut-être  en 
Armorique  quelqu'un  de  nos  parents.  Notre 
voyage  s'acconqjlit  durant  les  premiers  moisde 
l'année  1034  au  milieu  de  mille  vicissitudes, 
presque  toujours  en  compagnie  de  pèlerins,  de 
mendiants  ou  de  vagabonds  pillards.  Partout 
sur  notre  passage  nous  avons  vu  les  traces  hor- 
ribles de  la  famine  et  des  ravages  causés  par 
les  guerres  privées  des  seigneurs.  La  petite  Je- 
hanne mourut  de  fatigue  en  route. 

Mon  père  Yvon  le  Forestier  n'a  pu  achever 
ce  récit,  interrompu  par  la  maladie  à  laquelle 
il  a  succombé  ;  au  moment  de  mourir,  il  m'a 
remis  ce  parchemin,  ainsi  qu'un  os  du  cr.vne 
de  mon  pauvre  petit  Julyan  et  le  fer  de  flèche 
qui  est  joint  à  la  légende  laissée  par  notre  aïeul 
Éidiol,  le  nautonier  parisien.  Un  jour  peut-être 
ces  légendes  seront  jointes  aux  chroniques  de 
notre  famille,  possédées  sans  doute  par  ceux 
de  nos  parents  qui  doivent  encore  habiter  la 
Bretagne...  Mon  père  Yvon  est  mort  le  neu- 
vième jour  du  mois  de  septembre  de  l'année 
1031.  A'oici  comment  s'est  terminé  notre  voya- 
ge. Suivant  le  désir  de  mon  pèreetalin  de  nous 
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rapprochor  de  la  Bretagne,  nous  nous  dirigions 
vers  l'Anjou.  Nous  sommes  ainsi  arrivés  dans 
cette  province,  sur  le  territoire  du  seigneur 
Guiscari/,  comte  du  pays  et  du  château  de 
Mont- Fci -fier  ;  tous  les  voyageurs  qui  passaient 
sur  ses  terres  devaient  un  tribut  à  ses  péagers; 
les  pauvres  gens  hors  d'état  de  payer  étaient, 
selon  les  caprices  des  gens  du  seigneur,  con- 
traints d'accomplir  des  actes  pénibles,  humi- 
liants ou  ridicules,  de  recevoir  des  coups  de 
fouet,  de  marcher  sur  les  mains,  de  gambader 
ou  de  baiser  les  verrous  de  la  porte  du  péager  ; 
quant  aux  femmes,  elles  devaient  se  soumettre 
aux  obscénités  les  plus  révoltantes.  Plusieurs 
pauvres  gens,  aussi  misérables  que  nous,  su- 
birent ces  hontes  et  ces  brutalités.  Désirant  les 
épargner  à  ma  femme  et  à  mon  père,  je  dis  au 
bailli  de  la  seigneurie,  qui  d'aventure  se  trou- 
vait là:  «  Ce  château  que  je  vois  là-haut  me 
semble  menacer  ruine  en  plusieurs  endroits  ; 
je  suis  habile  artisan  maçon,  j'ai  bâti  grand 
nombre  de  donjons  fortifiés,  employez-moi,  je 
travaillerai  à  la  satisfaction  de  votre  seigneur  ; 
je  vous  demande  pour  seule  grâce  de  ne  pas 
maltraiter  mon  père,  ma  femme  et  mes  enfants, 
et  de  nous  accorder  l'abri  et  le  pain,  tant  que 
dureront  mes  travaux.  »  Le  bailli  accepta  mon 
offre,  car  on  n'avait  pas  encore  remplacé  l'ar- 
tisan maçon  tué  lors  de  la  dernière  guerre  con- 
tre le  château  de  Mont-Ferrier.  Je  montrai  suf- 
fisamment que  je  savais  bâtir.  Le  bailli  nous 
assigna  pour  demeure  une  cabane  où  nous  de- 
vions recevoir  la  pitance  des  serfs  ;  mon  père 
avait  à  cultiver  un  petit  jardin  dépendant  de 
notre  masure,  et  mon  fds  Nominoé,  déjà  en 
âge  de  travailler,  devait  m'aider  dans  mon  la- 
beur qui  pouvait  durer  jusqu'à  la  saison  d'hi- 
ver ;  nous  comptions  ensuite  entreprendre  le 
voyage  de  Bretagne.  Nous  vivions  ici  depuis 
cinq  mois,  lorsqu'il  y  a  trois  jours  j'ai  perdu 
mon  père,  C[ui,  le  soir,  après  ses  travaux,  avait 
écrit  le  récit  précédent. 

Aujourd'hui,  onzième  jour  du  mois  de  juin 
de  l'année  1035,  moi,  Den-Braô,  je  relate  ici  un 
événement  bien  triste.  Les  travaux  du  château 
de  Mont-Ferrier  n'ayant  pas  été  terminés  avant 
l'hiver  de  l'année  1034,  le  bailli  du  seigneur, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  mon  père,  m'a 
proposé  de  reprendre  la  bâtisse  au  printemps. 
J'ai  accepté,  car  j'aime  mon  métier  de  maçon; 
d'ailleurs,  ma  famille  se  trouvait  moins  malheu- 
reuse ici  qu'à  Compiègne,  et  je  n'éprouvais  pas 


le  même  désir  que  mon  père  de  me  rendre  en 
Bretagne  où  peut-être  il  ne  reste  personne  de 
notre  famille.  J'ai  donc  accepté  les  offres  du 
bailli,  et  j'ai  continué  à  travailler  aux  bâtisses, 
qui  sont  actuellement  terminées,  ayant  mis  la 
dernière  main  à  une  issue  secrète  qui  conduit 
hors  du  château.  Hier,  le  bailli  est  venu  me 
trouver  et  m'a  dit  :  «  L'un  des  alliés  du  sei- 
gneur de  Mont-Ferrier,  qui  est  en  visite  au 
château,  a  admiré  les  travaux  que  tu  as  accom- 
plis, et  comme  il  songe  à  augmenter  les  forti- 
lications  de  son  manoir,  il  a  offert  au  comte,^ 
notie  maître,  de  t'échanger  contre  un  serf,  très 
habile  armurier,  dont  nous  avons  besoin.  C'est 
une  affaire  réglée.  —  Je  ne  suis  pas  serf  du 
seigneur  de  Mont-Ferrier,  —  ai-je  répondu  ; 
—  je  me  suis  engagé  à  travailler  ici  libre- 
ment. »  Le  bailli  haussa  les  épaules  :  «  Voici 
la  loi  :  Tout  homme  non  franc  qui  habite  plus 
d'un  an  et  un  jour  la  terre  d'un  seigneur, 
devient  serf  ou  hoimne  de  corps  dudit  sei- 
gneur, et  est  comme  tel  taillable  à  merci  et  à 
miséricorde.  Or,  tu  demeures  ici  depuis  le 
dixième  jour  de  juin  de  l'an  1034,  nous  som- 
mes au  onzième  jour  du  mois  de  juin  de  l'an 
1035  ;  il  y  a  un  an  et  un  jour  que  lu  vis  sur  la 
terre  du  seigneur  de  Mont-Ferrier  ;  tu  es  son 
serf,  tu  lui  appartiens  et  il  a  le  droit  de  t'échan- 
ger contre  un  serf  du  seigneur  de  Plouernel. 
Ne  songe  pas  à  résister  aux  volontés  de  notre 
maître,  car  si  tu  voulais  regimber,  NêrowegIV, 
seigneur  et  comte  du  pays  de  Ploiiernel,  te 
ferait  attacher  à  la  queue  de  son  cheval  et  te 
ferait  traîner  jusqu'à  son  château.  » 

Je  me  serais  résigné  sans  grand  chagrin  à 
cette  nouvelle  condition  ;  pendant  quarante  ans, 
j'avais  vécu  serf  du  domaine  de  Compiègne, 
et  peu  m'importait  de  faire  mon  état  de  maçon 
dans  une  seigneurie  ou  dans  une  autre  ;  mais 
je  me  souvenais  c{ue  mon  père  m'avait  ra- 
conté qu'il  tenait  de  son  aïeul  Guyrion,  qu'une 
antique  famille  du  nom  de  Néroweg,  établie 
en  Gaule  depuis  la  conquête  de  Clovis,  avait 
toujours  été  funeste  à  notre  famille,  et  j'éprou- 
vais une  sorte  de  terreur  à  la  pensée  de  me 
trouver  le  serf  d'un  des  descendants  de  \ Aigle 
terrible.  —  Fasse  le  ciel  que  mes  pressenti- 
ments ne  soient  jamais  justifiés!  Fasse  le  cieJ, 
mon  cher  fds  Nominoé,  que  tu  n'aies  à  enre- 
gistrer sur  ce  parchemin  que  la  date  de  ma 
mort,  avec  ces  seuls  mots  :  «  Mon  père  Den- 
Braù  a  terminé  paisiblement  sa  laborieuse  vie 
de  serf  artisan  maçon  !  » 
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PREMIÈRE  PARTIE 


LE   CHATEAU  FEODAL  (1035-1120) 

Ln  France  féodale  aux  xi°  et  xii''  siècles.  —  Le  village.  —  Condition  des  serfs.  —  Le  bailli  Garin  Mange-Vilain.  — 
\\'''rowe"-  VL  seieneur  et  comte  de  Plouernel,  surnommé  Pire  qu'un  loup.  —  La  taille  à  merci  et  miséricorfLe.  — 
Pierre  '"/e  Boiteux  et  Perrine   la   Chèvre.  —  Je-anne  la  Bossue.  —  Fergan  le  Carrier.  —  Le  petit  CoJombaïk. 

Lg  o-ijjet  sei£rneurial.  —  Les  voyageurs.  —  Yeronimo,  légat  du  pape,  et  l'évèque  de  Nantes.  —  Besenech  le  Riche 

et  sa  fille. Les  pèlerins.  —  Le  "marchand  de  reliques.  —  Les  péagers.  —  Le  château  de  Plouernel.  —  Néroweg  VI 

et  ses  deux  fils. Azenor  la  Pdie,   la  magicienne.  —  Le  donjon.  —  La  salle  de  la  table  de  pierre.  —  Investiture 

d'un  vassal.  —  Les  trois  épouseurs  d'Yolande.  —  Le  passage  secret.  —  Le  souterrain.  — La  rançon.  —  Les  tortures. 

Le  supplice. Le  fraticide.  — La  chasse  au  serf.  —  Pierre  l'ermite  (dit  Coucou  jiièlre)  et  le  chevalier  Gautier 

sans  Avoir. Perrette  la  Ribaude  et  Corentin  Nargue-Gibet. —  Comment  et  pourquoi  l'on   prêchait  la  croisade 

pour  entraîner  le  peuple  en  Palestine. —  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! —  Chant  des  croisés.  —  Départ  pour  Jérusalem. 


Depuis  l'année  1035,  époque  de  la  mort  de 
mon  bisaïeul  Yvon  le  Forestier,  jusqu'en  l'an- 
née 1008,  où  commence  la  légende  suivante, 
écrite  par  moi  Fergan,  pour  obéir  au  vœu  de 
mon  grand-père  Den-Braô,  l'habile  artisan  ma- 
çon, et  aux  dernières  volontés  de  mon  père 
Nominoé;  depuis  1035  jusqu'en  1098,  la  Gaule 
a  été,  comme  par  le  passé,  ravagée  par  les 
guerres  privées  des  seigneurs  laïques  ou  ecclé- 
siastiques entre  eux  et  par  les  guerres  royales 
de  Henri  pf  (descendant  de  Htigh  le  Chapet), 
qui  revendiquait  la  succession  du  duché  de 
Bourgogne,  composé  du  ne  partie  de  la  Pro- 
vence et  du  Dauphiné.  Henri  P^  qui  régna  de 
l'an  1031  à  Tan  1060,  fut  un  prince  lâche  et 
inerte,  il  put  à  peine  se  défendre  contre  ses 
rivaux  ;  le  plus  puissant  d'entre  eux  était 
Williem  (Guillaume)  le  Bâlard,  duc  de  Nor- 
mandie, lils  de  Roth-bert  le  Diable  et  descen- 
dant du  vieux  Rolf.  Après  la  mort  du  roi  Henri, 
son  fils,  Philippe  r^,  âgé  de  sept  ans,  lui  suc- 
céda en  1060;  six  ans  après,  Williem  le  Bâtard, 
devenu  Wilhem  le  Conquérant,  conquit  l'An- 
gleterre à  la  tète  des  Normands,  et  le  descen- 
dant du  vieux  Rolf  le  pirate  devint  le  souve- 
rain d'un  grand  pays.  Philippe  P"",  roi  régnant 
en  1098,  était  le  plus  glouton,  le  plus  libertin 
des  hommes;  les  seigneurs  bataillaient  entre 
eux  ou  désolaient  la  Gaule  par  leurs  massacres 
et  leurs  brigandages;  Philippe  n'en  prenant 
souci,  buvait,  chassait,  dormait,  faisait  l'amour. 
Son  royaume  se  composait  seulement  du  terri- 
toire et  des  villes  de  Paris,  d'Orléans,  de 
Beauvais,  de  Soissons,  de  Reims,  de  Cfiû- 
Ions,  de  Dreux,  du  Maine,  de  VAiijon,  de  la 
Marche  et  de  Bourges;  tandis  que  la  Bre- 
tagne, la  Normandie,  VAqnitaine,  la  Pro- 
vence, la  Bourgogne,  la  Flandre  et  la  Lor- 
raine, étaient  sous  la  dépendance  absolue  de 
leurs  comtes  et  de  leurs  ducs  souverains.  Et 
encore,  Philippe  l^""  ne  régnait  pas  en  roi  sur 
ce  qu'il  appelait  son  royaume  de  France.  Car 
son  royaume  était  divisé,  subdivisé  en   une 


multitude  de  seigneuries  et  d'abbayes  dont  les 
possesseurs  touten  se  reconnaissant  ses  vassaux, 
vivaient  et  agissaient  en  maîtres  dans  leurs 
terres,  ne  respectant  sa  suzeraineté  que  lors- 
qu'il les  y  contraignait  par  les  armes.  Philippe 
avait  répudié  sa  femme  pour  épouser  une  cer- 
taine Bertrade,  femme  d'un  seigneur  nommé 
Foulques  le  Réchin,  ce  qui  lui  valut  une 
excommunication  majeure  avec  accompagne- 
ment de  sonneries  à  grande  volée  quand  il  se 
trouvait  dans  le  voisinage  des  églises.  Mais  le 
gros  roi,  point  méchant  d'ailleurs,  riait  à  gorge 
déployée,  disant  à  sa  maîtresse,  au  sujet  de 
ces  sonneries  excommunicatrices  :  «  Entends- 
tu,  ma  belle,  comme  les  tonsurés  nous  pour- 
chassent? »  Tel  était  le  prince  qui  régnait  en 
l'année  1098,  où  commence  ce  récit. 

Le  jour  touchait  à  sa  fin,  le  soleil  d'automne 
jetait  ses  derniers  rayons  sur  l'un  des  villages 
de  la  seigneurie  de  Plouernel;  un  grand  nom- 
bre de  maisons,  à  demi  démolies,  avaient  été 
récemment  incendiées,  pendant  une  de  ces 
guerres  fréquentes  entre  les  seigneurs  féodaux. 
Les  murailles  des  huttes  de  ce  village,  cons- 
truites de  pisé  ou  de  pierres  reliées  avec  une 
terre  argileuse,  étaient  lézardées  ou  noircies 
par  le  feu  ;  l'on  voyait  encore,  à  demi  carboni- 
sés, les  débris  de  la  charpente  des  toitures, 
remplacés  par  quelques  perches  chargées  de 
bottes  de  genêts  ou  de  roseaux.  L'aspect  des 
serfs,  à  ce  moment  de  retour  des  champs, 
n'était  pas  moins  misérable  que  celui  de  leius 
tanières  :  hâves,  décharnés,  à  peine  vêtus  de 
haillons,  ils  se  serraient  les  uns  contre  les 
autres,  tremblants  et  inquiets.  Le  bailli,  justi- 
cier de  la  seigneurie,  venait  d'arriver  dans  le 
village,  accompagné  de  cinq  ou  six  hommes 
armés.  Ils  se  trouvèrent  bientôt  au  nombre  de 
trois  cents  environ,  rassemblés  autour  du 
bailli,  si  méchant  envers  les  pauvres  gens 
qu'on  avait  ajouté  à  son  nom  de  Garin  le  sur- 
nom de   Mange-Vilain.   Cet  homme  redouté 
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portait  un  casque  de  cuir  garni  de  lames  de  fer 
et  une  casaque  de  peau  de  clièvre  comme  ses 
chausses;  une  longue  épéc  pendait  à  son  côté; 
il  montait  un  cheval  roux  qui  semblait  aussi 
farouche  que  son  maître.  Des  hommes  de  pied 
diversement  armés  formant  l'escorte  de  Garin 
Mnnge-ViUiin  surveillaient  plusieurs  serfs 
chargés  de  liens,  amenés  i)risonniers  d'autres 
localités.  Non  loin  d'eux  était  étendu  un  mal- 
heureux affreusement  mutilé,  hideux,  horrible 
à  voir;  il  avait  eu  les  yeux  crevés,  les  pieds  et 
les  mains  coupés,  punition  ordinaire  des  révol- 
tés. Cet  infortuné,  à  peine  couvert  de  haillons, 
les  moignons  de  ses  bras  et  de  ses  jambes  en- 
veloppés de  chiffons  sordides,  attendait  que 
quelques-uns  de  ses  compagnons  de  misère,  à 
leur  retour  des  champs,  eussent  le  loisir  de  le 
transporter  sur  la  litière  qu'il  partageait  avec 
les  bètes  de  labour.  Aveugle  et  sans  pieds  ni 
mains,  il  se  trouvait  à  la  charitable  merci  de 
ses  compagnons,  qui  le  faisaient  boire  et  man- 
ger depuis  dix  ans.  D'autres  serfs  de  Norman- 
die et  de  Bretagne,  lors  de  leur  révolte  contre 
les  seigneurs,  avaient  été  aveuglés,  mutilés 
comme  ce  malheureux,  et  abandonnés  sur  le 
lieu  de  leur  supplice,  où  ils  avaient  péri  dans 
les  tortures  de  la  faim  ! 

Lorsque  les  gens  du  village  furent  réunis  sur 
la  place, Garin  Mange-Vilain  tira  desa poche  un 
parchemin  et  lut  ce  qui  suit  :  «  Ceci  est  l'ordre 
du  très  haut  et  très  puissant  Néroweg  VI,  sei- 
gneur du  comté  de  Plouernel,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Tous  ses  serfs,  hommes  de  corps,  main- 
mortables,  taillables  haut  et  bas,  à  merci  et 
miséricorde,  sont  taxés  par  la  volonté  dudit 
seigneur  comte  à  payer  à  son  trésor  quatre 
sous  de  cuivre  par  chaque  serf,  avant  le  der- 
nier de  ce  mois  pour  tout  délai...  »  Les  serfs 
menacés  de  cette  nouvelle  exaction  ne  purent 
contenir  leurs  lamentations  ;  Garin  Mange- 
Vilain  promena  sur  l'assistance  un  regard 
courroucé  :  «  Si  ladite  somme  de  quatre  sous 
de  cuivre  par  chaque  tète  n'est  pas  payée  avant 
le  délai  fixé,  il  plaira  audit  haut  et  puissant  sei- 
gneur Néroweg  VI,  comte  de  Plouernel,  de  faire 
saisir  certains  serfs  qui  seront  châtiés  ou  pen- 
dus par  son  prévôt  à  son  gibet  seigneurial  ;  la 
taille  annuelle  ne  sera  en  rien  diminuée  ni  les 
redevances  ordinaires  par  cette  taille  extraor- 
dinaire de  quatre  sous  de  cuivre,  destinée  à 
réparer  les  pertes  causées  à  notre  dit  seigneur 
par  la  nouvelle  guerre  que  lui  a  déclarée  son 
voisin  le  sire  de  Castel-Redon.  » 

Le  bailli  était  descendu  de  cheval  pour  adres- 
ser quelques  mots  à  l'un  des  hommes  de  son 
escorte.  Plusieurs  serfs  se  dirent  tout  bas  les 
uns  aux  autres  :  —  Où  est  Fergan?...  —  lui 
seul  aurait  le  courage  de  remontrer  humble- 
ment au  bailli  que  nous  sommes  misérables, 
que  les  tailles,  corvées  et  les  redevances  ordi- 


naires et  extraordinaires  nous  écrasent  et  qu'il 
nous  sera  impossible  de  payer  cette  taxe. 

—  Fergan  sera  resté  à  la  carrière  d'où  il  tire 
des  pierres,  —  reprit  un  autre  serf  ;  tandis  que 
le  bailli  poursuivait  ainsi  sa  lecture  :  «  Le  sei- 
gneur Gonthram,  fds  aîné  du  très  noble,  très 
haut  et  très  puissant  Néroweg  VI,  comte  de 
Plouermel,  ayant  atteint  sa  dix-huitième  année, 
et  ayant  âge  de  chevalier,  il  sera  payé,  selon  la 
coutume  de  Plouernel,  un  denier  par  chacun 
des  serfs  et  vilains  du  domaine,  en  l'honneur  et 
gloire  de  la  chevalerie  dudit  seigneur  Gon- 
thram.  Le  paiement  devra  être  fait  en  ce  mois.  » 

—  Encore  !  —  murmurèrent  les  serfs  avec 
amertume  ;  —  il  est  heureux  que  notre  seigneur 
n'ait  pas  de  fdle,  nous  aurions  un  jour  à  payer 
des  tailles  en  l'honneur  de  son  mariage,  comme 
nous  en  payerons  pour  la  chevalerie  des  hls  de 
Néroweg  VI.  Que  Dieu  aie  pitié  de  nous  ! 

—  Payer,  mon  Dieu!  mais  avec  quoi  payer? 
—  reprenait  tout  bas  un  autre  serf.  — Ah  !  c'est 
grand  dommage  que  Fergan  ne  soit  pas  là  pour 
réclamer  en  notre  nom... 

Le  bailli  ayant  terminé  sa  lecture,  appela  un 
serf  nommé  Pierre  le  Boiteux  (Pierre  ne  boi- 
tait pas  ;  mais  son  père,  en  raison  de  son  intir- 
mité,  avait  reçu  le  surnom  que  gardait  son  fils). 
Il  s'avança  tremblant  devant  Garin  Mange-Vi- 
lain. —  Voici  trois  dimanches  que  tu  n'as  pas 
apporté  ton  pain  à  cuire  au  four  seigneurial, — 
dit  le  bailli;  tu  as  pourtant  mangé  du  pain  de- 
puis trois  semaines,  puisque  tu  es  vivant? 

—  Maître  Garin...  ma  misère  est  si  grande... 

—  Tu  as  eu  l'audace  de  faire  cuire  ton  pain 
sous  la  cendre,  mauvais  gueux  !... 

—  Hélas!  bon  maître  Garin,  notre  village  a 
été  mis  à  feu  et  à  sac  par  les  gens  du  sire  de 
Castel-Redon  ;  le  peu  de  bardes  que  nous  possé- 
dions ont  été  pillées  ou  brûlées,  nos  bestiaux 
tués  ou  enlevés,  nos  moissons  saccagées  pen- 
dant la  guerre.  Soyez-nous  miséricordieux. 

—  Je  te  parle  de  four  et  non  de  guerre  !  Tu 
dois  trois  deniers  de  droits  de  cuisson;  tu 
payeras  en  outre  trois  deniers  d'amende. 

—  Six  deniers  !  misère  de  moi  !  six  deniers  ! 
et  où  voulez-vous  que  je  prenne  tant  d'argent? 

—  Je  connais  vos  ruses,  fourbes  que  vous 
êtes?  Vous  avez  des  cachettes  où  vous  enfouis- 
sez vos  deniers...  veux-tu  payer,  oui  ou  non, 
vermine  de  terre?  Réponds  immédiatement. 

—  Nous  n'avons  pas  une  obole...  Les  gens  du 
sire  de  Castel-Redon  ne  nous  ont  laissé  que  les 
yeux  pour  pleurer  sur  nos  désastres  ! 

Garin,  haussa  les  épaules,  fit  un  signe  à  l'un 
des  hommes  de  sa  suite  ;  celui-ci  prit  à  sa  cein- 
ture un  trousseau  de  cordes  et  s'approcha  de 
Pierre  le  Boiteux.  Le  serf  tendit  ses  mains  à 
l'homme  d'armes  :  —  Emmenez-moi  prison- 
nier si  cela  vous  plaît;  je  ne  possède  pas  un 
denier.  Il  me  sera  impossible  de  vous  satisfaire. 
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—  C'est  ce  dont  nous  allons  nous  assurer, 

—  reprit  le  bailli  ;  et  pendant  que  l'un 
de  ses  hommes  garrottait  Pierre  le  Boiteux, 
sans  qu'il  opposât  la  moindre  résistance,  un 
autre  d'entre  eux  prit  dans  une  pochette  de 
cuir  suspendue  à  sa  ceinture  de  l'amadou,  un 
briquet  et  une  mèche  soufrée  qu'il  alluma. 
Garin  Mange-Vilain  s'adressant  alors  à  Pierre, 
qui,  à  la  vue  de  ces  préparatifs,  commençait  de 
pâlir  :  —  On  va  te  mettre  cette  mèche  allumée 
entre  les  deux  pouces  ;  si  tu  as  une  cachette  où 
tu  enfouisses  tes  deniers,  la  douleur  te  fera  par- 
ler. Allons!  que  l'exécuteur  se  mette  à  l'œuvre. 

Le  serf  ne  répondit  rien,  ses  dents  claquaient 
d'épouvante;  il  tomba  aux  genoux  du  bailli  en 
tendant  vers  lui  ses  deux  mains  garrottées  ; 
soudain  une  jeune  lille  sortit  du  groupe  des 
habitants  du  village;  elle  avait  les  pieds  nus  et 
pour  vêtement  un  savon  grossier  ;  on  l'appelle 
Perrine  la  Chèvre,  parce  qu'autant  que  ses  chè- 
vres elle  était  sauvage  et  amoureuse  des  soli- 
tudes escarpées;  son  épaisse  chevelure  noire 
cachait  à  demi  son  visage  farouche  brûlé  par  le 
soleil;  s'approchant  du  bailli  sans  baisser  les 
yeux,  elle  lui  dit  brusquement  :  —  Je  suis  la 
fille  de  Pierre  le  Boiteux;  si  tu  veux  torturer 
quelqu'un,  laisse  là  mon  père  et  prends-moi. 

—  La  mèche!...  —  dit  impatiemment  Garin 
Mange-Vilain  à  ses  hommes,  sans  regarder  ni 
écouter  Perrine  la  Chèvre,  —  la  mèche...  et 
dépêchons,  la  nuit  vient.  —  Pierre  le  Boiteux, 
malgré  ses  cris,  malgré  les.  supplications  dé- 
chirantes de  sa  fille,  fut  renversé  à  terre  et 
contenu  par  des  gens  du  bailli.  La  torturs  du 
serf  commença  sous  les  yeux  de  ses  compa- 
gnons de  misère,  abrutis  par  la  terreur  et  par 
l'habitude  du  servage.  Pierre  jetait  d'alïreux 
hurlements;  Perrine  la  Chèvre  ne  criait  pins, 
n'implorait  plus  les  tourmenteurs  de  son  père  : 
immobile,  pâle,  sombre,  l'œil  fixe  et  noyé  de 
larmes,  tantôt  elle  mordait  ses  poings  avec  une 
rage  muette,  tantôt  elle  murmurait  :  —  Si  je 
savais  où  est  la  cachette,  je  le  dirais... 

Enfin,  Pierre  le  Boiteux,  vaincu  par  la  dou- 
leur,  dit  à  sa  fille  d'une  voix   entrecoupée  : 

—  Prends  la  houe,  cours  dans  notre  champ  ; 
tu  fouilleras  au  pied  du  gros  orme  et  tu  trou- 
veras en  terre  neuf  deniers  dans  un  morceau 
de  bois  creux.  —  Puis,  jetant  sur  le  bailli  un 
regard  désespéré,  le  serf  ajouta  :  —  C'est  tout 
mon  trésor,  seigneur  Garin,  me  voilà  ruiné  ! 

—  Oh  !  j'étais  certain  que  tu  avais  une  ca- 
chette ;  —  et  s'adressant  à  ses  gens  :  —  Cessez 
la  torture  ;  l'un  devons  suivra  cette  fille  et  rap- 
portera l'argent.  Qu'on  ne  la  perde  pas  de  vue. 

Perrine  la  Chèvre  s'éloigna  précipitamment, 
suivie  de  l'homme  d'armes,  après  avoir  jeté 
sur  Garin  un  coup  d'œil  sournois  et  féroce... 
Les  serfs,  terrifiés,  silencieux,  osaient  à  peine 
se  regarderies  uns  les  autres,  tandis  que  Pierre, 


poussant  des  gémissements  plaintifs,  quoiqu'on 
eût  mis  fin  à  son  supplice,  murmurait  en  pleu- 
rant à  chaudes  larmes  :  —  Hélas!  comment 
travailler  à  la  terre  avec  mes  pauvres  mains 
martyrisées,  endolories î... 

Le  bailli  avisant  par  hasard  le  serf  aveugle, 
mutilé  des  quatre  membres,  désigna  ce  mal- 
heureux et    s'écria    d'une    voix    menaçante  : 

—  Que  cet  exemple  vous  profite,  gens  de  glèbe; 
voyez  comme  on  traite  ceux  qui  osent  se  re- 
beller contre  leurs  seigneurs  !  Etes-vous,  oui  ou 
non,  serfs  taillables  à  merci  et  à  miséricorde? 

—  Hélas  I  nous  sommes  serfs,  maître  Garin, 

—  reprirent  ces  infortunés;  —  nous  sommes 
serfs  à  la  merci  de  notre  maître  ! 

—  Puisque  vous  êtes  serfs,  vous  et  votre 
race,  pourquoi  toujours  lésiner,  frauder,  lar- 
ronner  sur  les  tailles"?  Combien  de  fois  ne  vous 
ai-je  pas  pris  eu  dol  et  en  faute?  L'un  aiguise 
son  soc  de  charrue  sans  m'en  prévenir,  afin  de 
dérober  le  denier  qu'il  doit  à  la  seigneurie 
toutes  les  fois  qu'il  aiguise  son  soc;  l'autre 
prétend  ne  pas  avoir  à  payer  le  droit  de  cor- 
nage  sous  prétexte  qu'il  ne  possède  pas  de 
bêtes  à  cornes;  ceux-là  poussent  l'audace  jus- 
qu'à se  marier  dans  une  seigneurie  voisine, 
et  tant  d'autres  énormités  !  Faut-il  donc  vous 
rappeler,  misérables,  que  vous  appartenez  à 
votre  seigneur  à  vie  et  à  mort,  corps  et  biens; 
faut-il  vous  répéter  que  tout  en  vous  lui  appar- 
tient, les  cheveux  de  votre  tète,  les  ongles  de 
vos  mains,  la  peau  de  votre  vile  carcasse;  tout, 
jusqu'à' la  virginité  de  vos  filles? 

—  Hélas  !  bon  maître  Garin...  —  se  hasarda 
de  répondre,  sans  oser  lever  les  yeux,  un 
vieux  serf  nommé  Martin  V Avisé,  en  raison 
de  sa  subtilité,  —  hélas  !  nous  le  savons,  les 
prêtres  nous  répètent  sans  cesse  que  nous  ap- 
partenons àme,  corps  et  biens  aux  seigneurs 
que  la  volonté  de  Dieu  nous  envoie.  Seulement 
on  dit...  Oh!  ce  n'est  point  nous  qui  osons 
rien  dire...  à  rencontre  de  ces  avertissements... 

—  se  hâta  d'ajouter  Martin  l'Avisé. 

—  Qui  donc  alors  ose  contredire  nos  saints 
prêtres?  Nommez-moi  cet  impie,  ce  téméraire. 

—  C'est...  Fergan  le  Carrier. 

—  Où  est  ce  coquin,  ce  scélérat?  Pourquoi 
ne  se  trouve-t-il  pas  ici  avec  vous? 

—  Il  sera  resté  à  tirer  de  la  pierre  à  sa  car- 
rière, —  reprit  une  voix  timide;  —  il  ne  quitte 
son  travail  (pi'à  la  nuit  noire. 

—  Et  que  dit  Fergan  le  Carrier?  Voyons  jus- 
qu'où va  son  audace,  —  reprit  le  bailli. 

—  Maître  Garin,  —  reprit  le  vieux  serf,  — 
Fergan  reconnaît  que  nous  sommes  serfs  de 
notre  seigneur,  (jue  nous  sommes  forcés  de 
cultiver  à  son  profit  les  terres  où  il  lui  a  plu  de 
nous  attacher  pour  jamais  nous  et  nos  enfants  ; 
il  dit  que  nous  sommes  obligés  de  labourer, 
d'ensemencer,  de  moissonner  les  terres  du  châ- 
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teau,  (le  faire  le  guet  dans   les  maisons  fortes 
lie  sa  seigneurie  et  de  le  défendre. 

—  Nous  connaissons  les  droits  de  la  seigneu- 
rie :  mais  que  dit  ensuite  Fergan  le  Carrier? 

—  Kergan  prétend  que  les  tailles  qu'on  nous 
imposeaugmententsanscesse, et  qu'après  avoir 
payé  nos  redevances  en  nature,  le  peu  que  nous 
pouvons  tirer  de  nos  récoltes  est  insulfisant  à 
satisfaire  aux  demandes  toujours  nouvelles  de 
notre  seigneur.  Hélas!  cher  maître  Garin... 
nous  buvons  de  l'eau,  nous  sommes  vêtus  de 
haillons,  nous  n'avons  pour  toute  nourriture 
([ue  des  châtaignes,  des  fèves,  et  aux  bons  jours 
un  peu  de  pain  d'orge  ou  d'avoine... 

—  Comment  !  —  s'écrie  le  bailli  d'une  voix 
menaçante,  —  vous  avez  toutes  ces  bonnes 
choses  et  vous  osez  vous  plaindre  ! 

—  Non,  non,  maître  Garin,  —  reprirent  les 
serfs  effrayés,  —  non,  nous  ne  nous  plaignons 
pas  !  Nous  sommes  sur  le  chemin  du  paradis. 

—  Si  parfois  nous  souffrons  un  peu,  c'est 
tant  mieux  pour  notre  salut,  comme  nous  le  dit 
le  curé.  Nous  aurons  les  joies  de  l'autre  monde. 

—  Non.  nous  ne  nous  plaignons  pas;  c'est 
Fergan  qui  l'autre  jour  parlait  ainsi.  Nous  l'é- 
coutions,  mais  sans  approuver  ce  qu'il  disait. 

—  Et  nous  l'avons  môme  fort  blâmé  de  tenir 
un  pareil  langage,  —  ajouta  le  vieux  Martin 
l'Avisé  tout  tremblant  ;  nous  sommes  satisfaits 
de  notre  sort  ;  nous  vénérons,  nous  chérissons 
notre  seigneur  Néroweg  VI  et  son  secourable 
bailli  Garin.  Puisse  Dieu  le  conserver  longtemps. 

—  Oui  !  oui  !  —  crièrent  les  serfs  tout  d'une 
voix,  —  c'est  la  vérité...  la  pure  vérité  ! 

—  Vils  esclaves  !  —  cria  le  bailli  avec  un 
courroux  mêlé  de  dédain,  —  lâches  coquins  ! 
vous  léchez  bassement  la  main  qui  vous 
fouaille;  ne  sais  je  pas,  moi,  que  vous  nommez 
entre  vous  le  noble  seigneur  Néroweg  VI  Pire 
qu'un  loup,  et  moi,  son  secourable  bailli, 
Mange-Vilain  I  Voilà  nos  surnoms. 

—  Sur  notre  salut  éternel,  maître  Garin,  ce 
n'est  point  nous  qui  vous  avons  donné  ce 
sobriquet,  maître  Garin. 

—  Par  ma  barbe  1  nous  espérons  mériter  ces 
surnoms.  Oui,  Néroweg  VI  sera  pire  qu'un 
loup  pour  vous,  ramassis  de  fainéants,  de  vo- 
leurs et  de  traîtres  !  Et  moi,  je  vous  mangerai 
jusqu'à  la  peau,  vilains  ou  serfs,  lorsque  vous 
frauderez  les  droits  de  votre  seigneur.  Quant  à 
Fergan,  ce  beau  diseur,  je  le  retrouverai  un 
autre  jour,  et  m'est  avis  qu'il  fera  connaissance 
avec  le  gibet  justicier  de  la  seigneurie  de 
Plouernel.  Il  sera  pendu  haut  et  court! 

—  Et  nous  ne  le  plaindrons  pas,  cher  et  bon 
maître  Garin  ;  que  Fergan  soit  maudit,  s'il  a 
osé  mal  parler  de  vous  et  de  notre  vénéré  sei- 
gneur! —  répondirent  les  serfs  effrayés.  Per- 
rine  la  Chèvre  revint  à  ce  moment,  accompagnée 
de  l'homme  d'armes  charge  par  le  bailli  d'aller 


déterrer  le  trésor  de  Pierre  le  Boiteux.  La  jeune 
serve  avait  l'air  de  plus  en  plus  sombre  et  fa- 
rouche, ses  larmes  étaient  taries,  mais  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs.  Par  deux  fois  elle  écarta 
de  sa  main  gauche  ses  épais  cheveux  noirs  qui 
voilaient  son  front,  car  elle  tenait  sa  main 
droite  derrière  le  dos.  Elle  s'approcha  pas  à  pas 
du  bailli,  tandis  que  l'homme  d'armes  disait 
en  remettant  à  Garin  une  rondelle  de  bois 
creusée:  —  H  y  a  là  dedans  neuf  deniers  de 
cuivre,  mais  quatre  ne  sont  pas  de  la  monnaie 
frappée  par  notre  seigneur  Néroweg  VI. 

—  Encore  de  la  monnaie  étrangère  à  la  sei- 
gneurie !  —  et  cependant  je  vous  avais  défendu 
d'en  recevoir  sous  peine  du  fouet  ! 

—  Hélas!  maître  Garin,  —  reprit  Pierre  le 
Boiteux  toujours  étendu  sur  le  sol  et  ne  cessant 
de  pleurer  en  regardant  ses  mains  mutilées,  — 
les  marchands  forains  qui  passent  et  nous 
achètent  parfois  un  porc,  un  mouton  ou  un 
chevreau,  n'ont  souvent  que  des  deniers  frappés 
dans  les  autres  seigneuries  ;  comment  devons- 
nous  faire?  Si  nous  refusons  de  vendre  le  peu 
que  nous  avons,  où  trouverons-nous  l'argent 
nécessaire  pour  payer  les  tailles  ? 

Le  bailli  mit  les  deniers  de  Pierre  le  Boiteux 
dans  une  grande  poche  de  cuir,  et  répondit  au 
serf;  —  Tu  dois  six  deniers;  il  y  a,  sur  ces 
neuf  pièces,  quatre  deniers  de  monnaie  étran- 
gère, je  les  confisque;  restent  cinq  deniers  de 
la  seigneurie,  je  les  prends  en  à-compte,  tu  me 
donneras  le  sixième  lorsque  tu  payeras  la  taxe 
prochaine,  ou  sinon,  gare  à  toi  ! 

—  Moi  je  paye  tout  de  suite!  —  s'écria  Per- 
rine  la  Chèvre  en  frappant  de  toutes  ses  forces 
le  bailli  en  pleine  figure,  avec  un  grosse  pierre 
qu'elle  avait  ramassée  en  chemin.  Garin  trébu- 
cha sous  la  violence  du  coup  et  le  sang  jaillit 
de  son  front;  mais  il  se  remit  promptement  de 
cette  secousse,  et  se  jetant  furieux  sur  la  jeune 
serve,  il  la  renversa,  la  foula  aux  pieds,  puis, 
tirant  à  demi  son  épée,  il  allait  la  tuer,  lorsque 
se  ravisant,  il  dit  à  ses  hommes  ;  —  Qu'on  la 
garrotte,  qu'on  l'emmène,  on  lui  crèvera  les 
yeux  ce  soir,  et  demain  à  l'aube,  elle  sera  pen- 
due aux  fourches  patibulaires. 

—  Le  supplice  de  Perrine  la  Chèvre  sera  mé- 
rité !  —  crièrent  les  serfs,  dans  l'espoir  de  dé- 
tourner d'eux  la  fureur  de  Garin Mange-Vilain. 
—  Malheur  à  cette  maudite,  elle  a  fait  couler 
le  sang  du  secourable  bailli  de  notre  glorieux  sei- 
gneur !  Qu'elle  soit  punie  comme  elle  le  mérite. 

—  Vous  êtes  tous  des  lâches  !  —  s'écria  Per- 
rine la  Chèvre,  le  visage  et  le  sein  meurtris, 
saignants,  des  coups  que  lui  avait  donnés  Ga- 
rin en  la  foulant  aux  pieds;  puis  se  tournant 
vers  Pierre  le  Boiteux  qui  sanglotait,  mais  n'o- 
sait défendre  sa  fille  ou  élever  la  voix  pour  im- 
plorer sa  grâce  :  —  Adieu  ;  demain  tu  verras 
voler  des  corbeaux  du  côté  du  gibet  seigneu- 
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rial,  ce  seront  les  cercueils  vivants  de  ta  fille; 

—  et  montrant  les  poings  aux  serfs  consternés  : 

—  Lâches!  vous  êtes  trois  cents  et  vous  crai- 
gnez six  hommes  d'armes!...  Il  n'y  a  parmi 
vous([u"un  homme  vraiment  brave,  c'estP'ergan  ! 

—  Oh!  —  s'écria  le  bailli  exaspéré  par  les 
hardies  paroles  de  Perrine  la  Chèvre,  et  étan- 
cbant  le  sang  qui  coulait  de  son  visage,  —  si 
je  rencontre  ceFergan  sur  ma  route,  il  sera  ton 
compagnon  de  gibet,  infâme  scélérate!  —  Et 
(iariii  Mange-Vilain,  remontant  à  cheval,  suivi 
de  ses  hommes  ainsi  que  des  serfs  qu'ils  em- 
menaient prisonniers  avec  Perrine  la  Chèvre, 
disparut  bientôt,  laissant  les  habitants  du  vil- 
lage frappés  d'une  telle  épouvante,  que  ce  soir- 
là  ils  oublièrent  d'emporter  le  pauvre  aveugle 
mutilé...  qui  dut  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile. 

Depuis  longtemps  déjà  le  bailli  avait  em- 
mené ses  prisonniers.  La  nuit  devenait  de  plus 
en  plus  noire;  une  jeune  femme  pâle,  maigre 
et  contrefaite,  vêtue  d'un  sarrau  en  haillons, 
pieds  nus,  la  tête  à  demi  couverte  d'une  coiffe 
d'où  s'échappait  sa  chevelure,  tenait  son  visage 
caché  entre  ses  mains,  assise  sur  une  pierre 
près  du  foyer  de  la  hutte  que  Fergan  habitait  à 
Pextrémité  du  village.  Quelques  broussailles 
flambaient  dans  l'àtre;  au-dessus  des  murailles 
noircies,  lézardées  par  l'incendie,  des  toulîes 
de  genêts  placées  sur  des  perches  remplaçant 
la  toiture,  laissaient  apercevoir  çà  et  là  quel- 
ques étoiles  brillantes;  une  litière  de  paille 
dans  le  coin  le  mieux  abrité  de  cette  tanière, 
un  coffre,  quehiues  vases  de  bois,  tel  était  l'a- 
meublement de  la  demeure  d'un  serf.  La  jeune 
femme  assise  près  du  foyer  était  l'épouse  de 
Fergan,  Jehanne  la  Bossue;  son  front  dans  ses 
mains,  accroupie  sur  la  pierre  qui  lui  servait 
de  siège,  Jehanne  restait  immobile  ;  seulement 
de  temps  à  autre,  un  léger  tressaillement  de  ses 
épaules  annonçait  qu'elle  pleurait.  Un  homme 
entra  dans  la  hutte,  c'était  Fergan  le  Carrier, 
Agé  de  trente  ans,  robuste  et  de  grande  taille, 
il  avait  pour  vêtement  un  sayon  de  peau  de 
chèvre  au  poil  presque  entièrement  usé  ;  son 
mauvais  caleçon  laissait  nus  ses  jambes  et  ses 
pieds;  sur  son  épaule  il  portait  le  pic  de  fer  et 
le  lourd  marteau  dont  il  se  servait  pour  casser 
et  extraire  la  roche  des  carrières.  Jehanne  la 
Bossue  releva  la  tête  à  la  vue  de  son  mari. 
Quoique  laide,  sa  hgure  souffrante  et  timide 
respirait  une  angélique  bonté.  S'a vançant  rapide- 
ment vers  Fergan,  le  visage  baigné  de  larmes, 
Jehanne  lui  dit  avec  un  mélange  d'espoir  et 
d'anxiété  inexprimable,  en  l'interrogeant  du 
regard  :  —  As-tu  appris  quelque  chose? 

—  Rien,  répondit  le  serf  désespéré  en  jetant 
son  pic  et  son  marteau,  —  rien,  rien  ! 

Jehanne  retomba  surla  pierre  en  sanglotant, 
leva  les  bras  au  ciel  et  murmura  ! 


—  Je  ne  verrai  plus  Colombaïkl  mon  pauvre 
enfant  est  perdu  pour  jamais! 

Fergan,  non  moins  désolé  que  sa  femme, 
s'assit  sur  une  autre  pierre  placée  près  du  foyer, 
le  coude  appuyé  sur  son  genou,  le  menton  dans 
sa  main  ;  il  resta  longtemps  ainsi,  morne,  si- 
lencieux ;  puis,  se  relevant  brusquement,  il  se 
mit  à  marcher  avec  agitation,  disant  d'une 
voix  sourde  :  —  Cela  ne  peut  durer...  J'irai... 
j'irai!  Il  faut  absolument  que  je  le  retrouve. 

Jehanne  entendant  le  serf  répéter:  J'irai, 
j'irai!  releva  la  tête,  essuya  ses  pleurs  du  re- 
vers de  sa  main  :  —  Où  veux  tu  donc  aller? 

—  Au  château  !  —  s'écria  le  carrier  en  conti- 
nuant de  marcher  avec  agitation,  ses  deux  bras 
croisés  sur  sa  poitrine.  Jehanne  trembla  de 
tout  son  corps,  joignit  ses  deux  mains  et  vou- 
lut parler:  mais,  dans  sa  terreur,  elle  ne  put 
d'abord  prononcer  un  mot,  ses  dents  s'entre- 
choquaient. Enfin,  elle  dit  d'une  voix  affaiblie: 

—  Fergan...  tu  n'as  pas  la  tête  à  toi  en  disant 
que  tu  iras  au  château. 

—  J'irai  après  le  coucher  de  la  lune. 

—  Hélas  !  j  ai  déjà  perdu  mon  pauvre  enfant, 

—  reprit  Jehanne  en  gémissant,  — jevais  perdre 
mon  mari.  —  Et  de  nouveau  elle  sanglota:  les 
imprécations  et  les  pas  du  serf  interrompaient 
seuls  le  silence  de  la  nuit.  Le  foyer  s'éteignit  : 
mais  la  lune,  alors  levée,  jetait  ses  pâles  rayons 
dans  l'intérieur  de  la  hutte,  à  travers  l'inter- 
valle des  perches  et  des  bottes  de  genêts  qui 
remplaçaient  la  toiture  incendiée.  Ce  nouveau 
silence  dura  longtemps.  Jehanne  la  Bossue 
ayant  réfléchi,  reprit  avec  un  accent  presque 
rassuré  :  —  Tu  veux  aller  cette  nuit...  au  châ- 
teau... Heureusement,  c'est  impossible...  — 
Puis,  comme  le  serf  ne  discontinuait  pas  de 
marcher  sans  prono^^er  une  parole,  Jehanne 
prit  la  main  de  son  mari  qui  revenait  près 
d'elle.  —  Pourquoi  ne  pas  répondre?  Cela 
m'effraye.  —  Mais  il  retira  brusquement  sa 
main  et  repoussa  sa  femme  en  s'écriant  d'une 
voix  irritée:  —  Laisse-moi,  femme,  laisse-moi. 

La  faible  créature  alla  tomber  à  quelques 
pas  de  là  parmi  des  décombres,  et  sa  tête  ayant 
heurté  contre  un  morceau  de  bois,  elle  ne  put 
retenir  un  cri  de  douleur  ;  Fergan  se  retourna, 
et  à  la  clarté  de  la  lune,  il  vit  Jehanne  se  rele- 
ver péniblement.  Il  courut  à  elle,  l'aida  à  se 
rasseoir  sur  l'une  des  pierres  du  foyer,  disant 
avec  angoisse  :  —  tu  t'es  blessée  en  tombant? 

—  Non...  non...  mon  cher  mari. 

—  Ma  pauvre  Jehanne!  —  s'écria  le  serf 
alarmé,  car  il  avait  porté  une  de  ses  mains  au 
front  de  sa  femme,  —  tu  saignes? 

—  C'est  que  j'ai  pleuré,  —  reprit-elle  douce- 
ment en  essuyant  sa  blessure  avec  une  mèche 
de  ses  longs  cheveux  en  désordre. 

—  Tu  souffres?  Ué|)onds-moi,  chère  femme. 

—  Non,  non,  je  suis  tombée  parce  que  je  suis 
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faible,  —  répondit  Jehanne  avec  sa  mansuétude 
angélique  ;  —  ne  pensons  plus  à  cela  ;  —  et 
elle  ajouta  en  souriant  tristement,  faisant  allu- 
sion à  sa  difiormité.  —  Je  n'ai  pas  à  craindre 
d'être  enlaidie  par  une  cicatrice. 

Fergan  crut  que  Jehanne  la  Bossue  s'imagi- 
nait qu'il  l'eût  traitée  avec  moins  de  brusquerie 
si  elle  eût  été  belle,  et  en  conçut  un  vif  cha- 
grin ;  il  reprit  d'un  ton  d'affectueux  reproche  : 
—  A  partquelques  emportements  de  mon  ca- 
ractère, ne  t'ai-je  pas  toujours  traitée  comme 
la  meilleure  des  épouses  ? 

—  Cela  est  vrai,  mon  cher  Fergan,  et  ma 
reconnaissance  est  grande. 

—  Ne  t'ai-je  pas  librement  prise  pour  femme? 

—  Oui,  et  cependant  tu  pouvais  choisir  par- 
mi les  serves  de  la  seigneurie  une  compagne 
qui  n'eut  pas  été  contrefaite, 

—  Jehanne,   —  reprit  le  carrier   avec  une 


sombre  amertume,  —  si  ton  visage  eût  été 
aussi  beau  que  ton  cœur  est  bon,  à  qui  aurait 
appartenu  la  première  nuit  de  nos  noces?  A 
Néroweg  pire  qu'un  loup  ou  à  ses  louveteaux? 

—  Hélas!  Fergan,  ma  laideur  nous  aura 
épargné  cette  suprême  honte... 

—  La  femme  de  Sylvest,  un  de  mes  aïeux, 
pauvre  esclave  des  Romains,  échappa  aussi  au 
déshonneur  en  se  défigurant,  —  pensait  le  car- 
rier en  soupirant.  —  Hélas  1  esclavage  et  servage 
pèsent  sur  notre  race  depuis  des  siècles... 
^'iendra-t-il  jamais  le  jour  de  l'affranchissement 
prédit  par  Victoria  la  Grande! 

Jehanne,  voyant  son  mari  plongé  dans  ses 
rétlexions,  lui  dit  : 

—  Fergan,  te  rappelles- tu  ce  que  Perrine  la 
Chèvre  nous  a  raconté,  il  y  a  trois  jours,  au 
sujet  de  notre  enfant? 

—  Elle  avait,  selon  son  habitude,  conduit  ses 
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clièvrcs  sur  les  liauteurs  les  plus  escarpées  du 
gnuid  ravin,  elle  a  vu  un  des  cavaliers  du  comte 
de  Plouernel  sortir  au  galop  d'un  taillis  où 
notre  i»etit  Colonibaïk  était  allé  ramasser  du 
bois  mort.  Peri-ine  a  pensé  que  ce  cavalier 
emportait  notre  enfant  sous  son  manteau. 

—  Les  soupçons  de  Perrino  étaient  fondés. 

—  (jrand  Dieu  !  Que  me  dis-tu  là  ? 

—  Tantôt,  j'étais  à  la  carrière;  plusieurs  serfs 
cliarj5^és  des  réparations  de  la  chaussée  du  châ- 
teau, à  moitié  détruite  pendant  la  dernière 
guerre,  sont  venus  chercher  de  la  pierre.  Depuis 
trois  jours,  je  suis  comme  fou  ;  je  raconte  à  tout 
le  monde  la  disparition  de  Colonibaïk.  J'en  ai 
parié  à  ces  serfs  ;  l'un  d'eux  a  prétendu  avoir  vu, 
l'autre  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  un  cavalier 
tenant  sur  son  cheval  un  enfant  de  sept  à  huit 
ans,  ayant  les  cheveux  blonds... 

—  Malheur  à  nous!  c'était  Colonibaïk. 

—  Puis,  le  cavalier  a  gravi  la  montagne  qui 
conduit  au  manoir  de  Plouernel  et  il  y  est  entré. 

—  Mais  (|ue peuvent-ils fairede  notreenfant? 

—  Ce  qu'ils  en  feront!  —  s'écria  le  serf  en 
frissonnant,  —  ils  regorgeront  et  se  serviront 
de  son  sang  pour  quelcfue  filtre  infernal...  Il  y 
a:une  sorcière  à  demeure  au  château  ! 

.Jehanne  poussa  un  cri  d'épouvajite;  mais  la 
fiireur  succédant  à  son  effroi,  elle  s'écria  déli- 
rante et  courant  à  la  porte  :  —  Fergan,  allons 
au  manoir...  nous  y  entrerons,  devrions-nous 
arracher  les  pierres  avec  nos  ongles...  J'aurai 
mon  enfant...  la  sorcière  ne  l'égorgera  pas... 
non  !...  non!...  —  Le  serf,  la  saisissant  par  le 
bras,  l'arrêta,  et  presque  aussitôt,  elle  tondia 
défaillante  entre  ses  bras.  La  pauvre  femme 
murmurait  d'une  voix  éteinte  :  —  lime  semble 
que  je  vais  mourir...  on  m'écraserait  le  cœur 
dans  un  étau  que  je  ne  souffrirais  pas  davan- 
tage... Il  est  trop  tard...  la  sorcière  aura  égorgé 
l'enfant...  Non...  qui  sait!  —  ajouta-t-elle  en 
prenant  son  mari  par  la  main.  —  Tu  voulais 
aller  au  château...  viens...  viens! 

—  J'irai  seul,  lorsque  la  lune  sera  couchée. 

—  Hélas  !  nous  sommes  fous,  mon  pauvre 
homme!  la  douleur  nous  égare...  Comment  pé- 
nétrer dans  le  repaire  du  seigneur  comte? 

—  Par  une  issue  secrète. 

—  Et  qui  t'en  a  donné  connaissance? 

—  Mon  aïeul  Den-Hraù  avait  accompagné  en 
Anjou  son  père,  Yvon  le  Forestier,  lors  de  la 
grande  famine,  en  10;^3.1)en-Brao,  habile  maçon, 
après  avoir  travaillé  pendant  plus  d'un  an  au 
château  d'un  seigneur  de  l'Anjou,  devint  son 
serf  et  fut  échangé  par  son  maître  contre  un  ar- 
murier de  Nérowey  IV,  l'ancêtre  du  seigneur 
actuel.  Mon  grand-père,  tombé  dans  le  servage 
du  seigneur  de  Plouernel,  a  construit  le  donjon 
qui  fut  ajouté  au  château  ;  cette  bâtisse  a  duré 
plusieurs  années.  Mon  père  Nomiuoé,  pres{[ue 
enfant  lors  du  ronimeucomentde  celte  construc- 


tion, était  devenu  un  homme  lorsqu'elle  s'ache- 
va. H  aidait  son  père  dans  ses  tiavaux,  et  se  fit 
maçon  lui-même;  après  ses  journées  de  labeur, 
mon  aïeul  traçait,  sur  un  parcbemin,  le  plan 
des  diverses  parties  du  donjon  qu"il  devait  exé- 
cuter. V\\  jour  mon  père  lui  demanda  l'explica- 
tion de  certaines  constructions  dont  il  ne  pou- 
vait comprendrela  destination.  «  Ces  di  lié  rentes 
maçonneries,  reliées  entre  elles  par  les  travaux 
du  charpentier  et  du  forgeron, —  répondit  mon 
aïeul,  formeront  un  escalier  caché  pratiqué 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille  du  donjon,  et  il 
montera  des  dernières  profondeurs  de  cet  édi  lice 
jusqu'à  son  sommet,  en  donnant  accès  dans  plu- 
sieurs réduits  rendus  invisibles  à  tous.  Grâce  à 
cette  issue  secrète,  le  seigneur  de  Plouernel, 
s'il  est  assiégé  dans  son  château  et  hors  d'état 
de  résister  à  ses  ennemis,  pourra  fuir  et  gagner 
une  longue  galerie  souterraine  aboutissant  aux 
rochers  qui  s'étendent  vers  le  nord,  au  pied  de 
la  montagne  où  s'élève  le  manoir  seigneurial.  » 
En  elïet,  Jehanne,  par  ces  tenqis  de  guerres 
continuelles,  de  pareils  travaux  s'exécutent 
dans  tous  les  châteaux  forts,  leurs  possesseurs 
voulant  toujours  se  réserver  le  moyen  d'échap- 
per à  l'ennemi.  Environ  six  mois  avant  l'achè- 
vement de  ce  donjon  et  lorscpi'il  ne  restait  plus 
qu'à  construire  l'escalier  et  l'issue  secrète  tra- 
cés sur  les  plans  de  mon  aïeul,  mon  père  eut 
les  deux  jambes  brisées  par  la  chute  d'une 
pierre  énorme.  Ce  grave  accident  devint  la 
cause  d'un  grand  bonheur. 

—  Que  dis-tu,  Fergan  ? 

—  Alon  père  resta  ici,  dans  cette  masure, i)en- 
dant  six  mois,  incapable  de  travailler  par  suite 
de  ses  blessures.  Durant  ce  laps  de  tenq)s,  le 
donjon,  fut  achevé;  mais  les  serfs  artisans,  au 
lieu  de  revenir  chaiiue  soir  à  leurs  villages,  ne 
sortirent  plus  du  château.  Le  seigneur  de 
Plouernel  voulait,  disait-on,  hâter  l'achèvement 
des  travaux  et  épargner  le  temps  perdu  le 
matin  et  le  soir,  par  le  déplacement  des  serfs. 
Pendant  six  mois  environ,  les  gens  de  la  plaine 
virent  le  mouvement  des  travailleurs  rassem- 
blés sur  les  dernières  assises  du  donjon,  qui 
s'élevait  de  plus  en  plus;  puis,  lorsque  la  plate- 
forme et  les  tourelles  dont  il  est  couronné  fu- 
rent achevées,  l'on  ne  vit  plus  rien...  les  serfs 
ne  repai'iircnt  jamais  dans  leurs  villages,  et 
leurs  familles  désolées  les  attendent  toujours. 

—  Qu'élaient-ils  donc  devenus? 

—  Néroweg  Yl,  craignant  qu'ils  ne  fissent 
connaître  l'issue  secrète  construite  par  eux, 
les  avait  fait  enfermer  dans  le  souterrain  dont 
je  t'ai  parlé  ;  ce  fut  là  que  mon  aïeul  et  ses  com- 
pagnons de  travail,  au  nombre  de  vingt-sept, 
expirèrent  en  proie  aux  tortures  de  la  faim. 

—  C'est  horrible!  Quelle  barbarie! 

—  Oui, c'est  horrible!...  Mon  père,  retenu  ici 
par  ses  blessures,  échappa  seul   à  cette  mort 
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a rfnMi!=!(\ oublié  sans  nul  doutepar  le  seit;iieui'(le 
IMoiicinel.  A  force  de  cliereher  les  causes  de  la 
disparition  deuion  aïeul,  et  se  souveuantdes  in- 
dications qui  lui  avaient  été  données  en  traçant 
devant  lui  le  plan  du  doiijon  et  de  son  ii>sue 
secrète,  mon  père  se  rendit  pendant  une  nuit 
dans  cette  solitude  et  parvint  à  découvrir  un 
soupirail  caché  sous  des  broussailles  ;  il  se 
glissa  par  cette  ouverture,  et  après  avoir  long- 
temps cheminé  dans  une  galerie  étroite,  il  fut 
arrêté  par  une  énorme  grille  de  fer  ;  voulant 
essayer  de  l'ébranler,  il  passa  le  bras  à  travers 
les  barreaux,  sa  main  rencontra  un  amas  d'os- 
sements...d'ossements  humains  et  de  crânes... 

—  Grand  Dieu  !  Pauvres  victimes  ! 

—  C'étaient  les  ossements  des  serfs  qui,  en- 
fermés dans  ce  souterrain  avec  mon  aïeul, 
étaient  morts  de  faim...  Mon  père  ne  tenta  pas 
de  pénétrer  plus  avant;  certain  du  sort  de  mou 
aïeul,  mais  n'ayant  pas  l'énergie  de  le  venger, 
il  me  fit,  à  son  lit  de  mort,  cette  révélation. 
Je  suis  allé,  il  y  a  longtemps  déjà,  visiter  les 
rochers,  j'ai  découvert  l'issue  souterraine,  et 
par  là,  cette  nuit,  je  m'introduirai  dans  le 
donjon  pour  y  chercher  notre  enfant. 

—  Fergan,  je  n'essayerai  pas  de  m'opposer  à 
ton  dessein,  —  reprit  Jehanne  la  Bossue,  après 
un  moment  de  silence,  en  contraignant  son 
effroi  ;  mais  comment  franchiras-tu  cette  grille 
qui  a  empêché  ton  père  de  pénétrer  dans  le 
souterrain?  N'est-ce  pasau-dessusdetesforces? 

—  Cette  grille  aété  scellée  dans  le  roc,  on  peut 
la  desceller  avec  mon  pic  de  fer  et  mon  marteau. 
J'ai  la  vigueur  nécessaire  pour  ce  travail. 

—  Entré  dans  le  souterrain,  que  feras  tu? 

—  Hier  soir,  j'ai  tiré  du  petit  coffret  de  bois 
caché  là,  sous  ces  décombres,  quelques  mor- 
ceaux de  parchemin  où  Den-Braô  avait  tracé 
le  plan  de  ses  constructions  ;  je  me  suis  rendu 
compte  des  lieux  :  la  galerie  cachée,  en  re- 
montant vers  le  château,  aboutit  au  dedans  du 
donjon  à  l'escalier  secret  pratiqué  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille;  il  conduit  du  plus  profond 
des  trois  étages  de  cachots  souterrains  jusqu'à 
la  tourelle  qui  s'élève  au  nord  de  la  plate-forme. 

—  Celte  tourelle...  —  reprit  Jehanne  en  pâ- 
lissant, —  cette  tourelle  d'où,  la  nuit,  il  sort 
parfois  des  lueurs  étranges  ? 

—  C'est  là  qn'Azenor  la  Pâle,  la  sorcière  de 
Néroweg,  prépare  ses  maléfices,  — dit  le  car 
rier  d'une  voix  sourde.  —  C'est  dans  cette  tou- 
relle que  doit  être  Colombaïk...  s'il  vit  encore  ; 
c'est  là  que  j'irai  chercher  notre  enfant  ! 

—  Ah!  mon  pauvre  homme?  —  murmura 
Jehanne,  —  je  me  sens  défaillir  en  pensant  aux 
périls  que  tu  vas  braver  ! 

—  Jehanne,  — dit  soudain  le  serf  en  levant 
la  main  vers  le  ciel  étoile,  que  l'on  apei'cevaità 
travers  les  débris  de  la  toiture,  —  avant  une 
heure  la  lune  sera  couchée  ;  je  vais  partir. 


La  femme  du  carrier,  après  un  effort  surhu- 
main pour  dompter  sa  terreur,  dit  d'une  voix 
presque  ferme  :  —  Je  ne  demande  pas  à  t'ac- 
compagner,  Fergan,  je  pourrais  être  un  em- 
barras dans  cette  entreprise  ;  mais  je  pense 
comme  toi,  qu'il  faut  à  tout  prix  essayer  de 
sauver  notre  enfant.  Si  dans  trois  jours  tu  n'es 
pas  de  retour... 

—  C'est  que  j'aurai  trouvé  la  mort  au  châ- 
teau de  Plouernel. 

—  Je  ne  te  survivrai  pas  d'un  jour,  cher 
époux...  As-tu  des  armes  pour  te  défendre? 

—  J'ai  mon  pic  de  fer  et  mon  marteau. 

—  Et  du  pain?  Il  te  faut  quelques  provisions. 

—  Il  reste  un  fort  morceau  de  pain  dans  mon 
bissac  ;  tu  vas  remplir  ma  gourde  d'eau...  ces 
provisions  me  suffiront.  —  Pendant  que  sa  fem- 
me s'occupait  de  ce  soin,  le  serf  se  munit  d'une 
longue  corde  qu'il  enroula  autour  de  lui  :  il  em- 
porta aussi  dans  son  bissac  un  briquet,  de  l'a- 
madou et  une  de  ces  mèches  enduites  de  résine 
dont  se  servent  les  carriers  pour  éclairer  les 
souterrains  où  ils  travaillent.  Ces  préparatifs 
terminés,  Fergan  tendit  silencieusement  ses 
bras  à  sa  femme  ;  la  courageuse  et  douce  créa- 
ture s'y  jeta,  les  deux  époux  prolongèrent  durant 
quelques  instants  cette  étreinte  douloureuse 
comme  un  dernier  adieu  ;  puis  le  serf,  prenant 
sur  son  épaule  son  lourd  marteau  et  son  pic  de 
fer,  se  dirigea  vers  les  rochers  où  aboutissait 
l'issue  secrète  du  manoir  seigneurial. 

Le  lendemain  du  jour  où  Fergan  le  Carrier 
avait  résolu  de  pénétrer  dans  le  château  de 
Plouernel,  une  troupe  assez  nombreuse  de 
voyageurs  de  toutes  conditions,  partis  de  Nan- 
tes depuis  la  veille  se  dirigeait  vers  les  fron- 
tières de  l'Anjou.  On  y  voyait  des  pèlerins,  re- 
connaissables  aux  coquilles  attachées  à  leurs 
robes,  des  vagabonds,  des  mendiants,  des  col- 
porteurs chargés  de  leurs  balles  de  marchan- 
dises. Parmi  ces  derniers  on  distinguait  un 
homme  de  grande  taille,  à  la  barbe  et  aux  che- 
veux d'un  blond  jaune,  portant  sur  son  dos 
une  boîte  surmontée  d'une  croix  et  couverte  de 
peintures  grossières  représentant  des  ossements 
humains,  tels  que  crânes,  os  de  bras,  de  jambes 
et  de  doigts  Cet  homme,  nommé  Harold  le 
Norinand,  se  livrait,  ainsi  que  plusieurs  des 
descendants  des  pirates  du  vieux  Rolf,  au  com- 
merce des  reliques,  vendant  aux  fidèles,  pour 
de  saints  débris,  les  ossements  qu'il  enlevait, 
durant  la  nuit,  aux  gibets  seigneuriaux.  Aux 
cotés  d'Harold  le  Normand  marchaient  deux 
moines  qui  se  nommaient  entre  eux  Simon  et 
Yeronimo.  Le  capuchon  du  froc  de  Simon 
était  abaissé  et  cachait  complètement  sa  figure; 
mais  celui  de  Yeronimo.  rabattu  sur  ses  épau- 
les, laissait  voir  le  brun  et  maigre  visage  de  ce 
moine,  que  ses  gros  sourcils,  aussi  noirs  que 
sa  barbe,  rendaient  d'une  dureté  farouche. 
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À  quelques  pas  derrière  ces  prêtres,  monté 
sur  une  belle  mule  blanche  aux  formes  rebon- 
dies, au  poil  lustré,  brillant  comme  de  l'argent, 
venait  un  marchand  de  Nantes,  nomme  Beze- 
necq  le  Riche,  en  raison  de  ses  grands  biens. 
Encore  dans  la  force  de  l'âge,  d'une  figure 
ouverte,  intelligente  et  affable,  il  portait  un 
chaperon  de  feutre  noir,  une  robe  de  fin  drap 
bleu,  serrée  à  sa  taille  par  une  ceinture  de  cuir 
à  laquelle  pendait  une  pochette  brodée.  Der- 
rière lui,  et  sur  une  partie  de  la  selle  façonnée 
à  cet  usage,  se  tenait  en  croupe  sa  fille  Isoline, 
jouvencelle  de  dix-huit  ans,  aux  yeux  bleus, 
aux  cheveux  bruns,  aux  dents  blanches,  au  vi- 
sage rose  comme  une  rose  de  mai,  et  aussi  jolie 
qu'avenante  ;  la  longue  robe  gris  de  perle  d'Iso- 
line  cachait  ses  petits  pieds,  sa  mante  de 
voyage,  d'une  moelleuse  étoile  vert  foncé,  en- 
veloppait sa  taille  élégante  et  souple  ;  et  sous 
le  capuchon  de  cette  mante,  doublé  d'incarnat 
se  montrait  à  demi  son  frais  visage.  On  devi- 
nait les  sentiments  de  tendre  sollicitude  que  se 
portaient  le  père  et  la  fille  aux  regards  et  aux 
sourires  d'affection  qu'ils  échangeaient  souvent, 
ainsi  qu'aux  petits  soins  qu'ils  se  rendaient 
l'un  à  l'autre  ;  la  séi"énité  d'un  bonheur  sans 
mélange,  les  douces  joies  du  cœur,  se  lisaient 
sur  leurs  traits  empreints  d'une  félicité  ra- 
dieuse. Un  serviteur  bien  vêtu,  alerte  et  vigou- 
reux, conduisait  à  pied  une  seconde  mule 
chargée  des  bagages  du  marchand  ;  de  chaque 
côté  du  bat  pendait  une  épée  dans  son  fourreau, 
car  en  ces  temps  l'on  ne  marchait  jamais  sans 
armes.  Bezenecq  le  Riche  s'était  conformé  à 
l'usage,  quoique  ce  bon  et  digne  citadin  fût 
d'un  naturel  peu  batailleur. 

Les  voyageurs  arrivèrent  à  un  carrefour  où 
la  grande  route  de  Nantes  à  Angers  se  bifur- 
quait; à  l'entrée  de  chacun  des  deux  chemins 
se  dressait  un  gibet  seigneurial,  symbole  et 
preuve  parlante  du  droit  de  haute  et  basse 
justice  exercé  par  les  seigneurs  dans  leurs  do- 
maines; ce  massif  pilier  de  pierre  se  termi- 
nait à  son  sommet  par  quatre  fourches  de  fer 
scellées  à  angle  droit  et  en  potence  ;  au  gibet 
élevé  à  l'embranchement  du  chemin  de  l'ouest 
pendaient  enfourchés  par  le  cou  trois  cada- 
vres :  le  premier  déjà  réduit  à  l'état  de  sque- 
lette, le  second  à  demi  putréfié;  des  corbeaux, 
distraits  de  leur  sanglante  curée  par  l'approche 
des  voyageurs,  tournoyaient  encore  dans  les 
9irs  au-dessus  du  troisième  cadavre.  C'était 
celui  d'une  jeune  fille,  absolument  nu,  n'ayant 
pas  môme  un  lambeau  de  haillons.  Ce  corps 
était  celui  de  Perrine  la  Chèvre,  torturée,  sup- 
pliciée à  l'aube  du  jour,  selon  les  menaces  de 
Garin  Mange-Vilain.  Les  épais  cheveux  noirs 
de  la  victime  tombaient  sur  son  visage  con- 
tracté par  1  agonie  et  sillonné  de  longues  traces 
de  sang  desséché,  épandu,  la  veille,  de  ses  yeux 


crevés:  ses  dents  serraient  encore  une  figurine 
de  cire  longue  de  deux  ou  trois  pouces,  vêtue 
d'une  robe  d'évêque  et  coilïée  d'une  mitre  en 
miniature  façonnée  avec  un  petit  morceau 
d'étofie  d'or.  Les  sorcières,  pour  accomplir  leurs 
charmes  diaboliques,  faisaient  souvent  placer 
plusieurs  de  ces  figurines  entre  les  dents  des 
pendus  au  moment  où  ils  rendaient  l'âme;  les 
sorcières  appelaient  ces  magies  des  envoûte- 
ments. A  côté  de  ce  gibet  s'élevait  le  poteau 
seigneurial  de  Néroweg  VI,  seigaeur  et  comte 
du  pays  de  Plouernel;  ce  poteau,  indicpiant 
les  limites  de  la  seigneurie  traversée  ])ar  la 
route  de  l'ouest,  était  surmonté  d'un  écusson 
rouge,  au  milieu  duquel  se  voyaient  trois  serres 
d'aigle  peintes  en  jaune  d'or.  Un  autre  poteau, 
portant  pour  emblème  un  serpent-dragon  de 
couleur  verte,  peint  sur  fond  blanc,  indiquait 
la  route  de  l'est  qui  coupait  les  domaines  de 
Draco  (Dragon),  seigneur  de  Caste l-Redon,  et 
accostait  aussi  un  gibet  à  quatre  fourches  pati- 
bulaires :  deux  d'entre  elles  seulement  étaient 
garnies;  à  l'une  pendait  le  cadavre  d'un  enfant 
de  quatorze  ans  au  plus;  à  l'autre  le  corps  d'un 
vieillard,  tous  deux  à  demi  déchiquetés  par  les 
corbeaux.  Isoline,  fille  de  Bezenecq  le  Riche, 
poussa  un  cri  d'effroi  à  la  vue  de  ces  cada- 
vres, et  se  serrant  contre  le  marchand,  derrière 
qui  elle  se  tenait  en  croupe,  murmura  tout 
bas  :  —  Mon  père!  oh  !  mon  pèreî...  vois  donc 
ces  pendus  !  Ce  spectacle  est  hideux. 

—  Ne  regarde  pas  de  ce  côté,  mon  enfant, 
—  répondit  tristement  le  bourgeois  de  Nantes, 
en  se  tournant  vers  sa  fille.  —  Plus  d'une  fois, 
durant  notre  route,  nous  ferons  de  ces  sinistres 
rencontres.  Hélas,  aux  limites  de  chaque  sei- 
gneurie on  trouvedes  fourches  patibulaires  !  Et, 
souventmême,des  arbres  sont  garnisde  pendus  ! 

—  Hélas!  mon  père,  —  reprit  Isoline,  dont 
le  visage,  naguère  si  riant,  s'attrista  doulou- 
reusement, —  je  crains  que  cette  rencontre  ne 
soit  d'un  funeste  augure  pour  notre  voyage  ! 

—  Ma  fille  chérie,  —  reprit  le  marchand 
avec  angoisse,  —  ne  sois  pas  si  prompte  à 
t'alarmer.  Sans  doute  nous  vivons  en  des  temps 
où  l'on  ne  peut  sortir  des  villes  et  entreprendre 
de  longs  trajets  avec  sécurité,  et  c'est  le  motif 
qui  m'a  empêché  d'aller  visiter  en  la  cité  de 
Laon  mon  bon  frère  Gildas,  dont  je  suis  séparé 
depuis  tant  d'années;  malheureusement  il  y  a 
loin  d'ici  en  Picardie,  et  je  n'ai  pasosém'aven- 
turer  en  une  telle  chevauchée.  Mais  le  voyage 
que  nous  entreprenons  doit  durer  deux  jours  à 
peine,  et  nous  n'avons  pas  à  redouter  une 
triste  issue  de  cette  visite  que  nous  allons  faire 
à  ton  aïeule  qui  veut  te  connaître  et  t'embras- 
ser  avant  de  mourir.  Ta  présence  adoucira 
l'amertume  de  ses  regrets  à  rencontre  de  ta 
mère,  dont  la  perte  est  aussi  douloureusement 
sentie  par  elle  aujourd'hui  qu'à  l'époque  où  ma 
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chère  femme  nous  a  été  ravie.  Reprends  donc 
courage,  calme  ton  esprit,  mon  enfant. 

—  J'aurai  du  courage,  mon  père,  ainsi  que 
vous  me  le  recommandez,  et  je  surmonterai 
mes  vaines  terreurs,  mes  craintes  puériles. 

—  S'il  ne  s'agissait  pas  d'un  devoir  aussi  im- 
périeux, je  te  dirais  :  Retournons  dans  notre 
paisible  maison  de  Nantes,  où  tu  es  heureuse 
et  gaie  du  matin  au  soir;  car  si  ton  sourire 
épanouit  mon  àme,  —  ajouta  Bezenecq  d'une 
voi.K  profondément  attendrie,  —  chacune  de 
tes  larmes  tombe  sur  mon  cœur! 

—  Regarde-moi,  —  reprit  Isoline;  —  est-ce 
que  maintenant  j'ai  l'air  soucieux,  alarmé  ?  — 
En  parlant  ainsi,  elle  tendait  au  marchand  .sa 
charmante  figure  redevenue  confiante  et  se- 
reine. Le  citadin  contempla  un  instant,  silen- 
cieux, les  traits  chéris  de  sa  fille,  puis  une 
larme  de  joie  lui  vint  aux  yeux,  et  il  s'écria, 
cherchant  à  dissimuler  son  émotion  :  —  Au 
diable  les  selles  de  croupe!  on  ne  peut  pas 
seulement  embrasser  son  enfant  à  son  aise!  — 
La  jeune  lille,  alors,  par  un  mouvement  rempli 
de  grâce,  jeta  ses  deux  bras  sur  les  épaules 
de  son  père,  et  avança  son  frais  visage  telle- 
ment près  de  Bezenecq  qu'il  n'eût  qu'à  tourner 
la  tète  pour  baiser  la  jouvencelle  au  front  et 
sur  les  joues,  ce  qu'il  fit  à  plusieurs  reprises 
avec  un  bonheur  inexprimable.  Pendant  ce 
tendre  échange  de  paroles  et  de  caresses  entre 
le  marchand  et  sa  lille,  les  voyageurs,  avant  de 
s'engager  dans  l'une  des  deux  routes  qui  s'of- 
fraient à  eux,  s'étaient  réunis  au  milieu  du  car- 
refour afin  de  se  concerter  sur  la  direction 
qu'iis  devaient  prendre.  Les  deux  routes  con- 
duisaient également  à  Angers;  mais  l'une, 
celle  qu'indiquait  le  poteau  surmonté  d'un  ser- 
pent-dragon, faisant  un  long  circuit,  traversait 
uuesombreforèt,  elleétait  d'une  longueurdouble 
de  l'autre.  Chacun  de  ces  chemins  ayant  ses 
avantages  et  ses  inconvénients,  plusieurs  voya- 
geurs insistaient  pour  que  l'on  prît  la  route  du 
poteau  des  trois  serres  d'aigle.  Simon,  le  moine 
dont  le  capuchon  rabattu  cachait  presque  en- 
tièrement les  traits,  s'efforçait  au  contraire, 
d'engager  ses  compagnons  à  prendre  l'autre 
chemin.  —  Mes  chers  frères!  je  vous  en  con- 
jure! s'écriait  Simon,  —  croyez-moi...  ne  passez 

pas  sur  les  terres  du  seigneur  de  Plouernel 

on  l'a  surnommé  Pire  qu'un  loup,  et  ce  scélé- 
rat ne  justifie  que  trop  son  surnom Chaque 

jour  l'on  parle  des  voyageurs  qu'il  arrête  et 
dévalise  à  leur  passage  sur  ses  terres. 

—  Mon  cher  frère,  —  reprenait  un  citadin, 
—  je  sais  comme  vous  que  le  châtelain  de 
Plouernel  est  un  méchant  homme,  et  que  son 
donjon  est  un  terrible  donjon...  Plus  d'une 
fois,  du  haut  des  remparts  de  notre  cité  de 
Nantes,  nous  avons  vu  les  gens  du  comte, 
bandits  de  la  pire  espèce,  piller,  incendier,  ra- 


vager le  territoire  de  notre  évèque,  avec  lequel 
Nérowegétait  en  guerre  pour  la  possession  de 
l'ancienne  abbaye  de  Mériadek. 

—  Cette  abbaye  où  il  se  fit  un  si  prodigieux 
miracle, ilya  quatre  cents  ans  et  plus?  —  dit  un 
autre  bourgeois.  —  Sainte  Méroflède,  abbesse 
de  ce  monastère,  sommée  par  les  soldats  de 
Karl  Martel  de  leur  céder  la  place,  invoqua  le 
ciel,  et  ces  mécréants,  écrasés  sous  une  pluie 
de  pierres  et  de  feu,  furent  noyés  dans  des  Ilots 
de  soufre  et  de  bitume  enflammés  où  les  entraî- 
nèrent des  démons  cornus,  velus  et  griiïus 
d'un  épouvantable  aspect...  Aussi  la  vénérable 
abbesse  est-elle  morte  en  odeur  de  sainteté. 

—  Odeur  inefïable  qui  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à ce  jour;  car  le  populaire  a  une  dévotion 
toute  particulière  pour  la  chapelle  de  Sainte- 
Méroflède,  bâtie  sur  les  bords  d'un  vaste  étang, 
près  du  lieu  même  où  s'est  accompli  le  miracle, 

—  La  chapelle  ne  désemplit  pas  de  fidèles,  et  les 
offrandes  sont  d'un  gros  revenu  pour  le  chape- 
lain; aussi  le  seigneur  de  Plouernel  voulut-il 
revendiquer  la  propriété  de  cette  chapelle  :  de 
là  des  guerres  entre  le  comte  et  l'évèque  de 
Nantes.  Redoutables  guerres,  mes  compères  : 
elles  arrivèrent  en  ce  temps  où  l'évèque  ma- 
riait sa  dernière  fille,  à  laquelle  il  donnait  en 
dot  la  cure  de  Saint-Paterne  —  Ce  fut  un  beau 
mariage....  La  femme  et  la  fille  du  seigneur 
évéque  étaient  superbement  parées.  La  jeune 
épouse  avait  un  collier  d'un  prix  inestimable. 

Du  moment  où  l'on  avait  prononcé  le  nom  de 
l'évèque  de  Nantes,  Simon  le  moine  avait  ra- 
baissé le  capuchon  de  son  froc,  comme  s'il  eût 
voulu  cacher  entièrement  ses  traits.  —  Certes, 
mes  dignes  compères,  —  reprit  un  autre  cita- 
din, —  nous  savons  que  le  seigneur  Pire  qu'un 
loup  est  un  brigand  ;  mais  vous  figurez-vous 
que  le  sire  Draco,  seigneur  de  Castel-Redon, 
soit  un  agneau!  Il  est  aussi  dangereux  de  pas- 
ser sur  les  terres  de  l'un  que  sur  celles  de 
l'autre,  et  nul  moyen  d'éviter  ce  passage  ;  le 
chemin  de  l'est,  barré  par  une  rivière,  aboutit 
à  un  pont  gardé  par  les  gens  du  seigneur  de 
Castel-Redon;  le  chemin  del'ouest,  bordé  d'im- 
menses marais,  aboutit  à  une  chaussée  gardée 
par  les  gens  du  seigneur  de  Plouernel  ;  en  pre- 
nant la  moins  longue  de  ces  deux  routes,  nous 
réduisons  de  moitié  les  chances  de  danger. 

—  Ce  digne  homme  a  raison,  —  dirent  plu- 
sieurs voix.  Suivons  son  conseil. 

—  Mes  chers  frères,  prenez  garde!  —  s'écria 
Simon  le  moine;  — le  seigneur  de  Plouernel 
est  un  monstre  de  férocité;  il  s'adonne  à  la 
sorcellerie  avec  une  magicienne,  sa  concubine... 
une  juive  !  C'est  un  excommunié,  un  païen. 

—  Au  diable  les  juifs!  —  s'écria  Harold  le 
Normand,  marchand  de  reliques.  —  Les  juifs 
ont  été  tous  pendus,  brûlés,  noyés,  égorgés, 
écartelés,  lors  de  la  chasse  qu'on  leur  a  faite 
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dans  toutes  les  provinces,  comme  à  des  bètes 
fauves;  il  ne  doit  plus  en  rester  un  seul  vivant 
sur  notre  terre  de  Gaule. 

—  Depuis  le  supplice  des  hérétiques  d'Or- 
léans, qui  périrent  par  le  feu,  —  reprit  le  moine 
Yeronimo,  —  jamais  extermination  de  bètes 
immondes  ne  fut  plus  méritoire  que  celle  de  ces 
juifs  mauditsqui  ont  pousséles  Sarrasins  de  Pa- 
lestine à  détruire  le  temple  de  Salomon  à  Jérusa- 
lem? A  mort  tous  les  juifs  ! 

—  Quoi  !  cher  frère,  —  dit  un  citadin,  —  les 
juifs  de  ce  pays  de  Gaule  avaient  poussé  à  la 
destruction  du  temple  de  Jérusalem? 

—  Oui,  mes  frères,  car  les  abominables  ma- 
léfices de  ces  juifs  bravent  le  temps  et  l'espace... 
Mais  patience  1  viendra  bientôt  le  jour  où,  par 
par  la  volonté  divine,  ce  ne  seront  plus  des  pè- 
lerins isolés  qui  s'en  iront  gémir  et  prier  à 
Jérusalem  sur  le  tombeau  de  Xotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  mais  la  chrétienté  tout  entière  qui 
marchera  en  armes  vers  la  terre  sainte,  pour 
exterminer  les  infidèles  et  délivrer  de  leur 
présence  sacrilège  le  sépulcre  du  Sauveur  du 
monde!  A  mort  tous  les  mécréants! 

A  ce  moment.  Bezenecq  le  Riche  se  rapprocha 
du  groupe  des  voyageurs;  il  apprit  bientôt  le 
motif  de  la  discussion,  et  craignant  surtout 
d'etïrayer  sa  fille,  il  dit  :  — M'est  avis  qu'il  vaut 
mieux  choisir  la  route  la  plus  courte;  quant  à 
vos  alarmes,  elles  sont  exagérées;  lorsque  nous 
aurons  payé  aux  péagers  du  seigneur  de  Plouer- 
nel  le  droit  de  circuler  sur  les  routes  et  de  tra- 
verser ses  bourgs  et  ses  villages,  qu'aura-t-il  à 
réclamer  de  nous?  Nous  ne  sommes  ni  ses 
serfs  ni  ses  vilains. 

—  Vous,  homme  à  barbe  grise,  pouvez-vous 
dire  de  telles  choses  ?  —  reprit  Simon  le 
moine.  —  Est-ce  que  ces  seigneurs  endiablés 
se  soucient  du  juste  et  de  l'injuste  ! 

—  Mais  je  m'en  soucie  fort!  —  reprit  Beze- 
neck  le  Riche;  —  si  le  seigneur  de  Plouernel 
me  violentait,  moi  bourgeois  de  Nantes,  j'en 
api)ellerais  à  Wilhelm  IX,  duc  d'Aquitaine, 
dont  relève  le  seigneur  de  Plouernel,  de  même 
que  Wilhelm  IX  relève  de  Philippe  I*"",  roi  des 
Franks.  Chacun  de  ces  seigneurs  a  son  suzerain. 

—  Et  ce  serait  en  appeler  du  loup  au  tigre,  — 
reprit  Simon  le  moine  en  haussant  les  épaules. 
—  Vous  ne  connaissez  donc  pas  Wilhelm  IX, 
duc  d'Aquitaine?  Ce  scélérat  a  voulu  forcer 
Pierre,  évéque  de  Poitiers,  à  lui  donner  l'abso 
lution  de  ses  crimes  en  lui  mettant  un  poignard 
sur  la  gorge.  Wilhelm  a  enlevé  Malburr/mnc, 
femme  du  vicomte  deChàtellerault.  grande  im- 
pudique, dont  il  ose  porter  le  portrait  peint 
sur  son  bouclier.  Wilhelm  a  eu  l'audace  de 
répondre  à  Gérard,  évéque  d'Angoulème,  qui 
lui  reprochait  ce  nouvel  adultère  :  «  Evéque,  je 
renverrai  Malborgiane  lors(pie  tu  friseras  tes 
cheveux!  »   Le   prélat  était  chauve...  Tel  est 


l'homme  à  qui  vous  voudriez  appeler  des  vio- 
lences du  seigneur  de  Plouernel. 

Ce  Wilhelm  IX  est  certainement  un  grand 
criminel,  —  reprit  Yeronimo;  —  mais  il  faut 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  s'est  montré  le 
plus  implacable  exterminateur  des  juifs.  Pas 
un  de  ceux  qui  habitaient  ses  domaines  n'a 
échappé  au  supplice  ! 

—  On  prétendque  la  présence  d'un  juif  le  fait 
pâlir  d'horreur  et  que,  si  libertin  qu'il  soit,  un.c 
juive,  fût-elle  un  astre  de  beauté,  fùt-ellepucelle 
comme  la  vierge  Marie,  le  ferait  fuir  bien  loin, 

—  Cela  n'empêche  point,  —  reprit  Simon  le 
moine,  —  que  si  vous  comptez  sur  le  duc 
d'Aquitaine  pour  obtenir  justice  des  violences 
du  seigneur  de  Plouernel,  vous  agirez  en  in- 
sensés. En  cela,  vous  manquez  de  jugement. 

—  Si  Wilhelm  IX  ne  vous  rend  pas  justice, 

—  reprit  Bezenecq  le  Riche,  —  nous  en  appel- 
lerons au  roi  Philippe.  Oh  !  oh  !  nous  autres 
citadins,  nous  ne  nous  laissons  pas  tyranniser 
sans  protester  !  Nous  savons  rédiger  une  requête, 

—  Hé  !  quel  souci  prendra  de  votre  requête 
le  roi  Philippe  ?  Ce  sardanapale  !  ce  glouton  ! 
ce  fainéant  !  ce  double  adultère  !  et,  qui  pis 
est,  ce  soliveau  dont  les  seigneurs,  ses  grands 
vassaux,  se  raillentà  la  journée!  c'est  à  lui  que 
vous  iriez  demander  justice  si  le  duc  d'Aqui- 
taine vous  la  refusait?  D'ailleurs,  celui  ci  vou- 
lùt-il,  comme  suzerain  du  seigneur  de  Plouer- 
nel, le  punir  de  sa  violence  contre  vous,  en 
aurait-il  le  pouvoir? 

—  Certes!  —  dit  Bezenecq  le  Riche,  — il  en- 
trerait sur  le  territoire  du  seigneur  de  Plouer- 
nel et  l'assiégerait  dans  son  château. 

Simon  le  moine  secoua  tristement  la  tête  : 

—  Les  seigneurs  réservent  leurs  forces  pour 
arrondir  leurs  domaines,  pour  venger  leurs 
propres  offenses,  jamais  ils  ne  soutiennent  la 
cause  des  petites  gens,  si  juste  qu'elle  soit. 

—  Nous  vivons,  je  le  sais,  en  de  tristes 
temps,  et  les  siècles  passés  ne  valaient  guère 
mieux,  —  ajouta  le  citadin  en  soupirant  et 
jetant  sur  sa  fille  un  regard  inquiet,  car  elle 
semblait  s'alarmer  de  nouveau  ;  —  mais  il  ne 
faut  point  nous  exagérer  les  dangers  de  la  si- 
tuation. Nous  avons  à  choisir  entre  les  deux 
routes;  supposons  qu'il  y  ait  péril  égal  à  les 
traverser,  le  bon  sens  veut  que  nous  prenions  la 
plus  courte  et  que  nous  fassions  en  hâte  le  trajet. 

—  La  route  la  plus  courte  est  la  plus  péril- 
leuse, —  riposta  Simon  le  moine,  qui  paraissait 
plus  que  {jcrsonne  redouter  de  passer  sur  les 
terres  de  la  seigneurie  de  Plouernel. 

—  Hélas!  mon  père,  —  dit  Isoline  au  mar- 
chand, —  est-il  donc  vrai  que  nous  ayons  à 
redouter  tant  de  dangers  ? 

—  Non,  non.  chèreenfant...  Cepauvremoine 
a  l'esprit  Iroidjié  par  la  ])eur.  —  Le  Normand, 
marchand  de  reliques,  ayant  entendu  les  der- 
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iiicTos  paroles  d'Isolinc  à  son  père,  s'approcha 
d'elle  et  lui  dit  avee  componction  :  —  Jolie  jou- 
vencelle, j'ai  là,  dans  mon  colïre  de  reliques,  une 
superbe  dent  provenant  de  le  bienheureuse 
mâchoire  d'un  saint  homme  mort  à  Jérusalem, 
martyr  des  Sarrasins.  Je  vous  céderai  cette 
dent  moyennant  trois  deniers  d'argent.  Cette 
sainte  relique  vous  préservera  de  tout  péril  en 
voyage...  —  Et  Harold  le  Normand  se  prépa- 
rait à  exhiber  la  dent  merveilleuse,  lorsque 
Hezenecq  le  Riche  lui  dit  en  souriant,  ahn  de 
rassurer  sa  hlle  :  —  Plus  tard,  notre  ami,  plus 
tard  nous  verrons  ta  relique...  Tu  atïirmes 
([u'elle  préserve  de  tout  péril  en  voyage  ? 

—  Oui,  respectable  citadin,  je  le  jure  sur 
mon  salut  éternel,  sur  ma  part  de  paradis. 

—  Puisque  tu  portes  cette  sainte  relique, 
tu  ne  seras  exposé  à  aucune  mauvaise  ren- 
contre, et,  comme  nous  marchons  avec  toi  de 
compagnie,  nous  prohterons  de  la  miracu- 
leuse protection  ;  ce  qui  ne  nous  empêchera 
point,  si  vous  m'en  croyez,  mes  compères,  de 
prendre  la  route  la  plus  courte.  Que  ceux  qui 
partagent  mon  avis  me  suivent,  —  ajouta  le 
citadin  en  donnant  deux  coups  de  talon  à  sa 
nulle,  ahn  de  mettre  un  terme  à  la  discus- 
sion ;  et  il  prit  la  route  qui  traversait  le  terri- 
toire de  la  seigneurie  de  Plouernel.  La  majorité 
des  \oyageurs  suivit  l'exemple  de  Bezenecq, 
d'abord,  parce  qu"il  parlait  sagement  ;  puis,  on 
le  savait  riche,  sa  fille  l'accompagnait,  et  il 
avait  trop  à  perdre  pour  prendre  une  résolution 
imprudente.  Ceux  qui  partageaient  les  ap- 
préhensions du  moine  Simon,  réduits  à  un  pe- 
tit nombre,  n'osant  se  séparer  du  gros  de  la 
troupe,  se  rallièrent  à  elle  après  un  moment 
d'hésitation.  Il  en  fut  de  même  de  Simon  le 
moine  et  de  Yeronimo,  f[ui  craignirent  de  s'a- 
venturer seuls  sur  l'autre  route.  Harold  le  Nor- 
mand demeura  un  instant  en  arrière,  s'appro- 
cha du  gibet,  arracha  lesdeux  pieds  et  les  deux 
mains  d'un  cadavre  réduit  à  l'état  de  squelette, 
et  les  mit  dans  son  sac,  comptant  les  vendre 
aux  fidèles  commesaintes reliques.  Puis  il  rejoi- 
gnit les  voyageurs,  qui  continuaient  de  suivre 
la  route  de  la  seigneurie  de  Plouernel. 

Le  château  de  Néroweg  Yl,  sombre  repaire 
situé  comme  un  nid  d'oiseau  de  proie  au  faîte 
d'une  montagne  escarpée,  dominait  le  pays  à 
plusieurs  lieues  à  la  ronde.  L'un  des  hommes 
du  guet  postés  dans  les  tourelles  situées  aux 
angles  de  la  plate-forme  du  donjon  apercevait- 
il  au  loin  une  troupe  de  voyageurs,  il  sonnait 
du  cor;  aussitôt  la  bande  du  comte,  pillarde  et 
féroce,  sortait  du  manoir.  Ces  bandits,  non 
contents  d'exiger  le  ])ayement  de  droits  de  pas- 
sage et  de  circulation,  pillaient  les  voyageurs, 
souvent  même  les  massacraient  ou  les  condui- 
saient au  château  pour  les  mettre  à  la  torture 


et  les  obliger  à  payer  rançon.  La  surface  de  la 
(ïaule  était  hérissée  de  pareils  repaires,  bâtis  par 
les  seigneurs  franks  sous  le  règne  de  Karl  le 
Grand;  forteresses  inexpugnables,  du  haut 
desquelles  barons,  comtes,  marquis  et  ducs 
bravaient  l'autorité  royale  et  désolaient  le  pays. 
L'histoire  du  comte  de  Plouernel  est  celle  de 
tous  ces  seigneurs,  issus  de  la  race  des  pre- 
miers conquérants  de  la  Gaule.  En  l'année  818, 
un  Néroweg,  second  fils  du  chef  de  cette  fa- 
mille franque,  si  richement  établie  en  Auvergne 
depuis  Clovis,  fut  l'un  des  chefs  de  l'armée  de 
Louis  le  Pieux,  lorsqu'il  ravagea  la  Bretagne, 
insurgée  à  la  voix  de  Mo/van  et  de  notre  aïeul 
Voriigerm.  Ce  Néroweg,  en  récompense  de  ses 
services  durant  cette  guerre,  reçut  du  roi  en 
fief  les  terres  et  la  comté  de  Plouernel,  qui 
étaient  retournés  au  domaine  du  roi  par  la 
mort  de  son  dernier  bénéficier  qui  ne  laissait 
pas  d'héritiers.  Néroweg,  en  retour  de  la  ces- 
sion de  la  comté  de  Plouernel,  devait  se  recon- 
naître vassal  de  Louis  le  Pieux,  lui  prêter  foi  et 
hommage,  comme  à  son  roi  et  seigneur  suze- 
rain, lui  payer  une  redevance  et  l'assister  dans 
ses  guerres  en  marchant  à  la  tète  des  hommes 
de  sa  seigneurie.  Dans  le  pays  de  Plouernel, 
ainsi  que  dans  les  autres  provinces  de  la  Gaule, 
quelques  colons  que  l'on  nomme  vilains, 
étaient  parvenus  à  s'affranchir  et  à  redevenir 
propriétaires  d'une  partie  du  sol.  Néroweg  1°"" 
(premier  du  nom  de  cette  seconde  branche  de 
sa  famille)  ne  se  révolta  pas  contre  l'autorité 
royale:  mais  son  fils,  Néroweg  TI,  fit  bâtir  un 
château  fort  sur  le  sommet  de  la  montagne  de 
Plouernel,  y  rassembla  une  bande  nombreuse 
de  gens  déterminés  ;  puis  comme  la  plupart  des 
seigneurs,  il  dit  au  roi  des  Franks  :  «  Je  ne  re- 
connais pas  ta  suzeraineté,  je  ne  veux  plus  être 
ton  vassal;  je  me  déclare  souverain  chez  moi, 
comme  tu  l'es  chez  toi  ;  les  serfs,  vilains  et  ci- 
tadins de  ma  comté  deviennent  mes  hommes  ; 
eux,  leurs  terres,  leurs  biens,  n'appartiennent 
qu'à  moi  ;  je  les  taxerai  selon  ma  volonté,  de 
tributs,  de  redevances,  de  tailles  qu'ils  ne 
payeront  qu'à  moi  ;  ils  ne  se  battront  que  pour 
moi  et  contre  toi...  si  tu  oses  venir  m'assiéger 
dans  ma  forteresse  de  Plouernel,  »  Le  roi  n'y 
vint  pas,  car  presque  tous  les  seigneurs  tinrent 
le  même  langage  aux  descendants  de  Karl  le 
Grand  ou  à  ceux  de  Hugh  le  Chapet,  dont  le 
royaume  fut  peu  à  peu  réduit  à  la  possession 
des  seules  provinces  qu'ils  pouvaient  défendre 
et  conserver  par  les  armes.  Néroweg  III  et  Né- 
roweg IV  imitèrent  leur  a'ieul,  et  demeurèrent 
maîtres  indépendants,  absolus  et  hériditaires 
du  pays  de  Plouernel.  Grantl  noml)re  de  sei- 
gneurs franks  s'emparèrent  ainsi  d'autres  par- 
ties du  territoire  de  la  Gaule.  Robert  déviai  de 
la  sorte  comte  (du  pays)  de  Paris  ;  Milo,  comte 
fdu   pays)   de   Tonxerre  ;   Rifffti,   comte    (du 
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pays)  DU  iMaine;  Burcharth,  sire  (du  pays)  de 
Montmorency;  Lancb-y,  duc  (du  pays)  de  Ne- 
vers;  Rarhilf,  comte  (du  pays)  de  Beaugency; 
Enghilbert,  comte  (du  pays)  de  Pontiiieu,  etc. 
Ceux-là,  et  quautité  d'autres  seigueurs.  descen- 
dants des  leudes  de  Clovis  ou  des  chefs  des 
bandes  de  Karl-Marteau,  abandonnant  leurs 
noms  franlis  ou  y  ajoutant  les  noms  gaulois 
des  contrées  dont  ils  s'étaient  emparés,  se 
firent  appeler  :  —  Seigneurs,  sires,  ducs  ou 
comtes  de  PmHs,  de  Plouernel,  de  Montmo- 
rency, de  Neve7^s,  de  Tonnerre,  de  Pon- 
Ihien,  etc.,  etc.  —Durant  ces  siècles  de  guerres 
et  de  brigandages,  les  Néroweg  avaient  fortifié 
leur  château,  vivant  de  rapines,  d'extorsions  et 
du  travail  de  leurs  vilains  et  de  leurs  serfs; 
Néroweg  V,  surnommé  Tête  d'étoupes  ,  en  rai- 
son de  la  teinte  de  ses  cheveux  couleur  de  fi- 
lasse, et  Néroweg  YI,  surnommé  Pire  qu'un 
loup  par  les  pauvres  gens  de  ses  domaines,  en 
raison  de  sa  cruauté,  se  montrèrent  dignes  de 
leurs  ancêtres. 

Le  manoir  de  Plouernel  s'élève  au  sommet 
d'une  montagne  rocheuse  et  aride,  baignée  à 
l'occident  par  un  cours  d'eau  ;  à  l'orient,  elle  sur- 
plombe une  étroite  chaussée  contruile  au-des- 
sus du  niveau  d'immenses  marais  où  se  dé- 
verse, par  un  canal,  le  trop-plein  des  vastes 
étangs  de  l'ancienne  abbaye  de  Mériadek,  située 
à  plusieurs  lieues  de  là  et  dépendant  autrefois 
des  grandes  possessions  du  diocèse  de  Nantes. 
S'ils  suivent  la  route  de  terre,  les  voyageurs 
sont  forcés  de  traverser  cette  jetée  lorsqu'ils  se 
rendent  d'Angers  à  Nantes,  à  moins  de  parcou- 
rir un  long  circuit  en  traversant  les  domaines 
du  seigneur  de  Castel-Redon.  Les  bateaux  qui 
vont  rejoindre  la  Loire  par  la  rivière  de  Plouer- 
nel, dont  le  cours  baigne  la  montagne,  passent 
forcément  au  pied  du  château.  Habilement 
choisi  est  l'emplacement  du  repaire  :  il  domine 
les  deux  seules  voies  de  communication  qui 
existent  entre  les  villes  les  plus  importantes  de 
ces  contrées.  Une  estacade  barre  à  demi  la 
rivière  de  Plouernel  et  sert  d'abri  aux  barques 
du  seigneur.  Des  bateaux  marchands  sont -ils 
signalés  du  haut  du  donjon,  aussitôt  des  hom- 
mes d'armes  montent  dans  une  barque,  abor- 
dent les  mariniers,  leur  font  payer  le  droit  de 
navigation,  el  souvent  pillent  les  cargaisons. 
Non  moins  périlleux  est  le  chemin  de  terre  :  un 
retranchement  palissade,  au  milieu  duquel 
s'ouvre  une  porte,  interdit  le  passage  de  la 
chaussée;  on  ne  peut  la  traverser  que  moyen- 
nant un  péage  arbitrairement  imposé  aux  voya- 
geurs par  les  hommes  du  comte,  qui  de  plus 
larronnent  les  bagages  à  leur  convenance. 
Soupçonnent-ils  qu'un  voyageur  est  en  état  de 
payer  rançon,  ils  le  traînent  en  prison  et  le  tor- 
turent jusqu'à  ce  qu'il  ait  consenti  à  se  rache- 
ter; les  malheureux,  trop  pauvres  pour  satisfaire 


au  péage  sont  forcés,  hommes  ou  femmes,  de 
subir  des  avanies  obscènes,  ridicules  ou  cruel- 
les, au  grand  divertissement  des  gens  du  sei- 
gneur. Sur  l'une  des  pentes  de  la  montagne, 
moins  escarpée  du  coté  du  nord,  s'étage  la  pe- 
tite ville  de  Plouernel,  bâtie  en  amphithéâtre, 
à  égale  distance  du  manoir  et  de  la  plaine,  où 
sont  disséminés  les  villages  habités  par  les 
vilains  et  par  les  serfs.  Un  chemin  étroit,  si- 
nueux, ardu,  bordé  çà  et  là  de  précipices, 
conduit  à  la  première  enceinte  fortifiée  du  châ- 
teau; ses  remparts,  de  trente  pieds  de  hauteur, 
de  dix  pieds  d'épaisseur,  flanqués  de  grosses 
tours  carrelées,  ne  forment  qu'une  masse  avec 
le  roc  qui  leur  sert  de  base,  roc  taillé  à  pic  et 
environné  d'abîmes.  La  route  vertigineuse  qui 
serpente  au-dessus  de  ces  précipices  aboutit  à 
une  porte  massive  bardée  de  plaques  de  fer  et 
de  clous  énormes  qui  seule  donne  accès  dans 
l'intérieur  de  la  première  enceinte,  cour  sombre 
où  le  soleil  ne  pénétrait  que  vers  midi,  en  rai- 
son de  la  hauteur  des  nombreux  bâtiments 
intérieurement  adossés  aux  remparts  ;  ces  bâti- 
ments sont  destinés  au  logement  des  hommes 
d'armes,  à  la  maçonnerie,  à  la  chapelle,  à  la 
boulangerie,  à  la  forge,  et  à  plusieurs  autres 
ateliei's,  entre  autres  à  celui  des  monnaies.  Le 
comte  de  Plouernel  battait  monnaie  comme  les 
autres  seigneurs  féodaux,  et,  comme  eux,  la 
fabriquait  à  sa  guise.  Au  centre  de  la  cour  se 
dresse  le  donjon  principal;  ce  bâtiment  carré, 
de  plus  cent  pieds  de  hauteur,  couronné  d'une 
plate-forme  d'où  l'on  découvre  au  loin  le  pays, 
est  assis  sur  trois  étages  de  cachots  souter- 
rains, entourés  d'un  fossé  rempli  d'eaux  de 
sources  servant  aussi  de  citerne.  Ce  donjon 
semble  s'élever  du  milieu  d'un  puits  gigan- 
tesque où  serait  enfouie  la  moitié  de  cette  con- 
struction massive,  sa  partie  supérieure  s'éle- 
vant  seule  au-dessus  du  revêtement  du  fossé, 
sur  lequel  s'abaissait  un  pont-levis.  Lorsqu'on 
relevait  ce  pont  au  moyen  d'énormes  chaînes, 
il  masquait  et  renforçait  la  porte  du  donjon. 
De  rares  et  étroites  fenêtres  irrégulièrement 
percées  sur  les  quatre  pans,  et  presque  aussi 
étroites  que  des  meurtrières,  donnaient  un  jour 
ténébreux  aux  divers  étages  et  au  rez-de- 
chaussée.  La  pierre  de  tous  ces  bâtiments, 
noircie  par  les  intempéries  de  l'air  et  par  la 
vétusté,  rendait  plus  sinistre  encore  l'aspect  de 
cette  forteresse. 

0  fils  de  Joël  !  que  de  sueurs,  que  de  larmes, 
que  de  sang  a  coûté  aux  vilains  et  aux  serfs  de 
notre  race  l'édification  de  ces  grands  repaires 
seigneuriaux  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol 
de  la  Gaule!  Plusieurs  générations  de  serfs, 
travaillant  sous  le  fouet,  de  l'aube  au  soir,  ont 
à  peine  sutPi  à  élever,  à  compléter  le  redoutable 
château  fort  de  Néroweg  VI,  seigneur  de  Plouer- 
nel !  Il  a  fallu  d'abord  aplanir  ou  creuser  le  roc 


Azéuor  la  pâle 


vif  avec  le  pic  ou  la  masse  de  fer,  transportera 
dos  d'homme,  du  bas  au  faîte  de  la  montagne, 
chaque  pierre  de  l'immense  édifice.  Combien 
d'infortunés,  épuisés  de  labeur,  sont  morts  à  la 
peine  !  combien  ont  été  mutilés  ou  écrasés 
sous  les  pierres  !  combien  ont  été  flagellés,  mu- 
tilés, tués,  par  ordre  du  seigneur,  lorsque  leurs 
forces  ne  répondaient  pas  à  la  farouche  impa- 
tience du  maître  !  Elles  sont  bien  hautes  les 
tours  du  château  des  sires  de  Néroweg!...  ils 
sont  bien  profonds  les  fossés  qui  entourent 
leur  manoir  !...  et  pourtant,  si  l'on  entassait 
les  os  de  ceux  qui  sont  morts  à  la  tâche...  si 
l'on  avait  recueilli  leurs  sueurs,  leurs  larmes, 
leur  sang...  ces  sueurs,  ces  larmes,  ce  sang 
rempliraient  les  fossés  1  ces  ossements  amonce- 
lés dépasseraient  les  plus  hautes  tours  du  châ- 
teau des  seigneurs  de  Néroweg  !... 
Hélas  !  mon  aïeul  Den-BraO.  le  serf  maçon, 


et  ses  compagnons  de  travail,  morts,  ainsi  que 
lui,  au  milieu  des  horreurs  de  la  faim  dans  le 
souterrain  du  château  de  Plouernel,  ne  sont 
pas  les  seules  victimes  des  seigneurs!... 


Un  étroit  escalier,  spirale  de  pierre,  condui- 
sait des  profondeurs  des  souterrains  jusqu'à 
la  plate-forme  qui  couronnait  le  donjon  du  ma- 
noir de  Plouernel.  Les  hommes  d'armes  char- 
gés du  guet  sur  la  plate-forme  ne  manquaient 
jamais  de  se  signer  en  passant  devant  la  porte 
d'un  réduit  situé  au  dernier  étage  du  donjon, 
et  ayant  pour  annexe  l'une  des  tourelles  éle- 
vées aux  quatre  angles  de  la  plate-forme.  On 
disait  que  l'étroite  fenêtre  de  cette  tourelle 
semblait  intérieurement  illuminée  pendant  la 
nuit  de  lueurs  d'un  rouge  de  sang,  et  l'on  at- 
tribuait ces  clartés  sinistres  aux  sortilèges 
d'Azenor  la  Pâle,  concubine  de  Néroweg  VI. 

83e  livraison 
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Le  seigneur  de  Plouernel  avait  accuuuilé  dans 
]a  chambre  de  sa  maîtresse  une  foule  d'objets 
jtrécieux  produits  de  ses  rapines.  Une  baie, 
mas(iuée  par  un  rideau  de  pourpre  frangé  dur, 
donnait  entrée  dans  une  tourelle  dont  la  paitie 
supérieure,  plafonnée  au  niveau  de  la  plate- 
forme, servait  de  poste  pour  le  guet.  Azenor  la 
Pâle,  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans,  était  d'une 
beauté  parfaite;  son  visage  mat  et  blanc,  ses 
lèvres  sensuelles  avaient  la  blancheur  de  sa 
peau,  de  là  son  surnom.  Un  turban  de  riche  étoffe 
de  soie  pourpre  à  menlonnièrej  encadrant  le 
visage  de  la  sorcière,  laissait  à  découvert  ses 
bandeaux  de  cheveux  noirs  comme  ses  sourcils 
et  ses  grands  yeux.  Sa  tuniquededrapdargent 
était  jetée  négligemment  sur  ses  épaules;  son 
sein  et  ses  bras  étaient  dignes  de  figurer  au- 
près de  cette  belle  statue  grecque  qui  a  survécu 
aux  siècles,  et  que  Ton  admire  encore,  dit-on, 
dans  le  palais  des  ducs  d'Aquitaine;  la  tunique 
d'Azenor  ne  tombant  qu'aux  genoux,  laissait 
voir,  sous  ses  plis  argentés,  le  bas  de  sa  robe, 
pourpre  comme  son  turban.  Cette  femme  s'oc- 
cupait en  ce  moment  de  confectionner,  au 
moyen  de  morceaux  de  cire  malléable,  deux  fi- 
gurines pareilles  à  celle  placée,  le  matin  même, 
entre  les  mains  de  Perrine  la  Chèvre,  lors  de 
son  agonie  ;  Tune  de  ces  poupées  portait  une 
robe  devèque,  l'autre,  une  espèce  d'armure  si- 
mulée eu  étoffe  grise  ayante  peu  près  la  couleur 
du  fer.  Azenor  la  Pâle  plantait  un  certain  nom- 
bre d'aiguilles,  disposées  dans  un  ordre  cabalis- 
tique, sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine  de  ces 
deux  poupées,  lorsque  s'ouvrit  en  dehors  la 
porte  du  réduit.  Néroweg  VI  entra  chez  sa 
maîtresse  et  referma  soigneusement  la  porte. 

Le  comte  deFiouecnel,  surnommé  Pire  qu'un 
loup,  alors  âgé  de  cinquante  ans,  avait  une 
carrure  athlétique;  sa  coiffure  ne  ressemblait 
point  à  celle  de  son  ancêtre,  le  comte  Néroweg. 
leude  de  Clovis,  ni  à  celle  de  Néroweg  l'Aigle 
lerrible,  le  chef  sauvage  d'une  tribu  fran- 
que.  Les  cheveux  roux  de  Néroweg  VI,  déjà 
grisonnants,  étaient  rasés  jusqu'à  la  moitié  des 
tempes-et  du  crâne,  puis  tombaient  carrément 
deiTière  son  coii  et  le  long  de  ses  oreilles.  Les 
gens  de  guerre  se  font  ainsi  raser  le  devant  de 
la  tête,  alîn  que  leur  chevelure  ne  les  gène 
point  sous  le  casque  et  ne  dépasse  pas  sa  vi- 
sière. Au  lieu  de  conserver  de  longues  mousta- 
ches, comme  ses  ancêtres,  Néroweg  VI  laissait 
pousser  dans  toute  sa  longueur  sa  barbe  épaisse 
et  rude,  qui  encadrait  son  visage  farouche,  au 
nez  recourbé.  Ses  gros  sourcils  se  joignaient 
au-dessus  de  ses  yeux  de  faucon,  ronds  et  per- 
çants. Toujours  prêt  à  guerroyer  contre  ses 
voisins  ou  contre  les  troupes  de  voyageurs  qui, 
parfois,  tentaient  de  s'opposer  par  la  force  aux 
brigandages  des  châtelains,  le  seigneur  de  1 
Plouernel  portait  un  casque,  qu'il  déposa  en  ) 


entrant  chez  sa  maîtresse.  Son  justaucorps  et 
ses  chausses  de  buflle  disparaissaient  sous  un 
haubert  ou  tunique  de  mailles  de  fer  serré  à  sa 
taille  par  un  ceinturon  de  cuir  où  pendaient 
deux  épées,  la  plus  courte  à  droite,  la  plu»  lon- 
gue à  gauche.  Ce  haubert  garantissant  ses  bras 
jusqu'à  la  hauteur  de  ses  gantelets,  tombait  un 
peu  au-dessous  de  ses  genoux,  défendus,  ainsi 
que  ses  jambes,  par  des  plaques  de  fer  garnies 
de  courroies.  Les  traits  de  Néroweg  VI  trahis- 
saient un  morne  et  sombre  accablement  ;  Aze- 
nor la  Pâle,  toujours  occupée  à  enfoncer  des 
aiguilles  dans  le  coté  gauche  de  la  figurine  de 
cire,  murmura  quelques  paroles  en  langue 
étrangère,  et  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  la 
venue  du  comte.  Il  s'approcha  lentement  et 
lui  dit  d'une  voix  sourde  :  — Eh  bien!  Azenor, 
ton  philtre  est-il  prêt  ? 

La  sorcière,  sans  répondre,  continua  ses  opé- 
rations magiques,  puis,  montrant  à  Néroweg  VI 
les  deux  poupées  représentant  un  évêque  et 
un  guerrier,  elle  reprit  :  —  Dis-moi  encore 
quels  sont  ceux  de  tes  ennemis  que  tu  redoutes 
et  que  tu  hais  davantage? 

—  C'est  l'ôvêque  de  Nantes  et  Draco,  sire  de 
Castel-Redon?  Voilà  mes  plus  grands  ennemis. 

—  Hier,  j'ai  façonné  une  figure  pareille  à 
celle-ci  ;  a-t-elle  été,  selon  mes  ordres,  placée 
entre  les  dents  d'un  pendu  au  moment  où  il 
rendait  le  dernier  soupir? 

—  Une  de  mes  serves  avait  frappé  mon  bailli, 
on  l'a  .pendue  ce  matin  à  mes  fourches  sei- 
gneuriales, et  au  moment  où  elle  rendait  ràrae,j 
le  bourreau  a  mis  entre  ses  dents  la  poupée  d( 
cire.  Tes  ordres  ont  été  exécutés. 

—  Selon  ma  promesse,  tes  ennemis  seront] 
bientôt  en  ton  pouvoir.  Cependant,  pour  com- 
pléter le  charme,  il  faudra  porter  ces  deux  au- 
tres figurines  sous  les  racines  d'un  arbre  planté] 
au  bord  d'une  rivière  où  un  homme  ou  bien! 
une  femme  aura  été  noyé. 

—  Ce  sera  chose  facile  à  exécuter  ;  il  y  a  de 
gros  vieux  saules  plantés  au  bord  de  ma  rivière,] 
et  souvent  mes  hommes  y  noient  les  mariniers! 
récalcitrants  et  ceux  ou  celles  qui  refusent  lej 
péage  de  mes  droits  de  navigation. 

—  Cet  envoûteraent  magique  doit  être  fai| 
par  toi-même.  Tu  placeras  ces  figurines  à  Ten-» 
droit  désigné,  cette  nuit,  au  coucher  de  la  lune,' 
et  par  trois  fois  tu  prononceras  les  noms  de 
Jésus,  d'Asta/olh  et  de  Judas  ;  alors  le  charme 
aura  toute  sa  puissance. 

—  Je  n'aime  guère  le  nom  du  Christ  mêlé  à 
tout  ceci...  Tu  veux  peut-être  me  pousser  à 
commettre  quelque  sacrilège. 

Un  sourire  sardonique  effleura  les  lèvres 
blanches  d'Azenor  la  Pâle.  —  J'ai  au  contraire 
mis  le  charme  magique  sous  l'invocation  du 
Christ;  j'ai  prononcé  un  verset  de  l'Evangile 
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;"i  rhnqiio  ai.uuilloquo  j'ui  enfoncée  dans  ces  pou- 
pées. Le  Seii-neiir  sera  ainsi  notre  protecteur. 

—  Si  tu  ne  m'avais  pas  poussé  à  tuer  mon 
chapelain,  j'aurais  pu  le  consulter  et  apprendre 
de  lui  si  je  commettais  un  sacrilège. 

—  Tu  as  tué  le  tonsuré  parce  que  tu  soup- 
çonnais le  saint  homme  d'avoir  forni(iué  avec 
)a  femme  et  d'être  quelque  peu  le  père  deGuy... 

—  Tais-toi  !  —  s'écria  Néroweg  VI  d'un  ton 
courroucé;  —  tais-toi,  maudite!  Depuis  ce 
meurtre,  je  n'ai  plus  eu  de  chapelain;  aucun 
prêtre  n'a  consenti  à  demeurer  ici.  Assez  sur 
ce  sujet...  Le  philtre  est-il  prêt? 

— .  Pas  encore.  Patience,  seigneur  comte. 

—  Que  te  manque-t-il  pour  le  composer?... 
Il  te  fallait  le  sang  d'un  jeune  enfant  :  on  fa 
livré  le  jeune  fils  d'uîi  de  mes  serfs... 

—  Il  est  nécessaire  que  l'enfant  soit  préparé 
au  sacrifice  par  des  formules  magiques. 

—  Enfin,  peux-tu  me  dire  quand  ce  philtre 
merveilleux  que  tu  m'as  promis  sera  fait  ? 

—  J'y  travaillerai  cette  nuit,  pendant  le  temps 
qui  s'écoulera  entre  le  lever  et  le  coucher  de  la 
lune...  c'est-à-dire  pendant  plusieurs  heures... 

—  Encore  un  retard  !  et  mon  mal  augmente... 
Je  te  soupçonne  de  m'avoir  jeté  ce  maléfice 
sous  lequel  je  me  débats...  et  qui  me  pousse  à 
des  actes  de  folie  furieuse... 

—  Tu  as  tort  de  m'attribuer  une  telle  in- 
fluence sur  ta  destinée. 

—  N'est-ce  pas  toi  qui  m'as  excité  à  tuer  mon 
fils  aîné,  Gonthram  ? 

—  Ton  fils  a  voulu  me  violenter,  et  natu- 
rellement j'ai  dû  réclamer  ton  intervention 
pour  me  mettre  à  l'abri  de  nouveaux  outrages. 

—  Si  mon  écuyer  Eberhard  le  Tricheur  ne 
s'était  jeté  entre  moi  et  Gonthram,  je  tuais  mon 
fils  à  son  retour  de  la  chasse.  Il  a  affirmé  que  tu 
lui  avais  proposé  de  te  donner  à  lui,  s'il  con- 
sentait à  me  poignarder. 

—  C'était  un  odieux  mensonge! 

—  J'aurais  peut-être  dû  te  plonger  mon  épée 
dans  le  cœur  et  en  finir  avec  toi. 

—  Pourquoi  ne  l'avoir  pas  fait  ? 

—  Parce  que  tu  as  vu  dans  les  astres  que 
nos  vies  étaient  liées  l'une  à  l'autre,  et  que  ta 
mort  devait  précéder  la  mienne  de  trois  jours... 
Mais  si  je  dois  mourir  du  mal  que  je  ressens, 
malheur  à  toi,  sorcière  !  tu  ne  me  survivras 
pas  !  GarinMange-Vilain  est  chargé  de  ma  ven- 
geance. Oh  !  tu  ne  sortiras  pas  vivante  de  ce 
château.  —  Puis,  portant  ses  deux  mains  à  son 
front,  Néroweg  ajouta  d'un  air  de  plus  en  plus 
accablé:  —  Ce  philtre...  me  guérira-t-il  ?... 
Depuis  que  tu  as  jeté  sur  moi  un  maléfice  dia- 
bolique, les  jours  me  semblent  sans  fin,  je  suis 
indifiérent  à  tout.  Quaufl  j'ai  parcouru  mes  do- 
maines enclavés  au  milieu  des  seigneuries  de 
mes  voisins,  tous  mes  ennemis  ;  quand  j'ai 
ravagé  leurs  terres,  brûlé  leurs  maisons,  tué 


leurs  serfs  :  quand  j'ai  rançonné  les  voyageurs, 
fait  rendre  la  justice  par  mon  bailli,  mon  prévôt 
et  le  bourreau...  je  me  sens  plus  triste,  plus 
ennuyé,  plus  fatigué  que  jamais  de  la  vie...  et 
je  me  prends  à  désirer  la  mort  !... 

~  Tu  batailles,  tu  manges,  tu  bois,  tu  chas- 
ses, tu  dors  et  tu  mets  tes  serves  dans  ton  lit, 
lorsqu'elles  se  marient.  Quête  faut-il  encore? 

—  Je  suis  las  rassasié  de  ces  jouissances 
grossières;  le  vin  me  semble  amer;  je  suis  in- 
quiet quand  je  chasse  dans  mes  forêts,  redou- 
tant quelque  embuscade  tendue  par  mes  voi- 
sins :  je  trouve  mon  donjon  sinistre  comme 
une  tombe,  j'étoufie  sous  ces  voûtes  de  pierre. 
Si  je  sors  de  ce  manoir  je  n'ai  toujours  sous 
les  yeux  que  le  même  paysage  qui  m'attriste. 

—  Quitte  le  pays,  loup  stupide  et  farouche! 

—  Où  pourrais-je  aller  pour  me  trouver  plus 
heureux?  ki  je  suis  le  maître;  quel  serait  mon 
sort  ailleurs?  Pendant  mon  absence  mes  voi- 
sins s'abattraient  sut  m^s  domaines  comme 
une  volée  de  vautours  !  Enfer!  je  suis  attaché 
à  ma  seigneurie  comme  mes  serfs  à  la  glèbe! 

—  Ton  sort  est  celui  des  nobles,  tes  pareils. 

—  Mais  cette  existence  ne  leur  pèse  pas 
comme  à  moi.  Il  y  a  quelques  années,  du  vi- 
vant de  ma  femme  Hermengarde,  j'attaquais 
mes  voisins  autant  par  plaisir  que  dans  le  but 
de  m'emparer  de  leurs  terres  ou  de  piller  leurs 
châteaux;  j'allais  en  chasse  des  caravanes  de 
marchands  avec  joie  et  entrain;  je  faisais 
mettre  à  la  torture  les  prisonniers,  et  je  me 
délectais  de  leurs  grimaces;  enfin  je  me  sentais 
vivre,  j'étais  heureux,  je  mangeais  et  je  buVais 
d'une  façon  forjnidable,  puis  je  m'endormais 
dans  les  bras  de  l'une  de  mes  serves.  Le  lende- 
main j'allais  entendre  la  messe  et  je  partais 
pour  la  chasse,  pour  la  bataille  ou  pour  le  pil- 
lage, c'est-à-dire  pour  courir  à  de  nouveaux 
plaisirs. —  Après  un  moment  de  silence,  le  sei- 
gneur de  Plouernel  aujouta  en  soupirant  :  — 
En  ce  temps-là  j'étais  bon  catholique!  je  prati- 
quais la  foi  de  mes  pères,  et  chaque  matin, 
après  la  messe,  le  chapelain  me  donnait  l'abso- 
lution des  choses  de  la  veille  !  Aujourd'hui,  par 
tes  maléfices,  toutes  mes  idées  sont  boulever- 
sées, je  suis  devenu  un  païen  ! un  vrai  païen! 

—  Toi,  pauvre  imbécile,  qui  portes  sous  ton 
haubert  quatre  reliques  bénies  par  le  pape  ! 

—  Oserais-tu  bien  me  railler  sur  ma  foi  aux 
reliques?  —  s'écria  Néroweg  VI  d'un  ton  cour- 
roucé. —  Sans  les  reliques  que  je  porte  sur 
moi,  tu  m'aurais  déjà  peut-être  entraîné  au 
fond  des  enfers,  digne  femme  de  satan  ! 

—  Peut-être  tu  dis  vrai,  seigneur  comte? 

—  Tu  n'as  rien  d'humain,  tes  lèvres  sont 
froidescomme  le  marbre,  tes  baisers  sont  glacés. 

—  Quand  un  amour  partagé  embrasera  mes 
veines,  mes  lèvres  deviendront  pourpres  et  mes 
baisers  seront  de  feu  ! 
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—  Oh  !  je  le  sais,  tu  ne  m'as  jamais  aimé  ! 

—  Autant  aimer  le  loup  des  bois  qu'un  Né- 
roweg.  Tu  m'as  enlevée  de  force,  et  j'ai  dû  subir 
tes  violences!  L'homme  que  j'aurais  adoré, que 
j'aime  depuis  longtemps  sans  l'avoir  vu,  c'est 
Wilhem  IX,  le  beau  duc  d'Aquitaine! 

—  Wilhem  !  —  s'écria  Néroweg  YI  avec  un 
accent  de  jalousie  féroce;  — ce  sacrilège  qui 
porte  peint  sur  son  bouclier  le  portrait  deMal- 
borgiane,  sa  maîtresse! 

—  Wilhem  IX  est  poète,  jeune,  beau,  auda- 
cieux, spirituel  et  gai  ;  toutes  les  femmes 
rêvent  de  lui  et  tous  les  hommes  le  redoutent. 

—  Tu  es  son  vassal,  et  si  tu  essayais  de  le 
mordre,  malheur  à  toi  !  il  ne  laisserait  pas 
pierre  sur  pierre  de  ton  château,  te  ferait  cour- 
ber mains  et  genoux  à  terre,  te  mettrait  une 
selle  sur  les  reins  et  chevaucherait  sur  ton 
dos  cent  pas  durant,  selon  le  droit  du  suzerain 
sur  son  vassal  révolté.  Tu  es  aussi  loin  du 
beau  duc  d'Aquitaine  que  la  lourde  buse  l'est 
du  noble  faucon  qui  s'élance  vers  le  soleil  en 
faisant  tinter  ses  clochettes  d'or  ! 

Néroweg  VI  poussa  un  cri  de  rage  et,  tirant 
son  poignard,  se  précipita  sur  Azenor  la  Pâle  ; 
mais  sa  figure  de  marbre  resta  impassible,  ses 
lèvres  blanches  sourirent  de  dédain.  —  Tue- 
moi  donc,  chevalier  couard,  assassin  ! 

Néroweg  VI,  après  un  moment  d'irrésolution 
farouche,  remit  son  poignard  au  fourreau.  — 
Oh  !  maudit  soit  le  jour  où  je  t'ai  enlevée  sur  la 
route  d'Angers  !  car  c'est  toi  qui  as  apporté  la 
malédiction  sur  ce  château.  Mais  de  gré  ou  de 
force,  tu  détruiras  le  maléfice  que  tu  as  jeté 
sur  moi  et  sur  mes  fils,  qui  deviennent  comme 
leur  père,  sombres  et  taciturnes. 

—  C'est  l'alïaire  du  philtre  que  je  prépare. 
L'entretien  fut  interrompu  par  deux  coups 

extérieurement  frappés  à  la  porte.  Néroweg  dit 
brusquement  :  —  Qui  est  là?  —  Seigneur 
comte,  —  répondit  une  voix,  —  on  vous  attend 
pour  commencer  le  plaid,  dans  la  salle  de  la 
table  de  pierre.  —  Néroweg  VI  fit  un  geste 
d'impatience,  et  coiffant  son  casque  de  fer  qu'il 
avait  déposé  sur  un  meuble,  il  reprit  :  —  Jadis 
ces  hommages  de  mes  vassaux  réjouissaient 
mon  orgueil;  aujourd'hui,  tout  m'ennuie!  tout 
me  fatigue  !  Que  mon  existence  est  lamentable! 

—  Demain,  grâce  à  mon  philtre,  rien  ne  pè- 
sera ni  à  toi...  ni  aux  tiens,  —  répondit  Azenor 
la  Pâle.  Et  remettant  au  comte  les  deux  figu- 
rines de  cire,  elle  ajouta  :  —  Tes  deux  ennemis 
le  sire  de  Castel-Redon  et  l'évêque  de  Nantes, 
tomberont  bienlôt  en  ton  pouvoir,  si  tu  places 
toi-même  ces  figures  magiques  à  l'endroit  que 
je  t'ai  indiqué,  en  prononçant  trois  fois  les 
noms  de  Judas,  d'Astaroth  et  de  Jésus. 

—  Le  nom  de  Jésus  me  coûte  fort  à  pronon- 
cer en  cette  sorcellerie.  —  ajouta  Néroweg  VI 
en  hochant  la  tète  et  recevant  presque  avec 


crainte  les  deux  figurines.  —  A  ce  soir  le  phil- 
tre! Ou,  demain,  ton  supplice!  —  Puis,  se 
ravisant,  où  est  l'enfant  du  serf? 

—  Dans  ce  réduit,  répond  Azenor. 
Néroweg  VI  alla  vers  la  tourelle,  souleva  le 

rideau  et  vit  le  petit  Colombaïk,  fils  de  Fergan 
le  Carrier,  couché  sur  le  sol  ;  l'innocente  créa- 
ture dormait  profondément  au  pied  d'un  meu- 
ble chargé  de  vases  de  formes  bizarres.  Les 
murailles  de  la  tourelle,  pavée  de  dalles,  s'éle- 
vaient nues  jusqu'au  plafonnementde  son  étage 
supérieur,  dont  le  sol  était  au  niveau  de  la 
plate-forme  du  donjon.  Néroweg  VI,  après  avoir 
contemplé  l'enfant  pendant  un  instant,  sortit 
du  donjon  dont  il  ferma  la  porte  à  double  tour, 
ayant  grand  soin  de  retirer  la  clé  de  la  serrure 
et  de  la  mettre  dans  son  pourpoint. 

Eberhard  Ui  THcheur,  l'un  des  écuyers  du 
seigneur  de  Plouernel,  attendait  son  maître  au 
dehors  du  réduit  d'Azenor,  en  compagnie  de 
Thiebold,  prévôt  justicier  de  la  seigneurie; 
celui-ci  dit  à  Néroweg  VI,  qui  descendait  len- 
tement l'escalier  de  pierre:  —  Le  châtelain  de 
la  maison  forte  de  la  Fertè-Mehan  a  signé 
l'abandon  de  son  fief  du  Haut-Ménil,  au  troi- 
sième coin  que  le  bourreau  lui  a  enfoncé  entre 
les  genoux.  —  Néroweg  VI  fit  un  signe  de  tête 
approbatif  ;  le  prévôt  continua:  —  Le  sire  de 
Breuil  le  Haudoin  est  mort  des  suites  de  la 
torture.  L'abbé  Guilbert  offre  trois  cen's  sous 
d'argent  pour  sa  rançon  I  mais  comme  il  n'a 
point  encore  subi  la  torture,  de  telles  offres  ne 
comptent  point.  Nous  procéderons  avec  ordre, 

—  Et  puis?Quellesautres  causes  en  instance? 

—  C'est  tout.  Aujourd'hui,  il  n'ya  rien  au  rôle. 
En  devisant  ainsi  le  seigneur  de  Plouernel, 

son  prévôt  et  son  écuyer  descendirent  jusque 
dans  la  salle  basse  du  donjon,  à  l'un  des  angles 
de  laquelle  aboutissait  l'escalier  ;  une  étroite 
fenêtre  garnie  d'énormes  barreaux  de  fer  éclai- 
rait seule  cette  vaste  salle,  nue,  sombre  et  voû- 
tée ;  la  porte  cintrée,  alors  ouverte,  laissait  aper- 
cevoir le  pont-levis  abaissé  ;  au  milieu  de  la  cour 
intérieure  se  tenaient  plusieurs  hommes  d'ar- 
mes prêts  à  monter  à  cheval  ;  vers  le  centre  de  la 
salle  du  plaid  se  trouvait,  selon  l'usage,  une 
grande  table  de  pierre,  derrière  laquelle  se  ran- 
gèrent les  officiers  de  la  maison  du  comte,  l'é- 
cuyer  de  ses  écuries,  l'écuyer  de  sa  chambre, 
l'écuyer  de  sa  vénerie,  de  sa  fauconnerie,  de  sa 
table,  et  plusieurs  autres  dignitaires.  Ces  gens, 
au  lieu  d'être  payés  par  les  seigneurs,  achetaient 
d'eux  ces  offices  héréditaires  dans  les  familles, 
hérédité  parfois  étrange  par  le  contraste  de 
la  fonction  et  des  titulaires:  ainsi  il  arrivait 
qu'une  charge  de  coureur  vendue  en  fief 
à  un  homme  agile,  vigoureux,  devenait  sou- 
vent l'héritage  de  son  fils,  aussi  impropre  à 
la  course  qu'un  bœuf  poussif.  Les  seigneurs, 
afin  de  tirer  profit  de  la  vente  de  ces  ofiices,  les 
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multipliaient  autant  qu'il  leur  était  possible; 
leurs  acciuéieurs  cédaient  nîoins  à  l'orgueil 
d'appartenir  aux  maisons  seigneuriales  qu'au 
désir  de  se  mettre  à  peu  près  à  l'abri  des  vio- 
lences du  maître,  ou  de  participer  aux  profits  de 
ses  brigandages.  Hélas  !  en  ces  temps  maudits, 
il  faut  choisir,  être  opprimé  ou  oppresseur, 
subir  les  horreurs  du  servage  ou  devenir  l'ins- 
trument des  tyrans  féodaux,  se  joindre  à  eux 
pour  violenter,  larronner,  torturer  ses  frères  ou 
se  résigner  à  supporter  toutes  les  souffrances. 
Telles  sont  les  tristes  conséquences  de  la  con- 
quête franque  !  Les  seigneurs  ont  imposé  la  ser- 
vitude, les  prêtres  ont  prêché  la  résignation, 
alors  le  peuple  des  Gaules  est  devenu  lâche, 
égoïste,  cruel  ;  il  se  déchire  de  ses  propres  mains 
en  se  faisant  le  complice  de  ses  bourreaux  ! 

En  outre  des  premiers  domestiques  de  Né- 
roweg  \T  assistant  à  ce  plaid  justicier  qui 
remplaçait  le  mâlh  germanique  sous  le  régne 
de  Clovis,  on  voyait  encore  le  prévôt,  le  bailli 
et  le  tabellion  de  la  seigneurie.  Ce  dernier, 
assis  sur  un  escabeau,  ses  parchemins  sur  ses 
genoux,  son  écritoire  au  côté,  sa  plume  entre 
les  dents,  attendait  l'ouverture  de  la  séance. 
Les  premiers  domestiques  du  comte,  respec- 
tueux et  craintifs,  se  tenaient  debout  en  demi- 
cercle  derrière  leur  maître.  Depuis  quatre  ou 
cinq  siècles,  la  classe  des  leudes,  qui,  aux 
premiers  temps  de  la  conquête  franque,  vi- 
vaient en  commun  et  en  égaux  avec  leur  chef, 
avait  cessé  d'exister.  A  mesure  que  la  con- 
quête s'était  affermie,  les  seigneurs  bénéficiers 
titulaires  des  terres  de  la  Gaule,  choqués  des 
habitudes  d'égalité  contractées  par  leurs  anciens 
compagnons  d'armes,  les  avaient  évincés  peu  à 
peu  de  ces  domaines,  où  chefs  et  leudes  avaient 
vécu  en  commun.  La  descendance  de  ces  obs- 
curs guerriers  franks,  sacrifiés  à  l'orgueil  et  à 
la  cupidité  des  bénéficiers,  tomba  bientôt  dans 
la  misère,  et  de  la  misère  dans  une  servitude 
pareille  à  celle  des  Gaulois  ;  dès  lors,  Franks  et 
Gaulois  déshérités  les  premiers  par  l'ingrati- 
tude, les  seconds  par  la  conquête,  unis  dans 
le  malheur  et  dans  le  servage,  ressentirent  une 
haine  commune  contre  l'Eglise  et  les  seigneurs. 
Il  n'y  eut  plus  que  deux  classes  d'hommes  :  les 
roturiers,  serfs,  manants  ou  bourgeois,  et  les 
nobles,  chevaliers  ou  seigneurs  ;  ces  derniers 
s'isolant  de  plus  en  plus,  vécurent  en  souve- 
rains absolus  dans  leurs  châteaux  forts  n'ayant 
pas  d'égaux,  mais  des  serviteurs  complices  de 
leurs  brigandages,  ou  des  serfs  hébétés  par  la 
terreur  et  abrutis  par  les  tonsurés. 

Gontliram  et  Guy,  les  deux  fils  de  Né- 
roweg  \T,  le  plus  jeune  à  gauche  et  l'aîné  à 
droite  du  siège  de  leur  père,  assistaient  à  ce 
plaid  justicier,  l'aîné  venait  d'atteindre  l'âge  de 
chevalerie,  glorieux  avènement,  si  chèrement 
payé  par  les  serfs  de  la  seigneurie.  Gonthram 


ressemblait  beaucoup  à  son  père  ;  en  voyant  le 
louveteau  on  devinait  ce  qu'il  serait  quand 
l'âge  en  aurait  fait  un  loup.  Guy,  le  puîné, 
âgé  de  dix- sept  ans,  rappelait  la  physionomie 
sardonique  et  vindicative  de  sa  mère  Herman- 
garde.  Ces  deux  jeunes  gens,  élevés  au  milieu 
de  cette  vie  de  guerre,  de  rapine  et  de  dé- 
bauche,  abandonnés  à  la  violence  de  leurs 
[tassions  sauvages,  disposant  en  maîtres  d'une 
population  abrutie,  n'avaient  aucun  des  char- 
mes qui  sont  l'attribut  de  l'adolescence.  Dans 
l'un  des  angles  de  la  salle  se  tenaient  des 
bourgeois  de  la  petite  ville  de  Plouernel,  qui 
venaient  réclamer  contre  les  exactions  des 
gens  du  comte  ou  pour  s'excuser  de  n'avoir  point 
payé  les  tailles  en  argent  et  les  redevances  en 
marchandises  qu'il  avait  plu  à  leur  seigneur 
de  leur  imposer,  ou  pour  remontrer  que  les 
crédits  qu'ils  devaient  accorder  audit  seigneur 
étaient  dès  longtemps  expirés  ou  dépassés  ;  ou 
bien  pour  déclarer  qu'ils  avaient  enlevé  du  faîte 
de  leurs  maisons  les  girouettes  qu'ils  y  avaient 
placées  au  mépris  des  droits  seigneuriaux,  et 
pour  annoncer  qu'ils  avaient  abattu  les  colom- 
biers qu'ils  avaient  commencé  de  bâtir  con- 
trairement aux  prescriptions  du  droit  féodal. 

A  ce  plaid  se  trouvaient  aussi  de  nobles  vas- 
saux de  Néroweg  VI,  possesseurs  de  maisons 
fortes  ou  de  châtellenies  relevant  du  comte  de 
Plouernel,  suzerain  de  ces  fiefs,  de  même  que 
Néroweg  VI,  vassal  de  Wilhem  IX,  duc  d'Aqui- 
taine, relevait  de  ce  suzerain,  lequel,  vassal 
de  Philippe  I^"",  relevait  à  son  tour  de  ce  roi 
des  Français,  suzerain  suprême.  Cette  hiérar- 
chie de  toute  seigneurie  féodale  existait  de 
nom,  jamais  de  fait  :  les  grands  vassaux,  véri- 
tables souverains  retranchés  dans  leurs  du- 
chés, se  raillaient  de  l'impuissante  autorité  du 
roi;  la  suzeraineté  des  ducs  était  à  son  tour 
presque  toujours  méprisée,  contestée  ou  atta- 
quée par  leurs  vassaux,  maîtres  absolus  dans 
leurs  seigneuries, comme  le  duc  dans  son  duché  ; 
mais  le  vasselage  immédiat,  pareil  à  celui  que  su- 
bissaient les  vassaux  delà  seigneurie  de  Plouer- 
nel, s'exerçait  toujours  dans  sa  pleine  et  tyran- 
nique  dureté,  car  à  chaque  instant  l'implaca- 
ble vengeance  du  suzerain  pouvait  directement 
atteindre  les  biens  et  les  personnes  des  vas- 
saux récalcitrants.  Parmi  ces  gens  venus  de  la 
ville,  de  leurs  maisons  fortes  ou  de  leurs  châ- 
tellenies, se  trouvait  une  belle  jeune  fille,  accom- 
pagnée de  sa  mère;  toutes  deux  tristes,  in- 
quiètes, échangèrent  un  regard  alarmé  lorsque 
le  seigneur  de  Plouernel,  entrant  d'un  air  som- 
bre dans  la  salle  du  plaid,  s'assit  sur  son  siège, 
l'un  de  ses  fils  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche, 
et  ordonna  à  Gnrin  Mavge-Vilain  d'appeler 
les  causes  inscrites  au  rôle  pour  la  séance. 

Le  bailli  ne  portait  d'autre  trace  de  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  de  Pei^ine  la  Chèvre,  qu'un 
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emplâtre  sur  le  front.  11  prit  un  parchemin  et 
commença  l'appel  des  causes.  «  Gerhard,  lils  de 
Hiigh,  mort  le  mois  passé,  succède  à  son  père 
dans  le  ûeide  JIei(/ie-Mo)il  relexiinl  de  la  comté 
de  Plouernel  ;  il  vient  accpiitter  le  droit  de  re- 
liefei  prêter  foi  et  hommage  à  son  suzerain.  » 
Alors,  un  homme  jeune  encore,  coilïé  dun 
casque  de  cuir,  portant  au  côté  une  longue 
épée,  sortit  du  groupe  des  personnages  venus 
pour  le  plaid,  s'avança,  tenant  à  la  main  une 
grosse  bourse  remplie  d'argent,  et  la  déposa 
sur  la  table  de  pierre,  acquittant  ainsi  le  droit 
de  i^elief  dû  au  seigneur  par  tout  vassal  qui 
prend  possession  de  son  héritage.  Puis,  à  un  signe 
du  bailli,  le  châtelain  de  Heurte-Mont,  ôtant  son 
CdS(pie,  débouclant  le  ceinturon  de  son  épée, 
se  mit  humblement  à  deux  genoux  devant  le 
seigneur  de  Plouertiel  ;  mais  le  bailli,  remar- 
quant que  le  hobereau,  venu  à  cheval,  conser- 
vait ses  éperons,  l'interpella  d'un  ton  cour- 
roucé :  —  Vassal  !  oses-tu  prêter  hommage  et 
foi  à  ton  seigneur  avec  des  éperons  aux  talons? 
Le  châtelain  répara  cette  incongruité  en 
ôtant  ses  éperons,  se  remit  à  genoux  aux  pieds 
de  Néroweg  YI,  et,  les  mains  jointes,  la  tète 
baissée,  il  attendit  humblement  que  son  sei- 
gneur eût  prononcé  la  formule  consacrée  :  — 
Ta  reconnais  être  inonhoinme lige  en  liaison 
de  ce  que  tu  possèdes  à  fief  une  châtellenie 
dans  ma  seigneurie  ? 

—  Oui,  mon  seigneur. 

—  Tu  jures,  par  la  foi  de  ton  âme,  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  moi,  de  me 
servir  et  de  me  dé /endre  contre  mes  ennemis? 

—  Je  le  jure  mon  seigneur. 

—  Tiens  ton  serment...  sinon,  à  la  première 
félonie,  ton  fi^fest  à  moi...  —  Gerhard,  se  re- 
levant, rechaussa  ses  éperons  et  reboucla  le 
ceinturon  de  son  épée  en  jetant  un  triste  regard 
sur  la  bourse  d'argent  laissée  en  payement  du 
droit  de  relief.  Après  le  châtelain  de  Heurte- 
Mont,  s'avança,  inquiète,  tremblante  et  les 
yeux  pleins  de  larmes,  une  jeune  fille  riche- 
ment vêtue  et  sa  mère,  non  moins  émue,  qui 
l'accompagnait.  Lorsque  toutes  deux  furent  à 
quehpies  pas  de  la  table  de  pierre,  le  seigneur 
de  Plouernel  dit  à  la  demoiselle  :  —  Es-tu  dé- 
cidée à  obéir  aux  ordres  de  ton  suzerain? 

—  Monseigneur,  —  répondit  la  belle  jeune 
fille  d'une  voix  faible  et  sup[)liante,  —  il  m'est 
impossible  de  me  résigner  à...  —  Elle  ne  put 
achever,  les  sanglots  étoulïèrent  sa  parole  et, 
fondant  en  larmes,  elle  appuya  son  front  sur 
l'épaule  de  sa  mère,  qui  dit  au  comte  —  Mon 
bon  seigneur,  ma  lille  aime  Eucher,  un  de  vos 
vassaux  ;  Eucher  aime  non  moins  tendrement 
ma  lille  Yolande,  l'union  de  ces  deux  enfants 
ferait  le  bonheur  de  ma  vie... 

—  Non...  non!...  —  s'écria  le  seigneur  de 
Plouernel  d'un  ton  courroucé  en  interrompant 


la  mère.  —  Yolande,  par  la  mort  de  son  père, 
possède  un  lief  relevant  de  ma  suzeraineté  : 
à  moi  seul  appartient  le  droit  et  le  pouvoir  de 
la  marier.  Elle  doit  faire  le  choix  d'un  mari 
entre  trois  de  mes  hommes  que  je  lui  ai  dési- 
gnés, selon  notre  coutume,  trois  hommes 
fianhs,  c'est-à-dire  nobles  :  Richard,  Enguer- 
rand  et  Conrad.  hQ^^Xns  vieux  n'ayant  pas  en- 
core soixante  ans,  les  conditions  d'âge  sont 
donc  observées  Yolande  prend-elle  un  de  mes 
trois  hommes  liges  pour  époux? 

—  Hélas!  mon  seigneur  —  reprit  la  mère 
d'une  voix  suppliante,  tandis  que  la  jeune  lille 
continuait  de  sangloter,  Richard  est  laid  et 
borgne  ;  Conrad  est  un  meurtrier,  puisqu'il  a 
tué  sa  première  femme  dans  un  accès  décolère; 
Enguerrand  est  boiteux,  méchant,  redouté  de 
tous  ceux  qui  l'approchent,  et  trop  vii'ux  pwir 
ma  fille,  puisqu'il  aura  soixante  ans  dans  deux 
mois...  Aucun  d'eux  ne  convient  à  Yolande. 

—  Ainsi  ta  fille  refuse  d'épouser  un  de  ces 
trois  hommes  présentés  par  moi? 

—  Seigneur,  elle  ne  veut  pas  d'autre  époux 
que  Eucher,  et  je  vous  assure  que  ce  jouven- 
ceau est  digne  de  l'amour  de  ma  fille. 

—  Par  le  diable!  assez  de  paroles!  —  si  ta 
fille,  refusant  de  choisir  parmi  mes  hommes, 
épouse  Eucher,  \q  fief  m  appartiendra  ;  c'est 
'mon  droit...  j'en  userai  ! 

—  Au  nom  du  ciel,  monseigneur  !  si  voua 
vous  emparez  de  notre  bien,  de  quoi  vivrons- 
nous?  Faudra-t-il  donc  mendier  notre  pain? 
Ayez  pitié  de  nous!... 

Yolande  releva  son  beau  visage,  pâle  et 
inondé  de  larmes,  fit  un  pas  vers  Néroweg  VI 


et  dit  avec  dignité: 


Gardez  l'héritage  dé- 


mon père,  j'aime  mieux  vivre  misérable  avec 
celui  que  j'aime,  que  d'épouser  l'un  de  vos 
hommes  qui  me  font  horreur. 

—  Ma  fille  !  —  s'écria  la  mère  désolée,  —  si 
tu  désobéis  au  seigneur  de  Plouernel,  c'est  la^ 
misère  pour  nous  ! 

—  Epouser  l'un  des  trois  hommes  que  l'on 
me  propose,  c'est  la  mort  pour  moi,  —  répon- 
dit la  pauvre  enfant. 

—  Seigneur,  mon  bon  seigneur!  —  dit  la 
mère  éplorée,  —  daignez  permettre  à  Yolande 
de  rester  fille?  Hélas  !  voulez-vous  la  contrain- 
dre à  choisir  entre  notre  ruine  et  un  nuu'iage 
qui  lui  inspire  tant  d'etlroi  ? 

—  Aucun  fief  ne  peut  demeurer  en  possession 
d'une  femme,  dit  sentencieusement  le  bailli, — 
notre  coutume  s'y  oppose. 

—  Assez  de  paroles  !  —  s'écria  Néroweg  VI 
en  frappant  du  pied  avec  colère  ;  —  cette  fille 
refuse  d'é|)0user  l'un  de  mes  hommes,  lé  fief 
m'appartient!  Bailli,  tu  enverras  ce  soir  pren- 
dre possession  de  la  maison  et  de  tout  ce  qui 
s'y  trouve.  Tu  en  chasseras  ces  deux  femmes, 

—  Sortons  d'ici  ma  mère,  ^  reprit  fièrement 
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Yolande  ;  —  nous  étions  libres  et  heureuses, 
nous  voici  aussi  misérables  f[ue  des  serves, 
mais  je  prél'ère  ce  triste  sort  à  celui  que  me 
réservait  le  comte  Néroweg  en  me  livrant  à 
l'un  de  ses  bandits. 

ï.o  seigneur  de  IMouernel  se  fût  sans  doute 
vengé  des  amers  reproches  d'Yolande,  s'il  n'en 
eût  été  empêché  par  la  soudaine  arrivée  de  l'un 
de  ses  hommes  qui,  accourant  du  dehoi's  tout 
essouillé,  apporta  la  nouvelle  de  l'arrestiition  de 
révé(|ue  de  Nantes  qui  sëtait  présenté  au 
péage  de  la  ciiaussée,  déguisé  en  moine  men- 
diant, et  qui  avait  été  reconnu-  par  tm  des 
hommes  de  garde. 

—  L"évè(iue.  de  Nantes  en  mon  pouvoir  !  — 
exclama  Néroweg,  —  Azenor  l'avait  prédit  ;  son 
charme  magique  opère  déjà  !  —  il  se  leva  pré- 
cipitamment de  sou  siège,  et  suivi  de  ses  hls 
et  de  plusieurs  de  ses  écuyers,  il  courut  au  de- 
vant de  l'évèque,  son  ennemi,  qu'on  amenait 
prisonnier  avec  les  autres  voyag(.'urs  qui  avaient 
été  arrêtés  par  les  hommes  d'armes  postés  dans 
le  corps  de  garde  du  péage.  Bezenecq  le  Riche 
et  sa  hlle  Isoline  accompagnaient  Simon,  l'é- 
vèque de  Nantes,  et  Yeronimo,  vêtu  en  moine 
comme  le  prélat  ;  celui-ci,  après  ses  vains 
efforts  pour  engager  les  voyag^iurs  à  ne  pas  tra- 
verser la  seigneurie  de  PloUeruel,  s'était  cepen- 
dant joint  à  eux,  n'osant  s'aventurer,  seul  avec 
Yeronimo,  sur  les  terres^  du 'seigneur  de  Castel- 
Redon,  et  espérant  n'être  pas  reconnu  au  milieu 
d'une  troupe  nombreuse.  Malheureusement 
pour  lui,  se  trouvait  parmi  les  hommes  d'armes 
postés  au  corps  de  garde  de  la  chaussée  un 
soldat  nommé  Robin  le  Nantais,  ciui  avait  ha- 
bité la  cité  de  Nantes,  et  où  il  avait  eu  occasion 
de  .voir  et  de,  connaître  les-  plus,  marquants 
d'entre  les  habitants.  Il  avait  désigné  tout  d'a- 
bord Bezenecq  le  Riche  comme  un  citadin  dont 
il  serait  facile  de  tirer  une  grosse  rançon  ;  puis, 
remarquant  un  moine  cjui  rabaissait  le  capu- 
chon de  son  froc,  il  avait  enlevé  le  vêtement 
du  moine  et  avait  reconnu  l'évoque  de  Nantes, 
l'ennemi  personnel  du  comte.  Alors  les  hommes 
d'armes  de  Néroweg  VI  s'emparèi'ent  des  deux 
tonsurés,  les  garrottèrent  ainsi  que  Bezenecq  et 
sa  fille,  et  firent  payer  le  péage  aux  autres  voya- 
geurs, qui  j)Oursuivirent  leur  route.  Les  hommes 
du  comte  amenèrent  au  château  le  bourgeois 
de  Nantes  lié  sur  sa  mule,  ayant  en  croupe  sa 
lille  éplorée  ;  l'évèque  et  Yeronimo,  les  mains 
attachées  derrière  le  dos,  suivaient  à  pied. 
Lorsfiue  les  captifs  arrivèrent  dans  la  première 
enceinte  du  château,  Bezenecq  descendit  de  sa 
monture,  et  délivré  de  ses  liens,  il  put  soutenir 
les  pas  de  sa  fille,  prête  à  défaillir.  L'évèque, 
pâle  comme  un  mort,  s'appuyait  sur  le  bras 
de  Yeronimo,  dont  la  figure  résolue  ne  tra- 
hissait aucune  crainte.  Néroweg  VI,  accom- 
pagné de  ses  fils,  s'arrêta  quand  il  fut  près 


des  prisonniers  et  s'adressant  à  l'évèque,  il  lui 
dit  d'un  air  sardonique  :  —  Salut,  Simon' 
salut,  saint  homme,  mon  père  en  Christ!  je  no 
m'attendais  pas  à  cette  heureuse  rencontre! 

—  Je  suis  à  ta  merci,  —  répondit  le  prélat, 

—  ([ue  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse,  fais  de 
moi  ce  que  tu  voudras. 

—  J'userai  de  ta  permission,  — répondit  le 
seigneur  de  Plouernel.  —  Ah!  c'est  pour  moi 
un  beau  jour  que  celui-ci  ! 

—  Je  ne  demande  qu'une  grâce,  —  reprit  l'é- 
vé(jue, —  celle  de  conserver  près  de  moi  ce  pau- 
vre moine  jusqu'au  moment  du  supplice,  pour 
qu'il  m'aide  à  mourir  en  chrétien. 

—  Je  ne  veux  point  t'envoyer  si  vite  en  pa- 
radis, j'ai  d'autres  vues  sur  toi.  —  Puis,  faisant 
signe  à  Garin  Mange-Vilain  de  s'approcher,  le 
seigneur  de  Plouernel  lui  dit  quelques  mots  à 
l'oreille.  Le  bailli  fit  un  signe  de  tête  affirma- 
tif,  traversa  le  pont-levis  et  rentra  dans  l'inté- 
rieur du  donjon.  Pendant  le  court  entretien  de 
leur  père  avec  l'évèque,  Guy  et  Gonthram  n'a- 
vrient  cessé  de  poursuivre  Isoline  de  leurs  re- 
gards lascifs,  et  la  jeune  fille  effrayée,  avait 
caché  son  visage  dans  le  sein  de  son  père.  Ro- 
bin le  Nantais,  élevant  alors  la  voix,  dit  à  Né- 
roweg VI,  en  mettant  la  main  sur  l'épaule  du 
citadin  :^Voici  l'un  des  plus  riches  marchands 
de  la  cité  de  Nantes.  On  le  nomme  Bezenecq  le 
Riche,  n'oubliez  pas  qu'il  vaut  son  pesant  d'or. 

Le  comte  attacha  son  regard  de  faucon  sur  le 
captif,  et  faisant  deux  pas  vers  lui  :  — On  t'ap- 
pelle Bezenecq  le  Riche?... 

—  C'est  ainsi  qu'on  me  nomme,  noble  sei- 
gneur, —  répondit  humblement  le  bourgeois  ; 

—  si  vos  hommes  m'ont  arrêté  afin  de  me  faire 
payer  rançon  ;  je  demande  seulement  à  ne  pas 
être  séparé  de  ma  fille.  Donnez-moi  un  parche- 
min, je  vkis  écrire  au  dépositaire  de  mon  ar- 
gent l'ordre  de  remettre  cent  sous  d'or  à  celui 
cle  vos  hommes  qui  lui  apportera  ma  lettre. 
Vous  aurez  la  somme  dès  le  retour  de  votre 
messager,  alors  vous  nous  rendrez  la  liberté  à 
ma  fille  et  à  moi.  —  Puis,  voyant  le  comte 
hocher  la  tète  avec  un  sourire  sardonique,  le 
marchand  ajouta  :  —  Illustre  seigneur,  au 
lieu  de  cent  sous  d'or  je  vous  en  donnerai  deux 
cents;  mais,  de  grâce,  faites-moi  conduire  avec 
ma  fille  dans  quelque  réduit  où  la  pauvre  en- 
fant puisse  se  remettre  de  son  efiroi  et  des  fa- 
tigues du  chemin. —  Isoline, -de  plus  en  plus 
effrayée  des  regards  ardents  des  deux  louve- 
teaux, tremblait  convulsivement;  Néroweg  VI, 
toujours  silencieux,  jetait  parfois  les  yeux  du 
côté  du  donjon,  comme  s'il  eût  attendu  le  re- 
tour du  bailli.  Bezenecq  reprit  avec  elîort  :  — 
Seigneur,  si  deux  cents  pièces  d'or  ne  vous  suf- 
fisent point,  j'irai  jusqu'à  trois  cents;  c'est  ma 
ruine;  mais  je  m'y  résigne,  pourvu  que  vous 
nous  laissiez  libres,  ma  fille  et  moi. 
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A  ce  moment,  Garin  Mange-Vilain  sortit  du 
donjon,  traversa  le  pont-levis,  et  vint  parler 
bas  au  comte  Néroweg  VI,  qui,  s'adressant  à 
ses  i)risouniers  :  —  Allons,  mes  liôtes,  en 
marche,  votre  logis  vous  attend. 

—  Comte,  —  reprit  l'évêque  en  pâlissant,  — 
que  veux-tu  faire  de  moi  ? 

—  Entre  d'abord  dans  ma  pauvre  demeure. 
Tu  sauras  plus  tard  ce  que  je  veux  faire  de  toi. 
Tu  en  causeras  avec  certaine  dame  persuasive. 

—  Ah  !  bourreau  !  je  comprends  que  tu  veux 
me  faire  torturer,  —  s'écria  1  evèque  éperdu  de 
terreur.  —  Jésus,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi!  Grâce!  miséricorde! 

—  Pas  de  faiblesse,  Simon,  dit  à  demi-voix  le 
moine  Yeronimo,  — il  faut  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Ses  desseins  sont  impénétrables. 

—  Que  le  saint  évêque  soit  conduit  à  son  lo- 
gis ;  le  moine  lui  tiendra  compagnie.  —  L'évê- 
que poussa  des  cris  lamentables  et  essaya  de 
résister  aux  hommes  qui  l'entrainaientdans  Tin- 
térieur  du  donjon.  —  A  ton  tour  d'entrer, 
Bezenecq  le  Riche.  —  Allons,  mon  compère, 
toute  résistance  est  inutile. 

—  Ne  t'ai-je  pas  olïert  trois  cents  sous  d'or 
pour  ma  rançon,  comte  de  Plouernel?  —  ré- 
pondit le  marchand.  —  Si  tu  ne  trouves  pas  la 
somme  assez  forte,  j'y  ajouterai  encore  cent 
sous  d'or.  Je  t'aurai  donné  toute  ma  fortune. 

—  Oh  !  mon  compère  !  pour  l'honneur  du 
commerce  de  Nantes,  je  ne  puis  pas  admettre 
que  Tun  de  ses  plus  riches  marchands  ne  pos- 
sède que  quatre  cents  sous  d'or!  —  Puis  s'adres- 
sant à  ses  hommes  :  —  Conduisez  mon  hôte  et 
sa  fille  à  leur  demeure. 

Au  moment  où  les  gens  de  Néroweg  VI 
allaient  s'emparer  de  Bezenecq  le  Riche,  Gon- 
thram  dit  en  saisissant  brutalement  la  main 
d'Isoline  que  le  marchand  soutenait  défaillante 
et  enlacée  dans  ses  bras:  —  Moi,  je  prends 
cette  tille  !  C'est  ma  part  de  la  rançon. 

—  Je  la  veux  aussi,  —  s'écria  Guy,  les  yeux 
flamboyants,  en  s'avançant  vers  son  frère  d'un 
air  menaçant;  mais  Gonthram,  peu  soucieux 
des  paroles  et  des  menaces  de  son  frère,  s'ap- 
procha de  la  jouvencelle  pour  l'emporter  dans 
ses  bras.  Alors  Guy  tira  son  épée. 

Gonthram  dégaina  à  son  tour.  La  fille  du 
citadin,  éperdue  de  terreur,  s'alïaissa  sur  elle- 
même,  inerte,  presque  évanouie. 

—  Guy  !  Gonthram  !  bas  les  armes  !  Cette 
fdle  ne  sera  à  aucun  de  vous  deux,  —  reprit 
Néroweg  VI,  —  elle  ne  quitteia  pas  son  père. 
En  présence  de  sa  lille,  le  bourgeois  se  mon- 
trera plus  accommodant.  Rengainez  vos  épées! 
Toi,  Garin,  —  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
son  bailli,  —  prends  cette  belle  entre  tes  bras, 
si  elle  ne  peut  marcher,  porte-la  i)rès  du  bon- 
homme. —  Isoline,  malgré  son  épouvante  en- 
tendit les  dernières  paroles  de  Néroweg  VI  ; 


elle  se  releva  péniblement  et  dit  à  Garin  d'une 
voix  suppliante  :  —  Oh  !  de  grâce,  mon  bon 
seigneur,  conduisez-moi  près  de  mon  père  ; 
j'aurai  la  force  de  marcher. 

—  Viens,  —  dit  le  bailli  en  la  guidant  vers 
le  pont-levis,  pendant  que  Guy  et  Gonthram, 
remettant  lentement  leurs  épées  au  fourreau, 
échangeaient  des  regards  si  vindicatifs  que  le 
comte  crut  devoir  rester  près  d'eux  afin  de 
prévenir  de  nouveaux  défis.  Isoline,  suivant 
Garin  d'un  pas  chancelant,  traversa  le  pont- 
levis  et  entra  dans  la  salle  de  la  table  de  pierre, 
où  se  trouvaient  encore  plusieurs  vassaux  du 
seigneur  qui  attendaient  la  lin  du  plaid  justi- 
cier, interrompu  par  l'arrivée  des  prisonniers. 
Dans  l'un  des  angles  de  cette  salle  se  trouvait 
l'escalier  de  pierre  en  spirale  qui  conduisait  de 
la  plate-forme  du  donjon  jusqu'aux  dernières 
profondeurs  de  ses  cachots,  et  près  de  l'esca- 
lier une  trappe  placée  au  milieu  du  sol.  Deux 
hommes  à  figures  sinistres,  vêtus  de  peaux  de 
chèvre  et  porteurs  de  lanternes,  se  tenaient  au 
bord  de  l'ouverture  béante.  Bezenecq  le  Riche 
appelait  sa  fille  à  grands  cris  et  résistait  de 
toutes  ses  forces  aux  hommes  qui  voulaient 
l'entraîner  ;  mais  lorsqu'il  vit  sa  lille  accourir 
à  son  appel,  il  cessa  d'opposer  de  la  résistance, 
puis  il  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

—  Dépêchons,  mon  riche  citadin  !  —  lui  dit 
Garin  Mange-Vilain,  —  mon  seigneur  veut  que 
ta  tille  et  toi  ne  soyez  pas  séparés.  —  Puis, 
s'adressant  aux  geôliers  porteurs  de  lanternes  : 

—  Descendez    les   premiers  et  éclairez-nous. 

—  Les  geôliers  obéirent,  et  bientôt  le  marchand 
et  Isoline  disparurent  avec  eux  dans  les  profon- 
deurs souterraines  du  donjon. 

Les  cachots  du  manoir  de  Plouernel  se  com- 
posaient de  trois  étages  voûtés,  ils  ne  recevaient 
de  jour  que  par  d'étroites  ouvertures  donnant 
sur  le  puits  gigantesque  au  milieu  duquel 
s'élevait  le  donjon;  à  l'intérieur,  sauf  une  porte 
massive  bardée  de  fer,  ces  cachots  n'étaient 
que  pierre,  voûte  de  pierre,  dalles  de  pierre, 
murailles  de  pierre  de  dix  pieds  d'épaisseur. 
La  cellule  où  furent  conduits  l'évêque  de  Nan- 
tes et  le  moine  Yeronimo  était  située  au  plus 
bas  de  ces  souterrains  :  une  étroite  meur- 
trière filtrait  à  peine  un  pâle  rayon  de  lumière 
au  milieu  de  ces  demi-ténèbres;  les  murs  suin- 
taient une  humidité  verdâtre;  au  centre  du  ca- 
chot un  lit  de  pierre,  destiné  à  la  torture  ou  à 
la  mort  :  des  chaînes  et  de  gros  anneaux  de  fer, 
scellés  au  chevet,  sur  les  côtés  et  aux  pieds  de 
cette  longue  dalle,  élevée  de  trois  pie'ds  au- 
dessus  du  sol,  annonçaient  l'usage  de  ce  lit 
funèbre,  où  se  tenaient  alors  assis  le  moine  et 
l'évêque  de  Nantes.  Ce  dernier,  en  proie  d'abord 
à  une  douleur  désespérée,  s'était  peu  à  peu 
calmé;  sa  figure  presque  sereine  et  empreinte 
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d'une  sorte  de  bonhomie  mélancolique,  con- 
trastait avec  la  sombre  âpreté  des  traits  de  son 
compagnon.  —  Je  suis  maintenant  résigné  à  la 
mort,  —  disait  le  prélat  à  Yeronimo.  —  Mais, 
je  l'avoue,  je  sens  mon  cœur  défaillir  à  la  pen- 
sée de  laisser  ma  femme  et  mes  enfants  sans 
appui,  en  ces  tristes  temps. 

—  Voilà  les  conséquences  du  mariage  des 
prêtres,  —  reprit  durement  le  moine  ;  —  com- 
bien Grégoire  VII  a  eu  raison  de  forcer  les  con- 
ciles à  interdire  le  mariage  aux  prêtres  ! 

L'évèque  de  Nantes,  après  un  moment  de  si- 
lence, reprit  en  souriant  avec  mélancolie:  — 
Stoïques  comme  les  philosophes  de  l'antiquité, 
au  moment  de  subir  la  torture  et  la  mort,  trai- 
tons les  questions  de  dogme  qui  ont  trait  à 
notre  position, 

—  Abordons  la  grande  question  de  la  domi- 
jiatîen  spirituelle  et  temporelle  de  l'Eglise. 


—  C'est  un  beau  sujet  à  traiter,  je  t'écoute. 

—  De  nos  jours,  pour  vingt  abbés  ou  évêques 
souverains  dans  leurs  évéchés  ou  dans  leurs 
abbayes,  n'y  a-t-il  pas  cent  duks,  comtes,  mar- 
quis ou  seigneurs  souverains  dans  leurs  du- 
chés, comtés  et  seigneuries  ? 

—  Hélas  !  c'est  la  vérité. 

—  Une  grande  partie  des  biens  des  seigneurs 
provenant  des  donations  de  Karl  Martel  n'était- 
elle  pas  revenue  entre  les  mains  du  clergé  lors 
de  la  terreur  qu'inspirait  aux  peuples  la  fin  du 
monde,  terreurhabilement  fomentéeparl'Eglise 
jusqu'en  l'an  mil,  etprolongée  jusqu'en  l'année 
1033  par  d'habiles  manœuvres? 

—  C'est  encore  la  vérité  ;  les  seigneurs  épou- 
vantés ont  abandonné  à  l'Eglise  une  grosse  part 
de  leurs  biens,  croyant  toucher  au  jour  du  der- 
nier jugement  ;  mais,  depuis,  les  seigneurs  ou 
leurs  descendants  ont  repris  au  clergé  ces  ri- 
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ches  donations;  la  haine  dont  me  poursuit  le 
comte  Néroweg  n'a  pas  d'autre  cause  que  la  re- 
vendication des  terres  que  son  aïeul  avait  oc- 
troyées à  mon  prédécesseur,  à  l'époque  où  ces 
brutes  attendaient  la  fin  monde.  Le  comte  me 
fait  la  guerre  pour  reprendre  les  domaines  de 
sa  famille.  La  lance  s'insurge  contre  le  goupillon. 

—  Il  en  a  été  ainsi  dans  toutes  les  ])rovinces; 
une  des  causes  des  guerres  des  seigneurs  contre 
les  évéques  et  les  abbés  a  été,  depuis  cinquante 
ans,  la  revendication  des  biens  donnés  à  l'E- 
glise à  l'occasion  de  la  fin  du  monde.  Dans  ces 
luttes  inipies,  les  seigneurs  ont  presque  tou- 
jours eu  le  dessus  ;  l'Eglise  a  été  vaincue. 

—  C'est  une  triste  réalité. 

—  Pour  reconquérir  sa  toute-puissance,  TE- 
glise  doit  redevenir  plus  riche  que  les  seigneurs, 
elle  doit  surtout  se  débarrasser  à  jamais  de  ces 
brigands  qui  osent  porter  une  main  sacrilège 
sur  les  biens  de  l'Eglise  et  sur  les  prêtres  du 
Seigneur,  sur  les  ministres  de  Dieu. 

—  Hélas  !  Yeronimo,  du  désir  au  fait  il  y  a 
loin.  Le  glaive  a  raison  de  la  crosse  de  l'évèque. 

—  Il  y  a  simplement  la  longueur  du  trajet 
d'ici  à  Jérusalem...  voilà  tout. 

L'évèque  regarda  le  moine  d'un  air  ébahi, 
répétant,  sans  en  comprendre  le  sens,  ces  mots: 
—  Le  voyage  d'ici  à  Jérusalem  ! 

—  Je  suis  légat  du  pape  Urbain  II,  poursui- 
vit Yeronimo,  et,  à  ce  titre,  initié  à  la  politique 
de  Rome.  Le  pape  français  Gerbert,  et,  après  lui, 
Grégoire  VII,  ont  eu  une  grande  pensée  :  soumet- 
tre les  peuples  de  l'Europe  à  la  volonté  des  papes  ; 
mais  pour  les  habituer  à  cette  obéissance  pas- 
sive, il  fallait  indiquer  un  but.  Gerbert  imagina 
la  délivrance  du  tombeau  du  Christ,  qui  était 
tombé  au  pouvoir  des  Sarrasins,  maître  de  la  Sy- 
rie et  de  Jérusatem.  Cette  idée  féconde,  éclose 
dans  le  cerveau  de  Gerbert,  couvée  par  Gré- 
goire VII,  fut  l'objet  des  préoccupations  de 
leurs  successeurs.  Les  papes  recommandèrent 
aux  fidèles  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  auquel 
ils  attachèrent  des  indulgences  et  des  grâces 
spéciales.  Les  peuples  de  Germanie,  d'Espagne, 
de  Gaule,  d'Angleterre,  entendirent  peu  à  peu 
parler  de  Jérusalem,  la  ville  sainte  ;  les  pèle- 
rinages se  multiplièrent;  si  long  que  fût  le 
voyage,  il  ne  parut  pas  impossible  ;  puis  il  as- 
surait des  indulgences  pour  tous  les  crimes,  et, 
en  fin  de  compte,  c'était  un  voyage  de  plaisir 
pour  les  mendiants,  les  vagabonds,  les  serfs 
échappés  des  domaines  de  leuis  maîtres.  Les 
pèlerins  trouvaient  bon  gîte  dans  les  abbayes, 
quekpie  argent  dans  les  villes,  et  le  passage 
gratuit  sur  les  vaisseaux  génois  ou  vénitiens 
jusqu'à  Constantinople  ;  d'où  ils  partaient  en- 
suite pour  Jérusalem,  traversant  la  Syrie,  gîtant 
de  couvent  en  couvent;  puis,  arrivés  dans  la 
ville  sainte,  ils  y  faisaient  leurs  dévotions. 

—  Et  cela  sans  aucun  empêchement  de  la 


part  des  Sarrasins.  Il  faut  l'avouer  entre  nous, 
Yeronimo,  ces  mécréants  se  montraient  bien 
tolérants!...  Les  églises  s'élevaient  en  paix  à 
côté  des  mosquées  ;  les  chrétiens  vivaient  tran- 
quilles dans  le  pays  et  les  pèlerins  n'étaient 
jamais  inquiétés. 

Jusqu'au  jour  où  les  Sarrasins  exaspérés  par 
les  anathèmes  lancés  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet  par  les  prêtres  catholiques  de  Jéru- 
salem, ont  porté  le  marteau  sur  le  saint  temple 
de  Salomon,  démolition  dont  nous  nous  som- 
mes vengés  par  le  massacre  des  juifs  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe  !  Après  tout,  peu  nous 
importait  la  destruction  du  temple  et  du  saint 
sépulcre,  notre  but  était  atteint  ;  les  peuples 
connaissaient  le  chemin  de  Jérusalem  ;  les  san- 
dales des  pèlerins  avaient  frayé  la  route  de  la 
terre  sainte  aux  peuples  catholiques.  Le  nom- 
bre des  pèlerinages  augmentait  d'année  en  an- 
née ;  aux  mendiants,  aux  vagabonds  se  joi- 
gnaientsouventdes  seigneurs,  certains  d'obtenir 
par  ce  pieux  voyage  l'absolution  de  leurs  cri- 
mes. Ce  perpétuel  va-et-vient  de  gens  de  toute 
condition  attirait  de  plus  en  plus  les  regards 
de  l'Europe  vers  l'Orient.  Les  merveilles  ra- 
contées par  les  pèlerins  au  retour  de  leur  long 
voyage,  les  reliques  qu'ils  rapportaient,  le  res- 
pect dont  l'Eglise  les  environnait,  tout  frappait 
de  plus  en  plus  l'esprit  crédule  et  la  grossière 
imagination  des  peuples.  Grégoire  VII  prévoyait 
ces  résultats  ;  il  crut  opportun  de  prêcher  la 
guerre  sainte  ;  l'Eglise  éleva  la  voix  :  a  Honte 
et  douleur  pour  le  monde  catholique!  —  le 
séjjulcre  du  Sauveur  des  hommes  est  au  pou- 
voir des  Sarrasins!  Rois  et  seigneurs,  marchez 
à  la  tête  de  vos  peuples  pour  la  délivrance  du 
tombeau  du  Christ  et  l'extermination  des  infi- 
dèles... »  A  cet  appel  prématuré,  l'Europe  de- 
meura indifférente,  l'heure  des  croisades  navait 
pas  encore  sonné.  Mais,  depuis  ce  moment, 
l'idée  a  progressé,  et  aujourd'hui  nous  sommes 
assurés  de  trouver  les  esprits  disposés  à  secon- 
der le  pape  dans  ses  projets;  aussi  Urbain  II 
n'a-t-il  pas  hésité  à  quitter  Rome  pour  venir 
l)rêcher  la  croisade  en  Gaule,  le  pays  des  niais, 
c'est-à-dire  le  pays  catholique  par  excellence. 

—  Que  dis-tu  ?  Le  pape  vient  lui-même  prê- 
cher la  croisade  !  Serait-il  vrai,  o  mon  Dieu  ! 

—  Sa  Sainteté  se  dirige  vers  l'Auvergne  et 
envoie  ses  émissaires  dans  les  autres  provinces. 

—  Et  quels  sont  les  hommes  investis  de  la 
confiance  du  pape  et  chargés  de  mener  à  bonne 
fin  une  telle  entreprise  ? 

—  L'un,  Pierre  VEi-mUe,  vulgairement  ap- 
pelé Coucou-Piètre^  est  un  moine  qui  a  déjà 
accompli  deux  fois  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ; 
homme  ardent,  i)assi()nné,  doué  d'une  sauvage 
élo([uence  qui  exerce  sur  les  multitudes  une 
action  puissante  ;  un  autre  de  ses  émissaires  est 
Gauthier  sans   Avoir,  chevalier  d'aventure, 
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liardi  Gascon,  chargé  de  séduire,  par  la  gaieté 
do  ses  paroles  et  par  l'exagération  de  ses  des- 
criptions, cenx  qui  resteraient  indiiïérents  à  la 
farouche  éloipience  de  Pierre  l'Ermite. 

—  Mais  quelles  considérations  feront  valoir 
ces  émissaires  pour  pousser  les  peuples  à  ces 
émigrations  insensées  ? 

—  Je  répondrai  tout  à  l'heure  à  ta  question  ; 
mais  laisse-moi  te  rappeler  quels  sont  les  prin- 
cipaux motifs  de  l'Eglise  à  pousser  les  peuples 
aux  croisades  :  habituer  l'Europe  catholique  à 
se  lever  à  la  voix  des  papes  pour  l'extermina- 
tion des  hérétiques....  envoyer  en  Palestine 
grand  nombre  de  ces  seigneurs  qui  disputent  à 
l'Eglise  les  biens  de  la  terre  et  la  domination 
des  peuples,  se  débarrasser  de  ses  ennemis. 

—  La  pensée  est  bonne,  profonde,  politique, 
et  je  vois  quel  est  le  but  que  se  propose  d'at- 
teindre le  pape. 

—  Laisse-moi  encore  appeler  ton  attention 
sur  un  fait  qui  rend  nécessaire  une  grande  mi- 
gration du  populaire  vers  la  terre  sainte.  En 
Gaule,  malgré  les  guerres  privées  des  seigneurs 
et  les  misères  du  siècle,  la  population  des  serfs 
a  pullulé  d'une  manière  extraordinaire  depuis 
environ  cinquante  ans. 

—  Il  est  vrai  que  la  population  serve,  par  les 
famines  qui  ont  régné  depuis  l'an  1000  jusqu'en 
1034,  a  recommencé  de  s'accroître,  lorsque  des 
temps  d'abondance  ont'succédé  aux  disettes. 

—  Et  surtout  lorsque  l'Eglise,  désireuse  de 
repeupler  ses  domaines,  privés  de  serfs  culti- 
vateurs, a  eu  proclamé  la  trêve  de  Dieu,  qui 
interdissait  aux  seigneurs  et  aux  évoques  de 
guerroyer  pendant  trois  jours  de  chaque  se- 
maine, sous  peine  d'excommunication. 

—  Cette  accroissement  de  plèbe  a  amené  les 
révoltes  formidables  des  serfs  de  Normandie  et 
de  Bretagne,  pendant  lesquelles  on  chantait  des 
bardits  où  se  trouvaient  des  strophes  d'une  au- 
dace inouïe,  comme  tu  peux  en  juger  :  — 
Pourquoi  nous  laissons-nous  opjjrimer?  — 
Ne  som7nes-nous  pas  hommes  comme  nos  sei- 
gneurs? —  Comme  eux  n'avoris-nous  pas  des 
Tnembres"!  —  Notre  cœur  n'est-il  pas  aussi 
GRAND  que  le  LEUR  ?  —  Ne  somm^BS-nous  pas 
cent,  deux  cents  serfs  contre  unchevalierl  — 
Battons-nous  à  coups  de  fourches!  à  coups 
de  faux!  —  A  défaut  d'armes,  ramassons  les 
pierres  du  chemin.  A  m,ort  les  prêtres  ! 

—  ïudis  vrai,  Yeronimo,ces  chants  de  révolte 
ont  donné  le  signal  de  terribles  insurrections 
en  iNormaudie,  en  Bretagne;  mais  deux  ou  trois 
mille  de  ces  rebelles  ont  eu  les  yeux  crevés,  les 
pieds  et  les  mains  coupés,  et  la  révolte  a  été 
étouffée.  Il  faut  exterminer  ce  mauvais  peuple. 

—  Il  est  nécessaire,  pour  conjurer  le  retour 
de  pareils  soulèvements  de  pousser  au  dehors 
ce  surcroît  de  populaire.  La  plèbe  devient  re- 
doutable puisqu'elle  a  pour  elle  le  nombre  et 


la  force  ;  et,  pour  l'affaiblir,  il  suffît  de  la  faire 
paitir  pour  la  croisade,  à  travers  l'Europe. 

—  Expli({ue-moi  comment  les  croisades  doi- 
vent produire  les  résultats  que  tu  regardes 
comme  devant  être  assurés  par  les  prédications 
des  émissaires  du  pape. 

—  N'est-il  pas  évident  que,  sur  chaque  mil- 
lier de  serfs  qui  abandonneront  la  Gaule  pour 
aller  guerroyer  en  Palestine,  une  centaine  à 
peine  arrivera  jusqu'à  Jérusalem?  Ces  misé- 
rables partant  à  la  grâce  de  Dieu,  en  haillons, 
sans  provisions,  accompagnés  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfants,  ravageant  les  pays  qu'ils  au- 
ront à  traverser,  la  Germanie,  la  Hongrie,  la 
Bohème,  la  Bulgarie,  les  pays  du  Danube,  car, 
durant  un  si  long  voyage,  de  pareilles  multitu- 
des ne  sauraient  vivre  qu'en  pillant  et  ravageant 
sur  leur  route,  les  trois  quarts  de  ces  croisés 
seront  exterminés  par  les  habitants  des  pays 
qu'ils  doivent  parcourir,  ou  seront  morts  de 
faim,  de  fatigue,  avant  d'avoir  pu  atteindre  Jé- 
rusalem. Le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  arri- 
vera devant  la  ville  sainte  sera  décimé  par  les 
Sarrasins,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  ne  revien- 
dra presque  aucun  de  ceux  qui  seront  partis  et, 
par  suite,  nous  serons  débarrassés  de  cette  vile 
et  dangereuse  populace  qui  ose  se  rebeller  contre 
ses  maîtres  et  surtout  contre  l'Eglise! 

—  Reste  à  savoir,  Yeronimo,  si  cette  plèbe 
sera  assez  insensée  pour  s'aventurer  dans  un 
lointain  et  périlleux  voyage. 

Le  moine  romain  reprit  :  —  Le  sort  des  vi- 
lains et  des  serfs  dans  les  seigneuries  laïques  ou 
ecclésiastiques,  n'est-il  pas  des  plus  misérable, 
et,  de  toutes  les  servitudes,  celle  qui  leur  pèse 
davantage  n'est-elle  pas  celle  de  la  glèbe  qui  leur 
interdit  de  franchir  les  limites  du  territoire  de 
leur  seigneur  ?  —  Lorsque  l'Eglise  dira  à  ces  mil- 
liers de  pauvres  gens  enchaînés  à  la  glèbe  :  — 
«  Allez  !  vous  êtes  libres  !  allez  combattre  les 
Sarrasins  en  Palestine,  le  pays  des  merveilles, 
où  vous  ramasserez  un  immense  butin!  Ne 
vous  occupez  pas  des  besoins  du  voyage.  Dieu 
y  pourvoira,  et  vous  ferez  par  surplus  votre  sa- 
lut éternel,  »  les  serfs  partiront  en  masse,  en- 
traînés par  le  désir  de  se  trouver  libres,  par  la 
soif  du  butin,  par  l'esprit  d'aventure,  et  par  la 
pieuse  ardeur  de  délivrer  le  saint  sépulcre  des 
outrages  des  infidèles  I 

—  Yeronimo,  —  reprit l'évêque  de  Nantes  en 
secouant  la  tète,  —  le  besoin  de  liberté,  l'esprit 
d'aventure,  l'espoir  du  butin,  pousseront  peut- 
être  ces  malheureux  en  Palestine  ;  mais  c'est 
un  faible  mobile  que  le  désir  de  venger  le 
tombeau  du  Sauveur  des  prétendus  outrages 
des  infidèles.  Là,  nous  aurons  un  échec. 

—  Lorsque  cette  sainte  cause,  troisfois  sainte, 
éloquemment  prèchée  par  l'Eglise,  se  trouvera 
appuyée  parla  soif  de  liberté,  l'espoir  du  butin, 
la  certitude  de  gagner  le  paradis  et  la  curiosité 
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d'un  avenir  inconnu,  qui  ne  saurait  être  pire 
que  le  présent,  l'entraînement  des  populations 
vers  la  Palestine  deviendra  irrésistible. 

—  Je  l'accorde  ;  mais  les  seigneurs  laisseront- 
ils  ainsi  dépeupler  leurs  terres,  en  permettant 
aux  serfs  de  partir  pour  la  croisade? 

—  Les  seigneurs  redoutent  autant  que  nous 
la  révolte  des  serfs  ;  en  cela  notre  intérêt  est 
commun  :  puis  ce  trop-plein  de  populaire,  qu'il 
est  d'une  sage  politique  de  déverser  au  dehors, 
se  compose  au  plus  du  tiers  de  la  plèbe;  ce 
tiers  seul  partira. 

—  Qui  nous  assure  qu'un  grand  nombre  ne 
cédera  pas  à  l'entraînement  que  tu  crois  irré- 
sistible et  ne  viendra  pas  avec  nous  ? 

—  Cette  plèbe  est  devenue  lâche  par  l'halji- 
tude  de  l'esclavage  qui  pèse  sur  elle  depuis  la 
conquête  franque  ;  une  partie  seulement  de  la 
population  des  villes  et  des  campagnes  est 
assez  disposée  à  la  révolte  ;  or  ceux-là  les  plus 
impatients  du  joug,  les  plus  intelligents,  les 
plus  aventureux,  les  plus  hardis,  et  consé- 
quemment  les  plus  dangereux,  seront  les  pre- 
miers à  s'en  aller  en  Palestine  ;  de  la  sorte  nous 
serons  délivrés  de  cesincitateurs  de  rébellions. 

—  Cette  remarque  est  juste. 

—  Ainsi,  un  tiers  au  plus  de  la  plèbe  rus- 
ti(iue  émigrera:  ceux  qui  resteront  sutliront  à 
cultiver  la  terre  ;  moins  nombreux  à  la  tâche, 
leur  labeur  augmentera.  Bœuf  lourdement 
chargé,  àne  lourdement  bâté  ne  regimbent 
point.  Toute  nouvelle  révolte  sera  conjurée, 
l'Eglise  reprendra  sa  prépondérance  sur  le  po- 
pulaire et  sur  les  seigneurs. 

—  J'admire,  Yeronimo,  les  puissantes  com- 
binaisons de  la  politique  des  papes  ;  mais  l'un 
des  résultats  les  plus  importants  de  cette  poli- 
tique serait  de  nous  délivrer  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  maudits  seigneurs,  toujours  en 
guerre  contre  nous.  Ah  !  ceux-là  ne  seront  pas, 
comme  les  serfs,  poussés  par  le  désir  d'échap- 
per à  un  sort  affreux  ou  de  jouir  de  leur  li- 
berté !  Hélas  !  ils  resteront  dans  leurs  domaines. 

—  Grand  nombre  d'entre  eux  sont  aussi  dé- 
sireux que  leurs  serfs  de  changer  de  condition; 
après  tout,  quelle  est  la  vie  de  ces  seigneurs, 
n'est-ce  pas  celle  de  chefs  de  brigands  ?  Tou- 
jours en  guerre  ;  toujours  l'œil  et  l'oreille  au 
guet,  de  crainte  d'être  attaqués  ou  surpris  par 
leurs  voisins;  ne  pouvant  sortir  que  rarement 
et  à  main  armée  de  leurs  seigneuries  ;  n'osant 
même  pas  aller  en  chasse  dans  leurs  domaines; 
forcés  de  se  retrancher  dans  leurs  repaires  ;  ces 
hommes  farouches  sont  fatigués  de  cette  exis- 
tence monotone;  ils  suivront  le  torrent. 

—  Plusieurs  fois,  en  effet,  j'ai  été  frappé  de 
l'expression  de  mortel  ennui  qui  se  reflète  sur 
la  physionomie  des  seigneurs. 

—  Voilà  quel  sera  le  langage  des  prêtres  à 
l'égard   de   ces  hommes   souillés  de  crimas, 


presque  aussi  abrutis  que  leurs  serfs,  ayant 
tous  plus  ou  moins  au  fond  de  l'àme  la  peur 
du  diable:  vous  étouffez  dans  vos  citadelles  de 
pierre,  vous  vous  disputez  les  maigres  dé- 
pouilles de  quelques  voyageurs  ou  les  terres 
fécondes  de  l'Occident,  terres  peuplées  de  mi- 
sérables, plus  semblables  à  des  bêtes  qu'à  des 
êtres  humains  ;  quittez  le  sol  ingrat  et  le  som- 
bre ciel  de  l'Occident  1  Allez  en  Palestine,  allez 
en  Orient,  pays  d'azur  et  de  soleil,  terre  fé- 
conde, splendide,  radieuse,  aux  villes  magnili- 
ques,  aux  palais  de  marbre,  aux  coupoles  do- 
rées, aux  jardins  délicieux!  Là  vous  trouverez 
des  trésors  accumulés  par  les  Sarrasins  depuis 
des  siècles,  trésors  si  prodigieux  qu'ils  suffi- 
raient à  couvrir  d'or,  de  rubis,  de  perles,  de 
diamants  la  route  de  la  Gaule  à  Jérusalem  ! 
Dieu  vous  donne  cette  terre  féconde,  les  palais, 
les  belles  femmes,  les  trésors.  Partez  pour  la 
guerre  sainte  !  »  Un  grand  nombre  de  seigneuis 
mordront  de  toute  la  force  de  leurs  lourdes 
mâchoires  à  cet  hameçon  étincelant  de  tous  les 
feux  du  soleil  d'Orient. 

—  Tu  dis  vrai,  Yeromino,  —  reprit  l'évêque 
de  Nantes,  —  mais  ne  crains-tu  pas  que  la  sei- 
gneurie dépouillée,  ruinée,  amoindrie,  ne  laisse 
la  place  à  la  royauté,  aujourd'hui  sans  puis- 
sance, et  que  cette  royauté  ne  veuille  partager 
avec  nous  la  domination  des  peuples,  ou  même 
ne  s'efforce  de  dominer  l'Eglise? 

—  Nous  n'avons  pas  à  redouter  la  rivalité 
des  rois,  leur  intérêt  même  nous  est  un  sur 
garant  de  leur  soumission  aux  volontés  du 
pape,  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  le 
dispensateur  des  récompenses  ou  des  châti- 
ments éternels  ! 

—  Ah!  Yeronimo  !  tes  paroles  ont  ouvert  de- 
vant moi  un  nouvel  horizon  ;  l'avenir  de  l'Eglise 
catholique  m'apparait  dans  sa  formidable  ma- 
jesté ;  je  me  prends  maintenant  à  regretter  la 
vie  et  voudrais  assister  à  ce  magique  spectacle. 

—  Cet  entretien  a  trait  à  notre  position  ac- 
tuelle de  prisonniers  de  Néroweg  VI,  et  tu  vas 
t'en  inspirer,  Simon,  pour  régler  ta  conduite 
dans  l'occurence. 

—  Dicte-moi  ce  que  je  dois  faire,  Yeronimo, 
car  je  ne  puis  prendre  un  guide  plus  judicieux 
que  toi  dans  toutes  les  choses  qui  regardent 
notre  sainte  religion. 

—  Néroweg  compte  sur  la  torture  pour 
t'extorquer  la  donation  des  terres  de  ton  dio- 
cèse qu'il  convoite  depuis  longtemps;  accède  à 
tout  ce  qu'il  demandera  ;  Pierre  l'Ermite  et 
Gauthier  sans  Avoir,  ne  tarderont  pas  à  venir 
en  ce  pays  pour  y  prêcher  la  croisade  ;  Néro- 
weg VI  partira  pour  Jérusalem  et  ne  pourra  pas 
protiter  des  concessions  que  tu  lui  auras  faites. 

—  Mais  s'il  s'obstine  à  vouloir  me  faire  ap- 
pliquer à  la  torture  pour  assouvir  sa  haine 
contre  moi?  Je  frémis  devant  cette  perspective. 
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L'entretien  tie  l'évèque  de  Nantes  et  du  moine 
fut  interrompu  par  un  bruit  sourd, étrange,  qui 
semblait  sortir  de  l'intérieur  de  l'épaisse  mu- 
raille... Les  deux  prêtres  tressaillirent,  se  re- 
gardèrent, puis,  se  rapprochant  du  mur,  prê- 
tèrent l'oreille  de  ce  côté  avec  anxiété:  mais, 
au  bout  de  quelques  instants,  le  bruit  diminua 
ot  cessa  complètement. 

Le  cachot  de  Bezenecq  le  Riche  et  de  sa  lîlle 
était,  comme  les  autres  cellules  souterraines, 
dallé  de  pierres  et  voûté,  mais  situé  au  second 
étage  de  ces  lieux  redoutables,  la  lumière  péné- 
trait plus  vive  à  travers  l'étroite  meurtrière;  au 
milieu  de  ce  cachot  se  trouvait  un  gril  de  fer 
long  de  six  pieds,  large  de  trois,  assez  élevé  au- 
dessus  du  sol,  et  composé  de  barres  de  fer  peu 
éloignées  les  unes  des  autres;  des  chaînes,  des 
anneaux  ajustés  à  ce  gril  devaient  maintenir  la 
victime.  Près  de  cet  instrument  de  supplice  se 
dressaient  deux  autres  engins  de  torture,  cons- 
truits avec  une  ingénieuse  férocité;  l'un  con- 
sistait en  une  barre  de  fer  saillante,  sorte  de 
potence  scellée  dans  le  mur,  à  une  hauteur  de 
sept  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol,  qui  se  ter- 
minait par  un  carcan  de  fer  s'ouvrant  et  se  fer- 
mant à  volonté;  une  grosse  pierre  pesant  envi- 
ron deux  cents  livres,  garnie  d'un  anneau  et 
d'une  courroie  de  suspension,  était  déposée  au- 
dessous  de  cette  potence  ;  l'autre  engin  appa- 
raissait sous  la  forme  d'un  croc  gigantesque 
recourbé,  très  aigu,  et  pareil  à  ceux  dont  les 
bouchers  se  servent  pour  accrocher  les  quar- 
tiers de  bœuf  ;  les  dalles,  partout  ailleurs  ver- 
dàtres  d'humidité,  étaient  d'un  brun  sanguin 
au-dessus  de  ce  croc.  En  face  de  cet  instrument 
de  supplice,  apparaissait,  grossièrement  sculpté 
dans  la  muraille,  une  sorte  de  masque  grima- 
çant, hideux,  moitié  bête,  moitié  homme  ;  ses 
yeux  et  l'ouverture  de  sa  gueule  béante,  pro- 
fondément creusés,  ressemblaient  à  des  trous 
noirs  ;  enfin,  placée  près  de  la  porte  du  cachot, 
se  trouvait  une  caisse  de  bois  remplie  de  paille, 
là  était  étendue  la  lille  du  bourgeois  de  Nantes, 
blême  comme  une  morte  et  glacée  de  terreur. 
Parfois  son  corps  tressaillait  de  frissonnements 
convulsifs,  et  parfois  elle  demeurait  immobile, 
les  yeux  fermés,  sans  que  ses  larmes  cessassent 
de  couler  le  long  de  son  visage.  Bezenecq  le 
Riche,  assis  au  bord  de  la  couche  de  paille,  les 
coudes  sur  ses  genoux,  son  front  caché  dans 
ses  mains,  disait  :  —  Le  seigneur  de  Plouernel... 
un  descendant  de  Néroweg  I  rencontre  étrange, 
fatale  1  Malheur  sur  nous  ! 

—  Ah  !  mon  père,  —  murmura  la  jeune  fille 
d'une  voix  défaillante,  —  cette  rencontre  est 
l'arrêt  de  notre  mort. 

—  L'arrêt  de  notre  ruine,  mais  non  de  notre 
mort.  Rassure-toi,  pauvre  enfant,  le  seigneur  de 
Plouernel  ignore   que  notre  obscure  famille 


s'est  trouvée  en  lutte  avec  la  sienne  à  travers 
les  âges...  Mais  lorsque  ce  bailli  a  prononcé 
le  nom  de  Néroweg  VI,  que  je  n'avais  pas  en- 
core entendu  pendant  cette  journée  maudite, 
et  qu'interrogé  par  moi,  cet  homme  m'a  ré- 
pondu que  son  maître  appartenait  à  l'ancienne 
famille  franque  des  Néroweg,  établie  en  Auver- 
gne depuis  la  conquête  des  Gaules  par  Clovis, 
je  n'ai  conservé  aucun  doute,  et  malgré  moi 
j'ai  frémi  au  souvenir  des  légendes  de  notre 
famille,  qu'autrefois  mon  père  nous  lisait  à 
Laon,  et  qui  sont  restées  en  ce  pays  entre  les 
mains  de  Gildas,  mon  frère  aîné. 

—  Hélas  !  pourquoi  notre  aïeul  a-t-il  quitté 
la  Bretagne?...  Nous  y  avions  vécu  heureux. 

—  Chère  enfant,  notre  aïeul,  qui  avait  con- 
tinué d'habiter  près  des  pierres  sacrées  de  Kar- 
nak,  le  berceau  de  notre  famille,  n'a  pu  souf- 
frir plus  longtemps  l'oppression  des  seigneurs 
bretons,  devenus  aussi  cruels  que  les  seigneurs 
franks  ;  il  a  vendu  le  peu  qu'il  possédait,  s'est 
embarqué  à  Vannes  avec  sa  femme  sur  un  na- 
vire marchand  qui  allait  à  Abbeville  ;  il  s'est 
établi  dans  cette  cité,  où  il  s'est  livré  à  un 
modeste  trafic;  plus  tard,  mon  père  est  allé 
s'installer  dans  cette  même  province  de  Picardie, 
à  Laon,  où  mon  frère  aîné  Gildas  exerce  en- 
core le  métier  de  maître  corroyeur.  En  venant 
par  mer,  d'Abbeville  à  Nantes,  trafiquer  des 
objets  de  notre  commerce,  fabriqués  à  Laon, 
j'ai  connu  ta  mère...  fille  du  marchand  auquel 
j'étais  adressé.  Ses  parents  ne  voulurent  pas 
se  séparer  d'elle,  et  me  firent  promettre  de  ne 
plus  quitter  la  ville  de  Nantes.  Je  devins  l'as- 
socié du  père  de  ma  femme  et  je  m'enrichis 
dans  le  commerce.  Plus  tard  ta  mère  mourut; 
tu  étais  encore  enfant  ;  sa  mort  fut  le  plus 
grand  chagrin  de  ma  vie  ;  mais  tu  me  restais, 
tu  grandissais  en  grâce,  en  beauté  ;  enfin,  tout 
me  souriait...  j'étais  heureux,  et  voilà  qu'au- 
jourd'hui, en  nous  rendant  aux  vœux  de  ton 
aïeule...  —  Puis  s'inte-rrompant,  Bezenecq  le 
Riche  s'écria  désespéré  :  —  Oh  !  c'est  affreux  ! 
—  Et  il  reprit  avec  amertume  :  —  Peut-être 
aussi  est-ce  juste  une  punition  ! 

—  Et  comment  avons-nous  pu  mériter  cette 
terrible  punition  qui  semble  nous  être  réservée  ? 

—  Hélas  !  —  reprit  le  bourgeois  de  Nantes  en 
soupirant,  —  mon  bonheur  m'a  fait  oublier  le 
malheur  de  nos  frères  !  J'ai  été  égoïste  ! 

—  Cher  père,  vous  vous  exagérez  sans  nul 
doute  les  fautes  ou  les  erreurs  de  votre  vie. 

—  Des  millions  de  serfs,  de  vilains  peuplent 
les  terres  des  seigneurs  et  du  clergé...  Parmi 
eux  les  uns  traînent  une  pénible  existence  qui 
aboutit  à  la  mort  par  l'épuisement  et  la  mi- 
sère :  d'autres  sont  attachés  aux  fourches  pati- 
bulaires. Ces  malheureux  sont  comme  nous  de 
race  gauloise.  Si  quelques  citadins  vivent  tran- 
quilles, dans  les  cités,  lorsqu'ils  ont  pour  sei- 
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gneur  un  évêque  assez  débonnaire  comme  Si- 
mon, de  Nantes,  des  millions  de  serfs  et  de 
vilains  sont  voués  à  toutes  les  misères  de  la  vie 
et  victimes  des  seigneuries  et  de  l'Eglise  î 

—  Hélas  !  mon  père,  il  n'a  pas  dépendu  de 
vous  d'alléger  les  maux  de  ces  infortunés. 

—  Mon  père  parlait  en  homme  vaillant  et 
généreux,  lorsqu'il  disait  aux  bourgeois  de  la 
ville  de  Laon  :  —  «  Nous  sommes  soumis  aux 
exactions  de  l'évêque,  notre  seigneur,  mais 
enfin,  nous  autres  citadins,  nous  jouissons  de 
certaines  franchises;  c'est  donc  à  nous,  plus  in- 
telligents et  moins  misérables  que  les  serfs  des 
campagnes,  d'aider  ceux-ci  à  leur  affranchisse- 
ment, en  nous  insurgeant  contre  les  seigneurs, 
et  en  donnant  ainsi  l'exemple  de  la  révolte 
contre  l'oppresion  ;  et  s'ils  se  soulèvent  d'eux- 
mêmes  contre  leurs  seigneurs,  comme  en  Bre- 
tagne, comme  en  Normandie,  comme  en  Pi- 
cardie, c'est  notre  devoir  de  nous  mettre  à  leur 
tète  pour  assurer  le  succès  de  l'insurrection... 
N'est-ce  pas  une  honte,  une  indigne  lâcheté 
de  laisser  écraser,  supplicier  ces  malheureux 
pour  une  cause  qui  est  également  la  notre  !  La 
tyrannie  des  nobles  et  des  prêtres  ne  pèse-t-elle 
pas  sur  nous  ?  Ne  sommes-nous  pas  aussi  la 
proie  des  brigands  féodaux,  lorsque  nous  sor- 
tons de  l'enceinte  de  nos  villes,  où  nous  souf- 
rons déjà  tant  d'avanies!  »  Mais  les  paroles  de 
mon  père  ne  purent  décider  les  citadins  à  s'in- 
surger ;  ils  craignaient  de  risquer  leurs  biens, 
d'empirer  leur  sort.  Moi-même,  devenu  riche, 
je  me  suis  rangé  du  côté  des  égoïstes  et  j'ai 
répété  comme  les  autres  marchands  :  «  La  con- 
dition des  serfs  est  horrible  sans  doute,  mais 
je  ne  puis  rien  faire  pour  l'améliorer  et  je  ne 
veux  pas  aventurer  ma  fortune  et  ma  vie  dans 
une  insurrection.  »  —  Notre  lâche  et  égoïste 
insouciance  a  accru  l'audace  des  seigneurs,  et 
maintenant  nous  ne  pouvons  plus  mettre  le 
pied  hors  des  cités  sans  être  exposés  aux  bri- 
gandages des  châtelains.  Ah!  mon  enfant,  je 
suis  puni  d'avoir  manqué  d'énergie  et  d'avoir 
méconnu  les  enseignements  de  mon  père  !... 

—  Nous  sommes  perdus...  il  n'y  a  plus  d'es- 
poir! —  s'écria  la  jouvencelle,  dont  les  sanglots 
éclatèrent  ;  —  la  mort. ..  une  mort  affreuse  nous 
attend  !  —  Et  Isoline,  dont  les  dents  se  heur- 
taient d'épouvante,  montra  du  geste  à  son  père 
les  instruments  de  torture  qui  garnissaient  le 
cachot;  puis,  cachant  son  visage  entre  ses  deux 
mains,  elle  poussa  des  gémissements  convulsifs. 

—  Isoline  !  —  reprit  Bezenecq  d'une  voix 
suppliante  et  désolée,  —  ma  lille  bien-aimée... 
entends  la  voix  de  la  raison  :  tes  terreurs  sont 
exagérées...  l'aspect  de  ce  souterrain  t'épou- 
vante. Hélas  !  je  le  comprends,  mais  nous  ne 
devons  pas  perdre  tout  espoir.  Lorsque  j'aurai 
souscrit  à  tout  ce  que  le  seigneur  de  Plouernel 
peut  exiger  de  moi  ;  lorsque  j'aurai  consenti  à 


me  dépouiller  pour  lui  de  tout  ce  que  je  pos- 
sède, que  veux-tu  qu'il  fasse  ?  A  quoi  lui  servi- 
rait de  me  torturer  ?  Il  n'a  pas  contre  moi  de 
haine  personnelle;  il  en  veut  à  mes  biens,  je 
donnerai  tout,  absolument  tout. 

—  Bon  père...  vous  essayez  de  rassurer  mon 
esprit...  Je  vous  en  rends  mille  grâces. 

—  Notre  sort  n'est-il  pas  assez  malheureux 
déjà  ?  pourquoi  assombrir  encore  la  réalité  ? 
J'espérais  te  doter  richement,  te  laisser  plus 
tard  mes  biens,  qui  auraient  assuré  le  bonheur 
de  tes  enfants...  et  je  vais  être  dépouillé  de 
tout  !  Notre  descendance  sera  réduite  à  la  misère. 

—  Ah  !  si  le  seigneur  de  Plouernel  nous  ac- 
cordait la  vie...  j'aurais  peu  de  souci  de  ces 
richesses  que  vous  regrettez  pour  moi. 

—  Et  je  n'aurai  pas  moins  de  courage  que 
toi,  —  dit  Bezenecq  en  serrant  tendrement  les 
mains  de  sa  fdle  ;  —  je  me  figurerai  avoir  placé 
tout  mon  argent  à  bord  d'un  vaisseau  et  je  me 
persuaderai  que  le  vaisseau  a  péri.  Une  fois  hors 
de  cet_j^infernal  château,  chère  enfant,  nous  re- 
tournons à  Nantes  ;  j'irai  trouver  mon  compère 
Thibaut  l'Argentier  ;  il  connaît  mon  aptitude 
au  commerce,  il  m'emploiera  et  me  donnera  un 
salaire  qui  suffira  à  nos  besoins.  Mais  il  fau- 
dra, belle  Isoline,  —  ajouta  Bezenecq  en  es- 
sayant de  sourire  pour  calmer  l'effroi  de  sa 
fille, —  il  faudra,  de  vos  petites  mains  blan- 
ches, coudre  vos  robes  et  préparer  notre  frugal 
repas.  Au  lieu  d'habiter  notre  belle  maison  de 
la  place  du  Marché-Neuf,  nous  choisirons  un 
humble  réduit  dans  le  quartier  des  remparts  ; 
mais,  bah  !  qu'importe,  quand  on  a  le  cœur 
joyeux  !  et  puis,  j'aurai  toujours  bien  en  poche 
quelques  deniers  pour  acheter  de  temps  à  autre, 
en  revenant  au  logis,  un  frais  ruban  pour  ta 
gorgerette,  chère  et  douce  enfant,  ou  un  bou- 
quet de  roses  pour  garnir  ta  chanibrette. 

Isoline  sentit  renaître  en  elle  un  peu  d'espoir 
en  écoutant  son  père,  et  ferma  les  yeux  afin  de 
ne  pas  être  rappelée  à  l'horrible  réalité  par  la 
vue  du  hideux  masque  de  pierre  et  des  instru- 
ments de  supplice.  La  jouvencelle  cacha  son 
visage  dans  le  sein  de  son  père,  et  murmura 
d'une  voix  émue  :  —  Oh!  si  tu  disais  vrai!  si 
nous  pouvions  sortir  de  ce  château  !  Loin  de 
regretter  nos  richesses  perdues  je'  remercierais 
Dieu  d'avoir  bien  voulu  me  fournir  l'accasion 
de  travailler  à  mon  tour  pour  mon  père  vénéré! 

—  Je  saurai  suffire  à  tout,  damoiselle  Isoline, 
—  reprit  gaiement  Bezenecq  ;  —  qui  sait,  d'ail- 
leurs, si  je  ne  trouverai  pas  bientôt  un  aide? 
Qui  nous  dit  quun  digne  garçon  ne  te  deman- 
dera pas  en  mariage,  s'énamourant  de  cette 
charmante  figure,  lorsqu'elle  aura  repris  ses 
fraîches  couleurs  ?  —  ajouta  le  marchand  en 
embrassant  tendrement  sa  lille. 

—  Mon  père,  —  dit  Isoline  en  indiquant  d'un 
geste  épouvanté  la  muraille  dans  laquelle  était 
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sculpté  le  hideux  masque  de  pierre,  —  les 
yeux  de  cette  tète  semblent  s'illuminer  inté- 
rieurement... Voyez,  voyez  ces  lueurs  qui  s'en 
échappent  !  Il  y  a  quelqu'un  qui  nous  épie. 

Le  marchand  tourna  vivement  la  tète  du  coté 
du  mur  que  lui  indiquait  sa  lîUe  et  auquel  il 
tournait  alors  le  dos,  mais  déjà  les  lueurs 
avaient  disparu  ;  Bezenecq  crut  à  une  illusion 
de  l'esprit  elïrayé  d'Isoline,  et  répondit  :  —  Tu 
te  seras  trompée  :  comment  veux-tu  que  les 
yeux  de  cette  laide  figure  jettent  des  lueurs  ; 
il  faudrait  donc  qu'il  y  eût  une  lumière  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille;  est-ce  possible,  mon 
enfant?  Reviens  à  la  raison. 

La  porte  du  cachot  faisait  face  au  masque  de 
pierre,  soudain  elle  s'ouvrit.  Bezenecq  le  Riche 
et  sa  lille  virent  entrer  le  bailli  Garin  Mange- 
Vilain  et  le  tabellion  du  seigneur  de  Plouernel, 
suivis  de  plusieurs  gens  à  figures  sinistres; 
l'un  portait  un  soufïlet  de  forge  et  un  sac  de 
charbon,  un  autre  de  ces  hommes  était  chargé 
de  plusieurs  fagots.  Isoline,  un  moment  rassu- 
rée par  son  père,  mais  rappelée  à  la  réalité  par 
l'approche  des  bourreaux,  jeta  un  cri  d'efïroi. 
Bezenecq,  pour  calmer  les  angoisses  de  sa  fille, 
se  leva  et  dit  au  bailli  d'une  voix  ferme,  en  lui 
désignant  le  tabellion  :  —  Ce  cher  maître  qui 
tient  des  parchemins  sous  son  bras  est  sans 
doute  le  notaire  du  seigneur  comte  ?  —  Garin 
Mauge-Vilain  fit  un  signe  de  tète  atlirmatif .  — 
Ce  notaire,  —  poursuivit  le  bourgeois  de  Nan- 
tes, —  vient  me  faire  signer  l'acte  par  lequel  je 
consens  à  payer  rançon?  —  Le  bailli  lit  un 
nouveau  signe  de  tète  affirmatif.  Bezenecq, 
sadressant  alors  à  sa  lille  et  affectant  le  calme, 
presque  la  gaieté  :  —  Ne  crains  rien,  chère  en- 
fant, moi  et  ces  dignes  hommes,  nous  allons  à 
l'instant  être  d'accord;  après  quoi,  j'en  suis 
certain,  nous  n'aurons  rien  à  redouter  d'eux,  et 
ils  nous  mettront  en  liberté.  Or  donc,  maître 
tabellion,  je  consens  à  faire  par  acte  authen- 
tique, en  faveur  du  seigneur  de  Plouernel,  don 
et  cession  de  tous  mes  biens,  consistant  en 
cinq  mille  trois  cents  pièces  d'argent,  déposées 
chez  mon  compère  Thibaut,  l'argentier  et  mon- 
nayeur  de  l'évèque  de  Nantes  ;  2°  en  huit  cent 
soixante  pièces  d'or  et  neuf  lingots  d'argent, 
déposés  dans  ma  maison  en  un  endroit  secret, 
dont  je  donnerai  connaissance  à  la  personne 
que  le  seigneur  comte  chargera  d'allerà  Nantes  ; 
30  en  une  assez  grande  quantité  de  vaisselle 
d'argent,  étoffes  précieuses  et  meubles,  qu'il 
sera  facile  de  charroyer  ici,  moyennant  l'ordre 
que  je  vais  donner  par  écrit  à  mon  serviteur  de 
confiance:  enfin,  il  reste  ma  maison,  mais 
comme  il  serait  peu  praticable,  mes  dignes 
maîtres,  de  la  faire  transporter  ici,  je  vais 
écrire  et  vous  remettre  une  lettre  pour  mon 
compère  Thibaut  ;  deux  jours  même  avant  mon 
départ  de  Nantes,  il  m'avait  promis  d'acheter 


ma  maison  au  prix  de  deux  cents  pièces  d'or  ; 
il  maintiendra  son  offre,  j'en  suis  certain,  sur- 
tout lorsqu'il  saura  la  position  difficile  où  je  me 
trouve;  c'est  donc  deux  cents  pièces  d'or  de 
plus  que,  sur  mon  avis,  Thibaut  devra  remettre 
à  l'envoyé  du  seigneur  de  Plouernel  ;  ces  dona- 
tions faites,  il  nous  reste  à  moi  et  à  ma  fille  les 
vêtements  que  nous  avons  sur  le  corps...  Main- 
tenant, digne  tabellion,  écrivez  la  donation,  je 
la  signerai,  j'y  joindrai  des  lettres  pour  mon 
serviteur  et  pour  mon  compère  l'argentier  ; 
celui-ci  connaît  trop  les  choses  de  ce  temps-ci, 
pour  ne  pas  s'empresser  d'acquiescer  à  mon 
désir  au  sujet  du  dépôt  qu'il  a  entre  les  mains 
et  de  l'achat  de  maison  ;  il  remettra  la  somme 
au  messager  que  le  seigneur  comte  va  dépêcher 
à  Nantes;  quant  à  l'argent  qui  se  trouve  chez 
moi  dans  un  réduit  secret,  il  sera  facile  de  le 
trouver  grâce  à  cette  clé  et  aux  indications  que 
je  vais  dicter  au  tabellion. 

—  Ilfaudraitd'abord  que  le  notaire  écrivît  la 
donation,  et  toi  les  lettres  à  ton  compère,  — 
dit  Garin  en  interrompant  Bezenecq;  —  leâ 
renseignements  sur  le  réduit  secret  viendraient 
ensuite...  Allons  et  dépêchons... 

—  Vous  avez  raison,  digne  bailli,  —  reprit 
vivement  le  bourgeois  de  Nantes,  complète- 
menl  rassuré  par  l'accent  de  Garin,  et  se  peu- 
chant  vers  sa  fille,  assise  au  bord  du  lit  de 
paille,  il  lui  dit  à  demi-voix  :  — Eh  bien!  avais- 
je  tort,  chère  peureuse,  de  te  certifier  que, 
moyennant  un  abandon  complet  de  tous  mes 
biens,  ces  dignes  maîtres  ne  nous  feraient  au- 
cun mal? —  Puis,  embrassant  de  nouveau  Iso- 
line, dont  la  frayeur  commençait  à  faire  place  à 
l'espérance,  et  essuyant  du  revers  de  sa  main 
les  larmes  qu'il  versait  malgré  lui,  il  dit  à  Ga- 
rin :  —  Excusez,  bailli,  vous  comprendriez 
mon  émotion  si  vous  saviez  les  folles  terreurs 
de  cette  pauvre  enfant...  Mais  cfue  voulez- vous, 
à  son  âge,  ayant  jusqu'ici  vécu  heureuse  auprès 
de  moi...  elle  s'alarme  vite... 

—  Nous  disons  :  premièrement  cinç[  mille 
ù'ois  cents  pièces  d'argent  déposées  chez  l'ar- 
gentier Thibaut,  —  dit  le  tabellion  de  sa  voix 
aigre  en  interrompant  Bezenecq;  et,  s'asseyant 
au  rebord  du  gril,  il  écrivit  sur  ses  genoux, 
éclairé  par  la  lueur  d'une  lanterne.  —  Puis,  se- 
condement, —  poursuivit-il,  —  combien  y  a-t- 
il  de  pièces  d'or  dans  le  trésor  secret  de  la  mai- 
son de  Nantes  ? 

—  Huit  cent  soixante  pièces  d'or,  —  se  hâta 
de  répondre  Bezenecq,  comme  s'il  avait  eu  hâte 
d'être  débarrassé  de  ces  richesses  ;  —  de  plus, 
neuf  lingots  d'argent  de  différentes  grosseurs. 
—  Et  en  continuant  d'énumérer  ainsi  ses  biens 
au  tabellion  qui  les  inscrivait  à  mesure,  le 
marchand  serrait  avec  ivresse  les  mains  de  sa 
fille, pouraugmenter  saconfianceet son  courage. 

—  Maintenant,   Bezenecq  le  Riche,  —  dit 
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Garin,  —  il  nous  faudrait  les  deux  lettres  pour 
ton  serviteur  de  contiance  et  pour  ton  comi)ère 
Thibaut  l'argentier. 

—  Secourable  tabellion,  —  répondit  le  mar- 
chand, prôtez-nioi  votre  tablette,  donnez-moi 
deux  parchemins  et  une  plume,  je  vais  écrire 
là  sur  les  genoux  de  ma  fdle.  —  Et  se  plaçant, 
en  efiet,  aux  genoux  d'Isoline,  sur  lesquels  il 
posa  la  tablette  du  notaire,  il  écrivit  les  lettres, 
disant  parfois  à  la  pauvre  enfant  en  souriant  : 

—  Ne  fais  donc  pas  trembler  ainsi  ma  table 

tu  donnerais  à  ces  dignes  hommes  mauvaise 
opinion  de  mon  écriture,..  —  Les  deux  lettres 
achevées,  le  marchand  les  remit  à  Garin,  qui, 
après  les  avoir  lues,  ajouta  : 

—  Maintenant,  il  nous  faut  les  renseigne- 
ments sur  ton  trésor  secret,  sans  lesquels  la 
donation  ne  pourrait  s'effectuer. 

—  Voici  deux  clés,  —  dit  le  marchand  en  les 
tirant  de  sa  poche,  —  l'une  ouvre  les  portes 
d'une  sorte  de  petit  caveau  qui  donne  dans 
la  pièce  qui  me  sert  de  comptoir... 

—  Dans  la  pièce  qui  sert  de  co^iruptoir,  — 
répéta  le  tabellion  en  écrivant  à  mesure  qu'il 
les  prononçait  les  paroles  du  marchand.  Celui-ci 
poursuivit  :  —  L'autre  clé  ouvre  un  coffre  garni 
de  fer,  au  fond  de  ce  réduit;  dans  ce  coffre,  l'on 
trouvera  les  lingots  d'argent  et  une  cassette 
contenant  les  huit  cent  soixante  pièces  d'or.  Je 
ne  possède  pas  un  denier  de  plus;  aussi  mes 
dignes  maîtres,  nous  voici,  ma  fdle  et  moi, 
aussi  pauvres  que  les  plus  pauvres  des  serfs, 
car  je  n'ai  pas  fait  de  tort  d'une  obole  au  sei- 
gneur de  Plouernel...  Mais  le  courage  ne  nous 
manquera  pas!  —  Pendant  que  le  tabellion 
achevait  de  transcrire  les  paroles  de  Bezenecq, 
celui-ci,  uniquement  occupé  de  sa  fille,  ne  re- 
marquait, non  plus  qu'elle,  ce  qui  se  passait  à 
quelques  pas  de  lui  dans  ce  cachot,  faiblement 
éclairé  par  la  lueur  des  lanternes,  car  la  nuit 
était  venue:  l'un  des  bourreaux  commençait 
d'entasser  le  charbon  et  les  fagots  sous  le  gril. 

—  Le  seigneur  de  Plouernel  peut  envoyer  à 
Nantes  son  messager  avec  une  escorte,  dit  Be- 
zenecq à  Garin  Mange-Yilain  ;  —  si  ce  messa- 
ger se  hâte,  il  sera  de  retour  demain  dans  la 
nuit;  nous  ne  serons  sans  doute,  ma  fille  et  moi, 
remis  en  liberté  ipie  lorsque  le  seigneur  comte 
sera  en  possession  de  mes  biens  ;  seulement 
en  attendant  notre  départ  du  château,  soyez 
assez, généreux,  bailli, pour  nous  faire  conduire 
dans  un  endroit  quel  qu'il  soit,  mais  moins  si- 
nistre que  celui-ci...  Ma  hlle  est  brisée  de  fa- 
tigue ;  de  plus,  elle  est  fort  craintive,  aussi 
passerait-elle  une  triste  nuit  dans  ce  cachot  au 
milieu  de  ces  instruments  de  torture... 

—  Puisque  tu  parles  de  ces  engins  de  sup- 
plice, —  dit  (Jarin  Mange-Vilain  avec  un  sou- 
rire étrange  et  prenant  la  main  du  bourgeois, 


—  viens,  Bezenecq  le  Riche,  jeveuxt'expliquer 
leur  usage...  et  surtout  leur  mécanisme. 

—  Je  suis  peu  curieux  de  connaîtreces  détails. 

—  Viens  près  de  nous  Bezenecq  le  Riche. 

—  Ce  surnom  de  Riche  que  vous  persistez  à 
me  donner  n'est  plus  le  mien,  —  dit  le  mar- 
chand avec  un  triste  sourire;  —  appelez-moi 
plutôt  Bezenecq  le  Pauvre. 

—  Oh  !  oh  !  —  lit  Garin  d'un  air  de  doute,  en 
hochant  la  tète  ;  et  il  ajouta  :  —  Viens  donc, 
Bezenecq  le  Riche. 

—  Mon  père!  —  s'écria  Isoline  avec  inquié- 
tude en  voyant  le  bourgeois  s'éloigner  d'elle, 

—  où  vas-tu?  Père,  père,  reste  près  de  moi. 

—  Ne  crains  rien,  chère  enfant;  demeure  où 
tues,  je  vais  donner  au  bailli  quelques  rensei- 
gnements sur  la  route  que  devra  prendre  le 
messager  du  seigneur  comte.  —  Et  craignant 
de  mécontenter  Garin,  il  le  suivit,  heureux  de 
ce  qu'Isoline  ne  pouvait  entendre  l'explication 
qu'il  allait  recevoir  de  Mange-Vilain.  Celui-ci 
s'arrêta  d'abord  devant  la  potence  de  fer  termi- 
née par  un  carcan  ;  l'un  des  bourreaux  ayant 
haussé  sa  lanterne  à  l'ordre  de  Garin,  il  dit  au 
marchand  :  —  Ce  carcan,  tu  le  vois,  s'ouvre  à 
volonté.  Tu  en  devines  la  destination. 

—  Oui,  de  telle  sorte  qu'on  y  introduit  le  cou 
du  patient,  le  malheureux  y  reste  attaché. 

—  C'est  cela,  on  le  fait  monter  à  l'échelle  que 
voici  ;  puis  comme  il  a  le  cou  dans  le  carcan, 
011  n'a  qu'à  refermer  le  collier  de  fer  au  moyen  ^ 
d'une  clavette,  puis  on  enlève  l'échelle.  Or,  la  ' 
potence  se  trouvant  élevée  de  neuf  à  dix  pieds 
au-dessus  de  la  terre...  Le  reste  se  devine. 

—  Le  patient  demeure  pendu  et  étranglé  ? 

—  Non  pas!  il  demeure  suspendu...  mais 
non  pendu  ;  le  carcan  est  trop  large  pour  l'é- 
trangler; aussi,  lorsque  notre  homme  est  ainsi 
gigottant  à  égale  distance  de  la  voûte  et  du  sol, 
on  lui  attache  avec  ces  courroies  cette  grosse 
pierre  aux  pieds,  afin  de  modérer  ses  gigotte- 
ments  et  de  le  forcer  à  demeurer  tranquille. 

—  Ce  tiraillement  doit  être  atroce. 

—  Atroce,  Bezenecq  le  Riche,  atroce!  Figure- 
toi  que  la  mâchoire  se  déboîte,  le  cou  s'allonge, 
les  jointures  des  genoux  et  des  cuisses  se  dis- 
loquent et  craquent  à  les  entendre  à  dix  pas; 
cependant,  Bezenecq  le  Riche,  croirais-tu  qu'il 
se  rencontre  des  gens  assez  entêtés  pour  ne 
point  se  rendre  à  cette  première  épreuve? 

—  Ce  que  je  necomi)rends  point,  —  reprit  le 
marchand  en  dissimulant  l'horreur  qu'il  éprou- 
vait, —  c'est  qu'au  lieu  de  s'exposer  à  cette 
torture,  on  ne  donne  pas  tout  de  suite  loyale- 
ment tout  ce  qu'on  possède,  ainsi  que  je  l'ai 
fait.  Au  moins  l'on  échappe  au  supplice  et  l'on 
recouvre  sa  liberté:  n'est-ce  pas,  digne  bailli? 

—  Bezenecq  le  Riche...  tu  es  la  perle  des 
citadins!  On  voit  que  tu  es  très  intelligent. 

—  Vous  me  flattez...  j'ai  seulement  fait  un 
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raisonnement  très-simple,  ajouta  le  marchand, 
essayant  de  capter  la  bienveillance  de  Garin. 
—  Je  disais  tout  à  l'heure  à  ma  fille  :  Suppo- 
sons que  ma  fortune  entière  soit  placée  à  bord 
d'un  vaisseau  ;  il  naufrage,  je  perds  tout  mon 
avoir,  je  me  trouve  absolument  dans  la  même 
position  où  je  suis  aujourd'hui  ;  mais  loin  de 
me  laisser  abattre,  je  me  mets  à  travailler  de 
nouveau  avec  courage  pour  soutenir  mon  en- 
fant... N'est-ce  pas  le  meilleur  parti  à  prendre, 
digne  bailli?  N'agiriez-vous  pas  de  môme? 

—  Tu  n'en  seras  jamais  réduit  là...  Bezenecq 
le  Riche  1  Tu  as  des  ressources  inépuisables. 

—  Vous  aimez  à  plaisanter,  il  vous  plaît  de 
me  donner  ce  surnom  de  riche,  à  moi,  mainte- 
nant non  moins  pauvre  que  Job. 

—  Non,  non,  je  ne  plaisante  point...  Mais 
revenons  à  la  torture.  Je  te  disais  donc  que  si 
la  première  épreuve  ne  suffit  pas  à  décider  le 


têtu  à  abandonner  ses  biens,  on  le  soumet  à  la 
seconde  torture...  que  je  vais  t'expliquer.  — 
Et  Garin,  tenant  toujours  le  marchand  par  la 
main,  le  conduisit  devant  le  crochet  de  fer  :  — 
Tu  vois  ce  croc,  il  est  de  métal  bien  forgé  et 
de  taille  à  supporter  le  poids  d'un  bœuf. 

—  Je  le  crois  aisément...  ce  croc  est,  en 
effet,  de  forte  dimension... 

—  Lorsque  notre  entêté  a  résisté  à  l'épreuve 
du  carcan,  on  le  met  nu  et  on  l'accroche  à  ce 
fer,  soit  par  la  chair  du  dos,  soit  par  la  peau  du 
ventre,  soit  plus  bas...  par  les  parties  génitales. 

—  Ne  parle  pas  si  haut,  —  dit  le  marchand, 
contenant  à  peine  son  indignation  et  son  épou- 
vante, —  ma  fille  pourrait  entendre. 

—  C'est  juste,  —  reprit  le  bailli  avec  un  sou- 
rire sardonique,  —  il  faut  ménager  la  pudeur 
de  ta  fille...  Eh  bien!  Bezenecq  le  Riche,  fi- 
gure-toi que  j'ai  vu  des  têtus  rester  ainsi  sus- 
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pendus  à  ce  croc  par  la  chair,  durant  une  heure, 
saignant  comme  un  bétail  en  boucherie,  et  re- 
fuser encore  la  donation  de  leurs  biens;  mais 
ils  ne  résistaient  pas  à  la  troisième  épreuve, 
dont  je  vais  t'entretenir,  Bezenecq  le  Riche  ; 
prète-raoi  attention,  la  description  t'intéressera. 

—  C'est  étrange,  —  dit  soudain  le  marchand 
en  interrompant  Gariu  Mange-Yilain ,  —  on 
sent  la  fumée  ici.  D'où  provient  cette  odeur? 

—  Mon  père,  du  feu  !  —  s'écria  Isoline  avec 
épouvante,  —  on  allume  du  feu...  sous  les 
barres  de  fer  1 

Le  bourgeois  de  Nantes  se  retourna  brusque- 
ment, et  vit  les  combustibles  amassés  sous  le 
gril  commencer  de  s'embraser  ;  quelques  jets 
de  flamme,  éclairant  de  leurs  reflets  rougeàtres 
les  noires  murailles  du  cachot,  se  faisaient  jour 
à  travers  une  fumée  épaisse  ;  un  effroyable 
soupçon  traversa  l'esprit  du  marchand,  mais 
sa  pensée  n'osa  pas  même  s'y  arrêter;  puis, 
voulant  calmer  les  alarmes  de  sa  fille,  il  lui 
dit  :  —  Ne  crains  rien,  chère  peureuse  !  on  fait 
ce  feu  pour  chasser  l'humidité  de  ce  cachot;  il 
nous  faudra  peut-être  y  passer  la  nuit.  Je  re- 
merciais le  digne  bailli  de  sa  prévoyance.  — 
Mais,  après  cette  réponse  faite  seulement  pour 
rassurer  sa  fdle,  le  marchand,  pâlissant  malgré 
lui,  dit  à  Garin  :  —  En  vérité,  pourquoi  allu- 
mer du  feu  sous  ce  gril? 

—  Afin  de  te  donner  une  idée  de  la  toute- 
puissance  de  cette  dernière  épreuve,  Bezenecq 
le  Riche.  Je  commence  la  description. 

—  C'est  inutile...  Je  vous  crois  sur  parole... 

—  On  fait  du  feu  sous  ce  gril,  comme  en  ce 
moment  ;  lorsque  ce  feu  ne  flambe  plus,  c'est 
essentiel,  et  forme  un  beau  brasier,  on  étend  le 
récalcitrant  tout  nu  sur  ce  gril,  et  on  l'y  main- 
tient au  moyen  de  ces  anneaux  et  de  ces  chaînes 
de  fer  ;  au  bout  de  quelques  instants  la  peau 
du  patient,  rougit,  grésille,  se  fend,  saigne, 
noircit...  J'ai  vu  le  brasier  pétiller  sous  la 
graisse  qui,  toute  sanguinolente,  filtrait  du 
corps  de  quelques  hommes  encore  moins  gras 
({ue  toi,  Bezenecq  le  Riche. 

—  Tenez,  bailli,  je  vous  en  fais  l'aveu,  le 
cœur  me  manque,  la  tète  me  tourne  à  la  seule 
pensée  d'un  pareil  supplice,  —  dit  le  bourgeois 
de  Nantes  eu  frémissant;  je  me  sens  prêt  à  dé- 
faillir... Laissez-moi  sortir  de  mon  cachot  avec 
ma  fille...  Je  vous  ai  fait  donation  de  tous  mes 
biens...  Tout  est  donc  réglé  entre  nous. 

—  Allons,  allons,  Bezenecq  le  Riche,  —  re- 
prit le  bailli  en  interrompant  le  marchand,  — 
un  homme  qui  s'exécute  aussi  aisément  que 
toi,  au  premier  mot,  sans  avoir  souflert  la 
moindre  torture,  doit  avoir  gardé  d'autres  ri- 
chesses. C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt. 

—  Moi,  avoir  gardé  une  partie  de  ma  fortune  ! 
—  s'écria  le  marchand  frappé  de  stupeur  ;  mais 
je  vous  ai  donné  tout,  jusqu'à  ma  dernière  pièce. 


—  Tu  as  remarqué,  mon  rusé  compère,  que, 
malgré  cet  abandon  de  tous  les  biens  que  tu 
étais  censé  posséder,  j'ai  continué  de  t'appeler 
Bezenecq  le  Riche;  je  suis  certain  que  tu  mé- 
rites encore  ce  surnom.  Allons!  il  faut  t'exé- 
cuter!  Allons  !  donne-nous  le  restede  ta  fortune. 

—  Sur  le  salut  de  mon  àme,  il  ne  me  reste 
rien!  Je  vous  ai  donné  tout  ce  que  je  possède. 

—  Alors,  mon  compère,  les  trois  épreuves 
ne  t'arracheront  aucun  aveu  contraire? 

—  De  quelles  épreuves  voulez-vous  parler? 

—  Celles  du  carcan, du  croc  et  du  gril...  Oui, 
si  tu  ne  m'abandonnes  pas  les  autres  biens  que 
tu  nous  caches,  tu  subiras  ces  trois  épreuves 
sous  les  yeux  de  ta  fille.  —  En  disant  ces  der- 
niers mots,  Garin  Mange-Yilain  éleva  tellement 
la  voix,  qu'Isoline,  entendant  ces  menaces,  se 
faisant  jour  à  travers  les  bourreaux,  se  jeta 
éperdue  aux  pieds  du  bailli,  en  criant  :  — 
Grâce...  pour  mon  père  !  Ayez  pitié  de  nous. 

—  Sa  grâce  dépend  de  lui,  —  dit  Garin  ;  — 
qu'il  abandonne  au  seigneur  comte  ce  qu'il 
tient  en  réserve. 

—  Mon  père  !  —  s'écria  la  jeune  fille,  — 
j'ignore  quels  sont  tes  biens;  mais  si,  dans  ta 
tendresse  pour  moi,  tu  avais  songé  à  réserver 
quelque  chose  pour  me  mettre  à  l'abri  de  la 
misère,  je  t'en  conjure...  donne  tout...  oh! 
mon  cher  père  abandonne  tout. 

—  Tu  entends  !  —  reprit  Garin  Mange-Yilain 
avec  un  sourire  sardonique,  voyant  le  marchand 
atterré  des  imprudentes  paroles  que  la  terreur 
arrachait  à  Isoline,  —  je  ne  suis  pas  le  seul  à 
te  soupçonner  de  nous  dissimuler  une  partie  de 
tes  trésors,  Bazenecq  le  Riche.  En  bon  père  tu 
as  voulu  garder  une  grosse  dot  pour  ta  fille, 
allons!  il  faut  nous  donner  la  dot. 

—  Garin,  —  vint  dire  au  bailli  un  des  bour- 
reaux, le  feu  est  en  brasier;  il  pourrait  s'étein- 
dre si  tu  faisais  passer  l'homme  par  les  épreu- 
ves du  carcan  et  du  croc. 

—  En  faveur  de  cette  jolie  fille,  je  serai  géné- 
reux, —  reprit  Garin  ;  —  l'épreuve  du  gril  suf- 
fira, mais  avive  le  feu.  Maintenant,  réponds, 
Bezenecq  le  Riche  :  une  dernière  fois,  veux-tu, 
oui  ou  non,  donner  tout  ce  que  tu  possèdes  à 
mon  seigneur  le  comte  de  Plouernel,  y  compris 
la  dot  de  ta  fille  ? 

—  C'est  à  ma  fille  que  je  répondrai,  —  dit  le 
marchand  d'un  ton  solennel  ;  —  les  bourreaux 
ne  me  croiraient  pas.  —  Et  s'adressant  à  Iso- 
line d'une  voix  entrecoupée  de  larmes  :  —  Je  te 
le  jure,  mon  enfant,  par  le  souvenir  sacré  de  ta 
mère,  par  ma  tendresse  pour  toi,  par  toutes  les 
joies  que  tu  m'as  données  depuis  ta  naissance... 
je  te  le  jure,  par  le  salut  de  mon  àme...  il  ne  me 
reste  plus  un  denier,  j'ai  tout  abandonné  au 
seigneur  comte  ! 

—  Oh  !  mon  père  !  je  te  crois...  —  s'écria  la 
jeune  fille  toujours  agenouillée.  Et  se  retour- 
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liant  vers  Garin,  elle  tendit  vers  lui  ses  mains 
suppliantes  :  —  Vous  entendez  le  serment  de 
mon  père,  vous  pouvez  y  ajouter  foi. 

—  Je  crois  Bezenecq  le  Riche  incapable  de 
laisser  ainsi  sa  fille  dépouillée  de  tous  biens,  — 
répondit  le  bailli.  Et  s'adressant  aux  bour- 
reaux :  —  C'est  à  nous  qu'il  va  se  confesser... 
Mettez-le  tout  nu,  étendez-le  sur  le  gril  et  avi- 
vez le  brasier.  Que  les  tisons  flambent. 

Les  hommes  du  seigneur  de  Plouernel  se  je- 
tèrent sur  Bezeneck  le  Riche  ;  malgré  sa  résis- 
tance et  les  cris  déchirants,  désespérés,  de  sa 
fille,  qu'ils  contenaient  brutalement,  ils  dé- 
pouillèrent le  bourgeois  de  Nantes  de  ses  vête- 
ments, rétendirent  sur  le  gril;  puis,  au  moyen 
des  chaînes  de  fer,  l'attachèrent  au-dessus  du 
brasier.  —  Oh  I  mon  père  !  —  s'écria  Bezenecq, 

—  j'ai  méprisé  tes  conseils...  je  subis  le  châti- 
ment de  ma  lâcheté...  de  mon  égoïsme...  Je 
meurs  dans  les  tortures  pour  avoir  craint  de 
périr  les  armes  à  la  main,  à  la  tète  des  serfs 
révoltés  contre  les  seigneurs  franks!...  Triom- 
phe, Néroweg!  mais  viendra  peut-être  pour  les 
fils  de  Joël  le  jour  terrible  des  représailles  ! 

Azenor  la  Pâle  achevait,  dans  son  réduit 
éclairé  par  une  lampe,  la  préparation  du  philtre 
magique  promis  par  elle  au  seigneur  de  Plouer- 
nel. Après  avoir  versé  plusieurs  poudres  dans 
une  liqueur  dont  elle  remplit  un  flacon,  elle 
tira  d'un  cofïret  une  petite  fiole  dont  elle  but  le 
contenu  ;  puis  elle  dit  avec  un  sourire  sinistre  : 

—  Et  maintenant,  Néroweg,  tu  peux  venir...  je 
t'attends.  —  Reprenant  alors  le  flacon  demi- 
plein  dune  liqueur  mélangée  de  différentes 
poudres,  elle  ajouta  :  —  Il  faut  remplir  ce  fla- 
con avec  du  sang...  il  faut  frapper  l'imagina- 
tion de  ces  brutes  farouches...  allons...  —  ajou- 
ta-t-elle  en  soupirant  et  se  dirigeant  vers  la 
tourelle  où  était  rélégué  le  petit  Colonibaïk.  Sou 
levant  alors  le  rideau  qui  masquait  ce  réduit, 
Azenor  vit  l'innocente  petite  créature  peloton- 
née sur  elle-même  dans  un  coin  et  pleurant 
silencieusement.  —  Viens,  —  lui  dit  la  sorcière 
d'une  voix  douce,  —  viens  près  de  moi.  —  Le 
fils  de  Fergan  le  Carrier  obéit,  se  leva  et 
s'avança  timidement.  Hâve,  maigre,  étiolé  par 
la  misère,  sa  pâle  figure  avait,  comme  celle  de 
sa  mère,  Jehanne  la  Bossue,  un  grand  charme 
de  douceur.  —  Tu  es  donc  toujours  triste  ?  — 
dit  Azenor  en  s'asseyant  et  attirant  l'enfant 
près  d'elle  et  d'une  table  où  se  trouvait  un  poi- 
gnard. —  Pourquoi  pleurer  sans  cesse?  —  Le 
garçonnet  versa  de  nouvelles  larmes.  —  Quelle 
est  la  cause  de  ton  chagrin  ? 

—  Ma  mère,  mon  père,  —  balbutia  l'enfant, 
pleurant  toujours  ;  —  hélas  !  je  ne  les  vois  plus  ! 

—  Tu  aimes  donc  beaucoup  ton  père  et  ta 
mère  ?  —  Le  pauvre  petit,  au  lieu  de  répondre 
à  la  sorcière,  se  jeta  à  son  cou  en  sanglotant; 


elle  ne  put  s'empêôher  -  dé  répondre  à  ce  naïf 
élan  de  douleur  caressante,  et  embrassa  Colom- 
baïk  au  moment  où,  craignant  d'avoir  manqué 
de  respect  à  Azenor,  il  allait  s'agenouiller  de- 
vant elle,  puis,  s'aflaissant  sur  lui-même,  il  con- 
tinua de  fondre  en  larmes.  La  jeune  femme,  de 
plus  en  plus  apitoyée,  regarda  silencieusement 
Colonibaïk  pendant  quelques  instants,  et  mur- 
mura :  —  Non,  non...  le  courage  me  manque... 
je  ne  veux  pas  tuer  ce  pauvre  enfant,  quelques 
gouttes  de  son  sang  suffiront  pour  le  philtre. 

—  Déjà  sa  main  s'approchait  du  poignard  placé 
sur  la  table,  lorsque  soudain  elle  entendit  dans 
la  tourelle  un  bruit  étrange.  C'était  comme  le 
grincement  d'une  chaîne  se  déviant  difficile- 
ment sur  un  axe  de  fer  ;  la  sorcière,  alarmée, 
repoussait  l'enfant  et  courait  vers  la  tourelle, 
lorsqu'elle  en  vit  sortir  Fergan  le  Carrier,  pâle, 
baigné  de  sueur,  tenant  à  la  main  son  pic  de 
fer.  Azenor  recula  frappée  de  stupeur  et  d'ef- 
froi, tandis  que  Colonibaïk,  poussant  un  cri  de 
joie,  s'élançait  vers  le  carrier,  lui  tendant  les 
bras  en  criant:  —  Mon  père!...  mon  père!...  — 
Fergan,  ivre  de  bonheur,  laissa  tomber  sa  barre 
de  fer,  saisit  l'enfant  entre  ses  bras  robustes, 
et  l'élevant  à  la  hauteur  de  sa  poitrine,  l'étrei- 
gnit  passionnément,  interrogeant  avec  une 
inexprimable  anxiété  les  traits  de  Colonibaïk, 
tandis  que  celui-ci  pressait  entre  ses  petites 
mains  la  rude  figure  du  carrier,  et  murmurait 
en  le  couvrant  de  baisers  :  —  Bon  père  !...  oh  ! 
bon  père  !  je  te  revois  enfin  !... 

Le  serf,  sans  s'occuper  de  la  présence  de  la 
sorcière,  dévorait  des  yeux  Colonibaïk;  bien- 
tôt il  dit  avec  un  profond  soupir  d'allégement  : 

—  Il  est  pâle,  il  a  pleuré,  mais  il  ne  semble  pas 
avoir  souffert,  ils  ne  lui  auront  pas  fait  de 
mal  !  —  Et  embrassant  encore  Colonibaïk  avec 
frénésie,  il  répétait  :  —  Mon  pauvre  enfant  î 
ah  !  combien  ta  mère  sera  heureuse!  —  Puis, 
ses  alarmes  paternelles  calmées,  il  se  souvint 
qu'il  n'était  pas  seul,  et  ne  doutant  pas  qu'Aze- 
nor  ne  fût  la  magicienne  dont  le  nom  redou- 
table était  parvenu  jusqu'aux  serfs  de  la  sei- 
gneurie, il  déposa  son  fils  à  terre,  ramassa  son 
pic,  s'approcha  lentement  de  la  jeune  femme 
d'un  air  farouche,  et  lui  dit  :  —  C'est  donc  toi 
qui  fais  voler  les  enfants  pour  servir  à  tes  sor- 
celleries diaboliques?  —  Puis,  le  regard  étin- 
celant,  il  leva  des  deux  mains  sa  barre  de  fer  : 

—  Tu  vas  mourir,  infâme  sorcière! 

—  Père,  ne  la  tue  pas  !  —  dit  vivement  l'en- 
fant en  enlaçant  de  ses  deux  bras  les  genoux 
du  carrier;  —  oh  !  ne  tue  pas  cette  bonne  dame 
qui  m'embrassait  lorsque  tu  es  entré!... 

Fergan  regarda  Azenor,  qui,  sombre,  pen- 
sive, les  bras  croisés  sur  son  sein  palpitant, 
semblait  braver  la  mort,  et  s'adressant  à  l'en- 
fant: —  Cette  femme  t'embrassait? 

—  Oui,  père...  et  depuis  que  je  suis  ici,  elle 
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a  été  douce  pour  moi,  elle  a  cherché  à  me  con- 
soler... et  bien  souvent  m'a  bercé  dans  ses  bras. 

—  Alors,  —  dit  le  carrier  en  s'adressant  à  la 
sorcière,  —  pourquoi  as-tu  fait  enlever  mon 
enfant?  J'attends  tes  explications. 

Azenor  la  Pâle,  sans  répondre  à  la  question 
du  serf  et  poursuivant  la  pensée  qu'elle  médi- 
tait, dit  à  Fergan  :  —  Où  aboutit  l'issue  par  la- 
quelle tu  as  pénétré  dans  cette  tourelle? 

—  Que  t'importe? 

La  jeune  femme  alla  vers  un  meuble  de  chê- 
ne massif,  y  prit  un  coffret,  l'ouvrit  et  montrant 
au  carrier  les  pièces  d'or  dont  il  était  rempli  :  — 
Prends  cette  cassette  et  laisse-moi  t'accompa- 
gner;  tu  as  pu  t'introduire  par  un  passage 
secret  dans  ce  donjon,  tu  pourras  en  sortir. 
Nous  nous  échapperons  ensemble  de  cet  antre 
maudit.  Je  paie  richement  ma  rançon. 

—  Toi....  tu  songerais  à  m'accompagner? 

—  Je  veux  fuir  ce  château  où  je  suis  prison- 
nière et  aller  rejoindre  à  Angers  Wilhelm  IX, 
duc  d'Aquitaine...  —  Puis,  s'interrompant  et 
tendant  l'oreille  vers  la  porte,  Azenor  fit  un  si- 
gne à  Fergan  pour  lui  recommander  le  silence  et 
reprit  tout  bas  :  — J'entends  des  voix  et  des  pas 
dans  l'escalier,  on  monte  ici...  c'est  Néroweg! 

—  Le  comte!  —  s'écria  le  carrier  avec  une 
joie  farouche  et  s'avançant  vers  la  porte.  — Ah  ! 
Pire  qu'un  loup  !  tu  ne  mordras  plus  personne  ! 
Je  vais  tuer  le  misérable  !... 

—  Demeure  en  repos,  ou  nous  sommes  per- 
dus, —  dit  Azenor  à  voix  basse.  —  Le  comte 
n'est  pas  seul;  songe  à  ton  fils!  —  Puis,  mon- 
trant d'un  geste  rapide  le  meuble  de  chêne 
massif,  elle  dit  précipitamment  au  serf  et  tou- 
jours à  voix  basse  :  —  Mets  ce  meuble  en  tra- 
vers de  la  porte.  Hàte-toi,  nous  auronsle  temps 
de  fuir,  ton  ennemi  Néroweg  n'a  plus  que 
quelques  degrés  à  monter...  j'entends  résonner 
ses  éperons  sur  les  dalles  de  pierre. 

Fergan,  ne  songeant  qu'au  salut  de  son  en- 
fant, suivit  le  conseil  d'Azenor  la  Pâle  et,  grâce 
à  la  force  herculéenne  dont  il  était  doué,  il  par- 
vint à  pousser  le  meuble  massif  en  travers  de 
la  porte,  dont  le  battant,  ainsi  barricadé,  ne 
pouvait  plus  se  développer  en  dedans  de  la 
chambre;  la  sorcière  s'enveloppa  en  hâte  d'une 
mante,  prit  dans  le  meuble  d'où  elle  avait  tiré 
la  cassette  un  petit  sac  de  peau  contenant  des 
pierreries,  et  dit  au  carrier,  en  lui  montrant  le 
coffret  :  Prends  cet  or  et  fuyons. 

—  Porte  ton  or  !  je  porte  mon  enfant  et  mon 
pic  pour  le  défendre  !  —  répondit  le  serf  en 
ramassant  d'une  main  sa  barre  de  fer  et  as- 
seyant sur  son  bras  gauche  le  petit  Colombaïk, 
qui  s'attacha  au  cou  de  son  père.  A  ce  moment, 
les  fugitifs  entendirent  au  dehors  le  bruit  de  la 
clé  qui  tournait  dans  la  serrure,  puis  la  voix  du 
seigneur  de  Plouernel  :  —  Qui  retient  cette 
porte  endedans?  Est-ce  un  de  tes  sortilèges,  sor- 


cière maudite! —  Pendantque  le  comte  frappait 
à  la  porte  et  l'ébranlait  en  vain,  redoublant 
d'imprécations,  le  carrier,  son  fils  et  Azenor, 
réunis  dans  la  tourelle^  se  préparaient  à  fuir 
par  le  passage  secret.  L'une  des  dalles  du  sol, 
ayant  basculé  au  moyen  d'un  contre-poids  et 
de  chaînes  enroulées  sur  un  axe  de  fer,  laissait 
apercevoir  les  premiers  degrés  d'un  escalier  si 
étroit,  qu'il  pouvait  à  peine  donner  passage  à 
une  personne,  escalier  d'une  cage  si  peu  élevée 
en  cet  endroit  que  l'on  ne  pouvait  descendre 
ses  dix  premiers  degrés  qu'en  se  laissant  couler 
assis  de  marche  en  marche,  renversé  presque 
sur  le  dos.  Azenor  s'engagea  la  première  dans 
l'étroite  issue,  le  petit  Colombaïk  l'imita;  ils 
furent  suivis  par  Fergan,  qui  fit  ensuite  jouer 
le  contre-poids;  la  dalle,  reprenant  sa  position 
habituelle,  masqua  de  nouveau  le  passage  se- 
cret. Cette  partie  rapide  et  surbaissée  de  l'esca- 
lier était  pratiquée  dans  la  culée  de  la  tourelle 
à  l'endroit  où  sa  base  formait  saillie  en  dehors 
de  la  muraille  du  donjon  ;  ces  marches  aboutis- 
saient à  l'étroite  spirale  de  pierre  qui,  prati- 
quée dans  ce  mur,  de  dix  pieds  d'épaisseur, 
descendait  jusqu'aux  dernières  profondeurs  du 
donjon.  A  chaque  étage,  une  sortie  habilement 
masquée  donnait  accès  sur  cette  issue  secrète, 
qu'aucun  jour  du  dehors  n'éclairait  ;  mais  Fer- 
gan, muni  d'amadou,  d'un  briquet  et  d'une 
mèche  pareille  à  celle  dont  il  se  servait  durant 
son  travail  au  fond  des  carrières,  l'alluma,  et 
son  pic  de  fer  d'une  main,  sa  lumière  de  l'autre, 
il  précéda  son  fils  et  Azenor  dans  la  spirale  de 
pierre.  La  descente  s'opérait  lentement. 

Bientôt  les  fugitifs,  laissant  au-dessus  d'eux 
le  niveau  du  sol  de  la  salle  de  la  table  de  pierre, 
située  au  rez-de-chaussée,  arrivèrent  à  la  partie 
de  l'escalier  correspondant  aux  prisons  souter- 
raines ;  en  cet  endroit,  le  couloir  servait  non  seu- 
lement de  moyen  de  retraite  en  cas  de  siège, 
mais  il  permettait  encore  au  châtelain  de  venir 
épier  ses  prisonniers  et  de  surprendre  les  confi- 
dences qu'ils  pouvaient  se  faire  entre  eux.  Par 
sa  construction,  le  cachot  de  Bezenecq  le  Riche 
facilitait  tout  particulièrement  cet  espionnage  ; 
de  plus,  une  dalle  de  trois  pieds  carrés,  de  deux 
poucesd'épaisseur,  scellée  sur  une  forte  planche 
de  chêne  à  charnière,  formait  une  espèce  de 
porte  revêtue  de  pierre,  invisible  à  l'intérieur 
du  sombre  réduit,  mais  facile  à  ouvrir  du 
dehors;  le  seigneur  se  réservait  ainsi  un  accès 
dans  ces  lieux  souterrains,  même  à  l'insu  des 
habitants  du  château.  Au-dessus  de  cette  issue 
était  sculpté  en  dedans  du  cachot  le  masque 
hideux  dont  la  vue  avait  effrayé  la  fille  du  mar- 
chand ;  les  deux  yeux  et  la  bouche  de  cette  fi- 
gure de  pierre,  troués  dans  toute  l'épaisseur  du 
mur,  extérieurement  creusé  en  forme  de  niche, 
permettaient  à  l'espion  posté  dans  cette  ca- 
chette d'apercevoir  les  prisonniers  et  d'écouter 
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leurs  entretiens.  Ainsi,  quelques  heures  aupa- 
ravant, Fer^an  le  Carrier,  montant  à  la  lueur 
de  sa  mèche  d'étage  en  étage  sur  la  tourelle 
d'Azenor,  avait  entendu  la  conversation  de  l'é- 
vèque  de  Nantes  et  de  Yeronimo,  légat  du  pape, 
puis  celles  du  bourgeois  de  Nantes  et  de  sa 
lille.  Les  fugitifs  se  trouvaient  au  niveau  du 
cachot  de  Bezenecq,  lorsque  soudain  jaillirent 
à  travers  les  ouvertures  du  masque  de  pierre 
des  rayons  lumineux  dont  le  foyer  se  trouvait 
dans  l'intérieur  de  la  prison. 

Fergan  précédait  son  fils  et  Azenor,  il  s'ar- 
rêta, entendant  des  éclats  de  rire  rauques, 
effrayants  comme  ceux  d'un  fou  ;  le  serf  re- 
garda par  les  trous  percés  à  l'endroit  des  yeux 
du  masque,  et  voici  ce  qu'il  vit  aux  lueurs 
d'une  lanterne  posée  à  terre  :  deux  cadavres 
nus,  suspendus,  l'un  par  le  cou  à  la  potence  de 
fer  scellée  dans  la  muraille,  l'autre  par  le  flanc 
au  croc  de  fer;  le  premier,  raidi,  horriblement 
distendu,  disloqué  par  le  poids  énorme  de  la 
pierre  attachée  à  ses  pieds;  le  second,  accroché 
par  les  chairs  au  croc  aigu  qui  pénétrait  dans 
lés  entrailles,  avait  le  buste  renversé  en  ar- 
rière et  les  bras  ballants  contre  les  jambes. 
Ces  victimes,  enlevées  peu  d'heures  aupara- 
vant, lors  du  passage  d'une  nouvelle  troupe  de 
voyageurs  sur  les  terres  du  seigneur  de  Plouer- 
nel,  et  amenées  dans  cette  prison,  mieux  garnie 
que  les  autres  en  instruments  de  supplice, 
n'avaient  pas  survécu  à  la  torture.  Le  cadavre 
de  Bezenecq  le  Riche  était  enchaîné  sur  le  gril, 
au-dessus  des  débris  du  foyer  alors  éteint.  Les 
souffrances  de  ce  malheureux  avaient  été  si 
atroces  que  ses  membres,  assujettis  par  des 
liens  de  fer,  s'étaient  convulsivement  tordus  ; 
au  moment  d'expirer  sans  doute,  il  avait,  dans 
un  suprême  effort,  tourné  la  tête  du  côté  de  sa 
fdle,  afin  de  mourir  les  yeux  fixés  sur  elle.  La 
figure  du  marchand,  noirâtre,  effrayante,  con- 
servait l'expression  de  son  agonie  ;  à  quelques 
pas  du  corps  de  son  père,  Isoline,  accroupie  sur 
la  couche  de  paille,  les  genoux  enlacés  de  ses 
deux  bras,  se  balançait  d'avant  en  arrière, 
poussant  de  temps  à  autre  avec  une  sorte  de 
cadence  des  éclats  de  rire  insensés.  Elle  était 
devenue  folle.  Fergan,  ému  de  pitié,  songeait  à 
délivrer  la  fille  de  Bezenecq,  lorsque  la  porte 
du  cachot  s'ouvrit,  et  Gonthram,  fils  aîné  de 
Néroweg  VI,  entra  un  flambeau  à  la  main  et 
les  joues  empourprées;  l'éclat  de  son  regard, sa 
démarche  incertaine,  annonçaient  son  ivresse  ; 
en  s'approchant  d'isoline,  il  heurta  le  gril  où 
gisait  le  cadavre  du  bourgeois  de  Nantes.  Sans 
s'émouvoir  de  ce  spectacle,  Gonthram  s'avança 
vers  la  jeune  fille,  la  saisit  rudement  par  le 
bras  et  lui  dit  d'une  voix  avinée  :  —  Viens... 
suis-moi  !  —  La  folle  ne  parut  pas  l'entendre, 
ne  leva  pas  même  les  yeux  sur  lui  et  continua 
de  se  balancer  en  riant.  —  Tu  es  très  gaie,  — 


dit  le  louveteau;  —  moi  aussi,  je  suis  gai! 
Viens  là-haut,  nous  rirons  ensemble! 

—  Ah  !  traître  ;  —  s'écria  d'une  voix  essouf- 
flée un  nouveau  personnage  en  se  précipitant 
dans  le  cachot,  —  je  me  doutais  de  ton  dessein 
en  te  voyant  quitter  la  table  au  moment  où 
mon  père  montait  chez  la  sorcière  !  —  Et  se 
jetant  sur  son  frère,  Guij,  le  second  fils  de 
Néroweg  VI,  s'écria  :  —  Si  tu  veux  cette  fille, 
tu  la  payeras  de  ton  sang  ! 

—  Vil  bâtard  !  toi,  le  fils  du  chapelain  de  ma 
mère,  tu  oses  me  menacer  !  —  Et  dans  sa  rage, 
augmentée  par  son  ivresse,  levant  son  flambeau 
de  cire  allumé,  Gonthram  en  frappa  son  frère 
au  visage  et  tira  son  épée;  Guy  poussa  un  hurle- 
ment de  rage  et  mit  aussi  l'épée  à  la  main  ;  la 
lutte  ne  fut  pas  longue,  Guy  tomba  sans  vie 
aux  pieds  de  son  frère,  qui  s'écria  :  —  Le  bâ- 
tard est  mort...  je  suis  le  plus  brave...  à  moi 
la  fille!...  —  Et  se  précipitant  sur  Isoline:  — 
Maintenant  tu  m'appartiens  ! 

—  Non  !  —  s'écria  une  voix  menaçante  ;  et 
avant  que  Gonthram,  qui  tenait  la  fille  de  Be- 
zenecq le  Riche  enlacée  dans  ses  bras,  eût  pu 
se  retourner,  il  reçut  sur  le  crâne  un  terrible 
coup  de  barre  de  fer  qui  le  renversa  sur  le  corps 
de  son  frère.  De  la  cachette  où  se  tenait  Fergan, 
celui-ci  avait  vu  commencer  la  lutte  fratricide  et 
s'était  introduit  dans  le  cachot  par  l'ouverture 
secrète,  au  plus  fort  du  combat  des  deux  fils  de 
Néroweg  VI.  Les  moments  pressaient,  quel- 
ques-uns des  hommes  du  seigneur  de  Plouer- 
nel,  remarquant  l'absence  prolongée  des  deux 
louveteaux,  pouvaient  descendre  dans  les  sou- 
terrains ;  Fergan  prit  la  pauvre  folle  par  la 
main  et  la  conduisit  jusqu'à  l'issue  secrète. — 
Maintenant, —  baisse-toi,  chère  enfant,  et  passe 
par  cette  ouverture.  —  Isoline  resta  immobile. 
Renonçant  à  se  faire  comprendre  d'elle,  Fergan 
appuya  fortement  ses  deux  mains  sur  les  épau- 
les de  la  jeune  fille  ;  elle  céda  machinalement 
à  cette  pression,  fléchit  les  genoux  et  s'age- 
nouilla devant  l'issue  ouverte.  —  Femme  !  — 
dit  alors  le  serf  à  Azenor  la  Pâle,  restée  en  de- 
hors du  cachot  et  contemplant  les  deux  corps 
sanglants  des  deux  fils  de  Néroweg  VI,  — 
prends  les  mains  de  cette  infortunée  et  tâche 
de  l'attirer  à  toi...  elle  obéira  peut-être  à  ton 
mouvement. 

—  Pourquoi  emmener  cette  folle  ? —  dit  Aze- 
nor à  Fergan,  —  elle  va  retarder  notre  marche 
et  accroître  les  difTicultés  de  notre  fuite. 

—  Je  veux  sauver  cette  infortunée. 
Isoline,  soutenue  par  Fergan,  que  précédait 

Colombaïk  portant  la  mèche  allumée,  descendit 
péniblement  les  degrés  de  l'escalier.  Les  fugi- 
tifs, s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  arrivèrent  aux  dernières 
marches  de  la  spirale  de  pierre  ;  elle  aboutissait 
à  un  souterrain  creusé  en  plein  roc,  à  une  telle 
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profondeur  que,  passant  sous  la  nappe  d'eau 
du  puits  gigantesque  au  milieu  duquel  s'éle- 
vait le  donjon,  il  avait  son  issue  à  une  demi- 
lieue  du  château,  parmi  des  blocs  de  rochers 
entassés  au  fond  d'un  précipice  caché  sous  d'é- 
paisses broussailles... 

Enfermé  dans  ce  souterrain  avec  les  serfs  qui 
partagèrent  son  sort,  Den-Braô  le  maçon  était 
mort  en  proie  aux  tortures  do  la  faim. 

L'aube  naissante  succédait  à  cette  nuit,  pen- 
dant laquelle  les  fugitifs  étaient  parvenus  à 
s'échapper  du  manoir  de  Plouernel  ;  Jehanne 
la  Bossue,  assise  au  seuil  de  sa  hutte  située  à 
l'extrémité  du  village,  tournait  incessamment 
ses  yeux  baignés  de  larmes  vers  la  route  par 
laquelle  devait  revenir  Fergan,  parti  depuis  la 
veille  à  la  recherche  du  petit  Colombaïk  ;  sou- 
dain, la  serve  entendit  au  loin  un  grand  tu- 
multe, causé  par  l'approche  d'une  foule  nom- 
breuse; de  temps  à  autre  retentissaient  des 
clameurs  confuses,  prolongées,  que  dominaient 
ces  cris  poussés  avec  frénésie:  —  Dieu  le 
VEUT  !...  Dieu  le  veut  !  —  Enfin,  Jehanne  aper- 
çut, débouchant  d'un  chemin  et  se  dirigeant 
vers  le  village,  une  multitude  de  gens  ;  à  leur 
tète  marchaient  un  moine  monté  sur  une 
vieille  mule  blanche,  dont  les  os  perçaient  la 
peau,  et  un  homme  de  guerre  chevauchant  sur 
un  petit  cheval  noir,  non  moins  maigre  que  la 
mule  de  son  compagnon. 

Le  moine,  appelé  par  les  uus'Pierre  l'Er- 
mite, par  le  plus  grand  nombre  Coucou-Piètre 
portait  un  froc  brun  déguenillé  ;  sur  sa  manche 
gauche,  à  la  hauteur  de  l'épaule,  était  cousue 
une  cr62^  d'étoiïe  rouge,  signe  de  ralliement  des 
Croisés  partant  pour  la  sainte  croisade.  Une 
corde  lui  servait  de  ceinture;  ses  pieds  nus, 
chaussés  de  mauvaises  sandales,  reposaient 
sur  des  étriers  de  bois  ;  son  capuchon  rabattu 
laissait  voir  son  crâne  chauve,  crasseux  et  os- 
seux comme  sa  figure  bronzée  par  l'ardent  so- 
leil de  la  Palestine  ;  ses  yeux  caves,  brillant 
d'un  feu  sombre,  flamboyaient  au  fond  de  leur 
orbite;  ses  traits  décharnés  exprimaient  un  fa- 
natisme sauvage  ;  d'une  main  il  tenait  une 
croix  de  bois  rustique  à  peine  équarrie,  dont  il 
frappait  de  temps  à  autre  la  croupe  do  sa  mule, 
afin  d'accélérer  sa  marche. 

Le  compagnon  de  Coucou-Piétre  était  un 
chevalier  gascon  surnommé  CiAUTmER  sans 
Avoir;  d'une  physionomie  aussi  grotesque, 
aussi  joviale  que  celle  du  moine  était  farouche 
et  sinistre,  le  seul  aspect  de  cet  aventurier  pro- 
voquait le  sourire;  son  regard  pétillant  de 
malice,  son  nez  démesurément  long  et  rejoi- 
gnant presque  son  menton,  sa  bouche  gogue- 
narde, fendue  de  l'une  à  l'autre  oreille,  ses 
traits  toujours  grimaçants  divertissaient  tout 
d'abord,  et  lorsqu'il  parlait,  ses  bouffonneries, 


ses  saillies  plaisantes,  débitées  avec  la  verve 
méridionale,  portaient  l'hilarité  à  son  comble. 
Coilïé  d'un  vieux  casque  rouillé,  fêlé,  bossue, 
orné  d'une  toufle  de  plumes  d'oie  à  demi  bri- 
sées, la  poitrine  couverte  d'une  cuirasse  non 
moins  rouillée,  non  moins  fêlée,  non  moins 
bossuée  que  son  casque,  Gauthier  sans  Avoir 
portait  aussi  la  croix  rouge  à  la  manche  gauche 
de  son  pourpoint  rapiécé  ;  chaussé  de  peaux  de 
mouton  attachées  autour  de  ses  longues  jambes 
de  héron  avec  des  cordes,  ilsetenaitaussi  triom- 
phant sur  son  maigre  cheval  noir,  au  poil  hé- 
rissé comme  celui  d'un  bourriquet,  qu'il  appe- 
lait Soleil  de  gloire,  que  s'il  eût  enfourché  un 
fringant  dextrier  de  bataille  ;  sa  longue  épée  à 
fourreau  de  bois,  qu'il  nommait  la  Commère 
de  la  Foi,  pendait  à  son  baudrier  de  cuir.  A 
son  bras  gauche  il  portait  un  bouclier  en  fer- 
blanc  couvert  de  peintures  grossières  ;  l'une, 
occupant  la  partie  supérieure,  représentait  un 
homme  vêtu  de  haillons,  bissac  au  dos,  bâton 
de  voyage  en  main,  qui  partait  pour  la  croisade, 
ainsi  que  l'indiquait  la  croix  d'étoffe  rouge 
figurée  sur  son  épaule  ;  la  peinture  inférieure 
du  bouclier  représentait  ce  même  homme,  non 
plus  hâve  et  maigre,  non  plus  couvert  de  gue- 
nilles, mais  splendidement  habillé,  crevant 
d'embonpoint  et  étendu  sur  un  lit  couvert 
d'étolïe  pourpre,  à  côté  d'une  belle  Sarrasine 
sans  autre  vêtement  que  ses  colliers  et  ses  bra- 
celets; un  Sarrasin,  coiffé  d'un  turban  et  piteu- 
sement agenouillé,  versait  le  contenu  d'un  cof- 
fre rempli  d'or  au  pied  du  lit  où  le  croisé 
s'ébattait  avec  sa  compagne  dans  les  postures 
les  plus  obscènes.  La  crudité  môme  de  l'idée 
qu'exprimaient  ces  peintures  grossières  devait 
frapper  vivement  l'esprit  naïf  des  multitudes. 
A  la  suite  de  Coucou-Piètre  et  de  Gauthier 
sans  Avoir  venait  une  foule  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants,  serfs  ou  vilains,  men- 
diants, vagabonds,  prostituées,  voleurs,  ces 
derniers  reconnaissables  à  leurs  oreilles  cou- 
pées, ainsi  que  les  meurtriers,  dont  quel- 
ques-uns, par  ostentation  sanguinaire,  or- 
naient leur  poitrine  d'un  morceau  de  toile 
noire  où  se  voyaient  figurées  en  blanc  une  ou 
deux,  quelquefois  trois  ou  quatre  têtes  de  mort; 
sinistre  emblème  signifiant  que  la  sainte  croi- 
sade absolvait,  si  nombreux  qu'ils  fussent,  les 
meurtres  commis  par  ces  criminels.  Tous 
avaient  la  croix  rouge  à  l'épaule  gauche.  Des 
femmes  portaient  sur  leurs  dos  leurs  enfants 
trop  petits  pour  marcher,  ou  trop  fatigués  déjà 
pour  continuer  leur  route  ;  d'autres  femmes 
parvenues  à  un  état  de  grossesse  avancée,  s'ap- 
puyaient sur  le  bras  de  leurs  maris,  chargés 
d'un  bissac  contenant  tout  l'avoir  du  ménage. 
Les  moins  misérables  de  ces  croisés  voya- 
geaient sur  des  Anes,  sur  des  mules  ou  dans  des 
charrettes;  ils  emmenaient  avec  eux  tout  ce 
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qu'ils  possédaient,  jusqu'aux  porcs  et  aux  vo- 
lailles; celles-ci,  attachées  par  les  pattes  aux 
ridelles  du  chariot,  gloussaient  à  assourdir; 
d'autres  pauvres  gens  se  faisaient  suivre  de 
leur  chèvre  nourricière  ou  d'une  brebis  appri- 
voisée ou  même  d'une  ou  de  plusieurs  vaches. 

On  voyait  encore  çà  et  là,  contrastant  avec 
cette  multitude  déguenillée,  quelques  couples, 
le  cavalier  en  selle  et  son  amoureuse  en  croupe, 
heureux  de  fuir,  par  ce  saint  pèlerinage,  la 
surveillance  jalouse  ou  gênante  d'un  père  ou 
il'un  époux  ;  ces  échappés  prenaient  aussi  leur 
joyeuse  volée  vers  l'Orient.  Parmi  eux  se  trou- 
vait lùicher  avec  la  belle  Yolande,  dépossédée 
de  l'héritage  de  son  père  par  le  seigneur  de 
Plouernel.  Ils  avaient  vendu  quelques  bijoux, 
avaient  donné  la  moitié  du  prix  de  leur  vente  à 
la  mère  d'Yolande,  et,  avec  le  reste  de  la  somme, 
les  amoureux  avaient  acheté  une  mule  de 
voyage  poursuivre  les  croisés  jusqu'à  Jérusalem. 

Cette  foule,  composée  de  trois  à  quatre  mille 
personnes  venant  d'Angers  ou  des  pays  voisins 
de  cette  cité,  se  recrutait  incessamment  sur 
la  route  de  nouveaux  pèlerins;  les  figures  des 
serfs  et  des  vilains  respiraient  la  joie  :  pour 
la  première  fois,  ils  quittaient  une  terre  mau- 
dite arrosée  de  leurs  sueurs,  de  leur  sang,  à 
laquelle,  de  génération  en  génération,  eux  et 
leurs  pères  avaient  été  jusqu'alors  enchaînés 
par  la  volonté  de  leurs  seigneurs  ;  enfin  ils 
jouissaient  d'un  jour  de  liberté,  bonheur  inap- 
préciable pour  l'esclavage.  Leurs  cris  joyeux, 
leurs  chants  désordonnés,  grossiers,  licencieux, 
retentissaient  au  loin,  et  de  temps  à  autre  ils 
répétaient  avec  frénésie  ces  mots  hurlés  par 
Coucou-Piètre  d'une  voix  enrouée  :  «  Mort  aux 
Sarrasins  !  Marchons  à  la  délivrance  du  saint- 
sépulcre!  Dieu  le  veut!  »  Ou  bien  encore  ils 
répétaient  après  le  chevalier  gascon  Gauthier 
sans  Avoir  :  «  A  nous  Jérusalem,  la  ville  des 
merveilles  !  à  nous  Jérusalem ,  la  ville  des 
ripailles,  du  bon  vin,  des  belles  putains,  de  l'or 
et  du  soleil  !  à  nous  la  terre  promise  !  » 

Cette  troupe,  chantant,  dansant,  hurlant 
d'allégresse,  traversa  le  village  et  passa  devant 
la  hutte  de  Fergan  ;  les  serfs,  au  lieu  de  se 
rendre  aux  champs  pour  commencer  leurs 
durs  travaux,  accouraient  au-devant  de  la 
multitude,  alors  resserrée  entre  les  deux  ran- 
gées de  masures  bordant  le  chemin.  Jehanne, 
debout  au  seuil  de  sa  porte,  regardait  passer 
cette  cohue  avec  un  mélange  de  surprise  et  de 
frayeur.  Un  grand  coquin  à  figure  railleuse  et 
patibulaire,  surnommé  par  ses  compagnons 
Corentin  Nargue-Gibet,  donnait  le  bras  à  une 
toute  jeune  fille  qu'on  appelait  Perreite  la  Ri- 
baitde.  Elle  aperçut  la  pauvre  Jehanne  la  Bos- 
sue debout  au  seuil  de  sa  masure,  et  lui  cria, 
faisant  allusion  à  sa  difformité  :  —  Hé  !  toi  qui 
portes  ton  bagage  sur  ton  dos,  viens  avec  nous 


à  Jérusalem,  tu  y  seras  admirée  comme  un 
prodige  au  milieu  des  merveilles  ! 

—  Par  le  nombril  du  pape  !  par  le  cul  de  Sa- 
tan! tu  as  raison,  ma  ribaude  !  s'écria  Nargue- 
Gibet  ;  —  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  bossues  à 
Jérusalem,  le  pays  des  belles  Sarrasines,  selon 
le  dire  de  notre  ami  Gauthier  sans  Avoir.  Nous 
ferons  voir  cette  bossue  pour  de  l'argent... 
Allons  !  —  dit  le  bandit  en  saisissant  Jehanne 
par  le  bras,  —  suis-nous,  chameau! 

—  Oui,  oui,  —  ajouta  Perrette  la  Ribaude 
en  riant  aux  éclats  et  saisissant  l'autre  bras  de 
la  femme  du  carrier,  —  viens  à  Jérusalem, 
viens  au  pays  des  merveilles. 

—  Laissez-moi,  dit  la  pauvre  Jehanne  en  se 
débattant,  —  par  pitié,  laissez-moi  !  J'attends 
mon  mari  et  mon  enfant. 

Mais  forcée  de  suivre  ses  persécuteurs,  et 
emportée  malgré  elle  par  le  flot  des  croisés, 
Jehanne  craignant  d'être  étouffée  ou  écrasée 
sous  les  pieds  de  la  multitude,  n'essaya  pas  de 
lutter  contre  le  torrent.  Soudain,  au  lieu  de 
continuer  d'avancer,  la  foule  reflua,  et  ces  mots 
coururent  de  bouche  en  bouche  :  —  Silence! 
Coucou-Piètre  et  Gauthier  sans  Avoir  vont  par- 
ler, silence  !  —  Alors  un  grand  silence  se  fit, 
le  moine  et  son  compagnon,  faisant  [halte  au 
milieu  d'un  vaste  terrain  où  étaient  rassemblés 
ébahis  de  curiosité,  les  serfs  du  village,  se 
préparèrent  à  haranguer  cette  pauvre  plèbe 
rustique.  Coucou-Piètre  arrêta  sa  mule  blanche 
et  se  dressant  sur  la  selle,  s'écria  d'une  voix 
rauque  et  retentissante,  en  s'adressant  aux 
serfs  de  la  seigneurie  de  Plouernel  :  —  Savez- 
vous,  chrétiens,  ce  qui  se  passe  en  Palestine  ? 
Le  divin  tombeau  du  Sauveur  est  au  pouvoir 
des  Sarrasins  !  Il  est  au  pouvoir  des  infidèles, 
le  saint  sépulcre  de  Notre-Seigneur  !  Malheur  I 
malheur  !  malédiction  !  malédiction  !  —  Et  le 
moine  se  frappa  la  poitrine,  déchira  son  froc, 
fit  rouler  ses  yeux  caves  au  fond  de  leur  orbite, 
grinça  des  dents,  écuma,  fit  mille  contorsions 
sur  sa  mule,  et  reprit  avec  une  furie  crois- 
sante :  —  L'infidèle  règne  en  maître  dans  Jé- 
rusalem, la  ville  sainte  !  le  mécréant  insulte 
par  sa  présence  au  tombeau  du  Christ  !  et  vous, 
chrétiens,  mes  frères,  vous  demeurez  indiffé- 
rents devant  cet  horrible  sacrilège  !  devant 
cette  abomination  !  !... 

—  Non,  non  !  —  cria  tout  d'une  voix  la  foule 
des  croisés  qui  accompagnait  Coucou-Piètre  et 
Gauthier  sans  Avoir;  -—  mort  aux  infidèles! 
Délivrons  le  saint  tombeau  !  Marchons  à  Jéru- 
salem, la  ville  des  merveilles  et  des  belles 
garces  !  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut! 

Les  serfs  du  village,  ignorants,  hébétés, 
craintifs,  ouvraient  les  yeux,  les  oreilles,  se  re- 
gardaient les  uns  les  autres,  n'ayant  jamais  en- 
tendu prononcer  les  noms  de  Jérusalem  et  de 
Sarrasins,  ne  comprenaient  rien  à  la  furie  et  aux 
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contorsions  du  moine;  aussi  le  vieux  serf  sur- 
nommé Martin  rAvisé,  celui-là  même  qui,  deux 
jours  auparavant,  s  "était  hasardé  à  exposer  au 
bailli  les  doléances  de  ses  compagnons,  dit  timi- 
dement à  Coucou-Piètre  :  — Saint  patron,  puis- 
que Notre-Seigneur  Jésus-Christ  trône  dans  le 
ciel  avec  Dieu  le  père,  dans  la  gloire  éternelle, 
qu'est-ce  que  ça  peut  lui  faire  que  son  tombeau 
soit  au  pouvoir  de  ceux  que  vous  appelez  les 
Sarrasins?  Veuillez  éclairer  notre  entendement. 

—  Nous  voudrions  bien  savoir  ça,  —  reprit 
un  autre  serf,  jeune  garçon  qui  semblait  moins 
hébété  que  les  autres  ;  —  nous  demandons  ceci 
d'abord,  nous  ferons  ensuite  d'autres  questions. 

—  Oh!  oh!  —  dit  Gauthier  sans  Avoir,  — 
par  ma  vaillante  épée  la  Commère  de  la  foi  ! 
voici  un  rude  questionneur.  Comment  t'ap- 
pelles-tu, mon  brave  garçon  ? 

—  Je  me  nomme  Colas  Trousse-Lard. 

—  Aussi  vrai  que  le  jambon  est  l'ami  du  vin, 
tu  dois  être  parent  de  mon  compère  Smion 
Gratte-Couenne,  —  répondit  le  chevalier  gas- 
con, au  milieu  des  éclats  de  rire  des  serfs, 
égayés  par  cette  saillie.  —  Or,  tu  voudrais  sa- 
voir, mon  digne  Colas  Trousse-Lard,  ce  que  cela 
fait  à  Jésus-Christ,  trônant  dans  le  ciel  avec  le 
Père  éternel  et  la  douce  colombe,  son  Saint-Es- 
prit, de  voir  son  sépulcre  aux  Sarrasins? 

—  Oui,  seigneur,  —  reprit  le  jeune  serf  ;  — 
car  enfin,  si  ça  le  chagrine,  comment,  puisqu'il 
est  Dieu,  puisqu'il  est  tout-puissant,  ne  les  ex- 
termine-t-il  pas?  pourquoi  ne  met-il  pas  en 
bouillie  d'un  seul  geste  ces  Sarrasins? 

—  Malheur!  abomnation!  désolation  sur  le 
monde  !  s'écria  Coucou-Piètre  avec  des  gestes 
frénétiques,  en  coupant  la  parole  à  l'aventurier 
gascon,  qui  se  préparait  à  répondre.  —Ah! 
gens  sans  foi,  ingrats,  impies,  enfants  rebelles! 
Jésus-Christ  vous  a  donné  son  sang  pour  vous 
racheter...  Cela  est  il  vrai?  Oui  ou  non? 

—  Serfs  ont  été  nos  pères,  serfs  nous  sommes, 
serfs  seront  nos  enfants,  —  dit  Colas  Trousse- 
Lard.  —  Nous  ne  sommes  donc  pas  rachetés, 
saint  père,  comme  vous  le  prétendez. 

La  réponse  du  jeune  Colas  embarrassa  sans 
doute  le  moine,  car  il  lui  lança  des  regards 
foudroyants,  se  tortilla  sur  sa  mule  et  reprit 
d'une  voix  tonnante  :  «  Malédiction  !  désolation  ! 
Ah  !  gens  de  peu  de  foi  !  Jésus  vous  a  donné  son 
sang  pour  vous  racheter,  et  en  retour  vous  re- 
fusez de  répandre  le  sang  de  ces  Sarrasins  mau- 
dits qui  chaque  jour  outragent  son  sépulcre! 
«  Voilà  ce  qu'il  dit  le  divin  Sauveur...  enten- 
dez-vous !  voilà  ce  qu'il  dit  !  Ecoutez... 

Puis  Gauthier  sans  Avoir  continua  sa  ha- 
rangue. «  Ces  Sarrasins  maudits  sont  gor"-és 
dor,-de  pierreries, de  vaisselle  d'argent, ils  ha- 
bitent un  pays  merveilleux  où  se  trouvent  à 
profusion,  sans  qu'on  se  donne  seulement  la 
peine  de  le  cultiver,  froment  doré,  fruits  déli- 


cieux,  vins  exquis,  commères  de  tous  poils! 
il  faut  y  aller  voir  pour  le  croire!  Figurez-vous 
([ue  l'hiver  y  est  inconnu,  le  printemps  éter- 
nel ;  les  plus  pauvres  de  ses  chiens  d'habitants 
ont  des  maisons  de  marbre  blanc  et  des  jardins 
enchanteursornésde  claires  fontaines;  les  men- 
diants vêtus  d'habits  de  soie,  jouent  au  petit  pa- 
let avecdes rubis  etdes  diamants.  »  Un  murmure 
de  stupeur,  puis  d'admiration,  circula  parmi  les 
serfs  ;  l'œil  fixe,  la  bouche  béante,  les  mains 
jointes,  ils  écoutaient  avec  une  avidité  crois- 
sante l'aventurier  gascon  :  «  Tel  est  donc  le  mi- 
raculeux pays  habité  par  ces  chiens  de  Sarra- 
sins, et  les  chrétiens,  les  fils  chéris  de  la  sainte 
Eglise  catholique,  habitent  des  tanières,  man- 
gent du  pain  noir,  boivent  de  l'eau  croupie, 
grelottent  sous  un  ciel  glacé  l'hirer  et  pluvieux 
l'été;  non,  de  par  tous  les  diables!  ça  n'est  pas 
juste...  Que  mes  chers  frères  viennent  délivrer 
le  saint  sépulcre,  exterminer  les  infidèles,   et 
alors  ils  auront  pour  récompense  les  terres  pro- 
digieuses de  la  Palestine  !  A  eux  Jérusalem,  la 
ville  aux  murailles  d'argent,  aux  portes  d'or 
cloutées  d'escarboucles  !    à  eux  les  vins ,  les 
jolies  pucelles,  les  richesses  des  Sarrasins  mau- 
dits !  Si  vous  voulez  tout  cela,  braves  gens, 
c'est  à  vous  !   »   Et  se  retournant  vers  Pierre 
l'Ermite  :  —  Est-ce  vrai  saint  homme? 

—  C'est  la  vérité,  —  répondit  Coucou-Piètre, 
—  c'est  la  vérité...  Le  Uen  du  pécheur  est  ré- 
servé à  V homme  juste. 

A  mesure  que  l'adroit  compère  de  Coucou- 
Piètre  avait  fait  miroiter  aux  yeux  éblouis  des 
pauvres  habitants  du  village  le  mirage  enchan- 
teur des  délices,  des  richesses  de  Palestine,  bon 
nombre  de  ces  serfs  allâmes,  vêtus  de  guenilles, 
et  qui,  de  leur  vie,  n'avaient  dépassé  les  limites 
de  la  seigneurie  de  Plouernel,  frémirent  d'une 
ardente  convoitise,  d'une  espérance  fiévreuse  ; 
d'autres,  plus  craintifs  ou  moins  crédules,  hési- 
taient à  croire  à  ces  merveilles.  De  ceux-là,  le 
vieux  Martin  l'Avisé  fut  l'organe,  et  s'adressant 
à  ses  compagnons  :  —  xMes  amis,  ce  chevalier 
monté  sur  un  petit  cheval  noir  qui  ressemble  à 
un  bourriquet  vous  a  dit  :  «  Il  faut  aller  dans 
ce  pays-là  pour  croire  à  ces  merveilles  en  les 
voyant;  »  or,  selon  moi,  mieux  vaut  y  croire 
que  d'y  aller  voir  ;  ce  n'est  point  le  tout  de 
partir  pour  ces  contrées,  il  faut  être  assuré 
d'avoir  des  vivres  pour  la  route  et  de  pouvoir 
revenir  de  si  loin. 

—  Le  vieux  Martin  a  raison,  —  reprirent 
quelques  serfs;  Ecoutons-le,  restons  chez  nous. 

—  Et  puis,  —  ajoutait  un  autre  serf,  —  ces 
Sarrasins  ne  se  laisseront  point  dépouiller  sans 
regimber;  il  y  aura  là  des  horions  à  recevoir... 
des  hommes  tués,  et  par  milliers... 

Ces  paroles,  échangées  à  voix  haute,  n'in- 
quiétèrent pas  l'aventurier  gascon,  il  tira  sa 
fameuse  épée  la  Commère  de  la  foi ,  et  indi- 
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quant  de  sa  pointe  les  peintures  dont  son  bou- 
clier était  orné,  il  s'écria  de  son  accent  joyeux 
et  entraînant  :  —  Mes  bons  amis,  voyez-vous 
ce  pauvre  homme,  son  i)àton  à  la  main?  Il  part 
pour  la  terre  sainte,  sa  pochette  aussi  vide  que 
son  ventre,  son  bissac  aussi  creux  que  ses 
joues;  il  est  si  dépenaillé  qu'on  croirait  qu'une 
bande  de  chiens  a  houspillé  ses  chausses  !...  Le 
voyez-vous,  ce  pauvre  homme,  il  fait  vraiment 
pitié!  Quelle  misère!  quelle  dèche,  mes  amis! 

—  Oui,  oui  !  —  crièrent  les  serfs  tout  d'une 
voix  ;  il  fait  vraiment  pitié. 

—  Et  maintenant,  mes  amis,  que  voyez-vous? 

—  reprit  l'aventurier  gascon  en  touchant  de  la 
pointe  de  son  épée  l'autre  peinture  du  bouclier. 

—  Voici  encore  notre  pauvre  homme  !  Vous  ne 
le  reconnaissez  pas?  Cela  ne  me  surprend  pas, 
il  n'est  plus  le  même,  ce  pauvre  homme!  et 
pourtant  c'est  bien  lui,  avec  la  joue  vermeille, 


vêtu  comme  un  seigneur  et  crevant  dans  sa 
peau!  A  ses  côtés  il  a  une  belle  esclave  sarra- 
sine,  tandis  qu'à  ses  pieds  un  Sarrasin  vient 
déposer  ses  trésors!  Eh  bien!  rnes  amis,  cet 
homme  si  pauvre,  si  dépenaillé  en  son  pays, 
c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  nous  tous...  et  ce 
même  compère  si  dodu,  si  vermeil,  si  bien 
velu,  ce  sera  vous,  ce  sera  moi,  ce  sera  nous 
tous,  quand  nous  arriverons  en  Palestine.  Venez 
donc  à  la  croisade!  venez  délivrer  le  tombeau 
du  Sauveur!  Au  diable  guenilles,  masures,  li- 
tières de  paille  et  pain  noir!  A  nous  palais  de 
marbre,  habits  de  soie,  tapis  de  pourpre,  coupes 
devin  délicieux,  bourses  d'or  à  pleines  mains, 
et  belles  garces  sarrasines  pour  nous  bercer  de 
leurs  chants  !  Venez  à  la  croisade  ! 

—  Venez!  venez!  —  cria  Coucou-Piètre,  — 
quand  vous  auriez  pillé,  incendié,  massacré... 
quand  vous  seriez  adultère,  prostituée,  fratri- 
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cide,  parricide,  tous  vos  péchés  vous  seront 
remis...  Venez  à  la  croisade!  En  voulez-vous 
un  exemple,  mes  chers  frères?  Wilhelin  IX, duc 
d'Aquitaine,  un  impie,  un  ravisseur,  un  dé- 
bauclié.  ([ui  compte  ses  crimes  et  ses  adultères 
par  milliers,  Willielm  IX,  ce  scélérat  endiablé, 
part  demain  de  sa  ville  d'Angers  pour  la  Pales- 
tine... blanc  comme  l'agneau  pascal. 

—  Et  moi  blanc  comme  un  signe  !  —  dit 
Corentin  Nargue-Gibet.  —  Dieu  le  veut!  Par- 
tons pour  Jérusalem! 

—  Et  moi  blanche  comme  une  colombe  !  — 
dit  Perrette  la  Ribaude  en  riant  aux  éclats.  — 
Dieu  le  veut  !  Partons  pour  Jérusalem  ! 

—  Oui,  oui,  partons  pour  la  croisade!  — 
crièrent  les  plus  hardis  des  serfs  du  village, 
enivrés  par  ces  espérances;  —  partons  pour 
Jérusalem  !  —  D'autres,  moins  résolus,  moins 
aventureux,  et  c'était  le  plus  grand  jiombre, 
suivaient  les  conseils  du  vieux  Martin  l'Avisé, 
craignant  de  risquer  leur  sort,  quoique  horri- 
blement misérable,  contre  les  hasards  d'un 
voyage  périlleux  en  des  pays  inconnus;  ils 
trouvaient  insensée  l'exaltation  de  leurs  com- 
pagnons de  servitude.  —  D'autres,  enfin,  hési- 
taient encore  à  prendre  une  si  grave  détermi- 
nation, aussi  Colas  Trousse-Lard  dit-il  à  Gau- 
thier sans  Avoir  :  —  Partir,  c'est  bien  !  mais 
que  dira  notre  seigneur?  11  nous  est  défendu 
de  quitter  ses  domaines  sous  peine  d'avoir  les 
pieds  coupés,  ce  qu'il  ordonnera  certainement. 

—  Votre  seigneur  !  —  reprit  l'aventurier  gas- 
con en  riant  aux  éclats  :  —  moquez-vous  de 
votre  seigneur  comme  d'un  loup  pris  au  piège! 
Demandez  donc  à  ces  bons  compagnons  qui 
nous  suivent  s'ils  onteu  souci  de  leur  seigneur. 

—  Non,  non,  au  diable  les  seigneurs  !  — 
crièrent  les  croisés;  —  nous  allons  à  Jérusa- 
lem... Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

—  Quoi  !  —  reprit  Coucou-Piètre,  —  l'Eter- 
nel veut  quelque  chose,  et  un  seigneur,  un  mi- 
sérable ver  de  terre,  oserait  s'opposer  à  sa 
volonté!...  Oh  !  désolation!  malédiction  éter- 
nelle sur  le  seigneur,  sur  le  père,  sur  l'époux, 
sur  la  mère,  qui  oseraient  arrêter  le  saint  en- 
traînement de  leurs  enfants,  de  leurs  femmes, 
de  leurs  serfs,  qui  courent  à  la  délivrance  du 
tombeau  du  Seigneur! 

Ces  paroles  de  Pierre  l'Ermite  furent  accueil- 
lies par  les  acclamations  des  croisés  ;  la  belle 
Yolande  et  son  amant  Eucher,  ainsi  que  d'au- 
tres couples  amourenx,  crièrent  à  l'envi  plus 
fort  que  tous  les  autres  :  —  Dieu  le  veut  !  il  n'y 
a  pas  de  volonté  contre  la  sienne  ! 

—  Maître  Gauthier  sans  Avoir,  —  reprit  Co- 
las Trousse-Lard  en  se  grattant  l'oreille,  —  est- 
ce  qu'il  y  a  loin  d'ici  à  Jérusalem  ! 

—  Il  y  a  la  distance  du  péché  au  salut  !  — 
s'écria  Coucou-Piètre  d'une  voix  retentissante  ; 
—  le  chemin  est  court  pour  les  croyants,  mais 


sans  terme  pour  les  impies  !  Es-tu  chrétien  ou 
mécréant?  Es-tu  idolâtre  ou  bon  catholique? 

Colas  Trousse-Lard  ne  se  trouvantpoint,non 
plus  que  quelques  autres  serfs  encore  hésitants 
comme  lui,  suffisamment  renseigné  par  la  ré- 
ponse du  moine  sur  la  longueur  du  voyage,  re- 
prit: —  Enfin,  mon  père,  on  dit  qu'il  y  a  gran- 
dement loin  d'ici  à  Nantes  ;  y  a~t-il  aussi  loin 
d'ici  à  Jérusalem  ? 

—  Homme  de  peu  de  foi  !  —  riposta  Pierre 
l'Ermite,  —  oses-tu  vouloir  mesurer  le  chemin 
qui  conduit  au  paradis  où  est  la  sainte  Vierge? 

—  Par  les  quatre  pieds  agiles  de  mon  bon 
cheval  Soleil  de  gloire  !  ils  songent  à  la  lon- 
gueur de  la  route  ?  —  s'écria  Gauthier  sans 
Avoir.  —  Hé  !  mes  amis,  l'oiseau  sortant  de 
cage  s'enquiert-il  de  la  longueur  du  chemin 
dès  qu'il  peut  voler  en  liberté  !  l'ànedu  moulin 
tournant  sa  meule  et  piétinant  de  l'aube  au 
soir  dans  le  même  circuit  ne  fait-il  pas  autant 
de  chemin  que  le  cerf  errant  à  son  gré  dans 
les  bois?  0  mes  amis  !  ne  vaut-il  pas  mieux, 
au  lieu  de  piétiner  sans  cesse  comme  l'âne  du 
moulin  cette  terre  seigneuriale  où  vous  êtes 
enchaînés,  marcher  à  l'aventure,  libres,  joyeux 
comme  cerf  en  forêt,  et  voir  chaque  jour  des 
pays  nouveaux  ? 

—  Si,  si,  —  reprit  Nicolas,  —  mieux  vaut 
être  le  cerf  des  bois  que  l'àne  du  moulin.  Par- 
tons en  Palestine  ? 

—  Oui,  partons  eu  Palestine!  —  crièrent 
plusieurs  autres  habitants  du  village.  —  En 
route!  en  route  pour  le  pays  des  merveilles! 

—  Mes  amis,  prenez  garde  !  —  dit  à  son 
tour  le  vieux  Martin  l'Avisé  en  hochant  la  tête; 
—  l'àne  du  moulin  reçoit  du  moins  le  soir  à 
l'étable  sa  maigre  pitance.  Les  cerfs  des  forêts  ne 
s'en  vont  point  paître  en  bandes,  aussi  trou- 
vent-ils leur  suffisance  dans  les  bois  ;  mais  si 
vous  partez  avec  cette  grosse  troupe,  et  que  che- 
min faisant  toujours  elle  augmente,  vous  finirez 
par  être  des  mille  et  des  milliers  de  mille  en  ar- 
rivant à  Jérusalem.  Qui  donc,  mes  amis,  vous 
nourrira  ?  qui  donc  vous  logera  durant  la  route, 
qui  donc  vous  donnera  chaussures  et  vêtements  ? 

—  Et  qui  loge  et  nourrit  les  oiseaux  du  bon 
Dieu  !  hommes  de  peu  de  foi  !  —  s'écria  Cou- 
cou-Piètre. —  Est-ce  que  les  oiseaux  portent 
avec  eux  des  provisions?  est-ce  qu'ils  ne  pico- 
rent pas  les  moissons  du  chemin,  nichant  cha(iue 
soir  sous  le  chaume  des  maisons?  Répondez, 
pécheurs  endurcis  !.., 

—  Foi  de  Nargue-Gibet  I  vous  pouvez  croire 
ce  saint  homme!  —  s'écria  Corentin;  —  aussi 
vrai  que  Perrette  a  la  mine  égrillarde,  notre 
route,  depuis  Angers  jusqu'ici,  n'a  été  qu'une 
longue  picorée  pour  nous  autres  gros  oiseaux 
à  deux  pattes.  Quelles  ripailles!  Poulets  et  pi- 
geons! jambons  et  saucissons  !  porcs  et  mou- 
tons !  tonnes  de  vin  !  tonnes  d'hydromel  !  par 
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mon  ventro  et  mon  gosier!  nous  avons  fait 
ratle  de  tout  sur  notre  passage  ne  laissant  der- 
rière nous  qu'os  à  ronger,  tonnes  à  égoutter  ! 
—  Et  si  ces  bonnes  genfe  se  plaignaient,  — 
ajouta  Perretle  la  Ribaude  en  riant  aux  éclats, 

—  nous  leur  répondions  :  «  Taisez-vous,  oisons,' 
Coucou- Piètre  a  lu  dans  les  saints  livres  que 
Le  bien  du  pécheur  est  réservé  à  l'homme 
juste!  Ne  sommes-nous  pas  les  justes,  nous 
autres  qui  allons  délivrer  le  saint  tombeau  ? 
n'étes-vous  pas  des  pécheurs,  vous  autres  qui 
restez  ici  à  ci-oupir  dans  votre  couardise  ?  »  Et 
s'ils  souillaient  mot,  ces  oisons,  Nargue-Gibet, 
soutenu  par  toute  la  bande,  achevait  de  les 
convaincre  à  grands  coups  de  bâton. 

Ces  saillies  de  Perrette  et  de  Corentin  ache- 
vèrent de  décider  ceux  des  serfs  qui  hésitaient 
encore  à  partir  ;  ne  voyant  dans  la  route  qu'une 
longue  et  joyeuse  ripaille,  bon  nombre  d'entre 
eux,  et  Colas  Trousse-Lard  à  leur  tète  s'écriè- 
rent :  —  Partons  pour  Jérusalem,  le  pays  des 
belles  garces,  des  bons  vins  et  des  lingots  d'or. 
—  Allons,  en  route,  mes  compères  !  n'ayez 
souci  ni  du  chemin,  ni  du  logis,  ni  de  la  nour- 
riture;  le  bon  Dieu    nous  prendra  sous  son 
aile,  —  ajouta  Gautier  sans  Avoir.  —  En  route... 
en  route!...  Avez-vous  des  provisions  ?  empor- 
tez-les; avez-vous  des  ânes?  montez-les;  des 
charrettes  ?  attelez-les,  mettez-y  femmes  et  en- 
fants ;  si  vous  n'avez  que  vos  jambes,  sanglez- 
vous  les  reins,  et  en   route  pour  Jérusalem  ! 
Nous  sommes  des  cent  et  des  cent,  nous  se 
rons  bientôt  des  mille  et  des  mille,  nous  serons 
plus  tard  des  centaines  de  mille:  et  en  arrivant 
en  Palestine,  nous  trouverons  trésors  et  délices 
pour  tous,  belles   femmes,  bons  vins,    riches 
vêtements  et  lingots  d'or  à  foison  ! 

—  Et  tous  nous  aurons  gagné  notre  salut 
éternel  !  nous  aurons  une  place  au  paradis  — 
ajouta  Coucou-Piètre  d'une  voix  éclatante,  en 
agitant  sa  croix  de  bois  au-dessus  de  sa  tète.  — 
Parlons  pour  Jérusalem  !...  Dieu  le  veut  !... 

—  En  route!...  partons  pour  la  Palestine  !... 
—  s'écrièrent  une  centaine  de  serfs  du  village, 
entraînés  par  Colas  malgré  les  prudents  con- 
seils du  vieux  Martin  l'Avisé.  Ces  malheuieux, 
en  proie  à  une  sorte  de  délire,  coururent  ù 
leurs  huttes,  y  ramassèrent  le  peu  qu'ils  possé- 
daient ;  les  uns  bâtant  leur  âne  à  la  hâte  ;  les 
moins  misérables  attelant  un  cheval  ou  'des 
bœufs  à  leur  charrette  et  y  faisant  monter 
leur  famille  tandis  que  Pierre  l'Ermite  et  Gau- 
thier sans  Avoir,  afin  d'enflammer  encore  l'ar- 
deur de  ces  nouveaux  soldats  de  la  foi  pendant 
qu'ils  faisaient  leurs  préparatifs  de  départ,  en- 
tonnaient ce  chant  des  croisades,  bientôt  répété 
en  chœur  par  tous  les  croisés  : 

«  —  Jérusalem  !  Jérusalem  —  ville  des  mer- 
veilles. —  ville  heureuse  entre  toutes,  —  tu  es 
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l'objet  des  vœux  des  anges,  -  et  tu  fais  leur 
bonheur  !  Tu  seras  nos  délices  ! 

«  —  Le  bois  de  la  croix  —  est  notre  éten- 
dard ;  —  suivons  ce  drapeau  -  qui  marche  en 
avant,  —  guidé  par  le  Saint-Esprit! 

«  —  Jérusalem  !  Jérusalem  !  —  ville  de  mer- 
veilles, —  ville  heureuse  entre  toutes,  —  tu  es 
objet  dts  vœux  des  anges,  --  et  tu  fais  leur 
bonheur  !  —  Jérusalem  !  Jérusalem  !  » 

Jehanne  la  Bossue,  parvenue  à  se  délivrer 
des  mains  de  Corentin  et  de  sa  ribaude,  avait 
non  sans  peine  traversé  la  foule  et  se  disposait 
a  regagner,  par  les  dehors  du  village,  sa  pau- 
vre demeure,  afin  d'y  attendre  le  retour  de  son 
mari  et  de  son  fils,  retour  qu'elle  n'osa  t  plus 
espérer:  soudain,  elle  devint  pâle  comme  une 
morte  et  voulut  crier,   mais  l'épouvante  para- 
ijsait  sa  voix.  Jehanne,  de  l'endroit  un  peu 
eleve  ou  elle  se  trouvait,  voyait  dans  la  plaine, 
^ergan  le  Carrier,   portant  son  fils  entre  ses 
bras  se  diriger  vers  le  village,  fuyant  à  toutes 
jambes  devant  Garin  Mange-Vilain  ;  celui-ci, 
pressant  son  cheval  de  l'éperon,  poursuivait  le 
serf  l'epée  à  la  main  ;  plusieurs  hommes  d'ar- 
mes,  à  pied,   suivant  au  loin  les  traces  du 
bailli,  essayaient  de  le  rejoindre  pour  lui  prêter 
main-forte.    Fergan,  malgré   ses    efforts  pour 
echajîper  à  Garin,  avait  à  peine  une  avance  de 
cinquante  pas  ;   cette  distance   diminuait  de 
moment    en    moment;    déjà    par    deux    fois, 
croyant  le  carrier  à  la  portée  de  son  épée,  le 
bailli  avait  cherché  à  l'atteindre  en  se  penchant 
sur  l'encolure  de  son  cheval;  mais,  grâce  àijlu- 
sieurs  crochets  semblables   à  ceux  du  lièvre 
devant  le  lévrier,   Fergan  avait  échappé  à  la 
mort;    enfin,    prenant  un  élan    désesi^éré,   il 
courut  pendant  quelques  pas  droit  devant  lui 
avec  une  incroyable  rapidité  ;  puis  il  disparut 
soudain  aux  yeux  de  Jehanne,  comme  s'il  se 
fut  abîme  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Au 
bout  d'un  instant,  la  jiauvre  femme  vit  Garin, 
arrêtant  à  grand'peine  son  cheval  à  peu  près 
a   l'endroit  où  le  carrier  venait  de  disparaître, 
lever  avec  rage  son  épée  vers  le  ciel;  puis,  au 
lieu  de  pousser  droitdevant  lui,  tourner  à  gau- 
che, et  suivre  à  toute  bride,  en  la  prolongeant, 
une  ligne  verdoyante  qui  coupait  transversa- 
lement la  plaine.  Jehanne  comprit  alors  que 
son    mari,    au  moment  d'être    atteint    ayant 
saute  avec  son  enfant  au  fond  d'un  fossé  in- 
franchissable pour  le  cheval  du  bailli,  celui-ci 
s'était  vil  forcé  de  côtoyer  la  berge  de  cette 
tranchée  jusqu'à  un  pont  qu'il  fallaït  traverser 
pour  se  rendre  au  village  où  Garin  comptait 
sans  doute  s'emparer  du  carrier.  Jehanne  crai- 
gnait que  son  mari  ou  son  fils  se  fussent  bles- 
sés en  sautant  au  fond  du  fossé;  mais  bientôt 
elle  vit  le   petit  Colombaïk,    s'aidant  de  ses 
mains,  sortir  de  la  tranchée,  soutenu  par  son 
père  dont  l'on  n'apercevait  que  les  deux  bras; 
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Fergau  sortit  à  son  tour,  reprit  son  enfant,  et 
chargé  de  ce  cher  fardeau,  continua  de  fuir  à 
toutes  jambes  vers  le  village,  où  il  espérait 
arriver  avant  le  bailli.  iMalgré  sa  faiblesse, 
Jehanne,  s'élançant  à  la  rencontre  de  son  fils 
et  de  son  mari,  les  rejoignit.  Fergan,  alors, 
sans  s'arrêter  et  portant  toujours  l'enfant,  dit 
à  sa  femme  d'une  voix   haletante,   épuisée  : 

—  Gagnons  le  village,  tâchons  d'y  devancer 
Garin,  et  nous  serons  sauvés  ! 

—  Mon  petit  Colombaïk...  enfin  te  voilà!  — 
disait  Jehanne  la  Bossue  tout  en  courant  à  côté 
du  serf  et  dévorant  son  fds  des  yeux,  oubliant, 
à  sa  vue,  les  périls  passés  et  présents,  tandis 
que  Colombaïk,  souriant  et  tendant  vers  elle 
ses  petits  bras,  lui  criait  : 

—  Mère!...  mère!...  combien  je  suis  heureux 
de  te  revoir  î  chère  et  bonne  mère  ! 

—  Oh  !  s'écriait  le  serf  en  redoublant  d'efforts 
afin  de  gagner  le  village  avant  Garin,  qui 
poussait  son  cheval  à  toute  bride,  —  si  je 
n'avais  été  attardé  pour  enterrer  une  morte  au 
sortir  du  souterrain,  j'aurais  été  ici  avant  le 
jour!  Nous  aurions  été  réunis  pour  la  fuite. 

—  Mon  enfant!...  ils  ne  t'ont  pas  fait  de  mal? 

—  disait  Jehanne,  ne  songeant  qu'à  son  hls, 
dont  elle  avait  saisi  une  des  mains  qu'elle  bai- 
sait en  pleurant  et  continuant  de  courir  à  coté 
de  son  mari.  A  ce  moment,  le  chant  de  départ 
des  croisés  retentit  au  loin  avec  une  nouvelle 
puissance.  Jérusalem  !  la  ville  des  merveilles  ! 

—  Quels  sont  ces  chants?  —  demanda  le  car- 
rier ;  —  quelle  est  cette  grande  foule  rassemblée 
là-bas?  D'où  viennent  tous  ces  gens? 

—  Ce  sont  des  gens  qui  s'en  vont,  disent-ils, 
à  Jérusalem.  Grand  nombre  des  habitants  du 
village  les  suivent;  ils  sont  comme  fous  ! 

—  Nous  sommes  bien  réellement  sauvés  !  — 
s'écria  Fergan  le  Carrier,  frappé  d'une  idée 
subite;  —  partons  avec  eux  ! 

—  Quoi!  Fergan!  —  s'écria  Jehanne,  hale- 
tante, épuisée  par  cette  marche  précipitée  ;  — 
nous  en  aller  au  loin  avec  notre  enfant  ! 

Mais  le  serf,  qui  se  voyait  à  cent  pas  au  plus 
du  village,  ne  répondit  rien,  et  suivi  de  Je- 
hanne, il  atteignit  enfin  la  foule,  au  milieu  de 
laquelle  il  tomba,  brisé  de  fatigue,  avec  Colom- 
baïk, en  disant  à  sa  femme,  ([ui  l'avait  rejoint  : 

—  Ah  !  sauvés  !  nous  sommes  sauvés  ! 

Garin  Mange-Vilain,  continuant  de  pousser 
son  cheval  le  long  du  fossé  jusqu'au  pont  qu'il 
traversa,  remarquait  avec  surprise  cette  multi- 
tude qui  encombrait  la  place  et  les  abords  du 
village;  il  s'en  approcbail,  lorsiiu'il  vit  venir  à 
lui  plusieurs  des  serfs  qui  préféraient  leur 
écrasant  servage  aux  chances  d'un  voyage  loin- 
tain et  inconnu.  Parmi  eux  se  trouvait  le  vieux 
Martin  l'Avisé;  pour  flatter  le  bailli  il  lui  dit  en 
tremblant  :  —  Bon  maître  Garin,  nous  ne  som- 
mes pas  de  ces  rebelles  qui  osent  fuir  les  terres 


de  leur  seigneur  pour  s'en  aller  en  Palestine 
avec  cette  troupe  de  croisés  passant  par  le 
pays...  nous  ne  voulons  pas  abandonner  les 
domaines  de  notre  seigneur,  nous  voulons  tra- 
vailler pour  lui  jusqu'à  notre  dernier  jour. 

—  Sang  et  mort!  —  s'écria  le  bailli,  oubliant 
le  carrier  à  l'annonce  de  cette  désertion  d'un 
grand  nombre  de  serfs  ;  les  misérables  qui  ont 
osé  penser  à  fuir  seront  suppliciés  !  —  La  foule 
s'écartant  devant  le  cheval  de  Garin,  il  arriva 
près  du  moine  et  de  Gauthier  sans  Avoir,  qu'on 
lui  désigna  comme  chefs  des  croisés;  s'adres- 
sant  alors  à  eux  d'un  air  menaçant  :  —  De  quel 
droit  entrez-vous  ainsi  en  grande  troupe  sur  le 
territoire  de  mon  seigneur  Néroweg  ^'1,  comte 
souverain  du  pays  de  Plouernel?  —  Puis,  éle- 
vant davantage  la  voix  et  s'adressant  aux  ha- 
bitants du  village  :  —  Ceux  d'entre  vous,  serfs 
et  vilains,  qui  auriez  l'audace  de  vouloir  suivre 
ces  vagabonds  auront  sur  l'heure  les  mains  et 
les  pieds  coupés...  comme  rebelles... 

—  Impie!...  blasphémateur!...  —  s'écria 
Coucou-Piètre  d'une  voix  tonnante,  en  inter- 
ronqiant  le  bailli;  —  tu  oses  menacer  des  chré- 
tien qui  s'en  vont  à  la  délivrance  du  tombeau 
du  Seigneur!...  Malheur  sur  toi... 

—  Scélérat  enf roqué!  reprit  le  bailli,  bouil- 
lant de  colère,  en  tirant  son  épée,  —  tu  viens 
donner  des  ordres  dans  la  seigneurie  de  mon 
maître  !  —  Et  ce  disant  Garin  Mange-Vilain, 
poussant  son  cheval  vers  le  moine,  leva  sur  lui 
son  épée;  mais  Pierre  l'Ermite  para  le  coup  à 
l'aide  de  sa  lourde  croix  de  bois,  et  en  asséna 
un  si  rude  coup  sur  le  casque  du  bailli  que  celui- 
ci,  un  moment  étourdi,  laissa  tomber  son  épée. 

—  A  mort  ce  bandit  qui  veut  couijer  les  pieds 
et  les  mains  des  vengeurs  du  Christ  !  — crièrent 
plusieurs  voix,  —  à  mort!...  à  mort... 

—  Oui,  à  mort!  crièrent  les  serfs  du  village 
décidés  à  partir  pour  la  terre  sainte,  et  qui 
abhorraient  le  bailli.  —  A  mort,  Garin  Mange- 
Vilain!  il  ne  mangera  plus  personne!  —  Et 
Colas  Trousse-Lard  enfonça  une  fourche  dans 
letlanc  de  Garin,  le  renversa  de  son  cheval,  et 
en  un  instant  le  bailli,  foulé  aux  pieds,  fut  mas- 
sacré et  mis  en  lambeaux.  Les  serfs  lui  bri- 
sèrent les  membres,  lui  eoupèrent  le  cou,  et 
Colas  Trousse-Lard  prenant  au  bout  de  sa  four- 
che la  tète  livide  de  Mange-Vilain,  éleva  <  ■ 
trophée  sanglant  au-dessus  de  la  foule,  et  rejoi- 
gnit la  troupe  des  croisés;  ceux-ci,  se  remet- 
tant en  marche,  chantèrent  à  pleine  poitrine  : 

«  —  Jérusalem!  Jérusalem!  —  ville  des 
merveilles,  —  ville  heureuse  entre  toutes,  — 
tu  es  l'objet  des  vœux  des  anges,  —  et  tu  fais 
leur  bonheur!  Tu  seras  nos  délices! 

«  Le  bois  de  la  croix  est  notre  étendard;  — 
suivons  ce  drapeau  —  qui  marche  en  avant,  — 
guidé  par  le  Saint-Es[)rit  !  Dieu  le  veut!  — 
Dieu  le  veut!  —  Dieu  le  \eul  I   » 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LA    CROISADE    (1099-1140) 

Les  croUés  en  Palestine.  _  Leur  xnayche   -  Leu.snKeurs.  J^f^^^^^^^^  Z  lîTSï  ^FeS^n  ^ISi^r! 
A.enor  la  Pale  et  If^^^^lZ^'^  ^^^n~]l   îombe  de  siSlï.-  La%ille  de  MarhalaV  Débauches 
Jehanne  la  Bossue  et  Colomb.nk  ï'^"^»»^'^,'^  ^ /''Z  i  e  Dalais  de  l'émir.  -  Le  jeu.  -  Le  vin.  -  L'orgie.  -  Attaque 
des  --o'^és,  -Lareu^e  des  Rjbau^^^^^  L^sSviS  sarrasins.  J Les  mangeurs  de  chair  humaine.  - 

des  Sarrasins   -  Le  roi  de^,  tiuand>,  et  sa  uanae  miracle.  -  Le  bûcher.  —  La 

Les  miracles  de  ^-f^^^-^'^^^^;'^^^^  BoTeZntvTd'de  Tarente,  l'un  des  chefs  des  soldats  de  la 

juive.  -  La  conversion.  -  (-ûmnent   et  Poui  qu  ji  __      ,  t-  Jérusalem.  -  Généreuse  hospitalité  des 

croix,  fit  mettre  -  brod.^  ^     ^^^    Jejil^  d  un   ^jnn^^^^J^^        ^^  ^^,^^,^  ,,  Christ.  -  Le  lac  de  sang.  -  La 
mo'qfrd'ônKvr. -"[e^^^^^  -  Le  baron  de  Galilée.  -  Le  marquis  de  Nazareth. 


Le  soleil  de  Palestine  inonde  de  son  éblonis- 
sante  et  brûlante  lumière  un  désert  couvert  de 
sable  rougeàtre;  aussi  loin  que  la  vue  s'étend, 
on  n'aperçoit  pas  une  maison,  pas  un  arbre, 
pas  une  broussaille,  pas  un  brin  d'herbe,  pas 
un  caillou;  dans  cette  immensité,  un  passereau 
ne  pourrait  s'abriter  à  l'ombre.  Partout  un  sa- 
ble mouvant,  profond,  et  Un  comme  de  la  cen- 
dre, renvoie  plus  torride  encore  la  chaleur  dont 
le  pénètre  ce  soleil  flamboyant  au  milieu  d'un 
ciel  de  feu,  qui,  à  l'horizon,  se  fond  avec  la 
terre  aride  dans  une  zone  de  vapeur  ardente. 
Çà  et  là  apparaissent  à  demi  enfouis  sous  des 
vagues  de  sable,  soulevées  naguère  par  le  ter- 
rible vent  de  ces  parages,  de  blancs  ossements 
d'hommes,  d'enfants,  de  chevaux,  d'ànes,  de 
bœufs,  de  chameaux  ;  la  chair  de  ces  cadavres 
a  été  dévorée  par  les  vautours,  les  chacals  et 
les  lions  ;  le   proverbe  sarrasin  s'est  vérifié  : 
«  Ici,  les  chrétiens  ne  trouveront  d'ombre  que 
dans' le  ventre  des  vautours,  des  chacals  ou  des 
lions  !  »  Ces  débris  humains  et  d'autres  en  pu- 
tréfaction tracent  à  travers  le  désert  la  route 
deMarhala,  ville  Située  à  dix  jours  de  mar- 
che de  Jérusalem,   cité  sainte  vers  laquelle 
convergent  les  différentes  armées  des  croisés, 
venues  de  Gaule,  de  Germanie,  d'Italie  et  d'An- 
gleterre, pour  la  conquête  d'un  tombeau  vide. 
S'il  y  a  des  squelettes,  des  cadavres  à  demi  dé- 
vorés dans  cette  solitude,  il  s'y  trouve  aussi  des 
agonisants  et  des  vivants  ;  nombreux  sont  les 
agonisants,  peu  nombreux  au  contraire  les  vi- 
vants; ceux-ci  donneraient  à  rire,  s'ils  n'étaient 
plus  à  plaindre  que  morts  et  mourants.  Voyez- 
les,  fils  de  Joël,  voyez-les,  ces  croisés  qui,  dans 
leur  crédulité,  ont  quitté,  l'an  passé  la   terre 
ingrate  de  l'occident  pour  la  terre  miraculeuse 
de  l'Orient,  ou  ils  sont  enfin  arrivés  après  un 
voyage  de  onze  à  douze  cents  lieues.  Le  gros 
du  corps  d'armée  venu  des  Gaules,   et  alors 
commandé  par  Bohemond,  ^^rrnce  de  Tarente, 
disparaît  lentement  là-bas,  là-bas,   au  milieu 
de  ces  épais  nuages  de  poussière  soulevés  par 
la  marche  des  croisés.  Puis  viennent  éparpillés 
à  la  débandade  une  longue   suite  de  traînards, 
de  blessés,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards, 
de  malades,  de  malheureux  mourant  de  soif, 


de  chaleur,  de  fatigue;  ils  tombent  çà  et  là  dans 
ce  désert  sans  bornes  pour  ne  plus  se  relever. 
Parmi  ces  traînards,  les  moins  à  plaindre  sont 
ceux  qui,  ayant  perdu  leurs  chevaux,  ont  bra- 
vement enfourché  un  âne,  un  bœuf,  un  bouc, 
voire  même  quelqu'un  de  ces  grands  dogues  de 
Syrie  hauts  de  trois  pieds  ;  ils  s'en  vont  ainsi 
au  pas  de  leurs  grotesques  montures,  l'épée  sur 
la  cuisse,  la  lance  dernière  le  dos.  Afin  de  se 
préserver  de  la  dévorante  ardeur  du  soleil  qui, 
tombant  d'aplomb  sur  le  crâne,  cause  souvent 
la  folie  ou  la  mort,  ils  portent  des   coitlures 
étranges  :  ceux-ci  s'abritent  sous  un  morceau 
de  toile  tendue  sur  des  bâtons,  qu'ils  tiennent 
de  chaque    main  comme  une  sorte  de  dais; 
d'autres  mieux  avisés,    ont    tressé    avec   les 
feuilles  desséchées  du  dattier  de  grands  chapels 
qui  projettent  l'ombre  sur  leur  figure.  Les  plus 
nombreux  portaient  des  espèces  de   masques 
faits  de  lambeaux  de  toile  et  percés  d'un  trou 
à  la  hauteur  des  yeux,  afin  de  préserver  leurs 
paupières  de  la  poussière,  si  brûlante,  si  cor- 
rosive,  qui  produisait  une  inflammation  dou- 
loureuse et  amenait  la  perte  de  la  vue. 

A  une  longue  distance  de  ces  croisés  aux 
montures  grotesques,  venaient  les  piétons,  en- 
fonçant jusqu'à  mi-jambe  dans  les  sables  mou- 
vants, dont  le  contact  cuisant  rendait  intolé- 
rable l'excoriation  de  leurs  pieds  mis  à  vif  par 
les  fatigues  de  la  route  ;  les  blessés,  les  mem- 
bres enveloppés  de  chiffons  sordides,  chemi- 
naient péniblement  appuyés  sur  des  bâtons; 
des  femmes  haletantes  portaient  à  dos  leurs 
enfants  ou  les  traînaient  entassés  sur  de  gros- 
siers traîneaux  qu'elles  tiraient  après  elles  avec 
l'aide  de  leurs  maris.  Parmi  ces  malheureux 
presque  tous  déguenillés,  on  en  voyait  de  bi- 
zarrement accoutrés  :  les  uns  à  peine  velus 
d'une  mauvaise  souquenille,  coilTaicnt  un  riche 
turban  d'étolïe  orientale;  d'autres,  ayant  les 
chausses  trouées  qui  laissaient  voir  la  chair,  por- 
taient un  splendide  cafetan  de  soie  brodée,  ça 
et  là  taché  de  sang,  comme  toutes  les  dépouilles 
provenant  du  pillage  et  du  massacre. 

Ces  infortunés,  sufioqués  par  une  chaleur 
étouffante,  aveuglés  par  la  poussière  soulevée 
sous  leurs  pas,  ruisselants  de  sueur,  le  gosier 
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corrodé  par  une  soif  dévorante,  le  teint  brûlé 
par  le  soleil,  l'air  farouche,  morne,  découragé, 
cheminaient  maugréant  et  blasphémant  contre 
la  croisade,  lorsqu'ils  virent  à  une  assez  grande 
distance  derrière  eux  s'approcher  à  travers  des 
tourbillons  poudreux  une  nombreuse  et  bril- 
lante chevauchée  ;  à  sa  tête  et  monté  sur  un 
beau  cheval  arabe  noir  comme  l'ébène,  s'avance 
un  jeune  homme  splendidement  vêtu  :  c'est 
WiLiiELM  IX,  le  beau  duc  d'Aquitaine,  le  poète 
impie,  le  contempteur  de  l'Eglise,  le  séducteur 
de  Malborgiane,  dont  il  portait  en  Gaule  le  por- 
trait peint  sur  son  bouclier;  mais  Malborgiane 
est  oubliée,  délaissée,  comme  tant  d'autres  vic- 
times de  ce  grand  débauché.  Wilhelm  IX  s'a- 
vance à  la  tète  de  ses  gens  de  guerre  ;  sa  ligure 
à  la  fois  hardie  et  railleuse,  disparait  à  demi 
sous  la  capuche  d'un  peliçon  de  soie  blanche 
qui  couvre  à  demi  ses  épaules;  sa  taille  élé- 
gante et  souple  se  dessine  sous  une  tunique  de 
légère  étolïe  couleur  pourpre,  et  ses  larges 
chausses  flottantes  à  l'orientale  laissent  aperce- 
voir ses  bottines  de  cuir  vert  brodées  d'argent  ap- 
puyées sur  desétriers  dorés.  WilheimlX  neporte 
niarmes  ni  armure  ;  desainain  gauche  il  conduit 
son  cheval  ;  sur  sa  main  droite,  couverte  d'un 
gantelet  de  daim  brodé,  se  tient  son  faucon  fa- 
vori chaperonné  d'écarlate,  et  les  pattes  ornées 
de  clochettes  d'or  ;  tel  est  le  courage  de  ce  vail- 
lant oiseau  de  chasse  que  souvent  son  maître 
lance  contre  les  vautours  du  désert,  de  même 
qu'il  a  souvent  poussé  contre  les  hyènes  et  les 
chacals  les  deux  grandslévriers blancs, à  collier 
de  vermeil,  qui,  haletants,  suivent  son  cheval. 
En  croupe  de  ce  fier  animal  se  tient  un  négril- 
lon de  huit  à  dix  ans  bizarrement  vêtu  ;  il  porte 
un  large  parasol  oriental  dont  l'ombre  abrite  la 
tête  de  Wilhelm  IX.  A  sa  droite  et  le  dominant 
de  la  hauteur  de  sa  grande  taille,  chemine  un 
chameau  richement  caparaçonné,  il  est  guidé 
par  un  autre  négrillon  assis  surledevantd'une 
double  litière  fermée  de  rideaux  de  soie  et  as- 
sujettie par  des  sangles  de  chaque  coté  de  l'é- 
chine  et  sous  le  ventre  du  chameau,  de  sorte 
que  dans  chacun  des  compartiments  de  cette  li- 
tière une  personne  pouvait  être  commodément 
assise  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  poussière,  et 
souvent  Wilhelm  IX  y  prenait  place. 

A  son  côté  chevauchait  le  chevalier  Gau- 
thier SANS  Avoir:  avant  son  départ  pour  la 
croisade,  l'aventurier  gascon,  hâve,  osseux  et 
dépenaillé,  ressemblait  fort  au  pauvre  diable 
peint  sur  la  partie  supérieure  de  son  bouclier, 
mais  à  ce  moment,  grâce  à  la  somptuosité  de 
ses  vêtements,  le  chevalier  rappelait  le  second 
emblème  de  son  bouclier.  A  l'arçon  de  sa  selle 
pendait  un  casque  à  la  vénitienne  qu'il  avait 
quitté  pour  un  turban,  coifiure  plus  commode 
pour  la  route;  une  longue  dalmatique  d'étolïe 
légère  endossée   par-dessus   sa  riche  armure 


l'empêchait  de  devenir  brûlante  aux  rayons 
du  soleil.  Le  Gascon  ne  conservait  de  son  pau- 
vre équipement  d'autrefois  que  sa  bonne  épée 
la  Commère  de  la  foi  et  son  petit  cheval  So^ 
leil  ce  gloire  ;  survivant,  par  un  miraculeux 
hasard,  aux  périls,  aux  fatigues  de  ce  long  tra- 
jet. Soleil  de  gloire,  par  le  lustre  de  son  poil, 
témoignait  de  la  bonne  qualité  de  l'orge  sarra- 
sine,  qui  ne  semblait  non  plus  lui  manquer 
que  les  vivres  à  son  maitre.  Derrière  ces  per- 
sonnages venaient  les  écuyers  du  duc  d'Aqui- 
taine, portant  sa  bannière,  son  épée,  sa  lance 
et  son  bouclier,  sur  lequel  Wilhelm  IX  faisait 
d'habitude  peindre  l'efligie  de  ses  maîtresses, 
objets  éphémères  de  ses  caprices  libertins  ; 
aussi  le  portrait  d'AzENOR  la  Pale,  rempla- 
çant celui  de  Malborgiane,  occupait  le  centre 
de  l'écu  de  Wilhelm  IX;  mais,  par  un  raffine- 
ment de  corruption  effrontée,  d'autres  mé- 
daillons représentant  quelques-unes  de  ses 
nombreuses  concubines  entouraient  l'image 
d'Azenor  et  lui  faisaient  cortège. 

Des  écuyers  conduisaient  en  main  les  dex- 
triers  de  bataille  du  duc  d'Aquitaine,  vigou- 
reux chevaux  bardés  et  caparaçonnés  de  fer, 
portant  attachées  sur  leur  selle  les  différentes 
pièces  de  l'armure  de  leur  maître;  il  pouvait 
ainsi  endosser  son  harnais  de  guerre  lorsque 
venait  l'heure  du  combat,  au  lieu  de  supporter 
durant  une  longue  route  le  poids  accablant  de 
ses  armes.  Après  les  écuyers  s'avançaient, 
conduits  par  des  esclaves  noirs  enlevés  aux 
Sarrasins,  les  mules  et  les  chameaux  chargés 
des  bagages  et  des  provisions  du  duc  d'Aqui- 
taine; car  si  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  déci- 
maient la  multitude,  les  seigneurs  croisés, 
grâce  à  leur  richesse,  échappaient  presque  tou- 
jours aux  privations  ;  ainsi  l'un  des  chameaux 
de  Wilhelm  IX  était  chargé  de  plusieurs  sacs 
de  citrons  et  de  grosses  outres  remplies  de  vin 
et  d'eau,  ressources  inestimables  pour  la  tra- 
versée de  ce  désert  torride. 

Environ  trois  cents  hommes  d'armes  for- 
maient la  chevauchée  du  duc  d'Aquitaine;  ces 
cavaliers,  seuls  survivants  de  mille  guerriers 
partis  pour  la  croisade,  habitués  au  combat, 
romi)us  à  la  fatigue,  bronzés  i)ar  le  soleil  de 
Syrie,  bravaient  depuis  longtemps  les  dangers 
de  ce  climat  meurtrier  ;  leur  lourde  armure  de 
fer  ne  pesait  pas  plus  à  leurs  corps  robustes 
qu'une  casaque  de  toile  ;  le  dédain  du  péril  et 
la  férocité  se  lisaient  sur  leurs  traits  farouches; 
l)lusieurs  d'entre  eux  portaient  à  l'arçon  de 
leur  selle,  en  manière  de  sanglant  trophée,  des 
têtes  de  Sarrasins  fraîchement  coupées,  sus- 
pendues par  l'unique  mèche  de  chevelure  que 
les  mahométans  conservent  au  sommet  du 
crâne.  Les  cavaliers  du  ducd'Aquitaine  avaient 
pour  armes  une  forte  lance  de  frêne  ou  de 
tremble  à  banderoles  flottantes,  une  longue 
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épéo  à  doux  tranchants  et,  à  l'airon  de  leur 
selle,  une  liaclie  ou  une  masse  d'armes  hérissée 
de  pointes;  boucliers  ovales,  hauberts  ou 
jaques  de  mailles  d'acier,  casques,  brassards, 
cuissards,  jambards  de  fer,  telle  était  leur  ar- 
mure. La  troui)e  de -Wilhelm  IX  traversait  ra- 
pitlement  les  bandes  de  traînards  lorsqu'une 
main  blanche  et  effilée  entr'ouvrit  les  rideaux 
de  la  litière  auprès  de  laquelle  chevauchait  le 
duc,  et  une  voix  se  lit  entendre  : 

—  W  ilhelm ,  j 'ai  soif  ;  fais-moi  donner  de  l'eau . 

—  Azenor  désire  se  rafraîchir!  —  reprit  le 
croisé  en  arrêtant  son  cheval,  et  s'adressant  à 
Gauthier  sans  Avoir  :  —  Va  chercher  de  l'eau 
pour  ma  maîtresse  ;  je  connais  l'impatience  de 
toutes  les  femmes  :  point  ne  faut  laisser  languir 
des  lèvres  qui  demandent  un  frais  breuvage  ou 
un  chaud  baiser! 

—  Seigneur  duc,  je  vais  chercher  le  breu- 
vage, charge-toi  du  baiser,  —  répondit  l'aven- 
turier en  se  dirigeant  vers  les  bagages,  tandis 
que,  penché  sur  son  cheval,  le  duc  d'Aquitaine 
avança  la  tète  sous  les  rideaux  de  la  litière. 

—  Oh  !  Wilhelm,  jadis  mes  lèvres  étaient 
blanches  et  glacées  ;  le  feu  de  tes  baisers  les  a 
rendues  vermeilles. 

—  Cela  prouve  que  je  suis  capable  d'opérer 
d'aussi  grandsprodiges  que  toi,ma  belle  sorcière. 

—  Cesse  de  me  donner  ce  nom,  Wilhelm,  car 
il  me  rappelle  les  jours  que  j'ai  passés  dans  la 
tourellede  Néroweg  Pire,  qu'nn  to?</>,  que  j'exé- 
crais, jours  de  honte,  jours  de  douleurs  pour 
moi  et  dont  le  souvenir  m'obsède. 

—  Mais  de  ces  jours  de  honte  tu  es  bien  ven- 
gée, car  le  comte  Néroweg  est  actuellement 
plus  pauvre  que  le  dernier  des  serfs,  par  suite 
de  ses  pertes  au  jeu  à  Joppé,  où  il  a  rencontré 
de  forcenés  joueurs  qui  luiontgagné  cinq  mille 
besans  d'or,  sa  vaisselle  d'argent,  ses  bagages, 
ses  chevaux,  ses  armes  et  jusqu'à  son  épée. 
Par  Satan  !  il  me  semble  voir  ce  Néroweg,  ce 
Néroweg  Pire  qiiun  loup,  comte  de  Plouernel, 
si  rudement  étrillé  au  début  de  sa  croisade, 
guerroyer  avec  un  vieux  bonnet  pour  casque, 
un  bâton  pour  lance,  et  pour  coursier  un  àne, 
lin  bouc  ou  un  grand  chien  de  Palestine  ! 

—  Laissons  ce  triste  sujet,  Wilhelm,  et  par- 
lons de  toi,  qui  as  été  le  rêve  de  ma  jeunesse. 
Maintenant  que  je  suis  à  toi,  je  devrais  me 
trouver  heureuse,  et  cependant  mon  cœur  est 
cruellement  tourmenté.  Ton    inconstance   me 

désespère...  Je  me  sens  mourir  de  jalousie 

C'est  ainsi  que  cette  infâme  Perrette  la  Ri- 
haiide  a  sa  part  de  tes  caresses... 

—  Quelle  joyeuse  et  hardie  commère  que 
cette  Perrette  î  Après  le  siège  d'Antioche,  la 
coupe  en  main,  la  chevelure  au  vent... 

—  Tais  toi,  Wilhelm  !  J'en  suis  jalouse  ! 

—  Pauvre  Uibaude!...  elle  sera  morte  en 
route...  Depuis  ce  moment  elle  n'a  pas  reparu. 


—  J'aurais  voulu  pouvoir  l'étrangler  de  mes 
mains,  et  Yolande  aussi  ! 

^-  Quelle  belle  fille  !  quelles  formes  admira- 
bles! une  peau  de  satin!  On  croyait  voir  re- 
vivre en  elle  la  Diane  antique  ! 

—  Tu  es  sans  pitié  !  —  reprit  Azenor  d'une 
voix  altérée.  Je  hais  ces  deux  femmes. 

—  A  d'autres  la  conquête  de  Jérusalem  ! 
quant  à  moi,  il  me  suffit  de  conquérir  des  Ger- 
maines, des  Saxonnes,  des  Bohèmes,  des  Hon- 
groises, des  Valaques,  des  Moldaques,  des  Bul- 
gares, des  Grecques,  des  Byzantines,  des 
Sarrasines,  dos  Syriennes,  des  Mauresques,  des 
négresses,  et  par  Vénus  !  si  j'ai  souci  d'entrer 
à  Jérusalem,  c'est  pour  y  prendre  la  plus  belle 
des  vierges  arabes, 

—  Audace  et  débauche!  Ainsi,  il  n'est  pas 
une  femme,  une  seule,  que  je  n'aie  à  redouter 
comme  rivale!  et  je  suis  affolée  de  cet  homme! 
Malheur  à  moi  ! 

—  Pour  calmer  ton  courroux,  je  te  dirai  qu'il 
est  une  race  tout  entière  dont  ta  jalousie  n'a 
rien  à  craindre...  Ciel  et  terre!  la  vue  seule 
d'une  femme  de  cette  engeance  me  rendrait 
aussi  chaste  qu'un  saint,  ferait  de  ton  amant 
un  nouveau  saint  Antoine  ! 

—  De  quelle  race  veux-tu  parler? 

—  De  la  race  juive!  —  répondit  le  duc  d'A- 
quitaine avec  une  expression  de  dégoût.  —  Oh  ! 
lorsque  j'ai  fait  exterminer  tous  les  juifs,  toutes 
les  juives  dans  mes  seigneuries,  pas  une  femme 
de  cette  espèce  maudite  n'a  échappé  aux  tor- 
tures et  aux  supplices  ! 

—  D'où  te  venait  tant  de  rage  contre  ces  in- 
fortunées? quel  mal  t"avaient-ellesfait?Tu  t'es 
montré  bien  cruel  à  leur  égard,  —  dit  Azenor 
la  Pâle  d'une  voix  légèrement  altérée, 

—  Sang  du  Christ!  j'aurais  pu  prendre  une 
juive  pour  maîtresse!  une  juive!  —  reprit  le 
duc  d'Aquitaine  en  frémissant  de  nouveau. 
Puis  s'interrompant  et  voulant  échapper  sans 
doute  aux  pensées  dont  il  était  obsédé,  Wil- 
helm IX  s'écria  joyeusement  :  — Au  diable  les 
juives  et  vive  l'amour!  Un  beau  baiser,  ma 
charmante;  notre  entretien  sur  cette  infernale 
engeance  me  laisse  un  arrière-goùt  de  soufre 
et  de  bitume  comme  si  j'avais  tàté  de  la  cuisine 
de  Satan!  A  moi  l'ambroisie  de  tes  baisers,  de 
tes  caresses  passionnées,  mon  amoureuse  ! 

Quelques  cris  lointains  et  une  sorte  de  tu- 
multe qui  s'éleva  parmi  les  hommes  d'armes 
du  duc  d'Aquitaine  interrompirent  sa  conver- 
sation avec  Azenor;  il  tourna  la  tète  et  vit  ve- 
nir à  lui  Gauthier  sans  Avoir  tenant  delà  main 
dont  il  ne  guidait  pas  son  cheval  une  petite 
amphore  de  vermeil.  —  Quel  est  ce  tapage?  — 
dit  Wilhelm  IX,  en  prenant  l'amphore  apportée 
par  l'avanturier  gascon  et  la  remettant  à  Aze- 
nor; —  à  quel  sujet  ces  cris? 

—  Seigneur  duc,  au  moment  où  tes  esclaves 
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noirs  détachaient  des  bagages  une  outre  rem- 
plie d'eau,  afin  de  remplir  cette  ampliore  dans 
laquelle  j'avais  d'abord  exprimé  le  jus  de  deux 
citrons  et  le  suc  de  l'un  de  ces  roseaux  que  l'on 
trouve  en  ce  pays  et  dont  la  moelle  est  aussi 
douce  que  le  miel,  des  traînards  éclopés  se  sont 
rués  autour  de  l'outre  :  —  De  l'eau!  de  l'eau!  je 
meurs  de  soif  !  —  criait  celui-ci.  —  Ma  femme, 
mon  enfant  expirent  de  besoin!  —  criaient 
ceux-là.  —  Par  la  Commère  de  la  foi,  ma  bonne 
épée  !  jamais  grenouilles  à  sec  en  temps  cani- 
culaire n'ont  plus  épouvantablement  coassé  que 
ces  coquins  ;  mais  à  ces  allreux  coassements, 
quelques-uns  de  tes  hommes  d'armes  ont  mis 
fin  à  grands  coups  de  bois  de  lance.  Conçoit-on 
l'effronterie  de  ces  bélîtres?  «  Où  donc  sont  les 
claires  fontaines  que  tu  nous  promettais  à  notre 
départ  des  Gaules?  hurlaient-ils  à  mes  oreilles  ; 
où  donc  so-nt-ils,  les  frais  ombrages  ?  » 

—  Et  que  leur  as-tu  répondu,  mon  joyeux 
Gascon,  à  ces  questionneurs  mal  avisés?  —  dit 
en  riant  Wilhelm  IX,  tandis  que  Azenor,  à 
demi  penchée  hors  de  sa  litière,  se  délectait  et 
buvait  avidement  le  contenu  de  la  petite  am- 
phore de  vermeil. 

—  J'ai  pris  la  grosse  voix  de  mon  compère 
Coucou-Piètre,  et  j'ai  dit  à  ces  brutes  :  «  La  foi 
est  une  abondante  fontaine  qui  rafraîchit  les 
âmes;  la  foi  est  en  vous,  soldats  du  Christ. 
Vous  osez  demander  où  sont  les  jardins  om- 
breux? La  foi  n'est-elle  pas  non-seulement  une 
fontaine,  mais  encore  un  arbre  immense  qui 
étend  sur  les  fidèles  ses  rameaux  tutélaires? 
Donc,  reposez-vous,  étendez-vous  à  l'ombre... 
et  jamais  chêne  séculaire  ne  vous  aura  prêté 
plus  délectable  ombrage  sous  ses  rameaux 
feuillus!  Enfin,  si  ces  divers  rafraîchissements 
ne  vous  suffisent  point,  crevez  de  chaleur 
comme  poissons  sur  le  sable.  » 

—  Bien  répondu,  mon  digne  gascon.  — Puis, 
se  retournant  vers  sa  troupe,  il  dit  à  haute 
voix  :  —  En  route,  et  hâtons  le  pas  afin  que 
l'armée  ne  prenne  pas  sans  nous  la  ville  de 
Marhala.  où  nous  trouverons  riche  butin. 

Le  nuage  de  poussière  soulevé  par  la  troupe 
du  duc  d'Afiuitaine  se  perdait  au  loin  dans  une 
brume  ardente,  dont  les  vapeurs  rougeàtres 
envahissaient  de  plus  en  plus  l'horizon  ;  ceux 
des  traînards  qui  avaient  résisté  à  la  fatigue,  à 
une  soif  dévorante  ou  à  leurs  blessures,  sui- 
vaient péniblement  à  une  longue  distance  les 
uns  des  autres  le  chemin  de  Marhala,  jalonné 
par  tant  de  débris  humains  au-dessus  desquels 
des  bandes  de  vautours,  un  moment  eiïarou- 
chés,  revenaient  tournoyer.  Le  dernier  groupe 
des  traînards  disparut  dans  les  tourbillons 
poudreux  soulevés  par  sa  marche,  et  bientôt 
trois  créatures  vivantes,  un  homme,  une  femme 
et  un  enfant,  Fergan  le  Carrier,  Jehanne  la 


Bossue  et  Colovil)aïh,  restèrent  seuls  au  milieu 
de  ce  désert.  Colombaïk,  expirant  de  soif,  était 
étendu  sur  le  sable  à  côté  de  sa  mère,  que  ses 
pieds  endoloris,  blessés,  entourés  de  chifions 
ensanglantés,  ne  pouvaient  plus  supporter;  à 
genoux  près  d'eux,  le  dos  tourné  vers  le  soleil, 
Fergan  essayait  de  faire  ombre  de  son  corps  à 
sa  compagne  et  à  son  enfant.  Non  loin  de  là  se 
voyaient  les  cadavres  d'un  homme  et  d'une 
femme;  celle-ci,  une  heure  auparavant,  trépas- 
sait dans  les  douleurs  de  l'avortement  et  met- 
tait au  monde  un  enfant  mort  :  le  pauvre  petit 
était  gisant  aux  pieds  de  la  mère,  presque  sans 
forme  et  déjà  noirci,  corrodé  par  ce  soleil  de 
feu  ;  l'homme  avait  été  tué  à  coups  de  lance  par 
les  guerriers  du  duc  d'Aquitaine,  parce  qu'il 
avait  essayé  de  s'emparer  d'une  outre  remplie 
d'eau.  Triste  fin,  hélas! 

Jehanne  la  Bossue,  assise  à  côté  de  Colom- 
baïk, dont  elle  tenait  la  tête  sur  ses  genoux 
disait  en  pleurant  :  —  Tu  ne  m'entends  plus,' 
cher  petit?...  tu  ne  me  réponds  pas?  —  Les 
larmes  de  la  pauvre  femme  en  tombant  sillon- 
naient la  figure  poudreuse  de  son  fils;  elles 
coulèrent  ainsi  sur  ses  joues  et  jusqu'au  coin 
de  ses  lèvres  desséchées;  Colombaïk,  les  yeux 
demi-clos,  sentant  son  visage  baigné  des 
pleurs  de  Jehanne,  portant  machinalement 
ses  petits  doigts  à  sa  joue,  puis  à  sa  bouche' 
comme  s'il  eût  cherché  à  apaiser  sa  soif  avec 
les  larmes  maternelles.  —  Oh  !  —  murmura 
Jehanne  en  remarquant  le  mouvement  de  son 
fils,  —  oh  !  si  mon  sang  pouvait  te  rappeler  à 
la  vie!  —  Puis,  frappée  de  cette  idée,  elle  dit 
au  carrier  :  —  Fergan,  prends  ton  couteau  et 
ouvre  une  de  mes  veines;  peut-être  parvien- 
drons-nous à  sauver  l'enfant! 

—  Je  songeais  aussi  à  lui  faire  boire  du  sang, 
—  répondit  le-carrier;  —  mais  je  suis  plus  ro- 
buste que  toi...  —  Le  serf  s'interrompit,  enten- 
dant le  bruit  d'un  grand  battement  d'ailes  au- 
dessus  de  sa  tête;  puis  il  sentit  l'air  agité 
autour  de  lui,  leva  les  yeux  et  vit  un  énorme 
vautour  brun,  au  cou  et  au  crâne  dépouillés  de 
plumes,  s'abattre  pesamment  sur  le  cadavre  de 
l'enfant  nouveau-né,  saisir  ce  petit  corps  entre 
ses  serres,  puis,  emportant  sa  proie,  s'élever 
dans  l'espace  en  poussant  un  cri  prolongé. 
Jehanne  et  son  mari,  un  moment  distraits  de 
leurs  angoisses,  suivaient  d'un  regard  épou- 
vanté le  vol  circulaire  du  vautour,  lorsqu'au 
loin  le  serf  aperçut  se  dirigeant  de  sou  côté  un 
pèlerin  monté  sur  un  àne. 

—  Fergan,  —  disait  Jehanne  au  carrier  dont 
le  regard  ne  quitta  plus  le  pèlerin,  (|ui  se  rap- 
prochait de  plus  en  plus,  —  Fergan,  affaibli 
comme  tu  l'es,  si  tu  donnes  ton  sang  pour  notre 
enfant,  tu  mourras  peut-être,  je  ne  te  survivrai 
pas;  alors,  qui  protégera  Colombaïk?  Tu  es 
encore  capable  de  marcher,  de  le  prendre  sur 
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ton  dos;  moi,  je  suis  hors  d'état  de  continuer 
notre  route,  mes  pieds  saignants  refusent  de 
me  porter,  laisse-moi  me  sacrifier  pour  notre 
fils;  ensuite,  tu  me  creuseras  une  fosse  dans  le 
sable,  pour  que  je  ne  sois  pas  mangée  par  les 
vautours  ou  par  les  animaux  féroces. 

Au  lieu  de  répondre  à  sa  femme,  Fergan 
s'écria: — Jehanne,  étends-toi  à  terre,  ne  bouge 
pas,  fais  la  morte  comme  je  vais  faire  le  mort... 
nous  sommes  sauvés!  —  Ce  disant,  le  serf  se 
coucha  sur  le  ventre  à  côté  de  sa  femme.  Déjà 
l'on  entendait  la  respiration  haletante  de  l'àne 
du  pèlerin  qui  s'approchait;  l'animal,  harassé, 
cheminait  lentement,  péniblement,  enfonçant 
dans  le  sable  jusqu'aux  genoux;  son  maître, 
homme  d'une  haute  et  robuste  stature,  était 
vêtu  d'une  robe  brune  déguenillée,  tombant 
jusqu'à  ses  pieds  chaussés  de  sandales;  afin  de 
se  garantir  contre  l'ardeur  du  soleil,  il  avait 


relevé  sur  sa  tète,  en  manière  de  capuchon,  la 
pèlerine  de  sa  robe,  parsemée  de  plusieurs  co- 
quilles, la  croix  rouge  des  croisés  était  cousue 
sur  son  épaule  droite  ;  au  bat  de  l'àne  pen- 
daient un  bissac  et  une  grosse  outre  remplie  de 
liquide.  En  approchant  des  corps  de  l'homme 
et  de  la  femme  dont  le  nouveau-né  venait  d'être 
emporté  par  un  vautour,  le  pèlerin  dit  à  demi- 
voix  en  se  parlant  à  lui  même  :  — Toujours  des 
morts  !  La  route  de  Alarhala  est  pavée  de  cada- 
vres! —  En  disant  ces  mots,  il  arriva  près  de 
de  l'endroit  où,  immobiles,  se  tenaient  étendus 
sur  le  sable  Jehanne  et  son  mari.  —  Encore 
des  trépassés!  —  murmura-t-il  en  détournant 
la  tète,  et  il  donna  deux  coups  de  talons  à  son 
àne  atin  de  hâter  sa  marche.  A  peine  se  fut-il 
éloigné  de  quelques  pas,  que,  se  redressant  et 
s'élançant  d'un  bond,  Fergan  sauta  en  croupe 
de  l'àne,  saisit  le  voyageur  par  les  épaules,  le 
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renversa  en  ari-ière,  le  fit  choir  de  sa  monture, 
et,  lui  mettant  ses  deux  genoux  sur  la  poitrine, 
il  le  contint  en  s'écriant  :  —  Jehanne!  il  y  a 
une  outre  pleine  accrochée  au  bat  de  l'âne, 
prends-la  vite  et  donne  à  boire  à  notre  lils  !  — 
La  courageuse  mère  était  hors  d'état  de  mar- 
cher, mais  se  traînant  sur  les  genoux  et  sur  les 
mains  jusqu'à  l'àne,  resté  immobile  après  le 
désarçonnement  de  son  maître,  elle  parvint  à 
détacher  l'outre. du  bat,  et  pleurant  de  joie,  elle 
retourna  vers  son  fils,  se  traînant  de  nouveau 
sur  ses  genoux,  s'aidant  d'une  main,  et  de 
l'autre  tenait  l'outre.  —  Pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  trop  tard,  mon  Dieu!  et  que  notre  enfant 
revienne  à  la  vie  ! 

Pendant  que  Jehanne  la  Bossue  s'empressait 
de  donner  à  boire  à  son  enfant,  espérant  l'arra- 
cher à  la  mort,  Fergan  luttait  vigoureusement 
contre  le  voyageur,  dont  il  ne  pouvait  distin- 
guer ies  traits,  la  pèlerine  de  sa  robe  s'étant 
complètement  enroulée  autour  de  sa  tète  ;  cet 
homme,  aussi  robuste  que  le  carrier,  faisait  de 
violents  efforts  pour  échapper  à  l'étreinte  du 
serf.  —  Je  ne''  veux  pas  te  faire  de  mal,  -  di- 
sait Fergan,  continuant  de  lutter  contre  son  ad- 
versaire. —  iMon  enfant  meurt  de  soif,  tu  as 
dans  ton  outre  un  précieux  breuvage,  je  m'en 
empare,  sachant  que  tu  aurais  répondu  par  un 
refus  si  je  t'avais  demandé  quelques  gouttes  de 
l'eau  qu'elle  renferme. 

—  Oh  !  n'avoir  pas  une  seule  arme  pour  tuer 
ce  chien  qui  me  vole  mon  eau  !  —  murmurait  le 
pèlerin  en  redoublant  d'énergie;  —  dans  un 
instant  je  t'aurai  tué;  je  t'étranglerai,  truand! 

—  Je  connais  cette  voix!...  — s'écria  Fergan, 
et  d'un  brusque  mouvement  écartant  les  plis 
de  la  pèlerine  dont  les  traits  du  voyageur 
étaient  couverts,  le  serf  demeura  frappé  de  stu- 
peur :  —  Il  avait  sous  son  genou  Néroweg 
Pire  qu'un  loup! 

Le  seigneur  de  Plouernel,  profitant  de  ce 
moment  de  surprise,  se  débarrassa  de  l'étreinte 
de  Fergan,  se  releva,  et  ne  songeant  qu'à  son 
outre,  jeta  les  yeux  autour  de  lui  ;  il  vit  à  quel- 
ques pas  Jehanne  à  lafois  radieuse  et  pleurante, 
agenouillée  près  de  Colombaïk,  et  soutenant 
l'outre  que  l'enfant  pressait  de  ses  deux  petites 
mains  en  buvant  avec  avidité;  il  semblait  re- 
naître à  mesiire(pril apaisait  sa  soif  dévorante. 
—  Cet  avorton  boit  mon  eau!  —  s'écria  Néro- 
weg VI  avec  fureur,  — et  dans  ce  désert,  l'eau... 
c'est  la  vie.  —  Il  allait  se  précipiter  sur  Jehanne 
et  sur  son  fils  lorscjue  le  carrier,  sortant  de  sa 
stupeur  et  reprenant  des  forces,  saisit  entre 
ses  bras  robustes  le  comte  de  Plouernel  :  — 
Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  ta  seigneurie! 
toi  couvert  de  fer  et  moi  nu  ;  nous  voici  homme 
à  homme,  corps  à  corps!  Au  fond  de  ce  dé- 
sert, nous  sommes  égaux,  Néroweg! j'au- 
rai ta  vie  ou  tu  auras  la  mienne!  Bataille! 


Alors  commença  une  lutte  terrible,  aux  cris 
éplorés  de  JehaniHe  et  de  Colombaïk  tremblants 
pour  un  père  et  pour  un  époux.  Le  seigneur  de 
Plouernel  était  d'une  force  redoutable  ;  mais  le 
serf,  quoique  affaibli  par  les  privations,  par 
les  fatigues,  puisait  un  redoublement  d'énergie 
dans  sa  haine  contre  son  implacable  ennemi. 
Serf  gaulois,  Fergan  luttait  contre  un  descendant 
des  Néroweg!  Les  deux  lutteurs  avançant,  re- 
culant, muets,  acharnés,  poitrine  contre  poi- 
trine, visage  contre  visage,  livides,  terribles, 
écumants  de  rage,  palpitants  d'une  ardeur  ho- 
micide, s'étreignaient  avec  fureur  sous  un  ciel 
embrasé,  au  milieu  d'épais  tourbillons  de 
poussière  soulevés  sous  leurs  pieds  ;  Jehanne 
et  Colombaïk,  agenouillés,  les  mains  jointes, 
passant  tour  à  tour  de  l'espoir  à  l'épouvante, 
n'osaient  s'approcher  des  deux  athlètes,  qui  de 
temps  à  autre  apparaissaient,  effrayants,  à  tra- 
vers un  nuage  poudreux.  Soudain  le  hi'uit 
sourd  d'une  lourde  chute  se  fit  entendre  ainsi 
que  la  voix  épuisée  de  Fergan  :  —  Malheur  à 
nioi  !  —  criait  le  serf.  —  Oh  !  ma  femme  !..  oh  ! 
mon  enfant!  —  Ceux-ci  virent  alors  Fergan 
renversé  sur  le  sable  se  débattant  en  vain  contre 
Néroweg;  ayant  ce  moment  l'avantage,  il  cher- 
chait à  étrangler  son  adversaire;  il  le  tenait 
sous  son  genou  gauche  en  s'arc-boutant  sur  sa 
jambe  droite  tendue  avec  effort.  A  ces  cris  dé- 
sespérés poussés  par  le  serf  :  —  Ma  femme! 
nion  enfant  !  —  Colombaïk  courut  à  son  père, 
puis,  se  jetant  à  plat  ventre  et  se  cramponnant 
à  la  jambe  nue  et  raidie  de  Néroweg  VI,  l'en- 
fant le  mordit  au  mollet;  le  comte,  à  cette  dou- 
leur vive  et  imprévue,  poussa  un  cri  et  se  re- 
tourna brusquement  vers  Colombaïk,  tandis 
que  Fergan,  ainsi  délivré  de  l'étreinte  de  son 
seigneur,  se  redressa,  repriT;  l'avantage,  et  par- 
vint à  terrasser  Néroweg  VI.  Appelant  alors 
son  fils  à  son  aide,  le  serf  put  lier  les  mains  du 
comte  au  moyen  de  la  longue  corde  dont  sa 
robe  était  ceinte,  et  garrotter  ses  jambes  avec 
les  attaches  de  ses  sandales  ;  mais  sentant  ses 
forces  épuisées  par  cette  lutte  acharné,  Fergan, 
défaillant,  trempé  de  sueur,  se  jeta  sur  le  sable 
à  côté  de  Jehanne  et  de  son  fils  ;  ceux-ci  s'em- 
pressèrent d'approcher  de  ses  lèvres  l'ou-tre  où 
il  restait  encore  de  l'eau,  pendant  que  le  sei- 
gneur de  Plouernel,  haletant,  brisé,  lançait  sur 
le  carrier  des  regards  de  rage  impuissante. 

—  Nous  sommes  sauvés  !  —  dit  Fergan,  lors- 
qu'il eut  apaisé  sa  soif  et  peu  à  peu  repris  ses 
forces.  —  En  ménageant  l'eau  que  contient  en- 
core cette  outre, elle  nous  suITira  pour  atteindre 
xMarhala  ;  j'ai  une  provision  de  dattes  dans  mon 
bissac,  cet  àne  vous  servira  de  monture  à  toi 
et  à  notre  fils,  ma  pauvre  Jehanne,  moi  je  puis 
encore  marcher.  Quant  au  seigneur  de  Plouer- 
nel, —  ajouta  Fergan  d'un  air  sombre.  —  il 
n'aura  bientôt  besoin  ni  de  provisions  ni  de 
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nioiiluro  !  —  Et  se  relevant  tandis  que  sa  femme 
et  son  lils  suivaient  ses  mouvements  d'un  œil 
in(|uiet,  le  serf  se  rapprocha  de  Néroweg  ; 
celui-ci,  toujours  étendu  sur  le  sable,  parfois 
se  tordait  dans  ses  liens,  qu'il  essayait  de  rom- 
pre, puis  anéanti  par  ces  vains  elIorts,il  restait 
immobile.  —  Me  reconnais-tu?  — dit  le  carrier 
en  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  baissant 
les  yeux  sur  le  comte  de  Plouernel  gairotté  à 
ses  pieds;  —  m:^  reconnais-tu?...  En  Gaule,  tu 
étais  mon  seigneur,  j'étais  ton  serf.  Je  suis  le 
petit-lils  de  Den  Braô  le  Maçon,  que  ton  aïeul 
Néroweg  IV  a  fait  périr  de  faim  dans  le  souter- 
rain du  donjon  de  Plouernel...  je  suis  parent 
de  Bezeneci  le  Riche,  mort  dans  les  tortures 
sous  les  yeux  de  sa  lille,  devenue  folle  d'épou- 
vante et  morte  aussi  au  moment  où  je  l'arra- 
chais de  son  cachot...  Hélas  !  il  m'a  fallu  creu- 
ser sa  fosse  au  milieu  des  roches  qui  avoisinent 
l'issue  du  passage  secret  de  ton  château. 

—  Par  le  tombeau  du  Sauveur  !  c'est  donc 
toi,  truand,  qui  t'es  introduit  dans  la  tourelle 
d'Azenor  la  Pâle?  Tu  as  aidé  à  la  fuite. 

—  Je  suis  allé  chercher  dans  ton  repaire  cet 
enfant  que  tu  vois  là  ! 

—  Malheur  sur  moi!...  Je  suis  seul  dans  ce 
désert,  sans  armes,  garrotté,  à  la  merci  de  ce 
vil  serf...  Pourquoi  faut-il  que  ce  chien  ait  sur- 
vécu à  ce  long  voyage?  Malédiction  sur  lui  !... 

—  J'ai  survécu  pour  venger  sur  toile  mal  que 
tu  as  fait  aux  miens.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'un  descendant  de  Joël  le  Gaulois  se  ren- 
contre avec  un  descendant  de  Néroweg /e  i^r«>^ft. 
Déjà  tes  aïeux  et  les  miens  se  sont  rencontrés 
les  armes  à  la  main  dans  le  courant  des  siècles 
passés...  Le  destin  l'a  voulu  !  c'est  une  guerre  à 
mort  entre  nos  deux  races,  peut-être  cette  lutte 
se  poursuivra-t-elle  à  travers  les  âges  !  Néro- 
weg...  je  suis  le  démon  de  ta  race  comme  tu  es 
le  persécuteur  de  la  mienne... 

—  Rencontrer  ici  ce  misérable  serf  échappé 
de  mes  domaines,  et  me  trouver  en  son  pou- 
voir au  fond  d'un  désert  de  la  Syrie  1  —  mur- 
murait le  seigneur  de  Plouernel  en  proie  à  une 
terreur  superstitueuse.  —  Jésus,  mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi  !  je  suis  un  grand  pécheur  1 
Grand  saint  Martin,  venez  à  mon  secours  !... 

—  Néroweg,  —  reprit  Fergan  après  un  mo- 
ment de  réflexion,  la  chaleur  devient  suffocante, 
quoique  le  soleil  se  voile  sous  cette  brume  rou- 
geâtre  qui  monte  lentement  vers  le  ciel;  nous 
ne  nous  remettrons  en  route,  ma  femme  et  moi, 
qu'au  lever  de  la  lune,  nous  pouvons  donc 
causer  des  choses  de  là-bas  en  attendant  que 
nous  nous  séparions  pour  toujours... 

Le  seigneur  de  Plouernel  contemplait  le  serf 
avec  un  mélange  de  surprise,  de  défiance  et  de 
crainte;  Fergan,  échangeant  avec  Jehanne  un 
regard,  s'assit  sur  le  sable  à  quelque  distance 
de  Néroweg  YI.  L'atmosphère  devenait  en  effet 


tellement  éloulîante,  que  les  voyageurs,  hale- 
tants, ruisselants  de  sueur,  sans  faire  un  seul 
mouvement,  eussent  été  incapables  de  se  re- 
mettre en  route. 

—  En  Gaule,  dans  ta  seigneurie,  tu  étais  à  la 
fois  accusateur,  juge  et  bourreau  de  tes  serfs; 
en  ce  jour,  ma  seigneurie,  à  moi,  c'est  ce  dé- 
sert! mon  serf,  c'est  toi!  Je  vais  être  à  mon 
tour  accusateur,  juge  et  bourreau;  mon  accusa- 
tion . . .  sera  le  récit  de  mon  voyage. .  .Tu  compren- 
dras peut-être  alors  l'horreur  que  vous  inspirez 
à  vos  serfs,  vous  autres  seigneurs,  quand  tu 
sauras  les  dangers  ciue  nous  bravons  pour 
échapper  à  votre  tyrannie  et  jouir  d'un  jour 
de  liberté.  En  quittant  ta  seigneurie,  nous 
étions  trois  mille  croisés,  hommes,  femmes  ou 
enfants,  chaque  jour  noti'e  nombre  allait  gros- 
sissant; aussi,  après  avoir  traversé  la  Gaule  de 
l'occident  à  l'orient,  de  l'x^njou  à  la  Lorraine, 
nous  étions  soixante  mille  et  plus  en  franchis- 
sant les  frontières  de  la  Germanie.  D'autres 
troupes  de  croisés,  non  moins  nombreuses  que 
la  notre,  quittant  aussi  la  Gaule,  au  nord  par 
les  Flandres,  au  sud  par  la  Bourgogne  ou  la 
Provence,  prenaient  comme  nous  la  route  de 
l'Orient.  Après  avoir  traversé  la  Hongrie,  la 
Bohême,  côtoyé  la  mer  Adriatique  jusqu'en 
Yalachie,  suivi  les  bords  du  Danube,  nous 
sommes  arrivés  à  Constantinople  ;  de  là,  nous 
sommes  entrés  dans  l'Asie-Mineure,  et  de 
l'Asie-Mineure  nous  avons  gagné  la  Palestine, 
où  nous  voici.  Quel  voyage!  Pour  de  pauvres 
serfs  pieds  nus,  en  guenilles,  le  trajet  est  bien 
long!  quinze  cents  lieues  à  faire  pour  fuir  l'op- 
pression des  seigneurs;  mais,  pauvres  serfs 
que  nous  sommes  !  nous  fuyons  les  seigneu- 
ries, et  les  seigneuries  nous  poursuivent  jus- 
qu'en Palestine.  Le  seigneur  Baudoin  s'empare 
du  pays  d'Edesse,  et  voilà  un  comte  d'Ede.sse; 
GoDEFROY,  duh  de  Bouillon,  s'empare  du  pays 
de  Tripoli,  et  voici  vmprince  de  Tripoli.  Q,ndL\\A 
nous  arriverons  en  Galilée,  à  Nazareth,  à  Jéru- 
salem, nous  verrons  peut-être  un  roi  de  Jéru- 
salem, un  baron  de  Galilée,  un  marcjuis  de 
Nazareth!  toute  l'engeance  seigneuriale. 

—  Ce  misérable  serf  a  perdu  la  raison,  — 
murmurait  le  seigneur  de  Plouernel,  —  il  ou- 
bliera peut-être  de  me  tuer! 

—  Notre  troupe  de  croisés  quitta  donc  la 
Gaule  au  nombre  de  soixante  mille  personnes, 
sous  la  conduite  de  l'ermite  Coucou-Piètre  et 
du  chevalier  Gauthier  sans  Avoir;  sur  la  route, 
on  pillait,  on  ravageait,  on  massacrait  les  po- 
pulations inoflensives,  et  l'on  criait:  Dieu  le 
veut!  Trompés  sur  la  longueur  du  chemin,  les 
croisés,  dans  leur  ignorance  et  à  peine  au  sor- 
tir des  Gaules,  demandaient  à  l'aspect  de  cha- 
que ville  nouvelle  :  «  Est-ce  là  Jérusalem  ?  — 
Pas  encore,   —    répondait    Coucou-Piètre;   — 

i  marchons  toujours  !  »  Et  l'on  marchait.  Ce  fut 
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d'abord  une  joie,  un  délire,  un  triomphe!  serfs 
et  vilains  étaient  maîtres  ;  on  fuyait,  on  trem- 
blait à  leur  approche  !  Les  soldats  du  Christ 
saccageaient  ou  brûlaient  les  villes,  incen- 
diaient les  récoltes  sur  pied,  tuaient  le  bétail 
qu'ils  ne  pouvaient  emmener,  égorgeaient 
vieillards  et  enfants,  violentaient  les  femmes, 
les  éventraient,  se  chargeaient  de  butin,  et  de 
ville  en  ville  allaient  disant  toujours:  «  N'est- 
ce  donc  point  encore  là  Jérusalem  ?  —  Pas 
encore!  —  répondaient  Coucou-Piètre  et  Gau- 
thier sans  Avoir  ;  —  pas  encore  !  Marchons, 
marchons!  »  Et  l'on  marchait.  Les  peuples 
étrangers,  d'abord  épouvantés,  se  laissèrent 
piller^  massacrer  par  les  soldats  de  la  foi  ;  mais 
bientôt,  avertis  de  proche  en  proche  des  ra- 
vages et  de  la  férocité  des  croisés,  ils  les  com- 
battirent à  outrance  et  les  exterminèrent  tant 
et  si  bien  que  notre  troupe,  composée  de  plus 
de  soixante  mille  personnes  à  notre  départ  des 
Gaules,  ne  comptait  plus  en  arrivant  à  Cons- 
tantinople  que  cinq  à  six  mille  survivants  ;  ce 
nombre  fut  réduit  de  moitié,  durant  la  traver- 
sée de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Palestine,  par  les 
combats,  la  peste,  la  soif,  la  faim,  la  fatigue. 
Parmi  ces  survivants,  les  uns,  saisis  et  gardés 
comme  serfs  des  nouvelles  seigneuries  d'Edesse, 
d'Antioche  ou  de  Tripoli,  ont  été  forcés  de  cul- 
tiver ces  terres  pour  les  seigneurs,  sous  le  so- 
leil dévorant  de  la  terre  sainte  ;  quelques  autres 
et  je  suis  de  ce  nombre,  préférant  la  liberté  à 
un  nouveau  servage,  ont  risqué  leur  vie  pour 
continuer  leur  marche  vers  Jérusalem.  Les  uns 
espèrent  trouver  dans  la  ville  sainte  un  butin 
considérable  ;  les  autres  s'imaginent  qu'ils  vont 
gagner  le  paradis  en  sauvant  le  tombeau  du 
Christ.  Moi  seul,  peut-être,  je  veux  arriver  à 
Jérusalem  pour  voir  ces  lieux  où,  il  y  a  mille 
ans  et  plus,  notre  aïeule  Geneviève  assistait  au 
supplice  du  jeune  homme  de  Nazareth...  Voilà 
comment  s'est  accompli  le  pèlerinage  de  ces 
milliers  de  vilains  et  de  serfs  dont  les  os  for- 
ment une  longue  traînée  depuis  les  frontières 
de  la  Gaule  jusqu'ici.  La  fatalité  les  poussait, 
il  leur  fallait  aller  en  avant  ou  mourir  en  route. 
Ainsi,  moi,  fuyant  ta  seigneurie  pour  échapper 
à  tes  bourreaux,  m'arrêter  en  Gaule,  c'était 
m'exposer  à  un  nouveau  servage  ;  au  delà  des 
frontières,  me  séparer  des  croisés  pour  m'aven- 
turer  avec  ma  femme  et  mon  enfant  au  milieu 
des  populations  soulevées  par  les  férocités  des 
soldats  de  la  croix,  c'eût  été  folie...  Il  fallait 
marcher,  toujours  marcher...  Et  puis,  si  misé- 
rable qu'elle  fût,  notre  vie  errante  n'était  pas 
pire  que  notre  vie  de  servage...  Voici  comment, 
Néroweg,  nous  nous  retrouvons  ici,  dans  ce 
désert  où  tu  m'appartiens,  de  même  que  dans  ta 
seigneurie  je  t'appartenais,  à  merci  et  à  misé- 
ricorde! à  vie  et  à  mort!  As-tu  bien  entendu, 
as-tu  bien  compris? 


Le  seigneur  de  Plouernel  murmura  d'une 
voix  sourde  avec  un  accent  de  rage  concentrée  : 

—  Oh  !  périr  de  la  main  d'un  vil  serf  ! 

—  Oui,  tu  vas  mourir,  mais  je  veux  rendre 
ton  agonie  cruelle.  L'ennui,  la  cupidité,  l'ambi- 
tion de  fonder  des  seigneuries  en  Orient,  l'es- 
poir de  racheter  vos  forfaits  et  d'échapper  aux 
grilles  du  diable  vous  ont  poussés  à  la  croisade, 
vous  autres  seigneurs  !  Oh  !  combien  vous  avez 
été  stupides  !  combien  il  en  est  parmi  vous,  fiers 
seigneurs,  qui,  après  avoir  vendu  ou  engagé 
leurs  terres  à  l'Eglise,  sont  à  cette  heure  ruinés 
par  le  jeu  ou  la  débauche  et  réduits  à  mendier! 
Combien  ont  été  massacrés  ou  abandonnés  par 
leurs  serfs  à  quelques  lieues  de  leurs  seigneu- 
ries! Combien  sont  morts  de  la  peste  ou  sous 
le  cimeterre  des  Sarrasins  !  Que  cette  pensée 
rende  ton  agonie  cruelle,  Néroweg,  tu  vas  mou- 
rir comme  un  mendiant  au  milieu  des  sables 
de  la  Syrie,  et  l'évêque  de  Nantes,  ton  ennemi 
mortel,  échappé  de  tes  mains,  jouit  de  la  plus 
grande  partie  de  tes  domaines!...  Tu  hurles  à 
cette  heure  d'une  rage  impuissante,  et  ma  ven- 
geance commence  ! 

—  Ah  !  maudit  soit  ce  prêtre  italien  que 
j'avais  fait  prisonnier  en  même  temps  que 
l'évêque  de  Nantes!  Ce  Yeronimo  m'a  tourné 
la  cervelle  en  me  parlant  de  la  croisade,  en 
m'épouvantant  sur  mon  salut,  en  me  montrant 
la  main  de  Dieu  appesantie  sur  moi  par  la  mort 
de  l'un  de  mes  fils  tué  par  son  frère  ! 

—  Tes  deux  fils  sont  morts,  Néroweg  ;  d'un 
coup  de  barre  de  fer  j'ai  tué  le  fratricide  au 
moment  où  il  voulait  violenter  la  fille  de  Bé- 
zenecq  le  Riche!  Loups  et  louveteaux  des  sei- 
gneuries sont  bêtes  de  rapine  et  de  carnage... il 
est  bon  de  les  détruire! 

—  Mon  fils  Gonthram  n'est  pas  mort,  et  Ye- 
ronimo m'a  promis  au  nom  de  Dieu  que  si  je 
partais  pour  la  croisade  en  rendant  la  liberté  à 
l'évêque  de  Nantes,  j'assurerais  la  guérison  de 
mon  fils...  Hélas!  navré  de  voir  l'un  de  mes 
fils  mort  et  l'autre  mourant,  je  n'avais  plus  ma 
raison  ;  j'ai  obéi  au  prêtre  et  je  suis  parti  pour 
la  Palestine...  hélas!  pour  mon  plus  grand  mal- 
heur!... Hélas!  je  m'en  repens  amèrement. 

Fergan,  frappé  de  l'attendrissement  dont 
n'avait  pu  se  défendre  le  seigneur  de  Plouer- 
nel en  parlant  de  Gonthram,  lui  dit  :  —  Tu  ai- 
mais donc  ton  fils  ? 

Néroweg  VI,  toujours  étendu  sur  le  sable  aux 
pieds  du  serf,  jeta  sur  lui  un  regard  de  haine, 
et  bientôt  deux  larmes  roulèrent  sur  ses  traits 
farouches  ;  mais  voulant  cacher  son  émotion 
aux  yeux  de  Fergan,  il  détourna  brusquement 
la  tête.  Jehanne  la  Bossue  et  Colombaïk,s'étant 
rapprochés  du  carrier,  écoutaient  en  silence 
son  entretien  avec  Néroweg  VI  ;  lorsque  celui- 
ci  voulut  dissimuler  ses  larmes,  la  serve  s'en 
aperçut  et  dit  tout  bas  à  son  mari  :  —  Malgré 
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sa  niéchancpté,  ce  soigneur  pleure  en  pensant 
ù  son  lilsl  Sa  douleur  m'attendrit. 

—  Oh  !  père!  —  reprit  Colombaïk  en  joi- 
gnant ses  mains,  —  s'il  pleure,  sois  miséricor- 
dieux, ne  lui  fais  pas  de  mal. 

Le  serf  garda  un  moment  le  silence,  puis, 
s'adressant  à  son  seigneur  :  —  Tu  t'attendris 
en  songeant  à  ton  fils,  et  tu  voulais  faire  égorger 
mon  enfant  ;  crois-tu  donc  qu'un  serf  n'ait  pas 
comme  toi  des  entrailles  de  père  ?  —  Néro- 
weg  VI  répondit  par  un  éclat  de  rire  sardo- 
uique  ;  Fergan  reprit  :  —  De  quoi  ris-tu  ? 

—  Je  ris  comme  si  j'entendais  l'àne  de  bat 
ou  le  bœuf  de  labour  parler  de  leurs  entrailles 
de  père!  —  répondit  le  seigneur  de  Plouernel. 
—  Ah  !  truand  !  si  je  n'étais  pas  en  ton  pouvoir 
au  milieu  de  ce  désert,  je  te  tuerais  comme  un 
vil  chien  que  tu  es  ! 

—  A  ses  yeux,  un  serf  n'a  pas  plus  d'àme 
qu'une  bète  de  somme!  —  répéta  lentement  le 
carrier. —  Oui,  cet  homme  parle  dans  la  sincé- 
rité de  son  sauvage  orgueil  ;  il  pleure  son  fils, 
il  est  homme  enfin...  et  cependant,  pour  lui, 
qu'est-ce  qu'un  serf?  Un  animal  sans  cœur, 
sans  raison,  sans  entrailles  !  Pourquoi  m'éton- 
ner?  Cette  foi  dans  notre  abjection  bestiale, 
Néroweg  et  ses  pareils  doivent  la  partager; 
notre  hébétement  craintif  la  confirme.  Quoi  ! 
nos  conquérants  se  comptent  par  raille,  nous 
autres  conquis  nous  nous  comptons  par  mil- 
lions et  patiemment  nous  portons  leur  joug!  et 
jamais  plus  docile  bétail  n'a  marché  sous  le 
fouet  du  maître  ou  tendu  la  gorge  au  couteau  du 
boucher!  —  Puis,  après  un  moment  de  silence, 
Fergan  reprit  :  —  Ecoute-moi,  Néroweg,  tu 
es  en  mon  pouvoir,  désarmé,  garrotté,  je  vais 
accomplir  un  grand  acte  de  justice  en  t'assom- 
mant  à  coups  de  bâton  comme  un  loup  pris  au 
piège,  c'est  la  mort  que  tu  mérites;  j'aurais  une 
épée,  je  ne  m'en  servirais  pas  contre  toi  ;  mais 
ce  que  tu  viens  de  me  dire  tout  à  l'heure  en  me 
faisant  réfléchir  gâte  un  peu  ma  joie...  Je 
l'avoue,  en  raison  de  notre  abrutissement,  de 
notre  couardise,  nous  méritons  d'être  regardés, 
traités  par  vous,  nos  seigneurs,  comme  bétail  ; 
vrai,  nous  sommes  aussi  lâches  que  vous  êtes 
féroces,  mais  si  notre  lâcheté  explique  votre 
scélératesse,  elle  ne  l'excuse  point;  donc  tu  vas 
mourir,  Néroweg,  oui,  au  nom  des  maux  af- 
freux que  ta  race  a  fait  souffrir  à  la  mienne,  tu 
vas  mourir...  Seulement,  je  veux  garder  un 
souvenir  de  toi,  descendant  des  Néroweg.  — 
Fergan  se  baissa  brusquement  vers  le  seigneur 
de  Plouernel  ;  celui-ci,  croyant  sa  dernière 
heure  venue,  ne  put  retenir  un  cri  d'elïroi; 
mais  le  serf  arracha  de  la  robe  de  Néroweg  \l 
une  des  coquilles  dont  elle  était  parsemée,  en 
symbole  de  pieux  pèlerinage.  Pendant  un  ins- 
tant, Fergan  contempla  cette  coquille  d'un  air 
pensif;  Jehanne  et  son  fils,  suivant  d'un  regard 


surpris,  inquiet,  les  mouvements  du  carrier,  le 
virent  relever  la  saie  en  haillons  qui  cachait  à 
demi  ses  braies,  et  détacher  une  large  ceinture 
de  grosse  toile  qui  entourait  ses  reins.  Dans 
l'intérieur  de  cette  ceinture  se  trouvaient  le  fer 
de  flèche  légué  par  Eidiol  à  sa  descendance,  et 
l'os  de  crâne  du  petit-fils  d'YvoN-LE-FoRESTiER, 
ainsi  que  les  parchemins  écrits  par  lui,  par  son 
fils  Den-Braô  et  leur  aïeul  Eidiol,  le  nautonnier 
parisien  ;  pieuses  reliques  de  famille  empor- 
tées par  Fergan  avant  de  se  réunir  à  la  troupe 
des  croisés.  Il  joignit  à  ces  reliques  la  coquille 
qu'il  venait  d'arracher  à  la  robe  de  Néroweg  VI  ; 
puis,  le  serf  renouant  sa  ceinture,  s'écria  :  — 
Et  maintenant,  justice  et  vengeance,  Néroweg  î 
Je  t'ai  accusé,  jugé,  condamné,  tu  vas  mourir. 

—  Et  cherchant  des  yeux  son  gros  bâton 
noueux,  il  ramassa  bientôt  cette  massue  et  la 
saisit  de  ses  deux  mains  robustes  au  moment 
où  sa  femme  et  son  fils  criaient  :  —  Grâce  !  — 
mais  le  serf,  s'élançant  sur  le  seigneur  de 
Plouernel,  lui  mit  un  pied  sur  la  poitrine  :  — 
Non,  pas  de  grâce!  Les  Néroweg  ont-ils  fait 
grâce  à  mon  aïeul,  à  Benezecq  le  Riche  et  à  sa 
fille?  —  Le  carrier  leva  sa  massue  au-dessus  de 
la  tète  de  Néroweg  Pire  quiin  loup,  qui,  grin- 
çant des  dents,  affrontait  la  mort  sans  pâlir... 
C'en  était  fait  du  seigneur  de  Plouernel  si 
Jehanne  n'eût  embrassé  les  genoux  de  son  mari 
en  s'écriant  d'une  voix  suppliante  :  —  Fais-lui 
grâce  pour  l'amour  de  ton  fils...  Hélas!  sans 
l'eau  que  tu  as  prise  à  ce  seigneur,  Colombaïk 
expirait  de  soif  dans  ce  désert  ! 

Fergan  céda  aux  prières  de  sa  fem.me,  il  ré- 
pugnait, malgré  la  justice  de  ses  représailles, 
à  tuer  un  ennemi  désarmé  ;  il  jeta  donc  son 
bâton  loin  de  lui,  resta  un  moment  sombre  et 
silencieux,  et  dit  à  son  seigneur  :  —  On  dit  que 
malgré  vos  forfaits,  toi  et  tes  pareils,  vous 
reste',  parfois  entre  vous  fidèles  à  vos  serments  ; 
jure-moi  sur  le  salut  de  ton  âme  et  par  ta  foi 
de  chevalier  de  respecter  dès  ce  moment  la  vie 
de  ma  femme,  de  mon  enfant  et  la  mienne.  Je 
ne  te  crains  pas  tant  que  nous  serons  seuls  dans 
ce  désert  ;  mais  si  je  te  retrouve  à  Marhala  ou 
à  Jérusalem,  parmi  les  autres  seigneurs  de  la 
croisade,  moi  et  les  miens  nous  serons  à  ta 
merci  ;  tu  pourrais  nous  faire  pendre  où  brûler. 
Jure-moi  donc  de  respecter  notre  vie,  je  te  fais 
grâce  et  te  délivre  de  tes  liens. 

—  Un  serment  à  toi,  vil  serf!  souiller  ma  pa- 
role en  te  la  donnant  !  —  s'écria  Néroweg  VI  ; 
et  il  ajouta  avec  un  éclat  de  rire  sardonique  : 

—  Autant  donner  ma  parole  de  catholique  et  de 
chevalier  à  l'àne  de  bat  ou  au  bœuf  de  labour  ! 

—  Ah  !  c'en  est  trop  !  —  s'écria  Fergan  exas- 
péré en  courant  ramasser  son  bâton ,  qu'il 
avait  jeté  loin  de  lui  ;  par  les  os  de  mes  pères! 
tu  vas  mourir,  Néroweg  ! 

Mais  au  moment  où  le  serf  se  saisissait  de  sa 
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massue,  Jehanne,  se  cramponnant  à  son  bras, 
lui  dit  avec  épouvante  : 

—  Entends-tu  ce  bruit  qui  s'élève?...  il  s'ap- 
proche... il  gronde  comme  le  tonnerre. 

—  Père  !  s'écria  Colombaïk  non  moins  territié 
que  Jehanne,  —  regarde  donc  !  le  ciel  est  rouge 
comme  du  sang! 

Le  serf  levâtes  yeux  et,  frappé  d'un  spectacle 
étrange,  elïrayant,  il  oublia  NérowegVL  L'orbe 
du  soleil,  déjà  près  de  l'horizon,  était  énorme 
et  d'un  pourpre  éclatant  ;  ses  rayons  disparais- 
saient de  moment  en  moment  au  milieu  dune 
brume  ardente  qu'il  illuminait  d'un  feu  som- 
bre, dont  les  reflets  colorèrent  soudain  le  dé- 
sert et  l'espace.  On  aurait  cru  voir  cette  scène 
terrible  à  travers  la  transparence  d'une  vitre 
tintée  de  rouge  cuivré.  Un  vent  furieux,  encore 
lointain,  balayant  le  désert,  api)ortait  avec  ses 
mugissements  sourds  et  prolongés  une  bise 
aussi  brûlante  que  l'exhalaison  d'une  four- 
naise ;  des  volées  de  vautours  fuyant  à  tire- 
d'aile  devant  l'ouragan  rasaient  le  sol,  où  bien- 
tôt ils  s'abattaient  et  restaient  immobiles, 
palpitants  et  poussant  des  glapissements  plain- 
tifs. Soudain,  le  soleil,  de  plus  en  plus  obscurci, 
disparut  sous  un  immense  nuage  de  sable 
rongea tre  qui,  voilant  le  désert  et  le  ciel, 
s'avançait  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  chas- 
sant devant  lui  des  chacals,  des  lions  ;  hurlant 
d'épouvante,  ils  passèrent  effarés  à  quelques 
pas  de  Fergan  et  de  sa  famille.  —  Nous  sommes 
perdus  !  s'écria  le  carrier;  —  c'est  une  trombe  ! 
—  A  peine  le  serf  eut-il  prononcé  ces  paroles 
désespérées  qu'il  se  trouva  enveloppé  de  ce 
tourbillon  de  sable, lîn  comme  la  cendre,  épais 
comme  le  brouillard  ;  le  sol  mobile,  creusé, 
fouillé,  bouleversé  par  la  force  irrésistible  de 
la  trombe,  tournoya,  s'abîma  sous  les  pieds  de 
Fergan,  qui  disparut  avec  sa  femme  et  son  fils 
sous  une  vague  de  sable,  car  l'ouragan  sillon- 
nait, labourait,  soulevait  les  sables  du  désert 
comme  la  tempête  sillonne,  laboure,  soulève 
les  eaux  de  l'Océan  ! 

La  ville  de  Marhala,  comme  toutes  les  villes 
d'Orient,  était  traversée  par  des  rues  étroites, 
tortueuses,  bordées  d'habitations  blanchies  à  la 
chaux  et  percées  de  petites  fenêtres;  çà  et  là, 
le  dôme  d'une  mosquée  ou  la  cime  d'un  pal- 
mier, planté  au  milieu  d'une  cour  intérieure, 
rompaient  l'uniformité  des  lignes  droites  for- 
mées par  les  terrasses  (jui  surmontaient  toutes 
les  maisons.  Depuis  (piinze  jours  environ,  la 
ville  de  Marhala,  après  un  siège  meurtrier, 
était  tombée  au  pouvoir  de  l'armée  des  croisés 
commandée  par  Bohemond,  prince  de  Tarente; 
les  remparts  de  la  cité,  à  demi  démantelés  par 
les  machines  de  guerre,  n'offraient  en  plusieurs 
endroits  que  des  monceaux  de  ruines,  d'où 
s'échappait  une  odeur  pestilentielle  causée  par 


la  putréfaction  des  corps  des  Sarrasins  enseve- 
lis sous  les  décombres  des  murailles.  La  porte 
cVAgra  avait  été  l'un  des  points  les  plus  vive- 
ment attaqués  par  une  colonne  de  croisés  sous 
les  ordres  de  Wilhelm  IX,  duc  d'Aquitaine,  et 
le  plus  vaillamment  défendu  par  la  garnison  ; 
non  loin  de  cette  porte  s'élevait  le  palais  de 
l'émir  de  Marhala,  tué  lors  du  siège  de  la  ville. 
AVillielm  IX,  selon  la  coutume  des  croisades, 
avait  fait  arborer  sa  bannière  au-dessus  de  la 
porte  ce  palais,  dont  il  prit  possession. 

Le  jour  touchait  à  sa  lin  ;  assise  dans  une  des 
salles  basses  du  palais  de  l'émir,  Ge)-irude, 
grande  vieille  femme  ridée,  au  nez  crochu,  au 
menton  saillant,  vêtue  d'une  longue  pelisse 
sarrasine,  se  tenait  accroupie  sur  une  sorte 
de  divan  garni  de  coussins.  Elle  venait  de  dire 
à  une  personne  invisible  :  —  Fais  entrer  cette 
créature;  je  veux  l'interroger. 

La  créature  qui  entra  était  Perrette  la  Ri- 
baude,  la  maîtresse  de  Corentin  Nargue-Gibet. 
Le  teint  de  la  jeune  fdle,  brûlé  par  le  soleil, 
rendait  plus  éclatants  encore  la  blancheur  de 
ses  dents,  le  corail  de  ses  lèvres,  le  feu  de  ses 
regards  ;  l'expression  de  sa  jolie  mine  était  tou- 
jours d'une  joyeuse  elïronterie.  Son  costume 
dépenaillé  tenait  des  deux  sexes  ;  un  turban 
de  vieille  étoffe  jaune  et  rouge  couvrait  à  demi 
ses  cheveux  noirs,  épais  et  frisés,  une  longue 
veste  ou  cafetan  de  soie  vert  paie,  à  broderies 
écaillées,  dépouille  d'un  Sarrasin  et  deux  fois 
trop  large  pour  elle,  lui  servait  de  robe;  serré 
à  sa  taille  par  un  lambeau  d'étoffe,  ce  vêtement 
laissait  voir  les  jambes  nues  de  la  Ri])aude  et 
ses  pieds  poudreux  chaussés  de  mauvaises  san- 
dales; elle  portait  au  bout  d'un  bâton  un  petit 
paquet  de  hardes.  A  son  entrée  dans  la  salle, 
Perrette  dit  à  la  vieille  d'un  ton  délibéré:  —  Je 
me  trouvais  sur  la  place,  où  l'on  faisait  une 
vente  de  butin  à  la  criée  ;  une  vieille  femme 
après  m  avoir  longtemps  regardée,  m'a  dit: 
«  Tu  me  parais  une  bonne  lîlle...  veux-tu  chan- 
ger tes  guenilles  pour  de  beaux  habits  et  mener 
joyeuse  vie  dans  un  palais?  viens  avec  moi.  » 
J'ai  répondu  à  la  vieille:  «  Marche,  je  te  suis. 
Bombances  et  i)alais  sont  fort  de  mon  goût.  » 

—  Tu  me  parais  une  délurée  commère. 

—  J'ai  dix-huit  ans  et  je  m'appelle  Perrette 
la  Ribaude.  Voilà  ce  que  je  suis. 

—  Ton  nom  est  écrit  sur  ta  mine  effrontée  ; 
mais  es-tu  bonne  compagne?  point  querel- 
leuse? point  jalouse? 

—  Plus  je  vous  regarde,  honnête  matrone, 
plus  je  crois  vous  avoir  déjà  vue...  Ne  teniez- 
vous  pas  à  AHtioche  la  fameuse  taverne  de  la 
Croix  du  Salut  1 

—  Tu  ne  te  trompes  pas,  ma  fille. 

—  Ah!  vous  avez  dû  gagner  bien  des  sacs  de 
besans  d'or  dans  votre  sacré  bordel? 

—  Que  faisais-tu  à  Antioclie,ma  belle  enfant? 
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—  J'étais  anioureuse...  d'un  roi! 

—  Tu  plaisautes,  ma  mie;  il  n'y  avait  point 
de  roi  à  la  croisade, 

—  Vous  oubliez  le  roi  des  Truands. 

—  Quoi  1  le  chef  de  ces  bandits,  de  ces  écor- 
cheurs,  de  ces  mangeurs  de  chair  humaine? 

—  Avant  qu'il  fût  roi  des  truands,  je  l'ai- 
mais déjà  sous  le  modeste  nom  de  Corentin 
Xari^ue-Gibet.  Hélas!  qu'est-il  devenu? 

—  Tu  Tas  donc  quitté? 

—  Un  jour  j'ai  dérogé...  je  lui  ai  fait  une 
infidélité.  Je  ne  me  pique  pas  de  constance;  j'ai 
délaissé  le  roi  des  truands  pour  un  duc. 

—  Un  duc  des  gueux  ? 

—  Non,  non,  un  vrai  duc,  le  plus  beau  des 
ducs  croisés,  Wilhelm  IX  ! 

—  Tu  as  été  la  maîtresse  du  duc  d'Aquitaine? 

—  C'était  à  Antioche,  après  le  siège;  Wil- 
helm IX  passait  à  cheval  sur  la  place  ;  il  m'a 
souri  en  me  tendant  la  main,  j'ai  mis  mon 
pied  sur  le  bout  de  sa  bottine,  d'un  saut  je 
me  suis  assise  sur  le  devant  de  sa  selle  et  il 
m'a  emmenée  dans  son  palais...  —  Puis,  sem- 
blant se  rappeler  un  souvenir,  Perrette  se  mit 
à  rire  aux  éclats. 

—  Tu  ris  de  quelqu'un  de  tes  tours,  —  lui 
dit  la  mégère. 

—  Ce  jour-là  même  où  le  duc  d'Aquitaine 
m'emmenait  sur  son  cheval,  vint  à  passer  en 
litière  une  très  belle  femme;  à  sa  vue  il  tourne 
bride  et  suit  la  litière  ;  moi,  craignant  qu'il  me 
plante  en  chemin  pour  l'autre  femme,  je  dis  à 
Wilhelm  IX  :  «  Quel  trésor  de  beauté  que  cette 
Rebecca,  la  juive  qui  vient  de  passer  en  li- 
tière! »  Ah  !  ah  !  ah  !  matrone  !  —  ajouta  Per- 
rette en  recommençant  de  rire  aux  éclats,  — 
grâce  à  cet  heureux  mensonge,  mon  débauché 
a  de  nouveau  tourné  bride  et  pris  le  galop  vers 
son  palais  en  fuyant  la  litière,  non  moins  ef- 
frayé que  s'il  eût  vu  le  diable  ;  et  voilà  com- 
ment, pour  ce  jour-là  du  moins,  j'ai  gardé 
mon  duc  et  nous  avons  passé  la  nuit  ensemble. 

—  Ah  çà,  et  qu'est  devenu  ton  roi  ? 

—  Le  soir  môme  de  cette  aventure,  il  est 
parti  d'Antioche  avec  ses  truands  pour  une 
expédition  ;  depuis  je  ne  l'ai  plus  revu. 

—  Hé  !  hé  !  ma  mie  !  à  défaut  de  ton  roi,  tu 
retrouveras  ton  duc!  tu  es  ici  chez  Wilhelm. 

—  Chez  le  duc  d'Aquitaine  ? 

—  Après  le  siège  de  la  ville,  Wilhelm  IX 
s'est  emparé  du  palais  de  l'émir  de  Marhala  ;  il. 
y  donne  ce  soir  une  fête  à  plusieurs  seigneurs, 
la  fine  fleur  de  la  croisade;  presque  tous  d'an- 
ciens commensaux  de  ma  taverne  d'Antioche: 
Robert  Coitrie-Heuse,  duc  de  Normandie  ;  He- 
racle,  seigxeur  de  Polignac  ;  Bohemond, 
PRINCE  DE  Tarente  ;  Gerhard,  comte  de  Rous- 
SILLON  ;  Burchard,  seigneur  de  Montmorency; 
Vilhehn,  sire  de  Sabran  ;  Raduif,  seigneur 
deBeaugency-  Heberhard,  seigneur  de  Haut- 


PouL,  et  tant  d'autres  joyeux  compères,  sans 
compter  les  gens  de  froc  et  les  tonsurés  amou- 
reux des  belles,  du  vin  de  Chypre  et  des  dés. 

—  C'est  donc  pour  cette  fête  seulement,  vieille 
maquerelle,  que  tu  m'engages? 

—  Tu  resteras  dans  ce  palais  jusqu'au  départ 
de  l'armée  pour  Jérusalem,  ma  gentille  pu- 
pille, la  perle  des  putains. 

L'entrée  d'une  troisième  femme  interrompit 
l'entretien  de  Gertrude  et  de  Perrette,  qui  s'é- 
cria en  courant  au-devant  d'une  jeune  fille  mi- 
sérablement vêtue  et  que  l'on  venait  d'intro- 
duire dans  la  salle  basse:  —  Toi  ici,  Yolande? 

Yolande  était  toujours  belle,  mais  sa  physio- 
nomie avait  perdu  ce  charme  ingénu  qui  la 
rendait  si  touchante,  alors  qu'elle  et  sa  mère 
suppliaient  NérowegVIde  ne  pas  les  dépouiller 
de  leurs  biens;  le  regard  d'Yolande,  tour  à 
tour  hardi  ou  sombre,  selon  qu'elle  s'étourdis- 
sait sur  sa  dégradante  condition  ou  qu'elle  en 
rougissait,  témoignait  du  moins  qu'elle  avait 
conscience  de  son  avilissement.  A  la  vue  de 
Perrette  qui  accourait  vers  elle  avec  un  empres- 
sement amical,  Yolande  s'arrêta  interdite,  hon- 
teuse de  cette  rencontre  avec  la  reine  des  ri- 
baudes;  celle-ci  lisant  sur  les  traits  de  la  noble 
demoiselle  un  mélange  d'embarras  et  de  dédain, 
lui  dit  d'un  ton  de  reproche  :  —  Tu  n'étais  pas 
si  fière  lorsqu'à  dix  lieues  d'Antioche  je  t'ai 
empêchée  de  mourir  de  soif  et  de  faiui  !  Ah  !  tu 
fais  la  glorieuse  !  Tu  es  devenue  fière  !... 

—  Pourquoi  ai-je  quitté  la  Gaule?  — mur- 
mura Yolande  dans  un  douloureux  abatte- 
ment. —  Réduite  à  la  misère,  je  n'aurais  pas 
du  moins  connu  l'ignominie  ;  je  ne  serais  pas 
devenue  courtisane!  Maudis  sois-tu,  Néroweg! 
En  me  dépouillant  de  l'héritage  de  mon  père, 
tu  as  causé  mes  malheurs  et  ma  honte  ! 

Et  la  demoiselle,  ne  pouvant  retenir  ses 
larmes,  cacha  sa  figure  dans  ses  mains,  tandis 
que  Gertrude,  qui  l'avait  attentivement  exa- 
minée, dit  tout  bas  à  Perrette:  —  Eh!  la  belle 
en  cuisses,  tu  connais  donc  cette  Yolande? 

—  Nous  sommes  parties  de  Gaule  ensemble: 
moi  au  bras  de  Nargue-Gibet,  Yolande  en 
croupe  de  son  amant  Eucher.  En  Bohême, 
Eucher  a  été  tué  par  les  Bohémiens  qui  regim- 
baient. Yolande,  veuve  et  esseulée,  ne  pouvait 
continuer  un  si  long  voyage  sans  protection. 
De  protecteurs  en  protecteurs,  Yolande  est 
tombée  sous  la  garde  du  beau  duc  d'Aquitaine, 
à  Bereyte,  en  Syrie.  Plus  tard,  je  l'ai  rencon- 
trée chevauchant  sur  la  route  de  Tripoli  mou- 
rant de  faim,  rie  soif,  de  fatigue,  et  près  de 
rendre  l'àme... 

—  Et  tu  es  venue  à  mon  secours,  Perrette,  — 
reprit  Yolande,  qui,  ses  larmes  séchées,  avait 
écouté  les  paroles  de  la  reine  des  ribaudes  ;  — 
tu  m'as  donné  pain  et  eau,  pour  apaiser  ma 
faim  et  ma  soif,  tu  m'as  sauve  la  vie. 
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—  Allons,  mes  filles,  point  de  chagrin,  — 
reprit  la  matrone,  —  les  pleurs  enlaidissent. 
On  va  vous  conduire  aux  bains  de  l'émir,  où 
sont  réunies  quelques-unes  des  plus  belles  es- 
claves sarrasines  de  ce  chien  d'infidèle. 

A  ce  moment  une  vieille  femme,  qui  avait 
déjà  introduit  dans  la  salle  basse  Perrette  et 
Yolande,  entra  en  riant  aux  éclats  et  dit  à  l'au- 
tre mégère:  —  Ah!  Gertrude,  la  bonne  trou- 
vaille! Un  diamant  dans  ton  bordel. 

—  Qu'as-tu  à  rire  ainsi? 

—  Tout  à  l'heure,  je  suis  retournée  jeter 
mon  hameçon  sur  la  place  du  marché,  —  puis 
elle  ajouta  en  se  remettant  à  rire,  —  et  j'ai 
trouvé  là...  et  j'ai  trouvé  là...  Un  diamant. 

—  Achève  donc. 

Mais  la  vieille,  au  lieu  de  répondre,  disparut 
un  instant  derrière  le  rideau  qui  masquait  la 
porte  et  revint  bientôt  riant  toujours,  traînant 
avec  elle  Jehanne  la  Bossue,  qui,  pouvant  à 
peine  marcher,  tenait  par  la  main  le  petit  Co- 
lombaïk,  non  moins  épuisé  que  sa  mère  par  les 
privations  et  par  la  fatigue.  Pour  toutcœur  im- 
pitoyable, la  pauvre  femme  avait  en  effet  un 
aspect  risible  ;  ses  longs  cheveux  emmêlés,  ca- 
chant à  demi  sa  figure,  tombaient  sur  ses 
épaules  nues,  poudreuses  comme  son  sein,  ses 
bras  et  ses  jambes  ;  elle  n'avait  pour  vêtement 
que  des  lambeaux  déguenillés,  attachés  autour 
de  sa  taille  avec  un  lien  de  roseaux  tressés,  de 
sorte  que  sa  triste  difformité  apparaissait  dans 
sa  nudité.  Jehanne  s'était  dépouillée  des  gue- 
nilles qui  formaient  l'espèce  de  corsage  de  sa 
robe,  pour  envelopper  les  pieds  de  Colombaïk, 
écorchés  à  vif  par  sa  longue  marche  à  travers 
les  sables  brûlants.  La  femme  du  carrier, triste 
et  abattue,  suivant  toujours  la  mégère  qui  con- 
tinuait de  rire  aux  éclats,  n'osait  lever  les  yeux. 

—  Quelle  créature  m'amènes-tu  là  !  —  s'écria 
l'entremetteuse  ;  —  que  veux-tu  faire  de  ce 
monstre  ? 

—  Une  excellente  bouffonnerie,  —  reprit 
l'autre  vieille  en  calmant  enfin  son  hilarité  ; 
nous  attiferons  grotesquement  cette  vilaine 
bête,  en  laissant  sa  bosse  bien  à  nu,  et  nous 
présenterons  cet  astre  de  beauté  à  ces  nobles 
seigneurs,  ils  crèveront  de  rire...  Yois-tu  d'ici 
cette  pouponne  au  milieu  d'une  bande  de  jolies 
filles?...  C'est  là  ce  que  tu  appelles  undiamant? 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  excellent  sujet  !  —  reprit  la 
matrone  en  riant  non  moins  bruyamment  que 
sa  compagne.  —  Nous  la  coifferons  d'un  tur- 
ban démesuré,  orné  de  plumes  de  paon  ;  nous 
ornerons  sa  bosse  de  toutes  sortes  d'alïiquets... 
Ah  !  ah  !  combien  ces  chers  seigneurs  vont  se 
divertir!  Nous  en  tirerons  un  bon  parti. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  Gertrude,  ma  trouvaille 
est  doublement  excellente  ;  regarde  un  peu  ce 
marmot,  vois  ces  beaux  yeux  bleus...  C'est  un 
petit  Cupido. ..  Tousles  goûts  sontdans  la  nat  ure. 


—  Il  est  vraiment  gentil...  Malgré  sa  mai- 
greur et  la  poussière  dont  ses  traits  son  cou- 
verts, sa  petite  mine  est  avenante. 

Yolande,  saisie  de  compassion  à  la  vue  de 
Jehanne  et  de  son  enfant,  n'avait  pas  partagé  la 
cruelle  gaieté  des  deux  mégères  ;  mais  Perrette, 
moins  apitoyée,  s'était  mise  à  rire  aux  éclats; 
puis,  frappée  d'un  souvenir  soudain,  et  regar- 
dant attentivement  Jehanne,  contre  laquelle 
Colombaïk  se  serrait  non  moins  confus  et  in- 
quiet que  sa  mère,  la  reine  des  ribaudes  s'é- 
cria :  —  Par  tous  les  saints  du  paradis  !  est-ce 
que  tu  n'habitais  pas  en  Gaule  l'un  des  villages 
d'une  seigneurie  voisine  de  l'Anjou  ? 

—  Oui,  —  répondit  la  pauvre  femme  d'une 
voix  faible,  —  c'est  de  là  que  nous  sommes 
partis  pour  la  croisade... 

—  Te  souviens-tu  d'une  jeune  fille  et  d'un 
grand  coquin  qui  voulaient  t'emmener  avec 
eux  en  Palestine? 

—  Je  m'en  souviens,  —  répondit  Jehanne  en 
regardant  Perrette  avec  surprise;  mais  j'ai  pu 
échapper  à  ces  méchantes  gens... 

—  Dis  donc  à  ces  bonnes  gens,  puisque  la 
jeune  fille  c'était  moi,  et  le  grand  coquin,  mon 
amant  Corentin  ;  nous  voulions  te  conduire  en 
terre  sainte,  t'assurant  que  l'on  te  montrerait 
pour  de  l'argent!  Or,  foi  de  reine  des  ribaudes! 
avoue,  Yolande,  que  je  suis  une  fière  devine- 
resse !  —  ajouta  Perrette  en  se  retournant  vers 
sa  compagne.  Mais  celle-ci  lui  dit  d'un  ton  de 
reproche  :  —  Comment  as-tu  le  courage  de 
railler  une  mère  devant  son  enfant!... 

Ces  mots  parurent  faire  impression  sur  Per- 
rette; elle  cessa  de  rire,  resta  silencieuse  et  par 
réffexion  parut  s'attendrir  sur  le  sort  de  Je- 
hanne, tandis  que  Yolande  lui  disait  avec 
bonté  :  —  Pauvre  chère  femme,  comment  vous 
ètes-vous  laissée  amener  ici  avec  votre  enfant? 
Hélas  !  vous  ignorez  en  quel  lieu  on  vous  a 
menée  !  Yous  êtes  ici  dans  un  lupanar. 

—  J'arrivais  en  cette  ville  avec  une  troupe  de 
pèlerins  et  de  croisés,  échappés  par  miracle, 
ainsi  que  moi  et  mon  fils,  à  une  trombe  qui  a 
enseveli,  il  y  a  quinze  jours,  tant  de  voyageurs 
sous  les  sables  du  désert,  je  m'étais  assise  à  l'om- 
bre d'un  mur  avec  mon  fils  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim,  lorsque  cette  femme  que  voilà,  —  et  Je- 
hanne montra  la  mégère,  —  après  m'avoir 
assez  longtemps  regardée,  m'a  dit  charitable- 
ment; «  Yous  semblez  être  très  fatigués  toi  et 
ton  enfant;  veux-tu  me  suivre?  je  te  conduirai 
chez  une  sainte  dame  très  secourable.  »  C'était 
pour  moi  un  bonheur  inespéré,  —  ajouta  Je- 
hanne; —  j'ai  ajouté  foi  aux  paroles  de  cette 
femme,  je  l'ai  suivie  ici. 

—  Hélas!  vous  êtes  tombée  dans  un  piège 
odieux  ;  on  s'apprête  à  faire  de  vous  un  jouet, 
—  reprit  tristement  Yolande  à  voix  basse;  — 
n'avez-vous  pas  entendu  ces  mégères  ? 


PeiTette  la  Ribaiule 


—  Peu  m'importe,  je  subirai  toutes  les  hu- 
miliations ;  tous  les  mépris,  pourvu  que  l'on 
donne  des  vêtements  et  du  pain  à  mon  fils,  — 
reprit  Jehanne  avec  un  accent  à  la  fois  coura- 
geux et  résigné  ;  —  je  souiïrirai  tout  à  la  con- 
dition que  mon  pauvre  enfant  pourra  se  repo- 
ser pendant  quelque  temps,  reprendre  des 
forces  et  revenir  à  la  santé.  Hélas  !  maintenant 
il  m'est  doublement  cher... 

—  Vous  avez  donc  perdu  son  père? 

—  Il  est  sans  doute  resté  enseveli  sous  les 
sables,  —  répondit  Jehanne,  et  ainsi  que  Co- 
lombaïk  elle  ne  put  retenir  ses  larmes  au  sou- 
venir de  Fergan  ;  —  lorsque  la  trombe  a  fondu 
sur  nous,  je  me  suis  sentie  aveuglée,  suffoquée 
par  le  tourbillon  ;  mon  premier  mouvement  a 
été  de  prendre  mon  enfant  dans  mes  bras,  le 
sol  s'est  abîmé  sous  mes  pieds,  et  j'ai  perdu 
connaissance.  Je  n'ai  plus  souvenance  de  rien, 


—  Mais  comment  ètes-vous  venue  jusqu'en 
cette  ville,  pauvre  femme?  —  dit  la  reine  des 
ribaudes,  intéressée  par  tant  de  douceur  et  de 
résignation.  —  La  route  est  longue  à  travers  le 
désert,  et  vous  paraissez  bien  faible  pour  sup- 
porter la  fatigue  d'un  semblable  trajet. 

—  Lorsque  j'ai  repris  connaissance,  —  ré- 
pondit Jehanne,  —  j'étais  couchée  dans  un 
chariot  avec  mon  fils,  à  côté  d'un  vieux  homme 
qui  vendait  aux  croisés  quelques  provisions  ; 
il  avait  eu  pitié  de  moi  et  de  mon  enfant,  nous 
trouvant  mourants,  à  demi  ensevelis  sous  le 
sable.  Sans  doute  mon  mari  a  péri,  car  le  vieil- 
lard m'a  dit  n'avoir  vu  d'autres  victimes  au- 
tour de  nous,  au  moment  où  il  nous  a  recueil- 
lis. Malheureusement  le  mulet  dont  était  attelé 
le  chariot  de  cet  homme  charitable  est  mort  de 
fatigue  à  dix  lieues,  de  Marhala  ;  forcé  de  rester 
en  chemin  et  d'abandonner  la  troupe  de  pèle- 
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riiis,  notre  protectour  a  été  tué  en  voulant  dé- 
fendre ses  provisions  contre  des  traînards  ;  ils 
ont  tout  pillé,  mais  ils  ne  nous  ont  fait  aucun 
mal;  nous  les  avons  suivis  de  crainte  de  nous 
égarer;  j'ai  porté  mon  enfant  sur  mon  dos 
lorsqu'il  s'est  trouvé  hors  d'état  de  marcher: 
c'est  ainsi  que  nous  sommes  arrivés  en  cette 
ville.  Hélas!  c'est  une  triste  histoire. 

—  Mais  peut-être  votre  mari  aura,  comme 
vous,  échappé  à  la  mort...  —  dit  Yolande;  — 
ne  vous  désespérez  donc  pas. 

—  Hélas  !  s'il  a  échappé  à  ce  danger,  ce  sera 
peut-être  pour  retomher  dans  un  péril  plus 
grand,  car  le  seigneur  de  Plouernel... 

—  Le  seigneur  de  Plouernel  !  —  s'écria  Yo- 
lande en  interrompant  Jehanne,  —  vous  con- 
naissez ce  scélérat  ? 

—  Nous  étions  serfs  de  sa  seigneurie  ;  c'est 
du  pays  de  Plouernel  que  nous  sommes  partis 
pour  la  terre  sainte,  le  hasard  nous  a  fait  ren- 
contrer le  seigneur  comte  peu  de  temps  avant 
que  la  trombe  ait  fondu  sur  nous  ;  mon  mari 
s'est  battu  contre  lui... 

—  Et  il  n'a  pas  tué  Néroweg? 

—  Non,  grâce  à  ma  prière. 

—  Quoi!  de  la  pitié  pour  Néroweg  Pire  qu'un 
loup  !  —  s'écria  Yolande  avec  une  explosion  de 
colère  et  de  haine.  —  Oh  !  je  ne  suis  qu'une 
femme!  mais  je  l'aurais  poignardé  sans  re- 
mords... le  monstre,  l'infâme  !... 

—  Que  vous  a-t-il  fait? 

—  H  m'adépouillée  de  l'héritage  de  mon  père, 
et,  de  honte  en  honte,  je  suis  devenue  la  com- 
pagne de  la  reine  des  ribaudes. 

—  Ah  !  demoiselle  Yolande,  —  dit  Perrette 
en  revenant  à  sa  gaieté  cynique,  —  tu  seras 
donc  toujours  fière  ? 

—  Moi  ?  —  répondit  la  jeune  fdie  avec  un 
triste  et  amer  sourire.  —  Non,  non,  la  fierté  ne 
m'est  pas  permise;  tu  es  la  reine,  je  ne  suis 
qu'une  de  tes  humbles  sujettes. 

—  Allons,  mes  filles!  —  dit  la  matrone,  — le 
jour  baisse,  rendez-vous  aux  bains  de  l'émir. 
Quant  à  toi,  ma  belle,  —  ajouta  l'horrible  mé- 
gère en  s'adressant  à  Jehanne  et  riant  aux 
éclats,  —  quant  à  toi,  nous  allons  aussi  te  pa- 
rer, te  parfumer,  et  surtout  faire  rayonner  ta 
bosse  d'un  incomparable  éclat  ! 

—  Vous  ferez  de  moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  lorsque  vous  aurez  donné  à  mon  fils  de 
quoi  apaiser  sa  faim  et  sa  soif;  il  faut  qu'il 
répare  ses  forces,  qu'il  dorme  ;  je  ne  le  (juitte- 
rai  pas  d'un  moment. 

—  Sois  tranquille,  mon  astre  de  beauté,  tu  res- 
teras près  de  lui,  et  ton  fils  ne  chômera  de  rien. 
Nous  aurons  pour  lui  toute  sorte  d'attentions. 

La  cour  intéiieure  du  palais  de  lémir  de 
Marhala  ofTrait  ce  soir-là  un  coup  d'œil  féeri- 
que; cette  cour  foiinait  un  carré  parfait;  sur 


chacune  de  ses  laces  régnait  une  large  galerie 
à  ogives  maures(iues  découpées  en  trèfle  et 
soutenues  par  des  colonnettes  de  marbre  rose. 
Entre  chaque  colonne,  du  côté  de  la  cour,  de 
grands  vases  d'albâtre  oriental  remplis  de 
fleurs  servaient  de  base  à  des  candélabres  do- 
rés, garnis  de  flambeaux  de  cire  parfumée.  Des 
mosaïques  aux  couleurs  variées  couvraient  le 
sol  de  ces  galeries  ;  leurs  plafonds  et  leurs  mu- 
railles disparaissaient  sous  des  arabesques 
blanches  et  or  découpées  sur  un  fond  pourpre; 
de  moelleux  divans  de  soie  s'appuyaient  à  ces 
murs,  percés  de  plusieurs  portes  ogivales  à 
demi  fermées  pardesplendides  rideaux  frangés 
de  perles.  Ces  portes  conduisaient  aux  api)ar- 
tements  intérieurs.  A  chaque  angle  des  gale- 
ries, des  cages  aux  montants  d'or  et  au  treillis 
d'argent  renfermaient  les  oiseaux  d'Arabie  les 
plus  rares;  le  chatoiement  du  rubis,  de  l'éme- 
raude  et  du  saphir  azuré,  miroitait  sur  leur 
plumage.  Au  centre  de  la  cour  un  jet  d'eau 
s'élançant  d'une  large  vasque  de  porphyre  y 
retombait  eii  plitie  brillante,  et  faisait  inces- 
samment bruire  et  déborder  l'eau  limpide  de  la 
vasque  dans  Un  grand  bassin,  dont  le  revête- 
ment de  marbre  servait  de  socle  à  de  grands 
candélabres  dorés  pareils  à  ceux  des  vases  des 
galeries  ;  cette  fraîche  fontaine,  étincelante  de 
lumière,  servait  d'ornement  central  à  une  table 
ronde  et  basse  disposée  autour  du  bassin  et 
recouverte  d'une  nappe  de  soie  brodée  ;  là, 
brillait  la  splendide  vaisselle  d'or  et  d'argent 
apportée  de  Gaule  par  le  duc  d'Aquitaine,  et 
augmentée  de  toutes  les  richesses  provenant  du 
butin  fait  sur  les  Sarrasins;  coupes  et  hanaps 
ornés  de  pierreries,  grandes  amphores  remplies 
de  vin  de  Chypre  ou  de  Grèce  ;  vastes  plats  d'or 
où  s'étalaient  les  paons  de  Phénicie,  les  faisans 
d'Asie,  les  quartiers  d'antilopes  et  de  moutons 
de  Syrie,  les  jambons  de  Byzance,  les  hures  de 
sangliers  de  Sion  et  les  pyramides  de  fruits  et 
de  confitures.  La  salle  du  festin  avait  pour 
dôme  la  voûte  étoilée.  La  nuit  était  calme,  se- 
reine, et  pas  un  souffle  de  vent  n'agitait  la 
flamme  des  flambeaux. 

Mais  le  tumulte  de  l'orgie  éclatait  à  cette 
table  somptueuse,  autour  de  laquelle  fes- 
toyaient, assis  ou  couchés  sur  des  litsderejms, 
les  convives  de  ^^'ilhelm  IX.  D'abord,  à  la 
place  d'honneur,  le  légat  du  pape  et  puis  v;- 
naient  à  gauche  ou  à  droite  du  duc  d'Aquitaine, 
Bohemond,  prince  de  Tarente  ;  Tancrède,  Ro- 
boi  Conrte-JIeuse.  duc  de  Normandie;  Hcra- 
cle,  seigneur  de  Polignac;  Sigcfried,  seigneur 
de  Sabran  ;  Gerhard,  duc  de  Roussillon;  Ar- 
nulf,  seigneur  de  Hautpoul;  Rridulf,  sire  de 
Beaugency .d'autres  seigneurs  d'origine  franque, 
et  le  chevalier  Gauthier  sans  Avoir.  Ces  sei- 
gneurs, amollis  déjà  par  les  habitudes  orienta- 
les, au  lieu  de  rester  armés  de  l'aube  au  soir, 
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comme  en  Gaule,  avaient  quitté  leur  harnais  de 
guerre  pour  do  longues  robes  de  soie;  le  duc 
d'Aquitaine,  dont  les  cheveux  flottaient  sur  une 
tunique  de  drap  d"or,  portait,  selon  la  mode 
antique,  une  couronne  de  rose  et  de  violettes 
déjà  fanées  par  les  vapeurs  du  festin  ;  Azenor 
la  Pâle,  dont  les  lèvres,  non  plus  blanches, 
comme  autrefois,  mais  qui  brillaient  d'un  vif 
incarnat,  était  assise  à  côté  de  W'ilhelm  IX  et 
superbement  parée,  ayant  à  ses  bras  et  à  son 
cou  des  bracelets  et  des  colliers  étincelants  de 
pierreries.  Le  légat  du  pape,  vêtu  d'une  robe  de 
soie  pourpre  brodée  d'hermine,  avait  au  cou 
une  croix  ornée  d'escarboucles,  suspendue  par 
une  chaîne  d'or;  derrière  lui,  prêt  à  le  servir, 
se  tenait  un  jeune  esclave  noir,  habillé  d'une 
courte  jupe  de  soie  blanche,  et  portant  brace- 
lets et  collier  d'argent  ornés  de  corail.  Les 
échansons  et  les  écuyers  des  autres  seigneurs 
faisaient  pareillement  le  service  de  la  table  ;  les 
vins  de  Chypre  et  de  Samos  avaient  coulé  des 
amphores  de  vermeil  depuis  le  commencement 
du  festin,  et  ils  coulaient  encore,  emportant 
dans  leurs  flots  parfumés  la  raison  des  con- 
vives. Le  duc  d'Aquitaine,  entourant  de  l'un 
de  ses  bras  la  taille  souple  d'Azénor  la  Pâle,  et 
levant  vers  le  ciel  le  hanapd'oroù  sa  maîtresse 
venait  de  tremper  ses  lèvres  : —  Je  bois  à  vous, 
mes  hôtes  !  Que  Bacchus  et  Vénus  vous  soient 
propices  !  Honneur  aux  plus  amoureux  ! 

Héracle,  seigneur  de  Polignac,  leva  sa  coupe 
à  son  tour  et  répondit  : — Wilhelm,duc  d'Aqui- 
taine, nous  tes  hôtes,  nous  buvons  à  ta  cour- 
toisie et  à  ton  splendide  régal  ! 

—  Oui!  oui!  —  crièrent  les  croisés,  —  bu- 
vons au  régal  de\YilhelmIX!  buvons  à  la  cour- 
toisie du  duc  d'Aquitaine! 

—  J'y  bois  de  grand  cœur,  dit  Radulf,  sei- 
gneur de  Beaiigency,  déjà  ivre,  et,  secouant  la 
tète,  il  ajouta  d'un  air  méditatif  ces  mois  déjà 
vingt  fois  répétés  par  lui  durant  le  repas  avec 
la  ténacité  des  ivrognes  :  —  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  fait  à  cette  heure,  dans  son  châ- 
teau, ma  femme...  la  noble  dame  Capelache  ? 

—  Ma  foi,  mes  seigneurs,  —  dit  le  seigneur 
de  Hautpoul,  —  aussi  vrai  que,  pendant  la  di- 
sette du  siège  d'Antioche,  on  payait  une  tête 
d'àne  dix  deniers,  je  n'ai  de  ma  vie  festiné 
comme  cette  nuit...  Gloire  au  duc  d'Aquitaine! 

—  Parlons  de  ces  disettes, —  reprit  Bohe- 
mond,  prince  de  Tarente,  —  peut-être  ces  sou- 
venirs réveilleront-ils  notre  appétit  satisfait  et 
et  notre  soif  qui  s'éteint.    . 

—  J'ai  mangé  mes  chaussures  détrempées 
dans  l'eau  et  accommodées  avec  force  aromates, 
—  dit  le  sire  de  Montmorency. 

—  Savez-vous,  mes  nobles  seigneurs,  —  dit 
Gauthier  sans  Avoir,  —  qu'il  y  a  des  compères, 
plus  heureux  ou  mieux  avisés  que  vous,  qui 


n'ont  jamais  souffert  de  la   famine  en  terre 
sainte  et  dont  le  visage  est  frais  et  vermeil  ? 

—  Quels  sont  ceux-là, brave  chevalier? 

—  Le  roi  des  truands  et  sa  Ijande. 

—  Ces  misérables  qui  mangent  les  Sarra- 
sins et  se  repaissent  de  chair  humaine  î 

—  Mes  seigneurs,  —  reprit  Robert  Courte- 
Heuse,  duc  de  Normandie,  —  il  ne  faut  pas 
médire  de  la  chair  de  Sarrasin. 

—  Ces  mangeries  de  chair  humaine,  —  reprit 
le  seigneur  de  Sabran,  —  n'ont  rien  de  surpre- 
nant par  elles-mêmes  ;  mon  grand-père  m'a  dit 
que,pendant  la  fameuse  disette  de  l'année  1033, 
le  populaire  s'entre-dévorait. 

—  Je  me  rappelle  qu'un  soir,  —  dit  Gauthier 
sans  Avoir,  —  moi  et  mon  compère  Coucou- 
Piètre  avons  fait  un  fameux  souper... 

—  Et  où  est-il  donc  ce  Pierre  l'Ermite  ?  — 
reprit  Gerhard,  duc  de  Roussillon,  en  interrom- 
pant l'aventurier  gascon  ;  voilà  un  mois  bientôt 
qu'il  nous  a  quittés,  et  nous  n'avons  plus  de 
ses  nouvelles.  Est-il  mort  ou  vivant? 

—  Il  est  allé  rejoindre  le  corps  d'armée  de 
Godefroid,  duc  de  Bouillon,  que  nous  devons 
rallier  devant  Jérusalem,  —  reprit  Gauthier  ; 
mais  permettez,  nobles  seigneurs,  que  je  vous 
conte  mon  histoire.  Donc,  un  soir,  au  camp 
devant  Edesse,  Coucou-Piètre  et  moi,  attirés 
par  une  délicieuse  odeur  de  cuisine  qui  s'épan- 
dait  du  quartier  du  roi  des  truands,  nous  en- 
trâmes dans  cette  truanderie,  et  son  digne  mo- 
narque nous  fit  souper  d'une  certaine  grillade 
si  tendre,  si  grasse,  si  congrùment  assaisonnée 
de  sel,  de  safran  et  de  thym,  que,  je  le  jure  par 
ma  bonne  épée,  la  Commère  de  la  foi,  Coucou- 
Piètre  et  moi,  nous  nous  en  sommes  léché  les 
babines!  Quelle  délectation! 

—  C'est  trop  nous  étendre  sur  les  abomi- 
nables festins  de  chair  humaine,  mes  seigneurs, 
dit  le  légat,  nous  pouvons  nous  entretenir  d'un 
sujet  plus  réjouissant  et  plus  pieux.  Si  vous  le 
voulez  bien,  je  vous  parlerai  du  miracle  qui  se 
prépare  pour  demain. 

—  Quel  miracle,  saint  homme?  —  deman- 
dèrent leè  croisés.;  quelle  heureuse  aubaine? 

—  Un  prodigieux  miracle,  mes  fils,  qui  sera 
l'un  des  plus  éclatants  triomphes  de  la  chré- 
tienté. Piei-re  Barthelmy,  diacre  de  Marseille, 
a  eu  une  vision  après  la  prise  d'Antioche  ;  saint 
A7idré  lui  est  apparu  et  lui  a  dit  :  «  Va  dans  l'é- 
glisedemon  frère  saintPierre,  située  aux  portes 
de  la  ville,  tu  creuseras  la  terre  au  pied  du  maî- 
tre-autel, et  tu  trouveras  le  fer  de  la  lance  qui 
perça  le  flanc  du  Rédenqiteur  du  monde.  Ce  fer 
mystique,  porté  à  la  tète  de  l'armée,  assurera  la 
victoire  des  chrétiens  et  percera  le  cœur  des  infi- 
dèles. »  Pierre  Barthelmy  m'ayant  fait  part  de 
cette  miraculeuse  vision ,  j'ai  rassemblé  six  évê- 
ques  et  six  seigneurs,  des  plus  pieux,  des  plus 
simples  ;  nous  nous  sommes  rendusdans  l'église, 
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on  a  creusé  en  notre  présence  au  pied  du  maitre- 
autel,  et...  à  notre  grande  stupéfaction... 

—  Et  l'on  trouve  le  fer  de  la  sainte  lance  !  — 
dit  Wilhehn  IX  en  riant  aux  éclats  et  revenant 
à  ses  habitudes  d'incrédulité  railleuse. 

—  Tu  te  trompes,  mécréant,  —  répondit  le 
j^gat  :  —  Pierre  Bartlielmy  ne  trouva  rien  dans 
le  trou...  — Quel  malheur  qu'un  homme  qui 
hait  si  vigoureusement  les  juifs  se  montre  à  ce 
point  incrédule!  Mais  tôt  ou  tard  la  grâce  d'en 
haut  descendra  sur  toi.  —  Pour  le  moment  je 
vais  confondre  ton  incrédulité.  On  ne  trouva 
donc  point  d'abord  le  fer  de  lance  dans  le  trou  ; 
mais  Pierre  Barthelmy,  poussé  par  une  nou- 
velle inspiration  de  saint  André,  se  jette  dans 
le  trou,  le  creuse  avec  ses  ongles,  et  découvre 
enfin  le  fer  de  la  sainte  lance...  Demain  le  dia- 
cre doit  traverser  un  bûcher  enflammé  pour 
constater  aux  yeux  de  tous  la  vertu  de  cette 
précieuse  relique,  qui  le  rendra  insensible  aux 
atteintes  du  feu.  Le  miracle  est  assuré... 

—  Trêve  aux  discours  oiseux,  dit  Wilhehn, 
interrompant  le  légat.  Holà,  échansons,  écuyers! 
apportez  les  dés,  les  échecs,  ma  cassette  d'or, 
et  faites  entrer  les  bayadères  ;  rien  de  tel  après 
le  festin,  que  de  tenir  sa  coupe  d'une  main,  ses 
dés  de  l'autre  et  de  voir  danser  de  jolies  filles 
toutes  nues  ou  vêtues  de  gaze  !... 

—  Au  jeu!  au  jeu  !  —  crièrent  les  croisés.  — 
Ecuyez,  apportez  les  dés  et  les  échecs,  faites 
entrer  les  bayadères  et  retirez-vous  1 

Les  ordres  du  duc  d'Aquitaine  furent  exécu- 
tés ;  les  hommes  de  sa  maison  disposèrent  sous 
les  galeries,  à  proximité  des  divans,  de  petites 
tables  sarrasines  en  ivoire  sculpté,  sur  les- 
quelles ils  placèrent  des  échecs  et  des  dés  ;  les 
croisés,  selon  leurs  habitudes  de  jeu  elîréné, 
s'étaient  précautionnés  de  grosses  bourses  de 
besans  d'or  apiK)rtées  par  leurs  écuyers.  Pen- 
dant le  tumulte,  résultant  des  apprêts  du  jeu  et 
du  déplacement  des  seigneurs,  qui  quittèrent 
la  table  pour  aller  s'étendre  sur  les  divans  des 
galeries,  Azénor,  les  traits  bouleversés  par  les 
angoisses  de  la  jalousie,  saisissant  d'une  main 
convulsive  le  bras  du  duc  d'Aquitaine  qui 
ouvrait  en  ce  moment  une  cassette  remplie 
d'or,  s'écria  d'une  voix  sourde  et  altérée  :  — 
Wilhelm!  tu  as  donné  l'ordre  de  faire  entrer 
des  femmes  à  peines  vêtues  ou  même  nues...  ! 

—  C'est  vrai,  ma  charmante,  et  tu  as  entendu 
les  reconnaissantes  clameurs  de  mes  hôtes. 

—  Quelles  sont  ces  femmes? 

—  Des  bayadères...  la  joie  des  convives  après 
le  festin!  des  belles  qui  n'ont  rien  à  refuser... 

—  D'où  viennent-elles  ? 

—  Du  pays  des  merveilles,  de  l'Inde! 

—  Prends  garde!...  ne  me  pousse  pas  à  bout, 
Wilhelm...  j'ai  l'enfer  dans  le  cœur!  Misère  de 
moi  !...  ces  créatures  ici  !...  sous  mes  yeux!... 
Tu  sais  que  la  jalousie  me  rend  folle  ! 


Le  duc  d'Aquitaine  répondit  à  sa  maîtresse 
avec  une  insouciance  railleuse,  et  se  rapprocha 
des  autres  seigneurs  qui  regardaient  les  baya- 
dères qui  avaient  fait  irruption  dans  la  salle  du 
festin.  Parmi  elles  on  remarquait  surtout  Per- 
rette  et  Yolande  ;  la  première,  toujours  eiïron- 
tée,  provoquante.  Déjà  les  croisés,  qu'enflam- 
maient l'ivresse  et  la  luxure,  acclamaient  ce 
cortège  par  des  cris  d'une  licence  grossière, 
lorsque  Gertrude,  élevant  la  voix  :  —  Un  mo- 
ment, mes  nobles  seigneurs,  réservez  votre  en- 
thousiasme pour  le  trésor  de  jeunesse,  de  grâce 
et  d'appas  que  je  tiens  sous  ce  voile  et  qui  va 
éblouir  vos  yeux  enchantés  ! 

En  disant  ces  mots,  la  mégère  montra  du 
geste  une  forme  confuse,  cachée  sous  un  long 
voile  blanc  traînant  à  terre.  La  surprise  et  la 
curiosité  calmèrent  un  momentl'ardeur  impure 
des  croisés  ;  un  grand  silence  se  fit  ;  tous  les 
regards  s'efforçaient  de  pénétrer  à  travers  la 
demi-transparence  du  voile,  lorsque  soudain  le 
duc  d'Aquitaine  s'écria  :  —  Mes  hôtes  !  cet  astre 
de  beauté  doit  être,  à  mon  avis,  la  récompense 
du  chevalier  qui  a  montré  le  plus  de  vaillance 
au  siège  de  Marhala  ! 

-^  Oui  !  oui  !  — crièrent  les  croisés,  c'est  jus- 
tice! ce  trésor  doit  être  le  prix  du  plus  vaillant! 

—  Or,  je  ne  serai  contredit  par  personne,  — 
poursuivit  Wilhem  IX,  —  en  proclamant  qu'Hé- 
racle,  seigneur  de  Polignac  s'est  montré  brave 
entre  les  plus  braves  au  siège  de  cette  ville.  — 
Des  cris  d'adhésion  accueillirent  les  paroles  du 
duc  d'Aquitaine,  qui  reprit  :  —  Héracle,  sei- 
neur  de  Polignac,  à  toi  donc  ce  trésor  de 
beauté  !  à  toi  seul  le  privilège  de  dévoiler  cet 
astre  rayonnant  qui  doit  nous  éblouir  ! 

Le  seigneur  de  Polignac  fendit  avec  empres- 
sement le  groupe  des  croisés,  tandis  que  Per- 
rette,  la  reine  des  ribaudes,  disait,  en  feignant 
un  désespoir  railleur  :  —  Hélas!  cruel,  tu  me 
délaisses  pour  une  beauté  miraculeuse  !  — Puis, 
avisant  Wilhelm  IX,  elle  s'écria  :  —  Mon  beau 
duc  me  consolera  de  tous  mes  déboires. 

—  Parvenus! — ditjoyeusementWilhelmlX, 
—  sois  la  bien-venue,  ma  ribaude  !  viens  dans 
mes  bras  !  Avec  toi  toutes  les  voluptés! 

—  Ton  Azénor  va  m'etrangler  ! 

—  Au  diable  Azénor,  et  vive  l'amour!... 

Pendant  le  court  entretien  du  duc  d'Aqui- 
taine et  de  la  reine  des  ribaudes,  le  seigneur 
de  Polignac  s'était  approché  de  la  femme  voilée 
et  enlevait  la  gaze  qui  cachait  à  tous  les  yeux 
le  prix  du  plus  vaillant.  La  surprise,  la  dé- 
convenue des  croisés  se  traduisirent  pendant 
quelques  instants  par  une  muette  stupeur  ;  ils 
voyaient  apparaître  à  leurs  yeux  la  pauvre 
Jehanne  la  Bossue  coiffée  d'un  énorme  turban 
rouge  orné  de  plumes  de  paon,  vêtue  d'une 
courte  jupe  de  même  couleur  qui,  attachée  à  sa 
ceinture,  laissait  complètement  à  nu  sa  triste 
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dilTormité.  A  ses  côtés,  se  serrant  près  d'elle 
avec  iiKiuiétude,  le  petit  Colombaïk,  vêtu  d'une 
tuni(iue  llottante,  les  cheveux  frisés  et  par- 
fumés, mais  les  yeux  et  les  oreilles  cachés  sous 
un  bandeau...  «  Je  consens  à  vous  servir  de 
jouet,  à  endurer  toutes  les  humiliations,  parce 
que  vous  m'avez  promis  de  prendre  soin  de 
mon  fils  et  de  ne  pas  me  séparer  de  lui,  —  avait 
dit  Jehanne  à  Gertrude  avant  de  se  prêter  à 
cette  cruelle  bouffonnerie;  —  mais  je  veux,  au 
nom  de  ma  dignité  de  mère,  au  nom  de  la  pu- 
deur de  mon  enfant,  lui  couvrir  les  yeux  et  les 
oreilles,  afin  qu'il  ne  soit  pas  témoin  de  l'avi- 
lissement de  sa  mère.  »  A  l'aspect  de  Jehanne 
la  Bossue,  les  croisés  d'abord  stupéfaits  de  sur- 
prise, poussèrent  bientôt  des  éclats  de  rire  re- 
doublés par  le  désappointement  que  paraissait 
éprouver  Héracle,  le  seigneur  de  Polignac  ;  ce- 
lui-ci, encore  sous  le  coup  de  sa  déconvenue, 
regardait  Jehanne  bouche  béante, 

A  ce  moment,  Azénor,  effarée,  livide,  les 
traits  bouleversés  par  les  fureurs  de  la  jalousie, 
courait  de  l'un  à  l'autre  des  croisés,  leur  de- 
mandant où  était  le  duc  d'Aquitaine  ;  mais  ces 
seigneurs,  à  moitié  ivres  et  insoucieux  des  dou- 
leurs de  cette  infortunée,  lui  répondaient  par 
des  railleries.  —  Portons  la  bossue  en  triom- 
phe! —  acclamèrent  plusieurs  voix  mêlées 
d'éclats  de  rire  assourdissants. 

Jehanne  pâlissait  d'épouvante  ;  résignée  d'a- 
vance à  toutes  les  railleries,  à  toutes  les  humi- 
liations, elle  n'avait  jamais  pu  prévoir  un  tel 
excès  d'indignité.  La  malheureuse  mère,  trem- 
blante, éperdue,  tombant  agenouillée,  sup- 
pliante, enlaçait  de  ses  bras,  son  fils,  et  mur- 
murait en  sanglotant  :  —  Mon  pauvre  enfant, 
pourquoi  ne  sommes-nous  pas  morts  comme 
ton  père  dans  les  sables  du  désert  —  Déjà,  mal- 
gré les  pleurs  de  Jehanne,  les  croisés  la  saisis- 
saient, lorsqu'une  grande  rumeur  s'éleva  dans 
l'une  des  chambres  qui  s'ouvraient  sur  les 
galeries.  Bientôt  Fergan  le  Carrier,  menaçant, 
terrible,  se  précipita  au  milieu  de  la  salle, 
armé  d'une  massue  et  appelant  à  grands  cris 
Jehanne  et  Colombaïk  ! 

—  Fergan  !  Mon  père  !  —  crièrent  à  la  fois 
la  femme  et  l'enfant.  A  cet  appel,  le  carrier 
s'élança  au  travers  du  groupe  des  croisés,  fai- 
sant voltiger  son  lourd  bâton  et  distribuant  de- 
vant lui,  à  droite,  à  gauche,  des  coups  si  rudes 
que  les  seigneurs,  abasourdis,  effrayés,  refluè- 
rent devant  le  serf;  celui-ci,  se  frayant  un  pas- 
sage au  milieu  d'eux,  rejoignit  enfin  sa  femme 
et  son  fils,  les  serra  contre  sa  poitrine  dans 
une  étreinte  passionnée.  Les  serviteurs  renver- 
sés, foulés  aux  pieds,  à  demi  assommés  par 
Fergan,  se  relevèrent  haletants  et  dirent  aux 
seigneurs  :  —  Nous  étions  en  dehors  de  la 
porte  de  la  rue,  jouant  aux  osselets,  lorsque  est 
accouru  ce  furieux,  venant  de  la  place  du  mar- 


ché; il  nous  a  demandé  si  l'on  n'avait  pas 
amené  dans  ce  palais  une  femme  bossue  et  un 
enfant.  —  Oui,  —  lui  avons-nous  répondu,  — 
et,  à  cette  heure,  ils  font  la  joie  des  nobles  con- 
vives de  notre  seigneur  le  duc  d'Aquitaine.  — 
Alors  ce  forcené  s'est  élancé  au  milieu  de  nous, 
a  franchi  la  porte  du  palais,  nous  a  frappés  de 
son  bâton,  et  est  arrivé  ici. 

—  Il  faut  le  pendre,  et  sur  l'heure!  s'écria  le 
duc  de  Normandie  ;  —  ces  colonnes  vaudront 
un  gibet.  Qu'on  apporte  une  corde. 

—  Ce  bandit  a  osé  nous  menacer  de  son  bâ- 
ton !  Il  a  mérité  la  potence. 

—  A  mort  ce  scélérat  !  à  mort  !  —  crièrent 
les  croisés,  revenus  de  leur  première  stupeur, 
—  à  mort  !  à  mort,  le  truand  ! 

—  Où  est  donc  le  duc  d'Aquitaine?  On  ne 
peut  pendre  ici  personne  sans  sa  permission. 

--  Il  a  disparu  avec  la  reine  des  ribaudes; 
mais  son  absence  ne  peut  arrêter  l'exécution 
de  ce  misérable;  à  son  retour  il  trouvera  ce 
truand  pendu  haut  et  court;  Wilhelm  rati- 
fiera la  sentence  et  nous  approuvera  . 

—  Je  donne  ma  ceinture  pour  servir  de  corde. 

—  A  mort  le  truand,  à  mort,  et  sur  l'heure! 
Fergan,  après  avoir  embrassé  sa  femme  et 

son  enfant,  jugea  d'un  coup  d'oeil  la  gravité  du 
péril,  et  remarqua  que  les  seigneurs  n'étaient 
pas  armés.  Profitant  de  leur  première  surprise, 
il  fit  monter  sa  femme  et  son  fils  sur  latab'edu 
festin,  leur  recommanda  de  s'adosser  au  revê- 
tement de  marbre  du  bassin  ;  puis  se  plaçant 
devant  eux,  son  gros  bâton  à  la  main,  il  se  pré- 
para à  une  défense  désespérée.  Voulant  cepen- 
dant tenter  un  dernier  moyen  de  salut,  il  dit 
aux  croisés  qui  allaient  l'assaillir  :— Par  pitié, 
laissez-moi  sortir  de  ce  palais  avec  ma  femme 
et  mon  enfant! 

—  Entendez-vous  ce  bandit  qui  demande 
grâce!..,  —  Vite,  vite,  qu'une  colonne  lui  serve 
de  gibet  !  Qu'on  lui  passe  un  lien  autour  du  cou. 

—  Vous  me  pendrez  !  —  s'écria  le  serf  avec 
désespoir.  —  mais  plus  d'un  d'entre  vous  tom- 
bera sous  mon  bâton  !  —  Cette  menace  exaspéra 
la  fureur  des  croisés.  Déjà,  bravant  le  mouve- 
ment rapide  de  la  massue  de  Fergan,  plusieurs 
seigneurs  s'élançaient  pour  se  saisir  du  serf, 
lorsque  soudain  retentit  au  loin  le  bruit  des 
clairons  et  des  cris  de  plus  en  plus  rapprochés  : 
—  Aux  armes  1  voici  les  Sarrasins  !  Aux  armes  ! 
aux  remparts! — Et  bientôt  plusieurs  guer- 
riers du  duc  d'Aquitaine  parurent  l'épée  à  la 
main,  s'écriant  :  —  Les  Sarrasins  ont  profité 
de  la  nuit  pour  surprendre  la  ville;  ils  viennent 
de  s'introduire»près  de  la  porte  d'Agra  par  la 
brèche  que  nous  avons  faite  :  on  se  bat  sur  les 
remparts.  Aux  armes,  seigneurs  !  aux  armes, 
duc  d'Aquitaine!  aux  armes!  —  A  peine  ces 
guerriers  venaient-ils  de  prononcer  le  nom  du 
duc,  au  milieu  du  tumulte  croissant  causé  par 
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l'annonce  de  cette  attaque  imprévue,  qu'appa- 
rut NA'ilhelm  IX,  les  vêtements  en  désordre, 
sortant  d'une  des  ciiambres  donnant  sur  la  ga- 
lerie, pâle,  épouvanté,  tenant  entre  ses  mains 
un  parchemin  et  criant  d'une  voix  terriliée  : 
—  Une  juive!...  une  juive!  Damnation! 

—  Willielm,  arme-toi!  —  lui  dirent  ses  com- 
pagnons, en  sortant  précipitamment  avec  les 
guerriers  :  —  les  Sarrasins  attaquent  la  ville  ! 
Courons  au  remparts!  Aux  armes! 

—  Une  juive!  —  répétait  le  duc  d'Aquitaine, 
le  regard  fixe,  le  front  baigné  d'une  sueur 
froide,  et  paraissant  ne  pas  entendre,  ne  pas 
voir  ses  compagnons  de  guerre.  —  Puis,  aper- 
cevant le  légat  du  pape,  Wilhelm  IX  se  préci- 
pita aux  genoux  du  prélat  :  —  Saint  patron, 
aie  pitié  de  moi,  je  suis  damné!...  Pendant  que 
je  devisais  avec  la  reine  des  ribaudes,  Azénor 
est  entrée  dans  la  chambre  où  nous  étions  et 
me  tendant  ce  parchemin,  elle  m'a  dit  qu'elle 
était  juive,  et  que  le  parchemin  écrit  en  langue 
hébraïque  m'en  fournissait  la  preuve.  J'ai  été 
un  misérable  pécheur...  Saint  prélat,  aie  pitié 
de  moi...  je  suis  damné!...  Pitié  pour  mon 
âmel....  Jeté  demande  à  genoux  l'absolution... 


A  l'aube,  le  soleil  se  leva  sur  la  plaine  qui 
environne  la  ville  de  Marhala,  attaquée  pendant 
la  nuit  par  les  Sarrasins  et  défendue  par  les 
croisés.  Les  infidèles,  plus  confiants  dans  leur 
audace  que  dans  leur  nombre,  ont  tous  suc- 
combé dans  l'assaut,  sauf  un  petit  groupe  de 
prisonniers.  Les  abords  de  la  brèche  des  rem- 
parts, non  loin  de  la  porte  d'Agra,  par  laquelle 
les  Sarrasins  ont  tenté  de  surpreiidre  la  ville, 
disparaissent  sous  des  monceaux  de  cadavres. 
Des  nuées  de  vautours  planent  au-dessus  de 
cette  abondante  curée,  mais  ils  n'osent  encore 
s'abattre  sur  elle.  Des  hommes  de  proie  ont 
devancé  ces  oiseaux;  ces  hommes  sont  là,  en- 
tièrement nus;  rouges  et  dégouttants  de  sang, 
hideux  et  horribles  à  voir,  allant,  venant, 
comme  les  démons  de  la  mort  au  milieu  de  ce 
champ  de  carnage.  Voici  ce  qu'ils  font  :  d'abord 
ils  prennent  le  corps  d'un  Sarrasin  et  le  dé- 
pouilient  de  ses  habits  dont  ils  font  un  paquet; 
puis,  le  cadavre  mis  à  nu,  ils  s'agenouillent 
près  de  lui,  ouvrent  ses  mâchoires  contractées 
par  la  mort,  et  fouillent  soigneusement  dans  la 
bouche  et  sous  la  langue  du  mort  ;  après  quoi, 
à  l'aide  longs  couteaux,  ils  lui  fendent  le  gosier, 
ouvrent  sa  poitrine,  son  ventre,  en  arrachent 
les  entrailles,  les  intestins,  et  y  fouillent  et  y 
cherchent  encore...  Le  visage,  les  mains,  les 
membres  ruisselants  de  sang,  ces  démons  obéis- 
saient à  un  chef;  il  ordonnait  et  dirigeait  leurs 
profanations  sacrilèges,  ils  l'appelaient  leur 
roi.  C'était  Corentin  Nargue-Gibet,  devenu  chef 
des  truands  ;  son  sénéchal,  ancien  serf  de  la 
RGiiînouHp  de  PInuernel,  était  ce  mémo  Trousse- 


Lard  qui,  d'un  coup  de  fourche,  avait  jeté  bas 
de  son  cheval  le  bailli  Garin  Mange-Yilain, 
avant  que  celui-ci  fût  massacré  par  les  habi- 
tants du  village.  Le  roi  des  truands  et  son  sé- 
néchal témoignaient  d'une  rare  dextérité  dans 
leur  épouvantable  métier;  ils  venaientde  saisir, 
l'un  par  les  pieds,  l'autre  par  la  tète,  le  corps 
d'un  jeune  Sarrasin;  sa  figure,  ses  riches  vête- 
ments hachés  de  coups  d'épée,  les  cadavres  de 
plusieurs  croisés  étendus  à  ses  côtés,  témoi- 
gnaient de  la  résistance  acharnée  de  ce  guer- 
rier. —  Oh  !  oh  !  —  dit  le  roi  des  truands,  — 
ce  chien  devait  être  un  chef,  cela  se  devine  à 
son  cafetan  vert  brodé;  c'est  grand  dommage 
que  cet  habit  soit  aussi  tailladé,  il  eût  pu  servir 
de  peliçon  à  Perrette. 

—  Tu  penses  encore  à  la  ribaude  ?  —  répon- 
dit Trousse-Lard  en  aidant  Corentin  à  dépouiller 
le  Sarrasin  de  ses  vêtements  ;  —  ta  Perrette  est 
dans  le  paradis  des  ribaudes,  en  croupe  de 
quelque  chanoine,  ou  dans  le  harem  d'un  émir. 

—  Sénéchal,  Perrette  quitterait  paradis, émir 
ou  chanoine  si  Trompe-Gibet  lui  disait  :  Viens... 
Mais  voici  notre  cadavre  nu,  fais  un  paquet  des 
vêtements  ;  ils  trouveront  acheteurs  sur  la  i)lacc 
du  marché  de  Marhala...  Maintenant  que  nous 
avons  ôté  la  pelure  de  ce  fruit  de  Syrie,  — 
ajouta-t-il  en  montrant  le  mort,  —  ouvrons-le; 
c'est  au  dedans  qu'il  faut  chercher  ses  pré- 
cieuses amandes,  telles  que  beaux  besans  d'or 
et  pierreries...  Donne-moi  ton  couteau,  je  vais 
l'aiguiser  contre  le  mien,  le  tranchant  de  sa 
lame  s'est  éméché  sur  le  bréchet  de  ce  vieux 
Sarrasin  à  barbe  blanche...  Par  le  diable!  il 
avait  le  cartilage  des  côtes  aussi  dur  (jne  celui 
d'un  vieux  bouc;  —  et,  pendant  que  son  séné- 
chal faisait  un  paquet  des  vêtements,  le  roi  des 
truands,  aiguisant  les  couteaux,  disait,  en  je- 
tant un  regard  de  convoitise  satisfaite  sur  les 
cadavres  dont  il  se  voyait  environné  :  —  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  se  lever  matin;  les  croisés, 
après  leur  combat  nocturne,  sont  allés  se  cou- 
cher: lorsqu'ils  viendront  pour  dépouiller  les 
morts,  nous  aurons  fait  rafle! 

—  Grand  roi  I  il  est  facile  de  se  lever  matin 
lorsqu'on  ne  s'est  point  couché;  aussi  sommes- 
nous  arrivés  fort  à  propos  pour  récolter  la 
moisson  de  ce  champ  de  carnage. 

—  Me  reprocherez-vous  encore,  truands,  de 
vous  avoir  engagés  à  ([uitter  la  forteresse  du 
marquis  de  JafFa?  —  réiwndit  le  loi  en  conti- 
nuant d'aiguiser  ses  couteaux. —  Songer  à  se 
retrancher  dans  un  château  fort,  pour  brigan- 
der  en  Palestine,  c'était  folie! 

—  Pourtant,  beaucoup  de  ces  nouveaux  sei- 
gneurs qui  se  sont  établis  ducs,  marquis,  com- 
tes et  barons  en  terre  sainte,  recommencent  de 
tous  côtés,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  en  Gaule, 
leur  métier  de  détrousseurs  de  grands  chemins. 

^  A  cette  difïérenceprès,  sénéchal,  qu'il  n'y 
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a  point  ici  degrands  chemins  et  quasi  personne 
à  détroussLM'.  H  faut  parcourir  dix  et  douze 
lieues  au  milieu  des  sables  ou  des  rochers, 
pour  rencontrer  quelque  maigre  troupe  de 
voyageurs  qui,  au  lieu  de  se  laisser  bénigne- 
ment  dépouillercommc  les  citadins  ou  les  mar- 
chands de  la  Gaule,  regimbent  fort  souvent, 
montrent  les  dents  et  s'en  servent. 

—  Grand  roi  !  tu  parles  judicieusement  ;  car 
en  vérité,  pendant  ces  deux  mois  passés  au 
service  du  marquis  de  Jaffa,  nous  n'avons  fait 
que  deux  piètres  rencontres  ;  et  encore,  dans 
l'une  nous  avons  été,  foi  de  Trousse-Lard, 
chaudement  étrillés,  rudement  battus,  le  tout 
presque  sans  profit. 

—  Mais  aussi,  cette  belle  curée  sarrasine 
nous  attendait  ce  matin  aux  portes  de  Mar- 
hala  ;  notre  besogne  laite,  nous  nous  plonge- 
rons dans  cette  fontaine  qu'ombrage  là-bas  ce 
bouquet  de  dattiers  ;  grâce  à  ce  bain,  nous  qui 
sommes  rouges  comme  des  anguilles  écor- 
chées,  nous  redeviendrons  blancs  comme 
de  petites  colombes;  après  quoi,  n'ayant  qu'à 
choisir  parmi  ces  nippes  sarrasiues,  et  notre 
pochette  bien  garnie,  nous  ferons  notre  royale 
entrée  dans  la  plus  belle  taverne  de  Marhala. 

—  Où  tu  retrouveras  peut-être  ta  reine,  ser- 
vant à  boire  et  couchant  avec  ses  clients, 

—  Que  le  ciel  t'entende,  sénéchal,  et  que  le 
diable  m'exauce  !  et  sur  ce,  vite  à  l'œuvre  :  le 
soleil  monte,  nous  sommes  nus  et  courons 
risque  d'être  grillés  avant  la  tin  de  notre  be- 
sogne. Le  bain  d'abord  et  la  ripaille  ensuite. 

—  Ce  mot  grillé  me  fait  penser  que  ce  jeune 
Sarrasin  est  dodu  et  bien  en  chair.  A  l'occasion, 
quel  régal  que  les  filets  de  ces  larges  reins  et 
de  ces  mollets  rebondis,  accommodés  avecquel- 
ques  aromates  et  une  pincée  de  safran  !  Te  rap- 
pelles-tu, entre  autres  ragoûts,  la  tête  bouillie 
de  ce  séide  du  vieux  de  la  montagne,  avec  cer- 
taine sauce  poivrée,  pimentée?... 

—  Sénéchal,  mon  ami,  vous  êtes  trop  lo- 
quace; au  lieu  d'ouvrir  sans  cesse  votre  bouche, 
d'où  ne  sortent  que  de  vaines  paroles,  ouvrez 
donc  celle  de  ce  Sarrasin,  et  peut-être  en  tom- 
bera-t-il  beaux  besans  d'or  ou  diamants  de 
Bassorah.  —  Ce  fut  un  spectacle  effrayant, 
comme  la  violation  d'un  sépulcre;  le  roi  des 
truands  prit  la  tête  du  cadavre  entre  ses  ge- 
noux, tandis  que  Trousse-Lard  s'efforçait  d'en- 
tr'ouvrir  les  mâchoires  du  mort  fortement 
contractées;  n'y  pouvant  parvenir,  il  dit  à  Co- 
renlin  :  —  Ce  chien  d'infidèle  devait  rager  en 
expirant,  il  a  les  dents  serréescomme  un  étau! 

—  Et  cela  t'embarrasse,  jeune  oison  !  Intro- 
duis donc  entre  ses  dents  la  lame  de  ton  cou- 
teau sur  le  plat  ;  après  quoi,  tourne-la  sur  le 
tranchant  :  tu  écarteras  suffisamment  les  mâ- 
choires pour  pouvoir  y  fourrer  tes  doigts.  — 
Pendant  que  Trousse  Lard  continuait  ses  abo- 


minables recherches  en  suivant  les  conseils  du 
roi  des  truands,  celui-ci  dit  avec  un  ricane- 
ment féroce:  —  Ah!  Sarrasins  mécréants, vous 
avez  la  malice  de  cacher  dans  le  creux  de  vos 
joues,  voire  même  d'avaler  bysantins  et  pier- 
reries, afin  de  soustraire  ces  richesses  aux 
soldats  du  Christ  ! 

—  Rien,  —  dit  le  sénéchal  avec  déconvenue 
en  interrompant  le  roi  des  truands,  —  rien 
dans  les  bajoues,  rien  sous  la  langue. 

—  Tu  as  soigneusement  fouillé  ? 

—  Oh  !  j'ai  fouillé  et  refouillé  partout  :  peut- 
être,  durant  le  combat  de  cette  nuit,  un  croisé 
fin  renard  aura-t-il,  en  homme  d'expérience, 
serré  le  cou  de  ce  Sanasin  au  moment  où  il 
expirait,  et  lui  aura-t-il  ainsi  fait  cracher  l'or 
qu'il  cachait  dans  sa  bouche  ;  à  moins  que  ce 
chien  n'ait  avalé  le  tout. 

—  Le  scélérat  en  est  capable  ;  donc  fouillons 
le  gosier,  après  le  gosier  nous  fouillerons  la 
poitrine  et  le  ventre.  —  Ainsi  dit,  ainsi  fait  ; 
ces  deux  monstres  se  livrèrent  sur  ce  cadavre 
à  une  épouvantable  boucherie.  Leur  cupidité 
féroce  fut  satisfaite,  et  après  des  profanations 
qui  soulèvent  le  cœur  de  dégoût  et  d'horreur, 
ils  retirèrent  des  entrailles  sanglantes  du  ca- 
davre trois  diamants,  un  rubis  et  cinq  besans 
d'or,  petites  pièces  très  épaisses,  mais  à  peine 
de  la  dimension  d'un  denier.  Pendant  que  les 
deux  truands  achevaient  leur  carnage,  des 
nuages  d'une  fumée  noire,  épaisse,  nauséa- 
bonde, s'élevaient  d'un  bûcher  dressé  proche 
de  là,  par  les  autres  truands,  avec  des  bran- 
chages de  chêne  vert  et  de  térébinthe  ;  ceux-là, 
au  lieu  d'éventrer  les  cadavres,  les  brûlaient 
afin  de  chercher  parmi  leurs  cendres  l'or  et  les 
pierreries  que  les  Sarrasins  pouvaient  avoir 
avalés.  Ces  monstruosités  accomplies ,  les 
truands  allèrent  à  une  source  voisine  laver 
leurs  corps  rougis  de  sang,  reprirent  leurs  vê- 
tements ou  s'affublèrent  des  dépouilles  des 
Sarrasins  ;  puis  se  partageant  le  poids  du  bu- 
tin, habits,  armes,  turbans,  chaussures,  ils  se 
dirigèrent  vers  la  porte  d'Agra.  Au  moment 
d'entrer  dans  la  ville,  le  roi  de  ces  bandits, 
montant  sur  un  monceau  de  décombres,  dit  à 
ses  hommes,  qui  se  groupèrent  autour  de  lui  : 
«  Truands,  mes  fils  et  bien-aimés  sujets  !  nous 
allons  entrer  dans  Marhala,  butin  sur  le  dos, 
bysantins  en  poche;  j'entends,  je  veux,  j'or- 
donne au  nom  du  vin,  des  dés  et  des  ribaudes, 
qu'avant  de  quitter  Marhala  nous  soyons  rede- 
venus aussi  gueux  que  des  truands  que  nous 
sommes  ;  n'oubliez  jamais  notre  règle  :  «  Un 
vrai  truand,  vingt-quatre  heures  après  le  pil- 
lage du  butin,  ne  doit  posséder  que  sa  peau  et 
son  couteau.  .)  Car.  celui-là  qui  garde  un  de- 
nierdevient  froid  à  la  curée,  est  indigne  du  beau 
nom  de  truand  ;  il  estchassédemonroyaume!» 

—  Oui,  oui,  vive  notre  roi  !  vivent  le  vin,  les 
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dés  et  les  belles  putains  !  —  répondirent  les 
bandits.  —  Au  diable  le  truand  qui,  riche,  au- 
jourd'hui, garde  pour  demain  autre  chose  que 
sa  peau  et  son  couteau  !  Vive  notre  grand  roi 
Corentin  Nargue-Gibet  !  Vive  le  roi  I 

Et  la  troupe  féroce,  chantant  et  hurlant,  se 
dirigea  vers  la  porte  d'Agra,  pour  entrer  dans 
la  ville  de  Marhala.  Gloire  à  ces  braves  croisés  ! 

Fergan  le  Carrier,  heureusement  soustrait  à  , 
la  fureur  des  convives  du  duc  d'Aquitaine  par 
l'attaque  imprévue  des  Sarrasins,  avait  pro- 
fité du  tumulte  pour  s'échapper  du  palais  de 
l'émir  avec  Jehanne  et  Colombaïk.  Pendant 
que  les  croisés  couraient  aux  remparts  de  la 
porte  d'Agra,  le  serf  se  dirigea,  avec  sa  femme 
et  son  enfant,  loin  du  lieu  du  combat.  Le  calme 
s'étant  rétabli  dans  Marhala  peu  de  temps 
avant  l'aube,  Fergan,  avisant  l'une  de  ces 
nombreuses  tavernes  ordinairement  établies 
après  la  prise  des  villes  dans  quelques  maisons 
sarrasines  par  les  gens  qui  suivaient  l'ar- 
mée, Fergan  entra  dans  cette  demeure  ;  puis, 
au  grand  étonnement  de  Jehanne,  il  tira  de  sa 
ceinture  une  pièce  d"or  qu'il  changea  au  taver- 
nier  contre  des  deniers  d'argent,  afin  de  payer  le 
loyer  d'une  chambre.  Seul  avec  sa  famille,  le  serf 
put  se  livrer  à  sa  tendresse  et  raconter  com- 
ment, après  avoir  été  séparé  des  siens  et  jeté 
loin  d'eux  par  la  trombe,  il  s'était  trouvé  à 
demi  enseveli  sous  les  sables  et  privé  de  senti- 
ment ;  la  nuit  venue,  il  fut  tiré  de  son  engour- 
dissement par  une  grosse  mo)"sure  aiguë  à 
l'épaule  ;  c'était  une  hyène  qui,  déblayant  avec 
ses  pattes  le  sable  sous  lequel  Fergan  était  pres- 
que entièrement  enfoui,  s'apprêtait  à  le  dévo- 
rer, le  prenant  pour  un  cadavre;  mais,  le 
voyant  se  redresser  la  hyène  prit  la  fuite.  Ainsi 
délivré  d'un  double  danger,  le  serf  avait  erré 
durant  la  nuit,  entendant  les  bêtes  féroces  hur- 
ler à  la  curée  qu'elles  faisaient  des  corps  dé- 
terrés par  elles.  A  l'aube  il  vit,  à  demi  dévorés, 
les  restes  de  Néroweg  VI  :  telle  fut  la  fin  du 
seigneur  de  Plouernel... 

Après  avoir  en  vain  cherché  Jehanne  et 
son  enfant,  Fergan  les  crut  à  jamais  perdus 
pour  lui,  et  suivit  le  chemin  jalonné  par  des 
ossements  humains.  Au  bout  de  quelques 
heures  de  marche,  il  rencontra  les  débris  du 
cadavre  d'un  seigneur,  à  en  juger  par  la  richesse 
de  ses  vêtements  mis  en  lambeaux  par  les  bêtes 
de  proie.  Parmi  ces  lambeaux  se  trouvait  une 
pochette  brodée,  remplie  d'or,  Fergan  s'en  em- 
para sans  scrupule,  et  bientôt  après  fut  rejoint 
par  une  troupe  de  voyageurs  se  rendant  à 
Marhala  ;  il  fit  route  avec  eux  ;  à  son  arrivée 
dans  la  ville,  apprenant  la  venue  de  plusieurs 
voyageurs  aussi  échappés  aux  désastres  de  la 
tromjje,  il  s'informa  d'une  femme  contrefaite 
accompagnée  d'un  enfant.  Un  mendiant  qui, 


d'aventure,  avait  vu  Jehanne  et  son  fils  entrer 
dans  le  palais  de  l'émir,  renseigna  Fergan  à 
leur  sujet,  et  il  put  arriver  à  temps  pour  les  ar- 
racher aux  violences  dont  ils  étaient  menacés. 
Fergan,  après  le  récit  de  ses  aventures,  lais- 
sant sa  femme  et  Colombaïk  dans  la  taverne, 
sortit  au  lever  du  soleil  et  se  dirigea  vers  la 
place  du  marché,  afind'y  acheter  des  vêtements 
provenant  du  butin,  que  l'on  vendait  à  la  criée. 
Craignant  d'être  rencontré  par  quelques-uns 
des  convives  du  duc  d'Aquitaine,  le  serf  s'était 
frotté  la  figure  avec  de  la  suie  mélangée  de 
graisse;  ainsi  méconnaissable,  grâce  à  son  teint 
devenu  non  moins  brun  que  celui  d'un  Maure, 
il  se  rendit  sur  la  place  du  marché  ;  mais  au 
lieu  de  la  trouver  couverte  de  revendeurs  trafi- 
quant du  butin,  il  vit  grand  nombre  d'hommes 
travailler  en  hâte  à  la  construction  d'un  bûcher 
sous  la  surveillance  du  légat  du  pape  et  de  plu- 
sieurs prélats  ;  une  rangée  de  soldats,  placés  à 
une  assez  grande  distance  de  ces  préparatifs, 
empêchaient  les  curieux  de  s'approcher.  Fer- 
gan venait  de  se  glisser  au  premier  rang  de 
cette  foule  lorsqu'un  diacre,  vêtu  de  noir, 
dit  à  haute  voix  :  «  Y  a-t-il  parmi  vous  des 
hommes  robustes  qui  veuillent  gagner  deux 
deniers  en  aidant  à  achever  promptement  ce 
bûcher?  qu'ils  se  présentent  et  se  mettent  à  la 
besogne.  lisseront  payés  aussitôt  le  travail  fait. 

—  J'aiderai  si  l'on  veut,  répondit  Fergan; 
car  deux  deniers  étaient  bons  à  gagner,  et  ce 
petit  profit  ménagerait  sa  bourse. 

—  Viens,  —  répondit  le  prêtre,  —  tu  me  pa- 
rais un  vigoureux  compère;  les  bûches  ne  pè- 
seront pas  plus  que  des  fétus  à  tes  larges 
épaules.  —  Cinq  ou  six  autres  malheureux 
s'étant  offerts  pour  s'adjoindre  à  Fergan,  le 
diacre  les  conduisit  au  milieu  de  la  place,  où, 
à  grand  renfort  de  troncs  d'oliviers,  de  pal- 
miers, de  chênes  verts  et  de  broussailles  dessé- 
chées, l'on  dressait  le  bûcher  destiné  à  l'accom- 
plissement du  miracle  annoncé  par  Pierre 
Barthelmy,  prêtre  marseillais  et  possesseur  de 
la  sainte  lance.  Ce  Barthelmy  tirait  un  gros 
profit  de  sa  relique  en  l'exposant,  moyennant 
argent,  à  la  vénération  des  croisés;  d'autres 
prêtres,  jaloux  des  recettes  du  Marseillais, 
avaient  fort  médit  de  sa  lance;  il  craignit  de 
voir  diminuer  son  pécule,  et  voulant  donner 
une  preuve  de  la  vertu  de  sa  lance  et  confondre 
ses  détracteurs,  il  avait  promis  un  miracle. 
Fergan  se  mit  à  la  besogne  avec  ardeur,  afin  de 
gagner  ses  deux  deniers.  Bientôt  il  remarqua 
qu'un  étroit  sentier  traversait  cet  amoncelle- 
ment de  bois,  d'une  étendue  de  trente  pieds 
carrés  environ,  mais  qui,  élevé  de  quatre  à 
cinq  pieds  sur  chacune  de  ses  faces,  allait  tou- 
jours s'abaissant  en  talus  de  chaque  côté  du 
sentier  qui  le  partageait  en  deux  ;  de  sorte 
que,  vers  son  milieu   et  sur  une  largeur    de 
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deux  coudées  environ,  ce  bûcher  n'offrait  au 
feu  presque  aucun  aliment.  Après  une  demi- 
heure  de  travail,  Fergan  dit  au  diacre  :  —  Nous 
allons  maintenant  mettre  partout  de  niveau  ce 
tas  de  Lois  et  combler  cette  coulée  qui  le  tra- 
verse pour  que  le  bûcher  flambe  partout. 

—  Non  pas,  non  pas,  —  reprit  le  diacre,  — 
votre  travail  est  terminé  de  ce  coté;  il  faut 
maintenant  planter  la  potence  et  établir  la 
broche.  —  Fergan  et  ses  compagnons,  curieux 
de  connaître  la  destination  de  cette  potence  et  de 
cette  broche,  suivirent  le  prêtre.  Un  chariot  at- 
telé de  mules,  venait  d'apporter  sur  la  place 
plusieurs  poutres;  l'une  d'elles,  haute  de  quinze 
pieds  environ,  et  à  certains  endroits  garnie 
d'anneaux  et  de  chaînes  de  fer,  présentait  vers 
son  milieu  une  sorte  de  tablette  d'appui.  Les 
compagnons  de  Fergan,  suivant  les  indications 
du  diacre,  dressèrent  cette  potence  à  l'un  des 


angles  du  bûcher  où  le  bois  se  trouvait  surtout 
entassé  ;  d'autres  travailleurs  établissaient,  non 
loin  de  là,  deux  A'  de  fer  destinés  à  supporter 
une  barre  de  fer  longue  de  huit  pieds  environ 
et  fort  aiguë. 

—  Oh  !  oh  !  quelle  terrible  broche  !  — dit  Fer- 
ganauprètre,  en  plaçant,  non  sans  peine,  la  barre 
de  fer  sur  les  deux  X.  —  Est-ce  que  l'on  va  faire 
rùtir  ici  un  bœuf?  —  Mais  au  lieu  de  répondre 
au  serf,  le  diacre  prêta  l'oreille  du  côté  d'une 
des  rues  aboutissant  à  la  place,  fouilla  preste- 
ment dans  sa  pochette,  et  dit  à  Fergan  et  aux 
autres  hommes,  en  leur  distribuant  à  chacun 
le  salaire  promis  :  —  Votre  besogne  est  ache- 
vée, partez  ;  voici  la  procession  qui  s'approche. 

Fergan  et  ses  compagnons  se  retirèrent  au 
milieu  de  la  foule  que  le  cordon  de  soldats  re- 
poussait loin  du  bûcher;  des  chants  d'église, 
r"Hbord  lointains,  mais  de  plus  en  plusrappro- 
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elles,  se  firent  entendre,  et  bientôt  le  religieux 
cortège  déboucha  sur  la  place.  D'abord  mar- 
chaient des  moines,  ensuite  des  clercs  portant 
croix  et  bannières  ;  puis,  au  milieu  d'un  groupe 
de  hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  dont  les  mitres 
et  les  chapes  d'or  étincelaient  au  soleil  levant, 
venait  le  prêtre  marseillais,  Pierre  Barthelmy, 
pieds  nus,  et  vêtu  d'une  chemise  blanche;  il 
tenait  triomphalement  à  la  main  la  sainte  et 
miraculeuse  lance.  Ce  faiseur  de  miracles, 
d'une  physionomie  à  la  fois  béate,  matoise  et 
sournoise,  précédait  d'autres  clercs  portant  des 
bannières;  puis,  entre  deux  liles  de  soldats, 
s'avançait  Azenor  la  Pâle,  vêtue  d'une  longue 
robe  noire,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  as- 
sistée de  deux  moines,  et  reconnue  coupable  de 
l'abominable  crime  d'être  née  juive;  elle  était 
convaincue  de  cette  énormité,  non-seulement 
par  la  révélation  qu'elle  avaitfaite  à  Wilhelm  IX 
dans  un  moment  de  jalousie,  mais  encore  par 
la  lecture  du  parchemin  qu'elle  lui  avait  remis 
ahn  de  dissiper  ses  doutes.  Dans  ce  parchemin, 
écrit  en  langue  hébraïque  et  remontant  à  plu- 
sieurs années,  le  père  d 'Azenor  lui  recomman- 
dait de  mourir  lldèle  à  la  ,foi  d'Israël.  A  quel- 
ques pas  derrière  la  victime  se  traînait,  par 
pénitence,  sur  ses  genoux  nus,  Wilhelm  IX, 
duc  d'Aquitaine,  les  cheveux  en  désordre  et 
couvert  de  cendres.  Vêtu  d'un  sac,  les  pieds  nus 
et  poudreux  comme  ses  genoux,  tenant  un 
crucifix  entre  ses  mains  jointes,  il  s'écriait  de 
temps  à  autre  d'une  voix  lamentable,  en  se 
meurtrissant  la  poitrine  à  coups  de  poing  :  — 
Mcâculpâ!  Meâ  culpâ!  Seigneur  Dieu!  ayez 
pitié  de  mon  âme;  j'ai  commis  le  péché  de 
la  chair  avec  une  juive  immonde,  je  suis  damné 
sans  votre  miséricorde.  0  seigneur,  meâciUpû! 
meâ  culpâ!  Le  légat  du  pape  et  l'archevêque 
de  Tyr,  debout  et  splendidement  vêtus,  mar 
chaient  à  côté  du  duc  d'Aquitaine,  criant  de 
temps  à  autre,  à  haute  voix,  afin  d'être  enten- 
dus de  l'assistance  : 

—  Mou  fils  en  Christ,  espère  en  la  miséri- 
corde du  Seigneur  ;  rends-toi  digne  de  sa  clé- 
mence par  ton  repentir  ! 

—  Sois  fidèle  à  ton  vœu  de  cliasteté,  toi  qui 
fus  luxurieux  et  débauché  ! 

—  Sois  fidèle  à  ton  vœu  de  pauvreté,  toi  qui 
fus  prodigue  et  maguifique! 

—  Sois  lidèle  à  ton  vœ'u  d'humilité,  toi  qui 
fus  orgueilleux  et  superbe  ! 

—  Mais, cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que  tu  aban- 
donnes à  l'Eglise  tes  richesses  périssables,  terres, 
domaines,  châteaux,  esclaves,  pour  que  les  prê- 
tres implorent  auprès  de  l'Eternel  la  rémission 
de  tes  souillures,  de  tes  nombreux  péchés. 

Venaient  ensuite  quelques  Sarrasins,  faits 
prisonniers  lors  de  la  dernière  attaque  noc- 
turne contre  Marhala:des  soldats  les  condui- 
saient garrottés  ;  le  roi  des  truands,  son  séné- 


chal, Trousse-Lard,  et  quelques-uns  de  leurs 
hommes  avaient  été  joints  à  celte  escorte,  par 
ordre  de  Bohemond,  prince  de  Tarente,  chef  de 
l'armée,  qui  fermait  le  cortège  en  compagnie 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  croisés,  cas([ue 
en  tête  et  lance  au  poing. 

Cette  lugubre  procession  fit  le  tour  de  la  place 
au  milieu  d'une  foule  de  plus  en  plus  grossis- 
sante, et  vint  se  ranger  devant  le  bûcher  où 
étaient  préparées  la  potence  et  la  broche. 

—  Le  miracle  de  la  lance  !  —  s'écria  la  foule 
impatiente  de  voir  Barthelmy  traverser  en  che- 
mise et  sans  brûlure  un  bûcher  enllanimé,  — 
le  miracle  de  la  lance. 

—  Hélas  I  —  murmurait  piteusement  Wil- 
helm IX  en  redoublant  les  coups  de  poing  dont 
il  se  meurtrissait  la  poitrine,  —  hélas  !  je  suis 
un  si  grand  pécheur,  que  peut-être  l'Eternel  ne 
daignera  pas,  devant  moi,  manifester  sa  toute- 
puissance  par  un  prodige! 

—  Rassure-toi  mon  fils,  —  répondit  le  légat 
du  pape,  —  l'Eternel  va  se  manifester  pour 
corroborer  ta  foi,  puisque  la  grâce  t'a  touché, 
puisque  tu  t'es  humilié  devant  son  Eglise. 

—  Hier,  mon  père,  j'étais  un  immonde  cri- 
minel, un  scélérat  infâme,  un  misérable  aveu- 
gle ;  mais  aujourd'hui  mes  yeux  se  sont  ouverts 
à  la  vérité  ;  et  je  vois  les  llammes  éternelles 
qui  m'attendent.  Ayez  pitié  de  moi! 

—  Abandonne  tous  tes  biens  à  l'Eglise,  reste 
pauvre  comme  Job,  et  alors  l'Eglise  s'entremet- 
tra pour  ton  salut,  —  réplitjua  le  légat  du  pape 
en  donnant  l'ordre  ti  son  diacre  de  mettre  le  feu 
au  bûcher.  Pierre  Barthelmy.  traversant  presque 
sans  danger  le  sentier  caché  par  l'élévation  des 
flammes  allumées  sur  les  quatre  faces  du  bû- 
cher, devait,  aux  yeux  de  la  foule  crédule,  pa- 
raître traverser  le  lac  de  feu.  Il  en  fut  ainsi  :  le 
serf  vit  à  travers  un  nuage  d'épaisse  fumée  ({ui 
augmentait  l'illusion,  Pierre  Barthelmy,  sem- 
blant marcher  dans  la  tlamnie  jusqu'au  ventre, 
parcourir  à  toutes  jambes  la  largeur  du  bûcher 
dont  il  sortit  en  brandissant  sa  lance.  La  foule, 
aveugle  et  fanatique,  battit  des  mains  et  hurla  : 
—  Miracle  !...  miracle  !...  —  Fergan,  révolté  de 
l'impudence  de  ce  prêtre,  qui  abusait  si  elTron- 
téinent  de  la  crédulité  de  ces  pauvres  gens,  vou- 
lut lui  donner  une  cuisante  leçon  ;  il  s'écria,  pa- 
raissant céder  à  un  religieux  enthousiasme  :  — 
Pierre  Barthelmy  est  un  saint,  un  grand  saint  ! 
ceux  qui  pourront  posséder  la  moindre  par- 
celle de  ses  vêtements  ou  de  son  bienheureux 
corps,  ne  serait-ce  qu'un  cheveu,  seront  déli- 
vrés de  tous  maux  — La  foule  accueillit  avec  fré- 
nésie la  jjroposilion  de  Fergan;  la  ligne  de  sol- 
dats, qui  contenait  la  multitude  assez  loin  des 
abords  du  bûcher,  fut  rompue,  et  les  plus 
exaltés  de  ces  fanatiques  s'élancèrent  sur  Piern» 
Barthelmy  au  moment  où,  laissant  le  bûcher 
à  quelques  pas  derrière  lui,  il  brandissait  la 
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sainte  lanco.  Il  se  passa  alors  une  scène  fort 
étrange,  ainsi  racontée  par  Baudry,  arche- 
vêque de  Dole,  témoin  occulaire  des  faits, 
dans  son  Histoire  de  la  prise  de  Jérusalem.  — 
«...  Lo}-sque  Pierre  Barthelmy  sortit  du 
bûcJier  arec  sa  sainte  lance,  la  multitude  se 
jeta  sur  lui  et  le  foula  aux  pieds,  parce  que 
c/tacun  roulait  le  toucher  et  prendre  quelque 
morceau  de  sa  cliemise ;  on  lui  fît  plusieurs 
blessures  aux  jambes;  on  lui  coxipa  des  mor- 
ceaux de  chair  ;  on  lui  enfonça  les  côtes;  on 
lui  brisa  l'épine  du  dos;  il  aurait  expiré,  à  ce 
que  nous  croyons,  si  Raymond,  seigneur  de 
Pelet,  illustre  chevalier,  réunissant  une  foule 
de  soldats,  ne  se  fût  précipité  au  milieu  de  la 
foule  en  désordre,  et  n'eût,  au  péril  de  sa  vie, 
sauvé  Pierre  Barthelmy   » 

Après  cette  rude  leçon  donnée  à  ce  fourbe, 
Fergan  se  rapprocha  du  groupe  de  soldats  qui 
transportaientdans  une  maison  voisine  le  faiseur 
de  miracles  presque  mourant.  — Les  brutes  mau- 
dites !  les  sauvages  animaux!...  —  murmurait 
d'une  voix  pantelante  le  prêtre  marseillais.  A- 
t-on  jamais  vu  plus  endiablés  scélérats  !  Vouloir 
me  faire  passer  à  l'état  de  reliques! 

—  C'est  la  juste  punition  de  l'hébétement  où 
vous  plongez  ces  malheureux  par  un  calcul 
infâme,  —  dit  Fergan  en  se  penchant  vers 
Barthelmy.  —  Le  Marseillais  se  retourna  fu- 
rieux ;  mais  le  serf  disparut  dans  la  foule  et 
passa  de  l'autre  coté  du  bik'her,  alors  en  plein 
embrasement  A  l'un  de  ses  angles,  enchaînée 
à  la  poutre,  apparaissait  Azenor  ;  ses  pieds 
reposaient  sur  la  tablette  d'appui,  que  les 
flammes  commençaient  d'atteindre.  A  quelques 
pas  de  la  victime,  le  duc  d'Aquitaine,  age- 
nouillé parmi  les  prêtres,  répétant  leurs  chants 
de  mort,  s'écriait  de  temps  à  autre  en  sanglo- 
tant :  —  Seigneur  !  Seigneur  !  absolvez-moi  de 
ma  souillure!  Que  mon  repentir  et  le  juste 
supplice  de  cette  juive  immonde  me  méritent 
votre  grâce  !  Absolvez-moi  de  mes  fornications! 

—  0  Wilhelm  !  — s'écria  la  condamnée  d'une 
voix  encore  ferme  et  vibrante,  —  je  sens  déjà 
l'ardeur  des  flammes  ;  elles  vont  réduire  mon 
corps  en  cendres  !  Ces  flammes  sont  moins  dé- 
vorantes que  celles  de  la  jalousie!  Hier,  poussée 
à  bout,  j'ai  assuré  ma  vengeance;  quelques 
instants  de  supplice  vont  me  débarrasser  de  la 
vie,  et  ta  crédule  stupidité  me  venge  ;  à  cette 
heure,  te  voilà,  brillant  duc  d'Aquitaine,  le 
jouet  des  prêtres,  tes  ennemis  implacables,  et 
la  dupe  de  ceux  qui  se  rient  de  ton  imbécile 
épouvante  !  S'il  y  a  un  enfer,  nous  nous  y  verrons. 

—  Tais-toi,  infâme,  bête  immonde!  —  s'écria 
le  légat  du  pape  ;  —  les  flammes  dont  tu  es 
entourée  ne  sont  rien  auprès  du  feu  éternel 
ou  tu  vas  aller  brûler  jusqu'à  la  lin  des  siècles. 
Malédiction  sur  ton  exécrable  race,  qui  a  mis 
en  croix  le  Sauveur  du  monde  I 


—  Malédiction  sur  les  juifs!  mort  aux  juifs  ! 
gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  et  à  ses  prêtres  sur  la 
terre!  —  hurlèrent  les  assistants. 

Soudain  des  cris  déchirants  dominèrent  ces 
clameurs;  Azenor  la  Pâle  se  tordait  de  douleur 
sous  ses  chaînes,  en  sentant  l'atteinte  du  feu 
qui,  commençant  à  lui  brûler  les  jambes,  venait 
d'enflammer  sa  robe  et  ses  longs  cheveux.  Bien- 
tôt le  madrier  où  elle  était  enchaînée,  prenant 
feu  sur  le  pied,  vacilla,  tomba  dans  la  fournaise 
et  y  disparut  avec  la  victime  au  milieu  d'un 
nuage  de  flammes  etd'étincelles.  Le  duc  d'Aqui- 
taine, embrassant  alors  les  genoux  du  légat  du 
pape,  s'écria  d'une  voix  gémissante  entrecoupée 
de  sanglots  :  —  0  mon  père  en  Christ,  je  fais 
vœu  d'abandonner  tous  mes  biens  à  notre 
sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine !  je  fais  vœu  de  suivre  la  croisade  pieds 
nus  et  vêtu  d'un  sac  !  je  fais  vœu  de  m'ense- 
velir  au  fond  d'un  cloître  à  mon  retour  en 
Gaule  !  je  fais  vœu  de  mourir  dans  les  austérités 
de  la  pénitence,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  ré- 
mission de  mes  péchés  et  de  mes  fornications! 

—  Au  nom  du  Tout-Puissant  et  de  ton  salut 
éternel,  je  prends  acte  de  tes  engagements,  Wi- 
lhelm IX,  duc  d'Aquitaine  !  —  reprit  le  légat  du 
pape  d'une  voix  éclatante  et  solennelle.  —  L'ob- 
servance de  ces  vœux  peut  seule  te  mériter  un 
jour  la  miséricorde  céleste,  grâce  à  l'interces- 
sion de  l'Eglise.  —  Le  duc  d'Aquitaine,  courbé 
aux  pieds  du  légat,  le  front  dans  la  poussière, 
réitérait  ses  protestations,  ses  lamentations, 
lorsque  le  roi  des  truands,  sortant  de  l'escorte 
de  soldats  qui  entouraient  les  prisonniers  sar- 
rasins, et  accompagné  de  son  sénéchal  Trousse- 
Lard,  s'approcha  du  légat. 

—  Saint  père  en  Dieu,  je  suis  venu  avec  mon 
sénéchal  et  quelques-uns  de  mes  sujets,  afin  de 
mettre  un  de  ces  mécréants  de  Sarrasins  à  la 
broche  ;  vous  n'avez  qu'à  me  livrer  la  victime. 

—  Ceci  regarde  Bohemond,  prince  de  Ta- 
rente,  —  répondit  le  légat  au  roi  des  truands, 
eu  lui  indi({uant  du  geste  un  groupe  de  sei- 
gneurs croisés  qui  venaient  d'assister  au  mi- 
racle de  Pierre  Barthelmy  et  au  supplice  d'Aze- 
nor  la  Pâle.  Le  prince  de  Tarente  vint  au-devant 
de  Corentin  et  lui  parla  à  voix  basse  en  l'em- 
menant du  côté  où  la  broche  gigantesque  avait 
été  disposée  sur  des  X  de  fer.  Le  prince  de  Ta- 
rente, se  rapprochant  alors  de  l'escorte  qui  en- 
tourait les  prisonniers,  fit  un  signe  :  les  soldats 
ouvrirent  leurs  rangs,  et  cinq  Sarrasins  gar- 
rottés se  trouvèrent  en  face  de  Bohemond  et  des 
autres  croisés.  Deux  d'entre  ces  prisonniers,  le 
père  et  le  fils,  étaient  surtout  remarquables,  l'un 
par  sa  figure  noble  et  calme,  encadrée  d'une  lon- 
gue barbe  blanche  ;  l'autre  ])ar  la  fièreet  juvénile 
beauté  de  ses  traits.  Le  vieillard,  blessé  à  la  tête 
et  au  bras  pendant  l'attaque  nocturne,  avait 
déchiré  quelques  morceaux  de  son  long  mau- 
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teau  de  laine  blanche  pour  bander  ses  blessures 
et  celles  de  son  fils  ;  leurs  superbes  écharpes 
de  laine  de  Tyr,  leurs  cafetans  de  soie  bi-odée 
d'or,  quoique  souillés  de  sang,  de  poussière, 
annonçaient  le  rang  de  ces  deux  chefs.  Grâce  à 
un  prêtre  arménien,  qui  leur  servit  d'interprète, 
ils  eurent  l'entretien  suivant  avec  le  prince  de 
Tarente,  qui,  s'adressant  au  vieillard,  lui  fit 
dire  :  —  Tu  étais  le  chef  de  ces  chiens  d'infi- 
dèles qui  ont  tenté  de  surprendre  la  ville  de 
Marhala  pendant  cette  nuit? 

—  Oui,  Nazaréen  ;  toi  et  les  tiens  vous  êtes 
venus  apporter  la  guerre  en  notre  pays,  nous 
nous  défendons  contre  les  envahisseurs. 

—  Par  la  croix  de  mon  épéel  vil  mécréant, 
oses-tu  douter  des  droits  des  soldats  du  Christ 
sur  la  terre  sainte  ? 

—  De  même  que  j'ai  hérité  du  cheval  et  de 
la  tente  noire  de  mon  père,  la  Syrie  nous  ap- 
partient, à  nous  les  fils  de  ceux  qui  l'ont  con- 
quise sur  les  Grecs  ;  notre  conquête  n'a  pas  été 
impitoyable  comme  la  vôtre.  Lorsque  Abubeker- 
Ahvakel,  successeur  du  prophète,  a  envoyé 
Yzèd-Ben-Sophian  conquérir  la  Syrie,  il  lui  a 
dit  :  — «  Toi  et  ces  guerriers,  conduisez-vous  en 
hommes  vaillants  dans  le  combat,  mais  ne  tuez 
ni  les  vieillards,  ni  les  femmes,  ni  les  enfants  ; 
ne  détruisez  ni  les  arbres  à  fruits  ni  les  mois- 
sous,  Q^diV  Allah  en  fait  présent  aux  hommes.  Si 
vous  trouvez  des  ermites  chrétiens  dans  leurs 
solitudes,  servant  Dieu  en  travaillant  de  leurs 
mains,  ne  leur  faites  aucun  mal  ;  quant  aux 
prêtres  grecs  qui,  sans  soulever  les  nations 
contre  les  nations,  honorent  Dieu  sincèrement 
dans  la  foi  de  Jésus,  fils  de  Marie,  nous  devons 
être  pour  eux  un  bouclier  protecteur,  car,  sans 
regarder  Jésus  comme  un  Dieu,  nous  le  véné- 
rons comme  un  grand  sage,  fondateur  de  la 
religion  chrétienne  ;  mais  nous  abhorrons  la 
doctrine  que  certains  prêtres  ont  tirée  de  la 
morale  si  pure  du  fils  de  Marie.  » 

Ces  paroles  du  vieil  émir,  de  tous  points  con- 
formes à  la  vérité  des  faits  et  qui  contrastaient 
si  noblement  avec  les  cruauté  des  soldats  de  la 
croix,  exaspérèrent  Bohemond,  prince  de  Ta- 
rente :  —  J'en  jure  par  le  Christ,  Dieu  mort  et 
ressuscité!  —  s'écria-t-il,  —  tu  vas  payer  cher 
l'audace  de  tes  paroles  sacrilèges  ! 

—  Soyez  fidèle.'^  à  votre  foi,  même  au  péril 
de  vos  jours,  a  dit  le  prophète,  —  reprit  le 
vieux  Sarrasin.  —  Je  suis  en  ton  pouvoir.  Na- 
zaréen ;  tes  menaces  ne  m'empêcheront  pas  de 
dire  la  vérité.  Dieu  est  Dieu  ! 

—  La  vérité,  —  ajouta  le  fils  de  l'émir,  — 
c'est  que  vous  autres  Fraiiks  avez  envahi  notre 
pays,  ravageant  les  champs,  massacrant  nos 
femmes  et  nos  enfants,  profanant  les  cadavres! 

—  Silence,  mon  fils!  —  reprit  l'émir  d'une 
voix  grave;  —  Mahomet  l'a  dit  :  — La  force  de 
Vhojmne  juste  est  dans  le  calm£  de  sa  raison 


\  et  dans  la  justice  de  sa  cause.  —  Le  jeune 
:  homme  se  tut,  et  son  père  ajouta,  s'adressant 
au  prince  de  Tarente  :  —  Je  t'ai  dit  la  vérité  ;  je 
te  plains  si  tu  l'ignores  ou  si  tu  la  nies.  Notre 
I  peuple,  séparé  du  tien  par  rimmensité  des 
I  mers  et  des  terres  lointaines,  ne  pouvait  nuire 
i  à  ta  nation  ;  nous  respections  les  ermites  et  les 
prêtres  chrétiens;  leurs  monastères  s'élevaient 
au  milieu  des  plaines  fertiles  de  la  Syrie,  leurs 
basiliques  brillaient  dans  nos  villes  à  coté  de 
nos  mosquées;  et  au  nom  d'Abraham,  notre 
père  à  tous,  musulmans,  juifs  ou  chrétiens, 
nous  accueillions  en  frères  vos  pèlerins  qui  ve- 
naient adorer  à  Jérusalem  le  sépulcre  de  Jésus, 
ce  sage  des  sages.  Les  chrétiens  exerçaient  en 
paix  leur  religion,  car  Allah,  Dieu  du  pro- 
phète, a  dit  par  la  bouche  de  Mahomet,  prophète 
de  Dieu  :  — Ne  faites  violence  à  jjer  sonne  pour 
sa  foi.  —  Mais  notre  mansuétude  a  enhardi  vos 
prêtres,  ils  ont  excité  contre  nous  les  chrétiens; 
ils  ont  outragé  notre  croyance,  prétendant  que 
la  leur  seule  était  vraie,  et  que  Satan  inspirait 
nos  prières.  Longtemps  nous  sommes  restés 
patients;  mille  fois  supérieurs  en  nombre  aux 
chrétiens,  nous  aurions  pu  les  exterminer  : 
nous  nous  sommes  bornés  à  les  emprisonner. 
Selon  notre  loi,  ceux  de  vos  prêtres  qui  nous  ou- 
trageaient et  semaient  la  discorde  dans  le  pays 
ont  été  punis  ;  alors  vous  êtes  venus  d'outre- 
mer par  milliers,  vous  avez  envahi  notre  pays, 
vous  avez  déchaîné  sur  nous  les  maux  les  plus 
affreux;  nos  prêtres  ont  prêché  la  guerre  sainte, 
nous  nous  sommes  défendus,  nous  nous  défen- 
drons encore.  Dieu  protège  ses  croyants! 

Le  calme  du  vieil  émir  exaspéra  les  croisés  ; 
il  eût  été  mis  en  pièces,  ainsi  que  son  fils  et  ses 
compagnons,  sans  l'intervention  de  Bohemond, 
qui  apaisa  les  seigneurs  du  geste  et  de  la  voix, 
puis  s'adressant  au  Sarrasin  par  l'intermédiaire 
de  l'interprète  :  —  Tu  mériterais  cent  fois  la 
mort,  mais  je  te  fais  grâce  ! 
■ —  Je  raconterai  aux  miens  ta  générosité. 
—  Soit!  mais  tu  leur  diras  aussi  :  Le  prince 
gouverneur  de  la  ville  et  les  seigneurs  ont 
arrêté  aujourd'hui  dans  leur  conseil  que 
tous  les  Sarrasins  qui  seront  pris  désormais 
seront  tués  et  rôtis  afin  de  faire  viande  de 
leur  propre  corps  tant  aux  seigneurs  qu'à 
toute  tarm.ée.  (Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
a  relaté  cette  épouvantable  allocution  dans 
l'histoire  des  croisés  qu'il  a  écrite.) 

Le  prince  de  Tarente,  en  parlant  et  agissant 
comme  un  cannibale,  suivaitl'iuspiration  d'une 
politique  atroce:  il  savait  que  les  repas  de 
chair  humaine  inspiraient  une  extrême  horreur 
aux  mahométans,  qui  professaient  pour  les 
morts  un  culte  religieux.  Aussi  Bohemond 
espérait-il  jeter  i»arini  les  Sarrasins  une  telle 
épouvante  qu'elle  jiaralyserait  leur  résistance 
et  qu'ils  n'oseraient  plus  combattre  de  peur  de 


i 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


709 


tomber  morts  ou  vivants  entre  les  mains  des 
soldats  du  Christ  et  d'être  dévorés  par  eux. 

Oui,  lils  de  Joël,  celui  (jui  écrit  ceci  a  entendu 
de  ses  oreilles  les  paroles  du  prince  de  Tarente, 
paroles  orthodoxes,  puisque  Baudry,  l'arche- 
vêque de  Dôle,  avait  dit  :  —  qiCU  n'était  pas 
imputé  à  cnme  de  manger  des  Sarrasins, 
parce  que  c'était  guerroyer  contre  eux  avec 
les  (lents.  —  Oui,  (ils  de  Joël,  celui  qui  a  écrit 
ceci  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  le  roi  des  truands  et 
ses  hommes,  obéissant  aux  ordres  du  prince  de 
Tarente,  s'emparer  du  lils  de  l'émir,  et,  tandis 
que  des  soldats  contenaient  les  autres  prison- 
niers pour  les  forcer  d'assister  à  cet  elïroyable 
spectacle,  le  jeune  Sarrasin  fut  égorgé,  vidé  et 
rôti  devant  le  brasier  du  bûcher  qui  venait 
d'être  le  théâtre  du  miracle  de  Pierre  Barthelmy 
et  du  supplice  d'Azenor  la  juive  ;  oui,  Fergan  a 
vu  de  ses  yeux  cette  monstruosité.  En  présence 
des  seigneurs  croisés,  du  légat  du  pape  et  du 
clergé,  le  lils  de  l'émir  fut  grillé,  puis  dévoré 
par  les  truands  de  Corentin  Nargue-Gibet,  as- 
sistés d'autres  misérables  poussés,  par  une  for- 
fanterie féroce,  à  prendre  part  à  ce  festin  d'an- 
thropophages ;  après  quoi  le  père  de  la  victime 
et  ses  compagnons,  délivrés  de  leurs  liens, 
furent  laissés  libres...  De  cette  liberté,  le  vieux 
Sarrasin  ne  profita  pas  :  il  tomba  mort  de  dou- 
leur et  d'épouvante  à  la  hn  du  supplice  de  son 
lils  ;  l'un  des  Sarrasins  devint  soudainement 
fou  de  terreur,  et  les  deux  autres  s'enfuirent 
éperdus  de  cette  ville  maudite,  au  moment  où 
des  messagers  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de 
Basse-Lorraine  ,  venaient  avertir  Bohemond 
qu'il  eût  à  partir  sur  l'heure  avec  son  armée 
pour  rejoindre  sous  les  murs  de  Jérusalem  les 
troupes  de  Godefroy,  qui  s'apprêtaient  à  com- 
mencer le  siège  de  la  ville  éternelle.  Aussitôt 
les  clairons  sonnèrent  dans  la  ville  de  Marhala, 
les  cohortes  se  formèrent,  et  l'armée  du  prince 
de  Tarente  ayant  laissé  garnison  dans  la  cité 
sarrasine,  se  mit  en  marche  pour  Jérusalem  en 
chantant  ce  refrain  de  la  croisade,  répété  en 
chœur  par  la  multitude  qui  suivait  l'armée  : 

«  Jérusalem  !  Jérusalem  !  —  ville  des  mer- 
veilles, —  ville  heureuse  entre  toutes,  —  tu  es 
l'objet  des  vœux  des  anges,  —  et  tu  fais  leur 
bonheur!  —  Le  bois  de  la  croix —  est  notre 
étendard!  —  Suivons  ce  drapeau — qui  marche 
en  avant,  —  guidé  par  le  Saint  Esprit!  —  Dieu 
le  veut!  —  Dieu  le  veut  !  —  Dieu  le  veut  !  » 
# 

Moi,  Fergan,  j'avais  quitté  Marhala  avec  ma 
femme  et  mon  lils,  habillés  à  neuf,  grâce  à  l'or 
que  j'avais  trouvé  dans  le  désert.  Un  âne  por- 
tait nos  provisions,  une  outre  pleine  d'eau  et 
un  sac  de  dattes;  je  m'étais  armé,  afin  de  pou- 
voir nous  défendre  contre  les  maraudeurs. 
Quitter  l'armée  des  croisés  en  ce  moment  aurait 
été  folie;  j'espérais  ([u'après  la  prise  de  Jéru- 


salem un  assez  grand  nombre  de  croisés  retour- 
neraient en  Europe  en  s'embarquant  à  Tripoli 
sur  les  vaisseaux  génois  ou  vénitiens:  j'espé- 
rais qu'au  moyen  de  notre  petit  trésor  je  pour- 
rais payer  notre  passage  jusqu'à  Gènes  ou  Ve- 
nise, et  de  là,  traversant  une  partie  de  l'Italie, 
revenir  en  Gaule  et  nous  rendre  à  Laon,  en 
Picardie,  où  sans  doute  devait  habiter  encore 
GiUlas,  frère  aîné  de  Bezenecq  le  Riche,  comme 
nous  descendant  de  Joël.  J'éprouvais  un  vif 
désir  de  voir  Jérusalem,  cette  ville  où,  plus  de 
mille  ans  auparavant,  notre  aïeule  Geneviève 
avait  assisté  au  supplice  du  charpentier  de 
Nazareth,  ce  pauvre  artisan,  ce  doux  et  grand 
sage,  l'ami  des  captifs,  des  pauvres  et  des  affli- 
gés, l'ennemi  des  prêtres  hypocrites,  des  riches 
et  puissants  du  jour.  Jehanne  et  Colombaïk 
montaient  tour  à  tour  sur  notre  àne  lorsqu'ils 
étaient  fatigués  ;  j'éprouvais  un  grand  bon- 
heur à  voir,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
ma  femme  et  mon  enfant  proprement  vêtus, 
et  reprendre  peu  à  peu  leurs  forces,  naguère 
épuisées  par  tant  de  fatigues  et  de  privations. 
Nous  suivions  l'armée;  entête  marchaient  des 
chevaliers  portant  la  bannière  de  saint  Pierre,  le 
disciple  de  Jésus  ;  Pierre,  le  premier  des  papes 
de  Bome,  à  ce  qu'affirment  les  prêtres,  celui 
qui  renia  par  trois  fois  son  jeune  maître.  Après 
la  bannière  de  Pierre,  venaient,  sous  le  com- 
mandement des  seigneurs,  leurs  hommes  d'ar^ 
mes,  portant  la  bannière  de  chaque  seigneurie, 
où  étaient  brodées  des  armoiries  ou  des  mots 
servant  de  cri  de  guerre,  tels  que  :  kv  Christ 
victorieux  !  Au  règne  de  Jésus  !  Ce  dernier  cri 
se  lisait  sur  l'étendard  du  prince  de  Tarente. 
Ensuite  s'avançait  le  légatdupape  accompagné 
du  clergé  ;  puis  des  troupes  de  guerriers  à  cheval 
et  à  pied,  enfin  la  multitude  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  déguenillés  qui  suivaient 
l'armée.  Nouscherainionsavecceux-là  :  désireux 
de  ménager  notre  petit  pécule,  je  m'employais, 
soit  à  soigner  les  mules  ou  à  conduire  les  cha- 
riots, recevant  en  échange  de  ces  services  quel- 
ques deniers  et  la  nourriture.  Le  trajet  de  Ma- 
rhala jusqu'aux  environs  de  Jérusalem  fut  ex- 
trêmement pénible  ;  grand  nombre  de  pauvres 
gens  restèrent  en  route,  moururent  de  soif,  de 
faim  ou  de  fatigue,  furent  la  proie  des  hyènes, 
des  vautours,  et  leurs  os  blanchis  tracèrent,  ainsi 
que  ceux  de  tant  d'autres  victimes,  la  route  de 
Jérusalem.  A  une  demi-journée  de  marche  de 
cette  ville  je  faillis  perdre  mon  fils;  renversé 
par  un  cheval,  il  eut  la  jambe  brisée  en  deux 
endroits.  11  soutirait  de  vives  douleurs  :  il  me 
fallut  renoncer  à  le  transporter  sur  notre  àne. 
Nous  étions,  ainsi,  que  la  multitude,  àl'arrière- 
garde  de  l'armée,  nos  compagnons  de  voyage 
continuèrent  leur  marche,  nous  restâmes  seuls; 
le  sol  était  en  cet  endroit,  aride,  montueux; 
les  soulïrances  de  mon  lils  devenaient  intoléra- 
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blés.  Dans  l'espoir  d'apercevoir  au  loin  quelque 
habitation,  je  montai  sur  un  palmier;  je  dé- 
couvris, à  une  grande  distance,  au  pied  d'une 
colline,  et  enfouies  au  milieu  d'un  bouquet  de 
dattiers,  quelques  maisons  agrestes.  Connais- 
sant la  douceur  naturelle  du  peuple  sarrasin, 
que  la  férocité  des  croisés  poussait  seule  à  une 
résistance  désespérée,  sachant  surtout  avec 
quel  respect  religieux  cette  nation  exerce  les 
devoirs  de  l'hospitalité,  je  me  décidai  à  trans- 
porter mon  fds,  avec  l'aide  de  Jehanne,  dans 
l'une  de  ces  demeures  et  d'y  demander  du  se- 
cours, craignant  d'être  attaqué  par  les  traînards, 
les  maraudeurs  et  les  truands,  qui,  venant  à 
quelque  distance,  nous  auraient  égorgés  pour 
nous  dépouiller  de  nos  vêtements.  Les  habi- 
tants de  ce  petit  village  s'étaient  enfuis  à  l'ap- 
proche de  l'armée,  moins  un  Arabe  et  sa  femme. 
Tous  deux,  accablés  de  vieillesse,  assis  au  seuil 
de  leur  logis,  tenant  leurs  chapelets  entre  leurs 
mains,  priaient,  calmes,  recueillis,  attendant  la 
mort,  persuadés  que  quelques  soldats  du  Christ 
viendraient  piller  et  ravager  leur  maison.  Le 
vieux  Sarrasin  et  sa  compagne,  nous  voyant, 
Jehanne  et  moi,  nous  avancer  vers  eux,])ortant 
dans  nos  bras  notre  enfant,  qui  jetait  des  cris 
plaintifs,  reconnurent  qu'ils  n'avaient  pas  à  re- 
douter en  nous  des  ennemis  ;  ils  vinrent  à  notre 
rencontre  avec  empressement  ;  ignorant  notre 
langue,  comme  nous  ignorions  la  leur,  ils 
échangèrent  entre  eux  quelques  mots,  en  se 
montrant  mon  fils  d'un  air  apitoyé  ;  puis,  pen- 
dant que  sa  compagne  se  dirigeait  vers  un  pe- 
tit jardin,  le  vieillard  nous  fit  signe  de  le  suivre 
dans  l'intérieur  de  sa  maison.  Elle  était,  selon 
la  coutume  du  pays,  blanchie  à  la  chaux,  sur- 
montée d'une  terrasse,  et  n'avait  d'autre  ou- 
verture qu'une  porte  étroite;  deux  nattes  ser- 
vaientdelit  ;  aprèsnousavoirfaitsigne  d'étendre 
mon  fils  sur  l'une  d'elles,  puis  de  mettre  sa 
jambe  à  nu,  notre  hôte,  qui  possédait  quelques 
connaissances  chirurgicales,  examina  long- 
temps et  toucha  la  jambe  de  Colombaïk,  et 
sortit,   nous  faisant  signe  de  l'attendre. 

—  Ah  !  Fergan  !  —  me  dit  Jehanne  agenouil- 
lée, —  avec  quelle  sollicitude  ce  Sarrasin  et  sa 
femme  regardaient  notre  enfant!  Nous  sommes 
cependant  pour  eux  des  inconnus,  des  enne- 
mis! Les  croisés,  que  nous  suivons,  ravagent 
leur  pays,  les  massacrent,  les  font  périr  dans 
les  supplices!  Et  cependant  vois  avec  quelle 
bonté  ces  dignes  gens  nous  accueillent. 

—  C'est  qu'aussi  les  prêtres  mahométans, 
tout  en  prêchant  l'amour  sacré  du  pays,  la  ré- 
sistance à  l'oppression  étrangère,  prêchent  les 
saintes  lois  de  l'humanité  envers  toute  créature 
de  Dieu,  quelle  que  soit  sa  foi  ;  hélas  !  certains 
prêtres  catholiques  ordonnent  et  pratiquent 
l'extermination  de  ceux  qui  ne  partagent  pas 
leurs  croya.nces  î  Religion  atroce  ! 


Notre  hôte  revint  avec  sa  femme  ;  elle  portait 
un  vase  rempli  d'eau,  quelques  grandes  feuilles 
de  palmier  fraîchement  coupées,  ainsi  que  plu- 
sieurs herbes  qu'elle  venait  de  broyer  entre 
deux  pierres  ;  le  Sarrasin  tenait  plusieurs  ba- 
guettes de  la  longueur  de  la  jambe  de  Colom- 
baïk et  une  longue  bande  d'étoile,  à  l'aide  de 
laquelle  il  assujettit  fortement  les  baguettes 
autour  de  la  jambe  de  mon  fils,  après  l'avoir 
couverte  des  herbes  broyées  ;  ce  bandage  posé, 
la  vieille  Arabe  l'arrosa  d'eau  fraîche  et  le  re- 
couvrit des  feuilles  de  palmier.  Notre  enfant 
se  trouva  soulagé  comme  par  enchantement. 
Pleins  de  reconnaissance,  et  incapables  de  l'ex- 
primer dans  une  langue  qui  n'était  pas  la  nôtre, 
nous  avons,  Jehanne  et  moi,  baisé  les  mains 
de  notre  hôte  ;  une  larme  a  roulé  sur  sa  barbe 
blanche,  et,  d'un  air  grave,  il  nous  a  montré  le 
ciel  pour  exprimer  sans  doute  —  que  c'était 
Dieu  qu'il  fallait  remercier.  —  Ensuite,  il  est 
allé  prendre  notre  âne,  resté  au  dehors,  et  l'a 
conduit  à  l'étable,  La  vieille  Arabe  nous  ap- 
porta du  miel,  des  dattes  fraîches,  du  lait  de 
brebis  et  une  galette  de  farine  dorge.  Jehanne 
et  moi  nous  étions  profondément  touchés  de 
cette  généreuse  hospitalité  ;  la  douleur  de  no- 
tre enfant  s'amoindrissait  à  chaque  instant;  le 
vieillard  nous  fit  comprendre,  par  un  geste  si- 
gnificatif, en  ouvrant  et  fermant  par  trois  fois 
les  dix  doigts  de  sa  main  et  nous  montrant 
mon  fils  étendu  sur  la  natte,  qu'il  devrait 
rester  pendant  trente  jours  sans  se  lever,  afin 
sans  doute  que  les  os  de  sa  jambe  brisée  pus- 
sent se  ressouder  et  se  consolider.  Grâce  à  la 
solitude  où  était  enfouie  cette  maison,  le  temps 
nécessaire  à  la  guérison  de  notre  enfant  s'é- 
coula paisiblement;  ce  furent  les  jours  les 
plus  heureux  que  nous  eussions  jusqu'alors 
connus.  Le  vieil  Arabe,  après  avoir  exercé  en- 
vers nous  l'hospitalité  sans  nous  connaître,  et 
au  seul  nom  de  l'humanité,  s'attacha  beaucoup 
à  nous,  touché  de  notre  reconnaissance,  que 
nous  manjji testions  de  notre  mieux,  et  de  la 
tendre  afïection  qui  nous  unissait,  ma  femme 
et  moi  ;  un  jour  il  me  prit  par  la  main,  me 
conduisit  sur  une  hauteur  escarpée  d'où  l'on 
découvrait  au  loin  l'horizon,  qu'il  me  désigua 
en  me  faisant  un  signe  de  tète  négatif  ;  puis  il 
me  montra,  au  pied  de  la  colline,  cette  tran- 
quille demeure  où  nous  vivions  depuis  pifs 
d'un  mois  ;  je  compris  qu'if  m'engageait  à  res- 
ter dans  €ette  retraite;  je  le  regardais  avec 
surprise  :  il  mit  une  main  sur  sa  poitrine, 
ferma  les  yeux  en  secouant  mélancoliquement 
la  tète,  et  il  me  montra  la  terre,  voulant  me 
dire  qu'il  était  très  vieux,  qu'il  mourrait  bien- 
tôt, ainsi  que  sa  compagne,  et  que,  si  nous  le 
voulions,  leur  maison,  leur  jardin  et  leur  petit 
champ  nous  appartiendraient... 

0  Joël,  notre  aïeul  !  je  n'étais  qu'un  pauvre 
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serf  conduit  t\  la  croisade  par  la  nécessité  d'é- 
chappor,  ainsi  que  ma  femme  et  mon  fils,  aux 
vengeances  de  mon  seigneur  et  aux  horreurs 
du  servage;  pourtant,  dans  ce  moment  su- 
prême et  pour  obéir  à  tes  dernières  volontés, 
ô  Joël  !  j'ai  accompli  un  sacrifice  devant  le- 
quel eussent  reculé  des  gens  peut-être  plus 
heureux  (jue  moi!  Je  pouvais  accepter  l'olïre 
du  vieillard,  linir  mes  jours  libre,  heureux, 
dans  cette  solitude,  entre  ma  femme  et  mon 
fds;  mais  j'étais  dépositaire  d'une  partie  des 
légendes  et  des  reliques  de  notre  famille;  je 
savais  que  Gildas,  frère  de  Bezenecq  le  Riche, 
possédait  les  chroniques  de  notre  race  ([ui  re- 
montaient juscju'à  l'invasion  de  la  Ga«ule  par 
César,  et  moi  je  possédais  les  écrits  de  nos 
aïeux,  EiDioL,  le  nautonier  parisien,  et  Yvon 
le  Forestier.  Peut-être  un  jour  je  pourrais  join- 
dre à  ces  chroniques  le  récit  de  mes  souffrances 
et  de  celle  des  miens  durant  la  terriljle  oppres- 
sion féodale,  et  raconter  aussi  ce  dont  nous 
avons  été  témoins  pendant  cette  croisade,  l'un 
des  crimes  les  plus  monstrueux  de  Rome  !  J'ai 
donc  regardé  comme  un  devoir  sacré  l'obliga- 
tion de  tout  tenter  pour  retourner  en  Gaule 
afin  de  me  rendre  dans  la  cité  de  Laon,  auprès 
de  notre  parent  Gildas  le  Tanneur.  En  outre, 
depuis  notre  arrivée  en  Syrie,  j'avais  entendu 
raconter  que  les  populations  de  plusieurs  gran- 
des villes,  plus  éclairées,  plus  hardies  que  la 
pauvre  plèbe  rustique,  commençaient  à  s'agi- 
ter ;  l'on  m'avait  parlé  de  l'insurrection  de  plu- 
sieurs cités  de  la  Gaule  contre  les  seigneurs, 
les  évèques  et  les  abbés,  maîtres  de  ces  villes. 
Peut-être  ces  révoltes  des  bourgeoisies  amène- 
raient-elles les  révoltes  des  serfs  des  campa- 
gnes ;  et  alors,  je  me  disais  que  le  soulèvement 
contre  l'Eglise,  les  seigneurs  et  la  royauté  pou- 
vait devenir  général  !  —  0  fils  de  Joël  !  qu'il 
soit  prochain  ou  éloigné  ce  jour  de  délivrance, 
—  me  disais-je,  —  je  regarderais  comme  un 
crime  de  ne  pas  tout  tenter  afin  de  me  trouver 
en  Gaule  à  l'heure  de  la  révolte  et  de  l'alîran- 
chissement  !  Mort  aux  prêtres  et  aux  princes  ! 
J'ai  donc  refusé  l'offre  du  vieil  Arabe. 

Le  15  juillet  de  l'année  1099,  je  n'oublierai 
jamais  cette  date  funèbre,  vers  le  milieu  du 
jour,  Colombaïk,  appuyé  sur  sa  mère  et  sur 
moi,  essayait  ses  forces  ;  pour  la  première  fois, 
depuis  trente-deux  jours,  il  quittait  sa  couche, 
nos  hôtes  suivaient  des  yeux  avec  une  tendre 
sollicitude  les  mouvements  de  mon  fils  :  sou- 
dain nous  entendons  le  galop  d'un  cheval  des- 
cendant rapidement  le  versant  de  la  colline  qui 
dominait  notre  demeure.  Le  vieux  Sarrasin 
échange  quelques  paroles  avec  sa  femme,  ils 
sortent  précipitamment,  et  au  bout  de  quelques 
instants  rentrent  accompagnés  dun  autre  mu- 
sulman à  barbe  grise  et  couvert  de  poussière; 
ses  traits  pâles,  bouleversés,  exprimaient  l'épou- 


vante et  le  désespoir.  D'une  voix  saccadée,  hale- 
tante, il  s'adressait  à  nos  hôtes  ;  des  linges  ensan- 
glantés serrés  autour  de  son  bras  et  de  sa  cuisse 
témoignaient  de  deux  blessures  récentes.  Plu- 
sieurs fois,  dans  l'animation  de  ses  paroles,  il 
répéta  le  nom  de  Jérusalem,  seul  mot  que 
j'entendisse  à  son  langage;  à  mesure  qu'il  par- 
lait, l'elfroi,  l'indignation,  l'horreur,  se  pei- 
gnaient sur  les  traits  bouleversés  du  vieux  Sar- 
rasin et  de  sa  femme,  bientôt  leurs  ligures 
vénérables  se  couvrant  de  larmes,  ils  tombèrent 
agenouillés  en  gémissant  et  levant  leurs  mains 
vers  le  ciel.  A  ce  moment,  l'étranger,  qui,  dans 
sa  préoccupation,  ne  nous  avait  pas  aperçus, 
nous  reconnut  à  nos  vêtements  pour  des  chré- 
tiens, poussa  un  cri  de  rage  et  tira  son  cime- 
terre ;  mais  notre  hôte,  se  relevant,  courut  à 
lui,  et  après  quelques  mots  prononcés  d'un  ton 
de  reproche  amical,  le  Sarrasin  parut  regretter 
son  emportement,  remit  son  sabre  au  fourreau 
et  échangea  quelques  paroles  avec  nos  hôtes  ; 
ceux-ci  semblaient  conjurer  cet  étranger  de 
rester  chez  eux  ;  mais  il  secoua  la  tête,  pressa 
leurs  mains  dans  les  siennes,  sortit,  s'élança 
sur  son  cheval  baigné  de  sueur,  invoqua  d'un 
geste  la  vengeance  du  ciel,  gravit  au  galop  la 
pente  de  la  colline  et  disparut  à  nos  yeux.  Cet 
ami  de  nos  hôtes  venait  les  instruire  de  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  croisés  ;  le  récit  des  mas- 
sicres,  du  pillage,  des  atrocités  sans  nom  dont 
les  soldats  du  Christ  avaient  souillé,  déshonoré 
leur  victoire,  causait  la  consternation  du  vieil 
Arabe  et  de  sa  compagne;  voulant  m'assurer  de 
la  réalité,  je  leur  dis  d'un  ton  à  la  fois  triste  et 
interrogatif  :  Jérusalem?  \\\2i\^  au  lieu  de  me 
répondre,  ils  s'éloignèrent  brusquement  de  moi 
comme  s'ils  m'eussent  enveloppé  dans  l'horreur 
que  leur  inspiraient  les  croisés.  J'échangeais 
un  triste  regard  avec  Jehanne  lorsque  notre 
hôte,  regrettant  sans  doute  son  premier  mouve- 
ment, revint  près  de  nous,  se  pencha  vers  mon 
fils,  recouché  par  nous  sur  sa  natte,  et  le  baisa 
au  front.  Je  compris  la  délicatesse  de  ce  senti' 
ment,  j'en  fus  ému  jusqu'aux  larmes...  Ce 
vieux  Sarrasin  me  croyait  l'un  des  soldats  de 
celte  croisade  féroce,  impie,  et  il  déposait  un 
baiser  de  pardon,  d'oubli,  sur  le  front  innocent 
de  notre  enfant  ;  puis  le  vieillard  sortit  de  la 
maison  avec  sa  femme. 

—  Jérusalem  est  tombée  au  pouvoir  des 
croisés,  —  ai-je  dit  à  Jehanne  ;  —  en  quelques 
heures  je  puis  me  rendre  dans  cette  ville,  je 
veux  y  aller,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  moi, 
attends-moi  ici;  demain  à  l'aube  je  serai  de 
retour,  et  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 

La  douce  Jehanne,  quoique  inquiète  de  mon 
projet  de  départ .  ne  tenta  pas  de  me  retenir; 
après  l'avoir  eudirassée,  je  lui  confiai  notre  pe- 
tit trésor,  la  ceinture  contenant  nos  parchemins 
et  nos  reliques  de  famille  et  je  partis  pourJéru- 
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saîem.  A  peine  arrivé  sur  la  route  qui  passait  à 
une  assez  grande  distance  de  notre  retraite, 
je  rencontrai  une  troupe  de  pèlerins  ;   ils  se 
hâtaient  de  se  rendre  dans  la  ville  sainte  dont 
nous  aperçûmes  au  loin,  après  quatre  heures 
de  marche,  les  dômes,  les  tours,  les  minarets 
et  les  remparts.   Cette  vaste  cité   formait  un 
carré    long  d'une  lieue  d'étendue  ;   cette  en- 
ceinte, dominée  au  couchant  par  la  haute  mon- 
tagne de   Sion,  contenait  les  quatre  collines 
rocheuses  sur  lesquelles  Jérusalem  est  bâtie  en 
amphithéâtre.  A  l'orient  la  colline  Moriali,  où 
s'élevait  la  mosquée  A'Omar,  bâtie  sur  l'em- 
placement de  l'antique  temple  de   Salomon  ; 
du  midi  à  l'orient  s'élevait  la  colline  (ÏAcra, 
au  nord  celle  de  Bezetha  ;  et  à  l'occident  le 
Golgotha,  ce  Mont-Calvaire  où  avait  été  mis 
en  croix  le  jeune  homme  de  Nazareth  sous  les 
yeux  de  notre  aïeule  Geneviève.  Au  sommet  du 
Calvaire  s'élevait  l'église  de  la  Résurrection, 
bâtie  sur  les  lieux  mêmes  du  supplice  de  Jésus, 
église  splendide  jusqu'alors  religieusement  res- 
pectée, ainsi  que  ses  trésors,  par  les  Sarrasins, 
malgré  la  guerre  des  croisés.  Dans  cette  église 
se  trouvait  le  sépulcre  du  Christ,  prétexte  de 
cette  eiïroyable  guerre.  Tel  était  l'aspect  loin- 
tain de  Jérusalem  ;  à  mesure  que  j'en  approchai 
je  voyais  plus  distinctement  au  delà  de  l'en- 
ceinte des  murailles,   des    amphithéâtres  de 
maisons  blanches,  carrées,  surmontées  de  ter- 
rasses et,   çà  et  là,   se  découpant  sur  l'azur 
loncé  du  ciel,  les  dômes  de  ses   mosqués,  les 
tours  des  basiliques  chrétiennes  et  quelques 
verts  bosquets  de  palmiers.  Aux  environs  de  la 
ville  l'on  n'apercevait  pas  un  arbre;  le  sol  rou- 
geàtre.  pierreux,  tourmenté,  renvoyait  la  cha- 
leur lorride  du  soleil,  qui  allait  bientôt  dispa- 
raître à  l'horizon.   Aux  abords  du  camp  dont 
les  tentes  se  dressaient  à  peu  de  distance  des 
murailles,  je  vis  un  grand  nombre  de  croisés 
morts  ou  mourants  des  blessures  reçues  lors 
d'une  sortie  des  assiégés;  les  survivants  pous- 
saient des  gémissements  lamentables,  appelant 
du  secours,  mais  en  vain  ;   tous  les  hommes, 
non-seulement  valides,  mais  ceux-là  même  à 
qui  leurs  blessures  permettaient  de  marcher, 
s'étaient  précipités  dans  la  ville,  afin  de  pren- 
dre part  au  pillage.  Le  camp  abandonné  ne 
contenait  que  des  morts,   des  mourants,  des 
chevaux  et  des  bêtes  de  somme  ;  à  mesure  que 
je   m'approchais  de  la   ville,   dont  les  portes 
avaient  été  enfoncées  après  le  siège,    j'enten- 
dais un  bruit  confus,    formidable  ;  elTrayant 
mélange  de  cris  d'épouvante  et  de  rage,  de  sup- 
plications désespérées,  çà  et  là  dominés  par  ces 
clameurs  frénétiques  :  —  Dieu  le  veut!  Dieu 
le  veut!  —  Après  avoir  chancelé,  trébuché  sur 
des  milliers  de  cadavres  amoncelés  aux  abords 
de  la   porte  de  Besetha,   j'arrivai  à  l'entrée 
d'une  longue  rue  aboutissant  à  une  vaste  place 


au  milieu  de  laquelle  s'élevait  la  merveilleuse 
mosquée  d'Omar,  bâtie  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  temple  de  Salomon. 

Mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  voilà  ce 
que  j'ai  vu.  A  ces  souvenirs,  fils  de  Joël, 
j'éprouve  une  sorte  de  vertige,  il  me  semble 
que,  penché  au-dessus  d'un  fleuve  de  sang 
rouge  et  fumant  encore,  entraînant  dans  son 
cours  des  milliers  de  cadavres  mutilés,  de  têtes, 
de  membres  épars,  ma  vue  se  trouble  et  ma 
raison  s'égare...  Lisez,  fils  de  Joël,  lisez;  voilà 
ce  que  j'ai  vu  : 

La  rue  où  je  pénétrais  appartenait  au  quar- 
tier neuf,  le  plus  riche  de  la  ville;  de  hautes 
maisons  et  plusieurs  palais  de  marbre  surmon- 
tés de  terrasses  à  balustres  s'élevaient  de  cha- 
que côté  de  cette  large  voie  pavée  de  dalles. 
Une  multitude  furieuse,  soldats,  hommes, 
femmes,  enfants,  tous  appartenant  à  la  croi- 
sade, fourmillait  dans  cette  longue  rue  en  pous- 
sant des  cris  féroces  ;  soudain,  je  vois  s'élancer 
de  la  porte  de  la  troisième  maison  à  ma  droite 
une  belle  jeune  femme  sarrasine,  pâle  d'épou- 
vante, les  cheveux  épars,  ses  riches  vêtements 
presque  en  lambeaux.  Elle  tenait  entre  ses  bras 
deux  enfants  de  deux  ou  trois  ans  ;  derrière 
elle  sortit,  marchant  à  reculons  et  essayant 
de  la  défendre,  un  vieillard  déjà  blessé;  le  sang 
coulait  à  flots  et  inondait  son  visage,  sa  longue 
barbe  blanche,  et  il  luttait  encore  contre 
deux  croisés  :  l'un  portant  sur  son  épaule 
gauche  une  charge  de  vêtements  précieux, 
attaquait  de  sa  main  droite  le  vieillard  à 
coups  d'épée,  il  la  lui  plongea  enfin  dans  la  poi- 
trine et  le  tua  aux  pieds  de  la  jeune  mère. 
Aussitôt,  l'autre  croisé,  qui,  dédaignant  sans 
doute  un  lourd  butin,  avait  passé  à  son  cou 
plusieurs  chaines  d'or  pillées  dans  cette  mai- 
son, saisit  la  jeune  femme  par  le  cou  et  la  ren- 
versa sur  un  monceau  de  cadavres...  L'autre 
soldat  écrasait  sous  ses  talons  ferrés  la  tête  des 
deux  enfants,  échappés  des  bras  de  leur  mère. 
Soudain  accourait  une  de  ces  femmes  qui  sui- 
vaient l'armée,  une  vieille  femme  hideuse  et 
farouche  :  elle  tenait  à  la  main  un  mauvais 
couteau  déjà  rougi  par  le  sang.  Un  garçonnet 
de  l'Age  de  Colombaïk  accompagnait  cette  mé- 
gère. —  A  chacun  son  tour,  dit-elle  au  soldat: 
abandonne-moi  ces  avortons  du  diable,  mon 
fillot  va  les  achever  !  —  Puis,  mettant  son  cou- 
teau dans  la  main  de  l'enfant,  elle  ajouta:  — 
Coupe  la  tète,  ouvre  le  ventre  à  ces  chiens  d'in- 
fidèles !  —  L'enfant  obéit  à  la  mégère  avec  une 
férocité  naïve;  et  il  éventra  ces  deux  petites 
créatures!...  —  Plus  loin,  une  bande  de  truands 
et  de  ribaudes,  ivres  de  vin  et  de  carnage,  fai- 
saient le  siège  d'un  palais  dont  s'étaient  empa- 
rés les  gens  d'Héracle,  seigneur  de  Polignac; 
ceux-ci,  en  signe  de  possession,  avaient  arboré 
la  bannière  armoriée  de  leur  seigneur  sur  la 
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terrasse  de  cette  splendide  demeure.  Truands  et 
ribaudes,  après  avoir  lancé  une  grêle  de  pierres 
aux  guerriers  du  seigneur  de  Polignac,  se 
ruaient  sur  eux  à  coups  de  bâtons,  de  piques, 
ou  de  coutelas  ;  au  milieu  de  celte  sanglante 
mêlée,  les  truands  hurlaient:  —  A  mort!  à 
sac  !  cette  maison  et  ses  richesses  sont  à  nous 
aussi  bien  qu'aux  seigneurs  !  A  sac  !  tue  !  tue  1 
—  Exterminez  cette  truaiiderie  !  —  criaient  les 
hommes  d'armes  en  se  défendant  à  coups  de 
lance  et  d'épée  ;  —  à  mort  ces  chacals  qui  veu- 
lent dévorer  la  proie  du  lion  !  ~  A  mesure  que 
j'avançais  dans  cette  rue,  j'étais  témoin  de 
scènes  épouvantables  ;  jamais,  jamais  je  n'ou- 
blierai que  j'ai  vu  un  soldat  d'une  taille  gigan- 
tesque qui  portait  enfilés  au  bout  de  sa  lance, 
trois  petits  enfants  âgés  de  cinq  ou  six  mois  !.. 
—  Soudain  je  fus  refoulé,  puis  bientôt  en- 
serré dans  un  cercle  d'hommes  armés  rangés 


dans  une  sorte  d'ordre  aux  abords  de  l'un  des 
plus  beaux  palais  de  la  rue;  des  citronniers  et 
des  lauriers-roses,  plantés  dans  des  caisses, 
mais  à  demi  brisés  et  renversés  ornaient  en- 
core les  balustrades  moresques  de  la  terrasse. 
Cet  attroupement,  au  milieu  duquel  se  trou- 
vaient quelques  femmes,  laissant  un  assez 
grand  espace  libre  entre  lui  et  les  murailles  du 
palais,  poussait  des  clameurs  d'impatience  fa- 
rouche; soudain  un  moine,  les  manches  de 
son  froc  brun  retroussées  jusqu'au  coude  et 
les  mains  ensanglantées,  se  penche  en  dehors 
de  la  balustrade  de  la  terrasse  :  c'était  Pierre 
l'Ermite,  le  compagnon  de  Cauthier  sans  Avoir; 
ce  Coucou-Piètre,  dont  les  yeux  caves  étince- 
laient  d'un  fanatisme  farouche,  criait  à  la  foule 
d'une  voix  enrouée  :  —  Mes  frères  en  Christ, 
ètes-vous  prêts  ?  Approchez-vous  et  venez  re- 
cevoir votre  part  du  butin. 
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—  Nous  sommes  prêts,  saint  homme,  et  de- 
puis longtemps  nous  attendons!  —  répondirent 
plusieurs  de  ces  bandits;  —  nous  perdons  ici 
notre  temps,  on  pille  ailleurs,  saint  père  de 
Dieu!  Nous  voulons  notre  pari  du  butin. 

—  Voici  venir  votre  part  de  ce  grand  lestin, 
mes  frères  en  Christ  ;  la  vapeur  du  sang  des  in- 
fidèles monte  vers  le  Seigneur  comme  un  encens 
de  myrrhe  et  do  baume  !  Que  pas  un  des  mé- 
créants que  nous  allons  vous  jeter  du  haut  de 
la  terrasse  n'échappe  à  l'extermination  ! 

Pierre  l'Ermite  disparut,  et  presque  aussitôt 
je  vis  te  buste  d'un  Sarrasin,  vêtu  d'un  cafetan 
pourpre  brodé  d'or,  apparaître  au-dessus  de  la 
balustrade  ;  quoiipie  ce  malheureux  fût  garrotté, 
ses  brusques  soubresauts  prouvaient  qu'il  se 
raidissait  de  toutes  ses  forces  centre  ceux  qui 
voulaient  le  jeter  dans  la  rue.  Mais  au  bout 
d'un  instant,  la  moitié  de  mu  corps  parut  en 
dehors,  les  reins  cambrés  sur  la  balustrade;  un 
moment  il  se  raidit  de  nouveau,  puis  il  tomba 
dans  l'espace  tout  drt).it  et  la  tète  en  bas:  la  ter- 
rasse s'élevait  au  mains  de  trente  pieds  au- 
dessus  du  sol,  Une  clameur  joyeuse  accueillit 
la  chute  de  ce  malheureux;  je  crois  encore  en- 
tendre le  bruit  sourd  de  son  corps  lorsqu'il 
tomba,  et  le  bruit  sec  que  rendit  son  crâne  en 
rebondissant  brisé  sur  les  dalles  de  la  rue.  Il 
survécut  quelques  instants,  essaya  de  se  re- 
tourner sur  le  coté  en  poussant  des  hurlements 
alïreux  :  mais  bientôt,  percé  de  coups  d'épée, 
broyé  à  coups  de  bâtons  et  de  pierres,  il  ne 
resta  de  lui  t[ue  des  débris  informes  au  milieu 
d'une  mare  de  sang.  —  Père  en  Dieu, c'est  fait! 
—  Dépêchons...  à  un  antr«  ! 

La  hideuse  figure  de  Pierre  l'Ermite  reparut 
au-dessus  de  la  balustrade;  il  avança  la  tête  en 
dehors,  contempla  les  restes  du  Sarrasin  :  — 
Bien  travaillé,  mes  fils  !  —  A  peine  le  moine 
eut-il  disparu  que  deux  adolescents  de  quinze 
à  seize  ans,  les  deux  frères  sans  doute,  garrot- 
tés face  à  face,  furent  précipités  du  haut  en  bas 
de  la  terrasse  ;  la  violence  de  la  chute  lit  rom- 
pre le  lien  qui  les  attachait  l'un  à  l'autre.  Le 
plus  grand  fut  tué  sur  le  coup,  l'autre  eut  les 
deux  cuisses  fracassées  ;  pendant  un  moment  il 
se  traîna  sur  les  mains  en  poussant  des  cris 
affreux,  essayant  de  se  rapprocher  du  corps  de 
son  frère.  Les  croisés  se  ruèrent  sur  ces  nou- 
velles victimes  :  des  femmes,  des  monstres,  leur 
arrachèrent  les  entrailles,  exercèrent  sur  ces  ca- 
davres des  mutilations  obscènes  et  infâmes,  et 
lançant  en  l'air  ces  lambeaux  sanglants,  elles 
criaient:  —  Exterminons  les  inlidèles!  Dieu  le 
veut  !  —  Vingt  fois  Pierre  l'Erminc  parut  à  la 
terrasse,  et  vingt  fois  des  corjjs  furent  lancés 
du  haut  de  la  balustrade  et  mis  en  lambeaux 
par  cette  multitude  ivre  de  meurtre  ;  parmi  les 
victimes,  j'ai  compté  cinq  toutes  jeunes  filles 
et  deux  autres  jouvenceaux  de  dix  à  douze  ans. 


Tous  les  habitants  do  Jérusalem  faits  prison- 
niers ou  ayant  même  racheté  leur  vie,  hommes, 
femmes,  enfants,  tous  furent  ainsi  massacrés, 
oui,  tous,  au  nombre  de  plus  de  soixante-dix 
MILLE  créatures  de  Dieu!  L'extermination  dura 
deux  jours  et  trois  nuits,  en  vertu  de  cet  ordre 
du  seigneur  Tancrède,  un  des  héros  de  la  croi- 
sade :  nll  nous  paraît  nécessaire  de  liorer 
sans  délai  au  glaive  les  prisonnières  et  ceux 
qui  se  sont  rachetés.  »  On  massacrait  les  der- 
nières victimes  jetées  à  la  foule  par  Pierre  l'Er- 
mite, lorsqu'une  autre  bande  de  croisés  accou- 
rant de  l'extrémité  de  la  rue  et  se  dirigeant 
vers  la  grande  place,  passa  en  criant  :  —  Les 
gens  de  Tancrède  pillent  la  mosquée  (VOmar... 
Par  tous  les  saints  du  paradis  et  tous  les  dia- 
bles de  l'enfer,  il  nous  faut  une  part  du  butin  ! 

—  Et  nous  restons  ici  à  nous  amuser  aux  ca- 
davres !  -^  crièrent  les  massacreurs,  ^-  Cou- 
rons à  la  mosquée  !  A  sac  !  à  sac  ! 

Le  torrent  de  la  foule  m'emporte,  j'arrive 
sur  une  place  immense  pavée  de  cadavres  sar- 
rasins ;  car  après  l'assaut,  combattant  avec 
acharnement  de  rue  en  rue,  les  mahométans 
s'étaient  ralliés  devant  la  mosquée,  où  s'était 
livré  un  dernier  combat.  Là,  ces  héros  furent 
tous  tués  en  défendant  le  temple,  refuge  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  trop  fai- 
bles pour  combattre,  et  qui  espéraient  en  la 
miséricorde  et  la  pitié  des  vainqueurs.  Hélas! 
il  eût  été  plus  aisé  d'exciter  la  pitié  d'un  tigre 
atïamé  que  celle  des  croisés!  0  fils  de  Joël  !  ju- 
gez de  l'immensité  de  ce  carnage,  jusqu'alors 
inouï  dans  l'histoire  des  batailles.  Malédiction 
sur  cette  infâme  religion!  Voici  ce  que  j'ai  vu  : 

On  descend  dans  la  mosquée  d'Omar  par  plu- 
sieurs marches  de  marbre,  le  sol  de  cette  mos- 
quée se  trouve  ainsi  de  trois  pieds  environ  plus 
bas  que  le  niveau  du  monument.  Les  croisés 
avaient  tant  égorgé...  il  avait  coulé  tant  de 
sang  dans  ce  temple  qui  mesurait  plus  de  mille 
pieds  de  circonférence,  que  ce  sang,  baignant 
les  premières  marches,  commençait  à  déborder 
sur  la  place...  Oui,  fintérieur  de  la  mos([uée 
d'Omar  n'ofirait  à  ma  vue  qu'une  immense 
nappe  de  sang  rouge  et  fumant  encore.  Sa  va- 
peur s'élevait  comme  un  léger  brouillard  au- 
dessus  d'une  innombrable  quantité  de  cadavres 
ici  complètement  noyés,  ailleurs  à  demi  sub- 
mergés dans  ce  lac  rouge  où  Ilot  (aient  çà  et  là 
des  têtes,  des  membres  séparés  du  tronc  à 
coups  de  hache...  Oui,  j'ai  vu  ceux-là  qui,  de- 
vant moi,  descendirent  dans  la  mosquée  d'O- 
mar, pour  prendre  part  au  pillage...  j'ai  vu  ces 
])illards  marcher  et  clapoter  dans  lesangjus- 
(pi'au  ventre...  La  chaude  senteur  du  cai'iiage, 
l'aspect  de  cette  épouvantable  boucherie  me 
donna  le  vertige,  mon  cœur  se  souleva,  mes 
forces  défaillirent  ;  en  vain  je  voulus  me  rete- 
iiii"  à  l'une  des  colonnes  de  porphyre  du  parvis 
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(le  la  mosquée,  je  tombai  sans  connaissance; 
mes  jambes  baignaient  dans  le  sang... 

Combien  de  temps  snis-je  resté  ainsi  privé 
de  sentiment?  je  Tignoie:  lorst[ue  je  revins  à 
moi,  la  nuit  était  profonde;  bientôt  mes  yeux 
sont  frappés  de  l'éclat  d'un  grand  nombre  de 
torches,  j'entends  des  chants  religieux  répétés 
en  chteur  par  des  milliers  de  voix,  et  au  milieu 
de  deux  rangs  de  soldats  marchant  lentement 
et  portant  des  llambeaux,  je  vois  une  longue 
procession  passer  devant  le  temple  ;  elle  se  di- 
rigeait vers  la  rue  montueuse  du  Golgotha, 
aboutissant  à  l'église  de  la  Résurrection,  où  se 
trouvait  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  A  la  tète 
de  la  procession  s'avançaient  triomphalement, 
en  chantant  les  louanges  du  Tout-Puissant,  le 
légat  du  pape,  Pierre  l'Ermite  et  le  clergé  ;  puis 
les  chefs  delà  croisade, et  parmi  eux,  vêtu  d'un 
vieux  sac,  Vilhelm  IX,  duc  d'Aquitaine,  se  frap- 
pant la  poitrine;  venaient  ensuite  les  gens 
d'armes  des  seigneurs  et  une  multitude  de  sol- 
dats, d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  pè- 
lerins, répétant  tous  en  chœur  le  Laiidate 
Creator.  Cette  foule  était  si  nombreuse,  qu'au 
moment  où  les  prélats  et  les  chefs  de  la  croi- 
sade qui  ouvraient  le  cortège  atteignaient  le 
parvis  de  l'église  de  la  Résurrection,  les  der- 
niers rangs  de  la  procession  se  pressaient  en- 
core au  milieu  de  la  place  de  la  mosquée.  D'au- 
tres croisés  marchaient  en  dehors  des  deux 
fdes  de  soldats  porteurs  de  torche.  Lorsque 
j'approchai  des  portes  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  intérieurement  éclairée,  j'entendis 
des  éclats  de  rire  et  des  hurlements  avinés  ;  le 
roi  des  truands  et  sa  bande,  en  compagnie  des 
ribaudes,  tous  ivres  de  vin  et  de  carnage,  s'é- 
taient emparés  du  saint  lieu,  dont  ils  commen- 
çaient à  piller  les  ornements  ;  au  fond  du  sanc- 
tuaire, je  vis  Perrette,  la  reine  des  ribaudes, 
échevelée  comme  une  bacchante  !  Obscénité  ! 

La  prise  de  Jérusalem,  le  massacre  de  plus  de 
SOIXANTE-DIX  MILLE  Sarrasins:  tclle^fut,  fils  de 
Joël,  la  fin  de  cette  première  croisade  prêchée 
en  Europe  par  l'Eglise  sous  le  prétexte  de  con- 
quérir le  sépulcre  de  Jésus  1  Plus  de  onze  siè- 
cles auparavant,  mon  aïeule  Geneviève  avait, 
en  ces  mêmes  lieux,  entendu  le  jeune  charpen- 
tier de  Nazareth  dire  à  ses  disciples  :  —  Aimez 
vous  les  uns  les  autres.  —  Ne  faites  pas  à 
autrui  ee  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît.  —  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants. —  Si  votre  prochain  a  péché  contre 
vous,  reprenez-le  et  par  donnez -lui.  —  Jésus 
a  dit  cela,  et  moi  j'ai  vu;  des  hommes  com- 
mander en  son  nom  de  massacrer  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  petits  enfants  !  J'ai  vu  des 
populations  innombrables  entraînées,  au  fond 
de  la  Syrie  par  des  prédications  insensées.  J'ai 
vu  les  croisés,  devenus  plus  féroces  que  des 


tigres,  se  nourrir  de  chair  humaine.  J'ai  vu.  le 
lendemain  de  la  prise  de  Jérusalem,  les  dispu- 
tes les  plus  violentes  entre  les  chefs  de  la  croi- 
sade, tous  jaloux  de  se  faire  élire  roi  de  Jéru- 
salem, et  le  légat  du  pape  qui  prétendait  à  la 
domination  de  la  ville  sainte  comme  avocat 
du  souverain  pontife.  J'ai  vu  les  grands  sei- 
gneurs tirer  l'épée  l'un  contre  l'autre  pour  le 
partage  des  richesses  renfermées  dans  la  ville 
et  dans  la  mosquée  d'Omar!  Enfin,  dérision 
amère,  j'ai  vu,  dans  cette  ville  où  le  pauvre  ar- 
tisan de  Nazareth  prêchait  et  pratiquait  la  pau- 
vreté, l'humilité,  le  mépris  des  orgueilleux  et 
des  superbes,  j'ai  vu  un  comte  de  Sidon,  un 
baron  de  Galilée  et  un  marquis  de  Nazareth. 

Mais  hélas  I  ainsi  que  je  l'ai  entendu  dire  à 
Yeronimo,  légat  du  pape,  lorsque,  caché  dans  le 
réduit  secret  des  cachots  souterrains  du  donjon 
de  Plouernel,  j'écoutais  l'entretien  du  moine  et 
de  l'évêque  de  Nantes,  le  but  secret  de  la  pre- 
mière croisade  était  pour  l'Eglise  de  déverser 
au  loin  le  trop-plein  du  populaire  et  de  le  vouer 
à  l'extermination  ;  l'Eglise  voulait  encore  amoin- 
drir la  puissance  des  seigneurs  en  s'enrichis- 
sant  de  leurs  biens  vendus  pour  subvenir  aux 
frais  de  leur  croisade;  l'Eglise  enfin  voulai^t 
habituer  les  peuples  et  les  rois  au  massacre 
des  hérétiques  et  à  marcher  contre  eux  au  pre- 
mier ordre  du  pape.  L'Eglise  a  atteint  son  but, 
j'en  atteste  les  faits  dont  j'ai  été  témoin  et  qui 
se  sont  i-eproduits  ailleurs  ! 

Tremblez,  peuples  !  tremblez,  fils  de  Joël  ! 

Deux  jours  après  la  prise  de  Jérusalem,  Fer- 
gan  ayant  fait  prix  avec  le  maître  d'un  vaisseau 
génois,  dont  le  bâtiment  se  trouvait  ancré  à 
Tripoli,  port  éloigné  de  plusieurs  jours  de  mar- 
che de  la  ville  sainte,  s'embarqua  pour  Gênes 
avec  Jehanne  la  Bossue  et  Colombaïk  ;  débar- 
qués en  Italie  après  une  longue  traversée,  le 
serf  et  sa  famille  se  dirigèrent  vers  les  fron- 
tières de  la  Gaule,  arrivèrent  en  Picardie,  puis 
enfin  dans  la  cité  de  Laon,  où  ils  trouvèrent 
Gildas  le  Tanneur,  frère  aîné  de  Bezenecq  le 
Riche.  Gildas  accueillit  Fergan  et  sa  famille 
comme  de  bien-aimés  parents, 

»••••••••• 

Aujourd'hui,  le  dixième  jour  du  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  1100,  quelques  mois  après 
notre  arrivée  chez  notre  parent  Gildas,  moi, 
Fergan,  j'ai  achevé  d'écrire  dans  la  cité  de 
Laon  ce  récit  de  nos  soutïrances  durant  notre 
servage  et  la  croisade. 

Je  te  lègue  ce  récit,  mon  fils  Colombaïk. 

Hier,  notre  bon  parent  Gildas  m'a  dit  : 

«  Ma  fille  Martine  est  de  quatre  ans  plus 
jeune  que  ton  fils  Colombaïk,  il  me  serait  doux 
de  réunir  par  un  mariage  les  derniers  descen- 
dants des  deux  branches  de  notre  famille  ;  si 
tu  y  consens,  ton  fils  me  succédera  dans  mon 
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métier  de  tanneur,  où  j'ai  gagné  quelque  bien. 
J'ai  acheté  hier  une  carrière  considérable;  si 
tu  le  veux,  tu  l'exploiteras  comme  maître  car- 
rier, et  après  ma  mort,  elle  t'appartiendra.  » 

Jehanne  et  moi  nous  avons  été  profondément 
touchés  de  la  paternelle  bonté  de  Gildas  le 
Tanneur;  nous  l'avons  remercié  avec  effusion 


et  nous  avons  donné  notre  consentement  au 
mariage  de  notre  fils  avec  Martine;  c'est  à 
peine  si  nous  commençons  à  nous  habituer  à 
notre  bonheur,  tant  il  contraste  avec  notre  vie 
passée,  si  remplie  de  douleurs,  de  périls,  d'a- 
ventures. S'il  nous  arrive  quelque  événement 
important,  je  l'écrirai  à  la  suite  de  ce  récit. 


TROISIÈME  PARTIE 


LA  COMMUNE   DE   LAON   (1112-1117) 

Une  commune  au  xii*  siècle.  —  La  charte,  le  sceau,  la  bannière  et  le  beffroi.  —  Fergan  et  Jehanne.  —  Colomhaïk 
et  Martine.  —  Ance '-Quatre-Mains  le  Tahnelier  et  Simonne  la  Talrneliere.  —  Le  beffroi  et  le  bourdon.  —  La 
cathédrale  et  l'hôtel  communal.  —  Les  Episcopaux  et  les  Communiers.  —  La  dame  de  Haut-Pourcin.  —  La 
milice  bourgeoise.  —  Fête  pour  l'inauguration  de  l'hôtel  communal.  —  Le  palais  épisco,^aL  —  Intérieur  d'une 
seigneurie  ecclésiastique  au  xii"  siècle.  —  Gaudry,  évéque  et  seigneur  de  Laon.  —  IS archidiacre  Ans>^lnie.  —  J  an 
le  Noir.  —  Thieçjaud-le-Compere-Ysengrin  et  sa  fille.  —  Exploits  de  Jean  le  Noir.  —  L'échevin  chez  l'évêque.  — 
Arrivée  de  Louis  le  Gros,  roi  des  Français,  dans  la  cité  de  Laon.  —  Aux  armes,  communiers  !  —  Subtilité  ilu 
petit  Robin-Brise-Miche,  apprenti  forgeron.  —  Vengeance  de  Bernard  des  Brttyéj^es.  —  Les  suppliciés  et  les 
bannis.  —  Renaissance  de  la  commune  de  Laon. 


Laon  eut  pendant  des  siècles  pour  seigneur 
temporel  l'évêque  de  ce  diocèse,  et  compta  tou- 
jours parmi  les  cités  les  plus  considérables  de 
la  Picardie;  depuis  la  conquête  franque  jus- 
qu'en ces  temps-ci  (1112),  cette  ville  fit  partie 
du  domaine  particulier  des  rois  francs.  Clovis 
se  rendit  maître  de  Laon  par  la  trahison  de 
saint  Rémi,  qui,  à  Reims,  baptisa  ce  bandit 
couronné;  sa  femme,  la  reine  Clotilde,  fonda 
l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  dans  cette 
ville,  et  plus  tard  Brunehaut  y  fit  bâtir  un  pa- 
lais. Un  évéque  de  Laon,  AdnWeron,  amant  de 
la  reine  Imma,  fut  son  complice  dans  l'empoi- 
sonnement de  Lother,  père  de  Liidwig  le  Fai- 
néant, exemple  homicide,  bientôt  imité  par  la 
reine  Blanche,  autre  adultère  empoisonneuse, 
qui,  par  ce  meurtre,  assura  l'usurpation  de 
Hugues  le  capet,  au  détriment  du  dernier  roi 
Karolingien.  Karl,  duc  de  Lorraine,  oncle  de 
Ludwig  le  Fainéant,  devenu,  par  la  mort  de  ce 
prince,  l'héritier  de  la  couronne  des  rois  francs, 
s'empara  de  Laon.  Hugues  le  Capet  vint  l'a.s- 
siéger,  et,  après  plusieurs  attaques,  se  rendit 
maître  de  cette  ville,  grâce  aux  intelligences 
qu'Adalberon,  l'évêque  adultère  et  empoison- 
neur, avait  conservées  dans  la  place.  Laon,  de- 
puis ce  temps,  continua  d'être  une  seigneurie 
ecclésiastique  souveraine,  reconnaissant  toute- 
fois la  suzeraineté  du  roi  français.  En  l'année 
1112,  époque  de  ce  récit,  le  roi  se  nommait 
Louis  LE  Gros.  Aussi  obèse,  mais  beaucoup 
moinsindolentqueson  père,  le  gros  Phiiipnel", 
l'amant  excommunié  de  la  belle  Berthrade, 
mort  en  1108,  ne  se  résignant  pas  comme  lui 
aux  dédains  et  aux  empiétements  des  seigneurs 
féodaux,  Louis  le  Gros  les  guerroyait  à  ou- 
trance, afin  d'augmenter  son  domaine  royal  de 
leurs  dépouilles  ;  car  il  ne  possédait  en  souve- 


raineté que  Paris,  Melun,  Ccmipiègne,  Etam- 
Xjes,  Orléans,  Monilhéry,  le  Puiset  et  Coi^bcil, 
de  sorte  qu'au  fléau  des  guerres  privées  des 
seigneurs  entre  eux  se  joignaient  les  désastres 
des  guerres  du  roi  contre  les  seigneurs,  et  des 
Normands  contre  le  roi.  Les  Normands,  ces  des- 
cendants du  vieux  Rolf\Q  pirate,  avaient  con- 
quis l'Angleterre  sous  les  ordres  de  leur  duc 
Guillaume  ;  mais,  quoique  établis  dans  ce  pays 
d'outre-mer,  les  rois  d'Angleterre  conservaient 
en  Gaule  le  duché  de  Normandie.  Gisors,  et 
de  là,  dominant  le  Veœin  presque  jusqu'à 
Paris,  bataillaient  sans  cesse  contre  Louis  le 
Gros.  La  Gaule  continuait  d'être  ainsi  ravagée 
par  des  luttes  sanglantes  ;  et  quelle  était  la 
constante  victime  de  ces  désastres  ?  Le  popu- 
laire serf  ou  vilain.  Aussi  la  pauvre  plèbe  des 
champs,  décimée  par  l'exécrable  entraînement 
des  croisades,  qui  continuait  malgré  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Turcs,  voyait  chaque  jour 
augmenter  ses  misères,  forcée  qu'elle  était  de 
pourvoir,  par  un  redoublement  d'écrasant  la- 
beur, aux  besoins,  aux  prodigalités,  aux  dé- 
bauches des  prêtres  et  des  seigneurs. 

Les  bourgeois  et  les  habitants  des  cités,  plus 
unis,  plus  à  même  de  se  compter,  et  surtout 
plus  éclairés  ([ue  les  serfs  des  canqiagues, 
s'étaient,  depuis  quelques  années,  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  révoltés  en  armes 
contre  leurs  seigneurs  laïques  ou  ecclésiasti- 
ques, et,  à  force  de  bravoui-e,  d'énergie,  d'opi- 
niâtreté, ils  avaient,  au  prix  de  leur  sang,  re- 
couvré leur  indépendance  et  exigé  l'abolition 
de  ces  droits  honteux,  horribles,  dont  la  féoda- 
lité jouissait  depuis  longtemps.  Un  petit  nom- 
bre de  cités,  sans  recourir  aux  armes,  avaient, 
grâce  à  de  grands  sacrifices  pécuniaires,  acheté 
leur  afiranchissement  en  se  rédimant  des  droits 
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seigneuriaux  à  prix  d'argent.  Ainsi  délivrés 
de  leur  séculaire  et  cruelle  servitude,  les  popu- 
lations des  cités  fêtaient  avec  enthousiasme 
toutes  les  circonstances  qui  se  rattachaient  à 
leur  émancipation.  Aussi,  le  15  avril  1112,  les 
bourgeois,  marchands  et  artisans  de  la  ville  de 
Laon,  étaient  dès  l'aube,  en  liesse  ;  d'un  côté 
à  l'autre  des  rues,  voisins  et  voisines  s'appe- 
laient par  les  fenêtres,  échangeant  de  joyeuses 
paroles  :  — Eh  bien!  compère,  —  disait  l'un  — 
le  voici  venu  ce  beau  jour  de  l'inauguration 
de  notre  hôtel  conununal  et  de  notre  betïroi  ! 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  mon  voisin,  je  n'ai 
pas  dormi  de  la  nuit  ;  ma  femme  et  mes  en- 
fants, nous  avons  veillé  jusqu'à  trois  heures  du 
matin  pour  fourbir  mon  casque  de  fer  et  mon 
jaque  de  mailles  ;  notre  milice  armée  donnera 
un  grand  lustre  à  la  cérémonie.  Que  Dieu  soit 
loué  pour  ce  beau  jour  ! 

—  Et  la  marche  de  nos  corporations  d'arti- 
sans sera  non  moins  superbe  !  Croiriez-vous, 
voisin,  que  moi,  cpii  n'ai,  vous  le  pensez  bien, 
dans  mon  métier  de  charpentier  tenu  de  ma 
vie  une  aiguille,  j'ai  aidé  ma  femme  à  coudre 
les  fragments  Je  notre  bannière  neuve? 

—  Dieu  merci!  le  temps  sera  beau  pour  la 
cérémonie.  Voyez  comme  l'aurore  est  claire  et 
brillante. 

—  Un  beau  temps  ne  pouvait  manquera  une 
si  belle  fête  !  Vertudieu  !  il  me  semble  que 
lorsque  je  vais  entendre  sonner  pour  la  pre- 
mière fois  notre  beffroi  communal,  chaque 
coup  de  cloche  me  fera  bondir  le  cœur. 

Ces  propos  et  tant  d'autres,  naïfs  témoigna- 
ges de  l'allégresse  des  habitants  de  Laon, 
s'échangeaient  dans  toutes  les  rues,  de  maison 
à  maison,  des  plus  humbles  aux  plus  riches. 
Presque  toutes  les  fenêtres  ouvertes  dès  l'au- 
rore laissaient  ainsi  voir  de  riantes  figures 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  activement 
occupés  des  préparatifs  de  la  fête  ;  cette  joyeuse 
animation,  presque  universelle  dans  chaque 
quartier  de  la  ville,  rendait  plus  remarquable 
encore  l'aspect  morne,  sombre,  et,  pour  ainsi 
dire,  renfrogné,  d'un  certain  nombre  de  de- 
meures d'une  construction  déjà  fort  ancienne, 
et  dont  la  porte  était  généralement  flanquée 
de  deux  tourelles  à  toit  aigu  surmonté  d'une 
girouette.  Aucune  croisée  de  ces  maisons  noi- 
râtres de  vétusté  ne  s'ouvrit  en  cette  matinée  ; 
elles  appartenaient  à  des  prêtres  dignitaires 
de  l'Eglise  métropolitaine  ou  à  de  nobles  che- 
valiers, qui,  ne  possédant  pas  d'assez  grands 
domaines  pour  vivre  à  la  campagne  selon  leurs 
goûts,  habitaient  les  villes,  et,  en  toutes  cir- 
constances, prenaient  contre  les  bourgeois  le 
parti  du  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique; 
aussi,  à  Laon,  désigne-t-on  ces  prêtres  et  ces 
chevaliers  sous  le  nom  d'Bjyiscopauœ,  tandis 
que   les  habitants  qui,    selon    le  langage  de 


ces  temps-ci,  ont  juré  la  Commune,  s'appel- 
lent CoTnmuniers.  Les  antiques  tourelles  des 
maisons  des  épiscopaux  étaient  à  la  fois  une 
fortification  et  un  symbole  de  la  noblesse  de 
leur  origine. 

Aujourd'hui  la  nation  ne  se  distingue  plus 
guère  en  Francs  et  en  Gaulois  mais  en  7iobles 
et  en  roturiey^s  ;  la  noblesse  commence  à  la 
chevalerie  et  finit  à  la  royauté;  la  roturerie 
embrasse  toutes  les  conditions  laborieuses, 
utiles,  depuis  le  serf  jusqu'au  riche  marchand; 
mais  si  l'on  ne  dit  plus:  Francs  et  Gaulois,  con- 
quérants et  conquis,  le  nom  seul  des  conditions 
a  cha.igé,  le  roi  et  sa  noblesse,  descendants, 
héritiers  ou  représentants  des  Francs,  conti- 
juient  de  traiter  la  roture  gauloise  en  peuple 
vaincu.  Aussi,  même  au  sein  des  villes,  les  de- 
meures des  nobles  affectent  une  mine  féodale 
et  guerrière  ;  mais,  ce  matin- là,  silencieuses  et 
fermées,  elles  semblaient  témoigner  du  déplai- 
sir que  causait  aux  nobles  épiscopaux  l'allé- 
gresse de  la  roture  laonaise.  Cependant  l'on 
voyait  d'autres  maisons  que  celles  des  nobles 
flanquées  de  tourelles  ;  mais  la  blancheur  des 
pierres  de  leur  bâtisse,  contrastant  avec  la  vé- 
tusté du  bâtiment  primitif,  dont  elles  n'étaient 
que  des  annexes,  témoignait  de  leur  construc- 
tion récente. 

L'un  de  ces  logis,  ainsi  fortifié  depuis  peu  de 
temps,  s'élevait  à  l'angle  de  la  rue  du  Change, 
rue  marchande  par  excellence  ;  la  vieille  porte 
cintrée,  aux  assises  et  aux  linteaux  de  pierre, 
dechaque  côléde  laquelles'élevaient  deuxblan- 
ch.es  et  hautes  tourelles  nouvellement  édifiées, 
avait  été  ouverte  au  point  du  jour,  et  l'on  voyait 
à  chaque  instant  entrer  dans  ce  logis  ou  en  sor- 
tir plusieurs  habitants,  venant  se  renseigner  là 
sur  certains  préparatifs  de  la  cérémonie.  Dans 
l'une  des  chamlDres  de  cette  maison  se  trou- 
vaient Fergan  et  Jehanne  la  Bossue  ;  depuis 
environ  douze  ans  ils  avaient  quitté  la  Terre 
sainte.  Les  cheveux  et  la  barbe  de  Fergan, 
alors  âgé  de  quarante  ans  passés,  commen 
çaient  de  grisonner,  ce  n'était  plus  le  serf  d'au- 
trefois, inquiet,  farouche,  déguenillé  ;  ses  traits 
respiraient  le  bonheur  et  la  sérénité  ;  équipé 
presque  en  soldat,  il  portait  un  jaque  ou  cotte 
de  maillfs  de  fer,  un  corselet  d'acier,  et,  assis 
près  d'une  table,  il  écrivait;  Jehanne,  vêtue 
d'une  robe  de  laine  brune  et  coilïée  d'un  cha- 
peron noir  à  bourrelet,  d'où  tombait  \\\\  long 
voile  blanc  flottant  sur  ses  épaules,  semblait 
non  moins  heureuse  que  son  mari  ;  sur  la  douce 
figure  de  cette  vaillante  mère  si  rudement 
éprouvée  jadis,  on  lisait  l'expression  d'une  fé- 
licité profonde.  Elle  venait,  selon  le  désir  de 
t^ergan,  de  retirer  d'un  vieux  meuble  de  chêne 
un  coffret  de  fer,  qu'elle  plaça  sur  la  table  où 
écrivait  Fergan;  ce  coffret,  héritage  de  Gil 
das  le  Tanneur,   contenait  plusieurs  rouleaux 
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de  parchemins  jaunis  par  les  siècles  et  ces  di- 
vers objets,  Si  chers  à  la  famille  de  Joël  :  La 
faucille  d'or,  d'Héna  la  vierge  de  l'île  de  Sên  ; 

—  la  clochette  (X airain^  de  Guilhern  le  Labou- 
reur; —  le  collier  c?e /(?/-,  de  Sylveste  rEschive: 

—  la  petite  croix  d'argetit,  de  Geneviève  ;  — 
V alouette  de  casque,  de  Victoria  la  Grande, 
laissée  par  Scanvoch  le  Soldat  ;  —  la  garde  de 
poignard,  de  Rouan  le  Yagre  :  —  la  crosse 
abbatiale,  de  Bonaïk  l'Orfèvre  ;  —  les  deux 
pièces  de  monnaie  Mrolingiennes,  de  Vorti- 
gern  ;  —  le  fer  de  flèche,  d'Eidiol,  le  Nautonier 
parisien  ;  le  fragment  de  crâne,  du  petit-fils 
d'Yvon  le  Forestier;  —  et  enfin  la  coquille  de 
pèlerin,  enlevée  par  Fergan  le  Carrier,  dans  les 
déserts  de  la  Syrie,  à  Néroweg  YI,  seigneur  de 
Plouernel.  Fergan  achevait  de  transcrire  sur 
un  parchemin  une  coi)ie  de  la  Charte  commu- 
nale, sous  l'empire  de  laquelle  depuis  trois  ans 
la  cité  de  Laon  vivait  libre,  paisible  et  floris- 
sante. Le  carrier  voulait  joindre  la  copie  de 
cette  charte  aux  légendes  de  la  famille  de  Joël, 
comme  témoignage  du  réveil  de  l'esprit  de  li- 
berté en  ces  temps-ci,  et  de  l'inexorable  réso- 
lution où  l'on  est  de  lutter  contre  les  rois,  les 
prêtres  et  les  seigneurs  descendants  ou  héri- 
tiers de  la  conquête  franque.  Depuis  quinze  ou 
vingt  ans  d'autres  villes  que  Laon,  poussées  à 
bout  parles  horreurs  de  la  féodalité, avaient, 
soit  par  l'insurrection,  soit  par  de  grands  sa- 
crifices d'argent,  obtenu  des  chartes  sembla- 
bles, à  l'abri  desquelles  les  cités  se  gouver- 
naient républicainement,  ainsi  qu'aux  temps 
héroïques  de  la  splendeur  et  de  l'indépendance 
de  la  Gaule,  plusieurs  siècles  avant  l'invasion 
romaine.  Cette  copie  de  la  charte  communale 
de  Laon,  dont  l'original,  déposé  dans  la  maison 
du  maire,  portait  le  nom  et  la  signature  de 
Gaudry,  évêqite  du  diocèse  de  Laon  et  de 
Louis  le  Gros,  roi  des  français,  était  ainsi 
conçue  : 

CHARTE  DE  LA  COMMIXE  DE  LAON 

I 

«  Tous  les  hommes  domiciliés  dans  l'en- 
ceinte du  mur  de  la  ville  et  dans  les  faubourgs, 
de  quelque  seigneur  que  relève  le  terrain  où 
ils  habitent,  prêteront  serment  à  cette  Com- 
mune. 

II 

«  Dans  toute  l'étendue  de  la  ville  chacun 
prêtera  secours  aux  autres,  loyalement  et  selon 
son  pouvoir. 

III 

«  Les  hommes  de  cette  Commune  demeure- 
ront entièrement  libres  de  leurs  biens  :  ni  le 
roi,  ni  l'évêque,ni  aucuns  autres  )îe  poiirront 
7^éclamer  d'eux  quoi  que  ce  soit,  si  ce  n'est 
par  jugement  des  échemns. 


IV 


«  Chacun  gardera  en  toute  occasion  fidélité 
envers  ceux  qui  auront  juré  la  Commune  et 
leur  prêtera  aide  et  conseil. 

V 

«  Dans  les  limites  de  la  Commune,  tous  les 
hommes  s'entr'aideront  mutuellement,  selon 
leur  pouvoir  et  ne  souffriront  en  aucune  ma- 
nière que  qui  que  ce  soit,  le  seigneur  évêque 
ou  autre,  enlève  quelque  chose  ou  fasse  payer 
des  tailles  à  l'un  d'eux. 

YI 

Treize  échevins seront  élus  parla  Commune; 
l'un  de  ces  échevins,  d'après  le  vote  de  tous 
ceux  qui  auront  juré  la  Commune,  sera  élu 

MAIRE. 

VII 

«  Le  maire  et  les  échevins  jureront  de  ne 
favoriser  personne  pour  cause  d'inimitié,  et  de 
donner  en  toutes  choses,  selon  leur  pouvoir, 
une  décision  équitable;  tous  les  autres  jureront 
d'obéir  et  de  prêter  main-forte  aux  décisions 
du  maire  et  des  échevins.  Quand  la  cloche  du 
beffroi  sonnera  pour  assembler  la  Commune, 
si  quelqu'un  ne  se  rend  pas  à  l'assemblée,  il 
payera  douze  sous  d'amende. 

VIII 

Quiconque  aura  forfait  envers  un  homme 
qui  aura  juré  cette  Commune-ci,  le  maire  et 
les  échevins,  si  plainte  leur  est  faite,  feront 
justice  du  corps  et  des  biens  du  coupable. 

IX 

«  Si  le  coupable  se  réfugie  dans  quelque 
chàteau-fort,  le  maire  et  les  échevins  de  la 
Commune  parleront  sur  cela  au  seigneur  du 
château  ou  à  celui  qui  sera  en  son  lieu  ;  et  si, 
à  leur  avis,  satisfaction  leur  est  faite  de  l'en- 
nemi de  la  Commune,  ce  sera  assez;  mais  si  le 
seigneur  refuse  satisfaction,  ils  se  feront  jus- 
tice eux-mêmes  sur  ses  biens  et  sur  ses 
hoifumes. 

XI 

«  Si  quelqu'un  de  la  Commune  a  confié  son 
argent  à  quelqu'un  de  la  ville,  et  que  celui-ci, 
auquel  l'argent  aura  été  confié  se  réfugie  dans 
(Quelque  chàteau-fort,  le  seigneur,  en  ayant 
reçu  plainte,  ou  rendra  l'argent,  ou  chassera 
le  (lébileui-  de  son  château  ;  si  le  seigneur  ne 
lait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  choses,. /2<.v^fc6' 
sera  faite  sur  ses  biens  et  sur  ses  hommes. 

XII 

«  Partout  où  le  maire  et  les  échevins  vou- 
dront fortifier  la  ville,  ils  pourront  le  faire  sur 
le  terrain  de  quelque  seigneur  que  ce  soit. 

XIII 
«  Les  hommes  de  la    Commune   pourront 
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moudre  leur  l)lé  et  cuire  leur  paiu  partout  où 
ils  vouilrout. 

XIV 

«  Si  le  maire  et  les  échevins  de  la  Commune 
oui  besoin  d'argent  pour  les  alïaires  de  la  ville, 
et  qu'ils  lèvent  un  impôt,  ils  pourront  asseoir 
cet  impôt  sur  les  héritages  et  lavoir  des  bour- 
geois, et  sur  les  ventes  et  prolits  qui  se  font 
dans  la  ville. 

XV 

«  Aucun  étranger,  censitaire  des  églises  ou 
des  chevaliers,  établi  hors  de  la  cille  et  des 
faubourgs,  ne  sera  compris  dans  la  Commune 
que  du  consentement  de  son  seigneur. 

XVI 

«  Quiconque  sera  reçu  dans  cette  Commune 
bâtira  une  maison  dans  le  délai  d'un  an  ou 
achètera  des  vignes,  ou  apportera  dans  la  ville 
assez  d'eftets  mobiliers  pour  que  justice  soit 
faite  s'il  y  a  quelque  plainte  contre  lui. 

XVII 

«  Si  quelqu'un  attaque  de  paroles  injurieuses 
le  maire  en  l'exercice  de  ses  fonctions,  sa  mai- 
son sera  démolie  ou  il  payera  rançon  pour  sa 
maison,  ou  s'abandonnera  à  la  miséricorde  des 
échevins. 

XVIH 

«  Nul  ne  causera  ni  vexation  ni  trouble  aux 
étrangers  de  la  Commune  ;  s'il  ose  le  faire,  il 
sera  réputé  violateur  de  la  Commune,  et  justice 
sera  faite  sur  sa  personne  et  sur  ses  biens. 

XIX 

«  Quiconque  aura  biessé  avec  armes  un  de 
ceux  qui  ont  comme  lui  juré  la  Commune,  à 
moins  qu'il  ne  se  justifie  par  le  serment  ou  le 
témoin,  perdra  le  poing  et  payej'a  neuf  livres  : 
six  pour  les  fortifications  de  la  ville  et  de  la 
Commune,  trois  pour  la  rançon  de  son  poing  ; 
mais  s'il  est  incapable  de  payer,  il  abandonnera 
son  poing  à  la  miséricorde  de  la  Commune.  » 

Fergan  achevait  de  transcrire  cette  charte 
lorsque  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  ;  Colom- 
baïk  entra;  une  jeune  femme  de  dix-huit  ans 
au  plus  l'accompagnait.  Le  fils  du  carrier,  beau 
et  grand  garçon  de  vingt-deux  ans,  réunissait, 
dans  l'expression  de  sa  physionomie,  la  dou- 
ceur de  sa  mère  et  l'énergie  de  son  père  ;  il  était, 
comme  lui,  vêtu  moitié  en  citadin,  moitié  en 
soldat;  son  casque  de  cuir  noir, garni  de  lames 
de  fer  luisantes,  donnait  un  caractère  martial 
à  sa  figure  avenante  et  ouverte;  il  tenait  sur 
son  épaule  une  pesante  arbalète;  à  son  côté 
droit  pendait  un  fourreau  de  cuir  contenant  les 
carreaux  destinés  au  jet  de  son  arme,  et  à  son 
côté  gauche  il  portait  une  courte épée;  sa  femme 
Martine,i\\\Q,  unique  de  la  vieillesse  de  Gildas, 
frère  aîné  de  Bezenecq  le  Riche,  avait  l'âge  et 


la  beauté  de  la  pauvre  Isoline,  victime  comme 
son  père  de  la  cupidité  de  Xéroweg  VI. 

—  Mon  père,  —  dit  gaiement  Colombaïk  à 
son  entrée  dans  la  chambre,  en  faisant  allusion 
à  son  attirail  guerrier,  —  en  votre  qualité  de 
connétable  de  notre  milice  de  bourgeois  et  d'ar- 
tisans, me  trouvez-vous  digne  de  figurer  dans 
la  troupe?  Colombaïk  le  s'oldat  fait-il,  par  sa 
tournui-e  guerrière,  oublier  Colombaïk  le  cita 
din,  le  tanneur? 

—  Grâce  à  Dieu,  Colombaïk  le  soldat  n'aura 
pas,  je  l'espère,  à  faire  oublier  Colombaïk  le 
tanneur,  —  reprit  Jehanne  avec  son  doux  sou- 
rire,—pas  plus  que  Fergan  le  connétable  n'aura 
à  faire  oublier  Fergan  le  maître  carrier;  vous 
continuerez  de  guerroyer,  toi  avec  tes  fouloirs, 
contre  les  peaux  de  la  tannerie,  ton  père  avec 
son  pic,  contre  les  pierres  de  sa  carrière.  N'est- 
ce  pas  aussi  ton  espérance  et  ton  vœu,  chère 
Martine? —  ajouta  Jehanne  en  s'adressant  à  la 
femme  de  son  fils, 

—  Certes,  ma  bonne  mère,  —  répondit  affec- 
tueusement Martine.  —  Heureusement  ils  sont 
déjà  loin,  ces  temps  maudits,  où  les  bourgeois 
et  les  artisans  de  Laon,  pour  échapper  aux 
violences  ou  aux  exactions  de  l'évèque,  des 
clercs  et  des  chevaliers,  se  barricadaient  dans 
leurs  maisons  afin  d'y  soutenir  des  sièges,  et 
souvent  encore,  malgré  leur  résistance,  for- 
çait-on leur  maison  et  les  emmenait-on  au 
palais  épiscopal,  où  on  les  torturait  pour  obte- 
nir rançon.  Quelle  différence,  mon  Dieu  !  depuis 
que  nous  vivons  en  Com7?^m^e.' nous  sommes 
si  libres,  si  heureux  !  —  Puis,  Martine  ajouta 
en  soupirant  :  —  Ah  !  je  regrette  que  mon  pau- 
vre père  n'ait  pas  été  témoin  de  ce  change- 
ment !  ses  derniers  moments  n'eussent  pas  été 
attristés  par  l'inquiétude  que  lui  causait  notre 
avenir.  Hélas  !  en  voyant  les  terribles  violences 
exercées  en  ce  temps-là  par  l'évèque  Gand)^ 
et  par  les  nobles  sur  les  habitants  de  Laon, 
violences  qui  pouvaient  nous  atteindre,  comme 
tant  d'autres  de  nos  voisins,  mon  père  avait 
toujours  présent  à  la  pensée  le  terrible  sort  de 
mon  oncle  Bezenecq  le  Riche  et  de  sa  pauvre 
fille  Isoline  ! 

—  Rassure-toi,  ma  femme,  —  reprit  Colom- 
baïk ; —  ces  temps  maudits  ne  reviendront 
pas!  Non!  non  !  Aujourd'hui  la  vieille  Gaule  se 
couvre  de  couimunes  libres,  de  même  qu'il  y  a 
trois  cents  ans  elle  se  couvrait  de  châteaux 
féodaux;  les  communes  sont  nos  forteresses,  à 
nous  !  notre  tour  du  belïroi  est  notre  donjon  ; 
nous  n'avons  plus  à  craindre  les  seigneurs  ! 

—  Ah!  Marthe,  ma  douce  fille,  —dit  Jehanne 
avec  émotion  à  la  femme  de  Colombaïk,  —  plus 
heureuses  que  nous,  vous  autres  jeunes  femmes, 
vous  ne  verrez  pas  vos  enfants,  vos  maris,  en- 
durer les  horreurs  du  servage! 

—  Oui,  nous  sommes  affranchis,  nous  autres 
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artisans  et  bourgeois  des  cités,  — reprit  Fergan 
d'un  air  pensif  ;  —  mais  le  servage  pèse  aussi 
cruellement  que  par  le  passé  sur  les  serfs  des 
champs  !  aussi  ai-je  vainement  combattu  de 
tout  mon  pouvoir  cette  clause  de  notre  charte 
qui  exclut  de  notre  commune  les  serfs  habitant 
au  dehors  de,  la  ville,  ou  ceux  qui  ne  possè- 
dent pas  assez  d'argent  pour  y  bâtir  une  mai- 
son ;  n'est-ce  pas  les  exclure  que  d'exiger  pour 
leur  admission  le  consentement  de  leurs  sei- 
gneurs ou  une  somme  sufïisante  pour  bâtir 
une  maison  dans  la  cité,  eux  qui  ne  possèdent 
que  leurs  bras  ?' Et  cette  seule  richesse  de 
l'homme  laborieux  en  vaut  bien  une  autre, 
pourtant  1  —  Puis  s'adressant  à  Martine  :  —  Ah  1 
le  père  de  ton  père  et  de  Bezenecq  le  Riche 
parlait  en  homme  généreux  et  sensé  lorsque, 
il  y  a  longues  années,  excitant  vainement  ses 
concitoyens  à  l'insurrection  qui  éclate  aujour- 
d'hui dans  un  si  grand  nombre  de  cités  de  la 
Gaule,  il  voulait  non  seulement  la  révolte  des 
bourgeois  et  des  artisans,  mais  aussi  celle  des 
serfs  ;  car  servage  et  bourgeoisie  écraseraient 
promptement  églises  et  seigneuries;  mais,  ré- 
duite à  ses  seules  forces,  la  tâche  de  la  bour- 
geoisie sera  longue,  rude...  L'on  doit  s'attendre 
à  de  nouvelles  luttes... 

—  Cependant,  mon  père,  —  reprit  Colom- 
baïk,  —  depuis  que,  moyennant  une  grosse 
somme,  l'évèque,  renonçant  à  ses  droits  sei- 
gneuriaux, nous  a  vendu  à  beaux  deniers 
comptants  notre  liberté,  a-t-il  osé  broncher? 
lui,  ce  Normand  batailleur  et  féroce,  qui,  avant 
l'établissement  de  la  Commune,  faisait  crever 
les  yeux  ou  mettre  à  mort  les  citadins,  seule- 
ment coupables  d'avoir  blâmé  ces  honteuses 
débauches;  lui  qui,  dans  sa  cathédrale,  il  y  a 
quatre  ans,  a  tué  de  sa  main  le  malheureux 
Bernard  des  Bruyères  !  Non,  non,  malgré  sa 
scélératesse,  l'évèque  Gaudry  sait  bien  que,  si 
après  avoir  empoclié  notre  argent  pour  con- 
sentir notre  commune,  il  essayait  de  revenir  à 
ses  violences  d'autrefois,  il  paierait  cher  son 
parjure!  Trois  ans  de  liberté  nous  ont  appris 
à  la  chérir,  cette  liberté  sainte  1  Nous  saurions 
la  défendre  et  courrir  aux  armes,  ainsi  que  les 
communes  de  Caml))-ai,  à! Amiens,  d'Abbe- 
vUle,  de  Noyon  de  Beauvais,  de  Reirns  et 
de  tant  d'autres  villes  1 

—  Ah  !  Colombaïk,  —  reprit  Martine,  —  je 
ne  peux  m'empècher  de  trembler  lorsque  je 
vois  passer  par  les  rues  Jean  le  Noù-,  ce  géant 
africain,  qui  servait  autrefois  de  bourreau  à  ce 
méchant  évéque  ;  ce  nègre  semble  toujours 
méditer  quelque  cruauté,  comme  une  béte 
sauvage  qui  n'attend  que  le  moment  de  rom- 
pre sa  chaîne. 

—  Rassure-toi,  Martine,  —  répondit  en  riant 
Colombaïk,  la  chaîne  est  solide,  non  moins 
solide  que  celle  qui  contient  cet  autre  bandit, 


Tliièr/aial,  serf  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  et 
=rvori  de  l'évèque  Gaudi-j-,  qui  l'appelle  fami- 
lièrement son  compère  Ysengrin,  surnom  que 
les  enfants  donnent  au  compère  le  loup;  mais, 
chose  étrange,  ma  mère,  croiriez-vous  que  ce 
Thiégaud,  souillé  de  tous  les  crimes,  cet  abo- 
minable scélérat  adore  sa  lille. 

—  Les  bètes  féroces  aiment  leurs  petits,  — 
répondit  Jehanne.  —  Pire  qu'un  Loup,  notre 
ancien  seigneur,  contre  lequel  ton  jtère  s'est 
battu  du  temps  où  nous  étions  en  Palestine,  ne 
pleurait-il  pas  en  songeant  à  son  fds? 

—  C'est  vrai,  ma  mère;  il  en  est  ainsi  de  cet 
autre  loup  de  Thiégaud.  Le  métayer  du  petit 
bien  que  nous  a  laissé  ton  père,  ma  chère  Mar- 
tine, me  disait  hier  qu'il  y  a  quelque  temps  la 
fille  de  Thiégaud  avait  failli  mourir,  et  qu'il  en 
était  devenu  comme  fou  de  chagrin.  Bien  plus, 
ce  misérable  est  aussi  jaloux  de  la  chasteté  de 
cette  enfant  que  s'il  eût  toujours  vécu  en  hon- 
nête homme  ! 

—  Ce  coquin  voulait,  je^crois,  nous  larron- 
ner,  —  reprit  Colombaïk  ;  —  car  si  notre  mé- 
tayer m'a  parlé  de  Thiégaud,  c'est  que  celui-ci 
voulait  acheter,  au  nom  de  l'évèque,  forcené 
chasseur,  comme  vous  le  savez,  un  jeune  che- 
val élevé  dans  notre  prairie. 

—  Prends  garde,  —  reprit  Fergan.  —  l'évè- 
que est  perclu  de  dettes;  si  tu  lui  vends  le 
cheval,  tu  n'auras  pas  ton  argent. 

—  Rassurez-vous,  mou  père,  je  connais  le 
beau  sire;  aussi  ai-je  dit  au  métayer  :  «  Si 
Thiégaud  paye  le  cheval  comptant,  vendez-le, 
sinon,  non.  »  —  Olil  il  est  passé  le  temps  où 
les  seigneurs  avaient  le  droit  d'acheter  à  crédit, 
en  d'autres  termes,  le  dioit  d'acheter  sans 
jamais  payer;  car,  vouloir  les  contraindre  de 
s'acquitter,  c'était  risquer  la  prison  ou  sa  vie  ; 
mais  aujourd'hui,  si  l'évèque  osait  larronner 
un  communier,  la  Commune,  de  gré  ou  de 
force,  se  ferait  justice  sur  les  biens  épiscopaux  ; 
c'est  le  texte  de  notre  charte,  signée  non  seule- 
ment par  l'évèque,  mais  encore  parle  roi  Louis 
le  Gros,  signature  payée  par  nous,  il  est  vrai, 
fort  cher. 

—  Nous  l'avons  payé  fort  cher,  —  reprit  Fer- 
gan ;  —  ce  gros  roi  a  lésiné,  liardé  deux  jours 
durant.  Notreami,  Robert  le  Mangeur  ,ii\.dÀ\\'  m\ 
descommuniers  envoyés  à  Paris,  il  va  trois  ans, 
pourobtenir  notre  charte.  Quel  coupe-gorge  que 
la  cour  1  D'abord  il  a  fallu  donner  beaucoup  d'ar- 
gent aux  conseillers  royaux  pour  les  disposer  en 
notre  faveur;  puis  Louis  le  Gros  a  voulu  que  la 
somme  proposée  fût  augmentée  d'un  quart, 
puis  d'un  tiers;  enlin,  en  outre  du  rachat  de 
ses  anciens  droits  d'ost  et  de  chevauchée,  pour 
lui  et  pour  son  armée,  s'il  venait  dans  la  cité 
de  Laon,  il  a  exigé  qu'on  lui  assurât  trois 
gîtes  par  an,  et,  s'il  n'en  usait,  ce  droit  de  gîte 
devait  être  remplacé  par  vingt  livres  pesant 
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d'argent  par  chaque  année,  demandant  en  outre 
le  payement  de  trois  années  d'avance.  Avouez, 
mes  enfants,  que  c'est  vendre  un  peu  cher 
l'abandon  de  ces  droits  régaliens,  comme  ils 
disent,  droits  monstrueux,  nés  des  iniques  et 
sanglantes  violences  de  la  conquête. 

—  Il  est  vrai,  mon  père,  —  reprit  Colombaïk; 
—  nous  pouvons  dire  que  ce  roi  et  ces  seigneurs, 
nous  vendant  à  prix  d'argent  ce  qu'ils  appellent 
leurs  droits,  agissent  comme  des  larrons  de 
grand  chemin,  qui,  vous  mettant  le  poignard  sur 
la  gorge,  vous  diraient: — Je  t'ai  volé  hier  :  donne- 
moi  ta  bourse,  et  je  ne  te  volerai  pas  demain. 

—  Mieux  vaut  encore  donner  son  argent  que 
son  sang,  —  dit  Jehanne. —  Aforcede  labeurs, 
de  privations,  on  pewt  voir  se  reconstituer  ses 
modestes  économies,  et  l'on  est  du  moins  déli- 
vré de  cet  alïreux  servage,  auquel  je  ne  puis 
songer  sans  frémir. 


—  Et  puis  enhn,  mon  père,  —  reprit  iMar- 
tine,  il  me  semble  que  nous  devons  d'autant 
moins  craindre  le  retour  de  la  tyrannie  des 
seigneurs,  que  le  roi  les  hait  autant  ([ue  nous 
et  les  combat  à  outrance;  chaque  jour  on  en- 
tend parler  de  ses  guerres  contre  les  grands 
vassaux,  des  batailles  qu'il  leur  livre  et  des 
provinces  qu'il  leur  enlève. 

—  Et  des  guerres,  mes  enfants,  qui  a  le  pro- 
fit? Le  roi;  et,  en  raison  des  ravages  dont  elles 
sont  accompagnées,  qui  en  paye  les  frais?  Le 

peuple Oui,  le  roi  hait  les  seigneurs,  parce 

que,  de  siècle  en  siècle,  ils  s'étaient  emparés  d'un 
grand  nombre  de  provinces,  qui  toutes  appar- 
tenaient à  la  royauté  franque,  lorsqu'elle  eut 
conquis  la  Gaule  ;  oui,  le  roi  combat  les  sei- 
gneurs à  outrance  ;  mais  le  boucher  aussi 
combat  à  outrance  les  loups  qui  dévorent  les 
moutons  destinés  à  l'abattoir Telle  est  la 
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cause  (le  la  haine  de  Louis  le  Gros  et  des  pré- 
lats contre  les  seigneurs  laïques!  Eglise  et 
Royauté  veulent  anéantir  les  seigneurs  pour 
diriger  à  leur  gré  le  troupeau  populaire  que 
leur  a  légué  la  conquête.  Ah!  mes  enfants,  j'ai 
le  cœur  rempli  d'espérance;  mais  tant  que 
serfs,  artisans  et  bourgeois  ne  seront  pas  unis 
comme  frères  contre  leurs  ennemis  de  tous  les 
temps,  l'avenir  me  semblera  gros  de  nouveaux 
périls.  Plus  heureux  que  nos  aïeux,  nous  com- 
mençons une  sainte  lutte,  nos  fils  auront  à  la 
continuer  à  travers  les  âges... 

—  Pourtant,  mon  père,  ne  vivons-nous  pas  en 
pleine  paix,  en  pleine  prospérité,  délivrés  d'im- 
pôts écrasants,  gouvernés  par  des  magistrats 
de  notre  choix  qui  n'ont  d'autre  but  que  le 
bien  de  la  chose  publique?  Notre  cité  devient 
chaque  jour  de  plus  en  plus  industrieuse  et 
riche.  L'évèque  et  les  épiscopaux  ne  peuvent 
être  assez  insensés  pour  vouloir  maintenant  re- 
venir au  temps  passé  et  attenter  à  notre  liberté! 
Nous  avons  des  armes  pour  nous  défendre  ! 

—  Mon  enfant,  si  nous  voulons  conserver 
nos  franchises,  il  nous  faut  redoubler  de  vigi- 
lance, d'énergie,  et  nous  tenir  prêts  pour  la  lutte. 

—  Pourquoi  devons-nous  tant  nous  préoc- 
cuper de  l'avenir,  mon  père?  pourquoi  devons- 
nous  redoubler  de  vigilance  ! 

—  L'évèque  Gaudry  et  les  nobles  de  la  ville 
nous  soumettaient,  selon  leur  caprice  et  sans 
merci  à  des  impôts  écrasants,  à  des  droits 
odieux  ;  nous  leur  avons  dit  :  «  Renoncez  pour 
toujours  à  vos  droits,  à  vos  taxes  annuelles,  af- 
franchissez-nous, signez  notre  Commune,  nous 
vous  donnerons  une  somme  considérable  une 
fois  payée.  »  Ces  gens  oisifs,  prodigues  et  cu- 
pides, ne  songeant  qu'au  présent,  ont  accepté 
notre  offre;  mais  à  cette  heure  l'argent  est  dé- 
pensé ou  peu  s'en  faut,  et  ils  regrettent  d'avoir, 
comme  dans  le  conte,  tué  la  j^oule  aux  œufs 
d'or!  Ils  cherchent  à  briser  le  contrat. 

—  Vertudieu!  —  s'écria  Colombaïk.  —  Et 
maintenant  ils  oseraient  songer  à  rompre  le 
pacte  librement  consenti!... 

—  Ecoutez-moi,  —  reprit  Jehanne  en  inter- 
rompant son  fils,  —  je  ne  veux  pas  exagérer 
les  craintes  de  ton  père  pour  l'avenir  ;  cepen- 
dant je  crois  m'étre  aperçue...  —  Puis  elle 
ajouta,  par  réticence  :  —  Après  tout,  peut-être 
me  suis-je  trompée... 

—  Que  voulez-vous  dire,  ma  mère? 

—  Est-ce  que  tu  n'as  pas  remarqué  que,  de- 
puis quelque  temps,  les  chevaliers,  les  clercs  de 
ville,  enhn  tous  ceux  du  parti  de  l'évèque, 
(ju'on  appelle  les  èpiscopauœ,  font  mine,  dans 
les  rues  de  braver  les  bourgeois  et  les  artisans? 

—  Tu  as  raison,  Jehanne,  reprit  Fergan  d'un 
air  pensif;  —  j'ai  été  frappé,  moins  peut-être 
encore  des  bravades  des  épiscopaux  que  de 


l'insolence  de  leurs  gens  :  cest  là  un  symptôme 
grave,  un  indice  de  leurs  ressentiments. 

—  Bon  !  rancune  ridicule,  et  rien  de  plus!  — 
dit  Colombaïk  en  souriant  avec  dédain.  —  Ces 
saints  chanoines  et  ces  nobles  hommes  ne  par- 
donneiitpasaux  bourgeois  d'être  libres  comme 
eux,  d'être  armés  comme  eux,  et  d'avoir  comme 
eux,  quand  la  chose  leur  plaît,  des  tourelles 
à  leur  maison,  plaisir  que  je  me  suis  donné, 
grâce  aux  plus  belles  pierres  de  votre  carrière, 
mon  père;  aussi  notre  tannerie  pourrait-elle 
maintenant  soutenir  un  siège  contre  ces  épis- 
copaux de  mâle  humeur;  sans  compter  que 
j'ai  arrangé  dans  l'une  des  tours  un  joli  réduit 
pour  Martine,  et  que  son  chiffre,  taillé  i)ar 
moi  dans  une  plaque  de  cuivre,  brille  en  gi- 
rouette au  faite  de  nos  tourelles,  absolument 
comme  le  chitïre  d'une  dame  de  haut  parage. 

—  Plus  que  jamais,  sans  doute,  il  sera  bon 
d'avoir  une  maison  forte,  —  reprit  Fergan  ;  — 
ce  ne  sont  point  les  girouettes  de  nos  tourelles, 
mais  les  épaisses  murailles  qui  offusquent  les 
nobles  et  les  gens  d'église. 

—  Il  faudra  pourtant  qu'ils  s'habituent  à  voir 
nos  maisons  fortes,  sinon,  parla  mort-Dieu... 

—  Pas  d'emportement,  Colombaïk,  —  reprit 
la  douce  Jehanne  en  interrompant  de  nouveau 
l'impétueux  jeune  homme;  —  ton  père  a  fait 
la  même  remarque  que  moi,  et  dès  que  les  gens 
des  chevaliers  se  montrent  provocants,  leurs 
maîtres  sont  bien  près  de  le  devenir.  La  céré- 
monie de  ce  matin  attirera  sans  doute,  pour 
plus  d'un  motif,  grand  nombre  d'épiscopaux 
dans  les  rues  au  passage  du  cortège  ;  de  grâce, 
cher  enfant,  pas  d'imprudences! 

—  Sois  tranquille,  Jehanne,  —  reprit  Fer- 
gan, —  nous  avons  trop  conscience  de  notre 
droit  et  de  la  force  de  la  Commune  pour  ne 
pas  rester  calmes  et  dédaigneux  en  face  d'inso- 
lents défis.  Prudence  n'exclut  pas  fermeté. 

A  peine  le  carrier  avait-il  prononcé  ces  mots, 
([ue  la  porte  s'ouvrit  de  nouveau:  on  vit  entrer 
avec  pétulance  une  jeune  et  jolie  femme,  brune, 
vive  et  galamment  vêtue,  comme  une  riche 
bourgeoise  qu'elle  était,  d'une  cotte  de  soie 
couleur  orange,  serrée  à  sa  fine  taille  par  une 
ceinture  d'argent,  son  peliçon,  de  beau  drap 
blanc  d'Arras,  boi'dé  d'une  bande  de  fourrure 
de  martre,  descendait  à  peine  à  ses  genoux  : 
sur  ses  cheveux  noirs,  brillants  comme  du  jais, 
elle  portait  un  chaperon  rouge  comme  ses  bas, 
qui  dessinaient  sa  jambe  fine  et  ronde,  chaussée 
d'un  petit  soulier  de  maroquin  luisant.  Si- 
TiKjnne  la  l'almelière,  elle  se  nommait  ainsi, 
avait  pour  mari  Ancel-Quatrè-Mains,  le  maî- 
tre talmelier,  renommé  dans  la  cité  de  Laon  et 
même  dans  ses  faubourgs  pour  l'excellence  du 
pain,  des  talmelles  à  la  crème,  des  nieules  au 
miel,  des  oublies  aux  amandes,  et  autres  gâ- 
teaux confectionnés  dans  son  ollicine;  il  exer- 
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cait  aussi  le  métier  de  marchand  de  farine,  et 
la  (loniniune  l'avait  élu  un  de  ses  échevins. 
Anci'l-Ouatre-Mains,ce  surnom  lui  venait  de  sa 
prodigieuse  activité  à  pétrir  la  pâte,  otïrait  un 
contraste  singulier  avec  sa  femme  :  aussi  calme 
et  rélléchi  qu'elle  était  pétulante  et  étourdie, 
aussi  sobre  de  paroles  qu'elle  était  babillarde, 
aussi  gros  qu'elle  était  svelte  ;  sa  physionomie 
annonçait  une  grande  bonhomie,  qui  s'alliait 
chez  lui  à  un  sens  droit,  à  un  cœur  généreux 
et  à  une  extrême  prud'homie. 

Le  talmelier,  afin  de  complaire  à  sa  gentille 
femme,  qu'il  aimait  autant  qu'il  en  était  aimé, 
s'était  à  peu  près  harnaché  en  guerre  ;  grand 
nombre  de  citadins  et  d'artisans,  privés  jus- 
qu'alors du  droit  de  porter  des  armes,  droit 
exclusivement  réservé  aux  seigneurs,  aux  che- 
valiers ou  à  leurs  hommes,  trouvaient  à  la  fois 
plaisir  et  triomphe  dans  cet  équipement  solda- 
tesque. Ancel-Quatre-Mains  partageait  médio- 
crement ces  goûts;  mais,  pour  agréer  à  Si- 
monne, très-alMolée  de  l'attirail  militaire,  il 
avait  endossé  un  gobisson,  espèce  de  corselet 
de  cuir  très  rembourré,  très  épais,  qui,  n'ayant 
pas  été  façonné  à  sa  taille,  comprimait  sa  poi- 
trine et  faisait  saillir  davantage  encore  son 
ventre  proéminent  ;  par  contre,  son  casque  de 
fer,  beaucoup  trop  large,  tombait  souvent  sur 
ses  yeux,  inconvénient  auquel  le  digne  talme- 
lier remédiait  de  temps  à  autre  en  rejetant  fort 
en  arrière  sa  malencontreuse  et  pesante  coif- 
fure ;  parfois  aussi  ses  jambes  s'empêtraient 
dans  sa  longue  épée  suspendue  à  un  baudrier 
de  buffle,  brodé  de  soie  incarnate  et  d'argent 
par  Simonne,  désireuse  d'imiter  en  ce  cadeau 
les  prévenances  des  nobles  dames  pour  leurs 
preux  chevaliers.  Ancel  était  depuis  longtemps 
l'ami  de  Fergan,  qui  l'affectionnait  et  l'estimait 
profondément.  Simonne,  élevée  avec  Martine, 
et  un  peu  plus  âgée  qu'elle,  la  chérissait  comme 
une  sœur.  Grâce  à  leur  voisinage,  les  deux  jeu- 
nes femmes  se  visitaient  chaque  jour  après 
l'accomplissement  de  leurs  nombreux  devoirs 
de  ménagères  et  d'artisanes;  car  si  Martine 
aidait  Colombaïk  dans  plusieurs  travaux  de  sa 
tannerie  :  Simonne,  non  moins  laborieuse  qu'ac- 
corte,  laissant  à  Ancel-Quatre-Mains  et  à  ses 
deux  apprentis  gindresle  soin  de  confectionner 
le  pain,  pétrissait  de  ses  jolies  mains,  aussi 
blanches  que  la  fleur  du  froment,  ces  fins  gâ- 
teaux dont  les  citadins  et  même  les  nobles 
épiscopaux  se  montraient  si  friands.  Simonne 
la  Talmelière  entra  donc  chez  ses  voisins  avec 
sa  pétulance  ordinaire;  mais  son  charmant 
visage,  non  plus  joyeux  et  avenant  comme  de 
coutume,  exprimait  une  vive  indignation,  et 
elle  s'écria,  devançant  son  mari  de  quelques 
pas:  —  L'insolente!  Aussi  vrai  qu'Ancel  se 
nomme  Quatre-Mains,  j'aurais  voulu,  foi  de 
Picarde,  avoir  quatre  mains  pour  la  souffleter. 


toute  noble  dame  qu'elle  est,  cette  vieille  mé- 
gère, aussi  laide  que  méchante  et  hargneuse! 

—  Ohl  oh!  —  dit  Fergan  en  souriant,  car  il 
connaissait  le  caractère  de  la  jeune  femme,  — 
vous,  d'ordinaire  si  gaie,  si  rieuse,  vous  voici 
bien  courroucée,  ma  voisine? 

—  Que  t'est-il  arrivé  Simonne?  Qui  donc 
excite  à  ce  point  ta  colère?  —  ajouta  Martine. 

—  Peu  de  chose  à  vous  raconter,  —  reprit  le 
talmelier  en  secouant  la  tête  et  répondant  aux 
regards  interrogatifs  de  Fergan,  de  Jehanne  et 
de  Colombaïk; — rien,  mes  bons  voisins. 

—  Comment?...  rien!  —  s'écria  Simonne  en 
bondissant  et  se  tournant  vers  son  mari.  —  Ah! 
de  pareilles  insolences  doivent  passer  inaperçues 
selon  toi  !  —  Le  talmelier  secoua  de  nouveau 
négativement  la  tête,  et,  profitant  de  l'occurence 
pour  se  débarrasser  de  son  casque  qui  lui  pesait 
fort,  il  le  mit  sous  son  bras.  —  Ah  !  ce  n'est 
rien,  —  reprit  Simonne  en  s'adressant  à  Fer- 
gan et  à  Jehanne.  — Je  vous  prends  tous  deux 
pour  juges;  vous  êtes  gens  sages  et  judicieux. 

—  Mais,  que  sommes-nous  donc,  Martine  et 
moi,  belle  talmelière? —  dit  en  riant  Colom- 
baïk. —  Quoi  !  vous  nous  récusez?... 

—  Je  ne  vous  prends  pour  juges  ni  vous  ni 
Martine,  parce  que  vous  seriez  trop  de  mon 
avis,  —  reprit  Simonne  en  interrompant  Co- 
lombaïk; —  maître  Fergan  et  sa  femme  ne  sont 
pas,  que  je  sache,  soupçonnés  d'être  des  étour- 

neaux!  ils  décideront  si  je  me  courrouce 

pour  rien,  —  ajouta-t-elle  en  lançant  de  nou- 
veau un  regard  indigné  au  talmelier,  qui,  très 
embarrassé  de  sa  longue  épée,  s'était  assis  en 
la  plaçant  en  travers  sur  ses  genoux  après 
avoir  déposé  son  casque  à  terre.  —  Voici  donc 
ce  qui  est  arrivé,  —  reprit  Simonne  :  —  selon 
ma  promesse  faite  hier  à  Martine  de  venir  la 
chercher  ici  ce  matin  pour  assister  à  la  cé- 
rémonie de  l'inauguration  de  notre  beffroi, 
nous  sortons,  Ancel  et  moi;  en  suivant  la  rue 
du  Change,  nous  passons  devant  la  fenêtre 
basse  de  la  maison  forte  d'Arnulf,  noble 
homme  de  Haut-Poarcin,  comme  il  s'intitule. 

—  Je  connais  le  seigneur  de  Haut-Pourcin, — 
dit  Colombaïk,  —  c'est  l'un  des  plus  forcenés 
épiscopaux  de  la  ville. 

—  Et  sa  femme  est  une  des  plus  effrontées 
diablesses  qui  se  soient  jamais  ensabbatées! 
—  s'écria  Simonne  ;  —  jugez-en,  mes  voisins. 
Elle  et  sa  servante  se  trouvaient  à  une  fenêtre 
basse  lorsque  nous  sommes  passés,  Ancel  et 
moi  :  —  «  Vois  donc,  ma  mie,  —  dit-elle  très 
haut  à  sa  suivante,  en  riant  aux  éclats  ;  —  vois 
donc  la  talmelière  comme  elle  s'en  va  battant 
neuf  avec  sa  cottesde  soie  lombarde,  sa  ceinture 
d'argent  et  son  peliçon  bordé  de  martre?  Dieu 
me  pardonne  !  de  pareilles  créatures  oser  por- 
ter de  la  soie  et  de  riches  fourrures  comme 
nous  autres  nobles  dames,  au  lieu  de  s'en  tenir 
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humblement  à  une  jupe  de  tiretaine  et  à  un 
surcot  doublé  de  peau  de  chat,  vêtements  con- 
venables à  la  basse  condition  de  ces  vilaines! 
Quelle  pitié  !  Heureusement  sa  robe  jaune  est 
de  la  couleur  de  ses  nieulles  et  de  ses  galettes  : 
elle  leur  servira  d'enseigne  1 

—  Cela  prouvait  en  faveur  de  Texcellente 
cuisson  des  galettes  de  Simonne,  n'est-ce  pas, 
voisins?—  dit  le  talmelier  ;  —  car,  au  sortir  du 
four,  la  galette  doit  être  jaune  comme  de  l'or. 

—  Voyez  si  je  suis  sotte,  moi!  Je  n'ai  point 
pris  les  paroles  de  la  noble  dame  pour  un  com- 
pliment, —  reprit  Simonne,  et  je  lui  ai  verte- 
ment répondu,  à  cette  insolente  :  «  Foi  de  Pi- 
carde, dame  du  Haut-Pourcin,  si  ma  cotte  est 
l'enseigne  de  mes  galettes,  votre  visage  est  l'en- 
seigne de  vos  cinquante  ans,  en  dépit  de  vos 
cosmétiques,  et  quoique  vous  fassiez  la  mi- 
gnonne, la  pouponne  et  la  muguette  fleurie!  » 

—  Ah!  ah!  —  dit  Colombaïk  en  riant,  —  la 
bonne  réponse  à  cette  vielle  fée,  qui,  en  effet, 
toujours  s'attife  en  jeunette.  Les  voilà  bien  ces 
nobles  !  le  gentil  accoutrement  de  nos  femmes 
les  offusque  autant  que  les  tourelles  de  nos 
maisons  !  Qu'elles  eu  crèvent  de  dépit  ! 

—  Ma  réponse  a  porté  coup,  —  reprit  Si- 
monne. —  La  dame  de  Haut-Pourcin  s'est 
cramponnée,  comme  une  furie,  aux  barreaux 
de  sa  fenêtre  en  criant  ;  —  «  Ah  !  musarde  !  ah  ! 
pondarde  !  oser  me  parler  ainsi  !  vile  serve 
émancipée!...  Patience...  patience!  Bientôt  je 
te  ferai  fouetter  par  mes  servantes  !  » 

—  Oh  !  oh  !  quant  à  cela,  moi  je  lui  ai  ré- 
pondu :  —  Ne  dites  donc  point  de  folles  choses, 
dame  de  Haut-Pourcin,  »  reprit  le  talmelier  ; 

—  «  il  est  passé  ce  temps-là,  où  les  nobles 
dames  faisaient  battre  les  bourgeoises  !  » 

—  Oui,  —  ajouta  Simonne  avec  indignation  ; 

—  et  savez-vous  ce  qu'elle  a  dit,  cette  harpie, 
en  montrant  le  poing  à  Ancel?  «Va,  gros 
butor  !  la  vile  bourgeoisie  ne  parlera  pas  long- 
temps si  haut  !  Bientôt  l'on  ne  verra  plus  des 
manants  porter  le  casque  des  chevaliers,  et  des 
coquines  comme  ta  femme  porter  des  cottes  de 
soie  payées  par  leurs  amants  !...  »  —  En  disant 
ces  derniers  mots,  Simonne,  dont  la  colère 
s'était  jusqu'alors  nuancée  d'une  sorte  d'anima- 
tion joyeuse,  devint  pourpre  de  confusion  ; 
deux  larmes  roulèrent  de  ses  beaux  yeux  noirs, 
et  elle  ajouta,  d'une  voix  émue  :  —  Un  tel 
outrage...  à  moi...  Et  Ancel  dit  que  ce  n'est 
rien!  Ces  outrages  m'exaspèrent. 

—  Allons  !  calme-toi .  N'es-tu  pas  aussi  honnête 
femme  que  laborieuse  ménagère  ?  —  répondit 
affectueusement  le  talmelier  en  se  rapprochant 
de  Simonne,  qui  essuyait  ses  yeux  du  revers  de 
sa  main.  —  Cette  sotte  injure  ne  peut  pas  l'at- 
teindre, ma  mie,  et  ne  mérite  pas  seulement 
qu'on  s'en  souvienne. 

—  Ancel  a  raison,  —  reprit  Fergan  ;  —  cette 


vieille  est  folle,  et  paroles  de  folle  ne  comptent 
pas.  Seulement,  mes  amis,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, l'insolence  des  épiscopaux  va  chaque  jour 
plus  croissante...  Ah!  ces  allusions  au  temps 
passé  annoncent  de  leur  part  quelque  méchant 
dessein  !  H  est  bon  de  prévoir  l'avenir. 

—  Quoi,  mon  père,  ces  gens-là  seraient  assez 
mal  inspirés  pour  songer  à  attaquer  notre 
Commune?  11  faudrait  prendre  souci  de  leur 
insolence  !  Il  faudrait  se  mettre  en  garde  contre 
leurs  mauvais  desseins! 

—  Levain  qui  fermente  est  toujours  aigre, 
mon  garçon,  —  reprit  le  talmelier  en  hochant 
la  tête  d'un  air  pensif.  —  L'observation  de  ton 
père  est  juste,  les  provocations  des  épiscopaux 
ont  une  cause  cachée.  Tout  à  l'heure  je  disais  à 
Simonne  :  ce  n'est  rien;  maintenant,  je  dis  : 
c'est  quelque  chose. 

—  Eh  bien,  soit  !  qu'ils  osent  !  —  s'écria  Co- 
lombaïk, nous  les  attendons  ces  nobles  hommes, 
ces  clercs,  tous  ces  tonsurés  et  leur  évêque! 

—  Et  si  les  femmes  s'en  mêlent,  comme  lors 
de  l'insurrection  de  Beauvais,  —  s'écria  Si- 
monne la  talmelière,  en  serrant  ses  petits 
poings,  —  moi  qui  n'ai  pas  d'enfants,  j'accom- 
pagne mon  mari  à  la  bataille,  et  la  dame  de 
Haut-Pourcin  me  payera  cher  ses  injures  ;  foi 
de  Picarde  !  je  souffletterai  son  insolente  face, 
aussi  sèche  qu'une  oublie  de  Pâques  à  la  Noël  ! 

Le  bon  talmelier  souriait  de  l'héroïque  en- 
thousiasme de  sa  gentille  femme,  lorsque  l'on 
entendit  au  loin  le  tintement  d'une  grosse  clo- 
che; Fergan,  sa  famille  et  ses  voisins  tressailli- 
rent et  écoutèrent  avec  recueillement  ce  bruit 
sonore  et  prolongé. 

—  Ah  !  mes  amis,  —  dit  Fergan  d'une  voix 
émue,  —  l'entendez-vous  sonner,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  beffroi  de  notre  Commune  ?  L'en- 
tendez-vous? il  nous  appelle  aujourd'hui  à  une 
fête,  demain  il  nous  conviera  au  conseil  où  nous 
réglons  les  intérêts  de  la  cité;  un  jour,  peut- 
être,  il  nous  donnera  le  signal  de  la  bataille.  .  0 
beffroi  populaire!  ta  voix  de  bronze,  réveillant 
enfin  la  vieille  Gaule,  a  donné  le  signal  de  l'in- 
surrection des  communes!  —  A  peine  le  car- 
rier achevait-il  ces  mots  que  toutes  les  cloches 
des  églises  de  la  ville  de  Laon  se  mirent  en 
branle  à  grande  volée;  ce  carillon  assourdis- 
sant domina  et  couvrit  bientôt  complètement 
le  tintement  isolé  du  beffroi.  Cette  rivalité  de 
sonneries  n'était  pas  due  au  hasard,  mais  au 
calcul  de  révêcpie  et  des  gens  de  son  parti; 
ceux-ci  connaissant  l'importance  patrioticjue 
que  les  Communiers  de  Laon  attachaient  à 
l'inauguration  du  symbole  de  leur  affranchisse- 
ment, s'étaient  ainsi  proposé  de  troubler  la  fête. 

—  Oh  !  ces  prêtres  !  toujours  haineux  et 
hypocrites,  jusqu'au  jour  où  ils  se  croient  assez 
forts  pour  être  impitoyables!  —  s'écria  Colom- 
baïk. —  Allez,  sonnez,  hommes  noirs  !  sonnez 
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à  toute  volée!  lesclochescafardesde  vos  églises 
ne  feront  pas  taire  notre  befïroi  communal! 
Les  cloches  appellent  les  hommes  à  la  servi- 
tude, à  l'hébétement,  au  renoncement  de  leur 
dignité;  le  betïroi  les  convie  à  remplir  leurs 
devoirs  civiques  et  à  défendre  la  liberté  !  Venez, 
mon  père,  venez!  la  milice  bourgeoise  doit  être 
à  cette  heure  assemblée  sous  les  piliers  des 
halles  ;  vous  êtes  connétable  et  moi  dizainier, 
partons,  mon  bon  père,  ne  nous  faisons  pas 
attendre  plus  longtemps  !   Liberté  ou  la  mort  ! 

Fergan  prit  son  casque,  et  bientôt,  donnant 
le  bras  à  Jehanne  la  Bossue,  de  même  que 
Colombaïk  donnait  le  sien  à  Martine,  et  Quatre- 
Mains  le  talmelier  à  sa  femme  Simonne,  les 
trois  couples  sortirent  de  la  tannerie  de  Colom- 
baïk suivis  de  ses  apprentis,  qui  faisaient  aussi 
partie  des  communiers.  La  rivalité  de  sonne- 
ries continuait  toujours;  de  temps  à  autre,  les 
cloches  des  églises  cessaient  leur  carillon,  es- 
pérant sans  doute  avoir  étouffé  le  son  du  bef- 
froi ;  mais  son  tintement  sonore  et  régulier  se 
faisant  toujours  entendre,  le  carillon  clérical 
recommençait  avec  un  redoublement  de  furie. 
Cet  incident,  puéril  en  apparence,  grave  au 
fond,  car  l'intention  des  épiscopaux  était  mani- 
feste, produisit  un  vif  mécontentement  contre 
le  parti  des  nobles.  Le  trajet  à  parcourir  depuis 
la  tannerie  de  Colombaïk  jusqu'aux  piliers  des 
halles,  rendez-vous  de  la  milice  bourgeoise, 
était  assez  long;  la  foule  encombrait  les  rues, 
se  dirigeant  vers  l'hôtel  communal,  en  cons- 
truction depuis  trois  ans  et  récemment  achevé. 
La  fonte  et  la  pose  du  befïroi  dans  son  campa- 
nile avaient  seules  retardé  l'inauguration  de  ce 
monument,  si  cher  aux  citadins.  Plus  d'une 
fois  Jehanne  la  Bossue  se  retourna,  non  sans 
inquiétude,  vers  son  fds,  qui  la  suivait  avec 
Martine,  précédant  Quatre-Mains  le  talmelier 
et  sa  femme  ;  les  craintes  de  Jehanne  étaient 
fondées  :  beaucoup  de  serviteurs  appartenant 
aux  clercs  ou  aux  nobles  se  mêlaient  à  la  foule, 
et  de  temps  à  autre  lançaient  quelque  injure 
grossière  contre  les  communiers,  après  quoi  ils 
fuyaient  à  toutes  jambes  :  des  chevaliers  revê- 
tus de  leurs  armures  traversaient  les  rues  à 
cheval,  le  poing  sur  la  hanche,  la  visière  haute, 
jetant  sur  le  populaire  des  regards  de  dédain 
ou  de  défi.  Ces  provocations  redoublèrent  sur 
tout  aux  abords  du  lieu  de  rendez-vous  de  la 
milice,  à  la  tête  de  laquelle  le  maire  de  Laon 
et  ses  douze  échevins,  armés  comme  pour  un 
combat,  devaient  se  rendre  processionnellement 
à  l'hôtel  de  la  commune,  afin  de  l'inaugurer 
par  une  séance  solennelle,  les  réunions  de  ces 
magistrats  ayant  eu  lieu  jusqu'alors  dans  la 
maison  de  Jean  Molrain,  le  maire. 

Les  halles,  ainsi  que  celles  de  toutes  les  cités 
de  la  Gaule,  se  composaient  de  vastes  hangars. 


sous  lesquels  le  samedi,  et  ([uelquefois  à  d'au- 
tres jours  de  la  semaine,  les  marchands,  quit- 
tant leurs  boutiques  habituelles,  allaient  à  leurs 
comptoirs  huiliers  exposer  denrées  et  mar- 
chandises ;  les  habitants  du  dehors  et  des  fau- 
bourgs, qui  venaient  s'approvisionner  à  Laon, 
trouvaient  ainsi  à  acheter  dans  un  même  en- 
droit ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Mais 
les  halles,  en  ce  jour  de  fête,  servaient  de  lieu 
de  réunion  à  bon  nombre  de  bourgeois  et  d'ar- 
tisans qui  s'étaient  armés  pour  se  rendre  au 
cortège  et  lui  donner  un  caractère  plus  impo- 
sant. En  cas  de  guerre,  tout  communier  devait, 
au  premier  appel  du  befïroi,  se  munir  d'une 
pique,  d'une  hache  ou  d'un  bâton,  et  accourir 
au  rendez-vous.  La  foule  se  montrait  généra- 
lement insoucieuse  des  insolentes  railleries  ou 
des  provocations  des  épiscopaux  :  les  commu- 
niers, la  majorité  du  moins,  se  sentaient  assez 
forts  pour  mépriser  ces  défis  ;  quelques-uns, 
cependant,  moins  résolus,  obéissaient  à  une 
certaine  appréhension  de  ces  nobles  bardés  de 
fer,  accoutumés  au  maniement  des  armes,  et 
contre  lesquels  les  Laonnais  ne  s'étaient  pas 
encore  mesurés,  puisqu'ils  devaient  leur  affran- 
chissement, non  à  une  insurrection,  mais  à  un 
contrat.  Puis,  enfin,  à  peine  délivrés  de  leur 
rude  et  honteux  servage,  beaucoup  de  citadins 
conservaient,  involontairement,  une  ancienne 
habitude,  sinon  de  respect,  du  moins  de  crainte 
envers  ceux  dont  ils  avaient  pendant  si  long- 
temps subi  la  cruelle  oppression.  Bientôt  les 
dizainiers,  commandant  à  dix  hommes,  et  les 
centeniers,  commandant  aux  dizainiers,  sous  les 
ordres  de  Fergan,  qui  avait  été  élu  connétable  ou 
chef  de  la  milice,  rangèrent  leurs  gens  sous  les 
piliers  des  halles;  Colombaïk  était  dizainier, sa 
troupe  se  trouvait  au  complet,  moins  un  jeune 
garçon  nommé  Bertrand,  fils  de  Bernard  des 
Bruyères,  riche  bourgeois  assassiné  trois  ans 
auparavant  dans  la  cathédrale  par  Gaudry, 
évêque  de  Laon. 

—  Sans  doute  ce  pauvre  Bernard  ne  se  join- 
dra pas  à  nous.  —  dit  Colombaïk;  —  c'est  fête 
aujourd'hui,  et  il  n'est  plus  de  fêtes  pour  cet 
infortuné  depuis  le  meurtre  de  son  nère  ! 

—  Pourtant,  voici  venir  Bernard,  —  dit  l'un 
des  miliciens  en  montrant  du  geste,  à  quelques 
pas  de  là,  un  tout  jeune  homme,  pâle,  frêle, 
maladif,  à  l'air  timide  et  doux,  coiffé  d'un  cas- 
que de  cuir  et  armé  d'une  lourde  hache  qui 
semblait  peser  sur  son  épaule.  —  Pauvre  Ber- 
nard !  —  ajouta  le  milicien,  —  si  faible,  si  ché- 
tif!  on  l'excuse  de  n'avoir  pas  vengé  la  mort 
de  son  père  sur  notre  maudit  évêque  !  —  Ber- 
nard, cordialement  accueilli  par  ses  compa- 
gnons, répondit  à  leur  marques  d'intérêt  avec 
une  sorte  d'embarras  et  prit  silencieusement 
place  à  son  rang  ;  bientôt  arriva  le  maire  ac- 
compagné de  ses  échevins,  les  uns  sans  armes, 
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les  autres  armés  comme  Ancel-Quatre-Mains, 
qui  alla  les  rejoindre.  Jean  Molrain,  le  maire, 
homme  dans  la  force  de  l'âge  et  d'une  figure  à 
la  fois  calme  et  énergique,  marchait  à  la  tète 
des  magistrats  de  la  cité  ;  l'un  d'eux  portait  la 
bannière  de  la  commune  de  Laon,  car  si  la 
tour  des  beffrois  jDopulaires  se  dresse  fièrement 
aujourd'hui  en  face  des  donjons  féodaux,  les 
bannières  communales  flottent  non  moins  haut 
que  les  bannières  seigneuriales.  Celle  de  Laon 
représentait  deux  tours  crénelées,  entre  les- 
quelles se  trouvait  figurée  une  épée  nue  ;  tel 
était  le  sens  de  cet  emblème:  —  «  Notre  ville 
fortifiée  de  murailles  saura  se  défendre  par  les 
armes  contre  ses  ennemis.  »  —  Un  second 
échevin  portait,  dans  un  étui  de  vermeil,  sur 
un  coussin  de  soie,  la  charte  communale  si- 
gnée par  l'évêque,  par  les  nobles,  et  confirmée 
par  la  signature  de  Louis  le  Gros,  roi  des  Fran- 
çais. Enfin  un  troisième  échevin  portait,  aussi 
sur  un  coussin,  le  sceau  d'argent  de  la  Com- 
mune servant  à  sceller  les  actes  et  les  arrêts 
rendus  en  son  nom  par  son  échevinage  :  cette 
grande  médaille,  moulée  en  creux,  représentait 
le  maire  vêtu  de  sa  longue  robe  ;  la  main  droite 
levée  vers  le  ciel,  il  semblait  prêter  un  serment, 
tandis  que  de  sa  main  gauche  il  tenait  une 
épée  dont  la  pointe  reposait  sur  son  cœur.  — 
«  Moi,  maire  de  Laon,  j"ai  juré  de  maintenir  et 
de  défendre  les  franchises  de  la  Commune  ; 
plutôt  mourir  que  trahir  mon  serment!  »  — 
Telle  était  la  signification  patriotique  du  sceau 
communal.  Liberté  ou  la  mort  ! 

Lors  de  l'arrivée  des  magistrats  de  la  cité, 
Fergan,  qui  donnait  ses  derniers  ordres  aux 
miliciens,  vit  sortir  de  la  foule  un  prêtre,  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  et  nommé  Anselme  ; 
Fergan  tenait  les  tonsurés  en  singulière  aver- 
sion, mais  il  affectionnait  beaucoup  Anselme, 
véritable  disciple  du  Christ.  —  Fergan,  —  dit 
tout  bas  l'archidiacre  au  carrier,  —engage  tes 
amis  à  redoubler  de  calme,  de  prudence,  je  t'en 
conjure,  empêche-les  de  répondre  à  aucune 
provocation  ;  je  ne  saurais  t'en  dire  davantage, 
le  temps  presse,  je  vais  me  rendre  à  l'évêché;— 
En  disant  ces  mots,  Anselme  disparut  dans  la 
foule.  L'avis  de  l'archidiacre,  homme  sage, 
aimé  de  tous,  et  par  sa  position  mis  en  mesure 
d'être  sûrement  informé,  frappa  Fergan  ;  il  ne 
douta  plus  qu'il  fût  question  d'une  conspiration 
ourdie  en  secret  par  les  épiscopaux  contre  la 
Commune  ;  et,  profondément  préoccupé,  il  se 
mit  en  tête  des  miliciens,  afin  d'escorter  jus- 
qu'à l'hôtel  communal  le  maire  et  les  échevins. 
Fergan  inscrit  ici  leurs  noms  obscurs;  puissent- 
ils  rester  chers  à  votre  mémoire,  fils  de  Joël  1 

Le  maire  se  nommait  :  —  Jean  Molrain  ;  — 
les  échevins  :  —  Foulque,  fils  de  Bomar)  — 
Raoll  Cabriciox  :  —  Ancel,  gendre  de  Le- 
bert;  —  Hay.mon  ;  —  Payex-Seille  ;  —  Robert  ; 


—  Remy-But  ;  —  Menard-Dray  ;  —  RAmBAUT  le 
Soisso7i7îaîS  ;  —  Payex-Oste-Loup  ;  —  Ancel- 
Quatre-Mains  ;  et  Raoul-Gastines. 

Le  cortège  se  mit  en  marche  au  milieu  des 
acclamations  joyeuses  de  la  foule,  criant  avec 
enthousiasme  son  cri  de  ralliement  :  —  Com- 
mune!  Commune!  —  auquel  se  joignait  le 
tintement  sonore  du  beffroi,  car  le  carillon 
clérical  avait  enfin  cessé,  les  épiscopaux  crai- 
gnant de  paraître  prendre  part  à  la  fête,  grâce 
à  la  sonnerie  prolongée  de  leurs  cloches  ;  le 
cortège,  avant  d'arriver  sur  la  place  où  s'éle- 
vait l'hôtel  communal,  passa  devant  la  demeure 
du  chevalier  de  Haut-Pourcin,  grande  maison 
forte  flanquée  de  deux  grosses  tours  reliées 
entre  elles  par  une  sorte  de  terrasse  crénelée 
formant  saillie  au-dessus  de  la  porte  ;  sur  cette 
espèce  de  balcon  se  trouvaient  réunis  grand 
nombre  de  chevaliers,  de  prêtres  et  de  nobles 
dames  élégamment  parées,  les  unes  jeunes  et 
jolies,  les  autres  vieilles  ou  laides  ;  parmi  les 
moins  vieilles  et  les  plus  laides  se  distinguait 
surtout  la  dame  de  Haut-Pourcin,  grande 
femme  de  cinquante  ans  environ,  sèche,  os- 
seuse, à  la  mine  arrogante  et  portant  un  surcot 
violet  à  boutons  d'or  enrichi  d'une  pèlerine  en 
plumage  de  paon  ;  sur  ses  cheveux  grisonnants 
elle  avait  amoureusement  placé  un  chapel  de 
muguet  fleuri,  ainsi  que  se  serait  coiffée  une 
bergerette:  la  blancheur  de  ces  fleurettes  fai- 
sait paraître  plus  jaune  encore  le  teint  bilieux 
de  la  dame  de  Haut-Pourcin,  teint  moins  jaune 
cependant  que  ses  longues  dents.  A  la  vue  du 
cortège,  en  tète  duquel  marchait  le  maire  et  les 
échevins,  elle  s'adressa  aux  personnes  de  sa 
compagnie  et  s'écria  d'une  voix  aigre  et  per- 
çante, qui  fut  entendue  des  communiers,  car 
la  terrasse  n'était  élevée  que  de  douze  ou  quinze 
pieds  au-dessus  du  pavé  de  la  rue  :  —  Mes- 
dames et  messeigneurs,  avez-vous  jamais  vu 
une  bande  de  baudets  se  rendre  à  leur  moulin 
d'un  air  plus  triomphant? 

—  Ah  !  ah  !  —  reprit  très  haut  l'un  des  che- 
valiers riant  aux  éclats  en  désignant  du  bout 
de  sa  houssine  le  maire  Jean  Molrain,  —  voyez 
surtout  le  maître  baudet  qui  guide  les  autres  ! 
comme  il  se  prélasse  sous  sa  housse  fourrée  ! 

—  Il  est  dommage  que  son  chaperon  nous 
dérobe  la  vue  de  ses  longues  oreilles. 

—  Sang  du  Christ  !  n'est-il  pas  honteux  de 
voir  ces  manants  de  race  gauloise,  faits  escla- 
ves par  nos  ancêtres,  porter  le  casque  et  l'épée 
comme  nous  autres  nobles  hommes  ?  —  ajouta 
le  seigneur  de  Haut-Pourcin.  —  Nous,  descen- 
dants des  conquérants,  nous  chevaliers  !  nous 
souffrons  cette  vilenie  ? 

—  Holà!  eh!  Quatre-Mains  le  Talmelier, — 
s'écria  la  dame  de  Haut-Pourcin,  d'une  voix 
glapissante  en  se  penchant  sur  l'appui  de  la 
terrasse,  —  seigneur  échevin,  qui  vous  en  allez 
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cocu  et  content,  armé  en  guerre  :1e  dernier  pain 
que  mon  paneticr  a  été  prendre  à  voire  boutique 
n'était  point  assez  cuit,  et  je  vous  soupçonne  de 
uî 'avoir  larronnée  sur  le  poids  ! 

—  Holà!  eh!  Rémi  leCorroyeur,  — ajouta  un 
gros  chanoine  de  la  cathédrale,  —  seigneur  éche- 
vin,  ([ui  vous  en  allez,  musardant,  administrer 
les  alïaires  de  la  cité,  vous  ne  travaillez  point  à 
la  selle  de  mule  que  je  vous  ai  commandée  ! 

—  Ah  !  messeigneurs,  voici  la  chevalerie  !  — 
dit  nne  jeune  femme  en  riant  et  aspirant 
la  senteur  d'un  bouquet  de  marjolaine  ;  — 
voyez  donc  l'air  matamore  de  ce  truand  qui 
commande  ces  vaillants,  ne  dirait-on  pas  qu'il 
va  tout  pourfendre. 

—  Ah  !  ah  !  messeigneurs,  regardez  ce  héros 
!]ui,  sans  doute  offusqué  par  sa  visière,  porte 
bravement  son  casque  sens  devant  derrière  et 
sa  llamberge  sur  l'épaule. 

—  Et  cet  autre,  qui  tient  son  épée  comme  un 
cierge  !  On  dirait  un  soldat  du  pape. 

—  En  voici  un  qui  a  failli  crever  l'œil  de 
son  voisin  avec  sa  pique  !  Quels  ridicules  com- 
pagnons !  Quelles  sottes  gens  ! 

—  Tudieu  !  messeigneurs,  est-ce  que  vous  ne 
vous  sentez  point  glacés  d'épouvante  en  son- 
geant que  nous  pourrions  un  jour  nous  trouver 
la  lance  au  poing  devant  cette  bourgeoisie, 
formidable  cohue  de  fronts  chauves,  de  grosses 
bedaines  et  de  pieds  plats  ! 

Ces  injures,  accompagnées  d'éclats  de  rire 
insultants  et  de  gestes  de  dédain,  d'abord  en- 
durées patiemment  par  les  communiers,  fini- 
rent cependant  par  émouvoir  les  plus  impé- 
tueux :  de  sourds  murmures  s'élevèrent  dans 
la  foule  ;  déjà  le  cortège  s'arrêtait,  malgré  les 
instances  de  Fergan,  qui,  en  vain,  recomman- 
dait aux  miliciens  un  calme  méprisant;  les  uns 
menaçaient  du  poing,  les  autres  de  leurs  armes 
les  épiscopaux,  dont  les  rires  redoublaient  à 
l'aspect  de  l'irritation  populaire  ;  soudain  Jean 
Molrain,  le  maire,  s'élançant  sur  l'un  de  ces 
bancs  de  pierre  placés  près  des  portes  des  mai- 
sons, et  dont  l'on  se  sert  pour  enfourcher  plus 
facilement  les  chevaux,  demanda  le  silence, 
et  d'une  voix  retentissante,  dit  ces  paroles, 
qui  arrivèrent  aux  oreilles  des  épiscopaux  : 
—  Frères  et  conjurés  de  la  commune  de  Laon, 
ne  répondez  pas  à  l'impuissants  outrages! 
que  l'on  ose  attaquer  notre  Commune  par  des 
actes  et  non  par  des  paroles,  alors,  nous,  votre 
maire,  nous  vos  échevins,  nous  citerons  le  cou- 
pable à  notre  tribunal,  et  il  sera  fait  justice  de 
nos  ennemis...  énergique  et  prompte  justice! 
Jusque-là,  répondons  aux  provocations  par  le 
dédain  ;  l'homme  résolu  et  fort  de  son  bon 
droit  méprise  les  injures...  à  l'heure  du  juge- 
ment, il  condamne  et  punit! 

Ces  paroles  sages  et  mesurées  calmèrent  l'a- 
gitation de  la  foule,  mais  elles  parvinrent  aux 


oreilles  des  nobles,  rassemblés  sur  la  terrasse 
de  la  maison  du  seigneur  de  Haut-Pourcin,  et 
excitèrent  leur  courroux;  ils  menacèrent  les 
communiers  du  bâton  et  de  l'épée  en  redou- 
blant leurs  insultes.  —  Vos  épées  ne  sont  pas 
assez  longues!  elle  ne  nous  atteignent  pas!  — 
cria  Colombaïk  le  tanneur  en  passant  avec  ses 
miliciens  au  pied  du  balcon  crénelé  ;  —  des- 
cendez dans  la  rue!  alors  nous  verrons  si  le  fer 
pèse  plus  dans  la  main  d'un  bourgeois  qu? 
dans  celle  d'un  chevalier  ! 

A  cet  appel,  les  épiscopaux  répondirent  par 
de  nouveaux  outrages  ;  mais  ils  n'osèrent  point 
descendre  dans  la  rue  où  ils  auraient  été  saisis 
et  emmenés  prisonniers  par  les  miliciens. Le  cor- 
tège, un  moment  arrêté  dans  sa  marche,  se  remit 
en  route  et  arriva  sur  la  place  où  s'élevait  l'hôtel 
communal,  cet  édifice,  la  joie,  l'orgueil  des  ar- 
tisans et  des  bourgeois,  car  il  symbolisait  leur 
alïranchissement.  Cet  édifice,  vaste  et  beau  bâ- 
timent récemment  construit,  formait  un  carré 
long  :  d'élégantes  sculptures  ornaient  sa  façade 
et  les  linteaux  de  ses  nombreuses  fenêtres  et  de 
son  parvis,  composé  de  trois  arcades  ogivales 
soutenues  par  d'élégants  faisceaux  de  colon- 
nettes  de  pierre  ;  mais  dans  ce  monument,  la 
partie  que  l'on  avait  construite  et  embellie 
avec  une  prédilection  particulière,  était  la  tour 
du  beffroi  et  le  campanile,  où  l'on  suspendait 
la  cloche  ;  cette  tour,  hardiment  élancée  au- 
dessus  de  la  toiture,  semblait  presque  entière- 
ment à  jour  ;  d'étage  en  étage  une  mince  assise 
supportait  des  rangées  de  colonnettes  surmon- 
tées d'ogives  découpées  en  trèfle,  de  sorte  qu'à 
travers  ce  réseau  de  pierres  ciselées  l'on  voyait 
la  spirale  de  l'escalier  conduisant  au  campanile 
caché  sous  des  toiles  jusqu'au  moment  où 
le  cortège  entra  sur  la  place.  Aussi,  lorsque 
ces  toiles  tombèrent...  un  cri  d'admiration  de 
patriotique  enthousiasme  s'éleva  de  toutes  les 
poitrines.  Rien  de  plus  léger  que  ce  campanile, 
sorte  de  cage  de  fer  doré,  dont  les  nervures, 
les  rinceaux  se  découpaient  sur  l'azur  du  ciel 
comme  une  dentelle  d'or  étincelante  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  et  dominant  ce  dôme 
éblouissant,  la  bannière  communale  flottait  au 
vent  printanier  de  cette  belle  matinée  d'avril. 
Les  cris  d'enthousiasme  de  la  foule  redoublè- 
rent, et  la  bise  dut  porter  aux  oreilles  des 
épiscopaux  ce  cri  mille  fois  répété  :  —  Com- 
munel...  Commune.'...  Vive  la  Commune! 

0  fils  de  Joël  !  contemplez-les  avec  un  pieux 
respect,  nos  vieilles  maisons  communales!  elles 
vous  diront  un  jour  les  luttes  opiniâtres,  labo- 
rieuses, sanglantes  de  vos  pères,  pour  reconqué- 
rir et  vous  léguer  la  liWté!  0  fils  de  Joël! 
la  maison  communale  :  —  c'est  l'héroïfiue  et 
saint  berceau  de  l'affranchissement  de  la  Gaule  ! 
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L'évèché  de  Laon,  avoisinant  la  cathédrale, 
était  ceint  d'épaisses  murailles  et  fortifié  de 
deux  grosses  tours,  entre  lesquelles  se  trouvait 
Ja  porte  d'entrée.  Au  point  de  vue  de  la  douce 
morale  de  Jésus,  l'ami  des  pauvres  et  des  affli- 
gés, rien  de  moins  èrdscopal  que  l'intérieur  de 
ce  palais;  Ion  se  serait  cru  dans  le  château 
fort  de  quelque  seigneur  féodal,  batailleur  et 
chasseur;  ce  singulier  contraste  entre  l'aspect 
des  lieux  et  le  caractère  qu'ils  auraient  dû  pré- 
senter, causait  une   impression    pénible    aux 
cœurs  honnêtes.  Tel  était  le  sentiment  qu'é- 
prouvait l'archidiacre  Anselme  lorsque,  peu  de 
temps  après  avoir  engagé  Fergan  à  obtenir  des 
communiers  de  se  montrer  indifférents  aux 
provocations  des  épiscopaux,  le   disciple  du 
Christ  traversait  les  cours  de  l'évèché.  Ici  les 
fauconniers  lavaient  et  préparaient  la  chair 
vive  destinée  aux  faucons,  ou  nettoyaient  leur 
perchoir;  plus  loin,  les  veneurs,  le  cornet  de 
chasse  en  sautoir,   le  fouet  en  main,  condui- 
saient à  Vébat  une  meute  nombreuse  de  ces 
grands  chiens  picards,  si   estimés  des  chas- 
seurs; ailleurs,  des  serfs  du  domaine  épiscopal 
s'essayaient,  sous  le  commandement  de  l'un  des 
écuyers  de  l'évêque,  au  maniement  des  armes; 
cette  dernière  circonstance  frappant  d'étonne- 
ment  l'archidiacre,  et  augmentant  ses  craintes 
pour  le  repos  de  la  cité,  il  ressentit  un  redou- 
blement de  tristesse  et  deux  larmes  tombèrent 
de  ses  yeux. 

Anselme,  quoique  prêtre  catholique,  était  un 
homme  d'une  grande  bonté,  pur,  désintéressé, 
austère,  et  d'un  rare  savoir  ;  on  l'appelelait  le 
docteur  des  docteurs;  plusieurs  fois  il  avait 
refusé  1  episcopat,  de  crainte,  disait-il,  «  de  pa- 
raître censurer,  par  la  chrétienne  mansuétude 
de  son  caractère  et  par  la  chasteté  de  ses  mœurs, 
la  conduite  du  plus  grand  nombre  des  évéques 
de  la  Gaule.  »  Sa  pâle  figure,  à  la  fois  pensive 
et  sereine,   son    front  chauve,   dépouillé  par 
l'étude,  donnaient  à  sa  personne  un  aspect  im- 
posant, tempéré  par  la  douceur  de  son  regard. 
Modestement  vêtu  d'une  robe  noire,  Anselme 
traversait  lentement   les   cours   de    labbaye, 
comparant  leur  bruyant  tumulte  au  calme\le 
sa  studieuse  retraite,  lorsqu'il  vit  de  loin  venir 
à  lui  un  nègre  d'une  taille  gigantesque,  vêtu  à 
la  mode  orientale,   coiffé  d'un  turban  rouge; 
cet  esclave  africain,  d'une  phvsionomie  sardo- 
nique  et  farouche,  se  nommait /ert;?,  depuis  sou 
baptême  ;  il  avait  été  donné  en  présent,  plu- 
sieurs années  auparavant  à  l'évêque  Gaudry 
par  un  seigneur  croisé,  de  retour  de  la  Terre 
samte.  Peu  à  peu,  Jean  le  Noir  devint  le  favori 
du  prélat,  l'entremetteur  de  ses  débauches  ou 
l'instrument  de  ses  cruautés  avant  l'établisse- 
ment de  la  Commune.  Depuis  cette  transfor- 
mation, la  personne  et  les  biens  des  communiers 
étant  désormais  gai'antis,  si  l'uii  d'eux  éprouvait 


I  quelque  dommage,  la  Commune  obtenait  ou  fais- 
ait elle-même  justice  de  l'agresseur;  aussi  l'é- 
vêque et  les  nobles  avaient-ils  dû  renoncer  à 
leurs  habitudes  de  violence  et  de  rapines.  Au 
moment  où  l'archidiacre  aperçut  Jean  le  Noir, 
celui-ci  descendait  d'un  escalier  aboutissant  i 
une  porte  pratiquée  sous  une  voûte  fermée  d'une 
grille,  qui  séparait  les  deux  premières  coursd'un 
préau  réservé  à  l'évêque;  une  femme,  envelop- 
pée d'une  mante    à   capuchon  complètement 
rabattu,   accompagnait  l'esclave.  Anselme  ne 
put  retenir  un  mouvement  d'indignation  ;  con- 
naissant les  êtres  du  palais,  et  sachant  que 
1  escalier  donnant  sous  la  voûte  conduisait  à 
l'appartement  de  l'évêque,  il  ne  pouvait  douter 
que  cette  femme  encapuchonnée    sortant    de 
chez  le  prélat  à  une  heure  si  matinale,  sous  la 
conduite  de  Jean  le  Noir,  l'entremetteur  habi- 
tuel de  Gaudry,  n'eût  passé  la  nuit  chez  lui; 
aussi  l'archidiacre,   rougissant   d'une    chaste 
confusion,  tourna-t-il  la   tête  avec  dégoût  au 
moment  où,  après  avoir  ouvert  la  griîle,  l'es- 
clave et  sa  compagne  passèrent  à  ses  côtés  ; 
puis,  pénétrant  sous  la  voûte,  il  entra  dans  le 
préau;  ce  vaste  enclos  gazonné,  planté  d'arbres, 
s'étendait  devant   la  façade  des  appartements 
particuliers  de  l'évêque  Gaudry. 

Cet  homme,  d'origine  normande,  et  descen- 
dant des  pirates  du  vieux  Rolf,  après  avoir  ba- 
taillé à  la  suite  du  duc  Guillaume  le  Bâtard, 
lorsqu'il  alla  conquérir  l'Angleterre,  fut  plus 
tard,  eu  1106,  promu  à  l'évèché  de  Laon.  Cruel 
et  débauché,  cupide  et  prodigue,  Gaudry  était 
de  plus  un  chasseur  forcené  ;   encore  agile  et 
vigoureux,  quoiqu'il  eût  dépassé  la  maturité  de 
l'âge,  il  essayait  ce  matin-là  un  jeune  cheval 
et  le  faisait  manéger  au  milieu  du  préau  où 
entra  Anselme.  Afin  d'être  plus  à  l'aise,  le  pré- 
lat, quittant  sa  longue  robe  du  matin,  garnie 
de  fourrures,  n'avait  conservé  que  ses  chausses 
terminées  en  forme  de  bas,  et  une  courte  ja- 
quette de  moelleuse  étoffe.  Nu-tête,   ses   che- 
veux gris  au  vent,  habile  et  hardi  cavalier, 
montant  à  poil  le  jeune  étalon,  sorti  pour  la 
première  fois  de  sa  prairie,   Gaudry,   serrant 
entre  ses  cuisses  nerveuses  le  fougueux  ani- 
mal, résistait  à  ses  bonds,  à  ses  ruades,  et  le 
forçait  à  parcourir  en  cercle  la  terre  gazonnée 
du  préau.  L'écuyer  de  l'évêque  applaudissait 
du  geste  et  de  la  voix  à  ladresse  de  son  maître, 
tandis  qu'un  serf  d'une  carrure  robuste  et  d'une 
figure  patibulaire  suivait  cette  équitation  d'un 
regard  sournois:    ce  serf,   qui   appartenait  à 
l'abbaye  de  Saint-Vincent,  fief  de  l'évèché,  s'ap- 
pelait Tlnègnud.  Cet  homme,  jadis  préposé  au 
péage  d'un  pont  voisin  de  la  ville,  et  dépendant 
de  la  chàtelenie  d'Enguerrand  de  Coucy,  l'un 
des  plus  féroces  tyrans  féodaux  de  la  Picardie, 
redoutable  par  son  audace  et  sa  cruauté,  s'était 
rendu  coupable  d'une  foule  d'extorsions  et  de 
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meurtres.  Gaiidry,  frappé  du  caractère  déter- 
miné de  ce  scélérat,  l'ayant  demandé  au  sei- 
gneur de  Coucy  en  échange  d'un  autre  serf,  le 
chargea  de  percevoir  les  taxes  arbitraires  qu'il 
imposait  à  ses  vassaux,  charge  que  Thiégaud 
remplit  avec  une  impitoyable  dureté;  aussi 
l'évéque,  le  traitant  avec  une  grande  familiarité, 
l'appelait-il  habituellement:  —  compère  Ysen- 
grin  —  compère  le  loup,  et  au  besoin  le  fai- 
sait l'entremetteur  de  ses  débauches,  non  sans 
éveiller  la  vindicative  jalousie  de  Jean  le  Noir, 
secrètement  courroucé  de  voir  un  autre  que  lui 
dans  la  confidence  des  secrets  de  son  maître, 

Gaudry,  en  cavalcadant  à  l'entour  du  préau, 
aperçut  l'archidiacre,  fit  faire  une  volte-face 
subite  à  l'étalon,  et,  après  quelques  nouveaux 
soubresauts  de  l'impétueux  animal,  arriva  près 
d'Anselme;  puis,  sautant  lestement  à  terre,  il 
dit  à  son  écuyer,  en  lui  jetant  les  rênes  de  la 


bride  :  —  Je  garde  le  cheval  !  conduis-le  dans 
mes  écuries;  il  sera  sans  pareil  pour  la  chasse 
du  cerf  ou  du  sanglier  ! 

—  Si  vous  gardez  le  cheval,  seigneur  évèque, 
—  répondit  Thiégaud,  —  donnez  cent  vingt 
sous  d'argent  ;   c'est  le  prix  qu'on  en  demande. 

—  Bon,  bon  !  rien  ne  presse,  —  répondit  le 
prélat.  Et  s  adressant  à  son  écuyer:  — Gherard, 
emmène  le  cheval. 

—  Non  pas,  —  reprit  Thiégaud;  — le  mé- 
tayer attend  à  la  porte  de  l'évêché  ;  il  doit  ra- 
mener le  cheval  ou  recevoir  son  prix  en  argent; 
c'est  l'ordre  du  patron  de  ce  bel  étalon. 

—  L'elïronté  coquin  qui  a  donné  cet  ordre 
mérite  de  recevoir  autant  de  coups  de  bâton 
que  son  cheval  a  de  crins  sur  la  queue!  —  s'é- 
cria l'évéque.  —  Est-ce  que  je  n'ai  pas,  de 
droit,  six  mois  de  crédit  dans  ma  seigneurie? 

—  Non,  —  répondit  froidement  Anselme;  — 
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ce  droit  seigneurial  est  aboli  depuis  que  la 
ville  de  Laon  est  une  commune  affranchie; 
n'oublie  pas  cette  différence  entre  le  présent  et 
le  passé.  Les  droits  seigneuriaux  sont  abolis. 

—  Je  ne  m'en  souviens  que  trop  souvent  !  — 
répondit  l'évèque  avec  un  dépit  concentré.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Gherard,  emmène  le  cheval; 
obéis  à  mon  ordre. 

—  Seigneur,  —  dit  Thiégaud,  le  métayer 
attend:  je  vous  le  répète,  il  lui  faut  l'argent... 
cent  vingt  sous  d'argent  ou  la  bète. 

—  Il  n'aura  pas  le  cheval,  —  répondit  Gau- 
dry  en  frappant  du  pied  avec  colère.  —  Si  le 
métayer  ose  murmurer,  dis-lui  de  m'envoyer 
son  maître...  nous  verrons,  pardieu!  s'il  aura 
l'audace  de  venir  ici  devant  son  évèque. 

—  Il  aura  cette  audace,  seigneur  évèque,  — 
répondit  Thiégaud  :  —  le  propriétaire  du  che- 
val est  Golouibaïk  le  Tanneur,  communier  de 
Laon,  lils  de  Fergan,  le  maître  des  carrières  de 
la  Butte  au  Moulin.  Je  connais  ces  gens-là;  or, 
je  vous  en  préviens,  le  père  et  le  lils  sont  de 
ceux...  qui  osent  tout... 

—  Sang  du  Christ  î  cornes  du  diable  !  assez 
de  paroles!  —  s'écria  l'évèque;  —  Gherard, 
conduis  à  l'instant  l'étalon  aux  écuries  ! 

L'écuyer  obéit  ;  l'archidiacre  Anselme  allait 
remontrer  à  Gaudry  l'injustice  et  le  danger  de 
sa  conduite,  lorsque,  entendant  un  certain  tu- 
multe s'élever  dans  les  cours  qui  précédaient 
le  préau,  l'évèque,  courroucé  déjà,  cédant  à 
l'emportement  de  son  caractère,  se  précipita 
hors  de  l'enceinte  deson  jardiu,  sans  prendre 
le  temps  de  revêtir  sa  robe,  qu'il  laissa  sur  un 
banc.  A  peine  eut-il  traversé  la  première  cour, 
suivi  de  l'écuyer  conduisant  le  cheval,  et  de 
Thiégaud,  souriant,  dans  sa  perversité,  à  cette 
nouvelle  iniquité  de  son  maître,  que  celui-ci 
vit  venir  à  lui  grand  nombre  de  gens  de  sa 
maison;  tous  poussaient  des  clameurs,  gesti- 
culaient violemment,  et  entouraient  Jean  le 
Noir,  dont  la  taille  gigantesque  les  dépassait  de 
toute  la  tète  ;  non  moins  animé  que  ses  compa- 
gnons, il  criait  et  gesticulait  aussi,  écumant  de 
rage,  vociférant,  hurlant  et  brandissant  à  la 
main  son  long  poignard  sarrasin. 

—  D'où  vient  ce  tapage  ?  —  dit  l'évèque  de 
Laon  en  s'avançant  au  devant  de  ce  groupe  ;  — 
pourquoi  poussez-vous  ces  cris? 

Plusieurs  voix  irritées  répondirent  au  prélat  : 

—  Nous  crions  contre  les  bourgeois  de  Laon! 

—  Ces  chiens  de  communiers  ! 

—  Que  s'est-il  passé  ?  répondez  de  suite. 

—  Jean  le  Noir  va  le  dire  à  Monseigneur  !  — 
clamèrent  plusieurs  voix. 

Le  géant  africain  se  tourna  vers  ses  compa- 
gnons, leur  fit  de  la  main  signe  de  garder  le 
silence  ;  et,  essuyant  sur  sa  cuisse  la  lame 
ensanglantée  de  son  poignard,  il  dit  à  Gaudry 
d'une  voix  palpitante,  encore  altérée  par  la 


colère,  en  jetant  pourtant  sur  Thiégaud  un 
regard  de  haine  sournoise  :  —  Je  venais,  sei- 
gneur évèque,  de  conduire  jusqu'à  la  porte  du 
dehors  Mitssine  la  Belotte... 

—  Ma  fille  !  —  s'écria  Thiégaud  stupéfait,  au 
moment  où  le  prélat,  frappant  du  pied  avec 
colère  et  haussant  les  épaules,  reprochait  du 
geste  et  du  regard  à  son  esclave  l'indiscrétion 
de  ses  paroles  ;  Jean  le  Noir  resta  coi  comme 
un  homme  qui  comprend  trop  tard  la  sottise 
qu'il  a  dite,  taudis  que  les  gens  de  l'évéché 
souriaient  en  tapinois  de  l'air  ébahi  de  Thié- 
gaud ;  les  uns  le  redoutaient  à  cause  de  sa  mé- 
chanceté, d'autres  le  jalousaient  en  raison  de 
sa  familiarité  avec  l'évèque.  Thiégaud,  deve- 
nant livide  à  cette  foudroyante  révélation,  jeta 
sur  Gaudry  un  regard  effrayant...  mais  rapide 
comme  l'éclair;  puis,  ses  traits  reprenant  sou- 
dain leur  expression  habituelle,  il  se  mit  à  rire 
plus  haut  que  personne  de  la  maladresse  de 
Jean  le  Noir,  et  s'inclina  même  avec  une  défé- 
rence ironique  devant  Gaudry.  Celui-ci,  con- 
naissant depuis  longtemps  la  vie  criminelle  du 
serf  de  Saint- Vincent,  ne  s'étonna  pas  de  le 
voir  rester,  en  apparence,  si  insoucieux  de  la 
honte  de  sa  fille;  mais,  par  suite  de  ce  respect 
humain  dont  les  caractères  les  plus  dépravés 
ne  se  dépouillent  jamais  entièrement,  l'évèque 
apaisa  d'un  geste  impérieux  l'hilarité  générale 
et  dit  :  —  Ces  lires  sont  malséants,  la  fille  de 
Thiégaud  était  venue  de  grand  matin,  comme 
viennent  tant  d'autres  pénitentes,  me  consulter, 
sur  un  cas  de  conscience  ;  et  après  l'avoir  enten- 
due dans  le  confessionnal,  je  l'ai  fait  accompa- 
gner par  Jean  jusqu'à  la  porte  de  l'évéché. 

—  Cela  est  si  vrai,  — ajouta  Thiégaud  avec 
un  calme  parfait,  —  cela  est  si  vrai,  qu'en 
amenant  ici  ce  matin  un  cheval  à  notre  sei- 
gneur l'évèque,  je  comptais  repartir  avec  ma 
fille  ;  mais  elle  est  sortie  par  la  porte  de  la 
voûte,  tandis  que  j'étais  dans  le  préau. 

—  Compère  Ysengrin,  —  reprit  le  prélat 
avec  un  mélange  de  hauteur  et  de  familiarité, 
nos  paroles  peuvent  se  passer  de  ton  témoi- 
gnage. —  Puis,  empressé  de  couper  court  à  cet 
incident  qui  avait  pour  témoin  l'archidiacre 
Anselme,  toujours  silencieux,  mais  profondé- 
ment indigné,  Gaudry  dit  à  l'esclave  noir  :  — 
Parle  !  que  s'est-il  passé  entre  toi  et  ces  com- 
muniers, que  la  peste  étouffe  et  que  l'enfer 
confonde  !  Que  Satan  les  emporte  tous  ! 

—  J'ouvrais  la  porte  de  l'évéché  à  Mussine- 
la-Belotte,  lorsque  trois  bourgeois,  venant  des 
faubourgs  et  se  dirigeant  vers  la  principale 
entrée  de  la  ville,  afin  d'aller  assister  à  la  céré- 
monie annoncée  par  le  beffroi  de  ces  pendards, 
passèrent  devant  le  palais:  en  voyant  sortir  de  ' 
céans  une  femme  encapuchonnée,  ces  coquins 
se  sont  misa  rire  malignement,  en  se  poussant 
le  coude  et  continuant  leur  chemin  ;  moi,  je 
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cours  apr^s  eux  et  leur  dis  :  «  De  quoi  riez- 
vous,  cliicus  (le  communiers?  »  —  Ils  me  ré- 
pouiieut  avec  insolence,  m'appellent  le  bour- 
reau de  l'évèque;  je  tire  mon  poignard,  je 
frappe  l'un  d'eux  au  bras,  et  tandis  que  ces 
compagnons  vocifèrent  et  me  menacent  d'aller 
demander  justice  à  la  Commune,  je  rentre  et  re- 
ferme sur  moi  la  porte;  par  Mahom!  je  suis 
content  de  ce  que  j'ai  fait;  j'ai  vengé  mon 
maître  des  insultes  de  ces  maudits! 

—  Jean  le  Noir  a  bien  agi!  s'écrièrent  les 
gens  de  l'évéché —  nous  ne  pouvons  sortir  sans 
être  honnis  par  les  bourgeois  de  Laon. 

—  L'autre  jour,  s'écria  un  des  fauconniers, 
—  le  boucher  de  la  rue  du  Change,  l'un  des 
échevins  de  cette  Commune,  a  refusé  de  me 
donner  de  la  viande  à  crédit  pour  nos  faucons. 

—  Dans  les  tavernes,  on  nous  oblige  à  payer 
avant  de  boire  !  Outrage  et  humiliation  ! 

—  Il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  trois  ans! 

—  C'était  le  bon  temps  !  tout  homme  de  l'é- 
véché prenait  sans  payer  ce  qu'il  voulait  chez 
les  marchands,  caressait  leurs  femmes  et  leurs 
filles,  et  pas  un  n'osait  souffler  mot.  Par  le 
ventre  de  la  vierge  Marie  !  nous  étions  les  maî- 
tres alors  !  Mais  depuis  l'avènement  de  la  Com- 
mune, ce  sont  les  bourgeois  qui  commandent  ! 
Au  diable  la  Commune!  vive  l'ancien  temps! 

—  Aux  enfers  les  communiers!  Ils  nous  font 
crever  de  maie  honte  pour  notre  seigneur 
évèque,  —  dit  l'un  des  jeunes  serfs  qui  naguère 
s'exerçaient  au  maniement  des  armes  ;  et  s'a- 
dressant  résolument  au  prélat,  qui,  loin  de 
calmer  l'effervescence  de  ses  gens,  semblait 
ravi  de  leurs  récriminations  et  les  encourageait 
par  un  sourire  approbateur  :  Dites  un  mot, 
notre  évèque,  nous  sommes  ici  une  cinquan- 
taine qui  commençons  à  manier  l'arc  et  la 
pique,  mettez  quelques  chevaliers  à  notre  tète, 
nous  descendrons  dans  la  ville  et  nous  ne  lais- 
serons pas  pierre  sur  pierre  des  maisons  de 
cette  bourgeoisie  et  de  cette  artisannerie. 

—  Dis  un  mot!  s'écria  Thiégaud,  —  et  je 
t'amène,  saint  patron,  une  centaine  de  bûche- 
rons et  de  charbonniers  de  la  forêt  de  Saint- 
Vincent;  ils  feront,  des  maisons  de  ces  artisans 
et  de  ces  bourgeois,  un  brasier  à  rôtir  Belze- 
buth  !  Mort  et  damnation  pour  ces  communiers  ! 

Si  l'évèque  de  Laon  avait  pu  conserver  quel- 
que doute  sur  l'indifférence  du  serf  de  Saint- 
Vincent  au  sujet  de  la  honte  de  sa  fille,  ce 
doute  eût  été  détruit  par  les  paroles  de  cet 
homme  ;  aussi  le  prélat,  doublement  satisfait 
des  témoignages  de  dévouement  de  Thiégaud, 
dit  aux  gens  de  l'évéché  :  —  Je  suis  content  de 
vous  trouver  dans  ces  dispositions  :  persistez-y  : 
le  moment  de  vous  mettre  à  l'œuvre  arrivera 
plus  tôt  que  vous  ne  le  pensez.  —  Quant  à  toi,  \ 
mon  brave  Jean ,  tu  m'as  vengé  de  l'inso-  j 
lence  de  ces  communiers;  ne  crains  rien,  il  | 


ne  sera  pas  touché  à  un  cheveu  de  ta  tête;  et  toi, 
compère  Ysengrin,  tu  signifieras  au  métayer  que 
je  garde  le  cheval;  je  le  payerai  s'il  me  convient 
de  le  payer;  sinon  non  !  Tu  iras  ensuite  voir 
nos  amis  les  bûcherons  et  les  charbonniers  de 
la  forêt;  d'un  jour  à  l'autre  je  pourrai  avoir 
besoin  d'eux;  et,  ce  jour  venu,  ils  pourront,  en 
retour  de  leur  bonne  volonté,  faire  rafle  à  leur 
guise  dans  les  boutiques  et  les  maisons  des 
bourgeois  de  Laon.  —  Et  s'avançant  vers  l'ar- 
chidiacre Anselme,  qui  avait  assisté  à  cette 
scène  sans  prononcer  un  mot,  il  lui  dit:  — 
Rentrons  chez  moi;  ce  qui  vient  de  se  passer 
sous  tes  yeux  t'aura  préparé  à  l'entretien  que 
nous  allons  avoir,  et  pour  lequel  je  t'ai  mandé 
ici  ce  matin. 

L'archidiacre  suivit  le  prélat,  et  tous  deux  se 
rendirent  dans  les  appartements  de  l'évéché. 

—  Anselme,  tu  viens  de  voir  et  d'entendre 
des  choses  qui,  sans  doute,  auront  impressionné 
désagréablement  ton  esprit;  nous  en  reparle- 
rons tout  à  l'heure,  —  dit  Gaudry  lorsqu'il  fut 
seul  avec  l'archidiacre.  —  Je  t'ai  mandé  à 
l'évéché  parce  que  je  connais  ton  faible  pour 
le  menu  peuple  et  la  bourgeoisie,  et  atîn  de  te 
donner  l'occasion  de  rendre  un  signalé  service 
à  tes  favoris.  Prête  attention  à  mes  paroles. 

—  Je  m'efforcerai  de  correspondre  à  vos  bien- 
veillantes intentions,  seigneur  évèque. 

—  Tu  iras  trouver  les  bourgeois  et  les  arti- 
sans de  cette  ville  et  tu  leur  tiendras  ce  lan- 
gage :  —  «  Renoncez,  bonnes  gens,  à  cet  exé- 
crable esprit  de  nouveauté,  à  cette  forcennerie 
diabolique  qui  pousse  le  vassal  à  se  dresser 
contre  son  seigneur;  abjurez  au  plus  tôt  cet 
orgueil  effronté,  impie,  qui  persuade  à  l'artisan 
et  au  citadin  qu'ils  peuvent  se  soustraire  à 
l'autorité  seigneuriale,  afin  de  se  gouverner 
par  eux-mêmes.  Retournez  à  vos  métiers,  à 
vos  boutiques  :  la  chose  publique  se  passera 
fort  bien  de  vous  ;  vous  délaissez  l'Eglise  pour 
l'Hôtel  communal,  vous  ouvrez  l'oreille  au  son 
de  votre  beffroi  et  la  fermez  au  tintement  des 
cloches  de  l'Eglise  ;  cela  ne  vous  est  point  bon  ; 
vous  finiriez  par  oublier  la  soumission  que  vous 
devez  aux  prêtres,  aux  nobles  et  au  roi...  Ne 
confondons  jamais  les  conditions,  bonnes  gens, 
à  chacun  ses  droits,  à  chacun  ses  devoirs  ;  le 
droit  du  prêtre,  du  noble,  du  roi,  est  de  com- 
mander, de  gouverner  ;  le  devoir  du  serf,  de 
l'artisan,  du  bourgeois  est  d'obéir  à  la  volonté 
de  leurs  maîtres  naturels.  Cette  comédie  com- 
munière  et  républicaine,  que  vous  jouez  de- 
puis tantôt  trois  ans  a  trop  duré.  Renoncez  de 
bon  gré  à  vos  rôles  de  maire,  d'échevins,  de 
guerriers  ;  l'on  a  commencé  par  rire  de  vos 
sottises,  dans  l'espoir  que  vous  reviendriez  au 
bon  sens  ;  mais  à  la  longue  on  se  lasse.  Le 
moment  est  venu  de  mettre  fin  à  ces  satur- 
nales; et  pour  éviter  un  juste  châtiment,  rêve- 
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nez  de  vous-mêmes  à  riiumilité  de  votre  con- 
dition ;  faites  de  vos  robes  d'échevins  des  cottes 
pour  vos  femmes,  remettez  vos  armes  aux 
gens  qui  savent  les  manier;  apportez  respec- 
tueusement à  l'Eglise,  en  manière  d'hommage 
expiatoire,  votre  assourdissant  belïroi  :  il  aug- 
mentera la  sonnerie  de  la  cathédrale  ;  votre 
superbe  bannière  servira  de  nappe  d'autel,  et 
quant  à  votre  magnihque  sceau  d'argent,  fon- 
dez-le pour  acheter  quelques  tonnes  de  vin 
vieux,  que  vous  viderez  au  rétablissement  de 
la  seigneurie  de  votre  évèque  en  Jésus-Christ; 
de  la  sorte  tout  ira  bien,  bonnes  gens,  le  passé 
vous  sera  pardonné  à  la  condition  que  vous 
serez  désormais  soumis,  humbles,  repentants 
devant  l'Eglise,  la  noblesse  et  la  royauté,  et 
que  vous  renoncerez  de  vous-mêmes  à  votre 
peste  de  Commune.  » 

Anselme  avait  écouté  l'évêque  de  Laon  avec 
un  mélange  de  surprise,  d'indignation  et  de 
profonde  anxiété,  ne  cherchant  pas  à  inter- 
rompre le  prélat,  et  se  demandant  comment 
cet  homme,  auquel  il  ne  pouvait  refuser  ni 
esprit  ni  sagacité,  s'aveuglait  assez  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  pour  concevoir  des 
projets  tels  que  les  siens.  L'émotion  de  l'archi- 
diacre était  si  profonde  qu'il  garda  le  silence 
pendant  quelques  moments;  enfin  il  dit  à 
l'évêque,  d'une  voix  grave  et  pénétrée  :  —  Tu 
m'engages  à  conseiller  aux  habitants  de  Laon 
de  renoncer  à  leur  Charte?  cette  Charte,  que 
toi  et  eux  vous  avez  consentie  et  jurée  d'un 
commun  accord  ? 

—  Cette  convention  a  été  conclue,  pendant 
un  voyage  que  j'ai  fait  en  Angleterre,  par  le 
chapitre  et  le  conseil  des  chevaliers  qui  gou- 
vernaient en  mon  absence. 

—  Faut-il  te  rappeler  qu'à  ton  retour  de 
Londres,  et  moyennant  une  somme  d'argent 
considérable  donnée  par  la  bourgeoisie,  tu  as 
signé  cette  Charte  de  ta  main,  que  tu  l'as  scel- 
lée de  ton  sceau,  que  tu  as  juré  sur  ta  foi  qu'elle 
serait  fidèlement  observée? 

—  J'ai  eu  tort  d'agir  ainsi  ;  l'Eglise  tient  sa 
seigneurie  de  Dieu  seul,  elle  ne  doit  pas  aliéner 
ses  droits.  Je  suis  délié  de  tous  engagements. 

— As-tu  rendu  l'argent  reçu  pour  consentir  la 
commune?  Une  restitution  a-t-elle  été  opérée? 

—  L'argent  que  j'ai  reçu  représentait  au 
plus  quatre  années  du  revenu  que  je  tirais 
ordinairement  des  habitants  de  Laon.  Trois  ans 
se  sont  écoulés  depuis  l'établissement  de  cette 
Commune,  je  suis  donc  en  avance  d'une  année 
envers  mes  vasseaux  ;  or,  comme  mon  droit 
est  de  taxer  à  merci  et  à  miséricorde,  je  dou- 
blerai la  taxe  de  l'année  présente,  et  me  trou- 
vant ainsi  au  pair,  j'exigerai,  si  bon  me  sem- 
ble, la  taxe  de  l'an  prochain. 

—  Tu  aurais  ce  droit  si  tu  ne  l'avais  aliéné  ; 


mais  tu  ne  peux  renier  ta  signature,  ton  sceau, 
ion  serment!  Tes  engagements  sont  formels. 

—  Qu'est-ce  qu'une  signature?  Un  motou deux 
mots  placés  au  bas  d'un  parchemin  !  Qu'est-ce 
qu'un  sceau?  Un  morceau  de  cire!  Qu  est-ce 
qu'un  serment?  Un  son  de  voix  qui  s'est  perdu 
dans  l'air,  que  le  vent  a  emporté!  C'est  l'opi- 
nion des  papes,  des  nobles  et  des  rois. 

Anselme,  quoique  vivement  indigné  de  la 
réponse  du  prélat,  se  contint  et  reprit:  —  Ainsi, 
tu  persistes  dans  ton  idée  de  manquer  à  ton 
serment  et  d'abolir  la  Commune  de  Laon? 

—  Oui,  je  veux  anéantir  cette  Commune. 

—  Tu  refuses  de  tenir  un  engagement  sacré, 
soit!  mais  les  communiers  de  Laon  ont  fait 
conlirmer  leur  Charte  par  le  roi  Louis  le  Gros, 
et  ils  s'adresseront  à  lui  pour  te  contraindre  à 
en  respecter  les  clauses.  Tu  auras  à  lutter  contre 
deux  ennemis,  populaire  et  royauté. 

—  Demain,  —  répondit  l'évêque  —  Louis  le 
Gros  sera  ici  à  la  tète  de  bon  nombre  de  cheva- 
liers et  d'hommes  de  guerre,  résolu  à  écraser  ces 
misérables  bourgeois  s'ils  osaient  défendre  leur 
Commune!  C'est  chose  convenue  entre  nous. 

—  Je  ne  puis  croire  ce  que  tu  dis,  seigneur 
évêque,  —  répliqua  l'archidiacre  ;  —  le  roi 
Louis  le  Gros  qui  a  confirmé,  juré  la  Charte 
d'affranchissement  des  bourgeois  de  Laon,  qui 
a  reçu  le  prix  convenu,  ne  voudra  pas  se  par- 
jurer et  commettre  une  infamie. 

—  Le  roi  commence  à  écouter  la  voix  de 
l'Eglise;  il  a  compris  que,  s'il  est  d'une  bonne 
politique  et  profitable  de  vendre  des  Chartes 
d'affranchissement  aux  villes  soumises,  aux 
seigneurs  laïques,  ses  rivaux  et  les  nôtres,  il 
compromet  gravement  sa  puissance  en  favo- 
risant l'émancipation  des  seigneurs  ecclésias- 
tiques. Louis  le  Gros  est  résolu  à  faire  rentrer 
sous  l'autorité  épiscopale  toutes  les  villes  ecclé- 
siastiques affranchies,  et  à  en  exterminer  les 
habitants  s'ils  essayent  de  résister  à  sa  volonté. 
Demain,  peut-être  même  aujourd'hui,  le  roi 
sera  dans  cette  ville  à  la  tète  de  ses  hommes  de 
guerre;  les  nobles  de  la  ville  ont  été  avertis 
comme  moi  de  la  prochaine  arrivée  de  Louis  le 
Gros.  Nous  signifierons  nos  volonté  à  ce  peuple. 

—  Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  pas 
lorsque  j'engageais  les  communiers  à  redou- 
bler de  calme  et  de  prudence  ! 

—  Tu  étais  dans  la  bonne  voie  ;  aussi,  con- 
naissant ton  influence  sur  ces  rausards,  je  t'ai 
mandé  ici  afin  de  te  charger  de  les  engager  à 
renoncer  d'eux-mêmes  à  leur  Commune  ensab- 
batée,  s'ils  veulent  échapper  à  un  châtiment 
terrible.  Nous  voulons  une  soumission  absolue. 

—  Evêque  de  Laon,  —  dit  Anselme  d'une 
voix  émue  et  solennelle,  —  je  refuse  la  mission 
dont  tu  me  charges,  je  ne  veux  pas  voir  couler 
dans  cette  ville  le  sang  de  mes  frères  !  Si  l'on 
soupçonnait  seulement  tes  projets,  un  soulève- 
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ment  éclaterait  parmi  le  populaire,  et  toi,  les 
clercs,  les  chevaliers  de  la  ville  vous  seriez  les 
premières  victimes  de  la  fureur  des  commu- 
niers.  Vos  maisons  seraient  livrées  aux  flammes. 

—  Un  soulèvement  n'est  pas  à  craindre,  — 
reprit  l'évéque  de  Laon,  en  éclatant  de  rire  ;  — 
Jean,  mon  noir,  prendra  le  plus  farouche  de 
ces  musards  par  le  nez  et  l'amènera  ici  à  ge- 
noux à  mes  pieds,  criant  miséricorde,  trem- 
blant et  repentant,  quand  je  le  voudrai. 

—  Si  tu  oses  toucher  aux  droits  de  la  Com- 
mune, toi,  les  prêtres  et  les  nobles,  vous  serez 
exterminés  par  le  peuple  insurgé.  Ah  !  la  ma- 
lédiction du  ciel  s'appesantira  sur  moi  avant 
qu'une  imprudente  parole  de  ma  part  ait  dé- 
chaîné une  pareille  tempête! 

—  Ainsi,  toi,  Anselme,  qui  relèves  de  mon 
autorité,  tu  refuses  la  mission  dont  je  te  charge? 

—  Je  te  le  jure  sur  le  salut  de  mon  àme  ;  tu 
joues  ta  vie  à  ce  jeu  terrible!  Puissé-je  n'avoir 
pas  à  disputer  aux  fureurs  populaires  tes  restes 
sanglants  pour  leur  donner  la  sépulture  ! 

L'accent  convaincu,  l'imposante  autorité  du 
caractère  de  l'archidiacre,  impressionnèrent 
l'évéque  de  Laon  ;  s'il  ne  reculait  devant  aucun 
crime  pour  satisfaire  ses  passions,  il  tenait  fort 
à  la  vie;  aussi,  malgré  son  dédain  aveugle  pour 
le  menu  peuple,  un  moment  il  hésita  dans  sa 
résolution,  et  songeant  aux  triomphantes  ré- 
voltes qui,  en  des  circonstances  semblables, 
avaient  eu  lieu  depuis  peu  d'années  dans 
d'autres  communes  de  la  Gaule,  il  resta  sombre 
et  silencieux.  Soudain,  Jean  le  Noir  entrant,  dit 
à  l'évéque  d'un  air  sardonique  et  triomphant  : 
—  Patron,  un  de  ces  chiens  de  bourgeois  est 
venu  de  lui-même  se  prendre  au  piège;  nous  le 
tenons,  ainsi  que  sa  femelle,  qui,  par  Mahom  ! 
est  des  plus  gentilles  ;  car  si  le  mari  est  un 
dogue,  la  femme  est  une  mignonne  levrette 
digne  de  figurer  dans  le  chenil  ecclésiasticjue  ! 

—  Trêve  de  plaisanteries,  coquin,  —  reprit 
l'évéque  de  Laon  avec  impatience,  —  De  quoi 
s'agit-il?  Explique-toi. 

—  Tout  à  l'heure  on  a  heurté  à  la  grande 
porte;  j'étais  dans  la  cour  avec  les  serfs  qui 
s'exercent  aux  armes  ;  j'ai  regardé  au  guichet 
j'ai  vu  un  gros  homme  casqué  jusqu'au  nez, 
crevant  dans  son  corselet  de  cuir,  et  aussi  em- 
barrassé de  son  épée  qu'un  chien  à  qui  l'on  a 
attaché  une  poêle  à  la  queue  ;  une  jeune  et  jolie 
femme  l'accompagnait.  —  Que  veux-tu?  ai-je 
dit  à  ce  bonhomme.  —  «  Parler  au  seigneur 
évêque,  et  sur  l'heure,  pour  chose  grave;  je 
suis  échevin  de  la  commune  de  Laon.  »  —  Te- 
nir ici  un  de  ces  chiens  de  communiers  m'a 
paru  fort  à  propos,  aussi,  après  avoir  envoyé 
un  de  nos  gens  voir  par  l'une  des  meurtrières 
de  la  tour  si  le  bourgeois  était  seul,  j'ai  ouvert 
la  porte.  Ah,  ah,  ah,  tu  aurais  ri,  —  ajouta 
Jean  le  Noir,  —  si  tu  avais  vu  ce  bonhomme 


au  moment  de  passer  le  seuil  de  la  porte  de 
l'évèché  embrasser  sa  femme  comme  s'il  allait 
entrer  chez  Lucifer,  tandis  que  la  belle  lui  di- 
sait :  —  «  Je  t'attends  ici  ;  je  serai  moins  long- 
temps inquiète  que  si  j'étais  restée  à  l'ffôtel 
communal.  »  —  Par  Mahom  !  me  suis-je  dit, 
mon  patron  aime  trop  à  recevoir  chez  lui  de 
jolies  pénitentes  pour  laisser  dehors  cette  mi- 
gnonne ;  et,  l'enlevant  comme  une  plume,  je 
l'apporte  dans  la  cour;  j'avais  envie  de  fermer 
la  porte  au  nez  du  mari,  mais  j'ai  pensé  qu'il 
valait  mieux  le  garder  ici.  Sa  petite  femme, 
furieuse  comme  une  chatte  en  amour,  a  crié, 
m'a  égratigné  quand  je  l'ai  prise  dans  mes 
bras,  mais  lorsqu'elle  a  pu  rejoindre  son  oison 
de  mari,  elle  a  fait  la  brave  et  [m'a  craché  au 
visage;  ils  sont  tous  deux  dans  la  salle  voisine. 
Faut-il  les  introduire  ici? 

L'annonce  de  la  venue  de  l'un  de  ces  commu- 
niers, objet  de  la  haine  de  l'évéque  Gaudry,  ré- 
veilla sa  colère,  un  moment  contrainte  par  les 
paroles  de  l'archidiacre  Anselme,  et  le  prélat 
s'écria  :  —  Par  Dieu  !  Par  le  nombril  du  pape  ! 
il  vient  à  propos  ce  bourgeois  !  Amène-le... 

—  Et  sa  femme  aussi?  —  dit  le  noir  en  s'é- 
loignant  ;  —  ce  sera  le  contre-poison  réservé  à 
votre  seigneurie.  —  Et,  sans  attendre  la  réponse 
de  son  maître,  il  disparut. 

—  Prends  garde  !  —  dit  Anselme  de  plus  en 
plus  alarmé,  —  prends  garde  à  ce  que  tu  vas 
faire  !  les  échevins  sont  élus  par  les  habitants; 
ce  serait  la  plus  mortelle  injure  que  de  violen- 
ter un  de  leurs  élus  ! 

—  Assez  de  remontrances,  —  s'écria  Gaudry 
avec  une  hautaine  impatience  ;  —  tu  oublies 
trop  que  je  suis  ton  supérieur,  ton  évêque  ! 

—  Ce  sont  tes  actes  qui  me  le  feraient 
oublier  ;  mais  c'est  au  nom  de  l'épiscopat,  au 
nom  du  salut  de  ton  âme,  au  nom  de  ta  vie, 
que  je  t'adjure  de  ne  pas  allumer  un  incendie 
que  ni  toi  ni  le  roi'  ne  pourrez  éteindre  ! 

—  Quoi  !  —  reprit  l'évéque  de  Laon  avec  un 
ricanement  féroce;  —  quoi!  on  n'éteindrait 
pas  cet  incendie  môme  dans  le  sang  de  ces 
chiens  maudits,  de  ces  manants  révoltés? 

Le  prélat  venait  de  prononcer  ces  exécrables 
paroles,  lorsque  entra  Ancel-Quatre-Mains  le 
Talmelier,  accompagné  de  sa  femme  Simonne, 
et  précédé  de  Jean  le  Noir,  qui,  les  laissant  au 
seuil  de  la  porte,  sortit  en  souriant  d'un  air 
cruel.  L'échevin  était  pâle,  ému  ;  mais  la  bon- 
homie ordinairement  empreinte  sur  ses  traits 
avait  fait  place  à  une  expression  de  fermeté  ré- 
fléchie; cependant,  il  faut  l'avouer,  son  casque, 
placé  fort  en  arrière  sur  sa  tête,  son  ventre 
gonflé  au-dessous  de  son  corselet  de  cuir,  don- 
naient au  citadin  une  apparence  presque  gro- 
tesque dont  l'évéque  de  Laon  fut  frappé;  aussi, 
partant  d'un  éclat  de  rire  mêlé  de  colère  et  de 
dédain,   s'écria-t-il,  en  montrant  l'échevin  à 
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l'archidiacre  :  —  Voilà  donc  un  échantillon  de 
ces  preux  hommes  qui  doivent  faire  trembler 
et  reculer  les  évèques,  les  chevaliers  et  les  rois? 
Pariesangdu  Christ,  quel  grotesque  personnage! 
L'échevin  et  sa  femme,  qui  se  serrait  contre 
lui,  s'entre-regardèrent,  ne  comprenant  pas  le 
sens  des  paioles  du  prélat.  Simonne,  non 
moins  troublée  que  son  mari,  semblait  partagée 
entre  deux  sentiments  :  la  crainte  de  quelque 
danger  pour  Ancel,  et  l'horreur  que  lui  inspi- 
rait l'évèque  Gaudry. 

—  Eh  bien!  seigneur  échevin,  clarissime  élu 
de  l'illustrissime  commune  de  Laon  !  —  dit  le 
prélat  avec  un  accent  railleuret  méprisant,— tu 
as  voulu  me  voir,  me  voici;  parle, que  veux-tu? 

—  Seigneur  évèque,  je  n'ai  point,  tant  s'en 
faut,  ambitionné  de  venir  céans,  j'accomplis  un 
devoir;  je  suis  ce  mois-ci  échevin  judiciaire,  et 
comme  tel,  chargé  des  procédures;  c'est  en 
cette  qualité  que  je  viens  ici  remplir  mon  office. 

—  Oh!  oh!  salut  à  vous,  seigneur  procédu- 
rier, —  reprit  le  prélat  en  s'inclinant  ironi- 
quement devant  le  talmelier;  —  peut-on  du 
moins  connaître  le  sujet  de  cette  procédure? 

—  Certes,  seigneur  évèque,  puisque  je  viens 
procéder  contre  toi  et  contre  Jean,  ton  serviteur 
africain.  Vous  allez  apprendre  ce  dont  il  s'agit. 

—  Et  pendant  que  mon  mari  accomplit  une 
mission  judiciaire,  —  ajouta  résolument  Si- 
monne, —  il  demandera  aussi  justice  et  répa- 
ration des  injures  que  m'a  dites  la  noble  dame 
de  Haut-Pourcin,  femme  de  l'un  des  épiscopaux 
de  la  ville,  seigneur  évèque. 

—  Jean,  mon  noir,  avait  pardieu  raison  ;  ja- 
mais je  ne  vis  plus  gentille  créature!  —  dit 
l'évèque  dissolu  en  examinant  attentivement  la 
talmelière,  dont  il  sétait  jusqu'alors  peu  oc- 
cupé. Puis,  semblant  rétléchir  :  —Depuis com- 
bien de  temps  est-tu  mariée,  mignonne  ?  Ré- 
ponds avec  sincérité  à  ton  seigneur  évèque. 

—  Depuis  cinq  ans,  monSeigneur. 

—  Bonhomme,  —  reprit  Gaudry  en  s'adres- 
sant  à  l'échevin,  —  tu  as  donc  racheté  ta 
femme  du  droit  de  Cuillage  du  temps  qu'A- 
maury  le  chanoine  était  préposé  à  la  perception 
de  ce  droit? 

—  Oui,  seigneur,  répondit  le  talmelier,  tan- 
dis que  sa  femme,  baissant  les  yeux,  devenait 
pourpre  de  confusion  en  entendant  le  prélat 
parler  de  ce  droit  infâme  des  évèques  de  Laon, 
qui,  avant  l'établissement  de  la  Commune^ 
avaient  le  droit  d'exiger  la  première  nuit  des 
noces  des  nouvelles  mariées,  exécrable  honte 
dont  l'époux  parvenait  parfois  à  se  rédimer 
moyennant  une  somme  d'argent. 

—  Ce  vieux  bélître  d'Amaury  n'en  faisait 
point  d'autres,  reprit  le  prélat  avec  un  éclat  de 
rire  cynique:—  j'avais  beau  lui  dire:  «  —Lors- 
que deux  fiancés  viennent  déclarer  à  l'église 
leur  prochain  mariage,  inscris  à  part   celles 


des  fiancées  assez  accortes  pour  que  je  puisse 
exigerd'elles  l'amoureuse  redevance  en  nature  !  » 

—  Mais  point.  A  entendre  Amaury,  et  j'ai  de- 
vant les  yeux  une  preuve  vivante  de  sa  fourbe- 
rie ou  de  son  aveuglement,  presque  toutes  les 
mariées  étaient  des  laiderons  ! 

—  Heureusement,  seigneur  évèque,  ils  sont 
passés  ces  mauvais  temps-là,  —  répondit  An- 
cel, contenant  à  peine  son  indignation  ;  —  ils 
ne  reviendront  plus  ces  temps  où  l'honneur  des 
époux  et  de  leurs  femmes  était  à  la  merci  des 
évèques  et  des  seigneurs. 

—  Mon  frère,  —  ajouta  l'archidiacre,  dou- 
loureusement affecté  des  paroles  de  l'évèque  et 
s'adressant  à  Ancel,  —  croyez-moi,  l'Eglise 
rougit  elle-même  de  ce  droit  monstrueux  dont 
jouissent  ses  prélats  lorsqu'ils  sont  seigneurs 
temporels. 

—  Ce  que  je  sais,  père  Anselme,  —  répondit 
judicieusement  le  talmelier  en  hochant  la  tète,  — 
c'est  que  l'Eglise  ne  défend  point  aux  prélats 
d'en  user  de  ce  droit  monstrueux,  puisqu'ils 
en  usent  et  déflorent  les  jeunes  fiancées. 

—  Par  le  sang  du  Christ  !  —  s'écria  l'évèque 
de  Laon,  tandis  que  l'archidiacre  demeurait  in- 
terdit, ne  pouvant  rien  répondre  au  talmelier, 

—  ce  droit  prouve  mieux  que  tout  argument 
combien  la  personne  du  serf,  du  vilain  ou  du 
vassal  non  noble,  est  en  la  possession  absolue, 
souveraine  de  son  seigneur  laïque  ou  ecclésias- 
tique; aussi,  loin  de  rougir  de  ce  droit,  l'Eglise 
le  revendique  pour  ses  seigneuries  et  excom- 
munie ceux  qui  osent  le  contester  ! 

L'archidiacre,  n'osant  contredire  son  évêquc, 
car  son  évèque  disait  vrai,  baissa  la  tète  avec 
accablement  et  resta  muet.  L'éclievin  reprit 
avec  un  mélange  de  bonhomie  narquoise  et  de 
fermeté  :  —  Je  suis,  seigneur  évèque,  trop  igno- 
rant en  théologie  pour  discuter  sur  l'orthodoxie 
d'un  droit  dont  les  honnêtes  gens  ne  parlent 
que  l'indignation  au  cœur  et  la  honte  au  front  ! 
mais,  grâce  à  Dieu,  depuis  que  Laon  est  une 
commune  affranchie,  cet  abominable  droit-là 
est  aboli  comme  tant  d'autres  :  tel  que  celui  de 
se  faire  délivrer  des  marchandises  sans  argent 
et  de  prendre  le  cheval  dautrui  sans  le  payer. 
Ceci,  seigneur  évèque,  me  ramène  naturelle- 
ment à  la  cause  qui  m'a  conduit  céans. 

—  Donc,  tu  viens  procéder  contre  moi? 

—  J'accomplis  mon  office  :  il  y  a  une  heure, 
Pierre  le  Renard,  métayer  de  Colombaïk  le 
Tanneur,  est  venu  déclarer  au  maire  et  aux 
échevins,  assemblés  dans  l'Hùtel  communal, 
que  toi,  évèque  de  Laon,  tu  gardais,  contre 
tout  droit,  un  cheval  appartenant  audit  Colom- 
baïk, et  que  tu  refusais  d'en  payer  le  prix  ré- 
clamé par  le  maître. 

—  Est-ce  tout?  —  demanda  l'évèque  en  riant; 
—  n'ai-je  point  commis  d'autre  péché?  N'as-tu 
pas  à  formuler  d'autre  accusation? 
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—  Liorinain  le  Fort,  nuiitre  charpentier  de  la 
Ciraiide-Coguée,  assisté  de  deux  témoins,  est 
venu  déclarer  au  maire  et  aux  échevins  que, 
j)assant  devant  la  porte  de  l'évèché,  il  avait  été 
d'abord  outragé,  puis  frappé  d'un  coup  de  poi- 
guard  au  bras  gauche  par  Jean  le  Noir,  l'un  de 
tes  serviteurs,  ce  qui  constitue  un  grave  délit. 

—  Eh  bien,  seigneur  justicier,  — ditl'évèque 
en  continuant  de  rire,  —  condamne-moi,  brave 
écheviu.  Formule  le  jugement  et  la  sentence. 

—  Pas  encore,  —  répondit  froidement  le  tal- 
melier;  —  il  faut  :  premièrement  instruire  l'af- 
faire ;  secondement  entendre  les  témoignages  ; 
troisièmement  rendre  l'arrêt  ;  quatrièmement 
l'exécuter.  Chaque  chose  en  son  temps. 

—  Voyons...  instruis...  va,  je  serai  patient... 
je  suis  curieux  de  voir  jusqu'où  ira  ton  audace, 
communier  de  Satan.  Allons,  à  l'œuvre! 

—  Mon  audace  est  celle  d'un  homme  qui  ac- 
complit son  devoir,  et  je  n'y  faillirai  pas. 

—  Un  honnête  homme  que  l'on  n'intimide 
pas,  —  ajouta  résolument  Simonne;  —  un 
homme  qui  saura  faire  respecter  les  droits  de 
la  Commune  et  que  les  dédains  ne  troublent 
point!  Homme  de  sens  et  d'exécution. 

—  J'aime  à  voir  ta  mine  friponne,  reprit 
l'évèque  en  s'adressant  à  la  jeune  femme  ;  — 
elle  me  donne  le  courage  d'écouter  ce  musard, 
j'en  jure  par  ta  gorge  rondelette,  par  tes  beaux 
yeux  noirs,  par  tes  charmes  secrets  ! 

—  Et  moi,  par  les  pauvres  yeux  de  Gérard  le 
Soissonnais,  que  tu  as  fait  si  cruellement  pri- 
ver de  la  vue,  je  te  jure  que  ton  aspect  m'est 
odieux,  évéque  de  Laon  !  toi,  dont  les  mains 
sont  encore  tachées  du  sang  de  Bernard  des 
Bruyères,  que  tu  as  assassiné  dans  ton  église  ! 

—  En  prononçant  ces  paroles  imprudentes,  que 
lui  arrachait  une  généreuse  indignation,  la 
talmelière  tourna  brusquement  le  dos  à  l'évè- 
que ;  celui-ci,  courroucé  de  s'entendre  ainsi 
reprocher  deux  de  ses  crimes,  devint  livide  et 
s'écria,  en  se  levant  à  demi  sur  son  siège,  dont 
il  serrait  convulsivement  les  supports  :  —  Mi- 
sérable serve  !  Je  saurai  t'appreudre  à  modérer 
ta  langue  de  vipère  !... 

—  Simonne  1  —  dit  l'échevin  à  sa  femme 
avec  un  accent  de  grave  reproche  et  interrom- 
pant le  prélat,  —  tu  ne  devrais  pas  parler 
ainsi;  ces  crimes  passés  sont  justiciables  de 
Dieu...  mais  non  de  la  Commune,  ainsi  que  le 
sont  les  méfaits  contre  lesquels  je  viens  procé- 
der. C'est  donc  sur  les  deux  faits  énoncés  que 
l'évèque  doit  répondre. 

—  Je  vais  t'épargner  la  moitié  de  ta  besogne  ! 

—  s'écria  Gaudry  avec  une  fureur  concentrée, 
au  lieu  de  continuer  de  railler  dédaigneuse- 
ment l'échevin  ;  —  je  déclare  avoir  retenu  ici  le 
cheval  d'un  métayer;  je  déclare  que  Jean,  mon 
noir,  a  donné  un  coup  de  poignard  à  un  manant 
de  cette  ville.  Allons,  conclus...  brute  stupide. 


—  Puisque  tu  avoues  ces  délits,  seigneur 
évoque  de  Laon,  je  conclus  à  ce  que  tu  rendes 
le  cheval  à  son  propriétaire,  ou  que  tu  lui  en 
comptes  le  prix,  cent  vingt  sous  d'argent  ;  je 
conclus  à  ce  qu'il  soit  fait  justice  par  toi  du 
crime  commis  par  Jean,  ton  esclave  noir. 

—  Et  moi,  je  prétends  garder  le  cheval  sans 
en  compter  le  prix  ;  et  moi,  je  prétends  que  Jean, 
mon  seryiteur,  a  châtié  justement  un  insolent 
communier!  Maintenant,  prononce  ton  arrêt. 

—  Evéque  de  Laon,  ces  paroles  sont  très 
graves,  —  répondit  l'échevin  avec  émotion  ;  — 
je  t'en  conjure,  veuille  y  réfléchir  pendant  que 
je  lirai  à  haute  voix  deux  textes  de  notre 
Charte  communale  jurée  par  toi,  signée  de  ta 
main,  scellée  de  ton  sceau,  ne  l'oublie  pas...  et, 
de  plus,  confirmée  par  notre  seigneur  le  roi 
Louis  le  Gros.  —  Et  l'échevin,  tirant  un  par- 
chemin de  sa  poche,  lut  ce  qui  suit  :  «  —  Lors- 
que quiconque  aura  forfait  envers  un  homme 
qui  aura  juré  la  Commune  de  Laon,  le  maire 
et  les  échevins,  si  plainte  leur  en  est  faite,  fe- 
ront, après  information  'et  témoignage,  justice 
du  corps  et  des  biens  du  coupable...  —  Si  le 
coupable  se  réfugie  dans  un  château  fort,  le 
maire  ou  les  échevins  parleront  sur  cela  au 
seigneur  dudit  château  ou  à  celui  qui  sera  en 
son  lieu;  et  si,  à  l'avis  du  maire  et  des  éche- 
vins, satisfaction  est  faite  du  coupable,  ce  sera 
assez;  mais  si  le  seigneur  refuse  satisfaction, 
la  Commune  se  fera  justice  sur  les  biens  et 
sur  les  hommes  dudit  seigneur...  »  Telle  est, 
seigneur  évêque,  la  loi  de  notre  Commune, 
consentie,  jurée  par  toi  et  par  nous.  Donc,  si 
tu  ne  rends  point  le  cheval  ;  si  tu  ne  nous  donnes 
pas  satisfaction  sur  le  crime  de  Jean,  ton  ser- 
viteur, nous  nous  verrons  forcés  de  nous  faire 
justice  sur  tes  biens  et  sur  tes  hommes. 

L'évèque  et  les  épiscopaux,  certains  de  l'ap- 
pui du  roi,  désiraient  et  provoquaient,  depuis 
quelque  temps,  une  lutte  avec  les  communiers, 
se  croyant  assurés  du  succès,  et  espérant  ainsi 
reconquérir  violemment  leurs  droits  seigneu- 
riaux, trésor  jadis  inépuisable,  mais  aliéné  par 
eux  depuis  trois  ans  pour  une  somme  d'argent 
considérable  déjà  dissipée.  Le  prélat,  en  refu- 
sant de  satisfaire  aux  légitimes  réclamations 
des  échevins,  devait  fatalement  amener  une 
collision  au  moment  même  où  Louis  le  Gros 
allait  arriver  à  Laon  avec  une  nondjreuse 
troupe  de  chevaliers;  aussi,  nedoutant  pas  que 
le  populaire  fût  écrasé  dans  la  lutte,  et  se 
voyant  parfaitement  servi  par  les  circons- 
tances, Gaudry,  loin  de  répondre  avec  emporte- 
ment aux  sages  et  fermes  paroles  du  talmelier, 
reprit,  en  affectant  une  humilité  sardonique  : 
—  Hélas!  illustre  échevin,  il  nous  faudra  pour- 
tant, pauvres  seigneurs  que  nous  sommes,  es- 
sayer de  vous  résister,  mes  vaillants  Césars,  et 
vous  empêcher  de  vous  faire  justice  sur  nos 
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biens  et  sur  nos  personnes,  ainsi  que  vous  le 
dites  triomphalement!  Il  nous  faudra  mettre 
casque  et  cuirasse  et  vous  attendre  la  lance  au 
poing,  montés  sur  nos  chevaux  de  bataille  ! 

—  Seigneur  évèque,  —  répondit  le  talmelier 
en  joignant  les  mains  avec  anxiété;  —  ton  refus 
de  faire  justice  à  la  Commune,  équivaut  à  une 
déclaration  de  guerre  entre  nous  citadins  et  toi  ! 

—  Hélas!  —  répondit  Gaudry  en  contrefai- 
sant ironiquement  Ancel,  —  il  nous  faudra 
nous  résigner  à  la  bataille;  heureusement,  les 
chevaliers  épiscopaux  savent  manier  la  lance 
et  l'épée  avec  lesquelles  ils  vous  pourfendront. 

—  La  bataille  dans  notre  cité  sera  terrible, 

—  s'écria  l'échevin  d'une  voix  altérée;  —pour- 
quoi veux-tu  nous  réduire  à  une  pareille  extré- 
mité, lorsqu'il  dépend  de  toi  de  prévenir  de  si 
grands  maux  en  te  montrant  équitable  et  fidèle 
à  ton  serment? 

—  Je  t'en  supplie,  rends-toi  à  ces  paroles 
sensées,  —  dit  à  son  tour  l'archidiacre  à  Gau- 
dry ;  —  ton  refus  va  déchaîner  tous  les  fléaux 
de  la  guerre  civile  et  faire  couler  des  torrents 
de  sang  !  Malheur  !  malheur  sur  nous  tous  ! 

—  Seigneur  évêque,  —  reprit  l'échevin  d'une 
voix  pressante,  avec  un  accent  triste  et  pénétré, 

—  que  te  demandons-nous?  Justice...  rien  de 
plus!  Rends  ce  cheval  ou  payes-en  le  prix.  Ton 
serviteur  a  commis  un  crime,  inflige-lui  un 
châtiment  exemplaire.  En  vérité,  est-ce  trop 
exiger  de  toi?  Iras-tu,  par  ta  résistance,  livrer 
notre  cher  pays  à  des  calamités  sans  nombre, 
faire  couler  le  sang?...  Songe  aux  suites  de 
cette  bataille  !  songe  aux  femmes  que  tu  auras 
rendues  veuves,  aux  enfants  que  tu  auras  ren- 
dus orphelins!...  Songe  aux  calamités  que  tu 
vas  faire  fondre  sur  la  cité  !... 

—  Je  crois  deviner,  héroïque  échevin,  —  re- 
prit l'évéque  avec  un  ricanement  dédaigneux, 

—  que  tu  as  peur  de  la  guerre  ! 

—  Non  !  nous  n'avons  pas  peur,  — s'écria  Si- 
monne, ne  pouvant  dominer  son  impétueux 
naturel.  —  Que  le  beffroi  appelle  les  habitants 
à  la  défense  de  la  Commune,  et,  comme  à  Beau- 
vais,  comme  à  Noyon,  comme  à  Reims,  les 
hommes  courront  aux  armes,  et  les  femmes 
les  accompagneront  pour  panser  les  blessés  ! 

—  Par  le  sang  du  Christ  !  ma  gentille  ama- 
zone, si  je  te  fais  prisonnière,  tu  payeras  les 
arrérages  du  droit  du  seigneur. 

—  Seigneur  évèque,  —  dit  l'échevin,  —  de 
pareilles  paroles  sont  mauvaises  dans  la  bouche 
d'un  prêtre,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'ensan- 
glanter la  cité.  Nous  redoutons  la  guerre!  oui, 
certes,  nous  la  redoutons,  car  ses  maux  sont 
irréparables  ;  je  crains  la  guerre  autant  et  plus 
que  personne,  car  je  tiens  à  vivre  pour  ma 
femme,  que  j'aime,  et  pour  jouir  en  paix  de 
notre  modeste  aisance,  fruit  de  notre  travail 


quotidien  ;  je  crains  la  guerre  pour  les  désastres 
et  la  ruine  qui  en  sont  la  conséquence. 

—  Mais  tu  te  battrais  comme  un  autre  !  — 
s'écria  Simonne  presque  irritée  de  la  sincérité 
de  son  mari.  —  Oh!  oh!  je  te  connais,  moi,  tu 
te  battrais  plus  courageusement  qu'un  autre. 

—  Plus  courageusement  qu'un  autre,  c'est 
trop  dire,  —  reprit  naïvement  le  talmelier;  — 
je  ne  me  suis  jamais  battu  de  ma  vie,  mais  je 
ferais  mon  devoir,  quoique  je  sois  moins  habi- 
tué à  manier  la  lance  ou  l'épée  que  le  fourgon 
de  mon  four.  A  chacun  son  métier. 

—  Avoue-le,  bonhomme,  —  dit  l'évéque  en 
riant  aux  éclats,  —  tu  préfères  le  feu  de  ton 
four  à  la  chaleur  de  la  bataille? 

—  C'est  ma  foi  vrai,  seigneur  évêque;  nous 
tous  bonnes  gens,  bourgeois  et  artisans  que 
nous  sommes,  nous  préférons  le  bien  au  mal, 
la  paix  à  la  guerre;  mais,  crois-moi,  il  est 
quelque  chose  que  nous  préférons  à  la  paix  : 
c'est  l'honneur  de  nos  femmes,  de  nos  filles,  de 
nos  sœurs  ;  c'est  notre  dignité  ;  c'est  notre  indé- 
pendance ;  c'est  le  droit  de  faire ,  par  nous- 
mêmes  et  pour  nous-mêmes,  les  affaires  de 
notre  cité.  Tous  ces  avantages,  nous  les  devons 
à  notre  affranchissement  des  droits  seigneu- 
riaux :  aussi  nous  nous  ferions  tous  tuer  jus- 
qu'au dernier  pour  défendre  notre  Commune  et 
maintenir  notre  affranchissement.  Voilà  pour- 
quoi, au  nom  de  la  paix  publique,  nous  te  sup- 
plions de  faire  justice  à  nos  réclamations  ! 

—  Patron,  —  dit  Jean  le  Noir  en  entrant  pré- 
cipitamment, —  un  écuyer  du  roi  vient  d'arri- 
ver; il  annonce  qu'il  devance  son  maître  de 
deux  heures,  et  que  celui-ci  est  accompagné 
d'une  forte  escorte. 

—  Louis  le  Gros  aura  hâté  sa  venue!  — 
s'écria  le  prélat  triomphant.  —  Par  le  sang  du 
Christ!  tout  nous  sert  à  souhait! 

—  Le  roi,  —  dit  l'échevin  avec  joie,  —  le 
roi  dans  notre  cité!...  ah!  nous  n'avons  plus 
rien  à  craindre!...  Il  a  signé  notre  Commune, 
il  saura  te  forcer  à  la  respecter,  évêque  de  Laon! 
Tes   méchantes   intentions  seront  paralysées. 

—  Certes  !  reprit  Gaudry  avec  un  sourire 
sardonique,  —  comptez  sur  l'appui  du  roi, 
bonnes  gens!  il  vient  ici  en  personne,  suivi 
d'une  grosse  troupe  de  chevaliers  armés  de 
fortes  lances ,  d'épées  bien  tranchantes.  Or 
donc,  maintenant,  vaillant  bourgeois,  va  re- 
joindre tes  héros  de  boutiques,  et  porte-leur 
ma  réponse  :  —  «  Gaudry,  évêque  et  seigneur 
de  Laon,  certain  de  l'appui  du  roi  des  Français, 
attend  dans  son  palais  épiscopal  que  les  com- 
muniers  viennent  se  faire  justice  eux-mêmes 
sur  ses  biens  et  sur  ses  hommes!  »  —  Et, 
s'adressant  à  Jean  le  Noir  :  —  Que  mon  écuyer 
me  fasse  seller  cet  étalon  amené  ici  ce  matin  ; 
je  ne  saurais  enfourcher  plus  fière  monture 
pour  me  rendre  au-devant  du  roi  en  chevauchant 


Fergaii  le  Carriei' 


à  la  barbe  de  tous  ces  manants  !  Que  l'on  pré- 
vienne les  chevaliers  de  la  cité,  ils  me  serviront 
d'escorte,  et  à  cheval...  à  cheval  !  !  —  Ce  disant, 
le  prélat  entra  dans  une  autre  chambre  de  son 
appartement,  laissant  le  talinelier  aussi  stupé- 
fait qu'alarmé,  voyant  ruiner  ses  espérances, 
au  sujet  de  Tintervention  royale,  par  les  paroles 
de  l'évèque,  auxquelles  il  hésitait  encore  à 
croire.  Le  citadin  demeurait  comme  anéanti. 

—  Ancel,  —  lui  dit  l'archidiacre,  —  il  n'y  a 
pas  à  en  douter,  Louis  le  Gros  prendra  parti 
pour  les  épiscopaux.  Il  faut  absolument  éviter 
un  conflit  ;  recommande  aux  autres  échevins  de 
redoubler  de  prudence;  de  mon  côté  je  m'effor- 
cerai de  conjurer  l'orage  qui  vous  menace. 

—  Viens,  ma  pauvre  femme,  —  dit  1  echevin, 
dont  les  yeux  se  remplirent  de  larmes  ;— viens; 
hélas  !  le  roi  des  Français  est  contre  nous  ;  Dieu 
protège  la  commune  de  Laon  ! 


—  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  grande  confiance 
dans  l'intervention  de  Dieu,  —  répondit  Si- 
monne, —  et,  foi  de  Picarde!  je  compte  avant 
tout,  sur  le  courage  des  communiers  !  sur  les 
piques,  sur  les  haches,  sur  les  épées  de  nos  amis  ! 

Le  roi  Louis  le  Gros  était  entré  dans  la  ville 
de  Laon  la  veille  du  jeudi  saint  de  l'année  1112. 
Le  lendemain  de  l'arrivée  de  ce  prince,  Colom- 
baïk,  sa  femme  et  sa  mère  se  trouvaient  réunis 
dans  la  chambre  basse  de  leur  maison.  L'aube 
naissante  allait  bientôt  paraître;  le  fils  de  Fer- 
gan,  Martine  et  Jehanne  la  Bossue  avaient 
veillé  toute  la  nuit;  une  lampe  les  éclairait; 
les  deux  femmes,  profondément  inquiètes,  tail- 
laient dans  de  vieux  linges  des  bandes  et  des 
morceaux  de  toile,  tandis  que  Colombaïk  et  ses 
trois  apprentis  tanneurs,  maniant  la  scie  et  la 
plane,  façonnaient  activement,  avec  des  tiges 
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de  chêne  et  de  frêne  récemment  coupées,  des 
manches  de  piques  de  quatre  pieds  de  longueur. 
Colombaïk  ne  paraissait  pas  partager  les  alar- 
mes de  sa  mère  et  de  sa  femme,  qui,  silen- 
cieuses, étouffant  parfois  un  soupir,  conti- 
nuaient leurs  travaux,  et  de  temps  à  autre 
prêtaient  l'oreille  du  côté  de  la  petite  fenêtre 
donnant  sur  la  rue.  Elles  attendaient,  avec 
autant  d'impatience  que  d'anxiété,  le  retour 
de  Fergan,  resté  absent  depuis  la  soirée  de  la 
veille.  Quelles  nouvelles  allait-il  rapporter? 

—  Hardi  !  mes  garçons,  —  disait  gaiement 
(lolombaïk  aux  apprentis,  —  jouez  prestement 
de  la  plane  et  de  la  scie!  Peu  importe  que  ces 
manches  de  piques  soient  raboteux,  ils  seront 
maniés  par  des  mains  calleuses  comme  les 
noires.  Vienne  donc  roccasion  de  s'en  servir  ! 

—  Oh  1  maître  Colombaïk,  —  reprit  en  riant 
un  des  jeunes  artisans,  —  quant  à  cela,  ces 
manches  seront  moins  doux  à  la  main  que  ces 
fines  peaux  de  chevreaux  que  nous  tannons 
pour  les  gants  brodés  des  nobles  dames  et  des 
gentilles  damoiselles. 

—  L'ornement  d'une  pique,  c'est  son  fer  !  — 
reprit  Colombaïk  :  —  mais  le  petit  Bobin- 
Brlse-Mlche,  l'apprenti  forgeron,  tarde  beau- 
coup à  nous  apporter  ces  ornements  ;  il  n'en  est 
pourtarit  pas  de  lui  comme  du  petit  gindre  de 
notre  ami  le  talmelier,  il  n'y  a  pas  à  craindre 
que  Robin  grignotte  sa  marchandise  en  route. 

—  Les  jeunes  garçons  se  prirent  à  rire  de  la 
plaisanterie  de  Colombaïk  ;  mais,  ayant  par 
hasard  tourné  les  yeux  vers  Jehanne  et  Mar- 
tine, il  fut  frappé  de  l'inquiétude  croissante 
peinte  sur  leurs  traits.  —  Ma  bonne  mère,  — 
dit-il  à  Jehanne  d'une  voix  tendre  et  pénétrée, 
pardonnez-moi  si  je  vous  ai  attristée  par  des 
plaisanteries  qui  sont  peut-être  hors  de  saison 
dans  ce  moment. 

—  Hélas  ! — mon  enfant, — répondit  Jehanne, 

—  si  je  suis  attristée,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
tes  plaisanteries,  mais  par  suite  des  réflexions 
que  me  suggère  la  vue  des  hommes  qui  apprê- 
tent des  armes  et  des  femmes  qui  préparent  des 
linges  pour  le  pansement  des  blessés. 

—  Et  quand  on  songe,  —  reprit  Martine  sans 
pouvoir  retenir  ses  larmes,  —  qu'un  père,  un 
fils,  un  mari,  seront  peut-être  parmi  les  bles- 
sés !  Maudits  soient  ceux-là  qui  ont  appelé  la 
guerre  sur  cette  ville  !  Maudits  soient  les  épis- 
copaux  du  diable  et  tous  les  gens  d'église! 

—  Chère  Martine,  et  vous,  bonne  mère,  — 
reprit  Colombaïk  cherchant  à  rassurer  les  deux 
femmes,  — se  préparer  à  la  guerre  ce  n'est  pas 
la  faire,  mais  il  est  prudent  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  précisément  pour  obtenir  la  paix,  mais 
une  paix  honorable. 

—  Ton  père!...  voilà  ton  père  !  —  dit  vive- 
ment Jehanne  entendant  frajjper  à  la  porte  de 
la  maison;  et  elle  se  leva,  ainsi  que  Martine, 


tandis  que  Tun  des  jeunes  apprentis  courait  à 
la  porte  pour  l'ouvrir  ;  mais  l'attente  des  deux 
femmes  fut  déçue.  Elles  entendirent  une  voix 
enfantine  s'écrier  joyeusement  :  —  Ça  brûle!... 
ça  brûle  !...  qui  veut  des  nieules?...ça  brûle!... 

—  Et  Robin-Brise-Miche,  l'apprenti  forgeron, 
garçonnet  de  douze  à  treize  ans,  à  la  mine 
éveillée,  mais  toute  noircie  par  la  fumée  de  la 
forge,  entra  en  tenant  dans  son  petit  tablier  de 
cuir  replié  une  vingtaine  de  fers  de  pique  qu'il 
laissa  tomber  :  —  Qui  veut  des  nieules!...  c'est 
tout  chaud,  ça  sort  du  four!... 

—  Maître  Colombaïk  craignait  que  tu  n'eusses 
grignoté  ta  marchandise  en  route,  —  dit  gaie- 
ment un  des  jeunes  tanneurs. — Nous  te  croyions 
capable  d'accomplir  cette  goinfrerie,  petit  Ro- 
bin-Brise-Miche. 

—  Vous  dites  vrai,  car  j'ai  pris  en  route  mon 
morceau!  —  répondit  en  riant  le  garçonnet; 

—  mais  pour  emmancher  mou  joli  morceau  de 
fer  pointu,  il  me  faut  une  de  vos  belles  tiges 
de  frêne.  Passez-m'en  une. 

—  Que  diable  veux-tu  faire  d'une  pique?  re- 
prit en  riant  Colombaïk,  toi,  un enfantde  douze 
ans  à  peine.  Ce  n'est  pas  un  jouet  de  gamin. 

—  Je  veux  m'en  servir  si  l'on  se  bat!  mon 
patron:  Payen-Osteloup,  tapera  sur  les  grands 
épiscopaux,  moi,  je  rosserai  démon  mieux  les 
petits  nobliaux  :  ils  m'ontassez  souvent  injurié, 
ces  garnements,  en  me  montrant  du  doigt  par 
les  rues  se  disant  :  «  Voyez  donc  ce  petit  vilain 
avec  sa  figure  noire,  il  a  Pair  d'un  négrillon  !  » 

—  Tiens,  mon  vaillant,  —  dit  Colombaïk  à 
Robin-Brise-Miche  !  —  voilà  un  beau  manche 
de  frêne.  Donne-nous  des  nouvelles:  que  fait- 
on  dans  la  ville  ?  —  On  est  gai  comme  pendant 
la  nuit  de  Noël  !  On  voit  de  la  lumière  à  toutes 
les  fenêtres  ;  les  forges  flamboient  :  les  enclumes 
résonnent!  On  fait  un  tapage  infernal  !  on  croi- 
rait que  les  forgerons,  serruriers  et  haubergiers 
travaillent  tous  à  leur  chef-d'œuvre  !  et  on  croi- 
rait que  toutes  les  boutiques  sont  des  forges. 

—  Cette  fois,  c'est  ton  père  !  —  dit  vivement 
Jehanne  à  son  fils  entendant  frapper  de  nou- 
veau. En  effet,  Fergan  parut  bientôt  et  entra  au 
moment  où  Robin-Brise-Miche  sortait,  bran- 
dissant la  tige  de  frêne  en  criant:  —  Commune! 
Commune  !  A  mort  les  épiscopaux  ! 

—  Ah  !  —  dit  le  carrier  en  suivant  du  regard 
l'apprenti  forgeron,  —  comment  craindre  pour 
notre  cause  lorsque  les  enfants  eux-mêmes... 

—  Puis  s'interrompant  pour  s'adresser  à  sa 
femme,  qui  accourait  au  devant  de  lui,  ainsi 
que  Martine:  —  Allons,  chères  peureuses,  ras- 
surez-vous !  les  nouvelles  sont  à  la  paix. 

—  Il  serait  vrai  !  —  s'écrièrent  les  deux  fem- 
mes en  joignant  les  mains,  —  il  n'y  aura  pas 
de  guerre  ?  —  Et  courant  se  jeter  au  cou  de 
Col(>nibaïk,  Martine  s'écria:  —  Tu  entends  ton 
père?  11  n'y  aura  pas  de  guerre  !  quel  bonheur, 
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tout  ost  fini  !  —  Réiouissons-nous,  mes  enfants! 

—  Ma  foi,  ma  chère  Martine,  tant  mieux!  — 
dit  le  jeune  tanneur  en  répondant  à  l'étreinte 
de  sa  femme  :  —  on  ne  recule  pas  devant  la  ba- 
taille, mais  la  paix  vaut  mieux.  Ainsi  donc, 
mon  père,  tout  est  concilié?  l'évèque  paye  ou 
rend  le  cheval  ;  l'on  fait  justice  de  ce  scélérat 
de  Jean  le  Noir:  et  le  roi,  fidèle  à  son  serment, 
soutient  la  Commune  contre  l'évèque? 

—  Mes  amis,  —  repondit  le  carrier,  —  il  ne 
faut  pas  exagérer  nos  espérances  de  bon  accord. 

—  Mais  tes  paroles  de  tout  à  l'heure,  Fer- 
gan  ?  —  reprit  Jehanne  avec  inquiétude;  —  ne 
m'as-tu  pas  dit  que  les  nouvelles  étaient  bonnes? 

—  Je  t'ai  dit,  Jehanne,  que  les  nouvelles 
étaient  favorables  et  à  la  paix.  Voilà  ce  qui  s'est 
passé  cette  nuit  :  Vous  avez  su  l'insolente  ré- 
ponse de  l'évèque,  rapportée  au  conseil  des 
échevins  par  notre  voisin  Quatre-Mains  le  Tal- 
melit^r,  réponse  rendue  plus  menaçante  encore 
par  l'entrée  du  roi  dans  notre  ville  à  la  tète 
d'une  troupe  d'hommes  d'armes.  L'échevinage 
s'est  décidé  à  prendre  des  mesures  de  résis- 
tance et  de  sûreté.  Connétable  de  la  milice,  j'ai 
ordonné  qu'on  plaçât  des  postes  dans  les  tours 
qui  dominent  les  portes  de  la  cité,  avec  recom- 
mandation de  les  fermer,  de  n'y  laisser  péné- 
trer personne  ;  j'ai  également  ordonné  de  faire 
fabriquer  en  hâte,  par  les  corporations  de 
forgerons,  de  serruriers  et  de  haubergi^rs, 
un  grand  nombre  de  piques,  afin  de  pouvoir 
armer  tous  les  communiers.  Quatre-Mains  le 
Talmeiier,en  homme  de  prévoyance  et  de  bon 
jugement,  a  proposé  d'envoyer,  sous  bonne  es- 
corte, chercher  aux  moulins  des  faubourgs  tous 
les  approvisionnements  de  farine,  de  peur  que 
l'évèque  ne  les  fit  piller  par  ses  serfs  afin  d'alïa- 
mer  Laon.  Ces  précautions  prises,  le  conseil 
avisa  ;  on  ne  reculait  pas  devant  la  guerre,  mais 
l'on  voulait  tout  tenter  pour  la  conjurer  ;  il  fut 
convenu  que  Jean  Molrain  se  rendrait  auprès  du 
roi  pour  le  supplier  d'obtenir  de  l'évèque  qu'il 
nous  fît  justice,  et  qu'il  promît  de  respecter 
désormais  notre  Charte.  Le  maire  se  rendit  à 
l'hôtel  du  chevalier  deHaut-Pourcin,  où  logeait 
le  roi  ;  mais,  ne  pouvant  voir  ce  prince,  il  con- 
féra longtemps  avec  l'abbé  Pierre  de  la  Marche, 
l'un  des  conseillers  royaux,  et  lui  remontra 
que  nous  ne  demandions  rien  que  d'équitable. 
L'abbé  ne  cacha  pas  à  Jean  Molrain  que  l'évè- 
que, étant  allé  à  cheval  au-devant  du  roi,  l'a- 
vait longtemps  entretenu,  et  que  Louis  le  Gros 
semblait  fort  irrité  contre  les  habitants  de  Laon. 
Jean  Molrain  avait  déjà  traité  à  Paris  avec 
l'abbé  de  la  Marche  pour  la  confirmation  de 
notre  Commune  ;  comme  il  connaissait  sa  cu- 
pidité, il  lui  a  dit:« —  Nous  sommes  résolus  de 
maintenir  nos  droits  par  les  armes,  mais  avant 
d'arriver  à  cette  extrémité,  nous  voulons  ten- 
ter tous  les  moyens  de  conciliation  ;  aucun  sa- 


crifice ne  nous  coûtera.  Nous  avons  déjà  payé 
à  Louis  le  Gros  une  somme  considérable  pour 
obtenir  son  adhésion  à  notre  Charte,  qu'il  dai- 
gne la  confirmer  de  nouveau  et  ordonner  à 
l'évèque  de  nous  faire  justice;  nous  oftrons  au 
roi  une  somme  égale  à  celle  qu'il  a  déjà  reçue, 
et  à  vous,  seigneur  abbé,  un  beau  présent  d'ar- 
gent, comme  témoignage  de  notre  gratitude.  » 

—  Et,  alléché  par  cette  promesse,  —  reprit 
Colombaïk,  —  l'abbé  a  sans  doute  accepté? 

—  Le  tonsuré,  sans  prendre  d'engagement, 
a  promis  qu'au  coucher  du  roi  il  lui  ferait  part 
de  cette  offre,  et  il  a  donné  rendez-vous  à  Jean 
Molrain  pour  onze  heures  du  soir.  Les  échevins, 
approuvant  la  proposition  du  maire,  ont  parcou- 
ru la  ville  afin  de  prier  chacun  de  nos  amis  de 
contribuer,  selon  son  avoir,  au  montant  de  la 
somme  offerte  au  roi.  Ce  dernier  sacrifice  de- 
vait éloigner  de  la  cité  les  maux  de  la  guerre. 
Tous  les  habitants  se  sont  empressés  de  verser 
leur  cotisation  ;  ceux  qui  n'avaient  pas  assez 
d'argent  donnaient  une  pièce  de  vaisselle;  des 
femmes,  des  jeunes  filles,  offrirent  leurs  bagues, 
leurs  colliers,  enfin,  vers  le  soir,  la  somme  ou 
son  équivalent  en  objets  d'or  et  d'argent  fut 
déposée  dans  la  caisse  communale.  Jean  Molrain 
est  retourné  chez  le  roi  pour  connaître  sa  ré- 
ponse; l'abbé  Pierre  de  la  Marche  a  dit  au  maire 
que  le  roi  ne  paraissait  pas  éloigné  d'accepter  nos 
propositions,  mais  qu'il  voulait  attendre  jus- 
qu'au matin  avant  de  prendre  une  résolution  dé- 
finitive. Voilà  où  en  sont  les  choses.  Empressé 
d'aller  visiter  nos  postes  de  guet  pendant  la 
nuit,  et  n'ayant  pas  le  loisir  de  revenir  ici  qué- 
rir de  l'argent,  j'ai  prié  notre  bon  voisin  le 
talmelier  de  payer  pour  nous  notre  part  de 
contribution;  Colombaïk  ira  porter  à  Ancel 
l'argent  qu'il  a  avancé  pour  la  famille. 

—  Sans  nul  doute  le  roi  acceptera  l'offre  des 
échevins,  —  dit  Jehanne  ;  —  quel  intérêt  au- 
rait-il à  refuser  de  réaliser  un  si  grand  bénéfice? 
C'est  un  prince  cupide;  il  acceptera  notre  argent. 

—  Quel  misérable  trafiquant  que  ce  Louis  le 
Grosl  —  dit  Colombaïk!  —  il  s'est  fait  payer 
pour  confirmer  notre  Charte,  il  se  fait  payer 
de  nouveau  pour  une  seconde  confirmation. 
Pauvres  bonnes  gens  que  nous  sommes!  il  nous 
faut  payer,  toujours  payer! 

—  Eh!  qu'importe,  mon  enfant!  —  dit 
Jehanne  ;  —  pourvu  que  le  sang  ne  coule  pas, 
payons  double  tribut  s'il  le  faut! 

—  «  C'est  avec  du  fer  que  l'on  paye  aux  rois 
ces  tributs-là  !  »  disait  notre  aïeul  Vortigern  à 
cet  autre  tonsuré,  envoyé  de  Louis  le  Pieux, 
—  reprit  Colombaïk  en  regardant  presque  avec 
regret  les  fers  de  piques  déposés  devant  ses 
apprentis  qui  continuaient  leurs  travaux.  Hélas  ! 
ces  temps  sont  bien  loin  de  nous! 

—  Fergan,  —  dit  soudain  Jehanne  en  prêtant 
l'oreille  du  côté  de  la  rue,  —  écoute  donc... 
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n'est-ce  pas  la  cloche  et  la  voix  d'un  crieur? 
Nous  allons  savoir  de  quoi  il  s'agit... 

A  ces  mots  la  famille  du  carrier  s'approcha 
de  la  fenêtre  basse  et  l'ouvrit.  Le  soleil  s'était 
levé  depuis  quelques  moments;  l'on  vit  un 
crieur  de  l'évêque,  reconnaissable  aux  armoi- 
ries qu'il  portait  brodées  sur  le  devant  de  son 
surcôt,  passer  devant  la  maison;  tour  à  tour  il 
agitait  sa  clochette  et  criait  :  —  Au  nom  de 
notre  seigneur  le  roi  !  au  nom  de  notre  seigneur 
l'évêque!  habitants  de  Laon,  rendez-vous  aux 
halles  à  la  huitième  heure  du  jour  !  —  et  le 
crieuragitadenouveau  sa  sonnette,  dont  le  bruit 
se  perdit  bientôt  dans  le  lointain...  Pendant  un 
instant  la  famille  du  carrier  garda  le  silence, 
chacun  cherchant  à  deviner  dans  quel  but  le  roi 
et  l'évêque  assignaient  ce  rendez-vous  aux  habi- 
tants de  la  ville.  Jehanne,  cédant  toujours  à 
l'espérance,  dit  à  Fergan  :  —  Le  roi  veut  pro- 
bablement rassembler  les  habitants  afin  de  leur 
faire  annoncer  qu'il  accepte  l'argent  et  confirme 
de  nouveau  notre  Charte? 

—  Si  telle  était  l'intention  de  Louis  le  Gros, 
s'il  avait  adhéré  aux  oiïres  de  la  Commune,  il 
en  aurait  fait  prévenir  le  maire,  répondit  le 
carrier  en  secouant  tristement  la  tête. 

—  C'est  peut-être  ce  qu'il  a  fait,  mon  bon 
père  ?  C'est  ce  que  nous  pouvons  espérer, 

—  En  ce  cas,  le  maire  eût  donné  l'ordre  de 
sonner  le  beffroi  afin  de  réunir  les  communiers 
pour  leur  annoncer  cette  heureuse  nouvelle.  Je 
n'aime  point  cette  convocation  faite  au  nom  du 
roi  et  de  l'évêque,  elle  ne  me  présage  rien  de  bon. 
Nous  avons  tout  à  redouter  de  nos  ennemis. 

—  Hélas  !  P'ergan, —  reprit  Jehanne  alarmée; 
—  faut-il  donc  renoncer  à  tout  espoir  d'accom- 
modement? Est-ce  la  guerre;  est-ce  la  paix? 

—  Nous  serons  bientôt  fixés  à  cet  égard  ;  la 
huitième  heure  ne  tardera  pas  à  srnner;  — puis 
Fergan  reprit  son  casque  et  son  épée,  qu'il 
avait  déposés  en  entrant  sur  un  meuble,  et  dit 
à  son  fils  :  —  Arme-toi  et  allons  aux  halles. 
Quant  à  vous,  mes  enfants,  —  ajouta-t-il  en 
s'adressant  aux  jeunes  apprentis,  —  continuez 
d'emmancher  les  fers  de  piques. 

—  Hélas  !  Fergan,  —  dit  Jehanne  avec  an- 
goisse, —  c'est  la  guerre  que  tu  prévois? 

—  Ah  !  Colombaïk,  —  dit  Martine  en  pleu- 
rant et  se  jetant  au  cou  de  son  mari,  —  je 
meurs  d'elTroi  en  songeant  aux  dangers  que  ton 
père  et  toi  vous  allez  courir! 

—  Calme-toi,  chère  femme  ;  en  ordonnant  de 
continuer  ces  préparatifs  de  résistance,  mon 
père  conseille  une  mesure  de  prudence,  —  re- 
prit Colombaïk  ;  —  rien  n'est  désespéré. 

—  Ma  pauvre  Jehanne,  —  dit  tristement  le 
carrier,  —  je  t'ai  vue  plus  courageuse  au  mi- 
lieu des  sables  de  la  Syrie  ;  rappelle-toi  à  quels 
périls  toi,  ton  fils  et  moi,  nous  avons  échappé 


durant  notre  long  voyage  en  Palestine,  et  alors 
que  nous  étions  serfs  de  Néroweg  VI... 

—  Fergan,  —  répondit  Jehanne  avec  une 
angoisse  profonde,  —  les  dangers  passés  étaient 
terribles,  et  l'avenir  est  menaçant. 

—  L'on  était  si  heureux  dans  cette  cité!  — 
murmura  Martine;  ces  méchants  épiscopaux 
qui  veulent  ainsi  changer  notre  joie  en  deuil 
ont  pourtant,  de  même  que  les  communiers, 
des  épouses,  des  mères,  des  sœurs,   des  lilles  ! 

—  (^elaestvrai, —  dit  Fergan  avec  amertume, 
—  mais  ces  nobles  hommes  et  leurs  familles, 
poussés  à  bout  par  l'orgueil  de  race,  et  vivant 
dans  l'oisiveté,  sont  furieux  de  ne  plus  avoir  à 
disposer  des  fruits  de  notre  rude  labeur  !  Ah  ! 
s'ils  lassent  notre  patience,  s'ils  veulent  recon- 
quérir leurs  droits  odieux. . .  malheur  aux  épisco- 
paux! de  terribles  représailles  les  attendent!  — 
Puis,  embrassant  Jehanne  et  Martine,  le  carrier 
ajouta  :  —  Adieu,  femme,  adieu,  mon  enfant. 

—  Adieu,  bonne  mère,  adieu,  Martine,  — 
dit  à  son  tour  Colombaïk  ;  —  j'accompagne 
mon  père  aux  halles  ;  dès  que  nous  saurons 
quelque  chose  de  certain,  je  reviendrai  vous 
avertir.   Demeurez  calmes  et  sans  inquiétude. 

—  Allons,  ma  fille,  —  dit  Jehanne  à  Martine, 
après  avoir  donné  un  dernier  embrassement  à 
son  mari  et  à  son  fils,  qui  s'éloignaient,  — 
reprenons  notre  triste  besogne.  Hélas  !  un  instant 
j'avais  espéré  que  nous  pourrions  y  renoncer! 

Les  deux  femmes  recommencèrent  de  prépa- 
rer des  linges  pour  le  pansement  des  blessés, 
tandis  que  les  jeunes  apprentis,  se  remettant  à 
l'ouvrage  avec  une  nouvelle  ardeur,  continuè- 
rent d'emmancher  des  fers  de  piques. 

Une  foule  grossissant  de  moment  en  moment 
affluait  aux  halles  ;  ce  n'était  plus,  comme  la 
veille,  une  multitude  joyeuse,  remplie  de  sécu- 
rité, venant,  hommes,  femmes,  enfants,  fêter 
l'inauguration  de  l'hôtel  et  du  belTroi  com- 
munal, symbole  de  l'affranchissement  des  habi- 
tants de  Laon  ;  non,  ni  femmes,  ni  enfants, 
n'assistaient  à  cette  réunion,  si  différente  de  la 
première;  les  hommes  seuls  s'y  rendaient, 
sombres,  inquiets,  les  uns  déterminés,  les  autres 
abattus,  et  tous  pressentant  l'approche  d'un 
grand  danger  public.  Rassemblés  en  groupes 
nombreux  sous  les  piliers  des  halles,  les  com-  i 
muniers  s'entretenaient  des  dernières  nouvelles  1 
(ignorées  de  Fergan,  lorsque,  accompagné  de 
son  lils,  il  avait  quitté  la  maison),  nouvelles 
significatives  et  alarmantes.  Les  hommes  de 
guet,  apostés  dans  les  deux  tours  entre  les- 
quelles s'ouvrait  une  des  ])ortes  de  la  cité  don- 
nant sur  la  promenade  qui  s'étendait  entre  les 
remparts  et  le  palais  épiscopal,  y  avaient  vu 
entrer  au  point  du  jour  une  troupe  nombreuse 
de  serfs  bûcherons  et  charbonniers,  ayant  à 
leur  tête  Thiégaud,  ce  bandit  familier  de  Gau- 
dry  ;  puis,  peu  de  temps  après  le  lever  du  soleil, 
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le  roi,  accompap:né  de  ses  chevaliers  et  de  ses 
gens  d'armes,  s'était  aussi  retiré  dans  la  de- 
meure fortifiée  du  prélat,  quittant  Laon  par  la 
porte  du  midi,  dont  on  n'avait  osé  refuser  l'ou- 
verture à  la  royale  chevauchée.  Les  courtisans 
de  Louis  le  Gros  l'ayant  aveiti  que  les  habitants 
avaient  veillé  toute  la  nuit,  que  les  enclumes 
des  forgerons  et  des  serruriers  avaient  cons- 
tamment retenti  sous  le  marteau  pour  la  fabri- 
cation d'un  grand  nombre  de  piques,  ces  pré- 
paratifs de  défense,  cette  agitation  nocturne  si 
contraire  aux  paisibles  habitudes  des  citadins, 
éveillant  la  défiance  et  les  craintes  du  roi,  il 
s'était  hâté  de  se  rendre  à  l'évéché,  où  il  se 
croyait  plus  en  sûreté.  Jean  Molrain,  le  maire, 
instruit  du  départ  du  prince,  avait  couru  au 
palais  épiscopal,  dont  l'entrée  lui  fut  refusée  ; 
dans  cette  prévision,  il  s'était  précautionné 
d'une  lettre  pour  l'abbé  conseiller  du  roi,  lettre 
dans  laquelle  Molrain  rappelait  ses  propositions 
de  la  veille,  les  renouvelant  encore,  suppliant 
le  roi  de  les  accepter  au  nom  de  la  paix  pu- 
blique ;  ajoutant  que  la  Commune  tenait  la 
somme  promise  à  la  disposition  de  Louis  le 
Gros.  Celui-ci,  à  cette  lettre  si  sage,  si  conci- 
liante, fit  répondre  que,  dans  la  matinée,  les 
habitants  de  Laon  connaîtraient  ses  volontés. 
Durant  cette  même  nuit,  l'on  s'était  aperçu  à 
l'intérieur  de  la  ville  que  les  épiscopaux,  re- 
tranchés dans  leurs  maisons  fortes  solidement 
barricadées,  avaient  fréquemment  échangé  entre 
eux  des  signaux,  au  moyen  de  flambeaux  placés 
à  leurs  fenêtres  et  tour  à  tour  éteints  ou  ral- 
lumés. Ces  nouvelles  alarmantes,  détruisant 
presque  complètement  l'espérance  d'un  accom- 
modement, jetaient  les  communiers  dans  une 
agitation  et  une  anxiété  croissantes;  les  éche- 
vins  s'étaient  rendus  des  premiers  aux  halles  ; 
ils  y  furent  bientôt  rejoints  par  le  maire  ;  celui- 
ci,  grave  et  résolu,  demanda  le  silence,  monta 
sur  l'un  des  comptoirs  des  boutiques  désertes, 
et  dit  à  la  foule  :  —  La  huitième  heure  du  jour 
va  sonner,  j'ai  commandé  d'introduire  dans  la 
ville  le  messager  royal  lorsqu'il  se  présentera  ; 
le  roi  et  l'évèque  nous  ont  ordonné  de  nous 
réunir  ici,  aux  halles,  pour  y  attendre  leurs 
volontés,  mais  nous  préférons  recevoir  le  mes- 
sager royal  dans  notre  maison  communale.  Là 
se  trouve  le  siège  de  notre  pouvoir;  et  plus  on 
nous  conteste  ce  pouvoir,  plus  nous  devons 
nous  en  montrer  jaloux  ! 

La  proposition  du  maire  fut  accueillie  par 
acclamation,  et  tandis  que  la  foule  suivait  ses 
magistrats,  Fergan  et  son  fds,  chargés  d'at- 
tendre le  messager  de  l'évèque,  virent  arriver 
à  pas  précipités  l'archidiacre  Anselme;  grâce  à 
sa  bonté,  à  sa  droiture,  ce  prêtre  était  aimé, 
vénéré  de  tous  ;  faisant  signe  au  carrier  de  s'ap- 
procher, il  lui  dit  d'une  voix  émue  :  —  Veux-tu 
te  joindre  à  moi  pour  essayer  de  prévenir  les 


affreux  malheurs  dont  cette  ville  est  menacée? 

—  Ainsi,  le  roi  n'a  môme  pas  été  touché  du 
dernier  sacrifice  que  nous  nous  étions  imposé? 
il  a  refusé  Lotlre  de  Jean  Molrain  ? 

—  L'évèque,  sachant  que  le  maire  avait  offert 
au  roi  une  somme  d'argent  considérable  pour 
une  nouvelle  confirmation  de  votre  Charte,  a 
proposé  le  double  de  cette  somme  à  Louis  le 
Gros  pour  l'abolition  de  la  Commune  et  a  pro- 
mis de  riches  cadeaux  à  ses  conseillers. 

—  Le  roi  a  profité  de  cette  enchère  infâme  ? 

—  Hélas  !  il  a  écouté  la  suggestion  de  sa  cu- 
pidité, il  a  prêté  l'oreille  aux  conseils  de  son 
entourage  et  il  a  accepté  les  offres  de  l'évèque. 

—  Le  serment  que  Louis  le  Gros  a  juré;  sa 
signature,  son  sceau  apposés  sur  notre  Charte; 
tout  cela  est  donc  mis  à  néant? 

—  L'évèque  a  délié  le  roi  de  son  serment,  en 
vertu  de  son  pouvoir  épiscopal  de  lier  et  délier 
ici-bas.  Fourberie  sacerdotale  I 

—  Le  roi  espère  à  tort  recevoir  le  prix  de  ce 
marché  infâme  ;  le  trésor  de  l'évèque  est  vide. 
Comment  le  roi,  ce  trafiquant  toujours  si  bien 
avisé,  a-t-il  pu  croire  aux  promesses  de  Gaudry? 

—  Son  pouvoir  seigneurial  rétabli  comme 
par  le  passé,  l'évèque  frappera  sur  les  habi- 
tants, redevenus  taillables  et  corvéables  à  merci, 
un  impôt  pour  payer  la  somme  promise  au  roi, 
et  celui-ci  prêtera  main  forte  à  l'évèque  pour 
lever  les  nouvelles  contributions. 

—  Malédiction  !  —  s'écria  Fergan  avec  fu- 
reur ;  —  ainsi  nous  aurons  payé  pour  obtenir 
notre  affranchissement,  et  nous  payerons  en- 
core pour  retomber  en  servitude  ! 

—  Les  projets  de  l'évèque  sont  aussi  crimi- 
nels qu'insensés  ;  mais  si  tu  veux  prévenir  de 
plus  grands  malheurs,  tu  chercheras  à  calmer 
relïervescence  populaire  lorsque  la  résolution 
du  roi  sera  signifiée  aux  échevins. 

—  Tu  me  conseilles  un  acte  de  couardise  ! 
Non,  je  ne  chercherai  pas  à  apaiser  le  peuple 
lorsque  l'insolent  défi  lui  sera  jeté  !  tu  m'en- 
tendras crier  le  premier  :  Commune  !  Com- 
mune !  et  je  marcherai  à  la  tête  de  mes  hommes 
contre  l'évéché.  Alors  bataille  acharnée  ! 

—  Promets-moi  de  ne  pas  précipiter  ce  san- 
glant dénoûment  afin  que  je  puisse  faire  encore 
de  nouveaux  efforts  auprès  de  l'évèque  pour  le 
ramener  à  des  sentiments  plus  équitables. 

Anselme  achevait  à  peine  de  parler,  qu'un 
homme  à  cheval,  précédé  d'un  sergent  d'armes, 
tout  bardé  de  fer,  la  visière  du  casque  relevée, 
parut  à  l'entrée  de  la  rue  des  Halles. 

—  Voici  le  messager  royal,  —  dit  le  carrier 
à  l'archidiacre  en  s'avançant  vers  les  deux  ca- 
valiers ;  —  si  la  résolution  de  Louis  le  Gros  et 
de  l'évèque  est  telle  que  tu  viens  de  me  l'an- 
noncer, que  sur  eux  retombe  le  sang  qui  va 
couler  !  —  Puis,  s'adressant  au  messager  royal  : 
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—  Le  maire  et  les  échevins  t'attendent  dans  la 
granJe  salle  de  l'hôtel  de  la  Commune. 

—  Monseigneur  le  roi  et  monseigneur  l'évêque 
avaient  ordonné  aux  habitants  de  se  réunir  ici, 
aux  halles,  pour  entendre  la  lecture  du  rescrit 
que  j'apporte,  —  répondit  le  messager;  —  je 
dois  obéir  aux  commandements  que  j'ai  reçus. 

—  Si  tu  veux  remplir  ta  mission,  suis-moi, 

—  reprit  le  carrier  ;  —  nos  magistrats,  repré- 
sentant les  habitants  de  cette  cité,  sont  rassem- 
blés à  la  maison  de  ville  ;  il  ne  leur  a  point  plu 
d'attendre  ici.  —  L'homme  du  roi,  redoutant 
quelque  piège,  hésitait  à  suivre  Fergan,  qui, 
devinant  sa  pensée,  ajouta  :  —  Ne  crains  rien, 
tu  es  seul,  désarmé,  tu  seras  respecté,  je  ré- 
ponds de  toi  sur  ma  tête. 

La  sincérité  de  l'accent  de  Fergan  rassura 
l'envoyé,  qui,  pour  plus  de  prudence,  ordonna 
au  cavalier  dont  il  était  escorté  de  ne  pas  l'ac- 
compagner plus  loin,  de  crainte  que  la  vue 
d'un  homme  d'armes  n'irritât  la  foule  ;  et  le 
messager  royal  suivit  le  carrier. 

—  Fergan,  —  dit  l'archidiacre  d'une  voix 
pénétrée,  —  une  dernière  fois,  je  t'en  conjure, 
essaye  de  contenir  le  courroux  populaire  ;  je 
retourne  auprès  du  roi  et  de  l'évêque,  ahn  de 
leur  remontrer  dans  quelle  voie  funeste  ils  se 
jettent  !  —  Et  l'archidiacre  quitta  précipitam- 
ment le  carrier.  Celui-ci  sortit  des  halles,  gagna 
la  place  de  la  maison  de  ville,  précédant  le 
messager  à  travers  la  foule  en  disant  :  —  Place 
et  respect  à  cet  envoyé  ;  il  est  seul  et  sans  armes. 

Arrivé  au  seuil  de  l'Hôtel  communal,  le  mes- 
sager laissa  son  cheval  à  la  garde  de  Robin- 
Brise-Miche,  qui  s'olîrit  avec  empressement  de 
veiller  sur  le  palefroi  ;  puis,  accompagné  par  le 
carrier,  il  monta  dans  la  grande  salle  où  se 
trouvaient  réunis  le  maire  et  les  échevins,  les 
uns  armés,  les  autres  revêtus  de  leurs  robes. 
La  physionomie  de  ces  magistrats  était  à  la 
fois  grave  et  anxieuse  :  ils  pressentaient  l'ap- 
proche d'événements  désastreux  pour  la  cité. 
Au-dessus  du  siège  du  maire,  llottait  la  ban- 
nière communale  ;  devant  lui,  sur  la  table,  était 
placé  le  sceau  d'argent  servant  à  sceller  les 
actes.  Silence  et  recueillement  dans  l'assemblée! 

—  Maire  et  échevins!  —  voici  le  messager  royal 
qui  demande  à  vous  faire  une  communication. 

—  Nousl'écouterons, —  répondit  le  maire  Jean 
Molrain  ;  —  qu'il  nous  fasse  part  du  message 
dont  il  est  chargé. 

L'homme  du  roi  semblait  embarrassé  d'ac- 
complir sa  mission  ;  il  tira  de  son  sein  un  par- 
chemin scellé  du  sceau  royal,  et  le  déployant 
promptement,  il  dit  d'une  voix  émue  :  —  Ceci 
est  la  volonté  de  notre  seigneur  le  roi  ;  il  m'a 
commandé  de  vous  lire  ce  rescrit  à  haute  voix 
et  de  vous  le  laisser  ensuite,  afin  que  vous  n'en 
ignoriez.  Ecoutez-le  avec  respect. 

—  Lisez,  —  dit  Jean  Molrain;  et,  s'adressant 


aux  échevins  :  —  Surtout,  mes  amis,  quelle 
que  soit  la  vivacité  de  nos  sentiments,  n'inter- 
rompons pas  ce  messager  pendant  la  lecture. 

Alors  l'homme  du  roi  lut  à  haute  voix  ce  qui 
suit  :  —  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Français,  au  maire  et  aux  habitants  de  Laon, 
salut.  —  Nous  vous  mandons  et  ordonnons 
strictement  de  rendre,  sans  contradiction  ni 
retard,  à  notre  amé  et  féal  Gaudry,  évêque  de 
Laon,  les  clés  de  cette  ville,  qu'il  tient  de  nous  ; 
nous  vous  mandons  et  ordonnons  également 
d'avoir  à  remettre  à  notre  amé  et  féal  Gaudry, 
évêque  du  diocèse  de  Laon,  le  sceau,  la  bannière 
et  le  trésor  de  la  Commune,  que  nous  déclarons 
abolie.  La  tour  du  beffroi  et  la  maison  commu- 
nale seront  démolies  avant  l'espace  d'un  mois 
pour  tout  délai.  Nous  vous  mandons  et  or- 
donnons de  plus  d'avoir  désormais  à  obéir  aux 
bans  et  ordres  de  notre  amé  et  féal  Gaudry, 
évêque  de  Laon,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  et 
lui  ont  toujours  été  obéis  avant  l'établissement 
de  ladite  Commune;  car  nous  ne  pouvons 
manquer  de  garantir  à  nos  amés  et  féaux 
évêques  la  possession  des  seigneuries  et  des 
droits  qu'ils  tiennent  de  Dieu  comme  ecclésias- 
tiques et  de  nous  comme  laïques. 

«  Ceci  est  notre  volonté. 

«  Siffné  :  Louis.  » 

La  recommandation  de  Jean  Molrain  fut 
religieusement  observée.  L'envoyé  du  roi  lut 
son  message  au  milieu  d'un  morne  silence; 
mais,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  lecture 
de  cet  acte,  dont  chaque  mot  était  une  menace, 
une  iniquité,  un  outrage,  un  parjure  envers  la 
Commune,  le  maire  et  les  échevins  échangeaient 
des  regards  où  se  peignaient  tour  à  toui  la 
surprise,  le  courroux,  la  douleur  et  la  conster- 
nation. Oui,  grande  était  la  surprise  des  éche- 
vins... car  Fergan  n'avait  encore  pu  leur  faire 
part  de  son  entretien  avec  l'archidiacre;  et 
quoiqu'ils  s'attendissent  au  mauvais  vouloir 
du  roi,  jamais  ils  n'avaient  pu  supposer  une  si 
flagrante  négation  de  leurs  droits  consentis, 
reconnus,  ?olennellement  jurés  par  ce  prince  et 
par  l'évêque.  Oui,  grand  était  le  courroux  des 
échevins...  car  les  moins  belliqueux  d'entre 
eux  sentaient  leur  cœur  bondir  d'indignation  à 
cet  insolent  défi  jeté  à  la  Commune,  à  cette 
volerie  elïrontée  de  ce  roi  et  de  ce  prélat  réta- 
blissant des  droits  odieux,  dont  une  charte, 
vendue  à  prix  d'argent,  proclamait  le  perpétuel 
abolissement.  Oui,  grande  était  la  douleur  des 
échevins...  car  Louis  le  Gros  leur  ordonnait  de 
remettre  à  l'évêque  leur  bannière,  leur  sceau, 
leur  trésor,  d'abattre  l'Hôtel  communal  et  son 
beffroi  !  A  ce  beffroi,  à  ce  sceau,  à  cette  bannière, 
symboles  si  chers  d'un  affranchissement  obtenu 
après  tant  d'années  d'oppression,  de  servitude 
et  de  honte,  les  communiers  devaient  donc 
renoncer!  il  leur  fallait  retomber  sous  le  joug 
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de  Gautiry,  alors  que,  dans  leur  légitime  orgueil, 
ils  espéraient  léguer  à  leurs  enfants,  àleurdes- 
cendanee,uneliberté  si  péniblement  acquise.  Ah! 
des  larmes  de  colère  et  de  désespoir  roulaient 
dans  tous  les  yeux  à  la  seule  pensée  d'un  tel 
abaissement!  Oui,  grande  était  la  consternation 
des  échevins...  car  les  plus  énergiques  de  ces 
magistrats,  peu  soucieux  de  leur  vie,  et  résolus 
de  défendre  jusqu'à  la  mort  les  franchises 
communales,  songeaient  cependant,  avec  une 
affliction  profonde,  aux  désastres  dont  était 
menacée  cette  cité  si  florissante,  et  aux  torrents 
de  sang  que  la  guerre  civile  allait  faire  couler  ! 
Victoire  ou  défaite,  combien  de  misères,  de 
ravages,  de  veuves  et  d'orphelins  ! 

En  ce  moment  suprême,  quelques  échevins, 
ils  l'avouèrent  ensuite,  après  avoir  triomphé  de 
leur  défaillance  passagère,  sentirent  leur  réso- 
lution chanceler.  Entrer  en  lutte  contre  le  roi 
des  Français,  c'était,  pour  la  ville  de  Laon,  une 
outre-vaillance  presque  insensée;  c'était  ex- 
poser presque  sûrement  les  habitants  à  de 
terribles  vengeances:  et  ces  magistrats,  époux 
et  pères,  hommes  d'habitudes  paisibles,  labo- 
rieux et  peu  batailleurs,  ignoraient  les  choses 
de  la  guerre.  Sans  doute,  se  résigner  à  porter 
le  joug  de  l'évèque  et  de  la  noblesse,  c'était  le 
comble  de  la  dégradation,  c'était  se  soumettre, 
pour  Ta  venir,  soi  et  sa  descendance,  à  des  in- 
dignités, à  des  spoliations  incessantes  ;  mais 
Von  avait  du  moins  la  vie  sauve;  mais  Ton 
obtiendrait  peut-être,  à  force  de  soumission 
envers  l'évèque,  quelques  concessions  qui  ren- 
draient la  vie  moins  misérable.  Heureusement, 
chez  ceux  qui  les  éprouvaient,  ces  coupables 
irrésolutions  à  l'heure  du  péril,  eurent  cet  avan- 
tage qu'elles  montrèrent  aux  courages  ébranlés 
l'abime  d'infamie  où  la  peur  pouvait  les  en- 
traîner ;  faisant  alors  un  généreux  retour  sur 
eux-mêmes,  ces  hommes  reconnurent  qu'il 
leur  fallait  fatalement  choisir  entre  l'avilisse- 
ment et  la  servitude  ou  les  dangers  d'une  résis- 
tance sainte  comme  la  justice;  qu'il  leur  fallait 
choisir  entre  la  honte  ou  une  mort  glorieuse: 
aussi,  bientôt,  leur  fierté  reprenant  le  dessus, 
ils  rougirent  de  leur  faiblesse  ;  et  lorsque  l'en- 
voyé de  Louis  le  Gros  eut  achevé  la  lecture  du 
royal  message,  aucun  de  ceux  des  échevins  qui 
venaient  d'être  en  proie  à  de  cruelles  perplexi- 
tés n'éleva  la  voix  pour  conseiller  l'abandon 
des  franchises  de  la  Commune.  La  lecture  du 
rescrit  du  roi  achevée,  Jean  Molrain  dit  au 
messager  d'une  voix  émue  et  solennelle  :  —  As- 
tu  mission  d'écouter  nos  réclamations! 

—  L'on  ne  réclame  point  contre  un  acte  de  la 
volonté  souveraine  de  notre  seigneur  le  roi,  signé 
de  sa  main,  scellé  de  son  sceau,  —répondit  le 
messager.  —  Le  roi  commande  dans  sa  toute- 
puissance, ses  sujetsobéissentavechumilité. Que 
vosgenouxfléchissent,quevosfrontss'abaissent! 


—  La  volonté  de  Louis  le  Gros  est  irrévoca- 
ble ?  —  reprit  le  maire. 

—  Irrévocable  !  —  répondit  le  messager.  — 
Et,  comme  première  preuve  de  votre  obéissance 
à  ses  ordres,  le  roi  vous  commande,  à  vous 
échevins,  de  me  remettre  les  clés,  le  sceau  et  la 
bannière  de  cette  ville.  J'ai  ordre  de  les  rap- 
porter au  seigneur  évèque  en  témoignage  de 
soumission  à  l'abolition  de  votre  Commune. 

Ces  paroles  du  messager  portèrent  à  son 
comble  l'exaspération  des  échevins;  les  uns 
bondirent  sur  leurs  sièges  ou  levèrent  des 
poings  menaçants  vers  le  ciel  ;  d'autres  cachè- 
rent leur  hgure  dans  leurs  mains.  Des  menaces, 
des  imprécations,  des  gémissements  s'échap- 
pèrent de  toutes  les  lèvres  :  mais  Jean  Mol- 
rain, dominant  ce  tumulte  réclama  le  silence. 
Tous  les  échevins  se  rassirent  ;  le  maire,  se  le- 
vant alors,  digne,  calme  et  ferme,  se  retourna 
vers  la  bannière  de  la  Commune,  qui  flottait 
au-dessus  de  son  siège,  la  montra  du  geste  au 
messager  de  Louis  le  Gros,  et  dit  :  —  Sur  cette 
bannière,  dont  le  roi  nous  commande  le  lâche 
abandon,  sont  figurés  deux  tours  et  un  glaive: 
ces  tours  sont  l'emblème  de  la  ville  de  Laon  ; 
ce  glaive  est  celui  de  la  Commune.  Notre  de- 
voir est  écrit  sur  ce  drapeau  :  Défendre  par  les 
ai'mes  les  franchises  de  notre  cité  1...  Ce  sceau 
que  le  roi  exige  comme  un  témoignage  de  re- 
noncement à  nos  libertés,  —  ajouta  Jean  Mol- 
rain en  prenant  une  médaille  d'argent  sur  la 
table,  —  ce  sceau  représente  un  homme  levant 
sa  main  droite  au  ciel  pour  attester  la  sainteté 
de  son  serment  ;  de  sa  main  gauche  il  tient  une 
épée,  dont  la  pointe  repose  sur  son  cœur.  Cet 
homme  c'est  le  maire  delà  Commune  de  Laon  ; 
ce  magistrat  jure  par  le  ciel  de  mourir  plutôt 
que  de  trahir  son  serment!  Moi,  maire  de  la 
Commune  de  Laon,  librem^ent  élu  par  mes 
concitoyens,  je  jure  de  maintenir  et  défendre 
jusqu'à  la  mort  nos  d)-oits  et  nos  franchises! 

—  A  ce  serment  nous  serons  tous  fidèles!  — 
s'écrièrent  les  échevins  avec  enthousiasme  ;  — 
nous  le  jurons  !  —  plutôt  mourir  que  de  renon- 
cer à  nos  franchises  ! 

—  Tu  as  entendu  la  réponse  du  maire  et  des 
échevins  de  Laon,  —  dit  Jean  Molrain  à  l'hom- 
me du  roi  lorsque  le  tumulte  fut  apaisé.  Notre 
charte  a  été  jurée,  signée  par  le  roi  et  par  l'évè- 
que Gaudry  en  l'année  1109;  nous  défendrons 
cette  Charte  par  le  glaive.  Le  roi  des  Français 
est  puissant  en  Gaule...  et  la  Commune  de 
Laon  n'est  forte  que  de  son  droit  et  du  courage 
de  ses  habitants;  elle  a  tout  fait  pour  éviter 
une  guerre  impie...  elle  attend  ses  ennemis. 

A  peine  Jean  Molrain  eut-il  prononcé  ces 
dernières  paroles  qu'une  immense  clameur  re- 
tentit au  dehors  de  l'Hôtel  communal.  Colom- 
baïk  s'était  joint  à  son  père  pour  accompagner 
le  messager  royal  jusque  dans  la  salle  du  conseil 
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des  échevins  ;  puis,  après  la  lecture  du  rescrit 
de  Louis  le  Gros,  il  n'avait  pu  contenir  son 
indignation,  et  descendant  en  hâte  jusqu'au 
parvis,  encombré  de  foule,  il  annonça  que  le 
roi,  abolissant  la  Commune,  rétablissait  l'évè- 
que  dans  la  souvenaineté  de  ses  droits  si  juste- 
ment abhorrés.  Tandis  que  cette  nouvelle  se 
répandait  de  proche  en  proche  par  toute  la  ville 
avec  la  rapidité  de  la  foudre,  le  peuple,  amassé 
sur  la  place,  commença  de  faire  retentir  l'air  de 
ses  imprécations  ;  les  Communiers  les  plus 
exaspérés  envahirent  la  salle  où  se  tenaient  les 
échevins  et  s'écrièrent,  enflammés  de  fureur  : 
—  Aux  armes  !  aux  armes  !  à  bas  le  roi  et 
l'évèque,  mort  aux  épiscopaux  !... 

Le  messager  royal,  déjà  fort  inquiet,  devint 
pâle  d'épouvante,  et  courut  se  réfugier  derrière 
le  maire  et  les  échevins,  leur  disant  d'une  voix 
tremblante  :  —  Je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres 
de  mon  seigneur  le  roi,  protégez-moi. 

—  Ne  crains  rien,  — répondit  Fergan  :  — j'ai 
répondu  de  toi  sur  ma  tète,  je  t'accompagnerai 
jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

—  Aux  armes  !  s'écria  Jean  Molrain,  s'adres- 
sant  aux  habitants  qui  venaient  d'envahir 
la  salle.  —  Que  l'on  sonne  le  beffroi  pour 
appeler  le  peuple  aux  halles  !  de  là  nous  mar- 
cherons aux  remparts!  Aux  armes,  commu- 
niers !  aux  armes  ! 

Ces  mots  de  Jean  Molrain  firent  oublier 
l'envoyé  du  roi.  Tandis  que  plusieurs  habitants 
montaient  à  la  tour  du  beffroi  afin  de  mettre  en 
branle  cette  lourde  cloche,  d'autres  descendi- 
rent précipitamment  sur  la  place  et  se  répan- 
dirent dans  la  cite  en  criant  :  — Aux  armes  !... 
Commune  !...  Commune  !...  —  Et  bientôt,  à  ces 
cris  répétés  par  la  foule,  se  joignirent  les  tinte- 
ments du  beffroi. 

Molrain,  —  dit  Fergan  au  maire,  — •  je  vais 
accompagner  l'envoyé  de  Louis  le  Gros  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville,  qui  s'ouvre  en  face  du 
palais  épiscopal  et  je  resterai  à  la  garde  de  cette 
poterne,  l'un  de  nos  postes  les  plus  importants. 

—  Va,  —  répondit  le  maire;  nous  autres, 
échevins,  nous  demeurerons  ici  en  permanence, 
afin  d'aviser  aux  mesures  à  prendre. 

Fergan  et  Colombaïk  descendirent  de  la  salle 
des  échevins;  le  messager  du  roi  marchait 
entre  eux.  La  foule,  courant  aux  armes,  venait 
d'abandonner  la  place  ;  quelques  groupes  seu- 
lement y  restaient  encore.  Le  petit  Robin-Brise- 
Miche,  à  qui  avait  été  confiée  la  garde  de  la 
monture  du  messager,  s'était  hâté  de  profiter  de 
cette  occasion  d'enfourcher  un  cheval  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  et  se  tenait  triomphant 
sur  la  selle  ;  mais  il  en  descendit  au  plus  vite  à 
la  vue  du  carrier,  et  dit  en  lui  remettant  les 
rênes  :  —  Maître  Fergan,  voilà  le  cheval,  j'aime 
mieux    être   piéton    que    cavalier.    Je    cours 


chercher  ma  pique;  gare  aux  petits  épiscopaux, 
si  j'en  rencontre,  je  les  massacre. 

L'ardeur  belliqueuse  de  cet  enfant  parut 
frapper  peut-être  plus  vivement  encore  le  mes- 
sager royal  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  jusqu'a- 
lors; il  remonta  sur  son  cheval  escorté  de 
Fergan  et  de  son  fils.  Les  tintements  redoublés 
du  beffroi  retentissaient  au  loin.  Dans  toutes 
les  rues  que  l'homme  du  roi  traversa  pour  se 
rendre  à  la  porte  de  la  ville,  les  boutiques  se 
fermaient  à  la  hâte,  et  bientôt  des  ligures 
de  femmes,  d'enfants,  apparaissaient  aux  fenê- 
tres, suivaient  d'un  regard  rempli  d'anxiété 
l'époux  ou  le  père,  le  fils  ou  le  frère,  qui, 
sortant  de  la  maison,  se  rendait  en  armes  à 
l'appel  du  beffroi.  Le  messager  du  roi,  taciturne 
et  sombre,  ne  pouvait  cacher  la  surprise  et  la 
crainte  que  lui  causait  l'agitation  guerrière  de 
ce  peuple  de  bourgeois  et  d'artisans  courant 
tous,  avec  enthousiasme,  à  la  défense  de  la 
(Commune.  —  Avant  d'arriver  à  la  porte  de  la 
ville,  —  dit  Fergan  à  l'envoyé,  —  tu  t'attendais 
à  rencontrer  ici  une  lâche  obéissance  aux  or- 
dres du  roi  et  de  l'évèque  ?  Mais  tu  le  vois,  ici 
comme  à  Beauvais,  comme  à  Cambrai,  comme 
à  Noyon,  comme  à  Amiens,  le  vieux  sang  gau- 
lois se  réveille  après  des  siècles  d'esclavage. 
Rapporte  fidèlement  à  Louis  le  Gros  età  Gaudry 
ce  dont  tu  as  été  témoin  en  traversant  cette 
ville  ;  peut-être,  en  ce  moment  suprême,  recu- 
leront-ils devant  l'iniquité  qu'ils  méditent;  ils 
épai'gneraient  de  grands  désastres  à  cette  cité 
qui  ne  demande  qu'à  vivre  paisible  et  heureuse 
au  nom  de  la  foi  jurée. 

—  Je  n'ai  aucune  autorité  dans  les  conseils 
de  mon  seigneur  le  roi,  —  répondit  tristement 
le  messager  ;  —  mais  j'en  jure  Dieu  !  je  ne 
m'attendais  pas  à  voir  ce  que  j'ai  vu,  à  enten- 
dre ce  que  j'ai  entendu,  je  raconterai  fidèlement 
le  tout  à  mon  maître. 

—  Le  roi  des  Français  est  puissant  en  Gaule... 
la  cité  de  Laon  n'est  forte  que  de  son  bon  droit 
et  du  courage  de  ses  habitants.  Elle  attend  ses 
ennemis  !  tu  le  vois,  elle  est  sur  ses  gardes,  — 
ajouta  Fergan  en  lui  signalant  une  troupe  de 
milice  bourgeoise,  qui  occupait  les  remparts 
voisins  de  la  porte  par  laquelle  sortit  Thomme 
du  roi.  Le  palais  épiscopal,  fortifié  de  tours  et 
d'épaisses  murailles,  était  séparé  de  la  ville 
par  un  grand  espace  planté  d'arbres  servant  de 
promenade.  Fergan  et  son  fils  organisaient  le 
transport  des  matériaux  destinés  à  la  défense 
des  murailles  en  cas  d'attaque,  lorsque  le  car- 
rier vit  au  loin  s'ouvrir  lia  porte  extérieure  de 
l'évêché;  puis  plusieurs  hommes  d'armes  du 
roi,  ayant  regardé  de  çà  de  là  avec  précaution, 
comme  pour  s'assurer  que  la  promenade  était 
déserte,  rentrèrent  précipitamment  dans  l'inté- 
rieur du  palais.  Bientôt  après,  une  forte  escorte 
de  cavaliers  reparut,  se  dirigeant  vers  la  route 
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qui  conduit  aux  frontières  de  Picardie;  cette 
avant-garde  fut  suivie  par  quelques  guerriers 
revêtus  de  brillantes  armures  ;  l'un  d'eux,  mar- 
chant le  premier  de  tous  était  remarquable  par 
son  énorme  embonpoint  :  deux  hommes  eus- 
sent tenu  à  Taise  dans  sa  cuirasse  ;  son  casque 
avait  pour  cimier  une  couronne  d'or  fleurde- 
lisée, la  longue  housse  écarlate  qui  cachait 
son  cheval  était  aussi  brodée  de  fleurs  de  lis 
d'or  ;  à  ces  insignes  et  à  sa  corpulence  extraor- 
dinaire, Fergan  reconnut  Louis  le  Gros;  à 
quelques  pas  derrière  ce  prince  le  carrier  re- 
marqua le  messager  qu'il  avait,  peu  de  temps 
auparavant,  accompagné  jusqu'aux  portes  de 
la  ville,  et  qui,  fort  animé,  causait  avec  l'abbé 
de  la  Marche  ;  puis  venaient  plusieurs  courti- 
sans à  cheval,  des  mulets  de  bagages  et  des 
serviteurs:  puis  enfin  un  autre  groupe  de  cava- 
liers.  Bientôt  cette  chevauchée  prit  le  galop, 


et  I^ergan  vit  de  loin  le  roi,  se  retournant  du 
coté  des  remparts  de  Laon,  dont  le  beffroi  ne 
cessait  de  retentir,  menacer  la  ville  par  un  geste 
de  courroux,  en  tendant  vers  les  remparts  son 
poing  fermé  couvert  d'un  gantelet  de  fer  ;  pres- 
sant ensuite  son  cheval  de  l'éperon,  Louis  le 
Gros  disparut  avec  son  escorte  au  tournant  de 
la  route,  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière. 

—  Tu  fuis  devant  les  communiers  insurgés, 
o  roi  des  Franks  !  noble  descendant  de  Hugues- 
Capet!  —  s'écria  Colombaïk  avec  l'entraîne- 
ment de  son  âge.  —  La  vieille  Gaule  se  ré- 
veille !  les  descendants  des  rois  de  la  conquête 
fuient  devant  les  soulèvements  populaires.  Le 
voilà  donc  arrivé,  ce  jour  prédit  par  Victoria  : 
L'extermination  des  seigneurs  et  des  prêtres. 

Fergan,  mûri  par  l'âge  et  par  l'expérience, 
répondit  à  son  fils  d'une  voix  grave  et  mélan- 
colique :  —  Mon  enfant,   ne  prenons  pas  les 
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premières  lueurs  de  laube  naissante  pour  le 
rayonnement  du  soleil  en  son  midi,  A  ce  mo- 
ment le  bourdon  de  la  cathédrale,  que  l'on  ne 
mettait  en  branle  qu'à  certaines  grandes  fêtes, 
se  fit  soudain  entendre  ;  mais  au  lieu  de  tinter 
régulièrement  et  lentement  comme  d'habitude, 
sa  sonnerie,  lour  à  tour  précipitée  puis  espacée 
d'assez  longs  silences,  dura  peu  de  temps,  après 
quoi  la  cloche  se  tut.  —  Aux  armes  !  —  s'écria 
Fergan  d'une  voix  tonnante  ;  —  ceci  doit  être 
un  signal  convenu  entre  les  chevaliers  de  la 
ville  et  l'évêché  ;  en  attendant  les  renforts  que 
le'roi  va  chercher  sans  doute,  les  épiscopaux  se 
croient  capables  de  nous  vaincre!  Aux  armes! 
garnissez  les  remparts  !  A  mort  les  épiscopaux  ! 
A  la  voix  de  Fergan  et  à  celle  de  son  fils,  qui 
courut  rallier  les  insurgés,  les  communiers  ac- 
coururent, les  uns  armés  d'arcs,  darbalètes, 
les  autres  de  piques,  de  haches  ou  d'épées, 
prêts  à  repousser  l'assaut  ;  d'autres  se  rangè- 
rent auprès  de  plusieurs  amas  de  grosses  pierres 
et  de  poutres  destinées  à  être  jetées  sur  les 
assaillants  ;  d'autres  allumèrent  des  brasiers 
sous  des  chaudières  remplies  de  poix,  tandis 
que  leurs  compagnons  roulaient  péniblement 
des  machines  de  guerre  appelées  chattes  ettré- 
buchets,  qui,  au  moyen  de  la  détente  de  larges 
palettes  fixées  au  milieu  d'un  câble  tordu,  lan- 
çaient d'énormes  pierres  à  plus  de  cent  pas  de 
distance.  Tout  à  coup  une  grande  rumeur  mêlée 
de  cris  et  du  cliquetis  des  armes  retentit  au 
loin  dans  l'intérieur  de  la  ville;  les  épiscopaux, 
ainsi  que  l'avait  prévu  Fergan,  sortant  de  leurs 
maisons  fortes  au  signal  donné  par  le  bourdon 
de  la  cathédrale,  attaquaient  les  bourgeois  dans 
la  cité,  au  moment  où  les  serfs  de  l'évêché, 
sous  la  conduite  de  plusieurs  chevaliers,  se 
préparaient  à  assiéger  les  remparts.  Les  com- 
muniers devaient  ainsi  se  trouver  placés  entre 
leurs  ennemis  du  dedans  et  ceux  du  dehors  ; 
en  effet,  Fergan  vit  s'ouvrir  la  porte  de  l'en- 
ceinte du  palais  épiscopal,  et  en  sortir,  poussé 
à  force  de  bras  et  à  reculons,  un  grand  chariot 
à  quatre  roues  rempli  de  paille  et  de  fagots  en- 
tassés à  une  telle  hauteur,  que  cet  amoncelle- 
ment de  combustibles,  élevé  de  douze  à  quinze 
pieds  au-dessus  des  ridelles  du  char,  cachait 
ceux  qui  le  poussaient  et  leur  servait  d'abri 
contre  les  projectiles  qu'on  pouvait  leur  lancer 
du  haut  des  murailles.  Les  assaillants  comp- 
taient mettre  le  feu  aux  matières  inflammables 
contenues  dans  cette  voiture,  espérant,  lorsqu'ils 
l'auraient  suffisamment  rapprochée  de  la  po- 
terne, incendier  la  porte  de  la  ville.  Ce  plan, 
habilement  conçu,  fut  déjoué  par  la  subtilité 
du  petit  Robin-Brise-Miche,  l'apprenti  forge- 
ron ;  armé  de  sa  pique,  il  était  l'un  des  premiers 
accouru  aux  remparts  et  il  avait  vu  le  chariot 
s'avancer  lentement,  toujours  poussé  à  reculons; 
plusieurs  insurgés,  armés  d'arcs,  cédant  à  un  .: 


mouvement  irréfléchi,  se  hâtèrent  de  lancer 
leurs  flèches  sur  la  voiture;  mais  elles  se  fi- 
chèrent inutilement  dans  la  paille  ou  dans  le 
bois.  Soudain  Robin-Brise-Miche,  seulement 
vêtu  de  ses  chausses,  d'un  tablier  de  cuir  et 
d'une  chemise,  se  dépouille  de  cette  chemise, 
la  déchire  en  lambeaux,  et  avisant  un  gros 
milicien  qui,  séduit  par  l'exemple  de  ses  com- 
pagnons, allait  ainsi  tirer  inutilement  sur  le 
char,  l'apprenti  forgeron  désarme  brusquement 
le  citadin,  saisit  la  flèche,  l'entoure  d'un  mor- 
ceau de  sa  chemise,  court  plonger  dans  une 
chaudière  de  poix  déjà  liquéfiée  par  l'action  du 
feu  le  trait  ainsi  enveloppé,  puis,  l'ajustant  sur 
la  corde  de  son  arc,  il  lance  cette  flèche  enflam- 
mée au  milieu  du  chariot  rempli  de  combusti- 
bles, qui  ne  se  trouvait  plus  qu'à  peu  de  dis- 
tance des  murailles;  et  ravi  de  son  invention, 
Robin-Brise-Miche  bat  des  mains,  gambade  et 
s'écrie  en  rendant  son  arc  au  milicien  ébahi  : 
—  Commune  !  Commune  !  les  épiscopaux  pré- 
parent le  feu  de  joie,  les  communiers  l'allu- 
ment !.,.  —  Après  quoi  l'apprenti  forgeron  cou- 
rut ramasser  sa  pique. 

A  peine  le  brandon  incendiaire  fut-il  tombé 
au  milieu  de  cette  charretée  de  paille  et  de 
fagots  qu'elle  s'embrasa,  et  n'offrit  plus  aux 
yeux  qu'une  masse  de  flammes  couronnée  d'une 
épaisse  fumée  poussée  par  le  vent  vers  l'évê- 
ché ;  Fergan,  remarquant  cette  circonstance, 
se  hâta  d'en  profiter  et  s'écria  :  —  Mes  amis, 
achevons  l'œuvre  du  petit  Brise-Miche  !  ces 
nuages  de  fumée  masqueront  notre  mouvement 
aux  épiscopaux  ;  faisons  une  sortie,  qu'une 
colonne  de  combattants  se  forme  et  enlevons 
l'évêché  d'assaut!  A  mort  les  épiscopaux! 

—  Oui,  oui,  —  crièrent  les  insurgés;  —  à 
l'assaut!  —  Commune!  Commune!... 

—  La  moitié  des  nôtres  resteront  ici  avec 
Colombaïk  pour  garder  les  murailles.  —  reprit 
Fergan;  —  on  se  bat  dans  la  ville,  et  les  épis- 
copaux pourraient  tenter  d'attaquer  les  rem- 
parts à  revers.  Que  ceux  qui  veulent  assaillir 
l'évêché  me  suivent  !  En  avant! 

Grand  nombre  de  communiers  s'élancèrent 
sur  les  pas  de  Fergan,  et  parmi  eux  se  trouvait 
Bernard,  fils  de  Bernard  des  Bruyères,  assas- 
siné plusieurs  années  auparavant  par  Gaudry 
dans  son  église  métropolitaine.  Bernard,  jeune, 
frêle  et  de  petite  stature,  restait  silencieux, 
presque  impassible  au  milieu  de  cette  bruyante 
effervescence  populaire,  se  préoccupant  seule- 
ment de  ne  pas  laisser  tomber  sa  lourde  hache, 
si  pesante  à  sa  débile  épaule.  Fergan  avait  judi- 
cieusement commandé  la  sortie  des  insurgés  ; 
un  moment  masqués  aux  yeux  de  l'ennemi  par 
la  flamme  et  la  fumée  de  l'embrasement  du 
chariot,  ils  arrivèrent  bientôt  près  des  murailles 
de  l'évêché,  virent  sa  porte  ouverte,  et  sous  sa 
voûte  une  foule  de  serfs  armés  ;  conduits  par 
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bon  iioinbip  de  chevaliers,  ils  se  disposaient  à 
aller  assaillir  la  poterne,  leurs  chefs  ayant,  ainsi 
qnc  Ferp,an,  coujplé  masquer  leur  attaque  à 
l'ahri  du  chariot  enllamnié;  mais,  à  l'aspect 
inattendu  des  insurgés,  les  épiscopaux  voulurent 
fermer  l'entrée  du  palais  :  il  était  trop  tard. 
Une  sanglante  mêlée  s'engagea  sous  la  sombre 
voûte  (jui  séparait  les  deux  tours  dont  la  porte 
était  llanquée.  Les  comnuiniers,  s'habituant  à 
la  bataille,  y  faisaient  rage;  beaucoup  furent 
tués,  dautres  blessés;  Fergan  reçut  d'un  che- 
valier un  coup  de  hache  qui,  brisant  son  casque, 
l'atteignit  au  front.  Cependant  les  habitants 
de  Laon,  après  une  lutte  acharnée,  refoulèrent 
les  épiscopaux  au  delà  de  la  voûte;  le  com- 
bat continua  dans  les  vastes  cours  du  palais. 
Fergan,  se  battant  toujours  malgré  sa  bles- 
sure, se  crut  perdu  lui  et  les  siens,  car  sou- 
dain, au  plus  fort  de  cette  mêlée  furieuse,  où 
ils  conservaient  à  peine  l'avantage,  Thiégaud 
déboucha  du  préau  de  l'évêque  à  la  tête  d'une 
grosse  troupe  de  serfs  bûcherons  de  forêt  armés 
de  lourdes  cognées  ;  ce  renfort  devait  écraser 
les  insurgés  ;  mais  quelle  fut  leur  surprise 
lors([u"ils  entendirent  le  serf  de  Saint-Vincent 
et  ses  honmies  crier  :  —  Mort  à  l'évêque  !  —  à 
sac  l'évèché!  —  à  sac!  —  Commune! 

Dès  lors,  le  combat  changea  de  face  :  la  plu- 
part des  serfs  de  l'évèché  qui  avaient  pris  part 
à  la  lutte,   entendant  les  bûcherons   crier  : 

—  Commune!  —  Mort  à  l'évêque!  —  à  sac 
l'évèché  !  —  mirent  bas  les  armes  ;  les  chevaliers, 
abandonnés  par  une  partie  de  leurs  gens,  re- 
doublèrent en  vain  d'efforts  et  de  valeur;  ils 
furent  tous  tués  et  mis  hors  de  combat  ;  bientôt 
les  insurgés,  maîtres  du  palais,  se  répandirent 
de  tous  côtés  en  criant  :  —  A  mort  l'évêque! 

—  A  mort  tous  les  prêtres  ! 

Fergan  vit  alors  venir  à  lui  Thiégaud,  triom- 
phant  de  haine  et  en  agitant  un  coutelas  : 

—  J'avais  répondu  à  Gaudry  de  la  fidélité  des 
bûcherons  de  l'abbaye,  —  s'écria  le  serf  de 
Saint-Vincent;  —  mais  pour  me  venger  de  ce 
misérable  qui  a  débauché  ma  lille,  j'ai  ameuté 
nos  hommes  contre  lui  et  ses  tonsurés  du  diable. 

—  Où  est  l'évêque?  —  hurlèrent  les  insurgés 
en  agitant  leurs  armes.  —  A  mort  !  —  A  mort! 

—  Compagnons  !  votre  vengeance  sera  satis- 
faite, et  la  mienne  aussi  ;  Gaudry  ne  nous 
échappera  pas,  —  reprit  Thiégaud.  —  Je  sais 
où  se  cache  le  saint  homme  ;  dès  que  vous  avez 
eu  forcé  la  porte  de  l'évèché,  craignant  l'issue 
du  combat,  Gaudry  a  d'abord  endossé  la  casaque 
d'un  de  ses  serviteurs,  espérant  fuir  à  l'aide  de 
ce  déguisement;  mais  je  lui  ai  conseillé  de  s'en- 
fermer dans  son  cellier,  et  de  se  fourrer  au 
fond  d'un  tonneau.  Venez,  venez!  — ajouta-t-il 
avec  un  éclat  de  rire  féroce,  —  nous  allons 
percer  la  barrique  et  tirer  du  vin  rouge  !  —  Et 
le  serf  de  Saint-Vincent,  suivi  par  la  foule  des 


insurgés  exaspérés  contre  l'évêque,  se  dirigea 
vers  le  cellier;  parmi  cette  foule  furieuse  se 
trouvait  le  lils  de  Bernard  des  Bruyères;  le 
frêle  jouvenceau,  sorti  par  hasard  sain  et  sauf 
de  la  mêlée,  marchait  derrière  Thiégaud,  s'ef- 
forçant,  malgré  sa  petite  stature  et  sa  faiblesse, 
de  ne  pas  perdre  le  poste  qu'il  venait  de  choisir. 
Ses  traits  pâles,  maladifs,  se  coloraient  de  plus 
en  plus,  une  ardeur  fiévreuse  illuminait  ses 
yeux  et  lui  donnait  une  force  factice  ;  sa  lourde 
hache  ne  semblait  plus  peser  à  son  bras  chétif, 
et  de  temps  à  autre  il  la  contemplait  avec 
amour  eu  passant  son  doigt  sur  le  tranchant 
du  fer,  après  quoi  il  poussait  un  soupir  de 
joie  contenue  en  levant  vers  le  ciel  son  regard 
étincelant.  Le  serf  de  Saint-Vincent,  guidant 
les  communiers,  se  dirigea  vers  le  cellier, 
grand  bâtiment  situé  dans  l'un  des  angles  de 
la  première  cour  de  l'évèché.  Avant  d"y  arri- 
ver, les  habitants  de  Laon  ayant  rencontré  le 
cadavre  de  Jean  le  Noir  percé  de  coups, 
s'acharnèrent  sur  les  restes  inanimés  du  féroce 
exécuteur  des  cruautés  de  Gaudry.  Dans  le 
mouvement  tumultueux  qui  accompagna  ces 
représailles,  le  fils  de  Bernard  des  Bruyères  fut, 
malgré  l'opiniâtreté  de  ses  efforts,  séparé  de 
Thiégaud,  au  moment  où  celui-ci,  à  l'aide  de 
plusieurs  insurgés,  ébranlait  et  enfonçait  la 
porte  du  cellier  intérieurement  verrouillée  par 
le  prélat  pour  plus  de  sûreté.  La  foule  se  préci- 
pita sous  ce  vaste  hangar,  à  peine  éclairé  par 
d'étroites  lucarnes  et  rempli  de  futailles  vides 
ou  pleines  ;  il  régnait  au  milieu  de  cet  amon- 
cellement de  barriques  une  sorte  d'allée,  où 
entra  Thiégaud,  puis  faisant  signe  aux  insurgés 
de  taire  halte  et  de  rester  à  quelque  distance  de 
lui,  et  voulant  prolonger  Tagonie  de  l'évêque,  il 
frappa  du  plat  de  son  coutelas  le  couvercle  de 
plusieurs  tonnes,  disant  à  chaque  coup  :  —  Y 
a  t-il  quelqu'un  là-dedans?  —  Naturellement  il 
ne  recevait  aucune  réponse  ;  arrivant  enfin 
près  d'une  grande  barrique  dressée  debout,  il 
tourna  la  tête  du  côté  des  communiers  avec  un 
ricanement  farouche,  puis,  de  la  pointe  de  son 
coutelas,  déplaçant  et  faisant  tomber  le  cou- 
vercle du  tonneau,  il  répéta  sa  question  :  — 
Hé!..,  il  y  a  quelqu'un  là-dedans? 

—  Il  y  a  là...  un  malheureux  prisonnier,  — 
répondit  la  voix  tremblante  de  l'évêque;  — 
ayez  pitié  de  lui  !  au  nom  du  Christ! 

—  Ah!  ah  !  mon  compère  Ysengrin,— dit  Thié- 
gaud en  donnant  à  son  tour  ce  surnom  à 
son  maître  ;  —  c'est  donc  vous  qui  êtes  blotti 
dans  ce  tonneau  ?  Sortez  !  sortez  donc!  je  veux 
voir  si  d'aventure  ma  fille  ne  serait  point  là 
cachée  avec  vous?  —  Et  d'une  main  vigoureuse 
le  serf  de  Saint-Vincent  saisit  le  prélat  par  sa 
longue  chevelure,  et  le  força,  malgré  sa  résis- 
tance, de  se  dresser  peu  à  peu  du  fond  de  cette 
tonne,  où  il  s'était  accroupi;  ce  fut  un  spectacle 
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effrayant...  il  y  eut  un  moment  où,  tirant  tou- 
jours l'évêque  par  les  cheveux  à  mesure  que 
celui-ci  se  soulevait  du  fond  de  la  tonne,  Thié- 
gaud  parut  tenir  à  la  main  la  tète  d'un  cadavre, 
tant  était  livide  la  ligure  de  Gaudry;  enfin  il 
sortit  à  mi-corps  du  tonneau,  et  se  tint  un  mo- 
ment debout  sur  ses  jambes  ;  mais  elles  vacil- 
laient si  fort  que,  voulant  s'appuyer  au  rebord 
de  la  tonne,  il  lui  imprima  un  brusque  mouve- 
ment qui  la  fit  choir,  et  l'évoque  de  Laon  roula 
aux  pieds  du  serf  ;  celui-ci,  se  baissant  tandis 
que  le  prélat  se  relevait  péniblement,  regarda 
au  fond  de  la  barrique,  et  s'écria  :  —  Non, 
compère  Ysengrin,  ma  fille  n'est  point  là;  cette 
péronnelle  sera  restée  dans  votre  couche. 

—  Mes  chers fdsen Jésus-Christ!  —  balbutiait 
Gaudry  qui,  agenouillé,  tendait  les  mains  vers 
les  communiers —  je  vous  le  jure  sur  l'Evangile 
et  sur  mon  salut  éternel  !  je  maintiendrai  votre 
Commune  I  Ayez  pitié  de  moi  ! 

—  Menteur!  renégat!.,.  —  s'écrièrent  les  in- 
surgés courroucés,  —  nous  savons  ce  que  vaut 
ton  serment  !  Fourbe  et  hypocrite  î 

—  Oh  !  tu  payeras  de  ta  vie  le  sang  des 
nôtres  qui  a  coulé  aujourd'hui  !  Justice  !  Justice  ! 

—  Oui,  justice  et  vengeance  au  nom  des 
femmes  qui  ce  matin  avaient  un  époux,  et  qui 
ce  soir  sont  veuves  !... 

—  Justice  et  vengeance  au  nom  des  enfants 
qui  ce  matin  avaient  un  père,  et  qui  ce  soir 
sont  orphelins!... 

—  Ah  !  Gaudry,  toi  et  les  tiens,  à  force  de 
parjures,  de  défis  et  d'outrages,  vous  avez  lassé 
la  patience  du  peuple;  malheur  à  toi  ! 

—  De  nous  ou  de  toi,  qui  a  voulu  la  guerre? 
As-tu  écouté  nos  prières?  As-tu  eu  pitié  du  re- 
pos de  cette  cité?  Non  !  Eh  bien!  pas  de  pitié 
pour  toi!...  A  mort  l'évêque! 

—  Mes  bons  amis 
vie  !  —  reprit  l'évêque  dont  les  dents  claquaient 
de  terreur.  —  Oh!  je  vous  en  supplie!  faites- 
moi  grâce  de  la  vie  !  je  renoncerai  àl'épiscopat, 
je  quitterai  cette  ville,  vous  ne  me  verrez  plus; 
mais  laissez-moi  la  vie!... 

—  As-tu  fait  grâce  à  mon  frère  Gérard, 
qui  a  eu  les  yeux  crevés  par  ton  ordre?  — 
s'écria  un  communier  en  saisissant  le  prélat 
par  le  collet  de  sa  casaque  et  le  secouant  avec 
fureur.  Infâme  scélérat,  as-tu  eu  pitié  de  lui  ? 

—  As-tu  fait  grâce  à  mon  ami  Robert-du- 
Moulin,  poignardé  par  Jean,  ton  noir?  — 
ajouta  un  autre  insurgé.  —  Et  ces  deux  accu- 
sateurs, saisissant  le  prélat  qui  se  laissait  traî- 
ner agenouillé,  s'écrièrent  :  —  Tu  vas  mourir 
au  grand  jour!  —  Tu  vas  mourir  à  la  face 
du  soleil,  qui  a  vu  tes  crimes  ! 

Gaudry,  accablé  de  coups  et  d'outrages,  fut 
poussé  hors  du  cellier;  en  vain  il  criait:  — 
Ayez  pitié  de  moi  !...  Je  vous  rendrai  votre 
Commune...  jevous  le  jure...  je  vous  le  jure  !... 


faites-moi  grâce  de  la 


Les  insurgés  répondaient  :  —  Rendras-tu 
aux  veuves  leurs  maris.  —  Rendras-tu  aux 
orphelins  leurs  pères? 

—  Après  avoir  été  traître,  homicide;  après 
avoir  exaspéré  à  force  d'iniquités,  de  défis,  de 
menaces,  un  peuple  inoÏÏensif  qui  ne  deman- 
dait qu'à  vivre  paisible  selon  la  loi  jurée,  il  ne 
sufiit  pas  de  crier:  pitié  !  pour  être  absous. 

—  La  clémence  est  sainte,  mais  l'impunité 
est  impie  !  A  mort  l'évêque  ! 

—  Ciel  et  terre  !  —  s'écria  Fergan  ;  —  la  jus- 
tice du  peuple  est  la  justice  de  Dieu  !  à  mort 
l'évêque  !  A  mort  !... 

—  Oui,  oui  !  —  A  mort  l'évêque  !  A  mort  ! 
Le  prélat,  au  milieu  de  ces  cris  furieux,  fut 

entraîné  hors  du  cellier  ;  soudain  une  voix  gla- 
pissante, dominant  le  tumulte,  s'écria:  — 
Quoi!  le  fils  de  Bernard  des  Bruyères  ne  pourra 
pas  venger  son  père  !  —  Aussitôt,  par  un  mou- 
vement simultané,  les  insurgés  ouvrirent  un 
passage  au  111s  de  la  victime  ;  il  accourut,  la 
figure  radieuse,  le  regard  étincelant,  s'élança 
sur  l'évêque  gisant  à  terre,  et,  de  ses  débiles 
mains,  levant  sa  lourde  hache,  Bernard  fendit 
le. crâne  de  Gaudry;  puis,  rejetant  son  arme 
ensanglantée,  il  dit:  —  Tu  es  vengé,  mon  père! 

—  Bien  travaillé,  mon  garçon  !  la  mort  de 
ton  père  et  le  déshonneur  de  ma  fille  sont  ven- 
gés du  même  coup  !  —  s'écria  Thiégaud.  Puis, 
avisant  au  doigt  de  l'évêque  son  anneau  épis- 
copal,  il  ajouta  :  —  Je  prends  la  bague  de  ma- 
riage de  ma  fille  !  —  Mais  ne  pouvant  arracher 
l'anneau  de  la  main  du  prélat,  le  serf  de  Saint- 
Vincent  lui  coupa  le  doigt  d'un  coup  de  coute- 
las et  mit  le  doigt  et  l'anneau  dans  sa  poche. 
Gaudry  inspirait  une  haine  si  légitime  aux 
communiers,  que  cette  haine  survécut  même  à 
la  mort  de  cet  homme  :  son  cadavre  fut  percé 
de  coups  et  accablé  de  malédictions.  On  allait 
précipiter  ce  corps  inanimé  dans  un  égout  voi- 
sin du  cellier,  lorsque  les  insurgés  entendirent 
crier:  —  Commune!...  Commune!...  mort  aux 
épiscopaux  !... 

Une  seconde  troupe  de  gens  de  Laon  enva- 
hissaient à  leur  tour  l'évêché,  conduits  par 
Ancel-Quatre-Mains  le  Talmelier,  accompagné 
de  sa  gentille  femme  Simonne;  Fergan  courait 
à  eux  lorsqu'il  vit  l'archidiacre  Anselme,  qui, 
jusqu'alors  éloigné  du  théâtre  du  combat,  ac- 
courait, instruit  du  sort  de  l'évêque  par  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs.  L'archidiacre  obtint 
des  communiers  qu'ils  ne  feraient  pas  subir 
aux  restes  de  leur  ennemi  un  vain  et  dernier 
outrage.  Ce  digne  prêtre  du  Christ,  aidé  de 
deux  serviteurs,  transportait  le  cadavre  de  l'é- 
vêque, lorsque,  apercevant  Fergan,  il  lui  dit 
d'une  voix  émue,  sans  pouvoir  retenir  ses  lar- 
mes: —  Je  vais  ensevelir  le  corps  de  ce  mal- 
heureux et  prier  pour  lui.  Hélas!  mes  tristes 
prévisions  se  sont  réalisées  !  Hier  encore,  dans 
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sa  jactance  et  sa  funeste  sécurité,  Gaudry  mé- 
prisait mes  conseils,  et  je  lui  répondais  :  — 
«  Fasse  le  ciel  que  je  n'aie  pas  à  prier  bientôt 
sur  ta  sépulture  !  »  Ah  !  Fergan,  la  guerre  civile 
est  un  lléau  terrible  !  » 

—  Malédiction  sur  ceux  qui  provoquent  ces 
luttes  exécrables,  qui  sont  un  deuil  pour  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  !  reprit  Fergan  ;  puis 
le  carrier,  laissant  l'archidiacre  accomplir  son 
pieux  devoir,  alla  rejoindre  Quatre-Mains 
le  Talinelier,  qui  commandait  l'autre  troupe 
d'insurgés.  Le  digne  échevin,  toujours  si  em- 
pêtré, si  gêné  sous  son  équipement  militaire, 
l'avait  quitté  au  moment  du  combat  ;  rem- 
plaçant sou  casque  de  fer  par  un  bonnet  de 
laine,  ne  gardant  que  son  surcot  de  bure, 
retroussant  les  manches  de  sa  casaque,  ainsi 
qu'il  faisait  pour  pétrir  son  pain,  il  s'était  armé 
de  son  fourgon,  grand  et  lourd  engin  de  fer  re- 
courbé, dont  il  se  servait  pour  fourgonner  son 
four;  sa  courageuse  petite  femme  Simonne,  la 
joue  en  feu,  l'œil  brillant,  portait,  attaché  à  son 
côté,  un  sac  de  linge  préparé  pour  panser  les 
blessures  des  combattants,  et  un  flacon  recou- 
vert d'osier  rempli  d'une  infusion  de  simples, 
—  merveilleux,  —  disait-elle,  —  pour  arrêter 
l'écoulement  du  sang.  —  La  joie,  l'animation 
du  triomphe  éclataient  sur  les  jolis  traits  de  la 
talmelière;  mais  à  la  vue  de  Fergan,  dont  le 
visage  était  ensanglanté  par  suite  de  sa  blessure, 
elle  s'écria  tristement  :  —  Voisin  Fergan,  vous 
êtes  blessé?  Laissez-moi  panser  votre  plaie, 
la  bataille  est  finie  ;  ne  soyez  point  inquiet 
de  votre  fils,  nous  venons  de  le  voir  au  poste 
des  remparts  :  il  est  sain  et  sauf,  quoique  l'on 
se  soit  battu  avec  rage  de  ce  côté  ;  asseyez-vous 
sur  ce  banc,  je  vais  vous  doiMier  les  mêmes 
soins  que  j 'aurais  donnés  à  mon  pauvre  Ancel  s'il 
eût  été  blessé  comme  vous  l'êtes.  Foi  de  Picarde, 
s'il  a  échappé  aux  horions,  ce  n'est  point  de  sa 
faute  ;  car  il  a  de  nouveau  mérité  son  surnom 
de  Quatre-Mains  en  tapant  vite  et  dru  sur  les 
nobles  épiscopaux  ! 

Fergan  accepta  l'offre  de  Simonne  et  s'assit 
sur  un  banc,  tandis  que  la  jeune  femme  cher- 
chait dans  son  sac  le  linge  nécessaire  au  pan- 
sement. Le  talmelier  s'était  arrêté  à  quelques 
pas  de  là  pour  s'informer  des  détails  de  la  prise 
de  l'évêché  ;  il  revint  près  de  sa  compagne,  et 
la  voyant  aux  côtés  de  Fergan,  il  s'écria  en  s'ap- 
prochant  d'eux  avec  intérêt:  —  Quoi!  voisin, 
tu  es  blessé?  Ta  blessure  est-elle  grave? 

—  J'ai  reçu  un  coup  de  hache  sur  mon  cas- 
que. —  Puis,  relevant  la  tête  qu'il  avait  tenue 
baissée  pour  faciliter  le  pansement  de  Simonne, 
Fergan  remarqua  l'accoutrement  peu  guerrier 
de  son  ami,  et  lui  dit  :  —  Pourquoi  donc  as-tu 
quitté  ton  armure  au  milieu  de  la  bataille  ? 

—  Ma  foi,  compère,  le  casque  me  tombait 
toujours  sur  le  nez,  le  corselet  me  sanglait  le 


ventre  à  le  faire  crever,  mon  épée  s'empêtrait 
dans  mes  jambes;  aussi,  l'heureducombatvenue, 
je  me  suis  mis  à  l'aise,  ainsi  que  je  me  mets  dans 
mon  pétrin  quand  je  pétris  ma  pâte,  j'ai  re- 
troussé mes  manches  et  au  lieu  de  cette  diable 
d'épée,  dont  je  ne  sais  point  me  servir,  je  me 
suis  armé  de  mon  fourgon  de  fer,  dont  le  ma- 
niement m'est  familier. 

—  Et  que  pouvais-tu  faire  de  ton  fourgon, 
singulier  instrument  dans  la  bataille? 

—  Ce  qu'il  en  faisait?  —  reprit  Simonne  en 
imbibant,  du  contenu  de  son  vase  recouvert 
d'osier,  un  linge  qu'elle  appliqua  sur  la  bles- 
sure du  carrier  !  —  Oh  !  oh  !  Ancel  n'est  point 
manchot;  s'il  venait  un  noble  à  cheval,  armé 
de  toutes  pièces,  mon  mari  l'attrappait  par  le 
cou  avec  le  crochet  de  son  long  fourgon,  et 
puis  il  tirait  de  toutes  ses  forces  ;  je  l'aidais 
s'il  le  fallait  ;  et  presque  toujours,  désarçonnant 
ainsi  le  noble  chevalier,  nous  le  jetions  à  bas 
de  cheval;  l'ennemi  était  à  notre  discrétion. 

—  Ensuite  de  quoi...  —  ajouta  tranquille- 
ment le  talmelier,  —  après  avoir  abattu  mon 
homme  avec  le  croc  de  mon  fourgon,  je  l'as- 
sommais avec  le  manche.  J'en  ai  écharpé  plu- 
sieurs.Eh!  eh!...  compère,  on  fait  ce  qu'on  peut. 

—  Ah!  voisin,  —  reprit  Simonne  avec  en- 
thousiasme, —  c'est  surtout  au  siège  de  la 
maison  du  chevalier  de  Haut-Pourcin  qu'An- 
cel  a  fait  un  fameux  emploi  de  son  fourgon  ! 
Plusieurs  épiscopaux  et  leurs  serviteurs,  re- 
tranchés sur  une  terrasse  crénelée,  tiraient  sur 
nous  à  coups  d'arbalète  ;  déjà  ils  avaient  tué 
ou  blessé  bon  nombre  de  communiers;  l'on 
n'osait  plus  s'approcher  de  cette  maudite  mai- 
son, et  nos  gens  s'étaient  retirés  au  bout  de  la 
rue,  lorsque  nous  apercevons  ce  forcené  cheva- 
lier de  Haut-Pourcin,  son  arbalète  à  la  main, 
se  pencher  à  mi-corps  en  dehors  des  créneaux 
de  sa  terrasse,  afin  de  voir  s'il  pourrait  attein- 
dre quelqu'un  des  nôtres.  En  ce  moment...  — 
mais  s'interrompant,  Simonne  dit  à  son  mari  : 
—  Conte  l'histoire,  Ancel  ;  en  parlant  je  me 
distrais  du  pansement  de  la  blessure  de  notre 
voisin.  —  Et  tandis  que  Simonne  achevait  de 
donner  ses  soins  à  Fergan,  le  talmelier  conti- 
nua le  récit  commencé  par  sa  femme. 

—  Moi,  voyant  le  chevalier  de  Haut-Pourcin 
se  pencher  ainsi  plusieurs  fois  en  dehors  de  sa 
terrasse,  je  profite  d'un  moment  où  il  s'était 
retiré,  je  me  glisse  le  long  des  murs  jusqu'au 
bas  de  sa  maison  ;  et  comme  la  saillie  du  balcon 
empêchait  qu'il  me  vît,  je  guette  mon  homme; 
au  bout  d'un  instant  il  avance  de  nouveau  le 
cou,  je  le  happe  avec  le  crochet  de  mon  four- 
gon juste  à  la  jointure  de  son  casque  et  de  sa 
cuirasse,  je  tire...  je  tire  de  toutes  mes  forces, 
Simonne  m'aide,  et  nous  avons  l'agrément  de 
faire  faire  la  culbute  à  ce  noble  personnage  du 
haut  en  bas  de  sa  terrasse  ;  nos  communiers 
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accourent;  les  épiscopaux  s'élancent  hors  de  la 
maison  du  chevalier  pour  le  délivrer;  ils  sont 
repousses  et  nous  entrons  dans  la  maison. 

—  Et  là  !  —  s'écria  héroïquement  Simonne  la 
Talmeliére,  —  moi  qui  ne  quittais  pas  les  talons 
d'Ancel,  je  me  trouve  face  à  face  avec  cette 
vieille  mégère  de  dame  de  Haut-Pourcin,  qui 
hurlait  comme  une  furie  :  —  «Tuez!  Tuez! 
pas  de  quartier  pour  ces  vils  manants  !  exter- 
minez-les !»  —  La  colère  me  saisit,  et  me  rap- 
pelant les  injures  que  cette  harpie  m'avait 
adressées  la  veille,  je  saute  surelle,  je  la  prends 
à  la  gorge,  et,  aussi  vrai  qu'Ancel  s'appelle 
Quatre-Mains,  je  la  soufflette  aussi  dru  que  si 
j'avais  eu  six  mains,  en  lui  disant  :  —  «  Tiens  ! 
tiens!  fière  et  noble  dame  de  Haut-Pourcin! 
Tiens  !  tiens  !  et  tiens  encore,  vieille  méchante  ! 
Ah!  mes  galants  payent  mes  cottes!  Eh  bien, 
moi,  je  paye  comptant,  et  surtout  battant,  les 

.injures  que  Ton  me  fait  !  »  —  Foi  de  Picarde  ! 
si  elle  n'avait  eu  les  cheveux  gris  comme  ma 
mère,  je  l'aurais  étranglée, cette  diablesse! 

Fergan  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de 
l'exaltation  de  Simonne  ;  puis  il  dit  à  Ancel  :  — 
Lorsque  j'ai  entendu  le  bourdon  de  la  cathé- 
drale sonner  d'une  façon  particulière,  j'ai  pensé 
que  c'était  le  signal  convenu  entre  l'évèque  et 
ses  partisans  pour  attaquer  les  nôtres  au  dehors 
et  au  dedans  de  la  ville. 

—  Tu  ne  t'es  pas  trompé,  voisin;  à  ce  signal, 
les  épiscopaux,  qui  s'étaient  concertés  et  réunis 
pendant  la  nuit,  sont  sortis  de  leurs  maisons 
en  criant  :  —  Tue  !  tue  les  communiers  !  — 
D'autres  nobles  ont  été  assiégés  dans  leurs 
demeures  ;  le  combat  a  continué  avec  la  même 
vigueur  dans  les  rues  et  sur  les  places,  tandis 
qu'une  troupe  d'épiscopaux  se  dirigeait  vers 
les  remparts,  du  côté  de  la  porte  de  l'évêché. 

—  Pour  prendre  à  revers  nos  gens  qu'ils 
croyaient  attaqués  au  dehors,  —  dit  Fergan  ;  — 
aussi  avais-je  recommandé  à  mon  fils  de  se 
tenir  sur  ses  gardes;  tu  m'assures  qu'il  n'est 
pas  blessé?  Dieu  en  soit  loué! 

—  S'il  est  blessé,  voisin  Fergan, —  reprit 
Simonne,  —  ce  ne  peut  être  que  légèrement; 
car  il  nous  a  crié  du  haut  du  rempart  :  — 
«  Victoire  !  victoire  !  nos  gens  sont  maîtres  du 
palais  de  l'évèque.  » 

—  Maintenant, —  reprit  Ancel-Quatre-Mains, 
—  m'est  avis  que  le  maire  et  les  échevins  doi- 
vent se  rendre  à  l'Hôtel  communal  pour  aviser 
à  ce  que  nous  devons  faire  ? 

—  Je  pense,  comme  toi,  Ancel;  nous  laisse- 
rons ici  un  nombre  d'hommes  suffisant  pour 
garder  l'évêché;  on  veillera  aussi  sur  les  rem- 
parts de  la  ville,  dont  on  fermera  et  dont  on 
barricadera  les  portes  ;  ne  nous  abusons  pas  : 
si  légitime  que  soit  notre  insurrection,  il  faut 
îious  attendre  à  voir  Louis  le  Gros  revenir  as- 


siéger la  ville  à  la  tête  des  renforts  qu'il  est  allé 
quérir.  Les  princes  s^ont  du  côté  des  prêtres. 

—  C'est  aussi  ma  croyance,  —  reprit  l'écheviu 
avec  résignation  et  fermeté,  — Jean  Molrain  l'a 
dit  au  messager  royal  :  «  — Le  roi  des  Français 
est  tout-puissant  en  Gaule;  la  Commune  de 
Laon  n'est  forte  que  de  son  bon  droit  et  du  cou- 
rage de  ses  habitants.  »  —  Cependant  nous 
lutterons  de  notre  mieux  contre  Louis  le  Gros 
et  son  armée,  et  nous  nous  ferons  tuer,  s'il  le 
faut,  jusqu'au  dernier. 

—  Merci  de  vos  soins,  bonne  voisine,  —  dit 
Fergan  à  Simonne  :  je  me  sens  tout  à  fait  dispos 
maintenant;  ma  pauvre  Jehanne  sera  jalouse. 

—  C'est  plutôt  à  moi  d'être  jalouse;  car  en 
passant  dans  notre  rue,  nous  avons  vu  la  salle 
basse  de  votre  maison  remplie  de  blessés  au- 
tour  desquels  s'empressaient  votre  femme  et 
Martine.  Quels  bons  cœurs  ! 

—  Chères  âmes  !  combien  elles  doivent  être 
inquiètes  !  —  dit  Fergan  ;  —  je  vais  aller  les 
rassurer,  puis  je  reviendrai  veiller  à  notre 
défense.  —  L'entretien  de  Fergan  et  d'Ancel  fut 
troublé  par  des  cris  et  des  huées  accompagnés 
des  clameurs  joyeuses  qui  s'élevèrent  dans 
l'une  des  cours  de  l'évêché,  livré  au  pillage  et  à 
la  dévastation.  Les  insurgés  se  vengeaient  non 
moins  du  parjure  de  Gaudry  que  des  odieuses 
exactions  et  des  cruautés  dont  ils  avaient  cruel- 
lement souffert  avant  l'établissement  de  la 
Commune  ;  les  uns,  défonçant  les  tonnes  du 
cellier,  s'enivraient  des  vins  précieux  de  l'é- 
vèque, dîme  abondante  autrefois  prélevée  par 
lui  sur  le  vignoble  des  vilains;  d'autres,  amon- 
celant les  tentures,  les  meubles  de  son  apparte- 
ment au  milieu  de  l'une  des  cours,  mettaient  le 
feu  à  cet  entassement  d'objets  de  toutes  sortes.; 
d'autres,  enfin,  et  les  clameurs  de  ceux-là 
venaient  d'interrompre  l'entretien  du  carrier  et 
du  talmelier,  d'autres,  enfin,  s'emparant  des 
vêtements  sacerdotaux  et  des  insignes  du  prélat, 
s'organisaient  en  une  procession  grotesque  dont 
le  petit  Robin-Brise-Miche  était  le  héros.  L'ap- 
prenti forgeron,  coiffé  de  la  mitre  épistopale  qui 
cachait  presque  entièrement  son  visage,  vêtu 
d'une  chape  de  drap  d'or  qui  traînait  sur  ses 
talons,  tenant  à  la  main  une  crosse  de  vermeil 
enrichie  de  pierreries,  était  porté  sur  une  table 
par  quatre  insurgés;  il  distribuait  à  droite  et  à 
gauche  des  bénédictions  grotesques,  tandis  que 
des  communiers,  ivres  à  demi,  ainsi  que  les 
serfs  de  l'évêché,  qui,  après  le  combat,  s'étaient 
joints  aux  vainqueurs,  hurlaient  à  pleine  voix 
une  parodie  des  chants  d'église,  et  criaient  de 
temps  à  autre  :  —  Vive  Robin-Brise-Miche! 

Fergan  et  ses  voisins,  laissant  ces  gais  en- 
fants se  divertir  à  leur  gré  dans  le  palais  épis- 
copal,  se  dirigèrent  vers  la  porte  de  la  ville  ;  la 
nuit  approchait:  le  carrier,  quittant  Quatre- 
Mains  le  Talmelier  et  sa  femme,  les  pria  de 
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passer  chez  lui  en  rentrant  à  leur  logis,  et  de 
rassurer  Jehanne  et  Martine;  puis  il  monta  au 
rempart  pour  y  retrouver  son  lils.  Celui-ci,  pen- 
sant (pi'il  était  prudent,  même  après  la  victoire 
du  jour,  de  veiller  à  la  garde  de  la  cité,  s'occu- 
pait des  dispositions  à  prendre  pour  la  nuit;  à 
la  vue  de  son  père  le  front  ceint  d'un  bandeau, 
Colombaïk  ne  put  retenir  un  cri  d'alarme,  mais 
Fergan  le  rassura  ;  puis  tous  deux,  après  avoir 
recommandé  quelques  nouvelles  mesures  de 
défense,  regagnèrent  leur  demeure.  La  nuit 
était  venue,  la  bataille  depuis  longtemps  avait 
partout  cessé  ;  les  communiers  ramassaient 
leurs  morts  et  leurs  blessés  à  la  lueur  des  tor- 
ches, des  femmes  éplorées  accouraient  aux  en- 
droits où  l'on  s'était  battu  avec  le  plus  d'achar- 
nement, et  cherchaient  un  père,  un  mari,  un 
fils,  un  frère,  au  milieu  des  cadavres  gisants 
par  les  rues.  Ailleurs,  les  insurgés,  exaspérés 
contre  les  chefs  du  parti  épiscopal,  démolis- 
saient leurs  maisons  fortes;  enfin,  au  loin,  une 
grande  lueur  empourprant  le  ciel  jetait  çà  et  là 
ses  reflets  sur  les  pignons  des  hautes  maisons  ; 
c'était  la  lueur  de  l'incendie:  le  feu  dévorait 
la  demeure  du  trésorier  de  l'évèché,  l'un  des 
plus  exécrés  des  épiscopaux  :  la  cathédrale  fut 
également  incendiée  par  les  communiers  de 
Laon.  Puissent  toutes  les  églises  être  flambées. 
—  Ah  !  mon  enfant,  n'oublie  jamais  ce  ter- 
rible spectacle!...  Voilà  donc  les  fruits  de  la 
guerre  civile!  —  dit  Fergan  à  son  fils  en  s'ar- 
rètant  au  milieu  de  la  petite  place  du  Change, 
l'un  des  endroits  les  plus  élevés  de  la  ville,  et 
d'où  l'on  découvrait  au  loin  l'embrasement  de 
la  cathédrale.  —  Vois  les  lueurs  de  l'incendie 
qui  dévore  la  cathédrale  ;  entends  le  bruit  de 
ces  tours  seigneuriales  s'écroulant  sous  le  mar- 
teau des  communiers;  écoute  les  gémissements 
de  ces  enfants ,  devenus  orphelins  !  de  ces 
femmes,  devenues  veuves  !  contemple  ces  bles- 
sés, ces  cadavres  sanglants  emportés  par  des 
parents,  par  des  amis  en  larmes  ;  vois,  à  cette 
heure,  partout  dans  cette  ville,  le  deuil,  la  cons- 
ternation, la  vengeance,  le  désastre,  le  feu,  la 
mort!  et  rappelle-toi  l'aspect  heureux,  paisible, 
que  cette  cité  oflrait  hier,  alors  que  le  peuple, 
dans  son  allégresse,  inaugurait  le  symbole  de 
son  affranchissement  acheté,  consenti,  juré  par 
nos  oppresseurs  !  C'était  un  beau  jour  ;  comme 
nos  cœurs  bondissaient  à  chaque  tintement  de 
notre  befiroi  populaire  !  comme  tous  les  regards 
brillaient  d'orgueil  à  la  vue  de  notre  bannière 
communale  î  Nous  tous,  bourgeois  et  artisans, 
joyeux  du  présent,  confiants  dans  l'avenir,  nous 
voulions  continuer  de  vivre  sous  une  Charte 
jurée  par  les  nobles,  par  l'évéque  et  par  le  roi  : 
mais  il  est  advenu  que  les  nobles,  l'évéque  et 
le  roi,  ayant  dissipé  l'argent  dont  nous  avions 
payé  nos  franchises,  se  sont  dit  :  «  —  Qu'im- 
porte une  signature, un  serment;  nous  sommes 


puissants,  nombreux;  nous  sommes  habitués  à 
manier  la  lance  et  l'épée;  ces  artisans,  ces 
bourgeois,  vils  manants,  fuiront  devant  nous. 
Allons,  à  cheval,  nobles  épiscopaux  !  en  avant! 
haut  l'épée  !  haut  la  lance  !  et  tue...  massacre, 
tue  les  communiers  !  » 

—  Mais  les  communiers  ont  fait  fuir  le  roi 
des  Français  et  ont  exterminé  les  chevaliers! 
—  s'écria  Colombaïk  avec  enthousiasme.  — 
Et  le  fils  d'une  des  victimes  de  cet  infâme 
évéque  lui  a  fendu  la  tète  d'un  coup  de  hache! 
et  la  cathédrale  est  en  feu,  et  les  tours  seigneu- 
riales s'écroulent!  Voilà  le  prix  du  parjure! 
voilà  le  terrible  et  juste  châtiment  de  ces 
gens  qui  ont  déchainé  les  fureurs  de  la  guerre 
civile  dans  cette  cité,  hier  si  tranquille  !  Ah  ! 
que  le  sang  versé  retombe  sur  eux!  qu'ils 
tremblent  à  leur  tour!   La  vieille   Gaule   se 

réveille  après  six  siècles  d'engourdissement 

Rois,  prêtres  et  nobles  ont  fait  leur  temps... 
l'heure  de  la  délivrance  a  sonné! 

—  Pas  encore,  mon  enfant  ! 

—  Quoi  !  le  roi  est  en  fuite  !  l'évéque  est  tué  ! 
les  épiscopaux  sont  exterminés  ou  cachés  dans 
leurs  caves  !  la  ville  est  à  nous! 

—  As-tu  songé  au  lendemain  de  la  victoire  ? 

—  Demain?  Nous  conserverons  notre  con- 
quête, ou  nous  livrerons  d'autres  batailles. 

—  Pas  d'illusion,  mon  cher  enfant;  Louis  le 
Gros  a  fui  devant  l'insurrection,  qu'il  n'était 
pas  en  mesure  de  combattre,  mais  avant  peu  il 
sera  sous  les  murs  de  Laon  avec  des  forces 
considérables,  et  il  nous  dictera  ses  volontés. 

-  Nous  résisterons  jusqu'à  la  mort! 

—  Je  sais  que,  malgré  notre  héroïsme,  nous 
succomberons  dans  la  lutte. 

—  Quoi!  ces  franchises  payées  de  notre  ar- 
gent, scellées  maintenant  de  notre  sang,  ces 
franchises  nous  seraient  ravies!  nos  enfants 
retomberaient  sous  le  joug  abhorré  des  sei- 
gneurs et  de  l'Eglise  !  Quoi  !  mon  père,  il  fau- 
drait désespérer  de  l'avenir? 

—  Désespérer!  Oh!  non,  non;  grâce  aux  in- 
surrections communales  provoquées  par  les 
atrocités  féodales,  nos  plus  mauvais  temps  sont 
passés  !  De  légitimes  et  terribles  représailles  à 
Noyon,  à  Cambrai,  à  Amiens,  à  Beauvais,  ont, 
comme  ici,  jeté  l'épouvante  dans  l'Eglise  et  les 
seigneuries  ;  ces  saintes  insurrections  ont 
prouvé  aux  descendants  des  concpiérants  que 
manants,  artisans  et  bourgeois  ne  se  laisseront 
plus  impunément  tailler  à  merci  et  miséricorde, 
larronner,  torturer,  supplicier!  Nos  plus  mau- 
vais jours  sont  passés;  mais  notre  descendance 
aura  encore  de  sanglantes  batailles  à  livrer 
avant  l'avènement  de  ce  beau  jour  prédit  par 
Victoria  la  Grande  ! 

—  Et  pourtant,  tout  noussecondeence  jour? 

—  Crois-en  mon  expérience  et  mes  prévi- 
sions :  Louis  le  Gros  va  prochainement  revenir 


LA   COQUILLE   DU   TÈLERIN 


à  la  tète  de  forces  redoutables;  la  mort,  si 
juste,  de  cet  infâme  Gaudry  va  déchaîner  contre 
notre  cité  les  fureurs  de  l'Eglise;  les  foudres 
de  l'excommunication  seconderont  les  armes 
royales.  Donc,  nous  succomberons,  non  sous 
Texcommunication,  on  s'en  rit,  mais  sous  les 
coups  des  soldats  de  Louis  le  Gros  ;  nos  plus 
vaillants  hommes  seront  tués  à  la  bataille  ou 
bannis  ou  suppliciés,  après  la  victoire  du  roi. 
L'on  imposera  un  autre  évèque  à  la  ville  de 
Laon;  on  abattra  notre  beffroi,  on  brisera  notre 
sceau,  on  déchirera  notre  bannière,  on  pillera 
notre  trésor!  les  épiscopaux,  appuyés  par  le 
roi,  se  vengeront  de  leur  défaite  avec  une  haine 
féroce;  des  torrents  de  sang  couleront,  la  ter- 
reur régnera  dans  la  ville.  Voilà  ce  qui  existera. 

—  Hélas!  alors,  tout  est  perdu  ! 

—  Enfant!  —  reprit  Fergan  avec  un  sourire 
mélancolique  ;  on  tue  les  hommes,  on  ne  tue 
pas  les  idées  d  affranchissement,  lorsque  ces 
idées  ont  pénétré  dans  tous  les  cœurs.  Louis  le 
Gros,  le  nouvel  évèque,  les  nobles,  si  cruelle 
que  soit  leur  vengeance,  massacreront-ils  tous 
les  habitants  de  Laon?  Non;  ils  laisseront  tou- 
jours vivre  le  plus  grand  nombre  des  commu- 
niers,  ne  fût-ce  que  pour  les  écraser  de  taxes. 
Les  mères,  les  sœurs,  les  femmes,  les  enfants 
de  ceux  qui  seront  morts  pour  la  liberté  vi- 
vront aussi.  Oh!  sans  doute,  pendant  quelque 
temps  l'épouvante  sera  profonde,  le  souvenir 
des  désastres,  des  massacres,  des  bannisse- 
ments, des  supplices  qui  auront  suivi  la  lutte 
paralysera  d'abord  toute  velléité  de  nouvelle 
insurrection.  Mais  tout  cela  n'aura  qu'un  temps. 

—  Ainsi  le  nouvel  évèque  et  les  nobles  re- 
doubleront d'audace?  leur  oppression  devien- 
dra plus  affreuse  que  par  le  passé  ? 

—  Non  !  le  nouvel  évèque,  si  forcené  qu'il 
soit,  n'oubliera  pas  le  terrible  sort  de  Gaudry, 
les  nobles  n'oublieront  pas  la  mort  de  tant  des 
leurs  tombés  sous  les  coups  de  la  justice  popu- 
laire. Cet  utile  exemple  nous  sera  profitable... 
la  première  vengeance  des  Episcopaux  as- 
souvie, ils  allégeront  le  joug,  dans  la  crainte 
de  nouvelles  révoltes.  Ce  n'est  pas  tout  :  ceux 
d'entre  nous  qui  survivront  à  la  lutte  oublie- 
ront peu  à  peu  ces  jours  néfastes,  pour  se  rap- 
peler ces  temps  heureux  où  la  Commune,  libre, 
paisible,  florissante,  exempte  d'impôts  écra- 
sants, sagement  gouvernée  par  les  magistrats 
de  son  choix,  faisait  l'orgueil  et  la  sécurité 
des  habitants?  Ceux  qui  auront  vu  ces  heu- 
reuses années  en  parleront  à  leurs  enfants  avec 
enthousiasme,  ils  leur  raconteront  comment 
un  jour,  le  roi  et  l'évêque  s'étant  ligués  contre 
la  Commune,  elle  s'insurgea  vaillamment,  obli- 
gea Louis  le  Gros  à  fuir,  extermina  l'évêque  et 
les  chevaliers.  Alors  la  gloire  du  triomphe  fera 
oublier  les  désastres  de  la  défaite  du  lende- 
main :  et  l'on  voudra  prendre  la  revanche  de 


la  défaite  en  rétablissant  la  Commune.  Peu  à 
peu  l'exaltation  gagnera  les  esprits,  et,  le  mo- 
ment venu,  l'insurrection  éclatera  de  nouveau; 
de  justes  représailles  seront  encore  exercées 
contre  nos  ennemis  ;  nos  franchises  seront 
proclamées.  Il  se  peut  que  ce  nouveau  pas  vers 
la  liberté  soit  de  nouveau  suivi  d'une  réaction 
féroce;  mais  le  pas  sera  fait,  certaines  fran- 
chises demeureront  encore  acquises  aux  habi- 
tants, et  ainsi,  pas  à  pas,  péniblement,  à  force 
de  luttes,  de  courage,  de  persévérance,  nos 
descendants  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus, 
s'arrètant  parfois  après  la  bataille  pour  panser 
leurs  blessures  et  reprendre  haleine,  mais  ne 
reculant  jamais  d'une  semelle,  arriveront  à 
travers  les  siècles  au  terme  de  ce  laborieux  et 
sanglant  voyage...  Et  alors  se  lèvera  dans  toute 
sa  splendeur  le  jour  radieux  de  l'affranchisse- 
ment de  la  Gaule  entière  ! 

^  Oh  !  mon  père,  —  dit  Colombaïk  avec  ac- 
cablement, —  malheur!  malheur!  si  la  prédic- 
tion de  Victoria  ne  doit  s'accomplir,  selon  sa 
vision  prophétique,  qu'à  travers  des  monceaux 
de  ruines  et  des  torrents  de  sang! 

—  Crois-tu  que  la  liberté  s'acquière  sans 
combats? Tiens,  vois,  nous  sommes  vainqueurs; 
notre  cause  est  sainte  comme  la  justice,  sacrée 
comme  le  bon  droit;  et  pourtant,  regarde  au- 
tour de  toi,  —  répondit  le  carrier  en  montrant 
à  son  lils  le  lugubre  spectacle  que  présentait  la 
place  du  Change,  encombrée  de  morts  et  de 
mourants,  éclairée  par  la  lueur  des  torches  et 
les  dernières  lueurs  de  l'incendie  de  la  cathé- 
drale, —  regarde  !  que  de  sang  !  que  de  ruines! 

—  Oh!  pourquoi  cette  terrible  fatalité?  — 
reprit  Colombaïk  avec  un  accent  presque  dé- 
sespéré ;  —  pourquoi  la  conquête  de  droits  si 
légitimes  coùte-t-elle  tant  de  maux  ? 

L'insurrection  des  bourgeoisies  communales 
n'est  que  le  symptôme  d'un  affranchissement 
universel,  mais  encore  lointain...  il  viendra  ce 
jour  de  délivrance,  mais  il  viendra  lorsque 
tous,  bourgeois  et  artisans  des  villes,  vilains  et 
serfs  des  campagnes,  se  soulèveront  en  masse 
contre  les  rois,  les  prêtres  et  les  seigneurs. Oui,  ce 
grand  jour  viendra  ! . . .  dans  des  siècles  peut-être, 
mais  j'aurai  du  moins  entrevu  son  aurore  ;  j'au- 
rai assisté  au  réveil  delà  vieille  Gaule,  endormie 
depuis  six  siècles...  et  je  mourrai  content! 

Ici  se  termine  la  chroni(iueque  m'a  léguée,  à 
moi,  Colombaïk  le  Tanneur,  mon  père,  Fergan 
le  Carrier.  Il  est  mort  pour  la  liberté,  il  est 
mort  comme  il  l'a  dit:  le  cœur  plein  de  foi 
dans  l'avenir. 

Trois  jours  après  avoir  écrit  cette  chronique 
inachevée,  mon  père  est  mort  sur  les  remparts 
de  la  cité  de  Laon,  qu'il  défendait  avec  les 
communiers  contre  la  troupe  de  Louis  le  Gros. 
Hélas  !  ce  qu'il  y  avait  de  douloureux  dans  les 


La  Cour  d'amour  (page  757) 


prévisions  de  mon  père  s'est  réalisé  1  Ses  espé- 
rances d'afïrancliissement  se  réaliseront  elles 
anssi?  C'est  le  secret  de  l'avenir.  Ayons  confiance. 
Tels  sont  les  faits  qui  se  sont  passés  : 
Le  soir  de  ce  jour  où  notre  Commune  avait 
triomphé  de  l'évéque  et  des  épiscopaux, mon  père 
et  moi,  ensuite  de  notre  entretien  sur  la  place 
du  Change,  entretien  qu'il  a  rapporté  dans  le 
récit  précédent,  dernières  lignes  tracées  par  sa 
main  vénérée,  nous  sommes  rentrés  dans  notre 
maison,  où  nous  avons  trouvé  ma  mère  et  Mar- 
tine, rassurées  sur  notre  sort  par  nos  bons 
voisins,  Ancel  Quatre-Mains  le  Talmelier  et  sa 
femme  Simonne.  Cette  nuit-là,  mon  père,  re- 
tournant au  poste  qu'il  occupait  dans  l'une  des 
tours  servant  de  défense  à  la  porte  de  la  cité, 
s'était  muni  d'un  parchemin  pour  raconter  à 
notre  descendance  Tinsurreclion  de  la  commune 
de  Laou.  Hélas  1  il  semblait  pressentir  que  ses 


jours  étaient  conq)tés.  Il  a  continué  ce  récit 
lorsqu'il  ti'ouvait  quelques  moments  de  loisir 
au  milieu  des  temps  d'agitation  et  de  perplexité 
qui  ont  suivi  notre  victoire.  Le  lendemain,  le 
maire,  les  échevins  et  plusieurs  habitants  nota- 
bles de  la  ville  se  rassemblèrent,  atin  d'aviser 
aux  dangers  de  la  situation  :  l'on  s'attendait  à 
une  altacjue  de  Louis  le  Gros,  l'issue  de  cette 
attaque  n'était  pas  douteuse  ;  seuls  à  combattre 
le  roi  des  Français,  nous  serions  écrasés;  aussi 
l'on  songea  à  une  alliance  contre  lui.  L'un  des 
plus  puissants  seigneurs  de  Picardie,  Thomas, 
seigneur  du  château  de  Marie,  connu  par  sa 
bravoure  et  sa  férocité,  qui  égalait  celle  de 
Néroweg  VI,  était  l'ennemi  personnel  de  Louis 
le  Gros  ;  il  s'était  ligué  en  1108  avec  Guy,  sei- 
gneur de  Rochefort,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers, pour  empêcher  le  roi  d'être  sacré  à  Reims. 
Malgré  la  scélératesse  de  Thomas  de  Marie,  et 
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contre  l'avis  de  mon  père,  la  Commune,  pres- 
sée par  l'imminence  du  péril,  ollrit  à  ce  sei- 
gneur, qui  possédait  un  grand  nombre  d'hom- 
mes d'armes,  de  s'allier  avec  elle  contre  Louis 
le  Gros.  Thomas  de  Marie,  n'osant  affronter  la 
puissance  du  roi,  refusa  de  lui  déclarer  la 
guerre,  mais  consentit,  moyennant  argent,  à 
recevoir  sur  ses  terres  ceux  des  habitants  qui 
redouteraient  la  vengeance  royale. 

Grand  nombre  d'insurgés,  prévoyant  les  sui-  I 
tes  d'une  lutte  contre  la  royauté,  acceptèrent 
l'offre  de  Thomas  de  Marie,  et,  emportant  leurs 
objets  les  plus  précieux,  quittèrent  Laon  avec 
leurs  femmes  et  leursenfants;  d'autres,  mon  père 
fut  de  ce  nombre,  préférèrent  rester  dans  la 
ville  et  se  défendre  contre  le  roi  jusqu'à  la 
mort.  Quoique  le  nombre  des  communiers  fût 
réduit  par  la  migration  de  beaucoup  d'entre 
eux  dans  les  pays  voisins,  les  habitants  de 
Laon,  généreux  et  crédules,  avaient  accepté  les 
propositions  pacifiques  des  épiscopaux,  cons- 
ternés de  leur  défaite  ;  mais  lorsque  ceux-ci 
virent  une  grande  partie  des  nôtres  abandonner 
la  cité,  ils  s'enhardirent,  et,  donnant  rendez- 
vous  aux  serfs  des  possessions  de  l'abbaye  pour 
l'un  des  jours  du  marché,  ils  attaquèrent  les 
communiers  dans  leurs  maisons,  et  massacrè- 
rent tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains.  La  guerre  civile  se  ralluma,  on  se  battit 
de  rue  en  rue;  les  serfs  pillèrent  et  incendiè- 
rent les  maisons  des  bourgeois  dont  ils  purent 
s'emparer.  Mon  père,  moi,  ma  femme  et  ma 
mère,  retranchés  avec  nos  apprentis  dans  notre 
demeure,  heureusement  fortifiée,  nous  avons 
plusieurs  fois  soutenu  de  véritables  sièges. 

Durant  ces  troubles,  qui  décimaient  nos 
rangs,  Louis  le  Gros  rassemblait  ses  forces. 
Apprenant  que  Thomas  de  Marie  donnait  refuge 
sur  ses  terres  à  des  habitants  de  Laon,  il  mar- 
cha d'abord  contre  ce  seigneur,  ravagea  ses 
domaines,  l'assiégea  dans  sa  forteresse  de 
Coucy,  le  fit  prisonnier  et  lui  imposa  une  forte 
rançon.  Quant  aux  gens  de  notre  Commune 
trouvés  sur  les  terres  de  Thomas  de  Marie,  le 
roi  des  Français  les  fit  tous  égorger  ou  pendre, 
et  leurs  corps  servirent  de  pâture  aux  oiseaux 
de  proie.  Un  riche  boucher  de  Laon,  ami  de 
mon  père,  nommé  Robert  le  Mangeur,  fut  at- 
taché à  la  queue  d'un  cheval  fougueux  et  périt 
de  la  mort  affreuse  de  la  reine  Brunehaut  ;  ces 
sanglantes  exécutions  terminées,  Louis  le  Gros 
marcha  contre  Laon.  Mon  père,  le  maire,  les 
échevins,  et  plusieurs  des  nôtres,  fidèles  à  Jeur 
serment  de  défendre  la  Commune  jusqu'à  la 
mort,  voulant  s'opposer  à  l'entrée  du  roi,  cou- 
rurent aux  remparts;  dans  cette  dernière  ba- 
taille, grand  nombre  de  communiers  furent 
blessés  ou  laissés  pour  morts.  Mon  père  fut  tué  ; 
je  reçus  deux  blessures  ;  notre  défaite  était  iné- 
vitable, Louis  le  Gros  s'empara  de  cette  ville  et 


la  soumit  à  la  seigneurie  d'un  nouvel  évèque  ; 
mais,  selon  les  prévisions  de  mon  père,  grâce 
au  souvenir  de  notre  insurrection  et  de  nos 
légitimes  représailles,  les  droits  exorbitants 
de  l'évèque  et  des  nobles  furent  modifiés.  Je  ne 
devais  pas  jouir  de  cet  adoucissement  au  sort 
de  nos  concitoyens.  Moi,  et  plusieurs  des  plus 
compromis  dans  l'insurrection,  nous  fûmes 
bannis,  nous,  nos  femmes  et  nos  enfants,  et 
dépouillés  du  peu  que  nous  possédions  ;  d'au- 
tres furent  suppliciés.  Ces  vengeances  atteigni- 
rent aussi  le  maire  et  les  échevins. 

A  peine  remis  de  mes  blessures,  je  quittai 
Laon  avec  ma  femme,  quelques  jours  après  la 
mort  de  ma  mère,  qui  survécut  peu  de  temps  à 
mon  père.  Martine  et  moi  nous  avions  pour 
toute  ressource  six  pièces  d'or,  soustraites  à 
l'avidité  des  gens  du  roi  ;  je  portais  dans  un 
bissac  quelques  vêtements  et  les  reliques  de 
notre  famille.  Un  de  mes  amis  avait  un  parent 
maître  tanneur  à  Toulouse,  en  Languedoc  ;  il 
me  donna  une  lettre  pour  lui,  le  priantde  m'em- 
ployer  comme  artisan.  Après  de  nombreuses 
traverses  nous  sommes  arrivés  sains  et  saufs  à 
Toulouse,  où  maitre  Urbain  le  tanneur  nous 
accueillit  avec  bonté  ;  il  m'employa  lorsque 
j'eus  fait  mes  preuves  de  bon  artisan.  Ma  douce 
et  chère  Martine,  se  résignant  courageusement 
à  son  sort,  devint  filaresse  de  soie,  l'un  des 
pjincipaux  commerces  du  Midi  avec  l'Italie 
étant  le  tissage  de  la  soie,  que  les  Lombards 
apportent  dans  ce  pays-ci.  Fidèle  aux  enseigne- 
ments de  mon  père,  je  supporte  fermement  ma 
mauvaise  fortune,  plein  de  foi  dans  l'avenir  et 
consolé  par  cette  pensée,  que,  du  moins,  grâce 
à  notre  insurrection,  mes  concitoyens  de  Laon, 
quoique  retombés  sous  le  joug  de  la  seigneurie 
épiscopale,  sont  moins  malheureux  qu'ils  ne 
l'eussent  été  sans  notre  révolte.  Et  d'ailleurs, 
béni  soit  le  ciel  !  l'adversité  m'a  jeté  dans  un 
pays  libre,  non  moins  libre  que  ne  l'était  notre 
cité  sous  le  règne  de  notre  Commune.  Le  Lan- 
guedoc et  la  Provence,  comme  autrefois  la  Bre- 
tagne, sont  les  seules  contrées  indépendantes 
de  la  Gaule  ;  chaque  cité  a  conservé  et  depuis 
longtemps  reconquis  ses  antiques  franchises  ; 
les  villes  forment  autant  de  républi(iues  gou- 
vernées par  des  consuls  ou  des  capitouls, 
magistrats  élus  du  peuple.  Ce  pays  fortuné  a 
peu  souffert  de  l'oppression  féodale,  le  servage 
y  est  presque  inconnu  ;  la  race  des  premiers 
conquérants  germains,  nommés  Wislgoihs , 
tribu  beaucoup  moins  nombreuse  et  moins  fé- 
roce que  les  tribus  franques  de  Clovis  ,au  lieu 
de  se  conserver  unie,  compacte,  sans  mélange, 
comme  dans  le  nord  de  la  Gaule,  a  presque  en- 
tièrement disparu  par  sa  fusion  avec  la  race 
gauloise  et  ses  croisements  avec  celle  des  Ara- 
bes, longtemps  maîtres  du  Midi. 

Cette  population,  devenue  pour  ainsi  dire  un 
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poiiplo  nouveau,  est  pleine  d'intellii^ence  et 
iliniluslrieuse  activité;  ou  n'y  voit  aucune 
Inice  (le  fanatisme.  La  plupart  des  habitants, 
répudiant  l'Eglise  de  Rome,  y  pratiquent  la 
douce  morale  de  Jésus  dans  sa  pureté  première. 
Les  seiiïneurs,  presque  tous  l)onnes  gens  et 
sans  orgueil,  issus,  pour  la  plupart,  de  mar- 
chands enrichis,  continuent  le  négoce  de  leurs 
pères  ou  cultivent  leurs  champs  ;  ils  cèdent  le 
pas  aux  CoHsids  populaires  ;  il  n'existe  presque 
aucune  dillérence  entre  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie. Notre  vie  est  laborieuse  et  tranquille  ; 
notre  maître  est  bon  pour  nous,  notre  salaire 
suflit  à  nos  besoins.  11  y  a  trois  jours  (deux  ans 
après  notre  bannissement  de  Laon),  ma  femme 
m'a  donné  un  hls;  cette  circonstance  m'a 
engagé  à  ajouter  quelques  lignes  à  la  légende 
que  m'a  léguée  mon  père  Fergau  ;  j'ai  mainte 
dant  l'espoir  de  la  transmettre  à  mon  hls,  pour 
obéir  aux  derniers  vœux  de  notre  aïeul  Joël,  le 
brenn  de  la  tribu  de  Karnak.  Lorsque  Martine 
et  moi  nous  avons  cherché  comment  nous  ap- 
pellerions notre  enfant,  et  songeant  qu'en  ces 
temps-ci  l'on  ajoute  généralement  au  nom  bap- 
tismal un  autre  nom  que  l'on  transmet  à  sa  race, 
j'ai  voulu,  après  avoir  appelé  mon  hls  Sacrovh-, 
en  l'honneur  de  l'un  des  plus  vaillants  insurgés 
de  la  Gaule  contre  la  conquête  romaine,  ajouter 
à  ce  nom  celui  de  :  le  Brenx,  en  mémoire  de 
notre  aïeul  Joël,  le  b) ■enn  de  la  tribu  de  Karnah, 
et  aussi  en  souvenir  de  cet  autre  guerrier,  notre 
ancêtre,  encore  plus  éloigné  dans  la  nuit  des 
âges,  qui  fut  le  brenn  (Brexnus)  de  l'armée 
gauloise,  et  ht  payer  jadis  rançon  à  Rome. 

J'engage  mon  hls,  s'il  a  postérité,  de  donner 
à  ses  descendants,  comme  nom  de  famille,  celui 
de  :  Le  Brenn. 

J'écris  ceci  le  vingt-sixième  jonr  du  mois 
d'août  de  l'année  1114. 

Oh  !  mon  père,  toutes  vos  prédictions  se  réa- 
lisent! La  Commune  de  Laon,  abolie,  écrasée 
il  y  a  seize  ans,  est  rétablie,  grâce  à  l'énergie 
des  habitants  de  la  ville  et  à  de  nouveaux  sou- 
lèvements populaires  !  Aujourd'hui ,  septième 
jour  du  mois  de  novembre  de  l'année  1128,  un 
voyageur  lombard  arrive  de  Laon.  L'ami  qui 
m'avait  recommandé  à  son  parent,  maître  Ur- 
bain, chez  qui  je  continue  de  travailler  comme 
tanneur,  lui  ayant  appris,  par  l'occasion  de  ce 
Lombard,  que  la  Commune  était  de  nouveau 
conhrmée  par  l'évèque  et  par  Louis  le  Gros,  a 
envoyé  à  maître  Urbain  le  préambule  de  cette 
nouvelle  Charte  communale  ainsi  conçue  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
ainsi  soit-il  !  —  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
des  Français,  faisons  savoir  à  tous  nos  féaux 
présents  et  à  venir  que,  du  consentement  des 
barons  de  notre  royaume  et  des  habitants  delà 
cité  de  Laon,  nous  avons  institué  en  ladite  cité 
établisseraent  de  paix.  » 


(^e  nom  d'établissement  de  paix  remplace, 
dit  le  parent  de  maître  Urbain,  le  mot  de  Com- 
mune, qui  rappelle  trop  le  souvenir  de  l'insur- 
rection populaire;  mais  si  le  nom  est  changé, 
l'institution  reste  la  même.  Oh!  mou  père, 
vous  disiez  vrai,  quand  vous  écriviez  ces  pa- 
roles prophétiques  :  —  «  C'est  ainsi  que,  pas  à 
pas,  péniblement,  à  force  de  luttes,  de  courage, 
de  persévérance,  nos  enfants,  tour  à  tour  vain- 
queurs et  vaincus,  s'arrêtant  parfois,  après  la 
bataille,  pour  panser  leurs  blessures  et  repren- 
dre haleine,  mais  ne  reculant  jamais  d'une  se- 
melle, arriveront,  à  travers  les  siècles,  au  terme 
de  ce  laborieux  et  sanglant  voyage,  et  alors  se 
lèvera,  dans  toute  sa  splendeur,  le  jour  radieux 
de  l'alïranchissement  de  la  Gaule,  de  l'émanci- 
pation du  peuple.  »  Commune  et  fédération  ! 

Aujourd'hui,  premier  jour  de  l'année  1140, 
moi,  Colombaïk,  j'ai  atteint  ma  soixantième 
année.  Mon  fils,  Sacrovir  le  Brenn,  âgé  de 
vingt-huit  ans,  se  marie  demain  ;  ma  femme 
Martine,  exerce  allègrement  son  métier  de  hla- 
resse,  et  moi  mon  métier  de  tanneur  ;  mon  fils 
a  pris  la  même  profession  que  moi  ;  le  Langue- 
doc jouit  toujours  d'une  grande  prospérité  ; 
Toulouse,  gouvernée  par  ses  Caj)itouls  est  plus 
florissante  que  jamais;  les  mauvais  prêtres  sont 
conspués;  l'influence  de  leur  Eglise  romaine  dé- 
cline de  jour  en  jour  en  ces  heureux  pays.  Les  ha- 
bitants du  Languedoc,  guidés  par  leurs  pasteurs 
qu'ils  nomment  Parfaits,  gens  éclairés,  doux, 
humains,  presque  tous  pères  de  famille  et  rem- 
plissant généralement  les  fonctions  de  médecins 
ou  d'éducateurs  d'enfants,  pratiquent  les  doc- 
trines évangéliques  dans  leur  simplicité  primi- 
tive ;  Louis  VII,  roi  des  Français,  a  succédé  à 
son  père  Louis  le  Gros,  mort  en  l'année  1137  ; 
la  guerre  désole  plus  que  jamais  le  nord  de  la 
Gaule;  Henri,  roidesAnglais(les  descendants  des 
pirates  allemands  du  vieux  Rolf),  s'est  emparé, 
après  plusieurs  batailles,  de  l'Anjou,  du  Maine 
et  de  la  Touraine.  J'ai  appris  par  des  voyageurs 
que  la  cité  de  Laon  continue  de  jouir  de  ses 
franchises  communales,  reconquises  par  la 
persistante  énergie  de  ses  habitants  ;  Louis  VU, 
d'abord  excommunié  par  le  pape,  s'est  relevé 
de  cette  excommunication  en  partant  pour  la 
Terre  sainte  ;  car  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre 
sont  retombés  au  pouvoir  des  Sarrasins,  les 
seigneiu'ies  franques  détruites  ;  et  les  barons 
et  baronnies  de  Galilée,  les  marquis  et  manjui- 
sats  de  Nazareth  ont  disparu. 

Ces  lignes  seront  sans  doute  les  dernières 
que  j'ajouterai  à  ce  parchemin,  que  je  lègue  à 
mon  Vu?,  Sacrovir  le  Brenn,  diXeo,  les  reliques 
de  notre  famille,  auxquelles  j'ai  joint  la  co- 
quille DE  PÈLERIN  laissée  par  mon  père  et  en- 
levée par  lui  pendant  la  première  croisade  à 
Néroweg  VI,  comte  de  Plouernel,  jadis  notre 
seigneur,  le  type  des  nobles  de  notre  époque. 


750 


LES  TENAILLES   DE   FER 

LES  TENAILLES  DE  FER  OU  MYLIO  LE  TROUVÈRE  ET  RARVEL  LE  PARFAIT 


PREMIÈRE  PARTIE 


LA    COUR    D'AMOUR   (1140-1300) 

Mœurs  françaises  au  xiii^  siècle.  —  Le  verger  de  ]Marpbise,  dame  d'Ariol.  —  Les  douze  amies.  —  La  dame  confes- 
seuse.  —  La  confession.  —  Mylio  le  Trouvère  ec  Peau  d'Oie  le  Jongleur.  —  Chaillotte  la  Meunière.  —  Florette.  — 
Reynier,  abbé  de  Citeaux.  —  La  friture  du  moine.  —  Comment  Peau-d"Oie  fut  glorieusement  vainqueur  de  l'abbë  de 
Citeaux.  —  La  cour  d'Amour.  —  La  reine  de  beauté.  —  Le  sénéchal  des  M 'rjolaiaes. —  Le  conservateur  des  hatilts 
privilèges  d'amour.  —  Plaid  d'amour.  —  Les  Bernardines  contre  les  Chanoinesses.  —  La  comtesse  Ursine  demande 
justice  au  nom  de  douze  mies  qui  ont  le  même  bel  ami.  —  Défense  de  Mylio.  —  Grande  et  scélérate  perfidie  de 
Peau-d'Oie  à  l'endroit  d'un  jouvenceau.  —  Combat  de  Mylio  et  de  Foulques  de  Bercy.  —  Arrivée  de  onze  chevaliers 
revenant  de  la  Terre  sainte,  tous  cocus.  —  L'abbé  Reynier,  légat  du  pape.  —  Lettre  du  pape  Innocent  III  ordonnant 
la  croisade  contre  les  hérétiques  albigeois. 


Mylio  le  Trouvère,  arrière-petit-fils  de  Colom- 
baïk,  dont  le  père  fut  Fergan  le  Carrier,  mort 
en  défendant  les  franchises  de  la  commune  de 
Laon;  Mylio  le  Trouvère  a  écrit  ce  jeu  ou  récit 
dialogué,  selon  la  mode  de  ce  temps-ci.  Les 
événements  suivants  ont  lieu  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  fils  de  Louis  VIÏ,  mort  en 
l'année  1180.  Ce  Philippe-Auguste,  durant 
les  premières  années  de  son  règne,  se  montra  se- 
lon le  cœur  des  prêtres  :  il  commença  par  faire 
pendre,  brûler  ou  chasser  les  Juifs  de  son 
royaume,  et  partagea  leurs  dépouilles  avec 
l'Eglise  ;  puis  il  poursuivit,  contre  les  seigneurs 
féodaux,  la  lutte  entreprise  par  son  aïeul  Louis 
le  Gros,  dans  le  dessein  de  faire  rentrer  sous 
l'unique  domination  royale  la  bourgeoisie  et 
le  populaire,  alln  de  les  exploiter  au  profit  de 
la  couronne.  Les  guerres  civiles  et  étrangères 
continuèrent,  comme  par  le  passé,  de  désoler, 
de  ruiner  la  Gaule  ;  Philippe-Auguste  batailla 
sans  paix  ni  trêve  contre  ses  grands  vassaux 
et  contre  ses  voisins.  En  1182,  guerre  dans  le 
Berry  contre  les  Brabançons,  qui  s'en  étaient 
emparés;  en  1183,  guerre  avec  le  comte  de  Flan- 
dres, pour  la  possession  du  Vermandois  ;  en 
1187  et  années  suivantes,  guerres  incessantes 
contre  l'empereur  d'Allemagne  et  contre  le 
roi  d'Angleterre;  celui-ci,  descendant  du  vieux 
Rolf  le  Pirate,  possédait  le  tiers  de  la  Gaule, 
et  augmentait  chaque  année  ses  conquêtes. 
Philippe-Auguste  se  croisa  comme  son  père,  et 
comme  son  père  revint  rudement  battu  de  la 
Terre  sainte,  entièrement  retombée,  sauf  deux 
ou  trois  villes  du  littoral,  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins; aussi  Philippe  refusa-t-il  d'obéir  au  pape 
et  de  retourner  en  Palestine. 

Cette  tiédeur  à  l'égard  de  la  délivrance  du 
saint  sépulcre,  et  certaines  ordonnances  très 
justement  rendues  par  ce  roi  contre  l'abomina- 
ble convoitise  des  prêtres  au  sujet  des  mou- 
rants qui  ne  pouvaient  tester  qu'en  présence  de 
leur  curé,  lequel,  pour  valider  le  testament, 
exigeait  toujours  la  plus  grosse  part  de  l'héri- 
tage,  irritèrent  l'Eglise    contre    Philippe-Au- 


guste; aussi  l'Eglise  pour  se  venger  du  roi  l'ex- 
communia, en  raison  de  ce  que,  déjà  marié  à 
Ingerburge,\\  avait  par  surcroît  épousé  la  belle 
Agnès  de  Méranie,  dont  il  était  fort  amoureux. 
Le  pape  de  Rome  délia  de  leur  serment  de  lidélité 
les  peuples  et  les  barons  de  Philippe-Auguste,  le 
mit  hors  la  loi,  et  le  détrôna  moralement.  Ce 
roi  épouvanté,  reprit  sa  femme  Ingerburge,  lit 
enfermer  la  pauvre  Agnès  dans  un  monastère, 
où  elle  mourut;  puis,  pour  faire  sa  paix  avec 
l'Eglise,  il  contribua  en  hommes  et  en  argent, 
à  la  quatrième  croisade  ;  mais  les  seigneurs 
croisés,  obéissant  aux  ordres  du  légat  du  pape, 
et  trouvant  plus  fructueux  et  moins  périlleux 
de  ne  point  pousser  jusqu'à  la  Terre  sainte,  où 
il  n'y  avait  plus  que  des  horions  à  gagner,  s'ar- 
rêtèrent à  Constantinople,  dont  ils  s'emparè- 
rent sans  coup  férir,  et  se  partagèrent  l'empire 
de  la  Grèce  comme  ils  s'étaient  partagé  la  Terre 
sainte.  Il  y  eut  alors  des  Marqins  de  Sparte, 
des  Comtes  du  Pèloponése,  des  Ducs  d'Athè- 
nes, et  Baudouin,  descendant  de  ce  Baudouin  de 
la  première  croisade,  qui  fut  roi  de  Jérusalem, 
devint  empereur  de  Constantinople.  C'est  en 
l'an  1208,  au  plus  fort  des  guerres  de  Philippe- 
Auguste  contre  Jean,  roi  d'Angleterre,  et  contre 
l'Allemagne,  que  se  passent  les  événements 
suivants,  représentés  clans  ce  jeu  qui  porte  son 
enseignement  et  sa  moralité  en  soi.  Quoique  la 
peinture  de  la  cour  d'amour  reflète,  en  l'allai- 
blissant  beaucoup,  la  licence  effrénée  des  mœurs 
de  ce  temps-ci,  ces  mœurs  des  nobles  dames, 
des  seigneurs  et  des  prêtres,  doivent  vous  être 
dévoilés,  fils  de  Joël!  La  connaissance  de  ces 
faits  redoublera  votre  juste  aversion  contre  les 
descendants  de  nos  conquérants,  contre  les 
nobles  et  aussi  contre  les  princes  de  l'Eglise 
romaine,  leurs  éternels  complices  ! 

Ce  que  nous  avons  à  raconter  se  passe  à  la 
fin  d'un  beau  jour  d'automne,  dans  le  verger 
de  Marphise,  noble  dame  d'Ariol  :  ce  verger, 
situé  tout  près  des  remparts  delà  ville  de  Blois 
est   entouré   d'une  haute   muraille  garnie  de 
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charmilles;  un  joli  pavillon  d'été  s'élève  au 
milieu  de  ce  jardin  rempli  d'arbres  dont  les 
branches,  ployant  sous  leur  charge  de  fruits 
empourprés,  sont  enlacées  de  ceps  aux  raisins 
vermeils:  non  loin  du  pavillon,  un  pin  im- 
mense jette  sonembre  sur  un  bassin  de  marbre 
blanc,  rempli  d'une  eau  limpide,  et  entouré 
d'une  line  pelouse  de  gazon  où  la  rose,  l'ané- 
mone et  le  glaïeul  marient  leurs  vives  couleurs; 
un  banc  de  verdure  s'arrondit  au  pied  du  pin 
gigantesque,  dont  les  épais  rameaux  laissent 
glisser  ça  et  là  les  derniers  rayons  du  soleil, 
qui  vont  dorer  l'eau  cristalline  du  bassin  ; 
douze  femmes,  dont  la  plus  âgée,  Marphi.se, 
dame  d'Ariol,  atteint  à  peine  trente  ans,  et  la 
plus  jeune,  Eglanline,  vicomtesse  de  Séligny, 
n'a  pas  encore  dix-sept  ans;  douze  femmes, 
dont  la  moins  jolie  eût  paru,  partout  ailleurs 
qu'en  ce  lieu,  un  astre  de  beauté,  douze  femmes 
sont  rassemblées  dans  ce  verger.  Après  une 
collation  où  les  vins  de  Blois,  de  Saumur  et  de 
Beaugency  ont  arrosé  les  délicats  pâtés  de  ve- 
naison, les  anguilles  à  la  moutarde,  les  perdrix 
froides  à  la  sauce  au  verjus,  fin  repas  terminé 
par  de  friandes  pâtisseries  et  des  confitures, 
non  moins  arrosées  d'hypocras  ou  de  vins  épi- 
cés,  ces  nobles  dames  ont  l'œil  émerillonné,  la 
joue  incarnate. 

Certaines  d'être  seules  entre  elles,  à  l'abri 
des  regards  indiscrets  ou  des  oreilles  curieuses, 
ces  joyeuses  commères  ne  gardent  ni  dans  leurs 
propos,  ni  dans  leurs  ébats,  la  retenue  qu'elles 
conserveraient  peut-être  ailleurs;  les  unes, 
étendues  sur  le  gazon,  prenant  l'eau  limpide 
du  bassin  pour  miroir,  s'y  mirent  et  s'y  font,  à 
elles-mêmes,  toutes  sortes  de  mines  gentilles  ; 
d'autres,  perchées  sur  une  échelle,  s'amusent 
à  cueillir  aux  arbres  du  verger  les  pommes  em- 
pourprées, les  poires  jaunissantes,  et,  comme  les 
cottes  de  ces  belles  dames  leur  servent  de  tablier 
pour  recevoir  leur  cueillette,  on  voit  parfois  la 
couleur  de  leurs  jarretières,  et  même  au-delà,  ce 
dont  nos  grimpeuses  n'ont  point  souci,  car  leur 
jambe  est  fine  et  les  cuisses  bien  tournées;  quel- 
ques-unes, se  tenant  par  la  main,  se  livrent,  en 
riant  aux  éclats,  à  une  folle  ronde,  qui  gonfle  ou 
fait  voltiger  les  jupes, découvrant  de  secrets  tré- 
sors; d'autres,  plus  indolentes,  groupées  sur  le 
banc  de  verdure,  jouissent  paresseusement  du 
calme  de  cette  douce  soirée.  Il  faut  nommer  ces 
indolentes  :  Marphise,  dame  à\\s\o\;EgUintinc, 
vicomtesse  de  Séligny,  et  Déliane,  chanoinesse 
du  saint  chapitre  de  Nivelle.  Marphise,  grande, 
brune,  aux  sourcils  hardiment  arqués,  non 
moins  noirs  que  ses  cheveux  et  ses  grands 
yeux,  ressemblerait  à  la  Minerve  antique, 
si,  comme  cette  déesse,  Marphise  eut  porté  un 
casque  d'airain  et  si  sa  large  poitrine,  d'une 
blancheur  de  marbre,  eut  été  emprisonnée 
dans  une  cuirasse,  si,  enfin,  sa  physionomie 


eut  rappelé  l'austère  fierté  de  la  sage  divinité  ; 
heureusement,  il  n'en  est  rien,  grâce  à  la  bril- 
lante gaieté  du  regard  de  Marphise  et  à  ses 
lèvres  rieuses,  sensuelles  et  purpurines;  son 
chaperon  d'étoffe  orange,  à  bourrelet  galam- 
ment retroussé  sur  l'oreille,  découvre  les  nattes 
de  ses  cheveux  noirs,  tressés  d'un  fil  de  perles  ; 
sa  taille  accomplie  se  devine  sous  sa  robe  de 
soie  blanche,  riche  étoffe  lombarde  ramagée  de 
légers  dessins  orange;  ses  manches  ouvertes  et 
flottantes,    son    collet  renversé,    son    corsage 
échancré  laissent  voir  ses  beaux  bras  nus  et  sa 
camise  de  lin  d'un  blanc  de  neige,  plissée  à 
fraiseaux  et  lisérée  d'or  à  la    naissance  du 
sein.  Marphise,  pour  rafraîchir  sa  joue  animée, 
agite  un  éventail  de  plumes  de  paon  à  manche 
d'ivoire;  mollement  étendue  sur  le  banc  de 
gazon,  elle  ne  s'aperçoit  pas,  la  nonchalante, 
qu'un  pli  relevé  de  sa  robe  laisse  voir  une  de 
ses  jambes  chaussées  de  bas  de  soie  vert  tendre 
à  coins  brodés  d'argent,  et  son  mignon  soulier 
d'étoffe  de  Lyon,  à  bouclette  de  vermeil  ornée 
de    rubis.    Marphise  se    tourne,  riante,  vers 
Eglantine,  qui,  debout  derrière  le  banc  de  ver- 
dure, s'accoude  à  son  dossier.  Aussi  ne  voyez- 
vous  que  la  figure  et  le  corsage  de  cette  gentille 
vicomtesse  de  Séligny  ;  bien  nommée  est-elle, 
Eglantine;   jamais  fleur  d'églantier,   à   peine 
éclose,  n'a  été  d'un  coloris  plus  délicat,  plus 
printanier,  que  le  visage  enchanteur  de  cette 
blondinette  aux  yeux  bleus  comme  le  ciel  de 
mai;  tout  est  rose  en  elle  :  rose  est  sa  joue,  rose 
est  sa  lèvre,  rose  est  le  petit  chapel  de  fleurs 
parfumées  qui  couronne  sa  résille  de  lacets 
d'argent  entrecroisés  sur  le  blond  cendré  de  sa 
chevelure,  rose  enfin  est  la  soie  de  sa  gorge- 
rette,  aux  doux  contours,  étroitement  bouton- 
née depuis  sa  ceinture  jusqu'au  col  par  un 
rang  de  fraisettes  d'argent  sarrasinoises  mer- 
veilleusement ouvragées  à  jour.  Tandis  qu'E- 
glantine  est  ainsi  accoudée  au  dossier  du  banc 
de  gazon,  vous  voyez,  agenouillée  de  l'autre 
côté  de  ce  siège  de  verdure,  Déliane,  chanoi- 
nesse du  chapitre  de  Nivelle  ;  l'un  de  ses  bras 
familièrement  appuyé  sur  la  blanche  épaule  de 
Marphise,  elle  écoute  en  souriant  le  graveleux 
entretien  d'Eglantine  et  de  la  dame  d'Ariol.  De 
ces  deux  jaseuses  l'une  est  d'une  beauté  su- 
perbe, l'autre  d'une  joliesse  charmante;  mais 
Déliane  la  Chanoinesse  est  céleste.  Rêvez  une 
femme  aussi  divinement  belle  que  vous  le  pour- 
rez, revêtez-la  d'une  longue  robe  de  line  étolTe 
éca'rlate  bordée  d'hermine,  joignez-y  un  surplis 
de  lin  d'un  blanc  de  lis  comme  la  guimpe  et  le 
voile  qui  encadrent  la  figure  idéale  de  la  Cha- 
noinesse, noyez  ses  beaux  yeux  bruns  de  lan- 
gueur saintement  amoureuse,  et  vous  aurez  le 
portrait  de  celte  incomparable    chanoinesse; 
cela  fait,  dorez  d'un  rayon  du  soleil  couchant 
le  groupe  de  ces  trois  femmes,  et  vous  recon- 
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naîtrez  qu'en  ce  moment  le  verger  de  la  clame 
d'Ariol,  rempli  de  fruits  délicieux,  ressemblait 
fort  au  paradis  terrestre,  mieux  que  cela,  le 
primait;  car  d'abord,  au  lieu  d'une  seule  Eve, 
vous  en  voyez  une  douzaine,  blondes,  brunes 
ou  châtaines  ;  puis  ce  rustre  d'Adam  est  absent, 
et  aussi  absent  est  le  serpent  aux  couleurs  dia- 
prées, à  moins  qu'il  ne  soit  là  caché,  le  maudit, 
sous  quelque  toufïe  de  roses  et  de  glaïeuls. 
Vous  avez  admiré;  maintenant,  écoutez  leurs 
discours  badins,  joyeux  et.  parfois,  anacréon- 
tiques  :  mots  salés  et  poses  lubriques. 

MARPHiSE.  —  Je  ris  encore,  Eglantine,  de  cette 
bonne  histoire...  l'éternelle  bêtise  des  maris. 

LA  cHANoiNESSE.  —  Voycz-vous  cc  benêt  de 
mari  apportant  la  lumière  et  trouvant;  quoi?... 
sa  femme  tenant  un  veau  par  la  queue  ! 

EGLANTINE.  —  Et  Ic  moluc  s'était  échappé 
dans  l'obscurité  ? 

MARPHISE.  —  Ah  !  ce  sont  de  madrés  amants 
que  ces  tonsurés  ! 

LA  cHANoiNESSE.  — Je  uc  sais  trop...  On  les 
croit  plus  secrets  que  d'autres...  il  n'en  est  rien. 

EGLANTINE.  —  Dc  plus  ils  VOUS  rulueut  en 
chapes,  en  aumusses;  rien  de  trop  brillant 
pour  eux  !  Ils  sont  toujours  à  quémander. 

MARPHISE.  —  Les  chevaliers  sont  aussi  d'un 
entretien  fort  dispendieux!  Si  le  clerc  aime  à 
se  pavaner  à  l'autel,  le  chevalier  aime  à  briller 
dans  les  tournois,  et  il  nous  faut  souvent  équiper 
ces  bravaches  depuis  l'éperon  jusqu'au  casque, 
depuis  la  bride  jusqu'au  cheval,  et  garnir  leur 
escarcelle  de  pièces  d'or  et  d'argent  ! 

EGLANTINE.  —  Puis  uu  bcau  jour,  cheval,  ar- 
mure, housse  brodée,  tout  va  chez  l'usurier 
pour  nipper  quelque  ribaude  :  après  quoi  votre 
bel  ami  vous  revient  vêtu...  de  sa  seule  gloire, 
et  vous  avez  la  faiblesse  de  l'équiper  à  nou- 
veau !  Ah  !  croyez-moi,  chères  amies,  c'est  un 
triste  amant  qu'un  coureur  de  tournois  !  sans 
compter  que  souvent  ces  pourfendeurs  sont  plus 
bêtes  que  leurs  chevaux... 

LA  cHANoiNESSE.  — Uu  clerc  cst  un  choix  non 
moins  triste;  ces  gens  d'église  ont,  il  est  vrai, 
plus  d'esprit  que  les  chevaliers  ;  mais  voyez  le 
gai  plaisir!  aller  entendre  son  bel  ami  chanter 
la  messe,  ou  bicii  le  rencontrer  escortant  un 
mort  en  marmotant  vite  ses  prières,  afin  de 
courir  prendre  sa  part  du  festin  des  funérailles. 
De  vrai,  cela  répugne  à  la  délicatesse. 

EGLANTINE.  —  S'il  VOUS  fait  uu  présent, 
pouah!...  ses  cadeaux  sont  imprégnés  d'une 
odeur  nauséabonde  ;  son  argent  sent  la  mort. 

MARPHISE,  riant.  —  «  Si  vous  mourez,  ma 
belle,  je  recommanderai  très  benoîtement  et 
particulièrement  votre  âme  à  Dieu,  et  vous 
dirai  une  superbe  messe  avec  chants  en  faux- 
bourdon.  »  —  Les  trois  femmes  rient  aux  éclats 
de  la  plaisanterie  de  Marphise. 

LA  CHANOINESSE. — Pourtaut,  sur  dix  femmes, 


vous  n'en  trouverez  pas  deux  qui  n'aient  un 
tonsuré  ou  un  chevalier  pour  bel  ami. 

MARPHISE.  — Je  crois  que  Déliane  se  trompe... 

EGLANTINE.  —  Voyous,  Hous  voici  douzc  dans 
ce  verger;  nous  sommes  toutes  jeunes,  nous  le 
savons  ;  jolies,  on  le  dit  ;  nous  ne  sommes  point 
sottes,  puisque  nous  trouvons  à  nous  divertir 
tandis  que  nos  maris  sont  en  Terre  sainte. 

MARPHISE,  riant.  —  Où  ils  expient  leurs  pé- 
chés et  les  nôtres. 

LA  CHANOINESSE.  —  Béui  soit  Pierre  l'Ermite  ! 
ce  saint  homme,  en  prêchant,  il  y  a  cent  ans  et 
plus  la  première  croisade,  a  donné  le  signal  de 
rébaudissement  des  femmes... 

MARPHISE.  —  Ce  Pierre  l'Ermite  devait  être 
soudoyé  par  les  amants...  car  plus  d'un  mari 
parti  pour  la  Palestine  a  répété,  se  grattant 
l'oreille,  le  fameux  dicton  du  bon  sire  de  Beau- 
gency  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  fait  à 
cette  heure  ma  femme  Capeluche  ?  Par  la  Sang 
Dieu,  que  fait  donc  ma  femme?  » 

EGLANTINE,  avcc  iiiipatieiice.  —  Ce  que  nous 
faisons? Eh  !  pardieu!  nous  enrôlons  nos  maris 
dans  la  grande  confrérie  de  Saint- Arnould, 
ils  sont  de  plus  Croisés  ;  donc  leur  salut  est 
doublement  certain.  Mais,  de  grâce,  chères 
amies,  laissons  nos  maris  en  Palestine,  qu'ils 
y  restent  le  plus  longtemps  possible,  et  reve- 
nons à  mon  idée,  elle  est  plaisante.  Déliane 
prétend  que  sur  dix  femmes  il  n'en  est  pas 
deux  qui  n'aient  pour  bel  ami  un  tonsuré  ou 
un  chevalier;  nous  sommes  douze  ici  :  nous 
avons  chacune  notre  tendre  secret.  Quelle  est 
la  femme  assez  cruelle  pour  repousser  un  ga- 
lant, lorsqu'elle  est  gentiment  et  loyaument 
priée  d'amour?  Céder  est  un  devoir  bien  doux. 

LA  CHANOINESSE,  langimsaimnent.  —  Dieu 
merci  !  nous  ne  voulons  point  la  mort  du  pro- 
chain !  Il  faut  se  donner  à  qui  nous  aime. 

MARPHISE,  gravement.  —  La  femme  qui,  priée 
d'amour,  causerait  mort  d'homme  par  son  re- 
fus, serait  damnée  comme  homicide.  La  Cour 
d'amour  a,  sous  ma  présidence,  rendu  ce  mé- 
morable arrêt  dans  ce  dernier  plaid  sous  l'or- 
meau ;  ledit  arrêt  a  été  rendu  à  la  requête  du 
Conservateur  des  hauts  privilèges  d'amour, 
requête  présentée  en  la  Cour  des  doux  enga- 
gements ;  le  demandeur  était,  si  je  m'en  sou- 
viens, un  amant  demeurant  à  Venseigne  de  la 
Belle  Passion,  rue  de  ta  Per.séné7n}ice,  liôtel 
du  Désespoir,  où  l'infortuné  se  mourait  des 
rigueurs  de  son  inhumaine.  Heureusement, 
lorsque  notre  Sénéctial  des  Marjolaines,  ac- 
compagné du  Bailli  de  la  joie  des  joies,  alla 
signifier  l'arrêt  de  la  cour  à  cette  tigresse,  elle 
recula  devant  la  crainte  de  tomber  en  péché 
mortel  en  causant  la  mort  de  son  bel  ami  ,et  se 
rendit  à  lui  sans  condition. 

LA  CHANOINESSE,  avec  onction.  —  Il  est  si  doux 
d'arracher  au  trépas  une  créature  de  Dieu  ! 
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EGL.\NTixE.  —  De  grâce,  chères  amies,  écoutez 
mou  i)iojet  :  Toutes  les  douze  nous  avons  un 
secret  d'amour  :  choisissons  sur  l'heure  l'une 
de  nous  pour  confesseuse;  nous  irons  l'une 
après  l'autre  lui  faire  notre  doux  aveu  :  cette 
confesseuse  proclamera  le  résultat  de  nos  con- 
tidences,  et  ainsi  nous  saurons  le  nombre  de 
celles  qui  ont  un  chevalier  ou  un  tonsuré  pour 
bel  ami.  La  question  se  trouvera  vidée. 

LA  CHANOINESSE.  —  Excellcnto  idée!  Qu'en 
dis-tu,  Marphise?  Je  l'approuve  complètement. 

MARPiiisE.  — Je  l'adopte,  et  nos  amies,  j'en 
suis  certaine,  se  rangeront  à  notre  avis  ;  cela 
nous  divertira  jusqu'à  la  nuit. 

La  proposition  d'Eglantine  est  en  eiïet  joyeu- 
sement acceptée  par  les  jeunes  femmes  ;  elles 
se  rassemblent,  et,  d'un  commun  accord,  dési- 
gnent Marphise  T^ourdame  confesseuse.  Celle-ci 
s'assied  sur  le  banc  de  gazon  :  ses  compagnes 
s'éloignent  de  quelques  pas  et  jettent  de  malins 
regards  sur  la  dame  confesseuse  et  sur  la 
confessée  ;  celle-ci  est  Eglantine,  la  jolie  vicom- 
tesse de  Séligny;  elle  est  agenouillée  aux  pieds 
de  Marphise,  qui,  se  rengorgeant  comme  une 
béguine,  presse  amoureusement  ses  deuxuiains 
et  lui  dit  d'un  air  confit  et  d'une  voix  béate  : 

—  Allons,  chère  fille,  ouvrez-moi  votre  cœur, 
ne  déguisez  rien,  avouez  franchement  tous  vos 
péchés,  dites  quel  est  votre  bel  ami? 

EGLANTINE,  les  maî-is  Jointes  et  baissant  les 
yeux.  —  Dame  prêtresse,  celui  que  j'aime  est 
jeune  et  beau,  il  est  vaillant  comme  un  chevalier, 
bien  disant  comme  un  clerc,  et  pourtant  il  n'est 
ni  tonsuré  ni  chevalier;  il  a  plus  grand  renom 
que  les  plus  fameux  des  comtes  et  des  ducs,  et 
pourtant  il  n'est  ni  duc  ni  comte.  [Marphise 
écoute  la  confession  avec  un  redoublement 
d'attention.)  Sa  naissance  peut  être  obscure, 
mais  sa  gloire  brille  d'un  éclat  incomparable! 

MARPHISE.  —  D'un  tel  choix,  vous  devez  être 
tière;  c'est  une  merveille,  c'est  un  phénix; 
quel  est  le  nom  de  ce  merveilleux  bel  ami  ? 

EGLANTINE.  —  Daiiic  prêtrcssc,  je  peux  le  nom- 
mer hardiment;  il  s'appelle  :Mylio  le  Trouvère. 

MARPHISE,  tressaillant,  rougissant,  et  d'une 
voix  altérée.  —  Quoi!...  vous  dites  chère 
enfant  que  c'est...  Mylio  le  Trouvère? 

EGLANTINE,  les  yeux  baissés.  —  Oui,  dame 
prêtresse.  Tel  est  son  nom. 

MARPHISE,  contenant  sa  su/'j)rise  et  sa  vire 
émotion.  —  Allez,  chère  fille!  je  prie  Dieu  que 
votre  amant  vous  soit  fidèle. 

LA  CHANOINESSE  s'avancc  à  son  tour,  s'age- 
nouille, et  souriant,  elle  frappe  légèrement  de 
sa  main  blanchette  son  sein  arrondi. 

MARPHISE.  —  Ces  signes  de  douleur  annoncent 
une  grande  faute,  chère  fille  !  Votre  choix  est-il 
donc  blâmable? 

LA  CHANOINESSE.  —  Oh!  poiut  du  tout!  Je 
crains  seulement  de  n'être  point  assez  belle 


pour  mon  doux  ami,  qui  est  le  plus  accompli 
des  hommes  :  jeunesse,  esprit,  beauté,  courage, 
il  réunit  tout!  Quelle  vaillance  dans  ses  ébats  ! 

MARPHISE.  —  Et  le  nom  de  ce  phénix? 

LA  CHANOINESSE,  languissa7mnent.  — Mylio  le 
Trouvère.  Tel  est  mon  bel  ami. 

MARPHISE,  arec  dépit  et  colère.  —  Encore  lui  ! 

LA  CHANOINESSE.  —  Counaîtriez-vous  d'aven- 
ture mon  bel  ami? 

MARPHISE,  se  contenant.  —  L'aimez-vous 
tendrement,  cet  amant  si  fidèle  ? 

LA  CHANOINESSE,  avec  feu. —  Oh!  je  l'aime 
de  toutes  les  forces  de  mon  àme. 

MARPHISE.  —  Allez,  chère  fille.  Qu'une  autre 
s'approche.  [Avec  un  soupir.)  Dieu  protège  les 
amours  constantes  ! 

URSiNE,  comtesse  de  Mont-Ferrier,  accourt  en 
sautillant  comme  une  chevrette  au  mois  de 
mai.  Jamais  n'avez  vu,  jamais  ne  verrez  plus 
mignonne,  plus  pétulante,  plus  savoureuse 
créature  ;  elle  avait  été  l'une  des  plus  forcenées 
grimpeuses  pour  la  cueillette  des  fruits;  son 
chapel  de  fieurs  de  glaïeul  est  posé  de  travers, 
et  l'une  des  grosses  nattes  de  ses  cheveux,  d'un 
blond  ardent,  tombe  déroulée  sur  son  épaule  à 
fossettes,  aussi  blanchette  que  rondelette;  sa 
cotte  est  verte  et  ses  bas  roses;  sa  bouche 
friponne  est  encore  empourprée  du  jus  d'un 
gros  raisin,  non  moins  que  ses  lèvres;  elle 
mordille  une  dernière  fois  à  la  grappe  d'un 
petit  coup  de  ses  dents  perlettes;  puis,  riant 
aux  éclats,  elle  se  jette  aux  pieds  de  Marphise 
qu'elle  serre  tendrement,  et,  avant  d'être  inter- 
rogée, s'écrie  avec  volubilité  : 

—  Dame  prêtresse,  mon  bel  ami  n'est  qu'un 
simple  bachelier;  mais  il  est  si  parfait,  si  beau, 
si  plantureux!  ah!  {elle  fait  claquer  sa  langue 
contre  son  palais)  qu'il  mériterait  d'être  duc, 
roi,  empereur  ou  pape!  oui,  pape  et  mieux 
encore,  à  la  place  de  Dieu,  si  c'était  possible! 

MARPHISE,  aA'ec  mie  vague  appréhensioii.  — 
Et  quel  est  le  nom  de  ce  modèle  des  amants,  de 
cette  merveille  des  galants? 

TjRSiNE.  —  Son  nom, dameprêtresse ? {^nordil- 
lant  de  nouveau  sa,  grappe  de  raisin)  son 
nom  ?  Oh  !  pour  ses  exploits  en  amour,  il  devrait 
s'a|)peler  :  ^'aillant!  pour  son  charme  :  le  prince 
Charmant  !  pour  sa  constance  :  Constant!  pour 
son  amour  :  Cupidon,  avec  la  vigueur  d'Hercule  ! 

MARPHISE.  —  Heureuse  vous  êtes,  chère 
fille  ;  la  constance  est  rare  en  ces  temps-ci  de 
légèreté  et  de  tromperie  ! 

URSINE,  avec  ernportonent.  — Si  mon  amant 
s'avisait  de  m'être  infidèle!  jour  de  Dieu!  je 
lui  arracherais  les  yeux  !  Vingt  fois  sur  sa 
harpe  divine  il  m'a  chanté  sa  fidélité...  car  il 
chante  comme  un  cygne,  mon  bel  ami  !  {Fière- 
ment.)  C'est  Mylio  le  Trouvère  ! 

Après  cet  aveu,  Ursine  se  relève,  et.  bon- 
dissant comme  un  chevreau,  va  rejoindre  ses 
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compagnes,  Marphise,  soupirant  et  maugréant 
à  part  soi,  appelle  et  confesse  tour  à  tour 
Florie,  Huguette,  Dclceline,  Stéphanette, 
Alix,  Emma,  Argentine,  Adeline.  Mais,  hélas! 
la  voyez-vous  la  dame  confesseuse?  la  voyez- 
vous?  l'entendez-vous?  —  Et  vous,  chère  fille, 
le  nom  de  votre  bel  ami?  —  C'est  Mylio.  —  Et 
vous?  —  Mylio  !  —  Et  vous?  —  Mylio!  —  Tou- 
jours et  toujours  Mylio!  Toutes  les  douze  n'ont 
à  la  bouche  que  ce  damné  nom  de  Mylio.  La 
dame  confesseuse,  après  avoir  failli  crever 
de  jalousie,  finit  par  rire  de  l'aventure,  surtout 
lorsque  la  brunette  Adeline,  la  dernière  confes- 
sée, lui  eut  dit  :  —  Moi,  j'ai  pour  bel  ami  le 
plus  glorieux  des  trouvères,  le  plus  vaillant,  le 
plus  fidèle  des  amoureux,  c'est  vous  nommer 
Mylio,  dame  prêtresse. 

MARPHISE,  riant  toujours.  —  Ah  !  pauvres 
amies,  si  ces  malins  jongleurs,  Adam  le  Bossu 
d'Arras,  ou  Audefroid  le  Bâtard,  savaient  notre 
histoire,  dejuain  elle  se  chanterait  sur  toutes 
les  violes  et  courrait  les  châteaux  !  nous  de- 
viendrions la  risée  du  monde  entier  ! 

EGLANTiNE.  —  Que  vcux-tu  dire? 

LA  cHANoiNESSE.  —  Maintenant,  décide,  Mar- 
phise; combien  en  est-il  parmi  nous  qui  aient 
un  clerc  pour  bel  ami? 

MARPHISE.  —  Pas  une  !  chère  langoureuse  ! 

EGLANTiNE.  —  Et  combicn  en  est-il  qui  aient 
un  chevalier  pour  bel  ami,  dame  confesseuse? 

MARPHISE.  —  Pas  une  !  {Les  onze  femmes 
s'ent)  '6-')  'ega  rdent  en  silence  et  fort  surpt  -ises.  ) 
Ah  !  chères  amies,  nous  avons  été  indignement 
jouées  ;  nous  avons  toutes  le  même  bel  ami  ! 
oui,  ce  scélérat  de  Mylio  le  Trouvère  nous  a 
trompées  toutes  les  douze! 

La  révélation  de  Marphise  jette  d'abord  la 
stupeur,  puis  le  courroux  dans  la  gentille 
assemblée;  ces  belles  n'ont  pas  eu,  comme  la 
dame  d'Ariol,  le  loisir  de  s'habituer  à  la  décou- 
verte et  d'en  philosopher.  Toutes  les  bouches 
demandent  vengeance  ;  la  chanoinesse  invoque 
la  justice  de  madame  sainte  Marie,  mèi-e  de 
Dieu,  contre  la  félonie  de  Mylio;  Eglantine , 
dans  son  désespoir,  s'écrie  qu'elle  se  fera  dès 
le  lendemain  bernardine...  dans  un  couvent  de 
bernardins;  Ursine,  arrachant  son  chapel  de 
ghVieuls,  le  foule  aux  pieds  et  jure  par  ses  jar- 
retières qu'elle  se  vengera  de  cet  effronté  ri- 
baud.  Puis  toutes  se  demandent  par  quel  sor- 
tilège diabolique  ce  scélérat  a  pu  si  longtemps 
et  si  admirablement  dissi  muler  son  inhdélité  ;  ce 
souvenir  redouble  la  fureur  des  nobles  dames  ; 
Marphise,  qui  d'abord  a  ri  de  l'aventure,  sent 
sa  colère  se  ranimer  et  s'écrie  :  — Belles  amies, 
notre  cour  d'amour  tient  demain  justement  son 
dernier  plaid  d'automne,  le  traître  sera  sommé 
de  conq)aroir  devant  notre  tribunal,  à  cette  fin 
de  s'y  entendre  juger  et  condamner,  selon  Té- 
normité  de  ses  crimes!  La  cour  d'amour  jugera 


le  félon,  l'infâme  scélérat  qui  nous  a  trompées. 

URSINE,  avec  énergie. —  Non,  non!  faisons- 
nous  justice  nous-mêmes!  la  Cour  peut,  en  rai- 
son de  certaines  circonstances,  se  montrer 
d'une  coupable  indulgence  envers  ce  monstre! 

UN  GRAND  NOMBRE  DE  VOIX.  —  Ursiue  a  raison. 
—  Faisons-nous  justice  nous-mêmes!  —  H 
doit  être  puui  par  où  il  a  péché. 

LA  CHANOINESSE,  civec  onctiOH.  —  Chères 
sœurs,  avant  la  rigueur,  que  n'essayons-nous 
de  la  persuasion?  Laissez-moi  emmener  Mylio 
loin  d'un  monde  corrupteur,  dans  quelque 
profonde  solitude,  et  là,  si  Dieu  m'accorde  sa 
grâce,  j'espère  amener  le  coupable  à  la  repen- 
tance  de  ses  fautes  passées  et  à  la  pratique 
d'une  fidélité  exemplaire.  Il  faut  avoir  pitié  de 
la  faiblesse  humaine. 

URSINE.  —  Ouais,  ma  mie  !  afin  qu'il  pratique 
avec  vous,  sans  doute,  cette  fidélité  exemplaire? 
Voyez-vous  la  bonne  âme  !  Non,  non,  ce  scélérat 
nous  a  indignement  trompées:  justice  et  ven- 
geance! ni  grâce  ni  pitié  pour  une  telle  félonie! 

Toutes  les  voix,  moins  celle  de  la  miséricor- 
dieuse chanoinesse,  demandent,  comme  la  com- 
tesse Ursine  :  justice  et  vengeance. 

MARPHISE,  —  Mes  amies,  nous  serons  vengées! 
Ce  félon,  ce  soir  même,  m'a  donné  rendez-vous 
ici,  au  lever  de  la  lune...  voici  le  soleil  couché, 
restons  toutes  céans  ;  Mylio  entrera  dans  le 
verger,  me  croyant  seule,  et  nous  le  tiendrons 
en  notre  pouvoir...  alors  nous  agirons, 

La  proposition  de  Marphise  est  acceptée  tout 
d'une  voix,  et  au  milieu  des  récriminations  et 
des  imprécations  de  toutes  sortes,  on  entend 
l'endiablée  comtesse  Ursine  prononcer  d'une 
voix  courroucée  les  noms  du  chanoine  Fulbert 
et  d'Abailard!  Nous  voulons  une  mutilation 
des  parties  coupables... 

La  nuit  est  venue,  les  étoiles  brillent  au  ciel, 
la  lune  n'est  pas  encore  levée;  au  lieu  du  riant 
verger  de  la  marquise  d'Ariol,  vous  voyez  une 
des  dernières  maisons  de  Blois,  et  non  loin  de 
là  un  chêne  touffu,  à  l'abri  duquel  dort  un  gros 
liomme;on  le  prendrait  pour  Silène,  s'il  n'était 
vêtu  d'un  vieux  surcot  de  draj)  brun  taché  de 
graisse  et  de  vin,  habit  non  moins  dépenaillé 
que  ses  chausses  de  tiretaine  jonquille  ;  ses 
brodequins  éculés  ont  pour  cothurnes  des  fi- 
celles; son  énorme  bedaine,  soulevée  par  des 
ronfiements  sonores,  a  fait  craquer  les  boutons 
de  corne  de  son  surcot  ;  son  nez  bourgeoinié, 
informe,  rugueux,  montueux,  a  pris,  comme 
son  crâne  pelé,  la  couleur  vineuse  du  jus  de  la 
treille,  dont  ce  dormeur  a  coutume  de  s'abreuver 
à  flots.  Près  de  lui,  sur  le  gazon,  est  le  chapel 
des  feuilles  de  vigne  dont  il  couvre  le  peu  de 
cheveux  gris  ([ui  lui  restent:  non  loin  du  bon- 
homme est  sa  Rot  te,  vielle  sonore  qu'il  sait 
faire  chanter  sous  ses  doigts  agiles,  car  maître 
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Peau-d' Oie  {c'est  son  nom)esi\mb'ûe  j  on  g  leur,- 
ses  chants  bachiques  ou  licencieux  sont  sans 
pareils  pour  mettre  en  belle  humeur  les  moines, 
les  trudands  et  les  ribaudes.  Si  profond  est  le 
sommeil  de  ce  dormeur,  qu'il  n'entend  pas 
s'approcher  de  lui  un  nouveau  personnage 
sortant  de  la  dernière  maison  du  faubourg;  ce 
personnage  est  Mylio  le  Tr-ouuére. 

Mylio  a  vingt-cinq  ans;  de  sa  figure,  à  quoi 
bon  parler?  son  portrait,  ressemblant  ou  non, 
a  été  tracé  par  Marphise  et  ses  compagnes;  la 
stature  du  trouvère  est  robuste  et  élevée  ;  sur 
ses  cheveux  noirs  bouclés,  il  porte,  à  demi 
rabattu,  un  camail  écarlate,  dont  la  pèlerine 
couvre  ses  larges  épaules  ;  sa  tunique  blanche 
de  fin  drap  de  Fnse,  fermée  sur  sa  poitrine  par 
une  rangée  de  boutons  d'or,  est  brodée  de  soie 
écarlate  au  collet  et  aux  manches  ;  de  ces  doubles 
manches,  les  unes,  flottantes  et  tailladées,  sont 


ouvertes  un  peu  au-dessous  de  l'épaule;  les 
autres,  justes,  sont  serrées  au  poignet  par  des 
boutons  d'or.  A  son  ceinturon  brodé  pendent, 
d'un  coté,  une  courte  épée,  de  l'autre,  une  aumô- 
nière;  Mvtio  est  depuis  peu  de  moments  des- 
cendu de  cheval,  car  au  lieu  d'être,  selon  la 
mode  du  temps,  chaussé  de  souliers  à  longue 
pointe  recourbée  en  forme  de  corne  de  bélier,  il 
porte  par  dessus  ses  chausses  de  grandes  bottes 
en  cuir  jaune  bordé  de  rouge  qui  lui  montent 
jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Tandis  que  Peau- 
d'Oie,  toujours  profondément  endormi,  ronfle 
s'arrête  à  quelques  pas  du  vieux  jongleur  et  dit, 
avec  sérénité,  Mylio  soucieux  et  pensif  :     ^    _ 

—  Je  n'ai  pu  rencontrer  à  Amboise,  d'où  je 
viens,  ce  marchand  lombard,  et  il  n'est  pas  de 
retour  ici  :  le  maître  de  l'auberge  où  il  loge 
d'habitude  prétend  qu'il  est  allé  à  Tours  pour 
y  vendre  ses  soieries  :  j'attendrai  son  retour; 
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comme  il  a  quitté  le  Languedoc  il  y  a  deux 
mois,  il  m'apporte  sans  doute  un  message  de 
mon  frère  KarVel. 

Mieux  que  personne  Karvel  mérite  ce  nom 
de  Parfait  qile  donnent  à  leurs  pasteurs  ces 
Albigeois  hén'tiquefi,  comme  disent  les  prêtres. 
Ce  n'est  point  par  un  vain  orgueilquemon  frère 
a  accepté  de  nom  de  Parfait!  c'est  pour  s'en- 
gager solennellement  à  le  justifier  par  sa  vie; 
et  dans  cette  vie,  si  admirablement  remplie, 
quel  concours  lui  apporte  sa  femme  !  bonne  et 
ûowte  Mu)-ise !  non,  jamais  la  vertu  n'apparu* 
sous  des  traits  plus  encbanteurs!  Oui,  Morise 
est  parfaite  comme  mon  frère  est  Parfait... 
{Souriant.)  Et  pourtant  Karvel  et  moi  nous 
sommes  du  même  sang  !  Eh  bien  !  après  tout, 
ne  puis-je  me  dire,  avec  cette  modestie  parti- 
culière aux  trouvères...  que  je  suis  parfait  dans 
mon  espèce?  Et  puis  enlin.  quoique  amoureux 
fou  de  Florette^  ne  Tai-je  pas  respectée?... 
[Long  sile)ice.)  Ah  !  quand  je  compare  cet 
amour  ingénu  à  ces  amours  effrontés  qui  font 
aujourd'hui  de  la  vieille  Gaule  un  vaste  lupa- 
nar... quand  je  compare  à  la  vie  stoïque  de 
mon  frère  la  vie  d'aventures  où  l'ardeur  de  la 
jeunesse,  le  goût  irrésistible  du  plaisir  m'ont 
jeté  depuis  cinq  ans,  je  me  sens  presque  décidé 
à  suivre  cette  bonne  inspiration  éveillée  en  moi 
par  l'amour  de  Flofetle...  (//  rèf^èdiit.)  Certes, 
eu  ces  temps  de  corruption  effrénée,  pour  peu 
qu'il  ait  quelque  renom,  autant  daudaceque  de 
libertinage,  et  qu'il  soit  Uflpeu  ihieUx  tourné  que 
mon  ami  Peau-d'Oie.  que  voilà  ronflant  comme 
un  chanoine  à  matines,  un  trouvère  courant 
les  monastères  de  femmes,  ou  les  châteaux  dont 
les  seigneurs  sont  à  la  croisade,  n'a  que  le 
choi.t  des  aventures.  Choyé,  caressé,  largement 
payé  de  ses  chants  par  l'or  et  les  Ijaisers  des 
châtelaines  ou  des  abbesses,  un  trouvère  n'a 
rien  à  envier  aux  prêtres  ni  aux  chevaliers  ; 
il  peut  avoir  à  la  fois  une  douzaine  de  maî- 
tresses et  se  donner  le  régal  des  plus  piquantes 
infidélités  ;  joyeux  oiseau  de  passage,  lorsqu'il 
a  fait  entendre  son  gai  refrain,  il  va,  s'échap- 
pant  d'un  coup  d'aile  des  blanches  mains  qui 
le  retiennent,  il  va  chanter  ailleurs,  sans  souci 
de  l'avenir,  sans  regret  du  passé  ;  il  a  rendu 
baiser  pour  baiser,  charmé  les  oreilles  par  ses 
chants,  les  yeux  par  son  plumage...  que  lui 
veut-on  de  plus?  Oui,  de  nos  jours,  en  Gaule, 
ainsi  va  l'amour!  son  emblème  n'est  plus  la 
colombe  de  Cypris,  mais  le  moineau  lascif  de 
Lesbie,  ou  le  satyre  de  l'antique  Ménade  !  C'est 
le  triomphe  du  Dieu  Cupido  et  de  dame  Vénus  ! 

Oh  !  qu'il  est  doux  de  sortir  de  cette  ardente 
bacchanale,  pour  rafraîchir  son  àme,  pour 
reposer  son  cœur  dans  la  pureté  d'un  chaste 
amour!  quel  charme  ineffable  dans  ce  tendre 
respect  dont  on  se  plaît  à  entourer  la  confiance 
innocente  d'une  enfant  de  quinze  ans!  [i\7>?<- 


veau  silcm:e.)  Chose  étrange  !  lorsque  je  songé 
à  Florette,  toujours  me  revient  la  pensée  de  moiî 
frère  et  de  sa  vie...  de  son  existence...  qui  fait 
honte  à  là  mienne...  Enfin,  quoi  (|ue  je  décide, 
il  faut  cette  nuit  même  enlever  Florette  au 
danger  qui  la  memidG.  [Bruit  de  cloches  dans  le 
loinla i/i .)  On  sonne  en  ce  moment  le  couvre-feu, 
il  est  neuf  heures  ;  la  douce  enfant  ne  m'attend 
qu'au  lever  de  la  lune.  La  marquise  d'Ariol  et 
la  comtesse  Ursine  se  passeront  ce  soir  de  ma 
visite;  là  tombée  du  jour  in  "aurait  vu  entrer 
chez  l'une...  et  l'aube  naissante  sortir  de  chez 
raut|e.  (Riant.)  ..  C'était  leur  nuit...  Eveillons 
Peau-d'Oie,  j'aurai  besoin  de  lui.  (Il  l'appelle.) 
Hé,  Peau-d'Oie  !  comme  il  ronfle  !  il  cuve  son 
vin  bu  à  crédit  dans  quelque  cabaret.  {Il  se 
bais.9e  et  lé  secoue r-jjde?nent.)Te  réveilleras-tu, 
pendard  ?  Vieille  outre  gonflée  de  vin  ! 

PEAU-t)'oiÈ  pousse  d'abord  des  grognements 
sourds,  ptlis  il  soufiîe,  il  renâcle,  il  geint,  il 
bâille;  il  se  détire  et  se  lève  enfin  sut  son  séant 
en  se  frottant  les  yeux. 

wyLio.  —  Je  t'avais  prié  de  m'attendre  sous 
cet  arbre!  Singulière  façon  de  veiller. 

peaù-d'oie  se  relève  courroucé,  ramasse  son 
cliHpel  de  feuilles  de  vigne,  le  pose  brusque- 
ment stif  sa  tête  ;  puis  prenant  à  côté  de  lui  sa 
vielle,  il  en  menace  le  trouvère  en  sécriant  : 
—  Ah  !  traître  !  double  larron  !  quelle  bom- 
bance tu  m'as  volée! 

MYLio.  —  Quelle  bombance  t'ai-je  volée?  dom 
Bedaine  !  Allons  !  reprends  tes  sens. 

peal-d'oie.  —  Tu  m'as  réveillé  au  plus  beau 
moment  de  mon  rêve  !  et  quel  rêve  !  J'assistais 
au  combat  de  Carême conlre  Mardi-Gras.'  Ca- 
rême, armé  de  pied  en  cap.  s'avançait  monté 
sur  un  saumon  ;  il  avait  pour  casque  une  huître 
énormCj  un  frouiage  pour  bouclier,  fine  raie 
pour  cuirasse,  des  oursins  de  mer  pour  éperons, 
et  pour  fronde  une  anguille  tenant  en  guise  de 
pierre  uu  œuf  farci  entre  ses  dents! 

MYLIO.  —  Telle  est  la  gloutonnerie  de  ce 
messire  goinfre,  qu'en  dormant  il  rêve  de  inan- 
geaille  !  Ah  !  satané  gourmand. 

—  peau-d'oie  —  Malheureux  !  tu  m'as  arra- 
ché de  la  bouche  des  mets  qui  ne  me  coûtaient 
rien!...  car,  hélas!  si  Carême  était  savoureu- 
sement  armé,  Mardi-Gras  ne  l'était  pas  moins  : 
casqué  d'un  pâté  de  venaison  dont  un  succulent 
paon  rôti  formait  le  cimier,  Mardi-Gras,  tout 
bardé  de  jambon,  enfourchait  un  cerf  dont  les 
bois  ramus  étaient  chargés  de  perdrix,  et  tenait 
pour  lance  une  longue  broche  garnie  de  cha- 
pons rôtis  !  {S'adressant  au  trouvère  avec  un 
redoublement  de  fureur  grotesque,)lYwan({\ 
homme  sans  foi  ni  loi!  tu  m'as  éveillé  au  mo- 
ment où  Carême  succombant  sous  les  coups 
de  Mardi-Gras,  j'allais  manger  vainqueur  et 
vaincu!  armes  et  armures!  tout!  manger  tout, 
jusqu'aux  montures  des  combattants  !  Ah  !  de 
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ma  vie  je  ne  te  jtardonnerai  la  scélératesse... 

MYLio.  —  Calme-toi,  je  remplacerai  ton  rêve 
parla  réalité.Tu ne maniiueraspasde victuailles. 

peau-d'oie.  —  Corbœuf  !  la  belle  avance  1 
man^^er  les  yeux  ouverts,  qu'y-t-il  là  d'éton- 
nant !  tandis  que  sans  toi  je  mangeais  en  dor- 
mant !  Ah  !  maudit  sois-tu  ! 

MYLIO.  —  Mais  si  je  te  donne  de  quoi  balïrer 
durant  tout  un  jour  et  toute  une  nuit,  qu'auras- 
tu  à  me  reprocher?  Réponds-moi,  camarade. 

pe.\u-d'oi6;,  gravement.  —  Tu  me  fermes  la 
bouche  en  promettant  de  la  remplir,  en  me 
proposant  de  quoi  balïrer  ! 

MYLio.  —  Veux-tu  me  rendre  un  service! 

peau-d'oie.  —  Je  suis  glouton ,  ivrogne, 
joueur,  libertin,  putassier,  menteur,  tapageur, 
bavard,  poltron  !  mais,  corbœuf  1  je  ne  suis  point 
ingrat;  jamais  je  n'oublierai  que  toi,  Mylio,  le 
brillant  et  célèbre  trouvère,  dont  la  harpe  fait 
les  délices  des  châteaux,  tu  as  souvent  partagé 
ta  bourse  avec  le  vieux  Peau-d'Oie  le  Jongleur, 
dont  l'humble  vielle  n'égayé  que  les  tavernes 
hantées  par  les  vagabonds,  les  serfs  et  les  ri- 
baudes  !  Non,  jamais  je  n'oublierai  ta  géné- 
rosité, Mylio,  et  je  te  jure  que  tu  peux  toujours 
compter  sur  moi...  Foi  de  Peau-d'Oie  qui  est 
mon  nom  de  guerre. 

MYLIO.  —  Ne  sommes-nous  pas  confrères  en 
la  gaie  science?  Ta  joyeuse  vielle,  qui  met  eu 
liesse  les  pauvres  gens  et  leur  fait  oublier  un 
moment  leurs  misères,  ne  vaut-elle  pas  ma 
harpe,  qui  amuse  l'oisiveté  libertine  ou  blasée 
des  nobles  dames?  Ne  parlons  pas  des  services 
que  je  t'ai  rendus,  mon  vieil  ami. 

peau-d'oie.  Ci nter rompant.  —  En  m'assis- 
tant,  tu  as  fait  plus  que  ton  devoir;  jamais, 
non  jamais  je  ne  l'oublierai... 

MYLIO.  —  Soit  !  mais  écoute  moi... 

peau-d'oie,  cVun  ton  solennel. —  ...Lorsque 
Dieu  créa  le  monde,  il  y  plaça  trois  espèces 
d'hommes  :  les  nobles,  les  prêtres  et  les  serfs; 
aux  nobles  il  donna  la  terre  ;  aux  prêtres  les 
biens  des  sots,  et  aux  serfs  de  robustes  bras 
pour  travailler  sans  merci  ni  relâche  au  profit 
des  nobles  et  des  prêtres, 

MYLIO. —  Bien  dit;  mais  fais  trêve  de  dis- 
cours et  laisse-moi  l'apprendre... 

peau-d'oie,  —  ...Les  lots  ainsi  faits  par  le 
Tnut-Duissant,  il  restait  à  pourvoir  deux  classes 
intéressantes  entre  toutes  :  les  jongleurs  et  les 
ribaudes  ;  le  seigneur  Dieu  chargea  les  prêtres  de 
nourrir  les  putains, et  en  joignit  aux  nobles  de  ras- 
sasier les  jongleurs.  Donc  ce  n'estpoint  à  toi,  qui 
n'es  pas  noble,  de  partager  ta  bourse  avec  moi, 
donc  tu  as  fait  plus  que  ton  devoir  :  donc  ceux 
qui  manquent  à  leur  mission  divine  envers  les 
jongleurs,  ce  sont  ces  nobles  dégénérés,  ces 
ladres,  ces  crasseux,  ces  grippe-sou,  ces  cuis*- 
tres,  ces  bélitres,  ces  cocus  et  archi-cocus 


MYLIO.  — Sang-Dieu  !  par  les  cornes  de  saint 
Joseph!  me  laisseras-tu  parler  à  mon  tour? 

peau-d'oie,  d'un  ton  piteux  et  dolent.  —  Ah! 
le  bon  temps  des  jongleurs  est  passé  !  Jadis  on 
remplissait  sans  cesse  leur  escarcelle  et  leur 
ventre.  Hélas!  nos  pères  ont  mangé  la  viande, 
nous  rongeons  les  os!  Maintenant,  parle,  My- 
lio, je  serai  muet  comme  ma  mie  GueiUette,  la 
fille  du  cabaratier,  quand  je  la  prie  d'amour, 
la  cruelle,  la  sacrée  garce  !  parle,  mon  secoura- 
ble compagnon,  je  l'écoute. 

MYLIO,  avec  impatience.  —  As-tu  fini? 

pf.au-d'oie.  —  Tu  m'arracherais  la  langue 
plutôt  que  de  me  faire  dire  un  mot,  un  seul 
mot  de  plus  !  ma  mie  Gueulette  elle-même,  cette 
friponne  dont  le  nez  est  si  camus  et  le  corsage 
si  plantureux... avec  sa  gorge  en  bossoir... 

MYLIO,  n'éloignant.  —  Au  diable  le  bavard  ! 

peau-d'oie  court  après  le  trouvère,  et,  imi- 
tant les  gestes  d'un  muet,  il  lui  jure  sur  sa 
vielle  qu'il  ne  prononcera  plus  un  mot. 

MYLIO,  revenant.  —  J'ai  là,  dans  mon  aumô- 
nière,  dix  beaux  deniers  d'argent;  ils  seront  à 
loi  si  tu  me  sers  bien  :  mais  pour  chaque  parole 
superflue  ce  sera  un  denier  de  moins. 

peau-d'oie  jure  de  nouveau  par  gestes  sur  sa 
vielle  et  sur  son  chapel  de  feuilles  de  vigne, 
qu'il  restera  muet  comme  une  carpe. 

MYLIO.  —  Tu  connais  Chaillot,  le  meunier  de 
l'abbaye  de  Citeaux? 

peau-d'oie  fait  un  signe  de  tête  affirmatif. 

MYLIO,  souriant.  —  Tudieu  !  maître  Peau- 
d'Oie,  vous  êtes  ménager  de  vos  deniers  d'ar- 
gent. Donc  ce  Chaillot,  ivrogne  fieflé,  a  pour 
femme  Chaillotte  fieflée  coquine;  accorle  en 
son  temps,  elle  faisait  bonne  fête  aux  moines 
de  Citeauhi  lorsqu'ils  allaient  collationnerà  son 
moulin  ;  seule  elle  n'aurait  pu  tenir  tète  à  ces 
rudes  buveurs,  aussi  mandait-elle  à  son  aide 
quelques  gentilles  serves  de  son  abbaye.  Sa 
meunerie  devenait  bordel.  Il  y  a  quinze  jours, 
l'abbé  Reynier,  supérieur  de  Citeaux... 

peau-d'oie.  —  Si  je  ne  craignais  que  cela  me 
coûtât  un  denier  d'argent,  je  dirais  que  Reynier 
est  le  plus  forcené  ribaud,  le  plus  niéchanl  co- 
quin que  le  diable  ait  tonsuré!  mais  de  peur  de 
payer  ces  vérités  de  mon  pécule,  je  reste  muet  ! 

MYLIO.  —  En  faveur  de  la  resseml)lance  du 
portrait,  je  te  pardonne  l'interruption;  mais  ne 
recommence  plus!  Or, cet  abbé  Reynier  médit, 
il  y  a  (piinze  jours  :  «  — Veux-tu  voir  un  trésor 
de  beauté  rusti([ue?  viens  demain  collalionner 
avec  nous  au  moulin  de  l'abbaye;  là  se  trouve 
une  fillette  de  quinze  ans:  sa  tante  la  meunière 
l'a  élevée  à  l'ombre  pour  en  faire  un  jour  un 
morceau  d'abbé.  Le  moment  viendra  bientôt  de 
croquer  ce  friand  tendron  ;  je  veux  te  faire  juge 
de  sa  gentillesse.  «  — Jacceptai  lolTre  de  l'abbé: 
j'aime  à  voir  en  débauche  ces  moines,  que  je 
hais:  ils  me  fournissent  ainsi  de  bons  tra-its 
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pour  mes  satires.  J-accompagnai  donc  an  mou- 
lin le  suj^t-rieur  et  quelques-uns  de  ses  amis  ; 
grâce  aux  provisions  apportées  de  l'abbaye,  la 
chair  était  délicate,  le  vin  vieux,  les  tètes  se 
montent,  et,  à  la  fin  du  repas,  cette  infâme 
Chaillotte  amène  triomphalement  sa  nièce,  une 
enfant  de  quinze  ans,  jolie!  mais  jolie!...  une 
fleur  de  grâce  et  d'innocence...  A  sa  vue,  ces  ri- 
bauds  enf  roques,  ces  piliers  de  bordels,  échauffés 
par  le  vin,  se  lèvent  en  hennissant  d'admiration 
lubrique;  la  pauvre  petite,  éperdue  de  frayeur, 
se  recule  brusquement,  oubliant  que  derrière 
elle  est  ouverte  une  fenêtre  sans  appui  et  don- 
nant sur  la  rivière  du  moulin... 

peau-d'oie,  d'un  air  apitoyé.  —  Et  la  fillette 
tombe  à  l'eau? Pauvre  petite! 

MYLio.  —  Oui,  mais  heureusement,  je  m'é- 
lance... Il  était  temps  :  Florette,  entraînée  par  le 
courant,  allait  être  broyée  sous  la  roue  du  mou- 
lin au  moment  où  je  l'ai  retirée  de  la  rivière. 

peau-d'oie.  —  Dùt-il  m'en  coûter  mes  dix  de- 
niers, je  crierais  à  pleins  poumons  que  tu  t'es 
conduit  en  garçon  de  cœur! 

MYLIO.  —  Je  ramène  Florette  sur  la  rive;  elle 
revient  à  elle;  je  lis  dans  son  doux  regard  sa 
reconnaissance  ingénue  ;  profitant  du  temps 
que  met  l'infâme  Chaillotte  à  venir  nous  re- 
joindre, je  dis  à  la  pauvre  enfant  :  —  «  On  a 
sur  toi  des  projets  odieux  ;  feins,  pendant  le 
plus  longtemps  possible  d'être  malade  des  suites 
de  ta  chute;  je  veillerai  sur  toi.  »  —  Puis,  re- 
marquant que  nous  nous  trouvions  dans  un 
clos  entouré  d'une  charmille,  j'ajoute  :  — 
«  Après  demain  soir,  lorsque  ta  tante  sera  cou- 
chée, si  tu  le  peux,  viens  me  trouver  ici,  je  t'en 
apprendrai  davantage.  »  —  Florette  me  promit 
tout  ce  que  je  voulus;  et  le  surlendemain  elle 
était  au  rendez-vous...  Les  choses  en  sont  là. 

peau-d'oie.  —  Hé...  hé...  de  sorte  que  tu  as 
croqué  le  friand  morceau  que  ce  coquin  d'abbé 
se  réservait?  C'était  de  bonne  guerre. 

MYLIO.  —  Non  j'ai  respecté  cette  charmante 
enfant,  elle  m'a  séduit  par  sa  candeur;  j'en 
suis  amoureux,  amoureux  fou,  et  je  veux  l'en- 
lever cette  nuit  même;  voici  pourquoi  :  Hier, 
j'ai  rencontré  l'abbé.  —  «Eh  bien;  lui  ai-jedit,— 
et  cette  jolie  fille  que  toi  et  tes  moines  avez  si 
fort  effrayée  qu'elle  en  est  tombée  à  l'eau? — Elle 
a  été  assez  souffrante  des  suites  de  cette  malen- 
contreuse baignade,  —  m'a  répondu  l'abbé;  — 
mais  sa  santé  s'est  rétablie,  et  avant  la  fin  de 
la  semaine,  —  a-t  il  ajouté  en  riant  —  j'irai 
manger  une  friture  au  moulin  de  la  Chaillotte.» 

peau-d'oie.  —  Ah!  moine  scélérat!  c'est  toi 
qui  devrais  frire  dans  la  grande  poêle  de  Luci- 
fer! Or,  si  l'abbé  Reynier  t'a  dit  cela  hier,  c'est 

demain   vendredi,  après-demain  samedi il 

faut  donc  te  hâter  de  soustraire  cette  innocente 
aux  poursuites  de  ce  bouc  en  rut! 

MYLIO.  —  Lors  de  notre  dernière  entrevue, 


Florette  m'a  promis  de  se  trouver  à  notre  ren- 
dez-vous habituel  cette  nuit  au  lever  de  la  lune... 

peau-d'oie. — Consentira-t-elle  à  te  suivre? 

MYLIO.  —  J'en  suis  certain. 

peau-d'oie.  —  Alors,  qu'as-tu  besoin  de  moi? 

MYLio.  —  Il  se  pourrait  que  cette  fois  Florette 
n'ait  pu  échapper  à  la  surveillance  de  sa  tante 
pour  venir  à  notre  rendez-vous. 

peau-d'oie.  —  Ce  serait  fâcheux,  car  le  temps 
presse  ;  il  me  semble  déjà  entendre  ce  coquin 
d'abbé  rugir  après  sa  friture... 

MYLIO.  —  Aussi'  est-il  indispensable  que  je 
voie  Florette  ce  soir.  J'avais  prévu  la  possibilité 
d'un  empêchement,  voici  mon  projet,  dont  j'ai 
prévenu  la  chère  enfant  :  Le  meunier  Chaillot 
se  couche  ivre  chaque  soir;  or,  si  Florette, 
n'ayant  pu  sortir  de  la  maison,  manquait  au 
rendez-vous,  tu  irais  frapper  bruyamment  à  la 
porte  du  moulin;  Chaillot,  ivre  comme  une 
brute,  ne  quittera  certes  pas  son  lit  pour  venir 
voir  qui  frappe,  et... 

peau-d'oie,  se  grattant  Voreille.  —  Tu  es 
très  certain  que  ce  Chaillot  ne  se  relèvera  point? 

MYLIO,  —  Oui,  et  lors  même  qu'il  se  relève- 
rait... Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  lui. 

peau-d'oie.  —  C'est  que,  vois-tu,  ces  meu- 
niers ont  la  détestable  habitude  d'être  toujours 
escortés  d'un  chien  monstrueux... 

MYLIO.  —  Maître  Peau-d'Oie,  je  vous  ai  déjà 
pardonné  des  interruptions  qui  auraient  dû  ré- 
duire de  beaucoup  vos  dix  deniers,  laissez-moi 
achever;  s'il  ne  vous  convient  point  de  me  prê- 
ter votre  aide,  libre  à  vous,  lorsque  je  vous  au- 
rai confié  mon  projet.  {Peau-d'Oie  jiwe  de  res- 
ter WAiet.)  Donc,  si  Florette  manque  au  rendez- 
vous,  tu  iras  frapper  rudement  à  la  porte  de 
clôture  du  moulin;  de  deux  choses  l'une  :  ou 
la  meunière,  voyant  l'ivresse  de  son  mari,  se  lè- 
vera pour  aller  demander  qui  frappe,  ou  elle  y 
enverra  Florette  ;  dans  le  premier  cas  la  chère 
enfant,  c'est  convenu  entre  elle  et  moi,  profite 
de  l'absence  de  sa  tante  et  accourt  nie  rejoin- 
dre; dans  le  second  cas  Florette,  ayant  un  pré- 
texte pour  sortir  de  la  maison,  vient  encore  me 
retrouver,  au  lieu  d'aller  voir  qui  frappe  à  la 
porte.  Maintenant,  supposons  que,  par  miracle, 
Chaillot,  ne  s'étant  pas  couché  ivre,  vienne  de- 
mander qui  va  là?  {Peau-d'Oie  imiie  Vahuie- 
w.ent  d'un  chien.)  Oui,  je  vous  comprends, 
messire  poltron,  Chaillot  vient  avec  son  chien, 
et  de  ce  chien  vous  avez  grand'peur,  hein? 
{Peau-d'Oie  fait  un  sig)w  a{][rrnotif  en  frot- 
tant le  derrière  de  ses  chausses.)  Mais  ne  sa- 
vez-vous  pas,  dom  couard,  que  la  nuit,  de 
crainte  des  larrons,  les  habitants  des  maisons 
isolées  n'ouvrent  jamais  tout  d'abord  leur 
porte?  qu'ils  demandent,  à  travers  l'huis,  ce 
qu'on  leur  veut?  vous  n'aurez  donc  rien  à  re- 
douter de  ce  terrible  chien  ;  vous  direz  seule- 
ment à  Chaillot  que  vous  désirez  sur  l'heure 
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parler  à  sa  femme  de  la  part  crun  moine  de 
Cîteaux;  le  meunier  courra  chercher  sa  digne 
compagne  ;  elle  s'empressera  de  venir,  car  la 
vieille  entremetteuse  a  toujours  plus  d'un  se- 
cret avec  ces  papelards,  et  alors  je  me  lie  à 
votre  faconde,  seigneur  jongleur,  pour  expli- 
quer le  but  de  votre  visite  nocturne  et  retenir 
le  plus  longtemps  possible  Chaillotte  à  la  porte 
par  le  charme  irrésistible  de  vos  balivernes. 

peau-d'oie.  —  Vénérable  matrone!  —  dirai- 
je  à  la  meunière,  —  je  viens  frapper  à  votre 
porte  pour  vous  ofïrir  mes  petits  services  :  je 
sais  casser  des  œufs  en  marchant  dessus,  vider 
un  tonneau  par  sa  bonde,  faire  rouler  une 
boule  et  éteindre  une  lampe  en  la  soufïlant... 
Avez-vous  besoin  de  coifïes  pour  vos  chèvres? 
de  dents  pour  vos  chiens?  de  souliers  pour  vos 
vaches?  Je  sais  fabriquer  ces  menus  objets... 
je  sais  encore  mille  secrets  des  plus  curieux... 

MYLio.  —  Je  ne  doute  pas  de  ton  éloquence, 
réserve-là  pour  Chaillotte.  Voilà  donc  mon 
projet,  veux-tu  m'aider?  Si  tu  y  consens,  ces 
dix  deniers  d'argent  sont  à  tci. 

peau-d'oie.  —  Donne...  donne...  cher  et  ten- 
dre ami.  Je  te  gloriherai  pour  ta  libéralité. 

MYLio,  lui  mettant  l'argent  dans  la  raaln. 
—  Voilà  les  dix  deniers  d'argent. 

peau-d'oie  saute,  gambade,  trémousse  son 
énoi^me  bedaine  en  faisant  tinter  Vargent 
dans  sa  main.  IL  suit  Mylio  en  disant  :  —  0 
dom  argent!  bénis  sois-tu,  dom  argent!  avec 
toi  l'on  achète  cottes  de  femmes  et  absolutions  ! 
chevaux  gascons  et  abbayes  1  belles damoiselles 
et  évèchés  !  0  dom  argent  !  montre  seulement 
un  coin  de  ta  face  reluisante  et  aussitôt,  à  ta 
poursuite,  l'on  voit  trotter  les  ribaudes,  courir 
les  boiteux!  (//  chante  en  dansant.) 

Robin  m'aime,  Robin  m'a? 
Robin  me  demande,  il  m'aura  ! 
Robin  m'acheta  une  cotte 
D'écarlate  bonne  et  belotte. 
Robin  m'aime,  Robin  m'a  ! 

(Peau-d'Oie,  sautant  et  chantant,  suit  Mylio, 
qui  prend  à  travers  les  arbres  un  sentier  con- 
duisant au  moulin  de  Chaillot.) 


Après  l'escaboucle  étincelante,  l'humble  vio- 
lette cachée  sous  la  mousse.  Vous  avez  assisté, 
fds  de  Joël,  au  divertissement  libertin,  lubrique 
des  nobles  dames  réunies  dans  le  verger  de  la 
marquise  d'Ariol  ;  oubliez  les  arbres  rares,  les 
fleurs  cultivées  avec  soin,  les  bassins  de  inar- 
;  bre  ;  oubliez  ces  magnificences  pour  le  spectacle 
agreste  qui  s'offre  à  vos  yeux  ;  voyez  :  la  lune 
s'est  levée  dans  l'azur  du  ciel  étoile,  elle  éclaire 
de  ses  rayons  une  saulaie  ombreuse,  sous 
laquelle  coule  et  muimure  un  ruisseau  formé 
par  le  trop-plein  des  eaux  retenues  pour  le  ser- 
vice du  moulin  de  Chaillot;  le  murmure  de 
cette  onde  courant  et  bruissant  sur  un  lit  de 


cailloux,  puis,  de  temps  à  autre,  le  chant  mélo- 
dieux du  rossignol,  sont  l'harmonie  de  œtte 
belle  nuit,  embaumée  par  le  parfum  du  thym 
sauvage,  des  iris  et  des  genêts.  Une  enfant  de 
quinze  ans,  c'est  Florette,  est  assise  au  bord  du 
ruisseau,  sur  le  tronc  renversé  d'un  vieux 
saule;  un  rayon  de  la  lune,  perçant  la  voûte 
ombreuse,  éclaire  à  demi  la  figure  de  la  fillette  : 
ses  longs  cheveux  châtains,  séparés  sur  son 
front  virginal,  tressés  en  deux  longues  nattes, 
traînent  jusque  sur  le  gazon;  pour  tout  vête- 
ment elle  porte  une  vieille  jupe  de  serge  verte 
par-dessus  sa  chemise  de  grosse  toile  grise, 
fermée  à  la  naissance  de  son  sein  virginal  par 
un  bouton  de  cuivre;  ses  jolis  bras  sont  nus 
comme  ses  jambes  et  ses  pieds,  que  caresse 
l'onde  argentée  du  ruisseau;  car,  pensive  et 
pleurante,  Florette  s'est  assise  là,  sans  s'aper- 
cevoir que  ses  pieds  trempaient  dans  l'eau. 
Vous  avez  vu,  fils  de  Joël,  les  beaux  ou  char- 
mants visages  des  nobles  amies  de  la  marquise 
d'Ariol  ;  mais  aucune  d'elles  n'était  douée  de 
cette  grâce  pudique  et  touchante  qui  donne  aux 
traits  ingénus  de  Florette  un  charme  inexpri- 
mable ;  n'est-ce  pas  le  fruit  dans  sa  prime-fleur, 
lorsque  au  matin,  à  demi-caché  sous  la  feuille 
humide  de  la  rosée  nocturne,  il  olïre  à  vos  yeux 
ravis  cette  fraîcheur  vaporeuse  que  le  plus 
léger  souffle  peut  ternir?  Telle  est  Florette  la 
Filaresse.  Laborieuse  enfant,  de  l'aube  au  soir, 
et  souvent  la  nuit,  à  la  clarté  de  sa  petite 
lampe,  elle  file,  file  et  file  encore  le  lin  et  le 
chanvre,  du  bout  de  ses  doigts  mignons,  non 
moins  déliés  que  son  fuseau.  Toujours  enfermée 
dans  un  réduit  obscur,  le  teint  pur  et  blanc  de 
cette  jeune  serve  n'a  pas  été  brûlé  par  l'ardeur 
du  soleil  ;  le  dur  travail  des  champs  n'a  pas  dé- 
formé ses  membres  délicats.  Florette  est  là, 
tellement  absorbée  dans  sa  tristesse,  qu'elle 
n'entend  pas  au  loin  un  léger  bruit  à  travers  la 
charmille  dont  est  entouré  l'enclos  du  moulin; 
oui,  si  chagrine,  si  rêveuse  est  Florette,  qu'elle 
ne  voit  pas  Mylio  qui,  ayant  escaladé  la  haie, 
s'avance  avec  précaution,  regardant  de  çà,  de 
là,  comme  s'il  cherchait  ([uelqu'un;  puis,  aper- 
cevant la  jeune  fille,  qui,  toujours  assise,  lui 
tourne  le  dos,  il  s'approche  sans  être  entendu 
d'elle,  et  souriant  lui  pose  doucement  ses  deux 
mains  sur  les  yeux  ;  mais  sentant  couler  sous 
ses  doigts  les  larmes  de  la  serve,  il  saute  par- 
dessus le  tronc  de  l'arbre,  s'agenouille  devant 
elle,  et  lui  dit  d'une  voix  inquiète  et  attendrie  : 
—  Tu  pleures,  ma  belle  enfant? 

vho-RETTF.,essi(yant  ses  yeux  et  souHant. — 
Vous  voilà,  Mylio;  je  vais  essayer  de  ne  plus 
pleurer.  Votre  vue  me  donne  force  et  courage. 

MYLIO.  —  Je  craignais  de  ne  pas  te  trouver 
à  notre  rendez-vous  ;  mais  me  voici  près  de  toi, 
j'espère  calmer  ton  chagrin.  Dis,  chère  enfant, 
de  ce  chagrin,  quelle  est  la  cause? 
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FLORETTE.  —  Ce  soir,  ma  tante  Chaillotte  m'a 
donné  une  jupe  neuve,  une  gorgerette  de  fine 
toile,  et  m'a  apporté  du  muguet  et  des  roses, 
afin  que  je  me  tressasse  un  chapel  tleuri. 

MYLio.  —  Ces  apprêts  de  parure  ne  doivent 
pas  avoir  fait  couler  tes  larmes  ? 

FLORETTE.  —  Hélas  !  ma  tante  veut  ainsi  me 
parer  parce  que  demain  le  seigneur  abbé  vient 
au  moulin...  et  à  mon  intention,  a-t-elle  ajouté. 

MYLio.  —  Quoi  !  cette  infâme  Chaillotte... 

FLORETTE.  —  Ma  taute  m'a  dit  :  «  Si  le  sei- 
gneur abbé  te  prie  d'amour,  tu  dois  te  livrer  à 
lui.  Une  fille  ne  doit  rien  refuser  à  un  prêtre.  » 

MYLIO.  —  Et  qu'as-tu  répondu? 

FLORETTE.  —  Quc  j'obéirais  au  saint  abbé. 

MYLIO.  —  Tu  consentirais?... 

FLORETTE.  —  Je  HO  voulais  pas  irriter  ce  soir 
ma  tante  par  un  refus  ;  elle  a  été  sans  défiance, 
et  j'ai  pu  me  rendre  ici. 

MYLIO.  —  Mais  demain,  lorsque  l'abbé  vien- 
dra... tu  consentiras  au  sacrifice? 

FLORETTE.  —  Demain  vous  ne  serez  plus  là, 
comme  il  y  a  quinze  jours,  Mylio,  pour  venir  à 
mon  secours,  et  m'empècher  d'être  écrasée  sous 
la  roue  du  moulin... 

MYLIO.  —  Songerais-tu  à  mourir  ? 

FLORETTE.  —  H  Y  a  quinzc  jours,  par  frayeur 
des  seigneurs  moines,  je  suis  tombée  à  l'eau 
sans  le  vouloir...  demain,  c'est  volontairement 
que  je  me  jetterai  dans  la  rivière.  —  {La  jeune 
fille  essaie  ses  larmes  du  revers  de  sa  main; 
puis,  ti'ant  de  son  seia  %in  petit  fuseau  de  buis, 
elle  le  donne  au  trouvère.)  —  Serve  et  orphe- 
line, je  ne  possède  rien  au  monde  que  ce  fu- 
seau; pendant  six  ans,  pour  gagner  le  pain  que 
ma  tante  m'a  souvent  reproché,  ce  fuseau  a 
roulé  de  l'aube  au  soir  entre  mes  doigts,  mais 
depuis  quinze  jours,  il  s'est  arrêté  plus  d'une 
fois,  lorsque  j'interrompais  mon  travail  en  pen- 
sant à  vous,  Mylio...  à  vous  qui  m'avez  sauvé 
]a  vie...  Aussi,  je  vous  le  demande  comme  une 
grâce,  conservez  ce  fuseau  en  souvenir  de  moi, 
pauvre  serve  si  malheureuse. 

MYLIO,  les  laimies  aux  yeux  etpy^essant  le 
fuseau  de  ses  lèvres.  —  Cher  petit  fuseau,  com- 
pagnon des  veillées  solitaires  de  la  pauvre  fila- 
resse,  qui  lui  a  gagné  un  pain  bien  amer!  toi 
que,  rêveuse,  elle  a  souvent  contemplé  sus- 
pendu à  un  fil  léger...  cher  petit  fuseau,  je  te 
garderai  toujours,  tu  seras  mon  trésor  le  plus 
précieux  !  —  {Il  ôte  de  ses  doigts  plusieurs 
riches  bagues  d'or  ornées  de  pierreries  et  les 
jette  dans  Veau  du  ruisseau  qui  coule  à  ses 
pieds.  Au  diable  tous  ces  impurs  souvenirs.) 

FLORETTE,  avcc  surprïse.  —  Pourquoi  jeter 
ces  bagues?  Pourquoi  ces  imprécations? 

MYLIO.  —  Allez,  allez,  souvenirs  honteux 
d'une  existence  mauvaise!  gages  éphémères 
d'un  amour  changeant  comme  le  flot  qui  vous 
emporte  !  allez,  je  préfère  le  fuseau  de  Florette! 


FLORETTE  prend  les  maints  du  trouvère,  les 
baise  en  pleurant  et  murmure  :  —  0  Mylio  ! 
je  mourrai  contente  ! 

MYLIO,  la  serrant  dans  ses  bras.  —  Mourir! 
toi  mourir,  chère  et  douce  enfant!  oh!  non, 
non.  Veux-tu  me  suivre? 

FLORETTE,  tristement.  —  Vous  vous  raillez 
de  moi.  Quelle  offre  venez-vous  de  me  faire? 

MYLIO.  —  Veux-tu  m'accompagner?  Je  con- 
nais à  Blois  une  digne  femme  chez  laquelle 
je  te  conduirai  ;  tu  resteras  cachée  dans  la 
maison  deux  ou  trois  jours,  ensuite  nous  parti- 
rons pour  le  Languedoc,  où  je  vais  rejoindre 
mon  frère.  Durant  le  voyage  tu  seras  ma  sœur, 
et  à  notre  arrivée  tu  deviendras  ma  femme  ; 
mon  frère  bénira  notre  union.  Veux-tu  te  con- 
fier à  moi  ?  veux-tu  me  suivre  à  l'instant? 
veux-tu  venir  dans  mon  pays,  près  de  mon  frère? 
Tout  ce  que  je  t'ai  dit  est  d'exécution  facile. 

FLORETTE  a  ècouté  Ic  Irouvèrc avccunc sur- 
Xrrise  croissante,  elle  passe  ses  deux  mains 
sur  son  front,  puis  elle  dit  d  une  voix  trem- 
blante: —  Je  ne  rêve  pas?...  c'est  vous  qui  me 
demandez  si  je  veux  vous  suivre?  si  je  consens 
à  devenir  votre  femme? 

MYLIO  s'agenouille  devant  la  jeune  serve, 
prend  ses  deux  mains  et  répond  d'une  voix 
2)assionnée  :  —  Oui ,  douce  enfant,  c'est  moi 
qui  te  dis  :  viens,  tu  seras  ma  femme  !  Veux- 
tu  être  à  Mylio? 

FLORETTE.  —  Si  je  le  veux  !  quitter  l'enfer 
pour  le  paradis!  Oui,  je  consens  à  te  suivre. 

MYLIO  se  relève  vivement  et  tend  V oreille  du 
côlè  de  1 1  charmille.  —  C'est  la  voix  de  Peau- 
d'Oie,  il  crie  à  l'aide!  Que  se  passe-t-il? 

FLORETTE,  joignant  les  mains  avec  déses- 
poir. —  Ah!  je  le  disais  bien,  c'était  un  rêvel 

MYLIO  tire  son  épée,  pirend  la  main  de  la 
jeune  fille.  —  Suis-moi,  chère  enfant,  ne 
crains  rien.  Mylio  saura  te  défendre. 

Le  trouvère  s'avance  rapidement  vers  la 
charmille,  tenant  t(  ujours  par  la  main  Florette, 
qui  le  suit;  les  cris  de  Pcau-dOie  redoublent  à 
mesure  que  Mylio  s'approche  de  la  haie  qui  en- 
toure le  jardin  du  moulin,  et  derrière  laquelle 
il  fait  cacher  Florette,  lui  recommandant  de 
rester  immobile  et  muette;  puis  il  franchit  la 
clôture  et  voit,  à  la  clarté  de  la  lune,  le  jon- 
gleur haletant,  soufflant  et  se  colletant  avec  un 
homme,  dont  les  traits  sont  cachés  par  le  capu- 
chon de  sa  chape  brune.  A  l'aspect  de  Mylio 
accourant  à  son  secours.  Peau-d'Oie  redouble 
d'eflorts  et  parvient  à  renverser  son  adversaire; 
abusant  alors  de  sa  pesanteur  énorme  et  conte- 
nant facilement  sous  lui  l'homme  à  la  chape, 
le  jongleur,  mis  hors  d'haleine  par  cette  lutte, 
se  repose,  se  vautre,  s'étend,  se  goberge  sur  le 
vaincu,  qu'il  écrase,  et  qui  murmure  d'une 
voix  à  la  fois  courroucée  et  suffoquée  :  — 
Misérable...  truand...  tu...  m'étoufïes... 
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pealt-d'oie,  (Vune  voix  haletante.  —  Ouf! 
apiTs  la  victoire  (lu'il  est  délectable,  qiril  est 
glorieux  de  se  reposer  sur  ses  lauriers  !  Vic- 
toire, victoire,  Mylio!...  Le  monstre  est  abattu. 

l'homme  a  la  chape.  —  Je  meurs...  sous 
cette  inontai^ue  de  chair  !  au  secours...  à  l'ai- 


de 


au  secours!...  à  l'aide  !. 


MYLIO.  —  Mou  vieux  Peau-d'Oie,  jamais  je 
n'oublierai  le  service  que  tu  m'as  rendu.  Ne 
bouge  pas,  maintiens  toujours  notre  homme; 
empèche-le  de  se  lever  et  de  fuir. 

ve.\\5-d' ovE,  preniuit  déplus  en  plus  ses  aises 
sur  le corj)s  de  son  advei-saire.  —Je  voudjais 
bouger  que  je  ne  le  pourrais  point,  tant  je  suis 
essoufflé;  je  me  trouve  d'ailleurs...  assez  com- 
moilémentsur  deux  coussins  rebondis. 

l'homme  a  la  chape  — A  l'aide!  au  meurtre! 
ce  gueux  me  brise  les  côtes  !...  au  secours!... 

MYLio.  se  ùaissajit  vivement.  —  Je  connais 
cette  voix ...  —  (Il  écarte  le  capuchon  q  ui  cache 
les  traits  du  vaincu  et  s'écrie  :)  — L'abbé  Rey- 
nier  1...  le  supérieur  de  l'abbaye  de  Citeaux!... 

peau-d'oiE;  faisant  un  brusque  moutemeni 
qui  arrache  au  moine  un  gémissement  plain- 
tif. —  Un  abbé  !  j'ai  pour  couche  les  deux  fesses 
d'un  abbé!  Corbœuf  !  si  je  m'endors,  je  rêverai 
de  friandes  nonnettes  en  léger  costume  ! 

MYLio,  au  moine.  —  Ah  !  ah  !  dom  ribaud  ! 
mordu  par  votre  luxurieux  appétit,  vous  n'avez 
pu  attendre  jusqu'à  demain  pour  manger  ce 
savoureux  plat  de  friture  dont  vous  me  parliez 
hier?  Oui,  la  faim  vous  pressant,  vous  alliez 
cette  nuit  même  vous  introduire  chez  cette  in- 
fâme Chaillotte,  certain  qu'elle  vous  servirait  à 
toute  heure  un  plat  de  son  honnête  métier: 
Ah  !  ah!  messire  Priape!  vous  voici  comme  un 
renard  pris  sous  l'assommoir  ! 

peau-d'oie.  —  J'étais  caché  dans  l'ombre, 
j'ai  vu  ce  dom  ribaud  s'avancer  vers  la  char- 
mille, se  préparer  à  l'escalader  ;  alors  en  vrai 
César,  j'ai  fondu  sur  lui  et  j'y  fonds  encore... 
car  je  suis  en  eau...  Mais  l'ennemi  est  vaincu. 

l'abbé  reynier,  gémissant  toujours  sous  le 
poids  de  Peau-d'Oie.  —  Ah!  vils  jongleurs! 
vous  payerez  cher  vos  outrages... 

mylio.  —  Tu  dis  vrai,  Reynier,  abbé  supé- 
rieur des  moines  de  Citeaux  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  !  demain  il  fera  jour,  et  ce  jour 
éclairera  ta  honte...  Vous  autres  tonsurés,  forts 
de  votre  hypocrisie,  de  votre  toute-puissance 
et  de  l'hébétement  des  sots,  vous  terrifiez  les 
simples  et  les  poltrons;  mais  mon  vaillant 
ami  Peau-d'Oie  et  moi  nous  ne  sommes  ni  pol- 
trons ni  simples;  nous  aussi,  nous  avons  notre 
puissance!  Or,  retiens  ceci,  dom  ribaud  :  si  tu 
as  l'audace  de  vouloir  nous  causer  quelque 
dommage  pour  l'aventure  de  cette  nuit,  nous  la 
mettrons  en  chanson,  Peau-d'Oie  pour  les  ta 
vernes,  et  moi  pour  les  châteaux,  et  pardieu! 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule  on  chantera  le 


Lai  de  «  Reynier,  abbé  de  Citeaux,  allant  de 
nuit  manger  une  friture  chez  Chaillotte  la 
meunière  et  ne  trouvant  plus  la  pucelle.  » 

peau-d'oie.  —  Grand  friturier  de  tendrons! 
et  fie-toi  à  moi  pour  assaisonner  de  gros  sel  la 
plantureuse  friture  de  l'abbé  de  Citeaux! 

l'abbe  reyxier,  d'une  voix  toujows  étouf- 
fée. —  Vous  êtes  des  scélérats...  je  suis  à  votre 
merci...  je  vous  promets  le  silence...  Mais, 
Mylio,  tu  ne  veux  pas  ma  mort?...  ordonne 
donc  à  ce  monstrueux  coquin  de  bouger...  je 
sulîoque...  grâce  et  miséricorde  ! 

MYLIO.  —  Pour  te  punir  d'avoir  rêvé  un  pa- 
radis d'amour,  fais  encore  un  peu  ton  purga- 
toire, mon  pudique  moine.  Toi,  Peau  d'Oie, 
maintiens-le  jusqu'à  ce  que  j'aie  crié  :  Bonsoir, 
dom  ribaud.  Alors  tu  te  soulèveras,  et  le  sei- 
gneur renard  pourra  s'échapper  l'oreille  basse 
et  regagner  son  saint  terrier  ;  voici  mon  épée 
pour  contenir  ce  modèle  de  chasteté  monacale, 
s'il  tentait  de  se  rebeller  contre  toi.  Demain 
matin, mon  vaillant  César,  je  te  dirai  mes  projets. 

peau-d'oie  prend  Cépée,  se  soulève,  et,  chan- 
geant de  posture,  s'assied  sans  plus  de  façon, 
et  en  plein,  sur  le  ventre  du  .supérieur  de 
l" abbaye  de  Citeaux;  puis  le  tenant  en  res- 
pect  avec  la  pointe  de  l'épée,  il  dit  .-  —  Va, 
Mylio,  j'attends  le  signal. 

Le  trouvère  rentre  dans  le  jardin,  et  bientôt 
en  sort  avec  Florette,  qu'il  a  enveloppée  de  son 
manteau  :  il  la  prend  entre  ses  bras,  afin  de 
l'aider  à  franchir  la  haie,  puis  les  deux  amou- 
reux se  dirigent  rapidement  vers  un  chemin 
ombragé  de  grands  arbres,  par  lequel  ils  dispa- 
raissent. A  la  vue  de  la  jeune  serve,  qu'il  a  re- 
connue, l'abbé  Reynier  pousse  un  soupir  de 
regret  et  de  rage,  soupir  rendu  doublement 
plaintif  par  la  pression  du  poids  du  jongleur, 
qui,  toujours  assis  sur  le  ventre  du  moine, 
essaye  de  charmer  ses  loisirs  en  lui  chantant 
ce  tenson  de  sa  fa<;on  : 

Quand  florit  la  violette, 
La  rose  et  le  glayol, 
Quat-d  chante  le  rossignol, 
Je  sans  ardre  rainou relie. 
Et  fais  chanson  joiiette 
Pour  l'amour  de  ma  miette, 
Pour  l'amour  de  ma  Gueulette. 

l'abbé  reynier,  d'une  voix  défaillante  —  (^e 
truand...  me...  crève  les  entrailles...  me  fait 
rendre  l'àme...  —  et  il  laisse  échapper  un  pet 
formidable. 

MYiio.  dnns  le  lointain.  —  Bonsoir,  dom 
ribaud!  Tu  te  fais  entendre  de  loin. 

peau-d'oie,  à  l'abbé,  en  se  soulevant pénible- 
tnoit  d'une  main,  et  de  l'autre  menaçant  tou- 
jours le  moine  de  l'épée  en  s'en  allant  à  recu- 
lons. —  Bonsoir,  dom  ribaud!  voici  la  moralité 
de  l'aventure  :  «  Souvent  celui-là  (jui  met  le 
poisson  en  poêle...  le  voit  manger  par  autrui.  » 
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La  nuit  et  les  deux  tiers  du  jour  se  sont  pas- 
sés depuis  les  aventures  de  la  veille.  Vous 
voyez  une  longue  avenue  d'arijres  odoriférants 
conduisant  à  la  Cour  d'amour,  autrement  dite 
le  plaid  sous  l'ormeau  ;  ce  plaid  se  tient  dans 
le  jardin  du  château  d'Eglantine,  vicomtesse  de 
Séligny:  de  chaque  côté  de  l'avenue,  des  fossés, 
entourés  de  balustres  de  pierre,  sont  remplis 
d'une  eau  limpide  où  nagent  des  cygnes  et 
d'autres  beaux   oiseaux  aquatiques.   Ils  sont 
amoureusement  unis  par  couples,  ils  sillonnent 
les  eaux  avec  grâce;   les  poissons  du  canal, 
brillants  de  pourpre  et  d'or,  les  oiseaux  jaseurs, 
qui  volettent  d'arbre  en  arbre,  sont  aussi  réunis 
par  couples  ;  un  pauvre  tourtereau  dépareillé, 
perché  au  faite  d'un  arbre  desséché,  gémit  seul 
d'un  ton  plaintif.  Cette  longue  allée,  coupée 
par  le  pont  du  canal,  aboutit  à  une  pelouse  de 
gazon  émaillé  de   mille  fleurs,  au   milieu  de 
laquelle  s'élève  un  magnifique  ormeau  formant 
un  dôme  épais,  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil.  Sous  cet  orme!  se  tient  la  cour  d'amour, 
tribunal  libertin,  qui  prend  aussi  le  nom  de 
Chambre  des  doux  engagements  ;  il  est  pré- 
sidé par  une  Reine  de  beauté,  représentant 
VÉNUS.  Cette  reine,  c'est  Marphise,  marquise 
d'Ariol  ;  les  autres  dames-juges  sont  :  Déliane, 
chanoinesse  de  Nivelle,  Eglantine,  vicomtesse 
de  Séligny,  et  Huguette  de  Montreuil  ;  les  hom- 
mes-juges de  la  cour  d'amour  sont  d'abord  : 
dom  Hercule,  seigneur  de  Chinon,  redoutable 
chevalier,  borgne,  laid,  mais,  dit-on,_  fort  re- 
cherché des  femmes  ;  il  porte  une  riche  tunique 
à  manches  flottantes,  et,  sur  sa  chevelure  noire 
et  crépue,  un  chapel  de  glaïeuls  orné  de  rubans 
roses.  Vient  ensuite  Adam  le  Bossu  d'Arras, 
trouvère  renommé  par  ses  chants  licencieux, 
petit,   bossu  par  derrière  et  par  devant  ;   ses 
yeux  pétillent  de  malice,  il  ressemble  à  un 
vieux  singe  ;  puis  maître  Œnobarbus,  le  rhé- 
teur théologal,  célèbre  par  l'orthodoxie  de  ses 
controverses  religieuses  contre  l'Université  de 
Paris.  Ce  disputeur  illustre  est  un  homme  sec, 
bilieux,  chauve,  et  cependant  il  fait  le  joliet, 
clignote  des  yeux,   contourne  sa  bouche  en 
cœur  et  farde  ses  joues  creuses  ;  il  porte  une 
tunique  de  soie  vert  tendre,  et  son  chapel  de 
pâquerettes  et  de  violettes,  ne  cache  qu'à  demi 
son  vilain  crâne  pelé,  couleur  de  citrouille  ;  le 
dernier  juge  masculin  est  Foulques,  seigneur 
de  Bet^cy,  récemment  de  retour  de  la  Terre 
sainte;  son  visage  bronzé,  cicatrisé,  témoigne 
de  ses  vaillants  services  outre-mer  ;  il  est  jeune, 
grand,  et  malgré  son  air  quelque  peu  féroce,  sa 
figure  est  gracieuse. 

Des  guirlandes  de  fleurs,  des  lacs  de  rubans, 
suspendus  à  des  pilliers  peints  et  dorés,  mar- 
quent l'enceinte  du  tribunal;  au-delà  se  tient 
une  foule  brillante  et  choisie  :  nobles  dames  et 
chevaliers,  abbés  et  abbesses  des  monastères 


voisins;  pages  malins  et  écuyers  railleurs  se 
sont  rendus  à  ce  plaid  amoureux.  Parmi  cette 
foule  se  trouvent  les  onze  compagnes  de  Mar- 
l)hise,  qui,  la  veille,  ont  partagé  sa  collation,  et 
ont  juré  comme  elle  de  se  venger  de  Mylio  le 
Trouvère,  qui  a  échappé  à  leurs  mauvais  des- 
seins en  manquant  le  soir  au  rendez-vous  qui 
l'appelait  dans  le  verger  de  Marphise.  La  pétu- 
lante et  rancuneuse  petite  comtesse  Ursine,  la 
plus  forcenée  de  toutes  ces  belles  courroucées, 
ne  peut  se  tenir  un  moment  en  place:  elle  va, 
elle  vient  de  l'une  à  l'autre  de  ses  amies  d'un 
air  affairé,  irrité,  parlant  à  l'orerlle  de  celle-ci, 
faisant  un  signe  à  celle-là,  et  de  temps  à  autre 
échangeant  un  regard  d'intelligence  avec  Mar- 
phise, la  présidente  du  tribunal.  Deux  grands 
poteaux  couverts  de  feuillages  et  de  fleurs, 
surmontés  de  bannières  de  soie  où  sont  peintes 
d'un  côté  Vénus,  ei  de  l'autre  son  fils  Cupidon 
indiquent  l'entrée  de  la  cour  d'amour.  Là  se 
tient  Giraud  de  Lançon,  noble  chevalier,  por- 
tier de  la  chambre  des  doux  engagements  ; 
il  ne  laisse  entrer  nulle  requérante  sans  exiger 
pour  péage  un  beau  baiser;  en  dedans  de  l'en- 
ceinte, se  tiennent  aux  ordres  du  tribunal, 
Guillaume,  seigneur  de  Lamotte,  Conservateur 
des  hauts  privilèges  d'amour- -,  Lambert,  sei- 
gneur de  Limoux,  Bailli  de  la  joie  des  joies, 
Hugues,  seigneur  de  h^'s>c^\  Sénéchal  des  mar- 
jolaines, et  comme  tel  introducteur  des  plai- 
deuses, desquelles  il  a  aussi  le  droit,  de  par  sa 
charge,  d'exiger  un  beau  baiser;  de  plus  il  est 
tenu  d'assister  le  Bailli  de  la  ioie  des  joies 
pour  enchaîner  les  condamnés  avec  des  lacs  de 
rubans  et  de  fleurs,  et  les  conduire  à  la  prison 
d'amour,  sombre  tonnelle  de  verdure  garnie  de 
lits  de  mousse,  située  dans  uji  lieu  écarté  du 
jardin.  C'est  au  fond  de  cet  ombreux  et  frais 
réduit  que  s'exécutent  souvent,  sur  l'heure  et  à 
huis-clos,  les  arrêts  prononcés  contre  les 
amants  par  la  chambre  des  doux  engagements, 
arrêts  ordonnant  :  raccommodements  savou- 
reux ou  expiations  plantureuses. 

Telles  sont  les  mœurs  des  nobles  hommes, 
tels  sont  les  passe-temps  et  les  distractions  des 
nobles  dames  en  ce  temps-ci.  Fils  de  Joël,  écou- 
tez, regardez,  mais  ne  vous  étonnez  pas  si  par- 
fois votre  cœur  se  soulève  d'indignation  et  de 
dégoût.  Putains  et  ribauds  rivalisent. 

Bientôt  la  foule  fait  silence  ;  Marphise,  la 
présidente,  ouvre  une  cage  à  treillis  d'or  pla- 
cée près  d'elle;  deux  blanches  colombes  s'en 
échappent,  volettent  un  moment,  puis  vont  se 
percher  sur  l'une  des  branches  de  Formel,  où 
elles  se  becquettent  amoureusement;  ce  vol  des 
colombes  annonce  l'ouverture  du  plaid. 

MARPHISE  se  levant.  —  Que  notre  conserva- 
teur des  hauts  privilèges  d'amour  appelle  les 
causes  qui  doivent  venir  aujourd'hui  par-devant 
la  chambre  des  doux  engagements. 


Mvlio  le  Trouvère  et  Peau-dOie 


Gu.LLAUME  DE  LAMOTTE,  lUaut  sur  un  pav- 
cherain  orné  de  faveurs  bleues  et  roses  :  — 
Aigline,  haute  et  noble  dame  de  la  Roche- 
Aubert,  chanoinesse  de  Mons-en-Piielle,  deman- 
deresse contre  sœur  Agnès,  religieuse  bernar- 
dine, ayant  pour  surnom  la  belle  en  fesses. 

Les  deux  plaideuses  sortent  de  la  foule  et 
s'approchent  de  l'enceinte  du  tribunal,  con- 
duites par  le  Sénéchal  des  marjolaines.  La 
chanoinesse  Aigline  est  belle  et  grande,  son  air 
est  impérieux.  Elle  s'avance,  Hère  et  superbe, 
vêtue  d'une  longue  robe  écarlate  brodée  d'her- 
mine; sa  démarche  délibérée,  son  regard  noir, 
brillajit  et  hardi,  sa  beauté  altière,  contrastent 
avec  l'humble  attitude  de  son  adversaire,. sce?^' 
Agnès  la  bernardine  aux  belles  fesses;  celle- 
ci  porte  une  simple  robe  de  bure  grise,  luisante 
et  proprette,  qui,  malgré  sa  coupe  austère,  tra- 
hit le  léger  embonpoint  de  la  nonnette  ;  un 


voile  de  lin,  blanc  comme  la  neige,  encadre  son 
visage  éclatant  de  fraîcheur  et  de  santé  ;  ses 
joues  dodues  et  vermeilles  sont  duvetées  comme 
une  pèche;  un  sourire,  à  la  fois  béat  et  matois, 
etileure  sa  bouche,  quelque  peu  grande,  mais 
d'un  humide  incarnat  et  meublée  de  dents  per- 
lées; ses  grands  yeux  bleus,  amoureux,  mais 
dévotement  baissés,  sou  allure  de  chatte-mite, 
rasant  la  hne  pelouse  presque  sans  faire  tres- 
saillir les  plis  de  sa  robe,  font  de  sa  jolie  per- 
sonne une  des  plus  appétissantes  nounaiusdont 
le  sein  ait  jamais  soupiré  sous  la  guinqie  et 
dans  les  oratoires  des  couvents. 

Au  moment  où  la  svelte  et  hautaine  chanoi- 
nesse, accompagnée  de  la  modeste  et  rebondie 
petite  sœur  grise,  passe  devant  Giraud  de  Lan- 
çon, grand  diable  au  teint  basané,  à  l'œil  de 
feu,  préposé  à  la  porte  du  prétoire  amoureux, 
il  réclame  des  deux  plaideuses  son  droit  de 
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péage  :  un  beau  baiser.  La  superbe  Aigline  jette 
ce  baiser  avec  le  dédaigneux  orgueil  d'un  riche 
qui  fait  l'aumône  à  un  pauvre;  sœur  Agnès,  au 
contraire,  acquit  le  son  péage  avec  tant  de  cons- 
cience et  de  suavité,  que  les  yeux  du  portier 
brillent  comme  des  charbons  ardents.  La  cha- 
noinesse  et  la  bernardine  entrent  dans  l'enceinte 
réservée  aux  plaideurs.  Aigline  s'avance  réso- 
lument au  pied  du  tribunal,  et,  après  s'être  à 
peine  inclinée,  comme  si  cette  preuve  de  défé- 
rence eût  fort  coûté  à  son  orgueil,  elle  s'adresse 
ainsi,  d'une  voix  sonore,  à  Marphise,  trOnant 
au  lieu  et  place  de  Vénus,  reine  des  amours  : 

—  Gracieuse  reine,  daigne  nous  écouter,  re- 
çois avec  bonté  les  plaintes  de  sujettes  fidèles 
qui,  jusqu'ici,  ardentes  pour  ton  culte,  pro- 
mettent de  conserver  toujours  le  même  zèle. 
Longtemps  tout  ce  qui  était  n(>ble  et  preux  se 
faisait  gloire  de  nous  aimer,  nous  autres  cha- 
noinesses  ;  mais  voilà  (ju'aujourd'hui  les  nonnes 
grises,  les  bernardines,  s'efforcent  de  nous  en- 
lever nos  amis;  elles  sont  agaçantes,  complai- 
santes, n'exigent  ni  soins,  ni  patients  dévoue- 
ments ;  aussi  les  hommes  ont-ils  parfois  la 
bassesse  de  les  préférer  à  nous  autres  femmes 
nobles.  Nous  venons  donc,  gracieuse  reine,  te 
supplier  de  réfréner  linsolence  des  bernardines, 
afin  que  désormais  elles  ne  puissent  plus  pré- 
tendre aux  nobles  hommes  qui  sont  faits  pour 
nous,  et  pour  lesquels  nous  sommes  créées, 

La  bernardine,  à  son  tour,  s'approcha  si  ti- 
midement, si  modestement,  ses  mains  blan- 
chettes  si  pieusement  jointes  sur  son  sein  ron- 
delet, que  tous  les  cœurs  sont  pour  elles  avant 
qu'elle  ait  parlé;  puis,  au  lieu  de  s'inclinera 
demi  devant  le  tribunal,  comme  son  accusa- 
trice, la  petite  sœur  grise,  avec  humilité, 
s'agenouille,  et,  sans  même  oser  lever  ses  beaux 
yeux  bleus,  elle  s'adresse  ainsi  à  Marphise, 
d'une  voix  douce  et  perlée  : 

—  Reine  aimable  et  puissante,  au  service  de 
laquelle  nous  sommes  vouées  pour  la  vie,  nous 
autres  pauvres  bernardines,  je  viens  d"entendre 
le  reproche  de  nos  hères  ennemies...  Quoi!  le 
Dieu  tout-puissant  ne  nous  a-t-il  pas  aussi  créées 
pour  aimer?  n'en  est-il  pas  parmi  nous  d'aussi 
belles,  d'aussi  savoureuses  que  parmi  ces  cha- 
noinesses  si  superbes?  L'hermine  et  l'écarlate 
ornent  leurs  habits,  et  les  nôtres  n'ont,  dans 
leur  simplicité,  d'autre  luxe  que  la  propreté, 
j'en  conviens  ;  mais  en  récompense,  nous  avons 
des  soins,  des  prévenances,  des  gentillesses  qui 
valent  bien,  ce  me  semble,  une  belle  robe.  Les 
chanoinesses  prétendent  que  nous  leur  enle- 
vons leurs  amis Non,  non,  c'est  leur  fierté 

seule  qui  les  écarte;  aussi,  attirés  par  notre an- 
gélique  douceur,  viennent-ils  à  nous.  Plaire 
sans  exig-^nces.  charmer  sans  dominer,  offrir 
un  amour  humble,  mais  fervent  et  désintéressé, 
voilà  tout  notre  art.  0  aimable  reine  !  est-ce 


de  notre  faute  si  nos  adversaires  ne  pratiquent 
point  cet  art  si  simple  —  l'art  d'aimer? 

AIGLINE  LA  cHAXoiNEssE,  (ivec  emportement. 
—  Eh  quoi  !  ces  servantes  des  pauvres  ajoutent 
rinsulle  à  l'arrogance!  Certes,  celui-là  doit 
bien  rougir  de  son  goût,  qui  préfère  à  nous 
ces  bernardines,  avec  leur  cotte  grise  et  leurs 
niais  commérages  de  couvent.  Sans  leurs  aga- 
ceries impudentes  et  obstinées,  quel  chevalier 
songerait  à  elles?  Des  provocations  effrontées, 
tel  est  donc  le  secret  de  leur  pouvoir,  puisqu'il 
faut  te  le  dire,  ô  reine,  à  la  honte  de  l'amour 
dont  tu  es  la  mère,  à  la  honte  de  l'amour  qui 
gémit  de  voir  ainsi  se  dégrader,  par  la  bassesse 
de  leurs  allachements,  tantde  nobles  cœurs  qui 
devraient  nousapi)artenir.  {S'advessant  impé- 
rieusement à  hi  p^'tite  sœur  grise.)  Allez,  ma 
mie!  vous  avez  vos  moines  mendiants  et  vos 
frères  convers,  que  cela  vous  suffise  ;  gardez- 
les;  ils  feraient  piètre  mine  dans  nos  mouliers 
de  Maubeuge,  de  Mons  ou  de  Nivelle,  rendez- 
vous  de  la  belle  et  galante  compagnie;  mais 
n'élevez  point  vos  prétentions  jusqu'aux  cheva- 
liers, aux  princes  de  l'Eglise,  aux  nobles,  aux 
chanoines  et  aux  abbés,  je  vous  le  défends  ! 

LA  BERNARDINE,  avcc  uu  uccent  cloucereuse- 
me7it  aigrelet.  —  Vous  en  revenez  toujours 
à  nos  cottes  grises!  Certes  elles  ne  valent  pas 
vos  belles  robes  écarlates;  aussi  n'est-ce  point 
en  cela  que  nous  nous  comparons  à  vous,  nobles 
chanoinesses  ;  mais  nous  pensons  au  moins 
vous  égaler  par  le  cœur,  la  jeunesse  et  par  nos 
charmes  secrets.  C'est  au  nom  de  ces  humbles 
agréments  que  nous  croyons  posséder,  c'est  au 
nom  de  la  ferveur  avec  laquelle  nous  avons 
toujours  desservi  tes  autels,  ô  aimable  reine, 
que  nous  te  conjurons  de  nous  accorder  béné- 
fice d'amour,  à  nous  bernardines,  requérant 
qu'il  plaise  à  la  Cour  de  repousser  l'injuste 
prétention  des  chanoinesses,  et  que,  par  arrêt 
de  la  chambre  des  doux  engagements,  ces  insa- 
tiables demanderesses  se  voient  et  demeurent  à 
jamais...  déboutées. 

La  petite  sœur  grise,  après  avoir  prononcé 
avec  énergie  les  derniers  mots  de  son  plai- 
doyer, s'incline  modestement  devant  la  Cour. 
Aussitôt  de  bruyantes  discussions  s'engagent 
dans  l'auditoire;  les  opinions  sont  partagées  : 
les  uns  approuvent  le  fier  accaparement  auquel 
aspirent  les  chanoinesses  ;  d'autres  au  con- 
traire, soutiennent  que  les  bernardines  ont 
pour  elles  le  bon  droit,  en  ne  voulant  pas  se 
laisser  déposséder  des  amis  qu'elles  ont  gagnés 
par  leur  douceur  et  leur  bonne  grâce.  Marphise, 
après  avoir  consulté  le  tribunal,  prononce  l'ar- 
rêt suivant  au  milieu  d'un  religieux  silence  : 

—  Vous,  chanoinesses,  et  vous  bernardines, 
vous  venez  ici  chercher  un  jugement  rendu  au 
nom  de  la  déesse  d'amour,  dont  je  suis  l'in- 
digne représentante;  voici  l'arrêt  qu'elle  me 
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dicte  en  son  nom  :  C'est  moi,  Vénus,  qni  fais 
aimer;  il  n'est  aucnne  créature  dans  la  nature 
à  qui  je  n'inspire  quelques  désirs  :  poissons, 
oiseaux,  quadrupèdes,  obéissent  à  mon  em- 
pire; mais  l'animal  ne  suit  que  son  instinct, 
l'homme  est  le  seul  à  qui  Dieu  ait  octroyé  le 
don  de  choisir.  Ainsi,  quels  que  soient  ces  choix, 
je  les  approuve,  pourvu  qu'ils  soient  guidés 
par  l'amour.  A  mes  yeux,  la  serve  et  la  lille 
du  monarque  sont  égales  pourvu  qu'elles  soient 
jeunes,  belles,  et  qu'elles  aiment  loyaument  et 
plantureusement.  Chanoinesses  aux  manteaux 
d'hermine  et  aux  robes  de  pourpre,  j'ai  tou- 
jours chéri  vos  serviteurs  :  vos  riches  atours, 
vos  belles  grâces,  votre  esprit  orné,  votre  anti- 
que noblesse  vous  attireront  constamment  des 
amis;  conservez-les,  mais  ne  chassez  i)as  de  ma 
cour  amoureuse  ces  pauvres  bernardines  qui 
me  servent,  dans  leurs  humbles  mouliers,  avec 
tant  d'ardeur,  de  zèle  et  de  constance.  Vous  les 
primez  par  la  parure  ;  le  lait  et  l'eau  de  rose 
donnent  à  votre  teint  une  suave  blancheur; 
l'incarnat  du  fard  vermillonnaut  vos  joues  rend 
plus  brillant  encore  le  feu  de  vos  regards  ;  les 
parfums  d'Orient  embaument  vos  cheveux  élé- 
gamment tressés;  sans  cesse  entourées  par  la 
fleur  de  la  chevalerie  et  de  l'Eglise,  habituées 
aux  recherches  du  langage  et  de  la  fine  galan- 
terie, votre  entretien  est  plus  divertissant  que 
celui  des  pauvres  sœurs  grises,  habituées  aux 
sots  propos  ou  aux  joyeusetés  grossières  des 
moines  mendiants  et  des  frères  convers.  Vous 
êtes  plus  éblouissantes,  plus  pimpantes  que  les 
humbles  bernardines;  mais,  cependant,  la  mule 
paisible  et  rebondie  du  curé  fournit  une  aussi 
longue  course  que  la  fringante  haquenée  du 
chevalier...  Par  son  plumage  d'or  et  dazur,  le 
faisan  séduit  nos  yeux;  néanmoins  c'est  de  sa 
chair  délicate,  blanche  et  grasse  dont  on  est 
friand  ;  et  la  perdrix,  sous  sa  modeste  plume 
grise,  est  aussi  savoureuse  que  le  brillant  oi- 
seau de  Phénicie.  Je  ne  saurais  défendre  à 
aucun  des  sujets  de  mon  empire  de  préférer 
celle-ci  à  celle-là  ;  je  veux  que  les  choix  soient 
libres,  variés,  nombreux.  Quant  à  vos  amants, 
nobles  chanoinesses,  de  vous  seules  il  dépend 
de  les  conserver  ;  soyez,  comme  les  bernardines, 
douces  et  ardentes,  complaisantes,  enqiressées, 
vous  n'aurez  jamais  à  redouter  d'infidélités. 

Ce  jugement,  digne  de  Salomon,  est  généra- 
lement accueilli  avec  faveur.  Toutefois,  cédant 
à  un  esprit  de  confrérie  fort  excusable.  Déliane 
la  Chanoinesse  sort  de  ses  habitudes  langou- 
reuses, et  semble  protester  auprès  des  autres 
membres  du  tribunal  contre  un  arrêt  qu'elle 
regarde  comme  défavorable  à  l'ordre  des  cha- 
noinesses. Non  moins  courroucée  que  Déliane, 
et  oubliant  le  respect  religieux  dont  on  doit 
entourer  les  arrêts  de  la  Cour  souveraine,  Ai- 
gline,  au  moment  où  elle  sort  du  prétoire,  sous 


la  conduite  du  Sénéchal  des  marjoiaines, 
pince  jusqu'au  sang  la  bernardine,  en  lui  di- 
sant d'une  voix  courroucée  :  —  Ah  !  servante! 
tu  m'as  fait  débouter...  justes  dieux  !...  moi  !... 
déboutée!...  —  A  ces  paroles  et  à  ce  pince- 
ment, la  petite  sœur  grise  ne  répond  qu'en 
jetant  vers  le  ciel  un  regard  angélique  comme 
pour  faire  hommage  de  son  martyre  au  Tout- 
Puissant.  Le  léger  tumulte  causé  par  l'incar- 
tade de  la  chanoinesse  apaisé,  Marphise  re- 
prend la  parole  et  dit  :  — La  cause  est  entendue 
et  jugée;  maintenant  notre  Bailli  de  la  joie 
des  joies  va  nous  soumettre,  s'il  en  existe,  les 
questions  de  controverse  amoureuse  sur  les- 
quelles la  Cour  peut  être  appelée  à  statuer,  afin 
que  ses  décisions  aient  force  de  loi. 

Le  Bailli  de  la  joie  des  joies  s'avance  au 
pied  du  tribunal,  i)ortant  à  la  main  un  rouleau 
de  parchemin  orné  de  rubans,  et,  s"inclinant,  il 
dit  à  Marphise  :  —  Reine  illustre,  j'ai  reçu  l'en- 
voi d'un  grand  nombre  de  questions  touchant 
aux  points  les  plus  graves,  les  plus  litigieux, 
les  plus  délicats  de  l'orthodoxie  amoureuse. 
Du  fond  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  de 
Vénus,  l'on  s'adresse  à  l'infaillible  autorité  de 
notre  Cour  suprême  pour  implorer  la  charité 
de  ses  lumières  :  la  duché  des  Langueurs,  le 
marquisat  des  Désirs,  la  C07nté  des  Refus,  la 
hnronnie  de  l'Attente,  et  tant  d'autres  liefs  de 
votre  royaume,  ô  gracieuse  reine,  supplient 
humblement  la  chambre  des  doux  engagements 
de  résoudre  les  questions  suivantes,  ahn  que 
son  arrêt  mette  un  terme  aux  doutes  des  popu- 
lations et  fixe  leur  doctrine  ;  car  en  ces  matiè- 
res amoureuses,  elles  redouteraient  l'hérésie  à 
l'égal  de  la  perte  de  leur  salut. 

MARPHISE.  —  Que  notre  bailli  de  la  joie  des 
joies  nous  donne  lecture  des  questions  qui  sont 
soumises  à  la  Cour,  ensuite  elle  en  délibérera, 
à  moins  qu'il  ne  survienne  une  cause  à  juger 
d'urgence.  (En  disant  ces  derniers  mots,  Mar- 
phise échange  un  regard  d'intelligence  avec  la 
comtesse  Ursine,  dont  la  pétulante  impatience 
semble  s'augmenter  à  chaque  instant.) 

LE    BAILLI    DE    LA    JOIE    DES    JOIES.  —  Voici   leS 

questions  qui  sont  soumises  à  la  suprême  et 
infaillible  décision  de  la  Cour: 

«  1°  —  Lequel  doit  éprouver  le  plus  grand 
chagrin,  de  celui  dont  la  maîtresse  e.st  morte, 
ou.de  celui  dont  la  maîtresse  se  marie? 

«  2°  —  Lequel  doit  soulîrir  davantage,  ou  du 
mari  dont  la  femme  est  inlidèle,  ou  de  l'amant 
trompé  par  sa  maîtresse? 

«  3'>  —  Lequel  est  le  plus  blâmable  de  celui 
qui  se  vante  des  faveurs  qu'on  ne  lui  a  pas  ac- 
cordées, ou  de  celui  qui  divulgue  celles  qu'il  a 
reçues  de  sa  belle  maîtresse? 

«  4"  —  Vous  avez  un  rendez-vous  d'amour 
avec  une  femme  mariée,  que  devez-vous  pré- 
férer ?  Voir  le  mari  sortir  de  chez  votre  mai- 
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tresse,  vous  entrant  chez  elle,  ou  de  le  voir  y 
entrer,  vous  en  sortant  ? 

«  5°  —  Vous  avez  une  maîtresse,  un  rival 
vous  l'enlève,  lequel  doit  être  le  plus  glorieux, 
de  vous,  qui  avez  été  le  premier  amant  de  la 
belle,  ou  de  votre  rival,  qu'elle  vous  préfère? 

6°  —  Un  amant  jouit  des  faveurs  de  sa  mai- 
tresse,  un  rival  est  certain  de  les  obtenir  ;  elle 
meurt  :  lequel  des  deux  doit  éprouver  le  plus 
de  regrets  de  cette  perte  cruelle  ? 

«  7°  —  Votre  mie  vous  propose  une  seule 
nuit  de  bonheur,  à  la  condition  que  vous  ne  la 
reverrez  jamais,  ou  elle  vous  offre  de  la  voir 
tous  les  jours  sans  jamais  rien  obtenir  d'elle, 
que  devez-vous  préférer?  » 

—  Ah  !  pardieu  !...  —  s'écrie  brutalement 
Foulques  de  Bercy,  Tun  des  juges  de  la  Cour 
d'amour,  en  interrompant  le  bailli  de  la  joie 
des  joies,  —  il  faut  accepter  la  nuit  qui  vous 
est  proposée,  et  s'en  donner  à  cœur  joie. 

MARpmsE,  sévèrement  au  seigneur  de  Bercy. 
—  Je  rappellerai  à  notre  gracieux  confrère 
qu'en  une  si  grave,  si  importante  matière,  l'ap- 
préciation individuelle  d'un  membre  de  la  Cour 
ne  peut  préjuger  en  rien  le  fond  de  la  quesiton. 
{Foulques  de  Bercy  s'incline).  —  Que  notre 
bailli  continue  sa  lecture: 

LE  BAILLI  DE  LA  JOIE  DES  JOIES.  —    «  8"  LcqUCl 

doit  s'estimer  le  plus  heureux,  d'une  vieille 
femme  ayant  pour  bel  ami  un  jouvenceau,  ou 
d'un  vieillard  ayant  pour  mie  une  jouvencelle? 

«  9°  —  Vaut-il  mieux  avoir  pour  maîtresse 
une  dame  ou  une  demoiselle? 

«  10"  —  Que  doit-on  préférer,  une  belle  maî- 
tresse infidèle,  ou  une  maîtresse  moins  belle, 
mais  fidèle  à  son  amant? 

«  IP  —  Deux  femmes  sont  égales  en  jeu- 
nesse, en  mérite  en  beauté;  l'une  a  déjà  aimé  ; 
l'autre  est  encore  novice  en  amour,  doit-on 
être  plus  envieux  de  plaire  à  la  première  que 
d'être  aimé  par  la  seconde  ? 

<(  12°  —  La  femme  qui,  priée  d'amour,  a  cau- 
sé par  ses  refus  obstinés  la  mort  de  son  ga- 
lant; sera-t-elle  regardée  comme  barbare  et 
homicide,  et  responsable  de  cette  mort  ?  » 

Telles  sont  les  graves  questions  soumises  à 
l'infaillible  décision  de  la  chambre  des  doux 
engagements,  et  sur  lesquelles  les  populations 
de  l'empire  de  Cythère  supplient  humblement 
la  Cour  de  délibérer  et  de  statuer,  afin  de  pren- 
dre ses  arrêts  pour  guides,  et  de  ne  point  s'ex- 
poser à  tomber  dans  une  détestable  et  damna- 
ble  hérésie  en  matières  amoureuses. 

ADAM  LE  BOSSU  d'arrâs.  —  Comuic  membre 
de  la  Cour,  je  demanderai  à  notre  toute  belle  et 
toute  gracieuse  présidente  la  permission  de  pré- 
senter une  observation  sur  la  dernière  question. 

MARPmsE.  —  Illustre  trouvère,  c'est  toujours 
pour  nous  un  bonheur  d'entendre  votre  voix. 
Faites-nous  part  de  vos  précieuses  observations. 


ADAM  LE  BOSSU  d'arras.  —  M'cst  Evis  quc  la 
dernière  question  doit  être  écartée;  elle  ne 
souffre  plus  la  discussion,  ayant  été  maintes 
fois  affirmativement  résolue... 

MAITRE  œnobarbus,  tJiéologien.  —  Oui,  la 
question  a  été  afïirmativement  résolue  sur  mes 
conclusions.  Je  demande  à  la  Cour  la  permis 
sionde  les  lui  rappeler. 

«  La  Cour,  consultée  sur  la  question  de  sa- 
voir si  une  femme  qui,  par  ses  rigueurs,  cause 
la  mort  du  galant  qui  la  prie  d'amour,  est  ho- 
micide; considérant  que  :  si  l'amour  hait  les 
cœurs  durs.  Dieu  les  hait  aussi  ;  —  considérant 
que  :  Dieu,  de  même  que  l'amour,  se  laisse  dé- 
sarmer par  une  tendre  prière;  —  considérant 
que  :  quelle  que  soit  la  manière  dont  vous  ayez 
causé  la  mort  d'un  homme,  vous  êtes  coupable 
de  meurtre,  dès  qu'il  appert  que  cette  mort  pro- 
vient de  votre  fait  ;  la  cour  des  doux  engage- 
ments décrète  cet  arrêt:  —  La  femme  qui  aura, 
par  la  rigueur  de  ses  refus,  causé  la  mort  du 
galant  dont  elle  aurait  été  loyaument  priée 
d'amour  est  bien  réellement  coupable  de  bar- 
barie et  d'homicide.  » 

—  Telle  a  été  la  décision  de  la  Cour,  je  ne 
pense  point  qu'elle  veuille  se  déjuger. 

Tous  les  membres  du  tribunal  se  lèvent  et 
déclarent  qu'ils  maintiennent  leur  jugement. 

ADAM  LE  bossu  d'arras.  — Afin  dc  corroborer 
notre  décret  et  de  le  rendre  plus  populaire,  je 
propose  de  le  formuler  d'une  manière  facile  à 
retenir  : 

Vous  êtes  belle,  jeune  et  tendre, 
Digne  à  autrui  de  faire  grand  bien  ; 
Je  vous  le  déclare,  il  n'est  rien 
Qui  SI  fort  â  Dieu  ne  déplaise. 
Que  laisser  mourir  un  chrétien, 
Que  pourriez  sauver  à  votre  aise. 

Le  tribunal  et  l'auditoire  applaudissent  à  cet 
arrêt  formulé  par  les  ve)"s  d'Adam  le  Bossu 
d'Arras.  On  passe  aux  autres  questions. 

marphise.  —  Notre  Bailli  de  la  joie  des  joies 
insérera  cette  mémorable  décision  dans  les  ar- 
chives de  la  Cour,  et  nous  requérons  tous  nos 
trouvères,  ménestrels,  jongleurs,  et  autres  frères- 
prêcheurs  du  gai  savoir,  de  répandre,  en  la 
chantant,  la  formule  de  notre  arrêt  souverain 
parmi  les  populations  de  Cythère,  afin  qu'elles 
ne  puissent  exciper  d'ignorance  à  l'endroit  de 
cette  monstrueuse  hérésie  :  qu'une  femme  priée 
d'amour  et  causant,  par  ses  refus,  la  mort  de 
son  galant,  n'est  point  homicide. 

MAITRE  œenobarbus,  le  tJièologïen,  avec  nn 
emportement  fanatique.  —  Oui,  qu'elles  sa- 
chent bien  que  si  les  autres  hérésies  sont  d'abord 
et  justement  expiées  ici-bas  dans  les  flammes 
du  bûcher,  vestibule  du  feu  éternel,  qu'elles 
sachent  bien,  ces  tigresses,  qu'en  attendant  la 
fournaise  de  Satan,  elles  expieront  en  ce  monde 
leur  impiété  au  milieu  de  la  fournaise  des  re- 
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mords;  elles  auront,  et  le  jour  et  la  nuit,  sous 
les  yeux,  se  dressant  devant  elles,  le  spectre  de 
l'infortuné,  leur  victime,  les  priant  d'amour! 

DÉLIANR    LA    CHANOINESSE,    CVlOl    tO)l    iLlUgOU- 

rcux  et  apitoyé.  —  Ah  !  c'est  lors  de  cette  pour- 
suite outre-tombe  que  ces  inhumaines  com- 
prendront, mais  trop  tard,  hélas  !  tout  le  mal 
qu'elles  ont  fait  ! 

MARPHiSE,  cherchant  en  vain  cVun  regard 
impatient  la  comtesse  Ursine  dans  Vaudltoire. 

—  Allons...  puisqu'il  ne  se  présente  à  juger 
aucune  cause  d'urgence,  le  tribunal  va  s'occu- 
per de  résoudre  les  questions  qui  lui  ont  été 
soumises  et  qui,  toutes,  réclament  une  solution. 

A  peine  la  reine  de  beauté  a  t-elle  prononcé 
ces  mots  que  la  pétulante  Ursine  traverse  la 
foule  et  se  présente  à  l'entrée  du  prétoire.  Gi- 
raud,  seigneur  de  Lançon,  en  sa  qualité  de  por- 
tier, réclame,  selon  la  coutume,  pour  son  péage, 
un  beau  baiser;  Ursine  en  donne  deux  en 
pleine  bouche,  et  se  présente  au  pied  du  tribu- 
nal en  criant  :  —  Justice  !  justice  ! 

MARpmsE,  avec  un  soupir  d'allégetnent  et  de 
trioonphe. —  Parlez,  douce  amie...  justice  vous 
sera  rendue  si  bon  droit  vous  avez. 

LA  COMTESSE  URSINE,  impétueusement.  —  Si 
j'ai  bon  droit,  justes  dieux!  si  nous  avons  bon 
droit,  devrais-jedirel  car  je  suis  l'interprète  de 
onze  victimes  dont  je  suis,  hélas  !  la  douzième  ! 

MARpmsE.  —  Justice  sera  faite  pour  chacune 
et  pour  toutes  !  Quels  sont  vos  griefs? 

LA  COMTESSE  URSINE.  —  Mcs  onzc  compagucs 
et  moi  nous  avions  chacune  en  secret  un  bel  ami , 
charmant,  spirituel,  empressé,  vaillant,  et  sou- 
dain nous  apprenons  que  nous  avions  le  même 
amoureux!  le  traître  nous  trompait  à  la  fois 
toutes  les  douze!  Vit-on  jamais  pareille  audace? 

ADAM  LE  BOSSU  d'arras  joiut  Ics  7nains  et 
s'écrie:  —  Quoi!  toutes  les  douze!...  Ah!  le 
terrible  homme  !  Quel  rude  jouteur  ! 

L'accusation  de  ce  forfait  inouï  rend,  pen- 
dant un  moment,  les  membres  de  la  Cour  muets 
de  surprise,  moins  Marphise,  Déliane,  Huguette 
et  Eglantine,  qui  échangent  entre  elles  des 
regards  d'intelligence. 

FOULQUES  DE  BERCY.  —  Jc  poscrai  à  la  requé- 
rante cette  question  :  Au  moment  où  sa  coupa- 
ble infidélité  a  été  découverte,  ce  prodigieux 
félon  s'était-il  montré  moins  empressé  que  de 
coutume  auprès  de  la  demanderesse  et  de  ses 
compagnes  d'infortune  ? 

LA  COMTESSE  URSINE,  avec  îoieexplosion  d'in- 
dig nation  courroucée.  —  Jamais  le  scélérat  ne 
s'était  montré  plus  charmant;  aussi  nous  nous 
disions  l'une  à  l'autre,  en  confidence,  ignorant, 
hélas  !  que  nous  parlions  du  même  trompeur  : 

—  «  J'ai  un  vaillant  amoureux,  un  incompara- 
ble bel  ami  !  il  est  toujours  le  même...  » 

FOULQUES  DE  BERCY.  —  Par  aiusi,  vous  étiez 
savoureusement  trompées  toutes  les  douze  ? 


LA  COMTESSE  URSINE  furieuse.  —  Oui  !  et  c'est 
là  ce  qui  rend  ce  traître  d'autant  plus  criminel  ! 

Foulques  de  Bercy,  hochant  la  tête,  ne  paraît 
point  partager  l'opinion  de  la  plaignante  sur 
l'aggravation  de  culpabilité  du  prévenu;  plu- 
sieurs membres  de  la  Cour  (moins  Marphise, 
Déliane,  Eglantine,  Huguette  et  la  majorité 
des  belles  dames  de  l'auditoire)  semblent,  au 
contraire,  ainsi  que  Foulques  de  Bercy  et  plu- 
sieurs autres  juges,  voir  une  sorte  d'excuse 
dans  l'énormité  même  du  forfait.  Marphise 
s'apercevant  avec  frayeur  de  cette  propension 
à  l'indulgence  se  lève  majestueusement  et  dit  : 
—  J'aime  à  croire  que  tous  les  membres  de 
la  Cour  éprouvent,  comme  moi,  la  plus  légi- 
time indignation  contre  le  mécréant  qui,  fou- 
lant aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humai- 
nes de  l'amour,  a  osé  commettre  un  formidable 
attentat  à  la  fidélité;  si,  cependant,  je  me  trompe, 
s'il  se  trouve  un  des  membres  de  ce  tribunal 
pour  incliner  à  l'indulgence  à  l'endroit  de  cette 
énormité,  qu'il  le  confesse  hautement,  et  son 
nom,  son  opinion  seront  proclamés  dans  toute 
l'étendue  de  notre  royaume  de  Cythère. 

(Profond  silence  parmi  les  membres  de  la 
Cour  d'amour.) 

MARPHISE  avec  joie.  —  Ah  !  j'étais  certaine 
que  ce  tribunal  auguste,  fondé  pour  veiller  avec 
une  sévère  sollicitude  sur  les  crimes  d'amour 
et  les  flétrir,  les  punir  même  au  besoin,  se 
montrerait  digne  de  sa  mission.  {Elle  s'adresse 
à  la  comtesse).  Douce  amie,  avez-vous  cité  le 
criminel  à  notre  barre? 

LA  COMTESSE  URSINE.  —  Oui,  jc  l'ai  cité  devant 
la  Cour  des  doux  engagements,  et,  soit  audace, 
soit  conscience  de  son  forfait,  il  s'est  rendu  à 
la  citation  ;  je  demande  qu'il  plaise  à  la  Cour  de 
le  livrer  aux  douze  victimes  de  sa  félonie,  elles 
tireront  de  lui  une  vengeance  éclatante,  (^fcc 
impétuosité. )h  faut  que  désormais,  ce  monstre, 
ce  traître,  ce  félon,  ne  puisse  plus  tromper 
aucune  femme.,  et  qu'il  soit  puni  sur  l'heure. 

MARPHISE  se  hâtant  d  interro7npre  la  com- 
tesse. —  Douce  amie,  la  Cour,  avant  d'appli- 
quer la  peine,  doit  entendre  l'accusé. 

LA     COMTESSE    URSINE.     —    Lc    COUpablC    S'CSt 

rendu  à  notre  citation  en  compagnie  d'un  gros 
vilain  homme  peut  être,  selon  l'accusé,  néces- 
saire à  sa  défense.  Ils  sont  tous  deux  enfermés 
dans  la  geôle  d'amour,  au  fond  du  jardin. 

MARPHISE.  Nous  rcquérous  notre  Sénéchal 
des  marjolaines  et  notre  Bailli  de  la  joie  des 
joies  d'aller  chercher  le  coupable  et  de  l'amener 
ici,  enchaîné,  selon  la  coutume,  avec  les  guir- 
landes fleuries  et  les  rubans  à  nos  couleurs. 

Le  Sénéchal  et  le  Bailli  se  munissent  de  deux 
longs  rubans  roses  et  bleus  où  sont  noués,  çà 
et  là,  des  bouquets  de  fleurs,  et  se  dirigent 
vers  la  tonnelle  ombreuse  pour  y  chercher  le 
prisonnier  ;  une  grande  agitation  règne  dans  la 
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foule  :  les  avis  sont  partagés  sur  le  degré  de  cul- 
pabilité du  criminel,  mais  rextréme  curiosité 
de-  voir  ce  rude  champion  est  unanime.  Bientôt 
Mylio  le  Trouvère  parait,  conduit  par  le  Séné- 
chal des  marjolaines  et  le  Bailli  de  la  joie  des 
joies.  Peau-d'Oie  reste  modestement  en  dehors 
du  prétuire.  La  jeunesse  et  la  bonne  mine  de 
l'accusé,  son  renom  de  poète,  semblent  disposer 
en  sa  faveur  la  partie  féminine  de  l'assemblée. 
MARPmsE,  à  Mylio,  d'une  voix  imposante. 

—  Tu  es  accusé,  par  devant  la  Chambre  des 
dou.x:  engagements,  d'un  crime  inouï  dans  les 
fastesdel'amour.  Qu'as-tu  àdire  pour  ta  défense? 

MYLIO.  —  De  quel  crime  suis-je  donc  accusé? 

MARPfflSE.  —  Tu  as  trompé  douze  femmes  à 
la  fois;  chacune  d'elles  croyait  seule  l'avoir 
pour  bel  ami.  Quelle  plus  noire  trahison? 

MYLIO.  —  Quelles  sont  mes  accusatrices?  Je 
demande  à  les  voir  et  à  leur  être  confronté. 

LA  COMTESSE  URSiNE,    impétueuse/Tient.   — 

—  Moi  !  je  t'accuse,  moi  l'une  de  tes  douze  vic- 
times; oseras-tu  nier  ton  crime? 

MYLIO.  —  Mon  accusatrice  est  si  charmante, 
qu'iimocent  je  m'avouerais  coupable;  je  suis 
venu  faire  ici  une  expiation  solennelle  du 
passé;  je  ne  pouvais  mieux  choisir  le  lieu,  le 
moment  et  l'auditoire.  Veuillez  bien  m'écouter. 

MARPm^E.  —  Ta  franchise  n'atténue  pas  tes 
forfaits,  mais  elle  fait  honneur  à  ton  caractère  ; 
ainsi  tu  avoues  ta  félonie? 

MYLIO.  —  Oui,  j'ai  prié  d'amour  de  nobles 
dames,  belles,  faciles,  légères,  folles  de  plaisir, 
et  n'ayant  d'autre  loi  que  leur  caprice. 

MARPHisE.  —  Tu  oses  accuscr  tes  victimes! 

MYLIO. —  Loin  de  moi  cette  pensée!...  Ele- 
vées dans  la  richesse,  l'ignorance  et  l'oisiveté, 
ces  pauvres  femmes  ont  cédé  à  des  exemples,  à 
des  conseils  corrupteurs.  Nées  dans  une  condi- 
tion obscure,  vivant  honorées  au  milieu  des 
travaux  et  des  joies  de  la  famille,  elles  auraient 
été  l'exemple  des  mères  et  des  épouses;  mais 
comment  ces  nobles  dames  n'oublieraient-elles 
pas,  vertu,  honneur,  devoirs,  en  ces  temps 
honteux  où  la  débauche  a  son  code,  le  liberti- 
nage ses  arrêts,  et  où  l'impudeur,  siégeant  en 
Cour  souveraine,  réglemente  le  vice  et  décrète 
l'adultère.  C'est  la  mission  de  la  Cour  d'amour. 

Une  incroyable  stupeur  accueille  les  paroles 
de  Mylio;  Icb  membres  des  chambres  des  doux 
engagements  s'eutre-regardent  un  moment 
ébahis  de  ce  langage  irrévérencieux  ;  puis  maî- 
tre CEnobarbus  le  Rhéteur  et  Adam  le  Bossu 
d'Arras  se  lèvent  pour  répondre,  tandis  que  le 
chevalier  Foulques  de  Bercy,  le  Sénéchal  des 
marjolaines  et  le  Bailli  de  la  joie  des  joies,  tous 
preux  chevaliers,  cherchent  machinalement 
leurs  épées  à  leur  côté;  mais  ils  siègent  désar- 
més, selon  les  us  de  la  Cour  d'amour.  Marphise 
recommande  le  silence,  et  dit  au  trouvère  d'une 
voix  majestueuse  et  indignée  :  —  Malheureux! 


tu  as  l'audace  d'insulter  ces  tribunaux  augus- 
tes fondés  par  toute  la  Gaule  pour  propager  les 
lois  de  la  belle  galanterie  ! 

—  Et  de  la  grandissime  putanerie — 

s'écrie  une  petite  voix  flùtée  en  interrompant 
Marphise  ;  c'est  Peau-d'Oie  qui,  pour  lancer  ces 
mots  incongrus,  a  déguisé  son  organe  et  s'est 
traîtreusement  caché  derrière  un  massif  de 
feuillage,  auquel  s'adosse  un  jeune  page  placé 
près  de  l'entrée  du  prétoire,  non  loin  du  Séné- 
chal des  marjolaines.  Ce  dignitaire,  furieux,  se 
retourne,  saisit  le  jouvenceau  par  le  collet, 
tandis  que  Peau-d'Oie,  quittant  son  abri,  s'écrie, 
enflant  encore  sa  grosse  voix  :  —  L'insolent 
drôle  !  de  quel  bordel  sort-il  donc,  pour  se 
montrer  si  outrageusement  embouché  au  vis-à- 
vis  de  ces  nobles  dames  ?  11  faut  le  chasser  d'ici 
et  sur  l'heure,  seigneur  Sénéchal  des  marjolai- 
nes. Corbœuf  !...  expulsons-le  de  céans  1 

Le  pauvre  page,  abasourdi,  cramoisi,  ahuri, 
veut  en  vain  balbutier  quelques  mots  pour  sa 
défense;  il  est  battu  par  la  foule  indignée. 
Aussi,  pour  échapper  à  de  nouveaux  horions, 
il  s'enfuit  vers  l'allée  du  canal.  La  vive  agita- 
tion, soulevée  par  cet  incident,  se  calme  enfin. 

MARPHISE,  avec  dignité.  —  Je  ne  sais  quels 
mots  infâmes  ont  été  lancés  par  ce  misérable 
page,  ivre  sans  doute  ;  mais,  en  vertu  du  poids 
de  leur  lourde  grossièreté,  ces  viles  paroles 
retombées  dans  la  fange  d'où  elles  sont  sor- 
ties, n'ont  pu  monter  jusqu'au  pur  éther  d'a- 
mour où  nous  planons  !  {Un  mufvnnre  appro- 
bateur accueiUe  la  réponse  éthérèe  de  Mar- 
phise, qui  continue,  s'adressant  à  Mylio  ) 
Quoi  !  tu  as  cent  fois  répété  sur  ta  harpe  les 
arrêts  du  tribunal  de  Cythère,  et  tu  viens  l'in- 
sulter! Oublies-tu  que,  seuls,  tes  chants  ont 
abaissé  la  barrière  infranchissable  qui  s'élevait 
entre  toi  et  les  nobles  compagnies  où  tu  étais 
toléré  parmi  les  chevaliers  et  les  abbés,  toi,  fils 
de  vilain,  toi,  lils  de  serf,  sans  doute  !  car  la 
bassesse  de  ton  langage  d'aujourd'hui  ne  révèle 
que  trop  l'ignominie  de  ton  origine. 

MYLIO,  avec  amertume.  —  Tu  dis  vrai  ;  je 
suis  de  race  serve  ..  Depuis  des  siècles  ta  race 
asservit,  dégrade  et  écrase  la  mienne;  oui, 
tandis  qu'ici  vous  discutez  effrontément  en 
langage  raffiné  de  sottes  ou  obscènes  subtilitéi» 
amoureuses,  des  milliers  de  pauvres  serves 
n'entrent  dans  la  couche  de  leurs  époux  que 
souillées  par  les  seigneurs  au  nom  d'un  droit 
infâme!  Oh!  d'avoir  oublié  cela,  je  m'accuse... 
trois  fois,  je  m'accuse  ! 

MARpmsE.  —  Cet  humble  aveu  est  une  preuve 
de  la  grandeur  de  ton  insolence  et  de  ton  in- 
gratitude. Douze  fois  traître  et  félon  ! 

MYLIO.  —  Tu  dis  encore  vrai;  cruellement 
ingrat  j'ai  été  envers  ma  famille,  lorsqu'il  y  a 
quelques  années,  entraîné  par  la  fougue  de  la 
jeunesse,  j'ai  quitté  le  Languedoc,  pays  de  11- 
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berté,  pays  de  mœurs  honnêtes  ;  fortuné  pays 
qui  a  su  abaisser  les  seigneuries  et  reconquérir 
sa  dignité,  son  indépendance. 

MAiTKE  ŒNOBARBUs,  le  rhétheur  théologien, 
avec  courroux.  — Tu  oses  glorilier  le  Langue- 
doc, ce  pays  ensabbaté,  ce  foyer  dhérésie  !... 

FOULQUES,  seigneur  de  Bercy,  avec  em- 
portement.  —  Le  Languedoc!  où  sont  encore 
debout  ces  exécrables  communes  populacières! 

MYLio,  fiérnne.Jit.  —  Je  m'accuse  d'avoir 
quitté  cette  noble  et  valeureuse  province,  pour 
venir,  en  ces  contrées  avilies,  charmer  par  des 
chants  licencieux  cette  noblesse  ennemie  de 
ma  race!  C'est  là  mon  crime. 

Ces  fiéres  paroles  de  Mylio  soulèvent  l'indi- 
gnation des  seigneurs  ;  Peau-d'Oie,  craignant 
d'être  victime  du  courroux  général  en  sa  qua- 
lité de  compagnon  du  trouvère,  profite  du  tu- 
multe pour  se  retirer  à  l'écart  du  côté  de 
la  tonnelle  de  verdure  servant  de  geôle  amou- 
reuse. La  voix  irritée  du  seigneur  de  Bercy 
domine  le  tumulte,  et  il  s'écrie,  en  menaçant 
Mylio  du  poing  :  —  Misérable!...  oser  outrager 
ici  la  seigneurie  et  notre  sainte  Eglise  catho- 
lique !  je  te  ferai  prendre  par  mes  hommes,  et 
ils  useront  leurs  baudriers  sur  ton  échine!  mi- 
sérable esclave!  Abominable  coquin! 

MYLIO,  calme  et  dédaigneux.  —  Foulques  de 
Bercy,  les  hommes  sont  de  trop...  Va  chercher 
une  épée  :  j'ai  la  mienne  dans  le  pavillon  de 
verdure;  et  par  Dieu!  si  tu  as  du  cœur,  cette 
Cour  d'amour  va  se  changer  en  champs  clos,  et 
ces  belles  dames  en  juges  d'armes  I 

FOULQUES    DE    BERCY,    faviCUX       —    C'CSt    à 

coups  de  bâton  que  je  vais  châtier  ton  inso- 
lence, vil  serf!  A  genoux,  scélérat! 

MYLIO,  raillant.  —  Vrai  Dieu  !  si  ta  gentille 
femme  Emmeline  t'ejitendait  me  menacer,  elle 
te  dirait:  —  «  Doux  ami,  n'outrage  point  ainsi 
Mylio...  le  père  de  ton  dernier  enfant  !  » 

Foulques,  à  ce  sanglant  sarcasme,  s'élance 
de  son  siège  ;  un  des  nobles  hommes  de  l'audi- 
toire tire  son  épée,  et  la  donnant  au  seigneur 
de  Bercy,  lui  dit  :  —  Venge  ton  offense  !  tue  ce 
vilain  comme  un  chien!  —  Mylio,  désarmé 
croise  les  bras  et  brave  son  adversaire  ;  mais 
Peau-d'Oie  qui,  après  avoir  cédé  à  un  premier 
mouvement  de  poltronnerie,  s'était  enfui  du 
côté  de  la  geôle  amoureuse,  où  Mylio  avait  dé- 
posé son  épée,  Peau-d  Oie  a  entendu  les  mena- 
ces de  Foulques,  et  songeant  au  péril  que  court 
le  trouvère,  il  prend  l'épée,  revient  en  hâte,  et, 
au  moment  où  le  seigneur  de  Bercy  s'élance, 
l'arme  haute  sur  Mylio,  celui-ci  entend  der- 
rière lui  la  voix  essoufflée  du  vieux  jongleur  : 
—  Voilà  ton  épée,  défends-toi,  défends-nous  ; 
car  je  serais  écharpé  en  vertu  de  notre  compa- 
gnonnage. Corbœuf!  Pourquoi  sommes-nous 
venus  nous  fourrer  dans  ce  guêpier? 

MYLTo  saisit  Vépée,  se  met  en  défense.  — 


Merci,  mon  vieux  Peau-d'Oie,  je  vais  travailler 
pour  nous  deux  !  Tu  vas  en  juger. 

Le  jongleur,  tout  tremblant,  se  met  à  l'abri 
du  corps  de  Mylio  ;  Foulques  de  Bercy,  surpris 
de  voir  le  trouvère  soudainement  armé,  reste 
un  moment  perplexe  :  un  chevalier  peut  tuer 
un  vilain  .sans  défense,  mais  croiser  le  fer  avec 
lui,  c'est  une  honte! 

MYLIO.  —  Quoi!  Foulques,  tu  as  peur!  Va, 
ton  fils  sera  plus  vaillant  que  toi;  il  aura  du 
sang  gaulois  dans  les  veines  ! 

F  ULQUEs  DE  BERCY,  poussaut  wi  cHde  rage 
et  attaquant  le  trouvère  avec  fureur.  —  Tu 
en  as  menti  par  ta  gorge!  chien  !... 

MYLIO,  se  défendant  et  toujours  raillant.  — 
Emmeline  n'a-t-elle  pas  un  petit  signe  noir  au 
bas  de  l'épaule  gauche,  et  un  autre  sur  sa  belle 
cuisse,  adroite?  Réponds,  dom  César  de  Rabas- 
teus,  son  premier  bel  ami,  que  je  vois  là-bas! 

FOULQUES  DE  BERCY,  rcdoublant  Vimpéliiositè 
de  ses  attaques.  —  Mort  et  furie  !  j'aurai  ta  vie  ! 

MYLIO,  se  défendant  et  toiijoiirs  raillant.  — 
J'avais  prié  ta  femme  d'amour,  son  refus  de- 
vait causer  mon  trépas...  elle  m'a  cédé  de  peur 
d'être  homicide,  selon  l'arrêt  que  tu  as  docte- 
ment confirmé!  Quelle  belle  amoureuse! 

peau-d'oie,  toujours  retranché  derrière  le 
trouv)ère  —  Corbœuf  !  retiens  donc  ta  langue. 
11  n'y  aura  pour  nous  ni  merci,  ni  pitié...  Tu 
vas  nous  faire  écorcher  vifs  ! 

FOULQUES  DE  BERCY,  coinhattant  toujours 
avec  [ureur,  mais  snns  pouvoir  atteind^^h 
Mylio.  —  Sang  du  Christ  !  ce  vil  manant  se 
sert  de  son  épée  comme  un  chevalier! 

Le  combat  continue  pendant  quelques  ins- 
tants avec  acharnement  au  milieu  d'un  cercle 
formé  par  l'auditoire  et  par  les  membres  de  la 
Cour,  sans  que  le  trouvère  et  le  chevalier  soient 
blessés;  tous  deux  habiles  et  robustes  sont 
exercés  au  maniement  des  armes.  Le  gros 
Peau-d'Oie,  soufflant  d'ahan,  trémousse  son 
énorme  bedaine,  suivant  de  ci,  de  là,  autant 
qu'il  le  peut,  les  évolutions  de  Mylio,  ([ui  tour 
à  tour  avance,  recule,  se  jette  à  droite  ou  à 
gauche.  Enfin  le  trouvère,  parant  habilement 
un  coup  terrible  que  lui  porte  Foulques  de 
Bercy,  luiplongesonépéedans  lacuisse;  leche- 
valier  jette  un  cri  de  rage,  chancelle  et  tombe 
à  la  renverse  sur  le  gazon  rougi  de  son  sang. 
Les  témoins  du  combat  s'empressent  autour  du 
vaincu,  et  oublient  un  moment  le  trouvère. 

peau-d'oie,  essoufflé,  se  tenant  toujours  à 
l'abri  de  Mylio.  —  Ouf!  ce  grand  coquin  nous 
a  donné  furieusement  de  peine  à  abattre.  Main- 
tenant, crois-moi,  Mylio,  profitons  du  tumulte 
pour  tirer  nos  chausses  de  la  bagarre  ! 

Soudain  on  entend  à  la  porte  de  l'aveiuie  du 
canal  un  bruit  de  clairons  retentissants,  et 
presque  aussitôt  on  voit  déboucher  par  cette 
longue  allée,  au  galop  de  leurs  montures,  une 
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nombreuse  troupe  de  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  portant  à  1  "épaule  la  croix  des 
croisades  et  couverts  de  poussière  ;  au  milieu 
d'eux  se  trouve,  aussi  achevai,  Tabbé  Reynier, 
supérieur  des  moines  de  CîLeaux,  vêtu  de  sou 
troc  blanc  ;  des  écuyers  viennent  ensuite,  por- 
tant les  bannières  de  leurs  seigneurs  ;  ceux-ci 
mettent  pied  à  terre  avant  de  traverser  le  pont, 
et  accourent  poussant  des  clameurs  joyeuses 
et  criant  :  —  Chères  femmes  !  nous  voici  de  re- 
tour de  la  Terre  sainte  1  Onze  nous  sommes 
partis,  et  onze  nous  revenons  par  la  protection 
miraculeuse  du  Seigneur. 

—  Et  du  grand  saint  Arnould,  le  patron 
des  cocus, —  s'écria  Peau-d"Oie  en  profitant  du 
tumulte  de  cette  arrivée  pour  gagner  l'avenue 
du  canal  avec  le  trouvère  :  —  Quelle  heu- 
reuse chance  !...  C'est  le  retour  des  onze  maris 
de  tes  onze  mies  qui  te  sauve  du  courroux  de 
ces  autres  enragés  !  j'en  crèverai  de  rire  ! 

Le  jongleur  et  le  trouvère  disparaissent, 
grâce  à  l'agitation  de  la  foule,  tandis  c^ue  les 
onze  bons  seigneurs  croisés  appellent  à  grands 
cris  leurs  nobles  épouses  (la  chanoinesse  Dé- 
liane n'étant  pas  mariée).  Les  onze  femmes  se 
jettent  dans  les  bras  des  preux  croisés,  noirs 
comme  des  taupes,  poudreux  comme  des  rou- 
tiers, et  ils  se  délectent  dans  les  embrasse- 
raents  de  leurs  fidèles  épouses.  Cette  émotion 
calmée,  l'abbé  Reynier,  vêtu  de  la  longue  robe 
blanche  des  moines  de  Cîteaux,  monte  sur  le 
siège  occupé  naguère  par  Marphise,  reine  de  la 
Cour  d'amour,  commande  le  silence  et,  nouveau 
Coucou- Piètre,  se  dispose  à  prêcher  une  autre 
croisade.  Il  ne  s'agit  plus  d'aller,  au  nom  de  la 
foi,  exterminer  en  Terre  sainte  les  Sarrasins, 
mais  de  courir  sus  aux  hérétiques  du  midi  de 
la  Gaule.  Le  silence  se  fait,  et  l'abbé  Reynier, 
ce  luxurieux  sycophante  qui,  la  veille  encore 
s'introduisait  dans  le  clos  de  Chaillotpour  abu- 
ser de  Florette,  s'exprime  ainsi,  non  pas  avec 
le  farouche  emportement  de  Pierre  l'Ermite, 
mais  d'une  voix  brève,  froide  et  tranchante 
comme  le  fer  d'une  hache,  ainsi  qu'il  convient 
à  un  dignitaire  de  l'Eglise  catholique  : 

—  J'ai  accompagné  les  seigneurs  croisés  qui, 
dans  leur  empressement  de  revoir  plus  tôt  leurs 
chastes  épouses,  se  rendaient  en  ce  lieu,  où  se 
trouveut  aussi  réunis  les  plus  illustres  cheva- 
liers de  la  Touraine.  Nobles  hommes,  savants 
trouvères,  nobles  dames  qui  m'écoutez,  le  temps 
des  jeux  frivoles  est  passé,  l'ennemi  est  à  nos 
portes  ;  le  Languedoc  est  le  foyer  d'une  excé- 
crable  hérésie  qui  envahit  peu  à  peu  les  Gaules 
et  menace  trois  choses  saintes,  archi-saintes  ; 
l'Eglise,  la  Royauté,  la  Noblesse.  Les  plus  ensa- 
battés  de  ces  mécréants,  pires  que  les  Sarra- 
sins, arguant  du  primitif  Evangile,  nient  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  les  privilèges  des  seigneurs,  af- 
lirment  l'égalité  des  hommes,  regardent  comme 


larronée  toute  richesse  non  acquise  ou  perpé- 
tuée par  le  travail;  et  déclarent,  «  que  le  serf 
est  l'égal  de  son  seigneur,  et  que  celui-là  qui 
n'a  pas  travaillé  ne  doit  point  manger!...  » 

PLUSIEURS  NOBLES  voLx. —  C'cst  infàmcl... 
c'est  insensé!  A  mort  tous  ces  mécréants... 

l'abbé  reynier.  —  C'est  insensé,  c'est  in- 
fâme, et  de  plus,  fort  dangereux.  Les  sectaires 
de  cette  hérésie  font  de  nouveaux  prosélytes  ; 
leurs  chefs,  d'autaut  plus  pernicieux  qu'ils  af- 
fectent de  mettre  en  pratique  les  réformes  qu'ils 
prêchent,  acquièrent  ainsi,  sur  le  populaire, 
une  détestable  influence.  Leurs  pasteurs,  qui 
ont  remplacé  nos  saints  prêtres  catlioli(iues,  se 
font  appeler  Parfait.'^;  et,  dans  leur  scélératesse 
infernale,  ils  s'évertuent  à  rendre  leur  vie  exem- 
plaire! Il  n'est  que  temps  de  les  exterminer. 

PLUSIEURS  nobles  VOIX.  —  Lcs  misérablcs, 
les  hypocrites!  A  njort  tous  ces  scélérats. 

l'abbé  REYNIER.  —  Lc  Langucdoc,  ce  fertile 
pays  qui  regorge  de  richesses,  est  dans  une  si- 
tuation effroyable  :  les  prêtres  catholiques  y 
sont  méprisés,  conspués  ;  l'autorité  royale  y  est 
à  peine  connue  ;  la  seigneurie  est  non  moins 
abaissée  que  l'Eglise, et, chose  énorme,  inouïe! 
cette  seigneurie  est  presque  entièrement  infec- 
tée elle-même  de  cette  hérésie;  les  seigneurs 
des  villes,  partout  effacés  par  les  magistrats 
populaires  et  perdant  toute  dignité,  se  confon- 
dent avec  le  menu  peuple;  le  servage,  en  ce 
pays,  n'existe  plus,  la  noblesse  fait  valoir  ses 
terres  pêle-mêle  avec  ses  métayers.  L'on  y  voit 
des  comtes,  des  vicomtes,  se  livrer  au  com- 
merce comme  des  bourgeois  et  s'enrichir  par  le 
négoce!  Enfin,  pour  comble  d'abomination,  la 
noblesse  s'allie  parfois  à  des  juives,  hlles  d'opu- 
lents trafiquants! 

PLUSIEURS  NOBLES  VOIX.  —  C'est  la  houtc,  c'est 
l'abomination  de  la  désolation.  C'est  la  ruine 
de  la  chrétienté  !  —  Cela  crie  vengeance  !  A  sac 
le  Languedoc!  à  mort  les  hérétiques! 

l'abbé  reynier.  —  C'est  à  la  fois  une  honte 
et  un  terrible  danger,  mes  frères.  L'hérésie 
gagne  de  proche  en  proche;  si  elle  triomphe, 
c'est  fait  de  l'Eglise,  du  trône  et  des  seigneu- 
ries; le  populaire  perd  la  terreur  satanique  que 
nous  lui  imposons;  alors  il  faut  renoncer  à  nos 
droits,  à  nos  biens, à  nos  richesses;  il  faut  dire 
adieu  à  la  vie  facile,  oisive,  heureuse  que  nous 
menons  ;  il  faut  nous  résigner  à  vivre  de  notre 
travail  comme  les  serfs,  les  manants  et  les 
bourgeois  !  Nous  serons  condamnés  à  nous  ser- 
virde  nos  mains!  Quelle  misérable  perspective  I 
-  PLUSIEURS  nobles  VOIX.  —  C'cst  la  fin  du 
inonde  !  le  chaos  !  — 11  faut  en  finir  avec  ces 
hérétiques!  —  il  faut  les  exterminer  ! 

l'abbé  rey'nier.  —  Pour  écraser  l'hérésie, 
mouvons  une  croisade  contre  le  Languedoc  ! 
l'ue  telle  guerre  ne  sera  qu'un  jeu  pour  tant 
d'hommes  vaillants  qui   sont  allés  en  Terre 
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sainte  combattre  les  Sarrasins,  et  sera  encore 
plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu. 

LES  ONZE  CROISÉS,  tous  exclamerit  d'une 
voix.  —  Sang  du  Christ  1  arrivés  aujourd'hui 
de  la  Palestine,  si  Dieu  le  veut,  nous  sommes 
prêts  à  repartir  demain  pour  le  Languedoc  ! 

LES  ONZE  FEMMES,  avec  héroïsiiie.  —  Partez, 
ô  nos  vaillants  époux!  nous  sommes  résignées 
à  tout  ce  que  commande  le  service  de  Dieu,  et 
surtout  à  votre  absence  !  Partez,  champions  de 
l'Eglise  1  Que  saint  Joseph  vous  protège  ! 

l'abbé  REYNiER.  —  Jc  natteudais  pas  moins 
de  la  foi  de  ces  preux  chevaliers  et  du  courage 
de  leurs  dignes  épouses!  Ah!  chers  frères!  si 
la  croisade  en  Terre  sainte  nous  gagne  le  Pa- 
radis, sachez  bien  que  la  croisade  en  Langue- 
doc, œuvre  à  la  fois  pie  et  terrestre,  vous  vaudra, 
de  la  part  de  Dieu,  un  double  Paradis  ;  en  outre 
vous  aurez  à  vous  partager  les  terres  de  cette 


riche  contrée  !  Telle  est  la  volonté  de  notre  saint 
père  Innocent  III.  Ce  grand  pontife  nous  a 
donné,  à  nous,  son  serviteur,  l'ordre  de  prê- 
cher cette  sainte  guerre  d'extermination;  je 
vais  faire  lecture,  mes  chers  frères,  de  la  lettre 
qu'il  nous  a  adressée  à  cette  occasion  : 

«  Innocent  III  à  son  très  cher  lils  Reynier, 
abbé  de  Citeaux. 

«  Nous  vous  ordonnons  de  faire  savoir  à  tous 
princes,  comtes,  seigneurs,  de  vos  provinces, 
que  nous  les  requérons  de  vous  assister  contre 
les  hérétiques  du  Languedoc;  et,  arrivés  en  ce 
pays,  de  bannir  ceux  que  vous,  frère  Reynier, 
vous  aurez  excommuniés,  de  confisquer  leurs 
biens  et  d'user  envers  eux  de  la  dernière  ri- 
gueur s'ils  persistaient  dans  leur  hérésie.  Nous 
enjoignons  à  tous  les  catholiques  de  s'armer 
contre  les  hérétiques  du  Languedoc,  lorsque 
frère  Reynier  les  en  requerra,  binons  accordons 
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à  ceux  qîii prendront  part  à  cette  expédition 
liour  le  maintien  de  la  pA  les  biens  des  héré- 
tiques, et  les  mêmes  indulgences  que  nous  ac- 
cordons à  ceux  qui  partent  pour  la  croisade  en 
Palestine.  Sus  donc,  soldats  du  Christ  !  sus 
donc,  miliciens  de  la  sainte  milice  !  exterminez 
V impiété  par  tous  les  moyens  que  Dieu  vous 
aura  révélés  ;  combattez  d'une  main  vigoureuse, 
impitoyable,  les  hérétiques,  en  leur  faisant 
plus  rude  guerre  qu'aux  Sarrasins,  car  ils 
sont  pires  ;  et  que  les  catholiques  orthodoxes 
soient  établis  dans  tous  les  domaines  des 
hérétiques.  Ainsi  soit-il  » 

Ces  derniers  mots  de  la  lettre  du  pape  Inno- 
cent m  redoublent  le  religieux  enthousiasme 
de  l'auditoire.  Ces  nobles  hommes  ont  souvent 
entendu  parler  des  industrieux  habitants  du 
midi  de  la  Gaule,  enrichis  par  leurs  relations 
commerciales,  qui  embrassent  l'Orient,  la  Grèce, 
l'Italie  et  l'Espagne,  et  possesseurs  d'un  sol  fer- 
tile, admirablement  cultivé,  qui  abonde  en  vin, 
en  grain,  en  huile,  en  bétail.  La  conquête  de 
cette  nouvelle  et  véritable  terre  promise  est  fa- 
cile; il  s'agit  d'un  voyage  de  cent  cinquante 
lieues  au  plus.  Qu'est-ce  qu'un  semblable  trajet 
pour  ces  rudes  batailleurs,  dont  grand  nombre 
sont  allésguerroyeren  Terre  sainte?  La  prédica- 
tion de  l'abbé  Reynier  obtint  donc  le  plus  heu- 
reux résultat;  les  femmes,  ravies  d'être  débar- 
rassées de  leurs  époux,  et  espérant  avoir  leur 
part  des  dépouilles  du  Languedoc,  excitent  ces 
preux  chevaliers  à  se  croiser  de  nouveau,  et  sur- 
le-champ,  contre  les  hérétiques.  N'ont-ils  pas, 
ces  ensabbattés,  sans  prétendre  imposer  leur  loi 
aux  autres  provinces,  aboli  chez  eux  ces  plan- 
tureux privilèges  grâce  auxquels  les  nobles 
dames  du  nord  de  la  Gaule  vivent  dans  le  luxe, 
les  plaisirs,  l'oisiveté,  le  libertinage,  sans  autre 
souci  que  de  faire  l'amour?  Aussi,  songeant  à 
la  contagion  possible  d'une  pareille  pestilence, 
et  se  voyant  réduites,  par  la  pensée,  elles, 
nobles  dames,  à  vivre  modestement,  laborieu- 
sement de  leurs  travaux,  comme  des  vilaines 
ou  des  bourgeoises,  elles  crient  plus  fort  encore 
que  leurs  époux  :  —  Aux  armes!  mort  aux 
hérétiques!  —  La  Cour  des  doux  engagements 
se  sépare  au  milieu  d'une  vive  agitation,  et  la 
plupart  des  chevaliers,  depuis  le  Bailli  de  la 
joie  des  joies  jusqu'au  Sénéchal  des  tnarjo- 
laines,  vont  faire  leurs  préparatifs  de  départ 
pour  la  croisade  en  Languedoc,  pour  aller  ex- 
terminer les  hérétiques  du  midi  de  la  France. 

Mylio  et  son  compagnon,  heureusement  ou- 
bliés depuis  l'arrivée  des  onze  croisés  revenus 
de  la  Terre  sainte,  ont  profité  du  prêche  de 
l'abbé  Reynier  pour  gagner  un  escalier  condui- 
sant aux  rives  du  canal;  puis  là,  cachés  sous 
l'arche  du  pont,  ils  ont  entendu  les  paroles  du 
moine  de  Cîteaux  et  les  acclamations  de  1  audi- 


toire. Aussi  surpris  qu'alarmé  de  cette  guerre, 
car  son  frère,  Karvel  le  Brenn,  est  l'un  des 
pasteurs  ou  Parfaits  des  hérétiques  du  Lan- 
guedoc, le  trouvère  se  hâte  de  quitter  le  jardin 
sans  être  aperçu,  en  suivant  le  bord  du  canal; 
puis  il  arrive  dans  un  endroit  écarté,  voisin 
des  remparts  de  Blois. 

peau-d'oie  a  suivi  son  ami,  qui,  durant  ce 
trajet  précipité,  est  resté  silencieux  et  profon- 
dément absorbé;  il  s'arrête  enfin,  et  le  vieux 
jongleur  essoufflé  lui  dit  :  —  Parce  que  tu  a: 
des  jambes  de  cerf,  tu  n'as  pas  la  moindre 
charité  pour  un  honnête  homme  empêché  dans 
sa  marche  par  une  bedaine  dont  le  ciel  l'a 
affligé!...  Ah!  Mylio  !  quelle  journée!  elle  m'a 
altéré  jusqu'à  la  rage.  Si  l'eau  ne  m'était  point 
une  sorte  de  poison  mortel,  j'aurais  tari  la 
rivière  du  jardin.  Voici  la  nuit,  si  nous  allions 
un  peu  reprendre  nos  esprits  dans  le  cabaret 
de  ma  mie  Gueulette?...  hein?...  Mylio?...  tu 
ne  m'entends  donc  pas?)  Il  lui  frappe  sur 
l'épaule.)  Hé!  mon  brave  trouvère...  est-ce  que 
tu  rêves  à  la  lune? 

MYLIO  sor-t  de  sa  rêverie  et  tend  la  main  au 
jongleur.  —  Adieu  !  Je  prends  congé  de  toi. 

peau-d'oie.  —  Comment,  adieu  !  Tu  pars  !  tu 
abandonnes  un  ami...  quelle  ingratitude! 

iMYLio  fouille  à  son  escarcelle.  —  Je  parta- 
gerai ma  bourse  avec  toi  ;  je  n'ai  pas  oublié  les 
services  que  tu  m'as  rendus. 

peau-d'oie  empoche  l'argent  que  le  trouvère 
vient  de  lui  donner.  —  Quoi  !  tu  délaisses  ainsi 
ton  vieux  compagnon?...  je  me  promettais  tant 
de  joie  de  courir  le  pays  avec  toi  ! 

MYLIO.  —  C'est  impossible!...  Je  pars  de 
suite  et  j'emmène  Florette  en  croupe... 

peau-d'oie,  —  Je  n'ai  jamais  eu  la  barbarie  de 
songer  à  écraser  ton  cheval  de  mon  poids  ;  tu 
viens  de  me  donner  de  l'argent,  j'achèterai  un 
àne,  et  je  le  talonnerai  si  fort  et  si  dru  qu'il 
faudra  bien  qu'il  suive  le  pas  de  ton  cheval. 

MYLio.  —  Tu  demandes  à  m'accompagner 
sans  t'enquérir  du  but  de  mon  voyage. 

peau-d'oie.  —  Corbœuf  !  tu  vas  aller  de  châ- 
teau en  château  charmer  les  oreilles  et  les  yeux 
des  belles  châtelaines,  faire  bombance,  te  di- 
vertir... Eh!  laisse-moite  suivre...  A  chacun 
son  rôle  :  tu  enchanteras  les  nobles  dames  et 
moi  les  servantes...  A  ta  harpe,  la  grande  .salle 
du  manoir  ;  à  ma  vielle,  la  cuisine  et  les  Mar- 
gotons.  Vive  la  joie  et  gloire  à  saint  Joseph? 

MYLIO.  —  Non,  non,  je  renonce  à  cette  vie  de 
licence  et  d'aventures...  je  retourne  auprès  de 
mon  frère  en  Languedoc  ;  je  me  marierai  avec 
Florette,  et,  à  peine  marié,  il  me  faudra  peut- 
être  abandonner  ma  femme  pour  la  guerre. 

peau-d'oie.  — La  guerre!  Tu  ïi?,(\\\,la guerre. 

MYLIO.  —  N'as-tu  pas  entendu  ce  sycophante 
(Fabbé  Reynier  prêcher  l'extermination  des 
hérétiques?  Mon  frère  est  l'un  de  leurs  chefs, 
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run  des  parfaits,  jo  vais  le  rejoindre  et  prendre 
part  à  ses  dangers.  Ainsi  donc,  adien  !  Ce  n'est 
pas  nn  gai  voyage  que  j'entreprends. 

peau-d'oie,  .v^  grattant  l'oreille.  —  Non, 
tant  s'en  fant...  et  cependant,  si  j'étais  certain 
de  nepast'embarrasseren  ronte,  j'aurais  grand 
plaisir  de  t'aceonipagner...  Que  veux-tu?  l'ami- 
tié, l 'habitude...  je  serais  tout  chagrin  de  me 
séparer  de  toi...  Il  me  semble  qu'après  t'avoir 
(piitté,  je  trouverais,  pendant  longtemps,  le  vin 
amer  et  que  pas  une  chanson  ne  pourrait  sortir  de 
mon  gosier.  Je  ne  puis  vivre  sans  ta  compagnie. 

MYLio.  —  Ton  alïection  me  touche  ;  mais,  ve- 
nir en  Languedoc,  c'est  aller  se  jeter  dans  les 
aventures  de  la  guerre. 

peau-d'oie.  —  Je  suis,  il  est  vrai,  poltron 
comme  un  lapin, mais  peut-être  m'agueriirai-je 
en  restant  près  de  toi;  le  courage  est,  dit-on, 
contagieux,  et,  puis,  tu  le  vois,  à  l'occasion  je 
peux  être  bon  à  quelque  chose,  rendre  un  petit 
service...  Je  t'en  prie,  Myiio,  laisse-moi  te  sui- 


vre. Grâce  à  cet  argent  que  tu  m'as  si  généreu- 
sement donné,  j'achèterai  une  monture...  Tiens  ! 
justement  le  père  de  ma  mie  se  déferait  presque 
pour  rien  d'une  vieille  mule,  non  moins  têtue 
que  Gueulette,  et,  en  partant  avec  toi,  je  prou- 
verai à  cette  tigresse  que  je  fais  11  de  ses  appas. 
Ce  sera  ma  vengeance.  Or  donc,  je  t'en  supplie, 
permets-moi  de  t'aceonipagner. 

MYLIO.  —  Soit,  mon  vieux  Peau-d'Oiel...  Va 
donc  acheter  ta  monture  ;  voici  la  nuit,  je  cours 
chercher  Florette  chez  la  digne  femme  où  je 
l'ai  cachée  ;  il  nous  faut  au  plus  tôt  quitter 
Blois,  où  l'abbé  Reynier  et  les  amis  de  Foul- 
ques pourraient  nous  inquiéter. 

PEAU  d'oie.  — Qu'ils  viennent!...  corbœuf  ! 
je  me  sens  déjà  valeureux...  Loin  de  craindre 
les  dangers,  je  les  désire,  je  les  appelle!...  Oui, 
je  vous  défie,  géants,  enchanteurs,  démons  !  osez 
paraître!  osez!  [Il  suit  Myiio  en  se  trémous- 
sant, chantant.) 

Le  voyage  s'effectue  heureusement. 
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LES   HERETIQUES    DE    L'ALBIGEOIS    (1140-1300) 

Karvel  ^e  Parfait  et  sa  femme  Morise.  —  La  dame  de  Lavaur,  son  frère  et  son  fils.  —  Aventiu'es  de  Myiio,  de  Peaii- 
d'Oie  et  de  Florette.  —  La  vertu  de  Peau-d'Oie.  —  Croyances  et  mariage  des  hérétiques.  —  Chant  de  Myiio  sur  la 
croisade.  —  L'abbé  Reynier.  —  Si/non,  comte  de  Leicester  et  de  Mont  fort  l'Ainaury.  —  Sa  femme  Alix  de  Monl- 
fnoreiicy.  —  Karvel,  le  médecin.  —  Myiio  et  Peau-d'Oie  prisonniers.  —  Comment  le  vieux  jongleur  demande  le 
baptême.  —  Les  deux  frères.  —  Le  siège  de  Lavaur.  —  Aimery.  —  Dame  Giraude  et  Florette.  —  La  Torture.  — 
Le  bûcher,  la  torture  et  le  glaive.  —  La  citerne.  —  Le  clair  de  lune. 


Fils  de  Joël,  vous  connaissez  les  mœurs  des 
nobles  dames,  des  seigneurs  et  des  abbés  du 
nord  de  la  Gaule,  tous,  d'ailleurs,  bons  catho- 
liques, à  en  juger  par  leur  ardeur  à  mouvoir  la 
croisade  prôchée  par  l'abbé  Reynier  contre  le 
Languedoc  :  — ce  pays  infecté  d'une  diabolique 
hérésie,  —  a  dit  ce  moine.  —  0  Fergan,  notre 
aïeul  !  Il  y  a  un  siècle,  à  l'aspect  de  cette  gigan- 
tesque tuerie  de  Jérusalem,  où  soixante-dix 
mille  Sarrasins  furent  égorgés  en  deux  jours, 
tu  t'écriais:  —  «Tremblez,  peuples!  l'Eglise 
de  Rome  s'est  enivrée  de  sang,  et  cette  sangui- 
naire ivresse  durera  longtemps  encore:  »  Tu  di- 
sais vrai,  Fergan  !  Les  monstruosités  des  croi- 
sades sont  aujourd'hui  renouvelées  en  Gaule... 
Une  guerre  d'extermination  est  déclarée  par  le 
pape,  non  plus  aux  Sarrasins,  mais  aux  fils  de 
la  inère-patrie  !  Et  maintenant  apprenez  à  con- 
naître les  mœurs  de  ces  hérétiques  du  Langue- 
doc, de  ces  honnêtes  et  laborieux  habitants, 
contre  lesquels  on  déchaîne  tant  de  fureurs! 

Lavaur,  ville  florissante  du  pays  d'Albigeois, 
est  située  non  loin  d'Albi.  Sacrovir  le  Brenn, 
fils  de  Colombaïk,  et  comme  lui  artisan  tan- 
neur, ayant  amassé  un  petit  pécule,  est  venu 
s'établir  avec  sa  femme  et  ses  enfants,   non 


loin  de  Lavaur,  vers  l'année  1060.  En  ce  pays, 
il  aciieta  un  bien  de  terre  qu'il  cultiva,  aidé  de 
ses  deux  fils  ;  l'un  mourut  sans  enfants  ;  l'au- 
tre eut  pour  fils  Conan  le  Brenn,  père  de  Kar- 
vel le  Parfait  et  de  Myiio  le  Trouvère.  La  scène 
se  passe  dans  l'humble  et  riante  demeure  de 
Karvel,  située  à  l'extrémité  de  l'un  des  fau- 
bourgs de  Lavaur,  ville  forte,  distante  d'envi- 
ron sept  lieues  de  Toulouse,  capitale  du  mar- 
quisat de  ce  nom,  dont  le  titulaire  était  alors 
Raymond  VIL  Karvel  le  Parfait  exerce  la  pro- 
fession de  médecin.  Il  a  aiïeriné  l'héritage  de 
son  père  à  un  métayer  ([ui  occupe  avec  sa  fa- 
mille une  partie  de  la  maison,  l'autre  est  réser- 
vée à  Karvel  et  à  sa  femme.  Une  vaste  chambre 
dont  l'étroite  fenêtre,  garnie  de  petits  vitraux 
enchâssés  de  nervures  de  plomb,  s'ouvre  sur 
une  prairie  traversée  par  la  rivière  de  l'Agout, 
qui  coule  non  loin  des  remparts  de  la  ville; 
une  grande  table,  couverte  de  parchemins,  oc- 
cupe le  milieu  de  la  chambre  ;  sur  des  tablettes 
placées  le  long  du  mur  sont  rangés  des  vases 
contenant  des  feuilles,  des  fleurs  ou  des  sucs 
de  plantes  médicinales  ;  un  fourneau  garni  de 
diflérents  vases  de  cuivre  sert  à  la  distillation 
de  certaines  herbes,  soin  dont  s'occupe  Morise, 
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épouse  de  Karvel,  tandis  que  celui-ci,  penché 
sur  la  table,  consulte  différents  manuscrits  sur 
l'art  de  guérir.  Karvel  a  trente-six  ans  environ: 
sa  belle  figure  est  surtout  remarquable  par  son 
expression  de  haute  intelligence  et  d'adorable 
bonté.  Une  longue  robede  drap  noir,  largement 
échancrée  autour  du  cou,  laisse  voir  les  plis  de 
sa  chehiise,  fermée  JDar  des  boutons  d'argent. 
Sa  femme  Morise  est  âgée  de  trente  ans  ;  ses 
cheveux  blonds,  tressés  en  nattes,  encadrent 
son  aimable  visage  où,  grâce  à  un  heureux  mé- 
lange, l'enjouement  s'allie  à  la  douceur  et  à  la 
fermeté.  Soudain  elle  interrompt  son  travail, 
reste  un  moment  pensive,  en  contemplant  un 
vase  de  cuivre  de  forme  arrondie,  sourit  et  dit 
à  son  mari  :  —  Ce  vase  de  cuivre  me  rappelle 
les  folies  de  ce  pauvre  Mylio,  ton  frère,  qui  ne 
manquait  jamais  de  se  coiiïer  de  ce  bassin  en 
guise  de  casque,  pour  exciter  ma  gaieté. 

KARVEL,  souriant'ïnêlancoliquement.  —  Mais 
aussi  tu  forçais  notre  étourdi  de  goûter  à  nos 
décoctions  les  plus  amères...  Cher  et  bon  My- 
lio! puisse  notre  ami,  le  marchand  lombard  l'a- 
voir rejoint  en  Touraine  ! 

MORISE.  —  Notre  ami,  en  s'informant  du  cé- 
lèbre Mylio  le  Trouvère,  l'atira  facilement  ren- 
contré... Le  nom  de  ton  frère  est  si  connu  qu'il 
est  parvenu  jusqu'ici;  avant-hier  encore,  Ai- 
mery  ne  nous  citait-il  pas  des  vers  de  Mylio 
truduits  en  langue  d'oc? 

KARVEL,  encore  souynant.  —  Dame  Giraude 
ne  partageait  pas  absolument  l'enthousiasme  de 
son  frère  Aimery  pour  ces  vers  licencieux,  non 
qu'elle  soit  d'une  pruderie  affectée,  car  jamais 
plus  haute  vertu  ne  s'est  jointe  à  plus  char- 
mante indulgence...  Jamais!...  si...  chez  toi. 

MORISE.  —  Fi  !  le  flatteur  !  me  comparer  à 
dameGiraude!  cette  femme  charmante  entre  les 
plus  vertueuses,  qui,  veuve  à  vingt  ans,  belle 
comme  le  jour,  comtesse  de  Lavaur,  et  n'ayant 
qu'à  choisir  parmi  les  plus  riches  seigneurs  du 
Languedoc,  a  préféré  rester  veuve  pour  se  li- 
vrer toute  entière  à  l'éducation  de  son  fils  Aloys? 

KARVEL,  —  Oh!  dis  tout  le  bien  imaginable 
de  notre  amie  Giraude  et  tu  resteras  toujours 
au-dessous  de  la  vérité...  Noble  femme!  quel 
cœur  angélique  !  quelle  inépuisable  charité  ! 
Ah  !  le  proverbe  du  pays  n'est  pas  menteur  : 
«  Jamais  pauvre  ne  frappe  à  la  porte  de  dame 
de  Lavaur,  qu'il  ne  reparte  souriant.  » 

MORISE.  —  C'est  elle  qui  surveille  cette  école 
de  petits  enfants  qu'elle  a  fondée,  afin  de  com- 
battre l'ignorance  et  la  misère  qui  engendrent 
tous  les  vices.  Filles  et  garçonsy  trouvent  asile. 

KARVEL.  —  Et  quel  courage  n'a-t-elle  pas 
montré  lors  de  la  grande  contagion  de  l'an 
passé!...  quand  il  a  fallu  soigner  les  malades, 
noble  et  sainte  femme!... 

MORISE.  —  Combien  j'admire  la  mâle  éduca- 
tion qu'elle  donne  à  son  fils  !  jamais  je  n'ou- 


blierai ce  jour  où  Aloys,  atteignant  sa  douzième 
année,  fut  conduit  à  l'hôtel  de  ville  de  Lavaur 
par  Giraude,  qui  dit  à  nos  consuls  :  «  Mes  amis, 
soyez  les  tuteurs  de  mon  fils  ;  son  père  l'aurait 
élevé  comme  il  l'a  été  lui-même,  dans  le  res- 
pect de  vos  franchises  communales  ;  le  seul  pri- 
vilège qu'il  réclamera  un  jour  de  vous,  sera  de 
marcher  au  premier  rang,  si  la  ville  était  atta- 
quée, ou  de  vous  ofirir  refuge  dans  notre  châ- 
teau ;  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  continuerons  à 
jouir  de  la  paix,  et  mon  fils,  suivant  l'exemple 
de  son  père,  fera  valoir  nos  biens  avec  ses  mé- 
tayers; ce  sera  fête  à  Lavaur,  lorsque  Aloys 
aura  tracé  dans  nos  champs  son  premier  sillon, 
guidé  par  notre  plus  vieux  laboureur,  car  il 
s'honorera  toujours  de  mettre  la  main  à  la 
charrue  nourricière  et  de  cultiver  ses  champs  !  » 

KARVEL.  —  Sais-tu  qu'il  n'était  pas  de  plus 
savant  agriculteur  que  le  chàtehiin  de  Lavaur? 
de  tous  cotés  on  venait  lui  demander  conseil... 
Ah  !  quelle  différence  entre  les  seigneurs  du 
nord  de  la  Gaule  et  ceux  de  notre  heureuse 
contrée!  les  premiers  ne  songent  qu'à  briller 
dans  les  tournois,  à  afficher  un  luxe  ruineux, 
qu'ils  ne  soutiennent  qu'en  accablant  leurs  serfs 
de  taxes  écrasantes;  ici,  hormis  quelques  fous, 
les  seigneurs,  presque  tous  issus  de  la  bour- 
geoisie, font  valoir  leurs  terres  de  gré  à  gré  avec 
leurs  tenanciers,  ou  équipent  des  vaisseaux 
pour  le  commerce...  Aussi,  quelle  prospérité! 
quelle  richesse  en  notre  fortuné  pays! 

MORiSE.  —  Aimery,  le  frère  de  la  dame  de  La- 
vaur, ne  nous  disait-il  pas  encore  hier  :  «  Le 
Languedoc  fait  l'envie  de  la  Gaule  entière  !  » 

KARVEL.  —  A  propos  d'Aimery,  avoue,  Morise, 
que  rien  n'est  plus  touchant  que  l'affection  inef- 
fable qui  l'unit  à  sa  sœur  Giraude!  Aussi, 
lorsque  je  les  vois  jouirions  les  deuxde  ce  sen- 
timent délicieux,  je  regrette  plus  vivement  en- 
core l'absence  de  notre  Mylio,  notre  cher  et 
bien-aimé  frère. 

MORISE.  —  Patience!  le  cœur  de  ton  frère  est 
bon...  lorsque  la  première  fougue  de  la  jeunesse 
sera  passée,  il  reviendra  près  de  nous. 

KARVEL.  —  Je  n'ai  jamais  douté  du  cœur  de 
Mylio.  11  a  cédé  à  l'ardeur  de  l'âge, à  la  vivacité 
de  son  caractère...  à  ce  besoin  d'aventures,  qui 
semble  parfois  se  réveiller  en  nous,  fils  de  Joël. 

MORISE.  —  En  effet,  dans  ces  légendes  de  ta 
famille  que  nous  avons  lues  si  souvent,  n'avons- 
nous  pas  vu  Karadeuk  le  Bagaude,  Rouan  le 
Vagre,  Amaël,  (pii  fut  le  favori  de  Karl  Martel, 
entraînés  d'abord,  comme  ton  frère,  à  une  vie 
vagabonde;  mais  j'en  suis  certaine,  Mylio  re- 
grettera ses  erreurs  et  nous  le  reverrons  ! 

KARVEL.  —  Une  seule  joie  a  manqué  jusqu'ici 
à  notre  union,  nous  n'avons  pas  d'enfant,  j'au- 
rais été  content  do  voir  Mylio  marié,  la  race  de 
Joël  ne  serait  peut-être  pas  éteinte. 

MORISE.  — Je  me  charge  du  mariage...  Lorsque 
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ton  fit'i't'  sera  de  rc'oiir  \c\,  il  n'aura  qu'à  choi- 
sir parmi  les  plus  sages  et  les  plus  jolies  lilles 
de  Lavaur.  L'une  d'elles  saura  bien  le  fixer  ici. 

A  ce  moment  la  porte  de  la  chambre  s'ouvre, 
le  métayer  de  Karvel  entre  précipitamment  :  — 
Maître  Karvel,  voici  dame  Giraude,  son  frère  et 
son  fils  1  ils  apportent  une  jeune  fille  évanouie  ! 

Au  moment  où  le  Parfait  va  sortir  pour  aller 
à  leur  rencontre,  Aimery,  sa  sœur  Giraude  et  son 
fils  entrent,  transportant  Florette  évanouie.  La 
dame  de  Lavaur  et  son  frère  tiennent  la  jeune 
fille  entre  leurs  bras;  ses  pieds  sont  soutenus 
par  Aloys,  adolescent  de  quatorze  ans.  On  dé- 
pose Florette  avec  précaution  sur  une  sorte  de 
lit  de  repos  tressé  de  paille,  et  pendant  que 
Morise  court  chercher  un  cordial,  Karvel  touche 
le  pouls  de  la  douce  enfant;  l'on  voit  à  ses  ha- 
bits poudreux,  à  ses  chaussures  en  land^eaux, 
qu'elle  vient  de  parcourir  une  longue  route  ; 
son  front  est  baigné  de  sueur,  son  visage  pâle, 
sa  respiration  oppressée.  La  dame  de  Lavaur, 
son  frère  et  son  fils,  silencieux,  inquiets,  atten- 
dent les  premières  paroles  du  médecin,  (iiraude, 
du  même  âge  que  Morise,  et  d'une  beauté  re- 
marquable, est  vêtue  très  simplement  d'une 
robe  d'étoffe  verte;  un  chaperon  orange,  d'où 
pend  un  voile  blanc  qui  entoure  à  demi  son  vi- 
sage, découvre  ses  deux  épais  bandeaux  de  che- 
veux noirs  ;  ses  grands  et  doux  yeux  bleu  d'azur, 
humides  de  larmes  sont  attachés  sur  Florette 
avecl'expression  du  plus  tendre  intérêt.  Aimery, 
âgé  de  quarante  ans,  porte  le  costume  campa- 
gnard :  large  chapel  de  feutre,  tunique  serrée  à 
sa  taille  par  un  ceinturon  de  cuir,  surcot  de 
drap  et  grosses  bottes  de  cuir;  sa  physionomie 
ouverte,  avenante  et  résolue  semble,  non  moins 
que  celle  de  la  dame  de  Lavaur,  apitoyée  sur 
le  sort  de  Florette.  Aloys,  aussi  rustiquement 
vêtu  que  le  frère  de  sa  mère,  ressemble  à  celle- 
ci  d'une  manière  frappante;  seulement,  son 
frais  et  charmant  visage  est  légèrement  bruni 
par  le  grand  air  et  le  soleil,  car  sa  mère  et  son 
oncle  lui  donnent  une  éducation  virile;  ses 
yeux  se  sont  aussi  remplis  de  larmes  en  con- 
templant Florette,  à  qui  le  médecin  fait  boire, 
malgré  son  évanouissement,  un  réconfortant, 
en  introduisant  le  goulot  d'un  flacon  entre  ses 
lèvres.  Le  tableau  du  groupe  est  ravissant. 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  SOUteiVint  toUJOUTS  FlO- 

rette,  dit  à  voix  basse  au  Parfait  et  à  Aimery  : 
—  Pauvre  enfant!  elle  ne  revient  pas  encore  à 
elle...  comme  elle  est  pâle!...  Vois  donc,  mon 
frère,  quelle  douce  et  charmante  figure  ! 

AIMERY.  —  Une  figure  d'ange  !  ami  Karvel  ; 
d'où  pensez-vous  que  provienne  son  évanouis- 
sement? Le  cas  vous  parait-il  inquiétant? 

KARVEL.  —  Je  ne  remarque  aucune  trace  de 
blessure  ou  de  chute...  Cette  infortunée  a  sans 
doute  éprouvé  un  grand  saisissement  ou  peut- 
être  elle  a  succombé  à  une  violente  fatigue! 


(^S' adressant  à  sa  femme.)  Morise,  donne-moi 
un  peu  d'eau  fraîche. 

Aloys  est  venu  souvent  chez  le  Parfait,  il 
connaît  les  êtres  de  la  maison,  et,  prévenant 
Morise,  il  court  vers  un  vase  d'argile,  y  puise 
de  l'eau  avec  une  écuelle,  la  remplit,  et  revient 
l'olïrir  au  médecin.  Celui-ci,  touché  de  l'em- 
pressement de  1  adolescent,  regarde  dame  Gi- 
raude d'un  air  attendri  ;  elle  baise  son  fils  au 
front  en  disant  à  Karvel  :  —  Aloys,  en  agissant 
ainsi,  mon  ami,  se  souvient  de  vos  leçons;  il 
cherche  à  être  utile  aux  autres. 

Florette,  dont  le  Parfait  vient  d'humecter 
les  tempes  avec  de  l'eau  fraîche  mélangée  de 
quelques  gouttes  d'électuaire,  reprend  peu  à 
peu  ses  sens  ;  son  visage  se  colore  légèrement, 
par  deux  fois  elle  soupire.  Bientôt  des  larmes 
coulent  lentement  sous  ses  longues  paupières, 
et  elle  murmure  d'une  voix  faible  :  — Mylio!... 
Mylio  !...  Au  secours  !  Au  secours  ! 

KARVEL  arec  stupeur.  —  Que  dit  elle? 

AIMERY.  —  Elle  prononce  le  nom  de  votre 
frère  et  elle  appelle  au  secours. 

Florette  porte  ses  deux  mains  à  son  front;  il 
se  fait  dans  la  chambre  un  profond  silence. 
Elle  se  dresse  sur  son  séant  :  ses  grands  yeux 
timides  et  étonnés  errent  çà  et  là  autour  d'elle; 
puis  rassemblant  ses  souvenirs,  elle  s'écrie 
dune  voix  déchirante  en  fondant  en  larmes  :  — 
Oh!  de  grâce,  sauvez  Mylio!  sauvez-le! 

KARVEL,  alanné.  —  Quel  est  le  grand  danger 
que  court  mon  frère? 

FLORETTE,  les  maïus  jointes.  —  Vous  êtes 
donc  Karvel  le  Parfait,  le  frère  de  Mylio! 

KARVEL.  —  Oui,  oui;  mais  calmez-vous,  pau- 
vre enfant,  et  dites-moi  où  est  mon  frère? quel 
danger  le  menace?  Dites-nous  qui  vous  êtes? 
comment  vous  avez  coiuiu  mon  frère? 

FLORETTE.  —  Je  suîs  uuc  pauvre  serve  du 
pays  de  Touraine  ;  Mylio  m'a  sauvé  la  vie  et 
l'honneur.  Il  m'a  dit  :  «  —  Florette,  je  retourne 
en  Languedoc!  pendant  le  voyage,  tu  seras  ma 
sœur;  en  arrivant  auprès  de  mon  frère,  tu  seras 
ma  femme...  Je  veux(iu'il  bénisse  notre  union.  » 
—  Mylio  a  tenu  sa  promesse;  nous  arrivions  le 
cœur  joyeux,  lorsque,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
d'ici...  (Les  sanglots  étouffent  la  voix  de  Flo- 
rette, et  elle  ne 'peut  parler  ) 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  tout  has  ttu  parfait.  — 
Ah  !  Karvel,  j'en  prends  à  témoin  son  touchant 
amour  pour  cette  pauvre  serve,  le  cœur  de 
votre  frère  est  lesté  bon,  malgré  l'égarement  de 
sa  jeunesse!  Que  Dieu  en  soit  loué! 

KARVEL,  essuyant  ses  yeux.  —  Nous  n'en 
avons  jamais  douté...  Mais  (pi 'est-il  devenu! 
mon  Dieu!  Qu'allons-nous  apprendre? 

AIMERY.  —  Ma  sœur,  je  vais  visiter  les  envi- 
rons de  cette  demeure,  peut-être  recueillirai-je 
quelque  nouvelle. 

ALOYS,  vivement.  —  Mon  oncle...  je  vous  ac- 
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compagne,  si  ma  mère  le  permet,  je  vous  aide- 
rai clans  vos  recherches. 

KARVEL,  à  Aîmery.  —  Attendez  un  moment 
encore,  mon  ami.  {A  Florette  qui  sanglotte). 
Chère  fille...  chère  sœur...  car  vous  êtes  main- 
tenant notre  sœur,  je  vous  en  supplie,  calmez- 
vous,  et  apprenez-nous  ce  qui  est  arrivé  à 
Mylio,  et  où  nous  pourrons  le  trouver. 

FLORETTE.  —  Il  m'avaJt  dit  que,  outre  son 
désir  d'être  proniptement  de  retour  près  de 
vous,  une  autre  raison,  dont  il  vous  instruirait, 
devait  hâter  notre  marche,  et  que  nous  voyage- 
rions presque  nuit  et  jour  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  fait.  J'étais  en  croupe  de  Mylio,  un  de 
ses  amis  nous  accompagnait  monté  sur  une 
mule;  ce  matin,  nous  nous  sommes  arrêtés 
dans  un  gros  bourg,  où  l'on  entre  par  une  ar- 
cade en  pierre. 

KARLEL.  —  C'est  le  bourg  de  Montjoire,  à 
quatre  lieues  d'ici. 

FLORETTE.  —  Dcpuis  uotrc  départ  de  Tou- 
raine,  nous  avions  voyagé  si  rapidement  que, 
les  fers  de  notre  cheval  s'étant  usés,  il  en  per- 
dit deux  avant  d'entrer  dans  ce  bourg;  Mylio, 
voulant  faire  referrer  sa  monture,  s'informa  de 
la  demeure  d'un  maréchal,  et  nous  conduisit, 
son  ami  et  moi,  dans  une  auberge  où  il  nous 
dit  de  l'attendre.  Le  compagnon  de  Mylio  est 
un  jongleur  très  joyeux.  Il  se  mit  à  jouer  de  la 
vielle  et  à  chanter  des  chansons  contre  l'Eglise 
et  les  prêtres,  devant  les  gens  de  l'auberge.  A 
ce  moment,  deux  moines,  escortés  de  plusieurs 
cavaliers,  entrèrent  et  ordonnèrent  au  jongleur 
de  se  taire,  au  nom  de  l'Eglise  et  du  pape,  Il 
répondit  par  des  railleries;  alors  les  hommes 
de  l'escorte  des  moines  se  sont  jetés  sur  le 
pauvre  vieux  Peau-d'Oie,  c'est  son  nom,  et 
l'ont  battu,  en  l'appelant  chien  d"hérétique  ! 

AIMERY.  — C'est  une  grave  affaire!  jamais  jus- 
qu'ici les  moines  n'ont  osé  montrer  tant  d'au- 
dace ;  car,  à  Montjoire,  comme  danstoutl'Albi- 
geois,  on  aime  les  prêtres  de  Rome  comme  la 
peste  !  Mais,  les  gens  de  l'auberge  étaient  du 
pays,  et  ils  ont  dû  prendre  le  parti  de  votre 
compagnon  de  voyage? 

FLORETTE.  —  Oui,  messirc,  et  Mylio  est  entré 
au  plus  fort  de  la  batterie  ;  il  a  voulu  défendre 
son  ami  que  l'on  maltraitait,  mais  les  hommes 
d'armes  étaient  nombreux  ;  les  gens  de  l'au- 
berge ont  eu  le  dessous  et  se  sont  enfuis,  lais- 
sant Mylio  et  le  vieux  jongleur  au  pouvoir  des 
moines  ;  ceux-ci  ont  dit  qu'ils  allaient  faire 
emprisonner  ces  deux  hérétiques  dans  le  châ- 
teau du  seigneur  de  ce  bourg. 

AIMERY.  —  C'est  impossible  !  Raoul  de  Mont- 
joire exècre  autant  que  moi  cette  milice  enfro- 
quée.  J'ai  peine  à  concevoir  l'impudence  de 
ces  moines  ;  se  croient-ils  dans  le  nord  de  la 
Gaule  ?  Cette  sale  engeance  sera  mise  à  la  raison. 

FLORETTE.  —  Hélas  !  messire,  ce  que  je  vous 


raconte  n'est  que  trop  vrai  ;  aussi  Mylio  se 
voyant,  malgré  sa  résistance,  chargé  de  liens 
et  entraîné,  ainsi  que  son  compagnon,  m'a 
crié  :  «  Florette,  va  vite  à  Lavaur  ;  tu  deman- 
deras ton  chemin,  et,  en  arrivant  dans  les  fau- 
bourgs de  la  ville,  informe-toi  de  la  demeure 
de  Karvel  le  Parfait  et  dis  à  mon  frère  que  l'on 
veut  me  retenir  ici  prisonnier.  »  Alors  je  me 
suis  hâtée  d'accourir  ici... 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  —  SaUS  dOUtC,  VOS  foi'CeS 

trahissant  votre  courage,  vous  êtes  tombée 
évanouie  à  deux  cents  pas  d'ici,  à  l'endroit  où 
nous  vous  avons  trouvée  au  bord  du  chemin  ?... 

FLORETTE.  —  Oui,  madame  ;  mais  !  pargràce, 
sauvez  Mylio  !  ces  moines  vont  le  tuer  peut- 
être  !  Courez  à  son  secours. 

AIMERY,  à  Karvel.  —  Je  reconduis  ma  sœur 
à  Lavaur,  puis  nous  montons  à  cheval  pour 
nous  rendre  chez  Raoul;  et  nous  ramènerons 
Mylio,  j'en  réponds  ! 

FLORETTE,  souclaïn  tressaille,  prête  l'oreille 
du  côté  de  la  porte,  se  lève  et  s'éciHe  :  —  C'est 
lui!...  c'est  Mylio...  j'entends  sa  voix  ! 

Mylio,  suivi  de  Peau-d'Oie,  entre  presqu'au 
même  instant  ;  Florette,  Karvel  et  Martine  s'é- 
lancent à  la  rencontre  du  trouvère  ;  il  répond 
à  leurs  étreintes  avec  un  bonheur  inexprimable. 
Aimery,  Aloys  et  sa  mère,  doucement  émus, 
contemplent  ce  tableau,  et  la  dame  de  Lavaur 
dit  à  son  frère  à  demi-voix  :  —  Ah  !  celui  ([ui 
inspire  de  pareilles  affections  doit  les  mériter  ! 

ALOYS,  tout  bas  à  Giraude  en  lui  montrant 
Peau  d' Oie  resté  à  l'écart.  —  Ma  mère,  voyez 
donc  ce  pauvre  vieux  homme...  personne  ne 
lui  parle...  On  l'oublie  en  ce  moment;  aussi 
comme  il  paraît  triste!  si  j'allais  lui  souhaiter 
la  bienvenue  en  ce  pays? 

LA  DAME  DE  LAVEUR.  —  C'est  uuc  bonnc  pen- 
sée, suis  ton  inspiration,  cher  enfant,  va  ! 

Pendant  que  Mylio,  dans  un  muet  transport 
répond  aux  caresses  de  ceux  qui  lui  sont  chers, 
Aloys  s'approche  timidement  du  vieux  jon- 
gleur; celui-ci  n'est  point  triste,  mais  fort  em- 
barrassé, Mylio,  en  lui  parlant  des  austères 
vertus  de  Karvel  le  Parfait  et  de  sa  femme,  a 
surtout  recommandé  à  Peau-d'Oie  de  ne  point 
s'échapper,  selon  son  habitude,  en  joyeuselés 
grossières  ou  licencieuses;  aussi  le  jongleur, 
(idèle  aux  instructions  de  son  ami,  se  gourme, 
se  guindé,  pince  ses  grosses  lèvres,  prend  un 
air  sérieux  et  vénérable  qui  donne  à  sa  figure, 
ordinairement  réjouie,  cette  expression  piteuse, 
qui,  tronq:)ant  la  bienveillante  candeur  d'Aloys, 
lui  fait  croire  à  la  tristesse  de  Peau-d'Oie,  et  il 
lui  dit  d'une  voix  touchante:  —  Soyez-le  bien- 
venu en  notre  pays,  bon  père... 

peau-d'oie,  //  part  soi.  —  Ce  garçonnet  doit 
être  aussi  un  petit  Parfait,  veillons  sur  ma 
langue  !  [Haut  à  Aloys,  d'un  tongrave  et  sen- 
tencieux.) Que  Dieu  vous  garde,   mon  jeune 
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maître,  et  vous  conserve  toujours  en  la  vertu  ; 
ear  la  vertu...  donne  plus  do  vrai  et  gaillard 
contentement  que  la  plus  charmante  garce... 
Que  dis-je  !...  La  vertu  estla  ribaudede  l'homme 
de  bienl  La  vertu  passe  avant  la  ribauderie. 
(Aloys,  ne  comprenant  rien  aux  dernières  pa- 
roles de  Peau-d'Oie,  le  regarde  d'un  air  naïf  et 
surpris;  puis  il  retourne  auprès  de  sa  mère.) 

peau-d'oie,  cl  part  soi.  —  Je  suis  content, 
j"ai  donné  à  ce  jouvenceau  une  excellente  idée 
de  ma  sagesse  et  dans  le  beau  langage. 

KARVEL,  ramenant  MylAo  vers  Aimery  et  sa 
sœur,  dit  à  celle-ci:  —  Dame  (îiraude,  je  vous 
demande  pour  Mylio  un  peu  de  la  bonne  amitié 
que  vous  avez  pour  nous. 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  —  Vous  Ic  savcz,  Kar- 
vel,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'Aimery  et 
moi  nous  avons  pris  part  à  la  tendre  afîectiou 
que  vous  portez  à  votre  frère. 

MYLio,  d'un  ton  respectueux  et  pénétré.  — 
Karvel  vient  de  me  dire,  madame,  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois.  {Montrant  Flo- 
rette.)  Cette  chère  enfant,  épuisée  de  fatigue, 
était  tombée  mourante  sur  la  route...  et  vous, 
votre  digne  frère  et  votre  fds,  vous  l'avez  se- 
courue... vous  l'avez  transportée  chez  mon  frère. 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  interrompant  Mylio.  — 
Si  l'accomplissement  d'un  devoir  méritait  une 
récompense,  nous  la  trouverionsdans  le  bonheur 
d'avoir  porté  aide  et  assistance  à  cette  char- 
mante enfant,  qui  va  bientt)t  appartenir  au 
frère  de  l'un  de  nos  meilleurs  amis  ! 

MYLio  à  Aimery,  en  souriant.  —  Me  laisse- 
rez-vous,  du  moins,  messire,  vous  remercier  de 
votre  bon  vouloir  pour  moi  et  pour  mon  compa- 
gnon de  voyage  ?  Vous  étiez  prêt,  m'a  dit  Kar- 
vel, de  monter  à  cheval  afin  de  venir  nous  dé- 
livrer et  de  nous  arracher  à  nos  ennemis. 

AIMERY.  —  Rien  de  plus  simple  ;  Raoul  de 
Montjoire  est  mon  ami  ;  il  a,  comme  nous  tous, 
habitants  du  Languedoc,  la  gent  monacale  en 
aversion  ;  j'étais  certain  qu'à  ma  demande  il 
vous  remettrait  en  liberté,  vous  et  votre  joyeux 
compagnon,  ce  gros  compère  dont  les  chants 
drolatiques  ont  amené  la  bagarre. 

peau-d'oie,  s'entendant  appeler  drolatique 
et  joyeux  compère,  redouMe  de  gravité  en  son- 
geant qu'U  se  trouve  au  'milieu  de  gens  plus 
ou  moins  parfaits,  et  répond.  —  Je  supplie  la 
noble  dame,  le  noble  sire  et  l'assistance  de  ne 
point  me  prendre  pour  un  drolatique  compère... 
Mon  chant,  qui  a  provoqué  la  colère  de  ces  ton- 
surés, était  simplement  le  cri  d'indignation 
d'un  homme  qui  fut  peut-être  vertueux...  mais 
qui  certainement,  mûri  par  l'expérience,  sait 
que  l'habit  ne  fait  pas  le  moine,  que  la  cruche 
ne  fait  pas  le  vin,  que  la  gorgerette  ne  fait  pas 
la  gorge,  que  la  cotte  ne  fait  pas  les  fesses... 

Mylio  interrompt  Peau-d'Oie  d'un  regard 
courroucé  ;  le  jongleur  se  tait,  se  recule  tout 


penaud,  et,  afin  de  se  donner  une  contenance, 
il  va  examiner  les  vases  de  cuivre  placés  sur  le 
fourneau  de  distillerie.  Mylio  s'adresse  à  Ai- 
mery, qui,  non  plus  que  Karvel,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  sourire  des  paroles  du  jongleur,  et 
leur  dit  :  —  Saisi,  désarmé,  garrotté,  malgré  ma 
résistance,  par  les  hommes  d'escorte  des  deux 
moines,  j'ai  été,  avec  mon  compagnon,  condui 
chez  Raoul  de  Montjoire.  L'un  des  moines  lui 
a  dit  :  «  Ces  deux  hérétiques  ont  eu  l'audace, 
l'un  de  chanter  une  chanson  outrageante  pour 
les  prêtres  du  Seigneur,  et  l'autre,  de  prendra 
la  défense  du  chanteur;  je  te  somme,  au  nom 
de  l'Eglise  catholique  de  faire  justice  de  ces 
deux  scélérats.  —  Pardieu,  moine,  je  te  remer- 
cie, —  a  répondu  Raoul;  —  tu  ne  pouvais 
in'amener  de  meilleurs  hôtes.  »  —Puis,  s'adres- 
sant  à  ses  gens: —  «  Ça,  mes  amis,  que  l'on  dé- 
livre de  leurs  liens  ces  braves  comtempteurs  de 
l'Eglise  de  Rome,  cette  moderne  Babylone  souil- 
lée de  rapines  et  de  sang.  » 

AIMERY.  —  Raoul...  ne  pouvait  tenir  un  autre 
langage.  Prêtres,  moines,  gens  de  sac  et  de  corde. 

MYLIO.  —  Aussitôt  dit  que  fait  ;  on  nous  dé- 
livre, et  le  sire  de  Montjoire  ajoute,  en  mon- 
trant la  porte  au  moine  :  «  —  Hors  d'ici,  et  au 
plus  tôt,  suppôt  de  Rome,  vil  Romieu,  méchant 
Romipède!...  tu  n'es  pas  ici  en  France  où  les 
tonsurés  commandent  en  maîtres!  —  Détesta- 
ble ensabbatté  !  hérétique  damné  !  —  s'écrie  le 
moine  furieux,  en  sortant  et  menaçant  Raoul. 
Tremble  1  le  jour  du  courroux  céleste  est  ar- 
rivé!... Bientôt  vous  serez  tous  écrasés  dans 
votre  nid,  vipères  hérésiarques  !  » 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  —  L'audacc  de  ces  moi- 
nes devrait  nous  révolter,  si  l'on  ne  connaissait 
l'impuissance  de  leur  haine. 

MYLIO.  —  Le  jour  est  venu,  madame,  où  mal- 
heureusement, la  haine  des  prêtres  est  à  redou- 
ter comme  je  vais  vous  l'apprendre. 

KARVEL.  —  Que  veux-tu  dire? 

MYLIO.  —  J'ai  voyagé  presque  jour  et  nuit 
pour  devancer  une  nouvelle  qui,  je  le  vois,  n'es^, 
pas  encore  parvenue  jusqu'à  vous,  et  qui  expli- 
que l'insolence  des  paroles  et  des  menaces 
adressées  à  Raoul  par  ce  moine. 

AIMERY.  —  Que  s'est-il  donc  passé  de  nouveau? 

MYLIO.  — Le  pape  Innocent  III  a  donné  l'ordrs 
à  tous  les  évêques  de  prêcher  une  croisade  contre 
les  hérétiques  du  Languedoc. 

AIMERY,  riant.  —  Une  croisade?  Est-ce  que 
ces  tonsurés  prennent  notre  pays  pour  la  Terre- 
Sainte?  Nous  ne  sommes  pas  des  sarrasins. 

MYLIO.  —  A  cette  heure,  ils  déchaînent  contre 
vos  provinces  les  haines  fanatiques,  les  cupi- 
dités sauvages  qu'ils  ont,  jadis,  déchaînées 
contre  les  Sarrasins.  Le  pape  a  déjà  donné  vos 
terres  et  vos  richesses  aux  futurs  croisés,  et, 
par  surcroît,  il  leur  a  promis  le  pardon  de  tous 
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leurs  crimes,  passés,  présents  et  futurs,  et  le 
paradis.  Richesses  terrestres  et  trésors  célestes. 

LA  DAME  [)E  LAVAUR.  —  Ce  que  VOUS  uGus  (lites, 
Mylio,  paraît  invraisemblable  !  D'où  viendrait 
tant  de  haine  contre  nous  autres  hérétiques, 
ainsi  ciu'on  nous  appelle?  L'Eglise  catholique 
ne  conserve-t-elle  pas,  en  Languedoc,  ses  églises, 
ses  domaines,  ses  évoques,  ses  moines,  ses  prê- 
tres?, Les  a-t-on  jamais  inquiétés  dans  l'exer- 
cice de  leur  culte?  Pourquoi  ferait-on  une  croi- 
sade contre  nous?  Parce  que  nous  pratiquons 
simplement,  selon  notre  foi,  l'évangélique  mo- 
rale de  Jésus!  parce  que  notre  cœur  et  notre 
raison  repoussent  le  mythe  du  péché  originel, 
qui  frappe  d'anathème,  jusque  dans  le  sein  ma- 
ternel, un  enfant  encore  à  naître!  parce  que 
nous  sourions  de  la  prétention  de  ces  prêtres, 
qui  se  disent  les  représentants  infaillibles  de 
Dieu  sur  la  terre  et  afTirment  que  notre  enfant 
nouveau-né  sera  damné,  s'il  meurt  sans  bap- 
tême. Peut-on  vouloir  nous  punir  parce  que 
nous  préférons  nos  Parfaits,  de  dignes  pasteurs 
comme  vous,  Karvel,  qui,  laborieux,  austères, 
pratiquent  et  enseignent,  au  milieu  des  saintes 
joies  de  la  famille,  la  doctrime  sublime  du 
Christ,  l'ami  des  pauvres  et  des  affligés;  l'en- 
nemi des  hypocrites  et  des  superbes!  Et  puis  à 
quoi  bon  la  violence?  Les  prêtres  catholiques 
sont-ils  dépositaires  de  la  véritable  foi?  Eux 
seuls  sont-ils  inspirés  de  Dieu?  Alors  qu'ils  nous 
convertissent  par  la  raison,  par  la  douceur,  par 
la  i)ersuasion  ;  mais  en  appeler  à  la  violence  !... 
au  fer  et  au  feu  !...  non,  non,  ce  serait  le  comble 
de  l'aveuglement  et  de  la  méchanceté  humaine! 

MYLIO.  —  Les  croisades  contre  les  Sarrasins 
ont  été  prèchées  par  l'Eglise,  et,  aujourd'hui, 
l'Eglise  ameute  de  nouveau  d'exécrables  pas- 
sions contre  les  provinces  qui  ont  su  échapper  à 
la  tyrannie  de  Rome.  De  grands  périls  menacent 
le  Languedoc.  En  passant  à  Cahors,  j'ai  appris 
qu'un  homme,  d'une  rare  valeur  militaire,  mais 
fanatique,  impitoyable,  Simon,  comte  de  Mont- 
fort-'l'Amaury,  l'un  des  plus  fameux  héros  de 
la  dernière  croisade  en  Terre-Sainte,  comman- 
dait en  chef  l'armée  catholique,  qui  va  bientôt 
envahir  ce  pays. 

KARVEL.  —  Simon  de  Montfort  est  bien  connu 
de  nous!...  Le  choix  d'un  pareil  chef  est  le 
signal  d'une  guerre  d'extermination,  sans  merci 
ni  pitié  !  Hélas!  que  de  désastres  à  redouter! 

AiMERY. —  Si  les  catholiques  nous  attaquent, 
nous  saurons  nous  défendre,  et,  j'en  jure  Dieu  ! 
la  guerre  sera  terrible  !... 

la  dame  de  LAVAUR,  avQc  augolsse.  —  Mais 
quel  tort  faisons-nous  aux  catholi([ues?  Leur 
imposons-nous  nos  croyances?  de  quel  droit 
voudraient-ils  nous  imposer  les  leurs  par  la 
violence,  par  la  guerre?  Mais  dans  les  batailles 
on  tue  le  enfants  des  pauvres  mères  !  —  [En 
disant  ces  mots  d'une  voix  altérée,  les  yeux 


Jui'inides  de  larmes,  dame  Glraude  serre  avec 
tendresse  et  anxiété  son  fils  entre  ses  bras; 
puis,  pressant  la  main  d'Aimery.)  Mais  la 
guerre  c'est  l'épouvante  des  mères,  des  sœurs, 
des  épouses  !  La  guerre  estune  chose  exécrable. 

AIMERY.  —  Amie,  calme  tes  craintes! 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  —  Hélas  !  jc  uc  suis  pas 
une  héroïne;  je  vis  de  mon  amour  pour  mon 
fils  et  pour  toi,  et  quand  je  pense  que  vous,  et 
tant  d'amis  bien  chers  à  mon  cœur,  vous  pou- 
vez périr  dans  cette  guerre  horrible...  —  [Elle 
s'interrompt,  enibrasse  de  nouveau  son  fils 
avec  passion  en  murmurant.)  —  Oh!  j'ai 
peur...  j'ai  peur!  Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  nous. 

ALOYS. —  Ma  bonne  mère,  ne  crains  rien, 
nous  te  défendrons  ! 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  —  DèS  CC  SOir,  UOUS  fuï- 

rons  avec  mon  frère...  Nous  irons  nous  em- 
barquer à  Aigues-Mortes... 

AIMERY.  —  Et  qui  défendra  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Lavaur,  dont  ton  fils  est  le  seigneur  ? 

LA  DAME  DE  LAVAUR.  —  Ouc  CCS  prêtres  s'eiii- 
parent  de  notre  château,  de  nos  biens,  mais 
que  mon  enfant  et  toi  vous  me  restiez! 

AIMERY.  —  La  prise  de  la  ville  et  du  château 
entraîne  fatalement  la  ruine  et  la  mort  de  tous 
ses  habitants  et  des  gens  des  campagnes  qui 
vont  s'y  réfugier  à  la  première  nouvelle  de  la 
croisade.  Veux-tu  les  laisser  sans  guides? 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  —  Pardou,  uiou  frèrc, 
pardon  mes  amis  ;  ce  que  je  disais  là  était  lâche. . . 

LE  MÉTAYER,  entrant.  —  Messire  Aimery,  un 
de  vos  serviteurs  arrive  du  château,  où  vien- 
nent de  se  rendre  vos  amis  qui  ont  hâte  de  vous 
entretenir  de  choses  graves,  ainsi  que  dame 
Giraude.  On  réclame  votre  présence. 

AIMERY.  —  Hélas!  la  nouvelle  apportée  par 
Mylio  se  confirme  ! 

KARVEL,  à  la  dame  de  Lavaur.  —  Courage, 
Giraude!  les  cœurs  amis,  les  dévouements 
fermes  ne  vous  manqueront  pas. 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  cssuyaut  SCS  larw.eS.  — 
Adieu,  bon  Karvel!  plaignez  ma  faiblesse,  j'en 
ai  honte  !  Pardonnez  à  un  instant  de  défaillance. 

KARVEL.  —  Non,  vous  u'avez  pas  été  faible, 

vous  avez  été  mère.,,  vous  avez  été  sœur b 

cri  de  la  nature  s'est  échappé  de  votre  àme,  jj 
vous  en  honore  davantage;  car,  je  sais  quJ 
vous  ne  manquerez  à  aucun  de  vos  devoirs, 
quand  viendra  le  moment  de  les  remplir. 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  —  Hélas!  je  l'espèrc 

Ah!  quelle  horrible  chose  que  la  guerre! 

Nous  étions  si  heureux!  {Regardant  son  fils 
et  l'embrassant  en  pleurant.)  Quel  mal,  mon 
pauvre  enfant  et  moi  avons-nous  fait  à  ces 
prêtres?  Que  cetteiufàme religion  soitinaudite? 

AIMERY,  à  Mylio.  —  Bienvenue  soit  votre 
présence  en  ces  temps  périlleux,  car  vous  êtes 
homme  de  résolution,  Mylio,..  Au  revoir.  Kar- 
vel; je  vous  ferai  connaître  ce  soir  le  résultat 


Karvel  le  Parfait 


de  notre  entretien  âVéC  ilôs  amis,  et  les  réso- 
lutions qui  auront  été  prises. 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  avaut  de  quitter  la  mai- 
son du  Par-fait,  s'approche  de  Florette,  qui  est 
restée  près  de  Morise;  Peau-d'Oie,  après  s'être 
tenu  à  l'écart,  s'est  assis  sur  nn  banc  et  a  fini 
par  s'endormir,  car  il  est  brisé  de  fatigue.  La 
dame  de  Lavaur  prend  les  mains  de  Florette, 
et  lui  dit  avec  un  triste  sourire  :  —  Pauvre  pe- 
tite, aussi  bonne  que  dévouée,  vous  arrivez  dans 
notre  pays  en  des  jours  malheureux  ;  puissions- 
nous  les  traverser  sans  perdre  aucun  des  êtres 
qui  nous  sont  chers!  Quoi  qu'il  arrive,  comptez 
sur  mon  affection!  —  Florette,  émue  jusqu'aux 
larmes,  porte  avec  effusion  à  ses  lèvres  la  main 
de  la  dame  de  Lavaur  ;  celle-ci,  après  un  der- 
nier adieu  à  Morise  et  au  Parfait,  sort  accom- 
pagnée de  son  fils  et  d'Aimery. 

MYLio  la  regarde  s'éloigner,  puis  il  dit  à 


Karvel  :  —  Non,  je  ne  peux  l'exprimer  com- 
bien je  suis  touché  de  la  bonté  de  cette  char- 
mante femme...  qui,  au  milieu  de  ses  angoisses 
de  mère  et  de  sœur,  a  montré  pour  Florette 
tant  de  bienveillance. 

KARVEL.  — Cette  femme  est  un  ange!  —  Puis, 
regardant  Mi/lio,  les  y  eux  dto  Parfait  de- 
viennent de  nouveau  humides  d'attendrisse- 
ment; il  ouvre  ses  bras,  et  dit  à  son  frère 
d'une  voix  entreconpée  :  —  Encore  un  euibras- 
semont  !...  encore...  cher  et  bien-aimé  frère. 

Mylio  serre  Karvel  sur  son  cœur;  Morise  et 
Florette  partagent  la  silencieuse  émotion  des 
deux  frères;  les  uns  et  les  autres  semblent  ne 
l)as  entendre  les  ronflements  de  Peau-d'Oie, 
dont  le  sommeil  devient  de  plus  en  plus  pro- 
fond et  bruyant. 

MORISE,  s' adressant  à  Mylio.  —Ainsi,  frère, 
vous  voilà  pour  toujours  revenu  près  de  nous? 
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MYLio. —  Oh!  chère  sœur, oui, pour  toujours... 
N'est-il  pas  vrai,  Florette? 

FLORETTE.  —  Ma  voloiité  Sera  la  vôtre,  Mylio  ; 
mais  il  m'est  doux  de  m'y  conformer,  Iors(iue 
je  suis  accueillie  avec  tant  de  bonté  par  vos 
chers  parents. 

MYLio.  —  Pourtant,  frère,  si  tu  approuves 
mon  projet,  il  me  faudra  bientôt  te  quitter 
pendant  quelques  jours. 

MORiSE.  —  Quoi!  déjà?  L'entendez-vons, 
Florette,  ce  méchant?  Il  songe  à  nous  quitter. 

FLORETTE,  souvicint.  —  Ou  Mylio  m'emmè- 
nera avec  lui,  ou  il  me  lai.ssera  jirès  de  vous; 
quoi  qu'il  arrive,  je  .serai  contente. 

KARVEL. — Quel  estdonc  ton  projet, cher  frère? 

MYLio.  —  Mon  sincère  amour  pour  Florette 
a  mis  terme  aux  égarements  de  ma  jeunesse  ; 
ton  indulgence,  celle  de  Morise,  jettent  un  voile 
sur  le  passé;  mais  enlin,  j'ai  mal  usé  de  ces  fa- 
cultés de  poésie  que  j'ai  reçues  de  la  nature,  et 
je  veux  maintenant  en  faire  un  utile  emploi. 
Frère,  tu  as  lu,  comme  moi,  dans  les  légendes 
de  notre  famille,  que  lors  de  l'invasion  de  la 
Gaule  par  les  Romains,  les  bardes  gaulois  exci- 
taient le  courage  des  combattants  ;  et  (lue,  plus 
tard,  après  la  conquête  romaine,  les  bardes 
soulevaient  par  leurs  chants  patriotiques  le 
peuple  des  Gaules  contre  le  conquérant  étran- 
ger... Ce  bardit  du  Chef  des  cent  vallées  :  — 
«  Tombe,  tombe,  rosée  sanglante...  »  —  a 
armé  plus  d'un  bras  contre  les  Romains  ! 

KARVEL,  —  Je  comprends  ta  pensée...  et  je 
t'approuve,  Mylio...  Oui,  ce  sera  noblement 
user  du  talent  de  poète  que  Dieu  t'a  donné,  que 
de  le  faire  servir  à  exciter  l'enthousiasme  de 
nos  populations. 

MYLio.  —  L'Eglise  fait  prêcher  par  ses  moi- 
nes l'extermination  de  ce  pays  ;  nous,  trouvè- 
res, comme  jadis  les  bardes  gaulois,  nous  sou- 
lèverons par  nos  chants  les  peuples  contre  les 
fanatiques  qui  menacent  notre  liberté,  notre  vie  ! 

MORISE. —  Cette  pensée  est  généreuse  et  noble. 
Je  joins  mon  approbation  à  celle  de  Karvel. 

MYLIO.  — Tout  à  l'heure,  la  damedeLavaura, 
par  deux  fois,  répété  quelques  mots  qui  m'ont 
arraché  des  larmes  :  —  «  Quel  mal  leur  avons- 
nous  fait  à  ces  prêtres,  mon  pauvi'e  enfant?  » 

FLORETTE.  —  Ah  !  Mylio,  ces  paroles  m'ont 
fait  pleurer  !  J'en  suis  encore  émue. 

MYLio.  —  C'est  qu'elles  sont  vraies  et  navran- 
tes, ces  paroles  échappées  au  cœur  d'une  mère. 
Quel  mal  a-t-on  fait  à  ces  prêtres  ? 

Un  éclatant  ronflement  de  Peau-d'Oie,  tou- 
jours endormi,  retentit  au  milieu  du  silence 
qui  a  suivi  les  dernières  paroles  de  Mylio;  il  se 
retourne,  et  voyant  le  jongleur  profondément 
endormi,  il  dit  à  Karvel  en  souriant  :  —  Frère, 
j'ai  oublié  jusqu'ici  de  te  parler  de  mon  com- 
pagnon de  voyage.  Deux  mots  à  son  sujet. 


MORISE.  —  Malgré  son  air  sérieux,  ton  brave 
compagnon  me  donne  envie  de  rire! 

KARVEL.  —  Ce  pauvre  homme  est  peut-être 
attristé  de  ce  que,  tout  à  l'heure,  Mylio  l'a  ar- 
rêté court  au  plus  bel  endroit  de  sa  parai)lirase 
sur  cette  vérité  :  Que  Thabit  ne  fait  pas  le 
moine.  Son  discours  s'est  trouvé  interrompu. 

MYLIO.  —  Mon  compagnon  est  jongleur,  c'est 
te  dire,  Karvel,  que  ces  chants  grossiers,  fort 
goûtés  dans  les  cabarets,  sont  peu  faits  pour  des 
oreilles  délicates  ;  aussi,  j'avais  prévenu  Peau- 
d'Oie,  c'est  son  nom  de  guerre,  que  chez  toi  il 
devait  s'observer  dans  ses  paroles;  de  là  son 
embarras,  et  son  obstination  à  se  donner  une 
apparence  vénérable...  Je  demande  pour  lui 
ton  indulgence...  Accordez-lui  la  vôtre  aussi, 
Morise,  il  y  a  quelque  droit,  par  le  véritable 
attachement  dont  il  m'a  donné  des  preuves. 

KARVEL.  —  Tout  bon  cœur  mérite  indulgence 
et  dim\i\Q,ivhvQ.{SoHriant.)  Mais  je  suis  tentéde 
te  reprocher  d'avoir  fait  de  nousdes  épouvantails 
de  vertu  et  causé  l'effroi  de  ce  pauvre  homme! 
De  là  son  embarras  dans  la  conversation. 

Peau-d'Oie,  à  ce  moment,  pousse  un  si  pro- 
digieux ronflement,  qu'il  en  est  lui-même  ré- 
veillé en  sursaut;  il  se  frotte  les  yeux  et  roule 
autour  de  lui  un  regard  elfaré;  puis,  se  levant 
brusquement  et  reprenant  son  air  grave,  il  dit 
à  Morise  avec  une  affectation  de  langage  cour- 
tois :  —  Que  notre  compatissante  hôtesse  me 
fasse  l'aumône  de  sa  miséricorde  pour  l'énorme 
incongruité  de  mon  sommeil;  mais  depuisBlois 
nous  voyageons  jour  et  nuit,  et  ma  fatigue  est 
grande.  D'ailleurs,  le  sommeil,  en  cela  qu'il 
endort  les  vils  et  méprisables  appétits,  le  som- 
meil est  en  soi  une  manière  de  vertu... 

MYLIO,  l'interrompant.  —  Chère  sœur  Mo- 
rise, ce  gros  homme  vous  vante  la  vertueus'e 
innocence  du  sommeil,  en  cela  qu'il  endort  les 
appétits  terrestres!  Eh  bien,  ce  même  gros 
homme  qui  vous  parle  ainsi  a  failli  m'étrangler 
un  jour  parce  que  je  l'éveillais  au  milieu  d'un 
rêve  succulent  où,  après  avoir  vu  battre  Carême 
contre  Martli-Oras,  armés,  l'un  de  poissons, 
l'autre  de  saucissons,  il  s'apprêtait  à  dévorer  le 
vainqueur,  le  vaincu  et  leurs  armes. 

peau-d'oie,  d'un  ton  de  reproche  piteiix  à 
son  compagnon  de  voyage  en  voyant  rire 
Karvel  et  sa  femme.  —  Ah  !  Mylio  !... 

MYLIO.  —  Donc,  il  est  entendu  que  mon  ami 
Peau-dOie,  que  je  vous  présente,  est  gourmand, 
un  peu  ivrogne...  c'est-à-dire  beaucoup 

peau-d'oie.  —  Moi,  justes  dieux! 

MYLIO.  —  Et  aussi  menteur,  tapageur,  pol- 
tron, mais  surtout  libertin,  bavard.  Voilà  son 
portrait  au  moral  1... 

peau-d'oie,  d'un  air  contrit,  —  Ah  !  mes 
respectables  hôtes!  ne  croyez  pas  ce  méchant 
railleur  Tout  ce  qu'il  vient  de  dire  est  faux. 

MYLIO.  —  Après  cette  confession,  que  la  ino- 
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dostie  retenait  sur  les  lèvres  de  mon  ami,  j'a- 
jouterai :  mais  il  a  bon  cœur,  il  partage  son 
morceau  de  pain  avec  qui  a  faim,  son  pot  de 
vin  avec  qui  a  soif:  et  enfin  il  m'a  donné  des 
preuves  (l'alîection  que  de  ma  vie  je  n'oublie- 
rai. Ceci  dit,  mon  vieux  Peau-d'Oie,  mes  amis 
et  moi,  nous  t'en  supplions,  n'aie  plus  sans 
cesse  le  mot  de  vertu  à  la  bouche,  et,  au  lieu 
de  baisser  les  yeux,  de  te  gourmer,de  te  pincer 
les  lèvres  d'un  air  confit,  laisse  s'épanouir  à 
l'aise  ta  bonne  grosse  mine  réjouie,  et  même, 
si  cela  te  plaît,  chante  à  plein  gosier  ta  chanson 
favorite.  Personne  ne  s'en  effarouchera. 

KARVEL,à  Peau- d'Oie  qui  soupire  avec  allé- 
gement, et  dont  la  figure  semble  peu  à  peu  se 
dilater.  —  Mon  frère  est  l'interprète  de  notre 
pensée  ;  allons,  cher  bote,  pas  de  contrainte  ; 
revenez  à  votre  gaieté  naturelle.  Nous  aimons 
beaucoup  les  gros  rires,  nous  autres;  savez  vous 
pourquoi?  Parce  que  jamais  cœur  faux  ou  mé- 
chant n'est  franchement  joyeux.  Nous  pensons 
enfin  qu'il  faut  beaucoup  pardonner  à  ceux  qui 
sont  restés  bons,  parce  qu'ils  deviendront 
meilleurs  encore;  vous  êtes  de  ceux-là,  notre 
hôte.  Donc,  soyez  le  bienvenu!  nous  vous 
aimerons  comme  vous  êtes,  compère  grivois, 
aimez-nous  comme  nous  sommes. 

peau-d'oie,  tout  à  fait  à  son  aise.  —  Ah! 
dame  Vertu!  Je  m'incline  devant  vous. 

MYLio.  —  Comment?  encore  des  façons? 

peau-d'oie.  —  ...Ah  !  dame  Vertu,  vous  vous 
embéguinez  d'une  sale  coiffe;  et  l'œil  louche, 
la  bouche  écumante,  le  cou  tors,  vous  pour- 
chassez les  gens,  leur  disant  de  votre  voix  de 
chouette  amoureuse,  en  les  menaçant  de  vos 
doigts  griffus  :  «  —  Ça,  viens  vite  à  moi  me 
chérir,  gros  pendard  !  sac  à  vin!  porc  de  goin- 
frerie! bouc  de  luxure!  lièvre  de  couardise! 
ça,  viens  vite  m'adorer,  me  servir,  me  becquot- 
ter,  sinon,  je  t'étrangle,  truand!  chien  vert! 
âne  rouge!  triple  mule!...  »  Et  vous  vous  éton- 
nez, mignonne,  que  l'on  prenne  sa  bedaine  à 
deux  mains,  afin  de  mieux  trotter  pour  échap- 
per à  votre  gracieux  appel? 

MORisE,  à  Karvel  en  souriant.  —  Il  a  raison  ! 

peau-d'oie.  — Ah!  dame revêche  !  dame  pail- 
larde !  dame  griffue  !  prenez  donc  un  peu  le 
doux  air,  la  douce  voix,  le  doux  cœur,  le  doux 
langage  de  dame  Morise,  mon  aimable  hôtesse, 
que  voici,  ou  de  notre  digne  hôte  Karvel,  que 
voilà,  et  vous  verrez,  dame  Vertu,  si  vous  ferez 
fuir  les  gens,  si  l'on  ne  vous  dira  point  au  con- 
traire :  {il  s'adresse  à  Morise)  Dame  Vertu,  le 
pauvre  vieux  Peau-d'Oie  a  été  jusqu'ici  pour- 
suivi par  une  horrible  sorcière  qui,  usurpant 
votre  nom,  voulait,  à  grand  renfort  d'injures 
et  de  coups  de  griffes,  se  faire  becquotter  par 
lui.  Hélas  !  le  vieux  Peau-d'Oie  reconnaît  trop 
tard  les  artifices  de  la  sorcière,  car  il  n'est  plus 
d'âge  à  becquotter  personne  ;  aussi,  gracieuse 


dame  Vertu,  plaignez  Peau-d'Oie,  il  vous  voit 
pour  la  première  fois  dans  votre  pure  et  char- 
mante réalité.  Mais,  hélas  !  je  suis  trop  vieux 
pour  oser  lever  les  yeux  sur  vous. 

morise,  souriant.  —  Soit!  je  suis  dame  Ver- 
tu; et  en  acceptant  ce  nom,  je  ne  suis  certes 
pas  dame  Modestie  !  Enfin,  il  n'importe,  je  suis 
dame  Vertu  ;  or,  comme  telle,  je  vous  engage 
fort,  mon  cher  hôte,  à  lever  les  yeux  sur  moi. 
Point  ne  suis  fière,  ni  exigeante,"ni  difficile,  ni 
jalouse;  jeunes  ou  vieux,  beaux  ou  laids,  pour- 
vu que  leurs  actes  me  prouvent  que,  parfois, 
ils  gardent  quelque  souvenance  de  moi,  me 
trouvent  très  heureuse  de  leur  amour.  A'ous  le 
voyez,  cher  hôte,  malgré  votre  âge,  vous  pou- 
vez aimer  dame  Vertu... 

peau-d'oie,  se  grattant  l'oreille.  —  Oh  !  cer- 
tes, s'il  ne  s'agissait  point  de  prouver  cet 
amour,  çà  et  là,  par  quelques  bons  petits  actes, 
je  me  ferais  votre  servant,  gracieuse  dame 
Vertu  ;   mais  en  toute  humilité,  je  me  connais. 

MYLio.  —  Allons,  mon  vieil  ami,  pas  de  mo- 
destie outrée;  je  vais  te  mettre  en  mesure  de 
prouver  à  mon  frère  et  à  ma  sœur  que  tu  es 
capable  d'un  acte  vaillant  et  généreux. 

peau  d'oie.  —  Ne  t'engage  pas  trop...  prends 
garde  !  Je  ne  suis  pas  trop  ferré  sur  la  vertu. 

MYLio.  —  Tout  à  l'heure,  pendant  que  tu  dor- 
mais, j'ai  fait  part  à  Karvel,  qui  l'adopte,  d'un 
projet  utile  et  bon.  Tu  as  entendu  comme  moi, 
à  Blois,  les  paroles  de  l'abbé  Reynier;  l'Eglise 
va  bientôt  déchaîner  la  guerre  sur  le  Langue- 
doc. Il  faut,  par  nos  chants,  exalter  jusqu'à 
l'héroïsme  la  résistance  du  peuple  contre  cette 
croisade  sans  pitié  ni  merci...  Seconde-moi 
dans  cette  entreprise.  Je  compte  sur  toi. 

PEAU  d'oie.  —  Eh  !  Mylio,  ma  pauvre  vielle, 
au  lieu  d'accompagner  mes  chants,  éclaterait 
toute  seule...  de  rire  entre  mes  mains,  si  elle 
m'entendait  prendre  le  ton  héroïque...  Non, 
non,  à  ta  harpe  le  laurier  des  batailles;  et  à 
mon  humble  vielle  un  rameau  de  pampre  ou 
un  bouquet  de  marjolaines. 

KARVEL,  à  Peau-d'Oie. —  Notre  hôte,  croyez- 
en  mon  frère...  S'il  a  charmé  parses  chants  l'o- 
reille des  riches,  vous  avez  charmé  l'oreille  des 
pauvres  ;  de  même  aussi  vous  ferez  battre  leur 
cœur  si  vous  l  >ur  dites  les  maux  affreux  dont 
notre  pays  est  menacé  par  cette  croisade  prê- 
chée  contre  nous. 

peau-d'oie.  —  Digne  hôte,  que  de  ma  vie  je 
ne  touche  à  un  broc  de  vin,  si  je  saurais  quoi 
chanter  sur  un  pareil  sujet  ! 

FL0RETTE,  timidement.  -  Mylio..    si  j'osais. 

MYLIO,  —  Parle,  douce  enfant. 

FLORETTE.  —  Jc  VOUS  ai  Cil téud u  dire  pendant 
la  route  que  ce  méchant  moine  de  Citeaux, 
l'abbé  Reynier,  à  qui  j'ai  échappé,  grâce  à 
vous,  Mylio,  était  l'un  des  chefs  de  la  croi- 
sade... Il  me  semble  que  si  maître  Peau-d'Oie 
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racontait  dans  une  chanson  comment  ce  mé- 
chant moine,  l'un  des  chefs  de  cette  guerre  en- 
treprise au  nom  du  seigneur  Dieu...  a  vouhi 
abuser  d'une  pauvre  serve... 

peau-d'oie,  frappant  joijeusement  clans  ses 
mains,  —  Florette  a  raison...  La  Friiure  de 
l'abbé  de  Citeaux  !  voilà  le  titre  de  la  chan- 
son... Tu  le  souviens,  Mylio,  des  paroles  de  ce 
dom  ribaud  se  rendant  au  moulin  de  Chail- 
lotte?  Ah!  par  ma  vielle!  je  le  salerai,  je  le 
poivrerai  si  rudement,  ce  chant,  cj[ue  ceux  qui 
l'auront  goûté,  eussent-ils  le  palais  épais  com- 
me celui  d'une  baleine,  se  sentiront  le  furieux 
appétit  d'assommer  ces  sycophantes  !  Quoi  ! 
ces  hypocrites,  souillés  de  luxure,  viennent 
massacrer  les  gens  au  nom  du  Sauveur  du 
monde  !  Pouah  !  ces  moines  puent  la  crasse,  le 
rut  et  le  sang  !  satanés  tonsurés  ! 

MYLio.  —  Bien  !  bien  1  mon  vieux  Peau-d'Oie! 
mets  dans  tes  vers  l'indignation  de  ton  àme,  et 
ta  chanson  vaudra  dix  mille  guerriers  pour  la 
défense  du  Languedoc.  (.4  Florette.)! on  excel- 
lent bon  sens  t'a  servi,  douce  enfant;  ton  cœur 
droit  et  naïf  s'est  justement  révolté  de  ce  qu'il 
y  a  d'horrible  dans  Thypocrisie  de  ces  prêtres 
orgueilleux,  cupides  et  débauchés,  menaçant 
d'exterminer  le  pays  en  invoquant  Jésus,  ce 
Dieu  d'amour  et  de  pardon...  {A  Morise  et  à 
Kai^el.)  Je  reviendrai  au  jour  du  danger  ;  si 
mon  amour  pour  Florette  m'a  inspiré  le  dégoût 
de  ma  vie  stérile  et  licencieuse,  votre  souvenir 
à  vous.  Morise,  à  toi,  mon  frère,  m'a  ramené 
ici.  J'ai  voulu  que  mon  mariage  avec  celle  qui 
sera  la  compagne  de  ma  vie  fût  consacré  par  ta 
présence  et  par  celle  de  ta  femme  ;  me  marier 
sous  vos  auspices,  n'est-ce  pas  m'engager  à 
vous  prendre  pour  modèles  ? 

karvel,  profondcûient  ému,  prend  les 
mains  de  Florette  et  de  Mylio,  les  joint  dans 
les  siennes  et  dit  d'une  voix  attendrie:  —  De- 
main, votre  mariage  sera  inscrit  sur  le  livre 
des  magistrats  de  la  cité.  Alylio,  mon  frère, 
Florette,  ma  sœur,  vous  que  les  liens  mysté- 
rieux du  cœur  unissent  déjà,  j'en  prends  à  té- 
moin la  pensée  de  votre  àme  et  les  paroles  de 
vos  lèvres,  soyez  pour  toujours  l'un  à  l'autre  ! 
Désormais  jouissez  des  mêmes  joies,  souffrez 
des  mêmes  peines,  consolez-vous  en  une  même 
espérance,  partagez-vous  le  labeur  quotidien 
qui  assurera  dignement  votre  pain  de  chaque 
jour.  Si,  plus  heureux  que  Morise  et  moi, 
vous  revivez  dans  vos  enfants  appliquez-vous, 
par  vos  leçons,  par  vos  exemples,  à  développer 
leur  bonté  originelle.  Elevez-les  dans  l'amour 
du  travail,  du  juste  et  du  bien  :  que,  fidèles  à 
la  morale  du  Christ,  l'un  des  plus  grands  sages 
de  l'humanité,  ils  soient  indulgents  envers  ce- 
lui que  l'ignorance,  l'abandon  ou  la  misère  ont 
jeté  dans  une  voie  mauvaise:  qu'ils  aient  pour 
lui  pardon  enseignement,  amour  et  charité. 


Mais  habituez  aussi  leurs  jeunes  âmes  à  avoir 
conscience  et  hoi'reur  de  l'oppression  ou  de 
l'iniquité;  habituez  vos  enfants  à  cette  pensée  : 
qu'ils  pourront  avoir  un  jour  à  souffrir,  à  lutter, 
à  mourir  peut-être  pour  la  défense  de  leurs 
droits  !  Enseignez-leur  que  si  la  clémence  en- 
vers les  faibles  et  les  souffrants  est  une  vertu, 
la  résignation  aux  violences  de  l'oppresseur  est 
une  lâcheté,  est  un  crime!  Trempez  vigoureu- 
sement leur  àme  dans  cette  sainte  haine  de  l'in- 
justice; et,  au  jour  de  l'épreuve,  vos  enfants 
seront  prêts  et  résolus!  Qu'ils  aient  une  foi  iné- 
branlable dans  l'avenir,  dans  l'affranchisse- 
ment de  la  Gaule,  notre  mère  patrie. 

Enfin,  donnez  à  vos  enfants  cette  virile 
croyance  druidic{ue  :  —  «  Que  l'homme,  im- 
mortel et  infini  comme  Dieu,  va  de  monde  en 
monde  éternellement  revivre  corps  et  esprit 
dans  ces  astres  innombrables  (jui  brillent  au 
firmament;  —  donnez  leur  cette  mâle  croyance, 
et  ils  seront,  comme  l'étaient  nos  pères,  aux 
temps  héroïques  de  notre  histoire,  guéris  du 
mal  de  la  mort.  Et  maintenant,  Mylio,  mon 
frère,  Florette,  ma  sœur,  puissent  votre  union 
être  selon  les  désirs  les  plus  ardents  de  mon 
cœur!  Puissent  les  maux  qui  menacent  ce  pays 
ne  pas  vous  atteindre!  Ah!  croyez-le,  Florette, 
vous  serez  doublement  aimée  de  nous,  car  grâce 
à  vous  notre  frère  nous  revient,  et  ma  femme 
et  moi  nous  avons  en  vous  une  sœur  ! 

En  achevant  ces  mots,  Karvel  le  Parfait,  ser- 
rant contre  son  cœur  Florette  et  Mylio,  les 
tient,  pendant  quelques  instants,  embrassés. 
Morise,  le  front  appuyé  sur  l'épaule  de  son 
mari,  partage  son  attendrissement  et  celui  des 
fiancés.  Peau-d'Oie  lui-même  ne  peut  retenir 
une  larme,  qu'il  essuie  du  bout  de  son  doigt  ; 
puis  bientôt  revenant  à  sa  joyeuseté  habituelle, 
il  s'écrie  :  —  Corbeuf  !  maître  Karvel,  excusez 
la  sincérité  du  vieux  Peau-d'Oie,  mais  il  lui 
semble  qu'au  nord  comme  au  midi  de  la  Gaule, 
dans  le  pays  de  la  Langue  d'oil  comme  dans 
celui  de  la  Langue  d'oc,  il  n'est  point  de  noces 
sans  repas.  Or,  je  réclame  pour  ce  soir  le  festin 
des  épousailles  ;  demain  aura  lieu  l'inscription 
du  mariage  aux  registres  de  la  cité  ;  et  après- 
demain,  Mylio  et  moi,  nous  partirons  pour 
prêcher  l'anti-croisade  à  notre  façon.  (S'adres- 
sant  à  Morise)  Ah  !  dame  Vertu  !  voilà  de  vos 
coups  :  je  suis  poltron  comme  un  lapin,  et  pour 
vous  plaire,  je  m'en  vais  prêcher  la  guerre  avec 
ma  vielle  pour  clairon.  Mais,  voire-Dieu,  je  me 
sens  si  furieusement  disposé  à  chanter  mon 
chant  de  guerre,  que.  d'avance,  mon  gosier  se 
sèche  :  Il  faudra  largement  l'humecter. 

karvel,  souriant.  —  Heureusement,  notre 
hôte,  nous  avons  ici  certain  baril  de  vin  de 
Montpellier  que  nous  allons  mettre  en  perce. 

morise,  à  Peau-d'Oie.  —  Et  moi  j'ai  là,  dans 
le  buffet,  certain  jambon  d'Aragon,  digne  de 
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servir  de  massue  à  ce  fameux  chevalier  Mar-di- 
Gras,  dont  vous  avez  rôvé  la  défaite  ! 

PEAU -d'oie..  —  Ah!  douce  dame  Vertu,  vous 
croirez  rêver,  vous-même,  en  me  voyant  jouer 
des  mâchoires  et  engloutir  vos  victuailles. 

KARVEL. —  Vous  pourrez  encore  vous  exercer 
sur  une  paire  de  superbes  chapons  que  notre 
métayer  nous  apporta  hier,  et  sur  une  truite 
digne  de  servir  de  monture  au  chevalier  Cr//Y'«ze'. 

peau-d'oie.  —  C'est  un  festin  digne  d'un  cha- 
pitre de  chanoines  !  Que  Belzébuth  en  soit  loué  ! 

KARVEL,  montrant  Mylio  qui  parle  bas  à 
Florette.  —  L'enfant  prodigue  est  de  retour  ; 
ne  faut-il  pas  tuer  le  veau  gras? 

MYLio,  à  Florette,  d'une  voix  basse  et pas- 
sionriée.  —  Enfin,  douce  amie,  ma  charmante 
Florette,  tu  es  actuellement  ma  femme  ! 

FLORETTE,  regardant  son  époux  avec  amour 
et  les  yeux  himiides  de  larmes.  —  Mylio,  je 
n'ai  que  mon  cœur,  mon  amour,  ma  vie  à  vous 
donner;  c'est  peu...  pour  le  bonheur  que  je  vous 
dois  !  Je  vous  appartiens,  corps  et  àme. 

PEAU -d'oie,  venant  interrompre  les  deux 
«m^nfo.— Qu'avez-vous  à  chuchotter  ainsi  d'un 
air  langoureux?  Chantez  donc,  au  contraire, à 
pleine  voix,  ma  chanson,  petite  Florette... 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  voulu,.,  il  m'aura. 


CHAXT  DE  MILIO  LE  TROITERE 

SUR 

LA  CROISADE  CONTRE  LES  ALBIGEOIS 


Les  voilà,  prêtres  en  tête  —  Les  voilà,  les 
croisés  catholiques  !  —  la  rouge  croix  sur  la 
poitrine,  —  le  nom  de  Jésus  aux  lèvres,  —  la 
torche  d'une  main,  —  l'épée  de  l'autre!  —  Les 
voilà  dans  notre  doux  pays  du  Languedoc  !  — 
Les  voilà  les  croisés  catholiques,  —  les  voilà, 
prêtres  en  tête  ! 

— Quel  mal  leur  avons-nous  fait,  à  ces  prêtres  ? 

— Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait? 

—  De  toutes  les  contrées  de  la  Gaule,  —  ils 
entrent  dans  l'Albigeois,  les  croisés  catholi- 
ques. —  A  leur  tête  marchent  le  légat  du  pape 
et  Reynier,  abbé  de  Cîteaux.  —Avec  eux  maint 
évêque  et  maint  archevêque  ;  —  l'archevêque 
de  Sens  et  celui  de  Reims  ;  —  l'évêque  de 
Gahors  et  celui  de  Limoges  ;  —  l'évêque  de 
Neverset  celui  de  Clermont;  —  l'évêque  d'Agde 
et  celui  d'Autun. 

—  Nombreuse  est  la  seigneurie,  —  Simon, 
comte  de  Montfort,  la  commande  ;  —  puis  vien- 
nent le  comte  de  Narbonne  et  le  comte  de  Saint- 
Paul,  —  le  vicomte  de  Turenne  et  Adhémar  de 
Poitiers,  —  Bertrand  de  Cardaillac  et  Bertrand 
de  Gordon,   —  le   comte   du  Forez  et   celui 


d'Auxerre,  —  Pierre  de  Courtenay  et  Foulques 
tle  Bercy,  —  Hugues  de  Lascy  et  Lambert  de 
Limoux,  —  Néroweg,  de  l'Ordre  du  Temple.  — 
et  Gérard  de  Lançon,  —  et  tant  d'autres  encore  ! 
et  tant  d'autres  !  par  centaines  ! . . .  par  milliers  ! . . . 

—  Quelle  armée!  quelle  armée!  —  Vingt 
mille  cavaliers  bardés  de  fer.  —  Deux  cent 
mille  piétons,  routiers,  serfs  ou  truands.  —  De 
près,  de  loin,  tous,  à  la  voix  d(îs  prêtres,  —  ils 
sont  venus  faire  sanglante  curée  du  Languedoc. 

—  Ils  sont  venus  d'Auvergne  et  de  Bourgogne, 

—  du  Rouergue  et  du  Poifou,  —  de  Normandie 
et  de  Saiutonge,  —  de  Lorraine  et  de  Bretagne. 

—  Par  monts,  par  vaux,  par  chemins,  par  ri- 
vières, ils  sont  venus,  ils  viennent,  —  ils  vien- 
dront encore,  criant  :  —  Mort  aux  hérétiques  ! 

Les  voilà,  prêtres  entête!  —  les  voilà,  les 
croisés  catholiques  !  —  la  rouge  croix  sur  la 
poitrine,  —  le  nom  de  Jésus  aux  lèvres,  —  la 
torche  d'une  main,  —  l'épée  de  l'autre.  —  Les 
voilà  dans  notre  doux  pays,  les  croisés  catho- 
liques —  les  voilà,  prêtres  en  tête  ! 

—  Quel  mal  leur  avons-nous  fait,  à  ces  prêtres? 

—  Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait  ? 


CECI  EST  LA  TUERIE  DE  CHASSEXEUIL 

—  Les  voilà  devant  Chassexeuil,  les  croisés 
catholiques  !  —  devant  la  ville  forte  de  Chasse- 
neuil.  —  A  l'abri  de  ses  hautes  murailles, 
hommes,  femmes,  enfants,  —  quittant  bourgs 
et  villages,  se  sont  réfugiés  :  —  les  hommes, 
armés  sont  aux  remparts  ;  —  les  femmes,  les 
enfants  sont  pleurant  dans  les  maisons. 

Les  femmes,  les  enfants  sont  pleurant  dans 
les  maisons  ;  —  les  croisés  cernent  la  ville.  — 
Voici  l'abbé  Reynier,  deCiteaux;  —  il  s'avance, 
il  parle.  Ecoutez-le  !  «  —  Hérétiques  de  Chasse- 
neuil,  choisissez  :  la  foi  catholique  ou  la  mort  !  » 

—  Va-t'en,  moine!  —  va-t'en,  Romieu!  —  va- 
t'en,  Romipède!  —  Nous  préférons  la  mort  à 
l'Eglise  de  Rome!  —  Au  diable  votre  pape  ! 

—  Va-t'en,  moine!  nous  préférons  la  mort  à 
l'Eglise  de  Rome!  —  Furieux,  l'abbé  Reynier 
s'en  est  allé  vers  les  croisés,  leur  criant  :  —  «  Tue, 
bride,  pille,  ravage!...  —Que  pas  un  des  héré- 
tiques de  Chasseneuil  n'échappe  au  feu  et  au 
glaive!   —  Leurs  biens  sont  aux  catholiques! 

—  Tue,  brûle,  i)ille,  ravage!  »  —  Les  assail- 
lants font  rage  et  aussi  les  assiégés  !  —  Que  de 
sang  !  oh  !  que  de  sang  !  —  Innombrables  sont 
les  assiégeants  !  —  peu  nombreux  les  assiégés  1 

—  Malheur!  ils  sont  vaincus  !  —  Les  remparts 
escaladés,— les  prêtres  entrent  la  croix  en  main  : 

—  Tue  !...  tue  les  hérétitiues  de  Chasseneuil. 

—  Tue  :...  tue  les  hérétiques  de  Chasseneuil  1 

—  Les  croisés  ont  massacré,  tué  et  égorgé  :  — 
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les  vieillards  etles  jeunes  hommes,  —  les  aïeu- 
les et  les  jeunes  femmes,  —  les  vierges  et  les 
petits  enfants  !  —  Le  sang  coulait  par  les  rues 
de  Chasseneuil!  —  le  sang  coulait,  rouge  fu- 
mant, —  comme  dans  l'étal  du  boucher  !  —  Ils 
ont  égorgé  sept  mille  des  nôtres  à  Chasseneuil, 

—  les  croisés  catholiques! 

—  Ils  ont  égorgé  sept  mille  des  nôtres  à 
Chasseneuil  !  —  et  puis,  las  de  viol  et  de  car- 
nage,—  ils  ont  pillé,  tout  pillé  1  — En  fouillant 
les  maisons,  ils  ont  trouvé  des  femmes  et  des 
vieillards, —  des  enfants  et  des  blessés,  —  réfu- 
giés dans  les  caves,  dans  les  greniers  !  —  Des 
potences  se  dressent  ! —  des  bûchers  s'allument  ! 

—  La  corde  et  le  feu  achèvent —  ce  que  le  glaive 
a  commencé  !  —  Tortures  et  égorgenient  ! 

—  La  corde  et  le  feu  achèvent  —  ce  que  le 
glaive  a  commencé!  —  Ravagée  de  fond  en 
comble,  la  ville  n'est  plus  remplie  que  de  ca- 
davres! «  —  A  Béziers!  —  crie  le  légat  du 
pape! — Hardi,  Montfort  !  en  route!  —  notre 
saint-père  l'ordonne  !  Tue,  pille,  brûle  les  hé- 
rétiques comme  à  Chasseneuil  !»  —  A  Béziers! 

—  a  répondu  Montfort!  —  Et  les  voilà  partis 
pour  Béziers,  les  croisés  catholiques!  —  la 
rouge  croix  sur  la  poitrine,  —  le  nom  de  Jésus 
aux  lèvres,  —  l'épée  d'une  main,  —  la  torche 
de  l'autre!  — Tortures  et  égorgement  ! 

— Quel  mal  leur  avons-nous  fait,  à  ces  prêtres? 

—  Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait. 


CECI  EST  LA  TUERIE  DE  BEZIERS 

—  Les  voilà  devant  Béziers,  les  croisés  ca- 
tholiques! —  gorgés  de  pillage  et  de  sang,  — 
—  toujours  prêtres  en  tète!  —  Aux  côtés  de 
Montfort,  voici  l'archevêque  de  Sens  et  celui 
de  Bordeaux,  —  les  évêques  d'Autun,  —  du 
Puy,  —  de  Limoges,  —  de  Bazas,  —  et  les 
évêques  d'Agde,  —  de  Clermont,  —  de  Cahors 
et  de  Nevers.  —  L'armée  de  la  Foi  entoure  la 
ville.  —  Réginald  de  Montpayroux,  évêque  de 
Béziers  —  (les  hérétiques  lavaient  laissé  vivre 
paisible,  lui  et  ses  prêtres,  —  dans  son  palais 
épiscopal),  — Réginald  de  Montpayroux  dit  au 
peuple  :  «" —  Renie  ton  hérésie,  —  soumets-toi 
à  l'Eglise  catholique,  —  sinon,  j'en  jure  par  le 
Dieu  sauveur!  —  pas  une  maison  ne  restera 
debout  dans  la  cité  de  Béziers,  —  pas  une 
créature  ne  restera  vivante!  »  —  Va  t'en, 
évêque  !  —  va-t'en,  Romieu  !  —  Nous  nous  tue- 
rions plutôt, —  nous,  nos  femmes,  nos  enfants, 
que  de  nous  soumettre  à  l'Eglise  de  Rome  ! 

«  —  Va-t'en,  évêque!  —  Nous  nous  tuerions 
plutôt,  —  nous,  —  nos  femmes,  nos  enfants, — 
que  de  nous  soumettre  à  l'Eglise  de  Rome,  »  — 
m'a  répondu  à  moi  le  peuple,  —dit  à  iMontfort, 
l'évêque  de  Béziers,  accourant  de  cette  ville. 


«—  Hardi!  Montfort!  notre  saint-père  l'or- 
donne! —  Aux  armes!  —  Tue,  brûle,  pille, 
ravage  !  —  Que  pas  un  hérétique  n'échappe  à 
la  mort  !  —  Leurs  biens  sont  à  nous  !  —  Non, 
fussent-ils  vingt  mille,  cent  mille,  —  crie 
l'abbé  de  Citeaux,  —  que  pas  une  créature, 
non,  pas  une,  —  n'échappe  au  fer,  à  la  corde 
ou  au  feu.  —  Tortures  et  égorgement!  » 

—  Non!  que  pas  une  créature  u'échappe  — 
au  fer,  à  la  corde  ou  au  feu  !  —  a  dit  l'abbé  de 
Citeaux.  —  Mais,  —  a  répondu  Montfort,  —  il 
est  à  Béziers  des  catholiques  ?  —  comment  au 
milieu  du  carnage  les  reconnaître?  «  — Tuez 
toujours!  —  s'est  écrié  le  légat  du  pape!  — 

TUEZ-LES  tous!  —  LE  SEIGNEUR  DiEU  RtCON- 
NAITRA  BIEN  CEUX  QUI  SONT  A  LUI  !   » 

—  Tuez-les  tous  !  —  s'est  écrié  le  légat  du 
pape  !  —  le  seigneur  Dieu  reconnaîtra  ceux  qui 
sont  à  lui  !  —  Béziers  est  enlevé  d'assaut.  — 
Ils  ont  tout  tué  comme  à  Chasseneuil,  les  croi- 
sés catholiques!  —  D'abord  sept  mille  enfants, 
réfugiés  dans  l'église  Sainte-ÀIadeleine,  —  et 
puis  le  carnage  a  continué  deux  jours  durant. 

—  Oui,  deux  jours  durant,  de  l'aube  au  soir,  — 
ce  n'est  pas  trop,  deux  jours  et  deux  nuits,  pour 
égorger  soixante-trois  mille  créatures  de  Dieu  ; 
oui,  soiXANTE-TKois MILLE, —  c'cst  Ic  nouibrc  des 
hérétiques  et  des  catholiques  égorgés  à  Béziers. 

—  Soixante-trois  mille,  —  c'est  le  nombre 
des  hérétiques  égorgés  à  Béziers.  —  Après  le 
viol  et  la  tuerie,  le  pillage  ;  —  après  le  pillage  : 
l'incendie.  —  Le  butin  hors  de  la  ville  estchar- 
royé  ;  —  et  puis,  —  brûle,  Béziers  !  brûle,  foyer 
d'hérésie!  —  Et  tout  brûla,  tout...  —  maisons 
des  artisans  et  maisons  des  bourgeois  ;  —  l'hô- 
tel communal  et  le  palais  du  vicomte;  — 
l'hôpital  des  pauvres  et  la  grande  cathédrale 
bâtie  par  maître  Gervais;  —  tout  brûla,  tout! 

—  Et  quand  tout  a  été  brûlé,  et  les  chariots  de 
butin  remplis,  —  et  les  vignes  arrachées  dans 
les  vignobles,  —  et  les  oliviers  coupés  dans  les 
vergers,  et  les  moissons  brûlées  dans  les  gué- 
rets.  —  a  A  Carcassonne !  »  —  a  crié  le  légat 
du  pape  !  —  Hardi,  Montfort  !  —  en  route  !  — 
notre  saint-père  l'ordonne  !  —  à  Carcassonne  ' 

—  Tue,  pille,  brûle  les  héréti([ues  comme  à  Chas- 
seneuil, comme  à  Béziers!  —  A  Carcassonne!  » 

—  A  Carcassonne  !  —  Tue,  pille,  brûle  les 
hérétiques,  comme  à  Chasseneuil,  comme  à 
Béziers!  —  A  Carcassonc!  —  a  répondu  Mont- 
fort !  —  Et  les  voilà  partis  pour  Carcassonne, 

—  les  croisés  catholiques,  prêtres  en  tête  !  —  la 
rouge  croix  sur  la  poitrine,  —  le  nom  de  Jésus 
aux  lèvres,  —  l'épée  d'une  main,  —  la  torche 
de  l'autre  !  —  Viol,  tortures,  égorgement  ! 

—  Quel  mal  leur  avons-nous  fait,  à  ces  prêtres? 

—  Quel  mal  leur  avons-nous  donc  fait  ?  —  Et 
les  voilà  partis  pour  Carcassonne. 
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CECI  EST  LE  DÉSASTRE  ET  LA  BRULERIE 
DE  CARCASSOXXE 

—  Ils  se  dirigent  vers  Carcassonne,  —  les 
croisés  catholiques!  Peu  forte  est  cette  ville,  — 
là  s'est  jeté  Roger,  le  jeune  vicomte  de  Béziers, 
trop  tard  revenu  d'Aragon  pour  défendre  la 
capitale  de  sa  vicomte.  —  Ce  jeune  homme  est 
vaillant,  généreux,  — aimé dechacun.  —  Héré- 
ti<[ue  comme  tous  les  seigneurs  du  Languedoc, 

—  cette  terre  de  liberté,  —  le  jeune  vicomte 
s'incline  devant  les  magistrats  populaires  —  et 
devant  les  franchises  des  cités.  —  Le  vicomte 
et  les  échevins  raniment  l'enthousiasme  des 
habitants,  —  un  moment  atterrés  par  les  mas- 
sacres de  Chasseneuil  et  de  Béziers.  —  Fossés 
profonds  se  creusent,  hautes  palissades  se  dres- 
sent —  pour  renforcer  les  remparts  de  Carcas- 
sonne. —  Vieux  et  jeunes,  —  riches  et  pauvres, 
femmes  et  enfants,  tous  ardemment  travaillent 
à  la  défense  de  la  ville,  et  ils  se  disent  :  —  Non  ! 
nous  ne  serons  pas  égorgés  comme  ceux  de 
Chasseneuil  et  de  Béziers,  —  non  ! 

—  Non  !  nous  ne  serons  pas  égorgés  comme 
ceux  de  Chasseneuil  et  de  Béziers...  non!  — 
Mais  voilà  que  la  route  à  l'horizon  poudroie, 

—  la  terre,  au  loin,  tremble  —  sous  le  pas  des 
chevaux  caparaçonnés  de  fer,  —  montés  de 
guerriers  bardés  de  fer.  —  Les  fers  d'une  forêt 
de  lances  brillent,  —  brillent  comme  les  armu- 
res —  aux  premiers  feux  du  soleil,  —  et  voilà 
que  la  colline,  et  le  val,  et  la  plaine  —  se  cou- 
vrent d'innombrables  cohortes.  —  Cette  multi- 
tude armée,   toujours  et  toujours  augmentée, 

—  s'étend,  déborde  de  l'Orient  à  l'Occident,  — 
du  Nord  au  Midi.  —  Bientôt  de  tous  côtés,  Car- 
cassonne est  entourée.  —  Viennent  ensuite  les 
chariots,  les  bagages,  —  et  d'autres  multitudes 
encore,  et  d'autres  encore.  —  Au  soleil  levant, 
ils  commençaient  à  descendre  le  versant  des 
collines  lointaines,  —  les  croisés  catholiques  ! 

—  Et  il  en  arrivait  encore  au  soleil  couché. 

—  Au  soleil  levant,  ils  commençaient  à  des- 
cendre le  versant  des  collines  lointaines,  les 
croisés  catholiques  !  —  Et  il  en  arrivait  encore 
au  soleil  couché.  —  Le  soir  vient,  Montfort,  les 
prélats,  les  chevaliers  dressent  leurs  tentes.  — 
La  multitude  couche  à  terre  sous  le  ciel  étoile. 

—  Elles  sont  si  douces,  oh!  si  douces,  les 
nuits  d'été  du  Languedoc!  —  D'autres  croisés 
envahissent,  pillent  et  incendient  les  faubourgs, 
dont  les  habitants  se  sont  réfugiés  dans  Car- 
cassonne. —  Dès  l'aube,  les  clairons  sonnent 
dans  le  camp  des  croisés  :  —  «  A  l'assaut  ! 
Mort  aux  hérétiques  de  Carcassonne  !  —  <(  Tue  ! . . . 
Tue  comme  à  Chasseneuil,  comme  à  Béziers  !  » 

«  —  A  l'assaut  !  Mort  aux  hérétiques  de  Car- 
cassonne !  —  Tue  !  Tue  comme  à  Chasseneuil, 
A  l'assaut  !  »  —  Les  gens 


comme  à  Béziers 


de  Carcassonne  sont  aux  remparts  !  —  La  mêlée 
s'engage  sanglante,  furieuse  ;  —  le  jeune  vi- 
comte, lesconsuls  —  redoublent,  par  leur  exem- 
ple, par  leur  courage,  —  l'énergie  des  assiégés; 

—  les  femmes,  les  enfants  apportent  des  pierres 
pour  les  machines  de  guerre  ;  —  les  fossés  se 
comblent  de  cadavres.  —  Victoire  aux  héréti- 
ques !  cette  fois,  victoire  !  —  Les  assaillants 
sont  repoussés.  —  Ils  l'ont  payée  cher  cette  vic- 
toire, les  hérétiques!  —  hélas!  ils  l'ont  payée 
cher  !  —  Onze  mille  des  leurs  sont  tués  ou 
hors  de  combat,  —  la  fleur  des  vaillants  ;  — 
plus  grande  encore  est  la  perte  des  croisés.  — 
Mais  ils  sont  encore  près  de  deux  cent  mille.  — 
Arrive  dans  Carcassonne  un  messager  de  Mont- 
fort,  et  il  dit  :  «  Sire  vicomte,  messires  consuls, 

—  le  bienheureux  légat  du  saint  Père  et  mon- 
seigneur le  comte  de  Montfort  —  vous  offrent 
trêve  et  vous  jurent,  sur  —  leur  foi  de  prêtres 
catholiques  et  de  chevaliers,  —  que  si  toi, 
vicomte,  et  vous,  consuls,  vous  vous  rendez  au 
camp  des  croisés,  vous  serez  respectés  et  libres 
de  revenir  en  votre  cité,  —  si  point  vous  n'ac- 
ceptez les  propositions  du  légat  et  de  Mont- 
fort. »  —  Partons  pour  le  camp!  —  répond  le 
vicomte  de  Béziers,  —  confiant  dans  le  serment 
d'un  prêtre  et  d'un  chevalier.  —  Partons  pour 
le  camp  !  disent  les  consuls,  —  espérant  sauver 
la  ville;  — et  les  voilà  sous  latente  de  Montfort. 

—  Et  les  voilà  sous  la  tente  de  Montfort.  — 
Le  vicomte  lui  a  dit  :  «  —  Epargne  cette  mal- 
heureuse cité,  fixe  sa  rançon,  elle  te  sera  payée. 

—  Moi,  je  t'abandonne  la  moitié  de  mes  do- 
maines. —  Si  tu  refuses,  nous  retournerons  à 
Carcassonne — nous  ensevelir  sous  ses  ruines  !!  » 

«  —  Beau  sire,  ta  vicomte  tout  entière  m'ap- 
partient, —  a  répondu  Montfort;  —  le  saint 
Père,  aux  soldats  du  Christ,  a  donné  les  biens 
des  hérétiques.  —  Ecris  aux  gens  de  la  ville 
de  renoncer  à  leur  damnable  hérésie,  sinon, 
demain,  un  nouvel  assaut.  —  Et  par  le  Dieu 
mort  et  ressuscité,  — -  je  le  jure,  tous  les  habi- 
tants seront  pendus,  torturés,  livrés  au  glaive 

—  comme  ceux  de  Chasseneuil  et  de  Béziers.  » 

—  Adieu, Montfort,  a  dit  l«' vicomte,— l'Eglise 
de  Rome  nous  fait  horreur;  nous  refusons  tes 
propositions;  —  nous  saurons  mourir! 

«  —  Non  pas  adieu,  vicomte  de  Béziers;  toi, 
et  ces  échevins,  vous  êtes  mes  prisonniers,  à 
moi,  Montfort,  chef  de  cette  sainte  croisade.  » 

—  Nous  tes  prisonniers,  Montlort'.'  nous  ici 
couverts  par  la  trêve?  —  nous  ici  sur  la  foi  de 
prêtre,  du  légat  du  pape?  —  nous  ici  sur  ta  foi  de 
chevalier?  Nous  ne  sommes  pas  tes  prisonniers. 

—  Notre  saint  Père  l'a  dit  :  «  Nul  n'est  tenu 
de  garder  sa  foi  envers  (pii  ne  la  garde  point 
envers  Dieu,  »  —  a  répondu  l'abbé  de  Citeaux. 

—  Tu  resteras  donc  notre  prisonnier,  vicomte 
de  Béziers!  —  A  demain  l'assaut!  —  Hardi, 
Montfort  1  —  le  saint  Père  l'ordonne  !  —  Tue. 
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hrùle,  pille,  que  pas  un  hérétique  de  Carcas- 
sonue  —  n'échappe  au  fer,  à  la  corde  ou  au  feu  ! 

—  Que  pas  un  hérétique  de  Carcassonne  — 
n'échappe  au  fer,  à  la  corde  ou  au  feu  !  —  Le 
jeune  vicomte  et  les  consuls  sont  garrottés,  — 
(le  vicomte  est  mort  depuis  par  le  poison,  — 
les  consuls  ont  expiré  dans  les  supplices).  — 
Dès  l'aube,  les  clairons  sonnent,  —  les  croisés 
marchent  aux  murailles;  —  personne  ne  garde 
ces  murailles,  personne  ne  les  défend.  —  Les 
croisés  abattent  les  palissades,  comblent  les 
fossés,  enfoncent  les  portes  de  la  ville.  —  Per- 
sonne ne  garde  la  ville,  personne  ne  la  défend. 
—  Les  croisés,  sans  avoir  combattu,  se  préci- 
pitent en  tumulte  dans  les  rues  de  la  cité,  — 
dans  les  maisons.  —  Il  n'y  a  personne  dans  les 
rues  de  la  cité,  —  il  n'y  a  personne  sur  les  places 
de  la  cité,  —  il  n'y  a  personne  dans  les  mai- 
sons.—  Le  silence  des  tombeaux  plane  sur  Car- 
cassonne. —  Que  sont  devenus  les  habitants  ? 

—  Le  silence  des  tombeaux  plane  sur  Car- 
cassonne. —  Les  croisés  fouillent  les  caves,  les 
greniers,  les  réduits,  —  eteniin,ils  trouvent  çà 
et  là  cachés, —  des  gens  grièvement  blessés,  des 
malades, des  vieillards,  —  ou  des  femmes  prêtes 
à  mettre  au  jour  un  enfant;  —  les  croisés  trou- 
vent aussi  des  épouses,  des  filles,  des  mères, — 
qui  n'ont  pas  voulu  abandonner  un  père,  un 
fils,  un  mari,  —  trop  blessés  ou  trop  vieux  pour 
fuir,  —  pour  fuir  à  travers  les  bois,  les  mon- 
tagnes,—  et  là  rester  errants  ou  cachés  —  pen- 
dant des  jours,  pendant  dos  mois.  —  Fuir?  Ils 
ont  donc  fui  tous  les  habitants  de  Carcassonne! 

Ils  ont  donc  fui  tous  les  habitants  de  Carcas- 
sonne? —  Oui,  avertis  pendant  la  nuit  du  sort 
du  vicomte  et  des  consuls,  —  redoutant  l'exter- 
mination dont  la  ville  est  menacée,  —  ils  ont 
tous  fui  ;  les  blessés  se  traînant,  —  les  femmes 
emportant  leurs  petits  enfants  sur  leur  dos,  — 
les  hommes  se  chargeant  de  quelques  provi- 
sions ;  —  oui,  tous,  abandonnant  leurs  foyers, 
leurs  biens, ilsont  fui  par  un  secret  souterrain, 

—  ils  ont  fui  les  habitants  de  Carcassonne. 

—  Ils  ont  fui  par  un  secret  souterrain,  —  les 
hérétiques  de  Carcassonne.  —  Les  halliers  des 
forêts,  —  les  cavernes  des  montagnes  seront 
leurs  refuges,  —  durant  des  jours,  durant  des 
mois,  —  et  s'ils  revoient  jamais  leur  ville,  — 
combien  reviendront  du  fond  des  bois  et  des  ca- 
vernes, des  rochers?  —  combien  auront  échappé 
à  la  fatigue,  —  à  la  misère,  aux  maladies,  à  la 
faim? —  Ils  sont  partis  vingt  mille  et  plus,  — 
quelques  milliers  reviendront  peut-être. —  «  Oh  ! 
ils  nous  ont  échappé  les  hérétiques  de  Carcas- 
sonne !  —  s'écrie  le  légat  du  pape;  —  ceux  qui 
n'ont  pu  les  suivre  porteront  la  peine  de  tous. 

—  Pillez  la  ville,  et  après  le  pillage,  le  bûcher, 
la  potence  —  pour  les  mécréants  qui  sont  entre 


nos  mains.  »  —  Carcassonne  est  ravagée  de 
fond  en  comble.  —  Après  le  pillage  on  dresse 
les  potences,  —  on  amoncelle  le  bois  des  bû- 
chers. Viol,  tortures,  égorgement! 

—  Carcassonne  est  ravagée  de  fond  en  com- 
ble. —  Après  le  pillage  on  dresse  les  potences, 
—  on  amoncelle  le  bois  des  bûchers.  —  Les 
croisés  amènent  les  blessés  ;  les  uns  mutilés, 
les  autres  mourants,  —  les  infirmes,  les  vieil- 
lards, les  femmes  au  moment  de  mettre  un  en- 
fant au  monde  ;  —  les  croisés  amènent  encore 
les  épouses,  les  filles,  les  mères  de  ceux-là  qui 
n'ont  pu  fuir.  —  Flammes  du  bûcher,  flam- 
bez 1  —  cordes  des  potences,  raidissez-vous 
sous  le  poids  des  pendus  !  —  Tous  ils  ont  été 
pendus  ou  brûlés,  —  les  hérétiques  de  Carcas- 
sonne restés  dans  la  ville  ;  —  tous  ils  ont  été 
pendus  ou  brûlés,  —  puis  les  chariots  de  butin 
chargés.  —  «  A  Laval'r  !  —  s'est  écrié  le  légat 
du  pape.  —  Hardi,  Montfort  1  en  route  !  —  Tue, 
pille,  brûle  les  héréticiues  !  —  notre  saint  Père 
l'ordonne  !  »  —  ALavaur  !  à  Lavaur!  —  a  ré- 
pondu Montfort!  —  Et  les  voilà  partis  pour 
Lavaur,  les  croisés  catholiques,  —  prêtres  en 
tête,  —  la  rouge  croix  sur  la  poitrine,  —  le 
nom  de  Jésus  aux  lèvres,  l'épée  d'une  main,  la 
torche  de  l'autre.  —  Quel  mal  leur  avons-nous 
fait  à  ces  prêtres?  —  Quel  mal  leur  avons-nous 
donc  fait? 


CECI   EST  LE   CRI  DE    GUERRE    DES   HÉRÉTIQUES 

—  Oui.  les  voilà  en  route  pour  Lavaur,  —  la 
torche  d'une  main,  l'épée  de  l'autre,  les  croisés 
catholiques;  —  oui,  voilà  ce  qu'ils  ont  fait  jus- 
qu'ici. —  0  vaillants  fils  du  Languedoc!  — ô 
vous,  fils  de  la  vieille  Gaule  !  —  qui  avez  su, 
comme  nos  pères,  reconquérir  vos  libertés,  — 
lisez  sur  la  bannière  des  croisés  catholiques, 

—  lisez...  lisez  en  traits  de  sang  et  de  feu;  — 
Chasseneuil,  —  Béziers,  —  Carcassonne.  — 
Dites  :  y  lira-ton  bientôt:  Lavaur?  —  Alby? 

—  Toulouse?  —  Arles  ?  —  Narbonne?  —  Avi- 
gnon? —  Orange?  —  Beaucaire?  — Dites?  est- 
ce  assez  de  rapines,  de  viols,  de  carnage,  d'in- 
cendies ?  —  Dites,  est  ce  assez  :  —  Chasseneuil. 

—  Béziers,  —  Carcassonne  ?  —  est-ce  assez? 

—  Dites:  Chasseneuil,  —  Béziers,  —  Carcas- 
sonne, —  est-ce  assez  ?  —  Dites,  nos  cités  se- 
raient-elles des  monceaux  de  cendres?  —  nos 
champs...  des  déserts   blanchis  d'ossements? 

—  nos  bois...  des  forêts  de  potence?  —  nos 
rivières...  des  torrents  de  sang?  —  nos  cieux... 
la  lueur  enflammée  de  l'incendie  ou  des  bû- 
chers? —  Dites,  le  voulez-vous?  —  fiers  hom- 
mes alTranchis  du  joug  de  l'Eglise  catholique? 

—  voulez-vous  retomber,  vous,  vos  femmes, 
vos  enfants,  —  sous  le  pouvoirexécrabledecea 
prêtres,  —  dont  les  soldats  violent,  égorgent. 


La  tente  de  Simon  de  Monttort  (page  795) 


brûlent  les  femmes  et  les  enfants?  —  le  vou- 
lez-vous? —  Non,  vous  ne  le  voulez  pas  !  non, 
—  votre  cœur  bondit,  votre  sang  s'allume,  et 
vous  dites:  —  Ghasseneuil,  Béziers,  Carcas- 
sonne...  c'est  assez  !  c'est  trop  1 

~  Oh!  oui,  Ghasseneuil,  Béziers,  Carcas 
sonne,  c'est  assez  !  —  Malgré  leur  vaillance, 
nos  frères  ont  péri;  —  redoublons  de  vail- 
lance, —  écrasons  l'ennemi.  —  Pour  lui,  ni 
trêve,  —  ni  merci,  ni  repos,  ni  pitié  ;  —  par 
monts,  par  vaux,  —  poursuivons-le  !  haras- 
sons-le! écharpons-le  !  —  Levons-nous  tous, 
fils  du  Languddoc,  —  tous  !  —  guerre  impla- 
cable! —  guerre  à  mort  aux  croisés  catholi- 
ques. —  Le  droit  est  pour  nous  ;  —  tout  est 
bon  contre  eux  :  —  la  fourche  et  la  faux,  —  le 
bâton  et  la  pierre,  —  les  mains  et  les  dents  !  — 
Aux  armes,  hérétiques  du  Languedoc  !  —  aux 


armes  !  —  Nous  aussi,  crions  :  —  A  Lavaur  !... 
Et  que  Lavaur  soit  le  tombeau  des  croisés  ca- 
tholiques !  Vengeance  !  Mort  aux  catholiques  1 


Mylio  composa  ce  chant  peu  de  temps  après 
les  massacres  de  Ghasseneuil,  de  Béziers  et  de 
Carcassonne,  et  il  alla  chantant  par  tout  le 
pays,  tantlis  que  l'armée  des  croisés  se  diri- 
geait vers  la  ville  et  le  château  de  Lavaur. 

Fils  de  Joël,  les  scènes  suivantes  se  passent 
dans  une  belle  villa  abandonnée  par  ses  maî- 
tres hérétiques,  et  située  à  peu  de  distance  du 
château  de  dame  Giraude,  assiégé  par  les  croi- 
sés. Gette  maison  est  occupée  par  le  général  de 
l'armée  de  la  foi,  Simon,  comte  de  Montfort,  et 
par  sa  femme,  Alyx  de  Montmorency,  qui,  de- 
puis peu  de  temps,   est  venue  rejoindre  son 
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mari  en  Languedoc;  les  tentes  des  seigneurs 
environnent  la  demeure  du  clief  de  la  croisade. 
Le  camp,  formé  de  huttes  de  terre  ou  de  bran- 
chages pour  les  soldats,  s'étend  au  loin,  la 
foule  des  serfs  échappés  des  domaines  de  leurs 
seigneurs,  et  attirés  par  l'espoir  du  pillage, 
couchent  sur  la  dure  et  sans  abri.  11  fait  nuit; 
un  flambeau  de  cire  éclaire  faiblement  la  salle 
basse  de  la  villa  :  un  feu  ardent  brûle  dans  la  che- 
minée, car  la  soirée  est  fraîche.  Deux  chevaliers 
s'entretiennent  auprès  du  foyer  ;  l'un  d'eux  est 
Lambert,  stigneur  de  Limoux,  qui  rem})lissait 
à  la  cour  d'amour  de  Blois  les  fonctions  de 
Conservateur  df^s  hauts  irrivllèges  d'amour  ; 
l'autre  est  Hugues,  seigneur  de  Lascy,  ex-.S'^- 
nécUal  des  7}iarjolaines  près  la  même  cour. 
Bien  qu'armé  de  pied  en  cap,  il  porte  un  bon- 
net de  fourrure  qui  laisse  voir  son  front  ceint 
d'un  bandeau  ;  ce  chevalier  a  été  blessé  durant 
le  siège  de  Lavaur. 

HUGUES  DE  LASCY,  s' adressant  à  son  compa- 
gnon qui  vient  d'entrer  dans  la  salle  basse. 
—  Montfort  est  moins  souffrant  ;  un  de  ses 
écuyers  qui,  tout  à  l'heure,  est  sorti  de  la 
chambre  voisine,  m'a  dit  que  le  comte  dormait 
et  que  sa  fièvre  semblait  diminuée. 

LAMBERT  DE  LIMOUX.  —  Tant  uiicux  ;  car  je 
venais  apprendre  à  Alix  de  Montmorency 
qu'elle  ne  doit  plus  guère  compter  sur  le  mé- 
decin qu'elle  attend  de  Lavaur. 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Qucl  est  ce  médecin? 

LAMBERT  DE  LiMoux.  —  Ce  matiu,  la  com- 
tesse, voyant  Montfort  en  proie  à  une  fièvre  ar- 
dente et  à  de  douloureux  étoufïeinents  que  son 
écuyer  chirurgien  ne  pouvait  soulager,  s'est 
rappelé  avoir  entendu  dire  par  l'un  de  nos  pri- 
sonniers que  le  plus  fameux  médecin  du  pays, 
quoique  hérétique  endiablé,  se  trouvait  dans 
le  château  de  Lavaur.  La  comtesse  a  fait  ve- 
nir ce  prisonnier,  lui  offrant  la  liberté,  à  con- 
dition qu'il  remettrait  au  médecin  une  lettre, 
dans  laquelle  on  lui  promettait  la  vie  sauve 
s'il  consentait  à  venir  donner  ses  soins  à  Mont- 
fort ;  ensuite  de  quoi  le  célèbre  Esculape  pour- 
rait rentrer  dans  la  ville  assiégée. 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Quelle  imprudence  ! 
Comment  la  comtesse  ose-t-elle  confier  une  si 
précieuse  existence  à  un  hérétique  ? 

LAMBERT  DE   LIMOUX.    —  RaSSUrC-toi,  UOUS  BH 

serons  quittes  pour  un  prisonnier  de  relâché. 
Ce  cocfuin  est  parti  depuis  tantôt,  et,  selon  le 
désir  de  la  comtesse,  j'ai  attendu  à  nos  avant- 
postes  le  médecin  jusqu'à  cette  heure,  afin  de 
le  conduire  ici  ;  la  nuit  est  venue,  il  n'a  pas 
paru,  il  ne  faut  plus  compter  sur  lui.  Cepen- 
dant, j'ai  laissé  des  ordres  pour  qu'il  fut  amené 
céans,  s'il  se  présentait  au  camp,  ce  (lui  est  peu 
probable.  Ma  mission  est  remplie.  Tout  va  bien. 
HUGUES  DE  LASCY.  —  La  comtcssc  est  insensée. 


Comment  a-t-elle  pu  songer  à  confier  à  un  en- 
nemi la  vie  de  Montfort! 

LAMBERT  DE  LIMOUX.  —  J'ai  fait  Cette  objec- 
tion à  Alix  de  Montmorency  ;  elle  m'a  répondu 
que  ce  médecin  étant  ce  que  ces  damnés  appel- 
lent un  Parfait,  cet  homme  pousserait  certai- 
nement l'hypocrisie  jusqu'à  ne  pas  trahir  la 
confiance  que  l'on  mettrait  en  lui.  Tant  est 
grande  l'affectation  de  ces  misérables  à  paraître 
honnêtes  gens.  Le  sublime  de  la  fourberie. 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Ccs  cusabbattés  sont,  il 
est  vrai,  capables  des  feintes  les  plus  scélérates 
pour  se  donner  un  semblant  de  vertu. 

LAMBERT  DE   LIMOUX.  —  Cc    (jui    u'CSt    paS    UU 

faux  semblant,  c'est  la  résistance  enragée  de 
ces  gens  de  Lavaur;  sais-tu  qu'ils  se  défendent 
comme  des  lions?  Sang  du  Christ!  on  croit 
rêver  1  Le  siège  de  cette  ville  maudite,  qui  nous 
coûte  déjà  tant  de  capitaines  et  de  soldats,  dure 
depuis  près  d'un  mois  ;  tandis  que  Chasseneuil, 
Béziers,  Carcassonne,  ont  été  enlevés  presque 
sans  coup  férir.  Quels  rudes  champions  ! 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Ou  attribue  cette  résis- 
tance, aussi  acharnée  qu'inattendue,  rencon- 
trée par  nous  ici  et  ailleurs,  lors  de  nos  der- 
niers combats  contre  les  Albigeois,  à  l'enthou- 
siasme qu'ont  excité  parmi  les  populations  des 
vers  d'une  furie  sauvage!  chantés  de  ville  en 
ville  par  Mylio  le  Trouvère,  celui-là  même  que 
nous  avons  connu  dans  le  nord  de  la  Gaule. 

LAMBERT  DE  LLMoux.  —  Ce  Mylio  doit  être 
parmi  les  assiégés;  sans  doute  il  pousse  à  cette 
défense  désespérée  la  dame  de  Lavaur,  une  des 
plus  forcenées  hérétiques  du  pays. 

HUGUES  DE  LASCY,  avec  un  sourire  cruel.  — 
Patience!  patience!  il  ne  s'agit  plus  ici  de  Cour 
d'Amour,  où  les  gens  de  guerre  s'inclinent 
devant  l'autorité  des  femmes.  Sang  du  Christ! 
lorsque  nous  nous  serons  emparés  de  cet  infer- 
nal château,  il  s'y  tiendra  une  terrible  cour  de 
justice,  et  la  dame  de  Lavaur  y  sera  proclamée 
la  reine  du  bûcher. 

LAMBERT   DE   LLMOUX.  —   Et   aprèS   IC   SUppliCC 

de  cet  eusabbattée,  nous  te  saluerons  :  seigneur 
de  Lavaur,  heureux  Lascy  !  puisque  Montfort 
l'a  promis  la  possession  de  cette  seigneurie, 
lune  des  plus  considérables  de  l'Albigeois. 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Scrais-tu  jaloux  de  ce 
don?  Montfort  n'a-t-il  pas  déjà,  comme  maître 
et  conquérant  de  la  vicomte  de  Béziers,  octroyé 
plusieurs  seigneuries  aux  chefs  de  la  croisade? 

LAMBERT  DE  LIMOUX.  —  Dicu  uîc  garde  de  te 
jalouser,  Hugues  !...  Quant  à  moi,  ma  part  est 
faite;  et,  à  vrai  dire,  les  bons  sacs  dor  et  la 
belle  vaisselle  d'argent  dont  je  me  suis  emparé 
lors  du  sac  de  Béziers,  et  qui  sont  dans  mes 
bagages ,  me  semlilent  préférables  à  tous  les 
domaines  de  l'Albigeois.  L'on  n'emporte  avec 
soi  ni  terres,  ni  châteaux,  et  les  chances  de  la 
guerre  sont  hasardeuses  ;  mais  j'espère  n'avoir 
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plus  à  craindre  ces  chances  le  10  de  ce  mois. 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Poun[uoi  cctte  date? 

LAMRERT  DE  LiMoux.  —  Lc  lendemain  de  cette 
date  expirent  pour  moi  les  quarante  jours  de 
croisade  que  tout  croisé  doit  à  la  guerre  sainte, 
à  partir  du  moment  où  il  a  mis  le  pied  sur  la 
terre  hérétique,  après  quoi  il  reprend  avec  ses 
hommes  le  chemin  de  son  manoir;  c'est  ce  que 
je  me  propose  de  faire  bientôt... 

La  conlidence  de  Vex-Conservaieii/-  des 
hauts  privilèges  tV amour  est  interrompue  par 
l'un  des  écuyers  de  Montfort,  qui  sort  en  cou- 
rant d'une  chambre  voisine. 

HUGUES  DE  LASCY,  Cl  Vecuyer.  —  Où  courez- 
vous  ainsi  ?  Quelle  nouvelle  pressante  ? 

l'écuyer.  —  Ah  !  messire,  le  comte  est  dans 
un  grand  péril.  Il  est  à  l'agonie. 

HUGUES  DE  LASCY.  —  Mais,  tout  à  l'heure,  il 
dormait  profondément,  et  la  lièvre  avait  di- 
minué? Quel  changement  s'est-il  opéré? 

l'écuyer. —  Le  comte  vient  de  se  réveiller  en 
proie  à  une  sullocation  terrible  :  je  cours  cher- 
cher l'abbé  Reynier,  par  ordre  de  la  comtesse, 
afin  qu'il  donne  à  monseigneur  les  derniers 
sacrements  et  qu'il  lui  ouvre  le  Paradis. 

A  peine  l'écuyer  est-il  sorti  qu'un  homme 
d'armes  entre  et  dit  à  Lambert  de  Limoux:  — 
Seigneur,  je  vous  amène  l'hérétique  de  Lavaur 
que  j'ai  attendu  à  nos  avant-postes,  suivant 
vos  ordres.  Il  demande  à  être  introduit  ici. 

LAMBERT  DE  LIMOUX.  —  Qu'il  vicune  !  qu'il 
vienne!...  Il  ne  saurait  arriver  plus  à  propos. 

HUGUES  de  LASCY.  —  Tu  pcrsistcs  à  vouloir 
confier  la  vie  de  Montfort  à  ce  damné  héréti- 
que? Tu  assumes  là  une  grande  responsabilité. 

LAMBERT  DE  LIMOUX.  —  Jc  vais  le  couduirc 
auprès  d'Alix  de  Montmorency...  Elle  seule 
avisera  dans  cette  grave  circonstance. 

L'homme  d'armes  rentre  bientôt  avec  Kar- 
vel  le  Parfait  \  sa  physionomie  est  empreinte 
de  sa  sérénité  habituelle  ;  il  tient  à  la  main  une 
petite  cassette.  Il  salue  les  assistants. 

LAMBERT  DE  HMOUX,  Cl  KCD'Vel.    —   Suis-Uioi, 

je  vais  te  conduire  auprès  d'Alix  de  Montmo- 
rency, la  vaillante  épouse  du  comte  de  Montfort. 

> 

Simon,  compte  de  Leicester  et  de  Montforv 
VAmciury  est  couché  sur  son  lit  et  agonise; 
Alix  de  Montmorency,  agenouillée  au  chevet 
de  son  mari,  est  à  peine  âgée  de  trente  ans. 

Lambert  de  Limoux  a  conduit  Karvel  le 
Parfait  auprès  d'Alix  de  Montmorency,  et  l'a 
laissé  seul  avec  elle  dans  la  chambre  de  Mont- 
fort. Après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  elle  dit 
au  médecin  d'une  voix  faible  :  Tu  viens  tard? 

KARVEL.  —  Nous  avons  beaucoup  de  blessés 
à  Lavaur  ;  j'ai  dû  leur  donner  d'abord  mes  soins. 
Vous  m'avez  fait  appeler  au  nom  de  l'humanité, 
je  viens,  madame,  remplir  un  devoir  sacré. 

ALIX  DE  MONTMORENCY.  —  Il  plaît  parfois  au 


Seigneur  d'employer  pour  le  bien  de  ses  élus, 
les  instruments  les  plus  pervers  ! 

Karvel  sourit  de  cet  accueil  étrange  et  s'ap- 
proche de  la  couche  de  Simon  dont  le  regard 
fixe,  ardent,  hagard  ne  donne  plus  aucun  signe 
d'intelligence.  Après  avoir  longtemps  et  atten- 
tivement examiné  le  comte,  posé  sa  main  sur 
son  front,  touché  légèrement  du  doigt  ses  lè- 
vres desséchées,  consulté  son  pouls,  le  Parfait 
dit  à  la  comtesse  ;  —  Il  faut  prompteuient  sai- 
gner votre  époux,  madame  (ce  disant  il  tira  de 
sa  poche  un  étui  contenant  une  bande  de  drap 
rouge  et  des  lancettes,  il  en  choisit  une  et 
ajoute:)  —  Veuillez,  madame,  approcher  cette 
table  et  ce  flambeau...  vous  m'aiderez  ensuite 
à  soutenir  le  bras  de  votre  mari.  Ce  bassin 
d'argent  que  je  vois  là,  sur  ce  meuble,  servira 
pour  recevoir  le  sang  de  la  saignée. 

Je  vous  recommande,  madame,  de  ne  pas  lais- 
ser fléchir  le  bras  ducomte  lorsque  je  piquerai  la 
veine  ;  car,  près  d'elle  se  trouve  une  artère  que 
je  pourrais  atteindre  au  moindre  tressaillement 
du  malade  avec  la  pointe  de  la  lancette,  et  cette 
atteinte  serait  pour  lui...  mortelle. 

ALIX  DE  MONTMORENCY,  impossible.  —  Mon 
époux  peut  mourir...  il  est  en  état  de  grâce. 

Karvel,  effrayé  de  cette  insensibilité  gla- 
ciale, demeure  un  moment  interdit;  puis  il 
ouvre  dextrement  la  veine.  Aussitôt  il  s'en 
échappe  un  jet  de  sang  noir  et  épais  qui  tombe, 
fumant,  dans  le  bassin  d'argent. 

KARVEL.  —  Quel  sang  noir!...  Cette  saignée 
sauvera,  je  l'espère,  votre  mari,  madame. 

ALIX   DE  MONTMORENCY.   —   QuC  la  VOlOUté  du 

Seigneur  soit  faite!  Que  son  nom  soit  glorifié. 

Le  sang  du  malade  continue  de  couler  dans 
le  bassin  d'argent.  Ce  bruit  sourd  et  continu 
interrompt  seul  le  profond  silence  qui  règne 
dans  la  chambre.  Le  Parfait  observant  attenti- 
vement les  traits  de  Montfort,  voit  peu  à  peu 
opérer  la  bienfaisante  influence  de  la  saignée. 
La  peau  du  malade,  jusqu'alors  sèche  et  brû- 
lante, se  couvre  d'une  sueur  abondante;  sares 
piration  devient  de  plus  en  plus  facile  ;  sa  poi 
trine  s'allège;  ses  yeux  d'abord  fixes  et  ardents, 
se  ferment  bientôt  sous  leur  paupières  apjie- 
santies.  Karvel  consulte  de  nouveau  le  pouls  du 
comte  et  s'écrie  vivement  :  —  Il  est  sauvé  ! 

ALIX  DE  MONTMORENCY,  levant  vers  le  plafond 
son  regard  terne.  —  Seigneur,  puisqu'il  vous 
plaît  de  laisser  mon  époux  dans  cette  vallée  de 
larmes  et  de  misères!...  qu'il  soit  fait  selon 
votre  volonté  !  Que  votre  saint  nom  soi  t  glorifié  !.. . 

Karvel  arrête  l'eflusion  du  sang  au  moyen 
d'une  bande  qu'il  roule  autour  du  bras  du 
comte  :  puis  allant  vers  la  cassette  apportée  par 
lui  et  déposée  sur  une  table,  il  prend  plusieurs 
fioles  et  compose  un  breuvage.  L'état  de  Mont- 
fort s'améliore  comme  par  enchantement;  il 
sort  peu  à  peu  de  sa  léthargie  et  pousse   un 
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profond  soupir  de  soulagement.  Le  Parfait, 
achève  la  confection  du  breuvage,  se  rapproche 
et  dit  à  la  comtesse  :  —  Soutenez,  je  vous  prie, 
la  tète  de  votre  mari,  madame,  et  aidez-moi  à 
lui  faire  boire  cette  potion  qui  doit  le  rappeler 
à  la  vie.  Tout  danger  de  mort  se  trouve  écarté. 
Alix  de  Montmorency  obéit  à  Karvel;  quel- 
ques instants  après  l'action  du  breuvage  se 
manifeste.  Le  regard  de  Montfort,  jusqu'alors 
vague  et  errant,  s'arrête  sur  le  médecin  ;  il  le 
contemple  longtemps  ;  puis,  tournant  la  tête 
vers  la  comtesse  et  levant  péniblement  son 
bras  pour  désigner  le  Parfait,  il  dit  d'une  voix 
faible  et  caverneuse  :  —  Quel  est  cet  homme  ? 

ALIX    DE    MONTMORENCY.    —    G'CSt  IC   médcciu 

hérétique  de  Lavaur  que  nous  avons  mandé. 

Simon,  à  ces  mots,  tressaille  de  surprise  et 
d'horreur;  puis,  fermant  les  yeux,  il  semble 
réfléchir.  Karvel,  après  avoir  déposé  un  flacon 
sur  la  table,  referme  la  cassette,  la  prend  et  dit 
à  la  comtesse  :  —  Vous  ferez,  madame,  durant 
cette  nuit,  boire  d'heure  en  heure,  à  votre  mari, 
quelques  gorgées  du  breuvage  contenu  dans  ce 
flacon...  cela  suflh"a,  je  le  pense,  à  assurer  la 
guérison  du  comte.  Il  devra  garder  deux  ou 
trois  jours  le  lit.  Et  maintenant,  adieu,  ma- 
dame; les  blessés  de  Lavaur  m'attendent. 

MONTFORT,  voyaut  son  sauveur  se  diriger 
vers  la  porte,  se  soulève  à  demi  sur  sa  cou- 
che, et  dit  à  Karvel  d'un  ton  impératif  :  — 
Reste!  — (Le  Parfait  hésite  à  obéir  au  comte); 
celui-ci  frappe  sur  un  timbre  placé  près  de  lui, 
et  dit  à  l'un  de  ses  écuyers  qui  est  accouru.  — 
Ce  médecin  ne  sortira  pas  d'ici  sans  mon  ordre. 

L'écuyer  s'incline  et  quitte  la  chambre. 

MONTFORT.  —  Ecoute,  médeciu,  je  me  connais 
en  courage;  tu  as  fait  preuve  de  bravoure  en 
venant  ici,  seul...  dans  l'antre  du  lion. 

KARVEL.  — Ta  femme  m'a  mandé  au  camp, 
en  faisant  appel  à  mon  humanité...  Tu  es 
homme...  tu  souflrais...  je  suis  accouru...  Puis 
il  m'a  semblé  bon  de  montrer  une  fois  de  plus 
comment  ces  hérétiques,  ces  monstres...  contre 
lesquels  on  déchaîne  tant  de  fureurs,  prati- 
quent la  morale  évangélique  de  Jésus...  Tu  es 
notre  implacable  ennemi,  Montfort,  et  pour- 
tant je  m'applaudis  de  t'avoir  sauvé  la  vie. 

MONTFORT.  —  Ne  blasphèmc  pas!  Tu  n'as  été 
que  le  vil  instrument  de  la  volonté  du  Sei- 
gneur, qui  a  voulu  conserver  mes  jours,  à  moi, 
son  serviteur  indigne,  à  moi,  l'humble  épée  de 
sa  victorieuse  Eglise...  Mais,  je  te  le  répète,  tu 
es  un  homme  courageux  ;  à  ce  titre  tu  m'inté- 
resses ;  je  voudrais  pouvoir  sauver  ton  âme. 

KARVEL.  —  Ne  prends  point  ce  souci;  laisse- 
moi  seulement  retourner  sur  l'heure  à  Lavaur, 
où  nos  blessés  m'attendent. 

MONTFORT.  —  Nou...  tuuc  partiras  pas  encore. 

KARVEL.  —  Tu  as  la  force...  j'obéis...  [Après 
îi>i  moment  de  réflexion.)  Puisque  tu  t'opposes 


à  mon  départ,  puisque  tu  crois  me  devoir 
quelque  reconnaissance,  acquitte-toi  en  répon- 
dant sincèrement  à  mes  questions. 

MONTFORT.  —  Jc  tc  pcrmcts  de  parler. 

KARVEL.  —  Ta  vaillance  est  connue...  tes 
mœurs  sont  austères...  tu  es  humain  envers  tes 
soldats...  On  t'a  vu,  au  passage  de  la  Durance, 
te  jeter  à  la  nage  pour  sauver  un  piéton  qui 
était  entraîné  dans  le  courant. 

MONTFORT,  brusquement.  —  Assez,  assez! 
Tu  n'éveilleras  pas  dans  mon  àme  le  démon 
d'orgueil;  je  ne  suis  qu'un  ver  de  terre! 

KARVEL.  —  Je  ne  te  flatte  pas...  Tu  es  acces- 
sible aux  sentiments  d'humanité.  Dis-moi  donc 
si  tu  n'as  pas  gémi  sur  le  sort  des  soixante 
mille  créatures  de  Dieu,  hommes,  femmes,  en- 
fants qui  ont  été  égorgés  à  Béziers  par  tes 
ordres  et  par  ceux  du  légat  du  pape  ? 

MONTFORT.  —  Jamais  je  n'ai  senti  mon  âme 
plus  épanouie.  Obéir  au  pape,  c'est  obéir  à  Dieu. 

KkKXf.h,  frappé  de  la  sincérité  de  l  accent 
de  Montfort,  reste  un  moment  pensif  et  re 
prend.  —  Le  délire  de  la  guerre  est  aveugle  et 
féroce,  je  le  sais;  mais  enfln,  après  le  combat? 
quand  cette  fièvre  sanguinaire  est  calmée? 
massacrer  de  sang-froid  et  par  milliers  des 
créatures  désarmées,  inofiensives,  des  femmes, 
des  enfants...  c'est  aflreux!  songes-y  donc, 
Montfort,  massacrer  des  enfants!... 

MONTFORT,  avec  affliction.  —  Combien  la 
surprise  sacrilège  de  ce  mécréant  prouve  la 
protondeur  de  son  hérésie  !  Il  ignore  que  les 
enfants  meurent  en  état  de  grâce  ! 

KARVEL.  —  Explique-toi  plus  clairement; 
sois  indulgent  pour  mon  ignorance.  Précisons 
les  faits  :  Dans  une  ville  prise  d'assaut,  une 
femme  fuit  avec  son  enfant,  tu  égorges  la 
mère...  Est-ce  un  acte  méritoire  devant  Dieu? 

MONTFORT.  —  La  vipèrc  écrasée  ne  fait  plus 
de  petits.  C'est  atïaiblir  les  mécréants. 

KARVEL.  —  C'est  logique;  mais  pourquoi 
égorger  l'enfant?  C'est  une  action  abominable. 

MONTFORT.  —  Qucl  âge  suppose-tu  à  l'enfant  ? 

KARVEL.  —   J'admets  qu'il  soit  à  la  mamelle. 

MONTFORT.  —  A-t-il  été  baptisé  par  un  prêtre 
catholique? 

KARVEL.  —  Cet  enfant  à  la  mamelle  que  tu 
égorges.,   a  été  baptisé. 

MONTFORT.  —  Alors  il  se  trouve  en  état  do 
grâce  et  monte  droit  au  Paradis  ;  quant  aux 
enfant  âgés  de  plus  de  sept  ans,  ils  vont  dans  le 
purgatoire  attendre  leur  admission  au  bien-, 
heureux  séjour  ;  mais,  s'ils  n'ont  point  reçu  le 
baptême...  Alors  la  situation  s'aggrave... 

KARVEL.  —  Qu'arrive-t-il  pour  ces  enfants  ? 

MONTFORT.  —  Lcs  pauvrcs  petites  créatures, 
encore  toutes  dégoûtantes  de  la  souilure  du 
péché  originel  s'en  vont  droit  en  enfer  où  elles 
seront  privées  pour  toujours  de  la  vue  de  Dieu  ; 
mais  du  moins,  vu   leur  jeune  âge,  elles  ont 
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l'espoir  dYMre  exemptes  des  flammes  éternelles 
par  les  prières  des  lidèles,  grâce  qu'elles  n'au- 
raient pas  obtenue  si  elles  avaient  croupi  dans 
la  i)estilence  hérésiarque  !  Leur  mort  aura  donc 
abouti  à  un  allégement  à  leurs  maux. 

KARVEL.  —  Ainsi,  en  ces  temps  de  guerre 
sainte,  égorger  au  hasard  un  enfant  catholique, 
c'est  l'envoyer  tout  droit  au  Paradis?  égorger 
un  enfant  hérétique,  c'est  lui  donner  grande 
chance  d'échapper  aux  flammes  éternelles,  mais 
non  de  l'arracher  à  l'enfer  ! 

MONTFORT.  —  Tu  dis  vrai  ;  l'enfant  non  bap- 
tisé est  toujours  fataleïïient  voué  à  l'enfer. 

KARVEL.  —  Me  voilà  fixé  sur  le  sort  des  en- 
fants... Abordons  la  question  des  femmes... 

MONTFORT.  —  Je  voudrais  pouvoir  sauver 
ton  àme...  et  peut-être,  durant  notre  entretien, 
tes  yeux  s'ouvriront-ils  à  la  lumière. 

KARVEL.  —  Il  y  a  dans  le  château  de  Lavaur, 
que  tu  assièges,  une  femme...  un  ange  de 
bonté,  de  vertu;  elle  se  nomme  dame  Giraude. 
Laisse-moi  achever  ce  que  j'ai  à  dire,  —  ajoute 
Karrel  en  voyant  le  comte  hondii- de  fureur 
sur  sa  couche,  —  pas  d'emportement  !  l'irrita- 
tion te  serait  funeste  en  ce  moment  ;  bois  quel- 
ques gouttes  de  ce  breuvage.  Ta  femme,  pieu- 
sement absorbée  dans  ses  oraisons,  oublie  la 
créature  pour  le  Créateur 

MOxNTFORT,  à  Karvcl,  après  avoir  bu  et 
poussant  un  nouveau  soupir  de  soulagement. 
—  Le  Seigneur  a  eu  pitié  de  moi,  misérable 
pécheur  que  je  suis  !  je  me  sens  renaître  ;  que 
sa  miséricorde  soit  bénie  !  Que  les  hérétiques 
tremblent  dans  leurs  repaires  ! 

KARVEL.  —  La  dame  de  Lavaur  est  renfermée 
avec  son  fils  et  son  frère  dans  le  château  que 
tu  assièges...  Giraude  est  un  ange  de  vertu, 
de  bonté.  Je  suppose  que,  demain,  plus  heu- 
reux que  dans  les  attaques  précédentes,  tu  em- 
portes le  château  d'assaut,  dame  Giraude  et 
son  fils,  enfant  de  quatorze  ans...  ayant  par 
hasard  échappé  au  massacre,  tombent  entre  tes 
mains  ;  que  fais-tu  de  cette  femme  et  de  son  en- 
fant? Réponds,  noble  comte  de  Montfort! 

MONTFORT.  —  La  légat  du  pape  dit  à  cette  hé- 
rétique :  «  —  Veux-tu,  oui  ou  non,  renoncer  à 
Satan  et  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  notre  mère  com- 
mune? veux-tu,  oui  ou  non,  renoncer  à  tous 
les  biens  de  ce  monde  et  t'enfermer  à  jamais 
dans  un  cloître  pour  y  expier  ton  hérésie?  » 

KARVEL.  —  Giraude  répond  au  légat  du  pape  : 
«  J"ai  ma  foi,  vous  avez  la  vôtre...  je  veux  res- 
ter fidèle  à  ma  croyance.  » 

MONTFORT,  courroucé.  —  Il  n'y  a  qu'une  foi 
au  monde,  la  foi  catholique!...  Tous  ceux  qui 
refusent  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise 
méritent  la  mort...  et,  si  la  dame  de  Lavaur 
persiste  dans  sa  détestable  perdition,  elle  pé- 
rira dans  les  flammes  du  bûcher.  » 


KARVEL.  —  Je  ne  sais  si  tu  as  des  enfants, 
mais  tu  as  une  femme.  Ta  mère  vit  où  elle  a 
vécu...  Pense  à  ta  mère,  pieux  serviteur  de 
l'Eglise  !  Montfort,  guerrier  indomptable,  tu  as 
sans  doute  aimé  ta  mère? 

MONTFORT,  avec  éinotioJi.—  Oh  !  oui...  je  l'ai 
tendrement  aimée. 

KARVEL.  —  Et  tu  ferais  sans  pitié  brûler  une 
femme  qui  fut  le  modèle  des  épouses  et  qui  est 
le  modèle  des  mères  ? 

MONTFORT,  avec  un  sourire  d'une  bonhomie 
sinistre.  — Cela  t'étonne?  tu  me  crois  un  homme 
féroce?  Eh!  mon  Dien !  il  en  doit  être  ainsi, 
tu  n'as  pas  la  foi.  Sinon  tu  comprendrais  que 
j'agis,  au  contraire,  avec  humanité,  en  portant 
le  fer  et  le  feu  dans  vos  contrées. 

KARVEL.  —  En  faisant  brûler,  massacrer  les 
hérétiques,  en  autorisant  les  viols  et  les  tueries. 

MONTFORT.  —  Ecoulc,  et  à  mon  tour,  je  te 
dirai  :  réponds  sincèrement.  Tu  as  une  femme, 
une  mère,  des  enfants,  des  amis,  tu  les  aimes 
tendrement?  Il  existe  dans  ton  pays  une  pro- 
vince, foyer  permanent  d'une  contagion  qui 
menace  d'envahir  les  contrées  voisines,  d'at- 
teindre ta  famille,  tes  amis,  la  population  tout 
entière?  hésiteras-tu  un  instant  à  purifier  ce 
coin  de  terre  par  le  fer  et  le  feu?  Au  nom 
même  de  cette  humanité  dont  tu  parles,  hési- 
teras-tu à  sacrifier  mille,  vingt  mille  pestiférés, 
pour  sauver  des  millions  d'hommes  de  cette 
incurable  pestilence?  Non,  non,  tu  frapperas 
toujours  :  ton  bras  ne  s'arrêtera  que  lorsque  le 
dernier  de  ces  exécrables  empestés  aura  vécu, 
emportant  avec  lui  dans  la  tombe  le  dernier 
germe  de  cette  effroyable  maladie  et  tu  auras 
fait  acte  de  haute  humanité. 

Karvel  a  écouté  Montfort  en  silence  et  avec 
une  émotion  croissante  ;  il  reste  un  moment 
épouvanté  de  la  sincérité  sauvage  des  paroles 
du  chef  de  la  croisade.  Puis  le  Parfait  s'écrie 
avec  une  douloureuse  indignation  :  —  Oh  ! 
prêtres  catholiques  !  tel  est  donc  votre  astuce 
infernale,  que  pour  assurer  le  triomphe  de 
votre  ambition  et  votre  cupidité  effrénée,  vous 
savez  exploiter  jusqu'aux  sentiments  généreux 
pour  l'accomplissement  de  vos  forfaits  ! 

MONTFORT.  —  Qu'oscs-tu  dire,  blasphéma- 
teur, impie  !  Rétracte  ces  paroles  infâmes. 

KARVEL.  —  Ce  n'est  pas  toi  que  j'accuse,  fa- 
natique aveugle  et  convaincu.  Tu  le  dis  et  cela 
est;  oui  tu  te  crois  humain  :  oui,  si  tu  égorges 
des  enfants,  c'est  pour  les  envoyer  en  Paradis... 
si  tu  nous  extermines,  sans  merci  ni  pitié, 
c'est  que  dans  ta  pensée,  notre  croyance  damne 
éternellement  les  âmes!  Mais  quelle  religion, 
grand  Dieu!  que  cette  religion  telle  que  la  font 
les  prêtres  catholiques  !  Prodige  inouï,  ef- 
frayant! elle  bouleverse  à  ce  point  dans  les 
âmes  les  notions  du  bien  et  du  mal,  que  toi,  et 
tes  complices  vous  croyez  agir  humainement, 
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pieusement,  en  poussant  la  férocité  au  delà  des 
limites  du  possible  I  Qu'ils  soient  maudits  ces 
prêtres  catholiques  ! 

Alix  de  Montmorency  ayant  terminé  ses 
oraisons  s'est  relevée;  elle  entend  les  dernières 
paroles  de  Karvel,  s'approche  du  comte  et  lui 
dit  avec  autant  de  douleur  que  d'efïroi,  en  lui 
désignant  le  Parfait  d'une  main  tremblante  : 
—  Ah  !  combien  d'àmesce  malheureux  endurci 
peut  perdre  à  jamais...  Qu'il  meure  donc. 

MONTFORT,  ijenaif.  —  J'y  songeais...  et  il  n'y 
a  rien  à  espérer  de  lui...  («  Karvel  lentement). 
Ainsi,  tu  persistes  dans  ton  hérésie? 

KARVEL.  —  Ecoute,  Moutfort,  à  Chasseneuil, 
à  Béziers,  à  Carcassonne,  à  Termes,  à  Minerve, 
dans  tous  les  lieux  où  l'armée  de  la  foi...  a 
porté  le  ravage  et  le  meurtre,  des  femmes,  des 
jeunes  tilles,  des  enfants  échappés  au  massacre 
et  par  toi  réservés  au  bûcher,  se  sont  héroïque- 
ment précipités  dans  les  flammes  plutôt  que  de 
reconnaître,  même  des  lèvres,  cette  Eglise  de 
Rome,  dont  le  nom  seul  soulève  chez  nous  le 
dégoût  et  l'horreur;  c'est  que  l'hérésie  est 
passée  dans  notre  sang,  nos  enfants  la  sucent 
avec  le  lait,  et,  à  moins  de  les  égorger  tous,  tu 
n'extirperas  jamais  l'hérésie  de  ce  pays  ;  et  en- 
core tu  exterminerais  les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants,  tu  peuplerais  à  nouveau  nos  pro- 
vinces désertes,  qu'à  l'aspect  des  ruines  de  nos 
villes,  qu'à  l'aspect  des  ossements  de  nos  frères 
calcinés  dans  tes  bûchers,  les  générations  nou- 
velles apprendraient  encore  à  exécrer  l'Eglise 
de  Rome,  cause  de  tant  de  maux.  L'air  qu'on 
respire  dans  ces  contrées  depuis  des  siècles  est 
tellement  imprégné,  saturé  de  liberté,  il  est 
si  pur,  si  pénétrant,  qu'il  n'a  pu  être  altéré  ni 
par  la  vapeur  du  sang  versé  à  torrents  par  tes 
prêtres,  ni  par  la  fumée  des  bûchers  allumés 
par  tes  moines.  Ici,  nos  aïeux  ont  vécu  libres, 
ici,  nous  saurons  vivre  libres  ou  mourir  ;  ici, 
nos  enfants  sauront  comme  nous  vivre  libres 
ou  mourir  sans  se  soumettre  à  l'Eglise  de  Rome. 

En  entendant  le  Parfait  s'exprimer  ainsi, 
Montfort  et  sa  femme  ont  échangé  des  regards 
exprimant  tour  à  tour  l'indignation,  l'horreur 
et  l'épouvante  ;  peu  à  peu  des  larmes  ont  coulé 
des  yeux  ternes  d'Alix  de  Montmorency  ;  elle 
joint  les  mains  et  dit  au  comte  avec  un  accent 
d'afïliction  et  de  compassion  profondes  :  Ah  ! 
mon  cœur  saigne  comme  celui  de  notre  sainte 
Vierge  aux  sept  douleurs  !  je  vous  en  prends  à 
témoin,  Seigneur  Dieu,  mon  divin  maître!  Af- 
fermie par  la  foi,  contre  les  épreuves  qu'il  vous 
a  plu  de  m'envoyer  pour  mon  salut,  depuis 
longtemps  je  n'avais  pleuré!  Non,  j'avais  vu 
mourir  mon  père  et  mon  second  fils  d'un  œil 
tranquille,  puisque  vous  les  rappeliez  à  vous 
en  état  de  grâce,  ô  mon  Dieu  !  Mais  aujourd'hui, 
mes  larmes  coulent,  en  songeant  aux  milliers 
de  pauvres  âmes  que  les  abominables  prédica- 


tions de  ce  monstre  de  perdition  pourraient 
envoyer  encore  brûler  à  jamais  en  enfer  ! 

uoiiiTvoK'v,pleu7'ant comme  la  comtessequ'U 
enlace  de  ses  bras.  —  Console-toi ,  chère  et 
sainte  femme!  console-toi!  nous  prierons  pour 
ceux  que  ce  forcené  a  damnés  ;  il  a  plu  au  Sei- 
gneur de  me  rappeler  en  ce  jour  à  la  vie...  je 
prouverai  ma  religieuse  reconnaissance  en  em- 
ployant à  des  œuvres  pies  une  partie  du  butin 
que  nous  ferons  à  Lavaur;  et  je  fonderai  des 
messes  pour  le  repos  de  l'àme  des  hérétiques  de 
cette  ville  que  j'aurai  exterminés. 

Cette  ingénieuse  idée  de  messes  spécialement 
consacrées  à  la  défense  de  l'ànie  de  ces  héré- 
tiques, que  Montfort  se  promettait  d'exterminer 
ou  de  brûler  bientôt,  semble  apaiser  la  douleur 
de  la  comtesse.  Soudain  un  bruit  lointain,  tu- 
multueux, dominé  çà  et  là  par  le  retentisse- 
ment des  clairons,  s'entend  dans  la  direction 
du  camp.  Montfort  tressaille,  se  lève  à  demi 
sur  sa  couche,  prête  l'oreille  et  s'écrie  :  Alix  ! 
on  sonne  aux  armes  !  c'est  une  sortie  des  as- 
siégés! A  moi,  mes  écuyers!...  mon  armure!... 
Que  l'on  selle  mon  cheval  !  —  En  disant  ces 
derniers  mots,  le  comte  se  dresse  debout  et 
demi-nu  sur  son  lit;  mais,  affaibli  par  la  lièvre 
et  par  la  saignée,  il  est  saisi  de  vertige,  ses 
jambes  se  dérobent  sous  lui,  il  s'affaisse,  et,  en 
tombant,  la  bande  enroulée  autour  de  son  bras 
se  dénoue,  la  veine  se  rouvre,  le  sang  jaillit  de 
nouveau  avec  abondance.  Karvel  courant  à 
Montfort,  étendu,  presque  inanimé  sur  sa  cou- 
che, s'occupe  d'arrêter  l'effusion  de  sang,  lors- 
qu'un écuyer,  entrant  précipitamment  du  de- 
hors, s'écrie  :  Monseigneur!... monseigneur!... 
aux  armes...  le  camp  est  forcé!... 

ALIX  DE  MONTMORENCY.  —  Quc  signifie  cc  bruit 
de  clairons?  Un  combat  est-il  engagé? 

l'écuyer.  —  Madame,  les  sires  de  Lascy  et 
de  Limoux  se  tenaient  dans  la  chambre  voi- 
sine, attendant  les  ordres  du  seigneur  comte, 
lorsqu'un  chevalier  est  accouru  leur  apprendre 
qu'une  nombreuse  troupe  d'héréti(pies  avait 
tenté  de  s'introduire,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
dans  le  château  de  Lavaur,  pour  renforcer  la 
garnison  de  la  ville;  Hugues  de  Lascy  et  Lam- 
bert de  Limoux  sont  sortis  avec  le  chevalier  et 
ont  couru  aux  armes. 

KARVEL,  continuant  de  donner  ses  soins  à 
Montfort.  — Ah  !  les  chants  de  Mylio  n'ont  pas 
été  stériles!  Ils  ont  redoublé  le  courage  des  ha- 
bitants du  Languedoc! 

T'N  SECOND  ÉCUYER  entre  et  dit  à  la  comtesse  : 
—  Madame,  un  messager  arrive:  voici  les  nou- 
velles :  Les  hérétiques  combattent  en  désespé- 
rés; l'abbé  Reynier  supplie  monseigneur  de 
monter  à  cheval,  espérant. que  sa  vue  redou- 
blera l'ardeur  de  nos  soldats. 

ALIX  DE  MONTMORENCY,  montrant  le  comte  en- 
core évanoui,  tandis  que  le  Parfait  lui  pro- 


LES  MYSTÈRES  DU  PEUPLE 


799 


digue  des  soins.  —  Répondez  au  messager  de 
notre  vénérable  père,  l'abbé  Reynier,  que  mon- 
seii;neur  est  sans  connaissance  et  hors  d'état 
(le  monter  à  cheval...  allez  !  {Vécuyer  sortpré- 
cipitamment.  Alix  lève  les  yeux  vers  le  ciel, 
Joint  les  mains  et  dit .-)  —  Que  le  Tout-Puis- 
sant veille  sur  ses  élus  ! 

KARVEL,  tristement.  —  Ah  !  combien  de  nos 
frères  vont  encore  périr  dans  cette  attaque  I 

LE  SECOND  ÉcuYER,  l'entrant.  —  Madame,  un 
homme  d'armes  descend  de  cheval,  il  devance 
l'abbé  Heynier.  On  dit  que,  grâce  à  une  intré- 
pide sortie  des  assiégés  accourus  au  secours  des 
gens  qui  tentaient  de  s'introduire  dans  Lavaur, 
ces  païens  ont  pu  y  entrer;  mais  beaucoup 
d'entre  eux  ont  été  tués,  blessés  ou  pris  ;  l'on 
amène  les  prisonniers  sous  la  conduite  de 
Limoux  et  de  Hugues  de  Lascy;  ils  accompa- 
gnent l'abbé  Reynier. 

KARVEL,  avec  angoisse.  —  Grand  Dieu  !  si 
Mylioet  son  ami  le  jongleur  se  trouvaient  parmi 
ces  prisonniers,  ce  serait  leur  arrêt  de  mort  ! 

Les  craintes  de  Karvel  le  Parfait  se  sont  réa- 
lisées. Mylio,  prisonnier  des  croisés,  a  été  pris 
par  eux  au  moment  où,  à  la  tète  d'une  troupe 
d'habitants  du  pays,  il  essayait  de  pénétrer 
avec  eux  dans  Lavaur,  afin  de  renforcer  sa 
garnison.  Peau-d'Oie  est  aussi  captif:  il  a  été 
amené  avec  le  trouvère  dans  la  grande  chambre 
de  la  villa  par  Lambert  de  Limoux  et  Hugues 
de  Lascy.  Karvel  est  resté  auprès  de  Montfort. 
Mylio  est  blessé  au  bras,  un  mouchoir  ensan- 
glanté bande  sa  plaie;  le  jongleur,  quoique  sain 
et  sauf,  semble  sous  l'empire  d'une  grande  peur. 
L'abbé  Reynier,  instruit  de  l'état  inquiétant  du 
comte,  s'est  rendu  près  de  lui,  tandis  que  Hugues 
de  Lascy  et  Lambert  de  Limoux,  gardant  bais- 
sée la  visière  de  leurs  casques,  s'entretiennent 
à  voix  basse  et  s'éloignent  de  quelques  pas  du 
trouvère  et  de  son  ami. 

MYLIO,  à  son  compagnon,  avec  un  accent 
de  regret.  —  Mon  pauvre  Peau-d'Oie!  te  voilà 
prisonnier...  c'est  par  ma  faute. 

peau-d'oie,  d'un  ton  bourru.  —  Oui,  c'est  par 
ta  faute  !  J'étais  mort,  très  mort;  ne  pouvais-tu 
laisser  en  paix  mes  cendres? 

MYLIO.  —  Au  moment  où,  grâce  à  la  sortie 
des  braves  gens  de  Lavaur,  couimandée  par 
Aymery,  j'allais  entrer  dans  la  ville,  je  m'aper- 
çois de  ton  absence;  inquiet,  je  m'arrête,  et,  à 
la  faveur  du  clair  de  lune,  je  te  vois  à  vingt 
pas  de  moi,  couché  sur  le  ventre... 

peau-d'oie.  —  Corbœuf  !  couché  sur  le  dos, 
j'aurais  eu  la  bedaine  crevée  sous  le  piétine- 
ment des  combattants  ! 

MYLIO.  —  ...  J'accours,  te  croyant  blessé; 
pendant  ce  temps-là  nos  compagnons  entrent 
dans  la  ville,  la  porte  se  referme  sur  eux, 
et... nous  sommes  pris.  Nous  voilà  prisonniers. 


peau-d'oie.  —  Ce  que  je  te  reproche,  c'est 
d'avoir  attiré  sur  moi,  honnête  et  paisible  mort 
que  j'étais,  l'attention  de  ces  truands;  car  l'un 
d'eux  s'écrie,  en  me  désignant  :  «  —  Cette 
montagne  de  chair  est  si  énorme,  que  je  gage 
qu'après  l'avoir  traversée,  ma  pique  y  demeure 
enfoncée  jusqu'à  la  moitié  de  son  manche.  » 
Attention!  compagnons... 

MYLIO.  —  A  ces  mots,  tu  as  fait  une  espècede 
saut  de  carpe  si  prodigieux,  que  je  suis  resté 
aussi  heureux  de  ta  résurrection  qu'émerveillé 
de  ton  agilité.  Un  véritable  saut  de  carpe. 

peau-d'oie.  —  Corbœuf!  on  serait  agile  à 
moins.  Ne  fallait-il  pas  sauver  ma  bedaine? 

MYLIO.  — •  Ainsi,  tu  avais  fait  prudemment  le 
mort  au  commencement  de  l'attaque? 

peau-d'oie.  —  Pardieu!  dès  que  j'ai  entendu 
ces  brutes  de  croisés  des  avant-postes  crier  : 
Aux  armes!  je  me  suis  aussitôt  jeté  à  plat-ven- 
tre !  Et  voilà  comme  on  récompense  l'héroïsme  ! 
car  enfin  je  m'étais  dit  :  «  En  me  plaçant  bra- 
vement comme  un  obstacle  insurmontable  en- 
tre l'ennemi  et  mes  compagnons,  j'assure  leur 
retraite,  puisqu'ils  seront  entrés  dans  la  ville 
avant  que  les  croisés  aient  eu  le  temps  de  gra- 
vir mon  corps...  et  d'en  descendre. 

MYLIO.  —  Ta  gaieté  revient,  tant  mieux. 

peau-d'oie,  rnonirant  du  geste  les  deux  che- 
valiers qui  se  rapprochent,  après  avoir  été 
leur  visière.  —  Mylio,  il  me  semble  que  nous 
connaissons  ces  hommes-là?  Que  le  diable  les 
emporte  en  enfer  ! 

MYi.io,  se  retommant.  —  Hugues  de  Lascy? 
Lambert  de  Limoux?  {S'adressant  à  eux  d'un 
air  sardonique.)  Salut  au  sénéchal  des  Mar- 
jolaines !  salut  au  bailli  de  la  joie  des  joies! 
voilà  qui  est,  mort-Dieu  !  d'une  hypocrisie  in- 
fâme! C'est  vous,  saints  hommes,  qui  venez 
extirper  l'hérésie  en  k\h\^QQ\'s>'i {S'ad/essant à 
Peau-d'Oie)  Te  rappelles-tu  ce  dernier  plaid 
amoureux  de  la  cour  d'amour? 

peau-d'oie.  — ...  De  la  cour  de  grandissime 
ribauderie  et  putasserie,  dont  ces  pieux  catho- 
liques étaient  les  dignes  officiers  ! 

HUGUES  de  lascy.  Cl  Lambert.  —  Entends-tu 
cette  langue  de  vipère?  Notre  capture  est 
bonne,  car  depuis  que  ces  deux  jongleurs  ont 
couru  le  pays,  ces  chiens  d'hérétiques  sont  de- 
venus encore  plus  enragés!  mais  nous  saurons 
les  guérir  de  leur  rage  ! 

peau-d'oie,  d'un  air  apitoyé.  —  Pauvres 
gens  !  ainsi  devenus  enragés  ?  Sans  doute  quel- 
que moine  en  rut  les  aura  mordus  ?  N'est-ce 
pas,  seigneur  bailli  de  la  joie  des  joies  ? 

Siuion  de  Montfort  entre  à  ce  moment,  vêtu 
d'une  longue  robe  brune  pareille  à  un  froc  de 
moine;  d'un  côté,  il  s'appuie  sur  le  bras  d'Alix 
de  Montmorency  et,  de  l'autre,  sur  le  bras  de 
l'abbé  Reynier,  portant  l'habit  blanc  de  l'ordre 
de  Giteaux  ;  Vmi  des  écuyers  du  prince  s'em- 
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presse  de  mettro  un  siégea  sa  portée;  l'autre 
écuyer  reste  debout  à  la  porte  de  la  chambre 
voisine  où  Karvel  le  Parfait  est  retenu  prison- 
nier. Montfort  garde  le  silence  ;  l'abbé  Reynier 
jette  sur  Mylio  et  sur  Peau-d'Oie  un  regard  de 
triomphe  et  de  haine  sournoise;  il  n'a  pas  ou- 
blié cette  nuit  où,  venant  au  moulin  de  Chail- 
lotte  pour  violenter  Florette,  la  jeune  serve  lui 
a  été  enlevée  par  le  trouvère  et  le  jongleur. 

MONTFORT,  s'adressant  à  Myllo  cVune  voix 
caverneuse.  —  Tu  étais  parmi  ces  hérétiques, 
dont  un  grand  nombre  est  parvenu  à  forcer  le 
camp  pour  entrer  dans  le  château  de  Lavaur? 

MYLIO.  —  Oui,  seigneur  comte,  j'étais  parmi 
les  combattants,  et  j'ai  fait  de  mon  mieux. 

MONTFORT.  —  Tu  t'appellcs  Mylio  le  Trou- 
vère... Tu  exerçais  à  Blois  ton  indigne  métier 
de  perdition;  tu  souillais  du  venin  de  tes  ca- 
lomnies les  prêtres  de  l'Eglise,  les  personnages 
les  plus  sacrés...  Je  suis  bien  renseigné  sur  toi. 

MYLIO,  interromiiQant  Simon  et  s" adressant 
à  fabbé.  —  Ah  !  sycophante  !  tu  as  déjà  pris 
tes  précautions  contre  le  récit  de  l'aventure 
nocturne  du  moulin  de  Chaillotte  et  autres 
preuves  de  ta  lubricité  ! 

Alix  de  Montmorency  lève  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel,  comme  pour  le  prendre  à  témoin. 
Simon  jette  un  coup  d'œil  terrible  sur  Mylio. 

peau-d'oie,  bas  au  trouvère.  —  Le  regard  de 
ce  spectre  me  glace  jusqu'à  la  moelle  des  os... 
Nous  sommes  perdus  ! 

MONTFORT,  à  MijUo  d'une  voiœ  irrilèe.  — 
Tais-toi,  blasphémateur...  chien  d'hérétique... 
sinon,  je  te  fais  arracher  la  langue  ! 

l'abbé  REYNIER,  à  Moufort  ttvec  onction.  — 
Mon  cher  frère,  méprisons  ces  outrages,  ce 
malheureux  est  possédé  ;  hélas  !  il  ne  s'appar- 
tient plus,  le  démon  parle  par  sa  bouche. 

MYLio,  impétueusement  à  Vnbbé.  —  Tu  ose- 
rais nier  que  tu  t'es  introduit  une  nuit  dans 
l'enclos  du  moulin  de  Chaillotte,  ton  entremet- 
teuse habituelle,  qui  devait  te  livrer  Florette, 
sa  nièce,  une  enfant  de  quinze  ans...  Sans  moi 
et  Peau-d'Oie  que  voilà,  tu  allais  commettre  un 
odieux  attentat  sur  cette  infortunée. 

peau-d'oie,  tremblant  de  tous  ses  membres, 
interrompt  Mylw,  se  jette  aux  pieds  de 
Montfort,  et  s'écne,  les  mains  jointes  :  — 
Illustre  et  secourable  seigneur,  je  ne  me  rappelle 
rien...  Je  suis  bouleversé,  fasciné,  ébloui...  Le 
passé  se  brouille  dans  mon  cerveau...  Tout  ce 
dont  je  me  souviens,  c'est  que  j'étais  un  porc, 
une  bète  immonde.  Hélas  !  ce  n'était  pas  de  ma 
faute  :  car,  redoutable  soutien  de  l'Eglise,  je 
n'ai  point  encore  reçu  le  baptême...  Hélas! 
non.  Mais  tout  à  l'heure,  en  contemi)lant  votre 
auguste  face,  il  m'a  semblé  voir  resplendir  au- 
tour de  votre  sainte  personne  une  manière 
d'auréole  ;  un  de  ces  divins  rayons,  me  péné- 
trant soudain,  m'a  donné  une  soif  inextinguible 


de  la  source  céleste,  et  m'a  affamé  du  baptême, 
qui  me  purifiera  de  mes  abominables  péchés.... 
Ah!  pieux  seigneur  !  vous  et  votre  sainte 
épouse,  daignez  me  servir  de  parrain  et  de 
marraine  ;  consentez  à  me  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux...  Je  vous  devrai  le  salut  de  mon 
àme,  et  onc  vous  n'aurez  vu  plus  forcené  catholi- 
que que  votrelîUot.  Je  serai  l'exemple  des  fidèles, 
le  corps  bardé  de  chapelets- et  de  scapulaires. 
MONTFORT,  à  de^ui-voix,  à  Vabbé  Reygnier, 
d'un  air  de  doute.  —  Hum  !.. .  ce  gros  mécréant 
me  paraît  bien  promptement  touché  de  la  lu- 
mière divine...  Pourtant  il  peut  être  sincère. 

ALIX  DE  MONTMORENCY.  —  SoUVCUt  IC  ScignCUr 

se  plaît  à  retarder  les  effets  de  sa  grâce  pour  la 
rendre  plus  éclatante. 

l'abbé  reymer,  à  demi-voix.  —  H  se  pour- 
rait aussi  que  la  crainte  du  supplice,  et  non  la 
foi,  amenât  la  conversion  de  ce  pêcheur. 

MONTFORT.  —  Alors,  quc  faire,  révérendissime 
abbé?  A  quel  parti  nous  arrêter? 

l'abbé  reynier,  à  demi-voix.  —  Envoyons- 
le  au  bûcher  comme  les  autres! 

ALIX  DE  montmorency. —  Mais,  mon  père,  s'il 
est  sincère;  si  cet  homme  est  touché  par  la  grâce  ? 

l'abbé  reynieb,  à  dem,i-vciœ.  —  Raison  de 
plus...  S'il  est  sincère,  les  flammes  du  bûcher 
seront,  aux  yeux  du  Seigneur,  une  très  agréable 
expiation  de  l'abominable  passé  de  ce  nouveau 
converti;  s'il  nous  trompe,  le  bûcher  sera  la 
juste  punition  de  son  mensonge  sacrilège;  de 
toutes  façons  le  bûcher  est  ce  qui  convient  le 
mieux  à  ce  mécréant.  La  question  est  tranchée. 

Montfort  et  sa  femme,  frappés  du  double 
avantage  de  la  proposition  du  moine,  échangent 
un  regard  approbatif. 

MONTFORT.  —  Relèvc-toi  !  Dieu  saura  si  ta 
conversion  est  sincère. 

peau-d'oie,  à  jiart  lui.  —  Bon,  bon;  ce  n'est 
plus  qu'une  alïaire  entre  Dieu  et  moi...  Nous 
nous  arrangerons  toujours  bien  ensemble! 

MONTFORT,  à  MyUo.  —  Tu  as  un  frère  pasteur 
de  ces  hérétiques  endiablés,  il  joui  t  d'une  grande 
influence  dans  la  ville  de  Lavaur? 

mylio,  fièrement.  —  Tous  les  habitants  don- 
neraient leur  vie  pour  sauver  la  sienne;  mon 
frère  est  leur  idole. 

MONTFORT.  —  Je  te  permets  de  retourner  à 
Lavaur;  tu  diras  aux  habitants  de  ma  part: 
«  Abjurez  votre  hérésie,  rentrez  dans  le  giron 
de  la  sainte  Eglise  catholique,  livrez  à  Monfort, 
sans  condition,  la  dame  de  Lavaur.  son  lils,  les 
consuls  de  la  ville,  et  cent  habitants  des  plus 
notables,  abandonnez  vos  biens  aux  soldats  du 
Christ,  et  vous  aurez  la  vie  sauve;  sinon,  de- 
main, à  raul)e,  le  signal  de  l'attaque  sera  donné 
aux  croisés  par  les  llamincs  du  bûcher  de  Karvel 
le  Parfait.»  Voilà  quelle  mission  tu  vas  remplir. 

MYLio,  avec  stupjeur.  —  Mon  frère  ! ...  tu  parles 
de  brûler  mon  frère!  Horrible  alternative  ! 
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MONTFORT.  —  II  est  ici  prisonnier!... 

MYLio,  consterné.  —  iMon  frère  ! . . .  prisonnier  ! 

peau-d'oie,  tout  bas,  à  Mylio.  —  Imite-moi 
donc!...  abjure...  et  demande  le  baptême... 

MYLIO,  à  Montfort,  rVune  voix  émue.  —  AÏon 
frère  est,  dis-tu,  ton  prisonnier?...  Tu  me  tends 
sans  doute  un  piège...  mais,  fùt-il  là,  devant 
moi,  chargé  de  liens,  Karvel  me  maudirait  si, 
acceptant  ton  offre,  j'étais  assez  infâme  pour  te 
promettre,  en  son  nom,  d'exhorter  les  habitants 
de  Lavaur  à  se  soumettre  à  l'Eglise  de  Rome  ! 

Soudain  on  entend  la  voix  sonore  et  douce 
du  médecin,  qui,  retenu  dans  la  chambre  voi- 
sine, a  entendu  les  paroles  de  Mylio,  et  s'écrie  : 
—  Frère,  ne  faiblis  pas  devant  nos  ennemis  ! 

MYLio,  tressaillant.  —  La  voix  de  Karvel!... 

Le  trouvère  veut  aller  rejoindre  son  frère, 
mais  Lambert  de  Limoux  et  Hugues  de  Lascy 
se  jetant  sur  Mylio  le  maintiennent.  Montfort 


se  retourne  vers  l'un  de  ses  écuyers  et  dit  :  — 
Laisse  entrer  l'autre  hérétique. 

Presque  aussitôt  Karvel  le  Parfait  s'avance 
vers  son  frère  avec  un  sourire  de  teudresse  inef- 
fable, puis,  s'adressant  à  Montfort  et  lui  mon- 
trant les  chevaliers  qui  contiennent  Mylio  :  — 
De  la  violence  contre  un  ennemi  désarmé!... 

A  un  signe  du  comte,  les  chevaliers  laissent 
Mylio  en  liberté:  les  deux  frères  se  jettent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre. 

Karvel  instruit  son  frère  du  motif  qui  l'a 
conduit  au  camp  des  croisés. 

Hugues  de  Lascy  s'approche  de  Montfort  et 
lui  dit  :  —  Seigneur,  l'aube  va  bientôt  paraître, 
tout  est  prêt  pour  l'attaque  de  Lavaur...  L'armée 
n'attend  qu'un  signal...  Quels  sont  vos  ordres? 

MoxTFORT.  —  Qu'au  soleil  levé  on  sonne  l'at- 
taque. . .  Encore  trop  faible  pour  monterai  cheval, 
je  me  ferai  porter  en  litière.  Quant  à  ces  trois  hé- 
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rétiques,  leur  supplice  seralesig:nal  de  l'assaut. 

peau-d'oie,  stupéfait.  —  Un  instant!  diable! 
j'ai  abjuré  !  moi,  j'ai  abjuré!  je  suis  catbolique! 

KARVEL,  à  Montfort.  —  Ainsi,  comte,  nous 
allons  mourir! Merci  de  cette  mort  ! 

MYLio,  à  Montfort.  —  Merci  de  cette  mort... 
lâche,  félon...  chevalier  sans  parole  et  sans  foi! 
misérable  fanatique  !... 

Le  comte,  à  ce  reproche,  baisse  la  tète,  son 
cœur  de  soldat  est  cruellement  atteint  par  cette 
juste  accusation  de  félonie. 

l'abbé  ueynier.  —  Ces  misérables  osent  par- 
ler de  foi  !  et  toi,  Montfort,  tu  serais  sensible  à 
des  reproches  sortis  de  pareilles  bouches. . .  as-tu 
oublié  que  notre  saint-père  Innocent  III  a  dit 
que  :  «  Nul  )i*est  tenu  à  la  foi  envers  ceux 
qui  manquent  de  foi  envers  Dieu.  »  Veux-tu 
conserver  la  vie  de  ces  forcenés  pour  qu'ils 
entraînent  dans  leur  hérésie  des  milliers  de 
malheureux?  acceptes-tu  cette  responsabilité? 

MONTFORT,  ai'cc épouvants.  —  Oh!  non,  mon 
pèrel  mille  fois  non  I 

l'abbé  reynier. —  Allons!  haut  le  front!  intré- 
pide soldat  de  la  foi  catholique  !  le  ciel  fera  tom- 
ber Lavaur  entre  nos  mains... 

MONTFORT,  avec  une  fanatique  exaltation. 

—  Aux  armes,  chevaliers!...  à  l'assaut!...  Dieu 
est  avec  nous...  En  entrant  à  Lavaur,  pas  de 
pitié  !  tuez,  massacrez  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  !  tuez  tout  !  comme  àBéziers,  Dieu 
saura  reconnaître  ceux  qui  sont  à  lui,  (Puis, 
monti'ant  les  prisonniers.)  Que  l'on  garrotte 
ces  trois  hommes  !  on  les  gardera  en  lieu  sûr 
jusqu'au  moment  de  leur  supplice  ! 

peau-d'oie,  éperdu  de  terreur,  se  jetant  aux 
pieds  de  Montfort  et  s'accrochant  à  sa  robe. 

—  Secourable  parrain  I  tu  m'as  promis  de  me 
tenir  sur  les  fonts  du  baptême,  je  veux  vivre 
désormais  en  catholique.  Je  crois  en  l'Eglise,  je 
crois  en  tous  ses  saints  passés,  présents  ou  fu- 
turs, je  crois  aux  miracles  les  plus  étonnants, 
je  crois  à  tout  ce  que  tu  voudras  ! 

MONTFORT,  sc  toumant  vers  fahbé  Reynier. 

—  Vous  disiez  vrai,  ce  misérable  cède  à  la  peur 
et  non  à  la  foi  ;  c'est  un  mécréant. 

l'abbé  reynier,  à  Peau-d'Oie.  —  Si  ta  foi  est 
sincère,  le  bûcher  puriliera  les  souillures  pas- 
sées,,. Mais  si  tu  feins  une  conversion  sacrilège, 
les  flammes  éternelles  seront  ton  juste  châti- 
ment. Tu  sera-s  brûlé  comme  les  autres. 

peau-d'oie,  se  relève  furieux.  —  Oh  !  bouc 
de  luxure,  porc  de  saleté,  tigre  de  cruauté  !  tu 
te  venges  de  cette  nuit  où,  venant  au  moulin 
de  Ghaillotte  pour  violenter  Florette,  je  fai 
terrassé  pour  t'empècher  de  commettre  une 
infamie  nouvelle  !  hypocrite  !  scélérat  ! 

Les  écuyers  du  comte  se  jettent  sur  Peau- 
d'Oie  et  le  garrottent,  ainsi  queKarvol  ot  Mylio. 
qui  n'opposent  aucune  résistance.  Soudain  les 
clairons  sonnent  :  Hugues  de  Lascv  entre  et  dit 


au  comte  :  Seigneur,  toutes!  prêt  pour  l'attaque 
de  Lavaur  ;  votre  litière  vous  attend. 

ALIX  de  MONTMORENCY,  agenouHlèe.  —  Va, 
mon  noble  époux  ;  je  resterai  à  genoux  à  cette 
place  jusqu'à  la  lin  de  la  bataille,  priant  pour 
le  triomphe  de  tes  armes,  pour  l'extermination 
de  nos  ennemis  et  pour  le  salut  des  [tauvres 
âmes  hérétiques  de  Lavaur. 

l'abbé  reynier,  à  Montfort.  — Viens, vaillant 
soldatdu  Christ  !  viens  recevoir  de  mes  mains  le 
pain  des  anges,  la  sainte  communion  ! 

Montfort  sort  appuyé  sur  le  bras  du  moine 
et  suivi  de  ses  écuyers,  tandis  qu'Alix  de  Mont- 
morency reste  agenouillée  et  prie  avec  ferveur. 

MYLIO  jetant  sur  Peau-d'Oie  un  regard  hu- 
mide.  —  Hélas  !  c'est  son  amitié  pour  moi  qui 
l'a  conduit  en  ce  pays  ! 

KARVEL,  pensif,  contemplant  Alix  de  Mont- 
morency qui  murmure  ses  oraisons.  —  Pau- 
vre créature  !  son  cœur  est  resté  bon,  elle 
implore  le  ciel  pour  les  victimes  ! 

La  ville  et  le  château  de  Lavaur,  après  une 
héroïque  défense,  se  sont  rendus  aux  croisés  ; 
les  consuls  ont  stipulé  que  les  habitants  au- 
raient la  vie  sauve;  mais  comme,  selon  le  pape 
Innocent  III  :  Nul  n'est  tente  de  garder  sa  foi 
envers  ceux  qui  manquent  de  foi  envers  Dieu, 
presque  tous  les  prisonniers,  au  mépris  de  la 
capitulation,  ont  été  égorgés  ;  les  survivants 
sont  réservés  à  divers  supplices. 

Une  nuit  s'est  passée  depuis  la  reddition  de 
Lavaur, 

Soudain  la  cloche  d'une  église  voisine 
sonne  un  glas  funèbre  ;  bientôt  s'ouvre  la 
petite  porte  qui  donne  accès  sur  le  balcon 
de  pierre  où  des  sièges  ont  été  disposés 
d'avance  ;  là  s'asseoient  tour  à  tour  :  les  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Rennes,  les  évèques  de 
Poitiers,  de  Bourges,  de  Nantes,  et  d'autres 
prélats,  vêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux  ; 
Montfort  et  Alix  de  Montmorency  viennent  en- 
suite, accompagnés  du  légat  du  pape  et  de 
l'abbé  Reynier;  ils  prennent  place  au  premier 
rang  de  cette  tribune  qui  domine  l'esplanade. 
Des  hommes  d'armes  se  rangent  au  pied  des 
murailles  et  sont  suivis  de  prêtres  et  de  moines 
de  différents  ordres,  portant  des  croix  d'argent, 
des  bannières  noires,  et  chantant  à  pleins  pou- 
mons, des  cantiques  d'un  rhythme  funèbre. 

le  BOURREAU,  accroupidcvanl sun  fouimeau 
s'adresse  à  un  sergent  d'armes.  —  Mes  fers 
sont  iirêts,  va  chercher  ces  fils  de  Satan. 

Le  sergent  se  dirige  vers  la  voûte,  heurte  à 
la  porte  et  donne  passage  à  vingt-huit  homi»es 
et  à  quinze  femmes  de  tout  âge,  de  toute  con- 
dition. Ces  prisonniers  peuveut  marcher  à 
petits  pas,  quoique  leurs  jambes  soient  liées, 
ils  ont  les  mains  garrottées  deri'ière  le  dos.  Ils 
s'arrêtent  devant  la  tribune  de  pierre. 
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l'abbé  reynier,  d'une  voix  menaçante.  — 
Hérétiques  de  Lavaur!  voulez-vous  abjurer? 
voulez-vous  reconnaître  l'infaillible  autorité  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine? 
UN  VIEILLARD,  à V abbé  Reynier.  —  Mon  fils 
est  mort  en  défendant  la  ville  ;  les  ruines  de 
ma  maison  incendiée  après  le  pillage  sont  en- 
core fumantes;  je  touche  à  la  tombe,  je  ne  pos- 
sède plus  rien;  mais  je  devrais  vivre  autant 
d'années  que  j'en  ai  vécu,  je  serais  très  riche, 
j'aurais  encore  là  près  de  moi...  le  fils  chéri  de 
ma  vieillesse...  que  moi  et  mon  enfant  nous  te 
dirions  :  mille  fois  la  mort  plutôt  que  d'em- 
brasser ta  religion  infâme. 

LES  PRisoNiviERS,  parmi  lesquels  se  trouve 
Florette,  s'agenouillent  en  criant.  —  Grâce 
pour  notre  dame  de  Lavaur  et  pour  son  fils! 

Florette  reste  seule  debout;  la  jeune  femme 
de  Mylio,  pâle,  livide,  ne  voit  rien  de  ce  qui 
se  passe  autour  d'elle;  sa  pensée  est  avec  son 
époux  qu'elle  croit  déjà  mort.  La  pauvre  enfant 
ne  s'étantpas  agenouillée  comme  les  autres  pri- 
sonniers, attire  ainsi  l'attention  de  l'abbé  Rey- 
nier qui  la  reconnaît,  tressaille  et  se  dit  : —  Ah! 
pendard  de  Mylio,  je  serai  doublement  vengé! 

LE  VIEILLARD,  à  AUx  de  Montmorency  qui, 
pâle  et  les  yeux  baissés,  égrène  dèvotem^ent 
son  chapelet.  —  Madame...,  au  nom  de  votre 
mère,  grâce  pour  notre  dame  de  Lavaur? 

ALIX  DE  MONTMORENCY,  wipassible.  —  Si  elle 
n'abjure  pas  son  hérésie,  elle  doit  périr... 

l'abbé  REYNIER,  d'ioïc  voix  tonnantc.  —  Hé- 
rétiques endurcis,  l'Eglise  vous  livre  au  bras 
séculier  !  Ennemis  de  Dieu,  que  votre  supplice 
frappe  vos  pareils  d'une  terreur  salutaire  ! 

LE  PRÉVÔT  DE  l'armée,^?^  roïdes  ribaials.  — 
Prends  tes  fers  rougis  au  feu...  Tu  laisseras  un 
œil  à  ce  vieillard  qui  a  parlé  pour  les  autres  ; 
il  servira  de  guide  à  la  bande. 

Le  bourreau  et  ses  gens  saisissent  au  hasard 
l'un  des  prisonniers,  c'est  un  jeune  homme,  ils 
le  garrottent  sur  le  siège  de  l'échafaud,  pendant 
que  le  bourreau  court  à  son  réchaud. 

l'hérétique,  aux  aides  du  bourreau.  — 
Qu'allez-vous  me  faire?  Ayez  pitié  de  moi  ! 

UN  AIDE.  —  Nous  allons  te  crever  les  deux 
yeux,  chien  d'hérétique  !  païen  ! 

l'hérétique  épouvanté.  —  Oh!  la  mort... 
par  pitié,  la  mort  plutôt  que  cette  torture!  {Il 
essaie  en  vain  de  briser  ses  liens  et  se  tord 
convulsivement,  en  criant.)  —  A  moi,  mes 
frères  I  au  secours  !...  ou  veut  nous  crever  les 
yeux  à  tous!  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous!... 

LES  PRISONNIERS,  sc  tourncnt  versMontfort. 
—  Cesuppliceest  affreux  !  fais-nous  plutôt  brû- 
ler, égorger,  ou  pendre  !  Grâce  ! 

montfort,  d'une  voix  caverneuse.  —  Pas  de 
grâce!  Votre  âme  aveugle  est  fermée  à  la  lu- 
mière divine!  les  yeux  de  votre  corps  vont 
être  à  jamais  fermés  à  la  lumière  du  jour  ! 


UN  HÉRÉTIQUE,  dont  Ics  dcuts  claquent  de 
terreur.  —  Seigneur,  moi  et  plusieurs  de  mes 
compagnons  nous  abjurons.  Pitié...  pitié! 

l'abbe  REYNIER.  —  H  est  trop  tard  1 

Le  jeune  hérétique  garrotté  sur  l'échafaud 
est  vigoureusement  maintenu  par  deux  aides 
du  bourreau  ;  celui-ci  s'approche  du  patient, 
qui  pousse  des  cris  horribles  et  clôt  machina- 
lement ses  paupières  avec  force;  mais  d'un 
coup  de  son  fer  rouge  et  aigu,  le  bourreau 
transperce  les  paupières  et  le  globe  de  chaque 
œil.  Le  sang  et  la  fumée  sortent  des  orbites... 
Les  hurlements  de  la  victime  deviennent  af- 
freux; ils  sont  bientôt  couverts  par  le  chœur  des 
prêtres  et  des  moines  psalmodiant  des  litanies. 

Le  supplice  des  hérétiques,  hommes  ou  fem- 
mes, se  poursuitavec  l'accompagnement decette 
funèbre  psalmodie.  Florette  est  la  dernière  vic- 
time réservée  à  Ihorrible  supplice.  A  la  vue  de 
ces  horreurs,  sa  raison  s'est  presque  complète- 
ment égarée:  elle  se  croit  sous  l'obsession  d'un 
rêve.  Soutenue  par  les  aides,  elle  marche  d'un 
pas  chancelant  vers  l'échafaud.  Les  bourreaux 
eux-mêmes  se  sentent  émus;  et,  au  moment  où 
elle  vient  d'être  attachée  sur  le  siège,  le  roi  des 
ribauds  lui  dit  tout  bas  avec  compassion  : 
Crois-moi,  petite;  —  ouvre  les  yeux,  tu  souf- 
friras moins.  Quand  on  ferme  les  paupières,  la 
douleur  est  double,  carie  fer  les  traverse  avant 

d'arriver  à  l'œil Me  comprends-tu?  Allons, 

mignonne,  es-tu  prête  pour  la  cérémonie? 

FLORETTE,  tout  bas à  elle-même,  retrouvcuit 
une  lueur  d'intelligence.  —  Il  me  semble  que 
l'on  m'a  dit  d'ouvrir  les  yeux  afin  de  souffrir 
moins...  Oh  !  non,  je  les  fermerai  pour  souffrir 
davantage,  mourir  tout  de  suite,  et  aller  re- 
joindre Mylio.  {Tournant  çà  et  là  autour 
d'elle  ses  yeux  hagards,  elle  aperçoit  l'abbé 
Reynier.  Elle  frissonne.)  Oh!  le  moine  de  Cî- 
teaux!  le  moine!...  l'infâme  tonsuré!...  le  voilà 
dans  sa  robe  blanche  comme  un  spectre  qui 
m'annonce  la  mort  [ 

LE  BOURREAU,  tenant  à  la  main  son  fer 
rougi  à  blanc,  dit  à  la  victime  :  —  Vite!... 
ma  jolie  fille,  ouvre  les  yeux  tout  grands. 
■  Florette,  clôt,  au  contraire  ses  paupières  avec 
force;  elle  devient  d'une  lividité  cadavéreuse; 
ses  lèvres  bleuâtres  sont  convulsivement  ser- 
rées, dans  l'attente  du  supplice. 

LE  BOURREAU,  frappc  du  pied.  —  Ouvre  donc 
vite  les  yeux  !  mon  fer  va  se  refroidir.  {La  jeune 
fille  n'obéit  pas.  Va  t'en  au  diable!  petite 
sotte.  {Le  bouri-eau  darde  son  fer  brûlant  et 
aigu  dans  l'œil  droit  de  la  victime.)  Au  diable 
l'obstinée  hérétique!...  L'œil  droit  est  brûlé!... 
FLORETTE,  poussaut  uu  cri  affreux  défaille 
et  77iurmure  :  —  Mylio...  à  mon  secours! 

La  pauvre  créature  s'évanouit  complètement; 
elle  ne  pousse  qu'un  gémissement  jjlaiutif  lors- 
que le  bourreau  lui  crève  l'œil  gauche. 


804 


LES   TENAILLES   DE    FER 


l'abbé  reyxier,  à  part,  sur  le  balcon.  — 
Quel  dommage!...  de  si  beaux  yeux  !...  Pour- 
quoi iu'a-t  elle  préféré  ce  misérable  Mylio  ! 

MONTFORT,  s'adressant  au  vieillard  à  qui  on 
na  crevé  qu'un  œil.  —  Emmène  ces  pécheurs  ; 
on  va  délier  leurs  bras...  Qu'ils  consacrent  au 
repentir  la  vie  que  je  leur  laisse! 

ALIX  DE  MONTMORENCY,  ù'istement  à sonT/iari. 
—  Hélas  !  ces  exécutions  commandées  par  l'en- 
durcissement de  ces  malheureux,  sont  horri- 
bles, mais  elles  sont  commandées  par  l'Eglise... 

LE  PRÉVÔT,  .s' avançant  au  pied  du  balcon,  et 
s' adressant  à  Mont  fort  ■•  —  Monseigneur,  faut-il 
allumer  actuellement  le  bûcher? 

MONTFORT.  —  Faitcs  vite,  que  le  bûcher  soit 
promptement  allumé  pour  brûler  les  hérétiques  ! 

l'abbé  reynier,  d'une  voix  retentissante.  — 
Amenez  les  hérétiques  !  cet  enfer  terrestre  sera 
pour  eux  le  vestibule  de  l'enfer  éternel  ! 

La  ])orte  voûtée  s'ouvre  :  il  en  sort  poussée 
le  fer  dans  les  reins  par  les  soldats  qui  s'avan- 
cent derrière  elle,  une  foule  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  de  tout  âge,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  Les  hommes  d'armes  formant 
un  cordon  le  long  des  remparts  de  l'esplanade, 
abaissent  leurs  lances  la  pointe  en  avant,  mar- 
chent en  convergeant  vers  le  fossé  rempli  de 
feu  et  y  refoulent  le  troupeau  humain. 

Parmi  les  dernières  victimes  qui  sortent  de 
dessous  la  voûte,  se  trouvent  :  Karvel  le  Parfait 
et  Morise,  la  dame  de  Lavaur  et  son  fils  ;  le  ha- 
sard les  a  rassemblés  tous  quatre  ;  dame  Giraude, 
vêtue  de  noir,  a  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
ainsi  qu'Aloys,  assez  gravement  blessé  à  l'é- 
paule; car,  durant  le  siège,  il  a  voulu,  malgré 
son  jeune  âge,  combattre  aux  côtés  de  son  oncle. 
Giraude  ne  quitte  pas  son  enfant  du  regard, 
elle  le  couve  des  yeux.  On  lit  sur  les  traits  angé- 
liques  de  cette  mère  au  désespoir,  qu'insou- 
cieuse de  son  sort,  elle  songe  avec  terreur  au 
supplice  atroce  qui  attend  Aloys.  Celui-ci  devine 
la  préoccupation  de  sa  mère  et  essaye  de  lui 
sourire  ;  Karvel  et  sa  femme,  le  front  serein, 
s'avancent  d'un  pas  ferme.  Cependant,  à  l'as- 
pect du  tableau  qui  s'offre  à  lui  dès  son  entrée 
dans  l'esplanade,  le  Parfait  s'arrête  et  tressaille 
d'horreur  ;  à  gauche  s"élèvent  quatre-vingts  po- 
tences qui  ont  été  dressées  et  qui  attendent  de 
nouvelles  victimes;  à  droite  sont  étendus  autour 
de  l'échafaud  les  corps  de  ceux  qui,  morts  ou 
agonisants,  n'ont  pu  résister  à  la  torture  de 
Yaveiigleinent.  Enfin,  au  delà  de  ces  potences 
et  de  ces  cadavres,  des  lueurs  ardentes  s'é- 
chappent du  fossé,  immense  brasier  avivé  par 
la  lente  combustion  de  la  chair  et  des  entrailles 
des  hérétiques. 

Au  milieu  de  cet  entassement  de  débris 
humains,  on  voit  encore  quelques  survivants 
dont  les  vêtements  ont  d'abord  pris  feu,  ce  sont 
des  bras,  des  jambesqui  s'agitent,  des  bustes  qui 


se  dressent  et  se  tordent  convulsivement,  des 
têtes  dont  la  chevelure  flambe,  dont  les  traits  se 
crispent...  Oh!  filsde  Joël...  non,  aucune  langue 
humaine  ne  pourrait  vous  peindre  les  regards 
de  ces  agonisants  !  Tel  est  le  spectacle  qui  s'of- 
fre à  la  vue  de  Karvel  et  de  sa  femme  au  mo- 
ment où  ils  s'approchent  du  brasier.  Le  Par- 
fait s'arrête,  se  tourne  vers  le  balcon  où  trônent 
Montfort,  sa  femme,  les  prélats  mitres,  les  no- 
bles hommes,  ducs,  comtes  et  chevaliers; 
puis,  le  visage  rayonnant  d'une  inspiration, 
prophétique,  il  s'écrie  : 

—  0  prêtres  catholiques  !  je  vous  le  dis  en 
vérité:  la  foi  évangélique  s'est  retirée  de  vous, 
elle  est  désormais  avec  ceux  que  vous  nom- 
mez les  hérétiques  ;  elle  y  restera  impérissable 
comme  la  vérité!  A  vous  autres,  il  reste  la 
force...  la  force.,  éphémère  comme  ce  bûcher 
qui,  ce  soir,  ne  sera  plus  que  cendres! 

l'abbé  reynier,  se  levant  furieux.  —  Qu'on 
arrache  la  langue  de  cet  hérétique  ! 

Les  bourreaux  s'emparent  de  Karvel  ;  le  roi 
des  ribauds  saisit  dans  son  fourneau  de  petites 
tenailles  de  fer,  à  manche  de  bois,  rougies  au 
feu,  et,  tandis  que  ses  aides  contiennent  le  Par- 
fait,  il  lui  arrache  et  la  langue  et  quelques 
lambeaux  des  lèvres;  Morise  ferme  les  yeux 
et  s'élance  dans  la  fournaise  ardente,  où  a 
été  précipité  son  mari.  Il  ne  reste,  des  héré- 
tiques condamnés  au  bûcher,  que  la  dame 
de  Lavaur  et  son  fils.  Au  moment  où  les  bour- 
reaux les  entraînaient  vers  le  fossé,  Giraude  se 
jette  à  genoux  devant  le  balcon  où  elle  vient 
d'apercevoir  Alix  de  Montmorency,  et,  les  mains 
jointes,  s'écrie  d'une  voix  palpitante  de  terreur: 

—  Madame!  je  ne  vous  demande  pas  la  vie, 
mais  j'ai  peur  pour  mon  fils  du  supplice  du  feu... 
Oh  !  madame,  par  pitié  obtenez  de  votre  époux 
qu'on  nous  égorge.  Alix  de  montmorency  Mm(9 
les  yeux,  reste  inuette  et  serre  son  chapelet 
entre  ses  mains  tremblantes.) 

LA  dame  de  lavaur,  d'une  voix  déchirante. 

—  Je  vous  en  conjure!  écoutez  une  dernière 
prière;  dites  qu'on  me  brûle,  mais  qu'on  tue 
mon  fils  d'un  coup  d'épée.  Vous  restez  muette  ! 
mon  Dieu!...  Vous  n'avez  donc  pas  d'enfant, 
que  vous  vous  montrez  si  impitoyable? 

Aloys  s'agenouille  à  côté  de  dameGiraude;  les 
mains  attachées  derrière  le  dos," ses  mouvements 
sont  gênés;  mais  fondant  en  larmes,  il  ajjproche 
son  visage  des  lèvres  de  sa  mère  qui  le  couvre 
de  pleurs  et  de  baisers.  Alix  de  Montmorency, 
dont  les  yeux  deviennent  humides,  regarde  timi- 
dement Montfort,  et  lui  dit  à  voix  basse  :  — 
Monseigneur,  cette  hérétique  me  fait  pitié...  Ne 
pourrait-on  pas  lui  accorder  ce  qu'elle  demande? 

l'abbé  reynier,  vivement.  —  Madame,  cette 
femme  est,  en  sa  qualité  de  dame  châtelaine  de 
Lavaur,  encore  plus  condamnable  qu'une  autre, 
il  faut  qu'elle  et  son  fils  soient  brûlés  vifs 
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MONTFORT.  avcc  impatience.  —  Eh  !  mon  père, 
pourvu  ([ue  cette  hérétique  meure  par  la  corde, 
par  le  fer  ou  par  le  feu,  peu  importe!  l'exemple 
sera  fait.  La  dame  de  Lavaur  est,  après  tout,  de 
noble  race...  l'on  doit  accorder  quelque  chose  à 
la  noblesse  !  {Jetant  ça  et  là  autour  de  lui  son 
regard  morne,  le  compte  avec  une  eœpj^ession 
de  dégoût  et  de  lassitude .-)  Pourtant,  voir  égor- 
ger là...  devant  moi...  cette  femme  et  son  en- 
fant... Que  Dieu  me  pardonne  une  coupable  fai- 
blesse, mais  le  cœur  me  manque!  {Ilreinarque 
la  citerne  et  appelle  le  pi  èvôt.)  Allons...  finis- 
sons-en I  qu'on  jette  dans  ce  puits  la  mère  et  le 
fils,  et  quelques  grosses  pierres  par-dessus  eux  ! 

LA  DAME  DE  LAVAUR,  ai'cc  veconnaissance. — 
Oh  !  merci  !  merci!  {A  son  fils.)  Viens,  mon  en- 
fant, nous  serons  noyés  tous  deux... 

En  descellant  quelques-unes  des  pierres  de  la 
margelle  du  puits,  qui  doivent  servir  à  écraser 
Giraude  et  Aloys,  lorsqu'ils  auront  été  jetés  à 
l'eau,  les  aides  du  bourreau  aperçoivent  Flo- 
rette  étendue  sans  mouvement,  mais  respirant 
encore.  Deux  de  ces  hommes,  saisis  de  pitié, 
transportent  la  pauvre  enfant  à  quelques  pas  de 
là,  pendant  que  la  dame  de  Lavaur  et  son  fils 
sont  amenés  devant  l'ouverture  de  la  citerne... 

GmAUDE,  au  bourreau.  —  Nous  allons  mou- 
rir... Nous  ne  pouvons,  mon  fils  et  moi,  faire 
aucune  résistance;  par  grâce,  délivrez-nous  de 
nos  liens...  nous  pourrons  au  moins  une  der- 
nière fois  nous  embrasser  ! 

La  dame  de  Lavaur  et  Aloys  sont  délivrés  de 
leurs  liens,  et  tandis  que,  enlacés  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre,  ils  s'étreignent  en  sanglotant  et 
échangent  un  dernier  adieu,  le  roi  des  ribauds 
fait  un  signe  à  ses  hommes,  et  ceux-ci  poussent 
brusquement  dans  le  puits  la  mère  et  le  fils... 
On  entend  le  bruit  de  deux  corps  tombant  dans 
l'eau...  bientôt  après  celui  des  grosses  pierres 
lancées  sur  Giraude  et  Aloys...  Les  cris  de  leur 
agonie  s'élèvent  des  profondeurs  de  la  citerne, 
et  au  bout  d'un  instant  l'on  n'entend  plus  rien... 

Voyant  le  soleil  à  son  déclin,  Montfort,  peut- 
être  las  de  ces  tueries,  et  voulant  hâter  leur  fin, 
ordonne  au  prévôt  de  l'armée  d'amener  par 
l'esplanade  les  hérétiques  condamnés  à  la  pen- 
daison. A  leur  tête,  et  se  soutenant  à  peine,  car 
il  a  reçu  plusieurs  blessures  durant  le  siège, 
s'avance  Aimery,  frère  de  la  dame  de  Lavaur  ; 
près  de  lui  sont  Mylio  le  Trouvère  et  Peau-d'Oie 
le  jongleur;  viennent  ensuite  les  consuls  et  les 
hommes  notables  de  la  ville;  des  soldats,  l'épée 
nue,  conduisent  les  prisonniers  au  pied  des  ins- 
truments de  supplice. 

l'abbé  reynier,*^  levant.  —  Gens  de  Lavaur, 
voulez-vous  abjurer  votre  hérésie  ? 

aimery,  l'interrompant.  —  Entre  ton  Eglise 
et  la  potence,  nous  choisissons  la  potence... 

l'abbé  reyxier,  d'une  voix  tonnante.  —  A 
mort  les  hérétiques!  Qu'ils  soient  tous  pendus! 


^viiAo,  jetant  autour  de  lui  un  regard  navré. 

—  Pauvre  Florette  !  elle  aura  succombé  à  la  tor- 
ture!... Ma  dernière  pensée  sera  pour  mon  frère 
et  pour  toi,  douce  enfant  !  J'ai  suspendu  à  mon 
cou  ton  petit  fuseau...  il  est  là  sur  mon  cœur... 
Bientôt  nous  nous  retrouverons  dans  ces  mon- 
des où  nous  allons  revivre...  {S adressant  à 
Peau-d'Oie  qui  parait  très  pensif.)  Mon  vieil 
ami,  pardonne-moi  ta  mort;  c'est  ton  dévoue- 
ment pour  moi  qui  t'a  conduit  ici... 

peau-d'oie,  graxem^ent.  —  Je  me  demandais 
s'il  y  a  du  vin  et  des  jambons  dans  ces  autres 
mondes  étoiles  dont  nous  parlait  ton  frère,  et 
où,  selon  lui,  nous  allons  renaître  en  esprit,  en 
chair  et  en  os  ?  Corbœuf  !  si  nous  ressuscitons 
aussi  en  bedaine. . .  la  mienne  me  gênera  furieu- 
sement lors  de  mon  ascension  vers  l'empyrée  ! 

Les  bourreaux,  au  moyen  d'une  échelle  ap- 
pliquée à  la  potence,  ont  hissé  Aimery  jusqu'à 
la  corde,  terminée  par  un  nœud  coulant.  Les 
aides  du  bourreau  enlèvent  brusquement  l'é- 
chelle, le  supplicié  demeure  pendu,  ses  mem- 
bres s'agitent  convulsivement  pendant  quelques 
instants;  puis  ils  se  raidissent  et  demeurent 
immobiles... 

le  bourreau,  S'approchant  de  Peau-d'Oie. 

—  A  ton  tour,  mon  gros  compère...  allons,  pas 
de  façons,  vite  en  place... 

peau-d'oie,  se  grattant  Voreille.  —  Hum! 
hum  !  la  corde  de  ta  potence  me  paraît  bien 
mince  et  ton  échelle  bien  frêle...  Je  suis  fort 
pesant...  je  crains,  par  mon  poids,  de  démolir  ta 
machine. Tn devrais  surseoir  à  ma  pendaison... 

le  bourreau.  —  Rassure-toi,  je  te  pendrai  haut 
et  court,  bel  et  bien  ;  dépêchons,  voici  la  nuit. 

PEAu-D0iE,^2<e  Von  entraine  vers  la,  potence. 

—  Adieu,  Mylio!  j'ai  bu  ici-bas  mon  dernier 
broc  de  vin!  nous  trinquerons  dans  les  étoiles? 
{Se  tou7-nant  vers  le  balcon  où  se  trouve  l'abbé 
Reynier.)  Va  au  diable  qui  t'attend  sa  grande 
poêle  à  la  main,  abbé  de  luxure!  évêque  d'hypo- 
crisie, cardinal  de  scélératesse  ! 

Le  bourreau,  monté  jusqu'au  milieu  de 
l'échelle  appuyée  à  la  potence,  tire  violemment 
à  lui  le  condamné  par  le  collet  de  sa  tuniciue 
pour  le  forcer  de  gravir  les  premiers  échelons; 
mais,  ne  se  prêtant  nullement  à  la  chose,  et 
abusant  de  sa  pesanteur  inerte,  Peau-d'Oie 
reste  immobile.  Alors  les  aides  le  poussant,  le 
soulevant  à  grands  renforts  de  bras  et  d'épaules, 
parviennent  à  le  hisser,  malgré  lui,  jusqu'au 
milieu  de  l'échelle;  mais  le  poids  énorme  du 
jongleur,  et  les  brus(iues  secousses  que  sa  ré- 
sistance a  imprimées  à  la  potence,  hâtivement 
et  peu  solidement  plantée,  Vébranlent  ;  elle  fié- 
chit,  vacille;  et  tombant  avec  l'échelle,  Peau- 
d'Oie  et  les  bourreaux,  dans  sa  chute,  elle  at- 
teint la  troisième  potence;  celle-ci  cédant  à  ce 
choc,  est  renversée  sur  la  quatrième,  et  ainsi 
de  proche  en  proche;  le  plus  grand  nombre  de 
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ces  instruments  de  supplice,  mal  assurés  dans 
le  sol  durant  la  nuit,  sont  abattus  sur  l'esplanade. 

MÔNTFORT,  avec  impatience.  —  Puisque  les 
potences  nous  font  défaut,  exterminez  ces  hé- 
rétiques par  le  glaive  ! 

Le  comte  quitte  bientôt  le  balcon,  emmenant 
Alix  de  Montmorency,  qui  se  soutient  à  peine. 
Les  hommes  d'armes  qui  ont  amené  les  quatre- 
vingts  hérétiques  garrottés  les  massacrent  à 
coups  de  lances  et  d'épées,  et  lorsque  les  soldats 
du  Christ  ont  entassé  cadavres  sur  cadavres, 
l'abbé  Reynier  se  retire,  accompagné  du  clergé. 

La  lune,  brillant  d'un  éclat  radieux  au  milieu 
du  ciel  étoile,  inonde  de  ses  clartés  l'esplanade 
du  château  de  Lavaur;  à  quelques  pas  de  là, 
gisent  les  corps  des  malheureux  qui  n'ont  pu 
survivre  au  supplice  de  V aveuglement.  Parmi 
ces  corps  est  celui  deFlorette,  toujours  évanouie, 
mais  dont  le  sein  se  soulève  péniblement  ;  sa 
tète,  appuyée  sur  une  pierre,  est  éclairée  par  la 
lune.  Non  loin  de  là  sont  amoncelés  les  cada- 
vres de  ceux  qui  ont  échappé  à  la  corde  pour 
tomber  sous  le  fer  des  soldats  de  la  foi.  Aucun 
bruit  ne  trouble  le  silence  de  la  nuit  :  l'un  des 
corps  gisants  sur  le  sol  se  soulève  peu  à  peu  sur 
son  séant  :  C'est  Mylio  le  trouvère. 

MYLio  écoute,  regarde  avec  irrécaution  au- 
tour de  lui,  et  appelant  à  demi-voix  :  —  Peau- 

d'Oie! il  n'est  resté  aucun  soldat  ici ne 

crains  rien....  il  n'y  a  pas  de  danger....  Ah  !  le 
malheureux  !  il  sera  mort  étouffé  sous  le  poids 
des  cadavres  !  Jamais  je  n'oublierai  que  son  dé- 
vouement pour  moi  a  causé  sa  mort...  Le  A^oici 
à  demi-caché  par  ces  deux  cadavres,  la  face  sur 
le  sol  et  ses  bras  repliés  sous  lui.  {Mylio  se  baisse 
pour  prendre  une  des  miins  du  jongleur.) 

peau-d'oie,  relevant  la  tête.  —  Corbœuf  !  moi 
vivant,  j'ai  entendu  mon  oraison  funèbre!... 

MYLIO.  —  Joie  du  ciel  !...  tu  n'es  pas  mort?... 
Tu  m'entendais,  et  tu  restais  jnuet?... 

peau-d'oie.  —  Par  prudence  d'abord...  Et  puis 
j'étais  curieux  de  savoir  ce  que  tu  dirais  du 
vieux  Peau-d'Oie.  Aussi  je  suis  tout  glorieux 
d'apprendre  que  tu  m'aimais  encore...  Main- 
tenant, dis-moi  quels  sont  tes  projets  ? 

MYLIO.  —  Cette  nuit,  je  quitte  Lavaur,  après 
être  allé  chercher  un  coffret  précieux  pour  moi, 
qui  a  été  déposé  par  mon  pauvre  frère  en  un 
lieu  sûr  chez  Julien  le  libraire.  Quant  à  toi,  mon 
brave  compagnon...  {Mijlio  s'interrompt  ;  il  a 
heurté  du  x)ied  les  tenailles  de  fer  qui  ont  servi 
àmartyriser  Karvel  le  Par  fait.)  Qu'csi-ce  que 
cela?  Un  instrument  de  torture  laissé  là  par  le 
bourreau...  {Il  ramasse  les  tenailles  et  les  con- 
tetnple  en  silence.)  0  fils  de  Joël  !  je  payerai 
mon  tribut  aux  légendes  et  aux  reliques  de  notre 
famille  1  {Il  place  les  tenailles  à  sa  ceinture.) 

Le  trouvère  et  le  jongleur  se  trouvent  en  ce 
moment  non  loin  de  la  citerne  dont  les  abords 


sont  vivement  éclairés  par  la  lune.  Soudain 
Mylio  s'arrête...  regarde,  jette  un  cri,  s'élance, 
et,  d'un  bond  se  précipite  auprès  de  Florette, 
qu'il  a  reconnue.  Il  saisit  une  de  ses  mains  : 
elle  est  tiède;  son  cœur  bat  encore...  Le  trouvère 
emporte  la  pauvre  petite  aveugle  dans  ses  bras; 
et,  courant  avec  son  précieux  fardeau  vers  la 
sortie  de  l'esplanade,  il  crie  au  jongleur,  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  :  Elle  vit  encore  ! 

peav-b'oie,  joyeusement.  —  Elle  vit  !...  Ah  ! 
corbeuf  !  si  nous  échappons  aux  griffes  des  croi- 
sés, j'égayerai  encore  la  douce  enfant  en  lui 
chantant  ma  chanson  favorite  :  Robin  7n'aime... 

Mylio  s'est  arrêté  à  la  porte  de  l'esplanade 
pour  attendre  Peau-d'Oie,  qui  arrive  haletant 
au  moment  où  Florette,  que  le  trouvère  tient 
entre  ses  bras,  murmure  d'une  voix  faible  : 
—  Mylio...  Mylio...  cher  et  bien-aimé  Mylio... 

IMoi,  Mylio  le  trouvère,  j'ai  écrit  ce  jeu-partie, 
ici,  à  Paris,  environ  trois  années  après  les 
massacres  de  Lavaur;  voici,  en  peu  de  mots, 
fils  de  Joël,  comment  je  suis  arrivé  avec  Flo- 
rette et  Peau-d'Oie  dans  la  capitale  de  la  Gaule  : 
après  avoir  quitté  l'esplanade,  emportant  ma 
femme  entre  mes  bras,  je  la  cachai  dans  les 
ruines  d'une  maison  voisine,  incendiée  la  veille 
par  les  soldats  de  la  foi.  Grâce  à  mes  soins, 
Florette  reprit  ses  sens,  mais,  hélas  !  jamais 
elle  ne  devait  revoir  la  lumière!  Confiant  ma 
femme  à  Peau-d'Oie,  je  me  rendis  chez  un  ami 
de  mon  frère:  cet  ami,  nommé  Julien  le  li- 
braire, avait  reçu  de  Karvel,  en  dépôt,  le  coffret 
renfermant  nos  reliques  de  famille.  Julien 
échappé,  par  hasard,  aux  massacres  de  Lavaur, 
m'accorda  un  refuge  pour  Florette,  Peau-d'Oie 
et  moi.  En  surèté  dans  cette  maison  hospita- 
lière, nous  y  attendîmes  le  départ  de  l'armée 
de  Montfort.  Résolu  de  consacrer  ma  vie  à  Flo- 
rette, je  renonçai  à  continuer  la  guerre, et  nous 
quittâmes  le  Languedoc,  bientôt  soumis  à  Mont- 
fort  par  la  terreur.  Julien  le  libraire,  corres-" 
pondait  souvent  pour  les  achats  de  son  com- 
merce, avec  un  des  plus  célèbres  libraires  de 
Paris,  nommé  Jean  Belot  ;  connaissant  la 
beauté  de  mon  écriture,  Julien  me  proposa  de 
me  recommander  à  son  confrère  qui  pourrait 
m'employer  à  la  copie  des  livres  anciens  ou 
modernes.  J'acceptai  cette  offre.  Quand  Flo- 
rette fut  en  état  d'entreprendre  ce  long  voyage, 
nous  partîmes  avec  Peau-d'Oie,  et  lorsque  ma 
femme,  neuf  mois  après  avoir  quitté  le  Langue- 
doc, m'eut  donné  un  fils  que  j'ap{>elai  Karvelaïk, 
en  mémoire  de  mon  bon  frère,  le  vieux  jon- 
gleur ne  quitta  plus  la  maison  et  voulut  ser- 
vir de  berceuse  à  notre  enfant.  Florette,  de- 
venue mère,  ressentit  plus  cruellement  encore 
le  chagrin  d'être  aveugle;  jamais,  hélas!  elle 
ne  pourrait  contempler  les  traits  chéris  de 
son  fils.   Malgré   ma  tendresse  et  mes  soins 
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ompressés,  elle  tomba  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde; sa  santé  s'altéra,  elle  dépérit  peu  à  peu, 
et  environ  deux  ans  après  notre  déparUlu  midi 
de  la  Gaule,  Florette  s'éteignit  dans  mes  bras, 
en  embrassant  notre  enfant.  Longtemps  incon- 
solable de  cette  perte,  je  trouvai  quelque  adou- 
cissement à  mes  peines,  dans  ma  tendresse 
pour  mon  (ils  et  mon  amitié  pour  Peau-d'Oie. 

Pins  tard,  enlin,  je  cherchai  quelques  dis- 
tractions à  mon  chagrin,  en  écrivant,  sous 
forme  de  jeu-partie  la  légende  précédente  que 
j'ai  jointe  aux  chroniques  de  notre  famille,  rap- 
portées, par  moi,  du  Languedoc,  ainsi  que  les 
TENAILLES  DE  FER  rauiassées  sur  l'esplanade  du 
château  de  Lavaur  et  qui  avaient  servi  auma/'- 
tyre  de  mon  frère  Karvel  le  Parfait. 

Mou  fils  Karvelaïk  transmettra  ce  récit, 
ainsi  que  nos  chroniques,  à  sa  descendance,  si 
la  race  de  Joël  ne  doit  pas  s'éteindre. 

Oh!  Fergan,  notre  aïeul!  tes  paroles  étaient 
prophétiques  :  — «  Pas  de  défaillance!  ne  déses- 
pérons jamais,  l'avenir  appartient  à  la  liberté.  » 
—  Aujourd'hui,  dixième  jour  du  mois  de  juillet 
P218,  moi,  Mylio,  j'apprends  par  un  voyageur 
arrivé  du  midi  de  la  Gaule,  qu'après  avoir 
poursuivi  en  Languedoc  pendant  huit  ans  la 
guerre  d'extermination  contre  les  hérétiques, 
Simon,  comte  de  Montfort,  avait  été  tué  devant 
Toulouse.  Les  habitants  de  cette  ville,  assiégés, 
se  sont  défendus  en  héros  sous  les  ordres  des 
consuls,  leurs  magistrats  populaires.  A  l'an- 
nonce de  la  mort  de  Montfort,  le  Languedoc, 
l'Agenois,  le  Querci,  le  Rouergue  se  sont  soule- 
vés en  masse;  les  croisés  sont  chassés  du  Midi, 
ainsi  que  les  prêtres  catholiques  ;  partout  l'hé- 
résie triomphante  a  brisé  encore  une  fois  le 
joug  des  papes  de  Rome  ! 

Ce  jourd'hui,  14  juillet  1223,  j'inscris  ici  la 
date  de  la  mort  du  roi  des  Français  :  Philippe- 
Auguste  ;  son  lils  Louis  VIII  lui  succède  ;  hélas! 
de  nouvelles  et  cruelles  épreuves  menacent  le 
Languedoc  ;  le  pape  Honoré  III,  qui  succède  à 
Innocent  III,  est  non  moins  que  ce  dernier 
fanatique  et  impitoyable;  il  prêche  une  nou- 
velle croisade  contre  le  Languedoc. 


Il  y  a  quelques  mois,  Peau-d'Oie  est  mort  en 
chantant  sa  chanson  favorite  :  Robin  m'aime, 
Robin  m'a,  etc.  Sa  perte  laisse  un  grand  vide 
autour  de  nous  ;  car  mou  fils  Karvelaïk  regrette 
autant  que  moi  notre  vieil  ami,  qui  l'avait 
vu  naître  et  bercé  tout  enfant. 

En  cette  même  année,  Louis  VIII,  fils  de 
Philippe- Auguste,  est  mort  empoisonné,  dit- 
on,  par  l'amant  de  sa  femme;  cette  reine  s'ap- 
pelle Blanche,  comme  cette  autre  reine,  em- 
poisonneuse et  adultère,  femme  de  Ludwig  le 
Fainéant,  le  dernier  des  rois  karolingiens.  Le 
complice  du  meurtre  de  Louis  VII  est  grand 


ami  du  légat  du  pape  et  se  nomme  TmBAUT, 
comte  de  Chamixigne.  La  reine,  Blanche  de 
Castille,  demeure  régente  du  royaume,  son 
fils  Louis  IX  étant  encore  enfant  ;  le  Languedoc 
résiste  à  la  croisade  prêchée  par  le  pape  Ho- 
noré III,  et  malgré  des  massacres  sans  nombre 
et  la  terreur  inspirée  par  I'Inquisition  établie 
par  le  pape  dans  ce  malheureux  pays,  les  hé- 
rétiques restent  inébranlables  dans  leur  foi. 
Mon  fils  Karvelaïk  a  seize  ans,  je  l'élève  dans 
mon  métier  d'écrivain,  afin  qu'il  puisse,  ainsi 
que  moi,  gagner  sa  vie  par  son  travail,  chez 
maître  Jean  Belot,  le  libraire,  dont  l'affection 
pour  nous  va  toujours  croissant. 

Au  cours  de  l'année  1229,  le  Languedoc, 
vaincu  après  vingt  années  de  luttes  héroïques, 
succombe  sous  le  fer  impitoyable  des  soldats  de 
la  foi,  et  sous  les  coups  de  I'Inquisition.  Une 
partie  des  riches  provinces  du  midi  de  la  Gaule, 
dont  les  communes  et  les  franchises  munici- 
pales ont  été  détruites,  sont  réunies  à  la  cou- 
ronne du  roi  des  Français  ;  la  haute  Provence 
et  Avignon  sont  abandonnés  aux  papes  de 
Rome,  qui  ont  ainsi  leur  part  dans  cette  san- 
glante curée.  —  Adieu,  noble  terre  du  Langue- 
doc! dernier  refuge  de  l'indépendance  gauloise, 
comme  l'était  autrefois  l'Armorique...  Adieu! 
Ta  liberté,  pour  un  temps,  s'est  éclipsée  sous 
la  fumée  des  bûchers  de  l'Inquisition  ;  mais  un 
jour  viendra,  et  tu  le  verras  peut-être,  mon 
fils  Karvelaïk,  un  jour  viendra  où  l'hérétique 
liberté  reparaîtra  plus  radieuse  que  jamais, 
dans  ce  pays  écrasé  aujourd'hui  sous  le  joug 
catholique  et  sous  le  sceptre  de  la  royauté. 

Mon  bien-aimé  père  Mylio  le  Trouvère  est 
mort  cette  année  121(3,  le  dernier  jour  de  no- 
vembre. Il  a  béni  mon  nouveau-né  Julyan. 
J'exerce  toujours  mon  métier  d'écrivain  de 
livres  dans  la  boutique  du  fils  de  Jean  Belot, 
le  libraire  ;  ma  vie  s'écoule  aussi  paisible  (|ue 
possible  en  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres 
continuelles.  Le  pai)0  de  Rome  et  le  clergé 
poussent  les  peuples  à  une  nouvelle  croisade  en 
Terre  sainte,  et  le  roi  Louis  IX,  devenu  ma- 
jeur, se  prépare  à  partir  pour  la  Palestine,  re- 
tombée au  pouvoir  des  Turcs. 

Moi,  Karvelaïk  le  Brenn,  fils  de  .Mylio  le 
Trouvère,  je  te  lègue,  à  toi,  mon  fils  Julyan, 
cette  chronique  laissée  par  mon  père,  clironi- 
([ue  à  laquelle  j'ajoute  aujourd'hui  quelques 
lignes  :  J'ai  atteint,  en  cette  année  1270,  ma 
cinquante-huitième  année,  sans  être,  pour 
ainsi  dire,  jamais  sorti  de  la  boutiriuc  que  le 
fils  de  Jean  Belot  m'a  cédée.  Le  roi  Louis  IX  est 
mort  cette  année  de  la  peste  à  Tunis,  ensuite 
do  sa  vaine  croisade  contre  la  Palestine.  Ce 
prince  dévotieux,  dernièrement  canonisé  par 
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l'Eglise  sous  le  nom  de  saint  louis,  était  d'un 
caractère  bénin,  malgré  sa  dévotion  outrée. 
Peu  batailleur,  il  a  dû  céder  aux  Anglais  le 
Périgord,  le  Limousin,  l'Agenois,  et  une  grande 
partie  du  Querci  et  de  la  Saintonge  ;  de  sorte 
que  les  Anglais,  ces  descendants  des  pirates 
normands  du  vieux  Rolf,  sont  toujours  maîtres 
d'une  grande  partie  de  la  Gaule,  ravagent  in- 
cessamment les  provinces  qu'ils  ne  possèdent 
pas,  et  mettent  le  comble  aux  misères  des  serfs 
des  campagnes,  plus  que  jamais  pressurés,  tor- 
turés par  les  seigneurs  féodaux.  En  ces  temps 
de  troubles,  les  communications  sont  si  dif- 
ficiles, que  je  ne  sais  rien  de  la  Bretagne  et 
du  Languedoc.  Je  te  lègue  à  toi,  mon  fils  Ju- 
lyan,  nos  reliques  de  famille  et  la  légende 
écrite  par  mon  père,  Mylio  le  Trouvère. 


A  Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint  Louis,  a 
succédé  Philippe  IV,  dit  le  Bel.  Jamais  l'on  n'a 
vu  roi  de  France  plus  âpre  à  la  curée  des  im- 
pôts. Le  plus  grand  nombre  des  bourgeois  mur- 
murent, plusieurs  menacent  de  se  révolter. 
Les  seigneurs,  afin  de  pouvoir  briller  à  la  cour 
et  dans  les  tournois,  écrasent  leurs  serfs  de 
travail  et  de  taxes;  les  denrées  augmentent  et 
deviennent  d'un  prix  fabuleux  ;  la  guerre  des 
Anglais,  dont  les  conquêtes  vont  toujours  crois- 
sant en  Gaule,  met  le  comble  à  tous  ces  maux. 
C'est  à  peine  si  je  puis  vendre  un  livre  de 
temps  à  autre.  Enfin,  Dieu  nous  prendra  peut- 
être  en  pitié.  Je  n'aurai  rien  à  ajouter  à  notre  lé- 
gende: peut-être  n'aurai-je  pas  même  à  la  léguer 
à  notre  descendance,  car  je  n'ai  pas  d'enfant,  et 
la  race  de  Joël  s'éteindra  sans  doute  en  moi. 


Moi,  JuLYAN  LE  Brenn,  pctit-fils  dc  Mylio  le 
Trouvère,  et  fils  de  Karvelaïk,  j'inscris  ici  la 
date  de  la  mort  de  mon  père  :  je  l'ai  perdu 
le  28  du  mois  de  juin  127L  J'exerce,  comme 
lui,  le  métier  d'écrivain  libraire  dans  notre 
bouli(jue  de  la  porte  Saint-Denis.  Marguerite, 
ma  femme,  ne  m'a  pas  encore  donné  d'enfant. 


Dieu  soit  loué!  un  fils  m'est  né  cette  année, 
1300.  Il  sera  la  consolation  de  ma  vieillesse;  car 
j'ai  cinquante-deux  ans.  J'ai  nommé  cet  enfant 
Mazurec  LE  brenn.  Hélas  !  quel  sera  son  ave- 
nir! Je  tremble  pour  lui;  car  les  désastres  de  la 
Gaule  vont  empirant  sous  le  règne  de  PmLipPE 
LE  Bel,  roi  des  Français. 
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